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HISTOIRE  NATURELLE. 


ANIMAUX  CARNASSIERS. 


Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé  que  des  ani- 
maux utiles  : les  animaux  nuisibles  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  ; et  quoiqu’en  tout  ce  qui 
nuit  paraisse  plus  abondant  que  ce  qui  sert, 
cependant  tout  est  bien , parce  que  dans  l'uni- 
vers physique  le  mal  concourt  au  bien , et  que 
rien  en  effet  ne  nuit  A la  nature.  Si  nuire  est 
détruire  des  êtres  animés,  l'homme,  considéré 
comme  faisant  partie  du  système  général  de 
ces  êtres , n'est-il  pas  l’espèce  la  plus  nuisible 
de  toutes?  Lui  seul  immole , anéantit  plus  d'in- 
dividus vivants , que  tous  les  animaux  carnas- 
siers n’en  dévorent.  Ils  ne  sont  donc  nuisibles 
que  parce  qu'ils  sont  rivaux  de  l'homme , parce 
qu'ils  ont  les  mêmes  appétits , le  même  goût  pour 
la  chair,  et  que , pour  subvenir  A un  besoin  de 
première  nécessité,  ils  lui  disputent  quelquefois 
une  proie  qu'il  réservait  A ses  excès  ; car  nous 
sacrifions  plus  encore  A notre  intempérance, 
que  nous  ne  donnons  A nos  besoins.  Destruc- 
teurs nés  des  êtres  qui  nous  sont  subordonnés, 
nous  épuiserions  la  nature  si  elle  n'était  iné- 
puisable , si  par  une  fécondité  aussi  grande  que 
notre  déprédation , elle  ne  savait  se  réparer  elle- 
même  et  se  renouveler.  Mais  il  est  dans  l'ordre 
que  la  mort  serve  A la  vie , que  la  reproduction 
naisse  de  la  destruction  : quelque  grande , quel- 
que prématurée  que  soit  donc  la  dépense  de 
l'homme  et  des  animaux  carnassiers,  le  fonds,  | 
la  quantité  totale  de  substance  vivante  n'est  point 
diminuée  ; et  s’ils  précipitent  les  destructions , ils 
hâtent  en  même  temps  des  naissances  nouvelles. 

Les  animaux  qui , par  leur  grandeur,  figu- 
rent dans  l'univers,  ne  font  que  la  plus  petite 
partie  des  substances  vivantes;  la  terre  four- 
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mille  de  petits  animaux.  Chaque  plante,  cha- 
que graine,  chaque  particule  de  matière  orga- 
nique contient  des  milliers  d’atomes  animés. 
Les  végétaux  paraissent  être  le  premier  fonds 
de  la  nature , mais  ce  fonds  de  subsistance,  tout 
abondant , tout  inépuisable  qu'il  est,  suffirait  A 
peine  au  nombre  encore  plus  abondant  d'insec- 
tes de  toute  espèce.  Leur  pullulation , tout  aussi 
nombreuse  et  souvent  plus  prompte  que  la  re- 
production des  plantes , indique  assez  combien 
ils  sont  surabondants  : car  les  plantes  ne  se  re- 
produisent que  tous  les  ans,  il  faut  une  saison 
entière  pour  en  former  la  graine  ; au  lieu  que 
dans  les  insectes , et  surtout  dans  les  plus  petites 
espèces,  commecelledes  pucerons,  uneseule  sai- 
son suffit  A plusieurs  générations.  Ils  multiplie- 
raientdonc  plus  que  les  plantes,  s'ils  n'étaienldé- 
truits  par  d'autres  animaux,  dont  ils  paraissent 
être  la  pAture  naturelle , comme  les  herbes  et  les 
graines  semblent  être  la  nourriture  préparée 
pour  eux-mêmes.  Aussi  parmi  les  insectes  y ena- 
t-il  beaucoup  qui  ne  vivent  qued’autres  insectes; 
il  y en  a même  quelques  espèces  qui , comme 
les  araignées  , dévorent  indifféremment  les  au- 
tres espèces  et  la  leur  : tous  servent  de  pâture 
aux  oiseaux , et  les  oiseaux  domestiques  et  sau- 
vages nourrissent  l'homme , ou  deviennent  la 
proie  des  animaux  carnassiers. 

Ainsi  la  mort  violente  est  un  usage  presque 
aussi  nécessaire  que  la  loi  de  la  mort  naturelle; 
ce  sont  deux  moyens  de  destruction  et  de  re- 
nouvellement, dont  l'un  sert  A entretenir  la 
jeunesse  perpétuelle  de  la  nature,  et  dont  l'au- 
tre maintient  l’ordre  de  ses  productions,  et  peut 
seul  limiter  le  nombre  dans  les  espèces.  Tous 
deux  sont  des  effets  dépendants  des  causes  gé- 
nérales : chaque  individu  qui  naît,  tombe  de 
lui-même  au  bout  d’un  temps;  ou,  lorsqu'il  est 
prématurément  détruit  par  les  autres,  c'est 
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qu'il  était  Surabondant.  Eh!  combien  n’y  en 
a-t-  II  pas  de  supprimés  d’avance  ! que  de  fleurs 
moissonnées  an  printemps!  que  de  races  étein- 
tes au  moment  de  leur  naissance'  que  de  ger- 
mes anéantis  avant  leur  développement! 
L'homme  et  les  animaux  carnassiers  ne  vivent 
que  d'individus  tout  formés,  on  d'individus 
prêts  à l'être  : la  chair,  les  œufs , les  graines , 
les  germes  de  toute  espèce  font  leur  nourriture 
ordinaire;  cela  seul  peut  borner  I exubérance 
de  la  nature.  Que  l’on  considère  un  instant 
qui  iqu'une  de  ces  espèces  inférieures  qui  ser- 
vent de  pâture  aux  autres,  celle  des  harengs, 
par  exemple;  Ils  viennent  par  milliers  s’offrir 
A nos  pêcheurs;  et  après  avoir  nourri  tous  les 
monstres  des  mers  du  nord , ils  fournissent  en- 
core à la  subsistance  de  tous  les  peuples  de  l' Eu- 
rope pendant  une  partie  de  i année.  Quelle  pul- 
lulation prodigieuse  parmi  ces  animaux  ! et , s ils 
n’étaient  en  grande  partie  détruits  par  les  autres, 
quels  seraient  les  effets  de  cette  immense  mul- 
tiplication! eux  seuls  couvriraient  la  surfiicc 
entière  de  la  mer  : mais  bientôt  se  nuisant  par 
le  nombre,  ils  se  corrompraient,  ils  se  détrui- 
raient eux-mêmes  ; faute  de  nourriture  suffi- 
sante, leur  fécondité  diminuerait;  la  contagion 
et  la  disette  feraient  ce  que  fait  la  consomma- 
tion; le  nombre  de  ces  animaux  ne  serait  guère 
augmenté , et  le  nombre  de  ceux  qui  s en  nour- 
rissent serait  diminué.  Et , comme  J on  peut  dire 
la  même  chose  de  toutes  les  autres  espèces , Il 
est  donc  nécessaire  que  les  unes  vivent  sur  les 
autres;  et  dès  lorstamort  vtoteotodaMmimaux 
est  un  usage  légitime , innocent , puisqu  il  est 
fondé  dans  la  nature , et  qu'ils  ne  naissent  qu'à 
cette  condition. 

Avouons  cependant  que  le  motif  par  lequel 
on  voudrait  en  douter  fait  honneur  à l'huma- 
nité : les  animaux , du  moins  ceux  qui  ont  des 
sens , de  la  chair  et  du  sang,  sont  des  êtres  sen- 
sibles ; comme  nous , ils  sont  capables  de  plaisir 
et  sujets  à la  douleur.  Il  y a donc  une  espèce 
d insensibilité  cruelle,  à sacrifier,  sans  nécessité, 
ceux  surtout  qui  nous  approchent , qui  vivent 
avec  nous , et  dont  le  sentiment  se  réfléchit  v ers 
nous  en  se  marquant  par  les  signes  de  la  dou- 
leur; car  ceux  dont  la  nature  est  différente  de 
la  nôtre  ne  peuvent  guère  nous  affecter.  La  pi- 
tié naturelle  est  fondée  sur  les  rapports  (pie  I 
nous  avons  avec  l'objet  qui  souffre;  elle  est  j 
d'autant  plus  vive  que  la  ressemblance , la  cnn- 1 
l'ormité  de  nature  est  plus  grande  : on  souffre 


en  voyant  souffrir  son  semblable.  Cotnptmitm, 
ce  mot  exprime  assez  que  c’est  une  souffrance, 
une  passion  qu'on  partage;  cependant  c'est 
moins  l'homme  qui  souffre,  que  sa  propre  na- 
ture qui  pâtit , qui  se  révolte  machinalement  et 
se  met  d clle-méme  à l'unission  de  douleur. 
L’âme  a moins  de  part  que  le  corps  à ce  senti- 
ment de  pitié  naturelle , et  les  animaux  en  sont 
susceptibles  comme  l’homme  ; le  cri  de  la  dou- 
leur les  émeut  ; ils  accourent  pour  se  secourir; 
ils  reculent  à la  vue  d'un  cadavre  de  leur  es- 
pèce. Ainsi  I horreur  et  la  pitié  sont  moins  des 
passions  de  l'âme  que  des  affections  naturelles, 
qui  dépendent  de  la  sensibilité  du  corps  et  de 
la  similitude  de  la  conformation  ; ce  sentiment 
doit  donc  diminuer  à mesure  que  les  natures 
s'éloignent.  Un  chien  qu’on  frappe,  un  agneau 
qu’on  égorge,  nous  font  quelque  pitié;  un  ar- 
bre que  l’on  coupe , une  huître  qu’on  mord , ne 
nous  en  font  aucune. 

Dans  le  réel,  peut-on  donterque  les  animaux, 
dont  l'organisation  est  semblable  à la  nôtre, 
n'éprouvent  des  sensations  semblables  ? Ils  sont 
sensibles , puisqu'ils  ont  des  sens  ; et  ils  le  sont 
d'autant  plus  que  ces  sens  sont  plus  actifs  et 
plus  parfaits.  Ceux  au  contraire  dont  les  sens 
sont  obtus  ont-ils  un  sentiment  exquis?  et  ceux 
auxquels  il  manque  quelque  organe , quelque 
sens , ne  manquent-ils  pas  de  toutes  les  sensa- 
tions qui  y sont  relatives?  Le  mouvement  est 
l’effet  nécessaire  de  l'exercico  du  sentiment. 
Nous  avons  prouvé  que , de  quelque  manière 
qu'un  être  fût  organisé,  s'il  a du  sentiment,  il 
ne  peut  manquer  de  le  marquer  au  dehors  par 
des  mouvements  extérieurs.  Ainsi  les  plantes , 
quoique  bien  organisées , sont  des  êtres  insen- 
sibles , aussi  bien  que  les  animaux  qui , comme 
elles,  n'ont  nul  mouvement  apparent.  Ainsi 
parmi  les  animaux , ceux  qui  n ont , comme  la 
plante  appelée  scjixitivc,  qu  un  mouvement  sur 
eux-mémes,  et  qui  sont  privés  du  mouvement 
progressif,  n'ont  eueore  que  très-peu  de  senti- 
ment ; et  enfin  ceux  même  qui  ont  un  mouve- 
ment progressif,  mais  qui,  comme  des  auto- 
mates, ne  font  qu'un  petit  nombre  de  choses, 

; et  les  font  te 11  jours  de  la  même  façon,  n’ont 
qu'une  fifibir  port  ion  de  sentiment,  limitéeàun 
petit  nombre  d'objets.  Dans  l espèce  humaine, 
què  d’automates!  combien  l'éducation,  laeom- 
munieaiioJi  respective  des  idées  n augmentent- 
elles  pas  la  quantité , la  vivacité  du  sentiment: 
quelle  différence  à cet  égard  entre  l'hommu 
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sauvage  et  l'homme  policé , la  paysanne  et  la 
femme  du  monde  ! Et  de  même  parmi  les  ani- 
maux, ceux  qui  vivent  avec  nous  deviennent 
plus  sensibles  par  cette  communication,  tandis 
que  ceux  qui  demeurent  sauvages  n'ont  que  la 
sensibilité  naturelle,  souvent  plus  sure,  mais 
toujours  moindre  que  l'acquise. 

Au  reste , en  ne  considérant  le  sentiment  que 
comme  une  faculté  naturelle , et  même  indé- 
pendamment de  son  résultat  apparent , c'est-à- 
diredes  mouvements  qu'il  produit  nécessaire- 
ment dans  tous  les  êtres  qui  en  sont  doués , on 
peut  encore  le  juger,  l'estimer  et  en  déterminer 
à peu  prés  les  différents  degrés  par  des  rap- 
ports physiques,  auxquels  il  me  parait  qu'on 
n’a  pas  fait  assez  d'attention.  Pour  que  le  sen- 
timent soit  nu  plus  haut  degré  daus  un  corps 
animé,  il  faut  que  ce  corps  fasse  un  tout,  lequel 
soitnon-sculcmcnt  sensible  dans  toutes  ses  par- 
ties , mais  encore  composé  de  manière  que  tou- 
tes ces  parties  sensibles  aient  entre  elles  une 
correspondance  intime , en  sorte  que  l'une  ne 
puisse  être  ébranlée  sans  communiquer  une 
partie  de  cet  ébranlement  & chacune  îles  autres. 
Il  faut  de  plus  qu'il  y ait  un  eeutre  principal  et 
unique  auquel  puissent  aboutir  ccs  différents 
ébranlements,  et  sur  lequel , comme  sur  un  poiut 
d'appui  général  et  commun , se  fasse  la  réaction 
de  tous  ccs  mouvements.  Ainsi  l’homme,  et  les 
animaux  qui  par  leur  organisation  ressemblent 
le  plus  à l’homme,  seront  les  êtres  les  plus  sen- 
sibles; ceux  nu  contraire  qui  ne  font  pas  un 
tout  aussi  complet,  ceux  dont  les  parties  ont 
une  correspondance  moins  intime,  ceux  qui  ont 
plusieurs  centres  de  sentiment,  et  qui , sous  une 
même  enveloppe,  semblent  moins  renfermer  un 
tout  unique,  un  animal  parfait,  que  contenir 
plusieurs  centres  d’existence  séparés  ou  diffé- 
rents les  uns  des  autres , seront  des  êtres  beau- 
coup moins  sensibles.  Un  polype  que  Ion  coupc 
et  dont  les  parties  divisées  vivent  séparément  ; 
une  guêpe  dans  la  tête  , quoique  séparée  du 
corps , se  meut , vit , agit , et  même  mange 
comme  auparavant;  lin  lézard  auquel,  en  re- 
tranchant une  partie  de  son  corps,  on  n'ôte  ni 
le  mouvement,  ni  le  sentiment;  une  écrevisse, 
dont  les  membres  amputés  se  renouvellcnt;une 
tortue , dont  le  cœnr  bat  longtemps  après  avoir 
été  arraché  ; tons  les  Insectes  dans  lesquels  Ira 
principaux  viscères,  comme  le  cœur  et  les  pou- 
mons, ne  forment  pas  un  tout  au  centre  de  l'a- 
nimal , mais  sont  divisés  en  plusieurs  parties , 
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s'étendent  le  long  du  corps,  et  font , pour  ainsi 
dire,  une  suite  de  viscères,  de  cœurs  et  de  tra- 
chées; tous  les  poissons,  dont  les  organes  de  la 
cirenlation  et  de  la  respiration  n ont  que  peu 
d'action  et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  qua- 
drupèdes, et  meme  de.  ceux  des  cétacées;  en- 
fin tous  les  animaux  dont  l'organisation  s'éloi- 
gne de  la  nôtre , ont  peu  de  sentiment,  etd'nu- 
tant  moins  qu'elle  en  diffère  plus. 

Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  qui  lui 
ressemblent,  le  diaphragme  parait  être  le  ccn- 
tredu  sentiment:  c'est  sur  cette  partie  nerveuse 
que  portent  les  impressions  de  la  douleur  et  du 
plaisir;  c'est  sur  ce  point  d'appui  que  s’exer- 
cent tous  les  mouvements  du  système  sensible. 
Le  diaphragme  sépare  transversalement  le 
corps  entier  de  l'animal,  et  le  divise  assez  exac- 
tement en  deux  parties  égales,  dont  la  supé- 
rieure renferme  le  cœur  et  les  poumons,  et  liu- 
férienre  contient  l'estomac  et  les  intestins. 
Cette  membrane  est  douée  d’une  extrême  sen- 
sibilité ; elle  est  d'une  si  grande  nécessité  pour 
la  propagation  et  la  communication  du  mouve- 
ment et  du  sentiment , que  la  plus  légère  bles- 
sure , soit  au  centre  nerveux,  soit  à la  circonfé- 
rence , ou  même  aux  attaches  du  diaphragme, 
est  toujours  accompagnée  de  convulsions , et 
souvent  suivie  d'une  mort  violente.  Le  cerveau, 
qu'on  a dit  être  le  siège  des  sensations , n'est 
donc  pas  lecentre  du  sentiment , puisqu’on  peut 
nu  contraire  le  blesser,  l'entamer,  sans  que  la 
mort  suive , et  qu'on  a l'expérience  qu’après 
avoir  enlevé  une  portion  considérable  de  la  cer- 
velle, l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre,  de  se 
mouvoir,  et  de  sentir  dans  toutes  scs  parties. 

Distinguons  donc  la  sensation  du  sentiment  : 
la  sensation  n’est  qu’un  ébranlement  dans  le 
sens , et  le  sentiment  est  cette  même  sensation 
devenue  agréable  ou  désagréable  par  la  propa- 
gation de  cet  ébranlement  dans  tout  le  système 
sensible  : je  dis  la  sensatiou  devenue  agréable 
ou  désagréahle,car  c'est  là  ce  qui  constitue  l'es- 
sence du  sentiment  ; son  caractère  unique  est  le 
plaisir  ou  la  douleur,  et  tous  les  mouvements 
qui  ne  tiennent  ni  de  l’un , ni  de  l'autre,  quoi- 
qu'ils se  passent  au-dedans  de  nous-mêmes, 
nous  sont  indifférentset  ne  nous  affectent  point. 
C'est  du  sentiment  que  dépend  tout  le  mouve- 
ment extérieur  et  l'exercice  de  toutes  les  forces 
de  l'animal  ; il  n'agit  qu’autant  qu'il  est  affecté, 
e'est-à-dlre  autant  qu'il  sent  ; et  cette  même  par- 
tie, que  nous  regardons  comme  le  centredu  sen- 
4. 
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timent,  sera  aussi  le  centre  des  forces , ou , si 
l'on  veut , le  point  d'appui  commun  sur  lequel 
elles  s'exercent.  Le  diaphragme  est  dans  l'ani- 
mal ce  que  le  collet  est  dans  la  plante:  tous  deux 
les  divisent  transversalement;  tous  deux  ser- 
vent de  point  d'appui  aux  forces  opposées  ;car 
les  forces  qui  dans  un  arbre  poussent  en  haut 
les  parties  qui  doivent  former  le  tronc  et  les 
branches,  portent  et  appuient  sur  le  collet, 
aussi  bien  que  les  forces  opposés  qui  poussent 
en  bas  les  parties  qui  forment  les  racines. 

Pour  peu  qu'on  s'examine,  on  s'apercevra 
aisément  que  toutes  les  affections  intimes . les 
émotions  vives , les  épanouissements  de  plaisir, 
les  saisissements,  les  douleurs,  les  nausées,  les 
défaillances , toutes  les  impressions  fortes  des 
sensations  devenues  agréables  ou  désagréables , 
se  font  seutir  au-dedans  du  corps,  à la  région 
même  du  diaphragme.  Il  n'y  a au  contraire  nul 
indicede  sentiment  dans  le  cerveau,  et  l’on  n’a 
dans  la  tète  que  les  sensations  pures  , ou  plutôt 
les  représentations  de  ces  mêmes  sensations 
simples  et  dénuées  des  caractères  du  sentiment  : 
seulement  on  sc  souvient,  on  se  rappelle  que 
telle  ou  telle  sensation  nous  a été  agréable  ou 
désagréable  ; et  si  eette  opération . qui  sc  fait 
dans  la  tète,  est  suivie  d'un  sentiment  \ if  et  rée^ 
alors  on  ensent  l'impression  au-dedans  du  corps 
et  toujours  il  la  région  du  diaphragme.  Ainsi , 
dans  le  foetus , où  cette  membrane  est  sans  exer- 
cice, le  sentiment  est  nul , ou  si  faible  qu’il  ne 
peut  rien  produire:  aussi  les  petits  mouvements 
que  le  fœtus  sc  donne  sont  plutôt  machinaux 
que  dépendants  des  sensations  et  de  la  volonté. 

Quelle  que  soit  la  matière  qui  sertde  véhicule 
au  sentiment,  et  qui  produit  le  mouvement  mus. 
culaire,  il  est  sur  qu’elle  se  propngepar  les  nerfs, 
et  se  communique  dans  un  instant  indivisible 
d'une  extrémité  à l'autre  du  système  seusible. 
De  quelque  manière  que  ce  mouvement  s'opère, 
que  cc  soit  par  des  vibrations  comme  dans  des 
cordes  élastiques,  que  ce  soit  par  un  feu  subtil, 
par  une  matière  semblable  û celle  de  l'électri- 
cité, laquelle  non-seulement  réside  dans  les 
corps  animés,  comme  dans  tous  les  autres  corps, 
mais  y est  même  continuellement  régénérée  par 
le  mouvement  du  cœur  et  des  poumons,  par  le 
frottement  du  sang  dans  les  artères,  etfiussi  par 
l'action  des  causes  extérieures  sur  les  organes 
des  sens,  il  est  encore  sûr  que  les  nerfs  et  les 
membranes  sont  les  seules  parties  seusibles  dans 
le  corps  animal.  Le  sang,  la  lymphe , toutes  les 


autres  liqueurs,  les  graisses,  les  os,  les  chairs, 
tous  les  autres  solides,  sont  par  eux-mémes  in- 
sensibles: la  cervelle  l'est  aussi  ; c’est  une  sub- 
stance molle  et  sans  élasticité  , incapable  dès 
lors  de  produire , de  propager  ou  de  rendre  le 
mouvement , les  vibrations  ou  les  ébranlements 
du  sentiment.  Les  méninges  au  contraire  sont 
très-sensibles;  cc  sont  les  enveloppes  de  tous  les 
nerfs  : elles  prennent,  comme  eux , leur  origine 
dans  la  tète;  elles  se  divisent  comme  les  bran- 
ches des  nerfs,  et  s’étendent  jusqu’à  leurs  plus 
petites  ramifications;  ce.  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  nerfs  aplatis;  elles  sont  de  la  même  sub- 
stance; elles  ont  à peu  prés  le  même  degré  d’é- 
lasticité; elles  font  partie  , et  partie  nécessaire , 
du  système  sensible.  Si  l'on  veut  donc  que  le 
siège  des  sensations  soit  dans  la  tète , il  sera 
dans  les  méninges,  et  non  dans  la  partie  mé. 
dullaire  du  cerveau,  dont  la  substance  est  toute 
différente. 

Ce  qui  a pu  donner  lieu  a cette  opinion,  que 
le  siège  de  toutes  les  sensations  et  le  centre  de 
toule  sensibilité  étaient  dans  le  cerveau , c’est 
que  les  nerfs,  qui  sontles  organes  du  sentiment, 
aboutissent  tous  à la  cervelle  , qu'on  a regardée 
dès  lors  comme  la  seule  partie  commune  qui  pût 
en  recevoir  tous  les  ébranlements,  toutes  les 
impressions.  Cela  seul  a suffi  pour  faire  du  cer- 
veau le  principe  du  sentiment , l'organe  essentiel 
des  sensations,  en  un  mot  1 esensorium  commun. 
Cctte.supposition  a paru  si  simple  et  si  natu- 
relle, qu’on  n’a  fait  aucune  attention  à l'impos- 
sibilité physique  qu’elle  renferme,  et  qui  cepen- 
dant est  assez  évidente;  car  ruminent  se  peut-il 
qu'une  partie  Insensible , une  substance  molle 
et  inactive,  telle  qu’est  la  cervelle,  soit  l'organe 
même  du  sentiment  et  du  mouvement?  com- 
ment sc  peut-il  que  cette  partie  molle  et  insen- 
sible, non-seulement  reçoive  ces  impressions, 
mais  les  conserve  longtemps  et  en  propage  les 
ébranlements  dans  toutes  les  parties  solides  et 
sensibles?  L'on  dira  peut-être,  d'après  Desear- 
tes,  oud’nprês  M.  de  la  Peyronie,  que  cen’cst 
point  dans  la  cervelle,  mais  dans  la  glande  pi- 
néale  ou  dans  le  corps  calleux,  que  réside  ce 
principe:  mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
conformation  du  cerveau  pour  reconnaître  que 
ces  parties,  la  glande  pinéalc,  le  corps  calleux, 
dans  lesquels  on  a voulu  mettre  le  siège  des 
sensations,  ne  tiennent  point  aux  nerfs  ;qg'elles 
sont  toutes  environnées  de  la  substancciusensi- 
blc  de  la  cervelle,  et  séparées  des  nerfs  de  ma- 
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niorc  qu'elles  ne  peuvent  en  recevoir  les  mou- 
vements ; et  dès  lors  ces  suppositions  tombent 
aussi  bien  que  la  première. 

Mais  quel  sera  doue  l'usage,  quelles  seront 
les  fonctions  de  cette  partie  si  noble,  si  capitale? 
Le  cerveau  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  tous  les 
animaux?  n’est-il  pas  dans  l'homme,  dans  les 
quadrupèdes . dans  les  oiseaux,  qui  tous  ont 
beaucoup  de  sentimeut.  plus  étendu,  plus  grand, 
plus  considérable  que  dans  les  poissons,  les  in- 
sectes et  les  autres  animaux,  qui  en  ont  peu? 
Dès  qu'il  est  comprimé,  tout  mouvement  n'est- 
il  pas  suspeudu?  toute  action  ne  cesse-t-elle 
pas  ? Si  cette  partie  n'est  pas  le  principe  du  mou- 
vement, pourquoi  y est-elle  si  nécessaire,  si  es- 
sentielle? pourquoi  même  est-elle  proportion- 
nelle, dans  chaque  espèce  d'animal,  à la  quan- 
tité de  sentiment  dont  il  est  doué? 

Je  crois  pouvoir  répondre  d’une  manière  sa- 
tisfaisante a ces  questions,  quelque  difliciles 
qu’elles  paraissent;  mais  pour  cela  il  faut  se 
prêter  un  instant  à ne  voir  avec  moi  le  cerveau 
que  comme  de  la  cervelle,  et  n’y  rien  supposer 
que  ce  que  l’on  peut  y apercevoir  par  une  in- 
spection attentive  et  par  un  examen  réfléchi. 
La  cervelle , aussi  bien  que  la  moelle  allongée 
et  la  moelle  épinière,  qui  n'en  sont  que  la  pro- 
longation , est  une  espèce  de  mucilage  à peine 
organisé  ; on  y distingue  seulement  les  extré- 
mités des  petites  artères  qui  y aboutissent  en 
très-grand  nombre,  et  qui  n’y  portent  pas  du 
sang,  mais  une  lymphe  blanche  et  nourricière. 
Ces  mêmes  petites  artères . ou  vaisseaux  lym- 
phatiques, paraissent  dans  toute  leur  longueur 
en  forme  de  fdets  très-déliés,  lorsqu'on  désunit 
les  parties  de  la  cervelle  par  la  macération.  Les 
ne  ris  au  contraire  ne  péuètrent  point  la  sub- 
stance de  la  cervelle,  ils  n'aboutissent  qu'à  la 
surface;  ils  perdent  auparavant  leur  solidité , 
leur  élasticité  ; et  les  dernières  extrémités  des 
nerfs,  c’est-à-dire  les  extrémités  les  plus  voisi- 
nes du  cerveau,  sont  molles  et  presque  mucila- 
gineuses.  Par  cette  exposition,  dans  laquelle  il 
n’entre  rien  d'hypothétique,  il  parait  que  le  cer- 
veau, qui  est  nourri  par  les  artères  lymphati- 
ques, fournit  à sou  tour  la  nourriture  aux  nerfs, 
et  queiondoit  les  considérer  comme  une  espèce 
de  végétation  qui  part  du  cerveau  par  troncs  et 
par  branches,  lesquelles  se  divisent  ensuite  en 
une  infinité  de  rameaux.  Le  cerveau  est  aux 
nerfs  ce  que  la  terre  est  aux  plantes  ; les  dernières 
extrémités  des  nerfs  sont  les  racines,  qui,  dans 
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tout  végétal,  sont  plus  tendres  et  plus  molles 
que  le  trône  ou  les  branches  ; elles  contiennent 
une  matière  ductile,  propre  à faire  croître  et  à 
nourrir  l'arbre  des  nerfs  : elles  tirent  cette  ma- 
I tière  ductile  de  la  substance  même  du  cerveau, 
auquel  les  artères  rapportent  continuellement 
la  lymphe  nécessaire  pour  y suppléer.  Le  cer- 
veau, au  lieu  d'étre  le  siège  des  sensations , le 
principe  du  sentiment,  ne  sera  donc  qu'un  or- 
gane de  sécrétion  et  de  nutrition  ; mais  un  or- 
gane très-essentiel , sans  lequel  les  nerfs  ne  pour- 
raient ni  croître,  ni  s'entretenir. 

Cet  organe  est  plus  grand  dans  l’homme,  dans 
lès  quadrupèdes , dans  les  oiseaux , parce  que 
le  nombreou  le  volume  des  nerfs,  dans  ces  ani- 
maux, est  plus  grand  que  dans  les  poissons  et 
les  insectes,  dont  le  sentiment  est  faible  par 
eette  même  raison  ; ils  n’ont  qu'un  petit  cerveau 
proportionné  à la  petite  quantité  de  nerfs  qu  ii 
nourrit.  Et  je  ne  puis  me  dispenser  de  remar- 
quer, à cette  occasion , que  l'homme  n'a  pas, 
comme  on  l’a  prétendu,  le  cerveau  plus  grand 
qu’aucun  des  animaux  ; car  il  y a des  espèces 
de  singes  et  de  cétacés  qui , proportionnelle- 
ment au  volume  de  leur  corps,  ont  plus  de  cer- 
veau que  l’homme;  autre  fait  qui  prouve  que  le 
cerveau  n'est  ni  le  siège  des  sensations , ni  le 
principe  du  sentiment,  puisqu'alors  ces  animaux 
auraient  plus  de  sensations  et  plus  de  sentiment 
que  Ihomme. 

Si  l'on  cousidère  la  manière  dont  se  fait  la 
nutrition  des  plantes , on  observera  qu  elles  ne 
tirent  pas  les  parties  grossières  de  la  terre  ou  de 
l’eau  ; il  faut  que  ces  parties  soient  réduites  par 
la  chaleur  eu  vapeurs  ténues,  pour  que  les  ra- 
cines puissent  les  pomper.  De  même,  dans  les 
nerfs,  la  nutrition  ne  se  fait  qu'au  moyen  des 
parties  les  plus  subtiles  de  l’humidité  du  cer- 
veau, qui  sont  pompées  par  les  extrémités  ou 
racines  des  nerfs,  et  de  là  sont  portées  dans  toutes 
les  branches  du  système  sensible.  Ce  système 
fait , comme  nous  l'avons  dit , un  tout  dont  les 
parties  ont  une  connexion  si  serrée,  une  corres- 
pondance si  intime,  qu'on  ne  peut  en  blesser 
une  sans  ébranler  violemment  toutes  les  autres: 
la  blessure,  le  simple  tiraillement  du  plus  petit 
nerf,  suffit  pour  causer  une  vive  irritation  dans 
tous  les  autres , et  mettre  le  corps  en  convul- 
sion ; et  l'on  ne  peut  faire  cesser  la  douleur  et 
les  convulsions  qu'en  coupant  ce  nerf  au-dessus 
de  l'endroit  lésé;  mais  dès  lors  toutes  les  par- 
ties auxquelles  le  nerf  aboutissait  deviennent  à 
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jamais  immobiles,  insensibles.  Le  cerveau  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  partie  du  même 
genre,  ni  comme  portion  organique  du  système 
des  nerfs,  puisqu'il  n’a  pas  les  mêmes  proprié- 
tés, ni  la  même  substance,  irttant  ni  solide,  ni 
élastique,  ni  sensible.  J’avoue  que  lorsqu’on  le 
comprime,  ou  fait  cesser  1 action  du  sentiment; 
mais  cela  même  prouve  que  c’est  un  corps  étran- 
ger à ce  système,  qui,  naissant  alors  par  sou 
poids  sur  les  extrémités  des  nerfs,  les  presse  et 
les  engourdit,  de  la  même  manière  qu’un  poids 
appliqué  sur  le  bras,  la  jambe,  ou  sur  quelque 
autre  partie  du  corps,  en  engourdit  les  nerfs, 
et  en  amortit  lesentiment.  Il  est  si  vrai  que  cette 
cessation  de  sentiment  par  la  compression  n est 
qu’uue  suspension,  un  engourdissement,  qu’à 
l’instant  où  le  cerveau  cesse  d’être  comprimé, 
lesentiment  renaît  et  lemouvement  se  rétablit. 
J’avoue  encore  qu’eu  déchirant  la  substance 
médullaire,  et  en  blessant  le  cerveau  jusqu’au 
corps  calleux , la  convulsion , la  privation  de 
sentiment,  et  la  mort  même  suit  : mais  c’est 
qu'alors  les  uerfe  sont  entièrement  dérangés  , 
qu’ils  sont,  pour  ainsi  dire,  déracinés  et  blessés 
tous  ensemble  et  dans  leur  origine. 

Je  pourrais  ajouter  à toutes  ces  raisons  des 
faits  particuliers , qui  prouv  eut  également  que 
le  cerveau  n’est  ni  le  centre  du  sentiment,  ni  le 
siège  des  sensations.  On  a vu  des  animaux  et 
même  des  eufants  naitre  sans  tête  et  sans 
cerveau,  qui  cependant  avaient  sentiment, 
mouvement  et  vie.  Il  y;  a des  classes  entières 
d’auimaux,  comme  les  insectes  eues  vers,  dans 
lesquels  le  cerveau  ne  fuit  point  une  masse  dis- 
tincte ni  un  volume  sensible  ; ils  ont  seulement 
une  partie  correspondante  à la  moelle  allongée 
et  a la  moelle  épinière.  Il  y aurait  donc  plus  de 
raison  de  mettre  le  siège  des  sensations  et  du 
sentiment  dans  la  moelle  épinière,  qui  ne  mon  • 
que  à aucun  animal,  que  dans  le  cerveau,  qui 
n'est  pas  une  partie  générale  et  commune  à 
tous  les  êtres  sensibles. 

Le  plus  grand  obstacle  à l'avancement  des 
connaissances  de  l’homme  est  moins  dans  les 
choses  mêmes  que  dans  la  manière  dont  il  les 
considère  : quelque  compliquée  que  soit  la  ma- 
chine de  sou  corps,  elle  est  encore  plus  simple 
que  ses  idées.  Il  est  moins  difficile  de  voir  la 
nature  telle  qu’elle  est,  que  de  la  reconnaître 
telle  qu'on  nous  la  présente  : clic  ne  porte 
qu’un  voile;  nousluidonnonsunmasquc;nousla 
couvrons  de  préjugés;  nous  supposons  quelle 
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agit,  qu’elle  opère  comme  nous  agissons  et  pen- 
sons. Cependant  ses  actes  sont  évidents,  et  nos 
pensées  sont  obscures;  nous  portons  dans  ses 
ouvrages  les  abstractions  de  notre  esprit,  nous 
lui  prêtons  nos  moyens, nous  ne  jugeonsde  ses 
tins  que  par  nos  vues,  et  nous  mêlons  perpé- 
tuellement à ses  opérations,  qui  sont  constan- 
tes, à ses  faits,  qui  sont  toujours  certains , le 
produit  illusoire  et  variable  de  notre  imagina- 
tion. 

Je  ne  parle  point  de  ces  systèmes  purement 
arbitraires,  de  ces  hypothèses  frivoles,  imagi- 
naires , dans  lesquelles  on  reconnaît  à la  pre- 
mière vue  qu'on  nous  donne  la  chimère  au  lieu 
de  la  réalité;  j'entends  les  méthodes  par  les- 
quelles on  recherche  la  nature.  La  route  expé- 
rimentale elle-même  n produit  moins  de  véri- 
tés que  d’erreurs.  Cette  voie,  quoique  la  plus 
sûre,  ne  l'est  néanmoins  qu'autant  qu’elle  est 
bien  dirigée;  pour  peu  qu'elle  soit  oblique,  on 
arrive  à des  plages  stériles, où  l'on  ne  voit  obs- 
curément que  quelques  objets  épars  : cepen- 
dant on  s'efforce  deles  rassembler,  en  leursup- 
posant  des  rapports  entre  eux  et  des  propriétés 
communes;  et,  comme  l'on  passe  et  repasse 
avec  complaisance  sur  les  pas  tortueux  qu'on  a 
faits,  le  chemin  parait  frayé;  et  quoiqu'il  n’a- 
boutisse arien,  tout  le  monde  le  suit,  on  adopte 
la  méthode,  et  l'on  en  reçoit  les  conséquences 
comme  principes.  Je  pourrais  en  donner  la 
preux  een  exposant  à nu  l'origine  de  ce  que  l’on 
appelle  principes  daus  toutes  les  sciences,  ab- 
straites on  réelles  : dans  les  premières,  la  base 
générale  des  principes  est  l'abstraction,  c’esl-à- 
dircunc  ou  plusieurs  suppositions; dans  les  au- 
tres, les  principes  11e  sont  que  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises  des  méthodes  que  l’on 
! a suivies  ; et,  pour  ne  parler  ici  que  de  l’anato- 
mlc,  le  premier  qui,  surmontant  la  répugnance 
naturelle,  s’avisa  d'ouvrir  uncorps  humain,  ne 
crut-il  pas  qu’eu  le  parcourant,  et  en  le  dissé- 
quant, en  le  divisant  dans  toutes  ses  parties, 
il  en  connaîtrait  bientôt  In  structure,  le  méca- 
nisme et  les  fonctions?  Mais  ayant  trouvé  la 
chose  Infiniment  plus  compliquée  qu'on  11e  pen- 
sait, il  fallut  bientôt  renoncer  à ces  préten- 
tions, et  l’on  fut  obligé  de  faire  une  méthode, 
non  pas  pour  connaître  etjuger,maisseulemcnt 
pour  voir,  et  voir  avec  ordre.  Cette  méthode 
ne  fut  pas  l'ouvrage  d'unseul  homme,  puisqu’il 
a fallu  tous  les  siècles  pour  la  perfectionner  , 
et  qu'eucore  aujourd'hui  elle  occupe  seule  nos 
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plus  habiles  anatomistes  : cependant  cette  mé- 
thode n’est  pas  la  science  ; ce  n’est  que  le  che- 
min qui  devrait  y conduire , et  qui  peut-être  y 
aurait  conduit  eu  effet,  si,  au  lieu  de  toujours 
marcher  sur  la  même  ligue  dans  un  sentier 
étroit,  on  eut  étendu  la  voie  et  mené  de  front 
l'anatomie  de  l’homme  et  celle  des  animaux. 
Carquelle  connaissance  réelle  peut-ou  tirer  d'un 
objet  isolé?  le  fondement  de  toute  science  u’est- 
il  pas  dans  la  comparaison  que  l’esprit  humain 
sait  faire  des  objets  semblables  et  différents, 
de  leurs  propriétés  analogues  ou  contraires , et 
de  toutes  leurs  qualités  relatives?  L'absolu , s'il 
existe,  n’est  pas  du  ressort  de  nos  connaissan- 
ces; nous  ne  jugeons  et  ne  pouvons  juger  des 
choses  que  par  les  rapports  qu’elles  ont  entre 
elles.  Ainsi , toutes  les  fois  que  dans  une  mé- 
thode ou  ne  s'occupe  que  du  sujet , qu’on  lecon- 
sidère  seul  et  indépendamment  de  ce  qui  lui 
ressemble  et  de  ce  qui  en  différé,  on  ne  peut 
armer  à aucune  connaissance  réelle,  encore 
moins  s'élever  à aucun  principe  général  ; ou  ne 
pourra  donner  que  des  noms  et  faire  des  des- 
criptions de  la  chose  et  de  toutes  ses  parties  : 
aussi,  depuis  trois  mille  ans  que  l'on  dissèque 
des  cadavres  humains , l'anatomie  n’est  encore 
qu’une  nomenclature , et  à peine  a-t-on  fait 
quelques  pas  vers  sou  objet  rcel,  qui  est  la 
science  de  l'économie  animale.  De  plus,  que  de 
défauts  dans  la  méthode  elle-même , qui  cepen- 
dant devrait  être  claire  et  simple , puisqu'elle 
dépend  de  I inspection  et  n'ulioutit  qu'à  des  dé- 
nominations ! Comme  l'un  a pris  cette  connais- 
sance nominale  pour  la  vraie  science , on  ne  s’est 
occupé  qu'à  augmenter , à multiplier  te  nombre 
des  noms,  au  lieu  de  limiter  celui  des  choses;  on 
s’est  appesanti  sur  les  détails  ; on  a voulu  trou- 
ver des  différences  oii  tout  était  semblable  : en 
créant  de  nouveaux  noms , on  a cru  donuer  des 
choses  nouvelles;  ou  a décrit  arec  une  exacti- 
tude minutieuse  les  plus  petites  parties;  et  la 
description  de  quelque  partie  encore  plus  petite, 
oubliée  ou  négligée  par  les  anatomistes  précé- 
dents , s’est  appelée  découverte.  Les  dénomina- 
tions elles-mêmes , ayant  souvent  été  prises  d’ob- 
jetsquin’avaieut  aucun  rapport  avec  ceux  qu’on 
voulait  désigner,  n'ont  servi  qu'à  augmenter  la 
confusion.  Ce  que  l'on  appelle  testes  et  notes 
dans  le  cerveau,  qu'est-ce  autre  chose,  siuon 
des  parties  de  cervelle  semblables  au  tuut,  et 
qui  ne  méritaient  pas  un  nom?  Ces  noms , em-  I 
puuités  à l'aventure,  ou  donnes  par  préjugé,  | 
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ont  ensuite  produit  eux-mêmes  de  nouveaux 
préjugés  et  des  opinions  de  hasard;  d’autres 
noms  donnés  à des  parties  mal  vues,  ou  qui 
même  n’existaient  pas,  ont  été  de  nouvelles 
sources  d’erreurs.  Que  de  fonctions  et  d’usages 
n'a-t-on  pas  voulu  donner  à la  glande  piuéale  ; 
à l’espace  prétendu  vi((c  qu'on  appelle  la  voûte 
dans  le  cerveau;  taudis  que  luue  n'est  qu'une 
glande , et  qu'il  est  furt  douteux  que  l'autre 
existe,  puisque  cet  espace  vide  n’est  peut-être 
produit  que  par  la  maiu  de  l'anatomiste  et  la 
méthode  de  dissection  1 1 
Ce  qu'il  y a de  plus  difficile  dan»  les  sciences 
n'est  donc  pas  de  connaître  les  choses  qui  en 
font  l’objet  direct;  mais  c’est  qu’il  faut  aupara- 
vant les  dépouiller  d une  inimité  d’envelop- 
pes dont  on  les  a couvertes,  leur  ôter  toutes 
les  fausses  couleurs  dont  on  les  a masquées, 
examiner  le  fondement  et  le  produit  de  la  mé- 
thode par  laquelle  ou  les  recherche,  en  séparer 
ce  que  l’on  y a mis  d’arbitraire , et  enfin  tâcher  da 
reconnaître  les  préjugés  et  les  erreurs  adoptées 
que  ce  mélange  de  làrbitraire  au  réel  a fait  naî- 
tre : il  faut  tout  cela  pour  retrouver  la  nature; 
mais  ensuite,  pour  la  connaître,  il  ne  faut  plus 
que  la  comparer  avec  elle-même.  Dans  l'écono- 
mie animale,  elle  nous  parait  très-mystérieuse 
et  très-cacbée , non-seulement  parce  que  le  su- 
jet en  est  fort  compliqué , et  que  le  corps  de 
l’homme  est  de  toutes  ses  productions  la  moins 
simple , mais  surtout  parce  qu’ou  ne  l'a  pas 
comparée  avec  elle-même,  et  qu’ayant  négligé 
ces  moyens  de  comparaison , qui  seuls  pouvaient 
nous  douuer  des  lumières,  on  est  resté  dans 
l'obscurité  du  duute , ou  daus  le  vague  des  hy- 
pothèses. Nous  avons  des  milliers  de  volumes 
sur  la  description  du  corps  humain , et  à peine 
a-t-on  quelques  mémoires  commencés  sur  celle 
des  animaux.  Dans  l'homme,  on  a reconnu, 
nommé,  décrit  les  plus  petites  parties,  tandis 
que  l’on  ignore  si  dans  les  animaux  l’on  re- 
trouve, non-seulement  ces  petites  parties , mais 
même  les  plus  grandes  : on  attribue  certaines 
fonctionsàdecertaiusorganes,  sans  être  informé 
si  dans  d’autres  êtres , quoique  privés  de  ces  or- 
ganes, les  mêmes  fonctions  ne  s'exercent  pas; 
en  sorte  que , dans  toutes  ces  explications  qu’on 
a voulu  donner  des  différentes  parties  de  l’éco- 
nomie animale , on  a eu  le  double  désavantage 
d’avoir  d'abord  attaqué  le  sujet  le  plus  cou- 
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plitfué , et  ensuite  d'avoir  raisonné  sur  ce  même 
sujet  sans  fondement  de  relation , et  sans  le  se- 
cours de  l'analogie. 

Nous  avons  suivi  partout,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  une  méthode  très-différente  : compa- 
rant  toujours  la  nature  avec  elle-même , nous 
l'avons  considérée  dans  ses  rapports , dans  ses 
opposés,  dans  ses  extrêmes;  et  pour  ne  citer  ici 
que  les  parties  relatives  à l'économie  animale , 
que  nous  avons  eu  occasion  de  traiter,  comme 
la  génération , les  sens , le  mouvement , le  sen- 
timent, la  nature  des  animaux , il  sera  aisé  de 
reconnaître  qu’après  le  travail , quelquefois  long , 
mais  toujours  nécessaire , pour  écarter  Us  finis- 
ses idées , détruire  les  préjugés , séparer  l'arbi- 
traire du  réel  de  la  chose , le  seul  art  (lue  nous 
ayons  employé  est  la  comparaison. Sinousavons 
réussi  à répandre  quelque  lumière  sur  ces  su- 
jets , il  faut  moins  l'attribuer  au  génie  qu’à  cette 
méthode  que  nous  avons  suivie  constamment, 
et  que  nous  avons  rendue  aussi  générale , aussi 
étendue  que  nos  connaissances  nous  Tout  per- 
mis ; et , comme  tous  les  jours  nous  en  acqué- 
rons de  nouvelles  par  l'examen  et  la  dissection 
des  parties  intérieures  des  animaux,  et  que, 
pour  bien  raisonner  sur  l'économie  animale,  il 
faut  avoir  vu  de  cette  façon  au  moins  tous  les 
genres  d'animaux  différents , nous  ne  nous  pres- 
serons pas  de  donner  des  idées  générales  avant 
d'avoir  présenté  les  résultats  particuliers. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  certains 
faits  qui,  quoique  dépendants  de  la  théorie  du 
sentiment  et  de  l'appctit , sur  laquelle  nous  ne 
voulons  pas , quant  à présent , nous  étendre  da- 
vantage , suffiront  cependant  seuls  pou  r prou  ver 
que  l’homme , dans  l'état  de  nature. , ne  s’est 
jamais  borné  à vivre  d'herbes , de  graines  ou 
de  fruits , et  qu'il  a dans  tous  les  temps,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  animaux , cherché  à se 
nourrir  de  chair. 

1-a  diète  pythagorique,  préconisée  par  des 
philosophes  anciens  et  nouveaux  , recomman- 
dée même  par  quelques  médecins  . n'a  jamais 
été  indiquée  par  la  nature.  Dans  le  premier 
âge , au  siècle  d'or , l'homme , innocent  comme 
la  colombe,  mangeait  du  gland , buvait  de  l'eau  ; 
trouvant  partout  sa  subsistance,  il  était  sans  in- 
quiétude, vivait  indépendant,  toujours  en  paix 
avec  lui-même,  avec  les  animaux:  mais,  dès 
qu’oubliant  sa  noblesse,  il  sacrifia  sa  liberté 
pour  se  réunir  aux  autres , la  guerre , l'âge  de 
fer,  prirent  la  place  de  l’or  et  de  la  paix  ; la  i 


cruauté,  le  goût  de  la  chair  et  du  sang,  furent 
les  premiers  fruits  d'une  nature  dépravée,  que 
les  mœurs  et  les  arts  achevèrent  de  corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps  certains 
philosophes  austères , sauvages  par  tempéra- 
ment , ont  reproché  à l’homme  en  société. 
Rehaussant  leur  orgueil  individuel  par  l'humi- 
liation de  l’espèce  entière,  ils  ont  exposé  ce  ta- 
bleau , qui  ne  vautque  par  le  contraste,  et  peut- 
être  parce  qu'il  est  bon  de  présenter  quelque- 
fois aux  hommes  des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence , de  haute  tempé- 
rance, d'abstinence  enticre  de  la  chair,  de  tran- 
quillité parfaite , de  paix  profonde , a-t-iljamais 
existé?  n'est-ce  pas  un  apologue,  une  fable,  ou 
l'on  emploie  l'homme  comme  un  animal , pour 
nous  donner  des  leçons  ou  des  exemples  ? peut- 
on  même  supposer  qu'il  y eut  des  vertus  avant 
la  société?  peut-on  dire  de  bonne  foi  que  cet 
état  sauvage  mérite  nos  regrets , que  l’homme 
animal  farouche  fut  plus  digne  que  l’homme 
citoyen  civilisé?  Oui,  car  tous  les  malheurs 
viennent  de  la  société  ; et  qu'importe  qu'il  y eût 
des  vertus  dans  l'état  de  nature , s'il  y avait 
du  bonheur,  si  l’homme  dans  cet  état  était  seu- 
lement moins  malheureux  qu'il  ne  l'est?  La 
liberté , la  santé , la  force , ne  sont-elles  pas  pré- 
férables à la  mollesse , à la  sensualité , à la  vo- 
lupté même,  accompagnées  de  l'esclavage?  La 
privation  des  peines  vaut  bien  l'usage  des  plai- 
sirs ; et  pour  être  heureux , que  faut-il , sinou 
de  ne  rien  désirer? 

Si  cela  est , disons  en  même  temps  qu'il  est 
plus  doux  de  végéter  que  de  vivre,  de  ne  rien 
appéter  que  de  satisfaire  son  appétit,  de  dormir 
d'un  sommeil  apathique  que  d'ouvrir  les  yeux 
pour  voir  et  pour  sentir  ; consentons  à laisser 
notre  âme  dans  l’engourdissement , notre  esprit 
dans  les  ténèbres , à ne  nous  jamais  servir  ni  de 
l’une  ni  de  l'autre , à nous  mettre  au-dessous 
des  animaux , à n’ètre  enfin  que  des  masses  de 
matière  brute  attachées  à la  terre. 

Mais  au  Heu  de  disputer,  discutons  ; après 
avoir  dit  des  raisons  , donnons  des  faits.  Nous 
avons  sous  les  yeux  , non  l’état  idéal , mais  l'é- 
tat réel  de  nature.  Le  sauvage  habitant  les  dé- 
serts est-il  lui  animal  tranquille?  est-il  un  homme 
heureux?  Car  nous  ne  supposerons  pas  avec  un 
philosophe , l’un  des  plus  fiers  censeurs  de  no- 
tre humanité 1 , qu'il  y a une  plus  grande  dis- 

' J.-J.  RooMeau. 


Digitized  by  Googli 


DES  ANIMAUX 

tance  de  l'homme  en  pure  nature  au  sauvage, 
que  du  sauvage  à nous  ; que  les  Ages  qui  sesout 
écoulés  avant  l'invention  de  l'art  de  la  parole 
ont  été  bien  plus  longs  que  les  siècles  qu'il  a 
fallu  pourpcrfectiouner  les  signes  et  les  langues, 
parce  qu'il  me  parait  que,  lorsqu’on  veut  rai- 
sonner sur  des  faits,  il  faut  éloigner  les  suppo- 
sitions, et  se  faire  une  loi  de  n'y  remonter  qu'a- 
prés  avoir  épuisé  tout  ce  que  la  nature  nous 
offre.  Or  nous  voyons  qu'on  descend  par  de- 
grés assez  insensibles  des  nations  les  plus 
éclairées,  les  plus  polies,  à des  peuples  moins 
industrieux  ; de  ceux-ci  à d'autres  plus  gros- 
siers, mais  encore  soumis  a des  rois,  à des  lois  ; 
de  ces  hommes  grossiers  aux  sauvages,  qui  ne 
se  ressemblent  pas  tous,  mais  chez  lesquels  on 
trouve  autant  de  nuances  différentes  que  parmi 
les  peuples  policés  ; que  les  uns  forment  des 
nations  assez  nombreuses,  soumises  à des  chefs; 
que  d'autres,  en  plus  petite  société,  ne  sont  sou- 
misqua  des  usages;  qii'cnfin,  les  plus  solitaires, 
les  plus  indépendants,  ne  laissent  pas  de  for- 
mer des  familles  et  d'être  soumis  àleurs  pères. 
Un  empire,  un  monarque,  une  famille,  un  père, 
voilà  les  deux  extrêmes  de  la  société  : ces  ex- 
trêmes sont  aussi  les  limites  de  la  nature;  si 
elle  s'étendait  au  delà,  n’aurait-on  pas  trouvé,  en 
parcourant  toutes  les  solitudes  du  globe,  des 
animaux  humains  privés  de  la  parole,  sourds  à 
la  voix  comme  aux  signes,  les  mâles  et  les 
femelles  dispersés,  les  petits  abandonnés,  etc.? 
Je  dis  même  qu'à  moins  de  prétendre  que  la 
constitution  du  corps  humain  fût  toute  différente 
de  ce  qu’elle  estaujourd'bul,  et  que  sonaccrois- 
sement  fut  bien  plus  prompt,  il  n’est  pas  possi- 
ble de  soutenir  que  l'homme  ait  jamais  existé 
sans  former  des  fhmillcs , puisque  les  enfants 
périraient  s'ils  n'étaient  secourus  et  soignés  pen- 
dant plusieurs  années;  au  lieu  que lesanimaux 
nouveau-nés  n'ont  besoin  de  leur  mère  que 
pendant  quelques  mois.  Cette  nécessité  physi- 
que suffit  donc  seule  pour  démontrer  que  l'es- 
pèce humaine  n'a  pu  durer  et  se  multiplier  qu’à 
la  faveur  de  la  société  ; que  l'union  des  pères  et 
mères  aux  enfants  est  naturelle,  puisqu'elle  est 
nécessaire.  Or  cette  union  ne  peut  manquer  de 
produire  un  attachement  respectif  et  durable 
entre  les  parents  et  l'eufant,  et  cela  seul  suffit 
encore  pour  qu'ils  s'accoutument  entre  eux  à 
des  gestes,  à des  signes,  à des  sons,  en  un  mot, 
a toutes  les  expressions  du  sentiment  et  du  be- 
soin : ce  qui  est  aussi  prouvé  par  le  fait,  puis- 
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i que  les  sauvages  les  plus  solitaires  ont  comme 
les  autres  hommes  l'usage  des  signes  et  de  la 
parole. 

Ainsi  l'état  de  pure  nature  est  un  état  connu  ; 
c'est  le  sauvage  vivant  dans  le  désert,  mais  vi- 
vant en  famillle,  connaissant  ses  enfants,  connu 
d’eux, usant  de  la  parole  et  se  faisant  entendre. 
Uafillesauvage  ramassée  dans  lesbois  de  Cham- 
pagne, l'homme  trouvé  dans  les  forêts  d'Hano- 
I vre,  ne  prouvent  pas  le  contraire  : ils  avaient 
vécu  dan»,  une  solitude  absolue^  ils  ne  pou- 
vaient donc  avoir  aucune  idée  de  société,  aucun 
usage  des  signes  ou  de  la  parole  : mais  s'ils  se 
fussent  seulement  rencontrés,  la  pente  de  na- 
ture les  aurait  entraînés,  le  plaisir  les  aurait 
| réunis;  attachés  l’un  à l'autre,  ils  se  seraient 
i bientôt  entendus,  ils  auraient  d'abord  parlé  la 
langue  de  l'amour  entre  eux,  et  ensuite  celle 
de  la  tendresse  eutre  eux  et  leurs  enfants  : et 
! d'ailleurs  ces  deux  sauvagesétaient  issusdhom- 
mes  en  société,  et  avaient  sans  doute  été  aban- 
donnés dans  les  bois,  non  pas  dans  le  premier 
âge,  car  ils  auraient  péri,  mais  ùquatre,  cinq  ou 
■ six  ans,  à l'âge,  en  unmot,auquclilsétaientdéjà 
assez  forts  de  corps  pour  se  procurer  leur  sub- 
sistance, et  encoretrop  faibles  de  tête  pour  con- 
server les  idées  qu'on  leuravnit  communiquées. 

Examinons  donc  cet  homme  en  pure  na- 
ture, c'est-à-dire  ce  sauvage  en  famille.  Pour 
peu  qu’elle  prospère , il  sera  bientôt  le  chef 
d’une  société  plus  nombreuse,  dont  tous  les 
membres  auront  les  memes  manières,  suivront 
les  mêmes  usages  et  parleront  la  même  lan- 
gue ; à la  troisième  ou  tout  au  plus  tard  à la 
quatrième  génération,  il  y aura  de  nouvelles 
familles  qui  pourront  demeurer  séparées,  mais 
qui,  toujours  réunies  parles  liens  communs  des 
usages  et  du  langage,  formeront  une  petite  na- 
| tion,  laquelle  , s’augmentant  avec  le  temps  , 
pourra,  suivant  les  circonstances,  ou  devenir 
un  peuple,  ou  demeurer  dans  un  état  semblable 
i à celui  des  nations  sauvages  que  nous  connais- 
sons. Cela  dépendra  surtout  de  lu  proximité  ou 
de  l'éloignement  où  ces  hommes  nouveaux  se 
trouveront  des  hommes  policés.  Si  sous  un  cli- 
mat doux,  dans  un  terrain  abondant,  ils  peu- 
j vent  en  liberté  occuper  un  espace  considérable 
au-delà  duquel  ils  ne  rencontrent  que  des  so- 
litudes ou  des  hommes  toutaussi  neufs  qu'eux, 
ils  demeureront  sauvages  et  deviendront,  sui- 
i vaut  d'autres  circonstances,  ennemis  ou  amis 
i de  leurs  voisins  : mais  lorsque  sous  undel  dur, 
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dans  uue  terre  ingrate,  ils  se  trouveront  gênés 
entre  eux  par  !e  nombre  et  serrés  par  l’espace, 
ils  feront  des  colonies  ou  des  irruptions,  iis  se 
répandront,  ils  se  confondront  avec  les  autres 
peuples  dont  lisseront  devenus  les  conquérants 
ou  les  esclaves.  Ainsi  l'homme,  eu  tout  état, 
dans  toutes  les  situations  et  sous  tous  les  cli- 
mats, tend  également  à la  société;  c'est  uneffet 
constant  d’une  cause  nécessaire,  puisqu'elle 
tient  à l'essence  meme  de  l'espèce,  c'est-à-dire 
à sa  propagation. 

Voilà  pour  la  société  ; clic  est,  comme  l’on 
voit,  foudéesur  lanature.  Examinant  de  même 
quels  sout  les  appétits,  quel  est  le  goût  de  nos 
sauvages,  nous  trouverons  qu'aueun  ne  vit  uni- 
quement de  fruit,  d'herbes  ou  de  graines;  que 
tous  préfèrent  la  chair  et  le  poisson  aux  autres 
aliments;  que  l'eau  pure  leur  déplait,  et  qu'ils 
cherchent  les  moyens  de  Ciire  eux-mêmes  ou 
de  se  procurer  ailleurs  une  boissou  moins  insi- 
pide. Les  sauvages  du  midi  boiveut  1 eau  du 
palmier;  ceux  du  nord  avalent  à longs  traits 
l’Huile  dégoûtante  de  la  baleine  ; d'autres  font 
des  boissons  fermeutées  ; et  tous  eu  général  ont 
le  goût  le  plus  décidé,  ia  passion  la  plus  vive 
pour  les  liqueurs  fortes.  Leur  iudustrie,  dictée 
par  les  besoins  de  première  nécessité,  excitée 
par  leurs  appétits  naturels,  se  réduit  à faire  des 
instruments  pour  la  chasse  et  pour  la  pèche,  tin 
are,  des  llechcs,  une  massue,  des  filets,  un  ca- 
not, voila  le  sublime  de  leurs  arts, qui  tous  u’out 
pour  objet  que  les  moy  eus  de  se  procurer  une 
subsistance  convenable  à leur  goût.  Et  ce  qui 
couvieut  à leur  goût,  couv  ieut  à la  nature  ; car, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l'homme  ne  pour- 
rait pus  se  nourrir  d'herbe  seule;  il  périrait  d’i- 
nauitiou  s'il  ne  prenait  des  alimeuts  plus  sub- 
stantiels : n'ayant  qu'un  estomac  etdcs  intestins 
courts,  il  ne  peut  pas,  comme  le  boeuf,  qui  a 
quatre  estomacs  et  des  boyaux  tres-iongs, 
prendre  à la  fois  un  grand  volume  de  cette 
maigre  nourriture,  ce  qui  serait  eependaut  ab- 
solument nécessaire  pour  compenser  la  qualité 
par  la  quantité.  Il  eu  est  à peu  prés  de  même 
des  fruits  et  des  graines  : elles  ne  lui  sufliraient 
pas,  il  en  faudrait  encore  un  trop  grand  volume 
pour  fouruir  lu  quantité  de  molécules  orgaui- 
ques  nécessaires  à la  nutrition;  et,  quoique  le 
pam  soit  fait  dece  qu'il  y a de  plus  pur  dans  le 
blé,  que  le  blé  même  et  nos  autres  grains  et  lé- 
gumes, ayant  été  perfectionnés  par  l'art,  soient 
plus  substantiels  et  plus  nourrissants  que  les 
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graines  qui  n'out  que  leurs  qualités  naturelles, 
l’homme , réduit  au  paiu  et  aux  légumes  pour 
toute  nourriture,  traînerait  à peine  une  vie  fai- 
ble et  languissante. 

Voyez  ces  pieux  solitaires  qui  s'abstiennent 
de  tout  ce  qui  a eu  vie,  qui,  par  de  saints  mo- 
tifs, renoncent  aux  dons  du  Créateur,  se  pri- 
vent de  la  parole,  fuieDt  la  société,  s’enferment 
dans  des  murs  sacrés  eoutre  lesquels  se  brise 
la  nature  ; confinés  dans  ces  asiles  ou  plutôt  dans 
ces  tombeaux  vivants,  oit  l’on  ne  respire  que  la 
mort,  le  visage  mortifié,  les  yeux  éteints,  Us 
uejettentautour  d'eux  que  des  regards  languis- 
sants; leur  vie  semble  ne  se  soutenir  que  par 
efforts  ; ils  prennent  leur  uourrituresans  que  le 
besobi  cesse  : quoique  souteuus  par  leur  fer- 
veur (car  l’état  de  la  tète  fait  à celui  du  corps), 
ils  ne  résistent  que  pendant  peu  d'années  a 
cette  abstinence  cruelle;  ils  vivent  moins  qu'ils 
ne  meürcut  chaque  jour  par  une  mort  anticipée, 
et  ne  s éteignent  pas  en  finissant  de  vivre, 
mais  en  achevant  de  mourir. 

Aiusi  l'abstinence  de  toute  chair,  loin  de  con- 
venir à la  nature,  ne  peut  que  la  détruire  : si 
l'homme  y était  réduit,  il  ne  pourrait,  du  moins 
dans  cës  climats,  ni  subsister,  ui  se  multiplier. 
Peut-être  cette  diète  serait  possible  daus  les 
pays  méridionaux,  où  les  fruits  sout  plus  cuits, 
les  plantes  plus  substantielles,  les  racines  plus 
succulentes,  les  graines  plus  nourries  : cepen- 
dant les  brachmanes  font  plutôt  une  secte  qu'un 
peuple  ; et  leur  religion,  quoique  très-aneieuue, 
ne  s'est  guère  étendue  au-delà  de  leurs  écoles, 
etjamois  au-delà  de  leur  climat 

Cette  religion , fondée  sur  la  métaphysique, 
est  uu  exemple  frappant  du  sort  des  opiuious 
humaines  . On  ne  peut  pas  douter , en  ramas- 
sant lesdébris  qui  nous  restent,  que  les  sciences 
n'aient  été  très-nneieunemeut  cultivées,  et  per- 
fectionnées peut-être  au-delà  de  ce  qu  elles  le 
sont  aujourd'hui.  On  a su  ai  ant  nous  que  tous 
les  êtres  animés  contenaient  des  molécules  in- 
destructibles , toujours  vivantes,  et  qui  pas- 
saient de  corps  en  corps.  Cette  vérité,  adoptée 
par  les  philosophes,  et  ensuite  par  uu  grand 
nombre  d'hommes,  ne  conserva  sa  pureté  que 
pendant  les  siècles  de  lumière  : uue  révolution 
de  ténèbres  ayant  succédé,  on  ne  se  souvint 
des  molécules  organiques  vivantes,  que  pour 
imaginer  que  ce  qu'il  y avait  de  vivant  dans 
l'animul  était  apparemment  un  tout  indestruc- 
tible qui  se  séparait  du  corps  après  la  mort.  On 
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appela  ce  tout  idéal  une  âme , qu’on  regarda  ' 
bientôt  comme  un  être  réeilemeut  existant  dans 
tous  les  animaux  ; et  joignant  à cet  être  fantas- 
tique l'idée  réelle,  mais  défigurée,  du  passage 
des  moléculi  s vivantes , on  dit  qu’après  La  mort 
cette  âme  passait  successivement  et  perpétuel- 
lement de  corps  en  corps.  On  n’excepta  pas 
l’homme  ; on  joiguit  bientôt  le  moral  au  méta- 
physique ; on  ne  douta  pas  que  cet  être  survi- 
vant ne  conservât  dans  sa  transmigration  ses 
sentiments , ses  affrétions , ses  désirs  : les  têtes 
faibles  frémirent  I Quelle  horreur  en  effet  pour 
cette  àme , lorsqu'au  sortir  d’un  domicile  agréa- 
ble , il  fallait  aller  habiter  le  corps  infect  d’un 
animal  immonde  I On  eut  d'autres  frayeurs 
( chaque  crainte  produit  sa  superstition  ) ; on  eut 
peur , eu  tuant  un  auirnal , d'égorger  sa  maî- 
tresse ou  son  père  : on  respecta  toutes  les  bêtes , 
on  les  regarda  comme  son  prochain  ; on  dit  en- 
fin qu’il  fallait , par  amour,  par  devoir,  s'abste- 
nir de  tout  ce  qui  avait  eu  vie.  Voilà  l’origine  et 
le  progrès  de  cette  religion , la  plus  ancienne  du 
continent  des  Indes,  origine  qui  indique  assez 
que  la  vérité , livrée  à la  multitude , est  bientôt 
deligurée;  qu'une  opinion  philosophique  ne  de- 
vient opinion  populaire  qu'après  avoir  changé 
de  forme , mais  qu’au  moyen  de  cette  prépara- 
tion, elle  peut  devenir  une  religion  d’autant 
mieux  fondée  que  le  préjugé  sera  plus  géuéral , 
et  d’autant  plus  respectée  qu’ayant  pour  base 
des  vérités  mal  cuteuducs , elle  sera  nécessaire- 
ment environnéed'obscurités,etpar  conséquent 
paraîtra  mystérieuse, auguste,  incompréhensi- 
ble ; qu 'ensuite , la  craiute  se  mêlant  au  respect, 
cette  religion  dégénérera  en  superstitions , en 
pratiques  ridicules,  lesquelles  cependant  pren- 
dront racine , produiront  des  usages  qui  seront 
d’abord  scrupuleusement  suivis , mais  qui , s’al- 
térant peu  a peu , changeront  tellement  avec  le 
temps , que  l’opinion  même  dont  ils  ont  pris 
naissance  ne  se  conservera  plus  que  par  de 
fausses  traditions,  par  des  proverbes , et  Unira 
par  des  contes  puérils  et  des  absurdités  : d'où 
l'on  doit  conclure  que  toute  religion  fondée  sur 
des  opinions  humaines  est  fausse  et  variable , et 
qu’il  n’a  jamais  appartenu  qu'à  Dieu  de  nous 
donner  la  vraie  religion,  qui,  ne  dépendant  pas 
de  nos  opinions,  est  inaltérable,  constante,  et 
sera  toujours  la  même. 

Mais  revenons  à notre  sujet.  L’abstinence 
entière  de  la  chair  ne  peut  qu’affaiblir  la  nature. 
L’homme , pour  se  bien  porter,  a non-seulement 1 
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besoin  d’user  de  cette  nourriture  'solide,  mais 
même  de  la  varier.  S’il  veut  acquérir  une  vi- 
gueur complète , il  faut  qu’il  choisisse  ce  qui  lui 
convieiit  te  mieux;  et,  comme  il  ne  peut  se 
maintenir  dans  un  état  actif  qu’en  se  procurant 
des  sensations  nouvelles,  il  faut  qu’il  donne  à 
ses  sens  toute  leur  étendue,  qu’il  se  permette  la 
variété  des  mets  comme  celle  des  autres  objets , 
et  qu’il  prév  ienne  le  dégoût  qu'occasionne  l’u- 
niformité de  nourriture;  inuis  qu’il  évite  les 
excès,  qui  sont  encore  plus  nuisibles  que  l'ab- 
stinence. 

Les  animaux  qui  n'ont  qu’un  estomac  et  les 
intestins  courts  sont  forcés,  comme  l’homme, 
à se  nourrir  de  chair.  On  s’assurera  de  ce  rap- 
port et  de  cette  vérité  en  comparant,  nu  moyen 
de  nos  descriptions,  le  volume  relatif  du  canal 
intestinal  dans  les  animaux  carnassiers  et  dans 
ceux  qui  ne  vivent  que  d’herbes:  on  trouvera 
toujours  que  cette  différence  dans  leur  manière 
de  v iv  re  dépend  de  leur  conformation , et  qu'ils 
prennent  uue  nourriture  plus  ou  rnoius  solide , 
relativement  à la  capacité  plus  oumoins  grande 
du  magasin  qui  doit  la  recevoir. 

Cependant  il  n’en  faut  pas  conclure  que  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  soient,  par 
nécessité  physique , réduits  à cette  seule  nourri- 
ture , comme  les  animaux  carnassiers  sont,  par 
cette  meme  nécessité , forcés  à se  nourrir  de 
chair  : nous  disons  seulement  que  ceux  qui  ont 
plusieurs  estomacs , ou  des  boyaux  très-amples, 
peuvent  se  passer  de  cet  aliment  substantiel  et 
nécessaire  aux  autres  ; mais  nous  ne  disons  pas 
qu'ils  ne  pussent  en  user , et  que  si  ia  nature 
leur  eut  donné  des  armes , non-seulement  pour 
se  défendre,  mais  pour  attaquer  et  pour  saisir, 
ils  n’en  eussent  fait  usage  et  ne  sc  fussent  bien- 
tôt accoutumés  à la  chair  et  au  sang , puisque 
nous  voyons  que  les  moutous , les  veaux  , les 
chèvres,  les  chevaux,  mangent  avidement  le 
lait,  les  œufs  , qui  sout  des  nourritures  anima- 
les, et  que , sans  être  aidés  de  l’habitude , ils  ne 
refusent  pas  la  viande  huchée  et  assaisonnée  de 
sel.  Ou  pourrait  donc  dire  que  le  goût  pour  la 
choir  et  pour  les  autres  nourritures  solides  est 
l’appétit  général  de  tous  les  animaux  , qui 
s’exerce  avec  plus  ou  moins  de  véhémence  ou 
de  modération,  selon  la  conformation  particu- 
lière de  chaque  animal , pulsqu'à  prendre  la  na- 
ture entière , ce  même  appétit  se  trouve  non- 
seulcincut  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
quadrupèdes,  mais  aussi  dans  les  oiseaux,  dans 
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les  poissons , dans  les  insectes  et  dans  les  vers , 
auxquels  eu  particulier  il  semblcque  toute  chair 
ait  été  ultérieurement  destinée. 

La  nutrition,  dans  tous  les  animaux,  se  fait 
par  les  molécules  organiques  qui,  séparées  du 
marc  de  la  nourriture  au  moyeu  de  la  digestion, 
se  mêlent  avec  le  sang  et  s'assimilent  à toutes 
les  parties  du  corps.  Mais , indépendamment  de. 
ce  grand  effet,  qui  parait  être  le  principal  but 
de  la  nature , et  qui  est  proportionnel  à la  qua- 
lité des  aliments,  ils  en  produisent  un  autre  qui 
ne  dépend  que  de  leur  quantité , c'est-à-dire  de 
leur  masse  et  de  leur  volume.  L’estomac  et  les 
boyaux  sont  des  membranes  souples , qui  for- 
ment nu  dedans  du  corps  une  capacité  très-con- 
sidérable; ces  membranes,  pour  se  soutenir 
dans  leur  état  de  tension,  et  pour  eontrc-balan- 
cer  les  forces  des  autres  parties  qui  les  avoisi- 
nent , ont  besoind’êtrc  toujours  remplies  en  par- 
tie. Si , faute  de  prendre  de  la  nourriture , cette 
grande  capacité  se  trouve  entièrement  vide,  les 
membranes  n’étant  plus  soutenues  au  dedans 
s’affaissent , se  rapprochent , se  collent  l’une 
contre  l'autre  ; et  c'est  ce  qui  produit  l'affaisse- 
ment et  la  faiblesse,  qui  sont  les  premiers 
symptômes  de  l'extrême  besoin.  Les  aliments, 
avant  de  servir  à la  nutrition  du  corps,  lui  ser- 
vent donc  de  lest;  leur  présence,  leur  volume 
est  nécessaire  pour  maintenir  l’équilibre  entre 
les  parties  intérieures , qui  agissent  et  réagissent 
toutes  les  unes  contre  les  autres.  Lorsqu’on 
meurt  par  la  faim,  c’est  donc  moins  parce  que 
le  corps  n’est  pas  nourri , que  parce  qu'il  n’est 
plus  lesté;  aussi  les  animaux,  surtout  les  plus 
gourmands , les  plus  voraces , lorsqu’ils  sont 
pressés  par  le  besoin,  ou  seulement  avertis  par 
la  défaillance  qu’occasionne  le  vide  intérieur, 
ne  cherchent  qu’a  le  remplir , et  avalent  de  la 
terre  et  des  pierres.  Nous  avons  trouvé  de  la 
glaise  dans  l’estomac  d’un  loup  ; j’ai  vu  des  co- 
chons en  manger;  la  plupart  des  oiseaux  avalent 
des  cailloux  , etc.  Et  ce  n’est  point  par  goût, 
mais  par  nécessité , et  parce  que  le  plus  pres- 
sant n’est  pas  de  îafralchir  le  sang  par  un  chyle 
nouv  eau , mais  de  maintenir  l’équilibre  des 
forces  dans  les  grandes  parties  de  la  machine 
animale. 


LE  LOUP. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  carnivores , tribu  des 
digitigrades , genre  chien  (Cuvier). 

Le  loup  est  l’un  de  ces  animaux  dont  l'appétit 
pour  la  chair  est  le  plus  véhément;  et  quoique 
avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  nature  les  moyeus 
de  le  satisfaire , qu’elle  lui  ait  donné  des  armes, 
de  la  ruse,  de  l’agilité,  de  la  force,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  en  un  mot  pour  trouver,  atta- 
quer, vaincre,  saisir  et  dévorer  sa  proie , cepen- 
dant il  meurt  souvent  de  faim , parce  que 
l'homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre , l'ayant 
même  proscrit  en  mettant  sa  tête  à prix , le 
force  à fuir,  à demeurer  dans  les  bois , où  il  ne 
trouve  que  quelques  animaux  sauvages  qui 
lui  échappent  pur  la  vitesse  de  leur  course,  et 
qu’il  ne  peut  surprendre  que  par  hasard  ou  par 
patience , en  les  attendant  longtemps , et  souvent 
en  vain , dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer. 
11  est  naturellement  grossier  et  poltron;  mais  il 
devient  ingénieux  par  besoin , et  hardi  par  né- 
cessité : pressé  par  la  famine,  il  brave  le  danger, 
vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la 
garde  de  l’homme , ceux  surtout  qu’il  peut  em- 
porter aisément , comme  les  agneaux , les  petits 
chiens,  les  chevreaux;  et  lorsque  cette  ma- 
raude lui  réussit, il  revient  souvent  à la  charge, 
jusqu'à  ce  qu’ayant  été  blessé  ou  chassé  et  mal- 
traité par  les  hommes  et  les  chiens , il  sc  recèle 
pendant  le  jour  dans  son  fort , n'en  sort  que  lu 
nuit , parcourt  la  campagne,  rôde  autour  des 
habitations,  ravit  les  animaux  abandonnes, 
vient  attaquer  les  bergeries , gratte  et  creuse  lu 
terre  sous  les  portes,  entre  furieux,  met  tout  à 
mort  avant  de  choisir  et  d’emporter  sa  proie. 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien , il 
retourne  au  fond  des  bois , sc  met  en  quête , 
cherche  , suit  à la  piste , chasse  , poursuit  les 
animaux  sauvages , dans  l’espérance  qu'un  au- 
tre loup  pourra  les  arrêter , les  saisir  dans  leur 
fuite , et  qu’ils  en  partageront  la  dépouille.  En- 
fin , lorsque  le  besoin  est  extrême , il  s'expose  à 
tout , attaque  les  femmes  et  les  enfants , se  jette 
même  quelquefois  sur  les  hommes , devient  fu- 
rieux par  ces  excès , qui  finissent  ordinairement 
par  la  rage  et  la  mort. 

Le  loup,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
ressemble,  si  fort  au  chien , qu’il  parait  être  mo- 
delé sur  la  même  forme;  cependant  11  n’offre 
tout  au  plus  que  le  revers  de  l'empreinte , et  ne 
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présente  les  mêmes  caractères  que  sous  une  (hcc 
entièrement  opposée  : si  la  forme  est  semblable , 
ce  qui  en  résulte  est  bien  contraire  ; le  naturel 
est  si  différent  ,quc , non-seulement  ils  sont  in- 
compatibles, mais  antipathiques  par  nature, 
ennemis  par  instinct.  Un  jeune  chien  frissonne 
au  premieraspeetdu  loup;  il  fuità  l'odeur  seule, 
qui , quoique  nouvelle , inconnue , lui  répugne 
si  fort,  qu'il  vient  en  tremblant  se  ranger  entre 
lesjambes  de  son  maître  : un  mâtin , qui  connaît 
ses  forces,  se  hérisse , s'indigne , l’attaque  avec 
courage,  tâche  de  le  mettre  en  fuite,  et  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  délivrer  d’une  présence  qui 
lui  est  odieuse  ; jamais  ils  ne  se  rencontrent  sans 
se  fuir  ou  sans  combattre,  et  combattre  à ou- 
trance, jusqu’à  ce  que  la  mort  suive.  Si  le  loup 
est  le  plus  fort , il  déchire , il  dévore  sa  proie  ; 
le  chien,  au  contraire,  plus  généreux , se  con- 
tente de  la  victoire , et  ne  trouve  pas  que  /« 
corps  d'un  ennemi  mort  sente  bon  : il  l'aban- 
donne pour  servir  de  pâture  aux  corbeaux,  et 
même  aux  autres  loups  ; car  ils  s'entre-dévo- 
rent; et,  lorsqu’un  loup  est  grièvement  blessé, 
les  autres  le  suivent  au  sang  et  s’attroupent 
pour  l’achever. 

Le  chien , même  sauvage , n’est  pas  d’un  na- 
turel farouche  ; il  s’apprivoise  aisément,  s'atta- 
che et  demeure  fidèle  a sou  maître.  Le  loup  pris 
jeuue  se  prive,  mais  ne  s’attache  point  : la  na- 
ture est  plus  forte  que  l'éducation;  il  reprend 
avec  l’àge  son  caractère  féroce,  et  retourne,  dès 
qu’il  le  peut,  à son  état  sauvage.  Les  chiens, 
meme  les  plus  grossiers,  cherchent  la  compa- 
gnie des  autres  animaux;  ils  sout  naturellement 
portés  à les  suivre , à les  accompagner,  et  c’est 
par  instinct  seul  et  non  par  éducation  qu  ils  sa- 
x eut  conduire  et  garder  les  troupeaux.  Le  loup 
est  au  contraire  l’ennemi  de  toute  société;  il  ne 
fait  pas  même  compagnie  à ceux  de  son  espèce  : 
lorsqu’on  les  voit  plusieurs  ensemble,  ce  n’est 
point  une  société  de  paix,  c'est  un  attroupement 
de  guerre,  qui  se  fait  à grand  bruit  avec  des 
hurlements  affreux,  et  qui  dénote  un  projet 
d’attaquer  quelque  gros  animal,  comme  un  cerf, 
un  bœuf,  ou  de  se  défiiire  de  quelque  redoutable 
mâtin.  Dés  que  leur  expédition  militaire  est 
consommée,  ils  se  séparent  et  retournent  en 
silence  à leur  solitude.  Il  n'y  a pas  même  une 
grande  habitude  entre  le  mâle  et  la  femelle;  ils 
ne  se  cherchent  qu’une  fois  par  an,  et  ne  de- 
meurent que  peu  de  temps  ensemble.  C’est  en 
hiver  que  les  louves  deviennent  eu  chaleur  : 
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plusieurs  mâles  suivent  la  même  femelle , et  cet 
attroupement  est  encore  plus  sanguinaire  que 
le  premier  : car  ils  se  la  disputent  cruellement; 
ils  grondent , ils  frémissent , ils  se  battent , ils 
se  déchirent , et  il  arrive  souvent  qu'ils  mettent 
en  pièces  celui  d’entre  eux  qu’elle  a préféré. 
Ordinairement  elle  fuit  longtemps,  lasse  tous 
ses  aspirants , et  se  dérobe , pendant  qu’ils  dor- 
ment, avec  le  plus  alerte  ou  le  mieux  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze 
jours , et  commence  par  les  plus  vieilles  louves  ; 
celle  des  plus  jeunes  n’arrive  que  plus  tard.  Les 
mâles  n’ont  point  de  rut  marqué, ils  pourraient 
s'accoupler  en  tout  temps;  ils  passent  successi- 
vementde femelles  en  femelles  à mesurequ’elles 
deviennent  en  état  de  les  recevoir;  ils  ont  des 
vieilles  à la  fin  de  décembre , et  Unissent  par  les 
jeunes  au  mois  de  février  et  au  commencement 
de  mars.  Le  temps  de  la  gestation  est  d’environ 
trois  mois  et  demi , et  l’on  trouve  des  louveteaux 
nouveau-nés,  depuis  la  fin  d’avril  jusqu'au  mois 
de  juillet.  Cette  différence  daus  la  durée  de  la 
gestation  entre  les  louves,  qui  portent  plus  de 
eent  jours , et  les  chiennes , qui  n’en  portent 
guère  plus  de  soixante , prouve  que  le  loup  et  le 
chien,  déjà  si  différents  par  le  naturel , le  sont 
aussi  par  le  tempérament  et  p r l'un  di  s princi- 
paux résultats  des  fonctions  de  l’économie  ani- 
male. Aussi  le  loup  et  le  chien  n’ont  jamais  été 
pris  pour  le  même  animal  que  par  les  nomen- 
clateurs  en  histoire  naturelle,  qui  ne  connais- 
sent la  nature  que  superficiellement , ne  la  con- 
sidèrent jamais  pour  lui  doiuicr  toute  son 
étendue,  mais  seulement  pour  la  resserrer  et  la 
réduireàleurméthodc,  toujours  fautive,  et  sou- 
vent démentie  par  les  faits.  Le  chien  et  la  louve 
ne  peuvent  ni  s’accoupler  ',  ni  produire  ensem- 
ble; il  n’y  a pas  de  races  intermédiaires  entre 
eux  ; ils  sout  d'un  naturel  tout  opposé , d’un 
tempérament  différent.  Le  loup  vit  plus  long- 
temps que  le  ehien  ; les  louves  ne  portent  qu’une 
fois  par  an  ; les  chiennes  portent  deux  ou  trois 
fois.  Ces  différences  si  marquées  sont  plus  que 
suffisantes  pour  démontrer  que  ces  animaux 
sout  d’espèces  assez  éloignées  : d’ailleurs,  en  y 
regardant  de  près,  on  reconnaît  aisément  que, 
même  à l’extérieur,  le  loup  diffère  du  chieu  par 
des  caractères  essentiels  et  constants.  L’aspect 
de  latètccstdifférent,  la  formedesos  l’est  aussi; 

1 Yrtycr  le»  expérience*  que  j'ai  laites  à oe  Sujet.  i l'article 
; des  chiens* 
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le  loup  a la  cavité  de  l'œil  obliquement  posée , 
l'orbite  inclinée,  les  yeux  étincelants,  brillants 
pendant  la  nuit;  il  a le  hurlement  au  lieu  de  l'a- 
boiement, les  mouvements  différents,  la  dé- 
marche plus  égale , plus  uniforme , quoique  plus 
prompte  et  plus  précipitée,  le  corps  beaucoup 
plusffirtet  bien  moins  souple,  les  membresplus 
fermes , les  mâchoires  et  les  dents  plus  grosses, 
le  poil  plus  rude  et  plus  fourré. 

Mais  ces  animaux  se  ressemblent  beaneonp 
par  la  conformation  des  parties  intérieures.  Les 
loups  s’accouplent  comme  les  chiens;  ils  ont 
comme  eux  la  verge  osseuse  et  environnée  d'un 
bourrelet  qui  se  gonfle  et  les  empêche  de  se  sépa- 
rer. Lorsque  les  louves  sont  prêtes  ti  mettre  bas , 
elles  cherchent  au  fond  du  bois  un  fort,  un  en- 
droit bien  fourré,  au  milieu  duquel  elles  apla- 
nissent un  espace  assez  considérable  en  cou- 
pant, en  arrachant  les  épines  avec  les  dents; 
elles  y apportent  ensuite  une  grande  quantité  de 
mousse , et  préparent  un  lit  commode  pour  leurs 
petits:  elles  en  font  ordinairement  cinq  ou  six, 
quelquefois  sept,  huit  et  même  neuf,  et  jamais 
moins  de  trois.  Ils  naissent  les  yeux  fermés 
comme  les  chiens  ; la  mère  les  allaite  pendant 
quelques  semaines  et  leur  apprend  bientôt  à 
manger  de  la  chair,  qu’elle  leur  prépare  en  la 
mâchant.  Quelque  temps  après  elle  leur  apporte 
des  mulots,  des  levrauts,  des  perdrix,  des  vo- 
lailles vivantes  : les  louveteaux  commencent  par 
jouer  avec  elles , et  finissent  par  les  étrangler  ; 
la  louve  ensuite  les  déplume,  les  écorche,  les 
déchire,  et* en  donne  uue  parta  chacun.  Ils  ne 
sortent  du  fort  où  ils  ont  pris  naissance  qu’au 
bout  de  six  semaines  on  deux  mois;  ils  suivent 
alors  leur  mère,  qui  les  mène  boire  dans  quel- 
que tronc  d'arbre  ou  à quelque  mare  voisine; 
elle  les  ramène  au  gîte , ou  les  oblige  à se  recé- 
ler  ailleurs  lorsqu'elle  craint  quelque  danger. 
Ils  là  suivent  ainsi  pendant  plusieurs  mois. 
Quand  on  les  attaque,  elle  les  défend  de  toutes 
ses  forocs , et  même  avec  fureur  : quoique  dans 
les  autres  temps  elle  soit,  comme  toutes  les  fe- 
melles, plus  timide  que  le  mâle,  lorsqu'elle  a 
des  petits  elle  devient  intrépide,. semble  ne  rien 
craindre  pour  elle,  et  s’expose  a tout  pour  les 
sauver  : aussi  ne  l'abandonnent-fls  que  quand 
leur  éducation  est  faite,  quand  ils  se  sentent 
assez  forts  pour  n’avoir  plus  besoin  de  secours; 
c’est  ordinairement  à dix  mois  ou  un  an,  lors- 
qu'ils ont  refait  leurs  premières  dents , qui  tom- 
bent à six  mois,  et  lorsqu’ils  ont  acquis  de  la 
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force , des  armes , et  des  talents  pqpr  la  rapine. 

Les  mâles  et  les  femelles  sont  en  état  d’en- 
gendrer à l'âge  d’environ  deux  ans.  II  .est  à 
croire  que  les  femelles,  comme  dans  presque 
toutes  les  autres  espèces,  sonfàcet  égard  plus 
précoces  que  les  mâles  : ce  qu’il  y a de  sùr, 
c’est  qu’elles  ne  deviennent  en  chaleur  tout  au 
plus  tôt  qu'au  second  hiver  de  leur  vie,  ce  qui 
Suppose  dix-huit  ou  vingt  mois  d'âge,  et  qu'une 
louve  que  j’ai  fait  élever  n’est  entrée  en  chqleur 
qu'au  troisième  hiver,  c'est-à-dire  à plus  de 
deux  ans  et  demi.  Les  chasseurs  assurent  que 
dans  toutes  les  portées  il  y a plus  de  mâles  que 
de  femelles  : cela  confirme  cette  observation , 
qui  parait  générale,  du  moins  dans  ces  climats, 
que  dans  toutes  les  espèces,  à commencer  par 
celle  de  l'homme,  la  nature  produit  plus  de  mâ- 
les que  de  femelles.  Ils  disent  aussi  qu'il  y a des 
loups  qui  dès  le  temps  de  la  chaleur  s’attachent 
à leur  femelle,  l’accompagnent  toujours  jusqu’à 
ce  qu'elle  soit  sur  le  point  de  mettre  bas  ; qu’a- 
lors  elle  se  dérobe , cache  soigneusement  ses 
petits , de  peur  que  leur  père  ne  les  dévore  en 
naissant;  mais  que,  lorsqu'ils  sont  nés,  il  prend 
de  l’affection  pour  eux,  leur  apporte  à man- 
ger, et  que  si  la  mère  vient  flanquer,  il  la 
remplace  et  en  prend  soin  comme  elle.  Je  ne 
puis  assurer  ces  faits,  qui  me  paraissent  même 
un  peu  contradictoires.  Ces  animaux,  qui  sont 
deux  ou  trois  ans  à croître , vivent  quinze  ou 
vingt  ans;  ce  qui  s’accorde  encore  avec  cc  que 
nous  avons  observé  sur  beaucoup  d’autres  es- 
peces, dans  lesquelles  le  temps  de  l’accroisse- 
ment fait  la  septième  partie  de  la  durée  totale 
de  la  vie.  Les  loups  blanchissent  dans  la  vieil- 
lesse; ils  ont  alors  toutes  les  dents  usées.  Ilsdor- 
ment  lorsqu'ils  sont  rassasiés  ou  fatigués,  mais 
plus  le  jour  que  la  nuit,  et  toujours  d'un  som- 
meil léger  : Ils  boivent  fréquemment  ; et  dans 
les  temps  de  sécheresse,  lorsqu'il  n’y  a point 
d’eau  dans  les  ornières  ou  dans  les  vieux  troncs 
d’arbres,  Ils  viennent  plus  d'une  fois  par  jour 
aux  marcs  et  aux  ruisseaux.  Quoique  très-vo- 
races, ils  supportent  uisément  la  dicte;  ils  peu- 
vent passer  quatre  ou  cinq  jours  sans  manger, 
pourvu  qu’ils  ne  manquent  pas  d'eau. 

Le  loup  a beaucoup  de  force,  surtout  dans 
les  parties  anterieures  du  corps,  dans  les  mus- 
cles du  cou  et  de  la  mâchoire.  1 1 porte  avec  sa 
gueule  un  mouton,  sans  le  laisser  toucher  A 
terre,  et  court  en  même  temps  plus  vite  que  le» 
bergers,  en  sorte  qu’il  n’y  a que  les  chiens  qui 
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finissent  l'atteindre  et  loi  faire  lâcher  prise.  Il 
mord  cruellement,  et  toujours  avec  d'autant 
plus  d'acharnement  qu'on  lui  résistemoins;  car 
il  prend  des  précautions  avec  les  animaux  qui 
peuvent  se  défendre.  Il  craint  pour  lui  et  ne  se 
bat  que  par  nécessité,  et  jamais  par  un  mou  ve- 
ntent de  courage.  Lorsqu'on  le  tire  et  que  la 
balle  iuieassc  quelque  membre,  il  crie  ;et  cepen- 
dant, lorsqu'on  l'achiye  à coups  de  bâton,  il  ne 
se  plaint  pas  comme  le  chien  : il  est  plus  dur, 
moins  sensible,  plus  robuste;  il  marche,  court, 
rôde  des  jours  entiers  et  des  nuits  ; il  est  in- 
fatigable, et  c’est  peut-être  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  difficile  à forcer  à la  course.  Le 
chien  est  doux  et  courageux  : le  loup,  quoique 
féroce,  est  timide.  Lorsqu'il  tombe  dans  un 
piege,  il  est  si  fort  et  si  longtemps  épouvanté, 
qu'on  peut  ou  le  tuer  sans  qu'il  se  défende , ou 
le  prendre  vivant  sans  qu'il  résiste  ; on  peut 
lui  mettre  un  collier,  l'enchaîner,  le  museler,  le 
conduire  ensuite  partout  où  i on  veut  sans  qu'il 
ose  donner  le  moindre  signe  de  colère  ou  même 
de  mécontentement.  Le  loup  a les  sens  très- 
bons,  l’œil,  l'oreille,  et  surtout  l'odorat;  il  sent 
souvent  de  plus  loin  qu'il  ne  voit;  l'odeur  du 
carnage  l'attire  de  plus  d’une  lieue;  il  sent  aussi 
de  loin  les  animaux  vivants,  il  les  chasse  même 
assez  longtempsen  lessui vaut  aux  portées.  Lors- 
qu'il veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  manque  de 
prendre  le  venfl;  il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente 
de  tous  côtés  et  reçoit  ainsi  les  émanations  des 
corps  morts  ou  vivants  que  le  vent  lui  apporte 
de  loin.  Il  préfère  la  chair  vivante  à la  chair 
morte,  et  cependant  il  dévore  les  voiries  les 
plus  infectes.  Il  aime  la  chair  humaine;  et  peut- 
être,  s'il  était  le  plus  fort,  n’en  mangerait-il  pas 
d'autre.  On  a vu  des  loups  suivre  les  armées, 
arriver  eu  nombre  â des  champs  de  bataille  où 
l’on  n’avait  enterré  que  négligemment  tes  corps, 
les  découvrir,  les  dévorer  avec  uue  Insatiable 
avidité;  et  ces  mêmes  loups,  accoutumés  à la 
chair  humaine,  sejeter  ensuite  sur  les  hommes, 
attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dé- 
vorer des  femmes,  emporter  des  enfanls,  etc. 
L'on  a appelé  ecs  mauvais  loups,  loups  ga- 
roux1, c'ést-à-dire  loups  dont  il  faut  se  garer: 
On  est  donc  obligé  quelquefois  d'armer  tout 
un  pays  pour  sedéfairc  des  loups.  Les  princes 
ont  des  équipages  pour  cette  chasse,  qui  n'est 
point  désagréable,  qui  est  utile  et  même  néecs- 
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saire.  Les  chasseurs  distinguent  les  loups  en 
jeunes  loups,  vieux  loups,  et  grands  vieux 
loups;  ils  les  connaissent  par  les  pieds,  c'est-à- 
dire  par  les  voies,  les  traces  qu’ils  laissent  sur 
la  terre  : plus  le  loup  est  âgé,  plus  il  a le  pied 
gros;  la  louve  l'a  plus  long  et  plus  étroit,  elle  a 
aussi  le  talon  plus  petit  et  les  ongles  plus  min- 
ces. On  a besoin  d'un  bon  limier  pour  la  quête 
du  loup  : il  faut  même  l’animer,  l'encourager, 
lorsqu'il  tombe  sur  1a  voie;  car  tous  les  chiens 
ont  de  la  répugnance  pour  le  loup,  et  se  rabat- 
tent froidement.  Quand  le  loup  est  détourné  , 
on  amène  les  lévriers  qui  doivent  le  chasser;  on 
les  pariage  en  deux  ou  trois  laisses  ; on  n'en 
garde  qu  une  pour  le  lancer,  et  on  mène  les  an 
très  en  avant  pour  servir  de  relais.  On  lâche 
dune  d'abord  lespremiers  à sa  suite  ; un  homme 
à cheval  les  appuie  ; on  lâche  les  seconds  A sept 
ou  huit  ceuls  pas  plus  loin,  lorsque  le  loup  est 
prêt  à passer,  et  ensuite  les  troisièmes  lorsque 
les  autres  chiens  commencent  à le  joindre  et  à 
Je  harceler.  Tous  ensemble  le  réduisent  bientôt 
aux  dernières  extrémités,  et  le  veneur  l'achève 
en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  Les  eliiens 
n'ont  nulle  ardeur  pour  le  fouler , et  répugnent 
si  fort  à manger  de  sa  chair  , qu’il  faut  la  pré- 
parer et  l'assaisonner  lorsqu'on  veut  leur  en 
faire  curée.  On  peut  aussi  le  chasser  avec  des 
chiens  courants  ; mais  comme  il  perce  toujours 
droit  en  avant,  et  qu'il  court  tout  un  jour  sans 
être  rendu,  cette  chasse  est  ennuyeuse,  à moins 
que  les  chiens  courants  ne  soient  soutenus  par 
des  lévriers  qui  le  saisissent , le  harcellent,  et 
leur  donnent  le  temps  de  l'approcher. 

Dans  les  campagnes,  on  fait  des  battues  A 
force  d'hommes  et  de  mâtins,  on  tend  des  piè- 
ges, on  présente  des  appâts,  on  fait  des  fosses, 
on  répand  des  boulettes  empoisonnées;  tout 
cela  n'empêehc  pas  que  ces  animaux  ne  soient 
toujoursen  même  nombre,  surtout  dans  les  pays 
où  il  y a beaucoup  de  bois.  Les  Anglais  préten- 
dent en  avoir  purgé  leur  Ile  ; cependant  ou  m’a 
assuré  qu'il  y en  avait  en  Ecosse.  Comme  il  y 
a peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Grande-Bretagne,  on  a eu  plus  de  facilité  pour 
les  détruire. 

La  couleur  et  le  poil  de  ces  animaux  chan- 
gent suivant  les  différents  climats,  et  varient 
quelquefois  dans  le  même  pays.  On  trouve  en 
France  et  en  Allemagne,  outre  les  loups  ordi- 
naires, quelques  loups  à poil  plus  épniset  tirant 
sur  le  jaune.  Ces  loups,  plus  sauvages  et  moins 
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nuisibles  que  les  autres , n’approchent  jamais 
ni  des  maisons,  ni  des  troupeaux,  et  ne  vivent 
quedechasse  et  non  pas  de  rapine.  Dans  les  pays 
du  nord , on  en  trouve  de  tout  blancs  et  de 
tout  noirs;  ces  derniers  sont  plus  grands  et  plus 
forts  que  les  autres.  L’espèce  commune  est  très- 
généralement  répandue  : on  l'a  trouvée  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique  comme  en  Europe. 
Les  loups  du  Sénégal  ressemblent  à ceux  de 
France;  cependant  ils  sont  un  peu  plus  gros  et 
beaucoup  plus  cruels  : ceux  d’Égypte  sont  plus 
petits  que  ceux  de  la  Grèce.  En  Orient,  et  sur- 
tout en  Perse,  on  fait  servir  les  loups  à des 
spectacles  pour  le  peuple  : on  les  exerce  de  jeu- 
nesse à la  danse , ou  plutôt  à une  espèce  de 
lutte  contre  un  grand  nombre  d'hommes.  On 
achète  jusqu’à  cinq  cents  écus,  dit  Chardin,  un 
loup  bien  dressé  à la  danse.  Ce  fait  prouve  au 
moins  qu’à  force  de  temps  et  de  contrainte  ecs 
animaux  sont  susceptibles  de  quelque  espèce 
d'éducation.  J’en  ai  fuit  élever  et  nourrir  quel- 
ques-uns chez  moi  : tant  qu'ilssont  jeunes,  c'csfc 
à-dire  dans  la  première  et  la  seconde  année,  ils 
sont  assez  dociles,  ils  sont  même  caressants; et, 
s'ils  sont  bien  nourris,  ils  ne  se  jettent  ni  sur  la 
volaille  ni  sur  les  autres  animaux  : mais  à dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  ils  reviennent  à leur  na- 
turel ; on  est  forcé  de  les  enchaîner  pour  les 
empêcher  de  s’enfuir  et  de  faire  du  mal.  J’en 
ai  eu  un  qui,  ayant  été  élevé  en  toute  liberté 
dans  une  basse-cour  avec  des  poules  pendant 
dix-huit  ou  dix-neuf  mois,  ne  les  avait  jamais 
attaquées  ; mais,  pour  son  coup  d’essai,  il  les 
tua  toutes  en  une  nuit  sans  en  manger  aucune  ; 
un  autre,  ayant  rompu  sa  chaîne  à l'àgc  d'envi- 
ron deux  ans,  s’enfuit  après  avoir  tué  un  chien 
avec  lequel  il  était  familier  ; une  louve  que  j’ai 
gardée  trois  ans,  et  qui,  quoique  enfermée  toute 
jeune  et  seule  avec  un  mâtin  de  même  âge  dans 
une  cour  assez  spacieuse,  n a pu,  pendant  tout 
ce  temps,  s’accoutumer  à vivre  avec  lui , ni  le 
souffrir,  même  quand  elle  devint  en  chaleur. 
Quoique  plus  faible,  elle  était  la  plus  méchante; 
elle  provoquait,  elle  attaquait,  elle  mordait  le 
chien,  qui  d’abord  ne  fit  que  se  défendre,  mais 
qui  finit  par  l'étrangler. 

Il  n’y  a rien  de  bon  dans  cet  animal  que  sa 
peau  ; ou  en  fait  des  fourrures  grossières,  qui 
sont  chaudes  et  durables.  Sa  chair  est  si  mau- 
vaise qu’elle  répugne  à tous  les  animaux  , et  il 
n’v  a que  le  loup  qui  mange  volontiers  du  loup. 
11  exhale  une  odeur  infecte  par  la  gueule  • comme 


pour  assouvir  sa  faim  il  avale  indistinctement 
tout  ce  qu’il  trouve , des  chairs  corrompues, 
des  os,  du  poil , des  peaux  à demi  tannées  et 
encore  toutes  couvertes  de  chaux,  il  vomit  fré- 
quemment, et  se  vide  encore  plus  souvent  qu’il 
ne  se  remplit.  Enfin , désagréable  en  tout,  la 
minebasse,  l’aspect  sauvage,  la  voix  effrayante, 
l’odeur  insupportable  , le  naturel  pervers , les 
mœurs  féroces,  il  est  odieux , nuisible  de  son 
vivant,  inutile  après  sa  mort. 


AUDITION  A L’AHTICLE  DU  LOUP. 

Nous  avons  dit  dans  l’histoire  du  loup  qu’on 
les  avait  détruits  en  Angleterre.  Il  semble  que, 
pourdédommagement,  ces  animaux  aieuttrouvé 
de  nouveaux  pays  à occuper.  Pontoppidan  pré- 
tend qu’il  u’en  existait  point  en  Norwége,  et  que 
c’est  vers  l'année  1718  qu’ils  s’y  sont  établis. 
Il  dit  que  ce  fut  a l’occasion  de  la  dernière  guerre 
entre  les  Suédois  et  les  Danois  qu'ils  passèrent 
les  montagnes  à la  suite  des  provisions  qui  sui- 
vaient ces  armées. 

Quelques  Anglais,  qui  ont  travaillé  à une  zoo- 
logie dont  ils  ont  exclu  tous  les  animaux  qui 
n'étaient  pas  bretons , m’ont  fait  reproche  d’a- 
voir dit  qu’il  y avait  encore  des  loups  dans  le 
nord  de  leur  Ile  : je  ne  l’ai  point  affirmé,  mais 
j’ai  seulement  dit  que  l'on  m’avait  assuré  qu’il 
y en  avait  en  Écosse.  C'est  mylord  comte  de 
Morton,  alors  président  de  la  société  royale  , 
homme  très-respectable,  très-véridique,  Écos- 
sais , possédant  de  "grandes  terres,  qui  m’a  en 
effet  assuré  ce  fait  en  1756.  Je  m’en  rapporte  à 
sou  témoignage  encore  aujourd’hui,  parce  qu’il 
est  positif,  et  que  l’assertion  de  ceux  qui  ont 
travaillé  à la  Zoologie  britannique  n’est  qu'un 
témoignage  négatif. 

M.  le  vicomte  de  Querhoèntdit,  dans  ses  ob- 
servations, qu'il  y a , au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, deux  espèces  de  loups  dont  il  a vu  la 
peau,  l’un  gris  tigré  de  noir,  et  l'autre  noir.  Il 
ajoute  qu’ils  sont  plus  grands  que  ceux  d’Eu- 
rope et  qu’ils  ont  la  peau  plus  épaisseet  la  dent 
plus  meurtrière;  que  néanmoins  leur  lâcheté 
les  fait  peu  redouter,  quoiqu'ils  viennent  quel- 
quefois la  nuit,  comme  les  onces,  dans  les  rues 
de  la  ville  du  Cap. 


DESCRIPTION  DU  LOUP. 


DESCRIPTION  DU  LOUP. 

(EXTRAIT  PE  DAUBBVrOS.) 

On  ne  peut  reconnaître  les  caractères  distinctifs 
de  la  conformation  du  loup , relativement  aux  au- 
tres animaux,  qu'en  le  comparant  aux  chiens,  parce 
qu'il  leur  ressemble  plus  qu'a  aucun  autre  animal  ; 
mais  il  y a tant  de  variétés  dans  les  diverses  races 
de  l'espèce  des  chiens,  que  cet  objet  de  comparai- 
son change  de  forme  et  de  couleur  sous  les  yeux  de 
l'observateur.  A chaque  génération  l'on  voit  des 
différences  dans  la  ligure  du  corps  des  chiens  mé- 
tis et  dans  la  qualité  du  poil  ; chaque  partie  s’al- 
longe ou  se  raccourcit,  s'eufle  ou  s’effile  , le  |>oil 
croit  à l'excès , ou  disparait  en  entier  ; les  couleurs 
prennent  toutes  sortes  de  teintes , etc.  Les  caractè- 
res de  la  conformation  extérieure  des  chiens  se 
multipliant  et  changeant  ainsi  chaque  jour  avec 
leurs  races,  on  ne  trouve  presqu'aucune différence 
constante  entre  le  chien  et  le  loup;  mais  s'il  y avait 
des  chiens  sauvages , les  caractères  de  leur  espèce 
parai traiént  sans  altération,  et  seraient  fixes  comme 
ceux  des  loups  ; alors  on  pourrait  déterminer  les 
différences  qui  sont  entre  ces  deux  espèces  d'ani* 
maux.  Pour  suppléer  en  quelque  façon  au  chien 
saunage  qui  nous  manque , il  faut  choisir  parmi  les 
chiens  domestiques  ceux  qui  ressemblent  le  plus  au 
loup. 

Le  chien-loup  a été  ainsi  nommé  parce  qh'on  lui 
a trouvé  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  loup 
par  la  longueur  du  poil  et  du  museau,  et  par  les 
oreilles  droites  : le  chien  de  lierger  a les  mêmes 
caractères  à peu  près  ; mais  le  mâtin  et  le  grand 
danois  ont  encore  plus  de  rapport  au  loup  par  leur 
taille  et  par  les  proportions  du  corps , quoiqu'ils 
aient  le  poil  court  et  les  oreilles  en  partie  pendantes. 
On  sait  que  la  longueur  du  poil  dépend  de  la  tem- 
pérature du  climat , et  les  oreilles  (tendantes  sont 
un  effet  de  l étal  de  domesticité,  selon  l'opinion  de 
Huffon,  qui  est  fondée  sur  plusieurs  observations  ; 
par  conséquent  les  mâtins  et  les  danois  ont  plus  dé- 
généré de  l'espèce  du  chien  sauvage  que  les  chiens- 
loups  et  les  chiens  de  berger  : cependant  les  mâtins 
et  les  danois  me  paraissent  plus  ressemblants  aux 
loups  par  l'habitude  du  corps  ; c'est  pourquoi  je 
prends  le  mâtin  pour  objet  de  comparaison  dans  la 
description  du  loup , d'autant  plus  que  le  mâtin  a 
servi  de  sujet  pour  celle  du  ebien. 

Plus  j'ai  observé  les  chiens  et  les  loups , soit  à 
l'extérieur,  soit  à l'intérieur,  plus  je  les  ai  compa 
rés  les  uns  aux  autres , tant  les  mâles  que  les  fe- 
melles, plus  j'aurais  été  porte  à conclure  de  la  res- 
semblance qui  est  dans  leur  conformation  , qu’ils 
sont  de  la  même  espèce , si  Uuffon  n'avait  tenté 
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inutilement  de  faire  accoupler  le  chien  avec  la  louve. 
Aristote  a fait  mention  de  l'accouplement  des  loups 
avec  les  chiens , et  cela  me  paraîtrait  moins  impos- 
sible par  la  conformation  des  parties  de  la  généra- 
tion de  ces  animaux , que  l’accouplement  du  tau- 
• reau  avec  la  jument,  dont  on  prétend  que  viennent 
lesjumarts.  Quoique  le  taureau  et  la  jument  soient 
des  animaux  domestiques  qui  ont  beaucoup  plus  (k 
docilité  que  les  animaux  sauvages , on  dit  qu'il  faut 
prendre  de  grandes  précautions  pour  les  faire  ac- 
coupler : peut-être  parviendrait-on  au  même  but, 
si  on  prenait  les  mêmes  précautions  pour  les  loups, 
après  les  avoir  rendus  domestiques  dans  une  suite 
de  générations.  Mais  en  supposant  que  ces  ani- 
maux se  mêlassent  avec  les  chiens  et  qu’ils  produi- 
sissent ensemble  , il  pourrait  encore  arriver  qu’il 
n'en  vint  que  des  mulets , c'est-à-dire  des  individus 
stériles.  D'ailleurs , le  passage  d'Aristote  se  réduit 
à dire  que  les  loups  s'accouplent  avec  les  chiens 
dans  le  pays  de  Cyrène,  et  avec  les  tigres  dans  les 
Indes.  Ce  second  fait  étant  hors  de  toute  vraisem- 
blance , on  doit  douter  du  premier , et  on  peut  re- 
garder le  chien  cl  le  loup  comme  des  animaux  de 
deux  differentes  espèces. 

Les  couleurs  du  loupsunt  le  noir,  le  fauve,  le  gris 
et  le  blanc  : la  tète  avait  des  teintes  de  ces  trois 
couleurs  ; les  lèvres  et  le  bord  des  paupières  étaient 
noirs  ; il  y avait  un  mélangede  noir,  de  fauve  et  de 
gris  sur  le  dessusde  la  face  extérieure  des  oreilles, 
sur  le  cou,  sur  les  épaules,  sur  la  face  antérieure  de 
l’avant-bras , sur  le  dos,  sur  la  partie  supérieure  des 
côtés  du  corps , sur  la  croupe , sur  les  hanches , sur 
la  face  extérieure  des  cuisses,  sur  le  côté  supérieur 
de  la  queue  et  à l’extrémité , parce  que  la  plupart 
des  poils , et  principalement  les  plus  longs , étaien 
blancs  près  de  la  racine , ils  avaient  du  noir  au-des- 
sus du  blanc,  ensuite  du  fauve,  du  blanc,  et  enfin 
du  noir  à l'extrémité.  Le  dessous  de  la  face  exté- 
rieure des  oreilles  était  fauve  roussâtre;  la  face  ex- 
térieure du  bras  et  de  l'avant-bras,  le  reste  des 
jambes  de  devant  et  le  pied , la  face  extérieure  des 
jambes  de  derrière , depuis  le  genou  jusqu'au  bout 
du  pied , et  le  côté  inférieur  de  la  queue , étaient 
de  couleur  fauve  pâle , et  presque  blanchâtre  dans 
quelques  endroits.  Le  bas  des  côtés  du  corps  , e 
ventre,  les  environs  de  l'anus  et  du  scrotum  avaient 
une  couleur  mêlée  de  jaune  pâle  et  de  blanc.  Le 
tour  des  coins  de  la  gueule,  la  mâchoire  inférieure, 
la  gorge,  la  poitrine,  la  face  intérieure  du  bras  et 
de  l'avant-bras , de  la  cuisse , de  la  jambe , et  d'une 
partie  du  tarse  et  du  métatarse,  étaient  d'un  gris 
blanchâtre.  Le  poil  de  la  tête  au  devant  de  l’ouver- 
ture de  l'oreille , celui  du  cou , «le  la  partie  anté- 
rieure du  dos , des  fesses  et  de  la  queue , étaient 
les  (dus  longs , ils  avaient  jusqu’à  cinq  pouces  ; 
les  autres  sont  beaucoup  plus  courts , principale- 
ment sur  le  museau  et  sur  les  oreilles  : tous  ces 
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poils  sont  fermes  et  rudes;  mais  il  y a entre  eux  un 
autre  poil  plus  court,  plus  doux,  et  de  couleur 
cendrée. 

Le  loup  a le  corps  plus  gros  et  les  jambes  plus 
Courtes  que  le  mâtin , la  tête  plus  large , le  front 
moins  élevé , le  museau  un  peu  plus  court  et  plus 
gros , les  yeux  plus  petits  et  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre,  parce  qu'il  se  trouve  plus  de  distance  entre 
les  angles  antérieurs  des  yeux  du  loup  qu  entre 
ceux  des  yeux  du  mâtin , à proportion  de  celle  qui 
est  entre  les  angles  postérieurs  des  yeux  de  ces 
deux  animaux;  les  oreilles  du  loup  sont  plus  cour- 
tes et  droites  en  entier.  Le  loup  parait  plus  robuste 
que  le  mâtin , et  beaucoup  plus  fort  et  plus  gros  ; 
mais  la  longueur  du  poil  contribue  beaucoup  à celle 
apparence , principalement  le  poil  de  la  tête  qui  est 
au  devant  de  l'ouverturedes  oreilles,  celui  du  cou , 
du  dos,  des  fesses  et  de  la  queué,  qui  est  fort  grosse. 
Le  principal  trait  qui  distingue  la  face  du  loup  de 
celle  du  mâtin  est  dans  la  direction  de  l'ouver- 
ture des  paupières,  qui  est  fort  inclinée,  au  lieu 
d'être  horizontale  comme  dans  les  chiens.  Les  yeux 
étincelants  du  loup  soûl  le  signe  qui  dénoté  le  plus 
sa  férocité  ; ils  animent  sa  face,  et  ses  oreilles  droi- 
tes la  relèvent  en  la  terminant  ; mais  la  petitesse 
des  yeux  fait  paraître  le  front  fort  étendu  et  le  mu- 
seau très-allongé.  Ces  parties , dénuées  de  traits  , 
donnent  au  loup  uu  faux  air  de  douceur  cl  de  do- 
cilité , dout  l'apparence  n'est  pas  trompeuse  dans 
les  chiens  mâtins , danois,  braques,  etc.,  qui  ont 
le  museau  à peu  près  de  même  forme. 


LE  LOUl1  DU  MEXIQUE. 

u Locr  noter.  ( Cuvier .1 


vaut,  quatre  à ceux  de  derrière,  les  oreilles  lon- 
gues et  droites,  les  yeux  étincelants  comme  nos 
loups;  mais  il  a la  tète  un  peu  plus  grosse,  le 
cou  plus  épais  et  laquelle  moins  velue;  au-dessus 
de  In  gueule  il  a quelques  piquants  aussi  gros, 
mais  moins  raides  que  ceux  du  hérlssou.  Sur  un 
fond  de  poil  gris , son  corps  est  marqué  de  quel- 
ques taches  jaunes  ; In  tète,  de  la  même  couleur 
que  le  corps,  est  traversée  de  raies  brunes,  et  le 
front  est  taché  de  fauve;  les  oreilles  sont  grises 
comme  la  tète  et  le  corps  ; il  y a une  longue 
tache  fauve  sur  le  cou , une  seconde  tacbe  sem- 
blable sur  la  poitrine , et  une  troisième  sur  le 
ventre;  les  flânes  sont  marqués  de  bandes  trans- 
versale» depnis le  dosjustpi'au  ventre;  la  queue 
est  grise  et  marquée  d’une  tache  fauve  dans  son 
milieu  ; les  jambes  sont  rayées  de  haut  en  bas 
de  gris  et  de  brun  '.  Ce  loup  est , comme  l'on 
voit . le  plus  beau  des  loups  ; et  sa  fourrure  doit 
être  recherchée  par  la  variété  des  couleurs  *; 
mais,  au  reste,  rien n'iudique  qu'il  soit  d une 
espèce  dilTércute  des  nôtres , qui  varient  du  gris 
au  blanc,  du  blanc  au  noir  rt  au  mêlé,  sans  pour 
cela  changer  d’espèce  ; et  l'on  voit . par  le  té- 
moignage de  Fernandez , que  ces  loups  de  la 
Nouvelle-Espagne , dont  nous  venons  de  donner 
la  description  d'après  Rccchi  et  Fabri,  varient 
comme  le  loup  d'Europe,  puisque  dans  ce  pays 
même  ils  ne  sont  jgs  tous  marqués  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  qu'il  s'eu  trouve  qui 
sont  de  couleur  uniforme , et  même  de  tout 
blancs. 

LE  LOUP  NOIR. 


Comme  le  loup  est  originaire  des  pays  froids, 
il  a passé  par  Ifs  terres  du  nord  , et  se  trouve 
également  dans  les  deux  continents.  Nous  avons 
parlé  des  loups  noirs  et  des  loups  gris  de  l'A- 
mérique septentrionale  : il  parait  que  celte  es- 
pèces'est  répandue  jusqu'à  la  Nouvelle-Espagne  | 
et  au  Mexique,  et  que,  dausce  climat  plus  chaud,  j 
clic  a subi  des  variétés , sans  cependant  avoir 
changé  ni  de  nature  ni  de  naturel  ; car  ce  loup 
du  Mexique  a la  même  ligure , les  mêmes  appé- 
tits et  les  mêmes  habitudes  que  le  loup  d’ Europe 
ou  le  loup  del’Amérique  septentrionale , et  tous 
paraissent  être  d'une  seule  et  même  espèce.  Le 
louç  du  Mexique,  ou  plutôt  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne , où  on  le  trouve  bieu  plus  communément 
qu'au  Mexique,  a cinq  doigts  aux  pieds  de  dc- 


Nous  ne  donnons  la  description  de  cet  animal 
que  comme  un  supplément  à celle  du  loup , car 
nous  les  croyons  tous  deux  de  la  même  espèce. 
Nous  avons  dit,  dans  l'histoire  du  loup,  quïls'cn 
trouve  de  tout  blancs  et  de  tout  noirs  dans  le 
nord  de  l’Europe,  et  que  ces  loups  noirs  sont 
plus  grands  que  les  autres  : celui-ci  est  venu  du 
Canada  ; il  était  unir  sur  tout  le  corps,  mais  plus 
petit  que  notre  loup  ; il  avait  les  oreilles  un  peu 

4 XololtscuintU , lupus  Mexicanu*.  Fernand.  Hlst.  natur. 
Me&ic.,  p.  471),  lig.  ibid. 

a ün  pourrait  soupçonner,  à cause  de  la  variété  des  cou- 
leurs, que  ce  loup  du  Mexique  est  un  /yn-r  ou  loup-cerrier , 
dont  l'espece  se  trouve . aussi  bien  que  celle  du  loup,  dans  le» 
deux  continents  : mais  il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  la  figure 
que  nous  a donnée  Rccchi , pour  reconnaître  qu  elle  res- 
semble tout  a tait  à celle  du  loup , et  point  du  tout  à celle  dq 
lynx. 
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plus  grandes,  plus  droites,  et  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre;  les  yeux  un  peu  plus  petits,  et 
qui  paraissaient  aussi  un  peu  plus  éloignés  que 
dans  le  loup  commun.  Ces  différences  ne  sont, 
à notreavis,  que  desvariétés  trop  peucousidé- 
rables  pour  séparer  cet  animal  de  l'espèce  du 
loup  : la  différence  la  pins  sensible  est  celle  de  la 
grandeur;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
. plus  d une  fois,  les  animaux  qui  sont  communs 
aux  deux  coutineuts,  c'est-à-dire  ceux  du  nord 
de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, différent  tous  par  la  grandeur,  et  ce  loup 
noirdeCanada,  plus  petit  que  ceux  de  l'Europe, 
nous  parait  seulement  conlirmer  ce  fait  géné- 
ral : d'ailleurs,  comme  il  avait  été  pris  tout  petit, 
et  ensuite  élevé  à in  chaîne,  la  contrainte  seule 
a peot-ètrc  suffi  pour  l em pécher  de  prendretout 
sou  accroissement.  Nos  loups  ordinaires  sont 
aussi  plus  petits  et  moins  communs  en  Canada 
qu'en  Europe,  et  les  sauvages  en  estiment  fort 
la  peau.  Les  loups  noirs,  les  loups-cerviers,  les 
renards  y sonten  plus  grand  nombre.  Cependant 
le  renard  noir  y est  aussi  fort  rare  ; il  a le  poil 
infiniment  pins  bean  que  le  loup  noir,  dont  la 
peau  De  peut  faire  qu'une  fourrure  assez  gros- 
sière. 

Nous  n’ajouterons  rien  de  plusà  la  description 
que  M.  Danbentonafaitedecet  animal,  que  nous 
avons  vu  vivant,  et  qui  lions  a paru  ressembler 
au  loup,  non-seulement  par  la  figure,  mais  par 
le  naturel,  n’étant  devenu  déprédateur  qu'avec 
l’4ge,  et  n'ayant,  comme  le  loup,  qu’une  féro- 
cité sans  courage  (pii  le  rendait  lâche  an  combat, 
quoiqu'il  y fût  exercé. 


coup  plüs  petit  que  le  lonp , lui  ressemblait  par  la 
forme  du  corps  et  de  la  tète,  surtout  par  la  position 
oblique  des  yeux;  maisles  oreilles  étaient  plus  poin- 
tues et  plus  éloignées  l une  de  fautre  que  celles  du 
loup  ; les  yeux  paraissaient  plus  petits , et  placés  à 
une  plus  grande  distance  l'un  de  l'autre  ; la  queue 
n'était  pas  si  grosse , peut-être  parce  que  l’animal 
se  trouvait  dans  le  temps  de  la  mue  et  qu’il  avait 
déjà  perdu  une  partie  de  son  poil.  Celui  qui  était 
le  long  du  dos,  depuis  le  garrot  jusqu'à  la  cronpe, 
avait  plus  de  longueur  que  le  poil  du  reste  du  corps, 
et  formait  une  crinière  qui  était  plus  longue  sur  le 
garrot  et  sur  la  croupe  que  sur  le  dos  et  les  lombes. 
Cet  animal  était  noir  en  entier. 


DESCRIPTION  D’UN  LOUP  NOIR. 

(exTAUT  OS  DJUJBE1TOX.) 

Cet  animal  avait  été  pris  fort  jeune  an  Canada  , 
et  apporté  en  France  parnn  officier  de  marine,  qui 
le  garda  dan»  sa  maison  pemlant  quelque  temps  ; 
mais  t'animai  étant  devenu  féroce  en  grandissant, 
il  fut  mis  au  combat  du  taureau  à Paris , où  il  ne 
montra  pas  beaucoup  de  courage  lorsqu'on  le  lit 
entrer  en  lice  : mais  dès  que  l'on  approchait  de  la 
loge  où  on  le  gardait , il  entrait  en  fureur , se  jetait 
brusquement  en  avant  de  toute  la  longueur  de  sa 
chaîne , montrait  les  dents  et  aboyait , non  pas 
comme  les  chiens , mais  seulement  par  des  cris 
successifs  et  interrompus,  qn'il  ne  répétait  qn'après 
d'assez  longsintervailes.  Cetanimal,  quoique  beau- 


LE  RENARD. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  Irilm  des 
digitigrades,  genre  chien.  (Cuvier.) 

Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mérite 
en  partie  sa  réputation  ; ce  que  le  loup  ne  Ihit 
que  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réassit 
plus  souvent.  Sans  chercher  à combattre,  les 
■ chiensni  les  bergers, sans  attaquer  les  troupeaux, 
sans  traîner  les  cadavres,  il  est  plus  sur  de  vivre. 
Il  emploie  piusd  esprit  que  de  mouvement;  ses 
ressources  semblent  être  en  lui-méme  : ce  sont, 
comme  l’on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins. 
Fin  autant  que  circonspect , ingénieux  et  pru- 
dent, même  jusqu  a la  patience,  il  variesa  con- 
duite, fi  a des  moyens  de  réserve  qu’il  sait  n'em- 
1 ployer  qn'ù  propos.  11  veille  de  près  à sa  con- 
1 servation  : quoique  aussi  infatigable , et  même 
j pins  légcrque  le  loup,  il  ne  se  fie  pas  entièrement 
; ù la  vitesse  de  sa  course  ; il  sait  se  mettre  en 
sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  fi  se  retire 
dans  les  dangers  pressants. onil  s'établit,  où  il 
élève  ses  petits  : il  n'est  point  animal  vagabond, 
mais  animal  domicilié. 

Cette  différence,  qui  se  fait  sentirmême  parmi 
les  hommes,  ade  bien  plus  grands  effets,  et  sup- 
pose de  bien  plus  grandes  causes  parmi  les  ani- 
maux. L'Idée  seule  du  domicile  présuppose  une 
attention  singulière  sur  soi-même  ; ensuite  le 
choix  du  lieu,  l'art  de  faire  son  manoir,  de  le 
rendre  commode,  d’en  dérober  l 'entrée,  sont  au- 
tant d'indices  d'un  sentiment  supérieur.  Le  re- 
nard en  est  doué,  et  tourne  tout  ù son  profit;  Il 
se  loge  au  bord  des  bois,  a portée  des  hameaux; 
il  écoute  léchant  des  eoqsetlccri  des  volailles  ; 
il  les  savoure  de  loin;  il  prend  habilement  sonr 
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temps,  cache  son  dessein  et  sa  marche,  se  glisse, 
se  traîne,  arrive,  et  fait  rarement  des  tentatives 
inutiles . S'il  peut  franchir  les  clôtures,  ou  passer 
par  dessous,  il  ne  perd  pas  un  instant,  il  ravage 
la  basse-cour,  il  y met  tout  à mort,  se  retire  en- 
suite lestementen  emportantsa  proie,  qu'il  cache 
sous  la  mousse,  ou  porte  à son  terrier  ; il  revient 
quelques  moments  après  en  chercher  une  autre, 
qu'il  emporte  et  cache  de  même,  mais  dans  un 
autre  endroit;  ensuite  une  troisième,  une  qua- 
trième, etc.,  jusqu'à  ce  que  le  jour  ou  le  mou- 
vement dans  lu  maison  l'avertisse  qu'il  faut  se 
retirer  et  ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  ma- 
nœuvre dans  les  pipées  et  dans  les  boqueteaux 
ou  lou  prend  les  grives  et  les  bécasses  nu  lacet  ; 
il  devance  le  pipeur , va  de  très-grand  matin , 
et  souvent  plus  d'une  fois  par  jour,  visiter  les 
lacets,  les  gluaux,  emporte  successivement  les 
oiseaux  qui  sont  empêtrés , les  dépose  tous  en 
différents  endroits,  surtout  au  bord  des  chemins, 
dans  les  ornières , sous  de  la  mousse , sous  un 
genièvre;  les  y laisse  quelquefois  deux  ou  trois 
jours,  etsait  parfaitement  les  retrouver  au  be- 
soin. Il  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine, 
saisit  quelquefois  les  lièvres  au  gîte,  ne  les  man- 
que Jamais  lorsqu'ils  sont  blessés,  déterre  les 
lapereaux  dans  les  garennes,  découvre  les  nids 
de  perdrix,  de  cailles,  prend  la  mère  sur  les 
œufs,  et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gi- 
bier. Le  loup  nuit  plus  au  paysan,  le  renard 
nuit  plus  au  gentilhomme. 

l.n  chasse  du  renard  demande  moins  d'appa- 
reil queeelie  du  loup;  elle  est  plus  facile  et  plus 
amusante.  Tous  les  chiens  ont  delà  répugnance 
jxrur  le  loup,  touslcschiensau  contraire  chassent 
le  renard  volontiers,  et  même  avec  plaisir;  car 
quoiqu'il  ait  l'odeur  très-forte,  ils  le  préfèrent 
souveutauc«rf,auchevreuiletau  lièvre.  Ou  peut 
le  chasser  avec  des  bassets,  des  chiens  courants, 
desbriquets  : dès  qu'il  se  sent  poursuivi,  il  court 
a son  terrier;  les  bassets  A jambes  torses  sont 
ceux  qui  se  glissent  le  plus  aisément.  Cette  ma- 
nière est  bonne  pour  prendre  une  portée  entière 
de  renards,  la  mère  avec  les  petits  ; pendant 
qu'elle  se  défend  et  combat  les  bassets,  on  triche 
de  découvrir  le  terrier  par  dessus,  et  ou  la  tue 
ou  on  la  saisit  vivante  avec  des  pinces.  Mais 
comme  les  terriers  sontsouveutdausdes  rochers, 
sous  des  troncs  d’arbres,  et  quelquefois  tropen- 
foncés  sous  terre,  on  ne  réussit  pas  toujours.  La 
façon  la  plus  ordinaire,  la  plus  agréable  et  la 
plus  sure  de  chasser  le  renard,  est  de  commen- 


cer par  boucher  les  terriers  : on  place  les  tireurs 
A portée,  on  quête  alors  avec  des  briquets  ; dès 
qu'ils  sont  tombés  sur  la  voie,  le  renard  gagne 
son  gîte,  mais  en  arrivant  il  essuie  une  première 
décharge:  s’il  échappe  à la  balle,  il  fuit  de  toute 
sa  vitesse,  fait  un  grand  tour,  et  revient  encore 
A son  terrier,  où  on  le  tire  une  seconde  fois,  et 
où  trouvant  l’entrée  fermée,  il  prend  le  parti  de 
se  sauver  au  loin,  en  perçant  droit  en  avant  pour 
ne  plus  revenir.  C'est  alors  qu'on  se  sert  des 
chiens  courants,  lorsqu'on  veut  le  poursuivre  : 
il  ne  laissera  pas  de  les  fatiguer  beaucoup,  parce 
qu'il  passe  A dessein  dans  les  endroits  les  plus 
fourrés,  où  les  chiens  ont  graud’peineàlesuivre, 
et  que,  quand  il  prend  la  plaine,  il  va  très-loin 
sans  s'arrêter. 

l’our  détruire  les  renards,  il  est  encore  plus 
commode  de  tendre  des  pièges,  où  l'on  met  de 
la  chair  pour  appAt,  un  pigeon,  une  volaille  vi- 
vante, etc.  Je  lis  un  jour  suspendre  A neuf 
pieds  de  hauteur  sur  un  arbre  les  débris  d’une 
halte  de  chasse,  de  la  viande,  du  pain,  des  os; 
dès  la  première  nuit , les  renards  s'étaient  si 
fort  exerces  à sauter , que  le  terrain  autour  de 
l'arbre  était  battu  comme  une  aire  de  grange.  Le 
renard  est  aussi  vorace  que  carnassier;  il  mange 
de  tout  avec  une  égale  avidité,  des  œufs,  du 
lait,  du  fromage,  des  fruits,  et  surtout  des  rai- 
sins : lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui  man- 
quent, il  se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots,  les 
serpents,  les  lézards,  les  crapauds,  etc.;  il  en 
détruit  un  grand  nombre;  c'est  là  le  seul  bien 
qu'il  procure.  11  est  très-avide  de  miel;  il  atta- 
que les  abeilles  sauvages , les  guêpes , les  fre- 
lons, cpii  d’abord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite 
en  le  perçant  de  mille  coups  d'aiguillon  : il  se 
retire  en  effet,  mais  c'est  en  se  roulant  pour  les 
écraser:  et  il  revient  si  souvent  à la  charge 
qu'il  les  oblige  A abandonner  le  guêpier;  alors 
il  le  déterre  et  en  mange  et  le  miel  et  la  cire.  Il 
prend  aussi  les  hérissons , les  roule  avec  ses 
pieds,  et  les  force  A s'étendre.  Enfin,  il  mange 
du  poisson,  des  écrevisses,  des  hannetons,  des 
sauterelles,  etc. 

Cet  animal  ressemblebtaucoupau  chien,  sur- 
tout par  les  parties  intérieures  ; cependant  il  en 
diffère  par  la  tête,  qu’il  a plus  grosse  à propor- 
tion de  son  corps  ; il  a aussi  les  oreilles  plus 
courtes,  la  queue  beaucoupplus  grande,  le  poil 
plus  long  et  plus  touffo,  les  yeux  plus  inclinés. 
Il  en  diffère  encore  par  une  mauvaise  odeur 
très-forte  qui  lui  est  particulière,  et  enfin,  par 
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le  caractère  le  pins  essentiel , par  le  naturel  ; 
car  il  ne  s'apprivoise  pas  aisément,  et  jamais 
tout  à fait:  il  languit  lorsqu'il  n’a  pas  la  liberté , 
et  meurt  d'ennui  quand  on  veut  le  garder  trop 
longtemps  en  domesticité.  Il  ne  s'accouple  point 
avec  la  chienne  1 ; s' ils  ne  sont  pas  antipathi- 
ques , ils  sont  au  moins  indifférents,  il  produit 
en  moindre  nombre  , et  une  seule  fois  par  an  ; 
les  portées  sont  ordinairement  dequatre  ou  cinq , 
rarement  de  six , et  jamais  moins  de  trois.  Lors- 
que la  femelle  est  pleine , elle  se  recèle , sort  ra- 
rement de  son  terrier , dans  lequel  elle  prépare 
un  lit  à ses  petits.  Elle  devient  en  chaleur  en 
hiver,  et  l'on  trouve  déjà  de  petits  renards  nu 
mois  d’avril.  Lorsqu'elle  s nperçoit  que  sa  re- 
traite est  découverte , et  qu’en  son  absence  ses 
petits  ont  été  inquiétés , elle  les  transporte  tous 
les  uns  après  les  autres,  et  va  chercher  un  au- 
tre domicile.  Ils  naissent  les  yeux  fermés;  ils 
sont , comme  les  chiens , dix-huit  mois  ou  deux 
ans  àcroltre,  et  vivent  de  même  treize  ou  qua- 
torze ans. 

Le  renard  a les  sens  aussi  bons  que  le  loup  , 
le  sentiment  plus  fin , et  l’organe  de  la  voix  plus 
souple  et  plus  parfait.  Le  loup  ne  se  fait  enten- 
dre que  par  des  hurlements  affreux  : le  renard 
glapit , aboie  et  pousse  un  son  triste , semblable 
uu  cri  du  paon  ; il  a des  tons  différents  selon 
les  sentiments  différents  dont  il  est  affecté;  il  a 
la  voix  de  la  chasse , l'accent  du  désir , le  son 
du  murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse , le 
cri  de  In  douleur , qu’il  ne  fait  jamais  entendre 
qu'au  moment  où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui 
lui  casse  quelque  membre  ; car  il  ne  crie  point 
pour  toute  autre  blessure,  et  il  se  laisse  tuer  à 
coups  de  bâton  , comme  le  loup,  sans  se  plain- 
dre , mais  toujours  en  se  défendant  avec  cou- 
rage. Il  mord  dangereusement , opiniàtrément , 
et  I on  est  obligé  do  se  serv  ir  d’un  ferrement  ou 
d'un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son  glapis- 
sement est  une  espèce  d'aboiement  qui  se  fait 
par  des  sons  semblables  et  très-précipités.  C'est 
ordinairement  à la  fin  du  glapissement  qu’il 
donne  un  coup  de  voix  plus  fort , plus  élevé , et 
semblable  au  cri  du  paon.  En  hiver , surtout 
pendant  la  neige  et  la  gelée,  il  ne  cesse  de  don- 
ner de  la  voix , et  il  est  nu  contraire  presque 
muet  en  été.  C'est  dans  cette  saison  que  son  poil 
tombe  et  se  renouvelle.  L’on  fait  peu  de  cas  de 
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la  peau  des  jeunes  renards,  ou  des  renards  pris 
en  été.  La  chair  du  renard  est  moins  manvaise 
que  celle  dti  loup  ; les  chiens  et  même  les  hom- 
mes en  mangent  en  automne,  surtout  lorsqu'il 
s’est  nourri  et  engraissé  de  raisins , et  sa  peau 
d’hiver  fait  de  bonnes  fourrures.  Il  a le  som- 
meil profond , on  l’approche  aisément  sans  l'é- 
veiller. Lorsqu'il  dort , Il  se  met  en  rond  comme 
les  chiens  ; mais  lorsqu'il  ne  fait  qnc  se  reposer , 
il  étend  les  jambes  de  derrière  et  demeure, 
étendu  sur  le  ventre  : c’est  dans  cette  posture 
qu'il  épie  les  oiseaux  le  long  des  haies.  Us  ont 
pour  lui  une  si  grande  antipathie , que  dès  qu’ils 
l’aperçoivent  ils  font  un  petit  erl  d’avertisse- 
ment : les  geais,  les  merles  surtout , le  condui- 
sent du  haut  des  arbres , répètent  souvent  le  pe- 
tit eri  d’avis,  et  le  suivent  quelquefois  à plus 
de  deux  ou  trois  cents  pas. 

J'ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeunes  : 
comme  ils  ont  une  odeur  très-forte , on  ne  peut 
les  tenir  que  dans  des  lieux  éloignés , dans  des 
écuries  , des  étables,  où  l'on  n’est  pas  à portée 
de  les  voir  souvent  ; et  c’est  peut-être  par  cette 
raison  qu’ils  s'apprivoisent  moins  que  le  loup , 
qu’on  peut  garder  pins  près  de  la  maison.  Di-s 
l’âge  de  cinq  à six  mois  les  jeunes  renards  cou- 
raient après  les  canards  et  les  poules , et  il  fallut 
les  enchaîner.  J'en  lis  garder  trois  pendant 
deux  ans , une  femelle  et  deux  mâles  : on  tenta 
inutilement  de  les  faire  accoupler  avec  des 
chiennes;  quoiqu’ils  n'ensseut  jamais  vu  de 
femelles  de  leur  espèce  et  qu’ils  parussent  pres- 
sés du  besoin  de  jouir , ils  ne  purent  s’y  déter- 
miner, ils  reAisérent  constamment  toutes  les 
chiennes  ; mais  dêsqu’on  leur  présenta  leur  fe- 
melle légitime , ils  la  couvrirent  quoique  enchaî- 
nés, et  elle  produisit  quatre  petits.  Ces  mêmes 
renards  qui  se  jetaient  sur  les  poules  lorsqu'ils 
étaient  eu  liberté , n’y  touchaient  plusdèsqn 'ils 
avaient  leur  chaîne  : on  attachait  souvent  au- 
près d'eux  une  poule  vivante , on  les  laissait 
passer  la  nuit  ensemble , ou  les  faisait  même 
jeûner  auparavant  ; malgré  le  besoin  et  la  com- 
modité, ils  n’oubliaient  pas  qu’ils  étaient  en- 
chaînés, et  ne  touchaient  point  à la  poule. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  sujettes  aux  in- 
fluences du  climat , et  l’on  y trouve  presque  au- 
tant de  variétés  que  dans  les  espèces  d’animaux 
domestiques.  La  plupart  de  nos  renards  sont 
roux , mais  il  s'en  trouve  aussi  dont  le  poil  est 
gris  argenté  ; tous  deux  ont  le  bout  de  la  queue 
blanc.  Les  dernier»  s’appellent  en  Bourgogne 
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renards  charbonniers  ' , parce  qu’ils  ont  les 
pieds  plus  noirs  que  les  autres.  Ils  paraissent 
aussi  avoir  le  corps  plus  court , parce  que  leur 
poil  est  plus  fourni.  Il  y en  a d'autres  qui  ont  le 
corps  réellement  plus  long  que  les  autres , et  qui 
sont  d'un  gris  sale , à peu  près  de  la  couleur  des 
vieux  loups  ; mais  je  ne  puis  décider  si  cette 
différence  de  couleur  est  une  vraie  variété , ou 
si  elle  n’est  produite  que  par  l’àge  de  l’animal , 
qui  peut-être  blanchit  en  vieillissant.  Dans  les 
pays  du  Nord , il  y en  a de  toutes  couleurs , des 
noirs , des  bleus , des  gris . des  gris  de  fer , des 
gris  argentés , des  blancs , des  blancs  à pieds 
fauves , des  blancs  à tête  noire , des  blancs  avec 
le  bout  de  la  queue  noir,  des  roux  avec  la  gorge 
et  le  ventre  entièrement  blancs,  sansaucun  mé- 
lange de  noir , et  enlln  des  croisés  qui  ont  une 
ligne  noire  le  long  de  l’épine  du  dos,  et  une  au- 
tre ligne  noire  sur  les  épaules , qui  traverse  la 
première  : ces  derniers  sont  plus  grands  que 
les  autres , et  ont  la  gorge  noire.  L’espèce  com- 
mune est  plus  généralement  répandue  qu  au- 
cune des  autres  : on  la  trouve  partout,  en  Eu- 
rope , dans  l’Asie  septentrionale  et  tempérée  ; on 
la  retrouve  de  même  en  Amérique , mais  elle 
est  fort  rare  eu  Afrique  et  dans  les  pays  voisins 
de  l'équateur.  Les  voyageurs  qui  disent  en  avoir 
vu  à Calieut  et  dans  les  autres  provinces  mé- 
ridionales des  Indes  ont  pris  les  chacals  pour 
des  renards.  Aristote  lui-même  est  tombé  dans 
une  erreur  semblable , lorsqu'il  a dit  que  les  re- 
nards d'Égypte  étaient  plus  petits  que  ceux  de 
Grèce  : ces  petits  renards  d’Égypte  sont  des  pn- 
tois , dont  l’odeur  est  insupportable.  N os  renards, 
originaires  des  climats  froids , sont  devenus  na- 
turels aux  pays  tempérés , et  ne  se  sont  pas 
étendus  vers  le  midi  au  delà  de  l'Espagne  et  du 
Japon.  Ils  sont  originaires  des  pays  froids,  puis- 
qu’on y trouve  toutes  les  variétés  de  l'espèce , 
et  qu'on  ne  les  trouve  que  là  ; d'ailleurs  ils  sup- 
portent aisément  le  froid  le  plus  extrême  ; il  y 
en  a du  côté  du  pôle  autarcique  comme  vers  le 
pèle  arctique.  La  fourrure  des  renards  blancs 
n’est  pas  fort  estimée , parce  que  le  poil  tombe 
aisément  ; les  gris  argentés  sont  meilleurs , les 
bleus  et  les  croisés  sont  recherchés  à cause  de 
leur  rareté  ; mais  les  noirs  sont  les  plus  précieux 
de  tous,  c'est  après  la  zibeline  la  fourrure  la 
plus  belle  et  la  plus  chère.  On  en  trouve  au 
Spilzberg , en  G roénland  a , en  Laponie , en  Ca- 

4 Ce  n'est  qu'une  variété  du  renard  commun  ; quelques 
zoologistes  ent  oui  fait , à tort . une  espèce. 

3 Le»  renard»  abondent  dam  toute  1a  Laponie.  Ils  sont 


nada , où  il  y en  a aussi  de  croises , et  où  l’es- 
pèce commune  est  moins  rousse  qu’en  France, 
et  a le  poil  plus  long  et  plus  fourni. 

PREVIIÈRE  ADDITION  A I.’aRTICLE  DU  RF.XARD. 

Les  voyageurs  nous  disent  que  les  renards 
du  Groenland  sont  assez  semblables  aux  chiens 
par  la  tète  et  par  les  pieds , et  qu’ils  aboient 
comme  eux.  La  plupart  sont  gris  ou  bleus,  et 
quelques-uns  sont  blancs,  lisehaugent  rarement 
de  couleur  ; et  quand  le  poil  dans  l’espèce  bleue 
commence  à muer , il  devient  pâle  , et  la  four- 
rure n’est  plus  bonne  à rien.  Ils  vivent  d oi- 
seaux et  de  leurs  aufs;  et  lorsqu'ils  n’en  peu- 
vent pas  attraper,  ils  se  contentent  de  mouches , 
de  crabes  et  de  ce  qu'ils  pèchent.  Ils  font  leurs 
tanières  dans  les  fentes  des  rochers. 

Au  Kamtschalka,  les  renards  ont  un  poil 
épais , si  luisant  et  si  beau , que  la  Sibérie  n'a 
rien  à leur  comparer  en  ec  genre.  Les  plus  es- 
timés sont  les  cliàtaiDS-noirs , ceux  qui  ont  le 
ventre  noir  et  le  corps  rouge , et  aussi  ceux  à 
poil  couleur  de  fer. 

Nous  avons  parlé  des  renards  noirs  de  Sibé- 
rie , dont  les  fourrures  se  vendent  encore  bien 
plus  cher  que  celles  de  ces  renards  rouges  ou 
châtains-noirs  de  Kamtschatka. 

En  Norwége,  il  y a des  renards  blancs,  des 
renards  bais  et  des  noirs;  d’autres  qui  ont  deux 
raies  noires  sur  les  rems  : eenx-ci  et  les  tout 
noirs  sont  les  plus  estimés.  On  en  fait  un  très- 
grand  commerce.  Dans  le  seul  |mrt  de  Iterghen 
on  embarque . tous  les  ans , plus  de  quatre  mille 
dceespeauxde  renards.  Pontoppidan , qui  sou- 
vent demie  dans  le  merveilleux , prétend  qu’un 
renard  avait  mis  par  rangées  plusieurs  tètes  de 
poissons  à quelque  distance  d’une  cabane  de 
pêcheurs  ; qu’on  ne  pouvait  guère  deviner  son 
but;  mais  que.  peu  de  temps  après,  nu  corbeau 
qtd  vint  fondre  sur  ees  tètes  de  poissons,  fut 
la  proie  du  renard.  Il  ajoute  que  ees  animaux 
se  servent  de  leur  queue  pour  prendre  les  écre- 
visses, etc.  *. 

presque  tous  l,Utk-a . quoiqu'il  s'en  rencontre  de  le  oouleur 
ordinaire.  Le*  blancs  sont  le»  moins  estimés;  mais  il  »>n 
! trouve  quelquefois  de  noir» , et  ceux-là  sont  les  plus  rares  et 
: les  plus  cher»;  leur»  peaux  sont  quelquefois  vendues  quarante 
f ou  cinquante  écus . et  le  poil  en  est  si  fin  et  si  long , qu’il 
[ iieiid  de  tel  cOté  que  l'on  vent  ; en  sorte  que , prenant  la  |ieau 
I jiar  la  queue,  le  poil  tombe  du  cAté  des  oreilles,  etc. 
: (Œuvres  de  Regnard , tome  I , page  173.) 

| ' Histoire  naturelle  de  la  Norwége,  par  Pontoppidan; 

i Journal  étranger , Juin  1776. 
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DEUXIÈME  ADDITION. 

On  pourrait  croire  que  l'espèce  du  renard, 
dont  nous  avons  indiqué  plusieurs  variétés , se 
serait  répandue  d’un  pôle  à l’autre  ; car  les 
voyageurs  ont  indiqué  des  animaux  sous  ce  nom 
au  Spitzberg  et  à la  Terre-de-Feu , ainsi  qu’aux 
lies  Malouines.  Le  capitaine  Phipps  rapporte 
qu’on  trouve  des  renards  sur  la  grande  terre  de 
Spitzberg  et  dans  les  lies  adjacentes  ; qu’à  la 
vérité  il  n’y  en  a pas  une  grande  quantité , et 
qu’iDdépendammcnt  de  la  couleur,  qui  est  blan- 
che , ils  diffèrent  encore  de  notre  renard , en  ce 
qu’ils  ont  les  oreilles  beaucoup  plus  arrondies, 
et  qu’ils  ont  très-peu  d’odeur.  Il  ajoute  avoir 
mangé  de  la  chair  de  ces  animaux,  et  l’avoir 
trouvée  bonne 

M.  de  Bougainville  nous  apprend  qu’il  n’a 
trouvé  qu’une  seule  espèce  de  quadrupèdes 
dans  les  lies  Malouines  ou  Falkland,  et  que 
cette  espèce  tient  à celle  du  loup  et  du  renard  *. 
Cet  animal  se  creuse  un  terrier;  sa  queue  est 
plus  longue  et  plus  fournie  de  poils  que  celle 
du  loup  ; 11  habite  dans  les  dunes  sur  les  bords 
de  la  mer;  il  suit  les  oiseaux  qui  sont  très-nom- 
breux dans  ces  i les  ; il  se  foi  t des  routes  avec  intel- 
ligence , toujours  par  le  plus  court  chemin,  d’une 
baie  à l’autre;  il  est  de  la  taille  d’un  chien  or- 
dinaire , dont  il  a aussil'aboiement , mais  faible; 
il  détruit  beaucoupd'œufs  et  déjeunes  oiseaux’. 
Ces  indications  ne  seraient  pas  suffisantes  pour 
décider  si  les  animaux  du  nord  de  notre  conti- 
nent sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’Amérique 
australe  et  des  Iles  Falkland  : mais  ayant  reçu 
deux  individus  deces  animaux  des  Iles  Falkland , 
et  les  ayant  soigneusement  comparés  avec  les 
renards  de  l’Europe,  nous  avons  reconnu  qu’ils 
étaient  absolument  de  la  même  espèce.  Il  en 
est  de  même  du  renard  blanc , qui  probablement 
est  de  la  même  race  que  les  renards  blancs  du 
Spitzberg,  dont  le  capitaine  Phipps  a parlé. 

La  peau  de  cet  animal  nous  a été  montrée 
par  M.  de  Vlllemarois  de  lai  Rochelle,  auquel 
Je  dois  aussi  des  observations  au  sujet  des  genet- 
tes  de  France,  et  qui  nous  a dit  qu’elle  venait 
du  Nord. 

p.  p.  l. 

Sa  longueur  du  bout  du  museau  à l'origine  de 


ta  queue  ôtait  de.  ...  i 10  G 

La  hauteur  du  train  de  devant f 0 9 

Celle  du  train  de  derrière 1 I t 


1 Voyage  du  capitaine  Phippa,  p.  tSS. 

3 Le  chien  antarctique -,  Conta  Antarcttevs  ; Drunar. 
■ Voyage  autour  du  monde , tome  1 , In-S*.  page  I IS. 


Il  diffère  un  peu  de  nos  renards  des  pays 
tempérés,  par  la  grandeur  du  poil  qui  est  très- 
long  sur  le  corps,  de  même  qu’aux  jambes  et 
aux  cuisses.  Il  p les  oreilles  plus  petites  ; la  dis- 
tance de  l’oeil  à l’oreille  est  tres-grande  ; le  bout 
du  nez  et  les  naseaux  sont  rougeâtres. 

P.  P»  la 

Les  longs  poils  qui  distinguent  cet  animal  des 
autres  renards  ont  de  longueur  sur  le  dos..  0 2 0 
Aux  flnucs,  sur  tout  le  rentre  et  aux  cuisses.  .029 

Il  se  trouve  au-dessous  de  ces  poils,  qui  sont 
longs  et  fermes , un  duvet  ou  feutre  très-doux 
et  fort  touffu,  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  poils  des  moustaches,  qui  tout  blancs,  ont  ^ ^ 


de  longueur o I 10 

La  queue  n de  longueur t 2 8 

Le  tronçon i o 8 


Celte  queue  est  épaisse  et  garnie  de  poils 
dans  toute  sa  longueur. 

Les  ongles  des  pieds  sont  presque  égaux  en- 
tre eux;  ils  sont  blancs  et  crochus. 


► p.  p.  i. 

Le  plus  grand  du  pied  de  derant  a 0 0 7 

Celui  de  derrière.  ...............  o 0 tt 

Largeur  à la  base 0 0 5 

Épaisseur 0 O I 


DESCRIPTION  DU  RENARD. 

(extrait  de  dalbenton.) 

Le  renard  ressemble  parfaitement  au  loup  et  aux 
chiens  par  la  conformation  des  parties  intérieures  ; 
et,  quoiqu’il  diffère  de  ces  animaux  par  l'habitude 
du  corps,  par  le  port  et  par  le  maintien,  on  ne  trouve 
aucune  différence  essentielle  en  observant  chacun 
de  ses  membres  en  particulier,  et  en  les  comparant 
à ceux  du  loup  et  des  chiens  : il  y a même  beau- 
coup plus  de  variétés  entre  les  chiens  de  diverses 
races , qu'entre  le  renard  et  le  loup,  ou  les  chiens 
qui  ont  le  museau  effilé,  les  os  petits , le  poil  long 

1 BufTon,  dans  l'article  du  renard  et  dans  lea  deux  additions, 
a confondu  plusieurs  espèces  bien  distincte*. 

I»  Le  chien  antarctique  (Omis  Jniarcticus  ; Sbaw.)  ha- 
bite les  lies  Malouines  : M.  F.  Cuvier  y réunit  le  cutpeu  de 
Molina. 

2«  Le  renard  isatis  ( CanU  Lagoyus  ; Linné  ) habite  les  con- 
trées voisines  de  la  mer  glaciale  ; Buffon  en  parle,  tome  XI II . 
page  272  (édit,  in-4f  ).  Il  dilîcre  de  l'isatis,  suppl.  3,  p.  413, 
même  édition. 

3°  Le  renard  noir  ou  argenté  (Canis  Argenlalus  i P.  Cu- 
vier) habite  le  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 

4°  Le  renard  croisé  (Omis  Vecussalui ; Cieoffr.)  habite  la 
nord  de  l'Amérique.  M.  V.  Cuvier  pense  que  cette  espèce 
n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précédente,  dans  laquelle 
il  serait  powiblo  que  l'on  eût  réuni  deux  animaux  différents. 
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et  la  queue  touffue.  Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne 
parvint  à avoir  des  chiens  qui  ressembleraient  plus 
au  renard  que  le  chien-loup  ne  ressemble  au  loup, 
si  on  faisait  accoupler  de  petits  danois  et  des  chiens 
d'Irlande  avec  «les  chiens-loups  on  des  chiens  de 
Sibérie  ; les  premiers  donneraient  aux  métis  qui 
viendraient  de  ce  mélange  le  museau  mince  et  ef- 
filé du  renard  , et  les  autres  un  poil  aussi  long  et 
une  queue  aussi  touffue  que  celle  de  cet  animal.  Il 
y a aussi  tout  lieu  de  croire  que,  si  on  le  tirait  des 
forêts  et  des  campagnes  pour  l’élever  dans  les  mai- 
sons , comme  les  chiens , il  en  dériverait  plusieurs 
races  , et  qu’il  s’en  trouverait  qui  ressemble- 
raient autant  à certains  chiens  par  la  forme  exté- 
rieure du  corps , que  par  la  conformation  inté- 
rieure. L’odeur  qui  s’exhale  du  corps  des  renards 
sauvages,  et  qui  est  peut-être  la  cause  de  l'aversion  ! 
que  les  chiens  ont  pour  ces  animaux , changerait 
par  les  aliments  et  par  le  repos  dans  les  renards 
domestiques,  après  une  longue  suite  de  généra-  | 
tions  ; alors  les  chiens  pourraient  s’accoupler  avec 
les  renards,  et  produire  par  ce  mélange  des  métis 
semblables  aux  chiens  de  Laconie  dont  Aristote 
fait  mention 1 . 

Le  renard  est  d’une  figure  plus  légère  que  le 
loup  ; les  proport  ions  de  son  corps  marquent  plus 
de  souplesse  ; son  museau,  effilé  comme  celui  du 
lévrier,  annonce  la  finesse  {l’instinct  dont  l’animal 
est  doué  ; tuais  le  renard  a les  yeux  situés  et  les 
oreilles  dirigées  comme  le  loup,  et  la  tête  A pro- 
portion aussi  grosse , tandis  que  le  lévrier  ressem- 
ble au  mâtin  par  les  yeux  et  les  oreilles.  La  queue 
du  renard  est  plus  touffue  que  celle  du  loup , et  si 
longue  qu  elle  touche  la  terre. 

: 

L’ALCO. 

Ordre  des  rarnasaprs , famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  chien.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  au  Pérou  et  au 
Mexique , avant  l'arrivée  des  Européens , des 
animaux  domestiques  nommés  n/co , qui  étaient 
de  la  grandeur  et  à peu  près  du  même  naturel 
que  nos  petits  chiens,  et  que.  les  Espagnols  les 
avaient  appelés  chiens  du  Mexique,  chiens  du 
Pérou,  par  cette  convenance  et  parce  qu’ils  ont 
te  même  attachement,  la  même  fidélité  pour 
leurs  maîtres:  en  effet,  l’espèce  de  ces  animaux 
ne  parait  pas  être  essentiellement  différente  de 
celle  du  chien,  et  d’ailleurs  il  se  pourrait  que  le 

* Ucnnini  cane,  ei  vulpe  et  cane  geoerantur.  ne  anim. 
un.  octaves,  cap.  as. 


mot  n/co  fut  un  terme  générique  et  non  pas  spé- 
cifique. Reectii  nous  a laisse  la  ligure  d'un  de 
ces  alcos,  qui  s’appelait,  en  langue  mexicaine, 
ytzeuinle  porzolti;  il  était  prodigieusementgras, 
et  probablement  dénaturé  par  l’etat  de  domes- 
ticité et  par  une  nourriture  trop  abondante;  la 
tête  est  représentée  si  petite  qu'elle  n’a,  pour 
ainsi  dire,  aucune  proportion  avec  la  grosseur 
du  corps:  il  a les  oreilles  pendantes , autre  signe 
de  domesticité;  le  museau  ressemble  assez  à ce- 
lui d’un  chien;  tout  ledevantdciatétc  est  blanc, 
et  les  oreilles  sont  en  partie  fauves;  le  cou  est 
si  court  qu'il  n'y  a point  d'intervalle  entre  la 
tète  et  les  épaules  ; le  dos  est  arqué  et  couvert 
d'un  poil  jaune  ; la  queue  est  blanche  et  courte , 
elle  est  pendante  et  ne  descend  pas  plus  lias  que 
les  cuisses;  le  ventre  est  gros  et  tendu,  marqué 
de  taches  noires,  avec  six  mamelles  très-appa- 
rentes; les  jambes  et  les  pieds  sont  blancs,  les 
doigts  sont  comme  ceux  du  chien,  et  armés 
d’ongles  longs  et  pointus  '.  Fabri,  qui  nous  a 
iloime  cette  description,  conclut,  aprèsunetrès- 
longuc  dissertation,  que  cet  animal  est  le  même 
que  celui  qu’on  appelle  nlco,  et  je  crois  que  son 
asserliou  est  fondée;  mais  il  ne  faut  pas  la  re- 
garder comme  exclusive , car  il  y a encore  une 
autre  raeedeehien  en  Amérique,  à laquelle  ce 
nom  convient  également;  outre  les  chiens,  dit 
Fernandès,  que  les  Espagnols  ont  transport!* 
d’Europe  en  Amérique,  on  y en  trouve  trois 
autres  espèces  qui  sont  assez  semblables  aux 
nôtres  par  la  nature  et  les  mœurs,  et  qui  n’en 
différent  pas  iufiuiment  par  la  forme.  Le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  ces  chiens  américains 
est  celui  qu’on  appelle  xoloil zcuintli  ; souvent 
il  a plus  de  trois  coudées  de  longueur,  et  ce  qui 
lui  est  particulier,  c’est  qu’il  est  tout  nu  et  sans 
poil  ; il  est  seulement  couvert  d'une  peau  douce, 
unie  et  marquée  de  taches  jaunes  et  bleues.  Le 
second  est  couvert  de  poil,  et  pour  la  grandeur 
est  assez  semblablcànospetitschiens  de  Malte; 
il  est  marqué  de  blanc , de  noir  et  de  jaune;  il 
est  singulier  et  agréable  parsa  difformité, ayant' 
le  dos  bossu  et  ie  cou  si  court , qu’il  semble  que 
sa  tête  sorte  immédiatement  des  épaules;  on 
l'appelle  michuacnncns , du  uom  de  son  pays. 
Le  troisième  de  ces  chiens  se  nomme  lechichi  : 
il  est  assez  semblable  à nos  petits  chiens;  mais 

* Vtrcuinte  porzotli.  Canls  mexicana....  Ad  unguem  animal 
qnod  bic  (trustât , nanum , pinguc  et  mansuetnm  cflipiatum . 
inilii  videtur  illud  c*#e  qnod  American!  nomme  comranui 
Alto  Yocabant.  Fernand.  Ilia.  mex.  p.  400  et  470,  fig.  pag.  400. 
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il  a la  «inc  sauvage  et  triste.  Les  Américains 
en  mangent  la  chair  '. 

En  comparant  ces  témoignages  de  Fabri  et 
de  Fernandès , il  est  clair  que  le  second  chien 
que  ce  dernier  auteur  appelle  michuacanens , 
est  le  même  que  Vytzcninle  porzotli,  et  que  ccte 
espèce  d’animal  existait  en  effet  en  Amérique 
avant  l’arrivé  des  Européens:  il  doit  en  être  de 
même  de  la  troisième  espèce  appelée  ieehichi. 
Je  suis  donc  persuadé  que  le  mot  alco  était  un 
nom  générique  qui  les  désignait  toutes  deux,  et 
peut-être  encore  d'autres  races  ou  variétés  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Mais  à l'égard  de  la 
première,  il  me  parait  que  Fernandès  s'est 
trompé  surle  nom  et  la  chose  ; aucun  auteur  ne 
dit  qu'il  se  trouve  des  chiens  nus  à la  ÎN'ouvelic- 
Espaguc  ; cette  race  de  chiens , vulgairement 
appelés  chiens  Ivres,  vient  des  Indes  et  desau- 
tres  pays  les  plus  chauds  de  l’ancien  continent, 
et  il  est  probable  que  ceux  que  Fernandès  a vus 
en  Amérique  y avaient  été  transportés,  d'autant 
plus  qu'il  dit  expressément  qu’il  avait  vu  cette 
espèce  en  Espagne  avant  sou  départ  pour  l’A- 
mérique: ces  deux  raisons  sont  suffisantes  pour 
qu'on  doive  présumer  que  ce  chien  nu  n'en  était 
pas  originaire,  mais  y avait  été  transporté;  et 
ce  qui  achève  de  le  prouver , c'est  que  cet  ani- 
mal n'avait  point  de  nom  américain,  etqucFer- 
nandès,  pour  lui  en  donner  un,  emprunte  celui 
de  xoloitzcuintti , qui  est  le  nom  du  loup  de 
Mexique  ; ainsi  des  trois  espècesou  variétés  des 
chiens  américains , dont  cet  auteur  fait  men- 
tion , il  u’en  reste  que  deux  que  l'on  désignait 
indifféremment  par  le  nom  d alco.  Car  indé- 
pendamment de  l'aleo  gras  et  potelé,  qui  ser- 
vait de  chien  bichon  aux  dames  péruviennes,  il 
y avait  un  alco  maigre  et  à mine  triste  qu'on 
employait  à la  chasse  ; et  il  est  très-possible  que 
ces  animaux,  quoique  de  races  très-différentes 
en  apparence  de  celles  de  tous  nos  chiens,  soient 
cependant  issus  de  la  même  souche.  Les  chiens 
de  Laponie , de  Sibérie , d'Islande , etc.,  ont  dû 
passer,  comme  les  renards  et  les  loups,  d'un  con- 
tinent à l'autre,  et  se  dénaturer  ensuite , comme 
les  autres  chiens,  par  le  climat  et  la  domesticité. 
Le  premier  alco  dont  le  cou  est  si  court  se  rap- 
proche du  chien  d'Islande  ; et  le  techicki  de  la 
Nouvelle-Espagne  est  peut-être  le  même  ani- 
mal que  le  kovpara? ou  chien-crabc  de  la  Guiane, 
4 FcraandÀ*.  Ilist  anim.  Noy.-Hisp..  p.  0 et  7.  cap.  XX  ; et 
p.  10.  cap.  XXI. 

’Canis  ferua,  major,  cancrostw,  vulgo  dlctus  Koupara. 
Barrère , Essai  dljist.  nat  de  la  France  Equin.,  p.  MO. 


qui  ressemble  au  renard  par  la  figure,  et  au  cha- 
cal par'  le  poil;  on  l'a  nommé  chien-crabe,  parce 
qu'il  se  nourrit  principalementdecrabes  et  d'au- 
tres crustacés.  Je  n’ai  vu  qu’une  peau  de  cet 
animal  de  la  Guiane,  et  je  ne  suis  pas  en  état 
de  décider  s'il  est  d’une  espèce  particulière,  ou 
si  l'on  doit  le  rapporter  à celles  du  chien , du 
renard  ou  du  chacal. 

LE  BLAIREAU. 

Ordre  de,  carnassiers,  famille de, carnivores,  tribo  des 
plantigrade, , genre  Blaireau.  (Cuvier.) 

Le  blaireau  est  un  animal  paresseux,  défiant, 
solitaire , qui  se  retire  daus  les  lieux  les  plus 
écartés , dans  les  bois  les  plus  sombres,  et  s'y 
creuse  une  dftieure  souterraine;  il  semble  fuir 
la  société , même  la  lumière , et  passe  les  trois 
quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux , dont 
il  ne  sort  que  pour  chercher  sa  subsistance. 
Comme  il  a le  corps  allongé,  les  jambes  courtes, 
les  ongles,  surtout  ceux  des  pieds  de  devant , 
très- longs  et  très-fermés , il  a plus  de  facilité 
qu’un  autre  pour  ouvrir  la  terre,  y fouiller,  y 
pénétrer , et  jeter  derrière  lui  les  déblais  de  son 
excavation,  qu'il  rend  tortueuse,  oblique,  et 
qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin.  Le  renard , 
qui  n’npasla  mémefacilitépourcreuscrla terre, 
proilte  de  ses  travaux  : ne  pouvant  le  contrain- 
dre par  la  force,  il  l'oblige  par  adresse  à quitter 
son  domicile , en  l'inquiétant , eu  faisant  senti- 
nelle à l’entrée , en  l’infectant  même  de  ses  or- 
dures; ensuite  il  s'en  empare,  l’élargit,  l’ap- 
proprie , et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau,  forcé 
à changer  de  manoir , ne  change  pas  de  pays  ; 
il  ne  va  qu’Aquclque  distance  travailler  sur  nou- 
veaux frais  A se  pratiquer  un  autre  gite,  dont 
il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s'écarte  guère, 
et  où  il  revieut  dès  qu'il  sent  quelque  danger.  J I 
n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté,  car  il 
ne  peut  échapper  par  la  fuite;  il  aies  jambes  trop 
Courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens 
l’atteignent  promptemeut,  lorsqu'ils  le  surpren- 
nent A quelque  distancede  son  trou:  cependant 
il  est  rare  qu’ils  l'arrêtent  tout  à fait  et  qu'ils  eu 
viennent  A bout , A moius  qu'on  ne  les  aide.  Le 
blaireau  a le  poil  très-épais,  les  jambes,  la  mâ- 
choire et  les  dents  très-fortes,  aussi  bien  que  les 
ongles  ; il  se  sert  de  toute  sa  force , de  toute  sa 
résistance  et  de  toutes  ses  armes  eu  se  couchant 
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sur  le  dos,  et  il  fait  aux  cl  liens  de  profondes 
blessures.  Il  a d'ailleurs  la  vie  très-dure;  il  com- 
bat longtemps , se  défend  courageusement , et 
jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Autrefois  que  ees  animaux  étaient  plus  com- 
muns qu’ils  ne  le  sont  aujourd'hui , on  dressait 
des  bassets  pour  les  chasser  et  les  prendre  dans 
leurs  terriers.  Il  n'y  a guère  que  les  bassets  à 
jambes  torses  qui  puissent  y entrer  aisément  : le 
.blaireau  se  défend  en  reculant , éboule  de  la 
terre,  afin  d’arrêter  ou  d'enterrer  les  chiens.  On 
ne  peut  le  prendre  qu’en  faisant  ouvrir  le  ter- 
rier par  dessus , lorsqu'on  juge  que  les  chiens 
l'ont  acculé  jusqu'au  fond;  on  le  serre  avec  des 
tenailles , et  ensuite  on  le  muscle  pour  l'empê- 
cher de  mordre  : on  m’en  a apporté  plusieurs 
qui  avaient  été  pris  de  cette  façon , et  nous  eu 
avons  gardé  quelques-uns  longtemps.  Les  jeunes 
s’apprivoisent  aisément , jouent  avec  les  petits 
chiens,  et  suivcnteommccaxln  personne  qu'ils 
connaissent  et  qui  leur  donne  à manger;  mais 
ceux  que  l’on  prend  vieux  demeurent  toujours 
sauvages.  Ils  ne  sont  ni  malfaisants,  ni  gour- 
mands , comme  le  renard  et  le  loup , et  cepen- 
dant ils  sont  animaux  carnassiers;  ils  mangent 
de  tout  ce  qu'on  leur  offre,  de  la  chair,  des  mute, 
du  fromage , du  beurre , du  pain , du  poisson , 
des  fruits,  des  noix,  des  graines,  des  raci- 
nes, etc.,  et  ils  préfèrent  la  viande  crue  à tout 
le  reste.  Ils  dorment  la  nuit  entière  et  les  trois 
quarts  du  jour,  sans  cependant  ètresujets  h l'en- 
gourdissement pendant  l'hiver,  comme  les  mar- 
mottes ou  les  loirs.  Ce  sommeil  fréquent  fait 
qu'ils  sont  toujours  gras , quoiqu’ils  ne  mangent 
pas  beaucoup  ; et  c’est  par  la  même  raison  qu'ils 
supportent  aisément  la  dicte , et  qu’ils  restent 
souvent  dans  leur  terrier  trois  ou  quatre  jours 
sans  en  sortir,  surtout  dans  les  terni»  ('e  neige. 

Ils  tiennent  leur  domicile  propre;  ils  n’y  fout 
jamais  leurs  ordures.  On  trouve  rarement  le 
mâleavee  la  femelle:  lorsqu'elle  est  prête  à mettre 
bas , elle  coupe  de  l'herbe , en  fait  une  espèce 
de  fagot',  qu'elle  traîne  entre  ses  jambes  jus- 
qu'au fond  du  terrier,  où  elle  fait  un  lit  com- 
mode pour  elle  et  ses  petits.  C'est  en  été  qu'elle 
met  bas.  et  la  portée  est  ordinairement  de  trois 
ou  de  quatre.  Lorsqu’ils  sont  un  peu  grands, 
elle  leur  apporte  à manger;  elle  ne  sort  que  la 
nuit , va  plus  au  loin  que  dans  un  autre  temps; 
elle  déterre  les  nids  des  guêpes,  en  emporte  le 
miel,  perce  les  rabouillères  des  lapins,  prend  les 
jeunes  lapereaux,  saisit  aussi  les  mulots,  les  lé- 


zards, les  serpents,  les  sauterelles,  les  oeufs  des 
oiseaux,  et  porte  tout  à ses  petits,  qu’elle  fait 
sortir  souvent  sur  le  bord  du  terrier , soit  pour 
les  allaiter , soit  pour  leur  donner  il  manger 

Ces  animaux  sont  naturellement  frileux  ; ceux 
qu'on  élève  dans  la  maison  ne  veulent  pasqult- 
ter  le  coin  du  feu,  et  souvent  s’en  approchent 
de  si  près,  qu'ils  se  brûlent  les  pieds,  et  ne  gué- 
rissent pas  aisément.  Ils  sont  aussi  fort  sujets  à 
lu  gale  ; les  chiens  qui  entrent  dans  leurs  ter- 
riers prennent  le  même  mal,  à moins  qu'on  n'alt 
grand  soin  de  les  laver.  Le  blaireau  a toujours 
le  poil  gras  et  malpropre;  il  a entre  l’anus  et  la 
queue  une  ouverture  assez  large , mais  qui  ne 
communique  point  à l'intérieur  et  ne  pénètre 
guère  qu'au»  pouce  de  profondeur;  il  en  suinte 
continuellement  une  liqueur  onctueuse,  d'assez 
mauvaise  odeur,  qu'il  se  plait  à sucer.  Sa  ebair 
n’est  pas  absolument  mauvaise  h manger;  et 
l'on  fait  de  sa  peau  des  fourrures  grossières, 
des  colliers  pour  les  chiens,  des  couvertures 
pour  les  chevaux,  etc. 

Nous  ne  connaissons  point  de  variétés  dans 
cette  espèce , et  nous  avons  fait  chercher  par- 
tout le  blaireau-cochon  dont  parlent  les  chas- 
seurs, sans  pouvoir  le  trouver.  Dufouilloux  dit 
qu'il  y a deux  espèce  de  tessons  ou  blcrcaux, 
les  porchins  et  les  chenins  ; que  les  porchins 
sont  un  peu  plus  gras,  un  peu  plus  blancs,  un 
peu  plus  gros  de  corps  et  de  tête  que  lcschenins. 
Ces  différences  sont,  comme  l’on  voit, assez  lé- 
gères ; et  H avoue  lui-même  qu'elles  sont  peu 
upiMu-entes , à moins  qu’on  n'y  regarde  de  bien 
près.  4 e crois  donc  que  cette  distinction  du  blai- 
reau, en  blaireau-chien  et  blaireau-cochon, 
n'est  qu'un  préjugé , fondé  sur  ce  que  cet  ani- 
mal a deux  noms,  en  latin  mêles  et  laxus , en 
français  blaireau  et  laisson,  etc.,  et  que  c’est 
une  de  ces  erreurs  produites  par  la  nomencla- 
ture dont  nous  avons  parlé  dans  lcdiscoursqui 
est  dans  le  volume  précédent.  D'ailleurs,  les  es- 
pèces qui  ont  des  variétés  sont  ordinairement 
très -abondantes  et  très  - généralement  répan- 
dues ; celle  du  blaireau  est  au  contraire  une  des 
moins  nombreuses  et  des  plus  confinées.  On 
n'est  pas  sûr  qu'elle  se  trouve  en  Amérique,  à 
moins  que  l’on  ne  regarde  comme  une  variété  de 
l'espèce,  l'animal  envoyé  de  la  Nouvelle-Yorek, 
dont  M.  Brlsson  1 a donné  une  courte  descrip- 

’ Meles  wipra  allia,  infra  ex  albo  üaxicang...  Me!»  alba.  U 
a , depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  U queue , un 
pied  ueuf  pouces  de  long  ; st  queue  est  longue  de  oeuf  pouce». 
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%um , ions  le  nom  de  blaireau  blanc.  Elle  n’est 
point  en  Afrique;  car  l’animal  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  décrit  par  Kolbe  ' sous  le  nom  de 
blaireau  puant , est  un  animal  différent  ; et  nous 
doutons  de  la  fossa  de  Madagascar,  dont  parle 
Flaccourt  dans  sa  relation,  page  ii‘2,  et  qu'il 
dit  ressembler  au  blaireau  de  France,  soit  en 
effet  un  blaireau.  Les  autres  voyageurs  n’en 
parlent  pas  : le  docteur  Shaw  dit 3 même  qu’il 
est  entièrement  inconnu  en  Barbarie.  11  parait 
aussi  qu’il  ne  se  trouve  point  en  Asie;  il  n’était 
pas  connu  des  Grecs,  puisque  Aristote  n’en  fait 
aucune  ment  ion,  et  que  le  blaireau  n'a  pas  même 
de  nom  dans  la  langue  grecque.  Ainsi  cette  es- 
pèce, originaire  du  climat  tempéré  d’Europe, 
ne  s’est  guère  répandue  ati-delà  de  l’Espagne , 
de  la  France,  de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  de 
l’Angleterre , de  la  Pologne  et  de  la  Suède , et 
elle  est  partout  assez  rare.  Et  non-seulement  il 
n'y  a que  peu  ou  point  de  variétés  dans  l’es- 
pèce , mais  même  elle  n’approçbe  d’aucune  au- 
tre : le  blaireau  a des  caractères  tranchés,  et  fort 
singuliers  ; les  bondes  alternatives  qu’il  a sur  la . 
tête,  l’espèce  de  poche  qu’il  a sous  la  queue, 
n’appartiennent  qu'à  lui  : et  il  a le  corps  presque 
blanc  pardessus , et  presque  noir  par  dessous  : 
ce  qui  est  tout  le  contraire  des  autres  animaux, 
dont  le  ventre  est  toujours  d’une  couleur  moius 
foncée  que  le  dos. 


ADDITION  A L'ARTICLE  DU  BLAIREAU. 


LE  CARCAJOU  3. 

On  a envoyé  la  peau  bourrée  d’un  animal 
d'Amérique  à M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis , 


Srt  yeux  sont  jxtiu  h proportion  de  la  grandeur  de  son  corps, 
ses  oreilles  courtes , ses  Jambes  très-courte* , ongles 
blancs.  Tout  non  corps  est  couvert  de  poils  très-épais , blancs 
dons  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  et  d'un  bUac  J au* 
nltre  dans  la  partie  inférieure.  On  le  trouve  dans  la  Nouvelle* 
Yorck , d‘où  il  a été  apporté  à M.  de  Héamnur.  Brisson , Règne 
animal , page  253.  On  doit  ajonter  à celte  description  , qu’il 
est  en  tout  plus  petit,  et  qu'il  a le  nez  plu*  court  que  notre 
blaireau;  et  d’ailleurs  on  ne  voit  pas  sur  la  peau , qui  est  em- 
paillée , s'il  y a une  bourse  sous  la  queue. 

4Voyex  la  description  du  cap  de  Bonne-Espérance , par 
Kolbe.  Amsterdam , 1741 , tonie  III , page  G4. 

3 Voyez  les  Voyages  de  U.  Shaw.  La  Haye,  1743,  tom.  I, 
p.  320. 

1 Cet  animal  ne  diffère  point  du  blaireau  d'Europe;  il  ap- 
partient à la  même  espèce , et  ne  |*ut  même  être  considéré 
Cümme  nnc  variété. 


sous  le  nom  de  carcajou , mais  11  n’a  pas  au- 
tant de  rapport  que  je  l’aurais  pensé  avec  cet 
animal  que  j’ai  dit  être  le  même  que  le  glouton 
de  notre  nord  ; car  il  semble  même  approcher 
de  très-près  de  l'espèce  de  notre  blaireau  d’Eu- 
rope : ses  ongles  ne  sont  point  faits  pour  déchi- 
rer une  proie , mais  pour  creuser  In  terre  ; en 
sorte  que  nous  le  regardons  comme  une  espèce 
voisine , ou  même  comme  une  variété  de  l’es- 
pèce du  blaireau  ; il  ne  faut  que  le  comparer 
avec  la  ligure  de  notre  blaireau , pour  en  re- 
connaître la  ressemblance.  Cependant  il  en  dif- 
fère en  ce  qu’il  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant , taudis  que  notre  blaireau  eu  a cinq  ; 
mais  le  cinquième  petit  doigt, qui  |>arait  lui  man- 
quer, peut  avoir  été  oblitéré  dans  la  peau  des- 
séchée; il  différait  également  du  earcajou  ou 
glouton  par  ee.méme  caractère , car  le  glonton 
a aussi  comme  le  blaireau  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant  ; ainsi  nous  doutons  beaucoup  que  cet 
animal,  envoyé  sous  le  nom  de  carcajou,  soit  en 
effet  le  vrai  carcajou.  Nous  joignons  ici  la  des- 
cription de  sa  peau  bourrée  qui  est  bien  conser- 
vée dans  le  cabinet  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Louis.  On  lui  a assuré  qu'il  venait  du  pays  des 
Esquimaux.  Il  a deux  pieds  deux  pouces  du 
bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue;  quoi- 
qu’il ressemble  beaucoup  nu  blaireau,  il  en  dif- 
fère par  la  couleur  et  la  qualité  du  poil,  qui  est 
bien  plus  doux,  plus  soyeux  et  plus  long  : et  ce 
n’est  que  par  ce  seul  caractère  qu'il  pourrait  se. 
rapprocher  du  carcajou  et  du  glouton  du  nord 
de  l’Europe.  11  est  a peu  près  de  la  couleur  du 
loup-cer\icr,  d'un  blanc  grisâtre;  sa  tète  est 
rayée  de  bandes  blanches , mais  différemment 
de  celle  du  blaireau.  Les  oreilles  sont  courtes  et 
blanches;  11  a trente-deux  dents,  six  incisives, 
deux  canines  fort  grosses , quatre  mâehelières 
de  chaque  eùte,  et  le  blaireau  ena  cinq. Le  bout 
du  nez  est  noirâtre,  l.es  poils  du  corps,  qui  ont 
communément  quatre  pouces  et  demi  ou  cinq 
pouces,  sont  de  quatre  couleurs  dans  leur  lon- 
gueur, d'un  brun  clair  depuis  l’origine  Jusqu’à 
prés  de  la  moitié , ensuite  fauve  clair,  puis  noir 
près  de  l’extrémité  qui  est  blanche  ; le  dessous 
du  corps  est  couvert  de  poils  blancs;  les  jambes 
sont  aussi  couvertes  de  longs  poils  d’un  brun 
musc  foncé  ; les  pieds  de  devant  n’ont  que  qua- 
tre doigts , et  ceux  de  derrière  cinq.  Les  oncles 
des  pieds  dedcvnnt  sont  fort  grands  ; le  plus  long 
a jusqu’à  seize  lignes , et  le  plus  long  des  pieds  de 
derrière  n’en  a que  sept;  la  queue  n’a  que  trois 
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DESCRIPTION 

pouces  huit  lignes  de  tronçon  ; elle  est  terminée 
par  de  longs  poils  qui  l'emirouueut  et  qui  sont 
de  couleur  fauve. 

DESCRIPTION  DU  BLAIREAU. 

(EXTRAIT  DE  DIUBKVTON.) 

Le  blaireau  a les  oreilles  et  les  jambes  si  courtes, 
que  le  ventre  semble  toucher  la  terre;  mais  ce 
n'est  qu'une  fausse  apparence , qui  vient  de  la  lon- 
gueur du  poil.  Celui  du  corps  entier,  à l'exception 
du  museau , du  front  et  des  pieds , est  aussi  long 
que  le  poil  du  ventre  ; il  empêche  de  distinguer  la 
forme  du  corps , et  le  fait  paraître  beaucoup  plus 
gros  qu’il  ne  l’est  réellement.  Les  oreilles  sont  pres- 
que entièrement  cacliées  dans  le  poil,  et  on  croirait 
que  la  queue  ne  serait  composée  que  de  longs  poils 
épars , si  on  ne  la  touchait  pour  sentir  le  tronçon. 
Le  museau  est  allongé  comme  celui  des  chiens  à 
museau  long , tels  que  les  mâtins , les  danois , les 
chiens  de  berger,  etc.,  et  le  nez  du  blaireau  a la 
même  forme  que  celui  des  chiens.  Les  yeux  sont 
petits , et  les  oreilles  courtes  et  rondes , à peu  près 
comme  celles  des  rats.  La  queue  ne  descend  que 
jusqu'au  talon,  qui  est  peu  éloigné  de  l'anus,  parce 
que  le  genou  est  plié  de  façon  que  la  cuisse  et  la 
jambe  sont  fort  inclinées , et  que  leur  direction  est 
peu  éloignée  de  la  ligne  horizontale.  11  y a cinq 
doigts  à chaque  pied  : les  ongles  sont  forts,  et  ceux 
des  pieds  de  devant  ont  beaucoup  plus  de  longueur 
que  ceux  des  pieds  de  derrière. 

Le  poil  du  blaireau  est  de  trois  couleurs,  noir, 
blanc  et  roux  ; il  y a sur  la  tête  deux  bandes  noires 
et  trois  blanches.  L’une  des  blanches  a douze  ou 
quatorze  lignes  de  largeur,  et  elle  s'étend  sur  le 
milieu  de  la  tète,  depuis  le  bout  du  museau  jusque 
sur  le  cou  : de  cliaque  côté  de  celte  bande  blanche 
il  y en  a une  noire , qui  a un  pouce  de  largeur,  qui 
commence  à un  demi-pouce  de  distance  du  nez, 
et  qui  s’étend  jusque  sur  le  cou.  L’ceil  et  l’oreille 
sont  dans  ces  bandes  noires,  mais  le  poil  du  bord 
supérieur  de  l'oreille  est  blanc.  Les  deux  dernières 
bandes  sont  placées  au-dessous  des  noires , et  ont 
à peu  près  la  même  largeur  que  la  bande  blanche 
du  milieu  de  la  tète  : les  bandes  blanches  des  côtés 
de  la  tête  commencent  au  bout  du  museau , s'éten- 
dent le  long  des  deux  lèvres , et  se  prolongent  au- 
delà  du  coin  de  la  bouche,  jusque  sur  les  côtés  du 
cou.  Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  la  gorge, 
la  face  inférieure  du  cou,  la  poitrine,  les  aisselles , 
la  face  intérieure  du  bras,  le  ventre,  les  aines,  la 
face  intérieure  de  la  cuisse  et  les  quatre  jambes 
sont  noirs  ; la  face  supérieure  et  les  côtés  du  cou, 
les  épaules , la  face  extérieure  du  bras , le  dos  en 
entier,  depuis  le  cou  jusqu’à  la  queue,  et  la  face 


DU  BLAI1ILAU. 

extérieure  des  cuisses , sont  de  couleur  mêlée  de 
blanc  et  de  noir,  avec  quelques  légères  teintes  de 
fauve , parce  que  la  plupart  des  poils  sont  blancs 
sur  environ  la  moitié  de  leur  longueur,  depuis  la 
racine;  il  y a du  fauve  pâle  au-dessus  du  blanc, 
du  noir  au-dessus  du  fauve , et  du  blanc  à l'extré- 
mité; il  se  trouve  quelques  poils  qui  sont  noirs  en 
entier,  à l’exception  de  l'extrémité  qui  est  blanche  ; 
les  côtés  du  corps,  la  queue  et  les  alentours  de  l’a- 
nus sont  de  coulenr  mêlée  de  blanc  sale  et  de  rous- 
sàlre.  Le  poil  de  cet  animal  est  rare  et  ferme  à peu 
près  comme  les  soies  des  cochons  ; le  plus  long  a 
jusqu’à  quatre  pouces  : le  blanc  ou  le  blanc  sale 
qui  domine  dans  plusieurs  endroits  a fait  donner 
au  blaireau  le  nom  de  grisart  ; on  l’appelle  aussi  du 
nom  de  taisson , qui  vient  du  nom  latin  tarus. 

On  a distingué  deux  sortes  de  blaireaux , et  on 
a donné  aux  uns  le  nom  de  blaireau  - chien , et 
aux  autres  celui  de  blaireau-cochon , à cause  de 
leur  ressemblance  avec  le  chien  et  avec  le  cochon. 
L'on  reconnaît  aisément  le  blaireau-chien,  c’est 
celui  que  je  viens  de  décrire;  il  est  assez  commun 
en  Europe  : on  prétend  que  le  blaireau-cochon  s’y 
trouve  aussi,  et  qu’il  y en  a même  en  France; 
presque  tous  les  auteurs  en  ont  fait  mention,  et  j'ai 
ouï  dire  à plusieurs  personnes  qu'elles  l’avaient  vu  ; 
cependant , quelques  recherches  que  j’aie  faites, 
je  n’ai  jamais  pu  l’avoir , et  je  suis  très-porté  à 
croire,  par  tous  les  renseignements  que  j’ai  pris 
au  sujet  de  cet  animal , qu’il  n’a  jamais  existé.  Au 
moins  il  serait  si  différent  du  blaireau  chien,  que 
l’on  ne  devrait  pas  rapprocher  ces  deux  animaux 
l'un  de  l'autre , au  point  de  les  appeler  du  même 
nom  de  blaireau , et  de  les.  réunir  dans  le  même 
chapitre , comme  l’ont  fait  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  traité. 

On  n’a  jamais  été  d’accord  sur  les  caractères  qui 
distinguent  le  prétendu  blaireau-cochon  du  blai- 
reau-cliien  : selon  quelques  auteurs , il  n’en  diffère 
que  par  la  forme  des  pieds  et  par  le  nombre  des 
doigs;  on  croit  que  ce  blaireau  doit  avoir  le  pied 
fourchu  ; d’autres  auteurs  ajoutent  qu’il  a aussi  le 
museau  ressemblant  à celui  du  cochon,  mais  au- 
cun n’a  fait  mention  du  nombre  ni  de  la  figure  des 
dents , et  on  ne  sait  s'il  a des  défenses  et  d’autres 
rapports  avec  le  cochon.  Aussi  la  plupart  de  ces 
auteurs  avouent  qu’ils  ne  l'ont  pas  vu,  et  il  y a lieu 
de  croire  que  les  autres  s’en  étaient  rapportés  à un 
préjugé  vulgaire  sur  l’existence  de  ce  hlairean  : le 
premier  qui  en  a écrit  a été  copié  par  les  autres  ; 
ainsi  leur  autorité  a maintenu  le  préjugé , qui  se 
soutient  encore  à présent. 
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LE  KINKAJOU*. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  carnivores,  tribu  des 
plantigrades,  genre  blaireau.  (Cuvier.) 

Je  suis  persuadé  (pic  le  carcajou  d'Amérique 
est  le  même  auimalque  le  glouton  d’Europe,  ou 
du  moins  qu'il  est  d’une  espèce  très- voisine  ; 
mais  je  dois  observer  que,  faute d’être  assez  in- 
formé , je  crois  être  tombé  dans  mie  méprise 
occasionnée  par  la  ressemblance  du  nom  et  de 
quelques  habitudes  naturelles  communes  a deux 
animaux  différents.  J’ai  cru  que  le  kinkajou 
était  le  même  animal  que  le  careajou,  et  je  n’ai 
reconnu  cette  erreur  qu’à  la  vue  de  deux  ani- 
maux dont  l'un  était  à la  foire  Saint-Germain, 
en  177  3,  annoncé  sur  i’aiiiche,  animal  incunnu 
« tous  les  naturalistes;  et  il  l’était  en  effet.  Un 
autre  tout  pareil  est  encore  actuellement  vivant 
a Paris , chez  M.  Chauveau , qui  l’a  amené  de  la 
Nouvelle-Espagne  ; et  M.  Messier,  astronome  de 
l’Académie  (les  Sciences,  l'a  nourri  pendant  deux 
ou  trois  ans.  C’est  celui  (pie  nous  croyons  être 
le  vrai  kinkajou.  M . Chauveau  pensait  que  ce 
pouvait  être  un  accouchi  ou  un  coati  ; il  dit , 
qu  a l i vérité  il  n’a  ni  le  nez  allongé  ni  la  queue 
anneléc  du  coati,  mais  qu’il  a d’ailleursle  même 
poil , les  mêmes  membres , le  même  nombre  de 
doigts,  et  surtout  des  deuts  canines  pareilles, 
et  telles  que  M.  Pecrault  les  a fait  dessiner 
pour  le  coati , c’est-à-dire  anguleuses  et  eanne- 
ices  sur  les  trois  faces.  M . Chauveau  avoue  qu’il 
diffère  encore  du  coati  par  sa  queue  prenante, 
avec  laquelle  il  se  suspend  et  s'accroche  a tout 
ce  qu'il  rencontre  lorsqu'il  veut  descendre. 

« Il  ne  la  redresse  même , dit-il,  que  quand  scs 
pieds  sont  assurés;  il  s’en  sert  heureusement 
pour  saisir  et  approcher  de  lui  les  choses  aux- 
quelles il  ne  peut  atteindre;  il  se  couche  et 
dort  dés  qu’il  voit  le  jour,  et  s’éveille  à l'appro- 
che de  la  nuit.  Alors  il  est  d’une  vivacité  extra- 
ordinaire. 11  grimpe  avec  une  grande  facilité, 
itfurettepartout.  11  arrache  tout  ce  qu’iltrouve, 
soit  en  jouant , soit  en  cherchant  des  insectes , 
sans  cela  on  pourrait  le  laisser  en  liberté;  et 
même , avant  d’être  eu  France , on  ne  l’atta- 
chait pas  du  tout;  il  sortait  et  allait  oii  il  vou- 
lait pendant  la  nuit , et  le  lendemain  matin  on 

* Buffon  a Intitulé  U «lrecriptjon  do  cet  animal  se ronde  ad- 
dition à l'article  du  glouton.  C‘e»t  une  erreur;  le  kinkajou 
famé  un  genre  voi&iade  celui  de»  blaireaux. 


le  retrouvait  toujours  couché  à la  même  place  ; 
on  vient  à bout  de  l’éveiller  en  l’excitant  pen- 
dant le  jour,  mais  il  semble  que  le  soleil  ou  sa 
réverbération  l’effraie  ou  le  suffoque.  Il  est 
assez  caressant,  sans  cependant  être  docile;  il 
sait  seulement  distinguer  son  maître  et  le  sui- 
vre. 11  boit  de  tout,  de  l’eau,  du  café,  du  lait, 
du  vin  et  même  de  l’cau-de-vie,  surtout  s’il  y a 
du  sucre,  et  il  eu  boit  jusqu’à  s’enivrer,  ce  (pii 
le  rend  malade  pendant  plusieurs  jours;  il 
mange  aussi  de  tout  indistinctement , du  pain , 
de  la  viande , des  légumes , des  racines,  princi- 
palement des  fruits;  on  lui  a donné  longtemps 
pour  nourriture  ordinaire  du  pain  trempé  de 
lait,  des  légumes  et  des  fruits.  Il  aime  passion- 
nément les  odeurs  et  est  trcs-friaud  de  sucre  et 
de  confitures. 

» Il  se  jette  sur  les  volailles , et  c’est  toujours 
sous  l’aile  qu’il  les  saisit;  il  parait  en  boire  le 
sang , et  il  les  laisse  sans  les  déchirer  ; quand  il 
a le  choix,  il  préfère  un  canard  à une  poule,  et 
cependant  il  'craint  l’eau.  Il  a différents  cris; 
quund  il  est  seul  pendant  la  nuit , on  l’entend 
très-souvent  jeter  des  sons  qui  ressemblent  assez 
en  petit  à l’aboiement  d’un  chien,  et  il  com- 
mence toujours  par  éternuer.  Quand  il  joue  et 
qu'on  lui  fait  du  mal , il  se  plaint  par  un  petit 
cri  pareil  à celui  d’uu  jeune  pigeon.  Quand  il 
menace , il  siffle  à peu  près  comme  une  oie  ; 
quand  il  est  en  colère,  ce  sont  des  cris  confus 
et  éclatants.  Il  ne  se  met  guère  en  colère  que 
quand  il  a faim;  il  tire  une  langue  d’une  lon- 
gueur démesurée  lorsqu’il  bâille  ; c’était  une  fe- 
melle, et  l'on  a cru  remarquer  que  depuis  trois 
ans  qu’elle  est  en  France , elle  n’a  été  qu’une 
fois  en  chaleur  ; elle  était  alors  presque  toujours 
furieuse  1 . » 

Voici  la  description  que  M.  de  Sève  a flûte 
d’un  animal  tout  semblable , qui  était  à la  foiro 
Saint-Germain,  en  1778. 

« Par  le  poil , dit-il , il  a plus  d'analogie  à la 
loutre,  qu'aux  outres  animaux;  mois  il  n’a 
point  de  membranes  entre  les  doigts  des  pieds  ; 
il  a la  queue  aussi  looguc  que  le  corps,  au 
lieu  que  celle  de  là’  loutre  n’est  que  moitié  de 
la  longueur  du  corps.  Il  a bien  en  marchant 
l'allure  de  la  fouine  par  son  corps  allongé, 
mais  il  n'y  ressemble  pas  par  la  queue,  ni  par 
les  formes  de  la  tête , qui  ont  plus  de  rapport 
dans  cette  partie  à celle  de  la  loutre  ; l’œil  est 

4 Note  communiquée  par  M.  Simon  Chauveau > à M.  üo 
Uuffon. 
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plus  gros  que  erlui  de  lu  fouine,  qui  a le  mu- 
seau plus  allonge;  la  tète,  de  face,  tient  uu 
peu  du  petit  chien  danois;  il  a une  langue  ex- 
trêmement longue  et  menue,  qu'il  allonge  quel- 
quefois dans  la  journée  ; cette  langue  est  douce 
lorsqu'il  lèche.  Car  cet  animal  parait  élre  d'un 
assez  bon  naturel  ; il  était  fort  doux  ce  carême 
dernier,  quoud  j'ai  commencé  à le  dessiner  ; 
mais  le  public, qui  l’agace,  l'a  rendu  méchant; 
à présent  il  mord  quelquefois  apres  avoir  léché. 
Il  est  jeune,  et  scs  dents  ne  me  paraissent  pas 
formées , comme  je  le  dirai  ci-après.  Il  est  d'un 
tempérament  remuaut , aimant  a grimper  ; sou- 
vent il  se  tient  sur  son  derrière , se  gratte  avec 
ses  pieds  de  devant  comme  les  singes,  joue,  re- 
tourne ses  pattes  f une  dans  l'autre,  et  lait  d'au- 
tres singeries.  Il  mange  comme  l'écureuil,  te- 
nant entre  ses  pattes  les  fruits  ou  herbes  qu’on 
lui  donne.  On  ne  lui  a jamais  donné  de  viande 
ni  de  poisson.  Lorsqu'il  s'irrite,  il  cherche  à 
s’élancer,  et  son  eri  dans  sa  colère , tient  beau- 
coup de  celui  d’un  gros  rat.  Sou  poil  n'a  au- 
cune odeur,  il  a la  dextérité  de  se  servir  de  sa 
queue  pour  accrocher  les  différentes  choses 
qu’il  veut  attirer  à lui.  Il  sc  pend  avec  cette 
queue  et  aime  à s’attacher  de  cette  façon  à tout 
ee  qu'il  rencontre.  J'ai  observé  que  ses  pieds , 
dont  les  doigts  ont  une  certaine  longueur,  se  réu- 
nissent volontiers  quand  il  marche  ou  grimpe; 
ils  ne  s’écartent  point  en  s'appuyant , comme 
font  les  doigts  des  autres  animaux,  et  les  pieds 
ont  par  conséquent  uue  forme  allongée  ; il  a 
aussi  eu  marchant  un  peu  les  pieds  en  dedans. 
Euün  cet  animal  (au  dire  de  Suint-Louis,  oise- 
leur, rue  de  Richelieu  à Paris,  gui  l'a  acheté 
d'un  particulier)  vient  de  fcicôtcd’Afrique;  ou 
l’appelait  kinkajou,  et  l'espèce  en  est  rare  : il  se 
ligure  que  c’est  le  nom  de  l'ile  ou  du  pays  d’où 
il  v ient , ne  pouvant  avoir,  par  les  personnes  qui 
le  lui  ont  vendu , les  éclaircissements  nécessai- 
res : je  dirai  seulement  que  ce  kinkajou,  qui  est 
femelle , tient  en  général  plus  de  la  loutre  que 
des  autres  animaux , par  rapport  aux  poils,  qui 
sont  courts  et  épais , mêles  de  quelques  poils 
plus  longs.  Les  poils  de  la  tête , comme  ceux  du 
corps  et  de  la  queue,  sont  d'une  teinte  jaune 
olivâtre,  mêlés  de  gris  et  de  bran;  parle  lui- 
sant du  poil  qui  est  changeant  à l'aspcet  du 
jour,  il  forme  des  tous  différents,  plus  gris, 
plus  verdâtres  ( qui  est  le  dominant  ) ou  plus 
bruus.  Ce  poil  est  de  couleur  grise  blanchâtre 
dans  la  plus  grande  partie,  et  d’un  ftmve  ver- 


dâtre-sale à l'extrémité;  il  est  mélangé d'autrPS 
poils  dont  l'extrémité  est  de  couleur  brune , in- 
dépendamment de  plus  grands  poils  noirs,  mê- 
lés plus  ou  moins  dans  les  autres  poils , et  qui 
forment  à côté  des  yeux  des  bnndes  qui  s’é- 
tendent vers  le  front,  et  une  autre  au  milieu 
qui  s'affaiblit  vers  le  cou.  L'ceil  tient  beaucoup 
de  celui  de  la  loutre  ; la  pupille  est  tort  petite , 
et  liris  d'un  bran  muse  ou  roussâtre.  Le  mu- 
seau est  d'uu  bruu  noir,  comme  le  tour  des 
yeux.  Le  bout  du  nez  est  méplat,  comme  aux 
petits  chiens , et  les  narines  très-arquées.  L'on- 
verturc  de  la  bouche  est  de  quinze  lignes  ; les 
dents,  qui  paraissent  jaunes,  sont  an  nombre  de 
trente-deux.  Hans  la  mâchoire  supérieure,  il  y 
a six  incisives,  comme  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure . deux  canines  au-devant  de  chacune,  e 
quatre  mâchelicres  do  chaque  côté  aux  deux 
mâchoires  ; ces  dents  canines  sont  très- grosses, 
la  supérieure  croise  l'inférieure.  Aussi  dans  la 
mâchoire  inferieure  y a-t-il  un  vide  entre  les 
incisives  et  la  canine  inférieure,  pour  y recevoir 
la  supérieure.  Les  màchelières  paraissent  peu 
fournies , surtout  les  dernières , qui  annoncent 
la  jeunesse  de  ce  petit  animal.  Ainsi  il  a douze 
dents  ineisives , quatre  eauines , seize  mâche- 
iieres , qui  lui  font  trente-deux  dents.  Ses  oreil- 
les, plus  longues  que  larges , sont  arroudies  à 
leurs  extrémités,  et  rouvertes  d'un  poil  court 
de  la  couleur  de  celui  du  corps.  Les  côtés  et  le 
dessous  du  cou,  le  dedans  des  jambes,  sont 
d'un  jaune  doré,  extrêmement  vif  par  endroits. 
Cette  même  teinte  dorée  et  plus  Ibncéc  domine 
daus  plusieurs  endroits  de  la  tète  et  des  jambes 
de  derrière.  Le  ventre  est  d'uu  blanc  grisâtre, 
teint  de  jaune  par  endroits;  la  queue  est  par- 
tout garnie  de  poils;  elle  est  grosse  à l'origine 
du  tronçon,  et  va  en  diminuant  imperceptible- 
ment , et  finit  en  pointe  à l'extrémité.  11  la  porte 
horizontalement  eu  marchant.  Le  dessous  de 
ses  pattes,  qui  est  sans  poil,  est  couleur  dechair 
vermeille.  Les  ongles  sont  blancs,  crochus,  et 
faisant  la  gouttière  cn-dessous. 

pi.  po.  i. 

Longueur  du  corps  enlier,  prise  en  ligne  su- 

perficidDe.  2 5 6 

Longueur  du  corps  entier,  mesurée  en  ligne 

droite. 2 S 0 

Longueur  do  lâ  tête , du  bout  du  museau  il 

l’occiput . . 0 2 6 

Circonférence  du  bout  du  museau.  .....  0 S 9 

Circonférence  du  museau  au-dessus  des  yeux.  0 5 4 

Distoucc  entre  le  bout  du  utiuteou  etl’auglu 
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antérieur  de  l’ceiL.  . 

Même  distance  entre  l’angle  postérieur  de 

l'œil 

Largeur  de  l’œil  d’un  angle  à l’autre.  .... 

Ouverture  de  l’œil 

Distance  entre  les  angles  postérieurs  des  yeux 

en  ligne  superficielle 

La  même  distance  en  ligne  droite 

Circonférence  de  la  tête  entre  les  yeux  et  les 

oreilles 

Longueur  des  oreilles 

Largeur  de  la  base  mesurée  en  ligne  droite.  . 

Longueur  du  cou 

Circonférence  du  cou 

Hauteur  du  train  de  devant 

Longueur  de  l’avant-bras  depuis  le  coude  jus- 
qu’au poignet 

Longueur  de  l'avant-bras  près  le  coude.  . 

Épaisseur  de  l'avant-bras  près  le  coude.  . 

Circonférence  du  poignet 

Circonférence  du  métacarpe 

Longueur  du  poignet  jusqu'au  bout  des  on- 
gles  

Circouférence  du  corps,  prise  derrière  les 

jambes  de  devant 

Circonférence  du  corps,  prise  à l'endroit  le 

plus  gros 

Circonférence  du  corps  devant  les  jambes  de 

derrière 

Hauteur  du  train  de  derrière • . 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  genou  jus- 
qu’au talon 

Largeur  du  haut  de  la  jambe.  

Kpaisseur 

Largeur  h l’endroit  du  talon.  .......... 

Circonférence  du  inétalarse.  ......... 

Longueur  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des 

ongles 

Largeur  du  pied  de  devant.  . 

Largeur  du  pied  de  derrière.  •••••«.. 

Longueur  des  plus  grands  ongles.  

Largeur  à la  base.  

Longueur  de  la  quene 

Circouférence  de  la  queue  à sou  origine.  ...  0 4 
Diamètre  de  la  queue  à son  origine 4 .....  0 2 i 


La  conformité  des  noms  de  kinkajou  et  de  car-  1 
cajou  m’avait  porté  à croire,  avec  tous  les  autres 
naturalistes,  qu’ils  appartenaient  au  même  ani-  | 
mal.  Cependant,  ayant  recherché  dans  les  anciens  ! 
voyageurs,  j’ai  trouvé  ce  même  passage  de  De- 
nis qui  se  trouve  cité  a l’article  de  l'étau  et  du 
renne,  parce  que  j’avais  imaginé  que  covoyageur  , 
s’était  trompé,  en  disant  que  te  kinkajou,  que 
je  prenais  alors  pour  le  carcajou,  ressemblait  à 
unehat,  d’autant  que  tous  les  autres  voyageurs 
s’accordaient  à donner  au  carcajou  une  figure 

* Description  donnée  par  M.  de  Sève. 
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différente  et  semblable  à celle  du  glouton. 
Voici  donc  ce  passage  en  entier. 

« Le  kinkqjou  ressemble  un  peu  à un  chat 
d’un  poil  roux  brun  ; il  a la  queue  longue  et  la 
relève  sur  son  dos  pliée  en  deux  ou  trois  plis  ; il 
a des  griffes  et  grimpe  sur  les  arbres  où  il  se 
couche  tout  de  son  long  sur  les  branches,  pour 
attendre  sa  proie  et  se  jeter  dessus  pour  la  dé- 
vorer. Il  se  jette  sur  le  dos  d’un  orignal , l’en- 
toure de  sa  queue,  lui  ronge  le  cou  au-dessus  des 
oreilles  jusqu’à-ce  qu’il  tombe.  Quelque  vite 
que  puisse  courir  l’orignal,  et  quelque  fort  qu’il 
puisse  se  frotter  contre  les  arbres  ou  les  buis- 
sons, le  kinkajou  ne  lâche  jamais  prise  ; mais 
s’il  peut  gagner  l’eau  il  est  sauvé,  parce  qu’a- 
lors  le  kinkajou  lâche  prise  et  saute  à terre.  11 
y u quatre  ans  qu’un  kinkajou  m’attrapa  une 
génisse  et  lui  coupa  le  cou.  Les  renards  sont  ses 
chasseurs  ; ils  vont  à la  découverte  tandis  que 
1 le  kinkajou  est  en  embuscade,  où  il  attend  l’o- 
rignal, que  les  renards  ne  manquent  pas  de  lui 
amener.  # 

! Cette  notice  s’accorde  assez  avec  la  figure  et 
la  description  que  nous  venons  de  donner  de 
cet  animal,  pour  présumer  que  c'est  le  même,  et 
que  le  carcajou  et  le  kinkajou  sont  deux  ani- 
maux d’espèces  distinctes  et  séparées , qui  n'ont 
de  commun  entre  eux  que  de  se  jeter  sur  les 
orignaux  et  sur  les  autres  bêtes  fauves  pour  en 
| boire  le  sang. 

Nous  venons  de  dire  que  le  kinkajou  se  trouve 
i dans  les  montagnes  de  ta  Nouvelle-Espagne, 
mais  il  se  trouve  aussi  dans  celles  de  la  Jamaï- 
que, où  les  naturels  du  pays  le  nomment  polo 
et  non  pas  kinkajou.  M.  Colinson  m’a  envoyé 
le  dessin  de  ce  poto  ou  kinkajou  dont  je  donne 
ici  la  notice  suivante  : 

« Le  corps  de  cet  animal  est  de  couleur  uni- 
forme, et  d’un  roux  mêlé  de  gris  cendré,  le  poil 
court  mais  tTès-épais,  la  tète  arrondie,  le  mu- 
seau court,  nu  et  noirâtre,  les  yeux  bruns,  les 
oreilles  courtes  et  arrondies,  des  poils  longs  tout 
autour  de  la  gueule,  qui  sont  appliqués  sur  le 
museau  et  ne  forment  point  de  moustaches  ; la 
langue  étroite,  longue,  et  que  l’animal  fait  sou- 
vent sortir  de  sa  gueuledc  trois  ou  quatre  pouces; 
la  queue  de  couleur  uniforme , diminuant  tou- 
jours de  grosseur  jusqu’à  l’extrémité,  qui  se  re- 

4 Description  géographique  et  hUtoriqne  de»  eûtes  da  l’A- 
mérique septentrionale , par  M.  Denis.  Paris,  <672 , tome  U, 
page  337. 
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oourbelorsquo  l’animal  le  veut , et  avec  laquelle 
il  s’attache  et  peut  saisir  et  serrer  fortement  ; 
cette  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  qui 
a quinze  pouces,  depuis  le  bout  du  nez  jus- 
qu’à l’extrémité  du  corps,  et  la  queue  en  a dix- 
sept. 

Cet  animal  avait  été  pris  dans  les  montagnes 
de  la  Jamaïque  ; il  est  doux  et  on  peut  le  ma- 
nier sans  crainte  ; il  est  comme  endormi  la 
journée , et  trés-vif  pendant  la  nuit  : il  diffère 
beaucoup  de  tous  ceux  dont  le  genre  est  déter- 
miné ; sa  langue  n'est  pas  si  rude  que  celle  des 
chats  ou  des  autres  animaux  du  genre  des  vivent, 
auquel  il  a rapport  par  la  forme  de  la  tète  et 
par  celle  des  griffes,  fl  a autour  de  la  bouche 
beaucoup  de  poils  longs  de  deux  à trois  pouces, 
qui  sont  bouclés  et  très-doux . Les  oreilles  sont 
placées  bas  et  presque  vis-à-vis  de  l'œil;  quand 
il  dort  il  se  met  en  boule,  à peu  prés  comme 
le  hérisson,  ses  pieds  ramassés  en  devant  et 
étendus  sous  les  joues.  Il  se  sert  de  sa  queue 
pour  tirer  un  poids  aussi  pesant  que  son 
corps.' 

Il  est  évident,  en  comparant  Icsdeux  dessins 
et  la  description  de  M.  Colinson  avec  celle  de 
M.  Simon-Chauveau,  qu'elles  ont  toutes  deux 
rapport  au  même  animal,  à quelques  variétés 
prés  qui  n’en  chaugcut  pas  l’espèce. 


ADDITION  X l’article  DU  KINKAJOU. 

Nous  avons  reconnu  que  le  kinkajou,  que 
nous  n’avions  pas  d’abord  distingué  du  carca- 
jou ou  glouton  d’Amérique  , est  néanmoins 
d’une  espèce  toute  différente  : il  ne  nous  reste 
qu’à  ajouter  une  note  queM.  Simon-Chauveau5 
nous  a donnée  depuis  sur  les  habitudes  du  kin- 
Knjou  qu’il  a gardé  vivant  durant  plusieurs  an- 
nées. 

• Son  attitude  favorite  est  d’être  assis  d’a- 
plomb sur  sou  eul  et  ses  pattes  de  derrière,  le 
corps  droit  avec  un  fruit  dans  les  pattes  de 
devant,  et  la  queue  roulée  en  volute  horizon- 
tale. 

» J'ai  plusieursfois  prisla  résolution, continue 
M.  Simon-Chauveau,  de  vous  offrir  cet  animal 
vivant  pour  le  soumettre  à vos  observations; 

* Note  envoyée  par  M.  Colinsoo,  \ M.  de  Bufton , 12  déceio* 
bre 1766. 

* Lettre  à U.  de  Bulfon , datée  de  Par»  le  31  janvier  t780. 


mais  il  venait  dans  ecs  Instants  me  caresser  si 
doucement  et  jouer  autour  de  moi  avec  tant  de 
gaieté,  que , séduit  par  ses  gentillesses,  je  n’ai 
jamais  eu  le  courage  de  m’en  séparer.  Il  est 
mort  le  3 janvier  de  cette  année  (1780),  et  c’é- 
tait le  neuvième  hiver  qu'il  passait  à Paris, 
sans  que  le  froid  ni  aucune  autre  chose  eut  para 
l’avoir  incommodé. 

LA  LOUTRE. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  rarnirorcs,  tribu  dca 
digitigrades,  genre  loutre  (Cuvier). 

La  loutre  est  un  animal  vorace,  plus  avide  de 
poisson  que  de  chair,  qui  ne  quitte  guère  le  bord 
des  rivières  ou  des  lacs,  et  qui  dépeuple  quelque- 
fois les  étangs.  Elle  a plus  de  facilitéqu’un  autre 
pour  nager,  plus  même  que  le  castor  ; car  11  n’a 
des  membranes  qu’aux  pieds  de  derrière,  et  il 
a les  doigts  séparés  dans  les  pieds  de  devant, 
tandis  que  la  loutre  a des  membranes  à tous  les 
pieds:  elle  nage presqueaussivitequ’ellcmarchc. 
Elle  ne  va  point  à la  mer  comme  le  castor,  mais 
elle  parcourt  les  eaux  douces,  et  remonte  ou  des- 
cend les  rivières  à des  distances  considérables: 
souvent  elle  nage  entre  deux  eaux,  ety  demeure 
assez  longtemps;  elle  vient  ensuite  à la  surface, 
afin  de  respirer.  A parler  exactement,  elle  n’est 
point  animal  amphibie,  c’est-à-dire  animal  qui 
peut  vivre  également  et  dans  l'air  et  dans  i'eau; 
elle  n’est  pas  conformée  pour  demeurer  dans  ce 
dernier  élément,  et  elle  a besoin  de  respirer,  à 
peu  prés  comme  tous  les  autres  animaux  terres- 
tres : si  même  il  arrive  qu’elle  s'engage  dans 
une  nasse  a la  poursuite  d’un  poisson,  on  la 
trouve  noyée,  et  l’on  voit  qu’elle  n’a  pas  eu 
le  temps  d’en  couper  tous  les  osiers  pour  en 
sortir.  Elle  a les  dents  comme  la  fouine,  mais 
plus  grosses  et  plus  fortes  relativement  au 
volume  de  son  corps.  Faute  de  poissons  , d’é- 
crcvlsses,  de  grenouilles,  de  rats  d’eau,  ou 
d’autre  nourriture,  elle  coupe  les  jeunes  ra- 
meaux, et  mange  l'écorce  des  arbresaquatiques: 
clic  mange  aussi  de  l'herbe  nouvelle  au  prin- 
temps ; elle  ne  craint  pas  pins  le  froid  que  l'hu- 
midité. Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  et  met 
bas  au  mois  de  mars  : on  m’a  souvent  apporté 
des  petits  au  commencement  d’avril  ; les  por- 
tées sont  de  trois  ou  quatre.  Ordinairement  les 
jeunes  animuux  sont  jolis  : les  jeunes  loutres 
. sont  plus  laides  que  les  vieilles.  La  tète  malfaite. 
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les  oreilles  placées  bas,  des  yeux  trop  petits  et 
couverts,  l'air  obscur,  les  mouvements  gauches, 
toute  la  figure  ignoble,  informe,  un  cri  qui  pa- 
rait machinal,  et  qu’elles  répètentà  tout  moment, 
sembleraient  annoncer  un  animal  stupide;  ce- 
pendant la  loutrcdevientindustrieuseavecrégc, 
au  moins  assez  pour  faire  la  guerre  avec  grand 
avantage  aux  poissons,  qui  pour  l'instinct  et  le 
sentiment  sont  trés-inférieurs  aux  autres  ani- 
maux : mais  j'ai  grand’peine  à croire  qu’elle  ait, 
je  ne  dis  pas  les  talents  du  castor , mais  même 
les  habitudes  qu’on  lui  suppose,  comme  cellede 
commencer  toujours  par  remonter  les  rivières  , 
afin  de  revenir  plus  aisément  et  de  n’avoir  plus 1 
qu’à  se  laisser  entraîner  au  fildel'eaulorsqu'clle 
s’est  rassasiée  ou  chargée  de  proie  ; celle  d’ap- 
proprier son  domicile  et  d’y  faire  un  plancher, 
pour  n’ètre  point  incommodée  de  l'humidité; 
celle  d’y  faire  une  ample  provision  de  poisson, 
afin  de  n’en  pas  manquer  ; et  enfin  la  docilité 
et  la  facilité  de  s’apprivoiser  au  point  de  pécher 
pour  son  maître , et  d'apporter  le  poisson  jusque 
dans  la  cuisine.  Tout  ce  que  je  sais , c’est  que 
les  loutres  ne  creusent  poiut  leur  domicile  elles- 
mêmes;  qu’elles  sc  gîtent  dans  le  premier  trou 
qui  se  présente  , sous  les  racines  des  peupliers, 
des  saules , dans  les  fentes  des  rochers,  et  même 
dans  les  piles  de  bois  à flotter  ; qu’elles  y font 
aussi  leurs  petits  sur  un  lit  fait  de  bûchettes  et 
d’herbes  ; que  l’on  trouvcdansleurglte  des  têtes 
et  des  arêtes  de  poisson  ; qu’elles  changent  sou- 
vent de  lieu;  qu’elles  emmènent  ou  dispersent 
leurs  petits  au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux 
mois;  que  ceux  que  j’ai  voulu  priver  cherchaient 
à mordre , même  en  prenant  du  lait,  et  avant 
que  d’étre  assez  forts  pour  mâcher  du  poisson; 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ils  devenaient  plus 
doux,  peut-être  parce  qu’ils  étaient  malades  et 
faibles;  que , loin  de  s’accoutumer  aisément  à la 
vie  domestique,  tous  ceux  quej’ai  essayé  de  faire 
élever  sont  morts  dans  le  premier  âge  ; qu’enlln 
la  loutre  est,  de  son  naturel , sauvage  et  cruelle  ; 
que , quand  elle  peut  entrer  dans  un  vivjer , elle 
y fait  ce  que  le  putois  fait  dans  un  poulailler  ; 
qu’elle  tue  beaucoup  plus  de  poissons  qu’elle  ne 
peut  en  manger , et  qu’ensulte  elle  en  emporte 
un  dans  sa  gueule. 

Le  poil  de  la  loutre  ne  mue  guère  : sa  peau 
d’hiver  est  cependant  plus  brune  et  se  vend  plus 
cher  que  celle  d’été  ; elle  fait  une  très-bonne 

* Vide  Gcwtut,  Hist.  rjnadr.,  p.  6W,  ex  Alberto,  Bellonio , 
Scaligrro . Olao  maguo , etc 


LOUTRE. 

fourrure.  Sa  chair  se  mange  en  maigre,  et  a en 
effet  un  mauvais  goût  de  poisson,  ou  plutôt  de. 
marais.  Sa  retraite  est  infectée  de  la  mauvaise 
odeurdesdébris  du  poisson  qu’elle  y laisse  pour- 
rir; cllesentelle-mêmeassez  mauvais.  Leschiens 

la  chassent  volontiers  et  l’atteignent  aisément, 
lorsqu’elle  est  éloignée  de  son  gîte  et  de  l’eau  ; 
mais  quand  ils  la  saisissent , elle  sc  défend , les 
mord  cruellement,  et  quelquefois  avec  tant  de 
force  et  d’acharnement , qu’elle  leur  brise  les 
os  des  jambes,  et  qu'il  faut  la  tuer  pour  la  faire 
démordre.  Le  castor  cependant,  qui  n’est  pas 
un  animal  bien  fort,  chasse  la  loutre,  et  ne  lui 
permet  pas  d’habiter  sur  les  bords  qu’il  fré- 
quente. 

Cette  espèce , sans  être  en  très-grand  nombre, 
est  généralement  répandue  en  Europe  , depuis 
la  Suède  jusqu'à  Naples , et  sc  retrouve  dans 
l’Amérique  septentrionale  1 ; elle  était  bien  con- 
nue des  Grecs  , et  se  trouve  vraisemblablement 
dans  tous  les  climats  tempérés , surtout  dans  les 
lieux  où  il  y a beaucoup  d’eau  ; car  la  loutre  ne 
peut  habiter  ni  les  sables  brûlants  , ni  les  dé- 
serts arides;  elle  fuit  également  les  rivières  sté- 
riles et  les  fleuves  trop  fréquentés.  Je  ne  crois 
pas  quelle  se  trouve  dans  les  pays  très-chauds  ; 
car  le  jiya  ou  carigueibeju  1 , qu’on  a appelé 
loutre  du  Brésil, cl  qui  se  trouve  aussi  à Cayen- 
ne 1 , parait  être  d’une  espèce  voisine  , mais  dif- 
férente : au  lieu  que  la  loutre  de  l’Amérique 
septentrionale  ressemble  eu  tout  à celle  d’Eu- 
rope , si  cc  n’est  que  la  fourrure  est  encore  plus 
noire  et  plus  belle  quo  celle  de  la  loutre  de 
Suède  ou  de  Moscovie. 


I ADDITION  À L AKTICLE  DK  LA  LOUTBE. 

Pontoppidan  assure  qu’en  Norvvége  la  loutre 
se  trouve  également  autour  des  eaux  salées 
comme  autour  des  eaux  douces  ; qu’elle  établit 
sa  demeure  dans  des  monceaux  de  pierres,  d'où 
les  chasseurs  la  font  sortir  en  imitant  sa  voix 
au  moyen  d’un  petit  sifflet  : il  ajoute  qu'elle  ne 
mange  que  les  parties  grasses  du  poisson , et 

* Voyez  le  Voyage  de  la  llontan,  tome  U , page  3S. 

3 iiya  qui;  et  carigueibeju  appellatur  a Braallteuilbu». 
Marcg.,llut.  BrasiL.pageast.  Luira  Uraulienais.  llay.Synw*. 
animal,  quadr-,  page  0*!i.  Luira  pollice  digltia  breviure.  Lin- 
(Leu,.  Luira  atri  coloria , macula  ,ub  gulture  Sara.  Brittéii . 
Kegn.  animal.,  page  27S. 

* Luira  nigriean, . eandâ  deprewl  et  glabrl.  Barrère,  Hîit. 
de  la  France  équinoxiale , page  193. 
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qn'unc  loutre  apprivoisée , àlaqueile  on  donnait 
tons  les  jours  tm  peu  de  lait , rapportait  con- 
tinuellement du  poisson  à lu  maison  *. 


nKUXiknE  addition. 

Nous  avons  dit  que  lu  loutre  ne  paraissait 
pas  susceptible  d’éducation  , et  que  nous  n a- 
vions  pu  réussir  a l’apprivoiser  ; mais  des  ten- 
tatives sans  succès  ne  démontrent  rien , et  nous 
avons  souvent  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
restreindre  le  pouvoir  de  l'éducation  surles  ani- 
maux : ceux  même  qui  semblent  ie  plus  s \ re- 
fuser cèdent  néanmoins  et  s y soumettent  dans 
certaines  circonstances;  le  tout  est  de  rencon- 
trer ces  circonstances  favorables  et  de  trouver 
le  point  flexible  de  leur  naturel  , d'y  appuyer 
ensuite  assez  pour  fonner  une  première  habi- 
tude de  nécessité  ou  de  besoin , qui  bientôt  s'as- 
sujettit toutes  les  autres.  L’éducation  de  la  lou- 
tre dont  on  va  parler  en  est  un  exemple.  Voici 
ce  que  M.  le  marquis  de  Courtivron . mon  con- 
frère ùl’ Académie  des  Sciences,  a bien  voulu 
m'écrire  en  date  du  15  octobre  J" . , sur  uue 
loutre  très-privée  et  très-docile  qu  ii  a vue  à 
Autun  : 

«Vous  autorisez,  monsieur,  ceux  qui  ont 
quelques  observations  sur  ies  animaux  à vous 
tes  communiquer , même  quand  elles  ne  sont 
pas  absolument  conformes  a ce  qui  peut  paraî- 
tre avoir  été  votre  première  opinion.  En  reli- 
sant l'article  de  la  loutre,  j ai  vu  que  vous  dou- 
tez de  la  facilité  qu'ou  aurait  d’apprivoiser  et  I 
animal.  Dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  je  ne 
I apporterai  rien  que  je  n aie  vu,  et  que  mille 
personnes  n'aient  vu  comme  moi , à l'abbaye  de 
Saint-Jean-le-Grand „A  Autun,  dans  ies  an- 
nées 17TÔ  et  l TTC  ; j’ai  vu,  dis-je i,  pendant 
l’espace  de  près  de  deux  ans , à différentes  fois  , 
une  loutre  femelle  qui  avait  été  apportée  peu  de 
temps  après  sa  naissance  dans  ce  couvent . et 
que  les  tourières  s’étaient  plu  à élever;  elles 

1 avaient  nourrie  de  lait  jusqu'à  deux  moisd'Age, 

qu’elles  commencèrent  a accoutumer  celte  jeune 
loutre  à toutes  sortes  d’aliments  ; elle  mangeait 
des  restes  de  soupe  , de  petits  fruits  , des  raci- 
nes, des  légumes , de  la  viande  et  du  poisson  : 
mais  clic  ne  voulait  point  de  poisson  cuit , < t 
elle  ne  mangeait  le  poisson  cru  que  lorsqu  il 


* notaire  naturelle  de  la  Korwége,  |*»r  rirntoj.jir.la..  ; 
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était  de  ta  plus  grande  fraîcheur:  s’il  avait  plus 
d'un  jour,  elle  n'y  touchait  pas.  J’essayai  de  lui 
donner  du  petites  carpes , elle  mangeait  celles 
qui  étaient  vives;  «t  pour  les  mortes,  elle  les 
visitait  en  ouvrant  l'ouïe  avec  sa  patte,  la  flai- 
rait et  le  plus  souvent  les  laissait , même  quand 
on  les  lui  présentait  avant  de  lui  en  donner  de 
vives . Cette  loutre  était  prive*  comme  un  chien  ; 
elle  répondait  au  nom  de  loup-loup  que  lui 
avaient  donné  les  tourières;  elle  les  suivait  et 
je  l’ai  vue  revenir  à leur  voix  du  bout  d une 
vaste  cour  ou  elle  se  promenait  en  liberté , et , 
quoique  étranger , je  m'eu  faisais  suivre  en  l'ap- 
pelant par  son  nom.  Elle  était  familiarisée  avec, 
le  chat  des  tourières , avec  lequel  elle  avait  été 
élevée,  et  jouait  avec  le  chien  du  jardinier, 
qu’elle  avait  aussi  connu  de  bonne  heure:  pour 
tous  les  autres  chiens  et  chats,  quand  ils  appro- 
chaient d'elle,  elle  les  battait.  Un  jour  j’avais 
un  petit  épagneul  avec  moi  ; elle  ne  lui  dit  rien 
d abord;  mais  le  chien  ayant  été  la  flairer,  elle 
lui  donua  vingt  soufflets  avec  scs  pattes  de  de- 
vant , comme  les  chats  ont  coutume  de  fairelors- 
qu  ils  attaquent  de  petits  chiens,  et  le  poursui- 
vit à coups  de  nez  et  de  tète  jusqu'entre  mes 
jambes  ; et  depuis  , toutes  les  fois  qu  elle  le  v il, 
elle  ïe  poursuivit  de  meme.  Tant  que  les  chiens 
ne  se  défendaient  pas , elle  ne  se  servait  pas  de 
ses  dents;  mais  si  le  chien  faisait  tète  et  voulait 
mordre , alors  le  combat  devenait  à outrance  ; et 
j'ai  V u des  chiens  assez  gros , déchirés  et  bien 
mordus,  prendre  le  parti  de  la  fuite. 

« Celte  (outre  habitait  la  chambre  des  touriè- 
res . et  la  nuit  die  coueliait  sur  leur  lit:  le  jour 
elle  se  tenait  ordinairement  sur  une  chaise  de 
paille  ou  el|e  donnait  couchée  en  rond  ; et  quand 
la  fantaisie  lui  en  prenait,  elle  allait  sc  mettre 
la  tète  et  tes  pattes  de  devant  dans  un  seau 
d'eau  qui  était  à son  usaur;  ensuite  elle  se  se- 
couait et  venait  se  t emeltre  sur  sa  chaise , ou  al- 
lait se  promener  dans  la  cour  ou  dans  la  maison 
extérieure.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  couchée  au 
soleil  ; alors  clic  fermait  les  yeux  : je  l'ai  portée, 
maniée , prise  par  les  pattes  et  flattée  ; elle  Jouait 
avec  mes  mains,  les  mordait  insensiblement, 
et  faisait  petites  dents,  si  cela  peut  se  dire, 
comme  on  dit  que  les  chats  font  patte  de  ve- 
lours. Je  in  menai  un  jour  auprès  d'une  petite 
flaque  d'eau  . où  ia  rivière  d Aroux  en  laisse 
lorsqu'elle  est  débordée  : ce  qui  vous  paraîtra 
surprenant . et  ce  qui  m étonnait  aussi,  c est 
qu'elle  parut  craindre  de  voir  do  l'eau  en  si 
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grand  volume  ; elle  n’y  outra  pas  . passé  le  bord 
ou  elle  se  mouilla  la  tête  comme  dans  le  seau; 
je  la  Ils  jeter  à quelques  pas  dans  l'eau;  elle  re- 
gagna le  bord  bien  vite  avec  uue  sorte  d’effroi, 
et  nous  suivit , très-contente  de  retrouver  scs 
tpuricres.  Si  on  peut  raisonner  d’après  un  seul 
fait  et  un  seul  individu,  la  nature  parait  n’a- 
voir pas  donné  À cet  animal  le  même  instinct 
qu'aux  canards,  qui  barbottent  aussitôt  qu’ils 
sont  éclos,  eu  sortant  de  dessous  une  poule. 

« Cette  loutre  était  très-malpropre  . le  besoin 
de  se  vider  paraissait  lui  prendre  subitement, 
et  elle  se  satisfaisait  de  même  quelque  part 
qu’elle  fût,  excepté  sur  les  meubles,  mais  à 
terre  et  dans  la  chambre  comme  ailleurs  ; les 
tourières  n’avalent  jamais  pu , même  par  des 
corrections,  l’accoutumer  à aller,  pour  ses  be- 
soins , à la  cour , qui  était  peu  éloignée  ; dès 
qu  elle  s'était  vidée , elle  venait  flairer  ses  ex- 
créments, ainsi  que  les  chats,  et  faisait  un  petit 
saut  d'allégresse  ensuite,  comme  satisfaite  de 
s’être  débarrassée  de  ce  poids. 

« J’ai  souvent  eu  occasion  de  voir  cette  loutre, 
parce  que  je  ne  passais  point  à Autun  sans  aller 
à l'abbaye  de  Saint-Jean-le-Grand,  où  madame 
de  Courtivron  avait  une  tante;  et  j'ai  dîné  dix 
fois  avec  la  loutre  qui  était  de  très-bonne  com- 
pagnie. On  me  l'offrit  : je  l’aurais  acceptée  pour 
la  mettre  enchaînée  sur  le  fossé  de  ma  maison 
à Courtivron  , où  elle  aurait  eu  occasion  de  se 
marier,  si  je  n'avais  reconnu  la  difficulté  de 
l'enchaîner,  à cause  que  le  cou  de  cet  animal 
est  presque  du  même  diamètre  de  sa  tête  et  son 
corps;  je  pensai  qu’elle  pourrait  s échapper,  et 
multiplier  chez  moi  les  loutres  qui  u'y  sont  que 
trop  communes. 

« Je  me  reproche  de  m’être  si  fort  étendu 
sur  cet  article  des  loutres,  comme  susceptibles 
d’être  bien  apprivoisées  ; mais  j’ai  cru  devoir 
vous  donner  un  exemple  de  ce  que  j’ai  vu  dans 
notre  Bourgogne  : ainsi,  sans recouriraux exem- 
ples de  Danemarck  et  de  Suède,  s’ils  existent 
tdsquele  P.  Vanière,  dansson  poêmedu  Prœ- 
dium  rusticum,  lesacélébrés,  voilà  des  choses 
sur  lesquelles  vous  pouvez  compter,  et  il  n’y  a 
rien  de  poétique  dans  ce  que  je  vous  dis.  • 

DESCRIPTION  DE  LA  LOUTRE. 

(ESTlilT  US  DSUIESTOS.) 

Le  corps  de  la  loutre  est  à peu  près  aussi  long  et 
aussi  gros  que  celui  du  blaireau  ; mais  les  jambes 


5S 

de  la  loutre  sont  beanconp  pins  courtes.  Cet  ani- 
mal a la  tête  plate,  le  inuseau  fort  large  et  la  mâ- 
choire du  dessous  plus  étroite  et  moins  longue  que 
celle  du  dessus  ; le  cou  est  court , et  si  gros  qu'il 
semble  faire  partie  de  la  tête  ; le  corps  est  fort  al- 
longé , les  jambes  sont  très-courtes,  et  la  queue  est 
grosse  à l’origine,  et  pointue  à l’extrémité.  Il  y a 
de  chaque  côté  du  museau  des  moustaches  compo- 
sées de  gros  crins  blancs  et  bruns  ; il  y en  a d’antres 
au-dessous  de  la  mâchoire  inferieure  : au-delà  des 
coins  de  la  bouche  et  près  de  l'angle  postérieur  des 
yeux;  les  plus  longs  île  ces  crins  ont  près  de  trois 
ponces. 

La  loutre  a deux  sortes  de  poils,  les  uns  plus 
longs  et  plus  fermes  que  les  autres , qui  sont  une 
sorte  de  duvet  soyeux  de  couleur  grise  blanchâtre 
sur  la  [dus  grande  partie  de  sa  longueur , et  hrune 
à la  poinle.  Les  poils  les  (dus  longs  sont  gris  blan- 
châtres sur  la  moitié  de  leur  longueur  depuis  la  ra- 
cine, et  de  couleur  brune  très-luisante  dans  le  reste 
de  leur  étendue  jusqu’à  la  poinle  : le  brillant  de  ces 
poils  efface  le  brun,  lorsqu’ils  sont  opposés  au  jour  ; 
mais  le  brun  parait  seul  sous  les  autres  aspects  sur 
toute  la  partie  supérieure  de  cet  animal , depuis  le 
bout  du  museau  jusqti'â  la  queue , sur  la  face  exté- 
rieure des  jambes  et  sur  la  face  supérieure  de  la 
queue.  Les  côtés  de  la  tête,  la  mâchoire  inférieure, 
la  gorge,  le  dessous  et  les  côtés  du  cou,  la  poitrine, 
le  ventre,  les  aisselles,  les  aines,  la  face  intérieure 
des  jambes,  sont  de  couleur  blanchâtre  et  luisante, 
parce  que  les  longs  poils  ont  celte  couleur  depuis 
la  racine  jusqu'à  la  pointe  : le  poil  des  pieds  est  fort 
court  et  de  couleur  brune , mêlée  d’une  légère 
teinte  reussàtre  ; le  dessus  de  la  tête  et  le  bout  de  la 
queue  sont  de  oouleur  brune  foncée , et  même  noi- 
râtre ; les  plus  longs  poils  du  corps  ont  quatorze  li- 
gnes. Les  doigts  tiennent  les  uns  aux  autres  par  une 
forte  membrane,  qui  est  plus  longue  dans  les  pitds 
de  derrière  que  dans  ceux  de  devant,  parce  qne  les 
doigts  des  pieds  de  derrière  sont  les  plus  longs  ; il 
y en  a cinq  dans  chaque  pied  : les  doigts  des  pieds 
de  devant  et  le  pouce  des  pieds  de  derrière  ont 
de  petits  ongles  crochus  ; ceux  des  quatre  autres 
doigts  des  pitds  de  derrière  sont  les  plus  larges. 

LA  FOUINE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte.  (Cuvier.) 

La  plupart  des  naturalistes  ont  écrit  que  la 
fouine  et  la  marte  étaient  des  animaux  de  la 
même  espèce.  Gessncr  et  Ray  ont  dit,  d’aprè* 
Albert,  qu’ils  se  mêlaient  ensemble.  Cependant 
ce  fait , qui  n’est  appuyé  par  aucun  autre  té- 
I moignage . nous  parait  an  moins  douteux  ; et 
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nous  croyons  au  contraire  que  ces  animaux  ne 
se  mêlant  point  ensemble , font  deux  espèces 
distim  tes  et  séparées.  Je  puis  ajouter  aux  rai- 
sons qu’eu  douue  11.  Dnubcnton,  des  exemples 
qui  rendront  la  chose  plus  sensible.  Si  la  marte 
était  la  fouine  sauvage,  ou  la  fouiuc  la  marte 
domestique,  il  eu  serait  de  ces  deux  animaux 
comme  du  chat  sauvage  et  du  chat  domestique  ; 
le  premier  conserverait  constamment  les  mê- 
mes caractères , et  le  second  varierait,  comme 
on  le  volt  dans  le  chat  sauvage , qui  demeure 
toujours  le  même,  et  dans  le  chat  domestique, 
qui  prend  toutes  sortes  de  couleurs.  Au  con- 
traire lafouine,  ou.  si  l’on  veut,  lamartedomesti- 
que,  ne  varie  point  : elle  a ses  caractères  propres, 
particuliers,  et  tous  aussi  constants  que  ceux 
de  la  marte  sauvage;  ce  qui  suffirait  seul  pour 
prouver  que  ce  n’est  pas  une  pure  variété,  une 
simple  différence  produite  par  l'état  de  domes- 
ticité. D'ailleurs,  c'est  sous  aucun  fondement 
qu’on  appelle  la  fouine  marie  domedigue,  puis- 
qu'ellch’est  pas  plus  domestique  quclc  renard, 
le  putois,  qui,  comme  elle,  s’approchent  des 
maisons  pour  y trouver  leur  proie,  et  qu’elle 
n’a  pas  plus  d’habitude,  pas  plus  de  communi- 
cation avec  l’homme,  que  les  autres  animaux 
que  nous  appelons  sauvages.  Elle  différé  donc 
de  la  marte  par  le  uaturel  et  par  le  tempéra- 
ment, puisque  celle-ci  fuit  les  lieuxdécouvcrts, 
habite  au  fond  des  bois,  demeure  surlesarbres 
ne  sc  trouve  en  grand  nombre  que  dnns  les.eli- 
mats  froids;  au. lieu  que  la  fouine  s’approche 
des  habitations , s’établit  même  dans  les  viénx 
bâtiments , dnns  les  greniers  à foin , dans  des 
Irons  de  muraille;  qu'enfin  l'espèce  en  estgé- 
iiéralemcut  répandue  en  grand  nombre  dans 
tous  les  pays  tempérés , et  même  dans  les  cli- 
mats chauds,  comme  à Madagascar  *,  aux  Mal- 
dives3, et  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dnns  les  pays 
do  nord. 

En  fouine  a la  physionomie  tres-fine,  l'oeil 
vif,  le  saut  léger;  les  membres  souples,  le  corps 
flexible,  tous  les  mouvements  très-prestes;  elle 
saute  et  bondit  plutôt qu’ellé  ne  marche;  étlc 
grimpe  aisément  contre  les  murailles  qui  ne 
sont  pas  bien  enduites,  entre  dans  les  colom- 
biers, les  poulaillers;  etc.,  mange  les  œufs,  les 
pigeons,  les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefois  un 

* Voyez  tes  Voyages  de  Jean  S tri]  y,  ; Rouen , 1710 . toute  I . 
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* Voyez  te  Voyage  de  Frauyoti  Pyraril  ; Paris . IGSflC  tonte  I. 
page  IO. 
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grand  nombre  et  les  porte  à ses  petits  ; elle  prend 
aussi  les  souris,  les  rats,  les  taupes,  les  oiseaux 
dans  leurs  nids.  Nous  eu  avons  élevé  une  que 
nous  avons  gardée  longtemps  : elle  s'apprivoise 
a un  certain  point  ; mais  elle  ne  s’attache  pas, 
et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour  qu’on 
soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée.  Elle  faisait  la 
guerre  aux  chats;  elle  sc  jetait  aussi  sur  les 
poules  dés  qu'elle  se  trouvait  à portée.  Elle  s’é- 
chappait souvent,  quoique  attachée  par  le  milieu 
du  corps  : les  premières  fois  elle  ne  s'éloignait 
guère  et  revenait  au  bout  de  quelques  heures, 
mais  sans  marquer  de  la  joie,  sans  attachement 
pour  personne.  Elle  demandait  cependant  à 
manger  comme  le  chat  et  le  chien  ; peu  après 
elle  fit  des  absences  plus  longues , et  enfin  ne 
revint  plus.  Elle  avait  alors  un  an  et  demi.  Age 
apparemment  auquel  lu  nature  avait  pris  le 
dessus.  Elle  mangeait  de  tout  ce  qu'on  lui  don- 
nait, à l'exception  de  la  salade  et  des  herbes  ; 
elle  aimait  beaucoup  le  miel,  et  préférait  le 
chcnevis  a toutes  les  autres  graines.  On  a re- 
marqué qu'elle  buvait  fréquemment,  qu'elle 
dormait  quelquefois  deux  jours  de  suite,  et 
quelleétait  aussi  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
sans  dormir;  qu'avant  le  sommeil  elle  sc  met- 
tait eu  rond,  cachait  sa  tête  et  l’enveloppait  de 
sa  queue; que.  tant  qu’elle nedormait  pas,  elle 
était  dans  un  mouvement  eontiuuelsi  vlolentet 
si  incommode, que  quand  même  client1  se  serait 
pas  jetée  sur  les  volailles,  on  aurait  été  obligé 
de  l’attacher  pour  l’empêcher  de  tout  briser. 
Nous  avons  eu  quelques  autres  foutues  plus 
Agées,  que  l'on  avait  prises  dans  des  pièges; 
mais  cellcs-Iàdemeurèrent  tout-a-fait  sauvages  ;* 
elles  mordaient  ceux  qui  voulaient  les  toucher, 
et  ne  voulaient  manger  que  de  la  chairerue. 

I.es  fouines,  dit-on,  portent  autaut  de  temps 
que  les  ehalh.  On  trouve  des  petits  depuis  le 
printemps  jusqu'en  automne , ce  qui  doit  faire 
présumer  qu'elles  produisent  plus  d’une  fois 
par  au  : les  plus  jeunes  ne  font  que  trois  ou 
quatre  petits;  les  plus  Agées  en  font  jusqu’à 
sept.  Elles  s'établissent  pour  mettre  bas  dans  fol 
magasin  à foin,  dans  un  trou  de  muraille,  où 
elles  poussent  de  la  paille  et  des  herbes;  quel- 
quefois dans  unè  fente  de  rocher  ou  dans  un 
tronc  d’arbre,  où  elles  porteattde  la  mousse;  et 
lorsqu’on  les  inquiété,  ellcsdéménagentettrans- 
portent  ailleurs  leurs  petits,  qui  grandissent 
assez  vile  : car  celle  . que  nous  avons  éle- 
vée avait  au  bout  d’tm  an  presque  attemt’sa 
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grandeur  naturelle,  et  delà  on  peut  inférer  que 
ces  animaux  ne  vivent  que  huit  ou  dix  ans.  Ils 
ont  une  odeur  de  faux  muse  qui  n’est  pas  ab- 
solument désagréable  Mes  martes  et  les  fouines, 
comme  beaucoup  d'autres  animaux, ontdesvé-  I 
sicules  intérieures  qui  contiennent  une  matière  ; 
odorante , semblable  à celle  que  fournit  la  ei-  I 
vette  : leur  chair  a un  peu  de  cette  odeur  ; ce- 
pendant  celle  de  la  marte,  n’est  pas  mauvaise  à 
manger;  celle  de  la  fouine  est  plus  désagréable, 
et  sa  peau  est  aussi  beaucoup  moins  estimée. 

DESCRIPTION  DE  I.A  FOUINE. 

Il  TB  HT  DK  rUTBITTOB. 

La  fouine  a la  tête  petite,  le  corps  allongé,  et  les 
jambes  si  courtes,  quelle  semble  ramper  sur  la 
terre  au  lieu  de  marcher,  quoiqu'il  y ait  beaucoup 
d’agilité  et  de  vitesse  dans  tous  ses  mouvements.  I.a 
forme  du  corps  donne  à cet  animal  une  grande  fa- 
cilité pour  s'insinuer  dans  des  ouvertures  qui  pa- 
raissent n'ètre  pas  proportionnées  à sa  grosseur  ; il 
suffit  que  sa  tète  puisse  y entrer,  pour  que  le  reste 
du  corps  passe  aisément  ; aussi  quelques  naturalis-  ! 
tes  ont  comparé  la  fouine  et  les  animaux  qui  lui  res- 1 
semblent  à un  ver,  pour  exprimer  leur  figure  al- 
longée et  leur  allure  rampante  : la  belette  est  de  ce 
nombre , et  on  la  croirait  encore  plus  mince  et  plus 
longue  à proportion  que  la  fouine,  parce  que  son 
poil  est  bien  plus  court  ; celte  apparence  est  sans 
doute  ce  qui  a lait  prendre  la  lielei  le  pour  objet  de 
comparaison,  lorsque  l'on  a voulu  désigner  la  fouine 
et  les  autres  animanx  dont  le  corps  a les  mêmes  pro- 
portions que  celui  de  la  belette.  Son  nom  latin  a 
aussi  fait  partie  de  la  dénomination  deces  animaux, 
puisque  les  nomenclateurs  l’ont  donne  au  genre 
qui  les  comprend  tous'.  Je  me  serais  conformé  à 
ce  plan,  et  j'aurais  décrit  ici  la  belette  avant  de 
faire  la  description  de  1a  fouine  et  des  autres  ani- 
maux dont  la  conformation  a le  plus  de  rapport  à 
celle  de  la  belette,  s'il  n’v  avait  pas  plus  d'avantage 
à commencer  par  décrire  l’animal  le  plus  gros, 
parce  que  ses  parties,  étant  plus  apparentes,  font 
discerner  dans  la  suite  les  parties  qui  y correspon- 
dent dans  les  animaux  plus  petits;  c’est  par  celle 
raison  que  la  belette  ne  doit  être  décrite  qu'après 
la  fouine,  la  marte,  le  putois  et  le  furet. 

La  tête  de  la  fouine  est  aplatie  par  le  sommet  et 
a une  figure  triangulaire;  le  bout  du  museau  forme 
la  pointe  de  ce  triangle,  et  les  oreilles  se  trouvent 
aux  extrémités  de  la  base.  Le  museau  est  mince  et 
pointu,  et  le  nez  avance  au-delà  des  lèvres.  Cet 
animal  a les  yeux  saillants  et  fort  éloignés  1 un  de 
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l’autre;  les  oreilles  sont  courtes  et  rondes;  le  cou 
a peu  de  longueur,  «nais  il  est  presque  aussi  gros 
que  la  tête;  le  corp*  n’a  guère  plus  de  grosseur; 
les  jambes  de  devant  sont  encore  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  et  la  qneua  est  longue  et  toufTue. 

La  fouine  a deux  sortes  de  poils  ; l'un  est  doux  à 
peu  près  comme  un  duvet  et  de  couleur  cendrée 
très-pâle,  ou  même  blancliâtre  ; l'autre  poil  est  plus 
long,  plus  ferme  et  moins  abondant  que  le  duvet  ; 
il  a aussi  une  coideur  cendrée  sur  environ  la  moitié 
de  sa-  longueur  depuis  la  racine  ; cette  partie  du 
poil  parait  plus  mince  que  le  reste,  qui  est  luisant 
et  de  couleur  brune-noirâtre,  avec  quelque  teinte 
de  roussâtre  qui  ne  parait  qu’à  certains  aspects. 
Comme  les  poils  bruns  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  cacher  le  duvet  en  entier,  on  voit  sa 
couleur  cendrée  ou  blanchâtre  qui  se  mêle  avec  le 
brun  roussâtre  et  le  noir,  de  sorte  que,  sur  la  plus 
grande  partie  du  corps,  on  aperçoit  des  nuances  de 
gris,  de  brnn,  de  roux,  selon  les  diverses  positions 
de  l’animal  et  ses  différents  mouvements.  Les  qua- 
tre jambes  et  la  queue  sont  noirâtres  ; le  poil  ferme 
de  la  queue  est  le  plus  long  ; il  a environ  deux  pou- 
ces. La  poitrine  et  le  venue  ont  moins  de  brun  et 
plus  de  couleur  cendrée  ou  blancliâtre  que  le  dos  ; 
il  y a deux  bandes  brunes  qui  s'étendent  depuis  les 
aisselles  jusqu'aux  aines,  et  sur  la  gorge  une  tache 
blanche  qui  s'étend  sur  nne  partie  de  la  mâchoire 
inférieure,  presque  jusqu’aux  oreilles,  sur  la  face 
inférieure  du  cou,  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  et  de  chaque  coté  sur  la  face  antérieure 
des  bras  jusqu'au  pii  du  coude  ; il  se  troave  d.ins  ce 
blano  de  petites  marques  brunes  qui  sont  placées 
différemment  dans  différents  sujets;  l'étendue  du 
blanc  varie  aussi  plus  que  les  couleurs  des  animaux 
sauvages  ne  varient  pour  l'ordinaire.  Les  plus  longs 
poils  des  moustaches  de  la  fouine  ont  environ  trois 
pouces  de  longueur  ; il  y a des  poils  plus  courts  au- 
delâ  des  coins  de  la  bouche , au-dessus  de  l'angle 
antérieur  de  l'oeil , et  au  dessous  de  l'angle  posté- 
rieur. 


LA  MARTE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte,  (Curier.) 

I jt  marte , originaire  du  Nord , est  naturelle 
à ce  climat , et  s’y  trouve  eu  si  grand  nombre , 
qu’on  est  étonné  de  la  quantité  de  fourrures  de 
cette  espèce  qu’on  y consomme  et  qu'on  en  tire. 
Elle  est  nu  contraire  en  petit  nombre  dans  les 
climats  tempérés,  et  ne  se  trouve  point  dans  les 
pays  chauds  ’.  Nous  eu  avons  quclques-iiucs 

1 It  y a tonte  apparence  que  les  maries  du  pays  des  Ansicos 
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dans  nos  bols  deBoargogne;  lls’entrouvcaussl 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : mais  en  géné- 
ral clics  sont  aussi  rares  en  France que  la  fouine 
y est  commune.  Il  n‘y  en  a point  du  tout  en 
Angleterre , parce  qu’il  n’y  a pas  de  bois.  Elle 
fuit  également  les  pays  habités  et  les  lieux  dé- 
couverts ; elle  demeure  au  fond  des  forets , ne 
se  cache  point  dans  les  rochers , mais  parcourt 
les  bois  et  grimpe  au-dessus  des  arbres.  Elle  vit 
de  chasse , et  détruit  une  quantité  prodigieuse 
d'oiseaux , dont  elle  cherche  les  nids  pour  en 
sucer  les  œufs;  elle  prend  les  écureuils,  les  mu- 
lots, leslerots , etc.;  elle  mange  aussi  du  miel , 
comme  la  fouiue  et  le  putois.  On  ne  la  trouve 
pas  eu  pleine  campagne,  dans  les  prairies,  dans 
les  champs,  dans  les  vignes;  elle  ne  s'approche 
jamais  des  habitations , et  elle  diffère  encore  de 
la  fouine  par  la  manière  dont  elle  se  fait  chas- 
ser. Dès  que  la  fouina  se  sent  poursuivre  par  un 
ehieti , elle  se  soustrait  en  gagnant  promptement 
son  grenier  ou  son  trou  : lu  marte  au  contraire 
se  fait  suivre  assez  longtemps  par  les  chiens, 
avant  de  grimper  sur  un  arbre;  elle  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  monter  jusqu’au  dessus  des 
branches,  elle  se  tient  sur  la  tige,  et  de  laies  re- 
garde passer.  La  trace  que  la  marte  Inissesur  la 
neige  parait  être  celle  d'une  grande  bête,  parce 
qu’elle  ne  va  qu’en  sautant  et  qu'elle  marque 
toujours  desdeux  pieds  à la  fois.Elleestunpeu 
plus  grosse  que  la  fouine,  et  cependant  elle  a la 
tétcplus  courte;  ellen  les  jambes  plus  longues, 
et  court  par  conséquent  plus  aiséméut  : elle  a 
la  gorge  jaune,  au  lieu  que  la  fouine  l'a  blan- 
che; son  poil  est  aussi  bien  plus  fin,  bien  plus 
fourni  et  moins  sujet  à tomber.  Elle  ne  prépare 
pas,  comme  la  fouine,  un  lit  à ses  petits  ; néan- 
moins elle  les  loge  encore  plus  commodément. 
Les  écureuils  font,  comme  l’on  sait,  des  nids  au- 
dessus  des  arbres , avec  autant  d’art  que  les  oi- 
seaux. Lorsque  la  marte  est  prête  à mettre  bas, 
elle  grimpe  au  nid  de  l'écureuil,  l'en  chasse, 
eu  élargit  l'ouverture , s’en  empare  et  y fait  ses 
petits,  elle  se  sert  aussi  des  anciens  nids  de  dues 
et  de  buses,  et  des  troncs  de  vieux  arbres,  dont 
elle  déniche  les  pics-de-bois  et  les  autres  oi- 
seaux. Elle  met  bas  nu  printemps  ; la  portée 
n’est  que  de  deux  ou  trois  : les  petits  naissent 
les  yeux  fermés , et  cependant  grandissent  en 
peu  de  temps;  elle  leur  apporte  bientôt  des  ol- 

( votfio  du  royaume  de  Congo  ) dont  tt  est  Tait  mention  dani 
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seaux,  des  œufs,  et  les  mène  ensuite  à la  chasse 
avec  elle.  Les  oiseaux  connaissent  si  bien  leurs 
ennemis,  qu'ils  font,  pour  la  marte  comme 
pour  le  renard , le  même  petit  cri  d’avertisse- 
ment; et  une  preuve  que  c’est  la  haine  qui  les 
j anime,  plutôt  encore  que  la  crqinte,  c'est  qu  iis 
les  suivent  assez  loiu,  et  qu’ils  fout  ce  cri  con- 
tre tous  les  anhnaux  voraces  et  carnassiers,  tels 
que  le  loup , le  renard , la  marte , le  chat  sau- 
vage , lu  belette,  et  jumaiscontrc  le  cerf,  leche- 
vreuil,  le  lièvre,  etc. 

Les  martes  sont  aussi  communes  dans  le 
nord  de  l’Amérique  que  dans  le  uord  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie  ; ou  en  apporte  beaucoup  du 
Canada  ; il  y en  a dans  toute  l’étendue  des  ter- 
res septentrionales  de  l’Amérique , jusqu’à  la 
baie  de  lludsun , et  en  Asie,  jusqu'au  nord  du 
royaume  de  Tuuquiu  et  de  l’empire  de  laChine. 
11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  marte  zibe- 
line , qui  est  un  autre  animal  dout  la  fourrure 
est  bieu  plus  précieuse.  La  zibeline  est  noire; 
la  marte  n’est  que  brune  et  jaune.  La  partie  de 
la  peau  qui  est  la  plus  éstiméc  dans  la  marte 
est  celle  qui  est  la  plus  brune,  et  qui  s'étend 
tout  le  long  du  dos  jusqu'au  bout  de  la  queue. 


DESCRIPTION  DE  LA  MARIÉ. 

(CITttUT  HE  LiALIILNTOJU) 

La  marie  ne  diffère  de  la  foHiue  que  par  les 
couleurs  du  poil;  aussi  les  latins  comprenaient 
l'une  et  l'autre  sous  le  nom  de  mortes.  Lorsqu'un 
les  a distinguées  par  des  noms  dilfemils,  ou  a dé- 
signé dans  leur  dénomination  les  lieux  ou  elles  vi- 
vent; la  marte  est  plus  sauvage  que  la  fouiue,  elle 
habite  les  bois;  on  a cru  qu'elle  restait  dans  les 
forêts  de  sapins,  et  on  l a appelée  marte  sauvage 
ou  marte  des  sapins.  La  fouine  fréquente  les  lieux 
habités  et  se  retire  dans  les  rochers,  mais  elle  va 
aussi  dans  les  bois;  on  a prétendu  qu'elle  préférait 
les  forêts  de  hêtres,  et  ou  lui  a donné  les  noms  de 
marte  domestique  et  de  marledes  hêtres.  Cet  arbre 
était  nommé  fuu  en  vieux  langage  français:  il  y a 
lieu  de  croire  que  le  nom  de  foine  et  de  fouine  a 
été  dérivé  de  fau.  Quoi  qu'il  en  soiL-tes  noms  n'in- 
flueront jamais  sur  la  nature  des  choses,  et  les  con- 
séquences que  l’on  pourrait  tirer  de  leur  significa- 
tion jetteraient  souvent  dans  l’erreur,  si  on  la 
croyait  toujours  fondée  sur  de  bonnes  raisons.  La 
fait  dont  il  s’agit  en  est  un  exemple  ; car  les  martes 
et  les  fouines  se  trouvent  dans  toutes  sortes  de  fo- 
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rêts,  et  in  taie  dam  celles  où  on  ne  voit  ni  sapins 
ni  hêtres.  Les  martes  qui  m'ont  servi  de  sujets  pour 
la  description  de  cet  animal  ont  été  prises  en  Bour- 
gogne , dans  des  forêts  où  il  n'y  a point  de  sapins 
ni  aucun  autre  arbre  résineux , si  ce  n’est  le  ge- 
nièvre : ce  serait  aussi  sans  fondement  que  l'on 
prendrait  la  fouine  pour  un  animal  domestique; 
quoiqu’elle  vienne  chercher  sa  proie  dans  des  lieux 
habités,  elle  n'est  qu'un  peu  moins  sauvage  que  la 
marte. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  marte  et 
la  fouine  étaient  de  differentes  espèces,  sans  rap- 
porter aucune  raison  qui  autorise  leur  opinion; 
d’autres  ont  assuré  que  ces  deux  animaux  étaient 
de  la  même  espèce,  et  qu'ils  se  mêlaient  dans  l'ac- 
couplement, mais  ce  fait  n'a  pas  été  prouvé;  il  me 
parait  au  contraire  que  la  marte  et  la  fouine  ne 
s'accouplent  pas  ensemble,  parce  que  l'on  ne  voit 
point  de  métis  qui  viennent  de  leur  mélange.  Ces 
métis,  ou  au  moins  quelques-uns  d'eux,  auraient 
la  gorge  teinte  du  jaune  de  la  marte  et  du  blanc  de 
la  fouine,  car  un  des  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent ces  deux  animaux  l'un  de  l'autre  est  que  la 
marte  a la  gorge  jaune,  et  que  celle  de  la  fouine  est 
blanclte  ; d'ailleurs,  les  teintes  de  la  couleur  du  poil, 
qui  sont  plus  belles  dans  la  marte,  et  le  lustre,  qui  est 
plus  brillant  que  dans  la  fouine,  s’altéreraient  dans 
les  métis  ; on  en  verrait  qui  auraient  le  poil  moins 
beau  que  celui  de  la  marte,  et  plus  beau  que  celui 
de  la  fouine;  bientôt  les  métis  se  multiplieraient 
en  grand  nombre  ; ils  se  mêleraient  avec  les  martes 
et  les  fouines  de  race  pure,  et  par  ce  mélange  les 
caractères  distinctifs  de  ces  races  disparaîtraient 
dans  la  suite  des  générations,  et  auraient  déjà  dis- 
paru, si  la  marte  et  la  fouine  s'accouplaient  en- 
semble. 

C’est  sur  ces  considérations  que  je  me  suis  dé- 
terminé à décrire  la  marte  séparément  de  la  fouine, 
qnoique  ces  deux  animaux  se  ressemblent  si  par- 
faitement pour  la  forme  extérieure  du  corps  et 
pour  la  conformation  des  parties  intérieures,  qu'il 
n’y  a que  les  couleurs  du  poil  qui  puissent  les  faire 
distinguer  l’un  de  l'autre. 

La  marie  qui  m’a  servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription avait,  comme  la  fouine  qui  a été  décrite, 
deux  sortes  de  poils,  un  duvet  et  des  poils  longs  et 
fermes  qui  paraissent  plus  gros  vi  rs  leur  extrémité 
que  vers  la  racine.  Le  duvet  était  de  couleur  cen- 
drée, très-légèrement  teinte  de  couleur  de  lilas  sur 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  et  de  couleur 
fauve  liés  claire  et  presque  blancliàtre  à l'extré- 
ruilc  de  chaque  poil  ; les  longs  poils  étaient  de  cou- 
leur cendrée  semblahle  à celle  du  duvet  sur  en- 
viron ta  moitié  de  leur  longueur  ; il  y avait  aussi 
un  peu  de  fauve  clair  au-dessus  du  cendré,  et  le 
reste  de  chaque  poil  était  luisant,  de  couleur  brune 
mêlée  de  roux  plus  ou  moins  apparent.  Le  corps 


de  l'animal  n'était  pas  assez  garni  de  poils  longs 
et  fermes  pour  que  le  duvet  en  fût  couvert  en  en- 
tier; on  voyait  sa  couleur  blanchâtre  qui  était  mê- 
lée avec  le  brun  jaunâtre  des  longs  poils.  Le  bont 
du  museau , la  poitrine  , les  quatre  jambes  et  la 
queue  étaient  d'un  brun  noirâtre,  dans  lequel  U 
ne  paraissait  que  peuple  couleur  fauve.  La  gorge, 
la  partie  inférieure  du  cou  et  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  étaient  de  couleur  mêlée  de  blanc  et 
d’orangé  sale,  qui  paraissait  plus  ou  moins  foncé  à 
différents  aspects;  il  y avait  au  milieu  de  celte 
couleur  orangée  deux  petites  taches  brunes,  pla- 
cées l’une  sur  la  gorge,  et  l’autre  entre  le  cou  et 
la  poitrine.  La  partie  postérieure  du  ventre  était 
de  couleur  rousse  ; le  bord  et  le  dedans  des  oreilles 
avaient  une  couleur  blanchâtre,  légèrement  teinte 
de  jaunâtre. 


LE  PUTOIS. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte.  (Cuvier.) 

Le  putois  ressemble  beaucoup  à la  fouine  par 
le  tempérament,  par  le  naturel , par  les  habi- 
tudes ou  les  mœurs,  et  aussi  par  la  forme  du 
corps.  Comme  elle,  il  s’approche  déshabita- 
tions, monte  sur  les  toits , s’établit  daus  les  gre- 
niers à foin , dans  les  granges  et  dans  les  lieux 
peu  fréquentés , d’où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour 
chercher  sa  proie.  11  se  glisse  dans  les  basses- 
cours,  monte  aux  volières,  aux  colombiers,  où, 
sans  faire  autant  de  bruit  que  la  fouine,  il  fait 
plus  de  dégât;  il  coupe  ou  écrase  la  têteà  toutes 
les  volailles , et  ensuite  il  les  transporte  une 
à une  et  en  fait  magasin;  si,  comme  il  arrive 
souvent,  il  ne  peut  les  emporter  entières,  parce 
que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop 
étroit,  il  leur  mange  la  cervello  et  emporte  les 
têtes.  Il  est  aussi  fort  avide  de  miel;  il  attaque 
les  ruches  en  hiver , et  force  les  abeilles  à les 
abandonner.  Il  ne  s'éloigne  guère  des  lieux  ha- 
bités; il  entre  en  amour  au  printemps:  les  mâles 
se  battent  sur  les  toits  et  se  disputent  la  femelle; 
ensuite  ils  l'abandonnent,  et  vont  passer  l'été  à 
la  campagne  ou  dans  les  bois:  la  femelle,  au 
contraire,  reste  daus  son  grenier  jusqu'à  ce 
qu’elle  ait  mis  bas,  et  n’emmène  scs  petits  que 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l’été;  clic  en  fait  trois 
ou  quatre  et  quelquefois  cinq , ne  les  allaite  pas 
longtemps,  et  les  accoutume  de  bonne  heure  à 
sucer  du  sang  et  des  œufs. 
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A la  ville,  ils  vivent  de  proie,  et  de  chasse  à j dans  les  bois  ou  daus  les  champs  éloignés  des 


la  campagne  ; ils  s’établissent  pour  passer  l'été 
dans  des  terriers  de  lapins,  dans  des  fentes  de 
rorhers,  dans  des  trônes  d'arbres  creux  , d oit 
ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit  pour  se  répandre 
dans  les  champs,  dans  les  bols;  ils  cherchent 
les  nids  des  perdrix,  des  affiucttcs  et  des  cailles; 
ils  grimpent  sur  les  arbres  pour  prendre  ceux 
des  autres  oiseaux  : ils  épient  les  rats,  les  tau- 
pes, les  mulots,  et  font  une  guerre  continuelle  J 
aux  lapins,  qui  ne  peuvent  leur  échapper,  parce 
qu'ils  entrent  aisément  dans  leurs  trous;  une  j 
seule  famille  de  putois  suffit  pour  détruire  une  ! 
garenne.  Ce  serait  le  moyen  le  plus  simplepour 
diminuer  le  nombre  des  lapins  dans  les  endroits 
où  ils  deviennent  trop  abondunts. 

Le  putois  est  un  peu  plus  petit  qnela  fouine; 
il  a la  queue  plus  courte , le  museau  plus  pointu, 
le  poil  plus  épais  et  plus  noir;  il  a du  blanc  sur 
le  front , aussi  bien  qu'aux  côtés  du  nez  et  au- 
tour de  la  gueule.  Il  en  dlftère  encore  par  la 
voix  : la  fouine  a le  cri  aigu  et  assez  éclatant, 
le  putois  a le  cri  plus  obscur;  ils  ont  tous  deux, 
aussi  bien  que  la  marte  et  l’écureuil,  un  grogne- 
ment d'un  ton  grave  et  colère,  qu’ils  répètent 
souvent  lorsqu'on  les  irrite.  Enfin  le  putois  ne 
ressemble  point  à la  fouine  par  l'odeur,  qui, 
loin  d'étre  agréable,  est  au  contraire  si  fétide, 
qu’on  l’a  d 'abord  distingué  et  dénommé  par  là. 
C’est  surtout  lorsqu’il  est  échauffé , irrité , qu’il 
exhale  et  répaud  au  loin  une  odeur  insuppor- 
table. Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  sa 
chair;  et  sa  peau  même,  quoique  bonne,  est  à vil 
prix,  parce  qu’elle  ne  perd  jamais  entièrement 
«on  odeur  naturelle.  Cette  odeur  vient  de  deux 
follicules  ou  vésicules  que  ces  animaux  ont  au- 
près de  l’anus,  et  qui  filtrent  et  contiennent  une 
matière  onctueuse , dont  l’odeur  et  très-désa- 
gréable dans  le  putois,  le  furet,  la  belette,  le 
blaireau,  etc.,  et  qui  n’est  au  contraire  qu’une 
espèce  de  parfum  dans  la  civette,  la  fouine,  la 
marie,  etc. 

Le  putois  parait  être  un  animal  des  pays  tem- 
pérés : on  n’en  trouve  que  peu  ou  point  dans 
les  pays  du  Nord , et  ils  sont  plus  rares  que  la 
fouine  dans  les  climats  méridionaux.  Le  puant 
d’Amérique  est  un  animal  différent,  et  l’espèce 
du  pntois  parait  être  confinée  en  Europe , de- 
puis l’Italie  jusqu'à  la  Pologne.  Il  est  sur  que 
ces  animaux  craigneut  le  froid , puisqu'ils  se 
retirent  dans  les  maisons  poury  passer  l’hiver,  et 
qu’on  ne  voit  jamais  de  leurs  traces  sur  la  neige, 


maisons;  et  peut-être  aussi  craignent-ils  la  trop 
grande  chaleur , puisqu'on  u’en  trouve  point 
dans  les  pays  méridionaux. 


DESCRIPTION  DU  PUTOIS. 

(EXTRAIT  DE  DAI  BEIHTOT.) 

Le  putois  est  de  la  même  grosseur  que  la  fouine 
et  la  marte,  et  quoiqu'il  ail  la  queue  moins  longue, 
il  leur  ressemble  par  la  forme  du  corps,  car  cet 
animal  est  fort  allongé,  il  a les  oreilles  et  les  jam- 
bes très-courtes,  le  sommet  de  la  tête  aplati,  et  le 
museau  pointu;  mais  il  diffère  de  la  fouine  et  de 
la  marte  par  les  couleurs  du  poil. 

Le  tour  de  la  bouche,  les  côtés  du  nez,  le  front, 
les  tempes,  la  partie  qui  est  entre  l'oreille  et  le 
coin  de  la  bouche,  le  bord  de  la  face  intérieure  des 
oreilles  sont  blancs,  tout  le  reste  du  corps  est  noir 
ou  de  couleur  fauve;  le  nez  et  le  tour  des  yeux,  le 
dessous  du  cou , la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine, les  épaules,  les  quatre  jambes  et  le  bout  de 
la  queue  sont  noirs  ; la  partie  postérieure  de  la  poi- 
trine, le  ventre  et  la  partie  inférieure  des  côtes  du 
corps  ont  une  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée, 
car  elle  est  blancliiitre  sur  la  plus  grande  partie  du 
ventre;  il  y avait  une  bande  longitudinale  et  noi- 
râtre sur  le  milieu  du  ventre,  qui  passait  à l'en- 
droit de  l'orifice  du  prépuce  ; la  face  supérieure  de 
l'animal,  depuis  le  front  jusque  près  du  bout  de  la 
queue,  et  la  partie  supérieure  des  côtés  du  corps, 
sont  mêlées  de  noir  et  de  fauve. 

Le  putois  a,  comme  la  fouine  et  la  marte,  deux 
sortes  de  poils,  les  uns  sont  plus  fermes,  plus  lui- 
sants et  plus  longs  que  les  autres  ; dans  les  endroits 
qui  sont  mêles  de  noir  et  de  fauve,  il  n'y  a que  les 
longs  poils  qui  aient  du  noir,  ainsi  celte  couleur 
est  plus  ou  moins  apparente  à proportion  du  nom- 
bre de  ces  poils  ; les  plus  longs  se  trouvent  sur  le 
dos  et  sur  la  queue,  et  ils  ont  environ  un  pouce  et 
demi  de  longueur  ; celle  des  moustaches  est  à peu 
près  la  même. 

Il  exhale  du  corps  de  l'animal,  et  surtout  des  vé- 
sicules qui  sont  à côté  de  l'anus , une  mauvaise 
odeurqui  lui  a fait  donner  le  nom  de  putois,  pu fo- 
rius,  dérivé  du  mot  latin  pu  for,  puanteur.  Aussi 
les  gens  de  la  campagne  le  nomment  le  puant  ou 
le  punaisot  ; cette  odeur  approche  de  celle  de  la 
fouine,  mais  elle  est  beaucoup  plus  désagréable 
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LE  FURET. 


Ordre  des  carnassier»,  famille  de»  caroirores,  tribu  de» 
digitigrade»,  genre  marte*.  (Cuticr.) 

Quelques  auteurs  ont  douté  si  le  furet  et  le 
putois  étaient  des  animaux  d'especes  différen- 
tes '•>.  Ce  doute  est  peut-être  fondé  sur  ce  qu’il 
y a des  furets  qui  ressemblent  aux  putois  par  la 
couleur  du  poil  : cependant  le  putois , naturel 
aux  pays  tempérés , est  un  animal  sauvage 
comme  la  fouine  ; et  le  furet,  originaire  des  cli- 
mats chauds , ne  peut  subsister  en  France  que 
comme  animal  domestique.  On  11e  sc  sert  point 
du  putois,  mais  du  furet,  pour  la  chasse  du 
lapin , parce  qu'il  s'apprivoise  plus  aisément  ; 
car  d'ailleurs  il  a , comme  le  putois,  l'odeur 
très  - forte  et  très  - désagréable  ; mais  cc  qui 
prouve  encore  mieux  que  ce  sont  des  animaux 
différents , c'est  qu’ils  ne  se  mêlent  point  en- 
semble , et  qu'ils  different  d'ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  caractères  essentiels.  Le  furet 
a le  corps  plus  allongé  3 et  plus  mince , la  tête 
plus  étroite,  le  museau  plus  pointu  que  le  pu- 
tois; il  n’a  pas  le  même  instinct  pour  trouver 
sa  subsistance;  il  faut  en  avoir  soin,  le  nourrir 
à la  maison,  du  moins  dans  ccs  climats  : ilneva 
pas  s’établir  à la  campagne  ni  dans  les  bois  ; et 
ceux  que  I on  perd  dans  les  trous  de  lapins , et 
qui  ne  reviennent  pas,  ne  se  sont  jamais  multi- 
pliés dans  les  champs  ni  dans  les  bois;  ils  pé- 
rissent apparemment  pendant  l'hiver.  Le  furet 
varie  aussi  par  la  couleur  du  poil , comme  les 
autres  animaux  domestiques,  et  il  est  aussi  com- 
mun dans  les  pays  chauds!,  qUe  |e  putois  y est 
rare. 

La  femelle  est  dans  cette  espèce  sensiblement 
plus  petite  que  le  mêle:  lorsqu’elle  est  en  cha- 
leur , elle  le  recherche  ardemment,  et  l’on  as- 
sure3 qu'elle  meurt  si  elle  ne  trouve  pas  à se 
satisfaire  ; aussi  a-t-on  soin  de  ne  les  pas  sépa- 

4 Cuvier  dit  que  le  furet  n'est  peut-être  qu'une  variété  du 
putois. 

* Vid.  Linnxi  Syst.  nat.  Mustela  flavescente  nigricans,  ore 
alho , collari  flavescente  pu  ton  ns...  Mustela  sylvestrls  viverra 
dicta . an  distiucta. 

* Voyerci-aprês  la  description  du  Turct . où  il  est  dit  qu'il 
a quinze  eûtes , au  lieu  que  le  putois,  la  fouine  et  la  marte  u en 
ont  que  quatorze  .et  qu’il  a aussi  un  os  de  plus  dam  le  ster- 
num. 

* Le  furet  se  trouve  en  Barbarie,  et  se  nomme  ninue. Voyez 
les  Voyages  du  docteur  Shaw,  Amsterdam , 1745,  tomel, 
VSf  322. 

* Vide Ucsaner.  llist. animal,  quadrup.  jug!  7G3 


rer.  On  les  élève  dans  des  tonneaux  ou  dans  des 
caisses  où  on  leur  fuit  un  lit  d'étoupes;  ils  dor- 
ment presque  continuellement.  Ce  sommeil  si 
fréquent  ne  leur  tient  lieu  de  rien;  car  dès  qu’ils 
s éveillent  ils  cherchent  ù manger  : on  les  nour- 
rit de  son , de  pain , de  lait , etc.  Ils  produisent 
deux  fois  par  an;  les  femelles  portent  six  se- 
maines : quelques-unes  dévorent  leurs  petits 
presque  aussitôt  qu’elles  out  mis  bas,  et  alors 
elles  deviennent  de  nouveau  en  chaleur  et  font 
trois  portées  , lesquelles  sont  ordinairement  de 
cinq  ou  six,  et  quelquefois  de  sept,  huit,  et  même 
neuf. 

Cet  animal  est  naturellement  ennemi  mortel 
du  lapin:  lorsqu'on  présente  un  lapin,  même 
mort,  à un  jeunefuret.  qui  n’eu  a jamais  vu,  il 
sc  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur  : s’il  est 
vivant , il  le  prend  par  le  cou,  par  le  liez,  et  lui 
suce  le  sang.  Lorsqu'on  le  lèche  dans  les  trous 
des  lapins , on  le  musele,  afin  qu’il  ne  les  tue 
pas  dans  le  fond  du  terrier,  et  qu'il  les  oblige 
seulement  à sortir  etàse  jeter  dans  lefiletdont 
on  couvre  l’entrée.  Si  ou  laisse  aller  le  furet 
sans  muselière,  on  court  risque  de  le  perdre . 
parce  qu’après  avoir  sucé  le  sang  du  lapin  il 
s'endort , et  la  fumée  qu’on  fait  dans  le  terrier 
n’est  pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  le  rame- 
ner , parce  que  souvent  il  y a plusieurs  issues , 
et  qu’un  terrier  communique  à d’autres,  dans 
lesquels  le  furet  s'engage  à mesure  que  la  fumée 
le  gagne.  Les  enfants  sc  servent  aussi  du  furet 
pour  dénicher  les  oiseaux;  il  entre  aisément 
dans  les  trous  des  arbres  et  des  murailles,  et 
il  les  apporte  an-dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strubou,  le  furel  a 
été  apporté  d’Afrique  en  Espagne , et  cela  ne  me 
parait  pas  sans  fondement,  parce  que  l'Espa- 
gne est  le  climat  naturel  des  lapins , et  le  pays 
où  ils  étaient  autrefois  ie  plus  abondants  : on 
peut  donc  présumer  que,  pour  en  diminuer  le 
nombre,  devenu  peut-être  très-incommode , on 
fit  venir  des  furets , avec  lesquels  on  fait  une 
chasse  utile;  nu  lieu  qu'en  multipliant  les  pu- 
tois , on  ne  pourrait  que  détruire  les  lapins , 
mais  sans  aucun  profit , et  les  détruire  peut-être 
beaucoup  au  delàde  cc  que  l'on  voudrait. 

Le  furet,  quoique  facile  à apprivoiser,  et 
même  assez  docile , ne  laissé  pas  d’être  fort  co- 
lère ; il  a une  mauvaise  odeur  eu  tout  temps , 
qui  devieut  bien  plus  forte  toraqu’il  s'échauffe 
ou  qu’on  l'irrite  ; il  a les  yeux  vifs , le  regard  . 
enflammé,  tous  les  mou\emeiits  três-sôuples , 
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et  11  est  en  même  temps  si  vigoureux  , qu'il  vient 
aisément  à bout  d’nn  lapin  qui  est  au  moins 
quatre  fols  plus  gros  que  lui. 

Malgré  l'autorité  des  interprètes  et  des  com- 
mentateurs, nous  doutons  que  le  furet  soit  Vie- 
Us  des  Grecs.  « L’ietis,  dit  Aristote,  est  une 

• espèce  de  belette  sauvage,  plus  petite  qu'un 

• petit  chien  de  Malte , mais  semblable  à la  be- 
« lette  par  le  poil , par  la  forme , par  la  blan- 

• eheur  de  la  partie  inférieure , et  aussi  par 

• l’astuce  dis  mœnrs  ; il  s'apprivoise  beaucoup; 

• il  fait  grand  tort  nux  ruches,  étant  avide  de 
« miel:  ilattaqucaussiiesoiscaux;ila, comme 
« le  chat,  le  membre  génital  osseux.  » Hist. 
animal,  lib.  IX , cap.  6.  Il  parait  P qu’il  y a une 
espèce  de  contradiction  ou  de  malentendu  à dire 
que  l'Ictls  est  uue  espèce  de  belette  sauvage  qui 
s'apprivoise  beaucoup , puisque  la  belette  or- 
dinaire, qui  est  ici  la  moins  sauvage  des  deux, 
ne  s’apprivoise  point.  2"  Le  furet , quoique  plus 
gros  que  lu  belette,  n’est  pas  trop  comparableau 
petit  épagneul  ou  nu  chien  bichon  dont  II  n'ap- 
proche pas  pour  la  grosseur.  3*  Il  ne  parait  pas 
que  le  furet  ait  l’astuce  des  mœurs  de  la  belette, 
ni  même  aucune  ruse.  Enlin,  il  ne  fait  aucun 
tort  aux  ruches , et  n’est  nullement  avide  de 
miel.  J’ai  prié  M.  I.e  Roy,  inspecteur  des  chasses 
du  roi,  de  vérifier  ce  dernier  fait,  et. voici  sa 
réponse  : H tic  Huffon  peut  être  assuré  que  les 
furets  n’ont  pas  à la  rente  un  goût  décidé  pour 
le  miel,  mais  qu'avec  un  peu  dediileonletfren 
fait  manger ; nous  en  avons  nourri  pendant 
quatre  jours  avec  du  pain  trempé  dansde  l’eau 
miellée  ; ils  en  ont  mange,  et  même  en  assez 

■ grande  quantité,  tes  deux  derniers  jours:  il 
est  vrai  que  tes  plus  faibles  de  ceux-là  com- 
mentaient à maigrir  d’une  manière  sensible. 
Ge  n’est  pus  la  première  fois  que  M.  I.c  Roy, 
(pii  joint  A beaucoup  d'esprit  un  grand  amour 
pour  les  sciences,  nous  a donné  des  faits  plus 
Ou  moins  Importants , et  dont  nous  avons  fait 
usage.  J’ai  essayé  moi-méme  , n’aynnt  pas' de 
furet  sous  ma  main,  de  fidre  la  même  épreuve 
sur  une  hermine , en  ne  lui -doimaut  que  du 
miel  pur  A manger,  et  en  méinc  temps  du  lait 
à boiro  ; elle  en  est  morte  au  bout  de  qdSques 
jours  : ainsi  hl  l’hermine  ni  le  furet  ne  sont  avi- 
des de  miel , ’coftune  Tleifs  des  anciens  ; et  c’est 
ce  qui  me  lhitè.roire  que  ce  mot  iclis  n’est  peut 
étrequ’mi  nonrgénJriqile , ou  <}ue , s’il  désigne 
une  espèce  particulière,  c’est  plqftlt  la  fouine 
on  le  putois,  qui  tous  deux  en  effet  ont  l’astuce 


de  la  belette,  entrent  dans  les  ruches,  et  sont 
très-avides  de  miel . 


DESCRIPTION  DU  FL  R ET. 

(UTUrr  de  lui  UEJnov) 

Le  furet  est  plus  petit  que  le  putois,  mais  il  n’en 
diffère,  pour  U forme  du  corps,  qu’en  ce  qu’il  a la 
tête  moins  large  , et  le  museau  plus  étroit  et  plus 
allongé. 

La  couleur  du  poil  des  furels  varie  comme  dans 
les  autres  animaux  domestiques  ; il  y a des  furets 
qui  ont,  comme  les  putois,  du  blanc,  du  noir  et  du 
fauve  pins  ou  moins  foncé  ; un  leur  donne  le  nom 
de  furets-putois  ; les  autres  sont  en  entier  d’une 
couleur  jaune,  semblable  à celle  du  buis  ; celte  cou- 
leur a des  teintes  de  blanc,  |>arce  que  les  poils  longs 
et  fermes  qui  se  trouvent  sur  le  furet  connue  sur  la 
fouine,  la  marte  et  le  putois,  sont  en  partie  blancs, 
tandis  que  les  poils  courts  et  doux  sont  jaunes  en 
entier  : le  blanc  et  le  jaune  dominent  successive- 
ment l’un  sur  l’autre,  lorsque  i on  regarde  l'animal 
sous  différents  aspects.  Les  furets  qui  sont  de  cou- 
leur mêlée  de  blanc,  de  noir  et  de  fauve,  ressem- 
blent très-parfaitement  aux  putois  par  ce  mélange; 
car  ils  ont,  comme  les  putois,  le  tour  de  la  bonclie, 
les  tûtes  du  nez  et  le  front  liiancs  ; tout  le  reste  dn 
corps  est  noir  ou  de  couleur  fauve , etc.  ; mais  en 
général,  la  couleùr  fauve  du  furet  que  j’ai  compa- 
ré au  putois  était  plus  teinte  de  jaune  que  celle  de 
eet  animal , et  la  queue  du  furet  était  presque  en- 
tièrement noire  ; les  plus  longs  poils  avaient  un 
pouce  trois  lignes,  et  les  moustaches  deux  pouces 
et  demi  ; les  furets  mâles  sont  plus  grands  que  les 
femelles. 


LA  BELETTE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte.  (Cuvier.) 

I.a  belette  ordinaire  rstaussi  commune  dans 
les  pays  tempérés  et  chauds  ’,  qu’elle  est  rare 
daus  les  climats  froids  ; l’hermine,  au  contraire, 
très-abondante  dans  le  Nord  , n’est  qu’en  petit 
nombre  dans  les  régions  tempérées , et  ne  sc 
trouve  point  vers  le  Midi.  Ces  animaux  for- 
ment doue  deux  especes  distinctes  et  séparées. 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  de  les  confondre  et  de 

' La  belette  sc  trouve  en  Barbarie:  on  la  nomme  fermt 
sleile.  Voyez  les  Voyagea  du  docteur sbaw ; La  Haye,  17(1, 
Ionie  I , page  322. 
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UE  LA  BELETTE. 


les  prendre  ponr  le  mémo  animal , c'est  que , 
parmi  les  belettes  ordinaires , Il  y en  a quelques- 
unes  qui,  comme  l’hermine,  de' ieuuent blan- 
ches pendant  rimer,  même  dans  notre  climat. 
Mais  si  ce  caractère  lenr  est  commutî,  elles  en 
ont  d'autres  qui  sont  tres-diffèrents  : l'hermine, 
rousse  en  été,  blanche  en  hiver,  a en  tout 
temps  le  bout  delà  queue  notre:  la  belette,- 
même  celle  qui  blanchit  en  hiver,  a le  bout  de 
la  queue  jaune  ; elle  est  d'ailleurs  sensiblement 
plus  petite,  et  a la  queue  beaucoup  pluseourteque 
l'hermine:  elle  ne  demeure  pas,  çommeelle,  dans 
les  déserts  et  dans  les  bois  : elle  ne  s'écarte  guère 
des  habitations.  Nous  avons  eu  les  deux  espè- 
ces, et  il  n’y  a nulle  apparence  que  ces  animaux, 
qui  dill'ercnt  par  le  climat,  par  le  tempérament, 
par  le  naturel  et  par  la  taille , se  mêlent  ensem- 
ble : il  est  v rai  que,  parmi  les  belettes,  il  y en  a 
de  plus  grandes  et  de  plus  petites  ; muis  cette 
différence  ne  va  guère  qu’à  un  pouce  sur  la 
longueur  entière  du  corps  ; au  lieu  que  l'hermine 
est  de  deux  pouces  plus  longue  que  la  belette 
la  plus  grande.  Ni  Time  ni  l'autre  uc  s'appri- 
voisent ; elles  demeurent  toujours  très-sauvages 
dans  les  cages  de  fer  où  l’an  est  obligé  de  les 
garder  : ni  l’uue  jii  l’autre  ne  veulent  manger 
de  miel  ; elles  n’eutrent  pas  dans  les  ruches , 
comme  le  putois  et  la  fouiue.  Ainsi  l’hermine 
n’est  pas  la  belette  sauvage,  Victi»  d’Aristote, 
puisqu’il  dit  qu’elle  dev  ient  fort  privée,  ctqu'cile 
est  fort  avide  de  miel  : la  belette  et  l'hermine , 
loin  de  s’apprivoiser,  sont  si  sativâges , qu’elles 
ne  veulent  pas  manger  lorsqu’on  les  regarde; 
e^les  sont  daus  une  agitation  continuelle , clier- 
uhent  toujours  à se  cacher,  et  si  l'on  veut  les 
conserver,  il  fout  leur  donner  un  paquet  d’é- 
toupes  dans  lequel  elles  puissent  se  fourrer  : elles 
y trament  tout  ce  qn’on  leur  donne , ne  man- 
gent guère  que  la  nuit,  et  laissent  pendaut  deux 
ou  trois  joors  la  v iande  frai  elle  se  corrompre 
avant  que  d'y  toucher.  Elles  passent  les  trois 
"quarts  du  jour  a dormir  : celles  qui  saut,  en  li- 
berté attendent  aussi  la  nuit  pour  chercher  leur 
proie.  Lorsqu'une  belette  peut  entrer  daus  un 
poulailler,  elle  n’attaque  pas  les  coqs  ou  les 
vieilles  poules , elle  choisit  les  poulettes , les  pe- 
tits poussins , les  tue  par  une  seule  blessure 
qu'elle  leur  fait  à la  tête,  et  ensuite  les  emporte 
tous  les  uns  après  les  autres  ; elle  casse  aussi 
les  œufs , et  les  suce  avec  une  incroyable  avi- 
dité. En  hiver,  elle  demeure  ordinairement  dans 
les  greniers,  dans  les  granges  : souvent  même 


elle  y reste  an  printemps  pour  y faire  ses  petits 
dans  le  foin  ou  la  paille  : pendanttoutee  temps, 
elle  fait  la  guerre,  avec  encore  p us  de  succès 
que  le  chat,  aux  rats  et  aux  souris  parecqu’ils 
ne  peuvent  lui  échapper,  et  qu’el.t  ent"e  après 
eux  dans  leurs  trous  ; elle  grimpe  aux  colom- 
biers , prend  les  pigeons,  les  moineaux,  etc. 
En  été,  elle  va  à quelque  distauce  des  maisons, 
surtout  dans  les  lieux  bas , autour  des  moulins’ 
le  long  des  ruisseaux  , des  rivières,  se  cache 
daus  les  buissons  pour  attraper  des  oiseaux , et 
souvent  s'établit  dans  le  creux  d'un  vieux  saule 
pour  y faire  ses  petits  ; elle  leur  prépare  un  lit 
avec  de  i'bcrbe,  de  la  paille , des  feuilles , des 
étoupes.  Elle  met  lias  au  printemps  ; les  portées 
sont  quelquefois  de  trois,  et  ordinairement  de 
quatre  ou  de  cinq.  Les  petits  naissent  les  yeux 
fermés,  aussi  bien  que  ceux  du  putois,  de  la 
marte,  de  la  fouine,  etc.;  mais  en  peu  de  temps 
ils  prennent  assez  d'accroissement  et  de  force 
pour  suivre  leur  mère  à la  chasse.  Elle  attaque 
les  couleuvres,  les  rats  d'eau,  les  taupes,  les 
mulots,  etc.;  parcourt  lis  prairies,  dévore  les 
cailles  et  leurs  œufs.  Elle  ne  marche  Jamais 
d’un  pas  égal  ; elle  ue  va  qu’en  bondissautfer 
petits  sauts  inégaux  et  précipités;  et,  lorsqu’elle 
veut  monter  sur  un  arbre , el  le  fait  uu  bond  par 
lequel  elle  s'élève  tout  d’un  coup  à plusieurs 
pieds  de  hauteur  ; elle  bondit  de  même  lors- 
qu’elle veut  attraper  un  oiseau. 

Ces  animaux  ont,  aussi  bien  que  le  putois  et 
le  foret , l'odeur  si  forte , qu'on  ne  peut  les  gar- 
der dans  une  chambre  habitée  : ils  sentent  plus 
mauvais  eu  été  qu’en  hiver;  et  lorsqu’on  les 
poursuit  ou  qu'on  les  irrite,  ils  Infectent  deloiu. 
Ils  marchent  toujours  eu  silence,  ne  donneut 
Jamaisdevoix  qu'on  ne  les  frappe;  ils  ont  un  cri 
aigre  et  çnroué  qui -exprime  bien  le  ton  de  la 
colère.  Comme  Us  sentent  eux-mêmes  fort  mau- 
vais, ils  ue  craignent  pas  l’infection,  ünpâysan 
de  ma  cnmpague  prit  uu  jour  trois  belettes  nou- 
vellement u ces  daus  la  caftasse  d'un  loup  qu’on 
avait  sujpendu  à un  arbre  par  les  pieds  de  der- 
rière: le  loup  était  presque  entièrement  pourri, 
et  lu  mère  belette  avait  apporté  des  herbes , des 
pailles  et  des  feuilles  pour  faire  un  lit  à ses  pe- 
tits daÿS  la  cavité  du  thorax. 

trc  ADDITION  A L'ARTICLE  DE  LA  BELETTE. 

Je  dois  citer  ici  avec  éloge  et  reconnaissance 
une  lettre  qui  ma  etc  écrite  par  madame  la  com- 
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lesse  de  N'oyan , datte  du  château  de  la  Man- 
cel 1ère  , en  Bretagne,  le  20  juillet  1771. 

a Vous  êtes  trop  juste , monsieur,  pour  ne 
pas  faire  réparation  d'honneur  à ceux  que  vous 
avez  offensés.  Vous  avez  fait  un  outrage  à la 
race  de  l'Hermine , en  l’annonçant  comme  une 
bête  que  l'on  ne  pouvait  apprivoiser.  J’en  ai  une 
depuis  un  mois , que  l’on  a prise  dans  mon  jar- 
din, qui,  reconnaissante  des  soins  que  je  prends 
d'elle,  vient  m'embrasser,  me  lécher  et  jouer 
avec  moi , comme  le  pourrait  faire  un  petit  chien. 
Elle  est  à peu  près  de  la  taille  d'une  belette,  rous- 
sâtresurledos,  le  ventre  et  les  pattes  blanches  ; 
cinq  belles  petites  griffes  à ses  jolies  petites  pat- 
tes ; sa  bouche  bien  fendue , et  ses  dents  poin- 
tues comme  des  aiguilles  ; le  tour  des  oreilles 
blanc  ; la  barbe  longue , blanche  et  noire , et  le 
bout  de  la  queue  d'un  beau  noir.  Sa  vivacité 
surpasse  celle  de  l'écureuil...  Cette  jolie  petite 
bête , jouissant  de  sa  liberté  jusqu  a l'heure  que 
nous  nous  retirons,  joue,  vole  nos  sacs  d'ou- 
vrage , et  tout  ce  qu’elle  peut  emporter.  » 
J’avoue  que  je  ne  me  suis  peut-être  pas  as- 
sez occupé  de  l'éducation  des  belettes  et  des 
hermines  que  j'ai  fait  nourrir  ; car  toutes  m’ont 
paru  également  farouches.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  de  ce  que  me  marque  madame  de 
Noyan,  et  d'autant  moins  que  voici  un  second 
exemple  qui  confirme  le  premier. 

SI.  Giély,  de  Mornas  dans  le  comtat  Venais- 
sin , m’écrit  dans  les  termes  suivants  : 

« Un  homme  ayant  trouvé  une  portée  déjeu- 
nes belettes , résolut  d'en  élever  une , et  le  sue- 
ccs  répondit  promptement  a ses  soins.  Ce  petit 
animal  s'attacha  à lui , et  il  s’amusa  à l’exercer 
un  jour  de  fête  dans  une  promenade  publique, 
où  la  jeune  belette  le  suivit  constamment,  et 
sans  prendre  lechange,  pendant  plus  de  six  cents 
pas , et  dans  tous  les  détours  qu'il  fit  à travers 
les  spectateurs.  Cet  homme  donna  ensuite  ce  joli 
animal  à ma  femme.  La  méthode  de  les  appri- 
voiser est  de  les  manier  souvent  en  leur  passant 
doucement  la  main  sur  le  dos . mais  aussi  de  les 
grouder  et  même  de  les  battre  si  elles  mordent. 
Elle  est,  comme  la  belette  ordinaire  et  le  rose- 
let,  rousse  supérieurement  et  blanche  inférieu- 
rement. Le  fouet  de  laquenè  est  d'un  poil  brun 
approchant  du  noir.  Elle  n'a  que  cinq  semai- 
nes, et  j'ignore  si , avec  l'âge,  ce  poil  du  bout 
de  la  queue  ne  deviendra  pas  tout  noir.  Le  tour 
deyjpreilles  n'est  pas  blanc  comme  au  roselet; 
mais  elle  a,  comme  lui,  l'extrémité  des  deux 


pattes  de  dev  aut  blauebe , les  deux  de  derrière 
étant  rousses  même  par  dessous.  Elle  a une  pe- 
tite tache  blanche  sur  le  nez,  et  deux  petites  ta- 
ches rousses  oblongues,  isolées  dans  le  blanc, 
au-dessous  des  yeux , selon  la  longueur  du  mu- 
seau. Elle  n'exhale  encore  aucune  mauvaise 
odeur;  et  ma  femme,  qui  a élevé  plusieurs  de 
ces  animaux , assure  qu’elle  n'a  jamais  été  in- 
commodéedc  leur  odeur,  excepté  le  casoù  quel- 
qu'un les  excédait  et  les  irritait.  Ou  la  nourritdc 
lait , de  viande  bouillie  et  d’eau  ; elle  mange  peu, 
et  prend  son  repas  en  moins  de  quinze  secondes  : 
à moins  qu'elle  n'ait  bien  faim , elle  ne  mange 
pas  le  miel  qu’on  lui  présente.  Cet  animal  est  pro- 
pre; et  s'il  dort  sur  vous  et  que  ses  besoins  l’é- 
veillent, Il  vous  gratte  pour  le  mettre  à terre. 

• Au  surplus,  cette  belette  est  très-fnmilière 
et  très-gaie  : ce  n’est  pas  contrainte  ni  tolérance, 
c’est  plaisir,  goût,  attachement.  Rechercher  les 
caresses , provoquer  les  agaceries , se  coucher 
sur  le  dos , et  répondre  à la  main  qui  la  flatte, 
de  mille  petits  coups  de  pattes  et  de  dents  très- 
aiguës,  dont  elle  sait  modérer  et  retenir  l lm- 
pressionau  simple  chatouillement , sans  jamais 
s’oublier;  me  suivre  partout,  me  grimper  et  par- 
courir tout  le  corps;  s’insinuer  dans  mes  po- 
ches, dans  ma  manche,  dans  mon  sein,  et  de 
là  m’inviter  au  badinage  ; dormir  sur  moi  ; man- 
ger à table  sur  mon  assiette , boire  dans  mon 
gobelet,  me  baiser  la  bouche,  et  sucer  ma  sn- 
I live,  qu'elle  parait  aimer  beaucoup  ( sa  langue 
est1  rude  comme  celle  du  chat);  folâtrer  sans 
cesse  sur  mon  bureau  pendant  que  j'écris;  et 
jouer  seule , et  sans  agacerie  ni  retour  de  ma 
part,  avec  mes  mains  et  ma  plume  : voilà  la 
mignarderie  dccc  petit  animal...  Si  je  me  prête 
à son  jeu , il  le  continuera  deux  heures  de 
suite,  et  jusqu'à  la  lassitude  *.  • 

Par  une  seconde  lettre  de  M . Giély,  de  Mor- 
nas , du  16  août  1775,  il  m’informe  que  sa  be- 
lette a été  tuée  par  accident,  et  II  ajoute  les 
observations  suivantes  : 

« !<•  Ses  excréments  commençaient  à em- 
puantir le  lieu  où  je  la  logeais  ; il  faut  y ap- 
porter beaucoup  de  soins  et  de  propreté , et  la 
nourrir  plus  souvent  d'œufs'ou  d'omelette  aux 
herbes  que  de  viande. 

« 2°  11  ne  faut  pas  la  toucher  ni  la  prendre 
pendant  qu'elle  prend  son  repas  ; dans  ce  court 
interv  alle , elle  est  intraitable. 

' l.eltredt  M.  çiêlykM.deBufïoo.  Mornu , IS  juin  177». 
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< 3°  Elle  me  saigna  des  poussins  qu'on  avait 
placés  usa  portée  par  inadvertance;  mais  elle 
n'a  jamais  osé  attaquer  de  front  de  gros  poulets 
que  j'engraissais  en  cage  ; ils  la  harcelaient  et 
la  mettaient  en  fuite  à coups  de  bec.  Il  était 
amusant  d'observer  les  ruses  et  les  feintes 
qu’elle  employait  pour  tâcher  de  les  surprendre. 

« 4“  Quant  à sa  familiarité  et  aux  grâces  de 
son  badinage  et  même  à son  attachement , je 
n'al  rien  avancé  qui  ne  se  soit  soutenu  jusqu'à 
sa  fin  prématurée.  Seulement  elle  s’oubliait  par- 
foisdans  la  chaleur  de  ses  agaceries,  et,  comme 
par  transport,  elle  serrait  un  peu  trop  les  dents; 
mais  la  correction  opérait  d'abord  l'amende- 
ment. Il  faut,  lorsqu'on  la  corrige,  la  gronder , 
et  la  frapper  postérieurement,  et  jamais  vers  la 
tête;  ce  qui  les  irrite. 

• 5“  Elle  n'avait  pas  beaucoup  grossi,  et 
était  probablement  de  la  petite  espèce;  car,  lors 
de  son  accident,  c'est-à-dire  ayant  plus  de 
deux  mois,  tout  son  corps  glissait  encore  dans 
le  même  collier.  » 

On  trouve  dans  l'Histoire  naturelle  de  la 
tiorwege  par  Pontoppidan , les  observations 
suivantes  : 

. • Eu  Norwége,  l’hermine  fait  sa  demeure 
dans  des  monceaux  de  pierres.  Cet  animal  pour- 
rait bien  être  de  l espcce  des  belettes.  Sa  peau 
est  blanche,  à l’exception  du  cou,  qui  est  taché 
de  noir.  Celles  de  Norwége  et  de  Laponie  con- 
servent leur  blanchcurmieux  quecellesde Mos- 
covie, qui  jaunissent  plus  facilement;  et  c'est 
par  cette,  raison  que  les  premières  sont  recher- 
chées a Pétersbourg  même.  L'hermine  prend  des 
souris  comme  les  chats,  et  emporte  sa  proie 
quand  cela  lui  est  possible.  Elle  aime  particu- 
lifcrementles oeufs;  et  lorsque  la  mer  est  calme, 
elle  passg,  à la  nage  dans  les  Iles  voisines  des 
èitei  de  Norwége , où  elle  trouve  une  grande 
quantité  d’oiseaux  de  mer.  On  prétend  qu’une 
hermine  venant  à faire  des  petits  sur  une  Ile, 
les  ramèneau  continent  sur  un  morceau  de  bois, 
qu'elle  dirige  avec  son  museau.  Quelque  petit 
que  soit  cet  animal,  il  fait  périr  les  plusgrands, 
tels  que  l’élan  et  l'ours;  il  saute  dans  l'une 
de  leurs  oreilles  pendant  qu'ils  dorment , et  s’y 
accroche  si  fortement  avec  tes  dents,  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  .débarrasser.  Il  surprend  de  la 
même  manière  les*  aigles  et  les  coqs  de  bruyère, 
sur  lesquels  il  s'attache , et.ne  les  quitte  pas 
mémélorsqu'ils_s'cn\olenl,  quelapertedc  leur 
sang  ne  les  fasse  tomber.  » 


AIIDITIOX  A l'aBTICLE  [>E  LA  BELETTE. 

La  belette , appelée  moustelle  dans  le  Viva- 
rais.  est  naturellement  sauvage  et  carnassière  ; 
la  chair  toute  crue  est  l'aliment  qu’elle  préfère  : 
elle  exhale  une.  odeur  forte,  surtout  lorsqu'elle 
est  irritée. 

Les  belettes  qu'on  prend  très-jeunes  per- 
dent leur  caractère  sauvage  et  revêche  : ce  ca- 
ractère se  change  même  en  soumission  et  fidé- 
lité envers  le  maître  qui  pourvoit  à leur  subsis- 
tance. 

Une  belette  que  j’ai  conservée  dix  mois,  et 
qu'on  avait  prise  fort  jeuue,  perdit  une  partie 
de  son  agiliténaturellelorsqu'ellefut  réduite  en 
captivité,  et  que  je  l'eus  attachée  à la  chaîne. 
Elle  mordait  furieusement  lorsqu'elle  avait  faim: 
on  lui  coupa  les  quatre  dents  canines  très-ai- 
guës, qui  déchiraient  lesmainsjusqu’à  l'os.  Dé- 
pourvue de  ses  armes  naturelles , et  n’ayant 
plus  que  des  dents  molaires  ou  incisives,  peu 
propres  à déchirer  , elle  devint  moins  féroce; 
et  comme  elle  avait  sans  cesse  besoin  de  mes 
services  pour  manger  ou  dormir,  elle  commença 
à prendre  de  l'affection  pour  moi  : car  manger 
ou  dormir  sont  les  deux  fréquents  besoins  de 
cet  animal. 

J'avais  un  petit  fouet  de  fil  qui  pendait  près 
de  son  lit  : c’était  un  instrument  de  punition 
lorsqu'elle  essayait  de  mordre,  ou  qu’elle  se  met- 
tait en  colère.  Le  fouet  dompta  tellement  son  ca- 
ractère colérique , qu’elle  tremblait , se  cou- 
chait ventre  à terre , et  baissait  la  tête  lors- 
qu’elle voyait  prendre  cet  instrument.  Je  n’ai 
jamais  vu  la  soumission  extérieure  mieux  dé- 
peinte dans  aucun  animal  : ce  qui  prouve  bien 
que  les  châtiments  raisonnables  employés  ù pro- 
pos , accompagnés  de  soins,  de  caresses  et  de 
bienfuits  , peuvent  assujettir  et  attacher  à 
l'homme  les  nnimauxsauvagesquenous  croyons 
peu  susceptibles  d’éducation  et  de  reconnais- 
sance. 

Les  belettes  ont  l’odorat  exquis;  elles  sen- 
tent de  douze  pas  un  petit  morceau  de  viande 
gros  comme  uu  noyau  de  cerise  et  plié  dans  du 
papier. 

La  belette  est  très-vorace  ; elle  mange  de  la 
viande  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  remplie.  Elle 
rend  peu  d’exeréments  ; mais  elle  perd  presque 
tout  par  la  transpiration  et  par  les  urines,  qui 
sont  épaisses  et  puantes. 

J’ai  été  singulièrement  surpris  de  voir  un  jour 
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ma  belette,  qui  arait  faim,  rompre  sa  eliaine  de 
111  d'archal,  sauter  sur  moi,  entrer  dans  ma 
poche,  déchirer  Je  petit  paquet,  et  dévorer  en 
un  Instant  la  viande  qucj'y  avals  cachée. 

Ce  petit  animal,  qui  m'était  si  soumis,  avait 
eonservcd'ailleurs  son  caractère  pétulant,  cruel, 
et  colérique  pour  tout  autre  que  moi  ; il  mordait 
sans  discrétion  tous  ceux  qui  voulaient  badi- 
ner avec  lui.  l.es  chats,  ennemis  de  sa  race, 
furent  toujours  l'objet  de  sa  haine;  il  mordait 
au  uer.  les  gros  mâtins  qui  venaient  le  sentir 
lorsqu'il  était  dans  mes  mains  : alors  il  poussait 
un  cri  décoléré  et  exhalait  une  odeur  lïtldc  qui 
faisait  fuir  tous  le  animaux,  criant  chi,  chi,  chi, 
chi.  J'ai  vu  des  brebis,  des  chèvres,  des  che- 
vaux, reculer  ù cette  odeur;  et  il  est  certain 
que  quelques  maisons  voisines  où  il  ne  man-- 
quait  pas  de  souris,  ne  furent  plus  incommodées 
de  ees  animaux  , tant  que  ma  belette  vécut. 

Les  poussins,  les  rats  et  les  oiseaux  étaient 
surtout  l'objet  de  sa  cruauté.  La  belette  observe 
leur  allure,  et  s'élance  ensuite  prestement  sur 
eux  : elle  se  plaît  à répandre  le  sang , dont  elle 
se  soûle  ; et,  sans  être  fatiguée  du  carnage,  elle 
tue  dix  ou  douze  poussins  de  suite,  éloignant 
la  lucre  par  son  udeur  forte  et  désagréable  qu'ou 
sent  a la  distance  de  deux  pas. 

Ma  belette  dormait  la  moitié  du  jour  et  toute 
la  nuit  : elle  cherchait  dans  mon  cabinet  un  pe- 
tit recoin  à côté  de  moi  ; mon  mouchoir  ou  une 
poche  était  son  lit.  Elle  se  plaisait  il  dormir  dans 
le  sein;  elleserepliaitautourd'elle-méme,  dor- 
mait d'un  sommeil  profond,  et  n’était  pas  plus 
grande,  daus  cette  attitude,  qu'une  grosse  noix 
du  pays,  de  l’espèce  des  bombardes. 

lorsqu’elle  était  une  fois  endormie,  je  pou- 
vais la  déplier  ; tous  ses  muscles  étaient  alors 
relâchés  et  sans  aucune  tension  : en  la  suspen- 
daut  par  la  tète , tout  son  corps  était  flasque,  sc 
repliait  et  pouvait  faire  le  jeu  du  pendule  cinq  â 
six  fois  avant  que  la  belette  s’éveillât,  ce  qui 
prouve  la  grande  flexibilité  de  l’épine  du  dos  de 
cet  animal. 

Ma  belette  avait  un  goût  décidé  pour  le  badi- 
nage, les  agaceries,  les  caresses  et  le  chatouil- 
lement ; elle  s’étendait  alors  sur  le  dos  ou  sur  le 
ventrç,  se  ruait  et  mordait  tout  doucement , 
comme  les  jeunes  chiens  qui  badinent.  Elle  avait 
même  appris  une  sorte  de  danse;  et  lorsque  je 
frappais  av  ce  les  doigts  sur  une  table , elle  tour- 
nait autour  de  la  main,  sc  levait  droite,  allait 
par  sauts  et  par  bonds,  faisant  entendre  quel- 


ques murmures  de  joie  ; mais  bientôt  fatiguée , 
elle  se  laissait  aller  au  sommeil  Ct  dormait  pres- 
que dans  l'instant. 

La  belette  dort  repliée  autour  d'elle-même 
comme  un  peloton,  la  tête  entre  lesdeux  jambes 
de  derrière  : le  museau  sort  alors  un  peu  au  de- 
hors, ce  qui  facilite  la  respiration  ; cependant, 
lorsqu'elle  n’est  pas  couchée  a son  aise,  elle  dort 
dans  une  autre  posture,  la  tête  couchée  sur  son 
lit  de  repos  ; mais  elle  se  plaît  et  dort  bien  plus 
longtemps  lorsqu'elle  peut  se  plier  en  peloton; 
il  faut  pour  cela  qu’elle  ait  une  place  com- 
mode. Elle  avait  pris  l'habitude  dcsc  glisser  sous 
mes  draps,  de  chercher  uu  des  points  du  mate- 
las qui  forme  un  enfoncement,  ct  d’y  dormir  des 
six  heures  entières. 

La  belette  est  très-rusée  : l’ayant  fouettée 
pour  p voir  fait  ses  ordures  sur  mes  papiers , 
contre  son  usage,  elle  vint  dormir  auprès  de 
mol  sur  ma  table  ; la  crainte  l’éveilla  souvent 
au  moindre  bruit  : elle  ne  cliangca  pas  de  place  ; 
mais  clleohserva,  les  yeux  ouverts,  ma  démar- 
che, faisant  semblant  de  dormir.  Elle  connais- 
sait parfaitement  le  ton  de  caresse  ou  de  menace, 
et  j’ai  été  souvent  surpris  detrouver  tant  d'intel- 
ligence dans  une  bétc  si  petite  daus  l’ordre  des 
quadrupèdes. 

Les  phénomènes  que  nous  présente  la  belette 
sont  parfaitement  expliqués.  La  belette  a l’é- 
pine du  dos  très-flcxiblc  ; elle  sc  fourre  dans 
des  trous  de  sept  lignes  de  largeur;  elle  sc  plie 
ctreplleri)  tous  sens  ;son  poil  ou  plutôt  sa  belle 
sojc  est  trçp-fiue  et  très-souple  ; une  langue 
très-large  pour  le  corps  saisit  toutes  les  sur- 
faces plates,  saillantes  ct  rentrantes  ; elle  aime 
ù lécher  ; ses  pattes  sont  larges  ct  point  racor- 
nies, courtes  : le  sens  du  toucher  étant  ainsi  ré- 
pandu daus  tout  le  corps  de  la  bête,  elle  a ap- 
pris ùs’en  servir , ce  qui  motive  le  jugement  que 
lions  portons  de  son  intelligence.  Ce  sens  est 
d'ailleurs  très-bien  servi  par  ceux  de  l'odorat 
et  de  la  vue.  - 

Lorsque  j'oubliais  de  lui  donner  à manger , 
elle  se  levait  de  nuit,  et  se  rendait  d'une  maison 
b une  autre  à Antragues , où  elle  mangeait 
chaque  jour.  Elle  allait  par  les  chemins  les  plus 
courts,  descendant  d’abord  dans  un  balcon  et 
dans  la  rue,  descendant  encore  ct  montant  plu- 
sieurs marches,  entrant  dans  une  basse-cour, 
passant  h travers  des  amas  de  feuilles  sèches 
de  châtaigniers,  de  trois  pieds  de  hauteur, 
pour  prendre  le  plus  court  chemin;  ce  qui  fnit 
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voir  que  Vodorat  guide  cet  animal.  Elle  passait 
ensuite  dans  la  cuisine,  où  elle  mangeait  à 
l'aise , après  avoir  fait  un  chemin  de  deux  cents 

pas. 

mile  est  très-libertin:  je  l'ai  vu  se  satis- 
faire sur  un  autre  mile  mort  et  empaillé  ; mille 
caresses  et  murmures  de  joie  et  de  désir  l'ani- 
maient: en  sentant  mes  mains  qui  avaient  tou- 
ché ce  cadavre,  il  reconnut  une  odeur  qui  lui 
plaisait  si  fort , -qu'il  restait  immobile  pour  la 
savourer  à son  aise. 

Ma  belette  bâillait  souvent  ; elle  se  levait , 
après  avoir  dormi,  en  tiraillant  ses  membres  et 
soulevant  le  dos  en  arc.  Elle  léchait  l'eau  en 
buvant  ; sa  langue  était  âpre  et  hérissée  de  poin- 
tes. Elle  ronflait  quelquefois  en  dormant , et  avait 
communiqué  son  odeur  forte  et  désagréable  à 
une  petite  cage  où  elle  avait  son  lit:  son  petit 
matelas  était  aussi  puant  qu'elle-mème  dans 
l’état  de  colcre. 

' Ma  belette  souffrait  impatiemment  d'être  ren- 
fermée dans  sa  cage , et  elle  aimait  la  compa- 
gnie et  les  caresses  ; elle  avait  rongé  à différen- 
tes reprises  quatre  petits  bâtons,  pour  se  faire 
une  issue  pour  sortir  de  sa  prison. 

Cet  animal  aime  extrêmement  la  propreté  ; 
sa  robe  est  toujours  luisante. 

En  faisant  observer  un  certain  régime  <1  ers 
|>ètes;  on  peut  tempérer  l'odeur  forte  qu'elles 
exhalent , et  leur  affreuse  puanteur  Iqrsqu'ille.s 
sont  eu  colère.  Le  laitage  adoucit  beaucoup 
leurs  humeurs , de  même  que  le  régime  végétal. 

Les  belettes  ont  les  veux  étincelants  et  lumi- 
neux : mais  cette  lumière  n’est  point  propre  à 
cet  animai , elle  n’est  point  électrique  et  ne  ré- 
side pas  dans  l'organe  delà  vue;  ce  n'est  qu'une 
simple  réflexion  de  lumière  qui  a lieu  toutes  les 
fois  que  l'oeil  de  l'observateur  est  placé  entre  Ja 
lumière  et  les  yeux  de  la  belette , ou  qu'une 
bougie  se  trouve  entre  les  yeux  de.  l'observateur 
et  de  l'animal.  Ce  phénomène  est  commun  à un 
grand  nombre  vie  quadrupèdes  et  à quelques 
serpents  ; et  cetto  cause  est  prouvée  par  les  ex- 
périences que  j'ai  lues,  en  îîso,  à l'académie 
des  Sciences , sur  les  yeux  des  chats,  etc. 

Les  observations  de  M.  de  Buffon,  la  des- 
cription anatomique  de  M.  Daubcnton,  la  lettre 
de  M.  Giély  (voyez  ci-dessus) , et  le  préseut  dé- 
tail , forment  l'histoire  complète  de  la  belette. 
M.  de  Buffondit,  voyez  ci-dessus,  page  49, 
que  ees  animaux  11c  s'apprivoisent  pas  et  de- 
meurent sauvages  dans  des  cages  de  fer  : je  sais 


par  expérience  que  cela  est  vrai  lorsque  les  be- 
lettes sont  prises  vieilles , ou  même  a l'âge  de 
trois  ou  quatre  mois.  Pour  donner  aux  belette# 
l'éducation  dont  elles  sont  susceptiÜÿ,  et  leur 
(aire  goûter  la  domesticité , il  faut  Tes  prftadre 
jeunes  et  lorsqu'elles  ue  peuvent  s'enfuir  : on 
fpt  obligé  de  couper  les  quatre  dents  canines 
de  celle  qu’on  m’apporta  à Antragues , et  de  la 
châtier  souvent  pour  fléchir  son  caractère. 

On  voit , d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  auK  cet 
animal  , que,  quelque  petit  qu'il  soit,  c'est  un 
de  cen’xqae  la  nature  a le  moins  négligés.  Dans 
l'état  sauvage,  c'est  le  tigre  des  petits  indivi- 
dus. Il  se  garantit , par  son  agilité,  des  quadru- 
pèdes plus  grands  que  lui  ; il  est  bien  servi  par 
l'oreille  et  par  lu  vue.  Il  est  pourvu  d'armes  of- 
fensives dont  il  fait  usage  en  peu  de  temps , 
avec  une  sorte  de  discernement  : il  aime  le  sang 
et  le  carnage , et  se  plait  à la  destruction  sans 
qu'il  ait  même  besoin  de  satisfaire  son  appétit. 

En  état  de  domesticité , ses  sens  se  perfec- 
tionnent et  ses  moeurs  s’adoucissent  par  le  châ- 
timent. La  belette  devieut  susceptible  d'amilie, 
de  reconnaissance  et  de  crainte;  elle  S’attache 
a celui  qui  la  nourrit , quelle  recoupait  a l’odorat 
et  à In  simple  vue.  Elle  est  rusée  et  libertin^  à 
l'exeèsf  elle  aime  les  caresses,  le  repos  et  le 
sommeil  ; elle  est  gourmqndl  et  si  vorace , qu’elle 
pèse  jusqu'à  un  cinquième  de  pins  après  son 
repas.  Sa  vue  est  perçante,  son  oreille  bonne, 
l'odorat  est  exquis , le  sens  du  toucher  est  ré- 
pandu dans  tout  son  eorps  , et  ia  flexibilité  de 
ce  petit  corps  menu  et  long  favorise  infiniment 
la  bouté  de  ce  sens  en  lui-méme.  Tous  ces  phé- 
nomènes tiennent  à l'état  de  scs  sens  qui  tont 
achevés  et  parfaits 

Ces  observations  sur  les  habitudes  de  la  be- 
lette en  domesticité  s'accordent  parfaitement 
avec  celles  que  mademoiselle  de  Laistre  a faites 
sur  cet  animal , et  qu’elle  a bien  voulu  me  com- 
muniquer par  une  lettre  datée  de  Brienne , le 
6 décembre  1782. 

■ Le  hasard  , dit  mademoiselle  de  Laistre, 
m'a  procuré  une  jeune  belette  de  la  petite  es- 
pèce. Sollicitée  par  quelqu’un  à qui  elle  faisait 
pitié , et  sa  faiblesse  m'en  inspirant , je  lui  don- 
nai mes-  soins.  Les  deux  premiers  jours , je  la 
nourris  de  lait  chaud  ; mais  jugeant  qu’il  lui 
fallait  des  aliments  qui  eussent  p|us  de  consis- 
tance , je  lui  présentai  de  la  viandecrue , qu'elle 
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mangea  avee  plaisir  : depuis  elle  a vécu  de 
bœuf,  de  veau  ou  de  mouton  indifféremment , 
et  s’est  privée  au  point  qu’il  n'y  a point  de  chien 
plus  familier. 

• J'ose  vous  assurer  que  ce  petit  animal  ne 
préffcre  pas  la  victuaillc  corrompue;  il  ne  se 
soucie  pas  même  de  celle  qui  est  hâlée  ; c’est 
toujours  la  plus  fraîche  qu'il  choisit  : à la  vérité , 
il  mange  avec  avidité , et  s’éloigne  ; mais  sou- 
vent aussi  il  mange  dans  ma  main  et  sur  mes 
genoux  ; il  préfère  même  de  prendre  les  mor- 
ceaux de  ma  main.  Il  aime  beaucoup  le  lait  ; 
je  lui  en  présente  dans  un  vase , il  se  met  auprès 
et  me  regarde  ; je  lui  verse  peu  à peu  dans  ma 
main , il  en  boit  beaucoup  ; mais  si  je  n’ai  pas 
cette  complaisance , à peine  en  goute-t-il.  Lors- 
qu’il est  rassasié , il  va  ordinairement  dormir; 
mais  il  fait  des  repas  plus  légers  , qui  ne  trou- 
blent point  ses  plaisirs.  Ma  chambre  est  l’en- 
droit qu’il  habite.  Par  des  parfums , j’ai  trouvé 
moyen  de  chasser  son  odeur  : c’est  dans  un  de 
mes  matelas,  où  il  a trouvé  moyeu  de  s’intro- 
duire par  un  défaut  de  la  couverture,  qu’il 
dort  pendant  le  jour  ; la  nuit , je  le  mets  dans 
une  boite  grillée , toujours  il  y entre  avec  peine 
et  en  sort  avec  joie.  Si  on  lui  donne  la  liberté 
avant  que  je  sois  levée,  après  mille  gentillesses 
qu’il  fait  sur  mon  lit , il  y entre  et  vient  dormir 
dans  ma  main  ou  sur  mon  sein.  Suis-je  levée  la 
première , pendant  une  grande  demi-heure , il 
me  fait  des  caresses,  se  joue  avec  mes  doigts 
comme  un  jeune  chien , saute  sur  ma  tête , sur 
mon  cou , tourne  autour  de  mes  bras,  de  mon 
corps , avec  une  légèreté  et  des  agréments  que 
je  n’ai  vus  a aucun  quadrupèdc.Je  lui  présente 
les  mains  à plus  de  trois  pieds , il  saute  dedans 
sans  jamais  manquer,  il  a beaucoup  de  finesse 
et  singulièrement  de  ruses  pour  venir  à ses  fins, 
et  semble  ne  vouloir  faire  ce  qu’on  lui  défend 
que  pour  agacer  ; dès  que  vous  ne  le  regardez 
plus ^ sa  volonté  cesse.  Comme  il  ne  semble 
jouer  que  pour  plaire,  seul  il  ne  joue  jamais;  et 
a chaque  saut  qu’il  fait , à chaque  fois  qu’il 
tourne,  il  regarde  si  vous  l'examinez  : si  vous 
cessez,  il  va  dormir.  Dans  le  temps  qu'il  est  le 
plus  endormi,  le  révei liez-vous,  il  entre  en 
gaieté , agace  et  joue  avec  autant  de  grâce  que 
si  on  ne  l’eût  pas  éveillé  : il  ne  montre  d’humeur 
que  lorsqu'on  l’enferme  ou  qu'on  le  contrarie 
trop  longtemps  ; et  par  de  petits  grognements , 
très-différents  l'un  de  l'autre,  il  montre  sa  joie 
et  son  humeur. 


i Au  milieu  de  vingt  personnes,  ce  petit  animal 
distingue  mn  voix,  cherche  âme  voir,  et  saute 
par-dessus  tout  le  monde  pour  venir  à moi  ; son 
jeu  avec  mol  est  plus  gai , ses  caresses  sont  plus 
pressantes  ; avec  ses  deux  petites  pattes , il  me 
flatte  le  menton  avec  des  grâces  et  une  joie  qui 
peignent  le  plnisir.  Je  suis  la  seule  qu'il  caresse 
de  cette  manière;  milleautres  petites  préférences 
me  prouvent  qu’il  m’est  réellement  attaché. 
Lorsqu’il  me  voit  habiller  pour  sortir , il  ne  me 
quitte  pas  : quand  avec  peine  je  m'eu  suis  de- 
barrassée, j'ai  un  petit  meuble  près  ma  porte,  il 
va  s’y  cacher;  et  lorsque  je  passe,  il  saute  si 
adroitement  sur  moi , que  souvent  je  ne  m’en 
aperçois  pas. 

« Il  semble  beaucoup  tenir  de  l’écurcull  par  la 
‘ vivacité , la  souplesse , In  voix , le  petit  grogne- 
ment. Pendant  les  nuits  d’été,  ilcriaiten  courant, 
et  était  en  mouvement  presque  toute  la  nuit  : 
depuis  qu'il  fait  froid , je  ne  l’ai  point  entendu. 
Quelquefois  le  jour,  sur  mon  lit , lorsqu’il  fait  so- 
leil, il  tourne , se  retourne , se  culbute , et  grogne 
pendant  quelques  instants.  Son  penchant  â boire 
dans  ma  main  où  je  mets  très-peu  de  lait  à la 
fois,  et  qu’il  boit  toujours  en  prenant  les  petites 
gouttes  et  les  bords  où  il  y en  a le  moins , sem- 
hleraitannoncer  qu’il  boit  de  la  rosée.  Rarement 
il  boit  de  l’eau , et  ce  n’est  qu'au  grand  besoin , et 
â defaut  de  lait  ; alors  il  ne  fuit  que  rafraîchir  sa 
langue  une  fois  ou  deux  : il  parait  même  craindre 
l'eau.  Pendant  les  chaleurs,  il  s’épluchait  beau- 
coup : je  lui  fis  présenter  de  l’eau  dans  une  as- 
siette , je  l’agaçai  pour  l’y  faire  entrer  ; jamais 
je  n’y  pus  réussir.  Je  fis  mouiller  un  linge  et  le  mis 
près  de  lui  ; il  se  roula  dedans  avec  une  joie  ex- 
trême. Une  singularité  de  ce  charmant  animal 
est  sa  curiosité  ; je  ne  puis  ouvrir  une  armoire , 
une  boite,  regarder  un  papier,  qu’il  ne  vienne 
regarder  avec  moi . Si . pour  me  contrarier,  il  s’é- 
carte ou  entre  dans  quelques  endroits  où  jeerains 
de  le  voir,  je  prends  un  papier  ou  un  livre  que 
je  regarde  avec  attention  ; aussitôt  il  accourt  sur 
ma  main  et  parcourt  ce  que  je  tiens  avec  un 
air  de  satisfaire  sa  curiosité.  J’observerai  encore 
qu'il  joue  avec  un  jeune  chat  et  un  jeune  chien , 
l’un  et  l'autre  déjà  gros , se  met  autour  de  leur 
cou , de  leurs  pattes , sur  leur  dos , sans  qu’ils 
j sc  fassent  de  mal , etc.  » 
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DF.  L’HERMINE. 


DESCRIPTION  DE  LA  BELETTE. 

(EITVEIT  DE  DAUBE  B70B.) 

La  belette  est  beaucoup  plus  petite  que  la  fouine, 
la  marte , le  putois  et  le  furet  ; mais  elle  ressemble 
A ces  animaux  par  la  ligure  du  corps , et  elle  n'en 
diffère  que  par  la  longueur  et  la  couleur  du  poil  : 
cette  différence  de  longueur  est  fort  apparente  sur 
la  queue , qui  n’est  garnie  que  de  poils  très-couru. 

La  partie  supérieure  du  museau  et  delà  tète,  du 
cou  et  du  corps,  les  épaules,  la  face  extérieure  et 
antérieure  des  jambes  de  devant,  la  croupe,  la 
queue , la  &ce  extérieure  et  le  côté  postérieur  des 
cuisses  et  des  jambes , et  les  pieds  de  derrière  en 
entier,  étaient  de  couleur  brune , claire  et  légère- 
ment teinte  de  jaunâtre.  Toute  la  partie  inférieure 
du  corps  depuis  l'extrémité  de  la  mâchoire  de 
dessous  jusqu'à  la  queue;  la  face  intérieure  et 
postérieure  des  jambes  de  devant , et  la  face  in- 
térieure et  antérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe , 
étaient  de  couleur  blanche.  11  y avait,  à quelque 
distance  au  delà  des  coins  de  la  bouche , deux  ta- 
ches de  la  même  couleur  que  la  partie  supérieure 
de  laniinal.  La  longueur  du  poil  n’était  quedetrois 
lignes. 

On  trouve  des  belettes  de  différentes  longueurs; 
il  y en  a qui  n’ont  que  six  pouces  et  demi  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue  ; 
et  dans  d’autres , celle  longueur  va  jusqu'à  sept 
pouces  et  demi  : peut-être  même  y en  a-t-il  d’un 
peu  plus  longues,  et  de  plus  courtes.  C’est  ce  qui  a 
fait  croire  à plusieurs  personnes  qu’il  y avait  deux 
sortes  de  belettes,  dont  l’une  a été  appelée  la  petite 
belette , et  l’autre  la  belette  de  moyenne  grandeur , 
sans  doute  pour  la  distinguer  de  l’hermine,  qui  est 
plus  grande,  et  que  l'on  nomme  aussi  belette  à queue 
noire  pendant  l’été,  lorsqu'elle  est  à peu  près  delà 
même  couleur  que  la  belette.  11  ne  parait  pas  que  la 
différence  de  longueur  indique  deux  sortes  de  be- 
lettes, parce  que  j’en  ai  vu  de  différentes  longueurs 
entre  les  deux  extrêmes  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion ; la  grandeur  de  .ces  animaux  peut  bien  varier 
d'un  septième  sans  qu'ils  soient  de  différentes  ra- 
ces. On.voit  autant  et  plus  de  variétés  à cet  égard 
dans  la  plupart  des  antres  animaux , et  même 
dans  des  hommes  du  même  pays  et  de  la  même 
famille. 


L HERMINE, 

OU  LE  noSELET. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  earDiiores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte.  (Cuvier.) 

La  belette  à queue  noire  s'appelle  hermine  et 
roselet  ; hermine  lorsqu'elle  est  blanche,  rosclet 
lorsqu’elle  est  rousseou  jaunâtre.  Quoique  moins 
commune  que  la  belette  ordinaire,  on  ne  laisse 
pasd'cn  trouver  beaucoup,  surtout  dans  les  an- 
ciennes forêts,  et  quelquefois  pendant  l’hiver 
dans  les  champs  voisins  des  bois.  Il  est  aisé  de 
la  distinguer  en  tout  temps  de  la  belette  com- 
mune, parcequ'elleatoujourslebout  delà  queue 

d un  noir  foncé,  le  bord  des  oreilles  et  l'extré- 
mité des  pieds  blancs. 

Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  k ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  cet  animal,  et  à ce  que 
M.  Daubenton  en  écrit  dans  sa  description  : 
nous  observerons  seulement  que,  comme  d’ordi- 
naire l'hermine  change  de  couleur  en  hiver,  il  y 
n toute  apparence  que  celle  dont  il  parle,  et  que 
nous  avions  encore  nu  mois  d’avril  1758,  serait 
devenue  blanche,  et  telle  qu’elle  était  l’année 
passée  lorsqu’on  la  prit  au  1er  mars  1757,  si  elle 
fut  demeurée  libre;  mais  comme  elle  a été  en- 
fermée depuis  ce  temps  dans  une  cage  de  fer, 
qu’elle  se  frotte  continuellement  contre  les  bar- 
reaux, et  que  d'ailleurs  elle  n’a  pas  essuyé  toute 
la  rigueur  du  froid , ayant  toujours  été  k l’abri 
sous  une  arcade  contre  un  mur,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu’elle  ait  gardé  son  poil  d’été.  Elle  est 
toujours  extrêmement  sauvage;  elle  n'a  rien 
perdu  de  sa  mauvaise  odeur  : k cela  près,  c'est 
un  joli  petit  animal,  les  yeux  vifs,  la  physiono- 
mie fine,  et  les  mouvements  si  prompts,  qu’il 
n'est  pas  possible  de  les  suivre  de  l’œil.  On  l’a 
toujours  nourrie  avec  des  œufs  et  de  la  viande, 
mais  elle  la  laisse  corrompre  avantqued’y  tou- 
cher : elle  n’a  jamais  voulu  manger  du'miel, 
qu'après  avoir  été  privée  pendant  trois  Jours  de 
toute  autre  nourriture,  et  elle  est  morte  après 
en  avoir  mangé.  La  peau  de  cet  animal  est  pré- 
cieuse ; tout  le  monde  connaît  lesfourruresd'her 
mine;  elles  sont  bien  plus  belles  et  d’un  blanc 
plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc;  mais  elles 
jaunissent  avec  le  temps,  et  même  les  hermines 
de  ce  climat  ont  toujours  uue  légère  teinte  de 
jaune. 


iv. 
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DESCRIPTION  DE  L’HERMINE. 


Les  hermines  sont  tres-eommunes  dans  tout 
le  Nord,  surtout  en  Russie,  en  Norwége,  en  La- 
ponie : elles  y sont,  comme  ailleurs,  rousses  en 
été,  et  blanches  en  hiver;  elles  se  nourrissent 
de  petits-gris,  et  d'une  espèce  de  rats  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  et  qui 
est  très-abondante  en  Norwége  et  en  Laponie. 
Les  hermines  sont  rares  dans  les  pays  tempérés, 
et  ne  se  trouvent  point  dans  les  pays  chauds. 
L’animal  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  que 
Kolbc  appelle  hermine,  et  duquel  il  dit  que  la 
chair  est  saine  et  agréable  au  palais,  n’est  point 
une  hermine , ni  même  rien  d’approchant.  Les 
belettes  de  Cayenne , dont  parle  M.  Barrère , 
et  les  hermines  grises  de  la  Tartaric  orientale 
et  du  nord  de  la  Chine,  dont  il  est  fait  mention 
par  quelques  voyageurs , sont  aussi  des  ani- 
maux différents  de  nos  belettes  et  de  nos  her- 
mines. 


DESCRIPTION  DE  L’HERMINE. 

Il  y a beaucoup  d'animaux  qui  ont  plusieurs 
noms,  quoiqu'il  ne  leur  arrive  aucun  cliangement 
qui  puisse  les  faire  méconnaître  en  différents  temps; 
ainsi  l’on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  que  l'her- 
mine a deux  noms  dans  noire  langue,  puisqu'elle 
change  de  couleur  d'une  manière  si  marquée , que 
l'hermine,  vue  dans  une  saison,  parait  être  un  ani- 
mal différent  delà  même  hermine  vue  dans  une 
autre  saison.  Pendant  l’été  elle  ne  diffère  de  la  be- 
lette qu'en  ce  qu’elle  est  plus  grande , qu'elle  a la 
queue  plus  longue  et  noire  à l’extrémité,  et  que  le 
bord  des  oreilles  et  les  doigts  des  quatre  pieds  sont 
blancs  ; au  reste , ces  deux  animaux  se  ressemblent 
par  la  figure  et  par  les  couleurs.  Aussi  en  été  l'on 
donne  à l’hermine  le  nom  de  belette  à queue  noire  : 
mais  en  hiver,  lorsque  l’hermine  perd  la  couleur 
brune-claire  et  jaunâtre  de  la  belette,  et  qu’elle  de- 
vient entièrenent  blanche , î l’exception  du  bout 
de  la  queue  qui  reste  noir , elle  est  généralement 
connue  dans  cet  état  sous  le  nom  d’/iermfne. 

Le  cliangement  de  couleur  de  l'hermine , quoi- 
que bien  certain,  n'est  pas  connu  des  gens  qui  ha- 
bitent la  campagne , et  qui  voient  le  plus  souvent 
des  hermines  avec  leur  couleur  blanche,  et  ces 
même  animaux  avec  leur  couleur  brune  dans  un 
autre  temps;  alors  ils  les  croient  différents  de 
l'hermine.  On  sait  cependant  que  les  hermines  du 
Nord  sont  successivement  blanches  et  brunes  dans 
la  même  année.  Gessner  fait  mention  du  même 
cliangement  de  couleur  au  sujet  du  roselet  des 
montagnes  de  Suisse , qui  est  le  même  animal  que 
notre  hermine.  On  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ne 


change  en  effet  de  eonlenr,  puisque  l’on  en  trouve 
qui  sont  en  partie  brunes  et  en  partie  blanches  sur 
la  tête,  sur  le  dos,  et  sur  d'autres  parties  du  corps, 
où  les  poils  blancs  sont  mêlés  avec  les  poils  bruns 
dans  le  temps  de  la  mue.  J’ai  eu  occasion  de  véri- 
fier ce  fait  d’une  manière  très-certaine,  mais  qui 
m’a  laissé  dans  la  suite  un  autre  doute. 

Au  premier  de  mars  4797,  étant  à Montbard  en 
Bourgogne,  on  m’apporta  une  hermine  vivante 
que  l’on  venait  de  prendre  aux  environs  de  cette 
i ville.  Cet  animal  était  entièrement  blanc , à l’ex- 
| ception  du  bout  de  la  queue  qui  était  noir  ; le  blanc 
avait  une  légère  teinte  de  jaune , que  l'on  n’aper- 
1 cevait  qu'à  certains  aspects.  Je  l’enfermai  dans  une 
: cage  de  fer  pour  le  faire  nourrir  au  moins  pendant 
un  an , afin  de  voir  en  quel  temps  il  deviendrait 
brun , et  en  quel  temps  il  reprendrait  sa  couleur 
blanche.  Je  vis  bientôt  quelques  teintes  de  brun 
dans  le  blanc,  et,  dès  le  9 du  même  mois  de  mars, 
il  avait  déjà  toute  ta  face  supérieure  et  les  côtés  du 
museau  et  de  la  tète  de  couleur  brune  rousaâtre  ; 
cette  couleur  a’ëtendsit  le  long  du  cou  et  du  doa 
jusqu'à  la  croupe  en  forme  de  bande,  qui  avait  un 
demi-pouce  de  largeur , et  il  paraissait  quelque! 
teintes  de  cette  même  couleur  sur  la  face  extérieure 
des  quatre  jambes.  Je  vis  en  même  temps  des  flo- 
cons de  poils  blancs  qui  a'élaient  accrochés  à une 
cloison  de  fil  de  fer , sous  laquelle  l'animal  passait 
pour  aller  d’une  loge  à une  autre;  le  frottement 
avait  avancé  la  chute  du  poil  blanc,  et  avait  formé 
la  bande  brune  qui  était  le  long  du  dos.  Le  i T il  ne 
restait  plus  que  quelques  poils  blancs  sur  le  mu- 
I seau,  sur  la  tête,  sur  les  cuisses  et  sur  1a  queue.  A 
1 la  fin  du  mois  il  n’y  avait  plus  de  blauc  que  sur  les 
] parties  qui  sont  blanches  dans  la  belette  à queue 
noire.  Pendant  l'été  suivant,  on  m'envoya  de  ces 
belettes  prises  dans  le  pare  de  Versailles  et  dans  1a 
forêt  de  Compiegne;  je  les  comparai  à mon  her- 
mine, et  je  n’y  trouvai  aucune  différence. 

Je  m’attendais  à voir  paraître  en  automne  quel- 
ques poils  blancs  qui  annonceraient  on  cliangement 
de  couleur , mais  je  n’en  vis  aucun.  Pendant  l'hi- 
ver suivant,  la  cage  de  l’hermine  a été  placée  dans 
un  lieu  abrité , mais  ouvert , parce  que  cel,animai 
exhale  une  odeur  très-désagréable,  et  presque  in. 
supportable  dans  un  lieu  fermé.  Le  froid  de  l’hWér 
a duré  longtemps  et  a été  violent,  cependant  l'Iier- 
mine  a conservé  sa  couleur  brune  comme  dans 
t’été,  jusqu’au  mois  de  mars  4758.  Elle  mourut 
alors , parce  que  l’on  changea  sa  nourriture  ordi- 
naire. 

L'hermine  est  un  peu  plus  grande  qne  la  belette, 
et  beaucoup  plus  petite  que  le  furet , le  putois , 
la  marte  él  la  fouine.  Ils  ont  tous  la  même  figure, 
quoiqu'ils  diffèrent  par  les  couleurs  et  par  ia  lon- 
gueur du  poil  ; celui  de  l’hermine  a environ  un  de- 
mi-pouce de  longueur  sur  le  corps,  et  trois  pouces 
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an  bout  de  la  qneue.  Après  avoir  comparé  ces  ani-  i 
maux  les  uns  aux  autres , il  m'a  paru  que  l’iier- 
mine  a plus  de  rapport  à la  belette  qu'aux  quatre 
autres;  le  furet  a p us  de  ressemblance  avec  le  pu-  ! 
lois , et  la  marte  avec  la  fouine,  qu'avec  aucun  des 
autres. 


LE  PÉROUASCA 

Ordre  des  carnassier»,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades . genre  marte.  (Cuvier.) 

Il  y a encore  en  Russie  et  en  Pologne , sur- 
tout  en  Volhynie,  un  animal  appelé  par  les  Rus- 
ses pereu'iaska,  et  par  les  Polonais  prsetoiasAa, 
nom  qu’on  peut  rendre  par  la  dénomination 
de  belette  à ceintures  ( mustela  pnecincta  ), 
comme  le  dit  Rzaczynski  : cet  animal  est  plus 
petit  que  le  putois  ; il  est  couvert  d’un  poil  blan- 
châtre , rayé  transversalement  de  plusieurs  li-  i 
unes  d’un  jaune  roux,  qui  semblent  lui  faire 
autant  de  ceintures  ; il  demeure  dans  les  bols 
et  se  creuse  un  terrier.  Sa  peau  est  recherchée 
et  fait  une  jolie  fourrure. 


L'ÉCUREUIL. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  écureuil.  (Cuvier.) 

L’écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n’est 
qu’à  demi  sauvage,  et  qui , par  sa  gentillesse, 
par  sa  docilité , par  l'innocence  même  de  ses 
mœurs , mériterait  d’être  épargné  : il  n’est  ni 
carnassier,  ni  nuisible , quoiqu’il  saisisse  quel- 
quefois des  oiseaux',  sa  nourriture  ordinaire  sont 
des  fruits , des  amandes , des  noisettes , de  la 
faine  rfdu  gland.  Il  est  propre,  leste,  vif,  très- 
alerte,  très-éveillé , très-industrieux;  il  a les 
y eux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corps 
nerveux , les  membres  très-dispos  ; sa  jolie  fi- 
gure est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle 
queue  en  forme  de  panache , qu’il  relève  jusque 
dessus  sa  tête , et  sous  laquelle  il  se  met  à l’om- 
bre ; le  dessous  de  son  corps  est  garni  d’un  ap- 
pareil tout  aussi  remarquable  , et  qui  annonce 
de  grandes  facultés  pour  l’exercice  de  In  géné- 
ration. Il  est , pour  ainsi  dire , moins  quadru- 
pède que  les  autres  ; il  se  tient  ordinairement 
assis  presque  debout , et  se  sert  de  ses  pieds  de  . 


» 


* 

devant . comme  d’une  main , ponr  porter  à sa 
bouche.  An  lieu  de  se  cacher  sous  terre,  il  est 
toujours  en  l’air  ; il  approche  des  oiseaux  par 
sa  légèreté  ; il  demeure  comme  eux  sur  la  rime 
des  arbres,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de 
l’nn  à l’autre , y fait  aussi  son  nid , cueille  les 
graines , boit  la  rosée , et  ne.  descend  à terre  que 
quand  les  arbres  sont  agités  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs , 
dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de 
plaine  ; il  n’approche  jamais  des  habitations  ; il 
ne  reste  point  dans  les  taillis , mais  dans  les  bois 
de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles 
futaies.  Il  craint  l'eau  plus  encore  que  la  terre  , 
et  l'on  assure 1 que , lorsqu’il  faut  la  passer,  il 
se  sert  d’une  écorce  pour  vaisseau , et  de  sa 
queue  pour  voile  et  pour  gouvernail.  Il  ne 
s’engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l’hiver; 
Il  est  en  tout  temps  très-éveillé  ; et,  pour  peu 
que  l’on  touche  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  il 
repose , il  sort  de  sa  petite  bauge  , fuit  sur  un 
autre  arbre,  ou  se  cache  à l’abri  d’une  brandie. 
Il  ramasse  des  noisettes  pendant  l’été , en  rem- 
plit les  troncs , les  fentes  des  vieux  arbres , et  a 
recours  en  hiver  à sa  provision  ; il  les  cherche 
aussi  sous  la  neige,  qu’il  détourne  en  grattant. 
Il  a la  voix  éclatante,  et  plus  perçante  encore 
que  celle  de  la  fouine;  iladcplusun  murmure 
à bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement qu’il  fait  entendre  toutes  les  fois 
qu’on  l’irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher;  U 
va  ordinairement  par  petits  sauts  et  quelquefois 
par  bonds;  Unies  ongles  si  poiutus  et  les  mou- 
vements si  prompts , qu'il  grimpe  en  un  instant 
sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 

On  entend  les  écureuils , pendnnt  les  belles 
nuits  d’été , crier  en  courant  sur  les  arbres  les 
uns  après  les  mitres  ; Ils  semblent  craindre  l’ar- 
deur du  soleil;  ils  demeurent  pendant  le  jour  à 
l’abri  dans  leur  domicile , d’où  ils  sortent  le  soir 
pour  s’exercer,  jouer,  faire  l'amour  et  manger. 
Ce  domicile  est  propre , chaud  et  impénétrable 
[ A la  pluie  : c'est  ordinairement  sur  l'enfourchure 

*Rel  vcrilatenitltnr  qnod  Gcsnems  ex  Vincentio  Ileluan- 
censl  cl  Olao  magno  refert  : scinrae.  quandu  aqoain  transira 
cuplunt,  lignum  lrvivslimim  aquir  imponerc;  cique  iosbSenle* 
et  candi,  nun  latnen  ut  vnll,  frecti , sed  continue  moU,  ve- 
liflcanlct  neque  liante  vento,  vol  tranqutlto  aequure  tramvdii, 
quod  Iule  digutut.  tidusque  meuv  emissarius  ad  Insulas  Go- 
tldamlix,  plu»  vlmplici  vice  obaervivit . cl  cum  apolliain  llt- 
torlbu,  ibidem  ccdlecti»  redux  mirabundus  ralbi  reluilt.  ni», 
sert,  de  sciuru  vidante.  Pllil.traus.  n" 97,  pag.  J».  Ktrin.  de 
uuadrup.  pag.  53. 
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d'un  arbre  qu'ils  l’établissent;  ils  commencent 
par  transporter  des  bftchettes  qu’ils  mêlent, 
qu’ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ; ils  la  ser- 
rent ensuite,  ils  la  foulent,  et  donnent  assez  de 
capacité  et  de  solidité  à leur  ouvrage , pour  y 
êtrcà  l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits  : il  n’y 
a qu'une  ouverture  vers  le  haut,  juste  , étroite, 
et  qui  suffît  à peine  pour  passer  : au-dessus  de 
l’ouverture  est  une  espèce  de  couvert  en  cône 
qui  met  le  tout  à l’abri , et  fait  que  la  pluie  s'é- 
coule par  les  côtés  et  ne  pénètre  pas.  Ils  pro- 
duisent ordinairement  trois  ou  quatre  petits  ; ils 
entrent  en  amour  au  printemps , et  mettent  bas 
au  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin. 
Ils  muent  au  sortir  de  l’hiver  ; le  poil  nouveau 
est  plus  roux  que  celui  qui  tombe.  Ils  se  pei- 
gnent, ils  se  polissent  avec  les-mains et  les  dents; 
ils  sout  propres  ; ils  n'ont  aucune  mauvaise 
odeur;  leur  chair  est  assez,  bonne  à manger.  Le 
poil  de  la  queue  sert  à faire  des  pinceaux  ; mais 
leur  peau  ne  fait  pas  une  bonue  fourrure. 

1 1 y a beaucoup  d’espèces  voisines  de  celle  de 
l’écureuil,  et  peu  de  variétés  dans  l’espèce  même; 
il  s'en  trous  e quelques-uns  de  cendrés , tous  les 
autres  sont  roux.  Les  petits-gris , qui  sont  d’une 
espece  différente  , demeurent  toujours  gris.  Et 
sans  citer  les  écureuils  volants , qui  sont  bien 
différents  des  autres,  l'écureuil  blond  de  Cam- 
baye,  qui  est  fort  petit  et  qui  a la  queue  sem- 
blable à l'écureuil  d’Europe  ; celui  de  Madagas- 
car, nommétsitsihi,  qui  est  gris,  etquin'est,  dit 
Flaccourt,  ni  beau  ni  bon  è apprivoiser;  l’écu- 
reuil blanc  de  Siam  , l’écureuil  gris  un  peu  ta- 
cheté de  Bengale , l’écureuil  rayé  du  Canada , 
l’écureuil  noir,  le  grand  écureuil  gris  de  Vir- 
ginie , l’écureuil  de  la  Nouvelle-Espagne  à raies 
blanches,  l’écureuil  blanc  de  Sibérie , l’écureuil 
varié  ou  le  n tus  ponlicus , le  petit  écureuil  d’A- 
mérique , celui  du  Brésil , celui  de  Barbarie , le 
rat  palmiste,  etc.  , forment  autant  d’espèces 
distinctes  et  séparées. 


ADDITION  A l'article  DE  L’ÉCUREUIL. 

Les  écureuils  sont  plutôt  des  animaux  origi- 
naires des  terres  du  Nord , que  des  contrées 
tempérées  ; car  ils  sont  si  abondants  en  Sibérie 
qu’on  en  vend  les  peaux  par  milliers.  Les  Si- 
bériens , à ce  que  dit  M.  Gmelin  , les  prennent 
avec  des  espèces  de  tropes , fuites  à peu  près 


comme  des  quatre  en  chiffre , dans  lesquelles  on 
met  pour  appât  un  morceau  de  poisson  fumé; 
et  on  tend  ces  trapessur  les  arbres. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  écureuils  noirs , 
qui  se  trouvent  en  Amérique.  M.  Aubry,  curé 
de  Saint-Louis , a dans  son  cabinet  un  écureuil 
qui  lui  a été  envoyé  de  la  Martinique , qui  est 
tout  noir  : ses  oreilles  n'ont  presque  point  de 
poil , ou  du  moins  n’ont  qu'un  petit  poil  très- 
court  : ce  qui  les  distingue  des  autres  écureuils. 

M . de  la  Borde , médecin  du  roi  à Cayenne  , 
dit  qu’il  n’y  a àlaGuiane  qu’une  seule  espèce 
d’écureuil  ; qu’il  se  tient  dans  les  bois  ; que  son 
poil  est  rougeâtre,  et  qu'il  n’est  pas  plus  grand 
que  le  rat  d’Europe;  qu’il  vit  de  graines  de 
maripa  , d ’aouara , de  comana,  etc.  ; qu’il  fait 
ses  petits  dans  des  trous  d’arbre  , au  nombre  de 
deux  ; qu’il  mord  comme  le  rat,  et  que  cepen- 
dant il  s'apprivoise  aisément  ; que  son  cri  est 
un  petit  sifflement  ; qu'on  le  voit  toujours  seul , 
sautant  de  branche  en  branche  sur  les  arbres. 

Je  ne  suis  pas  bien  assuré  que  cet  animal  de 
laGuiane,  dont  parle  M.  de  la  Borde,  soit  un 
véritable  écureuil , parce  que  ces  animaux , en 
général , ne  se  trouvent  guère  dans  les  climats 
très-chauds , tels  que  celui  de  la  Guiane.  Leur 
espèce  est,  au  contraire , fort  nombreuse  et  très- 
variée  dans  les  contrées  tempérées  et  froides  de 
l’un  et  de  l’autre  continent. 

• On  trouve , dit  M.  Kalm , plusieurs  espèces 

< d’écureuils  en  Pensylvanie,  et  l'on  élève  de 

< préférence  la  petite  espèce  (l’écureuil  de  terre!, 

• paroequ’il  est  le  plus  joli,  quoique  assez  dif- 
« ficile  à apprivoiser.  Les  grands  écureuils  font 

< beaucoup  de  dommage  dans  les  plantations , 

• mais  ils  montent  sur  les  épis  et  les  coupent 

• en  deux  pour  en  manger  la  moelle,  llsarrivent 

< quelquefois  par  centaiues  dans  un  champ , et 

• le  détruisent  souvent  dans  une  seule  nuit.  On 

• a mis  leur  vie  a prix  pour  tâcher  de  4es  dé- 
■ truirc.  On  mange  leur  chair;  maison  fait  peu 

• de  cas  de  la  peau 1 ....  Les  écureuils  gris  sont 
« fort  communs  en  Pensylvanie  et  dans  plu- 

< sieurs  autres  parties  de  l'Amérique  septen- 
« trionale.  Dsressemblent  à ceux  de  Suède  pour 
« la  forme  ; mais  en  été  et  en  hiver,  ils  conser- 
« vent  leur  poil  gris , et  ils  sont  aussi  un  peu 
« plus  gros.  Ces  écureuils  font  leurs  nids  dans 
g des  arbres  creux,  avec  de  la  mousse  et  de  la 
g paille.  Ils  se  nourrissent  des  fruits  des  bois  ; 


1 Voyggp  de  Kalm,  tome  U.  page  213. 
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• mais  ils  préfèrent  le  mais.  Ils  se  font  des  pro- 

• visions  pour  l'hiver,  et  se  tiennent  dans  leur 
« magasin  dans  le  temps  des  grands  froids. 
« Non-seulement  ces  animaux  font  beaucoup 
« de  tort  aux  maïs,  mais  encore  aux  chênes, 
« dont  ils  coupent  la  fleur  dés  qu’elle  vient  à 
< paraître;  en  sorte  que  ces  arbres  rapportent 
« très-peu  de  gland...  On  prétend  qu’ils  sont 

• actuellement  plus  nombreux  qu'autrefois 

• dans  les  campagnes  de  la  Pensylvnnie , et 
« qu’ils  se  sont  multipliés  à mesure  qu'on  a 
« augmenté  les  plantations  de  mais , dont  ils 
a font  leur  principale  nourriture.  » 


LE  PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE. 

Ordre  des  rongeurs , genre  écureuil.  (Cuvier.) 

M.  l'abbé  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  con- 
servait dans  son  cabinet  un  petit-gris  de  Sibé- 
rie , qui  diffère  assez  du  petit-gris  des  autres 
contrées  septentrionales , pour  que  nous  puis- 
sions présumer  qu’ils  forment  deux  espèces 
distinctes.  Celui-ci  a de  longs  poils  aux  oreilles, 
la  robe  d’un  gris  clair,  et  la  queue  blanche  et 
assez  courte;  au  lieu  que  l’autre  petit-gris  a les 
oreilles  nues , le  dessus  du  corps  et  les  flancs 
d'un  gris  cendré,  et  la  queue  de  cette  même  cou- 
leur. Il  est  aussi  un  peu  plus  grand  et  plus 
épais  de  corps , et  il  a la  queue  considérable- 
ment plus  longue  que  le  petit-gris  de  Sibérie, 
dont  voici  les  dimensions  et  la  description. 

p.  p.  l. 


Longueur  du  corps  côtier,  mesuré  en  ligne 

droite 0 9 9 

Longueur  de  la  tète  depuis  le  bout  du  museau 

jusqu’à  l’occiput 0 2 2 

Longueur  des  oreilles 0 0 7 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue.  .....  0 511 

Longueur  des  plus  grands  ongles  des  pieds  de 

devant 0 0 4 

Longueur  des  plus  grands  ongles  des  pieds  de 

derrière 0 0 5 


Le  poil  de  ce  joli  petit  animal  a neuf  lignes 
de  longueur  ; il  est  d’un  gris  argenté  à la  su- 
perficie, et  d’un  gris  foncé  à la  racine,  ce  qui 
donne  à cette  fourrure  un  coup  d’œil  gris  de 
perle  jaspé;  cette  couleur  s'étend  sur  le  dessus 
du  corps , la  tête,  les  flancs  , les  jambes  et  le 
commencement  de  la  queue.  Tout  le  dessus  du 
corps , à commencer  de  la  mâchoire , est  d'un 
beau  blanc  ; le  dessus  du  museau  est  gris,  mais 


le  front,  le  sommet  de  la  tète  et  les  côtes  des 
joues  jusqu'aux  oreilles , sont  mêlés  d’une  lé- 
gère teinte  de  roux , qui  devient  plus  sensible 
au-dessus  des  yeux  et  de  la  mâchoire  inférieure. 
Le  dedans  des  oreilles  est  garni  d’un  poil  plus 
gris  que  celui  du  corps  ; le  tour  et  le  dessus  des 
oreilles  portent  de  grands  poils  roux  , qui  for- 
ment une  espèce  de  bouquet  d'un  pouce  quatre 
ou  cinq  lignes  de  longueur.  La  face  externe  du 
la  moitié  des  jambes  de  devant  est  d'un  fauve 
mêlé  de  gris  cendré  ; la  face  interne  est  d’un 
blanc  mêlé  d’un  peu  de  fauve;  les  jambes  de 
derrière , depuis  le  jarret  et  les  quatre  pieds , 
sont  d’un  brun  mélangé  de  roux.  Les  pieds  de 
devant  ont  quatre  doigts , et  ceux  de  derrière 
en  ont  cinq.  Les  poils  de  la  queue  ont  vingt  et 
une  lignes  de  longueur  , et  ceux  qui  la  termi- 
nent à l’extrémité  ont  jusqu'à  deux  pouces  : 
cette  queue  blanche,  avec  de  si  longs  poils,  pa- 
rait très-différente  de  celle  de  l'autre  petit- 
gris. 


DESCRIPTION  DE  L'ÉCUREUIL. 

(ZXT1X1T  DE  OALBLVTOV.) 

L’écureuil  a la  tête  aplatie  sur  les  côtés , et  tort 
épaisse , le  nez  avancé,  la  lèvre  supérieure  dirigée 
obliquement  en  bas  et  en  arrière,  la  lèvre  inférieure 
très-courte,  elles  yeux  gros,  ronds,  noirs,  sail- 
lants , et  placés  dans  la  partie  supérieure  des  côtés 
de  la  lêlc,  un  peu  plus  près  des  oreilles  que  du  nez. 
Le  front  est  plat , et  son  plan  se  trout  e dans  la 
même  direction  que  celui  du  nez  ; In -partie  posté- 
rieure du  sommet  de  la  têie  parait  élevée,  et  les 
oreilles  sont  placées  de  chaque  côté  ; elles  n’ont 
qu'une  médiocre  grandeur,  mais  elles  sont  termi- 
nées par  un  bouquet  de  poil  qui  semble  les  allon- 
ger beaucoup  ; ce  poil  est  dirigé  en  haut  connue  les 
oreilles,  et  un  peu  recourbé  en  arrière  ; il  a environ 
un  pouce  et  demi  de  longueur.  Le  cou  est  si  court 
qu’on  ne  le  distingue  presque  pas  de  la  tète  et  îles 
épaules  ; le  corps  parait  gros  à proportion  de  sa  lon- 
gueur : le  dos  est  ordinairement  arqué.  La  queue 
est  longue  et  touffue  : les  plus  longs  poils  sont  pla- 
cés sur  les  cotés  en  fonne  de  panache  ; l'écureuil 
relève  sa  queue  et  la  porte  quelquefois  en  avant 
au-dessus  de  son  corps.  Les  jambes  ont  peu  de 
longueur , mais  les  pieds  sont  grands  et  les  doigts 
sont  gros  : le  talon  porte  sur  la  terre  ; ce  point  d'ap- 
pui donne  à l'animal  beaucoup  de  facilité  pour  se 
dresser  sur  les  pieds  de  derrière , et  pour  faire  dif- 
férents mouvements  dans  cette  attitude, 
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Les  écureuils  ont  la  face  inférieure  du  cou 
poilrine , les  aisselles , la  face  intérieure  de  l’avant- 
bras,  et  le  ventre,  de  couleur  blanche  ;la  mâchoire 
du  dessous  et  la  face  intérieure  de  la  cuisse  sont 
blanches  en  eiitier,  ou  en  partie  rousses  et  en  par- 
tie blanches.  Les  couleurs  du  reste  du  corps  ne  sont 
pas  plus  constantes  ; il  y a quelquefois  plus  de  roux 
que  de  brun , et  d'autres  fois  plus  de  brun  que  de 
gris  ou  de  roux,  et  rnérne  plus  de  gris  que  de  brun 
ou  de  roux.  Les  poils  sont  de  couleur  cendrée  à la 
racine,  et  roux  ou  bruns  à l'extrémité,  ou  alterna- 
tivement de  couleur  grise  et  de  couleur  cendrée  ou 
brune , depuis  la  racine  jusqu'à  la  pointe  ; de  sorte 
qu'il  se  trouve  du  gris  dans  cinq  ou  six  endroits 
différents  sur  le  même  poil,  ce  qui  est  fort  apurent 
sur  les  poils  de  la  queue,  |>arce  qu’ils  sont  plus  longs 
que  les  autres , et  que  les  espaces  colorés  de  blanc 
sont  par  conséquent  plus  étendus  ; lorsque  ces  poils 
sont  rangés  de  chaque  côté  du  tronçou,  connue  les 
barbes  d'une  plume , on  voit  deux  ou  trois  bandes 
grises  ou  blanchâtres  et  autant  de  brunes  ou  de 
roussâtres  qui  s’étendent  d’un  bout  à l’autre  de  la 
queue  ; lorsque  les  poils  sont  couchés,  elle  parait 
noirâtre , rousse , ou  de  couleur  mêlée  de  noir  et  de 
roux.  Sur  les  écureuils  qui  ont  plus  de  brun  que  de 
roux , et  sur  ceux  qui  sont  presque  entièrement 
roux , les  teintes  de  cette  couleur  rousse  sont  plus 
foncées  sur  les  côtés  de  la  tête  cl  du  cou,  sur  les  épau- 
les, sur  les  quatre  jambes,  etc.,  que  sur  les  autres 
parties  de  l'animal.  Les  plus  grands  poils  du  corps 
ont  près  d’un  pouce  de  longueur,  et  ceux  de  la  queue 
plus  de  deux  pouces  ; les  poils  des  moustaches  sont 
noirs , les  plus  longs  ont  deux  pouces  et  demi  ; il 
y en  a aussi  quelques  petits  de  même  couleur  au- 
dessous  de  l’œil , et  au-dessus  de  son  angle  anté- 
rieur. 


LE  GRAND  ÉCUREUIL 

DE  LA  CÔTE  DE  MALABAR . 

Ordre  des  rongeurs,  genre  écureuil.  (Curia'.) 

Cet  écureuil , dont  M.  Sonncrnt  nous  a ap- 
porté la  peau,  est  bien  différent  des  nôtres  par 
Ja  grandeur  et  les  couleurs  du  corps.  Il  a la 
queue  aussi  longue  quo  le  corps,  qui  a quinze 
pouces  six  lignes  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à l’origine  de  la  queue,  dix-sept  pouces  huit 
lignes  suivant  la  courbure  du  corps,  et  les  poils 
qui  couvrent  les  oreilles  ont  une  disposition  dif- 
férente des  autres  écureuils. 

Si  l’on  compare  donc  cet  écureuil  à ceux  de 
notre  pays,  c’est  uu  géant. 


s p-  *• 

Su  tête,  du  Bout  du  net  à l'occiput,  a.  . . , 0 S 2 

Du  bout  du  nez  à l'augle  anterieur  de  l'œil.  .016 
Do  l'augle  postérieur  de  l'œil  a l'oreille.  ...  0 t 0 

La  face  supérieure  de  la  tête  est  d'un  brun 
marron,  et  forme  une  grande  tache  qui  s’étend 
depuis  le  front  jusqu’au  milieu  du  nez  : les  au- 
tres parties  de  la  tête  sout  couvertes  d’un  beau 
jaune  orangé , et  sur  l’extrémité  du  nez  cette 
couleur  n’est  que  Jaunâtre,  mêlée  d’un  peu  de 
blanc. 

La  couleur  oraugée  régne  aussi  autour  des 
yeux  et  sur  les  joues. 

p.  p.  i. 

Les  moustaches  sont  noires,  et  les  plus  longs 

poils  ont  de  longueur 0 2 10 

Il  y a aussi  près  des  tempes  des  poils  longs  de  0 1 9 

Les  oreilles  sont  couvertes  d’un  poil  très- 
touffu  et  peu  long  qui  fait  la  houppe;  ces  poils, 
qui  ont  huit  lignes  de  longueur,  se  présentent 
comme  une  brosse  dont  on  aurait  coupé  les 
extrémités.  La  couleur  de  ees  poils  est  d'un  mar- 
ron foncé,  ainsi  que  la  bande  qui  prend  de  l’o- 
reiilcsur  la  joue  en  arrière,  et  tout  ce  qui  cou- 
vre l'occiput.  Entre  les  oreilles  prend  une  bande 
blanche,  inégale  en  largeur,  qui  sépare  les  cou- 
leurs de  la  tête  et  du  cou  ; de  l'occiput  prend 
une  pointe  très-noire  qui  tranche  sur  le  cou,  les 
bras,  et  s’étend  aux  épaules  sur  le  brun  mor- 
doré foncé  qui  couvre  tout  le  corps  et  les  flancs, 
ainsi  que  les  jambes  de  derrière.  Ce  même 
noir  prend  en  bande  au  milieu  du  dos,  et  s’é- 
tend sur  le  train  de  derrière,  les  cuisses  et  la 
queue. 

Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  du  cou, 
du  ventre  et  des  cuisses  , est  blanc  jaunâtre , 
ainsi  que  les  jambes  et  les  pieds  de  devant  ; 
mais  cette  couleur  est  plus  orangée  sous  le  ven- 
tre et  les  pieds  de  derrière.  La  queue  a quinze 
pouces  six  lignes  de  longueur,  et  elle  est  cou- 
verte de  longs  poils  très-noirs , qui  ont  deux 
pouces  trois  lignes. 

Au  reste,  cet  écureuil  ressemble  à notre  écu- 
reil  par  toutes  les  formes  du  corps,  de  la  tête 
et  des  membres  ; la  seule  différence  remarqua- 
ble est  dans  la  queue  et  dans  le  poil  qui  couvre 
les  oreilles. 


HISTOIRE  NATURELLE 
>la 
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L’ÉCUllEl’lL  DE  MADAGASCAR. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  écureuil.  (Curier.) 

On  connaît  à Madagascar  un  gros  écureuil  qui 
ressemble  par  la  forme  de  la  tête  et  du  corps  s et 
par  d'autres  caractères  extérieurs , à nos  écu- 
reuils d’Europe , mais  qui  en  diffère  par  la  gran- 
deur de  la  taille,  par  la  couleur  du  poil , et  par 
la  longueur  de  sa  queue.  Il  ndix-sept  pouces  de 
longueur  en  le  mesurant  en  ligne  superficielle , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue,  et  treize  pouces  deux  lignes  en  le  mesu- 
rant en  ligne  droite  ; tandis  que  l’écureuil  de  nos 
bois  n’a  que  huit  pouces  neuf  lignes.  De  même , 
la  tête,  mesurée  du  bout  du  museau  à l’occiput, 
a trois  pouces  quatre  lignes , au  lieu  que  celle 
de  notre  écureuil  n’a  que  deux  pouces.  Ainsi 
cet  écureuil  d’Afrique  est  d’une  espèce  diffé- 
rente de  celle  des  écureuils  d’Europe  et  d’Amé- 
rique. D’ailleurs  son  poil  est  d'un  noir  foncé  : 
cette  couleur  commence  sur  le  nez , s'étend  sous 
les  yeux  jusqu'aux  oreilles , couv  re  le  dessus  de 
la  tête  ou  du  cou , tout  le  dessus  du  corps , ainsi 
que  les  faces  externes  des  jambes  de  devant , 
des  cuisses,  des  jambes  de  derrière  et  des  qua- 
tre pieds.  Les  joues,  le  dessous  du  cou,  la  poi- 
trine et  les  faces  internes  des  jambes  de  devant 
sont  d'un  blanc  jaunâtre  ; le  ventre  et  la  face 
interne  des  cuisses  sont  d'un  brun  mêlé  d’un 
peu  de  jaune  ; les  poils  du  corps  ont  onze  lignes 
de  longueur.  La  queue , qui  est  toute  noire , est 
remarquable  en  ce  qu’elle  est  menue  et  plus 
longue  que  le  corps , ce  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  autre  espèce  d’écureuils.  Le  tronçon  seul 
a seize  pouces  neuf  lignes,  sans  compter  la 
longueur  du  poil , qui  l’allonge  encore  de  deux 
pouces  ; il  forme  sur  les  cétés  de  la  queue  un  pa- 
nache qui  la  fait  paraître  plate  dons  son  milieu. 

LES  GUERLINGUETS. 

Ordre  des  roogears,  genre  écureuil.  (Cuticr.) 

Il  y a deux  espèces  ou  variétés  constantes  de 
ces  petits  animaux  à laGuiane,  où  on  leurdonue 
ce  nom.  La  première , sous  le  nom  de  grand 
gueriinguet' : est  de  plus  du  double  plus  grande 

1 Écureuil  de  U Uuiaue. 
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que  la  seconde,  que  nous  appelons  petit  guer* 
linguet'.  Toutes  deux  nous  ont  été  données  par 
M.  Sonnioi  de  Manoncourt , et  nous  avons  re- 
connu que  ce  sont  les  memes  auimaux  dont 
M.  de  la  Borde  nous  avait  parlé  sous  le  nom  d'é- 
cureuil ; j’en  ai  fait  mention.  J’ai  eu  raison  de 
dire  que  je  n’étais  pas  assuré  que  cet  animal  fût 
un  véritable  écureuil , parce  que  les  écureuils 
ne  se  trouvent  point  dans  leselimats  très-chauds. 
En  effet , j’ai  été  bien  informé  depuis  qu'il  n'y  a 
aucune  espèce  de  vrais  écureuils  à la  Guiane. 
L’animal  qu’on  y appelle  gueriinguet  ressem- 
blé la  vérité  à l’écureuil  d'Europe  par  la  forme 
de  la  tête,  par  les  dents  et  par  l'habitude  de  re- 
lever la  queue  sur  le  dos  ; mais  il  en  diffère  eu 
ee  qu’il  l’a  plus  longue  et  moins  touffue;  et  en 
général  son  corps  n’a  pas  la  même  forme  ni  les 
mêmes  proportions  que  celui  de  notre  écureuil. 
La  petite  espèce  de  gueriinguet , qui  ue  diffère 
de  la  grande  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  de  deux 
fois  plus  petite , est  encore  plus  éloignée  de  celle 
de  notre  écureuil  ; on  a même  donné  à ce  petit 
animal  un  autre  nom , car  on  l’appelle  le  rat  de 
bois  à Cayenne , parce  qu’il  n'est  pas  en  effet 
plus  gros  qu'un  rat.  L’autre  gueriinguet  est  à 
peu  près  de  la  même  taille  que  nos  écureuils  de 
France,  mais  il  a le  poil  moins  long  et  moins 
roux;  et  le  petit  gueriinguet  a le  poil  encore 
plus  court , et  la  queue  moins  fournie  que  le  pre- 
mier : tous  deux  vivent  des  fruits  du  palmier  ; 
ils  grimpent  très-lestement  sur  les  arbres  , où 
néanmoins  ils  ne  sc  tiennent  pas  constamment, 
car  on  les  voit  souvent  courir  à terre. 

V oici  la  description  de  ces  deux  animaux. 

Le  grand  gueriinguet  mâle  n'a  point  de  bou- 
quet de  poil  aux  oreilles , comme  les  écureuils  ; 
sa  queue  ne  forme  pas  un  panache , et  il  est  plus 
petit,  n'ayant  que  sept  pouces  cinq  lignes  depuis 
l’extrémité  du  nczjusqu  a l'origine  de  la  queue; 
tandis  que  l’écureil  de  nos  bois  a huit  pouces 
six  lignes.  Le  poil  est  d’un  brun  minime  à la  ra- 
cine, et  d'un  roux  foncé  à l'extrémité;  il  n’a 
que  quatre  lignes  de  longueur;  il  est  d'un  brun 
marron  sur  la  tête , le  corps , l’extérieur  des  jam- 
bes et  la  queue , et  d’uu  roux  plus  pâle  sur  le 
cou,  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  l’intérieur  des 
jambes.  Il  y a même  du  gris  et  du  blanc  jau- 
nâtre sous  la  mâchoire  et  le  cou  ; mais  le  roux 
pâle  domine  sur  la  poitriue  et  sur  une  partie  du 
ventre,  et  cette  couleur  orangée  du  poil  est  mè- 

1 Écureuil  lulo. 
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léedc  nuances  grises  sut  l'intérieur  des  cuisses. 
Les  moustaches  sont  noires  et  longues  d’un 
pouce  neuf  lignes.  La  queue  est  aussi  longue 
que  le  corps  entier,  ayant  sept  pouces  eiuq  li- 
gnes ; ainsi  elle  est  plus  longue  à proportion  que 
celle  de  l'écureuil  d'Europe  ; elle  est  plus  plate 
que  ronde  et  d'une  grosseur  presque  égale  dans 
toute  sa  longueur:  le  poil  qui  la  couvre  est  long 
de  dix  à onze  lignes,  et  elle  est  comme  rayée  de 
bandes  indécises  de  brun  et  de  fauve;  l'extré- 
mité en  est  terminée  par  des  poils  noirs.  Il  y a 
aussi  sur  la  face  interne  de  l'avant-bras , pro- 
che du  poignet , un  faisceau  de  sept  ou  huit 
poils  noirs  qui  ont  sept  lignes  de  longueur,  et  : 
ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans  nos  écureuils. 

Le  petit  guerlinguet  n’a  que  quatre  pouces  ! 
trois  lignes  depuis  l’extrémité  du  nez  jusqu'à 
l’origine  de  la  queue , qui , n’ayant  que  trois  ' 
pouces  trois  lignes  de  long , est  bien  plus  courte  ] 
à proportion  que  celle  du  grand  guerlinguet  ; ' 
mais  du  reste , ces  deux  animaux  se  ressem- 
blent parfaitement  pour  la  forme  de  la  tête,  du 
corps  et  des  membres  : seulement , le  poil  du 
petit  guerlinguet  est  moins  brun  ; le  corps , les 
jambes  et  la  queue  sont  nuancés  d’olivâtre  et 
de  cendré , parce  que  le  poil , qui  n'a  que  deux 
lignes  de  longueur,  est  brun  cendré  à la  racine, 
et  fauve  à son  extrémité.  Le  fauve  foncé  do- 
mine sur  la  tète , sur  le  bas-veutre  et  sur  la  face 
interne  des  cuisses  ; les  oreilles  sont  garnies  de 
poils  fauves  en  dedans,  nu  lieu  que  celles  du  : 
grand  guerlinguet  sont  nues.  Les  moustaches  1 
sont  noires  et  composées  de  poils  assez  souples, 
dont  les  plus  longs  ont  jusqu'à  treize  lignes  ; les 
jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d’un  petit  poil 
fauve;  les  ongles,  qui  sont  noirâtres,  sont  lar- 
ges à leur  origine  et  crochus  à leur  extrémité,  a 
peu  près  comme  ceux  des  chats.  La  poitrine  et 
le  haut  du  ventre  sont  d'un  gris  de  souris  mêlé 
de  roux , nu  lieu  que  dans  le  grand  guerlin- 
guet ces  mêmes  parties  sont  d’un  roux  pâle  et 
blanchâtre.  Les  poils  de  la  queue  sont  mélan- 
gés de  brun  et  de  fauve  ; les  testicules  de  ce 
petit  guerlinguet  étaient  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  du  grand  guerlinguet,  à proportion  du 
corps,  quoique  ces  parties  fussent,  dans  le  grand 
guerlinguet,  delà  même  grosseur  que  dans  nos 
écureuils. 


LE  HAT. 

Ordre  de»  rongeurs,  genre  rat.  ( Curier.) 

Descendant  par  degrés  du  grand  au  petit,  du 
fort  au  faible , nous  trouverons  que  la  nature  a 
su  tout  compenser  ; qu’uniqurment  attentive  à 
la  conservation  de  chaque  espèce , elle  fait  pro- 
fusion d’individus,  et  se  soutient  par  le  nombre 
dans  toutes  celles  qu’elle  a réduites  au  petit,  ou 
quelle  a laissées  sans  forces , sans  armes  et  sans 
courage  : et  non-seulement  elle  a voulu  que  ces 
espèces  inférieures  fussent  en  état  de  résister  ou 
durer  par  le  nombre,  mais  il  semble  qu’elle  ait 
en  même  temps  donné  des  suppléments  à cha- 
cune, en  multipliant  les  espèces  voisines.  Le  rat, 
la  souris,  le  mulot,  leratd’eau,  lecampagnol, 
le  loir,  le  lérot , le  muscardin , la  musaraigne , 
beaucoup  d’autres , que  je  ne  cite  point  parce 
qu'ils  sout  étrangers  a notre  climat,  forment 
autant  d'espèces  distiuctes  et  séparées , mais  as- 
sez peu  différentes  pour  pouvoiren  quelquesorte 
se  suppléer  et  faire  que,  si  l’une  d’entre  elles  ve- 
nait à manquer,  le  vide  en  ce  genre  serait  à 
peine  sensible  : c’est  ce  grand  nombre  d'espèces 
voisines  quia  donné  l’idée  des  genres  aux  natu- 
ralistes ; idée  que  l’on  ne  peut  employer  qu’en 
ce  sens , lorsqu’on  ne  voit  les  objets  qu’en  gros , 
mais  qui  s'évanouit  dès  qu'on  l’applique  a la 
réalité  , et  qu'on  vient  à considérer  la  nature  en 
détail. 

Les  hommes  ont  commencé  par  donner  dif- 
férents noms  aux  choses  qui  leur  ont  paru  dis- 
tinctement différentes , et  en  même  temps  iis  ont 
fait  des  dénominations  générales  pour  tout  ce 
qui  leurpnraissait  à peu  près  semblable  Chez  les 
peuples  grossiers  et  dans  toutes  les  langues  nais- 
santes , il  n'v  a presque  que  des  noms  généraux , 
c’est-à-dire  des  expressions  vogues  et  informes 
de  choses  du  même  ordre  , et  cependant  très-dif- 
férentes entre  elles  : un  chêne , un  hêtre , un  til- 
leul , un  sapin  , un  If,  un  pin , n'auront  d’abord 
eu  d'autre  nom  que  celui  d ‘arbre;  ensuite  le 
chêne , le  hêtre , le  tilleul  se  seront  tous  trois  ap- 
pelés chênes,  lorsqu'on  les  auradistinguésdu  sa- 
pin, du  pin,  de.  l'if,  qui  tous  trois  se  seront  ap- 
pelés sapin.  Les  noms  particuliers  ne  sout  venus 
qu'à  la  suite  de  la  comparaison  et  de  l'examen 
détaillé  qu'on  a fait  dcchaque  espèce  de  choses. 
On  a augmenté  le  nombre  de  ces  noms  à mesure 
qu'ou  a plus  étudié  et  mieux  connu  la  nature  ; 
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plus  ou  l’examinera,  plus  ou  la  comparera,  plus  cadavre  : le  lendemain  la  guerre  recommence, 
il  y aura  de  noms  propres  et  de  dénominations  et  dure  ainsi  jusqu’àla  destruction  du  plusgrand 
particulières.  Lorsqu’on  nous  la  présente  donc  nombre;  c’est  par  cette  raison  qu’il  arrive  or- 
aujourd’hui  par  des  dénominations  générales,  dinairement  qu'après  avoir  été  infesté  de  ces 
c’est-à-dire  par  des  genres,  c’est  nous  renvoyer  animaux  pendant  un  temps,  ilssemhlent  souvent 
à l’ABC  de  toute  connaissance,  et  rappeler  les  disparaître  tout  a coup,  et  quelquefois  pour  long- 
ténèbres  de  l'enfance  des  hommes  : l’ignorance  temps.  Il  en  est  de  même  des  mulots,  dont  la 
a fait  les  genres , la  science  a fait  et  fera  les  noms  pullulation  prodigieuse  n’est  arrêtée  que  par  les 
propres,  et  nous  ne  craindrons  pas  d’augmenter  cruautés  qu’ils  exercent  entre  eux,  dés  que  les 
lenombredesdénominationsparticulières, toutes  vivres  commencent  à leur  manquer.  Aristote  a 
les  fois  que  nous  voudrons  désigner  des  espèces  attribué  cette  destruction  subite  à l’effet  des 
différentes.  pluies  ; mais  les  rats  n'y  sont  point  exposés,  et 

L’on  a compris  et  confondu  sous  ce  nom  géné-  les  mulots  savent  s’en  garantir,  car  les  trous 
riquede  rat,  plusieurs  espèces  depetits  animaux:  qu’ils  habitent  sous  terrenesont  pas  même  hu- 
nous  ne  donnerons  ce  nom  qu’au  rat  commun,  mides. 

qui  est  noirâtre  et  qui  habite  dans  les  maisons  : Les  rats  sont  aussi  lascifs  que  voraces  ; ils  gla- 

cbacune  des  autres  espècesaurasa  dénomination  pissent  dans  leurs  amours,  et  crient  quand  ils  se 
particulière,  parce  que  ne  se  mêlant  point  en-  battent.  Ils  préparent  un  lit  à leurs  petits,  et 
semble , chacune  est  différente  de  toutes  les  au-  leur  apportent  bientôt  à manger  : lorsqu’ils  com- 
tres.  Le  rat  est  assez  connu  par  l’Incommodité  mencent  à sortir  deleurtrou,  la  mère  les  veille 
qu’il  nous  cause  : il  habite  ordinairement  les  gre-  les  défend,  et  se  bat  même  contre  les  chats  pour 
niers où  l’on  entasse  le  grain,  où  l’on  serre  les  lessauver.Ungrosratestplusméchant,ctprcs- 
fruits , et  de  là  descend  et  se  répand  dans  la  que  aussi  fort  qu'un  jeune  chat  ; il  a les  dents  de 
maison.  Il  est  carnassier  et  même  omniv  ore  ; il  devant  longues  et  fortes.  Le  chat  mord  mal , et 
semble  seulement  préférer  les  choses  dures  aux  comme  il  ne  se  sert  guère  que  de  ses  griffes,  il 
plus  tendres;  il  ronge  la  laine,  les  étoffes,  les  faut  qu’il  soit  non-seulement  vigoureux,  mais 
meubles , perce  les  bois , fait  des  trous  dans  les  | aguerri.  La  belette,  quoique  plus  petite,  est  un 
murs,  et  se  loge  dans  l’épaisseur  des  planchers , ennemi  plus  dangereux , et  que  le  rat  redoute 
dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  boiserie  ; parce  qu’elle  le  suit  dans  son  trou  : le  combat 
il  en  sort  pour  chercher  sa  subsistance,  et  sou-  dure  quelquefois  long-temps;  la  force  est  au 
vent  il  y transporte  tout  ce  qu’il  peut  traîner;  il  moins  égale,  mais  l’emploi  des  armes  est  dif- 
y fait  même  quelquefois  magasin  , surtout  lors-  férent  : le  rat  ne  peut  blesser  qu’à  plusieurs 
qu’il  a des  petits.  Il  produit  plusieurs  fois  par  reprises  et  par  les  dents  de  devant,  lesquelles 
an,  presque  toujours  en  été;  les  portées  ordi-  sout  plutôt  faites  pour  ronger  que  pour  mordre, 
nairessontde  cinq  ou  six.  II  cherche  les  lieux  et  qui,  étant  posées  à l’extrémité  du  levier  de  la 
chauds,  et  se  niche  en  hiver  auprès  des  chemi-  mâchoire,  ontpeu  de  force  ; tandis  que  la  belette 
nées,  ou  dans  le  foin,  dans  la  paille.  Malgré  les  mord  de  toute  la  mâchoire  avec  acharnement, 
chats,  le  poison,  les  pièges,  les  appâts,  ces  ani-  et  qu'au  lieu  de  démordre , elle  suce  le  sang  de 
mauxpullulent  si  fort  qu’ils  causent  souvent  de  l'endroit  entamé;  aussi  le  rat  succombe-t-il  tou- 
grands  dommages  ; c’est  surtout  dans  les  vieilles  jours. 

maisons  à la  campagne,  où  l'on  garde  du  blé  On  trouve  des  variétés  dans  cette  espèce, 
dans  les  greniers,  et  où  le  voisinage  des  granges  comme  dans  toutes  celles  qui  sont  tres-nom- 
ct  des  magasins  à foin  facilite  leur  retraite  et  breuses  en  individus  : outre  les  rats  ordinaires, 
leurmultiplication,qu’ilssontensigrandnombre  qui  sont  noirâtres,  il  y en  a de  bruns,  de  presque 
qu’on  serait  obligé  de  démeubler,  de  déserter,  noirs,  d’autre  d’un  gris  plus  blanc  ou  plus  roux, 
s’ils  ne  se  détruisaient  eux-mêmes  : mais  nous  et  d’autres  tout  à fait  blancs  : ces  rats  blancs 
avons  vu  par  expérience  qu’ils  se  tuent,  qu'ils  se  ont  les  yeux  rouges  comme  le  lapin  blanc,  la 
mangent  entre  eux , pour  peu  que  la  faim  les  souris  blanche,  et  comme  tous  les  autres  ani- 
presse  ; en  sorte  que  quand  il  y a disette  à cause  maux  qui  sont  tout  à fait  blancs.  L'espèce  en- 
dutrop  grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  tière,  avec  ses  variétés,  parait  être  naturelle 
sur  les  plus  faibles,  leur  ouvrent  la  tête  et  man-  aux  climats  tempérés  de  notre  continent,  et  s’est 
gent  d’abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  beaucoup  plus  répandue  dans  les  pays  chauds 


Digitiz 


LjC 


38 


DESCRIPTION  DU  HAT. 


que  dans  les  pays  froids.  Il  n’y  en  avait  poiut 
en  Amérique,  et  ceux  qui  y sont  aujourd'hui , et 
en  très-graud  nombre,  y ont  débarque  avec  les 
Européens  : ils  multiplièrent  d’abord  si  prodi- 
gieusement, qu’ils  ont  été  pendant  longtemps  le 
fléau  des  colonies,  où  ils  n’avaient  guère  d'au- 
tres ennemis  que  les  grosses  couleuvres  qui  les 
avalent  tout  vivants.  Les  navires  les  ont  aussi 
portés  aux  Indes  orientales,  et  dans  toutes  les  Iles 
de  l’Archipel  Indien  : il  s’eu  trouve  aussi  beau- 
coup eu  Afrique.  Dans  le  Nord,  au  contraire,  ils 
ne  se  sont  guère  multiplies  au-delà  de  la  Suède; 
et  ce  qu'on  appelle  des  rats  en  Norvège,  en  La- 
ponie, etc.,  sont  desanimaux  différents  de  nos 
rats. 

PBEMIÈBE  ADDITION  A L'AHTICLK  DU  BAT. 

* ’ 

Dans  les  observations  que  M.  le  vicomte  de 
Querhocnt  a eu  la  bonté  de  me  communiquer, 
il  dit  : que  les  rats , transportés  d’Europe  à l’Ile 
deFrance  par  les  vaisseaux,  s’y  étaient  multipliés 
au  point  qu’on  prétend  qu’ils  firent  quitter  l’Ile 
aux  Hollandais;  les  Français  en  ont  diminué  le 
nombre, quoiqu'il  y enaitencoreune très-grande 
quantité.  Depuis  quelque  temps,  ajoute  M.  de 
Querhoènt,  un  rat  de  l'Inde  commence  à s'y 
établir;  Il  aune  odeur  de  musc  des  plus  fortes, 
qui  se  répandaux  environs  des  lieux  qu’il  ha- 
bite, et  l'on  croit  que,  lorsqu'il  passe  daus  un  en- 
droit où  il  y a du  vin,  II  le  fiiitaigrir.  Il  me  pa- 
rait que  ce  rat  de  l'Inde,  qui  répand  une  odeur 
de  musc,  pourrait  être  le  même  rat  que  les  Por- 
tugais ont  appelé  cheroso,  ou  rat  odoriférant.  La 
Boullaye-le-Gouz  en  a parlé. 

«Il  est,  dit-il,  extrêmement  petit;  il  est  à peu 
près  de  la  ligure  d'un  furet  ; sa  morsure  est  ve- 
nimeuse : quand  11  entre  dans  une  chambre,  on 
le  sent  incontinent,  et  on  l'entend  crier  kric, 
kric,  kric.  * 

Ce  même  rat  se  trouve  aussi  à Maduré,  où  on 
le  nommerai  desenleur.  Les  voyageurs  hollan- 
dais en  ont  fait  mention  ; ils  disent  qu'il  a le  poil 
aussi  lin  que  la  taupe,  mais  seulement  un  peu 
moins  noir. 

DEUXIÈME  ADDITION  A L’aBTICLE  DU  BAT. 

L’espèce  du  rat  paraît  exister  dans  toutes  les 
contrées  habitées oufréquentées par  leshommes; 
car , suivant  le  récit  des  voyageurs , elle  a été 


trouvée  et  reconnue  partout,  et  même  dans  les 
pays  nouvellcmentdécouvcrts.  M.  deForster  dit 
que  le  rat  « se  trouve  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud,  et  dans  les  terres  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
qu’il  y en  aune  prodigieuse  quantité  aux  ilesde 
la  Société,  et  surtout  à Taiti,  où  ils  vivent  des 
restes  d’aliments  que  les  naturels  laissent  dans 
leurs  huttes,  des  fleurs  et  des  casses  de  l'ery- 
thrina  corallodendrum,  de  bananes  et  d'autres 
fruits , et , à ce  défaut , d’excréments  de  toute 
sorte  : leur  hardiesse  va  jusqu’à  mordre  quel- 
quefois les  pieds  des  naturels  endormis.  Ils  sont 
beaucoup  plus  rares  aux  Marquises  et  aux  Iles 
des  Amis,  et  ou  les  voit  rarement  aux  Nouvelles- 
Hébrides'.  • 

Ilestassezsingulicrqu'onaittrouvéles  espèces 
de  nos  rats  dans  ces  Iles  et  terres  de  la  mer  du 
Sud,  tandis  quedaus  touteletenduc  du  continent 
du  l'Amérique  ces  mêmes  espèces  ne  se  sont  pas 
trouvées , et  que  tous  les  rats  qui  existent  ac- 
tuellement dans  ce  nouveau  continent  y sont  ar- 
rivés avec  nos  vaisseaux. 

Suivant  M.  de  Pagès  *,  il  y a,  dans  les  dé- 
serts d’Arabie , une  espèce  de  rat  très-diffé- 
rente de  toutes  celles  que  nous  connaissons. 

« Leurs  yeux , dit-il , sont  vifs  et  grands , 
leurs  moustaches,  leur  museau  et  le  haut  du 
front  sont  blancs , ainsi  que  le  ventre , les  pat- 
tes et  le  bout  de  la  queue  ; le  reste  du  corps  est 
jaune  et  d'un  poil  assez  long  et  très -propre:  In 
queue  est  médiocrement  longue  ; mais  elle  est 
grosse , de  couleur  jaune  comme  le  corps , et 
terminée  de  blanc.  Mes  compagnons  arabes 
mangeaient  ces  rats  après  les  avoir  tués  à coups 
de  bâton , qu'ils  lancent  avec  beaucoup  d’a- 
dresse sur  le  chemin  du  quadrupède  ou  de  l'oi- 
seau qu’ils  veulent  attraper.  > 


DESCRIPTION  DU  RAT. 

Le  rat  est  plus  petit  que  l'écureuil  : il  a la  tête 
allongée , le  museau  pointu , la  mâchoire  du  des- 
sous très-courte , et  beaucoup  moins  avancée  que 
celle  du  dessus,  les  yeux  gros,  les  oreilles  grandes, 
larges  et  nues  : le  corps  est  long  lorsque  l'animal 
l’étend  ; mais  il  parait  court  dans  l'attitude  ordi- 
naire, parce  que  le  dos  est  alors  voûté;  la  queue 
est  longue,  presque  entièrement  nue , et  couverte 
de  petites  écailles  disposées  sur  |des  lignes  cireu- 

• Voyrr  le  2*  Voyage  de  Cook,  tome  V,  p.  170. 

■ Voyage  an  tour  du  monde , manuscrit,  par  H.  Pagta. 
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laires,  qui  l'entourent  en  formelle  bandes  ou  d'an- 
neaux ; il  y a quelques  poils  courts  planés  entre  ces 
bandes  écailleuses  :j’en  ai cuinple jusqu  adeuxcenl 
cinquante  sur  une  queue  de  rat  qui  avait  six  pou- 
ces de  longueur  ; mais  il  y aurait  beaucoup  de  va- 
riété dans  ce  nombre  si  on  l'observait  sur  plusieurs 
individus,  car  tous  les  anneaux  ne  font  pas  le  cercle 
entier,  et  ceux  de  l’extrcmité  de  la  queue  n’ont  que 
très-peu  de  largeur. 

Le  poil  est  de  couleur  cendrée  noirâtre  sur  la 
face  supérieure  du  mnseau  , de  la  tête  et  du  cou  , 
sur  les  épaules,  sur  le  dos,  sur  la  partie  supérieure 
des  côtés  du  corps , et  sur  la  croupe  ; tout  le  reste 
du  corps  a une  couleur  cendrée  claire  et  presque 
grise;  les  moustaches  sont  noires,  et  leurs  plus 
longs  poils  ont  jusqu'à  deux  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ; les  oreilles  sont  de  couleur  mêlée  de  cendré 
et  de  couleur  de  chair  ; les  pieds  ont  les  mêmes 
teintes  de  couleur,  et  sont  garnis  de  petits  poils  de 
couleur  cendrée  claire. 

Les  pieds  et  les  doigts  du  rat  sont  â proportion 
beaucoup  moins  longs  que  ceux  de  l'écurcuil  ; le 
pouce  des  pieds  de  devant  est  très-court , on  n’y 
voit  que  l’ongle  ; il  y a sur  la  plante  cinq  tubercu- 
le», trois  en  avant  et  deux  arrière  : le  pouce  est 
bien  formé  dans  les  pieds  de  derrière , il  se  trouve 
fort  éloigné  du  premier  doigt,  comme  dans  les  sin- 
ges : les  tubercules  de  la  plante  des  pieds  sont  au 
nombre  île  six,  trois  derrière  les  doigts,  un  derrière 
te  pouce,  et  deux  antres  sur  la  partie  inférieure  du 
métatarse. 

LA  SOURIS. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  (Curier.) 

La  souris , beaucoup  plus  petite  que  le  rat , 
est  aussi  plus  nombreuse,  plus  commune  et 
plus  généralement  répandue  : clic  a le  même 
Instinct , le  même  tempérament , le  même  natu- 
rel , et  n’en  diffère  guère  que  par  la  faiblesse  et 
par  les  habitudes  qui  l’accompagnent;  timide 
par  nature,  familière  par  nécessité , la  peur  ou 
le  besoin  font  tous  ses  mouvements  ; elle  ne 
sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à vivre  ; elle 
ne  s’en  écarte  guère,  y rentre  à la  première 
alerte , ne  va  pas , comme  le  rat , de  maisons  en 
maisons,  à moins  qu’elle  n’y  soit  forcée,  lait 
aussi  beaucoup  moins  de  dégâts , a les  mœurs 
plus  douces,  et  s’apprivoise  jusqu’à  un  certain 
point , mais  sans  s’attacher  : comment  aimer  en 
effet  ceux  qui  nous  dressent  des  embûches? 
Plus  faible,  elle  a plus  d’ennemis  auxquels  elle 
ne  peut  échapper,  ou  plutôt  se  soustraire  que 


par  son  agilité,  sa  petitesse  même.  Les  chouettes , 
tous  les  oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines, 
les  belettes , les  rats  même  lui  fout  la  guerre  ; on 
l’attire,  ou  la  leurre  aisément  par  des  appâts , on 
la  détruit  à milliers;  elle  ne  subsiste  enfin  que 
par  son  immense  fécondité. 

J’en  ai  vu  qui  avaient  mis  bas  dans  des  souri- 
cières; elles  produisent  dans  toutes  les  saisons, 
et  plusieurs  fois  par  an  : les  portées  ordinaires 
sont  de  cinq  ou  six  petits;  en  moins  de  quinze 
jours  ils  prennent  assez  de  force  et  de  croissance 
pour  se  disperser  et  aller  chercher  à vivre. 
Ainsi  la  durée  de  la  vie  de  ces  petits  animaux 
est  fort  courte , puisque  leur  accroissement  est 
si  prompt;  et  cela  augmente  encore,  l’idée  qu’on 
doit  avoir  de  leur  prodigieuse  multiplicatiou. 
Aristote  dit,  qu'ayant  mis  une  souris  pleine 
dans  un  vase  à serrer  du  grain,  il  s'y  trouva 
peu  de  temps  après  cent  vingt  souris , toutes  is- 
sues la  même  mère. 

Ces  petits  animaux  ne  sont  points  laids  ; ils 
ont  l’air  vif  et  même  assez  fin  ; l’espèce  d'hor- 
reur qu’ou  a pour  eux  n’est  fondée  que  sur  les 
petites  surprises  et  sur  l'incommodité  qu’ils 
causent.  Toutes  les  souris  sont  blanchâtres  sous 
le  ventre,  et  11  y en  a de  blanches  sur  tout  le 
corps  ; il  y en  a aussi  de  plus  ou  moins  brunes , 
et  de  plus  ou  moins  noires.  L’espèce  est  généra- 
lement répandue  eu  Europe,  en  Asie,  en  Afri- 
que ; mais  on  prétend  qu’il  n’y  en  avait  point  eu 
Amérique , et  que  celles  qui  y sont  actuellement, 
en  grand  nombre,  viennent  originairement  de 
notre  continent  : ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  qu’il 
parait  que  ce  petit  animal  suit  l’homme , et  fuit 
les  lieux  inhabités , par  l’appétit  naturel  qu’il 
a pour  le  pain,  le  fromage,  le  lard,  l’huile,  le 
beurre  et  les  autres  aliments  que  l’homme  pré- 
pare pour  lui-même. 

ADDITION  A l’article  DE  LA  SOVU1S. 

Mous  avons  dit  que  les  souris  blanches  aux 
yeux  rouges  n’étaient  qu’une  variété , une  sorte 
de  dégénération  dans  l’espèce  de  la  souris.  Cette 
variété  se  trouve , non-seulement  dans  nos  cli- 
mats tempérés , mais  dans  les  contrées  méridio- 
nales et  septentrionales  des  deux  continents. 

> Les  souris  blanches  aux  yeux  rouges,  a 
dit  Fontoppidau , ont  été  trouvées  dans  la  pe- 
tite ville  de  Molle  ou  Roms-dallem  : mais  on 
ne  sait  si  elles  y sont  indigènes , ou  si  elles  y 
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ont  été  apportées  des  Indes  orientales.  » 
Cette  dernière  présomption  ne  parait  fondée 
sur  rien  ; et  il  y a bien  plus  de  raison  de  eroire  que 
les  souris  blanches  se.  trouvent  quelquefois  en 
Norwégc,  comme  elles  se  trouvent  quelquefois 
partout  ailleurs  dans  notre  continent  ; et  les  sou- 
ris, en  général , se  sont  même  actuellement  si 
fort  multipliées  dans  l’autre , qu'elles  sont  aussi 
communes  en  Amérique  qu’en  Europe,  surtout 
dans  les  colonies  les  plus  habitées.  Le  même 
auteur  ajoute  : 

« Que  les  rats  de  bois  et  les  rats  d’eau  ne 
peuvent  vivre  dans  les  terres  les  plus  septen- 
trionales de  la  Norvège,  et  qu'il  y a plusieurs 
districts,  comme  celui  de  Hardcnver,  dans  le 
diocèse  de  Berghen , et  d’autres  dans  le  diocèse 
d’Aggerhum,  où  l’on  ne  voit  point  de  rats, 
quoiqu'il  y en  ait  sur  le  bord  méridional  de  la 
rivière  de  V ormen  ; et  que , lorsqu'ils  sont  trans- 
portés de  l’autre  côté,  c’est-à-dire  à la  partie 
boréale  de  cette  rivière , ils  y périssent  en  peu 
de  temps;  différence  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  des  exhalaisons  du  sol  contraires  à ces  ani- 
maux. > 

faits  peuvent  être  vrais  ; mais  nous  avons 
souvent  reconnu  que  Pontoppidan  n’est  pas  un 
auteur  qui  mérite  foi  entière. 


DESCRIPTION  DE  LA  SOURIS. 

La  souris  diffère  peu  du  rat  pour  la  forme  du 
corps , quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus  petile  ; elle 
a la  queue  plus  velue  et  le  poil  plus  court  et  plus 
doux. 

Les  couleurs  du  poil  de  la  souris  sont  presque 
entièrement  différentes  de  celles  du  rat  ; la  face  su- 
périeure du  museau , de  la  tète  et  du  cou  , le  dos , 
la  croupe  et  la  partie  supérieure  des  cètés  du  corps 
sont  de  couleur  mêlée  de  jaunâtre  et  de  cendré  noi- 
râlre , parce  que  les  poils  sont  de  couleur  cendrée 
noirâtre  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur 
depuis  la  racine  ; il  y a du  jaunâtre  au-dessus  du 
cendré , et  l'extrémité  des  plus  longs  poils  est  noi- 
râtre : les  cétés  et  le  dessous  de  la  tète , les  quatre 
jambes , le  bas  des  célés  du  corps , la  poitrine  et 
le  ventre  ont  une  couleur  jaunâtre  avec  quelques 
teintes  de  cendré  ; mais  le  jaunâtre  domine  sur 
toutes  ces  parties,  et  principalement  aux  alen- 
tours de  l'anus  et  des  parties  de  la  génération  : il 
n’y  a sur  les  oreilles,  sur  les  pieds  et  sur  la  queue 
qu'un  poil  si  court  et  si  fin,  que  l’on  a peine  à l’a- 
percevoir. 

Les  souris,  quoique  du  même  âge,  n’ont  pas 


toutes  les  mêmes  teintes  de  cendré  et  de  jaunâtre  ; 
le  cendré  domine  plus  sur  les  souris  qui  se  trou- 
vent dans  les  granges,  que  sur  celles  qui  habitent 
les  maisons  : cette  différence  vient  sans  doute  des 
aliments  et  de  la  température  de  l'air. 

LE  MULOT. 

Ordre  des  rongeurs,  geure  rat.  (Cuvier.) 

Le  mulot  est  plus  petit  que  le  rat,  et  plus 
gros  que  la  souris  ; il  n’habite  jamais  les  mai- 
sons, et  ne  se  trouve  que  dans  les  champs  et 
dans  les  bois  : il  est  remarquable  par  les  yeux , 
qu'il  a gros  et  proéminents,  et  il  diffère  encore 
du  rat  et  de  la  souris  par  la  couleur  du  poil  qui 
est  blanchâtre  sous  le  ventre , et  d’un  roux  brun 
sur  le  dos  : Il  est  très-généralement  et  très-abon- 
damment répandu , surtout  dans  les  terres  éle- 
vées. Il  parait  qu’il  est  longtemps  à croître , 
parce  qu'il  varie  considérablement  pour  la  gran- 
deur : les  grands  ont  quatre  pouces  deux  ou  trois 
lignes  de  longueur,  depuis  le  bout  du  nez  jus- 
qu’à l’origine  de  la  queue;  les  petits,  qui  pa- 
raissent adultes  comme  les  autres , ont  un  pouce 
de  moins  : et , comme  il  s’en  trouve  de  toutes 
les  grandeurs  intermédiaires,  on  ne  peut  pas 
douter  que  les  grands  et  les  petits  ue  soient  tous 
de  la  même  espèce.  Il  y a grande  apparence 
que  c’est  faute  d’avoir  connu  ce  fuit , que 
quelques  naturalistes  en  ont  fait  deux  espèces, 
l’une,  qu’ils  ont  appelée  le  grand  rat  des 
champs  a,  et  l’autre,  le  mulot  \ Ray,  qui  le 
premier  est  tombé  dans  cette  erreur,  en  les 
indiquant  sous  deux  dénominations , semble 
avouer  qu’il  n’en  connaît  * qu'une  espèce  : et, 
quoique  les  courtes  descriptions  qu’il  donne  de 
l’une  et  de  l'autre  espèce  paraissent  différer, 
on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’elles  existent  tou- 
tes deux,  1 " parce  qu’il  n’en  connaissait  lui-même 
qu’une;  a”  parce  que  nous  n’en  connaissons 

' Cuvier  en  distingue  deux  espèces  : le  rat  mulot  et  le  mulot 
nain. 

1 Uns  agrestis  major  , macroures  Ccsncri.  Ray  , Sinops. 
animal,  onadrap..  pag.  319. 

Le  grand  rat  des  cliami».  Mus  candi  longissimd  fusais,  ad 
latera  ni  fus...  Mus  campestrls  major.  Brisvon.  Kegn-  animal, 
psg.  171. 

1 Mus  domesticus  médius.  Ray , Sinops  . animal  quadrup. 
pas-  SIS. 

Le  mulot.  Mus  candi  longi,  supra  fnsco  liavescens,  infra 
ex  albo  cinerescens.  Briseon.  Rego.  animal,  pag.  274. 

4 De  liac  specte  snilil  non  undrquaque  satistactuui  est  Ray 
Sinops.  animai,  quadrup.  pas-  319. 
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qu'une,  et  que,  quelques  recherches  que  nous 
ayons  faites,  nous  n’en  avons  trouvé  qu’une; 
S"  parce  que  Gessner  et  les  autres  anciens  na- 
turalistes ne  parlent  que  d’une , sous  le  nom 
de  mus  agrestis  major,  qu’ils  disent  être  très- 
commune,  et  que  Ray  dit  aussi  que  l'autre, 
qu’il  donne  sous  le  nom  de  mus  domesticus 
médius , et  très-commune  : ainsi  il  serait  im- 
possible que  ies  uns  ou  les  autres  de  ces  auteurs 
ne  les  eussent  pas  vues  toutes  deux , puisque 
de  leur  aveu  toutes  deux  sont  si  communes; 
4"  parce  que  dans  cette  seule  et  même  espèce , 
comme  il  s’en  trouve  de  plus  grands  et  de  plus 
petits  , il  est  probable  qu’on  a été  induit  en  er- 
reur, etqu’ona  fait  une  espèce  des  plus  grands, 
et  une  autre  espèce  des  plus  petits  ; S*  enfin , 
parce  que  les  descriptions  de  ces  deux  préten- 
dues espèces  n’étant  nulle  part  ni  exactes  ni 
complètes , on  ne  doit  pas  tabler  sur  les  carac- 
tères vagues  et  sur  les  différences  qu'elles  in- 
diquent. 

Les  anciens , A la  vérité , font  mention  de 
deux  espèces , l’une , sous  la  dénomination  de 
mus  agrestis  major , et  l’nutre  sous  celle  de 
mus  agrestis  minor.  Ces  deux  espèces  sont  fort 
communes,  et  nous  les  connaissons  comme  les 
anciens  : la  première  est  notre  mulot  ; mais  la 
seconde  n’est  pas  le  mus  domesticus  médius  de 
Ray  ; c’est  un  autre  animal  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  mulot  à courte  queue , ou  de  petit 
raides  champs  : et,  comme  il  est  fort  différent 
du  rat  ou  du  mulot , nous  n’adoptons  pas  le  nom 
générique  de  petit  rat  des  champs , ni  celui  de 
mulot  à courte  queue , parce  qu’il  n’est  ni  rat 
ni  mulot , et  nous  lui  donnerons  un  nom  parti- 
culier ' . Il  en  est  de  même  d’une  espèce  nou- 
velle qui  s’est  répandue  depuis  quelques  années , 
et  qui  s’est  beaucoup  multipliée  autour  de  Ver- 
sailles, et  dans  quelques  provinces  voisines  de 
Paris,  qu'on  appelle  rats  des  bois , rats  sauva- 
ges , gros  rats  des  champs , qui  sont  très-vora- 
ces, très-méchants,  très-nuisibles,  et  beaucoup 
plus  grands  que  nos  rats  ; nous  lui  donnerons 
aussi  un  nom  particulier,  parce  qu'elle  diffère 
de  toutes  les  autres , et  que  , pour  éviter  toute 
confusion , il  faut  donner  A chaque  espèce  un 
nom.  Comme  le  mulot  et  le  mulot  A courte 
queue , que  nous  appellerons  campagnol , sont 
tous  deux  très-communs  dans  les  champs  et 
dans  les  bois , les  gens  de  la  campagne  les  ont 

4 Je  l’appelle  campagnol,  de  son  nom  Italien  eanpaguoli. 


désignés  par  la  différence  qui  les  n le  plus  frap- 
pés : nos  paysans , en  Bourgogne,  appellent  le 
mulot  la  rate  à la  grande  queue , et  le  cam- 
pagnol la  rate  couette  ; dans  d’autres  provinces 
on  appelle  le  mulot  le  rat  sauterelle , parce  qu'il 
va  toujours  par  sauts  ; ailleurs  on  l’appelle  sou- 
ris  de  terre  lorsqu’il  est  petit,  et  mulot  lorsqu'il 
est  grand.  Ainsi  on  se  souviendra  que  la  souris 
de  terre,  le  rat  sauterelle , la  rate  A la  grande 
queue  , le  grand  rat  des  champs , le  rat  domes- 
tique moyen,  ne  sont  que  des  dénominations 
différentes  de  l'animal  quenouÿ  appelons  mulot. 

Il  habite,  comme  je  l'ai  dit,  les  terres  sèches 
et  élevées;  on  le  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  bois  et  dans  les  champs  qui  en  sont 
voisins;  il  se  retire  dans  des  trous  qu’il  trouve 
tout  faits  , ou  qu’il  se  pratique  sous  des  buissons 
et  des  troncs  d’arbres  : il  y amasse  une  quantité 
prodigieuse  de  glands,  de  noisettes  ou  de  faines  ; 
on  en  trouve  quelquefois  jusqu’A  un  boisseau 
dans  un  seul  trou  ; et  cette  provision , au  lien 
d’être  proportionnée  A ses  besoins , ne  l'est  qu’A 
la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  sont  ordinaire- 
ment de  plus  d'un  pied  sous  terre,  et  souvent 
partagés  en  deux  loges , l’une  où  il  habite  avec 
ses  petits,  et  l’antre  où  il  fait  son  magasin.  J’ai 
souvent  éprouvé  le  dommage  très-considérable 
que  ces  animaux  cansent  aux  plantations;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement  semés  ; ils 
suivent  le  sillon  tracé  par  la  charrue,  déterrent 
chaque  gland  l’nn  après  l’autre , et  n’en  laissent 
pas  un  : cela  arrive  surtout  dans  les  années  où 
le  gland  n’est  pas  fort  abondant  ; comme  ils 
n’en  trouvent  pas  assez  dans  les  bois , ils  vien- 
nent le  chercher  dans  les  terres  semées , ne  le 
mangent  pas  sur  le  lieu , mais  l’emportent  dans 
leur  trou , où  ils  l’entassent  et  le  laissent  sou- 
vent sécher  et  pourrir.  Eux  seuls  font  plus  de 
tort  A on  semis  de  bois  que  tous  les  oiseaux  et 
tous  les  autres  animaux  ensemble.  Je  n’ai  trouvé 
d’autre  moyen , pour  éviter  ce  grand  dommage, 
que  de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas 
dans  toute  l'étendue  de  In  terre  semée  : il  ne 
faut  qu’une  noix  grillée  pour  appât , sous  une 
pierre  plate  soutenue  par  une  bûchette  ; ils  vien- 
nent pour  manger  la  noix,  qu'ils  préfèrent  ou 
gland  ; comme  elle  est  attachée  A la  bûchette, 
dés  qu’ils  y touchent  la  pierre  leur  tombe  sur  le 
corps  et  les  étouffe  ou  les  écrase.  Je  me  suis 
servi  du  même  expédient  contre  les  campa- 
gnols, qui  détruisent  aussi  les  glands;  et  comme 
l'on  avait  soin  de  m'apporter  tout  ce  qui  se 
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trouvait  sous  les  pièges , j’ai  vu  les  premières 
fois , avee  étonnement , que  ehaque  jour  ou  pre- 
nait une  centaine  tant  de  mulots  que.  de  cam- 
pagnols , et  cela  dans  une  pièce  de  terre  d'en- 
» iron  quarante  arpents  : j’en  ai  eu  plus  de  deux 
milliers  entrois  semaines,  depuis  le  15  novem- 
bre jusqu’au  8 décembre  ; et  ensuite  en  moin- 
dre nombre  jusqu'aux  grandes  gelées,  pendant 
lesquelles  il  se  recèlent  et  sc  nourrissent  dans 
leur  trou.  Depuis  que  j'ai  fait  cette  épreuve,  il 
y a plus  de  vingt  ans,  je  n’ai  jamais  manqué, 
toutes  les  fois  quej’ai  semé  du  bois , de  me  ser- 
vir du  même  expédient,  et  jamais  onn'a  man- 
qué de  prendre  dès  mulots  en  très-grand  nom- 
bre. C'est  surtout  en  automne  qu'ils  sont  en  si 
grande  quantité  : il  y en  a beaucoup  moins  au 
printemps;  car  iis  se  détruisent  eux-mémes, 
pour  peu  que  les  vivres  viennent  à leur  man- 
quer pendant  l’hiver:  les  gros  mangent  les  pe- 
tits. Ils  mangentaussi  Icscampagnols,  et  même 
les  grives,  les  merles  et  les  autres  oiseauxqu'lls 
trouvent  pris  aux  lacets;  ils  commencent  par 
la  cervelle,  et  Unissent  par  le  reste  du  ca- 
davre. Nous  avons  mis  dans  un  même  vase 
douze  de  ces  mulots  vivants  ; on  leur  donnait  A 
manger  à huit  heures  du  matin  : un  jour  qu’on 
les  oublia  d’un  quart  d’heure,  il  y en  eut  un 
qui  servit  de  pâture  aux  autres,  le  lendemain 
ils  en  mangèrent  un  autre  : et  enfin,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  n’en  resta  qu’un  seul;  tous 
les  autres  avalent  été  tuéset  dévorés  en  partie; 
et  celui  qui  resta  le  dernier  avait  lui-même  les 
pattes  et  la  queue  mutilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup,  le  mulot  pullule 
encore  davantage  ; il  produit  plus  d’une  fois  par 
an,  et  les  portées  sont  souvent  de  neuf  et  dix, 
au  lieu  que  celles  du  rat  ne  sont  que  de  cinq 
ou  six.  Un  homme  de  ma  campagne  en  prit  un 
jour  vingt-deux  dans  un  seul  trou;  il  y avait 
deux  mères  et  vingt  petits.  Il  est  très-générale- 
ment répandu  dans  toute  l'Europe  ; on  le  trouve 
en  Suède,  et  c’est  celui  que  M.  Linnæus  ap- 
pelle mus  caudâ  tongâ,  corporc  nigro flaves- 
cente,  abdomine  albo.  Il  est  très-commun  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse:  Gessnerl’a  appelé 
mus  agrestis  major.  Il  est  aussi  en  Allemagne, 
et  en  Angleterre;  où  on  le  nomme  feld-muss. 
field-mause , c'est-à-dire  rat  des  champs.  Il  a 
pour  ennemis  les  loups , les  renards,  les  martes, 
les  oiseaux  de  proie,  et  lui-même. 


DESCRIPTION  DU  MULOT. 

Le  mulot  est  plus  gros  que  la  souris  ; il  a la  tête 
à proportion  beaucoup  plus  longue  et  plus  grosse, 
les  yeux  plus  grands  et  plus  saillants,  les  oreilles 
plus  allongées  et  plus  larges , et  les  jambes  plus 
longues. 

La  face  supérieure  et  les  côtés  de  la  tête  et  du 
eou  , le  dos , la  croupe , l’épaule,  la  face  extérieure 
du  bras  et  de  l'avant-bras , la  partie  supérieure  des 
côtés  du  corps , la  face  extérieure  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe,  sont  de  couleur  fauve  mêlée  d'une  teinte 
noirâtre  ; chaque  poil  est  de  couleur  cendrée  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur  depuis  la  racine  ; 
il  y a du  fauve  au-dessus  du  cendré , et  l'extrémité 
des  plus  longs  poils  est  noire.  Les  côtés  du  museau 
et  la  face  inférieure  de  la  tête  et  du  cou,  le  bas  des 
côtés  du  corps,  la  poitrine,  le  ventre,  la  face  inté- 
rieure des  quatre  jambes  et  les  pieds,  sont  blanchâ- 
tres, avec  une  teinte  de  cendré  noirâtre  sur  tous  les 
endroits  où  le  |ioil  est  le  plus  long,  parce  qu'il  est 
de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  et  blanc  à l'extrémité.  Il  y a une  petite 
tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
la  queue  est  de  couleur  brune  sur  sa  face  supé- 
rieure , et  blanchâtre  sur  l'inférieure. 

Il  y a beaucoup  de  mulots  dans  les  campagnes 
monlueuses,  sèches  et  stériles  ; on  en  trouve  aussi 
dans  les  bois , mais  en  moindre  nombre  ; les  pre- 
miers sont  les  plus  petits , au  moins  en  Bourgo- 
gne, où  j’ai  observé  ces  animaux  : la  longueur  de 
leur  corps  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine 
de  la  queue,  est  rarement  de  trois  pouces  et  demi , 
les  autres  ont  plus  de  quatre  pouces  ; mais  j'en  ai 
vu  qui  étaient  de  grandeur  intermédiaire  ; ainsi 
je  crois  qu’ils  sont  tous  de  la  même  espèce,  d'au- 
tant plus  qu'ils  se  ressemblent  parfaitement , tant 
par  la  qualité  et  la  couleur  Jlu  poil . que  par  la 
ligure  extérieure  et  la  conformation  intérieure  du 
corps. 


LE  RAT  PERCHAL. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

Ce  rat,  dont  M.  Sonnerai  nous  a apporté  la 
peau  sous  la  dénomination  de  rat  perchât,  est 
plus  gros  que  nos  rats  ordinaires. 


p.  |>.  L 

Sa  longueur  est  de I 5 2 

Longueur  de  la  tête,  du  bout  du  nez  à l'occi- 
put.   0 5 5 


Elle  est  plus  allongée  que  celle  de  nos  rats; 
les  oreilles  nues , sans  poil . sont  de  la  forme  et 
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de  1»  couleur  de  celles  de  tous  les  rats.  I.es Jam- 
bes sont  courtes,  et  le  pied  de  derrière  est  très- 
grand  en  comparaison  de  celui  de  devant,  puis- 
qu’il a , du  talon  au  bout  des  ongles , deux 
pouces,  et  que  celui  de  devant  n’a  que  dix  li- 
gnes du  poignet  à l’extrémité  des  ongles.  La 
queue,  qui  est  semblable  en  tout  à celle  de  nos 
rats , est  moins  longue  en  proportion , quoi- 
qu’elle n’ait  que  huit  pouces  trois  lignes  de  lon- 
gueur. 

Le  poil  est  de  couleur  d’un  brun  musc  foncé 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tète , du  cou , des 
épaules,  du  dos,  jusqu’à  la  croupe  et  sur  la  par- 
tie supérieure  des  flancs  ; le  reste  du  corps  a 
une  couleur  grise  plus  claire  sous  le  ventre  et  le 
cou. 

Les  moustaches  sont  noires  et  longues  de 
deux  pouces  six  lignes  ; la  queue  est  écailleuse, 
comme  par  anneaux  ; sa  couleur  est  d’un  brun 
grisâtre. 

Les  poils  sur  le  corps  ont  de  longueur  onze 
lignes,  et  sur  la  croupe , deux  pouces  ; ils  sont 
gris  à leur  racine,  et  bruns  dans  leur  longueur 
jusqu’à  l’extrémité  ; ils  sont  mélangés  d’autres 
poils  gris  en  plus  grande  quantité  sous  le  ventre 
et  les  flancs. 

Ce  rat  est  très-commun  dans  l’Jnde , et  l’es- 
pèce en  est  nombreuse.  11  habite  dans  les  mai- 
sons de  Pondichéry , comme  le  rat  ordinaire 
dans  les  nôtres,  et  les  habitants  de  cette  ville 
le  trouvent  bon  à manger. 


LE  PORC-ÉPIC  DE  MALACA. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  (Carier.) 

Mous  avons  parlé  et  donné  la  figure  d’un 
porc-épic  des  Indes  orientales,  et  nous  avons  dit 
que  ce  porc-épic  ne  nous  parait  être  qu’une  va- 
riété de  l’espèce  du  porc-épic  d’Italie  ; mais  il 
existe  dans  les  contrées  méridionales  de  notre 
continent , et  particulièrement  à Malaca , une 
autre  espèce  de  porcépic  que  nous  avons  fait 
dessiner  vivant  chez  M.  Aubry,  curé  de  Saiut- 
Louis.  Mous  en  avons  vu  un  tout  semblable, 
aussi  vivant , entre  les  mains  d’un  marchand 
d’animaux  , qui  le  faisait  voir  à Paris , au  mois 
d’octobre  1777.  Cette  esuècc  diffère  de  l’espèce 
commune  par  plusieurs  caractères  très-sensi- 
bles , et  surtout  par  la  forme  et  la  longueur  de 


la  queue  ; elle  est  terminée  por  un  bouquet  de 
poils  longs  et  plats,  ou  plutôt  de  petites  lanières 
blanches  semblables  à des  rognures  de  parche- 
min ; et  la  queue , qui  porte  cette  houppe  à son 
extrémité,  est  nue,  écailleuse,  et  peut  avoir  le 
tiers  de  la  longueur  du  corps,  qui  est  de  quinze 
à seize  pouces.  Ce  porcépic  de  Malaca  est  plus 
petit  que  celui  d’Europe;  sa  tète  est  néanmoins 
plus  allongée , et  son  museau , revêtu  d’une 
peau  noire,  porte  des  moustaches  de  cinq  à six 
pouces  de  longueur.  L’œil  est  petit  et  noir  ; les 
oreilles  sont  lisses , nues  et  arrondies  : il  y a 
quatre  doigts  réunis  par  une  membrane  aux 
pieds  de  devant , et  fl  n’y  a qu'un  tubercule  en 
place  du  cinquième  ; les  pieds  de  derrière  en  ont 
cinq,  réunis  par  une  membrane  plus  petite  que 
celle  des  pieds  de  devant.  Les  jambes  sont  cou- 
vertes de  poils  noirâtres;  tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc  ; les  flancs  et  le  dessus  du  corps 
sont  hérissés  de  piquants,  moins  longs  que  ceux 
du  porc-épic  d’Italie  , mais  d’une  forme  toute 
particulière,  étant  un  peu  aplatis  et  sillonnés 
sur  leur  longueur  d’une  raie  en  gouttière.  Ces 
piquants  sont  blancs  à la  pointe,  noirs  dans  leur 
milieu,  et  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  et  blancs 
en  dessous  : de  ce  mélange  résulte  un  reflet  ou 
un  jeu  de  traits  blancs  et  noirâtres  sur  tout  le 
corps  de  ce  porcépic. 

Cet  animal , comme  ceux  de  son  genre  que 
la  nature  semble  n’avoir  armés  que  pour  la  dé- 
fensive, n'a  de  même  qu’un  instinct  repoussant 
et  farouche.  Lorsqu’on  l’approche , il  trépigne 
des  pieds,  et  vient  en  s’enflant  présenter  ses  pi- 
quants, qu’il  hérisse  et  secoue.  Il  dort  beaucoup 
le  jour,  et  n’est  bien  éveillé  que  sur  le  soir;  il 
mange  assis  et  tenant  entre  ses  pattes  les  pom- 
mes et  autres  fruits  à pépin  qu’il  pèle  avec  les 
dents  ; mais  les  fruits  à noyau,  et  surtout  l’a- 
brieot , lui  plaisent  davantage  ; il  mange  aussi 
du  melon,  et  il  ne  boit  jamais. 

LE  RAT  D’EAU. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  ( Curier.) 

Le  rat  d’eau  est  un  petit  animal  de  la  gros- 
seur d’un  rat,  mais  qui,  par  le  naturel  et  par 
les  habitudes , ressemble  beaucoup  plus  à la 
loutre  qu’au  rat  : comme  elle , il  ne  fréquente 
que  les  eaux  douces,  et  on  le  trouve  communé- 
ment sur  les  bords  des  rivières,  des  ruisseaux, 
des  étangs;  comme  elle,  il  ne  vit  guère  que  de 
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poissons  : les  goujons , 1rs  moutcilles,  les  vai- 
rons, les  ablettes,  le  frai  de  la  carpe,  du  brocliet, 
du  barbeau , sont  sa  nourriture  ordinaire  ; il 
mange  aussi  des  grenouilles,  des  insectes  d'eau, 
et  quelquefois  des  racines  et  des  lierbes.  Il  n’a 
pas,  comme  la  loutre,  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds  ; e’est  une  erreur  de  Willughby, 
que  Ray  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  eo- 
pié  : il  a tous  les  doigts  des  pieds  séparés,  et 
cependant  il  nage  facilement,  se  tient  sous  l'eau 
longtemps , et  rapporte  sa  proie  pour  la  man- 
ger à terre, sur  l'herbe  ou  dans  sou  trou;  les 
pécheurs  l’y  surprennent  quelquefois  en  cher- 
chant des  écrevisses;  il  leur  mord  les  doigts,  et 
chercheuse  sauver  en  se  jclnnt  dans  l’eau.  Il 
a la  tète  plus  courte,  le  museau  plus  gros,  le 
poil  plus  hérissé,  et  la  queue  beaucoup  moins 
longue  que  le  rat.  Il  fuit , comme  la  loutre,  les 
grands  fleuves,  ou  plutôt  les  rivières  trop  fré- 
quentées. Les  chiens  le  chassent  avec  une  es- 
pèce de  fureur.  On  ne  le  trouve  jamais  dans  les 
maisons , dans  les  granges  ; il  ne  quitte  pas  le 
bord  des  eaux,  rie  s’en  éloigne  meme  pas  autant 
que  la  loutre,  qui  quelquefois  s'écarte  et  voynge 
en  pays  sec  a plus  d'une  lieue.  Le  rat  d'eau  ne 
va  point  dans  les  terres  élevées;  il  est  fort  rare 
dans  les  hautes  montagnes,  dans  les  plaines  ari- 
des, mais  très-nombreux  dans  tous  les  vallons 
humides  et  marécageux.  Les  males  et  les  fe- 
melles se  cherchent  sur  la  lin  de  l’hiver;  elles 
mettent  bas  nu  mois  d'avril  : les  portées  ordi- 
naires sont  de  six  ou  sept,  Peut-être  ees  ani- 
maux produisent-ils  plusieurs  fois  par  an,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  informés.  Leur  chair  n’est 
pas  absolument  mauvaise;  les  paysans  la  man- 
gent lesjours  maigres  comme  celle  de  la  loutre. 
On  les  trouve  partout  en  Europe,  excepté  dans 
le  climat  trop  rigoureux  du  pôle  : on  les  retrouve 
en  Égypte , sur  les  bords  du  Nil,  si  l'on  en  croit 
llclon  ; cependant  la  ligure  qu'il  eu  donne  res- 
semble si  peu  à notre  rat  d’eau , que  I on  peut 
soupçonner,  avec  quelque  fondement,  queues 
rats  du  Nil  sont  des  animaux  différents. 

LE  «AT  D’EAU  1ÎLANC. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  ( Cuvier.) 

On  trouve  en  Canada  le  rat  d’eau  d'Europe, 
mais  avec  des  couleurs  différentes  ; il  n’est  hrun 
que  sur  le  dos,  le  reste  du  corps  est  blanc  et 


fauve  en  quelques  endroits  ; la  tète  et  le  museau 
même  sont  blancs  aussi  bien  que  l'extrémité  de 
la  queue  ; le  poil  parait  plus  doux  et  plus  lustré 
que  celui  de  notre  rat  d'eau  : mais  nu  reste  tout 
est  semblable,  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que 
ces  deux  animaux  ne  soient  de  In  même  es- 
pèce; le  blanc  du  poil  vient  du  froid  du  climat, 
et  l'on  peut  présumer  qu’en  recherchant  les 
animaux  dans  le  nord  de  l'Europe,  on  y trou- 
vera , comme  en  Canada,  ce  rat  d'eau  blanc  '. 


LE  SCI1ERMAN 

ou 

RAT  D’EAU  DE  STRASBOURG. 

• Ordre  des  rongeurs  genre  rat.  (Cuvier.) 

M.  Hermann  m'écrivit,  le  8 octobre  177G, 
en  m’envoyant  In  ligure,  d'un  rat  de  cette  es- 
pèce : « Ce  petit  animal  a échappé  À vos  re- 
« cherches,  et  je  l’avais  pris  moi-mérae pour 

• le  rat  d'eau  commun  ; cependant  il  en  diffère 

• par  quelques  caractères.  Il  est  plus  petit  ; il  a 
t la  queue,  le  poil  et  les  oreilles  différents  de 

• ceux  d'un  rat  d emi.  On  le  connaît  autour  de 
« Strasbourg  sous  le  nom  de  achcrman.  L’es- 
« pècc  en  est  assez  commune  dans  les  jardins  et 
« les  prés  qui  sont  proches  de  l'eau . Cet  animai 

• nage  et  plonge  fort  bien  : on  en  trouve  assez 

• souvent  dans  les  nasses  des  pécheurs , et  ils 

• font  autant  des  dégAts  dans  les  terrains  cul- 
« tivés.  Ils  creusent  In  terre,  et  II  y a quelques 

• années  que  dans  une  de  nos  promenades  pu- 

• bliques,  appelée  le  Contade,  hors  de  la  ville, 

• un  homme  qui  fait  métier  de  prendre  les 
i hamsters . en  a pris  un  bon  nombre  dans  les 
« mêmes  pièges.  • 

Par  ces  indications,  et  par  la  description  que 
nous  allons  donner  de  ce  petit  animal , il  me 
parait  certain  qu’il  est  d'une  espèce  différente, 
quoique  voisine,  de  celle  de  notre  rat  d’eau  , 
mais  que  ses  habitudes  naturelles  sontà  peu  près 
les  mêmes.  Au  reste,  l'individu  que  M.  Her- 
mann a eu  la  bonté  de  nous  envoyer  pour  le 
cabinet,  y a été  place,  et  il  est  très-bien  con- 
servé. 1 1 ne  ressemble  en  effet  à aucun  des  rats 

* I.j  couleur  «le  rcl  animal  varie  encore  plus  que  ne  le  «lit 
Piilfuu. 

s ( .m  1er  le  considère  comme  une  variété  de  rai  d'eau. 
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dont  non»  avons  donné  les  figures , qui  tous  ont 
les  oreilles  assez  grandes  ; celui-ci  lésa  presque 
aussi  courtes  que  la  taupe , et  elles  sont  cachées 
sous  lepoll,  qui  estfortlong.  Plusieurs  rats  ont 
aussi  la  queue  couverte  de  petites  écailles , tan- 
dis que  celui-ci  l’a  couverte  de  poil , comme  le 
rat  d’eau. 

La  longueur  du  corps  entier , depuis  l’extré- 
mité du  nez  Jusqu’à  l'origine  de  la  queue,  est 
de  six  pouces  : la  queue  est  longue  de  deux 
pouces  trois  lignes  ; mais  il  nous  a paru  que 
les  dernières  vertèbres  y manquent , en  sorte 
que,  dans  l’état  de  nature,  elle  peut  avoir 
deux  pouces  neuf  lignes.  La  couleur  du  poil  est 
en  général  d’un  brun  noirâtre  mêlé  de  gris  et 
de  fauve,  parce  que  le  poil , qui  a quinze  lignes 
de  longueur , est  d’un  noir  gris  à la  racine , et 
feuve  à son  extrémité.  La  tète  est  plus  courte, 
et  le  museau  plus  épais  que  dans  le  rat  domes- 
tique , et  elle  approche  par  la  forme  de  la  tête 
du  rat  d'eau  ; les  yeux  sont  petits  ; l’ouverture 
de  la  bouche  est  bordée  d’un  poil  blanc  et  court  ; 
les  moustaches , dont  les  plus  grands  poils  ont 
treize  lignes  de  longueur , sont  noires  : le  des- 
sous du  ventre  est  d'un  gris  de  souris.  Les  jam- 
bes sont  courtes  et  couvertes  d'un  petit  poil  noi- 
râtre , ainsi  que  les  pieds , qui  sont  fort  petits  ; 
il  y a , comme  dans  plusieurs  rats , quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant , et  cinq  à ceux  de  derrière  ; 
les  ongles  sont  blancs , et  un  peu  courbés  en 
gouttière.  La  queue  est  couverte  de  petits  poils 
bruns  et  cendrés,  mais  moins  fournis  que  sur 
la  queue  du  rat  d'eau. 


LE  CAMPAGNOL. 

t S -f -Ordre  de*  rongeur*,  genre  rat.  (Cufier.) 

Le  campagnol  est  encore  plus  commun,  plus 
généralement  répandu  que  le  mulot  : celui-ci 
ne  se  trouve  guère  que  dans  les  terres  élevées  ; 
le  campagnol  sc  trouve  partout , dans  les  bols , 
dans  les  champs,  dans  les  prés,  et  même  dans 
les  jardius.  Il  est  remarquable  par  la  grosseur 
de  sa  tête , et  aussi  par  sa  queue  courte  et  tron- 
quée, qui  n’a  guère  qu’un  pouce  de  long:  il  se 
pratique  des  trous  en  terre , où  il  amasse  du 
grain,  des  noisettes  et  du  gland;  cependant  il 
parait  qu'il  préfère  le  blé  à toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet , lorsque  les 
blés  sont  mûrs,  les  campagnols  arrivent  de 
iv 


touscêtés , et  font  souvent  de  grands  dommages 
en  coupant  les  tiges  du  blé  pour  en  manger 
l’épi  : ils  semblent  suivre  les  moissonneurs;  ils 
profitent  de  tous  les  grains  tombés  et  des  épis 
oubliés;  lorsqu’ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans 
les  terres  nouvellement  semées,  et  détruisent  , 
d’avance  la  récolte  de  l’année  suivante.  En 
automne  et  en  hiver , la  plupart  se  retirent  dans 
les  bois  où  ils  trouvent  de  la  faine , des  noisettes 
et  du  gland.  Dans  certaines  années , Ils  parais- 
sent en  si  grand  nombrequ’ilsdétruiraienttout, 
s’ils  subsistaient  longtemps;  mais  ils  se  détrui- 
sent eux-mêmes  et  se  mangent  dans  les  temps 
de  disette  : ils  servent  d'ailleurs  de  pâture  aux 
mulots,  et  de  gibier  ordinaire  au  renard,  au 
chat  sauvage,  à la  marte  et  aux  belettes. 

Le  campagnol  ressemble  plus  au  rat  d’eau  qu'à 
aucun  animal  par  les  parties  intérieures , comme 
on  le  peut  voir  par  ce  qu’en  dit  M.  Daubenton  ; 
mais  à l’extérieur , il  en  diffère  par  plusieurs 
caractères  essentiels:  1“  par  la  grandeur;  il  n’a 
guère  que  trois  pouces  de  longueur , depuis  le 
bout  du  nez  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  et  le 
rat  d’eau  en  a sept  ; 3"  par  les  dimensions  de  la 
tête  et  du  corps  ; le  campagnol  est , proportion- 
nellement à la  longueurde  son  corps , plus  gros 
que  le  rat  d’eau , et  il  a aussi  la  tète  proportion- 
nellement plus  grosse.  ; 3°  par  la  longueur  de  la 
queue , qui  dans  le  campagnol  ne  fait  tout  au  plus 
que  le  tiers  de  la  longueur  de  l’animal  entier, 
et  qui  dans  le  rat  d’eau  fait  près  des  deux  tiers 
de  cette  même  longueur  ; 4*  enfin  par  le  natu- 
rel et  les  mœurs  ; les  campagnols  ne  se  nour- 
rissent pas  de  poisson  et  ne  se  jettent  point  a 
l’eau  ; ils  vivent  de  gland  dans  les  bois  , de  blé 
dans  les  champs , et  dans  les  prés , de  racines 
tuberculeuses , comme  celle  du  chiendent.  Leurs 
trous  ressemblent  à ceux  des  mulots , et  sont 
souvent  divisés  en  deux  loges  ; mais  Ils  sont 
moins  spacieux  et  beaucoup  moins  enfoncés 
sous  terre  : ces  petits  animaux  y habitent  qud- 
qucfoisplusicurs  ensemble.  Lorsque  les  femelles 
sont  prêtes  à mettre  bas , elles  y portent  des 
herbes  pour  tdre  un  lit  à leurs  petits  : elles  pro- 
duisent au  printemps  et  en  été;  les  portées  or- 
dinaires sont  de  cinq  ou  six , et  quelquefois  de 
sept  ou  huit. 
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DESCRIPTION  DU  CAMPAGNOL. 

(E1TBAIT  DE  DAIBKM'ON.) 

Le  campagnol  ressemble  au  rat  d’eau  par  la 
forme  du  corps,  et  par  la  couleur  et  la  qualité  du 
poil , il  n’en  diffère  que  par  la  grandeur,  car  il  n’est 
pas  plus  gros  qu’une  souris  ; mais  il  est  aisé  de  le 
distinguer  de  cet  animal  par  les  mêmes  caractères 
qui  font  les  différences  plus  apparentes  entre  le  rat 
d'eau  et  le  rat.  la?  campagnol  a la  tète  plus  héris- 
sée de  poils , et  les  oreilles  et  la  queue  plus  courtes 
que  la  souris  et  le  mulot,  et  la  télé  plus  petite  que 
cet  animal  et  plus  grosse  que  la  souris. 

On  a pris  dams  le  parc  de  V ersailles , au  mois  de 
mai  1758,  un  campagnol  qui  différait  des  autres 
en  ce  qu'il  était  en  entier  de  couleur  cendrée  noi- 
râtre, et  qu’il  paraissait  avoir  la  queue  plus  lon- 
gue, car  elle  avait  un  pouce  neuf  lignes,  tandis 
que  la  longueur  de  l’animal,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  l'anus  , n'était  que  de  trois  pouces 
sept  lignes.  Un  campagnol  de  couleur  ordinaire, 
pris  en  même  temps  et  dans  le  même  parc . n'avait 
la  queue  longue  que  de  dix  lignes , quoique  le  corps 
eût  trois  pouces  onze  lignes  de  longueur  : un  autre 
campagnol , qui  n était  long  que  de  trois  pouces 
huit  lignes,  avait  la  queue  longued'un  pouce  trois 
lignes.  Le  plus  grand  des  animaux  de  cette  espèce 
que  j'ai  vu  avait  le  corps  long  de  quatre  pouces 
trois  lignes , et  la  queue  seulement  d'un  pouce  ; il 
différait  aussi  des  autres  par  ses  couleurs , car  le 
dessus  du  corps  était  jaunâtre  avec  une  légère  leinte 
de  gris , et  le  des-ous  était  mêlé  de  gris  et  de  cou- 
leur cendrée , tandis  que  dans  les  autres  que  j'ai 
observés  en  très-grand  nombre , le  dessus  du  corps 
éuit  mêlé  de  brun  et  de  jaunâtre , et  le  dessous  de 
jaune  pâle , de  blanc  sale  et  de  cendré.  Je  crois 
que  ces  différences  dans  les  couleurs  du  poil , dans 
la  grandeur  du  corps  et  de  la  queue  , n'empê- 
chent pas  que  ces  animaux  ne  soient  de  la  même 
espèce. 


LE  COCHON  D’INDE. 

Ordre  des  rougeurs , genre  cobaye.  ( Cuvier.) 

Ce  petit  auimal , originaire  des  climats  chauds 
du  Brésil  et  de  la  Guinée,  ne  laisse  pas  de  vivre 
et  de  produire  dans  le  climat  tempéré , et  même 
dans  les  pays  froids , en  le  soignant  et  le  met- 
tant it  l'abri  de  l’intempérie  des  saisons.  On 
élève  des  cochons  d’Inde  en  France;  et,  quoi- 
qu'ils multiplient  prodigieusement , ils  n’y  sont 
pas  en  grand  nombre , parce  que  les  soins  qu’ils 


demandent  ne  sont  pas  compensés  par  le  profit 
qu’on  en  tire.  Leur  peau  u’a  presque  aucune 
valeur , et  leur  chair , quoique  mangeable , n’est  - 
pas  assez  bonne  pour  être  recherchée:  elle  se- 
rait meilleure  , si  on  les  élevait  dans  des  espèces 
de  garennes  où  ils  auraient  de  l’air , de  l’espace 
et  des  herbes  à choisir.  Ceux  qu’on  garde  dans 
les  maisons  ont  à peu  près  le  même  mauvais 
goût  que  les  lapins  clapiers;  et  ceux  qui  ont 
passé  l'été  dans  un  jardin  ont  toujours  un  goût 
fade , mais  moins  désagréable. 

Ces  animaux  sont  d’un  tempérament  si  pré- 
coce et  si  chaud , qu’ils  se  recherchent  et  s’ac- 
couplent cinq  ou  six  semaines  après  leur  nais- 
sance : ils  ne  prennent  cependant  leur  accrois- 
sement entier  qu’en  huit  ou  neuf  mois  ; mais  il 
est  vrai  que  c'est  en  grosseur  apparente  et  en 
graisse  qu’ils  augmentent  le  plus , et  que  le  dé- 
veloppement des  parties  solides  est  fait  avant 
l’âge  de  cinq  on  six  mois.  Les  femelles  ne  por- 
tent que  trois  semaines , et  nous  en  avons  vu 
mettre  bas  i deux  mois  d'âge.  Ces  premières 
portées  ne  sont  pas  si  nombreuses  que  les  sui- 
vantes ; elles  sont  de  quatre  ou  cinq  ; la  seconde 
portée  est  de  cinq  ou  six;  et  les  autres,  de  sept 
ou  huit,  et  même  de  dix  ou  onze.  La  mère 
n’allaite  ses  petits  que  pendant  douze  ou  quinze 
jours  ; elle  les  chasse  dès  qu’elle  reprend  le 
mâle  ; c’est  au  plus  tard  trois  semaines  après 
qu’elle  a mis  bas  ; et , s'ils  s’obstinent  à demeu- 
rer auprès  d’elle , leur  père  les  maltraite  et  les 
tue.  Ainsi  ces  animaux  produisent  nu  moins 
tous  les  deux  mois;  et  ceux  qui  viennent  de 
naître  produisant  de  même , l'on  est  étonné  de 
leur  prompte  et  prodigieuse  multiplication . Avec 
un  seul  couple,  on  pourrait  en  avoir  un  mil- 
lier dans  un  an  ; mais  ils  se  détruisent  aussi  vite 
qu’ils  pullulcut  : le  froid  et  l’humidité  les  font 
mourir  ; ils  se  laissent  manger  par  les  chats 
sans  se  défendre  ; les  mères  même  ne  s'irritent 
pas  contre  eux  : n'ayant  pas  le  temps  de  s’atta- 
cher à leurs  petits , elles  ne  font  aucun  effort 
pour  les  sauver.  Les  mâles  se  soucient  encore 
moins  des  petits , et  se  laissent  manger  eux-mè- 
mes  sans  résistance  : ils  n’ont  de  sentiment  bien 
distinct  que  celui  de  l’amour;  ils  sont  alors  sus- 
ceptibles de  colère:  ils  sc  battent  cruellement, 
ils  se  tuent  mèmequelquefois  entre  eux , lorsqu’il 
s’agit  de  se  satisfaire  et  d’avoir  la  femelle.  Ils 
passent  leur  vie  à dormir , jouir  et  manger  ; 
leursommeil  est  court , mais  fréquent  ; ils  man- 
gent à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  et  cher. 
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chcnt  A jouir  aussi  souvent  qu'ils  mangent;  ils 
ne  boivent  jamais,  etcepcndantils  urinent  Atout 
moment.  Ils  sc  nourrissent  de  toutes  sortes 
d’herbes,  et  surtout  de  persil;  ils  le  préfèrent 
même  au  son  , à la  farine,  au  pain  ; ils  aiment 
aussi  beaucoup  les  pommes  et  les  autres  fruits. 
Ils  mangent  précipitamment,  A peu  près  comme 
les  lapins,  peu  à la  fois , mais  très-souvent.  Ils 
ont  un  grognement  semblable  A celui  d’un  petit 
cochon  de  lait  : ils  ont  aussi  une  espèce  de  ga- 
zouillement qui  marque  leurs  plaisirs  lorsqu'ils 
sont  auprès  de  leur  femelle,  et  un  cri  fort  aigu 
lorsqu’ils  resseutent  de  lu  douleur.  Ils  sont  dé- 
licats, frileux,  et  l’on  a de  la  peine  à leur  faire 
passer  l'hiver  ; il  faut  les  tenir  dans  un  endroit 
sain  , sec  et  chaud.  Lorsqu’ils  sentent  le  froid, 
ils  se  rassemblent  et  se  serrent  les  uns  contre 
les  autres , et  il  arrive  souvent  que,  saisis  par 
le  froid,  ils  meurent  tous  ensemble,  fissent  na- 
turellement doux  et  privés  : ils  lie  font  aucun 
mal  ; mais  iis  sont  également  incapables  de  bien  ; 
ils  ne  s’attachent  point  : doux  |iar  tempéra- 
ment, dociles  par  faiblesse,  presque  insensibles 
à tout,  iis  ont  l'air  d'automates  montés  pour  la 
propagation,  faits  seulement  pour  figurer  une 
espèce. 


L’APÉREA  \ 

Ordre  des  rongeurs,  genre  cobaye. ( Cuvier.) 

Cet  animal,  qui  sc  trouve  au  Brésil,  n’est  ni 
lapin,  ni  rat,  et  parait  tenir  quelque  chose  de 
tous  deux  : il  a environ  un  pied  de  longueur 
sur  sept  pouces  de  circonférence,  le  poil  de  la 
même  couleur  que  nos  lièvres,  et  blanc  sous  le 
ventre;  il  a aussi  la  lèvre  fendue  de  même,  les 
grandes  dents  incisives,  et  la  moustache  autour 
delà  gueulèét  à côté  des  yeux;  mais  ses  oreilles 
sont  arrondies  comme  celles  du  rat,  et  elles  sont 
si  courtes  qu’elles  n’ont  pas.uu  travers  de  doigt 
de  hauteur;  les  jambes  de  devant  n’ont  que 
trois  pouces  de  hauteur,  celles  de  derrière  sont 
un  peu  plus  longues;  les  pieds  de  devant  iont 
quatre  doigts  couverts  d’une  peau  noire  et  mu- 
nis de  petits  ongles  courts  ; les  pieds  de  der- 
rière n’ont  quetrois  doigts, dont  celui  du  mi- 
lieu est  plus  long  que  les  deux  autres.  I.’apérea 
u’a  point  de  queue  : sa  tète  est  un  'peu  plus 

• Cuvier  regarde  lapérea  comme  le  cochon  d’Inde  à Fêlai 
Murage. 


allongée  que  celle  du  lièvre,  et  sa  chair  est 
comme  celle  du  lapin,  auquel  il  ressemble  par 
la  manière  de  vivre.  Il  se  recèle  aussi  dans 
des  trous , mais  il  ne  creuse  pas  la  terre  comme 
le  lapin,  c’est  plutôt  dapsdes  fentes  de  rochers 
et  de  pierres  que  dans  des  sables  qu’il  se  retire: 
aussi  est-il  bien  aisé  à prendre  dans  sa  retraite. 
On  le  chasse  comme  un  très-bon  gibier,  ou  du 
moius  aussi  bon  que  nos  meilleurs  lapins.  Il 
me  parait  que  l’animal  dont  Oviedo,  et  après 
lui  Charlcvoix1  et  Duperrier  de  Montfraisicr, 
font  mention  sous  lenomde  cori,  pourrait  bien 
être  le  même  que  l'opérai 2 ; que  dans  quelques 
endroits  des  Indes  occidentales,  on  a peut-être 
élevé  de  ces  animaux  dans  les  maisons  ou  dans 
des  garennes,  comme  nous  élevons  des  lapins  ; 
et  qu’enfln  c’est  par  cette  raison  qu’il  s'en 
trouvede  roux,  de  blancs,  de  noirs,  et  de  va- 
riés, de  couleurs  différentes  : ma  conjecture  est 
fondée,  car  Gareilasso  dit  expressément  qu'il  y 
avait  au  PéroH  des  lapins  champêtres  et  d'au- 
tres domestiques,  qui  qe  ressemblaient  point  A 
ceux  d’Espaguc  3. 


DESCRIPTION  DU  COCHON  D’INDE. 

(ElTfiilT  DK  D.CBEVTOV.) 

Cet  animal  est  informe , à peine  voit-on  scs  jam- 
bes ; le  cou  est  confondu  avec  le  corps  et  la  (été , 
que  l’on  ne  reconnaît  que  par  les  oreilles  ; le  mu- 
seau est  obtus,  et  la  partie  postérieure  du  corps 
n’est  pas  terminée  par  une  queue , comme  dans  la 
plupart  des  autres  animaux.  Lorsque  !o  cochon 
d’Inde  marche , son  corps  s'allonge  ; lorsqu'il  est 
en  repos , le  corps  se  raccourcit  et  se  gonfle  à l’en- 
droit des  lianes  ; mais , soit  dans  le  repos  ou  dans 
le  mouvement,  on  ne  distingue , au  premier  aspect, 
aucune  des  |iarties  de  cet  animal . excepté  les  oreil- 
les , qui  sont  placées  au-dessus  de  la  tête.  Elles  se- 

4 Oviedo  dit  qne  le  cori  est  comme  un  petit  lapin;  qu’il  y 
en  a de  tout  Mânes,  et  d'antres  de  roulettes  mêlées.  Histoire 
de  Saint-Domingue , par  le  P.  Cltarlevolx,  Ionie  I,  i*agc  35, 

2 f.c  cori  . des  Indes  espagnoles)  est  un  polit  animal  à quatre 
pieds,  assez  semblable  à nus  lapins  et  aux  taupes  ; il  a les  oreil- 
le» petites . et  les  porte  tellement  couchées  sur  le  dOs , qu'à 
peine  les  aperçott-on;  il  n'a  point  de  queue.  Les  uns  sont  . 
tout  blancs,  les  autres  tout  noirs . les  autre*  mouchetés  de 
noir  et  de  blanc  ; il  y en  a de  tout  rouges,  et  d'autres  mouche- 
tés de  rouge  et  de  blanc...  Us  sont  privés,  et  ne  font  aucune 
ordure  dans  les  maisons;  ils  mangent  de  I herbe  et  sc  nour- 
rissent de  peu  de  chose;  ils  oui  le  gofll  et  le  fumet  des  meil- 
leurs lapins.  Histoire  des  Voyages,  jmr  Pujtcrrierde  Mont- 
fraisier;  Paris,  1707.  page! H5. 

* llisl.  des  Incas . tome  H,  page  2P7. 
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raient  assez  grandes , et  leur  direction  verticale  les 
rendrait  fort  apparentes , si  le  poil  de  l’occiput  n’é- 
tait presque  aussi  long  et  ne  les  couvrait  en  grande 
partie  : elles  sont  rondes , et  elles  ont  beaucoup  plus 
de  largeur  que  de  hauteur. 

De  tous  les  animaux  qui  ont  déjà  été  décrits  dans 
cet  ouvrage , le  lièvre  et  le  lapin  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  de  rapport  au  cochon  d'Inde  , surtout  par 
la  forme  de  la  tète  ; cependant  celle  du  cochon 
d'Inde  est  à proportion  beaucoup  plus  grosse, 
les  oreilles  sont  beaucoup  plus  courtes , le  front 
n'a  point  de  convexité , le  bout  du  museau  est 
beaucoup  plus  gros  que  celui  du  lièvre  et  du  la- 
pin, la  lèvre  supérieure  a beaucoup  pl  us  de  hauteur; 
Quoique  le  cochon  d'Inde  ait  le  bec  de  lièvre , la 
lèvre  n'est  fendue  que  sur  la  moitié  de  sa  hauteur  ; 
les  ouvertures  des  narines  sont  rondes , éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  , et  par  conséquent  fort  diffé- 
rentes de  celles  du  lièvre  et  du  lapin,  qui  paraissent 
se  confondre  et  ne  former  qu’une  seule  ligne  trans- 
versale. Les  yeux  du  cochon  d'Inde  sont  ronds  , 
gros  et  saillants. 

Il  n’y  a dans  les  pieds  de  devant  que  quatre  doigts, 
trois  tubercules  calleux  sous  le  métacarpe,  et  un 
quatrième , plus  gros  que  les  trois  autres , derrière 
le  carpe.  Les  pieds  de  derrière  n'ont  que  trois 
doigts,  et  deux  tubercules  calleux  sous  le  métatarse, 
et  une  autre  callosité  qui  occupe  la  face  inférieure 
du  tarse. 

Le  poil  est  lisse , il  a jusqu'à  un  pouce  de  lon- 
gueur ; il  n’est  que  d'une  seule  couleur,  depuis  la 
racine  jusqu'à  la  pointe;  mais  les  différentes  par- 
ties du  corps  ont  des  taches  fauves , blanches  ou 
noires , qui  varient  par  la  grandeur,  par  la  figure 
et  par  la  position  , comme  dans  tous  les  animaux 
domestiques.  Quelques  cochons  d'Inde  sont  blancs 
en  entier , d'autres  n'ont  que  des  taches  blanches 
et  fauves  sans  noir.  11  y a aussi  des  variétés  dans 
l'intensité  de  la  couleur  fauve  ; je  l’ai  vue  fort  vive 
et  presque  orangée  sur  de  jeunes  individus,  tandis 
qu'elle  était  pâle  et  presque  éteinte  sur  des  vieux  : 
ceux-ci  m’ont  paru  avoir  le  museau  plus  gros  et 
plus  hérissé  de  poil , ce  qui  les  rend  plus  laids  que 
les  jeunes 


LE  IIÉIUSSON. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  inscclivorcs  , genre 
hérisson.  (Cuvier.) 

üoXV  oTr  i/ti'j-T,; , àXX’  fyîvo;  ?v  ufva  : le  re- 
nard sait  beaucoup  de  choses,  le  hérisson  n’en 
sait  qu'une  grande  , disaient  proverbialement 
les  anciens1.  Il  sait  sc  défendre  sans  combattre, 

* /euodutus,  Plutsrcluu  rt  alu  es  Archiiocfiti. 


et  blesser  sans  attaquer  : n'ayant  que  peu  de 
force  et  nulle  agilité  pour  fuir , il  a reçu  de  la 
nature  une  armure  épineuse,  avec  la  facilité  de 
se  resserrer  en  boule  et  de  présenter  de  tous 
côtés  des  armes  défensives,  poignantes  et  qui 
rebutent  ses  ennemis;  plus  iis  le  tourmentent, 
plus  il  sc  hérisse  et  se  resserre.  Il  se  défend  en- 
core par  l'effet  même  de  la  peur , il  lèche  son 
urine  dont  l'odeur  et  l'humidité  se  répandant 
sur  tout  son  corps,  achèvent  de  les  dégoûter. 
Aussi  la  plupart  des  chiens  se  contentent  de 
l'aboyer  et  ne  se  soucient  pas  de  le  saisir  : ce- 
pendant il  y en  a quelques-uns  qui  trouvent 
moyen,  comme  le  renard,  d'en  venir  à bout  en 
se  piquant  les  pieds  et  se  mettant  la  gueule  en' 
sang;  mais  il  ne  craint  ni  la  fouine,  ni  la  marte, 
ni  leputois,  ni  le  furet,  ni  la  belette,  ni  les  oi- 
seaux de  proie.  La  femelle  et  le  mâle  sont  éga- 
lement couverts  d’épiues  depuis  la  tête,  jusqu’à 
la  queue,  et  iln'yaquele  dessous  du  corps  qui 
soit  garni  de  poils  : ainsi  ces  mêmes  armes,  qui 
leur  sont  si  utiles  contre  les  autres,  leur  devien- 
nent très-iueommodes  lorsqu'ils  veuleuts’unir: 
ils  ne  peuvent  s’accoupler  à la  manière  des  au- 
tres quadrupèdes  ; il  faut  qu'ils  soient  face  à 
face , debout  ou  couchés.  C'est  au  printemps 
qu'ils  se  cherchent,  et  ils  produisent  au  com- 
mencement de  l’été.  On  m’a  souvent  apporté  la 
mère  et  les  petits  au  mois  de  juin  : il  y en  a 
ordinairement  trois  ou  quatre,  et  quelquefois 
cinq  ; ils  sont  blancs  dans  ce  premier  temps,  et 
l'on  voit  seulement  sur  leur  peau  la  naissance 
des  épines.  J’ai  voulu  en  élever  quelques-uns: 
on  a mis  plus  d'une  fois  la  mère  et  les  petits 
dans  un  tonneau  avec  une  abondante  provision, 
mais  au  lieu  de  les  allaiter , elle  les  a dévorés 
les  uus  après  les  autres.  Ce  n'était  pas  par  le  be- 
soin de  nourriture , car  elle  mangeait  de  la 
viande , du  pain,  du  son,  des  fruits  ; et  l’on  n’au- 
rait pas  imaginé  qu’un  animai  aussi  lent,  aussi 
paresseux , auquel  il  ne  manquait  rien  que  la 
liberté,  fût  de  si  mauvaise  humeur  et  si  fâché 
d’être  en  prison  : il  a même  de  la  malice  et  de 
la  même  sorte  que  celle  du  singe.  Un  hérisson 
qui  s'était  glissé  dans  In  cuisine  découvrit  une 
petite  marmite,  en  tira  la  viande  et  y fit  ses 
ordures.  J'ai  gardé  des  mâles  et  des  femelles 
ensemble  dans  une  chambre  : ils  ont  vécu , 
mais  ils  ne  se  sont  point  accouplés.  J’en  ai  lâ- 
ché plusieurs  dans  mes  jardins  ; ils  n’y  font 
pas  grand  mal,  et  à peine  s’aperçoit-on  qu'ils 
y habitent  : ils  vivent  de  fruits  tombés  ; ils 
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fouillent  la  terre  avec  le  nez  à une  petite 
profondeur  ; ils  mangent  les  hannetons , las 
scarabées,  les  grillons,  les  vers  et  quelques 
racines;  ils  sont  aussi  très-avides  de  viande, 
et  la  mangent  cuite  ou  crue.  A la  campagne, 
on  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois , 
sons  les  troncs  des  vieux  arbres,  et  aussi 
dans  les  fentes  de  rochers , et  surtout  dans  les 
monceaux  de  pierres  qu’on  amasse,  dans  les 
champs  et  dans  les  vignes.  Je  ne  crois  pas 
qu’ils  montent  sur  les  arbres , comme  le  disent 
les  naturalistes  ',  ni  qu’ils  se  servent  de  leurs 
épines  pour  emporter  des  fruits  ou  des  grains 
de  raisin  ; c’est  avec  la  gueule  qu'ils  prennent 
«e  qu’ils  veulent  saisir  ; et  quoiqu’il  y en  ait 
un  grand  nombre  dans  nos  forêts , nous  n’eu 
avons  jamais  vu  sur  les  arbres;  ils  se  tiennent 
toujours  au  pied , dans  un  creux  ou  sous  la 
mousse.  Us  ne  bougent  pas  tant  qu'il  est  jour; 
mais  iis  courent , ou  plutôt  ils  marchent  pen- 
dant toute  la  nuit  : ils  approchent  rarement  des 
habitations;  ils  préfèrent  les  lieux  élevés  et 
sers , quoiqu'ils  se  trouvent  aussi  quelquefois 
dans  les  prés.  On  les  prend  à la  main  , ils  ne 
fuient  pas , ils  ne  se  défendent  ni  des  pieds  ni  des 
dents , mais  ils  se  mettent  en  boule  dès  qu’on 
les  touche  ; et  pour  les  faire  étendre , il  faut  les 
plonger  dans  l’eau.  Us  dorment  pendant  l'hi- 
ver ; ainsi  les  provisions  qu'on  dit  qu'ils  font 
pendant  l'cté  leur  seraient  bien  inutiles.  Ils  ne 
mangent  pas  beaucoup,  et  peuvent  se  passer 
assez  longtemps  de  uourriture.  Ils  ont  le  sang 
froid  â peu  près  comme  les  autres  animaux  qui 
dorment  en  hiver.  Leur  chair  n’est  pas  bonne 
à manger,  et  leur  peau , dont  on  ne  fait  main- 
tenant aucun  usage , servait  autrefois  de  ver- 
gette  et  de  frottoir  pour  seraneer  le  chanvre. 

Il  en  est  des  deux  espèces  de  hérisson,  l’un 
à groin  de  cochon , et  l’autre  à museau  de  chien , 
dont  parlentquelquesauteurs , comme  des  deux 
espèces  de  blaireau  ; nous  n'en  connaissons 
qu’une  seule,  et  qui  n’a  même  aucune  variété 
dans  ces  climats  : elle  est  assez  généralement 
répandue  ; on  en  trouve  partout  en  Europe , à 
l'exception  des  pays  les  plus  froids,  comme  la 
Laponie,  la  Norwége,  etc.  Il  y a,  dit  Flac- 
court,  des  hérissons  à Madagascar  comme  en 
France,  et  on  les  appelle  sora.  Le  hérisson  de 

* Arbore*  ascendit , poma  et  pira  drmtlit.  in  fotis  «esc  vo- 
InUl  in  spiuU  hærcant.  S|*rHng.  Zodogia;  Lk|«Ur.  1661, 
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Sbim , dont  parle  le  P.  Tachard , nous  parait  être 
un  autre  animal  ; et  le  hérisson  d’Amérique 1 ’, 
le  hérisson  de  Sibérie  ' " , sont  les  espèces  les 
plus  voisines  du  hérisson  commun  ; enfin  le  hé- 
risson de  Malaca  3”"  semble  plus  approcher  de 
l’espèce  du  porc-épic  que  de  celle  du  hérisson. 


ADDITION  A L’ABTICLF.  DD  HKH15S0N. 

J’ai  dit  ci-dessus  que  je  doutais  que  le  héris- 
son montât  sur  les  arbres , et  qu’il  emportât  des 
fruits  sur  ses  piquants.  Cependant  quelques 
chasseurs  m’ont  assuré  avoir  vu  des  hérissons 
monter  sur  des  arbres , et  emporter  des  fruits 
â la  pointe  de  leurs  piquants. 

Us  m’ont  dit  aussi  qu’ils  avaient  vu  des  hé- 
rissons nager,  et  traverser  même  de  grands  es- 
pace d’eau  avec  assez  de  vitesse.  Dans  quel 
ques  campagnes , on  est  dans  l’usage  de  prendre 
une  peau  de  hérisson , et  d’en  couvrir  la  tête 
d’un  veau  lorsqu'on  veut  le  sevrer;  la  mère  sc 
sentant  piquée  lui  refuse  le  pis  et  s’éloigne 

Voici  quelques  observations  sur  des  hérissons 
que  j’ai  fait  élever  en  domesticité. 

Le  4 juin  1781,  on  m’apporta  quatre  jeunes 
hérissons  avec  la  mère.  Leurs  pointes  ou  épines 
étaient  bien  formées,  cc  qui  parait  indiquer 
qu’ils  avaient  plusieurs  semaines  d’âge.  Je  les 
Ils  mettre  ensemble  dans  une  grande  volière  de 
fll  de  fer,  pour  les  observer  commodément  ; et 
l’on  garnit  de  branches  et  de  feuillages  le  fond 
de  cette  volière,  afin  de  procurer  à cès  ani- 
maux une  petite  retraite  pour  dormir. 

Pendant  les  deux  premiers  jours , ou  ne  leur 
donna  pour  nourriture  que  quelques  morceaux 
de  bœuf  bouilli , qu’ils  ne  mangèrent  pas  : ils  en 
sucèrent  seulement  toute  la  partie  succulente, 

4 Editons  indiens  albus  Ray,  Snmp*.  animal.  «jnadrup. 
pas.  '232.  Editons  américain»  albus.  Albert  Seba  , vol.  i. 
pas-  70.  Acantlikm  ecliioattu , crinacei»  amcricanui  albus 
Surinamensls.  Klein,  dcqnadrup.  pag.  66. 

3 Kriuaccus  Sibericus.  Albert  Seba.  vol.  i,  pajç.  66. 

* Porcus  aculeatus  seu  Matrix  malaccensls.  Albert  <6eba  . 
vol.  i.  |ia(;.  SI.  Acanthlon  aculeis  longissimis.  Ilistrix getmi- 
na  l’or  eu  ■»  aculeatus  malarrensi».  Klein,  de  quadnip.  p.  66. 
Histrix  pedibtis  pcntadactylis . candi  trtmcat.i.  I.inn.Ti» 
ErinaretiK  auriculb  pendulis.....  Urisson . llrgn-  auun. 
pag.  ISS. 

* Erluaceu*  I natiris  ; Encycl.  méthod.  — C'est  un  coucndon. 
suivant  d'Azara. 

•'Erinaccus  sibériens;  Erxlcb.  — C*est  une  variété  du  hé* 
’risvtn  d'Europe. 

•”  Hérisson  à oreille»  pendante#  ; Des». 
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«ms  manger  les  fibres  de  la  chair.  Le  troisième 
jenir,  on  leur  donna  plusieurs  sortes  d’herbes , 
telles  que  du  séneçon , du  liseron , etc.;  ils  n'en 
mangèrent  pas.  Ainsi  on  peut  dire  qu’ils  jeû- 
nèrent à peu  près  pendant  ces  trois  premiers 
jeurs  : cependant  la  mère  n’en  parut  pas  affai- 
blie , et  donna  souvent  à téter  à ses  petits. 

Les  jours  suivants , ils  curent  des  cerises , du 
pain  , du  foie  de  bœuf  cru.  Ils  suçaient  ce  der- 
nier mets  avec  avidité,  et  la  mère  et  les  petits 
ne  le  quittaient  pas  , qu’ils  ne  parussent  rassa- 
siés. Us  mangèrent  aussi  un  peu  de  pain , mais 
ils  ne  touchèrent  pas  anx  cerises  : ils  montrè- 
rent beaucoup  d’appétit  pour  les  intestins  crus 
de  la  volaille,  de  même  que  pour  les  pois  et  les 
herbes  cuites  ; mais , quelque  chose  qu’ils  aient 
pu  manger,  il  n'a  )>as  été  possible  de  voir  leurs 
excréments,  et  il  est  à présumer  qu’il  les  man- 
gent , comme  font  quelques  autres  animaux. 

Il  parait  qu’ils  peuvent  se  passer  d’eau , ou 
du  moins  que  la  boisson  ne  leur  est  pas  plus 
nécessaire  qu’aux  lapins,  aux  lièvres,  etc.  Ils 
n’ont  rien  eu  à boire  pendant  tous  le  temps 
qu’on  les  a conservés,  et  néanmoins  ils  ont 
toujours  été  fort  gras  et  bien  portants. 

Lorsque  les  jeunes  hérissons  voulaient  pren- 
dre la  mamelle , la  mère  se  couchait  sur  le  côté , 
comme  pour  les  mettre  plus  à leur  aise.  Os 
animaux  ont  les  jambes  si  courtes , que  les  pe- 
tits avaient  peine  à se  mettre  sous  le  ventre  de 
leur  mère,  si  elle  se  tenait  sur  ses  pieds;  ils 
s’endormaieut  à la  mamelle  : la  mère  ne  les  ré- 
veillait pas;  elle  semblait  même  n’oser  se  re- 
muer dans  la  crainte  de  troubler  leur  sommeil. 
Voulant  reconnaître  si  cette  espèce  d’attention 
de  la  mère  pour  ses  petits  était  un  effet  de  son 
attachement  pour  eux , ou  si  clle-mème  n’était 
pas  intéressée  à les  laisser  tranquilles , on  s’a- 
perçut bientôt  que  quelque  amour  qu.’elle  eût 
pour  eux , elle  en  avait  encore  plus  pour  la  li- 
berté. On  ouvrit  In  vqUère  pendant  que  scs  pe- 
tit s dormaient;  dès  qu'elle  s’eu  aperçut,  elle  se 
leva  doucement,  sortit  dans  le  jardin,  et  s’éloi- 
gna <Ju  plus  vite  qu’elle  put  de  sa  cage,  où  elle 
nu  revint  pas  d’elle-méme,  mais  où  il  fallut  la 
rapporter.  On  a souvent  remarqué  que,  lors- 
qu’elle était  renfermée  avec  ses  petits , elle  em- 
ployait ordinairement  tout  le  temps  de  leur 
sommeil  à rôder  autour  de  la  volière , pour  tâ- 
cher, selon  toute  apparence , de  trouver  une  is- 
sue propre  à s’échapper,  et  qu’elle  ne  cessait  ses 
manœuvres  et  scs  mouvements  inquiets  que  lors- 


que les  petits  venaient  h s’éveiller.  Dès  lors  il 
fut  facile  de  juger  que  -îette.  mère  aurait  quitté 
volontiers  sa  petite  famille , et  que,  si  elle  sem- 
blait craindre  de  l’éveiller,  c’était  seulement 
pour  se  mettre  à l’abri  do  ses  importunités;  car 
les  jeunes  hérissons  étaient  si  avides  de  la  ma- 
melle, qu’ils  y restaient  attachés  souvent  pen- 
dant plusieurs  heures  de  suite.  C’est  peut-être 
ce  grand  appétit  des  jeunes  hérissons  qui  est 
cause  que  les  mères , ennuyées  ou  excédées  par 
leur  gourmandise , se  déterminent  quelquefois 
à les  détruire. 

Dès  que  les  hérissons  entendaient  marcher, 
ou  qu’ils  voyaient  quelqu’un  auprès  d'eux,  iis 
se  tapissaient  à terre  et  ramenaient  leur  museau 
sur  la  poitrine,  de  sorte  qu’ils  présentaient  en 
avant  les  piquants  qu’ils  ont  sur  le  haut  du 
front,  et  qui  sont  les  premiers  à se  dresser  ; iis 
ramenaient  ensuite  leurs  pieds  de  derrière  en 
avant,  et,  à force  d’approcher  ainsi  les  extré- 
mités de  leur  corps,  ou  plutôt  de  les  resserrer 
l’une  contre  l’autre,  ils  se  donnaient  la  forme 
d’une  pelote  ou  d’une  boule  hérissée  de  pi- 
quants ou  de  pointes.  Cette  pelote  ou  boule 
n’est  pas  tout  à fait  ronde , elle  est  toujours  plus 
mince  vers  l’endroit  où  la  tête  sc  joint  à la  par- 
tie postérieure  du  corps.  Plus  ils  étaient  prompts 
à prendre  cette  forme  de  boule , et  plus  ils  com- 
primaient fortement  les  deux  extrémités  de 
leur  corps  : la  contraction  de  leurs  muscles  pa- 
rait être  si  grande  alors , que , lorsqu’une  fois  ils 
se  sont  arrondis  autant  qu’il  leur  est  possible , 
il  serait  presque  aussi  aisé  de  leur  disloquer  les 
membres , que  de  les  alonger  assez  pour  donner 
à leur  corps  toute  son  étendue  en  longueur.  On 
essayait  souvent  de  les  étendre  ; mais  plus  on 
faisait  d’efforts,  plus  ils  semblaient  opposer  de 
résistance  et  se  resserrer.  Dans  l’instant  où  ils 
prenaient  la  forme  de  pelote , on  a remarqué 
qu'il  se  faisait  un  petit  bruit  de  cliquetis,  qui 
était  occasionne  par  le  frottement  réciproque 
des  pointes , lesquelles  se  dirigent  et  se  croisent 
dans  tous  les  seus  possibles.  C’est  alors  que  le 
corps  de  ces  animaux  parait  hérissé  d’un  plus 
grtmd  nombre  de  pointes,  et  qu’ils  sont  vrai- 
ment sur  la  défensive.  Lorsque  rien  lie  les  in- 
qmetc , ces  memes  pointes  ou  épine»  si  hérissées, 
quand  il  est  question  de  se  préserver,  sont  cou- 
chées en  arrière  les  unes  sur  les  autres,  comme 
le  poil  lisse  des  autres  animaux  ; néanmoins 
ceci  n’a  lieu  que  lorsque  les  hérissons,  étant 
éveillés , jouisscutdu  calme  et  de  la  tranquillité  ; 


DESCRIPTION 

«p,  quand  Ils  dorment,  leurs  armes  sont  prêtes, 
C’est-à-dire  que  leurs  pointes  se  croisent  dans 
tous  les  sens , comme  s’ils  avaient  à repousser 
une  attaque.  Il  semble  donc  que  pendant  leur 
sommeil , qui  est  assez  profond , la  nature  leur 
ait  donné  l'instinct  de  se  prémunir  contre  la. 
surprise. 

Au  reste,  ces  animaux  n’ont  pas  les  moyens 
d’en  attaquer  d'autres;  ils  sont  naturellement 
indolents  et  même  paresseux  : leur  repos  semble 
être  aussi  nécessaire  à leur  genre  de  vie  que  la 
nourriture;  et  l'on  pourrait  dire  avec  assez  de 
vérité , que  leurs  uniques  et  seules  occupations 
sont  de  manger  et  dormir.  En  effet , ceux  que 
nous  avons  nourris  et  élevés  cherchaient  à 
manger  dès  qu’ils  étaient  éveillés,  et,  quand 
ils  avaient  assez  mangé , ils  allaient  se  livrer  au 
sommeil  sur  des  feuillages.  Ce  sont  là  leurs  ha- 
bitudes pendant  le  jour:  mais  pendant  la  nuit 
ils  sont  moins  tranquilles  ; ils  cherchent  les  li- 
maçons , les  gros  scarabées , et  autres  insectes 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture. 


DESCRIPTION  DU  HÉRISSON. 
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De  tous  les  animaux  quadrupèdes  qui  se  trouvent 
dans  notre  climat , le  hérisson  est  le  seul  qui  soit 
couvert  de  piquants  ; il  est  aussi  le  seul  qui  se  pe- 
lotonne au  point  de  cacher  tous  ses  membres.  Dans 
• cet  étal , il  n'a  aucune  apparence  de  quadrupède  ; 
on  ne  le  voit  que  sous  la  forme  d’une  pelote  héri- 
sce  de  pointes  ; mais  cette  pelote  n'est  pas  réguliè- 
rement ronde , elle  a en  quelque  manière  la  figure 
d'un  rein  fort  épais  : sa  grande  courbure  convexe 
est  formée  parle  dos  de  l'animal , dont  le  corps  est 
courbé  de  façon  que  la  tète  se  trouve  à l’un  des 
bouts  de  la  petite  courbure  concave  du  rein , et  la 
partie  postérieure  du  corps  à l'autre  bout.  Celte 
, partie  et  la  tète  ne  se  louchent  pas  immédiatement, 
À reste  un  espace  rempli  par  les  piquants  du  front 
et  de  la  croupe  du  hérisson,  qui  forment  une  con- 
cavité semblable  à l’enfoncement  d’un  rein.  Cet 
enfoncement  est  d'autant  plus  étroit  que  ranimai 
fait  plus  d'efforts  pour  se  courber  et  pour  se  pelo- 
tonner , ce  qui  arrive  lorsqu'il  est  effrayé  ou  blessé; 
alors  on  ne  distingue  aucune  des  parties  de  son 
corps  : mais  lorsqu’il  est  plus  tranquille  et  qu’il  ne 
se  tient  pelotonné  que  pour  prendre  du  repos,  l'en- 
foncement de  la  pelote  qu'il  forme  est  plus  grand  , 
et  on  y voit  le  museau  de  l'animal , qui  louche  aux 
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deux  pieds  de  devant  ; quelquefois  on  aperçoit  aussi 
les  deux  pieds  de  derrière , qui  sont  contre  ceux  de 
devant,  et  on  voit  entre  les  quatre  pieds  l'orifice  du 
prépuce.  Lorsque  le  hérisson  quitte  cette  attitude 
pour  se  mettre  sur  ses  jambes,  il  abaisse  la  con- 
vexité de  son  dos , il  étend  son  corps , il  porte  la 
tête  en  avant,  se  dresse  sur  ses  pieds,  et  marche 
comme  les  autres  quadrupèdes.  Si  on  l'effraie  par 
quelque  brait , si  on  le  touche , on  si  on  le  saisit,  il 
se  pelotonne  aussitôt  ; mais  ce  mouvement  n'est  pas 
si  prompt  que  l’on  ne  puisse  y distinguer  différents 
temps  : 1 animal  commence  par  courber  son  dos  et 
pencher  la  tète  sur  la  poitrine  ; alors  les  yeux  se 
ferment , la  peau  des  côtés  du  corps  s'étend  en  bas 
et  enveloppe  les  jambes  ; enfin  la  peau  de  la  croupe 
-lisse  en  dessous,  et  couvre  la  queue  et  les  pieds 
de  derrière. 

Le  hérisson , quoique  debout  sur  ses  jambes , a 
le  corps  très  informe;  c’est  une  masse  oblongue, 
convexe  en  dessus , terminée  en  avant  par  un  mu- 
seau fort  mince  et  montée  sur  quatre  jambes  si 
courtes  , que  l'on  ne  voit  que  les  pieds  ; on  ne  dis- 
tingue pas  le  cou.  Cet  auitnal  a les  oreilles  larges, 
rondes  et  courtes , les  veux  petits  et  saillants , et  la 
queue  fort  mince  et  très-courte. 

Les  naturalistes  ont  distingué  deux  espèces  de 
hérisson  par  des  caractères  tirés  de  la  figure  du 
museau  ; plusieurs  auteurs  prétendent  que  les  uns 
ont  le  groin  d'un  cochon , et  les  autres  le  museau 
d'un  chien  ; mais  on  n'a  donné  aucune  description 
assez  détaillée  pour  établir  ce  fait , et  pour  faire 
reconnaître  les  caractères  de  ces  deux  prétendues 
espèces  de  hérisson.  Les  gens  de  la  campagne,  qui 
ont  le  même  préjugé , ne  peuvent  donner  aucune 
raison  précise  de  leur  opinion  , lorsqu’on  leur  fait 
voir  de  près  deux  hérissons  qu’ils  assurent  être 
rTespècesdiffércntes;  cependant  ils  se  croient  d'au- 
tant mieux  fondés  dans  leur  assertion',  qu'ils  man- 
gent de  la  chair  de  ces  animaux  , et  qu'ils  croient 
préférer  celle  du  hérisson  à groin  de  cochon , et 
rebuter  celui  qui  a le  museau  de  chien,  parce  qu'il 
répand  une  mauvaise  odeur. 

J'ai  observé  eu  bourgogne  deux  hérissons  mâ- 
les , que  les  gêna  de  la  campagne  me  disaient  être , 
l’un  de  l'espèce  à groin  de  coclion,  et  l'autre  de 
l'espèce  à museau  de  chien.  Le  premier,  étant  pe- 
lotonné , avait  six  pouces  huit  lignes  de  longueur, 
cinq  pouces  deux  lignes  de  largeur  et  quatre  pon- 
ces d’épaisseur;  il  pesait  une  livre  cinq  oncesdeux 
gros.  Les  plus  grands  piquants  avaient  un  pouce  de 
long , ils  étaient  ronds  et  avaient  un  tiers  de  ligne 
de  diamètre  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur ; les  deux  bouts  étaient  très-minces  et  fort 
pointus,  l’extrémité  du  côté  de  la  racine  était  courbe, 
chaque  piquant  avait  une  couleur  blanchâtre  sur  U 
pointe  et  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur  depuis 
ia  racine , et  du  bran  noirâtre  ou  du  noir  au-des- 
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sous  de  la  pointe  sur  la  longueur  d’environ  deux 
lignes  ; mais  cette  couleur  était  peu  apparente  sur 
le  corps  de  l'animai , parce  que  la  couleur  blancltâ- 
tre  dominait. 

Le  second  liérisson , étant  en  pelote , avait  six 
pouces  trois  lignes  de  longueur , quatre  pouces  dix 
lignes  de  largeur , et  quatre  pouces  d'épaisseur;  il 
pesait  une  livre  une  once  cinq  gros  et  demi.  les 
piquants  avaient  la  même  longueur , la  même  gros- 
seur , la  même  figure  et  les  mêmes  couleurs  que 
ceux  de  l'autre  hérisson  ; mais  la  couleur  brune 
noirâtre  ou  noire  était  plus  foncée  et  plus  éten- 
due , de  sorte  qu'elle  dominait  sur  la  couleur  blan- 
châtre. Cet  animal  avait  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable , quoiqu'elle  approchât  un  peu  de  celle  du 
musc,  tandis  que  l'autre  hérisson  n'avait  qne  l'o- 
deur qui  est  inséparable  de  la  malpropreté  dans  les 
animaux. 

Ces  deux  hérissons  avaient  des  piquants  sur  tonte 
la  lace  supérieure  du  corps , depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu'auprès  de  l'origine  de  la  queue,  et  sur 
les  côtés  du  corps  ; le  museau , le  front , les  côtés 
de  la  tête , la  gorge , le  dessous  et  les  côtés  du  cou, 
la  poitrine,  les  aisselles,  le  ventre,  les  aines,  les 
fesses  et  les  quatre  jambes  étaient  couvertsde  deux 
sortes  de  poils  ; les  u ns  avaient  la  même  consistance 
que  les  soies  des  cochons,  quoiqu'ils  fussent  beau- 
coup plus  petits  ; ils  étaient  d'une  couleur  blanchâ- 
tre , mêlée  d'une  teinte  de  janne  ou  de  roux  ; les 
plus  longs  avaient  seize  lignes.  Il  se  trouvait  entre 
ces  soies  un  poil  plus  abondant , frisé  et  gris,  brun 
ou  châtain  : il  n'y  avait  sur  les  pieds  et  sur  la  queue 
qu'un  poil  court , lisse  et  peu  fourni , qui  semblait 
être  de  même  nature  que  les  soies. 

Ces  deux  animaux  se  ressemblaient  parfaitement 
par  la  figure  du  museau  ; il  était  mince,  et  terminé 
par  un  cartilage  noir  et  arrondi  : le  nez  était  pins 
gros  que  la  partie  du  museau  qui  y aboutissait  ; il 
n’avait  en  aucune  façon  la  forme  du  groin  des  co- 
chons , et  il  différait  beaucoup  du  nez  des  chiens , 
surtout  en  ce  que  le  nez  des  hérissons  était  plus 
gros  que  la  partie  du  museau  qni  y touchait , que 
les  ouvertures  des  narines  étaient  plus  éloignées 
l'one  de  l’autre,  et  que  les  bords  extérieurs  de 
choque  narine  étaient  repliés  en  arrière  et  créne- 
lés ; d'ailleurs  la  lèvre  supérieure  ne  s’étendait  pas 
jusqu'au-dessous  du  nez  , comme  dans  le  chien.  Il 
e'en  fallait  plus  d'on  demi-pouce  que  la  lèvre  infé- 
rieure ne  fdt  aussi  longue  que  le  nez , ce  qui  ren- 
•*  «ait  la  mâchoire  du  dessous  et  la  face  inférieure  du 
Inuseau  en  quelque  façon  ressemblantes  à la  mâ- 
choire du  dessous  et  â la  face  inférieure  du  groin 
du  cochon  , et  la  grosseur  du  nez  était  encore  une 
ressemblance  entre  ces  hérissons  et  les  cochons. 
Mais  la  différence  essentielle  consistait  en  ce  que 
le  nez  du  hérisson  ne  s'élevait  pas , comme  le  groin 
du  cochon , au-dessus  de  la  partie  du  museau  â la 
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quelle  il  touchait , qu’il  n’était  pas  aplati  par  de- 
vant , et  que  les  ouvertures  des  narines  n’étaient 
pas  dirigées  en  avant  comme  celles  des  cochons. 
Cependant  il  paraissait  qu'en  général  ces  hérissons 
ressemblaient  plus  au  cochon  qu'au  chien  par  la  fi- 
gure du  museau , et  plus  au  chien  qu'au  cochon 
par  celle  du  nez  , considéré  séparément. 

J’ai  observé  plusieurs  autres  hérissons  en  Bour- 
gogne , et  d’autres  pris  dans  les  parcs  de  Versailles 
et  dans  la  forêt  de  Compiègne  ; je  les  ai  tous  trou- 
vés ressemblants  à ceux  dont  je  viens  de  faire  la 
description  ; et  s'ils  différaient  par  la  grandeur  ou 
par  quelques  teintes  de  couleurs,  ces  différences  ne 
m’ont  paru  être  que  des  variétés  telles  qu’il  doit 
s’en  trouver  entre  des  individus  de  même  espèce 
en  différents  âges. 

Cependant  M.  Perrault  rapporte  dans  sa  descrip- 
tion du  hérisson1 , qu'il  en  a disséqué  de  deux  es- 
pèces différentes  ; il  s'exprime  en  ces  termes  : 

• Les  naturalistes  font  les  ltérissons  de  deux  es- 

• pèces  , dont  la  différence  est  prise  de  la  figure 

• du  museau,  qui  est  long,  pointu  et  semblable  au 
« groin  d'un  pourceau  dans  les  uns , et  plus  court , 

« plus  mousse  et  semblable  au  museau  d'un  chien 
- dans  les  autres,  dontl'espèce  est  appelée  canine; 

• l'autre  espèce  est  la  plus  comumne. 

« Des  quatre  hérissons  qne  nous  avons  disséqués, 

« il  y en  avait  deux  de  cliacune  de  ces  espèces  ; 

« mais  nous  les  avons  trouvés  différenciés  en  autre 

• choseque  dans  la  forme  du  museau  ; car  ils  étaient 
« encoredifférentsparlacouleurdetoul  leur  corps, 

« par  la  grosseur  et  |>ar  la  figure  de  leurs  piquants, 

• mais  principalement  par  la  grandeur  de  tout 
« l'animal , qui  est  la  seule  différence  que  Oppien 

• met  entre  les  deux  espèces  de  hérisson  dont  il 

• parle. 

« La  figure  que  nous  avons  donnée  est  celle  du 
« hérisson  à museau  de  chien,  parce  que  c’est  le 
« plus  rare.  » 

II  faut  en  effet  que  ce  hérisson  à museau  de  chien, 
s’il  existe , soit  bien  rare , car  nous  n'avons  pas  pu 
le  trouver  en  dix  ans,  quelques  recherches  quenous 
ayons  faites. 

M.  Kay J dit  qu'il  n'y  a point  en  Angleterre  de 
hérisson  à groin  de  cochon , et  qu'il  doute  que  l'on 
en  trouve  ailleurs  : c'est  donc , selon  cet  auteur , 
le  hérisson  â groin  de  cochon  qui  est , s'il  existe , » 
le  plus  rare;  an  contraire,  M.  Perrault  croit  que 
c'est  le  plus  commun.  Cette  contrariété  est  une 
nouvelle  induction  contre  l'existence  d'une  seconde 
espèce  de  hérisson  , et  je  soupçonne  qu’elle  a été 
admise , parce  que  le  museatt  du  hérisson  a quel- 
ques rapports  au  groin  du  cochon  et  au  museau  du 

^ 0 

' Mémoire  pour  servir  â l'Illst.  »at.  dos  animaux , seconde 
p .rtir . pas.  441. 

1 Synojui*  animal,  qtia'.lrap. , pag.  331. 
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chien , comme  j<B  l'ai  déjà  fait  remarquer  : on  a 
attribué  ces  caractères  à differents  individus, 
tandis  qu’ils  sont  réunis  dans  le  même. 

LA  MUSARAIGNE. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  insectivores,  genre 
musaraigne.  (Cnvier.) 

La  musaraigne  semble  faire  une  nuance  dans 
l’ordre  des  petits  animaux , et  remplir  l’inter- 
valle qui  se  trouve  entre  le  rat  et  la  taupe , qui , 
se  ressemblant  par  leur  petitesse,  diffèrent  beau- 
coup par  la  forme,  et  sont  en  tout  d’espèces 
très-cloignées.  La  musaraigne,  plus  petite  en- 
core que  la  souris , ressemble  à la  taupe  par  le 
museau , ayant  le  nez  beaucoup  plus  allongé 
que  les  mâchoires;  par  les  yeux  qui,  quoiqu’un 
peu  plus  gros  que  ceux  de  la  taupe , sont  cachés 
de  même , et  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
de  la  souris;  par  le  nombre  des  doigts,  dont 
elle  a cinq  à tous  les  pieds , par  la  queue , par 
les  jambes,  surtout  celles  de  derrière  qu’elle  a 
plus  courtes  que  la  souris;  par  les  oreilles , et 
enfin  par  les  dents.  Ce  très-petit  animal  a une 
odeur  forte  qui  lui  est  particulière,  et  qui  répu- 
gne aux  chats  ; ils  chassent , ils  tuent  la  musa- 
raigne , mais  ils  ne  la  mangent  pas  comme  la 
souris.  C’est  aparemment  cette  mauvaise  odeur 
et  cette  répugnance  des  chats  qui  a fondé  le  pré- 
jugé du  venin  de  cet  animal  et  de  sa  morsure 
dangereuse  pour  le  bétail,  etsurtout  pour  lesche- 
vaux  : cependant  il  n’est  ni  venimeux,  ni  même 
capable  de  mordre  ; car  il  n’a  pas  l’ouverture 
de  la  gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir 
la  double  épaisseur  de  la  peau  d’un  autre  ani- 
mal ,pCe  qui  cependant  est  absolument  néces- 
saire pour  mordre  ; et  la  maladie  des  chevaux , 
que  le  vulgaire  attribue  à la  dent  de  la  musa- 
raigne , est  une  enflure , une  espèce  d’anthrax , 
qui  vient  d’une  cause  interne , et  qui  n’a  nul 
rapport  avec  la  morsure,  ou , si  l’on  veut , la 
piqûre  de  ce  petit  animal.  Il  habite  assez  com- 
munément , surtout  pendant  l’hiver,  dans  les 
greniers  à foin , dans  les  écuries , dans  les  gran- 
ges , dans  les  cours  à fumier;  il  mange,  du  grain, 
des  insectes  et  des  chairs  pourries  : on  le  trouve 
aussi  fréquemmeut  à ta  campagne,  dans  les 


mousse,  sous  les  feuilles  , sous  les  troncs  d’ar- 
bres , et  quelquefois  dans  les  trous  abandonnés 
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par  les  taupes,  ou  dansd’autres  trous  plus  petits 
qu’H  se  pratique  iui-méme,  en  fouillant  avec 
les  ongles  et  le  museau.  La  musaraiguc  produit 
en  grand  nombre  , autant,  dit-on  , que  la  sou- 
ris, quoique  moins  fréquemment.  Elle  a le  cri 
beaucoup  plusaiguque  la  souris;  mais  elle  n’est 
pas  aussi  agile  à beaucoup  près.  On  la  prend 
aisément,  parce  qu’elle  voit  et  court  mal.  La 
couleur  ordinaire  de  la  musaraigne  est  d’un 
bran  mêlé  de  roux  ; mais  il  y en  a aussi  de  cen- 
drées, de  presque  noires,  et  toutes  sont  plus 
ou  moins  blanchâtres  sous  le  ventre.  Elles  sont 
très-communes  dans  toute  l’Europe  ; mais  il  ne 
paraltpas  qu’on  les  retrouve  en  Amérique.  L’a- 
nimai du  Brésil  dont  Maregrave*  parle  sous  le 
nom  de  musaraiguc,  qui  a,  dit-il  , le  museau 
très-pointu  et  trois  bandes  noires  sur  le  dos , est 
plus  gros , et  parait  être  d’uue  autre  espèce  que 
notre  musaraigne. 


DESCRIPTION  DE  LA  MUSARAIGNE. 

(UTJUIT  PB  DUBEVTOS.) 

La  musaraigne  est  à peu  près  de  la  grosseur  d'une 
souris , mais  elle  en  diffère  beaucoup  par  U forme 
du  corps,  et  surtout  par  celle  de  la  tète,  qui  est  fort 
allongée.  Le  bout  du  museau  a quleque  rapport  au 
groin  d'un  cochon  ; il  n’evt  Tonné  que  par  le  nez , 
et  par  la  lèvre  supérieure , qui  se  prolonge  beau- 
coup plus  en  avant  que  la  lèvre  inférieure  ; les  ou- 
vertures des  narines  sont  placées  de  chaque  côté 
du  bout  du  museau , au  milieu  de  deux  petits  tu- 
bercules ; les  yeux  sont  si  petits  qu’on  ne  les  voit 
qu’en  regardant  l'animal  de  près  ; les  oreilles  sont 
rondes,  nues  et  fort  courtes.  Il  y a cinq  doigts  bien 
formés  dans  les  pieds  de  devant  et  dans  ceux  de 
derrière. 

Le  poil  de  la  musaraigne  est  plus  lin,  plus  doux 
et  plus  court  que  celui  de  la  souris , mais  d’une 
couleur  un  peu  plus  brune  sur  la  tète  et  sur  le  des- 
sus  du  corps,  et  d’un  gris  plus  foncé  sur  le  dessous . 
Tous  les  poils  sont  de  couleur  cendrée  sur  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur , et  leur  pointe  est 
de  couleur  brune , mêlée  d une  très-lrgère  teinte 
de  fauve  sur  le  dessus  et  tes  eûtes  de  la  tête  et  du 
corps , et  de  couleur  grise  et  jaunâtre  sur  le  des- 
sous depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  queue , qui  n'esl  guère  plus 
longue  que  celle  du  campagnol,  et  aussi  peu  garnie 
de  poil. 

1 Via.  Marefiravit  11:0  Brasil.  pag.  229. 
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LA  MUSARAIGNE  D’EAU. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  insectivores,  genre 
musaraigne.  (Cuvier.) 

Comme  cet  animal,  quoique  naturel  à ce  cli- 
mat, n'était  connu  d'aucun  naturaliste,  et  que 
c’est  M.  Daubenton  qui  le  premier  en  a fait  la 
découverte,  nous  renvoyons  eutièrement  ce  que 
l’on  en  peut  dire  A la  description  très-exacte 
qu’il  en  a donnée.  J'aurai  souvent  occasion 
' d'en  user  de  même  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, attendu  la  diligence  Infinie  avec  laquelle 
il  recherche  les  animaux , et  les  découvertes 
qu’il  a faites  de  plusieurs  espèces  auparavant 
inconnues  , ou  confondues  avec  celles  que  l’on 
connaissait.  Tout  ce  que  je  puis  assurer  au  sujet 
de  la  musaraigne  d’eau , c’est  qu’on  la  prend  à 
la  source  des  fontaines , au  lever  et  au  coucher 
du  soleil  ; que  dans  le  jour  elle  reste  cachée 
dans  des  fentes  de  rochers  ou  dans  des  trous 
sous  terre,  le  long  des  petits  ruisseaux  ; qu’elle 
met  l'as  au  printemps , et  qu’ordinairement  elle 
produit  neuf  petits. 

LA  MUSARAIGNE  MUSQUÉE 

DE  LTNDE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  inseelivores,  genre 
musaraigne.  (Cuvier.) 

Cette  musaraigne , apportée  de  Pondichéry 
par  M.  Sonnerat,  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  musaraigne  de  notre  pays,  qui  n’a  que 
deux  pouces  onze  lignes  ; au  lieu  que  celle-ci  a 
cinq  pouces  deux  lignes,  le  corps  étendu. 

Elle  a la  tète  longue  et  pointue;  le  nez  est 
eftllé,  et  la  mâchoire  supérieure  avance  sur 
l’inférieure;  les  narines  sont  petites,  et  le  bout 
du  nez  est  séparé  comme  par  deux  petits  tuber- 
cules; les  yeux  sont  si  petits  qu’on  apeineàles 
apercevoir. 

Les  oreilles  sont  courtes , rondes  , nues  et 
sans  poil. 

Les  poils  des  moustaches  et  ceux  du  dessus 
des  yeux  sont  grisâtres , et  les  plus  grands  ont 
sept  lignes  de  longueur. 

Les  jambes  sont  petites  et  courtes  ; il  y a cinq 
doigts  à tous  les  pieds. 


La  queue  a un  ponce  huit  lignes  de  longueur; 
elle  est  couverte  de  petits  poils  courts , et  par- 
semée de  grands  poils  fins  et  grisâtres. 

La  couleur  du  poil  de  cet  animal  est  d’un 
gris  de  souris  ou  d’ardoise  claire,  teint  de  rous- 
sâtre  qui  domine  sur  le  nez,  le  dos  et  la  queue. 

Cette  musaraigne  qui,  à beaucoup  d’égards , 
ressemble  à la  musaraigne  d’Europe  , a une 
odeur  de  musc  si  forte  qu’elle  se  fait  sentir 
dans  tous  les  endroits  où  elle  passe.  Elle  habite 
dans  les  champs,  mais  elle  vient  aussi  dans  les 
maisons. 

LA  TAUPE  ROUGE  D'AMÉRIQUE. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  insectivores , genre 
taupe.  ( Cnvier.) 

La  première  espèce  est  la  taupe  d’Amérique , 
qui  a le  poil  roux  mêlé  de  cendré  clair,  et  qui 
n'a  pas  les  pieds  conformés  comme  ceux  de  la 
taupe  d'Europe  , n’ayant  que  trois  doigts  aux 
pieds  de  devant,  et  quatre  à ceux  de  derrière , 
qui  sont  à peu  près  égaux , tandis  que  ceux  des 
pieds  de  devant  sont  très-inégaux  : le  doigt  ex- 
térieur est  beaucoup  plus  long  que  les  deux  au- 
tres, et  armé  d’un  ongle  plus  fort  et  plus  cro- 
chu ; le  second  doigt  est  plus  petit , et  le  troi- 
sième l'est  encore  beaucoup  plus.  J’ai  dit  à ce 
sujet  que.  cette  prétendue  taupe  était  un  autre, 
animal  que  notre  taupe  d'Europe  , et  je  crois 
devoir  persister  dans  cette  opinion,  jusqu'à  ce 
qu  elle  ait  été  mieux  ibservéc  et  décrite  plus 
en  détail. 


LA  TAUPE  DE  PENSYLVAN1E  *. 

Ordre  ies  carnassiers,  famille  des  insectivores , genre 
taupe.  (Cnvier.) 

« Il  y a,  ditM.  Kalm , en  Pensylvanie,  une 
« espèce  de  taupe  qui  sc  nourrit  principalement 
s de  racines.  Cet  animal  se  creuse  dans  les 
s champs  de  petites  allées  souterraines,  qui  se 
« prolongent  en  formant  des  détours  et  des  sl- 
s nuosités...  Il  a dans  les  pattes  plus  de  force  et 
« de  raideur  que  beaucoup  d'autres  animaux,  à 
« proportion  de  leur  grandeur...  Pour  creuser 

•On  pense  que  c'est  1a  mémo  espèce  que  la  tanne  rooaa 
d' Amérique.  . . 
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« la  terre  il  se  sert  de  scs  pieds  comme  des  avi- 
« rons...  » M.  Kalm  en  mit  un  dans  son  mou- 
choir; il  s'aperçut  qu’en  moins  d une  minute  il 
y avait  fait  quantité  de  petits  trous  qui  avaient 
Pair  d'avoir  été  percés  avec  un  poinçon.. . Il  était 
très-méchant  ; et , dès  que  l’on  mettait  ou  qu'il 
trouvait  quelque  chose  sur  son  passage,  il  y 
faisait  tout  de  suite , eu  mordant , de  grands 
trous.  < Je  lui  présentai , dit  M.  Kalm  , mon 
« écritoire , qui  était  d’acier  : il  commença  d'a- 
< bord  à le  mordre;  mais  il  fut  bientôt  rebuté 

• par  la  dureté  du  métal , et  ne  voulut  mordre 

• après  aucune  des  choses  qu'on  lui  présentait. 

• Cet  animal  n’élève  pas  la  terre  en  dôme, 
« comme  les  taupes  d'Europe,  il  se  fait  seulc- 
t ment  de  petites  allées  sous  terre  *.  » 

Ces  indications  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
donner  connaissance  de  cet  animai , ni  même 
pour  décider  s’il  est  vraiment  du  genre  des  tau- 
pes. 

LA  TAUPE  DORÉE. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  insectivores , genre 
taupe’.  (Cuvier.) 

Enfin , pour  n’omettre  aucun  des  animaux 
du  Nord,  et  même  des  plus  petits,  il  parait 
qu’il  y a en  Sibérie  une  sorte  de  taupe , qu’on 
appelle  taupe  dorée , et  dont  l’espèce  pourrait 
être  différente  de  celle  de  la  taupe  ordinaire, 
parce  que  cette  taupe  de  Sibérie  n’a  point  de 
queue,  et  qu’elle  a le  museau  court,  le  poil 
mêlé  de  roux  et  de  vert , et  qu’elle  n’a  que  trois 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  aux  pieds 
de  derrière,  au  lieu  que  la  taupe  ordinaire  a cinq 
doigts  à tous  les  pieds.  Nous  ignorons  le  nom 
de  cet  animal  dont  Séba  a donné  la  figure 3. 

LA  TAUPE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  insectivores , genre 
taupe.  (Cuvier.) 

I si  taupe , sans  être  aveugle , a les  yeux  si  pe- 
tits , si  couverts-,  qu’elle  ne  peut  faire  grand 
usage  du  sens  de  la  vue  : en  dédommagement 
la  nature  lui  a donné  avec  magnificence  l’usage 
du  sixième  sens , un  appareil  remarquable  de 
réservoirs  et  de  vaisseaux,  une  quantité  prodi- 

I Vojr.  de  Kalm.  tome  II,  pag.  353  ; Gottingen,  <757. 

3 Cet  aoiraal  habite  le  cap  de  Doooe-Ksp^raace  , et  non  la 
Sibérie. 

* Seba.,  vol.  I.pag.91  .table 32;  nus.  fig.  4 ; ftrmina,  fig.  5. 

II  y a une  erreur  dam  Séba  pour  l'habitation. 
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gieuse  de  liqueur  séminale , des  testicules  énor- 
mes, le  membregénital  excessivement  long;  tout 
cela  secrètement  caché  à l’intérieur,  et  par  con- 
séquent plus  actif  et  plus  chaud.  La  taupe,  à 
cet  égard,  est  de  tous  les  animaux  le  plus  avan- 
tageusement doué , le  mieux  pourvu  d’organes, 
et  par  conséquent  de  sensations  qui  y sont  rela- 
tives : elle  a de  plus  le  toucher  délicat , son  poil 
est  doux  comme  de  la  soie  ; elle  a l’ouïe  très- 
fine  , et  de  petites  mains  à cinq  doigts , bien  dif- 
férentes do  l’extrémité  des  pieds  des  autres 
animaux , et  presque  semblables  aux  maius  de 
l’homme  ; beaucoup  de  force  pour  le  volume  de 
son  corps,  le  cuir  ferme,  un  embonpoint  con- 
stant , un  attachement  vif  et  réciproque  du  môle 
et  de  la  femelle,  de  la  crainte  ou  du  dégoût  pour 
toute  autre  société , les  douces  habitudes  du  re- 
pos et  de  la  solitude , fart  de  se  mettre  en  sû- 
rété,  de  se  faire  en  un  instant  un  asile,  un  domi- 
cile, la  facilité  de  l’étendre  et  d’y  trouver,  sans 
en  sortir,  un  abondante  subsistance.  Voilà  sa 
nature , ses  mœurs  et  ses  talents  , sans  doute 
préférables  à des  qualités  plus  brillantes  et  plus 
incompatibles  avec  le  bonheur,  que  l’obscurité 
la  plus  profonde. 

Elle  ferme  l’entrée  de  sa  retraite , n'en  sort 
presque  jamais  qu’elle  n’y  soit  forcée  par  l’a- 
bondance des  pluies  d’été,  lorsque  l’eau  la  rem- 
plit ou  lorsque  le  pied  du  jardinier  en  affaisse  le 
dôme.  Elle  se  pratique  une  voûte  en  rond  dans 
les  prairies , et  assez  ordinairement  un  hoyau 
long  dans  les  jardins,  parce  qu’il  y a plus  de  fa- 
cilité à diviser  et  à soulever  une  terre  meuble  et 
cultivée  qu'un  gazon  ferme  et  tissu  déracinés  : 
elle  ne  demeure  ni  dans  la  fange  ni  dans  les 
terrains  durs , trop  compactes  ou  trop  pier- 
reux; il  lui  faut  une  terre  douce,  fournie  de 
racines  esculentcs,  et  surtout  bien  peuplée  d’in- 
sectes et  de  vers,  dont  elle  fait  sa  principale 
nourriture. 

Comme  les  taupes  ne  sortent  que  rarement  do 
leur  domicile  souterrain , elles  ont  peu  d'enne- 
mis , et  échappent  aisément  aux  animaux  car- 
nassiers : leur  plus  grand  fléau  est  le  déborde- 
ment des  rivières  ; on  les  voit , dans  les  inonda- 
tions, fuir  en  nombre  à la  nage,  et  faire  tous  leurs 
efforts  pour  gagner  les  terres  plus  élevées  : mais 
la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs  petits 
qui  restent  dans  les  trous  ; sans  cela , les  grands 
talents  qu'elles  ont  pour  la  multiplication  nous 
deviendraient  trop  incommodes.  Elles  s’accou- 
plent vers  la  fin  ds  l’hiver;  elles  ne  portent  pas 
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7,i  *, 
longtemps , car  ou  trouve  déjà  beaucoup  de  pe- 
tits au  mois  de  mai  : il  y en  a ordinairement 


quatre  ou  cinq  dans  chaque  portée  ; et  il  est  aisé 
tic  distinguer,  parmi  les  mottes  qu  elles  élèvent, 
celles  sous  lesquelles  elles  mettent  bas  : ces 
mottes  sont  faites  avec  beaucoup  d'art , et  sont 
ordinairement  plus  grosses  et  plus  élevées  que 
les  autres.  Je  crois  que  ecs  animaux  produisent 
plus  d'une  fois  par  an , mais  je  ne  puis  l'assurer; 
ce  qu'il  y a de  certain , c'est  qu'on  trouve  des 
petits  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois 
d'aoùt  : peut-être  aussi  que  les  unes  s’accouplent 
plus  tard  que  les  autres. 

Le  domicile  où  elles  font  leurs  petits  mérite- 
rait une  description  particulière.  Il  est  fait  avec 
une  intelligence  singulière  : elles  commencent 
par  pousser,  par  élever  la  terre  et  former  une 
voûte  assez  élevée;  elles  laissent  des  cloisons, 
des  espèces  de  piliers  de  distance  en  distance; 
i Iles  pressent  et  battent  la  terre , la  mêlent  avec 
des  racines  et  des  herbes , et  la  rendent  si  dure 
et  si  solide  par-dessous,  que  l'eau  ne  peut  péné- 
trer la  voûte  à cause  de  sa  convexité  et  de  sa 
solidité  ; elles  élèvent  ensuite  un  tertre  par-des- 
sus, au  sommet  duquel  elles  apportent  de  l'herbe 
et  des  feuilles  pour  faire  un  lit  à leurs  petits  : 
dans  cette  situation  ils  se  trouvent  au-dessus  du 
niveau  du  terrain,  et  par  conséquent  à l'abri 
des  inondations  ordinaires , et  en  même  temps 
à couv  ert  de  la  pluie  par  la  voûte  qui  recouvre 
le  tertre  sur  lequel  Ils  reposent.  Ce  tertre  est 
percé  tout  autour  de  plusieurs  trous  en  pente, 
qui  descendent  plus  bas , et  s’étendent  de  tous 
côtés',  comme  autant  de  routes  souterraines  par 
où  la  mère  taupe  peut  sortir  et  aller  chercher 
la  subsistance  nécessaire  à ses  petits  ; ces  sen- 
tiers souterrains  sont  fermes  et  battus , s’éten- 
dent à douze  ou  quinze  pas , et  partent  tous  du 
domicile  comme  des  rayons  d’un  centre.  On  y 
trouve,  aussi  bien  que  sous  la  voûte,  des  débris 
d’oignons  de  colchique , qui  sont  apparemment 
la  première  nourriture  qu’elle  donne  a ses  pe- 
tits. 

On  voit  bien  par  cette  disposition  qu’elle  ne 
sort  jamais  qu’à  une  distance  considérable  de 
son  domicile , et  que  la  manière  la  plus  simple  et 
la  plus  sûre  de  la  prendre  avec  scs  petits  est  de 
faire  autour  une  tranchée  qui  l’environne  en 
entier  et  qui  coupe  toutes  les  communications  ; 
mais  comme  la  taupe  fuit  au  moindre  bruit  et 
qu'elle  tûehe  d’emmener  ses  petits  , il  faut  trois 
ou  quatre  hommes  qui , travaillant  ensemble 


avec  labéche , enlèvent  la  motte  tout  entière,  ou 
fassent  une  tranchée  presque  dans  un  moment , 
et  qui  ensuite  les  saisissent  ou  les  attendent  aux 
issues. 

Quelques  auteurs  1 ont  dit  mal  à propos  que 
la  taupe  et  le  blaireau  dormaient  sans  manger 
pendant  l'hiver  entier.  Le  blaireau,  comme  nous 
l’avons  dit2,  sort  de  son  trou  en  hiver  comme 
en  été  pour  chercher  sa  subsistance,  et  II  est  aisé 
de  s’en  assurer  par  les  traces  qu’il  laisse  sur  la 
neige.  La  taupe  dort  si  peu  pendant  tout  l’hiver, 
qu’elle  pousse  la  terre  comme  en  été , et  que  les 
gens  de  la  campagne  disent , comme  par  pro- 
verbe : Les  taupes  poussent,  le  dégel  n’est  pas 
loin.  Elles  cherchent  à la  vérité  les  endroits  les 
plus  chauds  : les  jardiniers  en  prennent  souvent 
autour  de  leurs  couches  aux  mois  de  décembre, 
de  janvier  et  de  février. 

La  taupe  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  pays 
cultivés  ; il  n’y  en  a point  dans  les  déserts  arides 
ni  dans  les  climats  froids , où  la  terre  est  gelée 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  L’a- 
nimal qu’on  a appelé  taupe  de  Sibérie  ’,  qui  a 
le  poil  vert  et  or,  est  d’une  espèce  différente  de 
nos  taupes,  qui  ne  sont  en  abondance  que  de- 
puis In  Suède  4 jusqu'en  Barbarie  s,  car  le  si- 
lence des  voyageurs  nous  fait  présumer  qu’elles 
ne  se  trouvent  pointdans  les  climats  plus  chauds. 
Celles  d’Amérique  sont  aussi  différente*  : la 
taupe  de  Virginie  est  cependant  assez  semblable 
û la  nôtre , à l’exception  de  In  couleur  du  poil , 
qui  est  mêlé  de  pourpre  foncé;  mais. la  taupe 
rouge  d’Amérique  est  un  autre  animal.  11  y n 
seulement  deux  ou  trois  variétés  dans  l'cspècé 
commune  de  nos  taupes  ; on  en  trouve  de  plus 
ou  moins  brunes , et  de  plus  ou  moins  noires  : 
nous  en  avons  vu  de  toutes  blanches , et  Séba 
fait  mention  " et  donne  la  figure  d’une  taupe 
tachée  de  noir  et  de  blanc , qui  se  trouve  en 

* frais,  mêles,  crinaceus,  talpa  , vcspertilio  per  bicmen 
dormiunt  abstemii.  Linnxi  Pauna  tuecica , Stock  olmér , 
1746.  pag  8. 

* Voyez  l'article  du  blaireau. 

* Vld.  Albert. Seba.  Amstelædami,  1754,  vol.  I,  pag.  5. 

4 Vid.  Linnæi  Faun.  suecic.  ; stockolm.,  1746,  pag.  7. 

s Voyez  le*  Voyages  du  docteur  Sbaw  ; Amsterdam  , <743, 
toinc  1,  pag.  522. 

* Cette  taupe  a été  trouvée  en  Ost-Frisc.  dans  le  grand  che- 
min. Elle  e*t  pn  pod  plus  longue  que  le*  taupes  ordinaire» , 
Jont  au  reste  elle  ne  diffère  que  par  la  peau  , qui  cal  toute 
marbrée  sottie  dos  et  sous  le  ventre  de  taches  blanches  et 
noires,  dans  lesquelles  pourtant  on  distingue  comn>e  un  mé- 
lange de  poils  gris  anssi  fins  que  de  la  soie.  Le  museau  de  cet 
animal  est  long  et  hérissé  d'un  long  poil;  les  ymx  sont  h 
petit*  quei'on  a de  la  peine  à d 'couvrir  l'ouverture  des  |*u- 
pierc».  Albert  Seba,  vol.  1,  pig  63. 


Digitized  by  Google 


DK  LA 

Ost-Frise,  et  qui  est  un  peu  plus  "rosse  qtie  la 
taupe  ordinaire. 


V 

AUDITION  A L'ARTICLE  DE  LA,  TAUPE.  ' 

Pontoppidan  assure  que  la  taupe  ne  se  trouve 
en  Norwege  que  dans  la  partie  orientale  du 
pays,  et  que  le  reste  de  ce  royaume  est  telle- 
ment rempli  de  rochers  qu’elle  ne  peut  s'y  éta- 
blir « 

Depuis  la  publication  du  volume  de  mon  ou- 
vrage, où  j’ai  donné  la  description  de  la  taupe, 
il  a paru  un  très-bon  Mémoire  de  M.  de  la 
Faille  sur  l'histoire  naturelledc  cet  animal,  im- 
primé en  1 769 , dont  je  crois  devoir  donner  ici 
l’extrait,  parce  que  ce  Mémoire  contient  plu- 
sieurs observations  nouvelles  et  quelques  faits 
qui  ne  m'étaient  pas  connus . 

Selon  M.  de  la  Faille,  on  peut  distinguer  en 
Europe  cinq  taupes  différentes  : 

1°  Celle  de  nos  jardins,  dont  le  poil  est  tin  et 
d’un  très-beau  noir  ; 

3«  La  taupe  blanche,  qui  ne  diffère  de  la 
taupe  noire  commune  que  par  la  couleur.  Elle 
est  plus  commune  en  Hollande  qu’en  France, 
et  se  trouve  encore  plus  fréquemment  dans  les 
contrées  septentrionales  ; 

3°  I-a  taupe  fauve,  qui , selon  lui  ne  se  trouve 
guère  que  dans  le  pays  d'Aunis,  et  qui  a le  poil 
d’un  roux  clair,  tirant  sur  le  ventre-de-biche, 
sans  aucune  tache,  ni  mélange.  Il  parait  que 
c’est  une  nuance  dans  l’espèce  de  la  taupe 
blanche,  seulement  elle  est  un  peu  plus  grosse; 
mais  M.  de  la  Faille  n’en  a vu  qu'un  seul  indir 
vidu , qui  avait  été  pris  près  de  la  Rochelle , 
dans  le  inème  terrain  que  la  taupe  blanche  j 
4°  La  taupe  jaune  verdétre  ou  couleur  de  ci- 
tron. qui  se  trouve  dans  le  territoire  d'Alais  en 
Languedoc.  Elle  est  d’une  belle  couleur  de  ci- 
tron, et  l'on  prétend  que  celte  couleur  n’est  due 
qu’à  la  qualité  de  la  terre  quelle  habite.  C'est 
entre  le  bourg  d 'Aulas  et  les  hameaux  qu’on 
appelle  les  Carrières,  dans  le  diocèse  d’Alais, 
que  se  trouve  cette  taupe  citron; 

5°  La  taupe  tachetée  ou  variée  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  Celles  de 
l'Ost-Frise  ont  tout  le  corps  parsemé  de  taches 
blanches  et  noires  ; en  Suisse,  en  Angleterre  et 

* HUt.  nat.  «le  la  s.'mése,  |iar  Pontnppidan.  Journal  Arran- 
ger ; Juin  1790. 


dans  le  pays  d'Aunis,  elles  ont  le  poil  noir  varié 
de  fauve. 

Indépendamment  de  ces  cinq  races  de  tau- 
pes qui  se  trouvent  en  Europe,  les  voyageurs 
parlent  d’une  taupe  de  l’ile  de  Java,  dont  les 
quatre  pieds  sont  blancs,  ainsi  que  la  moitié 
des  Jambes  ; en  Amérique,  celles  de  Virginie  ont 
le  poil  noirâtre  et  luisant,  mêlé  d'un  pourpre 
foncé.  Toutes  ces  taupes  ne  paraissent  être  que 
de  simples  variétés  de  l’espèce  de  la  taupe  com- 
mune, parce  qu’elles  n’en  différent  que  par  les 
couleurs  ; mais  il  y en  a d’autres  qui  semblent 
eonstituerdes  espèces  différentes,  parce  qu’elles 
dlUèrent  de  la  taupe  commune,  non-seulement 
par  les  couleurs,  mais  par  la  forme  du  corps  et 
des  membres. 


DESCRIPTION  DE  LA  TAUPE. 

(EimiT  DK  DAIBESTOS.) 

Is  taupe  a beaucoup  de  rapport  avec  les  musa- 
raignes, et  sortout  avec  ia  musaraigne  d'eau , par 
le  museau  et  par  le  poil;  mais  elle  en  diffère  i 
d’aulres  égards , principalement  par  les  jambes  et 
par  la  quene.  Le  corps  de  la  taupe  parait  très-in- 
forme, il  est  olilong  et  presque  cylindrique;  il  pose 
sur  la  terre , et  on  n’y  distingue  en  devant  qu'un 
museau  pointu,  en  arrière  une  queue  fort  courte, 
et  de  chaque  cdté  les  pieds,  qui  semblent  tenir  im- 
médiatement au  corps,  et  mèu)e  Isa  pieds  de  devant 
paraissent  placés  à eété  et  un  pen  au-dessous  de  la 
tète.  L’extrémité  du  museau  s’étend  de  trois  lignes 
et  demie  au  delà  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  du 
dessous  et  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  dn 
dessus;  il  est  terminé , comme  celui  du  coctioo, 
par  une  aorte  de  boutoir  où  se  trouvent  les  onver- 
tnres  des  narines.  - » 

La  lèvTe  du  dessus  s'étend  depuis  le  boutoir  jus- 
qu'aux dents  incisives;  elle  est  double,  car  il  y a un 
feuillet  membraneux  qui  se  détache  de  cette  lèvre 
à l'endroit  des  premières  dents  mâcbelières,  et  qui 
tourne  autour  des  canines  et  des  incisives.  Ce  feuil- 
let a peu  de  saillie  devant  les  dents  incisives  du  mi- 
lieu; mais  devant  les  antres  incisives  et  les  canines, 
il  descend  jusque  sur  la  lèvre  du  dessous.  La  lèvre 
supérieure  faisant  partie  du  bout  du  museau , la 
bouche  doit  s'ouvrir  lorsque  l'animal  remue  ie  bou- 
toir en  fouillant  dans  la  terre  ; alors  U en  entrerait 
dans  la  bouche  si  le  feuillet  membraneux  qui  est 
sur  les  dents  n'en  empêchait , car  il  y a un  espace 
vide  entre  les  premières  dents  indchelières  et  les 
dents  canines  à l’endroit  où  le  feuillet  descend  |q 
plus  las.  * 
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Les  yeux  de  la  taupe  sont  extrêmement  petits, 
on  ne  les  voit  qu'en  observant  l’anirnal  de  très-près, 
lorsque  la  direction  des  poils  n'a  point  été  déran- 
gée. Alors  les  poils  forment  un  vide  qui  se  trouve 
à sept  lignes  au  delà  des  coins  de  la  bouche,  un  peu 
au-dessus  en  ligne  oblique  : on  aperçoit  dans  cet 
endroit , entre  les  poils  sur  la  peau,  un  point  noir 
et  luisant  qui  est  l'œil,  et  qui  marque  le  centre  d'un 
espace  dégarni  de  poil , qui  a environ  deux  lignes 
de  diamètre. 

Les  oreilles  n'ont  point  de  conques;  elles  ne  sont 
marquées  au  dehors  que  par  lorifice  du  conduit 
auditif  externe,  dont  le  bord  est  un  peu  saillant 
au-dessus  de  la  peau  dans  la  portion  inférieure  du 
cercle  qu’il  forme.  L'orifice  de  l'oreille  est  placé  à 
une  distance  de  l'œil  à peu  près  égale  à celle  qui  se 
trouve  entre  l’œil  et  le  boutoir;  pour  voir  cet  ori- 
fice , il  faut  écarter  le  poil  qui  l’entoure  et  qui  le 
couvre  entièrement. 

Le  pied  de  devant  est  beaucoup  plus  gros  que  le 
pied  de  derrière,  et  il  a plus  de  rapport,  par  sa 
forme , à une  main  qu’à  un  pied  ; il  est  situé  de 
façon  que  la  paume  est  fournée  en  arrière , et  que 
les  doigts  sont  dirigés  obliquement  en  dehors  et  en 
bas.  Le  poignet  e*t  caché  dans  le  poil,  et  il  a peu  de 
grosseur  ; le  métacarpe  est  fort  large , il  parait  sec 
et  nerveux;  les  doigts  sont  fort  courts,  mais  les  on- 
gles ont  autant  de  longueur  que  les  doigts.  Le  pied 
de  derrière  ressemble  à celui  du  rat. 

La  queue  est  écailleuse  comme  celle  des  rats  , 
mais  garnie  d'un  poil  plus  long  ; l’anus  est  saillant, 
et  fort  éloigné  de  l’origine  de  la  queue. 

Le  poil  de  la  taupe  est  doux , luisant  et  d’une 
couleur  cendrée,  qui  prend  différentes  teintes  lors- 
qu’on le  voit  sous  differents  aspects.  En  regardant 
par  devant , depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue , les 
poils  , étant  couchés  en  arrière,  paraissent  de  cou- 
leur cendrée  claire , et  luisante  ; au  contraire , en 
regardant  par  derrière,  depuis  la  queue  jusqu'à  la 
itéle , les  poils  paraissent  noirs  sans  luisant,  mais 
ils  ne  sont  que  noirâtres  sur  la  poitrine  et  sur  le 
j ventre,  et  il  y a une  teinte  de  fauve  sur  la  mâchoire 
1 inferieure  et  sur  le  milieu  du  ventre. 


LA  TAUPE  DE  CANADA. 

Ordre  de,  carnassiers,  famille  des  iiuectivures,  genre 
taupe.  ( Cuvier 

Une  autre  espèce  de  taupe  est  celle  que  M.  de 
Faille  a fait  graver  à la  suite  de  son  Mémoire. 

* « Nom  noua  sommet  assures,  dit  M.  Cuvier,  par  l'iuspec. 
tion  de  ses  dents . que  c'est  une  vraie  taupe  et  non  pas  un 
■ovax.  c'est  le  condylure  dlllser  ; mais  les  caractères  pris  de 
.ta  figure  de  la  Faille  et  de  Butfon  en  sont  faux,  s 


M.  delà  Faille  dit  qu’elle  se  trouve  au  Canada, 
et  qu'elle  n’a  été  indiquée  par  aucun  auteur. 
Voici  la  courte  description  qu'il  en  donne. 

« Ce  quadrupède  n’a  de  la  taupe  vulgaire  que 
« quelques  parties  ; dans  d’autres,  il  porte  un 
« caractère  qui  le  rapproche  beaucoup  plus  de 
« la  classe  des  rats  ; il  en  a la  forme  et  la  légè- 
« rcté  : sa  queue,  longue  de  trois  pouces,  est 
« noueuse  et  presque  nue , ainsi  que  ses  pieds, 

< qui  ont  chacun  cinq  doigts  ; ils  sont  défendus 
i par  de  petites  écailles  brunes  et  blanches,  qui 
« n’en  couvrent  que  la  partie  supérieure.  Cet 
« animal  est  plus  élevé  de  terre  et  moins  ram- 
« pant  que  la  taupe  d'Europe  ; il  a le  corps  ef- 
a filé  et  couvert  d’un  poil  noir,  grossier , moins 

< soyeux  et  plus  long  ; il  a aussi  les  mains  moins 
« fortes  et  plus  délicates...  Les  yeux  sont  ea- 
« ebés  sous  le  poil.  Le  museau  est  relevé  d'une 
« moustache  qui  lui  est  particulière,  et  ce  mu- 
« seau  n’est  pas  pointu,  ni  terminé  par  un  car- 
ci  tilage  propre  à fouiller  la  terre;  mais  il  est 
i bordé  de  muscles  charnus  et  très-déliés , qui 
« ont  l'air  d’autant  d'epines  : toutes  ces  pointes 

• sont  nuaucées  d'une  belle  couleur  de  rose,  et 
« jouent  à la  volonté  de  l’animal,  de  façon 
« qu'elles  se  rapprochent  et  se  réunissent  au 
« point  de  ne  former  qu'un  corps  aigu  et  très- 

• délicat,  et  quelquefois  aussi  ces  muscles  épi- 
ai nettx  s’ouvrent  et  s’épanouissent  à la  maniéré 
« du  calice  des  fleurs  ; ils  enveloppent  et  ronfer- 
« ment  le  conduit  nasal,  auquel  ils  servent  d’a- 
« bri.  Il  serait  difficile  de  décider  à quels  au- 

• très  usages  qu’à  fouiller  la  terre  cet  animai 
a fait  servir  une  partie  aussi  extraordinaire... 

a Cette  taupe  se  trouve  au  Canada,  où  copen- 
a dant  elle  n’est  pas  fort  commune.  Comme  elle 
a est  forcée  de  passer  la  plus  grande  partie  de 
a sa  vie  sous  la  neige,  elle  s’accoutume  proba- 
a blcmeut  à vivre  en  retraite,  et  sort  fort  peu 
a de  sa  tanière,  même  dans  le  beau  temps.  Elle 
n manœuvre  comme  nos  taupes,  mais  avec  plus 
a de  lenteur  : aussi  ses  taupinières  sont-elles  peu 
a nombreuses  et  assez  petites.  » 

M.  de  la  Faille  conserve  dans  son  cabinet 
l’individu  dont  il  a luit  graver  la  ligure,  et  on 
lui  doit  en  effet  la  eounoissancc  de  cet  auimal 
singulier. 
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DE  LA  CHAUVE-SOURIS. 


LA  CHAUVE-SOURIS. 

/ 

Ordre  de*  carnassiers , famille  de*  chéiroptères , genre 
chauve-souris.  (Cuvier.) 

Quoique  tout  soit  également  parfait  en  soi , 
puisque  tout  est  sorti  des  mains  du  Créateur , il 
est  cependant,  relativement  à nous,  des  êtres 
accomplis,  et  d'autres  qui  semblent  être  impar- 
faits ou  difformes.  Les  premiers  sont  ceux,  dont 
la  figure  nous  parait  agréable  et  complète,  parce 
que  toutes  les  parties  sout  bien  ensemble,  que 
le  corps  et  les  membres  sont  proportionnés , les 
mouvements  assortis,  toutes  les  fonctions  faciles 
et  naturelles.  Les  autres , qui  nous  paraissent 
hideux , sont  ceux  dont  les  qualités  nous  sont 
nuisibles , ceux  dont  la  nature  s'éloigne  de  la 
nature  commune,  et  dont  la  forme  est  trop  dif- 
férente des  formes  ordinaires  desquelles  nous 
avons  reçu  les  premières  sensations , et  tiré  les 
idées  qui  nous  servent  de  modèles  pour  juger. 
Une  tête  humaine  sur  uncoude  cheval,  le  corps 
couvert  de  plumes,  et  terminé  par  une  queue 
de  poisson , n’offrent  un  tableau  d’une  énorme 
difformité  que  parce  qu'on  y réunit  ce  que  la 
nature  a le  plus  éloigné.  Un  animal  qui,  comme 
la  chauve-souris , est  à demi  quadrupède,  à de- 
mi volatile , et  qui  n'est  en  tout  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, est,  pour  ainsi  dire,  un  être  monstre,  en 
ce  que  réunissant  les  attributs  de  deux  genres 
si  différents , il  ne  ressemble  à aucun  des  mo- 
dèles que  nous  offrent  les  grandes  classes  de  la 
nature;  il  n'est  qu'imparfaitement  quadrupède, 
et  B est  encore  plus  imparfaitement  oiseau.  Un 
quadrupède  doit  avoir  quatre  pieds , un  oiseau 
a des  plumes  et  des  ailes;  dans  la  chauve-sou- 
ris, les  pieds  de  devant  ne  sont  ni  des  pieds  ni 
des  ailes , quoiqu’elle  s'en  serve  pour  voler  et 
qu’elle  puisse  aussi  s'en  servir  pour  se  traîner. 
Ce  sont  en  effet  des  extrémités  difformes , dont 
les  os  sontmonstrueusement  allongés,  et  réunis 
par  une  membrane  qui  n’est  couverte  ni  de  plu- 
mes, ni  même  de  poils,  comme  le  reste  du  corps  : 
ce  sont  des  espèces  d'ailerons,  ou,  si  l’on  veut, 
des  pattes  ailées , où  l'on  ne  voit  que  l'ongle 
d’un  pouce  court,  et  dont  les  quatre  autres 
doigts  très-longs  ne  peuvent  agir  qu’ensemhle , 
et  n'ont  point  de  mouvements  propres , ni  de 
fonctions  séparées  ; ce  sont  des  espèces  de  mains 
dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds , et  en  tout 
quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier  de 
i’anlmal  ; ce  sont , en  un  mot , des  parties  qui 


ont  plutét  l’air  d’un, caprice  que  d’une  produc- 
tion régulière.  Cette  membrane  couvre  les  bras; 
forme  les  ailes  ou  les  mains  de  l'animal,  se  réu- 
nit à la  peau  de  son  corps , et  enveloppe  en 
même  temps  ses  jambes , et  même  sa  queue , 
qui , par  cette  jonction  bizarre , devient , pour 
ainsi  dire , l’un  de  ses  doigts.  Ajoutez  à ces  dis- 
parates et  à ces  disproportions  du  corps  et  des 
membres , les  difformités  de  la  tête,  qui  souvent 
sont  encore  plus  grandes  : car , daus  quelques 
espèces , le  nez  est  à peine  visible , les  yeux  sout 
enfoncés  tout  près  de  la  conque  de  l'oreille,  et 
se  confondent  avec  les  joues;  dans  d'autres,  les 
oreilles  sout  aussi  longues  que  le  eorps , ou  bien 
la  face  est  tortillée  en  forme  de  fer  à cheval , et 
le  nez  recouvert  par  une  espèce  de.  crête  ; la 
plupart  ont  la  tête  surmontée  par  quatre  oreil- 
lons; toutes  ont  les  yeux  petits,  obscurs  et  cou- 
verts, le  nez  ou  plutôt  les  naseaux  informes,  la 
gueule  fendue  de  l'une  à l'autre  oreille  ; toutes 
aussi  cherchent  à se  cacher , fuient  la  lumière , 
n'habitent  que  les  lieux  ténébreux,  n’en  sortent 
que  la  nuit,  y rentrent  au  point  du  jour  pour 
demeurer  collées  contre  les  murs.  Leur  mou- 
vement dans  l’air  est  moins  un  vol  qu’une  es- 
pèce de  voltigement  incertain,  qu’elles  sem- 
blent n’exécuter  que  par  effort  et  d’une  manière 
gauche:  elles  s’élèvent  de  terre  avec  peine; 
elles  ne  volent  jamais  à une  grande  hauteur; 
elles  ne  peuvent  qu'imparfaitement  précipiter, 
ralentir  , ou  même  diriger  leur  vol  : il  n’est  ni 
très-rapide  ni  bien  direct;  il  se  fait  par  des  vi- 
brations brusques  dans  une  direction  oblique  et 
tortueuse  : elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  pas- 
sant les  moucherons  , les  cousins , et  surtout  les 
papillons  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit  ; 
elles  les  avalent,  pour  ainsi  dire,  tout  entiers, 
et  l’on  voit  dans  leurs  excréments  les  débris  des 
ailes  et  des  autres  parties  sèches  qui  ne  peuvent 
se  digérer.  Etant  un  jour  descendu  dans  les 
grottes  d’Arcy  pour  en  examiner  les  stalactites, 
je  fus  surpris  de  trouver  sur  un  terrain  tout 
couvert  d’albâtre,  et  dans  un  lieu  si  ténébreux 
etsi  profond , une  espèce  deterre  qui  était  d'une 
tout  autre  nature;  c’était  un  tas  épais  et  large 
de  plusieurs  pieds  d’une  matière  noirâtre,  pres- 
que entièrement  composée  de  portions  d'ailes 
et  de  pattes  de  mouches  et  de  papillous,  comme 
si  ces  insectes  se  fussent  rassemblés  eu  nombre 
immense  et  réunis  dans  ce  lieu  pour  y périr  èÇ 
pourrir  ensemble.  Ce  n’était  cependant  autre 
• chose  que  de  la  lleutc  de  chauve-souris,  aïnou- 
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celée  probablement  pendant  plusieurs  années 
dans  l’endroitdeees  voûtes  souterraines,  qu'elles 
habitaient  de  préférence;  car,  dans  toute  l'é- 
tendue de  ces  grottes , qui  est  de  plus  d'un  de- 
mi-quart de  lieue , je  ne  vis  aucun  autre  amas 
d’une  pareille  matière,  et  je  jugeai  que  les 
chauves-souris  avalent  fixé  dans  cet  endroitleur 
demeure  commune,  parce  qu'ily  parvenait  en- 
core une  très-faible  lumière  par  l’ouverture  de 
la  grotte,  et  qu'elles  n’allaient  pas  plus  avant 
pour  ne  pas  s’enfoncer  dans  une  obscurité  trop 
profonde. 

Les  chauves-souris  sont  de  vrais  quadrupè- 
des; elles  n’ont  rien  de  commun  que  le  vol  avee 
les  oiseaux  ; mais  comme  l’action  de  voler  sup- 
pose une  très-grande  force  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps  et  dans  les  membres  antérieurs, 
elles  ont  les  muscles  pectoraux  beaucoup  plus 
forts  et  plus  charnus  qu’aucun  des  quadrupè- 
des, et  l’on  peut  dire  que  par  là  elles  ressem- 
blent encore  aux  oiseaux  ; elles  en  diffèrent  par 
tout  le  reste  de  la  conformation  tant  extérieure 
qu’intérieure  : les  poumons , le  cœur , les  orga- 
nes de  la  génération,  tous  les  autres  viscères 
sont  semblables  à ceux  des  quadrupèdes,  àl’ex- 
ception  de  la  verge , qui  est  pendante  et  déta- 
chée, ce  qui  est particulierà  l’homme,  aux  singes 
et  aux  chauves-souris;  elles  produisent,  comme 
les  quadrupèdes,  leurs  petits  vivants;  enfin 
clics  ont,  comme  eux  des  dents  etdes  mamelles: 
l'on  assure  qu’elles  ne  portent  que  deux  petits , 
qu’elles  les  allaitent  et  les  transportent  même 
envolant.  Cest  en  été  qu  elles  s’accouplent  et 
quelles  mettent  bas  ; car  elles  sont  engourdies 
pendant  l’hiver  : les  unes  se  recouvrent  de  leurs 
ailes  comme  d’un  manteau , s’accrochent  à la 
voûte  de  leur  souterrain  par  les  pieds  de  der- 
rière , et  demeurent  ainsi  suspendues  ; les  autres 
se  collent  contre  les  murs  ou  se  récèlent  dans 
des  trous  ; elles  sont  toujours  en  nombre  pour 
se  défendre  du  froid  : toutes  passent  l’hiver  sans 
bouger , sans  manger , ne  se  réveillent  qu’au 
priutemps , et  se  recèlent  de  nouveau  vers  la  fin 
de  l’automne.  Elles  supportent  plus  aisémentla 
diète  que  le  froid  ; elles  peuvent  passer  plusieurs 
jours  sans  manger , et  cependant  elles  sont  du 
nombre  des  animaux  carnassiers;  car  lors- 
qu’elles peuvent  entrer  dans  une  office , elles 
s'attachent  aux  quartiers  de  lard  qui  y sont  sus- 
pendus , et  elles  mangent  aussi  de  la  viande 
crue  ou  cuite , fraîche  ou  corrompue. 

Les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés  ne 


connaissent  que  deux  espèces  de  chauves-sou- 
ris. M.  Daubenton  en  a trouvé  cinq  autres , qui 
sont , aussi  bien  que  les  deux  premières  espè- 
ces , naturelles  à notre  climat;  elles  y sont  même 
aussi  communes,  aussi  abondantes , et  il  est  as- 
sez étonnant  qu’aucun  observateur  ne  les  eût 
remarquées.  Ces  sept  espèces  sont  très-distinc- 
tes, très-différentes  les  unes  des  autres,  et 
n’habitent  même  jamais  ensemble  dans  le  même 
lieu. 

La  première,  qui  était  connue , est  la  chauve- 
souris  communeoula  chauve-souris  proprement 
dite*. 

La  seconde  est  la  chauve-souris  à grandes 
oreilles,  que  nous  nommerons  Y oreillard2,  qui 
a été  aussi  reconnue  par  les  naturalistes  et  in- 
diquée par  les  nomenclateurs  ’.  L’oreillard  est 
peut-être  plus  commun  que  la  chauve-souris;  il 
est  bien  plus  petit  de  corps  ; il  a aussi  les  ailes 
beaucoup  plus  courtes,  le  museau  moins  gros  et 
plus  pointu , les  oreilles  d’une  grandeur  déme- 
surée. 

La  troisième  espèce,  que  nous  appellerons  la 
nociule  *,  du  mot  italien  nottula , n’était  pas 
connue  : cependant  elle  est  très-commune  en 
France,  et  on  la  rencontre  même  plus  fréquem- 
ment que  les  deux  espèces  précédentes.  Ou  la 
trouve  sous  les  toits , sous  les  gouttières  de 
plomb  des  châteaux , des  églises , et  aussi  dans 
les  vieux  arbres  creux  : elle  est  presque  aussi 
grosse  que  la  chauve-souris  ; elle  a les  oreilles 
courtes  et  larges,  le  poil  roussâtre,  la  voix 
aigre , perçante , et  assez  semblable  au  son  d’un 
timbre  de  fer. 

Nous  nommerons  sérotine 5 la  quatrième  es- 
pèce, qui  n’était  nullement  connue  ; elle  est  plus 
petite  que  la  cbauve-sonris  et  que  la  noctule; 
elle  est  àpeuprèsde  la  grandeur  de  l’oreillard  : 
mais  elle  en  diffère  par  les  oreilles  , qu’elle  a 
courtes  et  pointues,  et  par  la  couleur  du  poil  ; 

* Vespertilio  mtirinus.LInn. 

* Le  vespertilion  oreillard  ; vespertilio  anrltu».  Lino.  — 
Genre  ptrropi».  cîeoff. 

* Vespertilio.  Aldrovand.  Avi,  pag.  571. 

Yesperlilio  auriculis  quateruis.  J oust.  Avi,  pag.  34. 

Vespertilio  vulgaris , auriculis  duplicibu».  Klein,  dequa- 

drup.pag.  61. 

La  petite  chauve-souris  de  notre  paya.  Vespertilio  nmrini 
coloris,  pedibus  omnibus  pentadactylis.  auriculis  duplicibus... 
Vespertilio  minor.  Brisson,  Regn.  animal,  pag.  226. 

4 Le  vespertilifm  noctule  ; vespertilio  noctula.  Cuvier, 

Dean. 

s Le  vespertilion  sérotine  ; verpertllio  serolinus.  Cuvier, 
Pewn, 
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«Ile  a les  ailc-s  plus  noires  et  le  poil  d'un  brun 
plus  foncé. 

Nous  appellerons  la  cinquième  espece,  qui 
n'était  pas  connue,  la  pipintrelle  du  mot  ita- 
lien pipistrello,  qui  signifie  nu  si  chauve-sou- 
ris. Ta  pipistrelle  n’est  pas,  A beaucoup  près, 
aussi  grosse  que  la  chauve-souris  ou  la  noctule, 
ni  même  que  la  sérotine  ou  l'oreillard.  De  toutes 
les  chauves-souris  c’est  la  plus  petite  et  la 
moins  laide, quoiqu'elle  ait  la  lèvre  supérieure 
fort  renflée,  les  yeux  très-petits,  très-enfoncés, 
et  le  front  très-couvert  de  poil. 

La  sixième  espèce  qui  n’était  pas  connue  sera 
nommée  barbasiclle 3,  du  mot  italien  barbas- 
tel  o,  qui  signifie  encore  chauve-souris.  Cet  ani- 
mal est  à peu  prèsde  la  grosseur  de  l’oreillard  : 
il  a des  oreilles  aussi  larges,  mais  bien  moins 
longues.  Le  nom  de  barbastclle  lui  convient 
d'autant  mieux  , qu’il  parait  avoir  une  grosse 
moustache , ce  qui  cependant  n’est  qu'une  ap- 
parence occasionnée  par  le  renflement  des  joues, 
qui  forment  un  bourrelet  au-dessus  des  lèvres  : 
il  a le  museau  très-court,  le  nez  fort  aplati,  et 
les  yeux  presque  dans  les  oreilles. 

Enfin  nous  nommerons  fcr-à-cheval 3 une 
sept  èmc  espèce, qui  n'était  nullement  connue; 
elle  est  très-frappante  par  la  singulière  diffor- 
mité de  sa  face , dont  le  trait  le  plus  apparent 
et  le  plus^marquc  est  un  bourrelet  en  forme  de 
fer  à cheval  autour  du  nez  et  sur  la  lèvre  supé-  _ 
ricure.  On  la  trouve  très-communément  en 
France  dans  les  murs  et  dans  les  caveaux  des 
vieux  chAteaux  abandonnés.  Il  y en  a dqqie- 
tites  et  de  grosses  , mais  qui  sont  nu  reste  si 
semblables  par  la  forme , que  nous  les  avons 
jugées  de  la  même  espèce  ; seulement , comme 
nous  en  avons  beaucoup  vu  sans  en  trouver  de 
grandeur  moyenne  entre  les  grosses  et  les  pe- 
tites, nous  ne.  décidons  pas  si  l’dgc  seul  produit 
eette  différence,  ou  si  c'est  une  variété  con- 
stante dans  la  même  espèce  '. 

4 Le  vespertilion  pipistrelle  5 vespertillo  plpistrelli».  no* 
vler.  Desm. 

* LcTcspcrtilionbarbastellf;  vcsportiliolHu-hastelIns.  Pcsm. 

' Le  rinolpho  bifer;  rinolphns  t>llia«Utin.  Dcsm. 

* Il  11’eat  point  tle  famille  qui  ait  besoin  , plus  que  1rs  chau- 
ves-sou  ri*  , d’une  revue  faite  sur  nature,  et  non  par  voie  de 
compilation.  (Cmrier.) 


DESCRIPTION  DES  CHAUVES-SOURIS. 

(IITMIT  01  DUBEXTOX.) 

Lorsqu'on  voit  les  chauves-souris  voltiger  à la  fai- 
ble lumière  du  crépuscule,  la  forme  de  leurs  ailes 
l'eut  les  f-ire  regarder  comme  des  oi-eaux  : mais 
je  suis  surpris  que  des  naturalistes  qui  unt  dil  les 
observer  de  près  aient  méconnu  les  caractères  de 
quadrupèdes  qu'ont  ces  animaux , et  se  soient  mé- 
pris an  point  de  les  mettre  au  rang  des  oiseaux. 
Toutes  le  figures  que  nous  avons  des  ehauves-son- 
ris,  même  dam  les  livres  d liisiorenatur.lle,  les 
représentent  avec  les  ailes  étendues  : n'aiait-on 
jamais  remarqué  que  ces  ailes  sont  des  jambes, 
lorsque  1 animal  est  en  repos,  et  qu’il  a quatre  jam- 
bes comme  les  autres  quadrupèdes  ? Commençons 
donc  par  décrire  la  chauve-souris  dans  celle  atti- 
tude  de  repus,  avant  de  la  faire  voir  dans  celle  où 
ses  deux  jambes  de  devant  deviennent  des  ailes  qui 
la  soutiennent  en  l'air. 

Les  jambes  descliauves-snuris  paraissent  absolu- 
ment différentes  de  celles  des  autres  quadrupèdes, 
et  en  effet  elles  sont  dirigées  et  même  confor- 
mées d'une  manière  très-particulière  Le  ronde  se 
Irouve  près  du  genou;  l'avant-bras  est  fort  long,  et 
s'étend  obliquement  de  haut  en  bas,  et  de  der- 
r ère  en  devant,  aussi  loin  que  le  nez  de  r.mimal; 
le  poignt  l pose  sur  la  terre , et  on  ne  voit  dans  les 
pieds  de  devant  qu’un  seul  doigt , qui  est  le  pouce, 
et  qui  s’étend  en  arriére;  le  genou  est  aussi  élevé 
que  le  de-sus  de  la  croupe;  la  jambe  a une  direc- 
tion verticale  de  haut  en  bas,  et  les  cinq  doigts  du 
pied  de  derrière  sont  diriges  en  dehors , et  aossî 
longs  les  1 ns  que  les  autres;  le  liras  est  étendu  ho- 
rizontalement de  devant  en  arrière , et  la  cuisse 
vert  râlement  de  bas  rn  liant;  le  bras  est  caché 
derrière  l’avant-bras,  et  la  cuisse  derr  ère  la  jambe; 
ils  sont  de  plus  enveloppés  avec  l'avant-bras  et  ta 
jambe  dans  des  membranes  chiffonnées , qui  ca- 
chent la  queue  et  presque  toute  la  partie  posté- 
rieure du  corps  de  l'an  mal. 

Les  différentes  parties  des  jambes  de  la  rlianve- 
souris , dirigées  d'une  manière  si  extraordinaire, 
«'annoncent  pas  une  démarche  aisée;  aussi  cet  ani- 
mal se  traine-l-il  au  lieu  de  marcher  : cependant,  A 
l’aide  de  ses  quaire  jambes , il  porte  son  corps  en 
avant , à côté  cl  en  arrière.  Dans  l’état  de  repos, 
la  poitrine  et  le  venire  s'appuient  sur  la  terre  sans 
que  les  quatre  pieds  soutiennent  le  poids  du  corps; 
ils  l'empêchent  seulement  de  chanceler  et  de  tom- 
ber de  ciVC. 

Pour  aller  en  avant , la  chanve-sonris  lève  les 
pieds  de  devant  tous  les  deux  A la  fois , et  les  porte 
à une  petite  distance  de  l'endroit  où  ils  étaient  ; en 
même  temps,  le  pouce  de  chaque  pied  se  dirige  en 
ti 
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«leliorü,  et  l ammal  s’accroche  avec  l’ongle  an  point 
d'appui  qui  se  rencontre  ; il  étend  en  arrière  les 
deux  pieds  de  derrière,  de  far  n que  les  cinq  doigts 
de  chaque  pied  sont  aussi  dirigés  en  arrière;  il  s'ap- 
puie sur  la  phntedu  pied,  et  s'alTeriiiit  à l'aide  des 
ongles  des  doigts  ; alors,  il  soulève  son  corps  sur 
les  jambes  de  devant,  et  il  se  porte  en  avant  en  flé- 
chissant le  bras  sur  l’avant-bras  : ce  mouvement  est 
facilité  par  l extension  des  jambes  de  derrière , qui 
poussent  aussi  le  corps  en  avant.  Pour  faire  un  se- 
cond pas,  il  porte  en  avant  les  pieds  de  derrière  en 
même  temps  que  ceux  de  deva  *t,  mais  en  lai-sant 
toujours  Ica  doigts  des  pieds  de  deri  ière  dirigés  en 
arrière.  Celte  allure  , quoique  pesante  , par  e que 
le  corps  retombe  sur  la  terre  à chaque  pas,  est  quel- 
quefois assez  prompte  lorsque  les  pie  is  rencontrent 
chacun  un  bon  point  d’app  i ; mais  il  arrive  sou- 
vent! ue  le  pouce  des  pieds  de  devant  ne  s isitqu  ihi 
corps  qui  cède , alors  le*  pieds  glissant  en  arrière 
nont  fuit  qu  une  vaine  tentative  : si  l'un  des  pieds 
a porté  sur  un  point  li\e,  l’autre  ue  soutenant  p as 
également  le  corps  de  l'animal , il  ne  fait  qu'un 
faux  pas.  De  même,  le  secours  des  pieds  «le  der- 
rière est  fort  incertain , parce  «pie  les  ongles  étant 
diiigés  en  arrière,  il  n’y  a que  la  plante  du  pied 
qui  puisse  servir  de  point  d'appui  pour  porter  le 
corps  en  avant,  et  le  pied  glisse  souvent  en  arriè- 
re, lors  jue  la  jambe  s’étend  pour  pousser  le  corps. 
J'ai  vu  aussi  des  chauves-souris  «pii  portaient  en 
avant  les  pieds  de  devant  et  ceux  «le  derrière  l'un 
après  l'autre,  comme  les  autres  animaux  quadru- 
pèdes 

Lorsque  la  chauve-souris  veut  aller  de  cfité,  elle 
écarte  de  ce  même  coté  l'un  de  ses  pieds  de  devant 
en  l'éloignant  de  l'autre  et  se  soulève  snr  les  deux 
jambes;  par  ce  mouvement,  la  partie  antérieure  dn 
corpa  se  porte  de  côté,  parce  qu'elle  rctoml>e  à une 
distance  «gale  de  deux  pieds.  Pour  reculer,  la 
chauve-souris  commence  par  « tendre  en  arrière  les 
jambes  de  derrière , ensuite  elle  soulève  sou  corps 
sur  les  jambes  de  «levant,  tandis  «pie  les  autres  le 
tirent  en  arrière  en  se  fléchissant.  Cette  dernière 
allure  est  assez  ordinaireà  certaines  chauves-souris, 
qui  ont  les  doigts  des  pieds  de  derrière  le  plus  sou- 
vent diriges  en  arrière;  elles  se  suspendent  en  s'ac- 
crochant par  ces  doigts,  et  préfèrent  ct-lle  altitude 
pour  se  reposer  : je  n’en  ai  vu  que  «l  une  seule  es- 
pèce ainsi  suspendues  ; les  autres  restent  sur  leurs 
quatre  pieds , et  se  rassemblent  en  groupe  pour 
s'échauffer  mutuellement,  surtout  lorsqu’elles  sont 
«lans  des  lieux  froids. 

La  démarche  « es  chauves-souris  étant  toujours 
pesante,  et  souvent  fort  lente,  diffère  peu  de  leur 
étal  de  repos;  aussi  ne  prennent  elles  cette  allure 
que  lorsqu'elles  sont  engourdies  ou  fatigiirês , ou 
lorsque  le  grand  jour  ne  leur  permet  pas  de  sortir 
de  leur  retraite , ni  d'apercevoir  les  objets  : mais , 


«lès  que  la  lumière  est  proportionnée  à la  faiblesse 
de  leurs  yeux , et  que  la  qualité  de  l'air  letir  est 
propre  et  met  en  mouvement  les  insectes  iiui  leur 
servent  «le  pâture , elles  développent  de  longues 
ailes  , prennent  l'essor,  s’élèvent  et  s'abaissent  en 
l'air,  et  parcourent  rapidement  de  longs  espaces. 

Hevenons  à la  chauve  souris  poitée  sur  ses  qua- 
tre jambes,  pour  examiner  le  développement  «le 
ses  ailes.  J'ai  déjà  dit  «|ue  l'on  ne  voyait  «lans  les 
pieds  de  devant  qu'un  seul  doigt,  qui  était  le  pouce  ; 
il  y a de  plus  quatre  doigts  fort  longs,  étendus  coin- 
ire  l'avant-bras . repliés  piès  du  coude  par  leur 
extrémité,  et  enveloppés  d une  membrane  ehiff  n- 
néa.  i orsque  la  chauve-souris  veut  prendre  son 
vol,  elle  éloigne  -es  quatre  doigts  l'un  de  l'autre, 
la  membrane  qui  les  enveloppe  se  tend  et  forme 
une  aile;  cette  même  membiane  se  prolonge  au 
delà  du  quaftième  doigt  jusiuau  corps  de  l'ani- 
mal , enveloppe  le  bras  et  h cuisse,  et  s’étend  ait 
delà  ju*«|u  à la  queue,  qu'elle  enveloppe  encore, 
comme  les  quatre  jambes  et  les  quatre  doigts  du 
pied  de  devant. 

La  membrane  de  la  chauve-souris  est  souple , et 
a si  peu  d'épaisseur,  qu’elle  est  à demi-transpa- 
rente ; elle  est  si  forte  , que  l'on  a de  la  peine  à la 
déchirer.  En  regardant  à travers , on  y aperçoit 
quelques  vaisseaux  sanguins  et  des  libres  muscu- 
leu>es  qui  froncent  lorsque  les  ailes  sont  pliees, 
et  q*'i  y forment,  dans  cet  état,  de  petites  cavités 
placées  en  files  comme  les  mailles  d‘un  réseau.  En 
déchirant  cette  membrane,  on  effile  des  fibres 
blanchâtres  qui  découvrent  le  tissu  dont  elle  est 
composée. 

Le  bras,  l’avant-bras,  les  quatre  doigts  des  pieds 
de  devant,  la  cuisse  et  la  jambe  n'ont  que  très-peu 
de  jetait* , et  ressemblent  à des  parties  d'un  sque- 
lette qui  seraient  enveloppées  d’un  crêpe.  Le  pre- 
mier doigt  est  placé  pi  ès  du  second  ; il  y a beau- 
coup plus  de  distance  entre  le  second  et  le  troisième 
doigt  qu'entre  le  premier  et  le  second;  le  troisième 
est  encore  plus  éloigné  du  quatrième  que  du  se- 
cond. Le  bord  postéri-ur  de  la  membrane  forme 
de  chaque  cdté  de  l'animal  quaire  échancrures,  la 
première  entre  le  second  et  le  troi  ième  doigt , la 
seconde  entre  le  troisième  et  le  quatrième , la  iron 
sième  entre  le  quatrième  doigt  et  la  jambe  , et  la 
quatrième  entre  In  jambe  et  la  queue,  jlont  la  der 
nière  fausse  vertèbre  est  en  partie  dégagée  de  la 
niemhran-*.  Ces  échancrures  symétriques  ont  été 
imitées  par  les  dessinateurs,  et  servent  d'ornements 
dans  les  cartouches  et  autres  dessins. 

Lorsque  la  cltauvc-souris  cesse  de  voler  et  de 
pose  sur  la  terre,  elle  fléchit  les  quatre  doigts  des 
pieds  «te  devant  le  long  de  l'avant  bras,  et  elle  s’ap- 
puie sur  le  pouce  et  sur  le  poignet. 

La  tête  de  cet  animal  parait  confondue  avec  le 
corps,  on  n’v  voit  que  le  museau  et  les  oreille* , 
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i|ui  sont  fart  grande» , on  aperçoit  à peine  le»  yeux 
presque  cachés  dans  le  poil , qui  est  long  sur  tou- 
tes 'es  espèces  de  chauves-souris.  Les  auteurs  d’iiis- 
toire  naturelle  qui  ont  fait  mention  de  ces  ani- 
maux n'en  ont  connu  jusqu’à  présent  qu'une  ou 
deux  espèces  dans  notre  climat;  cependant  j'en 
ai  trouvé  aisément-un  plus  grand  nombre,  dès  que 
j'ai  commencé  à les  observer  ; et , en  quatre  ans , 
je  suis  |>arvemi  à en  rassembler  sept  espèces  très- 
differenles,  dont  j'ai  déjà  rapporté  les  carac  ères 
dans  un  Mémoire  sur  les  chauves-souris,  lu  à l'Aca- 
démie royale  des  Sciences.  I.a  plupart  de  ces  ca- 
ractères dépendent  du  nombre  des  dents,  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  des  oreilles  et  du  museau, 
et  s- ut  détaillés  dans  la  description  suivante  de 
chaque  espèce  de  chauves-souris. 


LA  CHACVE-SOIIKIS  ORDINAIRE. 

LE  VF.SPERTIl.tO. Si  MURIN.  (Cnv.) 

La  cltauve-souris  a le  mnseau  gros  et  allongé,  le 
nez  large , la  bouche  et  les  oreilles  fort  grandes , 
et  les  yeux  petits  ; la  partie  inférieure  des  Itords  in- 
térieur et  extérieur  de  la  conque  de  l'oreille  forme 
de  chaque  cote  un  lubule,  et  il  y a entre  ces  deux 
lobules  un  oreillon  placé  au  devant  de  l orilic  - du 
conduit  auditif  externe  ; il  a peu  de  largeur , mais 
sa  longueur  égale  à peu  près  la  moitié  de  celle  de 
la  conque  de  l'oreille  ; les  cinq  doigts  des  pieds  de 
derrière  sont  presque  aussi  longs  les  uns  que  les 
autres. 

Le  sommet  de  ta  télé , le  dessus  dit  cou,  les 
épaules,  le  dos , lo  croupe  et  les  cuisses  étaient  de 
couleur  cendrée  pâle , et  légèrement  teinte  de  jau- 
nâtre. Lorsque  Ion  écartait  les  poils,  on  voyait 
une  couleur  noirâtre  qu'il»  avaient  sur  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur  depuis  la  racine. 
La  gorge,  le  dessous  du  cou , les  aisselles , la  poi- 
trine, le  ventre  et  tout  le  dessons  du  corps,  étaient 
de  couleur  blanche , mêlée  de  quelques  légères 
teintes  de  jaunâtre  : on  voyait  aussi  du  noirâtre 
lorsque  les  [mils  étaient  écartés,  parce  qtt  ils  étaient 
de  cette  couleur,  comme  ceux  du  dessus  du  corps, 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  depuis 
la  racine. 

Les  lèvres  et  la  mâchoire  du  dessous  étaient  rous- 
ses ; le  nez  et  les  oreilles  avaient  une  couleur  grise 
tirant  sur  le  brun  très-clair  ; la  membrane  des  ailes 
et  de  l|  queue , les  jambes  et  les  pieds  avaient  en 
partie  ces  membranes  teintes,  et  étaient  en  partie 
noirâtres.  Les  poils  de  cet  animal  avaient  environ 
trois  lignes  de  longueur;  la  queue  était  engagée 
dans  sa  membrane  jusqu'à  son  extrémité. 
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L'OREiLLAJID. 

IE  VF-SPEKT1L10N  OREILLARD. 

En  jetant  les  yeux  sur  cet  animal , on  voit  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  mieux  nommé,  puisque  ses 
oreilles  sont  excessivement  grandes  ; leur  longueur 
est  égale  à.  elle  du  corps  entier,  depuis  leur  base 
jusqu'à  l'anus  ; elles  sont  aussi  très-larges,  car  leur 
largeur  fait  plus  des  deux  tiers  de  leur  longueur. 
Ces  oreilles  soûl  minces,  presque  transparentes, 
et  de  ligure  a peu  près  ovale  ; elles  forment,  à quel- 
que distance  de  leur  bord  antérieur,  un  pli  longi- 
tudinal, et  saillant  en  avant;  il  y a quelques  poils 
le  long  de  ce  pli  : il  y avait  un  lobule  sur  le  bord 
"interne,  à quelque  distance  de  la  tête;  les  deux 
oreilles  se  touchaient  par  la  partie  inférieure  de 
leur  Irnrd  interne,  et  se  réunissaient  l’une  à l'autre 
par  Iine  membrane  qui  avait  une  ligne  de  hauteur 
au-dessus  du  front.  'J  outes  les  parties  d’une  oreille 
si  élgiidue  doivent  être  fort  apparentes,  aussi  a- 
t-elle  un  oreillon  placé  au  devant  du  conduit  audi- 
tif, qui  est  si  grand  qu'il  parait  êire  une  seconde 
oreille;  il  est  long,  étroit  et  pointu  par  le  bout. 
L'oreille  a un  mouvement  bien  sensible , elle  se  re- 
plie et  s'abaisse  eu  dehors,  de  soi  te  que  son  extré- 
mité approche  de  l'epai  le,  et  que,  dans  cette  si- 
tuation, les  deux  oreilles  prennent  à peu  p ès  la 
forme  des  cornes  d'un  belier  : on  voit  dans  leur 
tissu  des  libres  transversales,  placées  à quelque 
distance  les  unes  des  autres , qui  forment  des  rides 
dans  le  même  sens , lorsque  l'oreille  se  replie.  Les 
yeux  sont  petits,  roués,  et  placés  au-devant  des 
oreilles  ; le  D1US' au  est  long,  pointu  et  couvert  de 
longs  poils  entre  les  yeux. 

Les  ailes  ont  peu  de  longueur,  et  sont  de  cou- 
leur brune  uu  noirâtre  ; la  membrane  de  la  queue 
m'a  paru  à proportion  plus  grande  que  les  ailes,  elle 
avait  les  mêmes  couleurs.  Le  poil  du  dessus  du  mu- 
seau, du  cou,  des  épaules  et  du  corps,  était  de 
couleur  mêlce  de  uoirâtre  et  de  gris  roussàtre, 
parce  que  chaque  poil  était  noiiâtre  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  depuis  la  racine  ; il 
y avait  du  roussàtre  au-dessus  du  noirâtre,  et  la 
pointe  était  brune.  Le  dessous  de  la  tête,  du  cou, 
des  épaules  et  dit  corps,  avait  une  cou'eur  mêlée 
de  noirâtre  et  de  gris,  parce  que  les  poils  étaient 
en  partie  noirâtres  et  en  partie  gris;  mais  la  teinte 
noirâtre  du  dessus  du  corps  n otait , à proprement 
parler , qu'un  gris  roussàtre,  et  le  gris  du  dessous 
du  corps  était  aussi  un  peu  roussàtre  : le  poil  de 
cet  animal  était  long,  il  avait  environ  trois  lignes. 
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LA  NOCTULE • 

LE  VESPERT1L10N  NOCTULE. 

La  noctnle  est  au  moins  aussi  grande  que  la 
chauve-souris  ; mais  elle  a les  jambes  plus  courtes , , 
le  nez  un  peu  moins  allongé  cl  le  front  moins  con-  j 
vexe  ; les  oreilles  sont  bien  moins  longues  : quoique 
presque  aussi  larges , leur  extrémité  est  arrondie  ; j 
elles  ont  sur  la  partie  inférieure  du  bord  interne , 
près  de  l'œil , un  lobule  arrondi , et  sur  la  partie 
inférieure  du  bord  externe,  près  du  coin  de  la 
boncbe , un  autre  lobule  de  figure  très-irrégulière  ; 
il  y a au-devant  de  l’orifi  e du  conduit  auditif  ex- 
terne nn  orcillon  fort  court  et  arrondi  Les  yeux 
sont  très-petits,  et  placés  au-dessous  des  angles  an- 
térieurs des  oreilles.  Le  poil  de  cet  animal  a deux 
lignes  de  longueur , et  une  couleur  fauve  teinte 
de  brun  ; le  bout  du  museau , les  ailes , la  mem- 
brane de  la  queue , et  les  pieds  sont  de  couleur 
noirâtre. 


LA  SÉHOTIVE. 

I.t:  VESPERT1LION  SÉR01INE. 

La  séroline  est  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur que  le  fcr-à-ehev  al  : elle  a le  museau  allon- 
gé ; les  oreilles  sont  courtes  et  larges , leur  boni 
extérieur  a une  échancrure  au  d-ssous  de  l'ex- 
trémité, qui  est  arrondie  : il  y a au  devant  du  con- 
duit auditif  un  orcillon  fort  court.  Le  poil  de  la  race 
supérieure  du  corps  est  mêlé  de  brun  et  de  fauve 
très-peu  foncés  ; la  face  inférieure  a des  couleurs 
encore  plus  pâles,  qui  ne  sont  que  du  jaunâtre  et  du 
cendré  très-clair  : la  membrane  des  ailes  et  de  la 
queue  a une  couleur  noirâtre. 


LA  PIPISTRELLE. 

LE  VESPERTILIOS  PIPISTRELLE. 

La  pipistrelle  est  très-petite  : la  tète  est  bien  pro- 
portionnée au  reste  du  corps,  et  les  oreilles,  quoi- 
que grandes , ne  le  sont  pas  excessivement.  Le  nez 
est  petit,  mais  la  lèvre  supérieure  forme  un  renfle- 
ment de  chaque  cillé  de  la  mâchoire  ; les  yeux  sont 
ronds,  très-petits  et  enfoncés  entre  le  renflement 
de  la  lèvre  et  l'oreille.  Le  front  est  couvert  de  poil 
assez  long,  qui  grossit  la  tète  ; les  oreilles  sont  lar- 
ges , arrondies  par  l'extrémité,  et  écbancrces  par 
le  cité  extérieur  ; l'intérieur  forme  un  angle  sail- 
lant ; il  y a au  dedans  de  la  conque  de  l'oreille  un 
orcillon  bien  apparent , qui  est  placé  au  devant  de 
l'oriflce  du  conduit  auditif  externe. 


Le  poil  du  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est  de 
couleur  brune , avec  une  teinte  de  jaunâtre  ; le 
poil  du  dessous  du  corps  a plus  de  jnuuâ'  re  et  moins 
de  brun  ; tn-is , lorsqu'il  est  rebgoussé,  il  parait 
presque  entièrement  brun  noirâtre  , parce  que  la 
plus  grande  partie  de  chaque  poi  I est  de  cette  cou  - 
leur,  it  qu'il  n'y  a que  l'extrémité  qui  soit  jaunâ- 
tre. Les  plus  longs  poils  oui  deux  lignes  et  demie 
de  longueur.  Le  nez , les  lèvr. s , les  oreille*,  les 
jambes , la  queue  et  la  membrane  des  jambes  t#f 
la  queue,  sont  noirâtres 


. " LA  BARIUSTELLE. 

LE  VESPEKTItlOR  BARBiSTELLI. 

\ 

La  batbaslelle  a de  longues  et  larges  oreilles, 
qui  se  louchent  l'une  l'autre  par  la  partie  inférieure 
de  leur  bord  interne,  de  façon  qu'en  regardant  cet  ■ 
animal  en  face  on  ne  voit  ni  le  front  ni  la  tète  ; le 
museau  est  fort  petit,  on  l'aperçoit  au-dessons  des 
bords  internes  des  oreilles.  Le  nez  forme  un  tuber- 
cule aplati,  et  situé  immédiatement  au-dessus  de 
la  bouche  ; les  ouvertures  des  narines  se  trouvent 
derrière  le  bord  supérieur  de  ce  tubercule.  Le 
chanfrein  est  eufoncé,  et  dégarni  de  poil  depuis 
les  narines  jusqu'aux  oreilles ; cel  espace  est  de 
couleur  brune  noirâtre.  Il  y a de  chaque  côté  deux 
petits  sillons  qui  aboutissmt  â chaque  ouverture 
des  narines , de  sorte  qu'en  serrant  le  museau  de 
l'animal,  le  sillon  antérieur  de  chaque  côté  se  re- 
plie sur  sa  longueur,  et  forme  tin  tuyau  dont  le 
bord  touche  â celui  de  l'orifice  de  la  narine.  Les 
joués  sont  grosses  et  renflées,  et  semblent,  au 
premier  coup  d'œil , être  des  moustaches  qui  sur- 
montent les  lèvres;  les  yeux  sonltrès-pelils,  ronds, 
cl  placés  an  devant  des  conques  des  oreilles.  Cha- 
que conque  est  double , parce  qu'il  y a un  oreillon 
au  devant  de  le  conque  dans  le  milieu , entre  l'œil 
et  l'orifice  du  canal  auditif  externe  ; cet  oreillon  a 
environ  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  conque. 

Le  poil  de  la  barbaslelle  est  de  couleur  brune 
noirâtre  sur  tout  le  rorps , excepté  sur  la  gorge . 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre , oit  il  est  mflé  de 
gris  et  de  bran;  les  plus  longs  poils  sont  sur  le  dos  ; 
ils  ont  jusqu'à  cinq  lignes  de  longueur  ; la  queue 
ne  déborde  que  très-peu  au  delà  de  la  membrane 
qui  l’enveloppe. 


LE  FER- A-CHEVAL. 

LE  RlIINOLPnE  BIEER. 

L'étrtlnge  conformation  de  la  face  de  cet  animal 
le  rend  fort  hideux  ; il  semble  porter  sur  le  museau 
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1 empreinte  d'un  fer  de  cheval,  d'où  vient  son  nom. 
Je  n’ai  trouvé,  pendant  longtemps , que  des  indi- 
vidus de  grandeur  moyenne  entre  la  pipistrelle  et 
la  barbaslelle  ; enfin,  j en  ai  vu  qiielques-uus  beau- 
coup plus  grands  : comme  ils  différaient  à quel- 
ques égards  des  premiers , que  j’ai  observés  en 
très-grand  nombre,  j'ai  décrit  séparément  les  uns 
et  les  autres , et  je  commence  par  la  description 
des  petits. 

Le  bord  convexe  de  la  membrane  en  forme  de 
fer-à-cheval , était  placé  au-dessus  de  la  lèvre  su- 
périeure , chaque  branche  sc  prolongeait  à côté  des 
narines , qui  se  trouvaient  derrière  le  bord  con- 
cave : cette  membrane  avait  environ  une  ligne  de 
largeur  sur  toute  sa  longueur.  La  cloison  des  na- 
rines s'étendait  de  chaque  côté  au-dessus  de  leurs 
orifices,  de  façon  qu'elle  avait  une  face  super ieure 
ronde  et  concave  ; sur  le  bout  postérieur  de  celte 
face,  il  s'élevait  une  lame  étroite  et  pointue  à l’ex- 
trémité ; derrière  celle  laine  il  s'en  trouvait  une 
autre  à peu  près  carrée , qui  faisait  corps  avec  la 
lame  étroite,  et  qui  était  posée  verticalement  le 
long  du  chanfrein  ; elle  avait  environ  une  ligue  de 
hauteur  : il  sortait  de  la  base  de  celle  seconde  lame 
nne  autre  membrane  triangulaire,  qui  s’étendait 
obliquement  en  arrière  ; elle  avait  deux  lignes  et 
demie  de  longueur,  et  une  ligne  et  demie  de  lar- 
geur dans  le  bas. 

Les  yeux  étaient  fort  petits  et  très-enfoncés  ; ils 
ne  trouvaient  placés  chacun  entre  l’oreille  et  la 
laine  triangulaire  dont  il  a etc  fait  mention.  Les 
oreilles  étaient  grandes , larges  à la  ba^,  et  ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  recourbée  en  dehors  ; 
le  bor.i  intérieur  de  l’oreille  étai*  convexe , l'exté- 
rieur était  concave  a i -dessous  de  la  pointe,  et  con- 
vexe près  de  la  base  de  l'oreille  ; il  formait  au-de- 
vant un  grand  lobule,  mais  il  n’y  avait  point 
d’oreilion. 

Le  p ii  était  très  doux,  il  avait  jusqu'à  quatre 
lignes  de  longueur  ; la  face  inférieure  du  corps  était 
d'un  blanc  sale  ; la  face  supérieure  avait  la  meme 
couleur  avec  des  teintes  de  cendré  brun  ; les  oreil- 
les et  la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  étaient 
de  couleur  noirâtre. 

Ces  animaux  restaient  pendant  le  jour  suspendus 
par  les  pieds  de  derrière , et  enveloppés  de  leurs 
ailes. 

On  en  a trouvé  dans  un  caveau  du  château  de 
Monlbard  de  beaucoup  plus  grands  que  ceux  dont 
je  viens  de  faire  la  description  ; iU  avaient  à peu 
près  la  même  grandeur  que  la  chauve-souris  cl  la 
nodule  : leurs  dimensions  sont  rapportées  dans 
le  table.  Au  reste,  ils  ne  différaient  des  petits 
que  par  quelques  teintes  de  coule,  r et  par  quel- 
ques parties  mieux  développées  dans  les  membra- 
nes qui  étaient  sur  le  nez,  snr  le  chanfrein  et  au 
devant  du  front,  sans  doute  parce  que  ces  ani- 


maux étaient  plus  vieux.  La  membrane  qui  formait 
le  fer-à-cheval  avaii  une  ligne  et  demie  de  largeur 
dans  les  endroits  les  plus  larges  ; elle  était  échan- 
crée  sur  le  milieu  de  son  bord  antérieur.  La  lame 
triangulaire,  qui  s'étcndailobliquemenl  en  arrière, 
avait  trois  lignes  de  longueur  ; celle  de  sa  ba;e 
était  de  trois  lignes  et  demie  : il  y avait,  sur  la  face 
antérieure  de  celte  lame , six  cavités,  trois  de  cha- 
que côté,  placées  de  façon  que  les  deux  premières 
se  trouvaient  à une  ligne  au-dessous  de  la  pointe 
du  triangle , et  n’étaient  séparées  l’une  de  l’autre 
que  par  une  cloison  fort  mince  ; les  deux  secondes 
n'étaient  aussi  séparées  des  deux  premières  et  des 
deux  troisièmes  que  par  une  cloison  très-mince  ; 
mais  il  y avait  une  ligue  de  distance  entre  les  deux 
secondes,  et  deux  ligues  entre  les  deux  troisièmes, 
qui  étaient  à la  base  do  triangle. 

Le  poil  avait  jusqu’à  cinq  ligues  de  longueur  ; la 
partie  inférieure  du  corps  était  d’un  gris  teint  de 
jaunâtre  ; le  dessus  du  corps  avait  une  couleur  mê- 
lée de  cendré  clair  et  de  roux , parce  que  les  poils 
étaient  de  couleur  cendrée  claire  ou  grise  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  roussàtreà 
l'extrémité  : il  y avait  aussi  une  bande  brune  qui 
s'étendait  de  chaque  côté  depuis  l’oreille  jusqu’à 
l'entre-deux  des  épaules,  et  une  trois  ème  qui  se 
prolongeait  depuis  1 entre-deux  des  épaules,  le  long 
du  dos  ; ces  bandes  venaient  de  ce  que  l’extrémité 
des  poils  était  brune. 

L’un  de  ces  animaux  était  femelle  et  avait  mis 
bas  depuis  peu  de  temps,  car  ses  mamelons  étaient 
très-grands,  i s avaient  jusqu  a deux  lignes  de  lon- 
gueur et  une  ligne  de  larg*  ur  ; ils  étaient  fort  min- 
ces, et  iis  ressemblaient  à des  papilles  de  la  panse 
d'un  bœuf.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre,  deux 
sur  la  partie  postérieure  de  la  poitrine,  un  de  cha- 
que côté,  au  milieu  d une  alvéole  dégarnie  de  poil , 
qui  avait  trois  lignes  de  diamètre , et  deux  autres 
placés  au  devant  du  pubis,  à deux  lignes  de  dis- 
tance de  la  vulve,  el  éloignés  l’un  de  l’autre  seule- 
ment d'une  ligne. 

LA  ROUSSETTE 41 . 

LA  ROÜGETTE***  ET  LE  VAMPIRE*** 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  chéiroptères,  pein  e 
chauve-souris.  (Cuvier.) 

La  roussette  et  la  rougcltc  nous  paraissent 
faire  deux  espèces  distinctes,  mais  qui  sont  si 

La  rouwette  de  Buffon,  Cor. 

1 La  rouuctte , vulgairement  le  ciuen-volaut. 

" La  rouateUe  è collier.  Cu*. 

* Lv  rougetlc.  I.c  chien-volant  à col  rouge. 

**•  Le  pbjlloatome  vampire.  Cuv.,  GeofT. 

> Le  vampire,  auioul  i'Anrtrir»-  ‘t'“  V» 
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voisines  l'une  de  l'autre , et  qui  se  ressemblent 
à tant  d'égards , que  nous  croyons  devoir  les 
présenter  ensemble  : la  seconde  ne  diffère  de  la. 
première  que  par  la  grandeur  du  corps  et  les 
couleurs  du  poil.  La  roussette,  dont  le  poil  est 
d’un  roux  brun,  n neuf  pouces  de  longueur, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l'extrémité 
du  corps,  et  trois  pieds  d'envergure  lorsque  les 
membranes  qui  lui  servent  d'ailes  sont  éten- 
dues. La  rougette,  dont  le  poil  est  cendré  brun, 
n’a  guère  que  cinq  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  deux  pieds  d'envergure;  elle  porte  sur  le 
cou  un  demi-collier  d’un  rouge  vif,  mêlé  d'o- 
rangé, dont  on  n’aperçoit  aucun  vest  gc  sur  le., 
cou  de  la  roussette  Elles  sont  toutes  deux  à 
peu  | rès  des  mêmes  climats  chauds  de  l’ancien 
Continent;  on  les  trouve  à Madagascar1,  à l'Ilc 
de  Bourbon,  A Ternate,  aux  Philippines  et  dans 
les  autres  Iles  de  IVchipiel  Indien,  où  il  parait 
qu'elles  sont  plus  communes  que  dans  la  terre 
ferme  des  continents  voisins. 

On  trouve  aussi,  dans  les  pays  les  plus  chauds 
du  Nouveau-Monde , un  autre  quadrupède  vo- 
lant , dont  on  ne  nous  a pas  transmis  le  nom 
américain,  et  que  nous  appellerons  vampire, 
parce  qu'il  suce  le  sang  des  hommes  et  des  ani- 
maux qui  dû  ment,  sans  leur  eauser  assez  de 
douleur  pour  les  éveiller.  Cet  animal  d'Améri- 
que est  d une  espèce  différente  de  celles  de  la 
roussette  et  de  la  rouget  e , qui . toutes  deux  , 
ne  se  trouvent  qu'en  Afi  ique  et  dans  l'Asie  mé- 
ridionale. Le  vampire  est  plus  petit  que  la  rou- 
gette, qui  est  plus  petite  elle-même  que  la  rous- 
sette. Le  premier,  lorsqu'il  vole,  parait  être  de 
la  grosseur  d’un  p geou  ; la  se  onde,  de  la  gran- 
deur d'un  corbeau;  et  la  troisième,  de  celle 
d’une  grosse  poule.  La  rougette  et  la  roussette 
ont  toutes  deux  la  tète  assez  bien  faite,  les 
oreilles  courtes , le  museau  bien  arrondi , et  à 
peu  près  de  la  forme  de  celui  d'un  chien  : le 
vampire,  au  contraire,  a le  museau  plus  allongé; 
U a l'aspect  hideux  comme  les  pins  laides  chau- 
ves-souris, la  tète  informe  et  surmontée  de  gran- 
des oreilles  fort  ouvertes  et  fort  droites  ; il  a le 
ucz  contrefait , les  narines  en  entonnoir,  avec 
une  membrane  au-dessus,  qui  s’élève  en  forme 
de  corne  ou  de  crête  pointue , et  qui  augmente 

par  Ira  nom»  vague»  île  grande  chanve-snnria  d'Amtriqne,  ou 
«le  chien-volant  de  ta  Nouvelle-Espagne. 

* Aux  Iles  de  JJascareigne  et  de  Madagascar,  les  chauves-sou- 
ris sont  grouses  comme  des  poules,  et  si  communes,  que  quel- 
quefois j’en  ai  vu  l*air  obsenrd.  leur  cri  est  épouvantable. 
Vdrag*  de  .Madagascar,  p«  de  V.  ; parle,  i7ï2.  p.  93  et  215. 
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de  beaucoup  la  difformité  de  la  face.  Ainsi,  l’on 
ne  peut  douter  que  cette  espèce  ne  soit  tout  an- 
tre que  celles  de  la  roussette  et  de  la  rougette. 
Le  vampire  est  aussi  malfaisant  que  difforme: 
il  inquiète  l'homme,  tourmente  et  détruit  les 
animaux.  Nous  ne  pouvons  citer  un  témoignage 
plus  authentique  et  plus  récent  que  celui  de 
M . de  la  Condaminc  : « Les  chauves- s<  >uris,  dit-il , 
« qui  sucent  le  sang  des  chevaux  . (les  mulets, 
0 et  même  des  hommes , quand  ils  ne  s'en  ga- 

• rantissent  pas  en  dormant  è l’abri  d'un  pavil- 
« Ion,  sont  un  fléau  commun  à la  plupart  des 

* pays  chauds  de  l’Amérique.  Il  y en  a de  mon- 
« struenses  pour  la  grosseur  : elles  ont  entière- 
« ment  détruit  à Borja,  et  en  divers  autres  en- 
« droits,  le  gros  bétail  que  les  missionnaires  y 
« avaient  introduit,  et  qui  commençait  à s’y 
« multiplier.  » Ces  faits  sont  confirmés  par  plu- 
sieurs autres  historiens  et  voyageurs.  Pierre 
Martyr,  qui  a écrit  assez  peu  de  temps  après  la 
conquête  de  l'Amérique  méridionale , dit  qu’il 
y a dans  les  terres  de  l’isthme  de  Darien  des 
chauves-souris  qui  sucent  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux  pendant  qu’ils  dorment , jusqu’à 
les  épuiser,  et  même  au  point  de  les  faire  mou- 
rir. Jumilla  ' assure  In  même  chose,  aussi  bien 
que  Uom  George  J uan  et  Dom  Antoine  de  TJ1- 
loa’.  U parait,  en  conférant  ces  témoignages, 
que  l'espèi  e de  ces  chauv  cs-souris  qui  sucent  le 
sang  est  nombreuse  et  très-commune  dans  toute 
l'Amérique  méridionale  : néanmoins, nous  n’a- 

Vf 

* Dan*  l'Amérique  méridionale  le*  chauv es -sou ris  sont  en- 
core un  fléau  cruel  el  si  funeste , qu'il  faut  l'avoir  éprouvé 
pour  le  croire  ; il  y en  a de  deux  seules  , les  unes  sont  de  la 
grosseur  derclbs  que  nous  voyons  en  E-pagnc.  1rs  autres 
sont  »i  presses  qu  elle*  ont  trois  quarts  d'aune  «le  longueur 
(Vint  bout  de  l'aile  & l’autr  *.  I es  unes  et  les  autres  tout  d a- 
di'oiti's  sangsues  s'il  en  fut  jamais,  (pû  rodent  toute  la  nuit 
pour  boire  le  sang  des  hommes  et  des  bête*  : si  ceux  que  leur 
étal  oblige  de  dounir  par  terre  n’ont  pas  soin  de  *e  couvrir 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  ce  qui  est  eUicmemeot  lu* 
c iiimudu  dans  des  jtay*  aussi  duuds.  il*  doivent  s'attendre  k 
être  piqués  des  cli.iuves-MMiris  : à l'égard  de  ceux  qui  dorment 
dans  d-  s in  lisons,  «nus  des  misquitcros.  quand  ils  n’auraient 
que  le  front  découvert,  ils  en  sont  infailliblement  mordus  t et 
si  par  malheur  ers  oiseaux  leur  piquent  une  veine.  Us  pas- 
sent des  lmts  du  snm  oeil  d m*  ceux  de  la  mort,  à cause  de  la 
quantité  de  sang  qu'ils  p rdent  sans  s'*  n ajiercevoir,  tant  leur 
piqûre  «M  subtile.  0 tre  que . battant  l'air  avec  lenrt  ailes, 
elles  rafraîchi  s»  eut  le  dormeur,  auquel  elle*  ont  dessein  d’dtcr 
in  vie.  Histoire  naturelle  de  l’Oréuoque,  jvar  le  père  Jumilla , 
traduite  de  l'espagnol,  par  M.  Eiduuss  Avignon,  1 75*,  1. 111, 
pag  100. 

1 l es  chauves-souris  sont  communes  à Carthagène;  elle* 
saignent  fort  adroitement  tes  habitants  en  leur  tirant  assez  de 
sang,  sans  les  éveiller.  |iour  le*  aflaihHr  extrêmement  Extrait 
de  la  Itclaiiou  historique  du  Voyage  de  l'Amérique  méridio- 
nale. par  D.  George  Juan  et  D.  Antoine  de  llloa,  etc.;  Biblio- 
thèque rayonner  . tome  11.  par.  10P. 
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vous  pu  juwpi’lcl  nous  en  procurer  un  seul  in- 
dividu ; mais  on  peut  voir  dans  Seba  la  ligure 
et  la  description  de  cet  animal , dont  le  uez  est 
«I  extraordinaire,  que  Je  suis  très-étonné  que  les 
voyageurs  ne  l’aient  pas  remarqué  et  ne  se  soient 
point  écriés  sur  cctle  difformité , qui  saute  aux 
yeux,  et  de  laquelle  cependant  ils  n'ont  fait  au- 
cune mention.  Il  se  pourrait  doue  que  l’animal 
étrange  dont  Scba  nous  a donné  la  figure  , ne 
fût  pas  celui  que  nous  indiquons  ici  sous  le  nom 
de  vampire,  c’est-à-dire  celui  qui  suce  le  sang; 
il  sc  pourrait  aussi  que  cette  figure  de  Seba  fut 
infidèle  ou  chargée;  et  enflu , Il  se  pourrait  que 
ce  nez  difforme  fàt  une  monstruosité  ou  uuc 
variété  accidentelle , quoiqu'il  y ait  dis  exem- 
ples de  ces  difformités  constantes  dansquelques 
autre  sespèccsdechauves-souris  : le  temps  éclair- 
cira ces  obscurités,  et  fixera  nos  incertitudes. 

A l’égard  de  la  roussette  et  de  la  rougette , 
elles  sout  toutes  deux  au  cabinet  du  roi , et  elles  | 
sont  venues  de  l'ile  de  Bourbon.  Ces  deux  es- 
pèces  ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien  conti-  j 
tient , et  ne  sont  nulle  pari  aussi  nombreuses  en 
Afrique  et  en  Asie  que  celle  du  vampire  l'est  en  I 
Amérique.  Ces  animaux  sont  plus  grands,  plus 
forts  et  peut-être  plus  méchants  que  le  vam- 
pire ; mais  c’est  à force  ouverte , en  plein  jour 
aussi  bien  que  la  nuit,  qu'ils  font  leur  dégât  : 
ils  tuent  les  volnillcs  et  les  petits  animaux  ; ils 
se  jettent  même  sur  les  hommes,  les  insultent  et  j 
' les  blessent  nu  xisage  par  des  morsures  cruelles;  ! 
et  aucun  voyageur  ne  dit  qu'ils  sucent  le  sang  | 
des  hommes  et  des  animaux  endormis. 

Lesancienseonnaissaicnt  imparfaitement ccs  I 
quadrupèdes  ailés , qui  sont  des  espèces  mon- 
stres;etilest  vraisemblable  que  e'est  d'après  ces 
modelés  bizarresde  la  nature,  que  leur  imagina- 
tion a dessiné  les  harpies.  Les  ailes , les  dents, 
les  griffes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  saleté,  tous 
les  attributs  difformes,  toutes  les  facultés  nuisi-  ; 
blés  des  harpies,  conviennent  assez  à nos  rous- 
settes. Hérodote1  parait  les  avoirindiquées  lors- 
qu’il adit  qu'il  y avait  de  grandes  chauves-souris 
qui  incommodaient  beaucoup  les  hommes  qui 
nilaient  recueillir  la  casse  autour  des  marais  de 
l’Asie;  qu’ils  étaient  obligés  de  se  couvrir  de  j 
cuir  le  corps  et  le  visage,  pour  se  garantir  de 

* Hlrodot  . Ub  3 Nota.  Il  «*t  singulier  aile  Pline,  qui  nous 
a transmis  comme  vrai*  tant  de  faits  apocryphes  et  même 
merveilleux,  accuse  ici  Hérodote  de  mensonge,  et  dise  que  ce  | 
fait  des  chauves-souris  qui  se  jettent  sur  les  homme»,  u'tst 
H Vun  conte  de  la  vieille  et  fabuleuse  antiquité.  * 
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leurs  morsures  dangereuses.  Strabon  ' parle  de 
très-grandes  chauves-souris  dans  lu  Mésopota- 
mie, dont  In  chair  est  bonne  ù manger.  Parmi 
les  modernes,  Albert,  Isidore,  Seallger,  ontfnit 
mention , mais  vaguemeut  , de  ees  grandes 
chauves-souris.  Linscot , ÏSicolas  Mathias*, 
François  Pyrard*,  en  ont  parlé  plus  précisé- 
ment, et  Oligcr  Jacobeus*  en  adonnéuuc  courte 
description  avec  la  figure  : enfin,  l'on  en  trouve 
des  descriptions  et  des  figures  bien  faites  dans 
Seba  et  dans  Edwarlz,  lesquelles  s’accordent 
avec  les  nôtres. 

Les  roussettes  sont  des  animaux  carnassiers, 
voraces  , et  qui  mangent  de  tout;  car,  lorsqu» 
la  chair  ou  le  poisson  leur  manque,  elles  se 
nourrissent  de  végétaux  et  de  fruits  de  toute 
espèce5  ; clics  boivent  le  suc  des  palmiers  , et  il 
est  aisé  de  les  enivrer  et  de  lis  prendre,  en  met- 
tant à portée  de  leur  retraite  des  vases  remplis 
il’eau  de  palmier  ou  de  quelque  autre  liqueur 
fermentée.  Elles  s’attachent  et  se  suspendent 
aux  arbres  avec  leurs  ougles  : elles  veut  ordi- 

' lu  Ucsopoiainid  inter  Euphratis  convcrtionc»,  est  marJina 
vespertilionum  tnullittido,  qui  longe  majores  sunt,  qu&m  in 
orteils  loci».  Capiuiitur,  et  in  eium  comliuntur;  stnb.  Itb.  16. 

3 Nicolas  Mallna».  dans  son  Voyage  imprimé  à Visurgbourg, 
en  suédois , dit.  page  125,  que  cm  grandes  chanves-suiins  vo- 
lent en  trou  jif  pendant  la  nuit,  quelles  bo.  vent  ou  suc  de» 
palmiers  en  si  grai.de  quantité  qu'elles  s'enivrent  et  tombent 
comme  mortes  au  ped  des  arbre*  t que  lul-im-mc  eu  avait 
pris  une  dans  cet  étal,  et  que  l'ayant  attachée  avec  des  clous 
î une  mm  atlii*,  elle  rongea  les  doux  et  les  arrondit  avec  ses 
dents  o.itniie  »i  on  les  eût  l in  »;  il  dit  aussi  que  sou  museau 
rrs-vmblait  a celui  d‘un  renard. 

3 Ou  voit  dans  l'tle  de  Sab.t-t.aurent  et  aux  Maldives  des 
diauvrs-eoiirls  pim  grosso*  que  des  corbeaux.  Voyage  de  Py- 
rard. Paris  tRt'J  tome  I.  page»  5#  cil  3i—  Us  chauves-souris 
volent  en  plein  jour  dans  le  Malaltar;  elles  sont  grosses  comme 
des  cliits,  et  ou  les  mange  sans  répugnance.  Extrait  de  la  Uc- 
lalion  des  Missions  du  Tranqucbar.  Bibliothèque  raisonnée , 
tOtir»  32.  pag.  10*. 

* Il  y a deux  île  ers  chanvcs-sourU  dans  le  Muséum  regium 
llaffiiiæ,  *696.  pag  12  tab.  3.  lig.  5 II  dit  que  chacune  de  ces 
chauves  souris  était  grande  c mine  un  oorlietu  ; qn'etlcs 
avaient»  de  la  tète  en  bas,  un  pied  de  longueur;  que  le  itv  m- 
hre  génital  avait  deux  ponces  de  long»  et  il  ajoute,  d'après 
l.inscot,  que  les  Indiens  Ici  mangent  et  les  trouvent  aussi 
bonnes  qnc  des  perdrix. 

s Aux  Iles  Vlanillcs,  on  voit  sur  les  arbres  une  infinité  de 
grandes  chauves- souris  qui  pendent  attachés  les  unes  aux  an- 
tres sur  les  arbres . et  qui  prennent  leur  vol  I l'entrée  de  la 
nuit,  pour  aller  chercher  leur  nourriture  dans  des  bois  fort 
éloignés  i elles  volent  quelquefois  en  «i  grand  nombre  et  fl 
serrées  qu'elle»  obscurcissent  l'air  de  leurs  grande»  aile»,  qui 
ont  quelquefois  six  palmes  d étendue  : elles  savent  discerner, 
dans  l'épa  sseur  tics  bois . le»  arbres  dont  le»  fruits  sont  mfirs  ; 
elles  les  dévorent,  pendant  toute  la  nuit,  avec  un  bruit  qui  sc 
fait  entendre  de  deux  milles , et  vers  le  jour  elles  retournent 
vers  leurs  retraites.  Les  Indien»,  qui  voient  manger  leurs  meil- 
leurs fruits  par  ce*  animaux,  leur  font  la  guerre . non-seule- 
ment pour  ht  venger,  mais  pour  se  nourrir  de  leur  chair,  à 
laquelle  ils  prétendent  trouver  le  goût  du  lapin.  Histoire  gé- 
nérale des  Voyages,  par  H-  l‘*bW  Prévost,  tonte  *6.  psg. 
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nairement  en  troupe,  et  plus  la  nuit  que  le  jour  ; 
elles  fuient  les  lieux  trop  fréquentés , et  demeu- 
rent dans  des  déserts,  surtout  dans  les  llesiuha- 
liitées.  Elles  se  portent  au  coif  avec  ardeur.  Le 
sexe  dans  le  mâle  est  très-apparent  : la  verge 
n'est  point  engagée  dans  un  fourreau  comme 
celle  des  quadrupèdes  ; elle  est  hors  du  corps , 
à peu  près  comme  daus  l’homme  et  le  singe1. 
Le  sexe  des  femelles  est  aussi  fort  apparent  ; 
elles  n ont  que  deux  mamelles,  placées  sur  la 
poitrine  , et  ne  produisent  qu'en  petit  nombre , 
mais  plus  d une  fois  par  an.  I.a  chair  de  ces 
animaux,  surtout  lorsqu'ils  sont  jeunes,  n’est 
pas  mauvaise  à manger  ; les  Indiens  la  trouv  eut 
bonne  ; et  ils  en  comparent  le  goût  à celui  de  la 
perdrix  ou  du  lapin. 

Les  voyageurs  de  l’Amérique  s'accordent  à 
dire  que  les  grandes  chauves-souris  de  ce  nou- 
veau continent  sucent,  sans  les  év  eiller,  le  sang 
des  bommesetdes  animaux  endormis.  Les  voya- 
geurs de  l’Asie  et  de  l'Afrique , qui  font  mention 
de  la  roussette  ou  de  la  rougette , ue  parlent  iras 
de  ce  fait  singulier  : néanmoins  leur  silence  ne 
fait  pas  une  preuve  complète  , surtout  y ayant 
tant  de  conformité  citant  d’autres  ressemblan- 
ces entre  les  roussettes  et  ces  grandes  chauves- 
souris  que  nous  av  ons  appelées  vampires.  Nous 
avons  donc  cru  devoir  examiner  comment  il  est 
possible  que  ces  nuimaux  puissent  sucer  le  sang 
sans  causer  en  même  temps  une  douleur  au 
moins  assez  sensible  pour  éveiller  une  personne 
endormie.  S'ils  entamaient  la  chair  avec  leurs 
dents,  qui  sont  très-fortes  et  grosses  comme 
celles  des  autres  quadrupèdes  de  leur  taille  , 
l’homme  le  plus  profondément  endormi . et  les 
animaux  sut  tout , dout  le  sommeil  est  plus  léger 
que  celui  de  l’homme , seraient  brusquement 
réveillés  par  la  douleur  de  celte  morsure;  il  en 
est  de  même  des  blessures  qu’ils  pourraient 
ftdre  avec  leurs  ongles  : ce  n’est  donc  qu'avec 
la  langue  qu’ils  peuvent  faire  des  ouvertures 
assez  subtiles  dans  la  peau , pour  en  tirer  du 
sang  et  ouv  rir  les  veines  sans  causer  une  vive 
douleur.  N ous  n'avons  pas  été  à portée  de  voir 
la  langue  du  vampire  ; mais  celle  des  rousset- 
tes, que  M.  Daubentona  examinée  avec  soin, 
semble  ludiquer  la  possibilité  du  fait  : cette  lan- 
gue est  pointue  et  hérissée  de  papilles  dures , 

* Tn  hoc  animali  uterqae  seins  dignoscehalar  : nain  oonim 
aliquot  qui  tnilii  cons|>ccU  sunt , salis  lonçnm  cxerluinqiie 
V>eneiu  babebantquales  ferè  simiarum  esi.  Card.  Cltttll.  Lio- 
liç.,  Bapholingi.T,  IW5.  tome  II.  p*g.  JM. 
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très-fines,  très-aigues,  et  dirigées  en  arrière; 
ces  pointes,  qui  sont  très-fines,  peuvent  s’in- 
sinuer dans  les  pores  de  la  peau , les  élargir,  et 
pénétrer  assez  avant  pour  que  le  saug  obéisse  à 
la  succion  continuelle  de  la  langue.  Mais  c’est 
assez  raisonner  sur  ce  fait , dont  toute»  les  cir- 
constances ne  nous  sont  pas  bien  connues,  et 
dout  quelques-uucs  sont  peut-être  exagérées  ou 
mal  rendues  par  les  écrivains  qui  nous  les  ont 
transmises. 


ADDITION  A l’article  UE  LA  ROUSSETTE  ET  DE 
LA  ROUGETTE. 

J'ai  trouvé,  dans  une  note  de  M.  Commer- 
son , qu'il  a vu  à l’Ilc  de  Uourbon  des  milliers 
de  graudes  chauves-souris  ( roussettes  et  rou- 
gettes  i,  qui  voltigeaient , sur  le  soir,  en  bondes 
comme  les  corbeaux , et  se  posaient  particuliè- 
rement sur  les  arbres  de  vaccoun , dont  elles 
mangent  les  fruits.  11  ajoute  que  , prises  dans  la 
bonne  saison , elles  sont  bonnes  à manger  ; que 
leur  goût  approche  absolument  de  celui  du  liè- 
vre , et  que  leur  chair  est  également  noire. 

Feu  M . de  la  Nux , qui  était  mon  correspon- 
dant dans  cette  même  Ile , m’a  envoyé , depuis 
l’impression  de  mon  ouvrage , quelques  obser- 
vations et  de  très-bonnes  réllcxions  critiques  sur 
ce  que  j’ai  dit  de  ees  animaux.  Voici  l'extrait 
d’une  très-longue  lettre  fort  instructive  qu’il  m’a 
écrite,  â ce  sujet,  de  Plie  de  Bourbon , le  2 1 oc- 
tobre 1772. 

J'aime  également,  me  dites-vons,  monsieur, 
dans  voire  lettre  du  S mars  1770,  j'aime  éga'ement 
quelqu'un  qui  m'apprend  une  vérité  ou  qui  me  re- 
lève d'une  erreur  ; ainsi  écrivcz-moi , je  vous  sup- 
plie , en  toute  liberté  et  toute  franchise OU! 

pour  le  coup,  je  réponds,  monsieur,  on  ne  peut  pas 
mieux  à voire  noble  invitai  ion.  Je  n'ai  puinlliésité 
de  me  livrer  aux  délads  et  je  ne  veux  point  excu- 
ser ma  prolixité,  bon  fâché  même  de  n’en  savoir 
pas  plus  sur  les  roussi  lies  pour  avoir  â vous  en 
dire  davantage.  Les  preuves  ne  peuvent  être  trop 
mul  i|diées(me  semble!  quand  il  s'agit  de  combat- 
tre des  erreurs  accréditées  depuis  longtemps.  L’on 
dirait  que  l'on  n’a  vu  ces  animaux  qu'avec  les  yeux 
de  l’effroi  ; on  les  a trouvés  laids,  monstrueux  ; et, 
sans  autre  examen  que  la  première  inspection  de 
leur  figure,  on  leur  a fait  des  moors,  un  carac- 
tère et  des  habitudes  qu’ils  n'ont  point  du  tout, 
comme  si  la  méchanceté,  la  férocité,  la  malpropre- 
té, étaient  inséparables  de  la  laideur. 
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W.  de  la  Nux  observe  que,  dans  ma  descrip- 
tion, le  volume  de  la  roussette  est  exagère,  ainsi 
que  le  nombre  de  ces  animaux  ; que  leur  cri  n’a 
rien  d’épouvantable.  11  ajoute  qu’un  homme , 
ouvrant  la  bouche  et  rétrécissant  le  passage  de 
la  voix , en  aspirant  et  respirant  succéssfvement 
avec  force  , donne  à peu  prés  le  soV rauque  du 
cri  d’une  roussette , et  que  cela  n'est  pas  fort 
effrayant.  Il  dit  encore  que,  quand  ces  animaux 
sont  tranquilles  sur  un  grand  arbre , ils  ont  un 
gazouillement  de  société  léger,  et  qui  n’est  point 
déplaisant.  ^ 

« 

Pline  a eu  raison , dit-il,  de  traiter  de  fabuleux 
le  récit  d'Hérodote  . les  roussettes,  les  rougeltes, 
au  moins  d;i  us  ces  Iles,  ne  se  jettent  point  sur  les 
hommes;  elles  les  fuient, bien  loin  de  les  attaquer. 
El  e»  mordent  et  mordent  très  dur,  mais  c’est  à 
leur  corps  défendant,  quand  elles  sont  abattues, 
soit  par  le  eonrt^btUon,  soit  par  le  coup  de  fusil, 
on  prises  dans  des  lilels;  et  quiconque  en  est  mor- 
du ou  égratigné,  n'a  qu’à  s'en  prendre  à sa  mala- 
dresse et  non  à nue  férocité  que  ranimai  n'a  fuiint. 

Le  volume  des  roussettes  est  ici  plus  approchant 
du  vrai...  Les  chauves-souris  volent  en  plein  jour 
dans  le  Malabar . Cela  est  vrai  des  roussettes,  et 
non  des  rougeltes.  Les  autres  volent  en  plein  jour: 
cela  veut  seulement  dire  qu'un  eu  voit  voler,  de 
temp'  à autre,  dans  le  cours  du  jour,  mais  une  à 
une  et  point  en  troupes.  Alors  elles  volent  hés- 
itant et  assez  pour  que  leur  ampleur  paraisse  moin- 
dre de  plus  de  moitié.  Elles  vont  fort  loin  et  à 
lire-d'ailes , et  je  crois  trèspossibie  quelles  traver- 
sent de  cette  ile  de  Bout  bon  à Elle  de  France  en 
assez  peu  de  temps  (la  distance  est  au  moins  de 
trente  lieues).  Elles  ne  planent  pas  comme  l'oiseau 
de  proie,  comme  la  frégate,  etc.  : mais,  dans  celle 
grande  élévation  au  dessus  de  la  surface  de  la  terre, 
de  cent , peut-être  deux  cents  toises  et  plus,  le 
mouvement  de  leurs  bras  est  lent  ; il  est  prompt 
quand  elles  volent  lias,  et  d'autant  plus  prompt 
qu'elles  sont  plus  proches  de  terre. 

A parler  exactement,  la  roussette  lie  vit  pas  en 
société;  le  besoin  d'aliments,  la  pâlurc  les  réunis- 
sent en  troupes,  en  compagnies  plus  ou  moins  nom- 
breuses. fies  compagnies  se  forment  fortuitement 
suMes  arbres  de  hautes  futaies,  ou  chargés  ou  à 
proximité  des  Heurs  ou  des  fruits  qui  leur  convien- 
nent. On  voit  les  roussettes  y arriver  success  ve- 
inent, se  pendre  par  les  griffes  de  leurs  pattes  de 
derrière,  et  rester  1 1 tranquilles  fort  longtemps,  si 
rien  ne  les  effarouche  : il  y en  a cependant  toujours 
quelques-unes,  de  temps  en  temps,  qui  se  détachent 
et  font  compagnie.  Mais,  qu’un  oiseau  de  proie 
passe  au-dess.'is  de  l’arbre,  que  le  tonnerre  vienne 
à éclater,  qu'il  sc  lire  un  coup  de  fusil  ou  sur  elles 


ou  dans  le  canton , ou  que , déjà  pourchassées  et 
effarouchées,  elles  entrevoient  au-dessous  d’elles 
quelqu'un,  soit  chasseur  ou  autre,  elles  s'envolent 
toutes  à la  fois,  et  c’est  pour  lors  qu'on  voit  en 
plein  jour  de  ces  compagnies,  qui,  quoique  bien 
fournies,  n'obscurcissent  point  l'air  ; elles  ne  peu- 
vent voler  assez  serrées  pour  cela  : l'expression  est 
au  moins  hyperbolique.  Mais  dire,  on  coif  sur  les 
arbres  une  infinité  de  grandes  chauves-souris  qui 
pemtent  attachées  les  unes  aux  autres  sur  les  ar- 
bres, c'est  dire  assez  mal  une  fausseté,  ou  du  moins 
une  absurdité.  Les  roussettes  sont  trop  hargneuses 
pour  se  tenir  ainsi  par  la  main  ; et,  en  considérant 
leur  forme,  on  reconnaît  aisément  l’impossib  lilé 
d une  pareille  chaîne. Elles  branchent  ou  au-dessus 
ou  au-dessous,  ou  à côté  les  unes  des  autres,  mais  » 
toujours  une  à une. 

Je  dois  placer  ici  le  peu  que  j’ai  à dire  des  rou- 
gettes.  On  n’en  voit  point  voler  de  jour.  Elles  vi- 
vent en  société  dans  de  grands  creux  d’arbres  pour- 
ris, en  nombre  quelquefois  de  plus  de  quatre  cents. 
Elles  ne  sortent  que  sur  le  soir  à la  grande  brune, 
et  feutrent  avant  l'aube.  L’on  assure,  et  il  passe 
en  cette  île  pour  constant,  que,  quelle  que  soit  fa 
quantité  d'individus  qui  composent  une  de  ces  so- 
ciétés, il  ne  s’y  trouve  qu’un  seul  mâle  : je  n’ai  pu 
vériner  le  fait.  Je  dois  seulement  dire  que  ces  ani- 
maux sédentaires  parviennent  à une  haute  graisse; 
que,  dans  le  commencement  de  la  colonie,  nom- 
bre de  gens  peu  aisés  et  point  délicats , instruits 
Mins  doute  par  lés  M adorasses,  s'approvisionnaient 
largement  de  celte  graissa  pour  en  apprêter  leur 
manger.  J'ai  vu  le  temps  où  un  l>ois  de  chauves 
souris  (c’est  ainsi  qu'on  appelait  les  retraites  de  nos 
! rougeltes)  était  une  vraie  trouvaille  II  était  facile, 

| comme  on  en  peut  juger,  de  défendre  la  sortie  de 
j ces  animaux,  puis  de  les  tirer  en  vie  un  à un,  ou 
! de  les  étouffer  par  la  fmii  'e,  et  de  façon  ou  d'autre 
. de  connaître  le  nombre  de  femelles  et  de  mâles  qui 
composaient  la  société  : je  n'en  sais  pas  plus  sur 
i celle  espèce.  Je  reviens  à la  n-'le...  Autre  hyper- 
bole. Le  bruit  que  ces  animaux  font  pendant  la 
! ui.it,  en  décorant  en  grande  troupe  les  fruits 
! untrs  qu'ils  saur discerner  dans  t'épuisseur  des 

J bois En  lisant  cela , qui  n’attribuera  ce  pré- 

1 tendu  bruit  à l ac  e de  mastication  ? le  bruit  que 
l'on  entend  de  fort  loin,  et  de  jour  comme  de  nuit, 
est  ce  ui  naturel  à ces  animaux  quand  ils  sont  en 
colère  et  quand  ils  sc  disputent  la  pâture , et  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  roussettes  ne  mangent 
que  la  nuit.  Elles  ont  l’œil  bon  ainsi  qu-  l'odorat, 
elles  voient  lies-bien  le  jour  : il  n’est  point  mer- 
veilleux qu’elles  discernent  dans  l’épaisseur  des 
bois  les  fruits,  les  graines  mures  ainsi  que  les  fleurs. 
D’ailleurs,  les  bananes  de  tonte  espèce,  dont 
elles  sont  très-friandes  , les  pêches  et  les  autres 
! fruits  que  le>  Indiens  cultivent;  ne  sont  point  daus 
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l'épaisseur  des  bois...  La  roussette  est  un  bon  gi- 
bier... Oui,  pour  qui  peut  vaincre  la  répugnance 
qu'inspire  sa  ligure  La  jeune,  surtout  de  quatre  à 
cinq  mois,  déjà  grasse,  est  en  son  genre  aussi 
bonne  que  le  pintadeau , que  le  marcassin  dans  le 
leur.  Les  vieilles  sont  dures,  bien  que  très-grasses, 
dans  la  saison  des  fruits  qui  leur  conviennent,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  1 été  et  une  bonne  |>artie  de 
l'automne.  Les  mâles  surtout  acquièrent  en  vieil- 
lissant un  fumet  déplaisant  et  fort...  Il  n’est  pas 
autrement  exact  de  dire  en  général  : les  Indiens 
en  mangent.  On  sait  que  l'Indien  ne  mange  d'aucun 
animal,  qu'il  n'en  tue  aucun.  Peut-être  bien  les 
Maures,  les  Malayes  en  mangent  ils  ; certaine- 
ment bien  des  Européens  en  mangent  : ainsi,  dans 
le  vrai,  on  mange  des  roussettes  dans  l'Inde,  quoi- 
que 1 Indien,  proprement  dit,  n’en  mange,  pas. 
Dau$  cette  Ile  on  mange  des  roussettes  et  des  rou- 
geurs. 

Après  l’examen  ci  dessus,  je  viens  au  corps  de 
l'histoire;  il  a besoin  de  rectification.  Et  pour  preu- 
ve, je  n'ai  qu'à  opposer  ce  que  je  connais  des  rous- 
settes, ce  que  j'en  ai  vu,  et  ce  qu'en  ont  imaginé 
les  autres,  d'après  lesquels  l'idlorien  de  la  nature 
a parlé. 


Les  roussettes  et  les  rougettes  sont  naturelles 
dans  les  Iles  de  France,  de  Bourbon  et  de  Mada- 


gascar. II  y a cinquante  ans  et  plus  [en  177*2)  que 
j'habite  celle  de  Bourbon.  Ounnd  j’y  arrivai , en 
septembre  1722,  ces  animaux  étaient  aussi  coin-  ' 
muns,  même  dans  les  quartiers  déjà  établis,  qu'ils 
y sont  rares  actuellement.  La  raison  en  est  toute 
naturelle.  1°  I,a  forêt  n'était  pas  encore  éloignée  des 
établissements,  et  il  leur  faut  la  forêt  ; aujourd'hui  j 
elle  est  très-reculé*.  2"  La  roussette  est  vivipare,  j 
et  ne  met  au  jour  qu'un  seul  petit  par  an.  5°  Elle 
est  chassée  pour  sa  viande,  pour  sa  graisse,  pour 
les  jeunes  individus,  pendant  tout  l'étc,  tout  Tau-  J 
tomne  et  une  partie  de  ! hiver,  par  les  blancs  au 
fusil,  par  les  nègres  ail  lilet.  Il  faut  que  l’espèce 
diminue  beaucoup  et  en  peu  de  temps  ; outre  qu'a- 
bandonnant le*  quartiers  éUib’is  pour  se  retirer 
dans  les  lieux  qui  ne  le  sont  pas  encore,  et  dans  , 
l'intérieur  de  l ile,  les  nègres  mari  ons  ne  les  épar-  1 
gnent  pas  quand  ils  le  peuvent. 

Le  temps  des  amours  de  ces  animaux  est  ici  vers 
le  mois  de  mai,  c'est-à-dire,  en  général,  dans  le  \ 
milieu  de  l'automne  Celui  delà  sortie  des  brins  est  ( 


environ  un  mois  après  l'équinoxe  du  printemps  ; 1 
ainsi  la  durée  de  la  gesntion  es»  de  quatre  et  demi 
à cinq  mois.  J’ignore  celle  de  l'accroissement  des 
petits;  mais  je  sais  qu'il  parait  fait  nu  solstice  d'hi- 
ver, c'est-à-dire  à peu  près  ail  bout  de  huit  mois,  | 
depuis  la  naissance  Je  sais  de  plus  qu'on  ne  voit 
plus  de  peti» es  roussettes,  passé  avril  et  mai,  temps 
auquel  on  distingue  aisément  les  vieilles  des  jeu- 
nes, par  les  couleurs  plus  vives  des  robes  de  celles-  I 


ci.  Les  vieilles  grisonnent,  je  ne  sais  pàs  au  bout 
de  quel  temps,  et  c'est  pour  lors  qu’elles  sont  très- 
dures,  les  mâles  surtout  : c'est  pour  lors  que  ceux- 
ci  sentent  très-fort,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ; qu'il 
n'y  a que  des  nègres  qui  puissent  en  manger,  et 
qu’il  n'y  a de  bon  que  leur  graisse,  dont  en  gé- 
néral l’espèce  est  assez  bien  pouivue  depuis 
la  lin  du  printemps  jusqu'au  commencement  de 
l'hiver. 

Ce  n'est  certainement  pas  la  chair,  de  quelque 
espère  que  ce  soit,  qui  fournit  l'embonpoint  des 
roussettes  et  des  rougettes,  ni  même  qui  fait  le 
moindrement  partie  de  leur  nourriture;  ce  n’est 
pas  de  la  viande  qu'il  leur  faut.  Bref,  ces  animaux 
ne  sont  du  tout  point  carnassiers  ; ils  sont  et  ne  sont 
que  frugivores.  Les  b nanes,  les  pêches,  les  goya- 
ves\  bien  des  sortes  de  fruits  dont  nos  foiêls  sont 
successivement  pont  vue*,  les  baies  de  guy  et  au- 
tres, voilà  de  quoi  ils  se  nourrissent,  et  ils  ne  se 
nourrissent  que  de  cela.  Ils  sont  encore  très-friands 
de  sucs  de  certaines  Heurs  à ombelles,  telles  entre  * 
autres  celles  de  no»  bois  puants,  dont  le  uretnreum 
e-t  trè-succln.  Ce  sont  ces  Heurs  très -a  boudant  es 
en  janvier  et  février,  plus  général» ment  au  cœur 
de  I été,  qui  attirent  vers  le  bas  de  notre  Ile  les 
roussettes  en  grand  nombre  : elles  font  pleuvoir  à 
terre  les  étamines  nombreuses  de  ces  Heurs,  et  il  est 
très  probable  que  c' est  pour  la  succion  du  necta- 
reuin  des  Heurs  à ombelles,  peut-être  encore  de 
nombre  d'autre»  fleurs  de  genres  différents,  que 
leur  langue  est  telle  que  l'apprend  l’exacte  et  sa- 
vante description  qu'en  a donnée  M.  Daubenton. 
J'observerai  que  la  mangue  est  un  fruit  dont  la 
peau  est  résineuse,  et  que  nos  animaux  n'y  louchent 
point.  Je  sais  qu’en  cage  on  leur  a fait  manger  du 
pain,  des  cannes  de  sucre,  etc.  Je  n'ai  pas  su  si  on 
leur  avait  fait  manger  de  la  viande,  crue  surtout, 
mais  eu  eussent-»  Iles  mangé  en  cage,  ce  n'est  point 
dans  l'état  d'esclavage  que  je  les  considère,  il 
change  trop  les  mœurs,  les  caractères,  les  habitu- 
des de  tous  les  animaux.  Dans  le  très- vrai,  l'homme 
n’a  rien  à craindre  de  ceux-ci  pour  lui  personnel- 
lenieoi  ni  pour  sa  volaille.  Il  leur  est  de  toute  im- 
possibilité de  prendre,  je  ne  dis  pas  une  poule, 
mais  le  moindre  petit  oiseau.  Fneronsseltencpeut 
pas,  comme  un  faucon,  comme  un  épenrier,  etc., 
fondre  sur  une  proie.  Si  elle  approche  trop  la  terre, 
elle  y tomlie  et  ne  peut  reprendre  le  vol  qu’en  grim- 
pant contre  quelque  appui  que  »^e  puisse  èire.  fiU- 
ce  un  homme  quelle  rencontrât*.  Lue  fois  à terre, 

» J’ai  vu  une  rouMclte,  foule  Jeune  encore,  entrer  au  vol 
d.n»  un  maison  S la  grande  brime,  s'abattre  eiaclement  aux 
pied»  d une  jeune  négresse  de  sept.  k Unit  ans . el  incontinent 
grimper  le*  long  de  cet  entant,  qui,  par  bonheur,  était  proche 
de  uni.  Je  la  débarrassai  a»sex  promptement  pour  que  les 
croche  t*  des  ailes  u'emsent  point  encore  aMciot  ou  se*  l'paulv* 
ou  son  visjçe. 
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elle  ne  peut  que  s’y  traîner  maussadement  et  assez 
lentement  : aussi  ne  s’y  tient-elle  que  le  moins  de 
temps  qu'elle  peut  ; elle  n’est  point  faite  pour  la 
course.  Voudrait-elle  attraper  un  oiseau  sur  une 
branche , la  dégaine  avec  laquelle  elle  est  souvent 
obligée  d'en  parcourir  une  pour  aller  vers  le  bout 
mettre  le  vent  dans  ses  voiles , pour  aller  prendre 
son  vol , montre  évidemment  que  telles  tentatives 
ne  lui  réussiraient  jamais.  Et,  afin  de  me  mieux 
faire  entendre,  je  dois  dire  que  ^>ouc*s'eii  voler , 
ces  auimaux  ne  peuvent,  connue  les  oiseaux,  s’é- 
« lan  er  dans  l’air  ; il  faut  qu’ils  le  battent  des  ailes  à 
plus  eurs  reprises  avant  de  dépendre  les  griffes  de 
leurs  |»attes  de  l'endroit  ou  ils  se  sonl^pccrockés  ; 
et  quelques  pleines  que  soient  les  voiles  eu  quittant 
la  place,  leur  poids  e>  abaisse,  et  pour  s’élever,  ils 
parcourent  la  concavité  d’une  courbe.  Mais  la  place 
où  ils  se  trouvent,  quand  il  faut  partir,  n’est  fias  tou- 
jours commode  pour  le  jeu  libre  de  leurs  ailes  ; il 
peut  se  trouver  des  branches  trop  proches  qui  l'em- 
pêcherait nt  ; et.  dans  cette  conjoncture,  la  rous- 
sette parcourt  la  branche  jusqu'à  ce  qu  elle  puisse 
prendre  son  ess<  r sans  risque.  Il  arrivé  assez  sou- 
vent , dans  une  nombreuse  troupc,de  ces  quadrupè- 
des valants,  surprise,  ou  par  un  coup  de  tonnerre , 
ou  un  coup  de  fusil , du  fiai*  tel  autre  épou'aulail 
subit,  et  surprise  sur  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur, comme  de  ving;  à trente  pii  ds,  miiis  les  bran- 
4 clics;  il  arrive,  dis-je,  assez  ordinairement  que 
plusieurs  tombent  jusqu’à  terre  avant  d’avoir  pu 
pf^ndre  l’air  nécessaire  pour  les  soutenir , et  on 
les  voit  inco  linenl  remonter  le  lotit;  des  arbres 
qui  se  trouvent  à leur  portée  pour  prendre  leur 
vol  sitôt  qu’elles  le  peuvent.  Que  l’on  se  représente 
des  voyageurs  chassant  Ct-s  animaux  qu’ils  ne  con- 
naissent point , dont  la  forme  et  la  ligure  leur  cau- 
sent un  certain  effroi , entourés  tout  à coup  d’un 
i ombre  de  roussettes,  tombés  de  leur  faite  ; que 
quelqu'un  de  la  bande  se  trouve  empélié  d’une  ou 
deux  roussettes  grimpantes , et  que , cherchant  a 
se  débarrasser  et  s’y  prenant  mal , il  suite  gra ligné, 
même  mordu,  ne  voilâ-t-il  pas  le  thème  d une  rela- 
tion qui  fera  les  roussettes  féroces , se  ruant  sur 
les  hommes,  cherchant  à les  ble>ser  au  visage,  les 
dévorer,  etc.  ? Et , au  bout  du  compte  , cela  se  ré- 
duira à la  rencontre  fortuite  d’animaux  despèces 
bien  differentes,  qui  avaient  grand’petir  les  uns 
des  autres.  J'ai  dit  plus  haut , qu’il  fallait  la  forêt 
aux  roussettes;  on  voit  bien  ici  que  c’«st  par  ins- 
tinct de  conservation  qu'elles  la  cher* lient,  et  non 
par  caractère  sauvage  et  farouche.  A ce  que  j’ai 
déjà  fait  connaître  des  roms- lies  et  des  rouget  tes , 
si  j'ajoute  qu  elles  ne  donnent  point  sur  la  charo- 
gne, que  naturellement  elles  ne  mangent  point  à 
terre,  qu’il  faut  qu’elles  soient  appendues  pour 
prendre  leur  nourriture , j’aurai , je  pense , dé- 
truit le  préjugé  qui  les  fait  carnivores,  loraces, 
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méchantes,  cruelles,  elf.  Si  je  dis  de  plus  que  leur 
vol  esl  aussi  lourd , aussi  bruyant , surtout  pro- 
che de  terre , que  celui  des  vampires  doit  lé  Ire 
peu , doit  être  léger,  j'aurai , par  ce  dernier  carac- 
tère, éloigné  considérablement  encore  une  espèce 
de  l'autre. 

T)e  ce  que  l'on  voit  parfois  des  roussettes  raser 
la  surface  de  l'eau  , à peu  prés  connue  fait  l'hiron- 
delle. on  les  fait  se  nourrir  de  poisson,  on  ru  a 
fait  des  pécheurs,  et  il  le  fallait  bien,  dès  qu'on 
voulait  qu  elles  mangeassent  de  tout  Celle  chair 
ne  leur  convient  pas  plus  que  toute  antre  Encore 
une  J'ois,  elles  ne  se  nourrissent  que  de  végétaux. 
C’est  pour  se  baigner  qu’elles  rasent  l’eau  ; et , si 
elles  se  soutiennent  au  vol  plus  près  de  l’eau  qu’el- 
les ne  le  peuvent  de  la  lerre,  c'est  que  la  résistance 
de  celle-ci  intercepte  le  battement  des  ailes,  qui  est 
libre  sur  1 eau.  De  ceci  resulle évidemment  la  pro- 
preté naturelle  des  roussettes.  J’en  ai  bien  vu,  j’en 
ai  bien  tué,  je  liai  jamais  trouve  sur  aucune  d’el- 
les la  moindre  saleté;  elles  sont  aussi  propres  que 
le  sont  en  général  l-  s oiseaux. 

La  roussette  n'est  pas  de  ces  animaux  que  nous 
sommes  portes  à trouver  beaux;  elle  esl  même  dé- 
plaisante à voir  eu  mouvement  et  de  près.  11  n’y  a 
qu  tm  seul  point  de  vue , cl  il  n'y  a qu'une  seule 
alliludc  qui  lui  soit  avantageuse  relativement  A 
nous,  dans  laquelle  on  la  voie  avec  une  sorte  de 
plaisir,  dans  laquelle  tout  ce  qu  elle  a de  hideux  , 
de  monstrueux  disparaît.'  Branchée  à un  arbre , 
elle  s’y  lient  la  lêle  en  bas , les  ailes  pliées  et  exac 
tentent  plaquées  contre  le  corps  : ainsi  sa  voilure, 
qui  fait  sa  difformité , de  même  que  ses  pattes  de 
derrière,  qui  la  soutiennent  à l’aide  des  griffes  dont 
elles  sont  aimées,  ne  paraissent  point.  L'on  ne 
v.,it  en  pendant  qu'un  corps  rond,  potelé,  vêtu 
d’une  robe  d'un  brun  foncé,  très-propre  et  bien 
colorié,  auquel  tient  une  tète  dont  la  physionomie 
a quelque  chose  de  vif  et  de  lin.  Voilé  l'altitude  de 
repos  des  roussettes;  elles  n’ont  que  celle-là  , et 
c’est  celle  dans  laquelle  elles  se  tiennent  le  plus 
longtemps  pendant  le  jonr.  Qnant  au  point  de  vue, 
c’est  à nous  à le  choisir.  Il  faut  se  placer  de  ma- 
nière à les  voir  dans  un  demi-raccourci,  c'est-à- 
dire  à l'élévation  au-dessus  de  lerre  de  quarante  A 
soixante  pieds  , et  dans  nue  distance  de  cent  cin- 
quante pieds,  plus  ou  moins.  Maintenant,  qu’on 
sc  représente  la  tète  d'un  grand  arbre  garnie , dans 
son  pourtour  et  dans  son  milieu  , de  cent , cent 
cinquante . peut-être  deux  cents  de  pareilles  giran- 
doles , n’ayant  de  mouvement  que  celui  que  le  vent 
donne  aux  branches , et  l'on  se  fera  l’idée  d'un  ta- 
bleau qui  m'a  toujours  |>aru  curieux , et  qui  se  fait 
regarder  avec  plaisir.  Dans  les  cabinets  les  plus 
riches  en  sujets  d’histoire  naturelle , on  ne  manque 
pas  de  placer  une  roussette  éployée  et  dans  toute 
I étendue  de  son  envergure  ; de  sorte  qu'on  la  mon- 
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ire  dans  son  action  et  dans  tout  son  laid, 
cirait , me  semble,  s'il  était  possible,  en  montrer, 
à côté  ou  au-dessus , quelqu'une  dans  l'attitude  na- 
turelle du  repos  : on  ne  voit  jamais  les  roussrttes  à 
terre  tranquilles  sur  leurs  quatre  jambes. 

Je  terminerai  ces  notes  en  disant  que  la  rous- 
sette et  la  rougette  fournissent  une  nourriture 
saine.  On  n'a  jamais  entendu  dire  que  qui  que  ce 
soit  en  ait  été  incommodé,  quoique  nombre  de  fois 
on  en  ait  mange  avec  excès.  Cela  ne  doit  point 
surprendre , dès  que  l’on  sait  bien  que  ces  ani- 
maux ne  vivent  que  de  fruits  mûrs , de  sucs  et  de 
fleurs,  et  peut-être  des  exsudations  de  nombre 
d'arbres.  Je  le  soupçonnais  fortement  ; le  passage 
d’Hérodote  me  le  fait  croire  : mais  je  ne  l'ai  pas 
assez  vu  pour  donner  la  chose  comme  une  vérité 
constante. 


LE  MOLOSSE  A VENTRE  BRUN. 


est  plus  petite  ; car  elle  n'a  qu'un  pouce  huit  lignes 
de  longueur,  depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu'à 
l’anus. 

La  tête  est  moins  charnue , et  par  conséquent  le 
museau  est  moins  gros  et  le  nez  encore  mieux  for- 
mé que  celui  de  la  chauve-souris  qui  vient  d élie 
demie.  Toute  la  face  supérieure  du  corps  est  de 
couleur  fauve,  mêlée  d’une  teinte  de  cendré  La 
j face  inférieure  çst  d’un  blanc  sale , tirant  sur  le 
! cendré  et  tin  peu  sur  le  fauve.  La  membrane 
! des  ailes  et  de  la  queue  a des  teintes  de  brun  et  de 
, fauve. 

H n’y  a point  de  dents  incisives  dans  la  mâchoire 
, inférieure  ; «cependant  on  y voit  des  apparences 
d'alvéoles,  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  y a peut- 
être  eu  des  dents.  Les  différences  de  couleur , de 
grandeur  et  même  de  flgme,  qui  se  trouvent  entre 
celte  chauve-souris  et  celle  du  numéro  précédent , 
peuvent  venir  de  l'âge  et  du  dessèchement  : elles 
sont  toutes  les  deux  dans  l'esprit-de-vin  depuis  long- 
temps. 


Ordre  dei  carnassiers,  famille  dos  chéiroptères,  geure 
chauve-souris.  (Curier.) 

Le  museau  de  cette  chauve-souris  est  très-gros , 
les  lèvres  >-ont  longues , et  le  nez  est  bien  formé,  j 
Les  oreilles  sont  arrondies  et  très  larges  ; elles  se  1 
louchent  l’une  l’autre  paê  leur  base  au-dessous  du 
front  ; ell  s forment  un  pli  en  avant,  qui  s’étend  de* 
puis  le  conduit  auditif  jusqu'au  bord  de  la  conque , 
à detix  lignes  de  distance  de  l'endroit  où  les  deux 
oreilles  se  touchent  ; il  y a une  concavité  sur  la  face 
interne  de  la  conque  de  chaque  côté  de  ce  pli  : l o- 
reillunest  court,  large  et  arrondi.  I jc  sommet  et  le 
derrière  de  la  tête,  le  dessus  et  les  côtés  du  cou, 
les  éjiaules , le  dos  et  la  crou|>e  ont  une  couleur 
cendrée  brune  ; le  milieu  du  ventre  est  brun  ; le 
reste  de  cette  partie , la  poitrine , la  gorze , etc. , 
ont  une  couleur  cendrée  sans  teinte  de  brun.  La 
menibraue  des  ailes  et  de  la  queue  est  d’un  brun 
noirâtre:  l'avant-bras , les  doigts  des  pieds  de  de- 
vant et  la  jamlie  sont  de  couleur  cendrée.  Il  sort 
de  la  membrane  une  |M>rtiou  de  la  queue  longue 
de  sept  lignes , et  composée  de  cinq  fausses  ver- 
tèbres. 


LE  MOLOSSE  Ml  LOT- VOLANT. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  chéiroptères , genre 
chauve-souris.  (Cuvier.) 

Cette  chauve-souris  parait  être  de  même  espèce 
que  celle  qui  est  rapportée  sous  le  numéro  précé- 
dent, quoiqu’elle  en  diffère  à quelques  égards;  clic 
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LE  NYCTKRE  CAMPAGNOL-VOLANT. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  chéiroptères  , genre 
chauve-souris.  (Cuvier.) 

a» 

Celte  chauve-souris  a le  nez  . le  chanfrein  , le 
front  et  le  sommet  de  la  tête  conformés  d'nne  ma- 
nière très-particulière.  Le  cartilage  du  nez  est  pres- 
que nul,  et  le  front  est  Ircs-en foncé.  Les  narines  ne 
sont  pas  séparées  l’une  de  l'autre,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  animaux , par  une  cloison  qui 
s’étende  en  avant  ; elles  sont  placées  chacune  au 
devant  d'une  petite  gouttière , ouverte  d’un  bout  à 
l'autre  par  le  dessus  ; le  bord  iulerne  de  celle  gout- 
tière est  fort  petit  ; l’externe  est  plus  gros , et  ler- 
miiké , ù son  extrémité  postérieure,  parmi  petit 
oreillon.  Les  bords  externes  des  deux  gouttières  se 
| réunissent  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  et  for- 
j ment,  j>ar  cette  réunion,  l'extrémité  d’un  graud 
| sillon,  qui  s'étend,  depuis  la  lèvre  du  dessus  le  long 
| du  chanfrein  jusqu'au  front , où  il  y a une  fosie 
large , profonde  et  nue  ; mais  les  bords  de  la  fosse 
ont  de  longs  poils.  Celui  de  la  tète,  à l'exception 
du  sommet , et  celui  de  la  gorge , de  la  poitrine  et 
du  ventre  sont  de  couleur  blanchâtre  avec  quelque 
légère  teinte  de  fauve  : le  poil  du  sommet  et  du  der- 
rière de  la  tête , du  dessus  du  cou , des  épaules,  du 
dos  et  de  la  croupe , est  d’un  brun  roussûtre  : la 
longueur  des  plus  longs  poils  est  de  quatre  lignes 
et  demie.  Les  oreilles  et  la  membrane  des  ailes  et 
de  la  queue  ont  différentes  teintes  de  brun  noirà- 
, Ire  et  de  brun  roussâlrc.  La  queue  est  enveloppes 
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dans  sa  membrane  jusqu'à  l'extrémité  : les  ongles 
sont  jaunâtres.  Cet  animal  est  conservé  dans  l'es- 
prit-de-vin 

Cette  chauve-souris  a trente  dents , savoir  » qua- 
tre incisives  à la  mâchoire  du  dessus  et  six  dans  celle 
du  dessous,  et  dans  chaque  mâchoire  deux  cani- 
nes et  huit  mâchelières;  toutes  les  incisives  de  la 
mâchoire  supérieure  sont  placées  l’une  contre  l'au- 
tre, elles  ont  chacu ne  deux  lobes  ; celles  du  des- 
sous ont  aussi  deux  ou  trois  loties.  La  première  mà- 
chelière  du  dessous  , quoique  grosse  , n’a  qu’une 
pointe. 


NYCTÈRE  DE  LA.  THÊBÀIDE. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  chéiroptères , genre 
chauve-souris.  (Cuvier.) 

Elle  a dix  pouces  d'envergure  ; elle  ne  diffère  de 
la  précédente  qu'en  ce  que  la  couleur  blanchâtre  du 
dessous  du  corps  est  mêlée  d’une  teinte  de  cendré, 
et  que  la  membrane  des  ailes  n'a  point  de  roussâtre. 
Cette  chauve-souris  est  desséchée  : elle  a élé  appor- 
tée du  Sénégal  par  M.  Adanson. 


YESPERT1LION  KIRIVOLLA. 

Ordre  des  carnassier*,  famille  des  chéiroptères , genre  ! 
cbauve  souris.  (Cuvier.) 

Cette  chauve-souris  n le  nez  fort  pplit  ; les  oreil- 
les sont  terminées  par  une  pointe  dirigée  en  de- 
hors , et  il  y a une  petite  échancrure  sur  le  bore} 
externe  au-dessous  de  la  pointe  ; l'oreillon  est  f -ri 
allongé , car  il  a plus  de  deux  lignes  de  longueur; 
il  est  étroit  à la  base  et  pointu  à IVvtrfmi  é;  les 
oreilles  sont  incliné*  s en  avant , et  presque  entière- 
ment cachées  dans  le  poil , qui  est  long  ; il  a sur 
tout  le  corps  environ  «leux  lignes  de  longueur.  Ce- 
lui du  chanfrein  , du  front , du  dessus  de  la  tète  , 
du  dessus  du  cou , des  épaules  , du  dos  et  de  la 
croupe  a une  couleur  fauve  blonde;  la  mâchoire  ' 
inférieure,  U poitrine  et  le  ventre  ont  le  poil  de  cou- 
leur btam  hâtre,  teinte  de  fauve.  La  membrane  des 
ailes  et  de  la  queue  est  mêlée  de  fauve  et  de  brun  ; 
le  fauve  paraît  principalement  le  long  de  l avant- 
bras  et  des  doigts,  sur  le  bord  de  la  membrane, 
depuis  le  quatrième  doigt  du  pied  de  devant  jus- 
qu'au pied  de  derrière , et  autour  de  la  queue , qui 
est  engagée  dans  Ja  membrane. 


CHAUVE-SOURIS 

FER-DE-LAXCE. 

Dans  le  grand  nombre  d’espèces  de  chauves- 
souris  qui  n'étaient  ni  nommées  ni  connues, 
nous  en  avons  indiqué  quelques-unes  par  des 
noms  empruntes  des  langues  étrangères , et 
d’autres  pnr  des  dénominations  tirées  de  lenr 
caractère  le  plus  frappant  : il  y en  a une  que 
nous  avons  appelée  I cjér-u-chcval.  parce  qu'elle 
porte  au  devant  de  sa  face  un  relief  exactement 
semblable  à la  forme  d'un  fer  à cheval.  Nous 
nommons  de  même  celle  dont  il  est  ici  question 
\efer-dc-lance,  parce  qu’elle  présente  une  crête 
ou  membrane  en  forme  de  trèfle  très-pointu , et 
qui  ressemble  parfaitement  à un  fer  de  lance 
garni  de  ses  oreillons.  Quoique  ce  caractère  suf- 
fise seul  pour  la  faire  reconnaître  et  distinguer 
de  toutes  les  autres,  on  peut  encore  ajouter 
qu’elle  n'a  presque  point  de  queue , qu’elle  est 
A peu  prés  du  même  poil  et  de  la  même  gros- 
seur que  la  chauve-souris  commune , mais  qu'au 
lieu  d’avoir  comme  elle , et  comme  la  plupart 
des  autres  chauves-souris,  six  dents  incisives  à 
la  mâchoire  inférieure,  elle  n'en  a que  quatre. 
Au  reste , cette  espece , qui  est  fort  commune  en 
Amérique , ne  se  trouve  point  en  Europe. 

Il  y a au  Sénégal  une  autre  chauve-souris 
qui  n aussi  une  membrane  sur  le  nez;  mats 
cette  membrane , au  lien  d’avoir  la  forme  d’uu 
fer  de  lance  od  d’un  fer  a cheval , comme  dans 
les  deux  chauves-souris  dont  nous  venons  de 
faire  mention , a une  figure  plus  simple  et  res- 
semble à une  feuille  ovale.  Ces  trois  chauves- 
souris  étant  de  différents  climats , ne  sont  pas  de 
simples  variétés , mais  des  espèces  distinctes  et 
séparées.  M.  Daubcnton  adonné  In  description 
de  cette  chauve-souris  du  Sénégal , sous  le  nom 
de  la  feuille , dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  année  1759, paye  374. 

Les  chauves-souris,  qui  ont  déjà  de  grands 
rapports  avec  les  oiseaux  par  leur  vol,  par 
leurs  ailes  et  par  la  force  des  muscles  pecto- 
raux , paraissent  s’en  approcher  encore  par  ces 
membranes  ou  crêtes  qu’elles  ont  sur  la  face  : 
ces  parties  excédantes,  qui  ne  se  présentent 
d’abord  que  comme  des  difformités  superflues, 
sont  les  caractères  réels  et  les  nuances  visibles 
de  l'ambiguité  de  In  nature  entre  ces  quadru- 
pèdes volants  et  les  oiseaux  ; car  la  plupart  de 
ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des  crêtes 
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autour  du  bec  et  de  la  tête , qui  paraissent  tout 
aussi  superflues  que  celles  des  chauves-souris. 


DESCRIPTION  DE  LA  CHAUVE-SOL  RIS 

Ml-OE-LANCf. 

Cet  animal  est  une  espèce  de  chauve-souris  qui 
a beaucoup  de  rapport  a\ec  celle  que  nous  avons  j 
nommée  le  fer-ù-cherat , à cause  de  la  forme  sin-  j 
pubère  du  nez , qui  n'est  pas  moins  remarquable 
par  sa  figure  extraordinaire  dans  la  chauve-souris 
dont  il  s'agit  ici;  il  ressemble  à un  fer  de  lance  qui 
a deux  branches  à sa  base  : on  pourrait  aussi  coin-  ! 
parer  la  ligure  étrange  de  ce  nez  à celle  d un  trè- 
fle qui  n'aurait  point  de  pédicule  , et  dont  le  iobe 
du  milieu  serait  plus  grand  que  les  deux  autres,  et 
aurait  la  forme  d'un  fer  de  lance  ; mais  ces  trois 
lobes  ne  sont  |»as  réellement  séparés  ; la  membrane 
n'est  pas  fen  lue  comme  elle  le  paraît , elle  est  seu- 
lement pliée,  et  elle  forme  une  petite  gouttière,  à 
l’origine  de  laquelle  se  trouve  l'ouverture  de  cha- 
cune des  narines  : la  partie  de  la  membrane  qui 
est  au-dessous  de  celle  qui  ressemble  à un  fer  de 
lance  est  saillante  au-dessus  de  la  lèvre  et  sur  les 
côtés  du  museau  , où  il  se  trouve  une  éminence 
qui  est  formée  par  la  peau  , et  qui  semble  servir  de 
base  pour  appuyer  les  petits  lobes  du  trèfle.  Le  mu- 
seau est  large  ; il  y a sur  le  devant  de  la  lèvre  infé- 
rieure une  figure  triangulaire  marquée  par  une 
peau  grenue  ; les  oreilles  sont  grandes  et  ont  sur 
le  côté  externe  une  longue  échancrure,  qui  com- 
mence auprès  de  la  pointe  ; il  y a qn  petit  oreillon 
pointu.  La  membrane  des  ailes  s cientl  de  neuf  li- 
gnes plug  loin  que  la  queue,  quitst  très-courte.  Le 
poil  de  tout  le  corps  et  la  membrane  des  ailes  et  de  la 
queue  ont  une  couleur  brune,  foncée  ou  noirâtre  : 
cette  chauve-souris  a trois  pouces  sept  lignes  de 
longueur , depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue , et  un  pied  sept  pouces  d’enver- 
gore. 

Les  dents  sont  au  nombre  de  l rente  deux,  comme 
celtes  de  la  noclule,  de  la  sérotine,  de  la  barlias- 
telle , de  la  roussette  et  de  la  rougette  ; il  y quatre 
incisives , deux  canines  et  dix  mâclielicres  à chaque 
mâchoire  ; les  deux  incisives  supérieures  du  milieu 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  larges  que  les 
autres , qui  sont  très-petites , de  même  que  les 
quatre  du  dessous;  les  deux  premières  mâche* 
Hères  de  cha  pie  côté  sont  petites  , les  trois  autres 
sont  grosses.  Quoiqu’il  y ail  cinq  chauves-souris 
qui  aient  Lente-deux  dents,  comme  le  fer-dc-lance , 
cependant  cclle-ci  diffère  des  cinq  autres  par  la 
situation  et  la  flgure  des  dents  ; il  n'y  a que  la  rous- 
sette et  la  rougette  qui  aient,  comme  le  fer  dr- 
lanre , quatre  incisives  â chaque  mâchoire  ; mais 


elles  ont  douze  rnâchelières  à la  mâclioire  du  des- 
sous , et  seulement  huit  à celle  du  dessus  ; tandis 
que  dans  le  fer-  de-lance , il  y en  a dix  à chacune 
des  mâchoires. 

La  chauve-souris  fer-de-lance  a beaucoup  de 
rapporté  celle  qui  a été  décrite  dans  cet  ouvrage  , 
$ou>  le  nom  de  fer-A-chrral , et  à celle  dont  j'ai 
donné  la  description  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences , sous  le  nom  de  feuille. 
Ces  trois  chauves-souris  ont  des  membranes  sail- 
lantes à l'et  droit  du  nez  ; mais  il  y a de  grandes 
différences  dans  la  figure  de  ces  membranes  : celle 
de  la  feuille  est  en  forme  de  plaque  ovale  posée 
verticalement , elle  ressemble  à une  feuille  ; c'est 
pourquoi  }'en  ai  donné  le  nom  à cette  chauve-sou- 
ris ; elle  est  fort  étendue  â proportion  de  la  gran-  • 
«leur  de  l'animal , elle  a huit  lignes  de  longueur  et 
six  de  largeur,  et  la  chauve-souris  n'a  que  deux 
pouces  un  quart  de  longueur , prise  depuis  1c  bout 
du  museau  jusqu'à  l’anus  ; les  oreilles  sont  près  de 
deux  fois  aussi  longues  que  la  membrane  du  nez  , 
cl  es  se  touchent  l une  l’autre  par  leur  bord  interne, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur; elles  ont  un  oreillon  qui  est  fort  étroit  et 
pointu  à l'extrémité , et  qui  n'a  q^e  la  moitié  de  la 
longueur  de  l’oreille , cette  chauve  souris  n'a  point 
de  queue  ; son  poil  est  d’une  belle  couleur  cendrée  , 
avec  quelques  teintes  de  jaunâtre  ; elle  m'a  été 
communiquée  par  M.  Adanson,  qui  la  apportée 
du  Sénégal  : elle  ressemble  à la  ebauve-souris  fn  - 
n-chrral  par  le  nombre  et  la  situation  des  dents, 
et  principalement  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  dents 
incisives  supérieures  ; ces  deux  chauves-souris  dif- 
fèrent du  fer  de-lance  par  ce  caractère  et  par  le 
nnmbre  des  dents.  * 

J’ai  vu  une  autre  chauve-sonris  du  Sénégal, 
qui  manque  de  dents  incisives  supérieures,  comme 
le  fer~à  cheval  et  la  feuille  ; mais  elle  a deux  dents 
rnâchelières  de  plus  à la  mâchoire  du  dessus  , et 
en  tout  vingt-huit  dents  Elle  est  à peu  près  de 
même  grandeur  que  la  cliau  ve-souri*  fer-A-'herul ; 
elle  a le  museau  large  et  allonge , les  oreilles  de 
médiocre  grandeur , et  unoreill  >n  fort  court,  très- 
large  et  arrondi  ; le  dessus  du  corps  a une  couleur 
brune , et  le  dessous  est  mêlé  de  brun  moins  foncé 
et  de  couleur  cendrée  ; le  bout  de  la  queue  est  dé- 
gagé de  la  memlirane,  comme  dans  la  cltau  ve-souris 
dont  j'ai  donné  la  description  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences , minée  1759 , sous 
le  nom  de  marmutle  volante , avec  la  description 
d'une  autre  chauve-souris , que  j’ai  nommée  rat- 
rofmif , dont  il  n'a  pas  encore  été  fait  mention  dans 
celte  histoire  naturelle;  elle  m'a  aussi  été  commu- 
niquée par  M.  Adanson  , qui  l'a  apportée  du  Sé- 
négal ; elle  est  à peu  près  de  même  grandeur  que 
la  noctule;  elle  a le  museau  court  et  gros,  les 
oreilles  larges,  et  un  oreillon  très-petit  ; le  dessus 
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«In  corps  f»t  linin  ; le  dessous  est  mêlé  de  blanc 
sale  et  de  fauve  ; la  ineiidiraiie  des  ailes  et  de  la 
queue  a des  teintes  de  lu  tin  et  de  gris;  le  bout  de 
la  queue  est  dégagé  de  la  membrane;  les  dents 
sont  au  nombre  de  vingt-six , il  y a deux  incisives 
et  deux  canines  â chaque  mâchoire,  huit  uuiclie- 
lières  à la  mâchoire  du  dessus,  et  tlix  à celle  du 
dessous. 


ADDITION  A l’aBTIC.I.R  DES  CHAlVES-SOllUS. 

M.  Pallas,  qui  nous  adonne  îles  descriptions 
dedeuxchnuves-soitrisqu’ilreg  trdeeomtne  nou- 
velles, et  dont  j’ai  cru  devoir  faire  copier  les  li- 
gures , avertit  que  la  chauve-souris fer-de-lance, 
dont  j'ai  donne  la  description , ne  doit  pas  être 
confondue  avec  lu  clumfe-éouris  donnée  par 
Seba , sous  la  dénomination  de  la  ebauve-smt- 
ris  commune  d’Amérique.  M.  l’allas  dit  avoir 
vu  les  deux  espèces , et  qu’apres  les  avoir  com- 
parées , il  s’est  nssuré  qu’elles  sout  tres-diffé'- 
rentes  l'une  «le  l'autre.  J eue  puisque  le  remer- 
cier de  m’avoir  indiqué  cette  méprise. 

Il  nous  donne  ensuite  ht  description  d'une  de 
ces  chauves-souris  nouvelles,  qu’il  dit  être  des 
Indes,  et  qu’il  appelle  ciphalole,  laquelle  est 
en  effet  differente  de  toutes  les  chauves-souris 
que  nous  avons  décrites  dans  notre  ouvrage  ; 
voici  l’extrait  de  ce  qu’en  dit  M* l’allas. 

Cette  espèce  de  chauve- souris,  jusqu'à  présent  in- 
connue des  naturalisies , se  trouve  aux  lies  Molu- 
qnes  , d'où  on  a envoyé  deux  individus  femelles  à 
M.  .Sclilosser,  à Amsterdam.  I.a  femelle  ne  pro- 
duit qu'un  petit  ; on  peu!  le  conjecturer  [sir  Cl-  que 
M.  l’allas , dans  la  dissection  qu'il  a faite  d ilue  de 
ces  femelles , n'a  trouvé  qu’un  firlus. 

Il  nppellecctte  chauvdjéâurls  céphnlolc,  parce 
qu'elle  a la  tète  plus  grosse  a proportion  du  corps 
que  les  autres  chauves-souris  ; le  cou  y est  aussi 
plus  distinct , parce  uu’il  est  moins  couvert  de 
poil. 

Cette  chauve-souris , continue  M.  Pallas , diffère 
de  toutes  les  autres  par  les  dents  , qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  dents  des  souris  ou  même 
de  hérissons  , paraissant  plutôt  faite  pour  enta- 
mer les  fruits  que  pour  déchirer  une  proie  ; les 
dents  canines , dans  la  mâchoire  supérieure,  sont’ 
séparée  par  deux  petites  dénis;  et  tlans  ia  mâchoire 
inferieure , ce  petites  dents  manquent , et  ie 
deux  canine  de  cette  mâchoire  sont  comme  les  in- 
cisive dans  les  sonris. 


DES  ClUW  VES-SOI  RIS.  ai 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  une  table  du 
nombre  et  de  l’oriSre  de  dents  dans  les  espèces 
de  chauves-souris , et  qui  m’a  été  communiquée 
par  M.  Dauheuton.  On  verra  d’autant  mieux 
par  cette  table,  que  la  chauve-souris  eéphnlote, 
et  une  autre  dont  je  parlerai  tout  à l’heure, sous 
le  nom  de  e/ma pet o il  ri  s- m usa rn ig ne , sont  de 
nouvelles  espèces  qui  n’ont  été  indiquées  que 
par  M.  l’allas. 
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La  queue  de  celte  chauve-souris  céplialote  n’est 
pas  longue  ; elle  est , dit  M Pallas , située  sous  la 
membrane  entre  les  deux  cuisses.  La  forme  des  na- 
rines est  un  caractère  par  lequel  on  peut  distin- 
guer , ail  premier  coup  d'œil , celle  chauve-souris 
de  Imites  les  attires.  lai  forme  de  la  pupille  des 
yeux  différé  aussi  de  celle  des  anlres  chauves-sou- 
ris ; la  poitrine  a une  plus  grande  amplitude,  et 
ressemble  plus  que  dans  aucune  antre  espèce  â la 
poitrine  des  oiseaux. 

» 

On  peut  voir  fn  description  détaillée  des 
parties  extérieures  et  intérieures  de  cet  animal 
dans  l’ouvrage  de  M.  Pallas.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  extraire  ici  les  dimensions  prin- 


cipales. 

P*  p- 

Envergure I 2 6 

Longueur  de  l'animal  jusqu'à  l'origine  de  la 

queue O 3 9 

Longueur  de  ta  tête 0 I .5 

L' rgeur  de  la  tète 0 0 9 

Epaisseur  do  la  tête 0 0 8 

Longueur  des  oreilles 0 0 5 

Largeur  des  oreilles 0 O 4 

longueur  de  l'humêrus  des  aile* 0 I 8 

Longueur  de  l'ai  anl  liras O 2 S 

Longueur  du  fémur 0 11  "t 

Longueur  des  jambes 0 0 9{ 

Longueur  delà  qneue.  P 10  0 
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p.  p.  i. 

Longueur  de  lu  partie  de  la  queue  au  driii  de 
la  membrane 0 0 51 

La  seconde  espèce  de  chauve-souris , donnée 
par  M . Pallas  sous  la  dénomination  de  Vesper- 
lilio  soricinus , ou  chauve-souris-musaraigne , 
est  du  genre  de  celles  qui  n’ont  point  de  queue  , 
et  qui  portent  une  feuille  sur  le  nez  ; mais  c'est 
la  plus  petite  espèce  de  cc  genre  ; elle  est  assez 
commune  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de 
l’Amérique,  comme  aux  îles  Carijdbcs  et  a Su- 
rinam. Il  parait  que  In  figure  eu  a ete  donnée 
par  Edwards.  Cette  chauve-souris  a le  museau 
plus  long  et  plus  menu  que  les  autres , et  c'est 
ce  qui  fait  qu’elle  a aussi  un  plus  grand  nombre 
de  dents.  La  langue  est  très-singulière  , tant  par 
sa  longueur  que  par  sa  structure.  Le  mâle  et  la 
femelle  ne  different  presque  en  rien  que  par  les 
pnrties  sexuelles. 

I 

p.  p.  I.  : 


F.nTergnre 0 H 3 I 

Lotiguenr  de  l'animal  jusqu'il  ta  queue.  ..021 

Longueur  de  la  tète 0 Oit  I 

Largeur  de  ta  tète 0 fl  5 

Longueur  de  la  feuille  au  dessus  du  ne*.  . . fl  0 2 

Longueur  des  oreilles.  . ' fl  fl  1 

Longueur  du  lotie  interoe  de  l'oreille.  ...  00  2 

Largeur  de  l'oreille fl  0 1 

Longueur  de  l'humèrus 0 t 0 

Longueur  de  l'arant-bras fl  I t 

Longueur  du  Fémur 0 0 G 

Longueur  des  jambes 0 U 6 

I.oogiicur  des  pieds  asec  les  ongles 0 0 II 


Je  renvoie  à l'ouvrage  de  M.  Pallas , pour  le 
détail  de  la  description  des  parties  extérieures 
et  intérieures  de  ect  animal , que  ce  savant  na- 
turaliste a faite  avec  beaucoup  de  Soin  et  de  pré- 
cision. 


NOUVELLE  ADDITION  A L’aBTICLE  DES  CHAUVES- 
SOCBIS. 

LA  GRANDE  SÈROTINE 

Dt^I.A  G CIA  NE. 

Il  nous  a été  apporté  une  grande  chauve- 
soUris  de  Cayenne , et  qui  nous  parait  assez  dif- 
férente de  celle  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription sous  le  nom  de  vampire , pour  qu’on 
doive  la  regarder  comme  formant  une  antre  es- 


pèce , quoique  toutes  deux  se  trouvent  dans  le 
même  pays.  C’est  a celle  que  nous  avons  appe- 
lée sèrotine  de  notre  climat , que  cette  grosse 
chauve-souris  de  la  Gulane  ressemble  le  plus  ; 
mais  elle  en  différé  beaucoup  par  la  grandeur , 
la  sèrotine  n'axant  que  deux  pouces  sept  lignes , 
au  lieu  que  cette  chauve-souris  de  la  Guiane  a 
cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur;  elle  a cc- 
pentfanl  le  museau  plus  long,  et  la  tète  d’une 
forme  plus  allongée  et  moins  couverte  de  poils 
au  sommet,  que  celle  de  la  sèrotine  : les  oreilles 
paraissent  aussi  être  plus  grandes , ayant  treize 
lignes  de  longueur,  sur  neuf  lignes  d’ouverture 
à la  base  ; en  sorte  qti'indépendamment  de  la 
très-grande  différence  de  grandeur  et  de  l’éloi- 
gnement des  climats  , cette  chauve-souris  *8e  In 
Guiane  ne  peut  pas. être  regardée  comme  une 
variété  dans  l’espèce  de  la  sèrotine.  Cependant, 
comme  elle  ressemble  beaucoup  plus  à la  séro- 
line  qu'à  aucune  autre  chauve-souris , nous  l’a- 
vons désignée  par  le  nom  de  la  granrfedirotinc 
de  la  Guiane , afin  que  les  voyageurs  puissent 
la  distinguer  aisément  du  vampire  et  des  autres  » 
chauve-souris  de  ces  climats  éloignés. 

Elle  avait,  avant  d’ètrc  desséchée , près  de 
deux  pieds  d'envergure,  et  elle  est  très-com- 
mune aux  environs  de  la  ville  de  Cayenne.  On 
voit  ces  grandes  chauves-souris  se  rassembler  en 
nombre  le  soir , et  voltiger  dans  les  endroits 
découverts,  surtout  au-dessus  desprairies  , les 
tettc-chèvres  ou  engoulevents  se  mêlent  avec 
ces  légions  de  chauves-souris , et  quelquefois  ces 
troupes  mêlées  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes 
volants  sont  si  nombreuses  et  si  serrées , que 
l’horizon  en  parait  couvert. 

Cette  grande  séfotine  a les  poils  du  dessus  du 
corps  d'un  roux  marron  ; les  côtés  du  corps  d’un 
jaune  clair.  Sur  le  dos,  le  poil  est  long  de  quatre  • 
lignes  ; mais , sur  le  reste  du  corps,  Il  est  un  peu 
moins  long  que  celui  des  sérotines  de  l’Europe  ; 
il  est  très-court  et  d’un  blanc  sale  sous  le  ventre, 
ainsi  que  sur  le  dedans  des  jambes  : les  ongles 
sont  blancs  et  crochus.  L’envergure  des  membra- 
nes qui  lui  servent  d’ailes  est  d’environ  dix-huit 
pouces  ; ces  membranes  sont  de  couleur  noirâ- 
tre, ainsi  que  In  queue. 
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DES  CHAUVES-SOURIS. 


DU  VAMPIRE. 

M.  Roume  de  Saint-Laurent  nous  a écrit  de 
la  Grenade,  en  date  du  18  avril  1778,  au  sujet 
de  lagrande  chauve-souris  ou  vampire  de  Plie 
de  la  Trinité.  Les  remarques  de  ce  judicieux 
observateur  confirment  tout  ce  que  nous  avions 
dit  et  pensé  d'abord  sur  les  blessures  que  fait 
le  vampire,  et  sur  la  manière  particulière  dont 
il  suce  le  sang,  et  dont  se  fait  l'excoriation  de  la 
peau  dans  ces  blessures.  J’en  avais,  pour  ainsi 
dire,  deviné  la  mécanique  : cependant,  l'amour 
de  la  vérité  et  l’attention  scrupuleuse  a rappor- 
ter tout  cequi  peut  servir  à l'éclaircir,  m'avaient 
porté  à donner  sur  ce  sujet  des  témoignages 
qui  semblaient  contredire  mon  opinion  ; mais 
j'ai  vu  quelle  était  bien  fondée,  et  que  MM.  de 
Saint-Laurent  et  Gauthier  ont  observé  tout  ce 
que  j'avais  présumé  sur  la  manière  dont  ces  ani- 
maux font  des  plaies  sans  douleur,  et  peuvent 
sucer  le  sang  jusqu'à  épuiser  le  corps  d'un 
homme  ou  d'un  animal,  et  les  faire  mourir. 


LA  GRANDE  CHAUVE-SOURIS. 

FER-DE-LA.VCE  DE  LA  GUIAXS. 

Cetteehauve-sourismàle,  envoyée  de  Cayenne 
par  M.  de  la  Borde , est  très-commune  à la 
Guiane  : elle  est  assez  grande , ayant  quatre 
pouces  du  bout  du  museau  à l'anus;  ses  ailes 
ont  d’envergure  seize  poucesquatre  lignes.  Un 
poil  assez  serré  couvre  tout  le  corps,  la  tête  et  les 
côtés  ; la  membrane  des  ailes  est  noirâtre  et  gar- 
nie d’un  petit  poil  ras.  Elle  diffère  des  ehauves- 
souriscommuues  en  eequ'ellcn’a  point  dequeue: 
les  oreilles  sont  doites,  un  peu  courbées  en  de- 
hors, arrondies  àleurs  extrémités,  et  sans  oreil- 
lon.  Au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  est  la 
membrane  saillante  en  forme  d un  fer  de  lauce, 
dont  le  bord  est  concave  à In  partie  inférieure, 
et  qui  diffère  par  lâ  de  celle  du  fcv-de-luncc, 
dont  les  larges  rebords  ressemblent  à un  fer  A 
cheval  : cette  membrane  est  brunâtre  comme  les 
oreilles. 

Le  poil  de  cette  chauve-souris  est  très-doux, 
couleurdemusc  foncé  sur  tout  le  corps,  excepté 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  ou  cette  couleur 
est  un  peu  grisâtre;  les  plus  longs  poils  sont 
sur  le  dos , où  ils  ont  trois  lignes  de  longueur. 

Il  n’y  a point  de  dents  incisives  à la  mâchoire 

IT. 
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supérieure,  mais  il  y a deux  canines  en  haut 
comme  en  bas. 


Longueur  de  la  tète,  depuis  te  miuea  a jusqu'à  l'oc- 
ciput-   | s 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'angle  an- 
térieur de  l'œil 0 

Distance del'oei] entre  l'aogle postérieur etl'oreilte  0 5; 

Longueur  des  oreilles 0 

Distance  entre  ta  base  des  deus  oreilles.  ....  0 8 
Longueur  de  l'avant-bras,  depuis  te  coude  jus- 
qu'au poignet g ta 

Longueur  depuis  le  poignet  jusqu'au  bout  des 

doiKI* 5 

Longueur  de  la  jambe,  depuis  le  genou  jusqu'au 
talon I 4 

I.nngueurdepuisletalnnjusqu'auboutdcsongles  0 6f 

Longueur  totale  de  l'aile 811 

Largeur  la  plus  grande  du  poignet  aux  échan- 
crurea 2 to 


Cette  espèce  a quatre  dents  Incisives  à la  mâ 
choire  inférieure,  sans  en  avoir  à la  supérieure. 
Le  défaut  de  queue  la  distingue  de  la  chauve- 
souris  fcr-â-cheval,  avec  laquelle  ellea  beaucoup 
de  rapports;  elle  nombre  de  ses  dents  la  sépare 
de  la  chauve-souris  musaraigne,  qui  a quatre 
dents  incisives  A chaque  mâchoire. 


LE  MOLOSSE  A.MPLEXICAUDE. 

Cette  chauve-souris,  dont  la  longueur,  du 
bout  du  museau  A l’anus , est  de  trois  pouces 
quatre  lignes , a été  envoyée  de  Cayenne  par 
M.  de  lu  Borde.  Elle  est  commune  dans  la 
Guiane,  et  généralement  a peu  près  de  la  gros- 
seur de  notre  nodule.  Elle  a,  comme  toutes  les 
chauves-souris,  les  veux  petits,  le  bout  du  nez 
saillant,  les  joues  allongées  et  aplaties  sur  les 
eûtes;  le  bout  du  nez  est  large;  la  distance  entre 
les  deux  naseaux  est  d'une  ligne  et  demie  ; la 
longueur  de  la  tète,  du  bout  du  museau  A l'occi- 
put, est  de  dix  lignes.  Les  oreilles,  qui  sont  apla- 
ties sur  les  côtés,  prennent  du  milieu  du  front 
en  formant  plusieurs  plis,  et  s’étendent  sur  les 
joues  en  s'aplatissant  sur  le  conduit  auditif;  l'o- 
reillon,  qui  est  placé  au-devant  de  ce  conduit, 
est  petit , large  et  rond  A son  extrémité.  Cette 
forme  écrasée  qu'ont  les  oreilles,  et  le  rebord 
supérieurqui  est  saillant, donnent  Acettechauve- 
smiris  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  espèces.  Mais  un  caractère  qui  lui  est 
encore  propre,  c’est  d'avoir  les  ailes  très-longues 
et  fort  étroites;  elles  ont  quinze  pouces  deux 
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lignes  d'envergure  ; chaque  aile  a sept  pouces 
de  longueur  sur  dent  pouces  à sa  plus  grande 
largeur.  J.’os  du  bras  parait  attaché  au  corps, 
plus  bas  que  dans  d autres  chauves-souris,  ce 
qui  balance  la  grande  longueur  dis  ailes.  I.a 
membrane  des  ailes,  (pii  rouvre  les  jambes  et  la 
queue , est  de  couleur  brune  ou  grisâtre.  La 
queue,  env  eloppée  dans  In  membrane , a treize 
lignes  de  longueur  ; elle  est  étroite  et  terminée 
par  un  petit  crochet. 

Le  po  I sur  le  corps  a deux  lignes  cl  demie  de 
longueur;  sa  rouleur  est  d'un  Inun-marron 
foncé  ou  noirâtre,  qui  s'étend  sur  la  télé;  la 
couleur  est  moins  foncée  sous  le  v entre , et  cen- 
drée sur  les  cotés  : la  face  et  les  oreilles  sont  de 
mémo  couleur  que  les  ailes.  Le  nez , les  joues 
et  les  mâchoires  sont  couverts  d’un  duvet  ou 
poil  très-court. 

La  mâchoire  supérieure  n’n  point  d'incisives  ; 
il  y a,  de  chaque  coté,  une  grande  canine  et 
une  pelitc  dent  pointue  qui  l'accompagne.  La 
mâchoire  inférieure  a deux  très-petites  incisi- 
ves qui  se  touchent  ; les  deux  canines  d'en  bas 
liuissent  en  pointe,  et  leur  coté  préseute  un  sil- 
lon, dans  la  cavité  duquel  s'appliquent  les  ca- 
nines supérieures. 

T e nombre  de.ccs  dents  incisives , ainsi  que 
la  forme  des  oreilles,  empêche  qu'on  ne  les  con- 
fonde avec  les  chauves-souris  déjà  décrites  par 
les  naturalistes,  ctdontaiicunen'a,  comme  elle, 
la  mâchoire  supérieure  sans  incisives,  et  la  mâ- 
choire Inférieure  armée  seulement  de  deux  dents 
Incisives  ou  tranchantes.  Cependant  elle  a de 
très-grands  rapports  avee  celle  que  M.  Gmelin 
a comprise  dans  son  ouvrage , sous  le  nom  de 
vetperlillo  Irphirus,  quoique  celle-ci  ait  qua- 
tre dents  incisives  à la  mâchoire  d’en  bas;  et 
ce  qui  les  rapproche  de  plus  près,  c'est  que  Us 
deux  dents  incisives  qui  garnissent  la  mâchoire 
inférieure  de  la  chauve-souris  dont  il  est  ici 
question,  sonL  trcâ-pctOn  et  divisées  en  deux, 
de  manière  qu'oh, petit  aisément  croire  qu  elle 
en  n quatre  à eôfte  même  mâchoire. 


LE  Lofyî.O, 
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Famille  des  ronjpenr?,  genre  roi.  Minier.) 
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Nous  connaissons  trois  espèce*  de  loirs,  qui, 
edmrac  la  marmotte,  dorment  pendant  l’hiver  : 
le  loir,  le  lérot  et  le  musenrdin.  Le  loir  est  le 


plus  gros  des  trois,  le  muscardin  est  le  plus 
petit.  Plusieurs  auteurs  ont  confondu  l’une  de 
ces  espèces  avec  les  deux  autres,  quoiqu’elles 
soient  toutes  trois  très -distinctes,  et  par  consé- 
quent très-aisées  à reconnaître  et  à distinguer. 
Le  loir  est  à peu  près  de  la  grandeur  de  lécu- 
reuil;  il  a,  comme  lui,  la  queue  couverte  de 
longs  poils  : le  lérot.  n’est  pas  si  gros  que  le  rat  ; 

1 il  a la  queue  couverte  de  poils  très-courts,  avec 
un  bouquet  de  poils  longs  è l'extrémité  : le  mus- 
cardin n est  pas  plus  gros  que  la  souris  ; il  a la 
queue  cou  verte  de  poils  plus  longs  que  le  lérot, 
mhis  plus  courts  que  le  loir,  avec  un  gros  bou- 
quet de  Ion  s poils  a l’extrémité.  Le  lérot  dif- 
fère des  deux  autres  par  les  marques  noires 
qu'il  a près  des  yeux;  et  le  muscardin , par  la 
couleur  Monde  de  son  poil  sur  le  dos.  Tous 
trois  sont  blancs  ou  Manchàtres  sous  la  gorge 
et  le  ventre;  mais  le  lérot  est  d'un  assez  beau 
blanc,  le  loir  n’est  que  blanchâtre,  et  le  mus- 
enrdin est  plutôt  jaunâtre  que  blanc  dans  toutes 
les  parties  inférieures. 

C est  improprement  que  l’on  dit  que  ces  ani- 
maux dorment  pendant  l’hiver  : leur  état  n’est 
point  celui  d un  sommeil  naturel  ; c’est  une  tor- 
peur, un  engourdissement  des  membres  et  des 
sens,  et  cet  engourdissement  est  produit  par  le 
refroidissement  du  sang.  Ces  animaux  ont  si 
peu  de  chaleur  intérieure,  qu  elle  n’excède 
guère  celle  de  la  température  de  Pair.  Lorsque 
la  chaleur  de  l’air  est,  au  thermomètre,  de  dix  * 
degrés  au-dessus  de  la  congélation,  celle  de  ces 
animaux  n’est  aussi  que  de  dix  degrés.  Nous 
avons  plongé  la  boule  d’un  petit  thermomètre 
dans  le  corps  de  plusieurs  lérots  vivants;  la 
chaleur  de  l'intérieur  de  leur  corps  était  à peu 
près  égale  â la  température  de  l’air;  quelquefois 
même  le  thermomètre  plongé,  et,  pour  ainsi 
dire,  appliqué  sur  le  coeur,  a baissé  d’uu  demi- 
degré  ou  d'un  degré , la  température  de  Pair 
étant  à onze.  Or,  Ion  sait  que  la  chaleur  de 
l'homme,  et  de  la  plupart  des  animaux  qui  ont 
de  la  chair  et  du  sang,  excède  en  tout  temps 
trente  degrés  : il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
ces  animaux,  qui  ont  si  peu  de  chaleur  en  com- 
paraison des  autres,  tombent  dans  l’engourdis-^* 
sèment  dès  que  cette  petite  quantité  de  chaleur 
intérieure  cesse  d’étre  aidée  par  la  chaleur  ex- 
térieure de  l’air;  et  cela  arrive  lorsque  le  ther- 
momètre n est  plus  qu’à  dix  on  onze  degrés  au- 
dessus  de  la  congélation.  C’eÿ  là  la  vraie  cause 
de  l’engourdissement  de  e«r(mimaux  ; cause 
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que  l’on  ignorait,  et  qui  cependant  s'étend  gé- 
néralement sur  tous  les  animaux  qui  dorment 
pendant  l'hiver  : car  nous  l’avons  reconnue  dans 
les  loirs,  dans  les  hérissons,  dans  leschauves- 
souris  ; et,  quoique  nous  n’ayons  pas  eu  occa- 
sion de  l’éprouver  sur  la  marmotte , je  suis  per- 
suadé qu’elle  a le  sang  froid , comme  les  autres , 
puisqu’elle  est , comme  eux , sujette  à l'engour- 
dissement peudant  l’hiver. 

Cet  engourdissement  dure  autant  que  la  cause 
qui  le  produit,  et  cesse  avec  le  froid  : quelques 
degrés  de  chaleur  au-dessus  de  dix  ou  onze  suf- 
fisent pour  ranimer  ces  animaux  ; et,  si  on  les 
tient  pendant  l’hiver  dans  un  lieu  bien  chaud, 
ils  ne  s’engourdissent  point  du  tout  ; ils  vont  et 
viennent,  ils  mangent  et  dorment  seulement  de 
temps  en  temps , comme  tous  les  autres  ani- 
maux. Lorsqu’ils  sentent  le  froid , ils  se  serrent 
et  se  mettent  en  boule  pour  offrir  moins  de 
surface  à l’air  et  se  conserver  un  peu  de  cha- 
leur : c’est  ainsi  qu’on  les  trouve  en  hiver  dans 
les  arbres  creux , dans  les  trous  des  murs  ex- 
posés au  midi;  ils  y giseut  en  boule,  et  sans 
aucun  mouvement , sur  de  la  mousse  et  des 
feuilles.  On  les  prend , on  les  tient , ou  les  roule 
sans  qu’ils  remuent , sans  qu’ils  s’étendent  ; rien 
ne  peut  les  faire  sortir  de  leur  engourdissement 
qu’une  chaleur  douce  et  graduée  : ils  meurent 
lorsqu'on  les  met  tout  à coup  près  du  feu  ; il 
faut,  pour  les  dégourdir,  les  en  approcher  par 
degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils  soient  sans 
aucun  mouvement,  qu’ils  nient  les  yeux  fermés , 
et  qu'ils  paraissent  privés  de  tout  usage  des 
sens,  ils  senteut  cependant  la  douleur  lorsqu’elle 
est  très-vive;  une  blessure,  une  brûlure  leur 
fait  faire  un  mouvement  de  contraction  et  un 
petit  cri  sourd,  qu'ils  répètent  même  plusieurs 
fols  : la  sensibilité  intérieure  subsiste  donc  aussi 
bien  que  l’action  du  cœur  et  des  poumons. 
Cependant  il  est  à présumer  que  ces  mouve- 
ments vitaux  ne  s’exercent  pas  dans  cet  état  de 
torpeur  avec  la  même  force , et  n’agissent  pas 
avec  la  même  puissance  que  dans  l’état  ordi- 
naire ; la  circulation  ne  se  ftiit  probablement 
que  duus  les  plus  gros  vaisseaux,  la  respiration 
est  faible  et  lente,  les  sécrétions  sont  très-peu 
abondantes , les  déjections  nullcs  : la  transpira- 
tion est  presque  nulle  aussi,  puisqu’ils  passent 
plusieurs  mois  sms  manger,  ee  qui  ne  pourrait 
être , si  dans  ee  temps  de  diète  Ils  perdaient  de 
' leur  substance  autant,  o proportion  , que  dans 
les  autics  temps  oit  ils  Ig  réparent  en  prenant 
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de  la  nourriture,  ns  en  perdent  cependant, 
puisque  dans  les  hivers  trop  longs  ils  meurent 
dans  leurs  trous.  Peut-être  aussi  n’est-ce  pas 
la  durée , mais  la  rigueur  du  froid  qui  les  fait 
périr;  car,  lorsqu’on  les  expose  à une  forte  ge- 
lée , ils  meurent  en  peu  de  temps.  Ce  qui  me  fait 
croire  que  ee  n’est  pas  la  trop  grande  déperdi- 
tion de  substance  qui  les  fait  mourir  dans  les 
grands  hivers,  c’est  qu’en  automne  ils  sont 
excessivement  gras , et  qu'ils  le  sont  encore 
lorsqu’ils  se  raniment  au  printemps  : cette 
abondance  de  graisse  est  une  nourriture  in- 
térieure, qui  suffit  pour  les  entretenir  et  pour 
suppléer  à ce  qu’ils  perdent  par  la  transpira- 
tion. 

Au  reste,  comme  le  froid  est  la  seule  cause 
de  leur  engourdissement,  et  qu’ils  ne  tombent 
dans  cet  état  que  quand  la  température  de  Pair 
est  au-dessous  de  dix  ou  onze  degrés , il  arrive 
souvent  qu'ils  se  raniment  même  pendant  l’hi- 
ver; car  il  y a des  heures , des  jours , et  même 
des  suites  de  jours , dans  cette  saison , où  la 
liqueur  du  thermomètre  se  soutient  à douze,, 
treize,  quatorze, etc.,  degrés;  et,  pendant  ce 
temps  doux  les  loirs  sortent  de  leurs  trous  pour 
chercher  à vIvtc,  ou  plutôt  ils  mangent  les  provi- 
sions qu'ils  ont  ramassées  pendant  l'automne, 
et  qu’ils  y ont  transportées.  Aristote  a dit,  et 
tous  les  naturalistes  ont  dit  après  Aristote , que 
les  loirs  passent  tout  l’hiver  sans  manger,  et 
que,  dnus  ce  temps  même  de  diète,  ils  devien- 
nent extrêmement  gras , que  le  sommeil  seul 
les  nourrit  plus  que  les  aliments  ne  nourrissent 
les  autres  animaux.  I.e  fait  non-seulement  n’est 
pas  vrai , mais  la  supposition  même  du  fait  n’est 
pas  possible.  Le  loir,  engourdi  peudant  quatre 
ou  cinq  mois,  ne  pourrait  s'engraisser  que  de 
l'air  qn’il  respire.  Accordons , si  l'on  veut  ( et 
c’est  beaucoup  trop  accorder),  qu’une  partie 
de  cet  air  se  tourne  en  nourriture  : en  résulte- 
ra-t-il  une  augmentation  si  considérable  y cette 
nourriture  si  légère  pourra-t-elle  même  suffire 
à la  déperdition  continuelle  qui  se  fait  par  la 
transpiration  y Ce  qui  n pu  faire  tomber  Aris- 
tote dans  cette  erreur,  c’est  qu’en  Grèce,  où 
les  hivers  sont  tempérés , les  loirs  ne  donnent 
pas  continuellement,  et  que,  prenant  de  la 
nourriture , peut-être  abondamment , toutes  les 
fois  que  la  chaleur  les  ranime,  il  les  aura  trou- 
vés très-gras , quoique  engourdis.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai , c’est  qu'ils  sont  gras  en  tout  temps , et 
plus  gras  en  automne  qu’en  été  ; leur  choir  est 
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assez  semblable  à celle  du  cochon  d'Inde.  Les 
loirs  faisaient  partie  de  la  bonne  chère  chez  les 
Romains  ; ils  en  élevaient  en  quantité.  Varron 
donne  la  manière  de  faire  des  garennes  de  loirs, 
et  Apiclus  celle  d’en  faire  des  ragoûts . Cet  usage 
n'a  point  été  suivi , soit  qu'on  ait  eu  du  dégoût 
pour  ees  animaux,  parce  qu’ils  ressemblent  aux 
rats,  soit  qu’en  effet  leur  chair  ne  soit  pas  de 
bien  bon  goût.  J'ai  oui  dire  à des  paysans  qui 
ta  avaient  mangé , qu’elle  n’était  guère  meil- 
leure que  celle  du  rat  d’eau.  Au  reste,  il  n'y  a 
que  le  loir  qui  soit  mangeable  ; le  lérot  a la  chair 
mauvaise  et  d’une  odeur  désagréable. 

Le  loir  ressemble  nssez  à l’écureuil  par  les 
habitudes  naturelles  ; il  habite , comme  lui , les 
forêts  ; il  grimpe  sur  les  arbres,  saute  de  bran- 
che en  branche , moins  légèrement  à la  vérité 
(pie  l’écureuil,  qui  n les  jambes  plus  longues,  le 
ventre  bien  moins  gros , et  qui  est  aussi  maigre 
que  le  loir  est  gras  : cependant  ils  vivent  tous 
deux  des  mêmes  nliments;  de  la  faine,  des  noi- 
settes , de  la  châtaigne , d'autres  fruits  sauva- 
ges, font  leur  nourriture  ordinaire.  Le  loir 
piange  aussi  de  petits  oiseaux  qu’il  prend  dans 
les  nids.  Il  ne  fait  point  de  bauge  au-dessus  des 
arbres  comme  l'écureuil , mais  il  se  fait  un  lit 
de  mousse  dans  le  tronc  de  ceux  qui  sont  creux: 
il  se  gtte  aussi  dans  les  fentes  des  rochers  éle- 
vés , et  toujours  dans  des  lieux  secs  ; il  craint 
l’humidité , boit  peu , et  descend  rarement  â 
terre  ; il  diffère  encore  de  l’écureuil  en  ce  que 
celui-ci  s’apprivoise,  et  que  l’autre  demeure 
toujours  sauvage.  Les  loirs  s’accouplent  sur  la 
fin  du  printemps  ; ils  font  leurs  petits  en  été  ; 
les  portées  sont  ordinairement  de  quatre  ou  de 
cinq  : ils  croissent  vite,  et  l’on  assure  qu'ils  ne 
vivent  que  six  ans.  En  Italie,  où  l’on  est  encore 
dans  l'usage  de  les  manger,  on  fait  des  fosses 
daus  les  bois, que  l’ontapissede  mousse,  qu’on 
recouvre  de  paille,  et  où  l'on  jette  de  la  faine  : 
on  choisit  un  lieu  sec  à l’abri  d’un  rocher  exposé 
au  midi  ; les  loirs  s'y  rendent  en  nombre,  et  on 
les  y trouve  engourdis  vers  la  (lu  de  l’automne  ; 
c’est  le  temps  où  ils  sont  les  meilleurs  à manger. 
Ces  petits  animaux  sont  courageux  et  défen- 
dent leur  vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : ils 
ont  les  dents  de  devant  très-longues  et  très-for- 
tes ; aussi  mordent-ils  violemment  : ils  ne  crai- 
gnent ni  la  belette  ni  les  petits  oiseaux  de 
proie  ; ils  échappent  au  renard,  qui  ne  peut  les 
suivre  au-dessus  des  arbres  : leurs  plus  grands 
ennemis  sont  les  chats  sauvages  et  les  martes. 
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Cette  espèce  n’est  pas  extrêmement  répan- 
due : on  11e  la  trouve  point  dans  les  climAts 
très-froids , comme  la  Laponie , la  Suède  ; du 
moins  les  naturalistes  du  nord  n’en  parlent 
point;  l’espèce  de  loir  qu’ils  indiquent  est  le 
muscardin,  la  plus  petite  des  trois.  Je  présume 
aussi  qu’on  ne  les  trouve  pas  dans  les  climats 
très-chauds,  puisque  les  voyageurs  n’ent  font 
aucune  mention.  Il  n’y  n que  peu  ou  point  de 
loirs  dans  les  pays  découverts , comme  l’Angle- 
terre ; il  leur  faut  un  climat  tempéré  et  un  pays 
couvert  de  bois  : on  en  trouve  en  Espagne , en 
France , en  Grèce,  en  Italie , en  Allemagne,  en 
Suisse , où  ils  habitent  dans  les  forêts , sur  les 
collines,  et  non  pas  au-dessus  des  hautes  mon- 
tagnes, comme  les  marmottes,  qui,  quoique 
sujettes  à s’engourdir  par  le  froid,  semblent 
chercher  la  neige  et  les  frimas. 

LE  LÉROT. 

(LF.  LOIB  L1IBOT.) 

Famille  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

Le  loir  demeure  dans  les  forêts , et  semble 
fuir  nos  habitations;  le  lérot  au  contraire  habite 
nos  Jardins,  et  se  trouve  quelquefois  dans  nos 
maisons;  l’espèce  en  est  aussi  plus  nombreuse, 
plus  généralement  répandue , et  il  y a peu  de 
jardins  qui  n’en  soient  infestés.  Ils  se  nichent 
dans  les  trous  des  murailles  ; ils  courent  sur  les 
arbres  en  espalier,  choisissent  les  meilleurs 
fruits,  et  les  entament  tous  dans  le  temps  qu'ils 
commencent  & mûrir  : ils  semblent  aimer  les 
pêches  de  préférence  ; et , si  l’on  veut  en  conser- 
ver, il  faut  avoir  grand  soin  de  détruire  les  lé- 
rots.  Ilsgrimpcnt  aussi  sur  les  poiriers,  les  abri- 
cotiers , les  pruuiers  ; et , si  les  fruits  doux  leur 
manquent,  ils  mangent  des  amandes , des  noi- 
settes , des  noix , et  même  des  graines  légumi- 
neuses : ils  en  transportent  en  grande  quantité 
dans  leurs  retraites , qu’ils  pratiquent  eu  terre , 
surtout  dans  les  jardins  soignés,  car  dans  les 
anciens  vergers  on  les  trouve  souvent  dans  de 
vieux  arbres  creux  ; ils  se  font  un  lit  d’herbes , 
de  mousse  et  de  feuilles.  Le  froid  les  engourdit, 
et  la  chaleur  les  ranime.  On  en  trouve  quelque- 
fois huit  ou  dix  daus  le  même  lieu , tous  en- 
gourdis , tous  resserrés  en  boule  au  milieu  de 
leurs  provisions  de  noix  et  de  noisettes. 
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Ils  s’accouplent  au  printemps,  produisent  en 
été,  et  font  cinq  ou  six  petits  qui  croissent 
promptement,  mais  qui  cependant  ne  produisent 
eux-mêmes  que  dans  l'année  suivante.  Leur 
chair  n’est  pas  mangeable  comme  celle  du  loir  ; 
ils  ont  même  la  mauvaise  odeur  du  rat  domesti- 
que , au  lieu  que  le  loir  ne  sent  rien  ; ils  ne  de- 
viennent pas  aussi  gras,  et  manquent  des  feuil- 
lets graisseux  qui  se  trouvent  dans  le  loir,  et 
qui  enveloppent  la  masse  entière  des  intestins. 
On  trouve  des  Irrots  dans  tous  les  climats  tem- 
pérés de  l’Europe , et  nième  en  Pologne , en 
Prusse;  mais  il  ne  parait  pas  qu’il  y en  ait  en 
Suède , ni  dans  les  pays  septentrionaux . 

LE  MUSCARD1N. 

(LE  LOIR  MUSCARDIN.) 

Famille  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

Le  muscardin  est  le  moins  laid  de  tous  les 
rats  ; il  a les  yeux  brillants , la  queue  touffue  et 
le  poil  d’une  couleur  distinguée  ; il  est  plusblond 
que  roux  : il  n’habite  jamais  dans  les  maisons , 
rarement  dans  les  jardins,  et  se  trouve,  comme 
le  loir,  plus  souvent  dans  les  bois , où  il  se  retire 
dans  les  vieux  arbres  creux.  L’espèce  n’en  est 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  nombreuse  que  celle 
du  lérot  : on  trouve  le  muscardin  presque  tou- 
jours seul  dans  son  trou,  et  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à nous  en  procurer  quelques- 
uns  : cependant,  il  parait  qu’il  est  assez  commun 
en  Italie  ; que  même  il  se  trouve  dans  les  climats 
du  uord,  puisque  M.  Linnæus  l’a  compris  dans 
la  liste  qu’il  a donnée  des  animaux  de  Suède  : 
et,  eu  miinc  temps,  il  semble  qu’il  ne  se  trouve 
point  en  Angleterre;  car  M.  Ray,  qui  l'avait  vu 
en  Italie,  dit  que  le  petit  rat  donneur,  qui  se 
trouve  en  Angleterre , n’est  pas  roux  sur  le  dos 
comme  celui  d’Italie,  et  qu’il  pourrait  bien  être 
d’une  autre  espèce.  En  France , il  est  le  même 
qu’en  Italie,  et  nous  avons  trouvé  qu’Aldro- 
vande  l’avait  bien  indiqué  : mais  cet  auteur 
ajoute  qu’il  y en  a deux  espèces  eu  Italie , l’une 
rare  dont  l’animal  a l’odeur  du  musc,  l’autre 
plus  commune  dont  l’unimal  n’a  poiut  d’odeur  ; 
et  qu'a  Bologne  on  les  appelle  tous  deux  mus- 
cardins , à cause  de  leur  ressemblance , tant  par 
la  figure  que  par  la  grosseur.  Nous  ne  connais- 
sons que  l’uuede  ces  espèces,  et  c’est  la  seconde  ; 
car  notre  muscardin  n’a  point  d’odeur,  ni  bonne 


ni  mauvaise.  Il  manque,  comme  le  lerot,  des 
feuillets  graisseux  qui  enveloppent  les  intestins 
dans  le  loir  : aussi  ne  devient-il  pas  si  gras;  et, 
quoiqu'il  n’ait  point  de  mauvaise  odeur,  il  n’est 
pa*  bon  à manger. 

Le  muscardin  s’engourdit  par  le  froid,  et  se 
met  en  boule  comme  le  loir  et  le  lérot  ; il  se  ra- 
nime, comme  eux  , dans  les  temps  doux,  et  fait» 
aussi  provision  de  noisettes  et  d’autres  fruits 
secs.  Il  fait  son  nid  sur  les  arbres  , comme  l’é- 
cureuil ; mais  il  le  place  ordinairement  plus  bas , 
entre  les  branches  d’un  noisetier,  dans  un  buis- 
son, etc.  Le  nid  est  fait  d'herbes  entrelacées  ; il 
a environ  six  pouces  de  diamètre , et  n’est  ou- 
vert que  par  le  haut.  Bien  des  gens  de  la  cam- 
pagne m’ont  assuré  qu'ils  avaient  trouvé  de  ces* 
nids  dans  des  bois  taillis , dans  des  haies , qu’ils 
sont  environnes  de  feuilles  et  de  mousse,  et  que 
dans  chaque  nid  il  y avait  trois  ou  quatre 
petits.  Ils  abandonnent  le  nid  dès  qu'ils  sont 
grands , et  cherchent  à se  giter  dans  le  creux  ou 
sous  le  tronc  des  vieux  arbres;  et  c’estlù  qu’ils 
reposent , qu’ils  font  leur  provision  , et  qu’ils 
s’engourdissent. 

LE  SURMULOT. 

(LE  HAT  SURMULOT.) 

Famille  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.! 

Nous  donnons  le  nom  de  surmulot  à une  nou- 
velle espèce  demulot,  qui  n’est  connue  que  de- 
puis quelques  années.  Aucun  naturaliste  n’a 
parlé  de  cet  animal , à l’exception  de  M.  Bris- 
son,  qui,  le  comprenant  dans  le  genre  des  rats, 
l’a  appelé  rat  des  bois.  Mais,  comme  il  diffère 
autant  du  rat  que  le  mulot  ou  la  souris,  qui  ont 
leurs  noms  propres , il  doit  avoir  aussi  un  nom 
particulier,  surmulot,  comme  qui  dirait  gros , 
grand  mulot , auquel  en  effet  il  ressemble  plus 
qu’au  rat  par  la  couleur  et  par  les  habitudes  na- 
turelles. Le  surmulot  est  plus  fort  et  plus  mé- 
chant que  le  rat  ; il  a le  poil  roux  , la  queue  ex- 
trêmement longue  et  sans  poil , l’épine  du  dos 
arquée  comme  l’écureuil,  et  le  corps  beaucoup 
plus  épais,  des  moustaches  comme  le  chat.  Ce 
n’est  que  depuis  neuf  ou  dix  ans  que  cette  es- 
pèce s’est  répandue  dans  les  environs  de  Paris. 
L’on  ne  sait  d’où  cës  animaux  sont  venus,  mais 
ils  ont  prodigieusement  multiplié  ; et  l’on  n’en 
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sera  pas  étonné , lorsqu’on  saura  qu’ils  produi- 
sent ordinairement  douze  ou  quinze  petits,  sou- 
vent seize,  dix-sept,  dix-huit,  et  mémo  jusqu’à 
dix-neuf.  Les  endroits  où  ils  ont  paru  pour  la 
première  fois , et  où  ils  se  sont  bientôt  fait 
remarquer  par  leurs  dégâts,  sont  Chantilly, 
Marly-Ia-Vllle  et  Versailles.  M.  Leroy,  inspec- 
teur du  pare , a eu  la  bonté  de  nous  en  envoyer 
en  grande  quantité,  vivants  et  morts  ; il  nous  a 
même  communiqué  les  remarques  qu'il  a faites 
sur  eette  nouvelle  espèce.  Les  mâles  sont  plus 
gros  , plus  hardis  et  plus  méchants  que  les  fe- 
melles : lorsqu’on  les  poursuit  et  qu’on  veut  les 
saisir,  ils  se  retournent  et  mordent  le  bâton  ou 
la  main  qui  les  frappe  : leur  morsure  est  non- 
seulement  cruelle,  mais  dangereuse;  elle  est 
promptement  suivie  d’une  enflure  assez  consi- 
dérable, et  la  plaie , quoique  petite,  est  long- 
temps à se  fermer.  Ils  produisent  trois  Ibis  par 
an  : ainsi,  deux  individus  de  cette  espèce  en 
fout,  tout  uu  moins,  trois  douzaines  eu  un  an. 
Lcsmèrespréparentnn  lità  leurs  petits.  Comme 
il  y en  avait  quelques-unes  de  pleines  dans  le 
nombre  de  celles  qu’on  nous  avait  envoyées  vi- 
vantes , et  tpie  nous  les  gardions  dans  des  cages , 
nous  avons  vu  les  femelles,  deux  ou  trois  jours 
avant  de  mettre  lias , ronger  la  planche  de  leur 
cage , en  faire  de  petits  copeaux  en  quantité , 
les  disposer,  les  étendre,  et  ensuite  les  faire  ser- 
vir de  lit  à leurs  petits. 

Les  surmulots  ont  quelques  qualités  natu- 
rellesquiscmhlentles  rapproehcrdesratsd’enu  : 
quoiqu’ils  s’établissent  partout , ils  paraissent 
préférer  le  bord  des  eaux  ; les  chiens  les  chas- 
sent comme  ils  chassent  les  rats  d’eau , e’est-à- 
direavcc  un  acharnement  qui  tient  de  la  fureur. 
Lorsqu’ils  se  sentent  poursuivis , et  qu’ilsont  le 
choix  de  se  jeter  à l’eau  ou  de  se  fourrer  dans 
un  buisson  d’épines , à égale  distance  , ils  choi- 
sissent l'eau , y entrent  sans  craiute,  et  nagent 
avec  une  merveilleuse  facilité.  Cela  arrive  sur- 
tout lorsqu'ils  ne  peuvent  regagner  leurs  ter- 
riers; car  ils  se  creusent,  comme  les  mulots, 
des  retraites  sous  terre , ou  bien  ils  se  gîtent 
dans  celles  des  lapins.  On  peut,  avec  les  furets, 
prendre  les  surmulots  dans  leurs  terriers;  ils  les 
poursnivent  comme  des  lapins , et  semblent 
même  les  chercher  avec  plus  (l’ardeur. 

Ces  animaux  passent  l'été  dans  la  campagne  ; 
et,  quoiqu’ils  se  nourrissent  principalement  de 
fruits  et  de  grains,  ils  ne  laissent  pas  aussi  d'être 
très-carnassiers  : ils  mangent  les  lapereaux,  les 


perdreaux , la  jeune  volaille  ; et , quand  ils  en- 
trent dans  un  poulailler,  ils  font  comme  le  pu- 
tois , ils  en  égorgent  beaucoup  plus  qu’ils  ne 
peuvent  en  manger.  Vers  le  mois  de  novembre , 
les  mères , les  petits  et  tous  les  jeunes  surmu- 
lots quittent  la  campagne  et  vont  en  troupe 
dans  les  granges , où  ils  font  un  dégât  infini  ; ils 
hachent  la  paille,  consomment  beaucoup  de, 
grains , et  iufeetent  le  tout  de  leur  ordure.  Les 
vieux  mâles  restent  à la  campagne  ; chacun 
d’eux  habite  seul  dans  son  trou  : ils  y fout , 
comme  les  mulots,  provision  pendant  l’automne 
de  gland,  de  faine,  etc.  ; ils  le  remplissent  jus- 
qu’au bord , et  demeurent  eux-mèmes  au  (bnd 
du  trou.  Ils  ne  s'y  engourdissent  pas  comme  les 
loirs;  ils  eu  sortent  eu  hiver,  surtout  dans  les 
beaux  jours.  Ceux  qui  vivent  dans  les  granges 
eu  chasseut  les  souris  et  les  rats  ; l'on  a même 
remurque  , depuis  que  les  surmulots  se  sont  si 
fort  multipliés  aux  environs  de  Paris  , que  les 
rats  y sont  beaucoup  moius  communs  qu’ils  ne 
l'étaient  autrefois. 


LE  POÜC. 

Famille  des  rongeurs,  genre  rat.  (Carier. j 

Rzaezynski  fait  mention  d’un  autre  animal 
que  les  Russes  appellent  pouck  ; il  est  plus  grand 
que  le  rat  domestique  ; il  a le  museau  oblong  ; 
Il  creuse  la  terre,  se  fait  un  terrier,  et  dévaste 
aussi  les  jardins.  Il  y en  avait  en  si  grand  nom- 
bre auprès  de  Surczen  Volhynie,  que  les  habi- 
tants furent  obligés  d’abandonner  la  culture  de 
leurs  jardins.  Cepouc  pourrait  bien  être  le  même 
queSeba1  nomme  rat  de  Norwége,  et  dont  il 
donne  la  description  et  la  figure. 


yal*  • ’ 1 -«F 

LE  ZEMNI. 

Famille  des  insectivores,  genre  taupe.  (Cuvier 4 

Il  y a en  Pologne  et  en  Russie  un  autre  ani- 
mal, appelé  ziemni  ou  zenuii,  qui  est  du  même 

ÉilSJW’ 

* Mas  ci  Norveglâ  dnero-fuscrw  i rostro  gaudet  sailfo , 
capitc  longiusculo , brevibns  latisque  au  ri  culte  , promisse 
niy.-taci.t  iitrinquc  ad  latera  narimn  rigente  ; dorsum  ejus  la- 
tum et  incurvum  est.  abdomen  pemlulum,  femora  groosa  , 
pedum  digili  long!  aciitw  unguibus  ad  fodiendum  adaptatif  t 
talparum  eniro  instar  in  crut»  sub  terri  antm  degit  ; piltts 
ex  diluto  cinerc  fu«cus  est  ; Scba,  roi.  Il,  pag.  64,  fig.,  t.  63. 
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genre  que  ieziset,  mais  qui  est  plus  grand  , plus 
fort  et  plus  méchant  : il  est  un  peu  plus  petit 
qu'un  chat  domestique  ; il  a la  tête  assez  grosse, 
le  corps  menu,  les  oreilles  courtes  et  arrondies  : 
quatre  grandes  deuts  ineisives  qui  lui  sortent  de 
la  gueule , dont  les  deux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  trois  fols  plus  longues  que  les  deux 
de  la  mâchoire  supérieure  ; les  pieds  très-courts 
et  couverts  de  poils , divisés  en  cinq  doigts  et 
ornés  d’ongles  courbes  ; le  poil  mollet , court  et 
de  couleur  de  gris-dc-souris  ; In  queue  médio- 
crement grande  ; les  yeux  aussi  petits  et  aussi 
cachés  que  ceux  de  la  taupe.  Rzaczynski  a ap- 
pelé cet  animal  petit  chien  de  terre  [rouie a !a 
xvblerranea  : eet  auteur  me  parait  être  le  seul 
qui  ait  parlé  du  zenini , qui  néanmoins  est  fort 
commun  dans  quelques  provinces  du  \ord 
Sou  naturel  et  ses  habitudes  sont  à peu  prés  les 
mêmes  que  celles  du  hamster  et  du  zisel  : il 
mord  dangereusement , mange  avidement , et 
dévaste  les  moissons  et  les  jardins;  il  se  fait  un 
terrier  ; il  vit  de  grains , de  fruits  et  de  légumes , 
dont  il  fait  des  magasins  dans  sa  retraite , où  il 
passe  tout  le  temps  de  l’hiver. 


LA  TAUPE 

DD 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

(le  tetit  rat  taupe  ou  cap. ) 

Ordre  de*  carnassiers,  famine  de*  insectivores,  genre 
taupe.  (Cuvier.) 

Ou  trouve  une  taupe  au  eap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  dont  la  peau  bourrée  nous  a été  don- 
née par  M.  Sonnerai , correspondant  du  Cabi- 
net. Cette  taupe  ressemble  assez  à la  taupe  or- 
dinaire par  la  forme  du  corps  , par  les  yeux , 
qu’elle  a très-petits , par  les  oreilles , qui  ne  sont 
point  apparentes , et  par  la  queue , qu’il  faut 
chercher  dans  le  poil , et  qui  est  à peu  près  de 
la  même  longueurqnc  celledc  notre  taupe  ; mais 
elle  eu  diffcre  par  la  tête , qn’ellc  a plus  grosse , 
et  par  le  museau , qui  ressemble  à celui  du  co- 
chon-d’Ibde.  Les  pieds  de  devant  sont  aussi  dif- 
férents ; le  poil  du  corps  u’est  pas  noir , mais 

* Repartitur  hocanimal  in  Pudolta,  Ukraina,  Yolhyiüacirca 
Suraz  . Cbodaki,  Kirnkt . Mossivonica.  Scznrmveo  et  alibi; 
non  raro  croitur  .tb  agricoli*  ibidnu  vonieribu».  Rzacryn-ki 
AucUriuni  Pulooi*,  pag.  32j  et  320. 
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d’un  brun  minime  avec  un  peu  de  fauve  h l’ex- 
trémité de  chaque  poil , la  queue  est  couverte 
de  grands  poils  d’un  jaune  blanchâtre  ; et  eu 
général  le  poil  de  cette  taupe  du  Cap  est  plus 
long  que  celui  de  la  taupe  d'Europe.  Ainsi , l’on 
doit  conclure  de  toutes  ces  différences  que  c'est 
une  espèce  particulière , et  qu* , quoique  voisine 
de  celle  de  la  taupe , ne  peut  pas  être  regardée 
comme  une  simple  variété. 


AÜDITIO.N  A l’aKTÏCLE  DF.  LA  TAUPE  DU  CAP 
DE  BONNE  I-SPÉJiAKCE. 

Depuis  la  publication  de  eet  article  t j'ai  reçu 
de  M.  Allamand  une  description  plus  exacte  de 
celte  taupe  du  Cap , avec  une  ligure  laite  sur  l’a- 
nimal vivant.  Voici  ce  que  eet  habile  naturaliste 
a publié  cette  année  (178!)  sur  cet  animal , que 
je  n’avais  guère  pu  qu’indiquer  d’après  MM.  Son- 
neratet  de  la  Caille. 

M.  de  Bufion  ^ donné  une  figure  de  celte 
taupe , faite  d’après  une  peau  bourrée , qui  lui  a 
clé  donnée  par  M.  «Sonnerai , et  il  ne  lui  était  pas 
possible  d’en  donner  une  meilleure , parce  qu'un 
tel  animal  ne  peut  pas  être  transporté  vivant  en 
Europe  ; mais  cette  ligure  représente  si  impar- 
faitement son  original , que  je  n'ai  pas  hésité  d’en 
donner  une  meilleure.  M.  Gordon  m’en  a envoyé 
le  dessin. 

Cette  taupe  ressemble  à la  taupe  ordinaire  par 
les  habitudes  et  par  la  forme  du  corps  ; mais  aussi 
elle  en  diffère  en  d<s  parties  si  essentielles,  que 
M.  de  Buffun  a eu  raison  de  dire  que  c’était  une 
espèce  patticulière , qui  ne  pouvait  pas  être  regar- 
dee  c<i  ni  me  nue  simple  variété.  Sa  longueur  est  de 
sept  pouces,  et  son  poil  est  d’un  brun  minime,  qui 
devient  plus  foncé  et  presque  noir  sur  la  tète;  vers 
les  côtés  et  sous  le  ventre,  il  est  d'un  blanc  cenr 
dré  ou  bleuâtre. 

1-a  tête  de  cette  taupe  est  presque  aussi  haute 
que  longue,  et  elle  est  terminée  par  uu  museau 
aplati , et  non  |»as  allongé  comme  celui  de  nos  tau- 
pes : cependant  elle  a ceci  de  commun  avec  ces 
dernières , cVst  que  son  museau  ressemble  à une 
espèce  de  boutoir , de  couleur  de  chair , où  l'on 
voit  les  ouvertures  des  narines , comme  dans  le  cd- 
cUon  , mais  qui  n’avance,  point  au  delà  des  dents. 
La  gueule  est  environnée  d’une  bande  blanche  de 
la  largeur  de  quatre  od  cinq  lignes , qui  fiasse  au- 
dessus  du  museau , il  en  par!  quelque*  longs  poils 
blancs  qui  forment  une  espèce  de  moustache.  F.lle 
a à i liaque  inàclmii  &deux  dents  incisives  fort  lon- 
gues, qui  {>araisseiH  même  quand  la  gueule  est 
fermée;  celles  d’en  haut  sont  de  la  longueur  de 
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quatre  lignes,  et  celles  d’en  bas  de  plus  de  six  ; ses 
yeux  sont  extrêmement  petits  et  placés  presque  à 
égale  distance  du  museau  et  des  oreilles  ; ils  occu- 
pent le  centre  d’une  tache  ovale  blanche , dont  ils 
sont  environnés , ce  qui  fait  qu’on  n’a  pas  de  peine 
à les  trouver , comme  dans  nos  taupes  ; ses  oreilles 
n’ont  point  de  conque  qui  paraisse  en  dehors,  tout 
ce  qu’on  en  voit  extérieurement  consiste  dans  l'o- 
rifice du  canal  auditif,  qui  est  assez  grand,  et  dont 
le  rebord  a un  peu  de  saillie  ; cet  orifice  est  aussi 
placé  au  milieu  d’une  tache  blanche  ; enfin,  il  y a 
une  troisième  tache  de  la  même  couleur  au-dessus 
de  la  tète  ; et  c’est  à cause  de  ces  différentes  taches, 
qu’on  la  nomme  au  Cap  blesmol  ou  taupe  tachetée  ; 
ses  pieds  ont  tous  cinq  doigts  munis  de  forts  on- 
gles ; ils  sont  sans  poils  en  dessus , mais  i!s  en  ont 
d’assez  longs  en  dessous  ; ceux  de  devant  sont  faits 
comme  ceux  de  derrière , et  ils  n’ont  rien  qui  res- 
semble à ceux  des  taupes  d’Europe,  qui  sont  beau- 
coup plus  grands  que  les  pieds  postérieurs  ; et  dont 
la  fignre  approche  de  celle  d’une  main  dont  la 
pautue  serait  tournée  en  arrière. 

Sa  queue,  qui  ne  surpasse  fias  sept  ou  huit  li- 
gnes, est  couverte  de  longs  poils  de  la  même  cou- 
leur que  ceux  des  côtés. 

Ces  taupes  ressemblent  encore  aux  nôtres  par 
leurs  habitudes;  elles  vivent  sous  terre  : elles  y 
creusent  des  galeries,  et  elles  font  beaucoup  de  mal 
aux  jardins.  M.  Gordon  a vu , fort  avant  dans  l’in- 
térieur du  pays,  une  espèce  beaucoup  plus  petite 
et  de  couleur  d’acier  ; aussi  lui  en  donne-t-on  le 
nom  : mais  quaut  au  reste  elle  était  tout  à fait  sem- 
blable à celles  que  nous  venous  de  décrire.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  est  une  nouvelle  preuve  du  peu 
d’attention  que  Kolbc  a donné  k ce  qu’il  a vu  ; en 
parlant  de  la  taupe  du  Cap,  voici  comment  il  s’ex- 
prime : 

« 11  y a des  taupes  au  Cap,  et  même  en  fort  grande 
« quantité,  qui  ressemblent,  à tous  égards,  à celles 
« que  nous  avons  en  Europe , ainsi  je  n’ai  rien  à 
<«  dire  sur  ce  sujet  ; » il  aurait  donc  pu  se  passer 
d’en  faire  un  article,  où  il  n’est  question  que  du 
piège  qu’on  leur  tend , en  leur  faisant  tirer  une 
corde  qui  fait  partir  un  coup  de  fusil  qui  les  lue,  et 
même  encore  je  doute  qu’on  se  donne  la  peine  de 
faire  tant  d’appareil  pour  un  aussi  petit  animal  que 
cette  taupe  ; le  piège  parait  plutôt  être  tendu  pour 
une  autre  taupe,  dont  il  sera  question  dans  l’arti- 
cle suivant , mais  dont  kolbe  n’aura  connu  que  le 
nom,  cependant  il  serait  dangereux  de  prendre  ces 
animaux  avec  la  main,  ils  sont  méchants  et  mordent 
bien  fort. 

M.  de  Buffon , dans  l’article  intéressant  qu’il  a 
donné  de  la  taupe  ordinaire , a remarqué  que  pour 
la  dédommager  du  sens  de  la  vue,  dont  elle  est  pres- 
que privée,  la  nature  lui  a accordé  avec  magnifi- 
cence les  organes  qui  servent  à la  génération.  La 


. « 

taupe  du  Cap  aurait  besoin  du  même  dédommage- 
ment , mais  j'ignore  si  la  nature  a été  si  libérale  à 
son  égard. 

Dans  le  journal  d’un  voyage  entrepris  par  l'or- 
dre du  gouvernement  du  Cap,  il  est  dit,  dans  une 
note  de  l'edileur,  que  cette  taupe  ressemble  plus 
au  hamster,  qu'à  tout  autre  animal  de  1 Europe.  Je 
ne  comprends  pas  on  l'auteur  de  cette  note  trouve 
la  ressemblance.  Si  l'un  compare  la  ligure  que  j’en 
donne  ici  avec  celle  du  hamster,  je  doute  qu'un 
trouve  aucun  rapport  entre  elles. 


J.A  GRANDE  TAUPE  D’AFRIQUE. 

(LE  IUT  TAUPE  DES  DUS  ES. 

Une  seconde  espèce  est  la  taupe  du  cap  de 
Bonnc-Espéranee , dont  nous  venons  de  faire 
mention.  Ces  taupes  d’Afrique , suivant  M.  l’ab- 
bede  la  Caille,  sont  plus  grosses  que  cellesd’Eu- 
rope , et  si  nombreuses  dans  les  terres  du  Cap , 
qu’elles  y forment  des  trous  et  des  élévations  en 
si  graDd  nombre , qu’on  ne  peut  les  parcourir  a 
cheval , sans  courir  risque  de  broncher  à chaque 
pas. 


LA  GRANDE  TAUPE  DU  CAP. 

Nous  ajouterons  à toutes  ces  nouvelles  es- 
pèces de  taupes  celle  dont  MM.  Gordon  et  Alla- 
mand  nous  ont  donné  la  description  et  la  figure , 
sous  la  dénomination  de  grande  taupe  du  Cap 
ou  taupe  des  Dunes,  et  qui  est  en  effet  si  grande 
et  si  grosse , en  comparaison  de  toutes  les  autres, 
qu'on  n’a  pas  besoin  de  lui  douncr  un  autre  nom 
que  celui  de  grande  taupe , pour  en  distinguer 
et  reconnaître  aisément  l’espèce. 

Cet  animal,  dit  M.  Altamand , a été  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  à tous  les  naturalistes,  et  vraisembla- 
blement il  l'aurait  été  encore  longtemps , sans  les 
soins  toujours  actifs  de  M.  le  capitaine  Gordon 
qui  ne  néglige  aucune  occasion  d'enrichir  l'histoire 
naturelle  par  de  nouvelles  découvertes  ; c’est  lui  qui 
m’en  a envoyé  le  dessin.  Je  nomme  cet  animal, 
avec  les  habitants  du  Cap.  la  taupe  des  Dunes,  et 
c'est  un  peu  malgré  moi  ; je  n'aime  pas  ces  noms 
composés  ; et  d'ailleurs  celui  de  taupe  lui  convient 
encore  moins  qn'à  la  taupe  du  Cap,  que  j'ai  décrite 
ci-devant.  J'aurais  souhaité  de  pouvoir  lui  donner 
le  nom  par  lequel  les  Hottentots  le  désignent  : mais 
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il  est  lui-mème  composé  et  fort  dur  à l'oreille,  c'est 
celui  de  kauw  hou  ba , qui  signifie  Inupc  hippopo- 
tame. Les  Hottentots  l'appellent  ainsi  à cause  de  je 
ne  saisquelle  ressemblance  qu'ils  lui  trouvent  avec 
ce  gros  animal  ; peut-être  faut-il  la  chercher  dans 
ses  dents  incisives,  qui  sont  très  remarquables  par 
leur  longueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  s’il  diffère  de  la 
taupe  à quelques  égards,  il  a aussi  diverses  aflini- 
tés  avec  elle,  et  il  n'y  a point  d'autre  animal  dont 
le  nom  lui  convienne  mieux. 

Ces  taupes  habitent  dans  les  Dunes  qui  sont 
aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  près 
de  la  mer  : on  n’en  trouve  point  dans  l'intérieur 
du  pays.  Celle-ci  était  un  mâle,  dont  la  lon- 
gueur , depuis  le  museau  jusqu’à  la  queue,  en  sui- 
vant la  courbure  du  corps , était  d'un  pied  ; sa 
circonférence,  prise  derrière  les  jaillîtes  de  devant , 
était  de  dix  pouces , et  de  neuf  devant  les  jambes 
de  derrière  ; la  partie  supérieure  de  son  corps  était 
blanchâtre,  avec  une  légère  teinte  de  jaune , qui  se 
diangeait  en  couleur  grise  sur  les  côtés  et  sous  le 
ventre. 

Sa  tête  n'était  pas  ronde  comme  celle  de  la  taupe 
du  Cap  ; elle  était  allongée  et  elle  se  terminait  par 
un  museau  plat,  de  couleur  de  chair,  assez  sembla- 
ble au  bouloird'uncochon;  ses  yeux  étaient  fort  pe- 
tits, et  ses  oreilles  n'étaient  marquées  que  par  l’ou- 
verture du  canal  auditif,  placée  au  milieu  d'une 
tache  ronde  plus  hlanrhe  que  le  reste  du  corps. 
Elle  avait  à chaque  mâchoire  deux  dents  incisives 
qui  se  montraient , quoique  la  gueule  fut  fermée  ; 
celles  d'en  bas  étaient  fort  longues,  celles  d’en 
haut  étaient  beaucoup  plus  courtes  ; au  premier 
coup  d'œil  il  semblait  qu’il  y en  eût  quatre  ; elles 
étaient  fort  larges,  et  chacune  avait  par  devant  un 
profond  sillon  qui  la  partageait  en  deux  et  la  fai- 
sait paraître  double  ; mais  |>ar  derrière  elles  étaient 
tout  à fait  unies.  Ses  dents  molaires  étaient  au  nom- 
bre de  huit  dans  chaque  mâchoire  -,  ainsi , avec  les 
incisives  elle  avait  vingt-deux  dents  en  tout.  Les 
inférieures  avançaient  un  peu  au-delà  des  supé- 
rieures : mais  ce  qu’elles  offraient  de  plus  singu- 
lier , c'est  qu'elles  étaient  mobiles,  et  que  l'animal 
pouvait  les  écarter  ou  les  réunir  à volonté  : faculté 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  quadrupède  qui  me 
soit  connu. 

.Sa  queue  était  plate  et  de  la  longueur  de  deux 
pouces  six  lignes  ; elle  était  couverte  de  longs  poils 
qui,  de  même  que  ceux  qui  formaient  ses  mousta- 
ches, et  ceux  de  dessous  ses  pattes , étaient  raides 
comme  des  soies  de  cochon. 

Il  y avait  à chaque  pied  cinq  duigts,  munis  d'on- 
gles fort  longs  et  blanchâtres. 

On  voit,  par  cette  description , «pie , si  ces  ani- 
maux surpassent  de  beaucoup  les  autres  taupes  en 
grandeur  et  en  grosseur , ils  leur  ressemblent  par 
les  yeux  et  par  les  oreilles  - mais  il  y a plus  encore, 


lllô 

ils  vivent  comme  elles  sous  terre  ; ils  y font  des 
trous  profonds  et  de  longs  boyaux  ; ils  jettent  la 
terre  comme  nos  taupes  en  l'accumuDnt  en  de 
très-gros  monceaux  ; cela  fait  qu'il  est  dangereux 
d’aller  à cheval  dans  les  lieux  où  ils  sont  ; souvent 
il  arrive  que  les  jambes  des  chevaux  s'enfoncent 
dans  ces  trous  jusqu'aux  genoux. 

Il  faut  que  ces  taupes  multiplient  beaucoup , car 
elles  sont  très-nombreuses.  Elles  vivent  de  plantes 
et  d'ognons , et  par  conséquent  elles  causent  beau- 
coup de  dommage  aux  jardins  qui  sont  près  des 
Dunes.  On  mange  leur  chair , et  on  la  dit  fort 
bonne. 

Elles  ne  courent  pas  vite,  et  en  marchant  elles 
tournent  leurs  pieds  en  dedans , comme  les  perro- 
quets ; mais  elles  sont  très-expéditives  à creuser  la 
terre.  Leur  corps  touche  toujours  le  sol  sur  lequel 
elles  sont  : elles  sont  méchantes  ; elles  mordent 
très-fort , et  il  est  dangereux  de  les  irriter. 


LE  TUCAN. 

Famille  des  insectivores,  genre  taupe.  ( Cuvier. | 

Fernandez  donne  le  nom  de  tucan  à un  petit 
quadrupède  de  la  Nouvelle-Espagne , dont  la 
grandeur , la  ligure  et  les  habitudes  naturelles 
approchent  plus  de  celles  de  la  taupe  que  d’au- 
cun autre  animal  : il  me  paraitque  c’est  lemème 
qu’a  décrit  Seba,  sous  le  nom  de  taupe  rouge  d’A- 
mérique ; au  moins  les  descriptions  de  ces  deux 
auteurs  s’accordent  assez  pour  qu’on  doive  le 
présumer.  I.e  tucan  est  peut-être  un  peu  plus 
grand  que  notre  taupe  ; il  est  comme  elle  gros 
et  charnu  , avec  des  jambes  si  courtes , qne  le 
ventre  tombe  à terre  : il  a la  queue  courte , les 
oreilles  petites  et  rondes , les  yeux  si  petits , 
qu’ils  lui  sont,  pour  ainsi  dire.  Inutiles;  mais  il 
diflêrc  de  la  taupe  par  la  couleur  du  poil , qui 
est  d’un  jaune  roux,  et  par  le  nombre  des  doigts, 
n’en  ayant  que  trois  aux  pieds  de  devant , et 
quatre  à ceux  de  derrière , au  lieu  que  la  taupe 
a einq  doigts  à tous  les  pieds  : il  pourrait  en  dif- 
férer encore , en  ce  que  sa  chair  est  bonne  à 
manger , et  qu’il  n’a  pas  l’instinct  de  la  taupe 
pour  retrouver  sa  retraite  lorsqu’il  en  est  sorti  : 
il  creuse  à chaque  fois  un  nouveau  trou  ; en  sorte 
que , dans  certaines  terres  qui  lui  conviennent , 
les  trous  que  font  ces  animaux  sont  en  si  grand 
nombre  et  si  près  les  uns  des  autres , qu’on  ne 
peut  y marcher  qu'avec  précaution. 
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LA  MARMOTTE. 

( LA  MARMOTTE  MES  ALPES.  ) 

Famille  des  rougeur »,  geure  lui.  (Curlep.) 

De  lous  les  auteurs  modernes  qui  oui  écrit 
sur  l'histoire  naturelle  , Gessncr  est  celui  qui , 
pour  le  detail , a le  plus  avancé  la  science , il 
joignait  à une  grande  érudition  uu  sens  droit  et 
des  vues  saines:  Aldrovande  n’est  guère  que 
son  commentateur,  et  les  naturalistesde moindre 
nom  ne  sont  que  ses  copistes.  Nousn'liésltcrons 
pas  à emprunter  de  lui  des  faits  au  sujet  des 
marmottes , animaux  de  son  pays  • , qu’il  con- 
naissait mieux  que  nous , quoique  nous  en 
ayons  nourri  comme  lui  quelque  unes  à la 
maison.  Ce  que  uousavous  observé  se  trouvant 
d’accord  avec  ce  qu’il  en  dit , nous  ne  doutons 
pas  que  ce  qu’il  a observé  de  plus  ne  soit  éga- 
lement vrai. 

La  marmotte,  prise  jeune,  s’apprivoise  plus 
qu’ducun  animal  sauvage , et  presque  autant 
que  nos  animaux  domestiques  ; elle  apprend  ai- 
sément à saisir  uu  bâton , à gesticu  lcr , à danser, 
à obéir  en  tout  A la  voix  de  son  maître.  Elle 
est , comme  le  chat,  untlpathjqueavcelcchien  ; 
lorsqu’elle  commence  à être  familière  dans  la 
maison , et  qu’elle  se  croit  appuyée  par  son 
maître , elle  attaque  et  mord  en  sa  présence  les 
ebiens  les  plus  redoutables.  Quoiqu’elle  ne  soit 
pas  tout  A fait  aussi  grande  qu'un  lièvre , elle  est 
bien  plus  trapue,  et  joint  beaucoup  de  force  A 
beaucoup  de  souplesse  Elle  a les  quatre  dents 
du  devant  des  mAehoires  assez  longues  et 
assez  fortes  pour  blesser  cruellement  ; cepen- 
dant, elle  n’attaque  que  les  chiens,  et  ne 
fait  mal  à personne , à moins  qu’on  ne  l’irrite. 

Si  l’on  n’y  prend  garde,  elle  ronge  les  meubles, 
les  étoffes , et  perce  même  le  bois  lorsqu’elle  est 
renfermée.  Comme  ellea  les  cuisses  tres-conrtes 
et  les  doigts  dis  pieds  faits  à peu  près  comme 
ceux  de  l’ours , elle  se  tient  souvent  assise,  et 
marche , comme  lui , aisément  sur  ses  pieds  de 
derrière  ; elle  porte  A sa  gueule  ce  qu’elle  saisit 
avec  ceux  de  devant , et  mange  debout  comme 
l'écureuil  : elle  court  assez  vite  eu  montant,  mais 
assez  lentement  en  plaine  ; elle  grimpe  sur  les 
arbres  ; elle  monte  entre  deux  paroisde  rochers, 

*o«Mncr  était  Salue  ; et  c ol  un  de»  limmci  qui  f«it  le 
plu*  a honneur  à la  nation. 


| outre  deux  murailles  voisines  : et  c’est  des  màr- 
i mottes , dit-ou , que  les  Savoy  ards  ont  appris  à 
J grimper  pour  ramoucr  les  cheminées.  Elles 
j mangent  de  tout  ce  qu’on  leur  donne , de  la 
i viande , du  pain , des  fruits  , des  racines , des 
; herbes  potagères,  des  choux,  des  hannetons, 
des  sauterelles , etc.  ; mais  elles  sont  plus  avides 
de  lait  et  de  beurre  que  de  tout  autre  aliment. 
Quoique  moins  enclines  que  le  elrnt  A dérober, 
elles  cherchent  A entrer  dans  les  endroitsoù  l’on 
renferme  te  lait , et  elles  le  boivent  en  gronde 
quantité  en  marmottant , c’est-à-dire  en  faisant, 
comme  le  chat , une  espèce  de  murmure  de  con- 
tentement. Au  reste , le  lait  est  la  seule  liqueur 
, qui  leur  plaise;  elles  ne  boivent  que  très-rare- 
I ment  de  l’eau , et  refusent  le  vin. 

La  marmotte  tient  un  peu  de  l’ours  et  un  peu 
du  rat  pour  la  forme  du  corps  ; ee  h’est  cepen- 
dant pas  Vurctomy»  ou  le  rat-ours  des  aucicns, 

] comme  font  cru  quelques  auteurs, et  entre  au  très 

Perrault.  Elle  a le  nez,  les  lèvres  et  la  forme 
de  la  tète  comme  le  lièvre , le  poil  et  les  ongles 
du  blaireau,  les  dents  du  castor,  la  moustache 
du  chat,  les  yeux  du  loir,  les  pieds  de  fours,  la 
queue  courte  et  les  oreilles  tronquées.  La  cou- 
leur de  son  poil  sur  le  dos  est  d’un  roux  brun, 
plus  ou  moins  foncé  : ee  poli  est  assez  rude , mais 
celui  du  veutre  est  roussAtre,  doux  et  touffu. 
Elle  a la  voix  et  le  murmure  d’un  petit  chien 
lorsqu  elle  joue  ou  quand  on  la  caresse;  mais 
lorsqu’on  l’irrite  ou  qu’on  l’effraie , elle  fait  en- 
tendre uu  sifflet  si  perçantet  si  aigu , qu’il  blesse 
le  tympau.  Elle  aime  la  propreté,  et  se  met  à 
1 écart , comme  le  elrnt,  pour  faire  scs  besoins  ;, 
mais  elle  a , comme  le  rat , surtout  eh  été,  une 
odeur  forte  qui  la  rend  très-désagréable  ; en  au- 
tomne , elle  est  très-grasse.  Outre  ùu  très-grand 
épiploon,  elle  a , comme  le  loir  , deux  feuillets 
graisseux  fort  épais  : cependant  elle  n’est  pas 
égalementgrasse  sur  toutes  les  parties  du  corps; 
le  dos  et  les  reins  sont  plus  chargés  que  le  reste 
d’une  graisse  ferme  et  solide,  assez  semblablea 
la  chair  des  tétines  du  bœuf.  Aussi  la  marmotte 
serait  assez  bonne  à manger,  si  elle  n’avait  pas 
toujours  un  peu  d’odeur,  qu’on  ne  peut  mas-  , 
qttir  que  par  des  assaisonnements  très-forts. 

Cet  animal , qui  se  plaît  dans  la  région  de  la 
neige  et  des  glaces  , qu’on  ne  trouve  que  sur  les 
plus  hautes  montagnes , est  cependant  Mjjet 
plus  qu’un  autre  à s’engourdir  par  le  froid.  C’est 
ordmalremeut  A In  lin  de  septembre  ou  au  com- 
mencement d’octobre  qu’elle  «e  recèle  dans  sa 
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retraite , pour  11  eu  sortir  qu'au  commencement 
d’avril.  Cette  retraite  est  faite  avec  précaution, 
et  meublée  avec  art  : elle  est  d’abord  d une 
grande  capacité,  moins  large  que  longue,  et 
très-profonde  ; au  moyen  de  quoi  elle  peut  con- 
tenir une  ou  plusieurs  marmottes  sans  que  l'air 
s'y  corrompe.  Leurs  pieds  et  leurs  ongles  pa- 
raissent être  faits  pour  fouiller  la  terre  ; et  elles 
la  creusent  en  effet  avec  une  merveilleuse  célé- 
rité; elles  jettent  au  dehors,  derrière  elles , les 
déblais  de  leur  excavation  : ce  n’est  pas  un  trou, 
un  boyau  droit  ou  tortueux , c’est  une  espèce  de 
galerie  faite  en  forme  d'Y  grec,  dont  les  deux 
branches  ont  chacune  une  ouverture,  et  abou- 
tissent toutes  deux  à un  cul-de-sac,  qui  est  le 
lieu  du  séjour.  Comme  le  tout  est  pratiqué  sur 
le  penchant  de  la  mdntagnc , il  n’y  a que  le  cul- 
de-sac  qui  soit  de  niveau  : la  branche  inférieure 
de  l’Y  grec  est  en  pente  au-dessous  du  cul-de- 
sac  ; et  c'est  dans  cette  partie , la  plus  basse  du 
domicile  , qu'elles  font  leurs  excréments , dont 
i’bumidité  s’écoule  aisément  au  dehors  : la 
branche  supérieure  de  l’Y  grec  est  aussi  un  peu 
en  pente, et  plus  élevée  que  tout  le  reste; c'est 
par  là  qu'elles  entrent  et  qu'elles  sortent.  Le. 
lieu  du  séjour  est  non-seulement  jonché,  mais 
tapissé  fort  épais  de  mousse  et  de  foin;  elles  en 
fout  ample  provision  pendant  l'été  : ou  assure 
même  que  cela  se  fait  a frais  ou  travaux  com- 
muns; que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus 
fines , que  d’autres  les  ramassent,  et  que  tour  à 
tour  elles  servent  de  voitures  pour  les  transpor- 
ter au  gîte  : l'une , dit-on , se  couche  sur  le  dos , 
sc  laisse  charger  de  foin , étend  ses  pattes  eu 
haut  pour  servir  de  ridelles,  et  ensuite  se  laisse 
traiuer  par  les  autres , qui  la  tirent  par  la  queue, 
et  prennent  garde  en  même  temps  que  la  voi- 
ture ne  verse.  C’est , à ce  qu'ou  prétend , par  ce 
frottement  trop  souvent  réitéré,  qu’elles  ont 
presque  toutes  le  poil  rongé  sur  le  dos.  On  pour- 
rait cependant  en  donner  une  autre  raison  ; c'est 
qu’habitant  sous  la  terre,  et  s’occupant  sans 
cesse  à la  creuser,  cela  seul  suffit  pour  leur  pe- 
ler le  dos.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  sftr  qu’elles 
demeurent  ensemble  et  qu’elles  travaillent  en 
commun  à leur  hnbitatiou  : elles  y passeut  les 
trois  quarts  de  leur  vie;  elles  s'y  retirent  pen- 
dant l'orage , pendant  la  pluie , ou  des  qu'il  y a 
quelque  danger  ; elles  n’en  sortent  même  que 
dans  les  plus  beaux  jours,  et  ne  s'en  éloignent 
guère  : l une  (bit  le  guet , assise  sur  une  roche 
élèvéc , tandis  que  les  autres  s’amusent  à jouer 


sur  le  gazon , ou  s’occupent  9 le  couper  pour 
en  faire  du  foin;  et,  lorsque  celle  qui  fait 
sentinelle  aperçoit  un  homme,  un  aigle,  un 
chien , etc. , elle  avertit  les  antres  par  un  coup  de 
sifflet,  et  ne  rentre  elle-même  que  la  dernière. 

Elles  ne  font  pas  de  provisions  pour  l’hiver; 
il  semble  qu'elles  devinent  qu’elles  seraient  in- 
utiles: mais,  lorsqu'elles  sentent! es  premières^ 
approches  de  la  saison  qui  doit  les  engourdir, 
elles  travaillent  à fermer  les  deux  portes  de  leur 
domicile  , et  elles  le  font  avec  tant  de  soin  et  de 
solidité , qu’il  est  plus  aisé  d’ouvrir  la  terre  par- 
tout ailleurs  que  dans  l'endroit  qu’elles  ont 
muré.  Elles  sont  alors  très-grasses  ; il  y en  a 
qui  pèsent  jusqu’à  vingt  livres  : elles  le  sont 
encore  trois  mois  après;  mais  peu  à peu  leur 
embonpoint  diminue , et  elles  sont  maigres  sur 
la  fin  de  l’hiver.  Lorsqu’on  découvre  leur  re- 
traite, on  les  trouve  resserrées  en  boule  et  four- 
rées dans  le  foin  ; on  les  emporte  tout  engour- 
dies; on  peut  même  les  tuer  sans  qu’elles  pa- 
raissent le  sentir  : on  choisit  les  plus  grasses 
pour  les  manger,  et  les  plus  jeunes  pour  les 
apprivoiser.  Une  chaleur  graduée  les  ranime; 
comme  les  loirs  ; et  celles  qu’on  nourrit  à la 
maison , en  les  tenant  dans  des  lieux  chauds , ne 
s’engourdissent  pas , et  sont  même  aussi  vives 
que  dans  les  autres  temps.  Nous  ne  répéterons 
pas,  an  sujet  de  l’engourdissement  de  la  mar- 
motte, ce  que  nous  nvons  dit  à l’article  du  loir  : 
le  refroidissement  du  sang  en  est  la  seule  cause, 
et  l'on  avait  observé  avant  nous  que  dans  cet 
état  de  torpeur  la  circulation  était  très-lente 
aussi  bien  que  toutes  les  sécrétions , et  que  leur 
sang , n’étant  pas  renouvelé  par  un  chyle  nou- 
veau, était  sans  aucune  sérosité.  Voyez  les 
Transactions  philosophiques ,n.  39T.Aureste, 
il  n’est  pas  sûr  qu’elles  soient  toujours  et  con- 
stamment engourdies  pendant  sept  ou  huit  mois, 
comme  presque  tous  les  auteurs  le  prétendent. 
Leurs  terriers  sont  profonds  ; elles  y demeurent 
en  nombre  ; il  doit  donc  s’y  conserver  de  la 
chaleur  dans  les  premiers  temps,  et  elles  y peu- 
vent manger  de  l’herbe  qu'elles  y ont  amassée. 
M.  Altmann  dit  même,  dans  son  Traité  sur  les 
animaux  de  Suisse , que  les  chasseurs  laissent 
les  marmottes  trois  semaines  ou  un  mois  dans 
leur  cuveau , avant  que  d'aller  troubler  leur  re- 
pos ; qu’ils'  ont  soin  de  ne  point  creuser  lorsqu'il 
fait  un  temps  doux , ou  qu’il  souffle  un  vent 
chaud  ; que  saus  ces  précautions  les  marmottes 
se  réveillent,  et  creusent  plus  avant;  mais 
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qu’cn  ouvrant  leurs  retraites  dans  le  temps  des 
grands  froids , on  les  trouve  tellement  assou- 
pies, qu'on  les  emporte  facilement.  On  peut 
donc  dire  quu  tous  égards  elles  sont  comme 
les  loirs , et  que , si  elles  sont  engourdies  plus 
longtemps,  c’est  qu’elles  habitent  un  climat  où 
l’hiver  est  plus  long. 

Ces  animaux  ne  produisent  qu’une  fois  l’an  : 
les  portées  ordinaires  ne  sont  que  de  trois  ou 
quatre  petits  ; leur  accroissement  est  prompt , 
et  la  durée  de  leur  vie  n’est  que  de  neuf  ou  dix 
aus  : aussi  l'espèce  n’en  est  ni  nombreuse  ni 
bien  répandue.  Les  Grecs  ne  la  connaissaient 
pas,  ou  du  moius  ils  n’en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Chez  les  Latins,  Pline  est  le  premier  qui 
l’ait  indiquée  sous  le  nom  de  mus  alpinus,  rat 
des  Alpes  : et  en  effet,  quoiqu'il  y ait  dans  les 
Alpes  plusieurs  autres  espèces  de  rats , aucune 
n’est  plus  remarquable  que  la  marmotte,  au- 
cune n’habite  comme  elle  les  sommets  des  plus 
hautes  montagnes  : les  autres  se  tiennent  dans 
les  vallons , ou  bien  sur  la  croupe  des  collines 
et  des  premières  montagnes;  mais  il  n’y  en  a 

point  qui  monte  aussi  haut  que  la  marmotte.  «»re  mi  uessous  est  neaiicoup  plus  courte  que 
D’ailleurs , elle  ne  descend  jamais  des  hauteurs , j nelle  ‘,l1  «lessas  ; le  cou  a très-peu  de  longueur  ; le 
et  parait  être  particulièrement  attachée  à la  r"rlls  est  gros  et  fort  coiffe  ; la  croupe  est  rabattue  ; 
chaîne  des  Alpes,  où  elle  semble  choisir  l’ex-  1,1  ,|u,!,le  a ,le  Plus  souvent  une  direction  horizon- 
position  du  midi  et  du  levant,  de  préférence  a I !'lle.e"  arri‘)le  > el,e  esl  Ramie  de  longs  poils  : les 
celle  du  nord  ou  du  couchant.  Cependant  il  s’en  i C J™  “‘T’  * le  «'""'>»»•«- 

trouve  dans Apennins , dans  les  Pyrénées  et  e/qnHe  car'^ë  e't 

dans  les  oins  hautes  mnntmmee  do  l’ilia,.—  i ...  , . » a,uer  sur  la 


Quoique  la  marmotte  dorme  pendant  l'hiver, 
comme  le  loir,  lelérotet  le  muscardin,  elle  dif- 
fère pins  de  ces  animaux  par  la  conformation  des 
parties  intérieures,  que  du  rat,  delà  souris,  du 
mulot,  etc.;  cependant  elle  diffère  encore  beaucoup 
île  ceux-ci  comme  des  autres  par  la  figure  exté- 
rieure. La  marmotte  a quelque  rapport  avec  le  liè- 
vre et  le  lapin  par  le  museau  qui  est  court  et  gros 
et  par  la  forme  de  la  lélequi  est  allongée  et  un  pet! 
arquée  à l'endroit  du  front  ; cependant , le  front  et 
le  sommet  de  la  tète  sont  plus  larges  et  plus  aplatis. 
Les  yeux  sont  placés  surles  côtés  de  la  tète,  comme 
ceux  du  lièvre  ; la  lèvre  supérieure  fait  en  quelque 
sorte  le  bec  delièvre,  car  elle  est  fendue  en  partie, 
et  sillonnée  jusqu'à  la  cloison  des  narines;  mais  les 
oreilles  sont  bien  différentes  de  celles  du  lièvre  et 
du  lapin,  elles  ont  encore  moins  de  longueur  que 
celles  des  rats,  à peine  paraissent-elles  au-dessus 
du  poil,  qui  a peu  de  longueur  sur  la  tète,  excepté 
à l’endroit  des  joues,  oit  il  est  beaucoup  plus  long  : 
celte  différence  de  longueur  produit  la  fausse  ap- 
parence du  rendement  de  chaque  côté  de  la  tète. 
L*  lèvre  du  dessous  est  beaucoup  plus  courte  que 


dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Allemagne. 
Le  bobuk  de  Pologne  auquel  M.  Brisson a,  et, 
d’après  lui,  MM.  Arnault  de  Noblevillc  et  Sa- 
lerue  3 ont  donné  le  nom  de  marmotte. , diffère 
de  cet  animal , non-seulement  par  les  couleurs 
du  poil , mais  aussi  par  le  nombre  des  doigts  ; 
car  il  a cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  : l’onglé 
du  pouce  parait  au  dehors  de  la  peau,  et  l’on 
trouve  au  dedans  les  deux  phalanges  de  ce 
cinquième  doigt , qui  manque  en  entier  dans 
la  marmotte.  Ainsi,  le  bobuk  ou  marmotte  de 
Pologne , le  monar  ou  marmotte  de  Canada , le 
eavia  ou  marmotte  de  Bahama.et  le  erieet  ou 
marmotte  de  Strasbourg,  sont  tous  les  quatre 
des  espèces  différentes  de  la  marmotte  des 
Alpes. 


'Via.  AnrUrium  Hijl.  njt.  Poloniæ,  amli.  RuciymM 
pas.  ,T27.  * 

1 Brisson.  Res.  animal,  pag.  ito. 

1 Histoire  naturelle  dre  Animaux . jwr  MM.  Arnault  de 
Noblfvllle  et SalcriH*.  Paris.  1756.  Ouvrage  utile  et  où  le» 
frit,  «ont  nweniWr,  avec  .niant  detoiu  que  de  dnecmemem. 


terre.  Les  pieds  tle  devant  sont  un  peu  tournés  en 
dedans  et  n’ont  que  quatre  doigts  ; il  y en  a cinq 
dans  les  pieds  de  derrière , qui  sont  au  contraire  un 
peu  tournés  en  dehors.  Lorsque  l'animal  s’arrête  et 
se  repose , il  se  pelotonne  en  partie , le  dos  est  fort 
arqué,  la  poitrine,  le  ventre  et  l’origine  de  la 
queue  portent  sur  la  terre,  la  lèie  est  inclinée  vers 
la  poitrine , le  museau  touche  les  pieds  de  devant , 
et  la  queue  est  repliée  du  côté  du  corps.  Souvent 
l'animal  quitte  en  partie  celte  attitude , et  lève  la 
tète;  c’est  alors  qu’il  [«rail  avoir  quelque  expression 
dans  la  physionomie,  quoique  son  gros  museau 
semble  toujours  indiquer  la  stupidité. 

Le  sommet  de  ta  tète . le  dessus  du  cou , les 
épaules,  ie  dos  et  les  flancs  de  la  marmotte  qui  a 
servi  de  sujet  pour  celte  description  étaient  noirs, 
avec  des  teintes  de  gris  et  de  cendré,  parce  qu'il  y 
avait  de  deux  sorlesde  |hhIs,  les  uns  plus  longs,  plus 
fermes  et  noirs , les  autres  plus  courts , plus  doux, 
et  grisou  cendrés,  qni  étaient  une  espèce  de  duvet  ; 
les  côtés  de  la  tète  avaient  les  poils  en  partie  gris 
el  en  partie  noirâtres  ; les  oreilles  étaient  grises , le 
bout  du  museau , le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure et  du  cou,  les  jambes  de  devant,  le  dessous 
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ei  les  cùiês  ue  la  poitrine , le  ventre , la  face  inté- 
rieure de  la  cuisse  et  de  la  jambe , et  les  quatre 
pieds  avaient  une  couleur  rousse , mêlée  de  noir , 
de  gris,  et  même  de  cendré , parce  que  le  duvet 
était  cendré.et  que  les  poils,  fermes  cl  longs,  avaient 
du  noir,  du  gris  et  du  fauve.  La  croupe  et  la  face 
extérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  étaient  d'une 
couleur  brune  roussâtre  ; les  poils  de  la  queue 
avaient  une  couleur  noire  avec  du  brun  roussâtre 
dans  quelques  endroits  ; ces  poils  n'étaient  pas  dans 
leur  entier  ; les  plus  longs  poils  se  trouvaient  au 
delà  des  épaules , et  avaient  un  pouce  et  demi  de 
longueur  ; les  ongles  étaient  longs , fort  pointus  et 
noirâtres  ; il  y avait  de  gros  tubercules  sous  les 
pieds,  trois  derrière  les  doigts  des  pieds  de  devant, 
deux  sous  le  carpe , l'un  à côté  de  l’autre , et  cinq 
sous  le  métatarse. 

LE  SOÜSLICK. 

(LE  SOL'SLIK  Oit  7.ISSL.  ) 

Famille  dci  rongeur!,  genre  rat.  (Carier.) 

O»  trouve  à Cas, in  et  dans  les  provinces 
qu'arrose  le  Wolga , et  jusque  dans  l’Autriche, 
un  petit  animal  appelé  mitslik  en  langue  russe, 
dont  on  fait  d’assez  jolies  fourrures.  II  ressem- 
ble beaucoup  au  campagnol  par  la  figure;  il  a 
comme  lui  la  queue  courte  : mais  ce  qui  te  dis- 
tingue du  campagnol  et  de  tous  les  autres  rats, 
c'est  que  sa  robe,  qui  est  d'un  gris  fuuve,  est 
semée  partout  de  petites  taches  d'un  blanc  vif 
et  lustré;  ces  petites  taches  n’ont  guère  qu’une 
ligne  de  diamètre,  et  sont  à deux  ou  trois  ligues 
de  distance  les  unes  des  autres  ; elles  sont  plus 
appareutes  et  mieux  terminées  sur  les  lombes 
de  l'animal  que  sur  les  épaules  et  la  tête.  M.  Pen- 
nant,  geutilhommennglals.  très-versé  dans  l'his- 
toire naturelle,  et  qui  connaît  très-bien  les  ani- 
maux , n eu  la  bouté  de  me  donner  un  de  ses 
sousliks,  qu’on  lui  avait  envoyé  d'Autriche, 
comme  un  animal  inconnu  des  naturalistes , et 
qui  n'avait  point  de  nom  dans  ce  pays;  je  le  re- 
connus pour  être  le  même  que  celui  dont  j’avais 
une  fourrure,  et  dont  M.  Sanehès1  m'avait 
fourni  la  notice  suivante  ; « Les  rats  que  l'on 
« appelle  sousliks  se  prennent  en  graud  nombre 
« sur  les  barques  chargées  de  sel , dans  la  ri- 
* vière  de  Kamn,  qui  descend  de  Solikamskie, 

« où  sont  les  salines,  et  vient  tomber  dans  le 

4 R.  Sanehès . ci-ücvant  premier  médecin  de  la  conr  de 
R (mie. 


* Wolga,  au-dessus  de  la  ville  de  Casnii,  au 
« confluent  de.  Teluschin  : le  "Wolga  depuis 
« Simbuski  jusqu'à  Somtof  est  couvert  de  ees 
t bateaux  de  sel , et  c’est  dans  les  terres  volsi- 
« nés  de  ces  rivières,  aussi  bien  que  sur  les  ba- 
« teaux,  qu'on  prend  ces  animaux;  on  leur  a 
i donné  le  nom  de  souslik,  qui  veut  dire  friand, 

• parce  qu'ils  sont  très-avides  de  sel.  o 

Nous  donnons  ici  ln  figure  de  cet  animai,  qui 
nous  manquait.  M.  le  prince  Galitzin  a eu  la 
bonté  de  demander,  à la  prière  de  M.  de  Buf- 
fon,  huit  sousliks,  et  de  douncr  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  les  faire  arriver  vivants  jus- 
qu'en France.  Il  s'adressa  pour  cela  à M.  le  gé- 
néral Betzki , qui  les  envoya  a M.  le  marquis 
de  Beausset , alors  ambassadeur  de  France  à la 
cour  de  Pétersbourg.  Ces  huit  petits  animaux 
arrivèrent  vivants  a Pétersbourg,  après  un  long 
voyage  depuis  la  Sibérie  ; mais  ils  ont  péri  dans 
la  traversée  de  Pétersbourg  en  France,  quoi- 
qu’on eut  eu  les  plus  grandes  attentions , tant 
pour  leur  nourriture  que  pour  les  autres  soins 
nécessaires  à leur  conservation.  On  avait  re- 
commandé de  Sibérie  de  ne  leur  donner  a man- 
ger que  du  blé  et  du  chcnevis,  de  les  laisser 
à l'air  autant  qu'on  pourrait,  d'empéchcr  seu- 
lement que  l’eau  des  grandes  pluies  ne  les  inon- 
dât dans  leur  caisse,  de  leur  mettre  dans  cette 
même  caisse,  une  forte  épaisseur  de  sable  assez 
lié  pour  ne  pouvoir  s'ébouler,  parce  que , dans 
leur  état  de  nature , ils  font  leurs  trous  dans 
les  terres  légères. 

Ces  animaux  habitent  ordinairement  les  dé- 
serts , se  font  des  tanières  sur  les  pentes  des 
montagnes , pourvu  que  le  fond  de  la  terre  soit 
noir.  Leurs  tanières  ne  sont  pas  égales  en  pro- 
fondeur; elies  sont  de  sept  ou  huit  pieds  de 
longueur,  jamais  droites,  mais  tortueuses,  ayant 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  sorties  : leur  dis- 
tance est  aussi  inégale,  ayant  depuis  deux  jus- 
qu'à sept  pieds  de  séparation.  Ils  pratiquent 
dans  ees  tunières  différents  endroits,  où,  en 
temps  d'été,  ils  font  leurs  provisions  pour  l’hi- 
ver. Dans  les  terres  labourées,  ils  ramassent, 
pendant  le  temps  de  la  moisson,  les  épis  de 
froment,  de  même  que  la  graine  des  pois,  du 
lin  et  du  chanv  rc , qu'ils  mettent  séparément 
l’un  de  l'autre  dans  les  endroits  préparés  exprès 
et  d'avance  à l'intérieur  de  leurs  tanières.  Dans 
les  endroits  incultes,  iis  ramassent  des  graines 
de  différentes  herbes.  Eu  été,  ils  se  nourrissent 
de  grains,  d'herbes,  de  racines  et  déjeunes 
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souris.  Pour  peu  qu'elles  soient  grosses,  le  sous- 
lik  ne  peut  en  faire  sa  proie.  Indépendamment 
des  magasins  où  ces  animaux  gardent  leurs  pro- 
visions d hiver , ils  se  pratiquent  encore  dans 
leurs  tanières  des  endroits  pour  reposer,  et  qui 
en  sont  distants  de  quelques  pieds.  Ils  rejettent 
leurs  ordures  hors  de  leurs  retraites.  Les  fe- 
melles portent  depuis  deux  jusqu'à  einq  petits  ; 
jls  naissent  aveugles  et  sans  poil , et  ne  com- 
mencent à voir  que  quand  le  poil  parait.  On  ne 
sait  pas  au  juste  le  temps  de  la  gestation  des 
femelles. 


LE  ZISEL. 

Ik  MA  «MOTTE  SOCSUK. 

Famille  des  rongeurs,  genre  rst.  (Cuvier.) 

Quelques  auteurs,  entre  antres  M.  Linnrcus, 
ont  douté  si  le  sisel  ou  ziesel'  ( citellus ),  était 
un  animal  différent  du  hamster  (cricelus)  : il 
est  vrai  qu’ils  se  ressemblent  à plusieurs  égards, 
et  qu’ils  sont  à peu  prés  du  même  pays’;  mais 
Ils  di  fièrent  néanmoins  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  caractères  pour  que  nous  soyons  con- 
vaincus qu’ils  sont  d'espèces  réellement  diffé- 
rentes. Le  ziscl  est  plus  petit  que  le  hamster  ; il 
a le  corps  long  et  menu  comme  la  belette , au 
lieu  que  le  hamster  a le  corps  assez  gros  et  ra- 
massé comme  le  rat;  il  n’a  point  d’oreilles  ex- 
térieures, mais  seulement  des  trous  auditifs  ca- 
chés sous  le  poil;  le  hamster,  à la  vérité,  a les 
oreilles  courtes,  mais  elles  sont  très-apparentes 
et  fort  larges.  Le  ziscl  est  d’un  gris  plus  ou  moins 
cendré  et  d’une  couleur  uniforme;  le  hamster 
est  marqué,  de  chaque  côté  sur  l'avant  du  corps, 
de  trois  grandes  taches  blanches  : ces  diffé- 
rences , jointes  à ce  que  ces  deux  animaux , 
quoique  habitants  des  mêmes  terres,  ne  se  mê- 

' Mm  norictn,  qiirm  citelltim  appellent,  in  terra*  cavemis 
habitat  ; ci  corpus  ut  tmistclæ  dames  tic*  longum  et  tenue , 
carnl.i  admodum  brevis.  color  pi  lis  ut  runiciiloruin  quorum* 
dam  pilis,  cinrreut,  sed  olisciirinr.  Sicut  talpa  caret  auriluis, 
sed  non  caret  foraininilms  quihu*  sonuin  ut  avis  redpit. 
Dentés babet mûris  dentium  siinites  ; ei  huju«  etlam  pellibus 
qtiamiuam  non  sint  pretlosx  vest>  s soient  confie!.  Georg. 
Agricole  de  animantlbos  aublemneia.  Brasil.  1361.  pag.  IM. 

Citellus , Mtw  itorico*  Agricolx  ein  Zei*el.  Sliwenckfcld 
Therlotr«*pheoni  Sllesix.  Llgnicil.  tflOI,  pag.  M 

Mm  noricus  vel  citellus.  Gcssner.  Hist.  quad.  pag.  737. 

’ Nota.  Le  hamster  se  trouve  en  Mtsnie,  en  Thuringc,  dans 
le  pays  de  Hanovre;  le  ziscl,  en  Hongrie,  en  Autriche  et  en 
IN)lagne.  ou  on  l’apî telle  snset. 


lent  pas , et  que  les  espèces  snbsistentséparécs, 
suffisent  pour  qu’on  ne  puisse  douter  qu’elles 
soient  en  effet  deux  espèces  différentes , et  quoi- 
qu’ils se  ressemblent,  en  ce  qu’ils  ont  tous  deux 
la  queue  courte , les  jambes  basses , les  dents 
semblables  à celles  des  rats,  et  les  mêmes  ha- 
bitudes naturelles , comme  celle  de  se  creuser 
des  retraites,  d’y  Ihire  des  magasins,  de  dé- 
vaster les  blés,  rtc.  D’ailleurs,  ce  qui  n’aurait 
dù  laisser  aucun  doute  à des  naturalistes  un  peu 
instruits,  quand  même  ils  n’auraient  pas  vu  ces 
deux  animaux,  c’est  qu’Agricola,  auteur  exact 
et  judicieux,  dans  son  petit  traité  sur  les  ani- 
maux souterrains,  donne  la  description  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  les  distingue  si  clairement,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  les  confondre  * . Ainsi  nous 
pouvons  donner  pour  certain  que  le  hamster  et 
le  ziscl  sont  deux  animaux  différents , et  pent- 
étre  d’espèces  aussi  éloignées  que  celle  de  la 
belette  l’est  de  celle  du  rat. 


LE  JEYRASCHKA , 

(Kl 

LA  MARMOTTE  DE  SIBÉRIE. 

Famille  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

L’animal  de  Sibérie  que  les  Russes  appel- 
lent jevraschka  est  une  espèce  de  marmotte , 
encore  plus  petite  que  le  monax  du  Canada. 
Cette  petite  marmotte  a la  tête  ronde  et  le  mu- 
seau écrasé;  on  ne  lui  voit  point  d’oreilles , et 
l’on  ne  peut  même  découvrir  l’ouverture  du 
conduit  auditif  qu’en  détournant  le  poil  qui  le 
couvre.  La  longueur  du  corps , y compris  la 

4 Istlus  (viverrx  scilicct>fcrocitalis  cstutlara  agri  vastator 
et  Cereris  hostis  hamster  quem  quidam  cricctiim  nommant... 
F.xistit  iracundus  et  montai...  In  terne cavernis  habitat  non 
aliter  atque  cniiiculus  , sed  angnslis,  et  idcirco  pellU  qui 
parte  n trinque coxam  tegit  a pilis  est  nuda.  Major  paulo  qu%ro  A» 
domeslica  mnslda  existit , pedes  habet  admodum  brèves  : 
pilis  in  dorso  color  est  fere  leporis.  In  ventre  niger,  in  latcrihua 
mlilos  ; sed  ntrinque  lattis  ma  cutis  aU»U  numéro  dfetingultur. 
Suprema  capllis  pars  ut  etiam  cervix,  cumdt  m quem  dorsum 
habet  colorent;  tempora  rutila  aunt,  giiltur  est  candidum. 
Caudx  quae  ad  1res  digitos  transversos  longa  ut  simili  1er  le- 
poris  color.  Pill  autem  sic  Inhacrent cuit  ut  ex  eadirficul- 
ter  evclli  postent.  Ac  cutis  quidetn  k carne  facilius  avellitnr 
quiim  pili  ex  ente  radlcitus  extrahantnr,  atque  ob  hanc  cau- 
sam  et  varietatem  pelles  ejtis  sont  pretiOMB.  Grorg.  Agri  col. 
deanim.  snbt.,  pag.  490. 

Il  suffit  de  ctimparcr  cette  description  du  hamster  avec 
celle  que  le  même  auteur  donne  du  ziscl,  pour  *tre  trCs- 
convaincn  que  ces  deux  animaux  sont  fort  différents  l‘un  ûe 
l'antre. 
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tétc , est  tout  au  plus  d'un  pied  : la  queue  u'a 
guère  que  trois  pouees  ; elle  est  presque  ronde 
auprès  du  corp9,  et  ensuite  elle  s’aplatit , et  son 
extrémité  parait  tronquée.  Le  corps  de  cet  ani- 
mal est  assez  épais  ; le  poil  est  fauve , mêlé  de 
gris,  et  celui  de  l’extrémité  de  la  queue  est 
presque  noir.  Les  jambes  sont  courtes;  celles 
de  derrière  sont  seulement  plus  longues  que 
celles  de  devant.  Les  pieds  de  derrière  ont  cinq 
doigts  et  cinq  ongles  noirs  et  un  peu  eourbés  ; 
ceux  de  devant  n’en  ont  que  quatre.  Lorsqu’on 
irrite  des  animaux,  ou  seulement  qu’on  veut  les 
prendre,  ils  mordent  violemment,  et  font  un 
cri  aigu  comme  la  marmotte;  quand  on  leur 
donne  à manger , ils  se  tiennent  assis , et  por- 
tent à leur  gueule  avec  les  pieds  de  devant.  Ils 
se  recherchent  nu  printemps  et  produisent  eu 
été  ; les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  ou  six  ; 
ils  se  font  des  terriers  où  ils  passent  l’hiver,  et 
où  In  femelle  met  bas  et  allaite  ses  petits.  Quoi- 
qu'ils aient  beaucoup  de  ressemblance  et  d’ha- 
bitudes communes  avec  In  marmotte , il  parait 
néanmoins  qu’ils  sont  d’une  espèce  réellement 
différente;  car  dans  les  mêmes  lieux,  en  Sibé- 
rie , il  se  trouve  de  vraies  marmottes  de  l'es- 
pèce de  celles  de  Pologne  ou  des  Alpes,  et  que 
les  Sibériens  appellent  surok  et  l’on  n’a  pas 
remarqué  que  ces  deux  espèces  se  mêlent,  ni 
qu’il  y ait  entre  elles  aucune  race  intermé- 
diaire. 


Du  reste , elle  lui  ressemble  en  tout  ; ccqni  peut 
faire  présumer  que  ces  deux  animaux  ne  for- 
ment pas  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  II 
en  est  de  même  du  monax  ou  marmotte  du  Ca- 
nada , que  quelques  voyageurs  ont  appelé  sif- 
Jleur;  il  ne  parait  différer  delà  marmotte  que 
par  la  queue  , qu’il  a plus  longue  et  plus  gar- 
nie de  poils.  Le  monax  du  Canada , le  bobak  de 
Pologne,  et  la  marmotte  des  Alpes,  pourraient 
donc  n’étre  tous  trois  que  le  même  animal,  qui, 
par  la  différence  des  climats , aurait  subi  les  va- 
riétés que  nous  venons  d’indiquer.  Comme  cette 
espèce  habite  de  préférence  la  région  la  pins 
haute  et  la  plus  froide  des  montagnes  ; comme 
on  la  trouve  en  Pologne,  en  Itussic  et  dans  les 
autres  parties  du  nord  de  l’Europe,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’elle  se  retrouve  au  Canada,  ou  seu- 
lement elle  est  plus  petite  qu’en  Europe  et 
cela  ne  lui  est  pas  particulier,  car  tous  les  ani- 
maux, qui  sont  communs  aux  deux  continents, 
sont  plus  petits  dans  le  nouveau  que  dans  l’an- 
cien. 
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MARMOTTE  DU  CANADA. 

( MARMOTTE  MONAX.  ) 


LE  BOBAK. 

L’on  a donné  le  nom  de  marmotte  de  Stras- 
bourg an  hamster,  et  celui  de  marmotte  de 
Pologne  au  bobak;  mais  autant  il  est  certain 
. j que  le  hamster  n’est  point  une  marmotte , au- 
tant il  est  probable  que  le  bobak  eu  est  une  ; car 
-•  il  ne  différé  de  la  marmotte  des  Alpes  que  par 
le»  couleurs  du  poil;  il  est  d’un  gris  moins  brun 
ou  d'un  jaune  plus  pèle  ; il  a aussi  une  espèce 
de  pouce,  ou  plutilt  un  ongle  aux  pieds  de  de- 
vant ; nu  lieu  que  la  marmotte  n’a  que  quatre 
. doigts  à ses  pieds,  et  que  le  pouce  lui  manque. 

1 Le*  TarUre*.  dit  liulun  ;nO,  ont  force  marmotte*  ou  II- 
roi».  qn'll»  appellent  aogur.  qui  *‘a>*-mti!cnt  vingt  et  trente 
, chanolile  dan*  mie  grande  fom*.  limer.  «mite  dorment  *ix 
muotv  durant;  Ihprcuneui  'onv  de  ce»  belrs-U.  Voyages  en 
Tartane,  page  25^  Co  *f‘£ur  de  Bubruquls  dut!  être  I»  même 
animal  que  lo  Jcvtam  li!u  de  Gm<Hn . puisque  tautre  atif- 
e mnnk  j ou  bien  ïW'’»»*  a pri»  mmk  pour 
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Cettè  espece  de  marmotte  inc  parait  différer 
des  autres  marmottes  en  ce  qu'elle  u’a  que  qua- 
tre doigts  aux  pieds  de  devant , tandis  que  la 
marmotte  des  Alpes  et  le  bolwh,  ou  marmotte 
de  I’ologue , en  ont  cinq,  comme  aux  pieds  de 
derrière.  Il  y a aussi  quelque  différence  dans 
la  forme  de  la  tète , qui  est  beaucoup  moins 
couverte  de  poil.  I.a  queue  est  plus  longue  et 
mobis  fournie  dans  le  monax  que  dans  notre 
marmotte;  en  sorte  qu’on  doit  regarder  cet  ani- 
mal du  Canada,  comme  une  espèce  voisine, 
pjtttôt  que  comme  mie  simple  variété  de  la  mar- 
motte des  Alpes.  Je  présume  qu’on  peut  rap- 
porter  à cette  espèce  l'animal  dont  parle  le 
baron  de  la  llontan  s,  et  qu’il  nomme  sifllcur. 
Il  dit  qu'il  se  trouve  dans  les  pays  septentrio- 
naux du  Canada;  qu'il  approchi  du  lièvre  pour 

* La  marmotte  des  Alpes  et  celle  île  Pcilosne  ( Botul.  ) 
ont  un  plrtl  ci  demi  depuis  IVxIrêmité  du  imurati  jutuu'k 
l'origine  de  la  queue.  Le  monax.  ou  marmotte  de  Canada, 
n*a  que  quatorze  ou  quinze  pouces  de  longucnr. 

* Voyage  du  harou  de  la  Hontan,  tome  1,  pag.  W. 
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la  grosseur  ; mais  qu’il  est  plus  court  de  corps, 
que  la  peau  en  est  fort  estimée , et  qu'on  ne  re- 
cherche cet  animal  que  pour  cela , parce  que  la 
chair  n’en  est  pas  bonne  à manger.  Il  ajoute 
que  les  Canadiens  appellent  ces  animaux  sif- 
fleurs,  parce  qu’ils  sifflent  en  effet  à l’entrée  de 
leurs  tanières  lorsque  le  temps  est  beau.  11  dit 
avoir  entendu  lui-méme  ce  sifflet  a diverses  re- 
prises. On  sait  que  nos  marmottes  des  Alpes 
sifflent  de  même  et  d’un  ton  très-aigu 

MARMOTTE  DE  KAMTSCHATKA. 

Les  voyageurs  russes  ont  trouvé,  dans  les 
terres  du  Kamtsehatka , un  animal  qu’ils  ont 
appelé  marmotte,  mais  dont  ils  ue  donnent 
qu’une  très-légère  indication  : ils  disent  seule- 
ment que  sa  peau  ressemble  de  loin , par  ses 
bigarrures , au  plumage  varié  d’un  bel  oiseau  ; 
que  cet  animal  se  sert,  comme  l’écureuil , de 
ses  pattes  de  devant  pour  manger , et  qu’il  se 
nourrit  de  racines,  de  baies  et  de  noix  de  cèdre 
( Hi$t.  gin.  des  Voy.,  t.  XIX,  p 253  ).  Je  dois 
observer  que  cette  expression , noix  de  cèdre , 
présente  une  fausse  idée;  car  le  vrai  cèdre  porte 
des  cènes , et  les  autres  arbres , qu'on  a dési- 
gnés par  le  même  nom  de  cèdre , portent  des 
baies. 

L’OURS. 

(l’OUBS  bhun  d’eubope.) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribn  des 
plantigrades,  genre  ours.  (Cuvier. i 

Il  n’y  a aucun  animal , du  moins  de  ceux  qui 
sont  assez  généralement  connus , sur  lequel  les 
auteurs  d’histoire  naturelle  aient  autant  varié 
que  sur  l’ours  : leurs  incertitudes,  et  même  leurs 
contradictions  sur  la  nature  et  les  mœurs  de 
eet  animal , m’ont  paru  venir  de  ce  qu'ils  n’en 
ont  pas  distingué  les  espèces,  et  qu'ils  rappor- 
tent quelquefois  de  l’une  ce  qui  appartient  à 
l’autre  D'abord,  il  ne  faut  pas  confondre  l'ours 
de  terre  avec  l'ours  de  mer,  appelé  communé- 
ment trurs  blunc,  ours  de  la  mer  Glaciale;  ce 

* Le  Monni  est  une  espèce  de  marmotte  bien  distincte, 
ainsi  que  l'a  fait  connaître  M P.  Cuvier.  Il  habite  le  Canada 
seulement;  et  c'est  à tort  qu'un  a confondu  avec  lui  le  (Tuttiru- 
lus  Bahamensis  de  Catesby.qui  est  le  Caprono/s  do  M . f>es- 
nurest.  Pkm.  1*25. 


sont  deux  animaux  très-différents,  tant  pour  la 
forme  du  corps , que  pour  les  habitudes  natu- 
relles; ensuite  il  faut  distinguer  deux  espèces 
dans  les  ours  terrestres , les  bruns  et  les  noirs 
lesquels,  n'ayant  pas  les  mêmes  inclinations,  les 
mêmes  appétits  naturels,  ne  peuvent  pas  être 
regardés  comme  des  variétés  d’une  seule  et 
même  espèce,  mais  doivent  être  considérés 
comme  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  De 
plus , il  y a encore  des  ours  de  terre  qui  sont 
blancs a,  et  qui , quoique  ressemblants  par  la 
couleur  aux  ours  de  mer,  eu  different  par  tout 
le  reste  autant  que  les  autres  ours.  On  trouve 
ees  ours  blancs  terrestres  dans  la  grande  Tarta- 
rie5,  en  Moscovie,  en  Lithuanie  et  dans  les  autres 
provincesdu  nord.  Ce  n’est  pas  la  rigueur  du  cli- 
mat qui  les  fait  blanchir  pendant  l’hiver,  comme 
les  hermines  ou  les  lièvres  ; ces  ours  naissent 
blancs,  et  demeurent  blancs  en  tout  temps  : il 
faudrait  donc  encore  les  regarder  comme  une 
quatrième  espèce , s'il  ne  se  trouvait  aussi  des 
ours  à poil  mêlé  de  brun  et  de  blanc,  ce  qui  de- 
signe  une  race  intermédiaire  entre  eet  ours 
blanc  terrestre  et  l'ours  brun  ou  noir  ; par  con- 
séquent l’ours  blanc  terrestre  n’est  qu’une  va- 
riété de  l’une  ou  de  l’autre  de  ees  espèces. 

On  trouve  dans  les  Alpes  l’ours  brun  assez 
communément , et  rarement  l’ours  noir,  qui  se 
trouve  au  contraire  en  grand  nombre  dans  les 
forêts  des  pays  septentrionaux  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique.  Le  brun  est  féroce  et  carnas- 
sier, le  noir  n’est  que  fhrouchc  , et  refuse  con- 
stamment de  manger  de  la  chair.  Nous  ne  pou- 
vons pas  eu  donner  un  témoignage  plus  net  et 
plus  récent  que  celui  de  M.  du  Pratz.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  dnnsson  Histoire  de  In  Louisiane  *: 

• L’ours  parait' l’hiver  dans  !a  Louisiane,  parce 
i que  les  neiges  qui  couvrent  les  terres  du 
o nord,  l’empêchant  de  trouver  sa  nourriture , 
a le  chassent  des  pays  septentrionaux  ; il  vit  de 
« fruits,  entre  autres  de  glands  et  de  racines, 
a et  ses  mets  les  pins  délicieux  sont  le  miel  et 
a le  lait  : lorsqu'il  en  rencontre , il  se  laisserait 

4 Nous  comprenons  ici  «ou»  la  dénomination  d'our»  bruns 
ceux  qui  sont  bruit»,  fauves,  roux,  rougeâtre»;  et  par  celle 
d'unis  noir» . ceux  qui  sont  noirâtres , aussi  bien  que  tout  à 
fait  noirs. 

* L'ours  blanc  d'Europe  ; c'est  une  variété  albtne  de  l'ours 
brun. 

» Voyez  Relation  de  la  Grande-Tartane.  AtfliodlflMlftf; 
in-12,  ptg.  8.  V 0 

4 V oyez  l'Histoire  de  la  Louisiane,  par  M.  Lepage  dn  Pratx, 
Fari».  1658,  in-12,  tome  II.  p.ig.77ft  drivantes. 

5 II  s'agit  ici  de  Tour»  noir,  et  uon  de  l otus  brun. 
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« plutôt  hier  que  de  quitter  prise.  Malgré  In 
■ prévention  où  l'on  est  que  l’ours  est  carnas- 
« sler,  je  prétends,  avec  tous  ceux  de  cette  pro- 
« vince  et  des  pays  circonvolsins,  qu’il  ne  l'est 
a nullement.il  n’est  jamais  arrivé  que  cesani- 
• maux  aient  dévoré  des  hommes,  malgré  leur 
a multitude  et  la  faim  extrême  qu’ils  souffrent 
a quelquefois,  puisque  même,  dans  ce  cas,  ils 
a ne  mangent  point  In  viande  de  boucherie 
a qu’ils  rencontrent.  Dans  le  temps  que  je  de- 
a meurais  aux  Natchés  , il  y eut  un  hiver  si 
a rude  dans  les  terres  du  nord  , que  ces  ani- 
a maux  descendirent  en  grande  quantité  ; ils 
a étaient  si  communs  , qu’ils  s’affamaient  les 
a uns  les  autres  , et  étaient  très-maigres  ; la 
a grande  faim  les  faisait  sortir  des  bois  qui  bor- 
a dent  le  fleuve  ; on  les  voyait  courir  la  nuit 
a dans  les  habitations,  et  entrer  dans  les  cours 
a qui  n’étaient  pas  bien  fermées;  ils  y trnu- 
« valent  des  viandes  exposées  nu  frais,  ils  n’y 
« touchaient  point , et  mnngcnient  seulement 
a les  grains  qu’ils  pouvaient  rencontrer.  C’était 
a assurément  dans  une  pareille  occasion  ,ct  dans 
a un  besoin  aussi  pressant,  qu’ils  auraient  dû 
a manifester  leur  fureur  carnassière , si  peu 
a qu’ils  eussent  été  de  cette  nature.  Ils  n’ont  ja- 
a mais  tué  d’animaux  pour  les  dévorer;  et  pour 
a peu  qu'ils  fussent  carnassiers,  ils  n’abandon- 
n nernient  pas  les  pays  couverts  de  neige,  où 
a ils  trouveraient  des  hommes  et  des  animaux 
a à discrétion,  pour  aller  au  loin  chercher  des 
a fruits  et  des  racines,  nourriture  que  les  bêtes 
a carnassières  refusent  de  manger.  » M.  du 
Pratz  ajoute  dans  une  note  que,  depuis  qu’il  a 
écrit  cet  article,  il  a appris  avec  certitude  que , 
dans  les  montagnes  de  Savoie,  il  y n deux  sor- 
tes d’ours  : les  uns  noirs , comme  ceux  de  la 
Louisiane,  qui  ne  sont  point  carnassiers  ; les  au- 
tres rouges,  qui  sont  aussi  carnassiers  que  les 
loups.  Le  baron  de  la  Hontan  dit  (tome  l de  ses 
Voyages,  page  80 1 que  les  ours  du  Canada  sont 
extrêmement  noirs, et  peu  dangereux;qu’ilsn’at- 
taquent  jamais  les  hommes,  à moins  qu’on  ne 
tire  dessus  et  qu'on  ne  les  blesse.  Et  il  dit  aussi 
(tome  Jl,  page  40)  que  les  ours  rougeêtres  sont 
méchants,  qu’ils  viennent  effrontément  attaquer 
les  chasseurs,  au  lieu  que  les  noirs  s’enfuient. 

Worraius  a écrit  ' qu’oh  connaît  trois  ours 
enNorxvége  : le  premier  (bressdiur),  très-grand, 
qui  n’est  pas  tout  ù fait  noir,  mais  brun,  et  qui 

1 Vld.  Mnt.  Wom.  JOR.  311. 
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n’est  pas  si  nuisible  que  les  autres , ne  vivant 
que  d'herbes  et  de  feuilles  d'arbres;  le  second 
(ildgiersdiur),  plus  petit,  plus  noir,  carnassier, 
et  attaquant  souvent  les  chevaux  et  les  autres 
animaux , surtout  en  automne  ; le  troisième 
( myrebiom | qui  est  le  plus  petit  de  tous,  et  qui 
ne  laisse  pas  d’être  nuisible.  11  se  nourrit,  dit-il, 
de  fourmis,  et  se  plaît  il  renverser  les  fourmi- 
lières. On  a remarqué  (ajoute-t-il  sans  preuve) 
que  ccs  trois  espèces  se  mêlent,  et  produisent 
ensemble  des  espèces  intermédiaires;  que  ceux 
qui  sont  carnassiers  attaquent  les  troupeaux  , 
foulent  toutes  les  bêtes  comme  le  loup,  et  n’en 
dévorent  qu’une  ou  deux; que,  quoique  car- 
nassiers,ils  mangent  des  fruits  sauvages;  et  que, 
quand  il  y a une  grande  quantité  de  sorbes,  ils 
sont  plus  à craindre  que  jamais , parce  que  ce 
fruit  acerbe  leur  agace  si  fort  les  dents,  qu’il 
n'v  a que  le  sang  et  la  graisse  qui  puissent  leur 
O ter  cet  agacement  qui  les  empêche  de  manger. 
Mais  la  plupart  de  ccs  faits  rapportés  par  Wor- 
mius  me  paraissent  fort  équivoques  ; car  il  n’y 
a point  d’exemple  que  des  nnimntix  dont  les 
appétits  sont  constamment  différents , comme 
dans  les  deux  premières  espèces , dont  les  uns 
ne  mangent  que  de  l’herbe  et  des  feuilles,  et  les 
autres  de  la  chair  et  du  sang,  se  mêlent  ensem- 
ble et  produisent  une  espèce  Intermédiaire. 
D'ailleurs,  ce  sont  ici  les  ours  noirs  qui  sont 
carnassiers,  et  les  bruns  qui  sont  frugivores  ; ce, 
qui  est  absolument  contraire  ù la  vérité.  De  plus, 
le  père  Rzaezynski , Polonais,  et  M.  Klein,  de 
Dantziek,  qui  ont  parlé  des  ours  de  leur  pays, 
n’en  admettent  que  deux  espèces , les  noirs  et 
les  bruns  ou  roux  ; et  parmi  ces  derniers,  des 
grands  et  des  petits.  Ils  disent  que  les  ours 
noirs  sont  les  plus  rares,  que  les  bruns  sont  au 
contraire  fort  communs  ; que  ce  sont  les  ours 
noirs  qui  sont  les  plus  grands  et  qui  mangent 
les  fourmis,  et  enfin  que  les  grands  ours  bruns 
ou  roux  sont  les  plus  nuisibles  et  les  plus  car- 
nassiers. Ces  témoignages,  aussi  bien  que  ceux 
deM.  du  Pratz  et  du  baron  de  la  Hontan,  sont, 
comme  l'on  voit,  tout  ù fait  opposés  à celui  de 
Wormlus  que  je  viens  de  citer.  En  effet,  il  pa- 
rait eertain  que  les  ours  ronges,  roux  ou  brans, 
qui  se  trouvent  non-seulement  en  Savoie,  mais 
dans  les  hautes  montagnes,  dans  les  vastes  fo- 
rêts, et  dans  presque  tous  les  déserts  de  la  terre, 
dévorent  les  animaux  vivants , et  mangent 
même  les  voiries  les  plus  infectes.  Les  ours 
noirs  n'hnbitcnt  guère  que  les  pays  froids:  mais 
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on  trouve  des  ours  bruns  ou  roux  dans  les  cli- 
mats froids  et  tempérés,  et  même  dans  les  ré- 
gions du  midi.  Us  étaient  communs  chez  les 
Grecs;  les  Humains  ai  faisaient  venir  de  Li- 
bye pour  servir  à leurs  spectacles  : il  s’en 
trouve  à la  Chine  , au  Japon  , en  Arabie , en 
Egypte,  et  jusque  dans  l’ile  de  Java.  Aristote 
parle  aussi  des  ours  blancs  terrestres,  et  regarde 
cette  différence  de  couleur  comme  accidentelle, 
et  provenant,  dit-il,  d’un  défaut  dans  la  généra- 
tion. Il  y a donc  des  ours  dans  Ions  les  pays 
déserts,  escarpés  ou  couverts;  mais  on  n’en 
trouve  point  dans  les  royaumes  bien  peuplés,  ni 
dans  les  terres  découvertes  et  cultivées  : il  n’v 
en  a point  en  Fronce , non  plus  qu’en  Angle- 
terre, si  ce  n’est  peut-être  quelques-uns  dans  les 
montagnes  les  moins  fréquentées. 

L’ours  est  non-seulement  sauvage,  mais  soli- 
taire ; il  fuit  par  instinct  toute  société  ; il  s’éloi- 
gne des  lieux  où  les  hommes  ont  accès  ; il  ne  se 
trouve  à son  aise  que  dans  les  endroits  qui  ap- 
partiennent encore  à la  v ieille  nature  : une  ca- 
verne antique  dans  des  rochers  inaccessibles , 
une  grotte  formée  par  le  temps  dans  le  tronc 
d’un  vieux  arhre,au  milieu  d’une  épaisse  forêt, 
lui  servent  de  domicile:  il  s’y  retire  seul,  y passe 
une  partie  de  l’hiver  sans  provisions , sans  en 
sortir  pendant  plusieurs  semaines.  Cependant , 
il  n’est  point  engourdi  ni  privé  de  sentiment, 
comme  le  loir  ou  la  marmotte;  mais,  comme  il 
est  naturellement  gras,  et  qu’il  l'est  excessive- 
ment sur  la  Du  de  l'automne,  temps  auquel  il  se 
recèle,  cette  abondance  de  graisse  lui  fait  sup- 
porter l'abstinence,  et  il  ne  sort  de  sa  bauge 
que  lorsqu’.l  se  sent  affamé.  On  prétend  que 
c’est  au  bout  d’environ  quarante  jours  que  les 
mâles  sortent  de  leurs  retraites,  mais  que  les  fe- 
melles y restent  quatre  mois , parce  qu’elles  y 
font  leurs  petits.  J ’ai  peine  a croire  qu’elles  puis- 
sent non-seulement  subsister,  mais  encore  nour- 
rir leurs  petits  sans  prendre  elles-mêmes  aucune 
nourriture  pendant  un  aussi  long  espace  de 
temps.  On  convient  qu’elles  sont  excessivement 
grasses  lorsqu’elles  sont  pleines  ; que  d’ailleurs, 
étant  vêtues  d’un  poil  très-épais,  dormant  la 
plus  grande  partie  du  temps,  et  ne  se  donnant 
nucun  mouvement , elles  doivent  perdre  très- 
peu  par  la  tmuspiration  : mais,  s’il  est  vrai  que 
les  mâles  sortent  au  bout  de  quarante  jours , 
pressés  par  le  besoiu  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, il  n’est  pas  naturel  d'imaginer  que  les  fe- 
melles ne  soient  pas  encore  plus  pressées  du 
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même  besoin  apres  qu'elles  ont  mis  Lis,  et  lors- 
que, allaitant  leurs  petits,  elles  se  trouvent  dou- 
blement épuisées,  a moins  que  l'on  ne  veuille 
supposer  qu'elles  en  dévorent  quelques-uns  avec 
les  enveloppes  et  tout  le  reste  du  produit  super- 
flu de  leur  accouchement  : ce  qui  ne  me  parait 
pas  vraisemblable,  malgré  l’exemple  des  chat- 
tes , qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  Au 
reste , nous  ne  parlons  ici  que  de  l'espèce  des 
ours  bruns,  dont  les  mâles  dévorent  en  effet  les 
oursons  nouveau-nés , lorsqu'ils  les  trouvent 
dans  leurs  nids;  mais  les  femelles,  au  contraire, 
semblent  les  aimer  jusqu'à  la  fureur  : elles  sont, 
lorsqu’elles  ont  mis  bas,  plus  féroces,  plus  dan- 
gereuses que  les  mâles  : elles  combattent  et  s'ex- 
posent à tout  pour  sauver  leurs  petits , qui  ne 
sont  point  informes  en  naissant,  comme  l’ont 
dit  les  anciens,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  nés, crois- 
sent à peu  près  aussi  vite  que  les  autres  ani- 
maux : ils  sont  parfaitement  formés  dans  le  sein 
de  leur  mère;  et  si  les  frétas  ou  les  jeunes  our- 
sons ont  paru  informes  nu  premier  coup  d’œil  , 
c’est  que  l’ours  adulte  l’est  lui-même  par  la 
masse,  la  grosseur  et  la  disproportion  du  corps 
et  des  membres;  et  l’on  sait  que,  dans  toutes 
les  espèces,  le  fœtus  ou  le  petit  nouveau-né  est 
plus  disproportionné  que  l’animal  adulte. 

Les  ours  sc  recherchent  en  automne  : la  fe- 
melle est,  dit-on,  plus  ardente  que  le  mâle  ; on 
prétend  qu’elle  se  couche  sur  le  dos  pour  le  re- 
cevoir, qu’elle  l’embrasse  étroitement , qu’elle 
le  retient  longtemps,  etc.  : mais  il  est  plus  cer- 
tain qu'ils  s'accouplent  à la  manière  des  qua- 
drupèdes. L’ona  vu  des  ours  captifs  s’accoupler 
et  produire  : seulement  on  n’a  pas  observé  com- 
bien dure  le  temps  de  la  gestation.  Aristote  dit 
qu’il  n'est  que  de  trente,  jours.  Gomme  personne 
n’a  contredit  ce  fait,  et  que  nous  n’avons  pu  le 
vérifier,  nous  ne  pouvons  aussi  ni  le  nier,  ni 
l’assurer;  nous  remarquerons  seulement  qu’il 
nous  parait  douteux  : 1°  parce  que  l’ours  est  un 
gros  animal,  et  que  plus  les  animaux  sont  gros, 
plus  il  faut  de  temps  pour  les  former  dans  le 
sein  de  la  mère;  2° parce  que  les  jeunes  ours 
croissent  assez  lentement  ; ils  suivent  leur  mère, 
et  ont  besoin  de  ses  secours  pendant  un  an  ou 
deux  ; 3“  parce  que  l’ours  ne  produit  qu’en  pe- 
tit nombre,  un , deu i.  trois,  quatre,  et  jamais 
plus  de  cinq  : propriété  commune  avec  tous  les 
gros  animaux,  qui  ne  produisent  pas  beaucoup 
de  petits,  et  qui  les  portent  longtemps  ; 4°  parce 
que  l'ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  que  le 
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temps  de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement 
sont  ordinairement  proportionnés  n la  durée  de 
la  vie.  A ne  raisonner  que  sur  ces  analogies,  qui 
me  paraissent  assez  fondées , je  croirais  donc 
que  le  temps  de  la  gestation  dans  l’ours  est  au 
moins  de  quelques  mois.  (.tuoi  qu'il  en  soit , il 
parait  que  la  mère  a le  plus  grand  soin  de  ses 
petits  ; elle  leur  prépare  un  lit  de  mousse  et 
d’Iierbcs  dans  le  fond  de  sa  caverne,  et  les  al- 
laite jusqu'i  ce  qu’ils  puissent  sortir  avec  elle. 
Elle  met  bas  en  hiver,  et  ses  petits  commencent 
à la  suivre  nu  printemps.  Le  mâle  et  la  femelle 
n’habitent  point  ensemble;  ils  ont  chacun  leur 
retraite  séparée , et  même  fort  éloignée.  Lors- 
qu'ils ne  peuvent  trouver  une  grotte  |>our  se  gî- 
ter, ils  cassent  et  ramassent  du  bois  pour  faire 
une  loge  qu’ils  recouvrent  d'herbes  et  de  feuil- 
les, au  point  de  la  rendre  impénétrable  à l'eau. 

La  voix  de  l’ours  est  un  grondement,  un  gros 
murmure,  souvent  mélé  d'un  frémissement  de 
dents  qu’il  fuit  surtout  entendre  lorqu’on  l’ir- 
rite ; il  est  très-susceptible  de  colère  , et  sa  co- 
lère tient  toujours  de  In  fureur,  et  souvent  du 
caprice  : quoiqu'il  paraisse  doux  pour  son  maî- 
tre, et  même  obéissant  lorsqu'il  est  apprivoisé, 
il  faut  toujours  s’en  défier,  et  le  tndter  avec 
circonspection,  surtout  nelcpas  frapper  au  bout 
du  nez  ni  le  toucher  aux  parties  de  la  généra- 
tion. On  lui  apprend  à se  tenir  debout,  n gesti- 
culer, à danser;  il  semble  même  écouter  le  son 
des  instruments,  et  suiv  rc  grossièrement  In  me- 
sure ; mais , pour  lui  donner  cette  espèce  d’édu- 
cation , il  faut  le  prendre  jeune,  et  le  contrain- 
dre pendant  toute  sa  vie;  l'ours  qui  a de  l’âge 
ne  s’apprivoise  ni  ne  se  contraint  plus  : il  est 
naturellement  intrépide , ou  tout  nu  moins  in- 
différent ou  danger.  L’ours  sauvage  ne  se  dé- 
tourne pas  de  son  chemin,  ne  fuit  pas  à l’aspect 
de  l'homme  : cependant  ou  prétend  que  par  un 
coup  de  sifflet  on  le  surprend  , on  l'étonne  au 
point  qu’il  s’arrête  et  se  lève  sur  les  pieds  de 
derrière  : c’est  le  temps  qu’il  faut  prendre  pour 
le  tirer,  et  tâcher  de  le  tuer;  car,  s'il  n’est  que 
blessé , il  vient  de  furie  se  jeter  sur  le  tireur,  et 
l’embrassant  des  pattes  de  devant  , il  l'étouffe- 
rait s'il  n’était  secouru. 

Ou  chasse  et  on  prend  les  ours  de  plusieurs 
façons  en  Suède,  en  .Norv  ège,  en  Pologne,  etc. 
La  maniéré , dit-on , la  moins  dangereuse  de 
les  prendre  est  de  les  eniv  rer  en  jetaut  de  l’eau- 
de-vie  sur  le  miel,  qu'ils  aiment  beaucoup , et 
qu’ils  cherchent  dans  les  troncs  d'arbres.  A la 
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Louisiane  et  en  Canada , où  les  ours  noirs  sont 
très-communs,  et  ou  ilsne  nichent  pas  dans  des 
cavernes , mais  dans  de  vieux  arbres  morts  sur 
pied , et  dont  le  cteur  est  pourri , on  les  prend 
en  mettant  le  feu  dons  leurs  maisons'.  Cummo 
ils  montent  très-aisément  sur  les  arbres,  ils  s’é- 
tablissent rarement  à rez  de  terre,  et  quelque- 
fois ils  sont  nichés  à trente  et  quaraute  pieds  de 
hauteur.  Si  c'est  une  mère  avec  ses  petits,  elle 
desceud  la  première , on  la  tue  avant  qu  elle 
soit  a terre;  les  petits  descendent  ensuite  , on 
les  prend  en  leur  passant  une  corde  au  cou,  et 
on  les  emmène  pour  les  élev  er  ou  pour  les  man- 
ger, car  la  chair  de  l'ourson  est  de  licate  et  bonne  : 
celle  de  l'ours  est  mangeable;  mais,  comme  elle 
est  mêlée  d une  graisse  t.nileuse,  il  n’y  a guère 
que  les  pieds,  dont  la  substance  est  plus  fer  me, 
qu'ou  puisse  regarder  connue  une  viaude  déli- 
cate. 

La  chassé  de  l'ours , sans  être  fort  dange- 
reuse, est  très-utile  lorsqu'on  la  fait  avec  quel- 
que succès  : la  peau  est  de  toutes  les  fourrures 
grossières  celle  qui  a le  plus  de  pri  x , et  la  quan- 
tité d'huile  qqç  I on  tire  d’un  seul  ours  est  fort 
considérable.  On  met  d abord  lu  chair  et  la 
graisse  cuire  ensemble  dans  une  chaudière  : la 
graisse  se  sépare  ; « ensuite  , dit  M.  du  Pratz  , 
« on  la  purifie  en  y jetant,  lorsqu’elle  est  tondue 
« et  très-chaude , du  sel  en  bonne  quantité , et 
« de  l'eau  pur  aspersion  : il  se  flot  une  détonn- 
« tiou,  et  il  s'en  élève  une  fumée  épaisse , qui 
o emporte  avec  elle  la  mauvaise  odeur  de  la 
« graisse.  La  fumée  étant  passée,  et  la  graisse 
« étant  encore  plusque  tiède,  ou  la  verse  dans 
« un  pot  où  on  la  laisse  reposer  huit  ou  dix 
«jours;  au  bout  de  ce  temps,  on  voit  nager 
« dessus  une  huile  claire  , qu'on  enlève  avec. 
« une  cuiller  : cette  huile  est  aussi  bonne  que  la 
« meilleure  huile  d'olive,  et  sert  aux  mêmes 
« usages.  Au-dessous,  on  trouve  un  saindoux 
« aussi  blauc  , mais  un  peu  plus  mou  que  le 
« saindoux  de  porc  ; il  sert  aux  besoins  de  la 
« cuisine,  et  il  ne  lui  reste  aucun  goût  désagréa- 
« ble,niaucunemnuvaiseodcur.  » M.  Dumont, 
dans  scs  Mémoires  sur  la  Louisiane , s’accorde 
avec  M . du  Pratz,  et  il  dit , de  plus , que  d'un 
seul  ours  on  tire  quelquefois  plus  de  cent  vingt 
pots  de  cette  huile  ou  graisse  ; que  les  sauvages 
en  traitent  beaucoup  avec  les  Français  ; qu'elle 

• èi'moirr  mr  la  Louisiane,  par  M.  Dumonl.  Parla.  4735, 
pas-  73  et  suivante!,  notoire  de  la  Louisiane  parM.  Lepage 
du  Pratr.  tonte  II,  page  57. 
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est  très-belic  , très-saine  et  très-bonne;  qu'elle 
ne  se  fige  guère  que  par  un  grand  froid;  que , 
quand  celn  arrive,  elle  est  tout  en  grumeaux , 
et  d'une  blancheur  à éblouir;  qu'on  la  mange 
alors  sur  le  pain  en  guise  de  beurre.  Nos  épi- 
eiers-droguistes  ne  tiennent  point  d huile  d'ours  ; 
mais  ils  font  venir  de  Savoie,  de  Suisse,  ou  du 
Canada  , de  la  graisse  ou  axonge  qui  n'est  pas 
purifiée.  L'auteur  du  Dlctionnairedu commerce 
dit  même  que , pour  que  la  graisse  d ours  soit 
bonne , il  faut  qu't  Ile  soit  grisâtre , gluante , et 
de  mauvaise  odeur,  et  que  celle  qui  est  trop 
blanche  est  sophistiquée  et  mêlée  de  suif.  On 
se  sert  de  cette  graisse  comme  de  topique  pour 
les  hernies,  les  rhumatismes  , etc.  ; et  beau- 
coup de  gens  assurent  en  avoir  ressenti  de  bous 
cfTets. 

La  quantité  de  graisse  dont  l'ours  est  chargé 
le  rend  t ès-léger  A la  nage;  aussi  iraverse-t-il 
sans  futigue  des  fleuves  et  des  lacs.  « Les  ours 
s de  la  Louisiane,  dit  M.  Dumont,  qui  sont 
» d’un  très-beau  noir,  traversent  le  fleuve  mal- 
« gré  sa  grande  largeur  : Ils  sont  très-friands 
« du  fruit  des  plaqueminiers  ; ils  montent  sur 
s ces  arbres,  se  mettent  à califourchon  sur  une 
«i  branche, s’y  ticnnentavee  unedeleurs  pattes, 
« et  se  servent  de  l'autre  pour  plier  les  autres 

• branches  et  approcher  d’eux  les  plaquemines. 
« Ils  sortent  aussi  très-souvent  des  hois  pour 
« venir  dans  les  habitations  manger  les  patates 

* et  le  maïs,  d En  automne,  lorsqu’ils  se  sont 
bien  engraissés,  ils  n'ont  presque  pas  la  force  de 
marcher  1 , ou  du  moins  ils  ne  peuvent  courir’ 
aussi  vite  qu'un  homme.  Ilsont  quelquefois  plus 
île  dix  doigts  d'épaisseur’  de  graisse  aux  côtés 
et  aux  cuisses  : ledessousde  leurs  pieds  est  gros 
et  enflé  ; lorsqu'on  le  coupe,  il  en  sort  un  suc 
blanc  et  laiteux.  Cette  partie  parait  composée 
de  petites  glandes  qui  sont  comme  des  mame- 
lons; et  c’est  ce  qui  fait  que  pendant  l’hiver, 
dans  leurs  retraites,  ils  sucent  continuellement 
leurs  pattes. 

L’ours  a les  sens  de  la  vue , de  l’ouic  et  du 
toucher,  très-bons,  quoiqu'il  ait  l’iril  très-petit 
relativement  au  volume  de  son  corps,  les  oreil- 
les courtes,  la  peau  épaisse  et  le  poil  fort  touffu. 
Il  a l'odorat  excellent , et  peut-être  plus  exquis 

* Voyage  du  baron  de  la  Honlan,  page  Wï. 

1 Histoire  de  la  LouUianr.  par  M.  du  Tralr.  pape  M. 

* Extrait  d un  ouvrage  danois  cité  par  M.w.  Aroanlt  de  No- 
blevilleetSalerne.  Iiiri.  Xat.  «le*  animant.  Parla,  1757,  t.  VI, 
|W>çe37J. 


qu’aueunantre  animal;  car  la surlaec  Intérieure 
de  cet  organe  se  trouve  extrêmement  étendue  : 
on  y compte  1 quatre  rangs  de  plans  de  lames 
osseuses , séparés  les  uns  des  autres  par  trois 
plans  perpendiculaires  ; ce  qui  multiplie  prodi- 
gieusement les  surfîmes  propres  A recevoir  les 
impressions  des  odeurs.  Il  a les  jambes  et  les 
bras  charnus  comme  l’homme , l'os  du  talon 
court  et  formant  une  partie  de  la  plante  du  pied, 
cinq  orteils  opposés  au  talon  dans  les  pieds  de 
derrière,  les  os  du  carpe  égaux  dans  les  pieds 
de  devant  ; mais  le  pouce  n’est  pas  séparé,  et  le 
plus  gros  doigt  est  en  dehors  de  cette  espèce  de 
main,  au  lieu  que  dans  celle  de  l'homme  II  est 
endedans  : ses  doigts  sont  gros,  courts  et  serrés 
l’un  contre  l’autre , aux  mains  comme  aux 
pieds;  les  ongles  sont  noirs,  et  d’une  substance 
homogène  fort  dure.  Il  happe  avec  scs  poings, 
comme  l’homme  avec  les  siens;  mois  ces  res- 
semblances grossières  avec  l’homme  ne  le 
rendent  que  plus  difforme , et  ne  lui  donnent 
aucune  supériorité  sur  les  autres  animaux. 


ADDITION  A L'ABTICtE  DE  l'oCBS. 

M.  de  Musly,  major  d'artillerie  au  service 
des  Etats-Généraux , a bien  voulu  me  donner 
quelques  notices  sur  des  ours  élevés  en  domes- 
ticité, dont  voici  l’extrait  : 

« A Berne,  ou  l'on  nourrit  de  ces  animaux  , 
dit  M.  de  Muslv,  on  les  loge  dans  de  grandes 
fosses  carrées,  où  ils  peuvent  se  promener  : ces 
fosses  sont  couvertes  par  dessus,  et  maçonnées 
de  pierres  de  taille,  tant  au  fond  qu’aux  quatre 
côtés.  Leurs  loges  sont  maçonnées  sous  terre 
au  rez-de-chaussée  de  la  fosse , et  sont  parta- 
gées en  deux  par  des  murailles , et  on  peut 
fermer  les  ouvertures  tant  extérieures  qu’inté- 
rieures par  des  grilles  de  fer  qu’on  y laisse  tom- 
ber comme  A une  porte  de  ville.  Au  milieu  de 
ces  fossi  s , il  y n des  trous  dans  de  grosses 
pierres,  où  l’on  peut  dresser  debout  de  grands 
arbres  ; ilyade  plus  une  augedansehaquefosse, 
qui  est  toujours  pleine  d’eau  de  fontaine. 

• II  y a trente-un  ans  qu’on  a transporté  de 
Savoie  ici  deux  ours  bruns  fort  jeunes,  dont  la 
femelle  vit  encore.  Le  mAleeut  les  reins  cassés, 

il  y adeux  mois , en  tombant  du  haut  d'un  ar- 

« 

1 Étienne  l.orentlnua.  Éphem.  (TA  Hem.  !>é<*nr.  1. 1,  Ann.  9 
et  10,  pag.  403,  cité  par  MM.  AmaultdeSoblerille  et  Salrroe. 
Htat.  Nat.  de«  animaux,  tome  Vf,  pagpNOO. 
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brc  qui  est  dans  In  loue.  Ils  ont  commencé 
d’engendrer  à l’âge  de  cinq  ans,  et  depuis  ce 
temps  ils  sont  entré»  eu  chaleur  tous  les  uns  au 
mois  de  juin,  et  la  femelle  a toujours  mis  bas 
au  commencement  de  janvier  : la  première  Ibis 
elle  n'a  produit  qu'uu  petit , et , dans  la  suite , 
tantôt  un,  tantôt  deux,  tantôt  trois,  mais  ja- 
mais plus;  et  les  trois  dernières  années,  elle  n’a 
fait  qu’un  petit  chaque  fois.  L'homme  qui  en  a 
soin  croit  qu'elle  porte  encore  actuellement  ( 1 7 
octobre  1771).  Les  petits,  en  venant  au  inonde, 
sont  d’une  assez  jolie  figure,  couleur  fauve, 
avec  du  blanc  autour  du  eou , et  n'ont  point 
l’air  d'un  ours;  la  mère  eu  a un  soin  extrême. 
Ils  ont  les  jeux  fermés  pendant  quatre  semai- 
nes; ils  n’ont  d'abord  guère  plus  de  huit  pouces 
de  longueur,  et  trois  mois  après  ils  ont  déjà 
quatorze  à quinze  pouces , depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue,  el  du 
poil  de  près  d'un  pouce.  Ils  sont  alors  d’une 
figure  presque  ronde , et  le  museau  parait  être 
fort  pointu  à proportion  du  reste,  de  façon  qu’on 
ne  les  reconnaît  plus.  Ensuite,  ils  deviennent 
fiuets  pendant  qu’ils  sont  adultes  : le  blanc  s'ef- 
face peu  à peu , et  de  fauves  ils  deviennent  bruns. 

• Lorsque  le  mâle  et  la  femelle  sont  accouples, 
le  mâle  commence  par  des  mouvements  courts, 
mais  fort  prompts,  pendant  environ  un  quart 
de  miuute;  ensuite  il  se  repose  deux  fois  aussi 
longtemps  sur  la  femelle  et  sans  se  dégager  ; 
puis  il  recommence  de  la  même  manière  jusqu'à 
t rois  ou  quatre  reprises  ; et  l’accouplement  étant 
consommé,  le  mâle  va  se  baigner  dans  l’auge 
jusqu'au  cou.  Les  ours  se  battent  quelquefois 
assez  rudement  avec  un  murmure  horrible  : 
mais,  dans  le  temps  des  amours,  la  femelle  a 
ordinairement  le  dessus,  parce  qu’alors  le  mâle 
la  ménage.  Les  fosses  qui  étaient  autrefois 
dans  la  ville  ont  été  comblées,  et  ou  en  a tait 
d’autres  entre  les  remparts  et  la  vieille  enceinte. 
Ces  deux  ours  ayant  été  séparés  pendant  quel- 
ques heures  pour  les  transporter  l’un  après  l’au- 
tre dans  les  nouvelles  fosses,  lorsqu'ils  sc  sont 
retrouvés  ensemble,  ils  se  sont  dressés  debout 
pour  s’embrasser  avec  transport  Après  la  mort 
du  mâle,  la  femelle  a para  fort  aflligéc,  et  n’a 
pas  voulu  prendre  de  nourriture  qu’au  bout  de 
plusieurs  Jours.  .Mais,  a moins  que  ces  animaux 
ne  soient  élevés  et  nourris  ensemble  dès  leur 
tendre  jeunesse,  ils  ne  peuvent  se  supporter  ■ et 
lorsqu'ils  y ont  été  habitues,  celui  qui  survit 
ne  veut  plus  en  souffrir  d’autres , 


» Les  arbres  que  l'on  met  dans  les  fosses  tous 
les  ans,  au  mois  de  mai,  sont  des  mélèzes  verts, 
sur  lesquels  les  ours  se  plaisent  à grimper  : 
néanmoins  ils  en  cassent  quelquefois  les  brau- 
ches,  surtout  lorsque  ces  arbres  sont  nouvelle- 
ment plantés.  On  les  nourrit  avec  du  pain  de 
seigle,  que  l’on  coupe  en  gros  morceaux  et  que 
l’on  trempe  dans  de  l’eau  chaude.  Ils  mangent 
aussi  de  toutes  sortes  de  fruits  ; et  quand  les 
paysans  en  apportent  au  marché , qui  ne  sont 
pas  mûrs , les  archers  les  jettent  aux  ours  par 
ordre  de  police.  Cependant  on  a remarque 
qu’il  y a des  ours  qui  préfèrent  les  légumes  aux 
fruits  des  arbres.  Quand  la  femelle  est  sur  le 
point  de  mettre  bas,  on  lui  donne  force  [raille 
dans  sa  loge,  dont  ellesc  fait  un  rempart,  après 
qu’on  l’a  séparée  du  mâle,  de  peur  qu’il  ne 
mange  les  petits;  et  quand  dits  a mis  bas , on 
lui  donne  une  meilleure  nourriture  qu’à  l'ordi- 
naire. On  ne  trouve  jamais  rien  de  l’enveloppe, 
ce  qui  fait  juger  qu’elle  l’avale  On  lui  laisse  les 
petits  pendant  dix  semaines;  et,  après  les  en 
avoir  séparés , on  les  nourrit  pendant  quelque 
temps  avec  du  lait  et  des  biscuits. 

« L’ours  enquestion,  que  l’on  croyait  pleine, 
fut  muuie  de  paille  comme  à l'ordinaire  dans  le 
temps  que  l'on  croyait  qu’elle  allait  mettre  bas; 
elle  s’eu  fit  un  lit  où  elle  resta  pendant  trois 
semaines,  sans  avoir  rien  produit  Elle  a mis 
bas  à trente-un  ans , au  mois  de  janvier  17  71, 
pour  la  dernicre  lois  Au  mois  de  juin  suivant, 
elle  s’est  encore  accouplée;  mais  au  mois  de 
janvier  1772,  à trente-deux  ans,  elle  n’a  plus 
rien  fait.  Il  serait  à souhaiter  qu’on  In  laissât 
vivre  jusqu'au  ternie  que  la  nature  lui  a fixé, 
afin  de  le  connaître. 

« Il  y a des  ours  bruns  au  mont  Jura,  sur  les 
frontières  de  notre  canton,  de  la  Franche- 
Comté  et  du  pays  de  G ex  : quand  ils  descen- 
dent dans  la  plaine,  si  c’est  en  automne,  ils 
vont  dans  les  bois  de  châtaigniers , où  ils  font 
uu  grand  dégât.  Dans  ec  pays-ci , les  ours  pas- 
sent pour  avoir  le  sens  de  la  vue  faible,  mais 
ceux  de  l’ouïe,  du  toucher,  et  de  l’odorat  très- 
bons  '.  s 

EuNorvvége,lcsourssont  pluscoinraunsdans 
les  prov  inces  de  Bcrghem  et  de  Drontbcim  que 
dans  le  reste  de  cette  contrée.  On  en  distingue 

•Mirait  de  deux  leltrw écrite»  par  M.  de  Uinly.  major 
d'artiller.e  eu  imirc  de  Hollande.  V M.  de  luilton . I une  de* 
lée  » Berio'  |«  ir  vclohrc  1771,  et  l au'rc  datte  a ta  llajc  ht 
3 Juin  177!. 
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deux  races,  dont  la  seconde  e>t  considérable* 
ment  plus  petite  que  la  première  Les  couleurs 
de  toutes  deux  varient  beaucoup  : les  uns  sont 
d’un  brun  foncé,  les  autres  d’un  brun  clair,  et 
meme  il  y en  a de  gris  et  de  tout  blancs.  Ils  se 
retirent  au  commencement  d’octobre  dans  des 
tanières  ou  des  huttes  qu’ilsHc  préparent  eux- 
mêmes,  et  où  ils  disposent  une  espèce  de  lit  de. 
fouilles  et  de  mousse.  Comme  ces  animaux  sont 
fort  a craindre,  surtout  quand  ils  sont  blessés, 
les  chasseurs  vont  ordinairement  en  nombre, 
au  moins  de  trois  ou  quatre;  et  comme  l’ours 
tue  aisément  les  grands  chiens , on  n’en  mène 
que  des  petits  qui  lui  passent  aisément  sous  le 
ventre,  et  le  saisissent  par  les  parties  de  la  gé- 
nération. Lorsqu’il  se  trouve  excédé,  il  s’ap- 
puie le  dos  contre  uu  rocher  ou  contre  un  arbre , 
ramasse  du  gazon  et  des  piêrwfc  qu’il  jette  à ses 
ennemis  ; et  c*cst  ordinairement  dans  cette  si- 
tuation qu’il  reçoit  le  coup  de  la  mort  '. 

Nous  avons  vu  à la  ménagerie  de  Chantilly 
un  ours  de  l'Amérique’;  il  était  d'un  très-beau 
noir,  et  le  poil  était  doux,  droit  et  long  comme 
relui  du  grand  sapajou,  que  nous  nvons  appelé 
le  coaila.  Nous  u’avons  remarqué  d’autres  dif- 
férences dans  la  forme  de  cct  ours  d'Amérique, 
comparé  à celui  d’Europe,  que  celle  de  la  télé, 
qui  est  un  peu  allongée , parce  que  le  bout  du 
museau  est  moins  plat  que  celui  de  nos  ours. 

On  trouve  dans  le  journal  de  l’expédition  de 
AI.  Bartram  une  notice  d’un  ours  d’Amérique, 
tué  près  de  la  rivière  Saint-John,  à l’est  de  la 
Floride. 

« Cct  dhrs,  dit  la  relation,  ue  pesait  que  qua- 
tre cents  livres,  quoique  le  corps  eût  sept  pieds 
de  longueur  depuis  l’extrémité  du  nez  jusqu’à 
la  queue.  Les  pieds  de  devant  n’avaient  que 
cinq  pouces  de  large.  La  graisse  était  épaisse 
de  quatre  pouces  : on  l’a  fuit  fondre,  et  ou  en 
a tiré  soixante  pintes  de  graisse,  mesure  de 
Taris 3.  » 

DESCRIPTION  DE  L’OURS. 

(situait  ne  daube  vida  ) 

L'ours  est  couvert  d'un  Ion?  poil  qui  <e  rend 
informe  en  cacliani  les  contours  de  presque  toutes 

* Hist.  naturelle  de  la  Nonvége,  par  Pontoppidani.  Journal 
étranger  ; juiu  1736. 

3 l/uiirs  noir.  De?m.  — Uni»  amcricaniis.  Pall. 

• 1 Lt  lire  de  SI.  Collin"  »n  Ji  M.  de  Imlfon.  Londres , 0 lé- 
vrier 1767. 
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les  parties  de  son  corps  ; on  ne  volt  distinctement 
«pie  le  museau  et  les  pieds,  cependant  on  reconnaît 
aisément  que  le  corps  est  gros  à proportion  de  sa 
longueur,  et  que  les  jambes  sont  courtes,  parce 
que  lts  pieds  de  devant  posent  sur  la  terre  jusqu'au 
poignet,  et  les  pieds  de  derrière  jusqu'au  milieu 
de  la  plante.  La  UHe  a quelques  rapports  à celle  du 
loup  par  sa  forme  et  par  la  position  oblique  de  ses 
yeux,  ils  sont  plus  petits  que  ceux  derel  animal; 
le  nez  est  plus  large,  1rs  oseilles  sont  plus  courtes 
et  arrondies  le  museau  est  plus  relevé  par  le 
bout  ; les  narines  sont  pl  is  grandes  et  percées  dif- 
féremment, car  il  y a une  scissure  qui  coupe  leur 
bord  extérieur  ; le  cou  e^l  peu  apparent  ; le  garrot 
parait  fort  élevé,  parce  qu'il  est  couvert  d'un  p -il 
long  et  hérissé  ; la  croupe  est  ravalée,  la  queue  a 
peu  de  longueur,  et  les  pieds  de  devant  sont  uu 
peu  tournés  en  dedans. 

Il  y a présentement  à Paris,  dans  1 établissement 
oit  l'ou  fait  voir  au  public  des  combats  d'animaux, 
trois  ours  qui  différent  un  peu  les  mis  des  a très 
parla  couleur  du  poil;  l'un  des  trois  vient  de  Sa- 
voie ; on  le  dit  âgé  de  quatre  ans  ; il  a le  dessus  du 
museau  de  couleur  fauve  obscur  . le  garrot  et  le  bas 
des  quatre  jambes  noirs  ou  noirâtres  ; tout  le  reste 
du  corps  est  mêlé  de  fauve  pâle  et  de  cendré  brun, 
parce  que  les  poils  sont  de  couleur  cendrée  brune 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  de 
couleur  fauve  pâle  à la  pointe. 

Le  second  des  troi  ours  qui  sont  au  combat  des 
animaux  vient  de  Savoie  comme  le  premier; on 
croit  qu'il  a dix  ans;  sa  couleur  est  brune  noirâtre 
sur  tout  le  corps,  excepté  le  garrot,  le  devant  des 
épaules,  les  aisselles  et  la  poitrine,  qui  ont  une 
teinte  de  fauve. 

Le  troisième  ours  vient  de  Suisse;  on  l'appelle 
ours  doré,  parce  qu'il  a les  teintes  de  fauve  de  la 
tête  et  du  corps  claires  et  plus  vives.  Ou  dit  qu'il  a 
huit  ans. 

Tous  les  poils  de  Tours  ne  sont  pas  fermes  et  lui- 
sants à l'extrémité,  il  n'y  a que  les  plus  longs,  en- 
tre lesquels  il  se  trouve  une  sorte  de  duvet  ; ils  ont 
trois  ou  quatre  pouces,  et  le  duvet  environ  deux 
[Milices. 

L OUIS  BLANC. 

( l/otas  BLAXC  DE  LA  MER  GLACIALE.  ) 

Un  animal  fameux  de  nos  terres  les  plus  sep- 
tentrionales, c’est  l’ours  blanc.  Martens  et  quel- 
ques autres  voyageurs  en  ont  fait  mention,  mais 
aucun  n’en  a donné  une  assez  bonne  description 
pour  qu'on  puisse  prononcer  affirmativement 
qu’il  soit  d'une  espèce  différente  de  celle  de 
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l'ours  : il  parmi  seulement  qu'on  doit  le  présu- 
mer, en  supposant  exact  tout  cc  qu’ilSjnous  en 
disent  ; mais,  eoinme  nous  savons  d'aiHeorsqvie 
l'espèce  de  l’ours  varie  beaucoup  suivant  les  dit 
féreuts  climats , qu'il  yen  a de  bruns,  de  noirs, 
de  blancs  et  de  mêlés,  la  couleur  devient  un  ca- 
ractère nul , et  par  conséquent  la  dénomination 
d 'ours blanc  est  insuHisaute,  si  l’espèce  est  dif- 
férentc.  J'ai  vu  deux  petits  ours  apportés  de  j 
Russie  qui  étaient  entièrement  blancs  1 ; néon- 
moins  ils  étaient  très-eertaiuemcnt  de  la  même 
espèce  que  notre  ours  des  Alpes.  Ces  animaux 
varient  beaucoupau-si  pour  la  grandeur:  comme 
ils  vivent  assez  longtemps,  et  qu'ils  deviennent 
très-gros  et  très-gras  dans  les  endroits  ou  ils  ne 
sont  pas  tourmentés,  et  où  iis  trouvent  de  quoi 
se  nourrir  largement,  le  caractère  tiré  de  la 
grandeur  est  encore  équivoque  : ainsi , l'on  ne  [ 
serait  pas  fondé  à assurer  que  l'ours  des  mers  ' 
du  nord  est  d’une  espèce  particulière,  unique- 
ment parce  qu'il  est  blanc  et  qu’il  est  plus  grand  i 
que  l'ours  commun 3.  La  différence  dans  les  ■ 
habitudes  ne  me  parait  pas  plus  décisive  que 
celle  de  la  couleur  et  de  la  grandeur,  [.'ours  des 
mers  du  nord  se  nourrit  de  poisson  ; il  ne  quitte 
pas  les  rivages  de  la  mer;  et  souveut  même,  il 
habite  en  pleine  eau  sur  des  glaçons  flottants  : 
mais , si  l’on  fait  attention  que  l’ours  en  géné- 
ral est  un  animai  qui  se  nourrit  de  tout , et  qui, 
lorsqu'il  est  affamé,  ne  fait  aucun  choix  ; si  l’on 
pense  aussi  qu’il  necraint  pas  l’eau,  ceslmbitudes  j 
ne  paraîtront  pas  assez  differentes  pour  en  con- 
dure  que  l’espèce  n’est  pas  la  même;  car  le 
poisson  que  mange  l’ours  des  mers  du  nord  est  ; 
plutdtde  la  chair;  c’est  principalement  les  cada- 
vres des  baleines,  des  morses  et  des  phoques . 
qui  lui  servent  de  pâture;  et  cela  dans  un  pays 
où  il  n’y  a ni  autres  animaux  , ni  grains,  ni 

* On  trouve  (1rs  ours  titane*  ternaire* , non-seulement 
cnRii'sic,  mats  on  Pologne.  en  S bcric  et  même  en  Tar-  | 
tarie.  Les  montagnes  tic  la  Grandc-Tartarta  routnissctii 
quantité  J ours  blancs  , üit  l'auteur  de  la  Relation  tic  la 
fàraude-TartaHe.  page  t>.  Ce*  ours  tic  mmil.igues  ne  fnqncn- 
tout  pas  la  mer,  et  cependant  sont  blancs;  ait. si  celle  couleur 
parait  plutôt  venir  de  l.i  dilference  du  climat  que  de  celle  «le 
l'élément  ipi  li  .bit  ni  ers  animaux. 

3 Ursus  in  Polonia  variai,  maviuus  nlgrlcatut.  miuor  fnlvn#, 
miniums  argenlinm,  In  coiiliniis  M<*clio\\ia\  pllis  nigrU  et 
argentei  coloris  mlxti ..  rx  urso  occiao  |*clllt  drtracla  terr  ad 
tilnas  »•  x protrtidebatur  in  terri  Clielmenai.  altéra  lu  Palati* 
lui  tu  Bractaviensi,  terlia  ad  ulnas  quinine  in  Bondargouto 
pgo  Palatinalfe  Pomcraniae...  non  rare  ex  Lilliuania  atlve- 
bnnlur  Gcdanum  pelles  octo  pedum  ll/aczy  tuki  t A uct. 
PW3Z2.  Nota.  Ce  passage  prouve  qull  y a dw  ours  terres- 
tr&Mauc» , et  anwl  grand)  que  le*  oor»  blancs  des  mm  du 
nord  i 


fruits  sur  la  terre,  et  ou  par  conséquent  il  tic 
peut  subsister  que  des  productions  de  la  mer. 
ÜS’cst-il  pas  probable  que,  si  l’on  transportait 
nos  ours  de  Savoie  sur  les  montagnes  du  Spitz- 
berg,  n'y  trouvant  nulle  nourriture  sur  la  terre, 
ils  se  jetteraient  a la  mer  pour  y chercher  leur 
subsistance? 

La  coqleur,  la  grandeur  et  la  façon  île  vivre 
ne  suffisant  pas,  H ne  reste  pour  caractères  dif- 
férentielsque  ceux  qu'on  peut  tirer  de  Inlorme: 
or,  tout  ce  que  les  voyageurs  en  ont  dit  sc  ré- 
duit à ee  que  l’ours  des  mers  du  nord  a la  tète 
plus  longue  que  notre  ours , le  corps  plus  allon- 
gé, le  poil  plus  long  et  le  crtlne  beaucoup  plus 
dur.  Si  ces  caractères  ont  été  bien  saisis , et  si 
ces  difiérenees  sont  réelles  et  considérables, 
elles  suturaient  pour  constituer  une  autre  es- 
pèce ; mais  je  ne  sais  si  Martens  a bien  vu,  et  si 
les  autres  qui  l’ont  copié  n'ont  pas  exagéré 
« Cesoursblancs|dit-il|sont  faits  tout  autrement 
« que  les  mitres  : ils  ont  la  tète  longue , sem- 

* blable  à celle  d’un  chien,  et  Iccou  long  aussi; 
« ils  aboient  presque  comme  des  chiens  qui  sont 
« enroués;  ils  sont  avec  cela  plus  déliés  et  plus 
« agiles  que  les  autres  ours;  ils  Sont  à peu  prés 

• de  la  même  grandeur  ; leur  poil  est  long  et 
« aussi  doux  que  de  In  laine;  ils  ont  le  museau, 
« le  nez  et  les  griffes  noirs....  On  dit  que  les 
« autres  ours  ont  la  tète  fort  tendre;  mais  c’est 
« tout  le  contraire  pour  les  ours  blancs  : quelques 
« coups  de  massue  que  nous  leur  donnassions 
« sur  la  tète, ils  n'en  étaient  point dutuutétour- 
« dis  , quoique  ces  coups  eussent  pu  assommer 
« un  bœuf.  » On  doit  remarquer  dans  cette  des- 
cription : lo  que  l'auteur  ne  fait  pas  ecs  ours 
plus  grandsque  les  autres  ours,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  regarder  comme  suspect  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  dit  que  ces  ouïs  de 
mer  avaient  jusqu’à  treize  pieds  de  longueur a. 
2o  Que  ic  poil  aussi  doux  que  de  la  laine  ne  fait 
pas  un  caractère  qui  distingue  spécifiquement 
ees  ours , puisqu'il  suffit  qu’un  auimul  habile 
souvent  dans  l’eau,  pour  que  son  poil  devienne 
plus  doux  et  même  plus  toufiu  : on  soit  ectte 
même  différence  dans  les  castors  d’eau  et  dnus 
les  custors  terriers;  ceux-ci,  qui  habitent  plus 

1 Andmon , dans  son  Histoire  d'Islande  et  de  r.roéidand, 
toine  II,  page  17.  El  Ils,  dan»  son  Voyage  à la  baie  de  Hudson, 
Ionie  1,  page  58. 

1 On  porta  à bord  un  ours  blanc  qu'on  avait  tué  ; sa  peau 
avait  treize  pieds  de  longueur*  Troisième  Voyage  do  lloMau- 
dai*  pu  k*  ' ot'd,  page  35. 
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la  terre  que  l'eau , ont  le  poil  pluarude  et  moins  . 
fourni  ; et  ce  qui  me  fait  présumer  que  les 
autres  différences  ne  sont  ni  réelles  ui  même 
aussi  apparentes  que  ledit  Martcns,  e’estquc 
Jlithmar  Blcfken,  dans  sa  description  de  l'Is- 
lande , parle  de  ecs  ours  blaues , et  assure  eu 
avoir  vu  tuer  un  en  Groenland,  qui  se  dressa 
sur  ses  deux  pieds  comme  les  autres  ours  ; et, 
dans  ee  récit,  il  ne  dit  pus  un  mot  qui  puisse  in- 
diquer que  eet  ours  blanc  du  Groenland  ne  fut 
|>as  entièrement  semblable  aux  antres  ours 
D'ailleurs,  lorsque  ees  animaux  trouvent  quel- 
que proie  sur  terre,  ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'aller  chasser  en  mer;  ils  dévorent  les 
rennes  et  les  autres  bétes  qu'ils  peuvent  saisir;  | 
ils  attaquent  même  les  hommes,  et  ne  manquent  ' 
jamais  de  déterrer  les  eadav  res  2 : mais  la  di- 
sette où  ils  se  trouvent  souvent  dans  ces  terres 
stériles  et  désertes  les  force  de  s'habituer  it 
l’eau;  ils  s’y  jettent  pour  attraper  des  phoques, 
de  jeunes  morses , des  |ietits  baleineaux  ; ils  se  ] 
latent  surdes  glaçons  où  ils  les  attendent,  et  d’où  I 
ils  peuvent  les  voir  venir,  les  observer  de  loin;  j 
et  tant  qu’ils  trouv  ent  que  ce  poste  leur  produit 
uucsubsistanqe  abondante , ils  ne  l'abandonnent 
pas:  en  sorte  que,  quand  les  glaces  commencent  j 
à se  détacher  au  printemps , ils  se  laisseut  ein-  j 
mener,  et  voyagent  avec  elles  : et , comme  ils  ne  ! 
peuvent  plus  regagner  la  terre,  ni  même  aban- 
donner pour  longtemps  le  glaçon  sur  lequel  ils 
sc  trouvent  embarqués  . ils  périssent  en  pleine 
mer  ; et  ceux  qui  urriv  ent  av  ec  ees  glaces  sur  les 
eûtes  d Islande  ou  de  Norvège  2 sont  affamés 
au  point  de  se  jeter  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrent 
pour  le  dévorer  ; et  c’est  ce  qui  a pu  augmenter 

* IJ.ilx-1  IgUndia  ruines  allai  inernlo  lira»...  in  GrucnUii-  ' 
dia  urenni  magnum  et  album  halminm»  ob\iain.  «pii  nuque 
nos  liuu'lMl.  neque  noslroclamurc  ab  gi  potcat,  vcniui  recta 
ad  no*  laiu{iiati<  ad  cri  tain  pra-daiii  coiiicndi-bat;  cumque 
propius  ims  a-  i etwbset . I*  bou>  arda  trajcclus . ihi  démuni 
crcctus  posteriori  bus  ped  bus  tanquam  hoiiio  htab.it.  douce 
tertio  b ajiceretu  , at.|u«î  lia  examinait»  concidil.  üitbmar 
Blefken  Island.  Lugd.  Ikil  1607.  pag  9t. 

* Le»  ours  blancs  vivent  de  baleines  mortes,  et  c'eut  près  de 
ccs charognes  que  l'on  eu  trouve  le  plus  ; ils  mangent  aussi  les 
hommes  en  vie  lorsqu'ils  en  |iciivcnt  vur prendre;  s'il»  v.en-  i 
lient  à sentir  l'endroit  oii  I on  a enterré  un  corps  mort , il» 
savent  fort  bien  le  déterrer,  ôter  unîtes  le»  pierre»  dont  la 
fosse  e*l  couverte,  et  ouvrir  ensuite  le  cercueil,  pour  manger 
ce  corps.  necueil  de»  Voyage»  du  Nord,  tome  II.  page  116. 

'Quand  les  glace»  sont  détachées  du  Groenland  septen- 
trional. et  qu'elles  sont  poussée»  ver»  le  midi,  le»  our»  blanc» 
qui  se  trouvent  dessus  n'en  osent  sortir  ; cl  comme  il»  abor- 
dent ou  en  Islande  ou  cnNoruégefc  l'endroit  où  1rs  glaces 
les  portent . Us  dev  iennent  enragé»  de  faim  ; et  I on  dit  dë- 
trauges  histoire»  de»  ravage»  que  font  alors  rct  animaux-  Re- 
cueil des  Voyage»  du  Nord,  ton».*  I . page  f W. 


encore  le  préjugé  que  ces  ours  de  mer  sont  d’uuc 
espèce  plus  féroce  et  plus  vorace  que  l’espèce 
ordinaire.  Quelques  auteurs  se  sont  même  per- 
suade qu'ils  étaient  amphibies  comme  les  pho- 
ques, et  qu’ils  pou\ aient  demeurer  sous  l’eau 
tout  aussi  longtemps  qu'ils  voulaient  ; mais  le 
contraire  est  évident  et  résulte  de  la  manière 
dont  on  les  chasse  : iis  ne  peuvent  nager  que 
pendant  un  petit  temps,  ni  parcourir  de  suite  un 
espace  de  plus  d’une  lieue  : ou  les  suit  avec  une 
chaloupe,  et  on  les  force  de  jqjK$t^dc;  s'ils  pou- 
vaient sc  passer  de  respirer,  ils  se  plongeraient 
pour  se  reposer  au  fond  de  Mau  ; mais  s’ils 
plongent,  ee  n'est  que  pour  quelques  instants; 
et,  dans  la  crainte  de  se  noyer,  ils  se  laissent 
tuer  à fleur-d’eau 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  blancs  sont 
les  phoques3,  qui  ne  sont  pus  assez  forts  pour 
leur  résister;  mais  les  morses,  auxquels  ils  en- 
lèvent quelquefois  leurs  petits , les  percent  de 
leurs  défenses  et  les  mettent  eu  fuite  : il  en  est 
de  même  des  baleines  ; elles  les  assomment  par 
leur  masse  et  les  chassent  des  lieux  qu’elles 
habitent,  où  néanmoins  ils  ravissent  et  dévorent 
souvent  leurs  petits  baleineaux.  Tous  les  ours 
ont  naturellement  beaucoup  de  graisse  ; et  ceux- 
ci  , qui  ne  vivent  que  d’animaux  chargés  d'huile, 
en  ont  plus  que  les  autres  ; elle  est  aussi  à peu 
près  semblable  à celle  de  la  baleine  La  chair 
de  ees  ours  n'est,  dit-on,  pas  mauvaise  à 
manger,  et  leur  peau  fait  une  fourrure  très- 
chaude  et  très-durable 3. 

1 Ce!  onr»  blanc  nagea  en  mer  quasi  l'espace  d'un  mille  ; 
noos  le  poursuivîmes  vivement  avec  troi»  esquif»,  et  après 
que  nous  l'n’iiue*  lassé  . U fut  surm  -ute  el  lué.  Trois  naviga- 
tion» de»  Hollandais  au  Nord,  |»ar  Gérard  deVcira  : Pans,!5'J9, 
page  110.  — I » uagrnl  d une  pièce  de  glace  i l'autre  et  plon- 
gent : lorsque  non»  le»  poursuit  io><»  dan*  iiosclialmip*»  , Ils 
plongea. eut  à un  bout  et  sortaient  de  l'eau  à I ’auti c extrémité  t 
il»  savent  aussi  fort  bien  courir  k terre.  Recueil  de»  \'<>yagc» 
du  Nord  . tonte  II-  page  116  — Sur  1 1 côte  de  S.iilibcrg,  un 
ours  blanc  entra  dais  l'eau  el  nagea  plus  d’une  II  ut-  au  large  : 
on  le  »uiv-t  avec  des  clulou,  es . cl  ou  le  lua , etc.  Troisième 
Voyage  des  ihdlauda.s,  page  34 

3 Quand  on  eut  achevé  «Je  tuer  cet  mire  blanc , on  lui  fen- 
dit le  ventre , où  l'on  trouva  des  morreaiu  de  chien-marin 
encore  eut  ers.  avec  la  peaucl  le  poil  qui  éi aient  des  marques 
qu'il  ne  venait  que  d'étre  dévoré.  Troùkinc  Voyage  des  Hol- 
landais |»ar  le  Nord,  |tage 36. 

’ Les  ours  blancs  vont  X la  quête  des  luuj»  et  des  chiens 
marins,  et  sont  avides  de» baleineaux,  qu'ils  trouvent  friand» 
sur  tous  les  autres  poi-snns  ..  Ils  craignent  les  baleines,  qui 
les  sentent  et  1 ■ |>our»uivent  par  une  antipathie  naturelle, 
parce  qu'IU  maugeitt  bure  petits.  Recueil  de»  Voyaçd'ÀÉ  ' 
Nord,  tome  I,  page  99.  — Les  |*aui  des  ours  blancs  sont  duft 
grand  soulogi  meut  pour  ceux  qui  voyagent  en  hiver  ; on  pré- 
pare ces  |icaiix  i SpiUbcrg  même . en  les  Jetant  dans  de  la 
sciure  qu'on  fait  bien  chauffer,  et  qui  de  cette  manière  tire 
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ADDITION  A L’ARTICLF.  DF.  L'oiRS  BLANC. 

Il  parait  certain  que  l’ours  de  mer  est  fort 
différent  de  celui  de  terre,  et  qu'ou  peut  le  re-  j 
garder  comme  formant  une  espèce  particulière,  j 
ta  tète  surtout  est  si  longue  en  comparaison  de  j 
celle  de  l’ours  ordinaire,  que  ce  caractère  seul  ; 
suffirait  pour  en  faire  deux  especes  distinctes; 
et  les  voyageurs  ont  tnt  raison  de  dire  que  ces 
ours  sont  faits  tout  autrement  que  les  nôtres , 
qu'ils  ont  la  tête  beaucoup  plus  lougue  et  le  cou 
aussi  plus  long  que  les  ours  de  terre.  D’ailleurs, 
dans  ce  dessin  de  l'ours  de  mer,  il  parait  que 
les  extrémités  des  pieds  sont  fort  différentes  de 
celles  des  pieds  de  l’ours  de  terre  : celles-ci 
tiennent  quelque  chose  de  la  forme  de  In  main 
humaine,  tandis  que  l’extrémité  des  pieds  de 
l'ours  de  mer  est  faite  a peu  près  comme  celle 
des  grands  chiens  ou  des  autres  animaux  car- 
nassiers de  ce  genre.  D’ailleurs  il  parait,  par 
quelques  relations,  qu'il  y a de  ces  ours  de  mer  1 
beaucoup  plus  grands  de  corps  (|uc  nos  plus 
grands  ours  de  terre.  Gérard  de  Veira  dit  posi-  j 
tivement  qu’ayant  tué  un  de  ces  ours  , et  ayant 
mesuré  la  longueur  de  la  peau  après  l’avoir 
écorché,  elle  avait  vingt-trois  pieds  de  longueur  ; 
ce  qui  serait  plus  du  triple  de  celle  de  nos  plus 
grands  ours  de  terre  On  trouve  aussi , dans 
le  recueil  des  Voyages  du  Nord , que  ces  ours 
de  mer  sont  bien  plus  grands  et  bien  plus  féro- 
ces que  les  autres.  Mais  il  est  \ rai  que , dans  ce 
même  recueil , on  trouve  que , quoique  ces  ours 
soient  laits  tout  autrement  que  les  nôtres , et 
qu’ils  uient  la  tète  et  le  cou  beaucoup  plus  longs, 
le  corps  plus  délié,  plus  effilé  et  plus  agile , ils 
sont  néanmoins  à peu  près  de  In  même  gran- 
deur que  nos  ours  a. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à dire  qu’ils 
diffèrent  encore  de  l'ours  commun  eu  ce  qu’ils 
ont  les  os  de  la  tète  beaucoup  plus  durs , et  si 
durs  en  effet  que,  quelque  coup  de  massue 

toute  1a  graisse  de*  peaux  et  les  dessèche....  Leur  graisse  est 
comme  du  suif,  die  devient  aussi  claire  <41111  Munit*  ou  graisse 
de  bal-  ine  apres  qu'on  1 a bien  tondue  ; on  s’en  sert  ordinai- 
rement pour  les  lampes , et  elle  ne  sent  pas  si  niai  irais  que 
l'huile  de  p-dstyn.  Nos  mariniers  la  vendent  pour  huile  de 
baleine.  La  chair  de  ccs  oun  est  grasse  et  blanchâtre...  Leur 
lait  est  fort  blanc  cl  gras.  Troisième  Voyage  des  Hollandais , 
tome  H,  page  115. 

4 Trois  navigations  admirables  laites  parles  Hollandais  au 
Septentrion.  Paris.  1599,  pages  110  et  III. 

* Recueil  dts  Voyages  du  Nord,  Rouen.  1710  tome  H, 
page  115  et  suivantes. 
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qu’ou  puisse  leur  donner,  ils  ne  paraissent  point 
en  être  étourdis,  quoique  le  coup  soit  assez  fort 
pour  assommer  un  bœuf,  et  à plus  forte  raison  un 
ours  ordinaire.  Les  relateurs  conviennent  aussi 
que  la  voix  de  ces  ours  marins  ressemble  plutôt 
à l’aboiement  d’un  chien  enroué  qu'au  cri  uu  nu 
gros  murmure  de  l’ours  ordinaire.  Robert  Lade 
assure  qu’aux  environs  de  In  rivière  de  Rupper 
011  tua  deux  ours  de  mer  d'une  prodigieuse  gros- 
seur, et  que  ees  animaux  affamés  et  féroces 
avaient  attaque  si  furieusement  les  chasseurs, 
qu'ils  avaient  tué  plusieurs  sauvages  et  blessé 
deux  Anglais.  Un  trouve,  pages  34  et  35  du 
troisième  Voyage  îles  Hollandais  au  Rio rd, 
qu'ils  tuèrent  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble uii  ours  île  mer  dont  la  peau  avait  treize 
pieds  de  longueur  ; en  sorte  que , tout  considère , 
je  serais  porté  à croire  que  eet  animal,  si  célè- 
bre par  sa  férocité,  est  en  effet  d'une  espèce 
plus  grande  que  celle  de  nos  ours. 

I.K  CASTON. 

lu:  castor  onuiNAini:  I 

Ordre  des  rondeurs,  genre  castor,  (luncr.) 

Autant  l'homme  s'est  éli?vé  au-dessus  de  l'é- 
tat de  nature , autant  les  animaux  se  sout  abais- 
sés au-dessous  : soumis  et  réduits  en  servitude , 
ou  traités  comme  rebelles  et  dispersés  par  la 
force , leurs  sociétés  se  sont  évanouies , leur  in- 
dustrie est  devenue  stérile , leurs  faibles  arts  ont 
disparu  ; chaque  espèce  a perdu  ses  qualités  gé- 
nérales , et  tous  n'ont  conservé  que  leurs  pro- 
priétés individuelles,  perfectionnées  dans  les 
uns  par  l’exemple,  l'imitation  , l'éducation,  et 
dans  les  autres  par  la  crainte  et  par  la  nécessité 
où  ils  sont  de  veiller  continuellement  à leur  sû- 
reté. Quelles  vues,  quels  desseins,  quels  projets 
peuvent  avoir  des  esclaves  sans  âme , ou  dos  re- 
légués sans  puissance?  Ramper  ou  fuir,  et  tou- 
jours exister  d’une  manière  solitaire,  ne  rien 
édifier,  ne  rien  produire , ne  rien  transmettre , 
et  toujours  languir  dans  la  calamité , déchoir, 

4 N ou»  n’avons  pu  encore  constater  si  les  castors  ou  bièvres 
qui  vivent  dans  des  terriers  le  long  du  RliAnc,  du  Danube  du 
Wcser  et  d’autres  rivières,  sont  différents,  par  1 espèce,  de 
celui  d’Amérique , ou  si  le  voisinage  des  hommes  les  empê- 
che de  bâtir, 

Ln  1823  et  (lit,  les  journaux  ont  lait  mention  de  l'existence 
de  castors  réuni»  en  famille  et  construisant  de*  digues,  eu 
roktguc  et  en  Russie,  comme  dans  le  nord  de  V Amérique. 
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se  perpétuer  sans  se  multiplier,  perdre , en  un 
mot , par  la  durée  autant  et  plus  qu'ils  n’avalent 
aequis  par  le  temps. 

Aussi  ne  reste-t-il  quelques  vestiges  de  leur 
merveilleuse  industrie  que  dans  ces  contrées 
éloignées  et  désertes , ignorées  de  l'homme  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles , oii  chaque  es- 
pèce pouvait  manifester  eu  liberté  ses  talents  na- 
turels, et  les  perfectionner  dans  le  repos  en  se 
réunissant  en  société  durable.  Les  castors  sont 
peut-être  le  seul  exemple  qui  subsiste  comme  un 
ancien  monument  de  cette  espèce  d'intelligence 
des  brutes,  qui,  quoique  infiniment  inférieure 
par  sou  principe  il  celle  de  l'homme,  suppose 
cependant  dis  projets  communs  et  des  vues  re- 
latives ; projets  qui , ayant  pour  base  la  société, 
et  pour  objet  une  digue  à construire , une  bour- 
gade ii  élever,  une  espèce  de  république  à fon- 
der, supposent  aussi  une  manière  quelconque 
de  s’entendre  et  d’agir  de  concert. 

Les  castors,  dira-t-on,  sont  parmi  les  qua- 
drupèdes ce  que  les  abeilles  sont  parmi  les  in- 
sectes. Quelle  différence  ! Il  y a dans  la  nature, 
telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  trois  espèces  de 
s vciétés  qu’on  doit  considérer  avant  de  les  com- 
parer : la  société  libre  de  l’homme , de  laquelle , 
apres  Dieu , il  tient  toute  sa  puissance  ; la  société 
gênée  des  animaux,  toujours  fugitive  devant 
celle  de  l’homme;  et  enfin  la  société  forcée  de 
quelques  petites  bétes  qui,  unissant  toutes  en 
même  temps  dans  le  même  lieu , sont  contraintes 
d’y  demeurer  ensemble.  Vu  individu  pris  soli- 
tairement et  au  sortir  des  mains  de  lu  nature 
n’est  qu’un  être  stérile , dont  l’industrie  se  ixirne 
au  simple  usage  des  sens  ; l’homme  lui-même, 
dans  l’état  de  pure  nature,  dénué  de  lumières 
et  de  tous  les  secours  de  la  société,  ne  produit 
rien  , n’edilie  rien,  'toute  société,  nu  contraire, 
devieut  nécessairement  féconde,  quelque  for- 
tuite, quelque  aveugle  qu’elle  puisse  être,  pour- 
vu qu’elle  soit  composée  d’êtres  de  même  na- 
ture : pur  la  seule  nécessité  de  se  chercher  ou 
de  s’év  iter,  il  s’y  formera  des  mouvements  com- 
muns, dont  le  résultat  sera  souvent  un  ouvrage 
qui  aura  l’air  d’avoir  été  conçu , conduit  et 
exécuté  avec  intelligence.  Ainsi , l’ouvrage  des 
abeilles,  qui,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu’une 
ruche  ou  le  creux  d’un  vieux  arbre,  bâtissent 
chacune  leur  cellule;  l’ouvrage  des  mouches  de 
Cayenne,  qui,  non-seulement  font  aussi  leurs 
cellules,  mais  construisent  même  la  ruche  qui 
doit  les  contenir,  sont  des  travaux  purement 


| mécaniques  qui  ne  supposent  aucune  iutelli- 
gence,  aueun  projet  concerté , aucune  vue  géné- 
j raie;  des  travaux  qui,  n’étant  que  le  produit 
d’une  nécessité  physique,  un  résultat  de  mou- 
vements communs  *,  s’exercent  toujours  de  lu 
i même  façon,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
j les  lieux,  par  une  multitude  qui  ne  s’est  point 
i assemblée  par  choix,  mais  qui  se  trouve  réunie 
par  force  de  nature.  Ce  n’est  donc  pas  la  société, 
c’est  le  nombre  seul  qui  opère  ici;  c’est  une  puis- 
! stnee  aveugle, qu’on  ne  peut  comparer  à la  lu- 
mière qui  dirige  toute  société.  Je  ne  parle  point 
de  cette  lumière  pure,  de  ce  rayon  divin , qui 
n’a  été  départi  qu’à  l’homme  seul  ; les  castors 
en  sont  assurément  privés,  comme  tous  les  au- 
tres animaux  : mais  leur  société  n’étaut  point 
une  réunion  forcée , se  faisant  au  contraire  par 
j une  espèce  de  choix , et  supposant  au  moins  un 
concours  général  et  des  vues  communes  dans 
| ceux  qui  la  composent , suppose  nu  moins  aussi 
j une  lueur  d’intelligence  qui,  quoique  tres-diffé- 
J rente  de  eelle  de  l’homme  par  le  principe,  pro- 
j duit  cependant  des  effets  assez  semblables  pour 
; qu'on  puisse  les  comparer,  non  pas  dans  la  so- 
ciété plénière  et  puissante,  telle  qu’elle  existe 
| parmi  les  peuples  anciennement  policés,  mais 
dans  la  société  naissante  chez  les  hoinrms  sau- 
vages, laquelle  seule  peut,  avec  équité,  être 
comparée  a celle  des  animaux. 

Voyons  donc  le  produit  de  l'une  et  de  l’autre 
de  ces  sociétés  ; voyons  jusqu’où  s’étend  l'art  du 
castor,  et  où  se  borne  celui  du  sauvage.  Rompre 
une  branche  pour  s'en  fuire  un  bâton , se  bâtir 
; une  hutte,  la  couvrir  de  feuillages  pour  se  mel- 
| Ire  ù l’abri , amasser  de  la  mousse  et  du  foin 
i pour  se  faire  uu  lit , sont  des  actes  communs  a 
l’animal  et  au  sauvage.  Les  uurs  font  des  huttes, 

; les  singes  ont  des  laitons;  plusieurs  autres  aui- 
' maux  se  pratiquent  un  domicile  propre,  com- 
mode, impénétrable  à l'eau.  Frotter  une  pierre 
pour  lu  rendre  tranchante  et  s’en  faire  une  ha- 
che, s’en  servir  pour  couper,  pour  érorccr  du 
bois , pour  aiguiser  des  flèches , pour  creuser  un 
vase;  écorcher  un  animal  pour  se  revêtir  de  sa 
peau , en  prendre  les  nerfs  pour  faire  une  corde 
d’nrc,  attacher  ces  mêmes  nerfs  A une  épine 
dure,  et  se  servir  de  tous  deux  comme  de  fil  et 
d’aiguille,  sont  des  actes  purement  individuels 
que  l'homme  en  solitude  peut  tous  exécuter  sans 

' Vuy rt  le»  iwein  c*  ijne  jVn  ai  donnai'  ddtts  le  dbcuur»  *ur 
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être  aidé  des  autres  ; des  actes  qui  dépendent  de 
sa  seule  conformation,  puisqu’ils  ne  supposent 
que  l'usage  de  la  main  : mais  couper  et  transpor- 
ter un  gros  arbre , élever  un  c.irbet , construire 
une  pirogue , sont  au  contraire  des  opérations 
qui  supposent  nécessairement  un  travail  com- 
mun et  des  vues  concertées.  Ces  ouvrages  sont 
aussi  les  seuls  résultats  de  la  société  naissante 
chez  les  nations  sauvages,  comme  les  ouvrages 
des  castors  sont  les  fruits  de  la  société  perfec- 
tionnée parmi  ces  animaux  : car  il  faut  observ  er 
qu’ils  ne  songent  point  à bâtir,  a moins  qu’ils 
n'habitent  un  pays  libre  , et  qu'ils  n'y  soient 
parfaitement  tranquilles.  Il  y a des  castors  en 
Languedoc,  dans  les  Iles  du  Rhône;  il  y en  a en 
plus  grand  nombre  dans  les  provinces  du  nord 
de  l’Europe  : mais  comme  toutes  ces  contrées 
sont  habitées,  où  du  moins  fort  fréquentéts 
par  les  hommes,  les  castors  y sont,  comme  tous 
les  autres  animaux,  disperses,  solitaires,  fugi- 
tifs ou  cachés  dans  un  terrier  ; on  ne  les  a ja- 
mais vus  se  réunir,  se  rassembler,  ni  rien  entre- 
prendre. ni  rien  construire  ; au  lieu  que  dans 
ces  terres  désertes , ou  l'homme  en  société  n’a 
pénétré  que  bien  tard,  et  où  I on  ne  voyait  au- 
paravant que  quelques  vestiges  de  l'homme 
sauvage,  on  a partout  trouvé  les  eastors  réunis, 
formant  des  sociétés,  et  l’on  u n pu  s'empêcher 
d'admirer  leurs  ouv  rages.  Nous  tâcherons  de  ne 
citer  que  des  témoinsjudiclcux,  irréprochables, 
et  nous  ne  donnerons  pour  certains  que  les  laits 
sur  lesquels  Ils  s’accordent  : moins  portés  peut- 
être  que  quelques-uns  d’entre  eux  a l'admira- 
tion, nous  nous  permettrons  le  doute,  et  même 
la  critique,  sur  tout  ce  qui  nous  paraîtra  trop 
diltlcile  a croire. 

Tous  conviennent  que  le  castor,  loin  d’avoir 
une  supériorité  marquée  sur  les  autres  animaux, 
parait  au  contraire  être  au-de=sous  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  les  qualités  purement  in- 
dividuelles ; et  nous  sommes  eu  état  de  confir- 
mer ce  fait,  ayant  encore  actuellement  un  jeune 
castor  vivant , qui  nous  a été  envoyé  du  Ca- 
nada 1 , et  que  nous  gardons  depuis  prés  d’un 
an.  C’est  un  animal  assez  doux,  assez  tran- 
quille , assez  familier,  un  peu  triste,  mime  un 
peu  plaintif,  sans  passious  violentes,  sans  appé- 
tits véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  de  mou- 
vement , ne  faisant  d’efforts  pour  quoi  que  ce 

* oS’caaUtr.  quia  «lé  pria  jeune,  m'a  été  envoyé  au  com- 

mencement île  l'année  US*,  par  M de  .vionlheliijrd.  eapt- 
Unie  üana  Kn) Aï-Artillerie. 


soit;  cependant,  occupé  sérieusement  du  désir 
de  sa  liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  les 
portes  de  sa  prison,  mais  sans  fureur,  sans 
précipitation,  et  dans  la  seule  vue  d’y  faire  uue 
ouverture  pour  en  sortir;  nu  reste,  assez  indif- 
férent, ne  s'attachant  pas  volontiers' , ne  cher- 
chant point  à nuire  et  assez  peu  à plaire.  Il  pa- 
rait inférieur  au  chien  par  les  qualités  relatives 
qui  pourraient  l'approcher  de  l'homme  ; il  11c 
semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour  commander, 
ni  même  pour  commercer  avec  une  autre  es- 
pèce que  la  sienne  : sou  sens , renfermé  dans 
lui-méme,  ne  se  manifeste  en  entier  qu'avec 
ses  semblables  ; seul , il  n peu  d'industrie  per- 
sonnelle, encore  moins  de  ruses  , pas  même  as- 
sez de  défiance  pour  éviter  des  pièges  gros- 
siers: loin  d attaquer  les  autres  animaux,  il  ne 
sait  pus  même  se  bien  défendre;  il  préféré  In 
fuite  au  combat . quoi qu  il  morde  cruellement 
et  avec  acharnement  lorsqu'il  se  trouve  saisi  par 
la  main  du  chasseur.  SI  l'on  considère  donc  cet 
animal  dans  l’état  de  nature,  ou  plutôt  dans  son 
état  de  solitude  et  de  dispersion,  il  ne  paraîtra 
pas,  pour  les  qualités  intérieures,  au-dessus  des 
antres  animaux  : il  n’a  pas  plus  d’esprit  que  le 
chien,  de  sens  que  l’éléphaid,  de  finesse  que  le 
renard,  rte.  Il  est  plutôt  remarquable  par  des 
singularités  de  conformation  extérieure,  que- 
pur  la  supériorité  apparente  de  ses  qualités  in- 
térieures. Il  est  le  seul  parmi  les  quadrupèdes 
qui  ait  la  queue  plate , ovale  , et  couverte  d'é- 
cailles , de  laquelle  il  se  sert  comme  d'un  gon- 
vern»il  pour  se  diriger  dans  l’eau  ; le  seul  qui 
ait  des  nageoires  aux  pieds  de  derrière , et  en 
même  temps  les  doigts  séparés  dans  ceux  de 
devant,  qu  il  emploie  comme  des  mains  pour 
porter  à sa  bouche;  le  seul  qui,  ressemblant 
aux  animaux  terrestres  per  les  parties  anté- 
rieures de  son  corps,  paraisse  en  même  temps 
tenir  des  animaux  aquatiquts  par  les  parties 
postérieures  : il  fuit  la  nuance  des  quadrupèdes 
aux  poissons, comme  la  chauve-souris  fait  celle 
des  quadrupèdes  aux  oiseaux.  Mais  ces  singu- 
larités seraient  plutôt  des  défauts  que  des  per- 
fections,si  l’animal  ne  sav  ait  tirer  de  celte  con- 
formation , qui  nous  parait  bizarre,  des  avan- 
tages uuiques,  et  qui  le  reudeut  supérieur  à tous 
les  autres. 

I.cs  castors  commencent  par  s’assembler  nu 

* U.  Klein  a crpemlanl  écrit  qu'il  en  avait  nonrri  nu  prie 
«tant  jilmieurv  .innd**,  qui  te  suivait  et  l'allail  dieu  lier 
OHiiiur  les  dilena  vont  chercher  leurs  ItttMie*. 
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mois  de  juin  ou  de  juillet  pour  se  réunir  eu  so- 
ciété; ils  arrivent  en  nombre  et  de  plusieurs 
côtés  , et  forment  bientôt  uuc  troupe  de  deux 
ou  trois  ceuts  : le  lieu  du  rcnde/.-vous  est  ordi- 
nairement le  lieu  de  l’établissement , et  c’est 
toujours  au  bord  des  eaux.  Si  ce  sont  des  eaux 
plates,  et  qui  se  soutiennent  à la  même  hauteur 
comme  dans  un  iae,  ils  se  dispensent  d'y  con- 
struire une  digue  : mais  dans  les  eaux  couran- 
tes, et  qui  sont  sujettes  à hausser  ou  baisser, 
comme  sur  les  ruisseaux,  les  rivières,  ils  éta- 
blissent une  chaussée  ; et  par  cette  retenue  ils 
forment  une  espèce  d'étang  ou  de  pièce  d’eau , 
qui  se  soutient  toujours  à la  même  hauteur.  I ai 
chaussée  traverse  la  rivière  comme  une  écluse, 
et  va  d un  bord  à l’autre;  elle  a souvent  qua- 
tre-vingts ou  cent  pieds  de  longueur  sur  dix  ou 
douze  pieds  d'épaisseur  à sa  luise.  Cette  con- 
struction parait  énorme  pour  des  animaux  de 
cette  taille,  et  suppose  en  effet  un  travuil  im- 
mense'; mais  la  solidité  avec  laquelle  l'ouvrage 
est  construit  étonne  encore  plus  que  sa  gran- 
deur. L’cudroit  de  la  rivière  ou  ils  établissent 
cette  digue  est  ordinairement  peu  profond  ; s'il 
se  trouve  sur  le  bord  un  gras  arbre  qui  puisse 
tomber  dans  l'eau,  ils  commencent  pour  l'abat- 
tre , pour  en  faire  la  pièce  principale  de  leur 
construetion.  Cet  arbre  est  souvent  plus  gros 
que  le  corps  d'un  homme;  ils  le  s ient,  Ils  le 
rangent  au  pied , et  sans  autre  instrument  que 
leurs  quatre  deuts  incisives , ils  le  coupent  en 
assez  peu  de  temps,  et  le  font  tomber  du  côté 
qu'il  leur  plaît,  c'est-à-dire  en  travers  sur  la  ri- 
vière , ensuite  Ils  coupent  les  branches  de  la 
cime  de  cet  arbre  tombé,  pour  le  mettre  de 
niveau  et  le  faire  porter  partout  également.  Ces 
opérations  se  font  en  commun  : plusieurs  cas- 
tors rongent  ensemble  le  pied  de  l'arbre  pour 
l'abattre;  plusieurs  aussi  vont  ensemble  pour 
en  couper  les  brauchts  lorsqu'il  est  abattu  ; 
d’autres  parcourent  en  même  temps  les  bords 
delà  rivière,  et  coupent  de  moindres  arbres , 
les  uns  gros  comme  la  jambe,  les  autres  comme 
la  cuisse:  ils  les  dépècent  etlesscientà  une  cer- 
taine hauteur  pour  en  faire  des  pieux  : ils  urne- 
neut  ces  pièces  de  bols,  d'abord  par  teric  jus- 
qu’au bord  de  la  rivière,  et  ensuite  par  eau 
Jusqu'au  lieu  de  leur  construction;  ils  en  font 
une  espèce  de  pilotis  serré,  qu'ils  enfoucent  en- 

* Les  plus  grands  castors  puent  cinquante  ou  soixante  li- 
ait*. et  u'unt  guère  que  trois  pieds  de  longueur  depui,  le 
bout  da  museau  tusflat  l'origine  de  la  quel». 


eore  en  entrelaçant  des  branches  entre  les  pieux. 
Cette  opération  suppose  bien  des  difficultés 
vaincues;  car,  pour  dresser  ees  pieux  et  les 
mettre  d ms  une  situation  a peu  prés  perpendi- 
culaire , il  faut  qu'avec  les  dents  Us  élevent  le 
gros  bout  contre  le  bord  de  la  rivière,  ou  contre 
l’arbre  qui  la  traverse  , que  d'autres  plongent 
en  même  temps  jusques  an  fond  de  l’eau  pour 
y creuser  av  ce  les  pieds  de  devant  un  trou . dans 
lequel  ils  font  entrer  In  poiute  du  pieu , aiin 
qu’il  puisse  se  tenir  debout.  A mesure  que  les 
uns  plantent  ainsi  leurs  pieux,  les  autres  vont 
chercher  de  la  terre  qu'ils  gâchent  avec  leurs 
pieds  et  battent  avec  leur  queue  ; ils  la  portent 
dans  leur  gueule  et  avec  les  pieds  de  devaut , 
et  ils  en  transportent  une  si  grnude  quantité  , 
qu’ils  eu  remplissent  tous  les  interv  ailes  de  leur 
pilotis.  Ce  pilotis  est  composé  de  plusieurs  rangs 
de  pieux,  tous  égaux  en  bailleur,  et  tous  plan- 
tés les  mis  contre  les  autres  ; il  s'étend  d’on  bord 
a l’autre  de  la  rivière, il  est  rempli  et  maçouué 
partout.  Les  pieux  sont  plantés  verticalement 
du  côté  de  la  chute  de  l'eau:  tout  l'ouvrage  est 
au  contraire  en  talus  du  côté  q i en  soutient 
l.t  charge,  en  sorte  que  la  chaussée , qui  a dix 
ou  douze  pieds  de  largeur  à sa  base,  se  réduit 
à deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  nu  sommet  ; 
elle  a donc  non  seulement  toute  l'étendue,  toute 
la  solidité  nécessaire , mais  encore  la  forme  la 
plus  convenable  pour  retenir  l'eau,  l'empêcher 
de  passer,  en  soulcuir  le  poids  , et  eu  rompre 
les  efforls.  Au  bas  de  la  chaussée , c’est-à-dire 
dans  la  partie  où  elle  a le  moins  d'epaisscur  , 
ils  pratiquent  deux  ou  trois  ouvertures  en 
pente , qui  sont  autant  de  décharges  de  super- 
ficie qu'ils  élargissent  ou  rétrécissent  selon  que 
la  riv  1ère  v ient  à hausser  ou  baisser  ; et,  lors  ,uc 
par  des  inondations  trop  grandes  ou  trop  su- 
ivîtes il  se  fait  quelques  brèches  à leur  digue , 
ils  savent  les  réparer,  et  travaillent  de  nouveau 
dés  que  les  eaux  sont  baissées. 

il  serait  superflu,  après  cette  exposition  de 
leurs  travaux  pour  un  ouvrage  public,  de  dou- 
ncr  encore  le  détail  de  leurs  constructions  par- 
ticulières, si  dans  uuc  histoire  l'on  ne  devait  pas 
compte  de  tous  les  faits,  et  si  ce  premier  grand 
ouvrage  n’était  pas  fait  dans  la  vue  de  rendre 
plus  commodes  leurs  petites  habitat!  ns  : ce 
sont  des  cabanes,  ou  plutôt  des  espèces  de  mai- 
sonnettes bâties  dans  l'eau  sur  un  pilotis  plein, 
tout  près  du  bord  de  leur  étang,  avec  deux  is- 
sues , l’une  pour  aller  à terre . l'antre  pour  se 
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jeter  A l'eau.  La  forme  de  eet  édifice  est  pres- 
que toujours  ovale  ou  ronde.  Il  y en  a de  plus 
grands  et  de  plus  petits,  depuis  quatre  ou  cinq 
jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre  : il  s'en 
trouve  aussi  quelquefois  qui  sont  à deux  ou  trois 
étages;  les  murailles  ont  jusqu'à  deux  pieds  d'é- 
pnisseur  ; elles  sont  élevés  à plomb  sur  le  pilo- 
tis plein,  qui  sert  en  même  temps  de  fondement 
et  de.  plnneherà  la  maison.  Lorsqu’elle  n'a  qu'un 
étage , les  murailles  ne  s’élèvent  droites  qu'à 
quelques  pieds  de  hauteur , au-dessus  de  la- 
quelle elles  prennent  la  courbure  d une  vmltc 
en  anse  de  panier;  cette  voûte  termine l'édfflcc 
et  lui  sert  de  couvert  : il  est  maçonné  avec  so- 
lidité, et  enduit  avec  propreté  en  dehors  et  en 
dedans;  il  est  Impénétrable  à l’eau  des  pluies, 
et  résiste  aux  vents  les  plus  impétueux  ; les  pa- 
rois en  sont  revêtues  d’une  espèce  destuc  si  bien 
gâché  et  si  proprement  appliqué,  qu’il  semble 
que  In  main  de  l’homme  y ait  passé  : aussi  la 
({ueue  leur  sert-elle  de  truelle  pour  appliquer 
ce  mortier  qu’ils  gâchent  avec  leurs  pieds.  Ils 
mettent  en  oeuvre  différentes  espèces  de  maté- 
riaux , des  bois  , des  pierres  et  des  terres  sa- 
blonneuses qui  ne  sont  point  sujettes  à se  déln»  er 
par  l'eau  : les  bois  qu'ils  emploient  sont  presque 
tous  légers  et  tendres  ; ce  sont  des  aulnes , des 
peupliers,  des  saules,  qui  naturellement  crois- 
sent au  bord  des  eaux  et  qui  sont  plus  faciles  a 
écorner , à couper , à voiturer , que  des  arbres 
dont  le  bois  ternit  plus  pesant  et  plus  dur. 
Lorsqu'ils  attaquent  un  arbre , ils  11e  l'aban- 
donnent pas  qu'il  ne  soit  abattu,  dépec-,  trans- 
porté ; ils  le  coupent  toujours  à un  pied  ou  un 
pied  et  demi  de  hauteur  de  terre.  Ils  travaillent 
assis  ; et , outre  l’avantage  de  cette  situation 
commode,  ils  ont  le  plaisir  de  ronger  conti- 
nuellement de  l'écorce  et  du  bois  dont  le  goût 
leur  est  fort  agréable,  car  ils  préfèrent  l’écorcc 
fraîche  elle  bois  tendre  à la  plupart  des  ali- 
ments ordinaires;  ils  en  font  ample  provision 
pour  se  nourrir  pendant  l'hiver  ; ils  n'aiment 
pas  le  bois  sec.  C'est  dans  l’eau  et  près  de  leurs 
habitationsqu  ilsétablissent  leur  magasin  ; cha- 
que cabane  à le  sien  proportionné  au  nombre 
de  ses  habitants,  qui  tous  y ont  un  droit  com- 

' La  provision,  pour  huit  on  dix  ca>ton , est  de  vingt-cinq 
mt  tren  e pirtls  en  carré,  sur  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  ; 
Ils  n'en  a|>porteut  dan>  leurs  cabane*  que  quand  ils  «ml  oui- 
pét  menu*,  rt  tout  prêts  à manger  : ils  aiment  mieux  le  bois 
frais  que  le  boit  flotté,  et  vtml  tic  temps  en  tein)*  pendant 
l'hiver  en  manger  dam  1rs  boit.  Mémoire  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  1704.  — Mémoire  de  M.  Sarrasin, 


mun  , et  ne  vont  jamais  piller  leurs  voisins.  On 
a vu  des  bourgades  composées  de  vingt  ou  de 
vingt-cinq  cabanes  : ces  grands  établissements 
sont  rares,  et  cette  espèce  de  république  est  or- 
dinairement moins  nombreuse  ; elle  n'est  le  plus 
souvent  composée  que  de  dix  ou  doute  tribus, 
dont  clmcune  a son  quartier , son  magasin , son 
habitation  séparés  ; ils  ne  souffrent  pas  que  des 
étrangers  viennent  s'établir  dans  leurs  encein- 
tes. Les  plus  petites  cabanes  contiennent  deux, 
quatre , six  , et  les  plus  grandes  dix-huit , vingt, 
et  même,  dit-on.  jusqu'à  trente  castors , presque 
toujours  en  nombre  pair , autant  de  femelles 
que  de  mâles  : ainsi , en  comptant  même  au  ra- 
bais , on  peut  dire  que  leur  société  est  souvent 
composée  de  cent  cinquante  on  deux  cents  ou- 
vriers associés,  qui  tous  ont  travaillé  d’abord 
en  corps  pour  élever  le  grand  ouvrage  public, 
et  ensuite  par  compagnie  pour  édifier  des  habi- 
tations particulières.  Quelque  nombreuse  que 
soit  cette  société  . la  paix  s'y  maintient  sansnl- 
térntion  ; le  travail  commun  a resserré  leur 
union  ; les  rommodib  s qu'ils  se  sont  procurées, 
l’abondance  des  vivres  qu'ils  amassent  et  con- 
somment ensemble,  servent  à l'entretenir;  des 
appétits  modérés , des  goûls  simples , de  l'aver- 
sion |mur  la  chair  et  le  sang,  leur  ûtent  jusqu’à 
l'iJéc  de  rapine  et  de  guerre  : Ils  jouissent  de 
tons  les  biens  que  l’homme  se  sait  que  désirer. 
Amis  entre  eux  , s’ils  ont  quelques  ennemis  nu- 
dehors,  ils  savent  les  éviter  ; ils  s avertissent  en 
frappant  avec  leur  queue  sur  l'eau  un  coup  qui 
retentit  nu  loin  dans  toutes  les  voûtes  déshabi- 
tations ; chacun  prend  son  parti , on  de  plonger 
dans  le  Inc,  ou  de  se  receler  dans  leurs  murs 
qui  ne  craignent  que  le  feu  du  ciel  ou  le  fer  de 
l'homme , et  qu'aucun  animal  n’ose  entrepren- 
dre d’ouvrir  ou  renverser.  Ces  nsilcs  sont  non- 
seulement  très-sûrs,  mais  encore  très-propres  et 
très-commodes  : le  plancher  est  jonche  de  ver- 
dure; des  rameaux  de  buis  et  de  sa;  In  leur 
servent  de  tapis , sur  lequel  ils  ne  font  ni  ne 
souffrent  jamais  aucune  ordure.  La  fenêtre  qui 
regarde  sur  l'eau  leur  sert  de  balcon  pour  se 
tenir  an  frais  et  prendre  le  bain  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  : ils  s’y  tiennent  debout, 
la  tête  et  les  parties  antérieures  du  corps  éle- 
vées, et  toutes  les  parties  postérieures  plongées 
dans  l’eau.  Cette  fenêtre  est  percée  avec  pré- 
caution; l'ouverture  en  est  assez  élevée  pour 
ne  pouvoir  jamais  être  fermée  par  les  glaces, 
qui,  dans  le  climat  de  nos  castors,  ont  quelque- 
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fuis  deux  ou  trois  pieds  d épaisseur;  ils  en  abais- 
sent alors  la  tablette , coupent  eu  pente  les  pieux 
sur  lesquels  elle  était  appuyée,  et  se  font  une 
issue  jusqu'à  l'eau  sous  la  glace.  Cet  élément  li- 
quide leur  est  si  nécessaire,  ou  plutôt  leur  fait 
tant  de  plaisir,  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  s'en 
passer  : ils  vout  quelquefois  assez  loin  sous  la 
giace;  c'est  alors  qu'on  les  prend  aisément  eu 
attaquant  d'un  cAté  la  cabane,  et  les  attendant 
en  même  temps  à un  trou  qu'on  pratique  dans 
la  glace  à quelque  distauce , et  où  ils  sont  obli- 
gés d'arriver  pour  respirer.  L'habitude  qu  ils 
ont  de  tenir  continuellement  la  queue  et  toutes 
les  parties  postérieures  du  corps  dans  l'eau,  pa- 
rait avoir  changé  la  nature  de  leur  chair  : celle 
des  parties  antérieures  jusqu'aux  reins  a la  qua- 
lité, le  goût,  la  consistance  de  la  chair  desanl- 
matix  de  la  terre  et  de  l'air;  celle  des  cuisses  et 
de  ta  queue  à l'odeur  , la  saveur  et  toutes  les 
qualités  de  celle  du  poisson.  Cette  queue,  lon- 
gue d'un  pied , épaisse  d'un  pouce , et  large  de 
cinq  ou  six,  est  même  une  extrémité,  une  vraie 
portion  de  poisson  attachée  au  corps  d'un  qua- 
drupède; elle  est  entièrement  recouverte  d'é- 
rnillcs  et  d'une  peau  toute  semblable  à celle  des 
gros  poissons  : on  peut  enlever  ces  écailles  en 
les  râclant  au  couteau;  et  lorsqu'elles  sont  tom- 
bées. l'on  voit  encore  leur  empreinte  sur  la 
peau,  comme  dans  tous  nos  poissons. 

C'est  au  commencement  de  I été  que  les  cas- 
tors sc  rassemblent;  ils  emploient  les  mois  de 
juillet  et  d'août  à construire  leur  digue  et  leurs 
cabanes  ; ils  font  leur  provision  d'écorce  et  de 
bois  dans  le  mois  de  septembre;  ensuite  ils 
jouissent  de  leurs  travaux;  ils  goûtent  les  dou- 
ceurs domestiques  : c'est  le  temps  du  repos  : 
c’est  mieux , c'est  la  saison  des  amours.  Se  con- 
naissant, prévenus  l'un  pour  l'autre  par  l'ha- 
bitude, par  les  plaisirs  et  les  peines  d'un  travail 
commun,  chaque  couple  ne  se  forme  point  nu 
hasard , ne  se  joint  pas  par  pure  nécessité  de 
nature,  mais  s'unit  par  choix  et  s'assortit  par 
goût  : ils  passent  ensemble  l’automne  et  l'hi- 
ver ; contents  l'un  de  l'autre , ils  ne  se  quittent 
guère;  à l’aise  dans  leur  domicile , ils  n'en  sor- 
tent que  pour  foire  des  promenades  agréables 
et  utiles;  ils  en  rapportent  des  écorces  fraîches, 
qu'ils  préfèrent  A celles  qui  sont  sèches  ou  trop 
imbibées  d'eau.  Les  femelles  portent,  dit-on, 
quatre  mois;  elles  mettent  bas  sur  la  fin  de 
l'hiver,  et  produisent  ordinairement  deux 
ou  trois  petits.  I.cs  mâles  les  quittent  a peut  I 


près  dans  ce  temps;  ils  vout  à la  campagne 
jouir  des  douceurs  et  des  fruits  du  printemps; 
ils  reviennent  de  temps  en  temps  à la  cabane , 
mais  ils  n'y  séjournent  plus  ; les  mères  y de- 
meurent octupéis  a allaiter , à soigner,  à élever 
leurs  petits,  qui  sont  en  état  de  les  suivre  au 
bout  de  quelques  semaines  ; elles  vout  à leur 
tour  se  promener,  se  rétablir  à l’air,  mangerdu 
poisson,  des  écrevisses,  des  écorces  nouvelles , 
et  passent  ainsi  l'été  sur  les  eaux,  dans  les  bois. 
Ils  ne  se  rassemblent  qu'en  automne,  à moins 
que  les  inondations  n'aient  renversé  leur  digue 
ou  détruit  leurs  cabanes;  car  alors  ils  se  réu- 
nissent de  bonne  heure  pour  en  réparer  les 
brèches. 

Il  y a des  lieux  qu'ils  habitent  de  préférence, 
où  I on  a vu  qu  après  avait  détruit  plusieurs  fois 
leurs  travaux , ils  venaient  tous  les  étés  pour  les 
réédilier,  jusqu'à  ce  qu'enlin,  fatigués  de  cette 
persécution,  et  affaiblis  par  la  perte  de  plusieurs 
d'entre  eux , ils  ont  pris  le  parti  de  changer  de 
demeure  et  de  se  retirer  au  loin  dans  les  soli- 
tudes les  plus  profondes.  C’est  principalement 
en  hiver  que  les  chasseurs  les  cherchent,  parce 
que  leur  fourrure  n'est  parfaitement  bonne  que 
dans  cette  saison  ; et  lorsque,  après  avoir  ruiné 
leurs  établissements,  ilarrivcqu'ils  en  prennent 
en  grand  nombre,  la  société  trop  réduite  ne  se 
rétablit  point;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
échappé  à la  mort  ou  à la  captivité  se  disperse  ; 
ils  deviennent  fuyards;  leur  génie,  flétri  par 
la  crainte,  ne  s'épanouit  plus;  ils  s'enfouissent 
eux  et  tous  leurs  talents  dans  un  terrier , où , 
rabaissées  à la  condition  des  autres  animaux,  ils 
mènent  une  vie  timide,  ne  s'occupent  plus  que 
des  besoins  pressants,  n'exercent  que  leurs  fa- 
cultés individuelles,  et  perdent  sans  retour  les 
qualités  sociales  que  nous  venons  d'admirer. 

Quelque  admirables,  en  effet,  quelque  mer- 
veilleuses que  puissent  paraître  les  clh^srs  que 
nous  venons  d'exposer  ou  sujet  de  la  société  et 
des  travaux  de  nos  castors , nous  osons  dire 
qu'on  ne  peut  douter  de  leur  réalité.  Toutes  les 
relations  faites  en  di  férents  temps  par  un  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  1 s'accordent  sur 

1 Voyez  . Mit  l'histoire  des  castors , OllQl  Maputu  dans  sa 
Description  des  pays  sepleiitrionaus:  les  Voyapcs  du  baron  de 
la  llnntan.  tome  II,  |tag.  ISSelsulv.;  le  Uussum  Wormla- 
num,  pape  320;  t*l!  i-iotre  de  l'Alnérl  pie  septentrionale  par 
Bacqurville  de  la  Poterie,  nourri.  1722.  tome!,  pape  133; 
Mémoire  sur  te  castor,  par  M Sariasln,  Inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l'Academ’e  des  Sciences,  année  1701  ; la  Relation 
d’un  voyage  en  Acadie  . par  Dlerville.  Rouen,  I70S.  p.  126 
et  suis.;  les  Nouvelles  Découvertes  dans  l'Amériipiesepten- 
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tous  les  foits  que  nous  avons  rapportés  ; et  si 
notre  récit  diffère  de  celui  de  quelques-uns  d'en- 
tre eus,  ce  n’est  que  dans  les  points  où  iis  uous 
out  pnru  enfler  le  merveilleux,  aller  au-delà 
du  vrai,  et  quelquefois  même  de  toute  vrai- 
semblance : car  on  ne  s'est  pas  borne  à dire 
que  les  castors  avaient  des  mœurs  sociales  et 
des  talents  évidents  pour  l’architecture;  mais 
on  a assuré  qu’on  ne  pouvait  leur  refuser  des 
idées  générales  de  police  et  de  gouvernement  ; 
que,  leur  société  étant  une  fois  formée,  ils  sa- 
vaient réduire  en  esclavage  les  voyageurs,  les 
étrangers  ; qu'ils  s'en  servaient  pour  porter  leur 
terre,  traîner  leur  bois;  qu’ils  traitaient  de 
même  les  paresseux  d’entre  eux  qui  ne  vou- 
laient , et  les  vieux  qui  ne  pouvaient  pas  tra- 
vailler; qu’ils  les  renversaient  sur  le  dos,  les 
lbisaicnt  servir  de  charrette  pour  voiturer  leurs 
matériaux;  que  ces  républicains  ne  s’assem- 
blaient jamais  qu’en  nombre  impair,  pour  que 
dans  leurs  conseils  il  y eût  toujours  une  voix 
prépondérante  ; que  la  société  entière  avait  un 
président;  que  chaque  tribu  avait  son  inten- 
dant ; qu’ils  avaient  des  sentinelles  établies  pour 
la  garde  publique;  que,  quand  ils  étaient  pour- 
suivis, ils  ne  manquaient  pas  de  s’arracher  les 
testicules  pour  satisfaire  à la  cupidité  des  chas- 
seurs ; qu’ils  sc  montraient  ainsi  mutilés  pour 
trouver  grâce  à leurs  yeux,  etc.,  etc.  Autant 
nous  sommes  éloignés  de  croire  à ces  fables,  ou 
de  recevoir  ccs  exagérations,  autant  il  nous  pa- 
rait difficile  de  se  refuser  à admettre  des  faits 
constatés , confirmés , et  moralement  très-cer- 
tains On  a mille  fois  vu,  retgi , détruit,  ren- 
versé leurs  ouvrages  ; on  les  a mesurés , dessi- 
nés, gravés  ; enfin , ce  qui  ne  laisse  aucun  doute, 
ce  qui  est  plus  fort  que  tous  les  témoignages 
passés,  c'est  que  nous  en  avons  de  récents  et 
d’actuels  ; c'est  qu’il  en  subsiste  encore,  de  ces 
ouvrages  singuliers , qui , quoique  moins  corn- 

trionalo.  Paris  1607,  page  135;  l'Histoire  de  la  Nonvelle- 
France,  par  lr  P.  Charlevoiz.  Paris.  1744,  tome  II,  page  9F  et 
itiiv.  ; le  Voyage  de  Robert  Lade,  traduit  de  l'anglais  par 
M i'abbé  Prev<st,  t >ith-  11.  pagp  ‘226;  le  Grand  Vuyagc  au 
pays  dr*  Murons . par  Sagard  TModat.  Paris.  1652,  p 319  et 
stiiv^  le  Voyage  à la  baie  de  Hudson,  par  Ell«.  Pari*,  1749. 
tonie  II,  (iagcs  6i  et  62.  Voyez  aussi  Gessm-r.  Aldmvai.de, 
Jonbston.  Klein,  etc.,  a ^'article  du  Castor;  le  Traité  du  Cas- 
tor, par  Jean  Marins,  Paris,  1746;  I Histoire  d la  Virginie, 
traduite  de  l'anglais.  Orl>  ans,  1797,  |agc  406;  l'Ilistoire  Na- 
tnrelk* du  Rzaczimky,  à l’arikie  du  Ca*t»r,  etc.,  etc. 

1 Voyez  Klien  et  tous  les  a ne  eus  , 4 i'cxrcj.iî  n de  Pline, 
qui  nie  ce  fait  avec  raison.  Voyez  ainsi,  sur  les  aubes  fait-*,  la, 
plupart  des  auteurs «jnc  nous  avons  cités  d.ns  la  note  précé- 
dât*. 


muas  que  dans  les  premiers  temps  de  la  décoti- 
verte  de  l’Amérique  septentrionale,  se  trouvent 
cependant  en  assez  grand  nombre  pour  que  tons 
les  missionnaires,  tous  les  voyageurs,  même 
les  plus  nouveaux,  qui  se  sont  avancés  dans 
les  terres  du  nord,  assurent  en  avoir  rencontré. 

Tous  s'accordent  â dite  qu'outre  les  castors 
qui  sont  en  société,  on  rencontre  partout  dans 
le  même  climat  des  castors  solitaires,  lesquels 
rejetés,  disent-ils.  de  la  société  pour  leurs  dé- 
fauts, ne  participent  à aucun  de  ses  avantages, 
n’ont  ni  maison,  ni  magasin,  et  demeurent, 
comme  le  blaireau,  dans  un  boyau  sous  terre; 
on  a même  appelé  ces  castors  solitaires,  castors 
terriers  : ils  sont  aisés  à reconnaître;  leur  robe 
est  sale,  le  poil  est  rongé  sur  le  dos  par  le  frot- 
tement de  In  terre;  ils  habitent,  comme  les 
autres,  assez  volontiers  au  bord  des  eaux,  ou 
quelques-uns  même  creusent  un  fossé  de  quel- 
ques pieds  de  profondeur,  pour  former  un  petit 
étang,  qui  arrive  jusqu’à  l’ouverture  de  leur 
terrier,  qui  s'étend  quelquefois  à plus  de  cent 
pieds  en  longueur,  et  va  toujours  eu  s’élevant, 
afin  qu’ils  nient  In  facilité  de  se  retirer  en  haut 
à mesureque  l’eau  s’clèvedans  les  inondations; 
mais  il  s en  trouve  aussi,  de  ces  castors  solitai- 
res , qui  habitent  assez  loin  des  eaux  dans  les 
terres.  Tous  nos  bièvres  d’Europe  sont  des  cas- 
tors terriers  et  solitaires , dont  la  fourrure  n'est 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  belle  que  celle  des 
castors  qui  vivent  en  société.  Tous  diffèrent  par 
la  couleur,  suivant  le  climat  qu’ils  habitent. 
Dans  les  contrées  du  nord  les  plus  reculées,  ils 
sont  tous  noirs,  et  ce  sont  les  plus  beaux  : parmi 
ces  castors  noirs,  il  s’en  trouvequelqucfoisdetout 
blancs , ou  de  blancs  tachés  de  gris , et  mêlés 
de  roux  sur  le  chignon  et  sur  In  croupe1.  A 
mesure  qu’on  s’éloigue  du  nord,  la  couleur  s’é- 
claircit et  se  mêle  ; ils  sont  couleur  de  marron 
dans  la  partie  septentrionale  du  Canada,  châ- 
tains vers  la  partie  méridionale,  et  jaunes  ou 
couleur  de  paille  chez  les  11110015’.  On  trouve 
des  castors  en  Amérique,  depuis  le  trentième 
degré  de  latitude  nord,  jusqu’au  soixantième 
et  au-delà:  ils  sont  très-communs  vers  le  nord, 
et  toujours  en  moindre  nombre,  à mesure  qu’on 
avance  vers  le  midi.  C’est  la  même  chose  dans 

* Oarinralbn»  catid*  horizontal  lier  plana  ; Bi  iacn.  r.cgn. 
animal.,  pag.  94  et  soir. 

1 Histoire  de  la  Nouvelle-France  par  le  P.  charlevoiz- 
Pari*,  1744,  tome  II,  Mge*  94  et  fnivantea. 
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l'ancien  continent ; on  n'en  trouve  en  quantité 
que  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales , 
et  ils  sont  très-rares  en  France,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Grèce  et  en  Egypte.  Les  anciens 
les  connaissaient  : il  était  di fendu  de  les  tuer, 
dans  la  religion  des  Mages.  Ils  étaient  communs 
sur  les  rives  du  Pont-Èuxin;  on  a même  appelé 
le  castor,  canis  ponticus  : mais  apparemment 
queces  animaux  n'étaient  pas  assez  tranquilles 
sur  les  bords  de  cette  mer,  qui  en  effet  sont 
fréquentés  par  les  hommes  de  temps  immémo- 
rial, puisqu’nueun  des  anciens  ne  parle  de  leur 
société  ni  de  leurs  travaux.  Elien  surtout,  qui 
marque  un  si  grand  faible  pour  le  merveilleux, 
et  qui,  je  crois,  a écrit  le  premier  que  le  castor 
se  coupe  les  testicules  pour  les  laisser  ramasser 
au  chasseur',  n'aurait  pas  manqué  de  parler 
des  merveilles  de  leur  république,  en  exagérant 
leur  génie  et  leurs  talents  pour  l'architecture. 
Pline  lui -même,  Pline,  dont  l’esprit  fier,  triste 
et  sublime,  déprise  toujours  l’homme  pour  exal- 
ter la  nature,  se  serait-il  abstenu  de  comparer 
les  travaux  deRomulus  à ceux  de  nos  castors? 
Il  parait  donc  certain  qu’aucun  des  anciens  n'a 
connu  leur  industrie  pour  bâtir;  et  quoiqu'on 
ait  trouvé  dans  les  derniers  siècles  des  castors 
cabanes  en  Nonvcge , et  dans  les  autres  pro- 
vinces les  plus  septentrionales  de  l’Europe,  et 
qu'il  y ait  apparence  que  les  anciens  castors 
bâtissaient  aussi  bien  que  les  castors  modernes, 
comme  les  Humains  n'avaient  pas  pénétré  jus- 
que-là, il  n'est  pas  surprenant  que  leurs  écri- 
vains n'en  fassent  aucune  mention. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  le  castor, 
étant  un  animal  aquatique,  ne  pouvait  vivre 
sur  terre  et  sans  eau.  Cette  opinion  n'est  pas 
vraie;  car  le  castor  que  nous  avons  vivant, 
ayant  été  pris  tout  jeune  en  Canada , et  ayant 
été  toujours  élevé  dans  la  maison,  ne  connais- 
sait pas  l’eau,  lorsqu’on  nous  l'a  remis;  il  crai- 
gnait et  refusait  d'y  entrer  : mais  l'ayant  une 
fois  plongé  et  retenu  d'abord  par  force  dans  un 
bassin,  il  s’y  trouva  si  bien  nu  bout  de  quelques 
minutes , qu'il  ne  cherchait  point  à en  sortir  : 
et  lorsqu'on  le  laissait  libre,  il  y retournnit  très- 
souvent  de  lui-méme  ; fl  se  vautrait  aussi  dans 
la  boue  et  sur  le  pavé  mouillé,  lin  jour  il  s'é- 
chappa , et  descendit  par  un  escalier  de  cave 
dans  les  voûtes  des  carrières  qui  sont  sous  le 
terrain  du  Jardin-Royal;  il  s'enfuit  assez  loin, 

* nui.  inimal.  lîb.  s.  cap.  31. 


I en  nageant  sur  les  mares  d'eau  qui  sont  au  fond 
' de  ces  carrières  : cependant  dès  qu’il  vit  la  lu- 
- mière  des  flambeaux  que  nous  y fîmes  porter 
1 pour  le  chercher,  il  revint  a ceux  qui  l'appe- 
laient, et  se  laissa  prendre  aisément.  Il  est  fa- 
milier sans  être  caressant  ; il  demande  à manger 
a ceux  qui  sont  à table;  ses  instances  sont  un 
iwtit  cri  plaintif  et  quelques  gestes  de  la  main  : 
dès  qu’on  lui  donne  un  morceau,  il  l'emporte, 

1 et  se  cache  pour  le  manger  à son  aise.  Il  dort 
assez  souvent , et  se  repose  sur  le  ventre  ; il 
mange  de  tout,  à l'exception  de  la  viande,  qu’il 
refuse  constamment , cuite  on  crue  : il  ronge 
tout  ce  qu’il  trouve,  les  étoffes , les  meubles,  le 
bois;  et  Ion  a été  obligé  de  doubler  de  fer  blanc 
le  tonneau  dans  lequel  il  a été  transporté. 

Les  castors  habitent  de  préférence  sur  les 
)>ords  des  lacs  , des  riv  ières  et  des  autres  eau  x 
douces  : cependant  il  s'en  trouve  au  bord  de  la 
iner,  mais  c’est  principalement  sur  les  mers 
septentrionales,  et  surtout  dans  les  golfes  mé- 


diterranés  qui  reçoivent  de  grands  fleuves , et 
dont  les  eaux  sont  peu  salées.  Ils  sont  ennenvs 
de  la  loutre;  ils  la  chassent , et  ne  lui  permet- 
tent pas  de  paraitre  sur  les  eaux  qu’ils  fréquen- 


tent. La  fourrure  du  castor  fst  encore  plus  belle 
et  plus  fournie  que  celle  de  la  loutre  : elle  est 
composée  de  deux  sortes  de  poils;  l’un,  plus 
court,  mais  très-touffu  , fin  comme  le  duvet. 


impénétrable  à l'eau,  revêt  immédiatement  It 
peau  l’autre,  plus  long,  plus  ferme,  plus  lustré, 
mais  plus  rare,  recouvre  ce  premier  vêtement, 
I lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  surtout,  le  défend 
des  ordures , île.  la  poussière , de  la  fange  : ce 
second  poil  n’a  que  peu  de  valeur;  ce  n'est  que 
le  premier  que  l’on  emploie  dans  nos  manufac- 
tures. Les  fourrures  les  plus  noires  sont  ordi- 
nairement les  plus  fournies , et  par  conséquent 


les  plus  estimées;  celles  des  castors  terrierssont 
fort  inférieures  à celles  des  castors  cabanés. 
Les  castors  sont  sujets  à la  mue  pendant  l’été, 
comme  tons  les  autres  quadrupèdes;  aussi  la 
fourrure  de  ceux  qui  sont  pris  dans  cette  sai- 
son n’a  que  peu  de  valeur.  La  fourrure  des 
castors  blancs  ist  estimée  à cause  de  sa  rareté; 
et  les  parfaitement  noirs  sont  presque  aussi  ra- 
res que  les  blancs. 

Mais  indépendamment  de  la  fourrure,  qui 
est  ce  que  le  castor  fournit  de  plus  précieux,  il 
donne  encore  une  matière  dont  on  fait  un  grand 
"lisage  en  médecine.  Cette  matière,  que  d'on  a 


appelé  catlorrutn , est  contenue  dnns  deux 
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grosses  vésicules,  que  les  anclensavnient  prises 
pour  les  testicules  de  l'animal.  Nous  n'en  don- 
nerons pas  la  description  ni  ios  usages1,  parce 
qu’on  les  trouve  dans  tonies  les  pharmacopées  9. 
Les  sauvages  tirent,  dit-on,  de  la  queue  du 
castor  une  huile  dont  ils  se  servent  comme  de 
topique  pour  différents  maux.  La  chair  du 
castor,  quoique  grasse  et  délicate  , a toujours 
un  goût  amer  assez  désagréable  : on  assure 
qu'lia  les  os  excessivement  durs;  mais  nous 
n'avons  pas  été  à portée  de  vérifier  ce  fait,  n'en 
ayant  disséqué  qu'un  jeune.  Sesdcnts  sont  très- 
dures  , et  si  tranchantes , qu’elles  servent  de 
couteau  aux  sauvages  pour  couper,  creuser  et 
polir  le  bois.  Ils  s'habillent  de  peaux  de  castors, 
et  les  portent  en  hiver  le  poil  contre  la  chair. 
Ce  sont  ces  fourrures,  imbibées  de  la  sueur  des 
sauvages,  que  l'on  appelle  castors  gras,  dont 
on  ne  se  sert  que  pour  les  ouvrages  les  plus 
grossiers. 

Le  castor  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme 
de  mains , avec  une  adresse  au  moins  égale  à 
celle  de  l'écureuil  : les  doigts  en  sont  bien  sé- 
parés , bien  divisés  ; an  lieu  que  ceux  des  pieds 
de  derrière  sont  réunis  entre  eux  par  une  forte 
membrane  ; ils  lui  servent  de  nageoires , et  s'é- 
largissent comme  ceux  de  l'oie , dont  le  castor 
a aussi  en  partie  la  démarche  sur  la  terre.  Il 
nage  beaucoup  mieux  qu'il  ne  court  : comme  il 
a les  jambes  de  devant  bien  plus  courtes  que 
celles  de  derrière  , il  marche  toujours  la  tête 
baissée  et  le  dos  arqué.  Il  a les  sens  très-bons, 
l'odorat  très-fin,  et  même  susceptible;  il  parait 
qu'il  ne  peut  supporter  ni  la  malpropreté,  ni  les 
mauvaises  odeurs  : lorsqu'on  le  retient  trop 
longtemps  en  prison , et  qu'il  se  trouve  forcé 
d'y  faire  scs  ordures , il  les  met  près  du  seuil 
de  la  porte,  et,  dès  qu'elle  est  ouverte  , il  les 
pousse  dehors.  Celte  habitude  de  propreté  leur 
est  naturelle;  et  notre  jeune  castor  ne  manquait 
jamais  de  nettoyer  ainsi  sa  chambre.  A l’âge 
d'un  an  , il  a donné  des  signes  de  chaleur,  ce 
qui  parait  indiquer  qu'il  avait  pris  dans  cet  es- 
pace de  temps  la  plus  grande  partie  de  son  ac- 
croissement : ainsi , la  durée  de  sa  vie  ne  peut 

* Voyez  le  Traité  du  castor,  par  Marins  et  Franco*.  Paris, 
1716.  in-12. 

* On  prétend  que  tes  castors  font  sortir  U liqueur  de  leurs 
vésicules  en  les  pressant  avec  le  pied , qu'elle  leur  donne 
de  l'appétit  lorsqu'ils  sont  dégoûtes , et  que  Ica  sauvages  en 
frottent  les  pièges  qu'ils  leur  tendent  pour  les  y attirer.  Ce 
qui  (tarait  plus  certain,  c'est  qu'ils  se  serveut  de  cette  liqueur 
pour  se  graisser  le  poil. 

If* 


être  bien  longue,  et  c'est  peut-être  trop  que  de 
l'étendre  à quinte  ou  vingt  ans.  Ce  castor  était 
très-petit  pour  son  âge,  et  l’on  ne  doit  pas  s’en 
étonner,  ayant  presque , dès  sa  naissance,  tou- 
jours été  contraint , élevé , pour  ainsldirc  à sec; 
ne  connaissant  pas  l'eau  jusqu’à  l'âge  de  neuf 
mois , il  n’a  pu  ni  croître,  ni  so  développer 
comme  les  autres,  qui  jouissent  de  leur  liberté 
et  de  cet  élément  qui  parait  leur  être  presque 
aussi  nécessaire  que  l'usage  de  la  terre. 


ADDITION  A L’AIMTCLE  DU  CASTOR. 

Nous  avons  dit  que  le  castor  était  un  animal 
commun  aux  deux  continents  ; il  se  trouve  en 
effet  tout  aussi  fréquemment  en  Sibérie  qu’au 
Canada.  On  peut  les  apprivoiser  aisément , et 
même  leur  apprendre  à pécher  du  poisson , et 
le  rapporter  à la  maison.  M.  Kalm  assure  ce 
fait. 

■ J’ai  vu,  dit-ii , en  Amérique  des  castors 
tellement  apprivoisés , qu'on  les  envoyait  à la 
pèche,  et  qu’ils  rapportaient  leurs  prises  à leur 
maître.  J'y  ai  vu  aussi  quelques  loutres,  qui 
étaient  si  fort  accoutumées  avec  les  chiens  et 
avec  leurs  maîtres,  qu'elles  les  suivaient,  les 
accompagnaient  dans  le  bateau,  sautaient  dans 
l'eau , et,  le  moment  d’après,  revenaient  avec 
un  poisson1.  » 

i Nous  vîmes,  dit  M.  Gmelin , dans  une  pe- 
tite ville  de  Sibérie  , un  castor  qu’on  élevait 
dans  la  chambre  et  qu'on  maniait  comme  on 
voulait.  On  m'nssnra  que  cet  animal  faisait 
quelquefois  des  voyages  à une  distance  consi- 
dérable , et  qu’il  enlevait  aux  autres  castors 
leurs  femelles,  qu'il  ramenait  à la  maison , et 
qu’après  le  temps  de  la  chaleur  passé  elles 
s'en  retournaient  seules , et  sans  qu'il  les  con- 
duisit9. » 

DESCRIPTION  DU  CASTOR. 

(extrait  de  durent  on.' 

Le  castor  ressemble  au  rat  d’eau  par  la  forme 
Xie  la  tête,  à l'exception  des  oreilles,  qui  sont  à pro- 
portion plus  courtes  ; le  chanfrein  m’a  paru  plus 
arqué,  et  le  sommet  de  la  tête  plus  aplati.  Le  mu- 

* Voyageât"  Kalm.  tome  II,  page  SM. 

> Voyage  de  KamDdulka.  liage  75. 
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seau  est  gros  et  court  ; le  poil  est  si  hérissé  sur  la 
tôle  qu’il  en  cache  la  vraie  forme,  et  qu'il  couvre 
en-partie  les  yeux , qui  sont  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  rat  d’eau.  Le  cou  est  court,  et  il  pa- 
rait aussi  gros  que  la  tête.  Le  corps  a plus  de  lon- 
gueur à proportion  que  celui  de  la  marmotte,  mais 
il  est  aussi  gros,  surtout  dans  la  partie  postérieure, 
les  jambes  sont  très-courtes,  principalement  celles 
de  devant , dont  les  pieds  sont  un  peu  tournés  en 
dedans  ; les  pieds  de  derrière  le  sont  beaucoup  plus, 
de  façon  qu'on  ne  les  voit  presque  pas  lorsque  le 
castor  marche. 

La  queue  a une  conformation  fort  extraordinaire; 
elle  est  très  large,  en  partie  garnie  de  poil,  et  en 
partie  écailleuse.  L’origine  du  tronçon  de  la  queue 
du  castor  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  descrip- 
tion était  garnie  de  poil  sur  la  longueur  de  trois 
pouces  depuis  l'anus  ; cette  portion  de  la  queue 
avait  environ  deux  pouces  et  demi  de  largeur,  et 
un  pouce  et  demi  d’épaisseur:  le  reste  avait  une 
forme  approchante  de  l'ovale,  cependant  elle  était 
terminée  par  une  pointe  : cette  autre  portion  avait 
huit  pouces  de  longueur,  trois  pouces  huit  lignes 
île  largeur  dans  le  milieu,  et  environ  huit  lignes 
d’épaisseur  ; elle  était  couverte  d’écailles  sur  la  face 
supérieure,  sur  l'inférieure  et  sur  les  bords  : les 
écailles  du  dessus  étaient  un  peu  convexes  ; celles 
du  dessous  avaient  une  légère  concavité,  et  celles 
des  côtés  étaient  les  plus  petites  ; les  plus  grandes 
avaient,  dans  la  partie  qui  paraissait  à découvert, 
trois  lignes  et  demie  de  largeur,  et  deux  lignes  de 
longueur.  L’animal  porte  toujours  sa  queue  éten^ 
«lue  horizontalement  en  arrière  ; elle  n’est  que  peu 
flexible,  cependant  il  en  frappait  la  terre  assez 
fort  pour  faire  un  bruit  qui  s'entendait  de  loin  ; 
il  en  frappait  aussi  l’eau  ; en  nageant  il  s'en  ser- 
vait comme  d'un  aviron,  en  la  luuissanl  et  la  bais- 
sant, ou  en  la  tournant  obliquement  sur  sa  lar- 
geur. 

Les  [>ieds  de  devant  sont  fort  petits  ; ils  avaient 
chacun  cinq  doigts,  (pie  l'animal  tenait  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres  en  marchant  ; les  deux  pre- 
miers étaient  à proportion  plus  petits  que  les  au- 
tres, et  avaient  des  ongles  longs,  étroits  et  pointus; 
ceux  des  trois  autres  doigts  étaient  plus  larges  et 
sans  pointe  ; les  ongles  du  troisième  et  du  quatrième 
doigt  avaient  autant  de  longueur  que  celui  du  se- 
cond, mais  l’ongle  du  cinquième  doigt  était  plus 
court. 

Les  pieds  de  derrièreélaient  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  de  devant  ; ils  avaient  aussi  chacun  cinq 
doigts  beaucoup  plus  longs,  et  il  sc  trouvait  entre 
eux  une  forte  membrane.  Le  troisième  doigt  était 
le  plus  long,  mais  il  avait  moins  de  grosseur  que 
le  quatrième  ; les  ongles  de  ces  deux  doigts  étaient 
longs , larges  et  quarrés  ; ceux  du  prenuer  cl  du 
cinquième  étaient  moins  larges  et  pointus  : le  se- 


cond doigt  avait  deux  ongles,  l'un  en  partie  au- 
dessus  et  en  partie  à côté  de  l’autre  ; l’ongle  supé- 
rieur et  externe  était  pointu , l'ongle  inférieur  et 
interne  était  large  et  arrondi  par  le  bout. 

La  démarche  du  castor  est  lourde  et  contrainte, 
parce  que  ses  jambes  de  derrière  sont  mieux  con- 
formées pour  nager  que  pour  marcher  : comme 
elles  ont  plus  de  longueur  que  celles  de  devant , et 
qu'elles  sont  terminées  par  un  grand  pied , l’ani- 
mal semble  faire  de  plus  grands  pas  avec  le  train 
de  derrière  qu’avec  celui  de  devant  : et  en  effet,  il 
est  obligé  de  faire  de  plus  grands  mouvements, 
qui  jettent  la  croupe  alternativement  à droite,  à 
gauche,  comme  il  arrive  aux  canards  : cependant 
le  castor  ne  laisse  pas  de  marcher  assez  vite  ; U est 
vrai  que  ce  n'est  pas  à proportion  des  efforts  qu’il 
fait. 

Lorsque  le  castor  est  arrête,  il  a le  dos  très-ar- 
qué et  la  croupe  ravalée  de  façon  que,  la  partie 
postérieure  du  corps  posant  sur  la  terre,  ce  point 
d’appui , joint  à ceux  des  pieds  de  derrière , qui 
portent  aussi  sur  la  terre  jusqu'au  bout  du  talon, 
donne  à l'animal  une  assiette  très-commode  pour 
élever  la  partie  antérieure  du  corps  , comme  font 
les  écureuils  et  les  rats.  Dans  cette  attitude , il  se 
sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  mains  pour 
tâter,  pour  sabir,  pour  porter  à sa  bouche,  et  aussi 
pour  s'appuyer  contre  les  plans  verticaux  : alorsle 
dos  est  en  ligne  droite;  mais  lorsque  l’animal  est, 
pour  ainsi  dire,  debout  sans  aucun  appui,  le  dos 
est  très-arqué  et  la  tête  fort  liasse. 

Le  castor  a deux  sortes  de  poils  : l'un  plus  ferme 
et  plus  long  que  l'autre,  qui  est  une  sorte  de  duvet 
doux  comme  de  la  soie , et  disposé  par  flocons 
comme  de  la  laine;  il  s’était  même  pelotonné  comme 
du  feutre  sur  le  dos  de  ranimai  Ce  duvet  avait  une 
couleur  cendrée  sur  le  dos,  et  une  couleur  de  gris 
de  perle  sur  le  ventre  : partout  la  pointe  était 
brune  jaunâtre.  Les  longs  poils  avaient  une  cou- 
leur cendrée  sur  environ  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur depuis  la  racine,  l’autre  tiers  était  de  cou- 
leur brune,  teinte  de  roux  et  luisante,  qui  prenait 
diverses  nuances  ù divers  aspects,  et  qui  en  avait 
toujours  de  différentes  sur  différentes  parties  du 
corps  : cette  couleur  était  d’un  roux  très-ardent 
sur  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou,  sur  le  dos,  sur 
les  côtés  du  corps  et  sur  la  croupe,  tas  poils  étaient 
luisants  lorsqu'on  se  plaçait  au  devant  de  l'animal 
pour  le  regarder,  mais  ils  n’avaient  plus  de  brillant, 
et  le  roux  était  moins  ardent  lorsqu'on  était  placé 
en  arrière.  La  poitrine  et  les  jambes  de  derrière 
étaient  brunes  ; les  côtés  de  la  tête  avaient  une 
couleur  rousse  très-pâle,  les  quatre  pieds  étaient 
bruns,  les  crins  des  moustaches  avaient  deux  pou- 
ces et  demi  de  longueur  ; ils  étaient  gros  et  noirs, 
La  partie  écailleuse  de  la  queue  avait  une  couleur 
grise. 


UE  L’ONDATRA  ET  DE  DESMAN. 


Le  castor  qui  a son  i de  sujet  pour  la  description 
précédente  n'avait  pas  encore  atteint  toute  la  gran- 
deur à laquelle  il  devait  parvenir  par  la  suite,  c'est 
pourquoi  j'ai  pris  les  dimensions  sur  un  castor  de 
la  ménagerie  de  Versailles,  qui  m’a  paru  avoir 
tout  son  accroissement  : il  est  d'une  couleur  plus 
foncée  que  celle  de  notre  castor. 

On  ne  doute  pas  que  le  bièvre  ne  soit  le  même 
animal  que  le  castor  : quoiqu’il  y ait  encore  des 
bièvres  en  Languedoc , nous  n'avons  pu  avoir  un 
de  ces  animaux  pour  le  comparer  au  castor  ; ils  sont 
i présent  très-rares  : cependant  il  y a au  Cabinet  un 
pied  de  devant  et  un  pied  de  derrière  du  côté  gau- 
che, et  la  longue  dent  du  côté  droit  de  la  mâchoire 
inférieure  d'un  bièvre  du  Gardon.  J'ai  comparé  ces 
parties  à celles  qui  y correspondaient  dans  notre 
castor,  et  je  n'ai  aperçu  aucune  différence  de  fi- 
gure : le  double  ongle  du  second  doigt  du  pied  de 
derrière,  que  je  cite  par  préférence,  parce  que 
c'est  un  caractère  très-particulier,  se  trouvait  dans 
le  pied  du  bièvre  comme  dans  celni  du  castor,  et 
avait  précisément  la  même  conformation.  Le  poil 
qui  tient  aux  deux  pieds  du  bièvre  a une  couleur 
moins  brune  que  dans  le  castor,  et  presque  jaunâ- 
tre; mais  ce  poil  a peut-être  été  décoloré  par  la 
chaleur  du  feu  auquel  il  a été  exposé,  lorsque  l'on 
a fait  dessécher  ces  parties  du  bièvre. 

L’ONDATRA  ET  LE  DESMAN. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

L'ondatra  et  le  desrnan  sont  deux  animaux 
qu’il  ne  faut  pas  confond  re,  quoiqu'on  les  ait  ap- 
pelés tous  deux  rats  musqués,  et  qu'ils  aient 
quelques  caractères  communs  : il  faut  aussi  les 
distinguer  du  pilori  ou  rat  musqué  des  Antilles  ; 

- ces  trois  animaux  sont  d'espèces  et  de  climats 
différents.  L’ondatra  se  trouve  en  Canada,  le 
' desrnan  en  Laponie,  en  Moscovie,  et  le  pilori 
A U Martinique  et  daus  les  autres  Iles  An- 
tilles. 

L'ondatra  ou  rat  musqué  du  Canada  diffère 
du  desrnan  en  ce  qu'il  a les  doigts  des  pieds  tous 
séparés  les  uns  des  autres,  les  yeux  très-appa- 
rents et  le  museau  fort  court  ; au  lieu  que  le 
desrnan  ou  rat  musqué  de  Moscovie  a les  pieds 
de  derrière  réunis  par  une  membrane 1 , les  yeux 

’Ociili  exfguict  vli  cmMpictii..  . Digiti  majore,  nurmbra- 
ni»  connexi  ad  commoditts  nal  and  tira  , rostri  para  superior 
flrtna  , proraioola  el  pene  nnciam  longa , nlgricaas  caque 
forma  prædita.  ut  instar  sois  aut  talpa?  terrara  vertcrc  posait. 
ChMti  exotic.  auct.  pag«  375. 
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extrêmement  petits,  le  museau  prolongé  comme 
la  musaraigne.  Tous  deux  ont  la  queue  plate,  et 
ils  diffèrent  du  pilori  ou  rat  musqué  des  Antilles, 
par  cette  conformation  et  par  plusieurs  autres 
caractères  ' . Le  pilori  a la  queue  assez  courte, 
cylindrique  5 comme  celledes  autres  rats,  aulieu 
que  l’ondatra  et  le  desrnan  l’ont  tous  deux  fort 
longue.  L’ondatra  ressemble  par  la  tête  au  rat 
d’eau,  et  le  desrnan  h la  musaraigne. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  année  1725,  une  descrip- 
tion très-ample  et  très-bien  faite  de  l'ondatra 
sous  le  nom  de  rai  musqué.  M.  Sarrasin,  méde- 
cin du  roi  à Québec  et  correspondant  de  i'Aca- 
démie,  s’est  oceupéà  disséquer  un  grand  nombre 
de  ces  animaux,  dans  lesquels  il  a observé  des 
choses  singulières.  Nous  ne  pouvons  pas  douter, 
en  comparant  sa  description  avec  In  nôtre,  que 
ce  rat  musqué  du  Canada,  dont  il  a été  donné 
la  description,  ne  soit  notre  ondatra. 

I.'ondatra  est  de  la  grosseur  d'un  petit  lapin 
et  de  la  forme  d’un  rat.  Il  a La  tête  courte  et 
semblable  à celle  du  rat  d'eau,  le  poil  luisant  et 
doux,  avec  un  duvet  fort  épais  au-dessous  du 
premier  poil,  à peu  près  comme  le  castor.  Il  a 
la  queue  longue  et  couverte  de  petites  écailles 
comme  celle  des  autres  rats,  mais  elle  est  d’une 
forme  différente  : la  queue  des  rats  communs 
est  A peu  près  cylindrique,  et  diminue  de  gros- 
seur depuis  l'originejusqu  a l'extrémité  ;celledu 
rat  musqué  est  fort  aplatie  vers  la  partie  du  mi- 
lieu jusqu’ A l’extrémité,  et  un  peu  plus  arron- 
die au  commencement,  c'est-A-dire  à l'origine; 
les  faces  aplaties  ne  sont  pas  horizontales,  mais 

* Les  rats  mnsqnés  des  Antilles , que  nos  Français  appel- 
lent piloris , font  le  plus  souvent  leurs  retraites  dans  Im 
trous  de  la  terre  connue  les  lapins  ; aussi  ils  sont  presque  de 
la  même  grosseur  ; mais  pour  la  ligure  ils  n'ont  rien  de  celle 
des  *ro§  rats  qu'on  voit  ailleurs,  sinon  que  la  plupart  ont  le 
poil  du  ventre  blanc  comme  les  glirons,  et  celui  du  reste  du 
corps  noir  ou  tanné  ; Ils  exhalent  une  odeur  musquée  qui  abat 
le  corur  et  qui  parfume  si  fort  l'endroit  de  lenr  retraits,  ggi'il 
est  fort  aisé  de  le  discerner.  Histoire  naturelle  ■le.  AmUilc». 
Rotterdam,  1638,  page  42t. 

* Les  pilori*  sont  une  espèce  de  rats  de  bols  denx  on  trois 

fols  plus  gros  qnc  les  rats  ordinaires  ; H sont  presque  blancs  ; 
leur  queue  est  fort  courte;  Us  seutent  le  nrasc  extraordinai- 
rement. Nouveau  voyage  aux  Iles  de  l'Amérique.  Paris,  1722, 
tome  1 , page  438.  — Les  piloris  sc  trouvent  A la  Martiniqncet 
dans  qnelqnet  autres  Iles  des  Antilles  : ce  sont  des  rats  musqués 
de  même  forme  que  les  rats  d'Europe , mais  d'une  si  prodi- 
gieuse grandeur,  que  quatre  de  nos  rats  ne  pèsent  pas  na  pi- 
lori  Ils  nichent  jusque  dans  les  case*,  mais  ne  peuplent 

pas  tantqne  les  autres  rats  communs....  Ces  piloris  sont  na- 
turels dans  l'Ilé  de  la  Martinique  et  non  pas  les  autres  rats 
communs , qui  u'ont  paru  que  depuis  quelques  années  qu  elle 
est  fréquentée  des  navires , etc.  Histoire  générale  de*  An- 
tilles , par  le  père  du  Tertre.  Piria.  !«57,  tome  II . page  302 
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verticales,  en  sorte  qu'il  semble  que  la  queue  ait 
été  serrée  et  comprimée  des  deux  côtés  dans 
toute  sa  longueur.  Les  doigts  des  pieds  ne  sont 
pas  réunis  par  des  membranes,  mais  ils  sont 
parois  de  longs  poils  assez  serrés,  qui  suppléent 
en  partie  l’effet  de  In  membrane,  et  donnent  à 
l’nnimnlplusdefacilitépournagcr.IInlesomlles 
très-courtes  et  non  pas  nues  comme  le  rat  do- 
mestique , mais  bien  couvertes  de  poils  en  de- 
hors et  en  dedans  ; les  yeux  grands  et  de  trois 
lignes  d'ouverture  : deux  dents  incisives  d'en- 
viron un  pouce  de  long  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  deux  autres  plus  courtes  dans  la  mâ- 
choire supérieure  : ces  quatre  dents  sont  très- 
fortes,  et  lui  servent  à ronger  et  à couper  le 
bois. 

Les  choses  singulières  que  M.  Sarrasin  a ob- 
servées dans  cet  animal  sont  : 1°  la  force  et  la 
grande  expansion  du  muscle  peaucier,  qui  fait 
que  l’animal,  en  contractant  sa  peau,  peut  res- 
serrer son  corps  et  le  réduire  â un  plus  petit  vo- 
lume ; 2°  la  souplesse  des  fausses  côtes  qui  per- 
met cette  contraction  du  corps , laquelle  est  si 
considérable,  que  le  rat  musqué  passe  dans  des 
trous  où  des  animaux  beaucoup  plus  petits  ne 
peuvent  entrer;  3°  la  manière  dont  s’écoulent 
les  urines  dans  les  femelles,  car  l’urètre  n'abou- 
tit point,  comme  dans  les  autres  quadrupèdes, 
au-dessous  du  clitoris,  mais  A uneéminenic  ve- 
lue située  sur  l'os  pubis  ; et  cette  éminence  a un 
orifice  particulier  qui  sert  A l'éjection  des  urines  : 
organisation  singulière  qui  ne  se  trouve  que 
dans  quelques  espèces  d'animaux , comme  les 
rats  et  les  singes,  dont  les  femelles  ont  trois  ou- 
vertures. On  a observé  que  le  castor  est  le  seul 
des  quadrupèdes  dans  lequel  les  urines  et  les 
excréments  aboutissent  (■gaiement  A un  récep- 
tacle commun,  qu'on  pourrait  eomparcrau  cloa- 
que des  oiseaux.  Les  femelles  des  rats  et  des 
singes  sont  peut-être  les  seules  qui  aient  le  con- 
duit des  urines  et  l’orifice  par  où  elles  s'écoulent 
absolument  séparés  des  parties  de  la  généra- 
tion ; celte  singularité  n'est  que  dans  les  fe- 
melles ; car , dans  les  mâles  de  ces  mêmes  es- 
pèces, l’urètre  aboutit  A l’extrémité  de  la  verge, 
comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de  qua- 
drupèdes. M.  Sarrasin  observe,  4"  que  les  tes- 
ticules, qui,  comme  dans  les  autres  rats,  sont  si- 
tués des  deux  côtés  de  l’anus,  deviennent  très- 
gros  dans  le  temps  du  rut  pour  un  animal  aussi 
petit  : gros,  dit-il  comme  des  noix  muscades  ; 
mais  qu'après  ce  temps  ils  diminuent  prodigicu- 
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sement.  et  se  réduisent  an  point  de  n’avoir  pas 
plus  d’une  ligne  de  diamètre  ; que  non-seule- 
ment ils  changent  de  volume,  de  consistance  et 
de  couleur,  mais  même  de  situation  d'une  ma- 
nière marquée  ; il  en  est  de  même  des  vésicules 
séminales,  des  vaisseaux  déférents,  etc.  Toutes 
ces  parties  de  la  génération  s'oblitèrent  presque 
entièrement  après  la  saison  des  amours.  Les  tes- 
ticules, qui.  daus  ce  temps,  étaient  au  dehors 
et  fort  proéminents,  rentrent  dans  l'intérieur  du 
corps;  ilssontattachésàla  membrane  adipeuse, 
ou  plutôt  ils  y sont  enclavés,  ainsi  que  les  autres 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  mem- 
brane s’étend  et  s’augmente  par  la  surabondance 
de  In  nourriture  jusqu'au  temps  du  rut  : les 
parties  de  la  génération , qui  semblent  être  des 
appendices  de  cette  membrane,  se  développent, 
s'étendent,  se  gonflent  et  acquièrent  alors  toutes 
leurs  dimensions  ; mais  lorsque  cette  surabon- 
dance de  nourriture  est  épuisée  par  des  coïts 
réitérés,  la  membrane  adipeuse,  qui  maigrit,  se 
resserre,  se  contracte  et  se  retire  peu  A peu  du 
eôté  des  reins;  en  se  retirant  elle  entraîne  avec 
elle  les  vaisseaux  déférents,  les  vésicules  sémi- 
nales. les  épididymes  et  les  testicules , qui  de- 
v iennent  légers,  vides  et  ridés  au  point  de  n’être 
plus  reconnaissables.  Il  en  est  de  même  Ses  vé- 
sicules séminales  qui,  dans  le  temps  de  leur 
gonflement,  ont  un  pouce  et  demi  de  longueur, 
et  ensuite  sont  réduites,  ainsi  que  les  testicules, 
A une  ou  deux  lignes  de  diamètre.  5°  Les  follicu- 
les qui  contiennent  le  musc  ou  le  parfum  de  eet 
animal  sous  la  forme  d’une  humeur  laiteuse,  et 
qui  sont  voisins  des  parties  de  la  génération , 
éprouvent  aussi  les  mêmes  changements;  ils 
sont  très  gros,  très-gonflés,  et  leur  parfùm  très- 
fort,  très-exalté,  et  même  très-sensible  A une 
assezgrande  distance  dans  le  tempsdes  amours; 
ensuite  ils  se  rident,  ils  se  flétrissent  et  enfin  s’o- 
blitèrent en  entier.  Ce  changement  dans  les 
follicules  qui  contiennent  le  parfum  se  fait  plus 
promptement  et  plus  complètement  que  celui 
des  parties  de  la  génération  : ces  fullicules.qui 
sont  communs  au  deux  sexes,  contiennent  Un 
lait  fort  abondant  nu  temps  du  rut;  ils  ont  des 
vaisseaux  excrétoires  qui  aboutissent  dans  le 
mâle  A l'extrémité  de  la  verge  et  vers  le  clitoris 
dans  la  femelle,  et  cette  sécrétion  se  fait  et  s’é- 
vacue A peu  près  au  même  endroit  que  l’urine 
dans  les  autres  quadrupèdes. 

Tontes  ces  singularités,  qui  nous  ont  été  indi- 
quées par  M.  Sarrasin,  étaient  dignes  de  l'attea- 
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tlon  d’un  habile  anatomiste , et  l'on  ne  peut  assez 
le  louer  des  soins  réitérés  qu’il  s'est  donnés  pour 
constater  ces  espèces  d’accidents  de  la  na- 
ture, , et  pour  voir  ces  changements  dans  toutes 
leurs  périodes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  chan- 
gements et  d'altérations  à peu  près  semblables  à 
celles-ci  dans  les  parties  de  la  génération  du  rat 
d’eau,  du  campagnol  et  de  la  taupe.  Voilà  donc 
desanimauxquadrupedes  qui,  par  tout  le  reste 
de  la  conformation , ressemblent  aux  autres 
quadrupèdes , desquels  cependant  les  parties  de 
la  génération  se  renouvellent  et  s'oblitèrent  cha- 
que année,  à peu  près  comme  les  laitances  des 
poissons,  et  comme  les  vaisseaux  séminaux  du 
calmar  dont  nous  avons  décrit  les  changements , 
l’anéantissement  et  la  reproduction  : ce  sont  là 
deces  nuances  par  lesquelles  la  nature  rapproeh  e 
secrètement  les  êtres  qui  nous  paraissent  les 
plus  éloignés , de  ces  exemples  rares , de  ces 
instances  solitaires  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue , parce  qu’elles  tiennent  au  système  gé- 
néral de  l’organisation  des  êtres , et  qu’elles  en 
réunissent  les  points  les  plus  éloignés.  Mais  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les 
conséquences  générales  qu'on  peut  tirer  de  ces 
faits  singuliers , non  plus  que  sur  les  rapports 
immédiats  qu'ils  ont  avec  notre  théorie  de  la 
génération  : un  esprit  attentif  les  sentira  d'a- 
vance , et  nous  aurous  bientôt  occasion  de  les 
présenter  avec  plus  d’avantage  eu  les  réunis- 
sant à la  masse  totale  des  autres  faits  qui  y 
sont  relatifs. 

Comme  l’oudatra  est  du  même  pays  que  le 
castor , que , comme  lui , il  habite  sur  les  eaux, 
qu'il  est  en  petit  à peu  près  de  la  même  figure , 
de  la  même  couleur  et  du  même  poil , on  les  a 
souvent  comparés  l'unà  l’autre  ; on  assure  même 
qu'au  premier  coup  d’oeil  on  prendrait  un  vieux 
ondatra  pour  un  castor  qui  n'aurait  qu'un  mois 
d’àge  ; ils  diffèrent  cependant  assez  par  la  forme 
de  la  queue , pour  qu'on  ne  puisse  s’y  mépren- 
dre ; elle  est  ovale  et  plate  horizontalement  dans 
lecastor;  elle  est  très-allongée  et  plate  vertica- 
lement dans  l'ondatra.  Au  reste , ces  animaux 
se  ressemblent  assez  par  le  naturel  et  l'instinct. 
Les  ondatras,  comme  les  castors,  vivent  en  so- 
ciété pendant  l’hiver  ; ils  font  de  petites  cabanes 
d’environ  deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  et 
quelquefois  plus  grandes , où  ils  se  réunissent 
plusieurs  familles  ensemble  : ce  n'est  point , 
comme  les  marmottes,  pour  y dormir  pendant 
çinq ou  six  mois , c'est  seulement  pour  se  mettre 


à l’abri  de  la  rigueur  de  l’air  : ccs  cabanes 
sont  rondes  et  couvertes  d'un  dôme  d'un  pied 
d’épaisseur;  des  herbes,  des  joues  entrelacés 
et  mêlés  avec  de  la  terre  grasse  qu’ils  pétrissent 
avec  les  pieds  , sontlcursmatériaux.  Leur  con- 
struction est  impénétrable  à l’eau  du  ciel,  et  ils 
pratiquent  des  gradins  en  dedans  , pour  n’êtro 
pas  gagnés  par  l’inondation  de  celle  de  la  terre. 
Cette  cabane , qui  leur  sert  de  retraite , est  cou- 
verte pendant  l'hiver  de  plusieurs  pieds  de 
glaces  et  de  neiges  sans  qu'ils  en  soient  incom- 
modés. Us  ne  font  pas  de  provisions  pour  vivre 
comme  les  castors , mais  ils  creusent  des  puits 
et  des  espèces  de  boyaux  au-dessous  et  à l’en- 
tour de  leur  demeure , pour  chercher  de  l’eau 
et  des  racines.  Ils  passent  ainsi  l'hiver  fort  tris- 
tement, quoique  en  société  , car  ce  n’est  pas  la 
saison  de  leurs  amours;  ils  sont  privés  pendant 
tout  ce  temps  de  la  lumière  du  ciel  : aussi , lors- 
que I haleine  du  printemps  commence  à dis- 
soudre les  neiges  et  à découvrir  les  sommets  de 
leurs  habitations,  les  chasseurs  eu  ouvrent  le 
dôme,  les  offusquent  brusquement  de  la  lumière 
du  jour , et  assomment  ou  prennent  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  gagner  les  galeries 
souterraines  qu'ils  se  sont  pratiquées , et  qui 
leur  servent  de  derniers  retranchements  où  ou 
les  suit  encore , car  leur  peau  estprécieusect  leur 
chair  n’est  pas  mauvaise  à manger.  Ceux  qui 
échappent  à la  main  du  chasseur  quittent  leur 
habitation  à peu  près  dans  ce  temps  ; ils  sont  er- 
rants pendant  l’été,  mais  toujours  deux  à deux, 
car  c’est  le  temps  des  amours . Ils  vivent  d’herbes 
et  se  nourrissent  largement  des  productions 
nouvelles  que  leur  offre  la  surface  de  la  terre  : 
la  membrane  adipeuse  s'étend , s'augmente , se 
remplit  par  la  surabondance  de  cette  bonne  nour- 
riture ; les  follicules  se  renouvellent , se  rem- 
plissent aussi  ; les  parties  de  la  génération  se 
dérident,  se  gonflent;  et  c'est  alors  que  ces  ani- 
maux prennent  une  odeur  de  musc  si  forte, 
qu'elle  n'est  pas  supportable;  cette  odeur  se 
fait  sentir  de  loin,  et  quoique  suave  1 pour  les 

' Le  rat  musqué  de  l‘ Amérique  septentrionale  est  un  peu 
plus  grus  et  un  peu  plus  long  que  le  rat  (l'eau  de  ( miser  ; son 
élément  est  l'eau . mais  il  ne  laisse  pas  d'aller  quelquefois  V 
terre  ; il  a la  queue  plate . clic  est  de  huit  ou  dix  pouces  de 
long  . de  la  largeur  d'un  doigt , couverte  de  petites  écailles 
noires!  la  peau  rousse,  couleur  de  minlme-bnui  ! le  poil  en 
est  tort  fin.  assez,  long  : il  porte  des  rognons  proche  les  tes- 
ticules (pii  oui  l’odeur  de  muse  trrs-agréable . tt  u'est  imint 
incommode  il  tous  ceux  à qui  le  musc  donne  des  incommo- 
dité». Si  on  le  tue  l'hiver,  pendant  que  la  peau  esl  bonne  pour 
fourrer,  les  rognons  UC  sentent  rien;  au  orintemps  ils  corn- 
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Européen* , elle  déplaît  si  fort  aux  sauvages , 
qu’ils  ont  appelé  puante  une  rivière  sur  les 
bords  de  laquelle  habitent  en  grand  nombre 
ces  rats  musqués,  qu'ils  appellent  aussi  rats 
puants. 

Ils  produisent  une  fois  par  an , et  cinq  ou  six 
petits  à la  fois  : la  duree  de  la  gestation  n’est  pas 
longue,  puisqu’ils  n’entrent  en  amour  qu’au 
commencement  de  l’été,  et  que  les  petits  sont 
déjà  grands  au  mois  d'octobre , lorsqu'il  faut 
snivre  leurs  père  et  mère  dans  la  cabane  qu’ils 
construisent  de  nouveau  tous  les  ans;  car  on  a 
remarqué  qu’ils  ne  reviennent  point  à leurs  an- 
ciennes habitations.  Leur  voix  est  une  espèce 
de  gémissement  que  les  chasseurs  Imitent  pour 
les  piper  et  pour  les  faire  approcher  : leurs  dents 
de  devant  sont  si  fortes  et  si  propres  à ronger , 
que , quand  on  enferme  un  de  ces  animaux  dans 
une  caisse  de  bois  dur , il  y fait  en  très-peu  de 
temps  un  trou  assez  grand  pour  en  sortir , et 
c'est  eucore  une  de  ces  facultés  naturelles  qu’il 
a communes  avec  le  castor , que  nous  n’avons  pu 
garder  enfermé  qu’en  doublant  de  fer  blanc  la 
porte  de  sa  loge.  L’ondatra  ne  nage  ni  aussi 
vite,  ni  aussi  longtemps  que  le  castor;  Il  va  plus 
souvent  à terre  ; il  ne  court  pas  bien , et  marche 
encore  plus  mal  en  se  berçant  à peu  près  comme 
une  oie.  Sa  peau  conserve  une  odeur  de  musc 
qui  fait  qu’on  ne  s’en  sert  pas  volontiers  pour 
fourrure;  maison  emploie  le  second  poil  ou  du- 
vet dans  la  fabrique  des  chapeaux. 

Ces  animaux  sont  peu  farouches,  et,  en  les 
prenant  petits , on  peut  les  apprivoiser  aisément  ; 
ils  sont  même  très-jolis  lorsqu’ils  sont  jeunes. 
Leur  queue  longue  et  presque  nue , qui  rend  leur 
ligure  désagréable , est  fort  courte  dans  le  pre- 
mier âge:  ils  jouent  innocemment  et  aussi  leste- 
ment que  des  petits  chats  ; ils  ne  mordent  point 1 , 

tnrnrcnt  t |irrmlrf  leur  senteur,  qui  dure  Jusqu  * l'automne... 
Pour  U chair,  elle  ua  point  le  coût  de  musc , elle  c»t  cxcci- 
lente  à manger.  Descripton  de  l'Amérique  septentrionale, 
par  Dcny>.  Paris,  <672,  tome  II,  pape  25*.— Les  rats  tmi*qutls 
de  Canada  répandent  une  odeur  admirable  ; la  civette  et  la 
gazelle  n'exhalent  rien  de  si  fort  ni  de  si  doux.  Voyage  de  la 
llontan.  La  Haye  , 1776,  tome  I,  page  93.  — Les  sauvages  de 
l'Amérique  n'aiment  point  l'odeur  que  répand  le  rat  musqué; 
il*  lui  ont  même  donné  le  nom  de  puant , tant  cette  odeur 
leur  déplaît.  Mémoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
année  1723 , j»age  537. 

4 Les  rats  musqués  de  Canada , que  les  Hurons  appellent 
ondatra . passent  l'herbe  sur  terre  et  le  blanc  des  joncs  au- 
tour des  lacs  et  des  rivières  5 U y a plaisir  h les  voir  manger  et 
faire  leurs  petits  tours  quand  ils  sont  jeunes.  J'en  avais  un 
très-joli  : je  le  nourrissais  du  blauc  des  Joncs  et  d'une  cer- 
taine herbe  semblable  au  chien-dent  1 je  faisais  de  ce  petit 
animal  tout  co  que  Je  voulais , sans  qu'il  me  mordit  aucune- 


et  on  les  nourrirait  aisément  si  leur  odenr  n’é- 
tait point  incommode.  L'ondatra  et  le  desman 
sont , au  reste , les  seuls  animaux  des  pays  sep- 
tentrionaux qui  donnent  dn  parfum  : car  l’odeur 
du  castoreum  est  très-désagréable,  et  ce  n'est 
que  dans  les  climats  chauds  qu’on  trouve  les 
animaux  qui  fournissent  le  vrai  musc , la  civette 
et  les  autres  parfums. 

Le  desman  ou  rat  musqué  de  Moscovie  nous 
offrirait  peut-être  des  singularités  remarqua- 
bles et  analogues  à celles  de  l'ondatra  ; mais  il 
ne  parait  pas  qu'aucun  naturaliste  ait  été  à por- 
tée de  l'examiner  vivant,  ni  de  le  disséquer  : 
nous  ne  pouvons  parler  nous-mêmes  que  de  sa 
forme  extérieure , celui  qui  est  au  cabinet  du 
roi  avant  été  envoyé  de  Laponie  dans  un  état 
de  dessèchement  qui  n'a  pas  permis  d’en  faire 
la  dissection;  je  n'ajouterai  donc  à ce  que  j’en 
ai  déjà  dit  que  le  seul  regret  de  n'en  pas  savoir 
davantage. 

LE  RATON. 

Ordre  de.  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
plantigrades , genre  raton.  (Cuvier.) 

Quoique  plusieurs  auteurs  aient  indiqué  sous 
le  nom  de  coati  l’animal  dont  il  est  ici  question, 
nous  avons  cru  devoir  adopter  le  nom  qu’on  lui 
a donné  en  Angleterre,  afin  d'ôter  tonte  équi- 
voque, et  de  ne  le  pas  confondre  avec  le  vrai 
coati , dont  nous  donnerons  la  description  dans 
l'article  suivant,  non  plus  qu'avec  le  coati- 
mondi,  qui  ccpeudant  ne  nous  parait  être 
qu’une  variété  de  l’espèce  du  coati. 

Le  raton  que  nous  avons  eu  vivant,  et  que 
nous  avous  gardé  pendant  plus  d'un  an , était 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un  petit  blaireau. 
Il  a le  corps  court  et  épais , le  poil  doux , long , 
touffu , noirâtre  par  la  pointe , et  gris  par  des- 
sous; la  tète  comme  le  renard,  mais  les  oreilles 
rondes  et  beaucoup  plus  courtes;  les  yeux 
grands , d’un  vert  jaunâtre  ; un  bandeau  noir  et 
transversal  au-dessus  des  yeux  ; le  museau  ef- 
filé, le  nez  un  peu  retroussé , la  lèvre  inférieure 
moins  avancée  que  la  supérieure  ; les  dents 
comme  le  chien , six  Incisives  et  deux  cnniuos 

ment,  auaat  n’y  sont  ilspav»iijeti.  Voyage  de  SagardTbeodat. 
l'art» . 1832,  page.  322  et  323.  ta  triante  dont  M.  Sarrarin  dit 
gue  le  rat  nuuquê  «c  nourrit  le  plut  r olvntiera  est  U calangta 
aromaUcua. 
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en  haut  et  en  bat  ; la  queue  touffue,  longue  au 
moins  comme  le  corps,  marquée  par  des  an- 
neaux alternativement  noirs  et  blancs  dans  toute 
son  étendue  ; les  jambes  de  devant  beaucoup 
pluscourtes  que  celles  de  derrière , et  cinq  doigts 
a tous  les  pieds,  armés  d'ongles  fermes  et  ai- 
gus; les  pieds  de  derrière  portant  assez  sur  le 
talon  pour  que  l'animal  puisse  s'élever  et  sou- 
tenir son  corps  dans  une  situation  Inclinée  en 
avant.  Il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  pour 
porter  à sa  gueule  : mais,  comme  ses  doigts  sont 
peu  flexibles , il  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  rien 
saisir  d'une  seule  main  ; Il  se  sert  des  deux  à In 
fois,  et  les  joint  ensemble  pour  prendre  ce  qu’on 
lui  donne.  Quoiqu’il  soit  gros  et  trapu , il  est  ce- 
pendant fort  agile  : scs  ongles,  pointus  comme 
des  épingles , lui  donnent  la  facilité  de  grimper 
aisément  sur  les  arbres;  il  monte  légèrement 
jusqu’au-dessus  de  la  tige,  et  court  jusqu’à  l'ex- 
trémité des  branches;  il  va  toujours  par  sauts; 
il  gambade  plutôt  qu'il  ne  marche,  et  scs  mou- 
vements, quoique  obliques , sont  tous  prompts 
et  légers 

Cet  animal  est  originaire  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Amérique  : on  ne  le  trouve  pas 
dans  l'ancien  continent;  au  moins  les  voyageurs 
qui  ont  parlé  des  animaux  de  l’Afrique  et  des 
Indes  orientales  n'en  font  aucune  mention  : il 
est  au  contraire  très-commun  dans  le  climat 
chaud  de  l’Amérique,  et  surtout  à la  Jamaïque 1 
où  il  habite  dans  les  montagnes,  et  en  descend 
pour  manger  des  cannes  de  sucre.  On  ne  le 
trouve  pas  en  Canada,  ni  dans  les  autres  parties 
septentrionales  de  ce  continent  ; cependant  il 
ne  craint  pas  excessivement  le  froid.  M.  Klein  * 
en  a nourri  un  à Dantzlck  , et  celui  que  nous 
avions  a passé  une  nuit  entière  les  pieds  pris 
dans  de  la  glace,  sans  qu’il  ait  été  incommodé. 

Il  trempait  dans  l’eau , ou  plutôt  II  détrem- 
pait tout  ce  qu’il  voulait  manger  : il  Jetait  son 
pain  dans  sa  terrine  d'eau , et  ne  l'en  retirait 
que  quand  il  le  voyait  bien  imbibé,  à moins 
qu’il  ne  ftt  pressé  par  la  faim  ; car  alors  il  pre- 
nait la  nourriture  sèche , et  telle  qu'on  la  lui 
présentait;  il  füretait  partout , mangeait  aussi 
de  tout,  de  la  chair  crue  ou  cuite , du  poisson, 
des  œufs,  des  volailles  vivantes,  des  grains,  des 
racines,  etc.  ; il  mangeait  aussi  de  toutes  sortes 
d’insectes  ; il  se  plaisait  à chercher  les  araignées, 

«Vojet  l'Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  par  tlana 
Stoane,  tendre».  (TJ 5,  liefolio.  totne  U.  page  MS,  en  uglala. 

> Klein , de  quadnip.,  page  SS. 
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et  lorsqu'il  était  en  liberté  dans  un  jardin  , il 
prenait  les  limaçons,  les  hannetons,  les  vers.  Il 
aimait  le  sucre,  le  lait,  et  les  autres  nourritures 
douces  par  dessus  toute  chose,  à l'exception  des 
fruits,  auxquels  il  préférait  la  chair  et  surtout 
le  poisson.  H se  retirait  au  loin  pour  faire  ses 
besoins  : nu  reste  il  était  familier  et  même  ca- 
ressant, sautant  sur  les  gens  qu’il  aimait,  jouant 
volontiers  et  d’assez  bonne  grâce,  leste,  agile, 
toujours  en  mouvement  : il  m’a  paru  tenir 
beaucoup  de  la  nature  du  maki , et  un  peu  plus 
des  qualités  du  chien. 

ADDITION  A L’AIITICI.E  DU  BATON. 

M.  Blanquartdcs  Salines  m'a  écrit  de  Calais, 
le  29  octobre  1775,  au  sujet  decet  animal,  dans 
les  termes  suivants  : 

« Mon  raton  a vécu  toujours  enchaîné  avant 
qu’il  m’appartint  : dans  cette  captivité,  il  se 
montrait  assez  doux  , quoique  peu  caressant. 
Les  personnes  de  la  maison  lui  faisaient  toutes 
le  même  accueil , mais  II  les  recevait  différem- 
ment ; ce  qui  lui  plaisait  de  la  part  de  l'une  lu 
révoltait  de  la  part  d’une  autre,  sansquejamnis 
il  prit  le  change.  » 

(Nous  avons  observé  la  meme  chose  au  sujet 
du  surikatc.) 

« Sa  chaîne  s’est  rompue  quelquefois,  et  la 
liberté  le  rendait  insolent  ; il  s’emparait  d'un  ap- 
partement, et  ne  souffrait  pas  qu’on  y abordât. 
Ce  n'était  qu’avec  peine  qu’on  raccommodait 
ses  liens.  Depuis  son  séjour  chez  moi , sa  ser- 
vitude a été  fréquemment  suspendue.  Sans  le 
perdre  de  vue,  je  le  laisse  promener  avec  sa 
chaîne , et  chaque  fois  mille  gentillesses  m’ex- 
priment sa  reconnaissance.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
quand  il  s’échappe  de  lui- même  ; alors  il  rôde 
quelquefois  trois  ou  quatre  jours  de  suite  sur 
les  toits  du  voisinage , et  descend  la  nuit  dans 
les  cours , entre  dans  les  poulaillers,  étrangle  la 
volaille  , lui  mange  la  tète , et  n'épargne  pas 
surtout  les  pintades.  Sa  chainc  ne  le  rendait 
pas  plus  humain,  mais  seulement  plus  circon- 
spect ; il  employait  alors  la  ruse , et  familiari- 
sait les  pouiesavec  lui,  leur  permettait  de  venir 
partager  scs  repas  ; et  ce  n'était  qu’après  leur 
avoir  inspiré  la  plus  grande  sécurité,  qu'il  en 
saisissaitunc  et  la  mettait  en  pièces.  Quelques 
jeunes  chats  ont  de  sa  part  éprouvé  le  mémo 
sort...  Cet  animal , quoique  très-léger,  n’a  que 
des  mouvements  obliques , et  Je  doute  qu'il 
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puisse  attraper  d'autres  animaux  à la  course.  U 
ouvre  merveilleusement  les  huîtres;  il  suffît 
d’en  briser  la  charnière,  ses  pattes  font  le  reste. 
Il  doit  avoir  le  tact  excellent.  Dans  toute  sa  pe- 
tite besogne,  rarement  se  sert-il  de  la  vue  ni  de 
l’odorat  : pour  une  huître,  par  exemple,  il  la 
faitpassersoussespattesdederrière;  puis,  sans 
regarder,  il  cherche  de  ses  maius  l’endroit  le  plus 
faible  ; il  y enfonce  ses  ongles , entrouvre  les 
écailles , arrache  le  poisson  par  lambeaux,  n'en 
laisse  aucun  vestige,  sans  que,  dans  eette  opé- 
ration, ses  yeux  ni  son  nez,  qu’il  tient  éloignés, 
lui  soient  d’aucun  usage. 

» Si  le  raton  n’est  pas  fort  reconnaissant  des 
caresses  qu’il  reçoit,  il  est  singulièrement  sen- 
sible aux  mauvais  traitements.  Un  dumestique 
de  la  maison  l’avait  un  jour  frappé  de  quelques 
coups  de  fouet  : vainement  cet  homme  a-t-il 
cherché  depuis  à sc  réconcilier  : ni  les  œufs,  ni 
les  sauterelles  marines,  mets  délieieux  pour  cet 
animal , n’ont  jamais  pu  le  calmer.  A son  ap- 
proche, Il  entre  dans  une  sorte  de  rage  ; les  yeux 
étincelants  , il  s'élance  contre  lui , pousse  des 
crisdedohleur;  tout  ce  qu'on  lui  présente  alors, 
il  le  refuse , jusqu’à  cc  que  son  ennemi  dispa- 
raisse. l.es  accents  de  la  colère  sont  chez  lui 
singuliers  ; on  sc  figurerait  entendre  tantôt  le 
sifflement  du  courlis,  tantôt  l'aboiement  enroué 
d'un  vieux  chien. 

« Si  quelqu’un  le  frappe , s'il  est  attaqué  par 
un  animal  qu'il  croie  plus  fort  que  lui , il  n’op- 
posc  aucune  résistance  ; semblable  à un  héris- 
son , il  cache  sa  tête  et  ses  pattes , forme  de  son 
corps  une  houle  : aucune  plainte  ne  lui  échappe; 
dans  cette  position , 11  souffrirait  la  mort. 

« J’ai  remarqué  qu’il  ne  laissait  jamais  ni  foin 
ni  paille  dans  sa  niche  ; il  préfère  de  coucher  sur 
le  bois.  Quand  on  lui  donne  de  la  litière,  il  l'é- 
carte dans  l’instant  même.  Je  ne  me  suis  point 
aperçu  qu’il  fût  sensible  au  froid  ; de  trois  hivers 
il  en  a passé  deux  exposé  à toutes  les  rigueurs 
de  l’air.  Je  l’ai  vu  couvert  de  neige,  n’ayant  au- 
cun abri  et  se  portant  très-bien...  Je  ne  pense 
pas  qu’il  recherche  beaucoup  la  chaleur  ; pen- 
dant les  gelées  dernières , je  lui  faisais  donner 
séparément  et  de  l’eau  tiède  et  de  l’eau  presque 
glacée  pour  détremper  ses  aliments;  celleei  a 
constamment  eu  la  préférence.  Il  lui  était  libre 
de  passer  la  nuit  dans  l'écurie,  et  souvent  il 
dormait  dans  un  coin  de  ma  cour. 

« Le  défaut  de  salive , ou  son  peu  d'abon- 
dance, est,àccquej'iinagiuc,ce  qui  engage  cc! 


animal  à laisser  pénétrer  d’eau  sa  nourriture. 
Il  u'humectc  point  une  viande  fraîche  et  san- 
glante; jamais  il  n’a  mouillé  une  pèche  ni  une 
grappe  de  raisin  ; il  plonge  au  contraire  tout  ce 
qui  est  sec  ait  fond  de  sa  terrine. 

« Les  enfants  sont  un  des  objets  de  sa  haine  ; 
leurs  plcursl’iriitent;  ilfaittous  ses  efforts  pour 
s'élancer  sur  eux.  Une  petite  chienne  qu’il  aime 
beaueotipest  sévèrement  corrigée  par  lui  quand 
elle  s’avise  d’aboyer  avec  aigreur.  Je  ne  sais 
pourquoi  plusieurs  animaux  détestent  égale- 
ment les  cris.  En  1770,  j'avais  cinq  souris  blan- 
ches . je  m’avisai  par  hasard  d’en  faire  crier 
une,  les  autres  se  jetèrent  sur  elle;  je  continuai, 
elles  l'étranglèrent. 

« Ce  raton  est  une  femelle  qui  entre  en  chaleur 
au  commencement  de  l’été.  Le  besoin  de  trou- 
ver un  môle  dure  plus  de  six  semaines  : pen- 
dant cc  temps , ou  ne  saurait  la  fixer  : tout  lui 
déplaît  ; à peine  se  nourrit-elle  ; cent  fois  le  jour 
elle  passe  entre  ses  cuisses , puis  entre  scs  pat- 
tes de  devant , sa  queue  touffue , qu’elle  saisit 
par  le  bout  avec  ses  dents,  et  qu'elle  agile  sans 
cesse  pour  frotterses  parties  naturelles.  Durant 
cette  crise , elle  est  à tout  moment  sur  le  dos  , 
grognant  et  appelant  sou  mille  ; ce  qui  me  ferait 
penser  qu'elfo  s’accouple  dans  cette  attitude. 

« I.’cntier  accroissement  de  cet  animal  ne 
s'est  guère  fait  en  moins  de  deux  ans  et  demi.  » 

-y  • # r * > . (î4  ' 1 

DESCRIPTION  DU  RATON. 

(EVnutîT  DE  PiCBCrTOS.) 

Le  raton  qni  a servi  de  sujet  pour  celle  descrip- 
tion était  à peu  près  de  la  grosseur  du  blaireau,  et 
même  il  ressemblait  en  quelque  façon  à cet  animal 
par  la  forme  du  corps,  mais  il  en  différait  en  rc 
qu'il  avait  le  museau  mince  et  effilé  comme  celui 
du  renard,  le  nez  un  peu  retroussé,  et  la  lèvre  in- 
férieure beaucoup  moins  avancée  que  le  nez.  La 
tête  était  de  la  même  grosseur  que  celle  du  renard , 
et  les  oreilles  avaient  la  même  situation,  mais  elles 
étaient  plus  courtes,  et  arrondies  à l’extrémité  ; les 
yeux  avaient  aussi  ia  même  grandeur  que  ceux  du 
renard,  ils  étaient  de  couleur  bleue  verdâtre,  et  il 
y avait  sur  l'œil  gauche  une  tache  qui  l'offusquait 
entièrement  : la  queue  ressemblait  à celle  du  chat 
sauvage,  car  elle  était  longue,  touffue,  et  il  y avait 
d’un  bout  â l’autre  des  anneaux  de  différentes  cou- 
leurs. 

Les  jambes  de  devant  étaient  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  de  derrière,  de  sorte  que  l’api; 
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mal  étant  posé  sur  les  quatre  pieds  avait  le  train 
de  derrière  plus  élevé  que  celui  de  devant,  et  dans 
cette  attitude  le  dos  était  voûté.  Lorsqu'il  marchait, 
il  ne  posait  sur  la  terre  que  la  pointe  des  pieds , 
comme  les  chiens  ; mais  lorsqu'il  était  en  repos,  il 
s’appuyait  aussi  sur  le  talon  : ce  nouveau  point  d'ap- 
pui lui  donnait  de  la  facilité  pour  s'élever  sur  les 
pieds  de  derrière,  et  pour  soutenir  son  corps  dans 
une  direction  oblique,  et  même  verticale.  Cette  at- 
titude était  aussi  ordinaire  à cet  animal  qu'aux  liè- 
vres, aux  rats,  aux  écureuils,  etc.  ; car  toutes  les 
fois  qu'il  mangeait , il  prenait  ses  aliments  avec  les 
deux  pieds  de  devant,  ponr  les  porter  & sa  bouche, 
il  ne  pouvait  pas  les  saisir  ni  les  empoigner  avec  un 
seul  pied,  parce  que  les  doigts  ne  pliaient  que  très- 
peu  : il  soutenait  entre  ses  deux  pieds  le  morceau 
qu'il  voulait  manger,  il  le  frottait  en  tenant  les 
doigts  tendus  ; lorsqu'il  trouvait  de  l'eau,  il  ne  man- 
quait jamais  d'y  plonger  ses  pieds  sans  quitter  son 
morceau,  et  de  le  frotter  comme  s’il  avait  voulu  le 
laver,  mais  c'était  en  effet  pour  le  détremper,  car 
souvent  il  le  laissait  dans  l'eau,  et  ne  le  frottait  que 
lorsqu'il  en  était  déjà  imbibé;  il  trempait  ainsi 
toutes  sortes  d'aliments,  même  dans  l’eau  la  plus 
froide.  On  l'a  trouvé  pendant  une  grande  gelée 
ayant  les  deux  pieds  pris  dans  la  glace  qui  setait 
formée  dans  la  terrine  où  on  lui  donnait  de  l'eau. 
Lorsque  la  faim  le  pressait,  il  mangeait  tout  ce 
qu'il  trouvait  sans  le  frotter  ni  le  tremper  dans 
l'eau. 

11  était  très-carnassier  ; lorsqu'il  se  trouvait  en 
liberté,  il  furetait  dans  les  angles  des  mura  et  dans 
les  trous , sous  les  pierres  et  sous  les  plantes , en 
un  mot  dans  tous  les  coins,  pour  chercher  des  in- 
sectes, comme  des  araignées , des  limaces , des  li- 
maçons, etc.,  et  des  animaux  tels  que  des  taupes, 
des  souris,  des  grenouilles,  etc.  Il  mangeait  la  chair 
des  poi-sons  avec  plus  d'avidité  que  celle  des  ani- 
maux quadrupèdes  et  des  oiseaux.  En  général, 
cet  animal  mangeait  de  toute  cltair  crue,  cuite,  et 
même  assaisonnée,  cependant  le  fromage  fermenté 
et  la  moutarde  lui  répugnaient;  il  était  fort  avide 
de  lait,  de  crème,  de  sucre,  et  de  tout  ce  qui  était 
confit  au  sucre  ; il  mangeait  aussi  des  fruits,  mais 
seulement  au  défaut  de  la  cliair  des  animaux  ; il 
buvait  en  lappanl  comme  les  chiens,  et  en  humant 
comme  les  chevaux. 

Ce  raton  était  très  familier,  et  même  fort  cares- 
sant ; il  connaissait  ceux  qui  l'approchaientsouvent, 
et  qui  lui  donnaient  à manger  ; il  badinait  comme 
les  chiens  et  les  cliats.  Il  avait  beaucoup  d'agilité, 
et  il  grimpait  sur  les  arbres  très-légèrement  ; il 
était  presque  toujours  en  mouvement  pendant  le 
jour,  et  il  avait  une  allure  fort  singulière  étant  à la 
chaîne  ; il  décrivait  un  arc  de  cercle  en  faisant  des 
pas  à droite  avec  les  jambes  de  devant,  et  lorsqu'il 
rencontrait  la  cltalne  il  passait  les  pieds  de  der- 


rière par  dessus  en  sautant,  ensuite  il  revenait  à 
gauche  de  la  même  manière,  et  il  continuait  cette 
allure  pendant  des  heures  entières.  Au  moindre 
bruit  qu'il  entendait,  il  se  dressait  sur  les  pieds  de 
derrière,  et  se  tenait  élevé  pour  écouter  et  pour 
découvrir  la  cause  de  ce  bruit  ; il  avait  beaucoup 
d'instinct  et  de  vivacité.  Je  crois  que  les  animaux 
de  cette  espèce  s'apprivoiseraient  comme  les  chiens, 
car  celui-ci  était  fort  docile , et  n'a  mordu  que  les 
gens  qui  l'approchaient  trop  brusquement,  ou  qui 
voulaient  lui  arracher  sa  proie.  Il  se  retirait  au  plus 
loin  pour  rendre  ses  excréments,  et  les  recouvrait 
comme  les  cliats. 

La  couleur  de  cet  animal  était  du  gTis  mêlé  de 
noir  et  d'une  teinte  de  fauve  ; les  lèvres  et  le  nez 
étaient  noirs  : il  y avait  une  bande  longitudinale  de 
couleur  brune-noirâtre , qui  s'étendait  depuis  le 
nez  jusqu'au-dessus  du  front,  cl  une  autre  bande 
transversale  de  la  même  couleur,  et  beaucoup  plus 
large,  qui  passait  de  chaque  cètésur  les  yeux  et 
au-dessous,  et  qui  se  prolongeait  sur  la  partie  pos- 
térieure de  la  mâchoire  du  dessous.  Le  dessus  du 
front,  le  sommet  et  le  derrière  de  la  tête,  le  dessus 
du  cou,  l'épaule,  le  dos,  la  croupe,  la  partie  supé- 
rieure des  côtés  du  corps  et  la  face  extérieure  de 
la  cuisse  avaient  une  couleur  mêlée  de  gris,  de 
noir,  et  d'une  légère  teinte  de  fauve.  Les  poils 
étaient  de  deux  sortes  ; les  uns  plus  courts,  plus 
doux  et  plus  nombreux  que  les  autres  formaient 
une  espèce  de  duvet  de  couleur  cendrée  brune  ; les 
poils  longs  et  fermes  étaient  de  couleur  cendrée 
claire  près  de  la  racine  ; ils  avaient  une  couleur 
blanche  ou  blanchâtre  an-dessas  du  cendré,  et  leur 
extrémité  était  noire,  de  sorte  que  le  poil  étant  hé- 
rissé, comme  il  l'était  ordinairement,  on  voyait  le 
blanchâtre  au  dessous  du  noir,  et  le  noirau-dessus 
du  blanchâtre.  Les  côtés  du  museau,  le  menton, 
le  dessus  des  yeux,  les  côtés  de  la  tête,  les  oreilles, 
les  côtés  du  cou,  le  bras,  l'avant-bras,  le  pied  de 
devant , le  bas  des  côtés  du  corps , la  jambe  et  le 
pied  de  derrière  étaient  de  couleur  blanche  ou 
blanchâtre , mais  le  duvet  de  ces  parties  était  de 
couleur  de  marron , qui  paraissait  dans  quelques 
endroits,  principalement  derrière  la  partie  infé- 
rieure de  l'oreille,  sur  la  partie  postérieure  de  la 
mâchoire  du  dessous,  et  sur  la  partie  inférieure  de 
la  jambe;  le  dessous  du  cou,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre étaient  de  couleur  roussâtre  mêlée  de  blanc.  Il 
y avait  sur  la  face  supérieure  et  sur  les  côtés  de  .a 
queue  des  bandes  transversales  de  couleur  noire 
mêlée  de  roux,  et  l'extrémité  était  de  la  même  cou- 
leur ; les  bandes  qui  se  trouvaient  près  de  l'origine 
de  la  queue  étaient  plus  étroites  et  moins  éloignées 
les  unes  des  autres  que  celles  qui  étaient  près  de 
l'extrémité  : l'espace  qui  séparait  les  bandes  avait 
une  couleur  grise  et  blanchâtre. 

Le  plus  long  poil  de  cet  animal  était  sur  les  fesses 
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il  avait  environ  Ira»  (ioue.es  de  longueur  ; les  mous- 
taches étaient  blanches  et  longues  de  deux  pouces 
et  demi.  La  tête  et  les  pieds  n'avaient  qu’un  poil 
fort  court  ; celui  du  reste  du  corps  était  long  et 
hérissé.  La  plante  des  pieds  et  les  ongles  avaient 
une  couleur  brune. 


DU  RATON-CRABIER. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores , tribu  des 
plantigrades , genre  raton.  (Cuvier.) 

Voici  un  animal  qui  nous  a été  envoyé  de 
Cayenne  par  M.  de  la  ISordo , sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  chien-crabier,  et  qui  n’a 
d'autre  rapport  avec  le  erabicr  que  l’habitude 
de  manger  également  des  crabes  ; mais  il  tient 
beaucoup  du  raton  par  la  grandeur,  la  forme  et 
les  proportions  de  lu  tète , du  corps  et  de  la 
queue;  et  comme  nous  ignorons  le  nom  qu’il 
porte  dans  son  pays  natal , nous  lui  donnerons, 
en  attendant  que  nous  en  soyons  informés , la 
dénomination  de  ralotircrabier,  pour  le  distin- 
guer et  du  raton  et  du  crabier,  dont  nous  avons 
donné  les  figures. 

Cet  animal  a été  envoyé  de  Cayenne  avec  le 
nom  et  l’indication  suivante  : chien-crabier 
adulte , femelle  prise  nourrissant  trois  petits. 

Mais , comme  nous  v enons  de  le  dire , il  n’a 
nul  rapport  apparent  avec  le  crabier;  il  n’en  a 
ni  la  furme  du  corps , ni  la  queue  écailleuse.  Sa 
longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’o- 
rigine de  la  queue , est  de  vingt-trois  pouces  six 
lignes , et  par  conséquent  elle  est  à peu  prés 
égale  à celle  du  raton , qui  est  de  vingt-deux 
pouces  six  lignes;  les  autres  dimensions  sont 
proportionnellement  les  mêmes  cuire  ces  deux 
animaux,  à l’exception  de  la  queue  qui  est 
plus  courte  et  beaucoup  plus  mince  dans  cet 
animal  que  celle  du  raton. 

La  couleur  de  ce  raton-crabicr  est  d’un  fauve 
mêlé  de  noir  et  de  gris  : le  noir  domine  sur  la 
tète , le  cou  et  le  dos  ; mais  le  fauve  est  sans 
mélange  sur  les  côtés  du  cou  et  du  corps  : le 
bout  du  nez  et  les  naseaux  sont  noirs.  Les  plus 
grands  poils  des  moustaches  ont  quatre  pouces 
de  longueur,  et  ceux  du  dessus  de  l’angle  des 
yeux  ont  deux  pouces  deux  lignes.  Une  bande 
d’un  brun  noirâtre  environne  les  yeux , et  s’é- 
tend presque  jusqu'aux  oreilles;  elle  passe  sur 
le  museau,  se  prolonge  et  s'unit  au  noir  du 
sommet  de  la  tête.  Le  dednus  des  oreilles  est 


garni  d’un  poil  blanchâtre,  et  une  bande  de 
cette  même  couleur  régne  au-dessus  des  yeux , 
et  il  y a une  tache  blanche  nu  milieu  du  front; 
les  joues,  les  mâchoires,  le  dessous  du  eou,  de 
la  poitrine  et  du  ventre , sont  d'uu  blanc  jaunâ- 
tre ; les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un  brun  noi- 
râtre,celles  de  devant  sont  couvertes  d’un  poil 
court;  les  doigts  sont  longs  et  bien  séparés  les 
uns  des  autres.  La  queue  est  environnée  de  six 
anneaux  noirs,  dont  les  intervalles  sont  d’un 
fauve  grisâtre;  ce  qui  établit  encore  une  diffé- 
rence entre  cet  animal  et  le  vrai  raton , dont  la 
queue  longue,  grosse  et  touffue , est  seulement 
annelée  sur  la  face  supérieure.  Ces  deux  espe- 
ces de  ratons  différent  encore  entre  elles  par  la 
couleur  du  poil , qui , dans  le  raton , est , sur  le 
corps , d'un  noir  mêlé  de  gris  et  de  fauve  pâle, 
et,  sur  les  jambes,  dérouleur  blanchâtre , au 
lieu  que , dans  celui-ci , il  est  d’un  feuve  mêlé 
de  noir  et  de  gris  sur  le  corps,  et  d’un  brun 
noirâtre  sur  les  jambes.  Ainsi , quoique  ces  deux 
animaux  aient  plusieurs  rapports  entre  eux , 
leurs  différences  nous  paraissent  suffisantes 
pour  en  faire  deux  espèces  distinctes 

LE  COATI. 

Ordre  des  rarnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  drs 
plantigrades,  genre  coali.  (Cuvier.) 

Plusieurs  auteurs  ont  appelé  coaii-mondi  l’a- 
nimal dont  il  est  ici  question  , nous  l’avons  eu 
vivant , et  après  l’avoir  comparé  au  coati  indi- 
qué par  Thevet,  et  décrit  par  Marcgrave , nous 
avons  reconnu  que  c’était  le  même  animal  qu’ils 
ont  appelé  coati  tout  court  : et  il  y a toute  ap- 
parence que  le  coati  tnondi  n’est  pas  un  animal 
d’une  autre  espèce,  mais  une  simple  variété  de 
celle-ci  ; car  Marcgrave , après  avoir  donné  la 
description  du  coati,  dit  précisément  qu’il  y a 
d’autres  coatis  qui  sont  d'un  brun  noirâtre,  que 
l’on  appelle  au  Brésil  coaii-mondi  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  : il  n’admet  donc  d’autre  dif- 
férence entre  le  coati  et  le  coati-mondi,  que 
celle  de  la  couleur  du  poil , et  dès  lors  on  ne 
doit  pas  les  considérer  comme  deux  espèces 
distinctes , mais  les  regarder  comme  des  variétés 
dans  la  même  espèce. 

Le  coati  est  très-différent  du  raton  que  nous 
avons  décrit  précédemment  ; il  est  de  plus  pe- 
tite taille  ; il  a le  corps  et  le  cou  beaucoup  plus 
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allongés,  la  tète  aussi  plus  longue,  ainsi  que  le 
museau,  dont  la  mâchoire  supérieure  est  ter- 
minée par  une  espèce  dS  groi n mobile,  qui  dé- 
borde d'un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi  au- 
delà  de  l’extremité  de  la  mâchoire  inférieure  ; ce 
groin  retroussé  en  haut , joint  nu  grand  allon- 
gement des  mâchoires, ftilt  paraître  le  museau 
courbé  et  relevé  en  haut.  Le  coati  n aussi  les 
yeux  beaucoup  plus  petits  que  le  raton , les 
oreilles  encore  plus  courtes , le  poil  moins  long, 
plus  rude  et  moins  peigné  ; les  jambes  plus 
courtes , les  pieds  plus  longs  et  plus  appuyés 
sur  le  talon  : il  avait,  comme  le  raton,  la  queue 
anneléc1,  et  cinq  doigts  A tous  les  pieds. 

Quelques  personnes  pensent  que  le  blaireau- 
cochon  pourrait  bien  être  le  coati,  et  l’on  a rap- 
porté1 à cct  animal  le  taxus suillus , dont  Al- 
drovande  donne  la  figure  : mais  si  l’on  fait 
attention  que  le  blaircau-eochon  dont  parlent 
les  chasseurs  est  supposé  se  trouver  en  France, 
et  même  dans  les  climats  plus  froids  de  notre 
Europe , qu’au  contraire  le  coati  ne  se  trouve 
que  dans  les  climats  méridionaux  de  l’autre 
continent,  on  rejettera  aisément  cette  idée , qui, 
d'ailleurs,  n’est  nullement  fondée3; car  la  li- 
gure donnée  par  Aldrovaude  n’est  autre  chose 
qu’un  blaireau,  auquel  on  a fait  un  groin  de 
cochon.  L’auteur  ne  dit  pas  qu’on  ait  dessiné 
cct  animal  d’après  nature,  et  il  n’en  donne  au- 
cune description.  Le  museau  très-allongé  et  le 
_ groin  mobile  en  tous  sens  suffisent  pour  faire 
distinguer  le  coati  de  tous  les  autres  animaux  ; 
it  a,  comme  l'ours,  une  grande  facilité  à se  tenir 
debout  sur  les  pieds  de  derrière,  qui  portent  en 
grande  partie  sur  le  talon,  lequel  même  est  ter- 
miné par  de  grosses  callosités  qui  scmblenUe 
plonger  au-dehors,  et  augmenter  l’étendue  de 
l’assiette  du  pied. 

Le  coati  est  sujet  à manger  sa  queue , qui , 
lorsqu’elle  n’a  pas  été  tronquée,  est  plus  longue 
que  son  corps  ; il  la  tient  ordinairement  élevée, 
la  fléchit  en  tous  sens , et  la  promène  avec  fn- 
eibté.  Ce  goût  singulier,  et  qui  parait  contre 
liCtOfe,  n’est  cependant  pas  particulier  nu  coati  : 
les 'singes,  les  makis,  et  quelques  autres  ani- 
maux à qneuc  longue,  rongent  le  bout  de  leur 

« U y a aussi  des  coatis  dont  la  queue  est  d'une  seule  cou- 
leor;  Biais  comme  Ils  ne  dînèrent  des  antres  que  par  ce  seul 
caractère . cette  différence  ne  nous  parait  pas  suflire  pour  en 
taire  deux  especes . et  nous  estimons  que  ce  n'csl  qu'un  va- 
riété dans  la  njéaie  espèce. 

1 Vld.  B rissolé  ne*  pag.  263. 

• Voyei  ce  que  nous  avons  dit  Un  blaireau  coclitm 


queue,  en  mangent  la  chair  et  les  vertèbres, 
et  la  raccourcissent  peu  à peu  d’un  quart  ou 
d’un  tiers.  On  peu  tirer  de  IA  une  iiiMnion  gé- 
nérale; c’est  que  dans  les  parties  très-allon- 
gées, et  dont  les  extrémités  sont  par  conséquent 
très-éloignécs  des  sens  et  du  centre  du  senti- 
ment, ce  même  sentiment  est  faible,  et  d'autant 
plus  faible  que  la  distance  est  plus  grande  et  la 
partie  plus  menue  : car , si  l'extrémité  de  In 
queue  de  ees  animaux  était  une  partie  fort 
sensible,  la  sensation  de  la  douleur  serait  plus 
forte  que  celle  de  cct  appétit,  et  ils  conserve- 
raient leur  queue  avec  autant  de  soin  que  les 
autres  parties  de  leur  corps.  Au  reste,  le  coati 
est  un  animal  de  proie  qui  se  nourrit  de  chair 
et  de  sang,  qui,  comme  le  renard  ou  la  fouine, 
égorge  les  pctilsanimaux,  les  volailles  ',  mange 
les  œufs,  cherche  les  nids  des  oiseaux3;  et 
c'est  probablement  par  cette  conformité  de 
naturel , plutôt  que  par  la  ressemblance  de  la 
fouine , qu’on  a regardé  le  coati  comme  une 
espèce  de  petit  renard  3. 

4 Vld.  Marcgrav.  Hlst.  Brasil,  page  228. 

5 Voyez  les  Singularités  de  la  France  antarctique,  par  The- 
vet.  page  96. 

* Vulpcsminor,  etc.  Barrére,  llist.  Nat.  de  la  France  cqui- 
noxialc. 

Nota.  On  trouve  dam  le  septième  volume  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Suède  un  mémoire  de  M.  I.innæos  sur 
le  c<>ati-inondi.  Nom  croyons  devoir  rapporter  ici  l'extrait  que 
rautcur  de  la  bibliothèque  raisonnée  a fait  de  ce  mémoire, 
sans  prétendre  garantir  les  hits  qui  y sont  rapportés. 

« U.  Linnxus  donne  dans  un  mémoire  l'histoire  naturelle 

• du  coati-mondi.  Cct  animal  sc  trouve  également  dans  l‘A- 

< mériqne  méridionale  et  dans  la  septentrionale.  Il  approche 
« de  l'ours  par  la  longueur  de  SCS  jambes  de  derrière , sa  tête 

• penchée,  son  poil  épais,  el  par  ses  pâlies  ; mais  il  est  pclil 

• et  familier,  et  sa  queue  est  fort  longue  et  rayée  de  difTé- 
« rentes  couleurs.  M.  le  prince  successeur  de  Suède  avait  fait 
« présent  d'un  de  ces  animaux  à M.  I J mucus,  qui  l'a  enlrclriiu 
« assez  longtemps  dans  sa  maison  aux  dépens  des  douceur» 

« qu'il  pouvait  attraper,  et  quelquefois  de  ceux  de  sa  bas»*’- 

< cour,  où  le  coati-mondi,  malgré  le  droit  de  l'hospitalité. 

< emportait  des  tétesà  coups  de  dents, cl  humait  le  sang.  Il  est 
a remarquable  par  son  extrême  opiniâtreté  à ne  rien  faire 

• contre  son  gré.  Malgré  sa  petitesse,  il  se  défendait  avec  une 
a force  extraordinaire  lorsqn'oivlc  faisait  marcher  malgré  lui , 
a et  se  cramponnait  contre  les  Jambes  des  personnes,  dont  il 
a allait  familièrement  ravager  les  poche»  et  confisquer  ce 
a qu'il  y trouvait  à sa  bienséance.  Celte  opiniâtreté  a son  rc- 
a mède  : le  coati  crdfttéxHUncnmnt  les  soies  de  cochon  , la 
a moindre  brosse  lui  faisait  quitter  prise.  Un  mâtin  I ctrangl.i 

• mi  jour  qu'il  « était  sauvé  dans  un  jardin  dit  voisinage  , cl 
a M,  Llmweui  en  donne  l'anatomie.  Son  genre  de  vie  était  assez 
a extraordinaire;  il  donnait  depuis  minuit  jusqu'à  midl.veil- 
a lait  le  reste  du  jour,  et  se  promenait  régulièrement  depuis 

< six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit . quelque  temps  qu'il  fit. 
t C'est  apparemment  le  temps  que  la  nature  a assigné  à celte 
« espèce  d'animaux  dans  leur  patrie , pour  pourvoir  à Ictus 
« besoins,  et  pour  aller  à la  chasse  des  oiseaux  et  à la  décou» 
a verte  de  leurs  œuf»,  qui  font  leur  principale nourriltire.  • 
Bibliothèque  raisonnée,  tome  ALI.  partie  1,  page  23. 
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ADDITION  A L’ARTICLE  DU  COATI. 

Quelques  personnes  qui  out  séjourné  dans  l'A- 
mérique méridionale  m’ont  informé  que  les 
coatis  produisent  ordinairement  trois  petits , 
qu'ils  se  font  des  tanières  en  terre  comme  les 
renards,  que  leur  chair  a un  mauvais  goiit  de 
venaison,  mais  qu’on  peut  faire  de  leurs  peaux 
d’assez  belles  fourrures.  Ils  m’ont  assuré  que 
res  animaux  s’apprivoisent  fort  aisément,  qu'ils 
deviennent  même  très-caressauts,  et  qu’ils  sont 
sujets  à manger  leur  queue,  ainsi  que  les  sapa- 
jous, guenons,  et  la  plupart  des  autres  animaux 
à longue  queue  des  climats  chauds.  Lorsqu'ils 
ont  cette  habitude  sanguinaire , on  ne  peut 
pas  les  en  corriger  ; ils  continuent  de  ronger 
leur  queue , et  finissent  par  mourir , quelques 
soins  et  quelque  nourriture  qu'on  puisse  leur 
donner.  Il  semble  que  cette  inquiétude  est  pro- 
duite par  une  vive  démangeaison;  mais  peut- 
être  les  préserverait-on  du  mal  qu'ils  se  font, 
en  couvrant  l'extrémité  de  la  queue  avec  Aine 
plaque  mince  de  métal , comme  l'on  couvre 
quelquefois  les  perroquets  sur  le  ventre  pour 
les  empêcher  de  se  déplumer. 

AUTRE  ADDITION  A L’ARTICLE  DU  COATI. 

Un  autre  animal  de  Cayenne,  qui  a rapport 
avec  le  précédent , est  celui  qui  a été  montré 
vivant  à la  foire  de  Saint-Germain , en  1708  ; 
il  avait  quinze  pouces  de  longueur  du  bout  du 
nez  à l'origine  de  la  queue,  laquelle  était  longue 
de  huit  pouces,  plus  large  et  plus  fournie  de 
poils  A sa  naissance  qu’a  son  extrémité.  Cet 
animal  était  bus  de  jambe,  comme  nos  fouines 
ou  nos  martres.  La  forme  de  la  tète  est  fort 
approchante  de  celle  de  la  fouine,  à l’excep- 
tion des  oreilles  qui  ne  sont  pas  scmblahes.  Le 
corps  est  couvert  d'un  poil  laineux  ; il  y a cinq 
doigts  à chaque  pied  , armés  de  petits  ongles 
comme  ceux  de  nos  fouines. 

L’AGOUTI. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  eabiri.  (Cuvier.) 

Cet  animal  est  de  la  grosseur  d’un  lièvre,  et 
a été  regardé  comme  une  espèce  de  lapin  ou  de 
gros  rat  par  la  plupart  des  auteurs  de  nomen- 
clature en  histoire  naturelle;  cependant  il  ne 
leur  ressemble  que  par  de  très-petits  caractères, 


et  il  en  dilTirc  essentiellement  par  les  habitudes 
naturelles.  Il  a la  rudesse  de  poil  et  le  grogne- 
ment du  cochon  ; il  a aussi  sa  gourmandise,  il 
mange  de  tout  avec  voracité  ; et  lorsqu'il  est 
rassasié,  rempli,  il  cache,  comme  le  renard,  en 
différents  endroits  ce  qui  lui  reste  d'aliments , 
pour  le  tramer  au  besoin.  Il  sc  plaît  à faire  du 
dégAt , A couper,  A ronger  tout  ce  qu’il  trouve. 
Lorsqu'on  I irrite,  son  poil  sc  hérisse  sur  la 
croupe,  et  il  frappe  fortement  la  terre  de  sespieds 
de  derrière  ; il  mord  cruellement',  line  se  creuse 
pas  un  trou  comme  le  lapin,  ni  ne  se  tient  pas 
sur  terre  A découvert  comme  le  lièvre:  il  habite 
ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  et  dans 
les  souches  pourries.  Les  fruits,  les  patates,  le 
mnuioc  sont  la  nourriture  ordinaire  de  ceux  qui 
fréquentent  autour  des  habitations  ; les  feuilles 
et  les  racines  des  plantes  et  des  arbrisseaux 
sont  les  aliments  des  autres , qui  demeurant 
dans  les  bois  et  les  savanes.  L’ngouti  se  sert , 
comme  l’écureuil,  de  ses  pieds  de  devant  pour 
saisir  et  porter  A sa  gueule;  il  court  d une  très- 
grande  vitesse  en  plaine  et  en  montant;  mais 
comme  il  a les  jambes  de  devant  plus  courtes 
que  celles  de  derrière , il  ferait  la  culbute  s'il 
ne  ralentissait  sa  course  en  descendant.  Il  a la 
vue  bonne  et  fouie  très-fine  ; lorsqu'on  le  pipe, 
il  s’arrête  pour  écouter.  I.a  chair  de  ceux  qui 
sont  gras  et  bieu  nourris  n'est  pas  mauvaise  A 
manger,  quoiqu'elle  ait  un  petit  goût  sauvage 
et  qu'elle  soit  un  peu  dure  : on  échaudé  l'agouli 
comme  le  cochon  de  lait . et  on  l'apprête  de 
même.  On  léchasse  avec  des  chiens  : lorsqu'on 
peut  le  faire  entrer  dans  des  cannes  de  sucre 
coupées , il  est  bientôt  rendu  , parce  qu'il  y a 
ordinairement  dans  ces  terrains  de  la  paille  et 
des  feuilles  de  canne  d’un  pied  d'épaisseur , et 
tpi'A  chaque  saut  qu’il  fait  il  enfonce  dans  cette 
litière,  en  sorte  qu'un  homme  peut  souvent  l’at- 
teindre et  le  tuer  avccun  bâton.  Ordinairement 
il  s'enfuit  d’abord  très-vile  devant  les  chiens, 
et  gagne  ensuite  sa  retraite , où  il  se  tapit  et 
demeure  obstinément  caché  : le  chasseur,  pour 
l'obliger  A en  sortir,  la  remplit  de  fumée;  l'a- 
nimal,AdemisoulToqué,jeltedoscrisdouloureux 
et  plaintifs , et  ne  parait  qu'A  toute  extrémité. 
Sou  cri,  qu'il  répète  souvent  lorsqu'on  l’inquiète 

1 Cet  anlm.il  est  fort  méchant  ; les  capucins  ri'OlMe  an 
en  élevaient  un  k qui  ils  avaient  arraché  les  «Umts 
«lins  sa  jeunesse,  et  malgré  cette  précaution  il  étendait  son 
désordre  au*»i  loin  que  permettait  sa  chaiuc.  Histoire  df> 
Indes  par  Suudia  de  ilruuçfort.  page  203. 
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ou  qu'on  l'irrite,  est  semblable  à celui  d'un  petit 
cochon.  Pris  jeune,  il  s'apprivoise  aisément; 
il  reste  A la  maison , en  sort  seul  et  revient  de 
lui-même.  Ces  animaux  demeurent  ordinaire- 
ment dans  les  bois , dans  les  haies  ; les  femelles 
y cherchent  un  cudroit  fourré  pour  préparer  un 
lit  à leurs  petits  ; elles  font  ce  lit  avec  des  feuilles 
et  du  foin.  Elles  produisent  deux  ou  trois  fois 
par  an;  chaque  portée  n'est,  dit-on,  que  de  deux  : 
elles  transportent  leurs  petits , comme  les  chat- 
tes, deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance; 
elles  les  portent  dans  des  trous  d’arbres , où 
elles  ne  les  allaitent  que  pendant  peu  de  temps  : 
les  jeunes  agoutis  sont  bientôt  en  état  de  suivre 
leur  mère  et  de  chercher  à vivre.  Ainsi  le  temps 
de  l'accroissement  de  ces  animaux  est  assez 
court , et  par  conséquent  leur  vie  n'est  pas  bien 
longue. 

11  parait  que  l'agouti  est  un  animal  particu- 
lier à l'Amérique  ; il  ne  se  trouve  pas  dans  l'an- 
cien continent  : il  semble  être  originaire  des 
parties  méridionales  de  ce  nouveau  monde;  on 
le  trouve  très-communémunt  au  Brésil , à la 
Guiane,  ù Saint-Domingue,  et  dans  toutes  les 
iles  : il  a besoin  d'un  climat  chaud  pour  subsis- 
ter et  se  multiplier;  il  peut  cependant  vivre  en 
France,  pourvu  qu’on  le  tienne  ù l'abri  du  froid 
dans  un  lieu  sec  et  chaud,  surtout  pendant  l'hi- 
ver; aussi  n'habite-t-il  en  Amérique  que  les 
contrées  méridionales , et  il  ne  s'est  pas  ré- 
pandu dans  les  pays  froids  et  tempérés.  Aux 
lies , il  n’y  a qu'une  espèce  d'agouti , qui  est 
celui  que  nous  décrivons  ; mais  à Cayenne , 
dans  la  terre  ferme  de  la  Guiane,  et  au  Brésil, 
on  assure  qu'il  y en  a deux  espèces,  et  que  cette 
seconde  espèce,  qu'on  appelle  agouchi,  est 
constamment  plus  petite  que  la  première.  Celle 
dont  nous  parlons  est  certainement  l'agouti  : 
nous  en  sommes  assurés  par  le  témoignage  de 
gens  qui  ont  demeuré  longtemps  ù Cayenne  , et 
qui  connaissent  également  l'agouti  et  l'agouchi, 
que  nous  n'avons  pas  encore  pu  nous  procurer 
L'agouti  que  nous  avons  eu  vivant , et  dont 
nous  donnons  ici  la  description  et  la  figure, 
était  gros  comme  un  lapin  ; son  poil  était  rude 
et  de  couleur  brune  un  peu  mêlée  de  roux  : il 
avait  la  lèvre  supérieure  fendue  comme  le  liè- 
vre, la  queue  encore  plus  courte  que  le  lapin  , 
es  oreilles  aussi  courtes  que  larges,  la  mâchoire 
supérieure  avancée  au  delà  de  l'inférieure , le 
museau  comme  le  loir,  les  dents  comme  la  mar- 
motte , le  cou  long , les  jambes  grêles , quatre 


doigts  aux  pieds  de  devant , et  trois  à ceux  de 
derrière.  Marcgrnve,  et  presque  tous  les  natu- 
ralistes après  lui , ont  dit  que  l'agouti  avait  six 
doigts  aux  pieds  de  derrière  : M.  Brisson  est  le 
seul  qui  n'ait  pas  copié  cette  erreur  de  Marc- 
grave  : ayant  fait  sa  description  sur  l'animal 
même , Il  n'a  vu , comme  nous,  que  trois  doigts 
aux  pieds  de  derrière. 

ADDITION  A L’aBTICLK  DK  l'aCOCTI. 

Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  A ce  que 
nous  avons  dit  de  l'agouti.  M.  de  la  Borde  nous 
écrit  seulement  que  c’est  le  quadrupède  le  plus 
commun  de  la  Guiane  : tous  les  bois  en  sont 
pleins , soit  sur  les  hauteurs , soit  dans  les  plai- 
nes, et  même  dans  les  marécages. 

« Il  est , dit-il , de  la  grosseur  d'un  lièvre  : 
sa  peau  est  dure  et  propre  ù faire  des  empeignes 
de  souliers,  qui  durent  très-longtemps.  Il  n’a 
point  de  graisse  ; sa  chair  est  aussi  blanche  et 
presque  aussi  bonne  que  celle  du  lapin , ayant 
le  même  goût  et  le  même  fumet.  Vieux  ou  jeune, 
la  chair  en  est  toujours  tendre  ; mais  ceux  du 
bord  de  la  mer  sont  les  meilleurs.  On  les  prend 
avec  des  trappes , on  les  tue  à l'affût , on  les 
chasse  avec  des  chiens.  Les  Indiens  et  les  Nè- 
gres, qui  savent  les  siffler,  en  tuent  tant  qu'ils 
veulent.  Quand  ils  sont  poursuivis,  ils  se  sauvent 
à l’eau , on  bien  ils  se.encheut , comme  les  la- 
pins, dans  des  trous  qu'ils  ont  creusés,  ou  dans 
les  arbres  creux.  Ils  mangent  avec  leurs  pattes, 
comme  les  écureuils  : leur  nourriture  ordinaire, 
et  qu'ils  cachent  souvent  en  terre  pour  la  re- 
trouver nu  besoin,  sont  des  noyaux  demnripa, 
de  tourlouri,  de  corana,  etc.  ; et  lorsqu'ils  ont 
caché  ces  noyaux , Ils  les  laissent  quelquefois 
six  moins  dans  la  terre  sans  y toucher.  Ils  peu- 
plent autant  que  les  lapins;  ils  font  trois  ou  qua- 
tre petits,  et  quelquefois  cinq,  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année.  Us  u'hahitent  pas  en  nom- 
bre dans  le  même  trou  ; on  les  y trouve  seuls , 
ou  bien  la  mère  ave  scs  petits.  Ils  s’apprivoi- 
sent aisément  et  mangent  à peu  près  de  tout  : 
devenus  domestiques,  ils  ne  vont  pas  courir 
loin , et  reviennnent  A la  maison  volontiers  : ce- 
pendant, ils  conservent  un  peu  de  leur  humeur 
sauvage.  En  général,  ils  restent  dans  leurs  trous 
pendant  la  nuit , à moins  qu’il  ne  fasse  clair  do 
lune  ; mais  ils  courent  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  et  il  y a de  certaines  contrées, 
comme  vers  l'embouchure  du  fleuve  des  Ama- 
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zoucs , où  ces  animaux  sont  si  nombreux , qu’ou 
les  rencontre  fréquemment  par  vingtaines.  » 

L’ÀKOÜCÎII. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  ciblai.  (Cuvier.) 

L'akouchi  est  assez  commun  à la  Guyane  et 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale; il  diffère  de  l’agouti,  en  ce  qu’il  a une 
queue , au  lieu  que  l'agouti  n’en  a point  ; l'a- 
kouebi  est  ordinairement  plus  petitque  l’agouti, 
et  son  poil  n’est  pas  roux,  mais  de  couleur  oli- 
vâtre : voilà  les  seules  différences  que  nous 
connaissions  entre  ces  deux  animaux,  qui  néan- 
moins nous  paraissent  suffisantes  pour  consti- 
tuer deux  «spùees  distinelgi  efséparées. 

AUDITION  A l’aBTICI-E  DK  L’aKOUCIII. 

Nous  avons  donné  une  notice  au  sujet  de  l’a- 
konchi,  et  nous  avons  dit  que  c’était  une  espèce 
différente  de  l’agouti , parce  qu’il  a une  queue 
et  que  l’agouti  n’en  a point.  Il  en  diffère  encore 
beaucoup  par  la  grandeur,  n’étant  guère  plus 
gros  qu’un  lapereau  de  six  mois.  On  ne  le  trouve 
quedans  les  grands  bois;  il  vit  des  mêmes  fruits 
et  il  a presque  les  mêmes  habitudes  que  l’agouti. 
Dans  les  lies  de  Saintc-Luelc  et  de  la  Grenade, 
on  l’appelle  agouti;  sa  chair  est  un  des  meil- 
leurs gibiers  de  l'Amérique  méridionale  ; elle 
est  blanche  et  a du  fumet  comme  celle  du  la- 
pereau. Lorsque  les  akouchis  sont  poursuivis 
par  les  chiens , ils  se  laissent  prendre  plutôt  que 
de  se  jeter  à l'eau.  Us  ne  produisent  qu'un 
petit  ou  deux  tout  au  plus  (à  ce  que  dit  M.  de 
la  Borde , mais  je  doute  de  ce  fait).  On  les 
apprivoise  aisément  dans  les  maisons;  ils  ont 
un  petit  cri , qui  ressemble  à celui  du  cochon 
d’Inde , mais  ils  ne  le  font  entendre  que  rare- 
ment. 

MM.  Aublet  et  Olivier  m’ont  assuré  qu'à 
Cayenne  on  appelle  l'agonti  le  lièvre,  et  l'akou- 
chl  le  lapin,  mais  que  l'agouti  est  lemeilleurà 
manger  ; et,  en  parlant  du  gibier  de  ce  pays,  ils 
m'ont  dit  que  tes  tatous  sont  encore  meilleurs 
à manger,  à l’exception  du  tatou  kabassou  qui 
a une  forte  odeur  de  musc  ; qu’après  les  tatous, 
le  paca  est  le  meilleur  gibier,  parce  que  la  chair 
en  est  saine  et  grasse . ensuite  l’agouti , et  en- 


fin l'akouchi.  Ils  assurent  aussi  qu'on  mange  le 
cougouar  rouge,  et  que  cette  viande  a le  goût 
du  veau. 

ANIMAUX 

DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 

Les  plus  grands  animaux  sout  ceux  qui  sont 
les  mieux  connus,  et  sur  lesquels  en  général 
il  y a le  moins  d'équivoque  ou  d’incertitude  : 
nous  les  suivrons  donc  dans  cette  énumération , 
en  les  indiquant  à peu  près  par  ordre  de  gran- 
deur. 

Les  éléphants  appartiennent  à l'ancien  conti- 
nent, et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  nouveau. 
Les  plus  grands  sont  en  Asie , les  plus  petits  en 
Afrique;  tous  sont  originaires  des  climats  les 
plus  chauds  : et  quoiqu'ils  puissent  vivre  dans 
les  contrées  tempérées , ils  ne  peuvent  y multi- 
plier; ils  ne  multiplient  pas  même  dans  leur 
pays  natal  lorsqu’ils  ont  perdu  leur  liberté  : 
cependant  l'espèce  en  est  assez  nombreuse, 
quoique  entièrement  confinée  aux  seuls  climats 
méridionaux  de  l'aueicn  continent;  et  non- 
seulement  elle  n’est  point  en  Amérique , mais 
il  ne  s’y  trouve  même  aucun  animal  qu’on 
puisse  lui  comparer,  ni  pour  la  grandeur,  ni 
pour  la  figure. 

On  peut  dire  la  même  chose  du  rhinocéros, 
dont  l'espèce  est  beaucoup  moins  nombreuse 
que  celle  de  l'éléphant  ; il  ne  se  trouve  quedans 
les  déserts  de  l'Afrique  et  dans  les  forêts  de 
l’Asie  méridionale , et  il  n’y  a en  Amérique 
aucun  animal  qui  lui  ressemble. 

L'hippopotame  habite  les  rivages  des  grands 
fleuves  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  : l'espèce  en  est 
peut-être  encore  moins  nombreuse  que  celle  du 
rhinocéros , et  ne  se  trouve  point  en  Amérique, 
ni  même  dans  tes  climats  tempérés  de  l’ancien 
continent. 

Le  chameau  et  le  dromadaire,  dont  les  espè- 
ces, quoique  très-voisines,  sont  différentes,  et 
qni  se  trouvent  si  communément  en  Asie,  en1 
Arabie  et  dans  toutes  les  parties  orientales  de 
l’ancien  continent , étaient  aussi  inconnus  aux 
Indes  occidentales  que  l'éléphant,  l’hippopo- 
tame et  le  rhinocéros.  L’on  a très-mal  à propos 
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donné  le  nom  de  chameau  au  lama  ' et  nu  pa- 
cos  3 du  Pérou , qui  sont  d’une  espèce  si  diffé- 
rente de  celle  du  chameau , qu’on  a cru  pouvoir 
leur  donner  aussi  celui  de  moutons  ; en  sorte 
que  les  uns  les  ont  appelés  chameaux , et  les  au- 
tres moutons  du  Pérou  , quoique  le  pacos  n’ait 
rien  de  commun  que  la  laiuc  avec  notre  mou- 
ton , et  que  le  lama  ne  ressemble  au  chameau 
que  par  l’allongement  du  cou.  Les  Espagnols  * 
transportèrent  autrefois  de  vrais  chameaux  au 
Pérou  ; ils  les  avaient  d’abord  déposés  aux  des 
Canaries , d'où  ils  les  tirèrent  ensuite  pour  les 
passer  en  Amérique  : mais  il  fnut  que  le  climat 
de  ce  nouveau  monde  ne  leur  soit  pas  favora- 
ble ; car,  quoiqu’ils  aient  produit  dans  cette 
terre  étrangère,  ils  ne  s’y  sont  pas  multipliés, 
et  ils  n'y  ont  jamais  été  qu’en  très-petit  nombre. 

La  girafe  4 ou  le  camelo-parilalis , animal 
très-grand,  très-gros  et  très-remarquable , tant 
par  sa  forme  singulière  que  par  la  hauteur  de 
sa  taille , la  longueur  de  son  cou  et  celle  de  ses 
jambes  de  devant,  ne  s'est  point  trouvé  en 
Amérique;  il  habite  en  Afrique  et  surtout  en 
Éthiopie , et  ne  s'est  jamais  répandu  au  delà 
des  tropiques , dans  les  climats  tempérés  de 
l'ancien  continent. 

Nous  verrons , dans  un  article  de  ce  volume , 
que  le  lion  n'existait  point  eu  Amérique,  et  que 
le  puma  du  Pérou  est  un  auimal  d'une  espèce 
différente.  Nous  verrons  de  même  que  le  tigre 
et  la  panthère  ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien 
contineut , et  que  les  animaux  de  l'Amérique 
méridionale  auxquels  on  a donné  ces  uoms  sont 
d’especes  différentes.  Le  vrai  tigre,  le  seul  qui 
doive  conserver  ce  nom , est  un  auimal  terrible, 
et  peut-être  plus  à craindre  que  le  lion  : sa  féro- 
cité n'est  comparable  à rien;  mais  on  peut  ju- 
ger de  sa  force  par  sa  taille  ; elle  est  ordinaire- 
ment de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur  sur  neuf, 
dix  et  jusqu'à  treize  et  quutorzc  pieds  de  lon- 
gueur, sans  y comprendre  la  queue.  Sa  peau 

* Coincliu  du  nu  Icvl.  gilibo  pectoral).  I.inn.  Sy*t.  Natur-. 
édit.  X,  pag.  63.  — (tanielu*  |>ilis  brcviasiinU  veslilus...  Came* 
lus  I Vm.it un.  le  chameau  du  Pérou.  Britson.  Régne  animal. 

page  Mi.  — mis  Form  a,  Marcgrav.  llist.  bras.,  pag.  243. 

1 Camelustoplii*  du. lis.  corpore  lauato.  Linn.  Syst  Natur., 
édit.  X.  pag.  66.  — Cameius  pilis  prulixis  toto  corporc  vesti- 
tus.  La  Vigogne,  Brisson , Régne  animal,  page  37.  — Ovis  Pe- 
ruana  pacos  dicta.  Marcgrav  , llist.  Nrasil.  pag.  241. 

* Voyez  l'Histoire  naturelle  des  Indes , de  Joseph  Acosta  , 
traduite  | ta r Robert  Renaud.  Paris,  1600,  dn.u.ila  page  44 
Jusqu'à  la  page  206.  Voyez  aussi  l'Histoire  des  Incas.  Paris , 
1744,  tome  II.  page  266  et  suiv. 

4 Giraffa  quant  Arabes  Zurnapa,  Græci  et  Latin]  Caroelo- 
pardalio  Dominant.  BcUon,  obs.  pag.  119. 
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n'est  pas  tigrée,  c’est-à-dirc  parsemée  de  taches 
arrondies;  il  a seulement  sur  un  fond  de  poil 
fauve  des  bandes  noires  qui  s’étendent  transver- 
salement sur  tout  le  corps , et  qut  forment  des 
anneaux  sur  la  queue  dans  touto  sa  longueur  : 
ces  seuls  caractères  suffisent  pour  le  distinguer 
de  tous  les  animaux  de  proie  du  nouveau- 
monde  , dont  les  plus  grands  sont  à peine  de  la 
taille  de  nos  mâtins  ou  de  nos  lévriers.  Le  léo- 
pard et  la  panthère  de  l’Afrique  ou  de  l'Asie 
n’approchent  pas  de  la  grandeur  du  tigre , et 
cependant  sont  encore  plus  grands  que  les  ani- 
maux de  proie  des  parties  méridionales  de  l'A- 
mérique. Pline,  dont  on  ne  peut  ici  révoquer  le 
témoignage  eu  doute,  puisque  les  panthères 
étaient  si  communes, qu'on  les  exposait  tous  les 
jours  en  grand  nombre  dans  les  spectacles  de 
Home  ; Pline  , dis-je , en  indique  les  caractères 
essentiels , en  disant  que  leur  poil  est  blanchâ- 
tre et  que  leur  robe  est  variée  partout  ' de  ta- 
ches noires , semblables  à des  yeux  ; il  qjoutc 
que  la  seule  différence  qu'il  y ait  entre  le  mâle 
et  la  femelle,  c’est  que  la  femelle  a la  robe  plus 
blanche.  Les  animaux  d'Amérique  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  tigres,  ressemblent  beau- 
coup plus  à la  panthère  qu’au  tigre; mais  ils  eu 
diffèrent  encore  assez  pour  qu’on  puisse  recon- 
naître clairement  qu’aucun  d'eux  n’est  précisé- 
ment de  l’espèce  de  h panthère.  Le  premier  est 
le  jaguar  ou  jaguara  ou  janowara , qui  se  trouve 
à la  Guinne,  nu  Brésil  et  dans  les  autres  parties 
méridionales  de  l'Amérique,  ltay  avait,  avec 
quelque  raison , nommé  cet  animal  pard  5on  lynx 
du  Brésil  ; les  Portugais  l’ont  appelé  once  ou 
onça,  parce  qu'ils  avaient  précédemment  donné 
ce  nom  au  lynx  par  corruption,  et  ensuite  à la 
petite  panthère  des  Indes;  et  les  Français , sans 
fondement  de  relation, l’ont  appelé  tigre’,  car 
il  n’a  rien  de  commun  uvcc  ect  auimal.  Il  diffère 
aussi  de  In  panthère  par  In  grandeur  du  corps  , 
par  In  position  et  la  figure  des  taches,  par  In 
couleur  et  la  longueur  du  poil , qui  est  crêpé 
dans  la  jeunesse , et  qui  est  toujours  moins  lisse 
que  celui  de  la  panthère  : il  en  difere  encore 

4 Pantlimx  In  canditlo brèves  macularum  oculi  varia*...  et 
pardus,  qui  mare*  «uni,  appclljut  in  eu  omni  gcncre  creber* 
rimo  in  Africa  Syriaque  ; quittant  ab  iis  Pantheras  candore 
solo  dtscernunt,  nec  adhuc  allant  dilferentiani  inverti.  Plia., 
llist.  nat.  lib.  VIII,  cap.  17. 

1 Part  lus  an  lynx  Braxilicnsis,  jaguara  dicta!  Marrgr.  Ray 
Synops.  quadrup..  pag.  IG6. 

* Gros  tigrc.de  la  Guyane,  Dmnarchais,  tome  III.  page  299. 
— Le  tigre  d‘ Amérique,  briuou,  Règne  animal,  page  270. 
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par  le  naturel  et  les  mœurs;  il  est  plus  sauvage  [ 
et  ne  peut  s'apprivoiser,  etc.  Ces  différences,  j 
cependant , n’empêchent  pas  que  le  jaguar  du  i 
Brésil  ne  ressemble  plus  à la  panthère  qu'à  au- 
cun autre  animal  de.  l'ancien  continent.  Le  se- 
cond est  celui  que  nous  appellerons  couguar, 
par  contraction  de  son  nom  brésilien  cuguacv- 
ara  ' , que  l’on  prononce  cougouacou-ara  , et 
que  nos  Français  ont  encore  mal  à propos  appelé 
tigre  rouge  ; il  diffère  en  tout  du  vrai  tigre  et 
beaucoup  de  la  panthère,  ayant  le. poil  d'une 
couleur  rousse , uniforme  et  sans  taches  ; ayant 
aussi  la  téted’une  forme  différente  et  le  museau 
plus  allongé  que  le  tigre  ou  la  panthère.  Une 
troisième  espèce  à laquelle  on  a encore  donné 
le  nom  de  tigre , et  qui  en  est  tout  aussi  éloignée 
que  les  précédentes,  c’est  le  jaguarite 1 , qui  est 
à peu  près  de  la  taille  du  jaguar,  et  qui  lui  res- 
semble aussi  par  les  habitudes  naturelles , mais 
qui  en  diffère  par  quelques  caractères  exté- 
rieurs : on  l’a  appelé  tigre  noir,  parce  qu’il  a le 
poil  noir  sur  tout  le  corps , avec  des  taches  en- 
core plus  noires,  qui  sont  séparées  et  parse- 
mées comme  cellesdu  jaguar.  Outre  ces  trois  es- 
pèces , et  peut-être  une  quatrième  qui  est  plus 
petite  que  les  autres , auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  tigres , il  se  trouve  encore  en  Amérique 
un  animal  qu'on  peut  leur  comparer  et  qui  me 
parait  avoir  été  mieux  dénommé  , c'est  le  chat- 
pard  , qui  tient  du  chat  et  de  la  panthère , et  qu’U 
est  en  effet  plus  aisé  d'indiquer  par  cette  dé- 
nomination composée  que  par  son  nom  mexi- 
cain tlacoosclotl 1 : il  est  plus  petit  que  le  jaguar, 
le  jaguarète  et  le  couguar,  mais  en  même  temps  il 
est  plus  grand  qu'un  chat  sauvage,  auquel  il 
ressemble  par  la  figure;  il  a seulement  la  queue 
beaucoup  plus  courte  et  la  robe  semée  de  taches 
noires,  longues  sur  le  dos  et  arrondies  sur  le  ven- 
tre. Le  jaguar,  le  jaguarète,  le  couguar  et  le 
chat-pard  sont  donc  les  animaux  d’Amérique 
auxquels  on  a mal  à propos  donné  le  nom  de  ti- 
gres. Nous  avons  vu  vivants  le  couguar  et  le 
chat-pard  ; nous  nous  sommes  donc  assure* 
qu’ils  sont  chacun  d'une  espèce  différente  entre 

• CugniOT-ar»,  Mso»,  JlUt.  lût.  lad.,  page  104.  — Le  tigre 
rt**e.  Ilamire,  Hi.t.  Fr.  <*iln  pege  103.  - Le  tigre  ronge, 
MMon.  Hégne  animal.  p.ngeZT'1. 

‘fegnarelr  Pison,  IlisL  nxt.  I«l..  page  IM. — Once,  es- 
pèdèdtftigrc.  neamarciiai*.  tome  Ul.  pige  300  —Le  tigre  noir, 
ItnWon.  argue  animal,  page  174. 

1 Videllrrnanflejc,  tint.  Mrx.,  pdg.  310.  — Cbat-pard.  liât, 
tir  l' Academie  des  Sciences,  ou  U£ioi: es  >.iir  .r, , :r  a rnis- 
luire  des  animaux,  tome  III.  l'Urt-tRyig’'  iqg.  — ch.it  joni . 
Stts'.'ii  Regttc animal,  pase  gts. 


eux , et  encore  plus  différente  de  celle  du  tigre 
et  de  la  panthère  ; et  à l'égard  du  puma  et  du 
jaguar,  il  est  évident , par  les  descriptions  de 
ceux  qui  les  ont  vus , que  le  puma  n'est  point  un 
lion,  ni  le  jaguar  un  tigre  : ainsi  nous  pouvons 
prononcer  sans  scrupule  que  le  lion , le  tigre  et 
même  la  panthère  ne  se  sont  pas  plus  trouvés  en 
Amérique  que  l’éléphant , le  rhinocéros , l'hip 
popotame , la  girafe  et  le  chameau.  Toutes  ces 
espèces  ayant  besoin  d’un  climat  chaud  pour  se 
propager,  et  n’ayant  jamais  habité  dans  les  ter- 
res du  Nord , n’ont  pu  communiquer  ni  parvenir 
en  Amérique.  Ce  (hit  général , dont  11  ne  parait 
pas  qu'on  se  fiit  seulement  douté , est  trop  im- 
portant pour  ne  le  pas  appuyer  de  toutes  les 
preuves  qui  peuvent  achever  de  le  constater  : 
continuons  donc  notre  énumération  comparée 
des  animaux  de  l’ancien  continent  avec  ceux 
du  nouveau. 

Personne  n’ignore  que  les  chevaux , non-seu- 
lement causèrent  de  la  surprise , mais  même 
donnèrent  de  la  frayeur  aux  Américains,  lors- 
qu’ils les  virent  pour  In  première  fois.  Ils  ont 
bien  réussi  dans  presque  tous  les  climats  de  ce  • 
nouveau  continent,  et  ils  y sont  actuellement 
presque  aussi  communs  que  dans  l'ancien  '. 

Il  en  est  de  même  des  ânes , qui  étaient  éga- 
lement inconnus , et  qui  ont  également  réussi 
dans  les  elimats  chauds  de  ce  nouveau  tonti- 
nent  : ils  ont  même  produit  des  mulets  qu‘ 
sont  plus  utiles  que  les  lamas  pour  porter  des 
fardeaux  dans  toutes  les  parties  montagneuses 
du  Chili, du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Espagne,  etc. 

Le  zèbre  ’ est  encore  un  animal  de  l'ancien 
continent,  et  qui  n’a  peut-être  jamais  été  trans- 
porté ni  vu  dans  le  nouveau;  il  parait  affecter 
un  climat  particulier,  et  ne  se  trouve  guère  que 

' T'.I.  les  die  vaut , liit  tlareilasso . Ijni  sont  dans  les  Indes 
expxgnoles , Tiennent  di  s ebevaux  qui  lurent  transport*. 
d'Andalousie  • «abord  dans  I Ile  de  Cuba  et  dans  celle  de 
Saint-Domingue , ensuite  à celle  de  Barlovento , où  il»  mul- 
tiplièrent «1  fort,  qu'il  «en  répandit  dans  les  terrrs  in- 
habitées, où  ils  devinrent  sauvages , tt  pullulèrent  d'autant 
plu»,  qu’il  n'jr  avait  point  d'animaux  féroces’ riaus  c>  ■ lie*,  qui 
pussent  leur  nuire,  et  |urcc  qu'il  y a de  I herbe  verte  toute 
1 année.  Histoire  des  Incas,  Paris.  1744.  — Ce  sont  les  Fran- 
çais qui  ont  peuplé  les  Ile»  Antilles  de  chevaux  j les  Espa- 
(çnols  n’y  en  avaient  point  laissé  comme  dans  le*  autres  iles 
et  dans  la  terre  ferme  du  nouveau  continent.  M.  Aubert , se- 
cond gouverneur  de  la  Guadciou|ie , a commencé  le  premier 
pré  dans  celle  lie,  et  y a fait  apporter  les  premiers  chevaux. 
Histoire  généra'c  dns  Antilles,  par  le  Tire  du  Tertre.  Paris. 

1607,  tome  1 1,  page  269. 

* Zébra.  Ilay,  Syu.  quad.  pag.  69.  - Edwards,  Gleaningiof 
natural  HUtory.  London.  1736.  pagi  s 27  et  29.— Ane  sauvage. 
Koïbe,  Ionie  III.  page».  — Le  zèbre  ou  l’Ane  rayé.  IirUso», 
Hègne animal,  page  toi, 
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dans  cotte  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  de- 
puis l’équateur  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Le  bœuf  ne  s'est  trouvé  ni  dans  les  Iles  ni 
dans  la  terre  ferme  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Peu  de  temps  après  la  découverte  de  ces 
nouvelles  terres , les  Espagnols  y transportèrent 
d'Europe  des  taureaux  et  des  vaches.  En  1550 
on  laboura  pour  la  première  fois  la  terre  avec 
des  bœufs  ' dans  In  vallée  de  Cusco.  Ces  ani- 
maux multiplièrent  prodigieusement  dans  ee 
continent , aussi  bien  que  dans  les  Iles  de  Saint- 
Domingue , de  Cuba  , deBarlovento,  etc.  Ils  de- 
vinrent même  sauvages  en  plusieurs  endroits. 
L’espèce  de  bœuf  qui  s’est  trouvée  au  Mexique, 
A la  Louisiane,  etc.  *,  et  que  nous  avons  appelée 
bœuf  sauvage  ou  bison , n’est  point  issue  de  nos 
bœufs;  le  bisou  existait  en  Amériqueav  ant  qu’on 
y eût  transporté  le  bœuf  d'Europe,  et  il  diffère 
assez  de  celui-ci  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  faisant  une  espèce  à part.  Il  porte  une 
bosse  entre  les  épaules  ; son  poil  est  plus  doux 
que  la  laine , plus  long  sur  le  devant  du  corps 
que  sur  le  derrière , et  crêpé  sur  le  cou  et  le  long 
de  l'épine  du  dos  ; la  couleur  en  est  brune , ob- 
scurément marquée  de  quelques  taches  blan- 
châtres. Le  bison  a de  plus  les  jambes  courtes  ; 
elles  sont , comme  la  tète  et  la  gorge . couvertes 
d'un  long  poil  : le  mâle  a la  queue  longue  avec 
une  houppe  de  poil  au  bout,  comme  on  le  voita 
la  queue  du  lion.  Quoiquecesdifféreneesm’aient 
paru  suffisantes , ainsi  qu’â  tous  les  autres  na- 
turalistes, pour  faire  du  bœuf  et  du  bison  deux 
espèces  différentes , cependant  je  ne  prétends 
pas  l’assurer  affirmativement  : comme  le  seul 
caractère  qui  différencie  ou  identifie  les  espèces 
est  la  faculté  de  produire  des  individus  qui  ont 
eux-mêmes  celle  de  produire  leurs  semblables , 
et  que  personne  ne  nous  a appris  si  le  bison  peut 
produire  avec  le  bœuf,  que  probablement  même 
on  n’a  jamais  essayé  de  les  mêler  ensemble , 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  prononcer  sur 
ce  fait.  J'ai  obligation  à M.  de  la  Nux,  ancien 
conseiller  au  conseil  royal  de  l’ilc  de  Bourbon , 
et  correspondant  de  l'académie  des  sciences , de 
m’avoir  appris  , par  sa  lettre  datée  de  file  de 
Bourbon , du  9 octobre  1759,  que  le  bison  ou 
bœuf  à bosse  de  l’ile  de  Bourbon  produit  avec 

' 'oyez  l'Histoire  des  tncu,  Paris,  1744.  tome  II,  poses  2C6 
et  suiv. 

* Voyez  iHlitoiro  du  Nouveau -Monde  , par  Jean  de  Lact , 
I-eyde , t&*0 , llv.  X,  chap.  •». 
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nos  bœufs  d’Europe;  et  j’avoue  que  je  regardais 
ce  bœuf  à bosse  des  Indes  plutàt  comme  un  bi- 
son que  comme  un  bœuf.  Je  ne  puis  trop  remer- 
cier M.  de  la  Nux  de  m’avoir  fait  part  de  celte 
observation , et  il  serait  bien  à désirer  qu’à  son 
exemple  les  personnes  habituées  dans  les  pays 
lointains  lissent  de  semblables  expériences  sur 
les  animaux  : il  me  semble  qu’il  serait  facile  à 
nos  habitants  de  la  Louisiane  d’essayer  de  mê- 
ler le  bison  d’Amérique  avec  la  vached’Europe, 
et  le  taureau  d'Europe  avec  la  bisonne  : peut- 
être  produiraient-ils  ensemble , et  alors  on  serait 
assuré  que  le  bœuf  d’Europe,  le  bœuf  bossu  de 
l’Ilede  Ileurbon , le  taureau  des  Indes  orientales’ 
et  le  bison  d'Amérique  ne  feraient  tous  qu’une 
seule  et  même  espèce.  On  voit  par  les  expérien- 
ces de  M.  de  la  Nux  que  la  bosse  ne  fait  point 
un  caractère  essentiel,  puisqu’elle  disparaît 
; après  quelques  générations;  et  d’ailleurs  j’ai  re- 
connu moi-même , par  une  autre  observation , 
que  cette  laisse  ou  loupe  que  l’on  voit  au  cha- 
meau, comme  au  bison  , est  un.caractère  qui, 
quoique  ordinaire,  n’est  pas  constant,  et  doit 
\ être  regardé  comme,  une  différence  accidentelle 
dépendante  peut-être  de  l’embonpoint  du  corps  : 
car  j'ai  vu  un  chameau  maigre  et  malade  qui 
n’avait  pas  même  l'apparence  de  la  bosse.  L’au- 
tre caractère  du  bison  d’Amérique,  qui  est  d’a- 
voir le  poil  plus  long  et  bien  plus  doux  que  ce- 
lui de  notre  bœuf,  parait  encore  n'étre  qu'une 
différence  qui  pourrait  venir  de  l’influence  dti 
climat , comme  on  le  volt  dans  nos  chèvres,  nos 
chats  et  nos  lapins , lorsqu'on  les  compare  aux 
chèvres , aux  chats  et  aux  lapiusd’ Angora  , qui , 
quoique  très-différents  par  le  poil , sont  cepen- 
dant de  la  même  espèce.  On  pourrait  donc  ima- 
giner , avec  quelque  sorte  de  vraisemblance 
( surtout  si  le  bison  d’Amérique  produisait  avec 
nos  vaches  d’Europe),  que  notre  bœuf  aurait 
autrefois  passé  par  les  terresdu  Nord  conti ngués 
à celles  de  l’Amérique  septentrionale , et  qu’en- 
suite  ayant  descendu  dans  les  régions  tempérées 
de  ce  nouveau  monde , il  aurait  pris  avec  le 
temps  les  impressions  du  climat,  et  de  bœuf  se- 
rait devenu  bison.  Mais  jusqu'à  ce  que  le  fait 
essentiel , c’est-à-dire  la  faculté  de  produire  en- 
semble , en  soit  connu  , nous  nous  croyons  en 
droit  de  dire  que  notre  bœuf  est  un  auimal  ap- 
partenant A l’ancien  continent,  et  qui  n’existait 
pas  daus  le  nouveau  avant  d’y  avoir  été  trans- 
porté. 

Il  y avait  encore  moins  de  brebis  que  de 
'là 
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bœufs  on  Amérique;  elles  y ont  été  transpor- 
tées d’Europe,  et  elles  ont  réussi  dans  tou»  les 
climats  chauds  et  tempérés  de  ce  uouveau  con- 
tinent: mais  quoiqu'elles  y 1 soient  assez  proli- 
fiques, elles  y sontcommunémeut  plus  maigres, 
et  les  moutons  ont  en  général  la  chair  moins 
succulente  et  moins  tendre  qu’en  Europe  : le 
elimat  du  Brésil  est  apparemment  celui  qui  leur 
convient  le  mieux , car  c'est  le  seul  du  Nouveau- 
Monde  où  ils  deviennent  excessivement  gras  *. 
L'on  a transporté  a la  Jamaïque  non-seulement 
des  brebis  d Europe , mais  aussi  des  moutons  3 
de  Guinée,  qui  y ont  également  réussi  : ces 
deux  espèces , qui  nous  paraissent  être  diffé- 
rentes l une  de  l'autre , appartiennent  également 
et  uniquement  à l'ancien  continent. 

Il  eu  est  des  chèvres  comme  des  brebis  : elles 
n'existaient  point  en  Amérique , et  celles  qu’on 
y trouve  aujourd'hui  et  quiy  sont  en  grand  nom- 
bre viennent  toutes  des  chèvres  qui  y ont  été 
transportées  d’Europe.  Elles  ne  se  sont  pas  au- 
tant multipliées  nu  Brésil 1 que  les  brebis;  dans 
lus  premiers  temps,  lorsque  les  Espagnols  les 
transportèrent  au  Pérou,  elles  y furent  d'abord 
si  rares,  qu'elles  se  vendaient  jusqu’à  cent  dix 
ducats  pièce  ‘ ; mais  elles  s'y  multiplièrent  en- 
suite si  prodigieusement,  qu'elles  se  donnaient 
presque  pour  rien , et  que  l'on  n’estimait  que 
la  peau  : elles  y produisent  trois,  quatre  et  jus- 
qu’à cinq  chevreaux  d une  seule  portée , tandis 
qu’en  Europe  elles  n’en  portent  qu'un  ou  deux. 
Les  grandes  et  les  petites  Iles  de  l’Amérique 
sont  aussi  peuplées  de  ehèvres  que  les  terres  du 
continent  ; les  Espagnols  en  ont  porté  jusque 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  ; ils  en  avaient 
peuplé  l’ile  de  Juan-Fcmaudès  0 , où  elles 
avaient  extrêmement  multiplié  : mais  comme 
c’était  un  secours  pour  les  flibustiers , qui  dans 
la  suite  coururent  ces  mers , les  Espagnols  ré- 
solurent de  détruire  les  chèvres  dans  cette 
Ile , et  pour  cela  ils  y léchèrent  des  ehiens 
qui , s’y  étant  multipliés  à leur  tour,  détruisi- 
rent les  chèvres  dans  toutes  les  parties  accès- 

* Voyez  1’IIutolre  du  Brésil , par  Pison  et  Marcgrave. 

3 Voyez  T Histoire  du  Nouveau-Monde,  par  Jeao  de  Laet. 
Leyde,  1640, 1 tv-  XV.chap.  s t. 

* Ovis  Cuineensis  seu  Angolcnsis  Marogravii,  lib.  Vf. 
cap.  i ; Ray,  SLnopais,  page  75.  Voyez  l'Histoire  de  la  Ja- 
maïque , par  Hans  Sloane  : Londres . 1707,  vol.  I , page  75  de 
l'Introduction. 

* Voyez  l'Histoire  du  Nouveau-Monde,  liv.  XV.  chap.  xv. 

* Voyez  l'Histoire  des  Incas , tome  U , pase  522. 

' Voyez  le  Voyage  autour  du  inonde . par  Anson , liv.  Il , 
page  lot. 


sibles  de  l'tle  ; et  ces  chiens  y sont  devenus 
si  féroces,  qu’actuellement  ils  attaquent  les 
hommes. 

Le  sanglier , le  cochon  domestique , le  cochon 
de  Siam  ou  cochon  de  la  Chine , qui  tous  trois 
ue  fout  qu’une  seule  et  même  espèce , et  qui  se 
multiplient  si  facilement  et  si  nombreusement 
en  Europe  et  en  Asie , ne  se  sont  point  trouvés 
en  Amérique.  Le  tajacou  1 , qui  a une  ouver- 
ture sur  le  dos , est  l'animal  de  ce  continent  qui 
en  approche  le  plus:  nous  l'avons  eu  vivant , et 
nous  avons  inutilement  essayé  de  le  faire  pro- 
duire avec  ie  cochon  d'Europe  ; d’ailleurs  il  eu 
diffère  par  uu  si  grand  nombre  d’autres  carac- 
tères, que  nous  sommes  bien  fondés  à pronon- 
cer qu'il  est  d’une  espèce  différente.  Les  cochons 
transportés  d'Europe  eu  Amérique  y ontencore 
mieux  réussi  et  plus  multiplié  que  les  brebis  et 
les  chèvres.  Les  premières  truies , dit  Garci- 
lasso*,  se  vendirent  au  Pérou  encore  plus  cher 
que  les  ehèvres.  La  chair  du  boeuf  et  du  mou- 
ton , dit  Pison  3,  n’est  pas  si  bonne  au  Brésil 
qu'en  Europe  ; les  cochons  seuls  y sont  meilleurs 
et  y multiplient  beaucoup.  Ils  sont  aussi,  selon 
Jean  de  Laet  ‘,  devenus  meilleurs  à Saint-Do- 
mingue qu'ils  ne  le  sont  en  Europe.  En  géné- 
ral , on  peut  dire  que , de  tous  les  animaux  do- 
mestiques qui  ont  été  transportés  d’Europe  en 
Amérique,  le  cochon  est  celui  qui  a le  mieux  et 
le  plus  universellement  réussi.  En  Canada 
comme  au  Brésil , c'est-à-dire  dans  les  climats 
très-froids  et  très-chauds  de  ce  nouveau  monde, 
il  produit , il  multiplie , et  sa  chair  est  également 
bonne  à manger.  L’espèce  de  la  chèvre,  nu 
contraire , ne  s’est  multipliée  que  dans  les  pays 
chauds  ou  tempérés,  et  n’a  pu  se  maintenir  en 
Canada  : il  faut  faire  venir  de  temps  en  temps 
d’Europe  des  boucs  et  des  ehèvres  pour  renou- 
veler l’espèce , qui  par  cette  raison  y est  très- 
peu  nombreuse.  L'àne,  qui  multiplie  au  Brésil, 
au  Pérou  , etc. , n’a  pu  multiplier  en  Canada  : 
l'on  n’y  voit  ni  mulets , ni  ânes , quoique  en  dif- 
férents temps  l'on  y ait  transporté  plusieurs 
eouples  de  ecs  derniers  animaux,  auxquels  Ig 

* Tajacn.  Pison , Ind.,  page  9#t.  — Tajacn . aper  Mcxicamu 
luoschifcrns.  Ray,  Syn»ps.  quadrup..  page  97.  — Le  sanglier 
du  Mexique.  Les  Français  de  la  Huiane  l’appellent  cochon 
noir.  Ilrisson , nÇgne  animal . page  H I . 

* Voyez  l'Histoire  des  Incas,  Paris , 1744 , tome  II.  pages 2C6 
et  suivantes. 

1 Vide  Pison . Hist.  Nat.  Itrasil.,  rum  app.  Marcgravii. 

* Voyez  l'Histoire  du  Nouveau-Monde . |»ar  Jean  de  Laet, 
Leyde . 1640 . chap.  if,  page  5. 
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froid  semble  ôter  cette  force  de  tempérament, 
cette  ardeur  naturelle,  qui  dons  ces  climat» 
les  distinguent  si  fort  des  autres  animaux. 
Les  chevaux  ont  à peu  près  également  mul- 
tiplié dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays 
froids  du  continent  de  l'Amérique;  il  parait 
seulement  ' qu'ils  sont  devenus  plus  petits; 
mais  cela  leur  est  commun  avec  tous  les  autres 
animaux  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en 
Amérique:  car  les  bœufs , les  chèvres,  les  mou 
tons,  les  cochons,  les  chiens,  sont  plus  petits 
en  Canada  qu'en  France;  et,  ce  qui  paraîtra 
peut-être  beaucoup  plussingulicr,  c'est  que  tous 
les  animaux  d' Amérique,  même  ceux  qui  sont 
naturels  au  climat,  sont  beaucoup  plus  petits  eu 
général  que  ceux  de  l'ancien  continent.  La  na- 
ture semble  s'étre  servie  dans  ce  nouveau  monde 
d’une  autre  échelle  de  grandeur;  l'homme  est 
le  seul  qu’elle  ait  mesuré  avec  le  même  mo- 
dule: mais,  avant  de  donner  les  faits  sur  les- 
quels je  fonde  cette  observation  générale,  il 
faut  achever  notre  énumération. 

Le  cochon  ne  s'est  donc  point  trouvé  dans  le 
Nouveau-Monde,  il  y a été  transporté;  et  non- 
seulement  il  y a multiplié  dans  l'état  de  domes- 
ticité, mais  il  est  même  devenu  sauvage  1 en 
plusieurs  endroits,  et  il  y vit  et  multiplie  dans 
les  bois,  comme  nos  sangliers , sans  le  secours 
de  l’homme.  On  a aussi  transporté  de  la  Gui- 
née au  Brésil  * une  autre  espèce  de  cochon , dif- 
férente de  celle  d’Europe , qui  s’y  est  multi- 
pliée. Ce  cochon  de  Guinée,  plus  petit  que 
celui  d'Europe , a les  oreilles  fort  longues  et 
très-pointues , la  queue  aussi  fort  longue  et  traî- 
nant presque  à terre;  il  n'est  pas  couvert  de 
soies  longues,  mais  d’un  poil  court,  et  il  parait 
faire  une  espèce  distincte  et  séparée  de  celle  du 
cochon  d'Europe  : car  nous  n’avons  pas  appris 
qu'au  Brésil,  où  l'ardeur  du  climat  favorise  la 
propagation  eu  tout  genre,  ces  deux  espèces  sc 
soient  mêlées,  ni  qu'elles  aient  même  produit 
des  mulets , ou  des  individus  féconds. 

Les  chiens , dont  les  races  sont  si  variées  et 
si  nomhreuscmcnt  répandues,  ne  scsout,  pour 
ainsi  dire,  trouvés  eu  Amérique  que  paréchan- 

• Voyez  l'Histoire  de  la  Jamaïque , par  Uans-Sloanc , Lon- 
dres . 1707  el  1725. 

5 Le»  codions  d “Europe  ont  beaucoup  multiplié  dans  toutes 
le»  |iuk*«  occidentales  ; ils  y «ont  drvrim»  inMp,  et  on  les 
chasse  comme  le  sanglier,  dont  ils  ont  fwi«  le  naturel  et  la 
férocité.  Histoire  Naturelle  des  Indes,  par  Joseph  Acosta, 
Paris , 1600,  pages  4»  et  suivantes. 

* ' Idc  Pison . Hlsl.  XaL  tti  a#;l  , cuiu  app.  MarfgmvJi, 
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ti lions  difficiles  <i  comparer  et  à rapporter  ntt 
total  de  l’espèce.  Il  y avait  à Saint-Domingue 
de  petits  animaux  appelés  gosqués,  sembla- 
bles à de  petits  chiens  ; mais  il  n’y  avait  point  de 
chiens  semblables  à ceux  d'Europe,  dit  Garci- 
lusso  ; et  il  ajoute  que  les  chiens  d'Europequ’ou 
avait  transportés  à Cuba  et  à Saint-Domingue, 
étant  devenus  sauvages , diminuèrent  dans  ces 
Iles  la  quantité  du  bétail  aussi  devenu  sauvage  ; 
que  ees  chiens  marchent  par  troupes  de  dix  ou 
douze;  et  sont  aussi  méchants  que  des  loups,  li 
n'y  avait  pas  de  vrais  chiens  aux  Indes  occi- 
dentales , dit  Joseph  Acosta  ',  mais  seulement 
desanimaux  semblables  à de  petits  chiens,  qu’au 
Pérou  ils  appelaient  nlcos,  et  ces  aleos  s'atta- 
chent à leur  maître  et  ont  à peu  près  aussi  le 
naturel  du  chien.  Si  l'on  en  croit  le  père  Chnv- 
levoix  J,  qui  sur  cet  article  ne  cite  pas  sis  ga- 
rants , , les  goschis  de  Saint-Domingue  etaieut 
« de  petits  chiens  muets  qui  servaient  d'omu- 
« semeut  aux  dames3;  on  s'en  servait  aussi  à la 
« chasse  pour  éveuter  d'autres  animaux  ; ils 
« étaient  bons 1 a manger,  et  furent  d’une  grande 

• ressource  dans  les  premières  famines  que  les 
« Espagnols  essuyèrent  : l'espèce  aurait  mnn- 
« qué  dans  file,  si  on  n'y  en  avait  pas  apporté 
« de  plusieurs  endroits  du  continent.  Il  y en 
« avait  de  plusieurs  sortes  ; les  uns  avaient  lu 
« peau  tout-à-fait  lisse,  d'autres  avaient  tout  le 

• corps  couvert  d'une  laiue  fort  douce  ; le.  plus 

• grand  nombre  n’avait  qu'une  espèce' de  duvet 
« fort  tendre  et  fort  rare.  La  même  variété  de 
« couleurs  qui  se  voit  parmi  nos  chiens  se  ren- 

• contrait  aussi  dansccux-là , et  plus  grande  en- 
< corc , parce  que  toutes  les  couleurs  s'y  trou- 
« vaieut , et  même  les  plus  vives.  » Si  l'espèce 
des  goschis  a jamais  existé  avec  ees  singularités 
que  lui  attribue  le  père  Charlevoix , pourquoi 
les  autres  auteurs  n'en  font-ils  pas  mention  ? et 
pourquoi  ces  animaux , qui  selon  lui  étaient 
répandus  non-seulemeut  dans  file  de  Saint- 
Domingue  , mais  en  plusieurs  endroits  du  con- 
tinent , ne  subsistent-ils  plus  aujourd'hui;  ou 
plutôt , s'ils  subsistent , commcut  out-ils  perdu 
toutes  ces  belles  singularités  ? Ilestvraisembla- 

* Voyez  l'Histoire  Naturelle  do»  Inde»,  par  Joseph  Ao»!.i , 
page»  46  et  suivante».  Voyez  auaai  riliitoirc  du  Nom  eau- 
Momie . par  Jean  de  Laet . Leyde . 1640.  Ilv.  X.  rhap  v. 

•Voyez  l'Histoire  de  Plie  Sainl-Domlugne , far  le  Pén* 
Charlevoix.  Paris,  1730 , tome  I , page»  35  el  mirante*. 

• Y avait-il  des  dames  à Saint-Domingue , lorsqu’on  en  fit 
la  découverte? 

4 La  chair  du  chien  n'csl  pas  bonne  à manger. 
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Me  que  le  goschis  du  père  Charlevoix , dont  il 
dit  n'avoir  trouvé  le  nom  que  dans  le  pèrePers, 
est  le  gosqués  de  Garcilasso  ; il  se  peut  aussi 
quelegosquésde  Saint-Domingue  et  l'alco  du 
Pérou  ne  soient  que  le  môme  animal,  et  il  parait 
certain  que  cet  animal  est  celui  de  l’Amérique 
qui  a le  plus  de  rapport  avec  le  chien  d’Europe. 
Quelques  auteurs  l’ont  regardé  comme  un  vrai 
chien.  Jean  de  Laet  1 dit  expressément  que , 
dans  le  temps  de  la  découverte  des  Indes , il  y 
avait  à Saint-Domingue  une  petite  espèce  de 
chiens  dont  on  se  servait  pour  la  chasse , mais 
qui  étaient  absolument  muets.  Nous  avons  vu, 
dans  rhisloire  du  chien  ‘,quc  ces  animaux  per- 
dent la  faculté  d'aboyer  dans  les  pays  chauds; 
mais  l'aboiement  est  remplacé  par  une  espèce 
de  hurlement , et  ils  ne  sont  jamais , comme 
ces  animaux  trouvés  en  Amérique,  absolument 
muets.  Les  chiens  transportés  d’Europe  ont  à 
peu  près  également  réussi  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  et  les  plus  froides  d’Amérique , au 
Brésil  et  au  Canada , et  ce  sont  de  tous  les  ani- 
maux ceux  que  les  Sauvages J estiment  le  plus  ; 
cependant  ils  paraissent  avoir  changé  dénaturé; 
ils  ont  perdu  leur  voix  dans  les  pays  chauds, 
le  grandeur  de  la  taille  dans  1rs  pays  froids , et 
ils  ont  pris  presque  partout  des  oreilles  droites  : 
ils  ont  donc  dégénéré,  ou  plutôt  remonté  à leur 
espèce  primitive,  qui  est  celle  du  chien  de  ber- 
ger , du  chien  à oreilles  droites,  qui  de  tous  est 
celui  qui  aboie  le  moins.  On  peut  donc  regarder 
les  chiens  rommeappartenantuniquementàl'an- 
eien  continent,  où  leur  nature  ne  s’est  développée 
tout  entière  que  dans  les  régions  tempérées,  et 
où  elle  parait  s’ètrc  variée  et  perfectionnée  par 
les  soins  de  l’homme,  puisque,  dans  tous  les 
pays  non  policés  et  dans  tous  les  climats  ex- 
cessivement chauds  ou  froids  , ils  sont  égale- 
ment petits , laids  et  presque  muets. 

L’hyène  *,  qui  est  a peu  près  de  la  grandeur 
du  loup,  est  un  animal  connu  des  anciens,  et 
que  nous  avons  vu  vivant  ; il  est  singulier  par 
l’ouverture  et  les  glandes  qu’il  a situées  comme 
celles  du  blaireau , desquelles  il  sort  une  hu- 
meur d’une  odeur  très-forte  : il  est  aussi  très- 
rcmarquable  par  sa  longuq  criuière,  qui  s’étend 

■ Voyez  rimtolre  du  Nouveau-Monde , par  Jean  de  Laet , 
Hv.  XV,  chap.  xv. 

' Voyt  x l'article  du  Chien. 

* Voyex  ('Histoire  du  Nouveau-Monde,  par  Jean  de  Laet, 
liv.  XV,  chap.  xv,  i*agc5i3. 

* Hy  • ua.  A ris  t oh- lis . (tint,  animal.  — Dahuh  Arahwn. 
Hiarlrtoii  Kxer.  page  13. 


le  long  du  cou  et  du  garrot;  par  sa  voracité,  qui 
lui  fait  déterrer  les  cadavres , et  dévorer  les 
chairs  les  plus  infectes  , etc.  Cette  vilaine  bétc 
ne  se  trouve  qu’en  Arabie  ou  dans  les  autres 
provinces  méridionales  de  l’Asie;  elle  n'existe 
point  en  Europe , et  ne  s'est  point  trouvée  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Le  chacal  ',  qui , de  tous  les  animaux , sans 
même  en  excepter  le  loup , est  celui  dont  l'es- 
pèce nous  parait  approcher  le  plus  de  l'espèce 
du  chien , mais  qui , cependant , en  diffère  par 
des  caractères  essentiels , est  un  animal  très- 
commun  en  Arménie,  en  Turquie , et  qui  se 
trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique;  mais  il  est  absolument 
étranger  au  nouveau  continent.  Il  est  remar- 
quable par  la  couleur  de  son  poil , qui  est  d'un 
jaune  brillant  : il  est  à peu  près  de  la  grandeur 
d’un  renard.  Quoique  l'espèce  en  soit  très-nom- 
breuse , elle  ne  s’est  pas  étendue  jusqu'en  Eu- 
rope , ni  mémejusqu’au  nord  de  l'Asie. 

La  genette  ’,  qui  est  un  animal  bien  connu 
des  Espagnols,  puisqu’elle  habite  en  Espagne, 
aurait  sans  doute  été  remarquée  si  elle  se  fût 
trouvée  en  Amérique  ; mais,  comme  aueuu  de 
leurs  historiens  ou  de  leurs  voyageurs  n’en  fait 
mention , il  est  clair  que  c'est  encore  un  animal 
particulier  à l’ancien  continent,  dans  lequel  ii 
habite  les  parties  méridionales  de  l'Europe , et 
celles  de  l’Asie  qui  sont  à peu  près  sous  cette 
même  latitude. 

Quoiqu’on  ait  prétendu  que  la  civette  se  trou- 
vait à la  Nouvelle-Espagne,  nous  pensons  que 
ce  n’est  point  la  civette  de  l’Afrique  et  des  In- 
des, dont  on  tire  le  musc  que  l'on  mêle  et  pré- 
pare avec  celui  que  l’on  tire  aussi  de  l'animal 
appelé  hiam  à la  Chine;  et  nous  regardons  ta 
vraie  civette  comme  un  animal  des  parties  mé- 
ridionales de  l’ancien  continent,  qui  ne  s'est 
pas  répandu  vers  le  nord,  et  qui  n'a  pu  passer 
dans  le  nouveau. 

Les  chats  étaient , comme  les  chiens , tout  à- 
fait  étrangers  au  Nouveau-Monde,  et  je  suis 
maintenant  persuadé  que  l’espèce  n'y  existait 
point,  quoique  j'aie  cité  a un  passage,  par  le- 

1 Lupus  aureu.*.-.  Jackall.  Ray,  Synop*,  quadrup.,  page  474. 
— Asialioum  animal.  Adil  nuncupatuin.Bellon.üb».,  page  160. 
— Omis  flavus.,  Le  Loup  doré-  Brisson , Régne  animal , page 
237. 

* Cenetta.  Bellon,  Observ..  page  76.  — Genetta.  Catus  Mis- 
paniæ  Genethocatus.  charlrton.  Exer.,  page  20.  — La  geuette  > 
Bria*on  . Rêgii.  Animal,  page 252. 

* Voyex  l'article  du  Cbal. 


1>E  L'ANCIEN 
quel  il  parait  qu'un  homme  de  l'équipage  de 
Christophe  Colomb  avait  trouvé  et  tué  sur  la 
rdtc  de  ces  nouvelles  terres  un  chat  sauvage  : je 
n'éiais  pas  alors  aussi  instruitqueje  le  suis  au- 
jourd'hui de  tous  les  abus  que  l'on  a fait  des 
noms , et  j’avoue  que  je  ne  connaissais  pas  en- 
core assez  les  animaux  pour  distinguer  nette- 
ment dans  les  témoignages  des  voyageurs  les 
noms  usurpés  , les  dénominations  mal  appli- 
quées, empruntées  ou  factices;  et  l'onnensera 
peut-être  pas  étonné  , puisque  les  nomenela- 
teurs , dont  les  recherches  se  bornent  à ce  seul 
point  de  vue , loin  d'avoir  éclairci  la  matière , 
l'ont  encore  embrouillée  par  d’autres  dénomi- 
nations et  des  phrases  relatives  a des  méthodes 
arbitraires , toujours  plus  fautives  que  le  coup 
d'œil  et  l'inspection.  La  pente  naturelle  que 
nous  avons  à comparer  les  choses  que  nous 
voyons  pour  la  première  fois  à celles  qui  nous 
sont  déjà  connues,  jointe  h la  difficulté  presque 
invincible  qu’il  y avait  à prononcer  les  noms 
donnés  aux  choses  parles  Américains,  sont  les 
deux  causes  de  cette  mauvaise  application  des 
dénominations,  qui,  depuis,  a produit  tant  d'er- 
reurs. Il  est,  par  exemple,  bien  plus  commode 
de  donner  à un  animal  nouveau  le  nom  de  san- 
glier 1 ou  de  cochon  noir,  que  de  prononcer 
son  nom  mexicain  quauh-coyamelt  ; de  même, 

Il  était  plus  aisé  d’en  appeler  un  autre  renard 
américain,  que  de  lui  conserver  son  nom  bra- 
silien  tamanduaguacu  ; de  nommer  de  même 
mouton  ou  chameau  du  Pérou  des  animaux  qui, 
dans  cette  langue , se  nommaient  pclon  ichiall- 
oquitli:  on  a de  même  appelé  cochon  d’eau  le 
cabun  ou  cabionara,  ou  captjbara,  quoique  ce 
soit  un  animal  très-différent  d’un  cochon;  le 
earigueibeju  s’est  appelé  loutre.  Il  en  est  de 
même  de  presque  tous  les  autres  animaux  du 
Nouveau-Monde , dont  les  noms  étaient  si  bar- 
bares etsi  étrangers  pour  des  Européens,  qu’ils 
cherchèrent  à leur  en  donner  d’autres  par  des 
ressemblances,  quelquefois  heureuses,  avec  les 
animaux  de  l’ancien  continent  ; mais  souvent 
aussi  par  de  simples  rapports,  trop  éloignés 
pour  fonder  l’application  de  ces  dénominations. 
On  a regardé  comme  des  lièvres  et  des  lapins 
cinq  ou  six  espèces  de  petits  animaux  qui 
n’ont  guère  d’autre  rapport  avec  les  lièvres  et 

* Voyex  l«  Voyage  lie  Démarchais , ton»  III . page  1 12 . de 
l'Essai  sur  l'histoire  naturelle  île  la  France  équinoxiale . par 
Rarrére , Parts,  I7SO, arec  l'Histoire  du  Mexique, par  iirr- 
nantiCs . page  637.  et  l'Histoire  de  la  Nouvelle-Espagne . par 
Fcruaudcx . page  S. 
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les  lapins,  que  d’avoir,  comme  eux,  la  chair 
honne  h manger.  On  a appelé  s ache  ou  élan  un 
animal  sans  cornes  ni  bois,  que  les  Américains 
nommaient  tapiierele  nu  Brésil,  et  manipouri.t 
à la  Guiane;  que  les  Portugais  ont  ensuite  ap- 
pelé a nia,  et  qui  n’a  d'autre  rapport  avec  la 
vache  ou  l’élan , que  celui  de  leur  ressembler 
un  peu  par  la  forme  du  corps.  Les  uns  ont  com- 
paré le  pak  ou  le  paca  au  lapin  ; et  tes  autres 
ont  dit  qu’il  était  semblable  à un  pourceau  de 
deux  mois.  Quelques-uns  ont  rcgnrJé  le  phi- 
landre  comme  un  rat , et  l’ont  appelé  rat  de 
bois;  d’autres  l’ont  pris  pour  un  petit  renard. 
Mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  ici  plus 
longtemps  sur  ce  sujet , ni  d’exposer  dans  un 
plus  grand  détail  les  fausses  dénominations  que 
les  voyageurs , les  historiens  et  les  iiomcncla- 
tcurs  ont  appliquées  aux  animaux  de  l'Améri- 
que, parce  que  nous  tâcherons  de  les  indiquer 
et  de  les  corriger,  autant  que  uousle  pourrons, 
dans  la  suite  de  ce  discours  et  lorsque  nous 
traiterons  de  chacun  de  ces  animaux  en  parti- 
culier. 

On  voit  que  toutes  les  espèces  de  nos  ani- 
maux domestiques  d’Europe,  et  les  plus  grands 
animaux  sauvages  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  . 
manquaient  au  Nouveau-Monde.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  autres  espèces  moins  consi- 
dérables, dont  nous  allous  foir  e mention  le  plus 
succinctement  qu'il  nous  sera  possible. 

Les  gazelles,  dont  il  y a plusieurs  espèces 
differentes,  et  dont  les  unes  sont  en  Arable, 
les  autres  dans  l'Inde  orientale,  et  les  autres  en 
Afrique,  ont  toutes  à peu  près  également  besoin 
d'un  climat  chaud  pour  subsi-ter  et  se  multi- 
plier : elles  ne  se  sont  donc  jamais  étendues 
dans  les  pays  du  nord  de  l’ancien  contiuent , 
pour  passer  dans  le  nouveau  ; aiusl , ces  espèces 
d’Afrique  et  d'Asie  ne  s'y  sont  pas  trouvées  : il 
parait  seulement  qu’on  y a transporte  l'espèce 
qu'on  a appelée  gazelle  d’Afrique,  et  que  llcr- 
nandès  nomme  a lyozel'  ex  Africa.  L'animal 
de  la  Nouvelle-Espagne,  que  le  même  auteur 
appelle  tewamaçame,  que  Séba  désigne  par  le 
nom  de  cervus , Klein  par  celui  de  tragulus , 
et  M.  Brisson5  par  celui  de  gazelle  de  la  Nou- 
velle-Espagne, parait  aussi  différer,  par  l'es- 
pèce , de  toutes  les  gazelles  de  l’aneleu  couti- 
nent. 

• voyez  Henxandés . Histoire  dix  Mfxi.ptc , page  SIX 

* voycx  le  nègne  animal . par  M.  nnxMni , page  70. 
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Oü  serait  porté  a imaginer  que  le  chamois , [ 
qui  se  plaît  dans  les  neiges  des  A Ipcs , n'aurait  j 
pas  craint  les  glaces  du  nord , et  que  de  là  il 
mirait  pu  passer  en  Amérique  ; cependant  il 
ne  s'y  est  pas  trouvé.  Cet  animal  semble  affec- 
ter non-seulement  un  climat , mais  une  situa- 
tion particulière  : il  est  attaché,  aux  sommets 
des  hautes  montagnes  des  Alpes  , des  Pyré- 
nées , etc.  ; et , loin  de  s étte  répandu  dans  les 
pats  éloignés  , il  n'est  jamais  descendu  dans 
les  plaines  qui  sont  nu  pied  de  ces  montagnes. 
Ce  n'est  pas  le  seul  animal  qui  affecte  constam- 
ment un  pat  s,  ou  plutôt  une  situation  parti- 
culière : la  marmotte,  le  bouqueliu,  l’ours,  le 
lynx  ou  loup-cervier,  sont  aussi  des  animaux 
montagnards  , que  l'on  trouve  très-rarement 
dans  les  plaines. 

Le  buffle,  qui  est  un  animal  des  payscliauds, 
et  qn 'on  a rendu  domestique  en  Italie,  ressem- 
ble encore  moins  que  le  bœuf  au  bison  d'Amé- 
rique, et  ne  s'est  pas  trouve  dans  ce  nouveau 
continent. 

Le  bouquetin  se  trouve  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de  l’Asie; 
mais  on  ne  l'a  jamais  vu  sur  les  Cordillières. 

L'animal 1 dont  on  tire  le  musc , et  qui  est  à 
peu  près  de  la  grandeur  d’un  daim , n’habite 
que  quelques  contrées  particulières  delà  Chine 
et  de  la  Tartarie  orientale:  le  ehevrotiu3,  que 
l'on  commit  sons  lehom  de  petit  cerf  de  Gui- 
née , parait  confiné  dans  rertaincs  provinces  de 
.'Afrique  et  des  Indes  orientales,  etc. 

Le  lapin,  qui  vient  originairement d' Espa- 
gne , et  qui  s'est  répandu  dans  tous  les  pays 
tempérés  de  l'Europe , u’était  point  en  Améri- 
que ; 1rs  animaux  de  ce  continent  auxquels  on 
a donné  son  nom  sont  d’espèces  différentes,  et 
tous  les  vrais  lapins  qni  s'y  volent  actuellement 
y ont  élé  transportés  d’Europe  *. 

Les  furets,  qui  ont  été  apportés  d'Afrique  en 
Europe , où  ils  ne  peuvent  subsister  sans  les 
soins  de  l’homme,  ne  se  sont  point  trouvés  en 
Amérique;  il  n’y  a pas  jusqu'à  nos  rats  et  nos 
souris  qui  n’y  fussent  inconnus  : ils  y ont  passé 
avec  nos  vaisseaux  , et  ils  ont  prodigieusement 
multiplié  dans  tous  les  lieux  habités  de  cc  nou- 
veau continent. 

Voilà  donc  à peu  près  les  animaux  de  l'an- 

* ïliam  . animal  riinsci . Bnym  , flor.  sinon.,  1636 Animal 

niosdiiferun.  Kay,  Synopft.  rpjadrtip.,  jupe  127. 

3 ehevrotiu.  lir**on . Kêgtic  animal , pape  93. 

• Voyez  l Histoire  dea  Incas . Taris , 1744,  toine  il,  p.  322  et 
suivantes. 


cien  continent  : l’éléphant,  le  rhinocéros,  l'hip- 
popotame, la  girafe,  le  chameau  , le  droma- 
daire, le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  cheval , 
l’âne , le  zèbre,  le  Ixvuf,  le  buffle , la  brebis , 
la  chèvre,  le  cochon,  le  chien  , l'hyène,  le 
chacal,  la  genette,  la  civette,  léchât,  la  ga- 
zelle , le  chamois , le  bouquetin , le  ehevrotiu , 
le  lapin , le  furet,  les  rats  et  les  souris;  aucuns 
n’exlslaient  en  Amérique  lorsqu'on  en  fit  la 
découverte.  1 1 en  est  de  même  des  loirs  , des 
lérots , des  marmottes  , des  mangoustes , des 
blaireaux,  des  zibelines,  des  hermines,  de  la 
gerboise  , des  makis  et  de  plusieurs  espèces  de 
singes , etc. , dont  aucune  n'existait  en  Améri- 
que A l'arrivée  des  Européens,  et  qui , par  con- 
séquent , sont  toutes  propres  et  particulières  à 
I ancien  continent , comme  nous  tâcherons  de. 
le  prouver  en  détail , lorsqu'il  sera  question  de 
chacun  de  ces  animaux  eu  particulier. 


ANIMAUX 

DU  NOUVEAU-MONDE. 


Les  animaux  du  Nouveau-Monde  étaient 
aussi  inconnus  pour  les  Européens  que  nos  ani- 
maux l'étaient  pour  les  Américains.  Les  seuls 
peuples  à demi  civilisés  de  ce  uouveaucontinent 
étaient  les  Péruviens  et  les  Mexicains  : ceux-ci 
n'avaient  point  d'animaux  domestiques;  lesseuls 
Péruviens  avaient  du  bétail  de  deux  espèces , 
le  lama  et  le  pacos,  et  un  petit  animal  qu'ils  ap- 
pelaient alco,  qui  était  domestique  dans  la 
maison,  comme  le  sont  nos  petits  chiens.  Lu 
pacos  elle  lama,  queFernandès  appelle peruich- 
calt 3,  e'est-à-dirc , en  anglais,  bétail  péruvien , 
affectent,  comme  le  chamois,  une  situation  par- 
ticulière. Ils  ne  sc  trouvent  que  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou,  du  Chili,  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Quoiqu'ils  fussent  devenus  domestiques 
chez  les  Péruviens,  et  que,  par  conséquent,  les 
hommes  aient  favorisé  leur  multiplication  et 
les  aient  transportés  on  conduits  dans  les  con- 
trées voisines,  ils  ne  se  sont  propagés  nu  Ile  part; 
ils  ont  même  diminué  dans  leur  pays  natal,  où 
l’espèce  en  est  actuellement  moins  nombreuse 

4 PfTuich-catl . Fmvindta , Ilist.  Nov.  Hlsp.,  page  U.— 
Camelus  Teruanus.glama  dictas.  Ray,  Synops  quadrup., 
page  143.  — Caroelua,  aeu  Camclocongcner  Peruvianutu. 
lanigerom , pacos  dictum,  Idem , ibid.,  page  <47. 
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qu’elle  ne  l’était  avaut  qu’on  y eût  transporté 
le  bétail  d’Europe , qui  a trè9-bien  réussi  dans 
toutes  les  contrées  méridionales  de  ce  continent. 

Si  l’on  y réfléchit , Il  paraîtra  singulier  que , 
dans  un  monde  presque  tout  composé  de  natu- 
rels sauvages-,  dont  les  mœurs  s’approchaient 
beaucoup  plus  que  les  nôtres  de  celles  des  bêtes , 
il  n’y  eût  aucune  société , ni  même  aucune  ha- 
bitude entre  ces  hommes  sauvages  et  les  ani- 
maux qui  les  environnaient  : puisque  l'on  n’a 
trouvé  dés  animaux  domestiques  que  chez  les 
peuples  déjà  civilisés,  cela  ne  prouve-t-il  pas 
quel’homme,  dans  l’état  de  sauvage,  n’est  qu’une 
espèce  d’animal  incapable  de  commander  aux 
outrés , et  qtti , n’ayant , comme  eux,  que  ses  (u- 
cultéé  individuelles , s’en  sert  de  même  pour 
chercher  sa  subsistance  et  pourvoir  à sa  sûreté 
en  attaquant  les  faibles , en  évitant  les  forts,  et 
sans  avoir  aucune  idée  de  sa  puissance  réelle  et 
de  sa  supériorité  de  nature  sur  tous  ces  êtres , 
qu’il  né  cherche  point  à se  subordonner?  Eu  Je- 
tant un  coup  d’œil  sur  tous  les  peuples  entière- 
ment, bu  même  ft  demi  policés,  nous  trouverons 
partout  des  animaux  domestiques  : chez  nous, 
le  cheval , l’Une  , le  bœuf,  la  brebis , la  chèvre, 
le  cochon,  le  chien  et  le  chat  ; le  buffle  en  Ita- 
lie, le  renne  chez  les  lapons  ; le  lama , le  paco  et 
l’àleo  chez  les  Péruviens;  le  dromadaire,  le  cha- 
meau etd’autres  espècesdebœufs,debrebisetdc 
chèvres,  chez  les  Orientaux;  l’éléphant  même 
chez  les  peuples  du  Midi  : tous  ont  été  soumis  au 
Joug , réduits  en  servitude  ou  bien  admis  à la  so- 
ciété; tandisque  le  sauvage,  cherchant  à peine  la 
société  de  sa  femelle , craint  ou  dédaigne  celle 
des  animaux.  Il  est  vrai  que , de  toutes  les  es- 
pèces qtie  nous  avons  rendues  domestiques  dans 
ce  continent,  aucune  n’èxistait  en  Amérique; 
mais  ; Si  les  hommes  sauvages  dont  clic  était 
peupléé  së  tassent  anciennement  réunis , et 
qu’ils  Se  fussent  prêté  les  lumières  et  les  secours 
lhutuelsde  la  société,  ils  auraient  subjugué  et 
ftit  servie  à leur  usage  la  plupart  des  animaux 
de  leur  payé  : car  ils  sont  presque  tous  d’un  na- 
turel doux , docile  et  timide  ; il  y en  a peu  de 
malfaisants  et  presque  aucun  de  redoutable. 
Ainsi , ce  n’est  ni  par  fierté  de  nature , ni  par 
indocilité  de  caractère  que  ces  animaux  ont  con- 
servé leur  liberté,  évité  l’esclavage  ou  la  do- 
mesticité , mais  par  la  seule  impuissance  de 
l’homme , qui  ne  peut  rien  en  effet  que  par  les 
forces  de  la  société  ; sa  propagation  même , sa 
multiplication  en  dépend.  Ces  terres  immenses 


du  Nouveau-Monde  n’étaient , pour  ainsi  dire, 
que  parsemées  de  quelques  poignées  d’hommes  ; 
et  Je  crois  qu’on  pourrait  dire  qu’il  n’y  avait 
pas , dans  toute  l’Amérique  lorsqu’on  en  fil  la 
découverte,  autant  d'hommes  qu’on  en  compte 
actuellement  dans  la  moitié  de  l’Europe.  Cette 
disette  dansl’cspècehumaine  fai  saitl’ubondanrr, 
c’cst-à-dirc  le  grand  nombre , dans  chaque  es- 
pèce des  animaux  naturels  au  pays  ; ils  avaient 
beaucoup  moins  d'ennemis  et  beaucoup  plus 
d’espace  ; tout  favorisait  donc  leur  multiplica- 
tion, et  chaque  espèce  était  relativement  très- 
nombreuse  en  individus  : mais  il  n'en  était  pas 
de  même  du  nombre  absolu  des  espèces  ; elles 
étaient  en  petit  nombre  , et , si  on  le  compare 
avec  celui  des  espèces  de  l’ancien  continent , on 
trouvera  qu'il  ne  va  peut-être  pasau  quart,  et  tout 
au  plus  au  tiers.  Si  nous  comptons  deux  cents 
espèces  d’animaux  quadrupèdes  ' dans  toute  la 
terre  habitable  et  connue , nous  en  trouverons 
plus  de  cent  trente  espèces  dans  l’ancien  conti- 
nent, et  moins  de  soixante-dix  dans  le  nouveau  ; 
et  si  l’ou  en  ôtait  encore  les  espèces  communes 
aux  deux  continents  , c'est-à-dire  celles  seule- 
ment qui , par  leur  nature , peuvent  supporter 
le  froid , et  qui  ont  pu  communiquer  par  les 
terres  du  nord  de  ce  continent  dans  l'autre , on 
ne  trouvera  guère  que  quarante  espèces  d'ani- 
maux propres  et  naturels  aux  terres  du  Nou- 
veau-Monde. La  nature  vivante  y est  donc 
beaucoup  moins  agissante , beaucoup  moins  va- 
riée , et  nous  pouvons  même  dire  beaucoup 
moins  forte  ; car  nous  verrons , par  l’énuméra- 
tion des  animaux  de  l’Amérique , que  non-seu- 
lement les  espèces  en  sont  en  petit  nombre . mais 
qu'en  général  tous  les  animaux  y sont  incompa- 
rablement plus  petits  que  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent, etqu’ilu’y  en  a aucun  en  Amérique  qu'on 
puisse  comparer  à l’éléphant,  au  rhinocéros,  à 
l’hippopotame  , au  dromadaire , à la  girafe,  au 
buffle , au  lion , au  tigre  , etc.  Le  plus  gros  de 
tous  les  animaux  de  l’Amérique  méridionale  est 
le  tapir  ou  lapiieretc  a du  Brésil.  Cet  animal , le 
plus  grand  de  tous,  cet  éléphant  du  Nouveau- 

4 M.  Linnæus , dans  sa  dernière  édition  , Stokliolin , <75* , 
n’en  compte  que  cent  soixante-sept.  M.  Brisson,  dans  son 
Régne  animal . en  indique  deux  ccut-soi  Xante;  mais  il  faut  en 
retrancher  |>eut-étrc  plu»  de  soixante , qui  ne  sont  que  des  va- 
riétés . et  non  pas  de»  espèces  distinctes  et  différentes. 

•Tapiierete,  Brasilleusthus.  Tison,  lllat.  Nât..  pag.  101. 
Marcgravil  Ilist.  Brasil.,  page  220.  - Maypotirÿ.  manlpourb. 
Harrer.:,  HUt.Fr.  6q..  page  I fit.  - Le  tapir  ou  raanipouris. 
Briraon,  Règne  animal , page  119.  Les  Portugais  l'appellent 
an  la. 
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le  paresseux,  le  cariacou , le  lama,  le  pacos,  le 
bisou,  le  puma,  le  jaguar,  le  couguar,  le  jagua- 
rète,  le  chat-pard, etc., sont  donc  les  plus  grands 
animaux  du  nouveau  contineut  ; U s médiocres 
et  les  petits  sont  les  cuandus  ou  gouandous  ' , 
les  ageutis' , les  coatis,  lespacas1,  les  philan- 
dres  * , les  cochons  d’Inde 5 , les  apéreas  ‘ et  les 
tatous’,  que  je  crois  tous  originaires  et  propres 
au  Nouveau-Monde,  quoique  les  nomenclateurs 
les  plus  récents  parlent  d'une  espèce  de  tatous 
des  Indes  orientales , et  d'une  autre  espece  en 
Afrique.  Comme  c’est  seulement  sur  le  témoi- 
gnage de  l’auteur  de  la  description  du  cabinet 
de  Séha  , que  l’on  a bit  mention  de  ces  tatous 
africains  et  orientaux  , cela  ne  fait  point  une 
autorité  suffisante  pour  que  nous  puissions  y 
ajouter  foi  : car  ou  sait  en  général  combien  il 
arrive  de  ces  petites  erreurs , de  ces  quiproquo 
de  noms  et  de  pays  lorsqu’on  forme  une  collec- 
tion d’histoire  naturelle  : on  achète  un  animal 
sous  le  nom  de  chauve-souris  de  Ternate  ou 
d’Amérique,  et  un  autre  sous  relui  de  tatou  des 
Indes  orientales;  on  les  annonce  ensuite  sous 
ces  noms  dans  un  ouvrage  où  l’on  bit  la  des- 
cription de  ce  cabinet , et  de  là  ees  noms  pas- 
sent dans  les  listes  de  nos  nomenclateurs , tan- 
dis qu’en  examinant  de  plus  près,  on  trouve 
que  ces  chauves-souris  de  Ternate  ou  d’Amé- 
rique sont  des  chauves-souris*  de  France,  et 
que  ces  tatous  des  Indes  ou  d’Afrique  pourraient 
bien  être  aussi  des  tatous  d’Amérique. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  pas  parlé  des  singes, 
parce  que  leur  histoire  demande  une  discussion 
particulière.  Comme  le  mot  singe  est  un  nom 
générique,  que  l'on  applique  à un  grand  nom- 
bre d’espèces  différentes  les  unes  des  autres , Il 
n’est  pas  étonnant  que  l’on  ait  dit  qu’il  sc  trou- 

4 Cuanilu  Braailiensibus.  PJson,  HisL  NaL,  page  99.  — 
Marcgr..  Ilist.  Br.,  page  233.  — Gouandoii.  Barrère  . Ilht  Fr. 
éq.,  pag.  193.  — Chat-épineux.  Pesmarcliai» , tome  III . p.  303. 
— Le  porc-épic  d'Amérique,  Urivum,  Ri'gne  animal , p.  <29. 

* Voyez  le*  articles  de  l' Agouti  et  du  Coati. 

• Paca.  Pison,  Ilist.  Nat.,  pag.  101.  Paca  Brasiliemibus. 
Marcgr.,  IIUL  Dr.,  pag.  224.  — Ouraua.  Pak.,  Barrére . Ilist. 
Fr.  étj.,  pag.  152. 

* Carigucya  Rrasiliensibus.  Marcgr.,  Hist.  Br.,  page  222.  — 
Opossum.  Jean  de  Laet , pag  52.  — Le  pbilandre.  Rrtoon . 
Régne  animal , pages  256  et  suivantes. 

• Voyez  l'article  du  Cochon  d'Inde. 

* Aperça  Hraslliensibus.  Marcgr.,  Ilist.  Br.,  pag.  223.  — Le 
lapin  du  Brésil.  Dri&son,  Régne  animal , page  1 19. 

r Tatou,  Armadillo,  Ayotochtii.  Heroandès,  Hist.  Mes., 
liage  314. 

• Voyez  l'article  des  Chauves-Souris.  Voyez  aussi  la  descrip- 
tion du  Cabiuet  de  Séba  , vol.  I , page 47,  où  il  donne  1rs  figu- 
re* dr  raruudillc  d'Afrique , et  la  page  62 . ou  II  donne  celle 
de  l aniudi Ile  orientale. 
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voit  des  singes  en  grande  quantité  dans  les 
pays  méridionaux  de  l’un  et  de  l’autre  conti- 
nent : mais  il  s'agit  de  savoir  si  les  animaux 
que  l'on  appelle  singes  en  Asie  et  en  Afrique 
sont  les  mêmes  que  les  auimaux  auxquels  on  a 
donné  ce  même  nom  en  Amérique  : il  s'agit 
même  de  voir  et  d’examiner  si , de  plus  de  trente 
especes  de  singes  que  nous  avons  eus  vivants , 
une  seule  de  ces  espèces  se  trouve  également 
dans  les  deux  continents. 

Le  satyre 1 ou  l'homme  des  bois , qui  par  sa 
conformation  parait  moins  différer  de  l’homme 
que  du  singe , ne  se  trouve  qu’en  Afrique  ou 
dans  l’Asie  méridionale , et  n’existe  point  en 
Amérique. 

Le  gibbon  ’,  dont  les  jambes  de  devant  ou 
les  bras  sont  aussi  longs  que  tout  le  corps , y 
compris  même  les  jambes  de  derrière,  se  trouve 
aux  grandes  Indes  et  point  en  Amérique.  Ces 
deux  espèces  de  singes,  que  nous  avons  eus  \ i- 
vants , n'ont  point  de  queue. 

Le  singe*  proprement  dit,  dont  le  poil  est 
d’une  couleur  verdâtre  mêlée  d’un  peu  de  jaune, 
et  qui  u’a  point  de  queue  , se  trouve  en  Afri- 
que et  dans  quelques  autres  cudroits  de  l’aneieu 
continent,  maispoiutdans  le  nouveau.  Il  en  est 
de  même  des  singes  cynocéphales,  dont  on  con- 
naît deux  ou  trois  espèces  : leur  museau  est 
moins  court  que  celui  des  précédents  ; mais 
comme  eux  ils  sont  sans  queue , ou  du  moins 
ils  l’ont  si  courte  qu’on  a peine  à la  voir.  Tous 
ees  singes  qui  n’ont  point  de  queue,  ceux  sur- 
tout dont  le  museau  est  court , et  dont  la  face 
approche  beaucoup  de  celle  de  l'homme  , sont 
1rs  vrais  singes;  et  les  cinq  ou  six  espèces  dont 
nous  venons  de  parler  sont  toutes  naturelles  et 
particulières  aux  climats  chauds  de  l'ancien 
continent,  et  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  le 
nouveau.  On  peut  doue  déjà  dire  qu’il  n’y  a 
point  de  vrai  singe  en  Amérique. 

Le  babouin  * , qui  est  un  animal  plus  gros 
qu’un  dogue,  et  dont  le  corps  est  raccourci , ra- 
massé à peu  près  comme  celui  de  l'hyène , est 

. Satyrus  Indien* . Onnuig-ontans  India , et  hotno  syivestris 
dlctni.  CharMon . Eicr..  pu- 18.  - Lliumine  de,  bois.  Bris- 
son  . négne  animal . page  189. 

1 Ce  singe,  sue  nmia  ayons  vu  visant,  et  que  M.  Dupleix 
avait  amené  de  Pondichéry,  n’est  indiqué  dans  aucune  n 
mencUtiire. 

» simia  sixnpUciter  dicla.  Ray . Synops.  quadrup.,  pag.  149. 

4 l’apio.  Ray.  SyoOf».  quadrup  , pag.  198.  — Bablo  Char* 
Ici  on.  Exer..  pag.  16.-Cebus-papio.  Baboon.  Hyvna  Uetncri. 
Klein  . de  Quadrup.,  pag-  W-  — Babouin.  Mém.  de  Kolbe, 
tome  111 , page  53  - Brtoton . Régne  auiraal , page  192, 
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fort  différent  des  singes  dont  nous  venons  de 
parler;  il  a la  queue  trcs-courte  et  toujours 
droite,  te  museau  allongé  etlargrâ  l'extrémité, 
les  fesses  nues  et  couleur  de  sang,  les  jambes 
fort  courtes,  les  ongles  forts  et  pointus.  Cet 
animal,  qui  est  très-fort  et  très-mécVaut,  ne 
se  trouve  que  dans  les  déserts  des  parties  mé- 
ridionales de  l'ancien  continent,  et  point  du 
tout  dans  ceux  de  l'Amérique. 

Toutes  les  espèces  de  singes  qui  n’ont  point 
de  queue,  ou  qui  n’ont  qu'une  queue  très- 
courte  , ne  se  trouvent  donc  que  dans  l’ancien 
continent;  et  parmi  lesespècesquioutdelongucs 
queues , presque  tous  les  grands  se  trouvent  en 
Afrique;  il  y en  a peu  qui  soient  même  d’une 
taille  médiocre  en  Amérique  : mais  les  animaux 
qu’on  a désignés  pu  le  nom  générique  de 
petits  singes  à longue  queue  y sont  en  grand 
nombre.  Ces  espèces  de  petits  singes  à longue 
queue  sont  les  sapajous,  les  sagouins,  les  tama- 
rins, etc.  Nous  verrons,  dans  l’histoire  particu- 
lière que  nous  fe.  i s de  ces  animaux,  que  tous 
ces  singes  d’ Amérique  sont  différents  des  sin- 
ges de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  makis 1 , dont  nous  connaissons  trois  ou 
quatre  espèces  ou  variétés,  et  qui  approchent 
assez  des  singes  à longue  queue,  qui  comme 
eux  ont  des  mains , mais  dont  le  museau  est 
beaucoup  plus  allongé  et  plus  pointu , sont  en- 
core des  animaux  particuliers  à l'ancien  conti- 
nent, et  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  dans  le  nou- 
veau. Ainsi  tous  les  animaux  de  l’Afrique  ou 
de  l’Asie  méridionale  qu'ou  a désignés  par  le 
nom  de  singes  ne  se  trouvent  pas  plus  en  Amé- 
rique que  les  éléphants  , les  rhinocéros  ou  les 
tigres.  Plus  on  fera  de  recherches  et  de  compa- 
raisons exactes  à ce  sujet , plus  on  sera  con- 
vaincu que  les  animaux  des  parties  méridionales 
de  chacun  des  continents  n’existaient  point  daus 
l’autre,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qu’on  y ! 
trouve  aujourd’hui  ont  été  transportés  par  les 
hommes , comme  la  brebis  de  Guinée  qui  a été  ] 
portée  au  Brésil;  le  cochon  d’Inde,  qui  nu 
contraire  a été  transporté  du  Brésil  en  Guinée, 
et  peut-être  encore  quelques  autres  espèces  de 
petits  animaux,  desquels  le  voisinage,  et  le  com- 
merce de  ccs  deux  parties  du  monde  ont  fa- 
vorisé le  transport.  11  y a environ  cinq  cents 
lieues  de  mer  entre  les  côtes  du  Brésil  et  celles  de 

1 Siraia  sciums  lanptinnsus  fiiacus . de.  r.asophil.  Pdivor, 
Tabl.  17,  fig.  V.  — Priniiuia  fusca.  Le  maki.  Urisson , lltguc 
aiiiru..  pages  220  et  Milv. 


la  Guinée  ; il  y ena  plus  de  deux  mille  des  côtes 
du  Pérou  à celles  des  Indes  orientales  : tous  ces 
animaux  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  sup- 
porter le  climat  du  nord,  ceux  même  qui,  pou- 
vant le  supporter,  ne  peuvent  produire  dans  ce 
même  climat , sont  donc  conlinés  de  deux  ou 
trois  côtés  par  des  mers  qu’ils  ne  peuvent  tra- 
verser, et  d’autre  côté  par  des  terres  trop  froi- 
des qu’ils  ne  peuvent  habiter  sans  périr  : ainsi 
l’on  doit  cesser  d’être  étonné  de  ce  fait  général , 
qui  d’abord  parait  très-singulier , et  que  per- 
sonne avant  nous  n'avait  même  soupçonné,  sa- 
voir, qu'aucun  des  animaux  de  la  zone  torride 
dnns  l'un  des  continents  ne  s'est  trouvé  daus 
l’autre. 

ANIMAUX 

COMMUNS  AUX  DEUX  CONTINENTS. 

Nous  avons  vu,  par  l’énumération  précé- 
dente, que,  non-seulement  les  animaux  des  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  de  l’Asie 
manquent  à l’Amérique,  mais  même  que  la 
plupart  de  ceux  des  climats  tempérés  de  l'Eu- 
rope y manquent  également.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
des  animaux  qui  peuvent  aisément  supporter  le 
froid  et  se  multiplier  dans  les  climats  du  nord  ; 
on  en  trouve,  plusieurs  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  quoique  ce  ne  soit  jamais  sans 
quelque  différence  assez  marquée , on  ne  peut 
cependant  se  refuser  à les  regarder  comme  les 
mêmes,  et  à croire  qu'ils  ont  autrefois  passé  de 
l’un  à l’autre  continent  par  des  terres  du  nord , 
peut-être  encore  actuellement  inconnues , ou 
plutôt  anciennement  submergées  ; et  cette 
preuve,  tirée  de  l’histoire  naturelle , démontre 
mieux  la  contiguité  presque  coutinue  des  deux 
continents  vers  le  nord  , que  toutes  les  conjec- 
tures de  la  géographie  spéculative. 

Les  ours  des  Illinois , de  la  Louisiane , etc. , 
paraissent  être  les  mêmes  que  nos  ours  ; ceux- 
là  sont  seulement  plus  petits  et  plus  noirs. 

Le  cerf  du  Canada , quoique  plus  petit  que 
notre  cerf,  n’en  diffère  au  reste  que  par  la 
plus  grande  hauteur  du  bois,  le  plus  grand 
nombre  d’andouillers  et  par  la  queue  qu’il  a 
plus  longue. 

Il  en  est  de  même  du  chevreuil  qui  se  trouve 
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au  midi  du  Caunda  et  dans  la  Louisiane,  qui 
est  aussi  plus  petit , et  qui  a la  queue  plus  lon- 
gue que  le  chevreuil  d-’Europc;  et  encore  de 
l'orignal,  qui  est  le  même  animal  que  l'élan , 
mais  qui  n’est  pas  si  grand. 

Le  renne  de  Laponie,  le  daim  de  Groenland 
et  le  karlbou  de  Canada  me  paraissent  ne  faire 
qu'un  seul  et  même  animal.  Le  daim  ou  cerf  de 
Groenland,  décrit  et  dessiné  par  Edouard  ', 
ressemble  trop  au  renne  pour  qu’on  puisse  le 
regarder  comme  faisant  une  espèce  différente; 
et  à l'égard  du  karibou,  dont  ou  ne  trouve  nulle 
part  de  description  exacte,  nous  avons  cepen- 
dant jugé  par  toutes  les  indications  que  nous 
avons  pu  recueillir,  que  c’était  le  meme  ani- 
mal que  le  renne.  M.  Brisou  1 a cru  devoir  en 
faire  une  espece  différente,  et  il  rapporte  le  ka- 
ribou au  cervus  burgundicus  de  Jonston;  mais 
ce  cervus  burgundicus  est  un  auimal  inconnu , 
et  qui,  sûrement,  n’existe  ni  en  Bourgogne,  ni 
en  Europe  : c'est  simplement  un  nom  que  l'on 
aura  donné  a quelque  tête  de  cerf  ou  de  daim 
dont  le  bois  était  bizarre  ; ou  bien  il  se  pour- 
rait que  la  tête  de  karibou  qu’a  vue  M.  ltrisson, 
et  dont  le  bols  n’était  composé,  de  chaque  côté, 
que  d'un  seul  merrniu  droit , long  de  dix  pou- 
ces, avec  un  andouiller  près  de  la  base,  tourné 
en  avant,  soit  en  effet  une  tête  de  renne  fe- 
melle, ou  bien  une  jeune  tète  d’une  première 
ou  d une  seconde  année  : car  on  sait  que  dans 
le  renne  la  femelle  porte  un  bois  comme  le  mile, 
mais  beaucoup  plus  petit , et  que , dans  tous 
deux,  la  direction  des  premiers  andouillers  est 
en  avant;  et  enfin , que,  daus  cet  animai , l’é- 
tendue et  les  ramifications  du  bois,  comme 
dans  toutes  les  autres  qui  en  portent,  suivent 
exactement  la  progression  des  années. 

Les  lièvres,  les  écureuils,  les  hérissons,  les 
rats  musqués,  les  loutres,  les  marmottes,  les 
rats,  les  musaraignes,  les  chauves-souris,  les 
taupes,  sont  aussi  des  espèces  qu'on  pourrait 
regarder  comme  communes  au  deux  conti- 
nents, quoique,  dans  tous  ces  genres,  il  n’y  ait 
aucune  espèce  qui  soit  parfaitement  semblable 
en  Amérique  A celles  de  l'Europe;  et  l'on  sent 
qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible , de  prononcer  si  ce  sont  réellement  des 
espèces  différentes,  ou  seulement  des  variétés 

• Vbja  A Saturai  Ilistory  ot  blrd*  by  George  Ed nards 
London  . 1745 , pug.  51. 

3 Driuon , Règne  animal , jtage  9fV 
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de  la  même  espèce , qui  ne  sont  devenues  con- 
stantes que  par  l’influence  du  climat. 

Les  castors  de  l'Europe  paraissent  être  les 
mêmes  que  ceux  du  Canada  : ces  animaux  pré- 
ILi'cnt  les  pays  froids , mais  ils  peuvent  aussi 
subsister  et  se  multiplier  dans  les  pavs  tem- 
pérés. Il  y en  a encore  quelques-uns  eu  France 
dans-  les  lies  du  Rhône;  il  y en  avait  autrefois 
en  bien  plus  grand  nombre,  et  il  parait  qu'ils 
Aiment  encore  moins  les  pays  trop  peuples  que 
les  pays  trop  chauds.  Iis  n'établissent  leur  so- 
ciété que  dans  des  déserts  éloignés  de  toute  ha- 
bitation ; et  dans  le  Canada  même , qu’on  doit 
encore  regarder  comme  un  vaste  désert , ils  se 
sont  retirés  fort  loin  des  habitations  de  toute  la 
colonie. 

Les  loups  et  les  renards  sontaussides  animaux 
communs  aux  deux  continents  : on  les  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique  septen- 
trionale, mais  avec  des  variétés;  il  y a surtout 
des  renards  et  des  loups  noirs,  et  tous  y sont 
en  général  plus  petits  qu’en  Europe,  comme  le 
sont  aussi  tous  les  autres  animaux , tant  ceux 
<pii  sont  naturels  au  pays , que  ceux  qui  y ont 
été  transportés. 

Quoique  la  belette  et  l'hermine  fréquentent 
les  pays  froids  en  Europe , elles  sont  au  moins 
très-rares  eu  Amérique.  Il  n’en  est  pas  absolu- 
ment de  même  des  martes , des  fouines  et  des 
putois. 

La  inarte  du  nord  de  l’Amérique  parait  être 
la  même  que  celle  de  notre  nord;  le  vison  du 
Canada  ressemble  beaucoup  A la  fouine , et  le 
putois  rayé  de  l’Amérique  septentrionale  n'est 
peut-être  qu'une  variété  de  l’espèce  du  putois 
de  l’Europe. 

Le  lynx  ou  loup-cervier,  qu’on  trouve  en 
Amérique  comme  en  Europe,  nous  a paru  le 
même  animal  : il  habite  les  pays  froids  de  pré- 
férence , mais  il  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de 
multiplier  sous  les  climats  tempérés,  et  il  se 
tient  ordinairement  daus  les  forêts  et  sur  les 
montagnes. 

Le  piioca  ou  veau  marin  parait  confiné  dans 
les  pays  du  nord , et  se  trouve  également  sur 
les  côtés  de  l'Europe  et  de  l’Amérique  septen- 
trionale. 

Voilà  tous  les  animaux,  A très-peu  près, 
qu  on  peut  regarder  comme  communsaux  deux 
continents  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde  ; et 
dans  ce  nombre,  qui , comme  l’on  voit,  n’est 
pas  considérable,  on  doit  en  retranche  peut- 
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être  encore  plus  d'un  tiers,  dont  les  espèces, 
quoique  nsse7.  semblables  en  apparence,  peuvent 
ccpciid  mt  être  réellement  différentes.  Mais,  en 
admettant  même  dans  tous  ees  animaux  l'iden- 
tité d’espèce  avec  ceux  d'Europe  , on  voit  que 
le  nombre  de  ces  espèces  communes  aux  deux 
continents  est  assez  petit,  en  comparaison  de 
celui  des  espèces  qui  sont  propres  et  particu- 
lières à chacun  des  deux  : on  voit  de  plus  qu'il 
n’y  a,  de  tous  ces  animaux,  que  ceux  qui  habi- 
tent ou  fréquentent  les  terres  du  nord,  qui  soient 
communs  aux  deux  mondes  , et  qu’aucuns  de 
ceux  qui  ne  peuvent  se  multiplier  que  dans  les 
pays  chauds  ou  tempérés  ne  se  trouvent  à la 
Ibis  dans  tous  les  deux. 

Il  ne  parait  donc  plus  douteux  que  les  deux 
continents  ne  soient  ou  n’aient  été  contigus 
vers  le  nord,  et  que  les  animaux  qui  leur  sont 
communs  n’aient  possède  l’un  à l’autre  par  des 
terres  qui  nous  sont  inconnues.  Ou  serait  fondé 
à croire , surtout  d’après  les  nouvelles  décou- 
vertes des  Russes  au  nord  de  Kamtsehatka,  que 
c’est  avec  l’Asie  que  l'Amérique  communique 
par  des  terres  contiguës  : et  il  semble,  au  con- 
traire, que  le  nord  de  l'Europe  en  soit  et  en  ait 
toujours  été  séparé  par  des  mers  assez  consi- 
dérables pour  qu’aucun  animal  quadrupède 
n’ait  pu  les  franchir  : cependant  les  animaux 
du  nord  de  l’Amérique  ne  sont  pas  précisément 
ceux  du  nord  de  l’Asie  ; ce  sont  plutôt  ceux  du 
nord  de  l’Europe.  Il  en  est  de  même  des  ani- 
maux des  contrées  tempérées.  L'argali  ',  la  zi- 
beline, la  taupe  dorée  de  Sibérie , le  musc  de 
ln  Chine  ne  se  trouvent  point  à la  baie  d'Hud- 
son, ni  dans  aucune  autre  partie  du  nord-ouest 
du  nouveau  continent;  on  trouve  au  contraire, 
dans  les  terres  du  nord-est  de  l’Amérique,  non- 
seulement  les  animaux  communs  à celles  du 
nord  en  Europe  et  en  Asie,  mais  aussi  ceux  qui 
semblent  être  particuliers  à l’Europe  seule , 
comme  l’élan,  le  renne,  etc.;  néanmoins,  il 
faut  avouer  que  les  parties  orientales  du  nord 
de  l'Asie  sont  eueore  si  peu  connues,  qu'on  ne 
peut  pas  assurer  si  les  animaux  du  nord  de 
l’Europe  s’y  trouvent  ou  ue s’y  trouvent  pas. 

Nous  avons  remarqué , comme  une  chose 
très-singulière,  que,  dans  le  nouveau  continent, 

* Arpali , animal  de  Sibérie,  dont  U.  Gnu-lin  donne  une 

bonne  description  dans  le  premier  tome  de  ses  Voyages, 
paie**  M* . et  qu’il  croit  être  le  même  animal  que  le  minimon 
• i mouflon  des  anciens.  Pline  a parlé  de  cet  animai , et  Gcas- 
iht  eu  fait  mention  dans  son  Notoire  des  quadrupèdes , pa- 
j;cs  93*  et  935. 


les  animaux  des  provinces  méridionales  sont 
tous  très-petits , en  comparaison  des  animaux 
des  pays  chaudsde  l’ancien  continent.  Il  n'y  a, 
en  efifot,  nulle  comparaison  pour  la  grandeur 
de  l'éléphant , du  rhinocéros , de  l'hippopo- 
tame, de  la  giraffe,  du  chameau,  du  lion,  du 
tigre, etc.,  tous  animaux  naturels  et  propres  a 
l’ancien  continent;  et  du  tapir,  dueabiai,  du 
fourmilier,  du  lama,  du  puma,  du  jaguar,  etc. . 
qui  sont  les  plus  grands  animaux  du  Nouveau- 
Monde  : les  premiers  sont  quatre , six , huit  et 
dix  fois  plus  gros  que  les  derniers.  Une  autre 
observation,  qui  vient  encore  i l'appui  de  ce 
fait  général,  c’est  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été  transportés  d’Europe  en  Amérique,  comme 
les  chevaux , les  ânes , les  boeufs,  les  brebis 
les  chèvres,  les  cochons,  les  chiens,  ete.  : tous 
ces  animaux,  dis-je,  y sont  devenus  plus  petits: 
et  que  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  transportes  et 
qui  y sont  allés  d’eux-mémes,  ceux,  en  un  mot, 
qui  sont  communs  aux  deux  mondes , tels  que 
les  loups,  les  renards,  les  écris,  les  che\  reuils , 
les  élans,  sont  aussi  considérablement  plus  pe- 
tits eu  Amérique  qu’eu  Europe,  et  cela  sans 
aucune  exception. 

Il  y a donc,  dans  la  combinaison  des  éléments 
et  des  autres  causes  physiques , quelque  chose 
de  contraire  a l'agrandissement  de  la  nature  vi- 
vante dans  ce  nouveau  monde  : il  y a des  ob- 
stacles au  développement  et  peut-être  à la  for- 
mation des  grands  germes;  ceux  même  qui 
parles  douces  influences  d’un  autre  climat,  ont 
reçu  leur  forme  plénière  et  leur  extension  tout 
entière , se  resserrent , se  rapetissent  sous  ee 
ciel  avare  et  dans  cette  terre  vide,  où  l'homme 
en  petit  nombre  était  épars,  errant;  où,  loin 
d’user  en  maître  de  ee  territoire  comme  de  soi: 
domaine,  il  n’avait  nul  empire  ; où,  ne  s'étant 
jamais  soumis  ni  les  animaux  ni  les  éléments, 
n’ayant  ni  dompté  les  mers,  ni  dirigé  les  (leu  ves 
ni  travaillé  la  terre  , il  n'é  ait  en  lui-mèm: 
qu’un  animal  du  premier  rang,  et  n'existai! 
pour  la  nature  que  comme  un  e'tre  sans  consé- 
quence, une  espèce  d’automate  impuissant,  in- 
capable de  la  réformer  ou  de  la  seconder  : elle 
l’avait  traité  moins  en  mère  qu’en  marâtre  en 
lui  refusant  le  sentiment  d'amour  et  le  désir  vif 
de  se  multiplier.  Car,  quoique  le  sauvage  du 
Nouveau-Monde  soit  à peu  près  de  même  sta- 
ture que  l'homme  de  notre  monde,  cela  ne  suffit 
pas  pour  qu'il  puisse  faire  une  exception  au  fait 
général  du  rapetissement  de  ln  nature  vivante 
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dans  tout  cc  continent.  Le  sauvage  est  faible  et 
petit  par  les  organes  de  la  génération  ; il  n'a  ni 
poil,  ni  barbe,  et  nulle  ardeur  pour  sa  femelle  : 
quoique  plus  léger  que  l'Européen,  parce  qu'il 
n plus  d'habitude  à courir , ii  est  cependant 
beaucoup  moins  fort  de  corps  ; il  est  aussi  bien 
moins  sensible,  et  cependant  plus  craintif  et 
plus  lâche  ; il  n’a  nulle  vivacité , nulle  activité 
dans  l'é me  ; celle  du  corps  cst.moins  un  exer- 
cice, un  mouvement  volontaire,  qu'une  néces- 
sité d'action  causée  par  le  besoin  : étcz-lui  la 
faim  et  la  soif,  vous  détruirez  en  même  temps 
le  principe  actif  de  tous  ses  mouvements  ; il  de- 
meurera stupidement  en  repos  sur  ses  jambes 
ou  couché  pendant  des  jours  entiers.  Il  ne  faut 
pas  aller  chercher  plus  loin  la  cause  de  la  vie 
dispersée  des  sauvages  et  de  leur  éloignement 
pour  la  société  : la  plus  précieuse  étincelle  du 
feu  de  la  nature  leur  a été  refusée  ; ils  manquent 
d’ardeur  pour  leur  femelle,  et,  par  conséquent, 
d'amour  pour  leurs  semblables  : ne  connaissant 
pas  l'attachement  le  plus  vif,  le  plus  tendre  de 
tous , leurs  autres  sentiments  de  ce  genre  sont 
froids  et  languissants  ; ils  aiment  faiblement 
leurs  pères  et  leurs  enfants.  I.a  société  la  plus 
intime  de  toutes,  celle  de  la  même  famille,  n’a 
donc  chez  eux  que  de  faibles  liens  ; la  société 
d'une  famille  à l'autre  n'en  a point  du  tout  : dès 
lors,  nulle  réunion,  nulle  république,  nul  état 
social.  Le  physique  de  l'amour  fait  chez  eux 
le  moral  des  mœurs;  leur  cœur  est  glacé,  leur 
société  froide  et  leur  empire  dur.  Ils  ne  regar- 
dent leurs  femmes  que  comme  des  servantes  de 
peine  ou  des  bêtes  de  somme,  qu'ils  chargent , 
sans  ménagement,  du  fardeau  de  leur  chasse,  et 
qu'ils  forcent  sans  pitié,  sans  reconnaissance,  à 
des  ouvrages  qui , souvent,  sont  au-dessus  de 
leurs  forces  : ils  n'ont  que  peu  d'enfants  ; ils  en 
ont  peu  de  soin  : tout  se  ressent  de  leur  premier 
défaut  ; ils  sont  indifférents,  parce  qu’ils  sont 
peu  puissants  ; et  cette  indifférence  pour  le  sexe 
est  la  tache  originelle  qui  flétrit  la  nature , qui 
l'empêche  de  s'épanouir,  et  qui  détruisant  les 
germes  de  la  vie,  coupe  en  même  temps  la  ra- 
cine de  la  société. 

L'homme  ne  fait  donc  point  d'exception  ici. 
La  nature,  en  lui  refusant  les  puissances  de  l'a- 
mour, l'a  plus  maltraité  et  plus  rapetissé  qu’au- 
cun des  animaux.  Mais,  avant  d’exposer  les 
causes  de  cet  effet  général,  nous  ne  devons  pas 
dissimuler  que  si  la  nature  a rapetissé  dans  le 
Nouveau-Monde  tous  les  animaux  quadrupè- 


des , elle  parait  avoir  maintenu  les  reptiles  et 
agrandi  les  insectes  : car,  quoique  au  Sénégal 
il  y ait  encore  de  plus  gros  lézards  et  de  plus 
longs  serpents  que  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, il  n’y  a pas  à beaucoup  prés  la  même  dif- 
férence entre  ces  animaux  qu'entre  les  quadru- 
pèdes; le  plus  gros  serpent  du  Sénégal  n’est 
pas  double  de  la  grande  couleuvre  de  Cayenne; 
nu  lieu  qu'un  éléphant  est  peut-être  dix  fois 
plus  gros  que  le  tapir  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  le  plus  grand  quadrupède  de  l’Améri- 
que méridionnale.  Mais,  à l'égard  des  insectes, 
on  peut  dire  qu’ils  ne  sont  nulle  part  aussi 
grands  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  plus 
grosses  araignées,  les  plus  grands  scarabées,  les 
chenilles  les  plus  longues,  les  papillons  les  plus 
étendus  se  trouvent  au  Brésil , à Cayenne  et 
dans  les  autres  provinces  de  l'Amérique  méri- 
dionale ; ils  l'emportent  sur  presque  tous  les 
insectes  de  l'ancien  monde,  non-seulement  par 
la  grandeur  du  corps  et  des  ailes , mais  aussi 
par  la  vivacité  des  couleur? , le  mélange  des 
nuances , la  variété  des  formes , le  nombre  des 
espèces  et  la  multiplication  prodigieuse  des  in- 
dividus dans  chacune.  Les  crapauds,  les  gre- 
nouilles et  les  autres  bêtes  de  cc  genre  sont 
aussi  très-grosses  en  Amérique.  Nous  ne  dirons 
rien  des  oiseaux  ni  des  poissons,  parce  que, 
pouvant  passer  d’un  monde  à l’autre , il  serait 
presque  impossible  de  distinguer  ceux  qui  ap- 
partiennent en  propre  à l'un  ou  à l'autre  ; au 
lieu  que  les  insectes  et  les  reptiles  sont  à peu 
près,  comme  les  quadrupèdes,  confines  chacun 
dans  son  continent. 

Voyons  donc  pourquoi  il  se  trouve  de  si 
grands  reptiles,  de  si  gros  insectes,  de  si  petits 
quadrupèdes  et  des  hommes  si  froids  dans  ce 
nouveau  monde.  Cela  tient  a la  qualité  de  la 
terre , a la  condition  du  ciel,  au  degré  de  cha- 
leur, à celui  d'humidité,  à la  situation,  a l'élé- 
vation des  montagnes,  À la  quantité  des  eaux 
courantes  ou  stagnantes,  à l'étendue  des  forêts, 
et  surtout  à l'état  brut  dans  lequel  on  y voit  In 
nature.  La  chaleur  est,  en  général , beaucoup 
moindre  dans  cette  partie  du  monde , et  l'hu- 
midité beaucoup  plus  grande.  Si  l’on  compare 
le  froid  et  le  chaud  dans  tous  les  degrés  de  la- 
titude, on  trouvera  qu’à  Québec,  c’est-à-dire 
sous  celle  de  Paris,  l’eau  des  fleuves  gèle  tous 
les  ans  de  quelques  pieds  d’épaisseur;  qu'une 
masse  encore  plus  épaisse  de  neige  y couvre  la 
terre  pendant  plusieurs  mois;  que  l'air  y est  si 
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froid , que  tous  les  oiseaux  fuient  et  disparais- 
sent pour  tout  l’hiver,  etc.  Cette  différence  de 
température  sous  la  même  latitude  dans  la  zone 
tempérée,  quoique  très-grande,  l’est  peut-être 
encore  moins  que  celle  de  la  chaleur  sous  la 
zone  torride.  On  brûle,  au  Sénégal , et  sous  la 
meme  ligne  on  jouit  d’une  douce  température 
au  Pérou  : il  en  est  de  même  sous  toutes  les 
autres  latitudes  qu’on  voudra  comparer.  Le 
coutincnt  de  l’Amérique  est  situé  et  formé  de 
façon  que  tout  concourt  à diminuer  l’action  de 
la  chaleur  : on  y trouve  les  plus  hautes  monta- 
gnes, et , par  la  même  raison , les  plus  grands 
lleuves  du  monde.  Ces  hautes  montagnes  for- 
ment une  chaîne  qui  semble  borner  vers  l'ouest 
le  continent  daus  toute  sa  longueur  : les  plaines 
et  les  basses  terres  sont  toutes  situées  en-deçà 
des  montagues,  et  s’étendent  depuis  leur  pied 
jusqu’à  la  mer,  qui , de  notre  côté,  sépare  les 
continents.  Aiusi  le  vent  d’est,  qui.  comme  l’on 
sait , est  le  vent  constant  et  général  entre  les 
tropiques,  n’arrive  en  Amérique  qu’après  avoir 
traverse  une  très-vaste  étendue  d’eau  , sur  la- 
quelle il  se  rafraîchit;  et  c’est  par  cette  raison 
qu'il  fait  beaucoup  moins  chaud  au  Brésil , à 
Cayenne,  etc.,  qu’au  Sénégal,  en  Guinée,  etc., 
où  ce  même  vent  d'est  arrive  chargé  de  la  cha- 
leur de  toutes  les  terres  et  des  sables  brillants 
qu'il  parcourt  en  traversant  et  l'Afrique  et  l'A- 
sie. Qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  de  la  différente  couleur  des  hommes, 
et,  en  particulier,  de  celle  des  Nègres;  il  parait 
démontré  que  la  teinte  plus  ou  moins  forte  du 
tanné,  du  brun  et  du  noir  dépend  entièrement 
de  la  situation  du  climat  ; que  les  Nègres  de 
Nigritie  et  ceux  de  la  côte  occidentale  de  l’Afri- 
que sont  les  plus  noirs  de  tous , parce  que  ces 
contrées  sont  situées  de  manière  que  la  chaleur 
y est  constamment  plus  graude  que  dans  aucun 
autre  endroit  du  globe,  le  veut  d'est,  avant  d'y 
arriver,  ayant  à traverser  des  trajets  de  terre 
immenses  ; qu'au  contraire,  les  Indiens  méridio- 
naux ne  sont  que  tannés,  et  les  Brésiliens  bruns, 
quoique  sous  la  même  latitude  que  les  Nègres, 
parce  que  lu  chaleur  de  leur  climat  est  moindre 
et  moins  constante , le  vent  d’est  n'y  arrivant 
qu'après  s’ètrc  rafraîchi  sur  les  eaux  et  chargé 
de  vapeurs  humides  Les  nuages,  qui  intercep- 
tent la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil,  les  pluies 
qui  rafraîchissent  l’air  et  la  surface  de  la  terre, 
sont  périodiques  et  durent  plusieurs  mois  à 
Cayenne  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Améri- 


que méridionale.  Cette  première  cause  rend 
doue  toutes  les  côtes  orientales  de  l'Amérique 
beaucoup  plus  tempérées  que  l’Afrique  et  l'Asie; 
et,  lorsque  après  être  arrivé  frais  sur  ces  côte», 
le  vent  d’est  commeuee  à reprendre  un  degré 
plus  vif  de  chaleur  en  traversant  les  plaines  de 
l’Amérique,  il  est  tout  à coup  arrêté,  refroidi 
par  cette  chaîne  de  montagnes  énormes  dont 
est  composée  toute  la  partie  occidentale  du  nou- 
veau continent  ; en  sorte  qu'il  (hit  encore  moins 
chaud  sous  la  ligne  au  Pérou  qu'au  Brésil  et  à 
Cayenne,  etc.,  à cause  de  l'élévation  prodigieuse 
des  terres  : aussi , les  naturels  du  Pérou , du 
Chili , etc. , ne  sont  que  d’un  bran  rouge  et 
tanné , moins  foncé  que  celui  des  Brnsiliens. 
Supprimons  pour  un  instant  la  chaîne  de  Cor- 
dillères, ou  plutôt  rabaissons  ces  montagnes 
nu  niveau  des  plaines  adjacentes,  la  chaleur 
eût  été  excessive  vers  ces  terres  occidentales, 
et  l'on  eût  trouvé  des  hommes  noirs  au  Pérou 
et  au  Chili,  tels  qu’on  les  trouve  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Afrique. 

| Ainsi,  par  la  seule  disposition  des  terres  de 
ce  nouveau  continent,  la  chaleur  y serait  déjà 
beaucoup  moindre  que  dans  l’ancien,  et  en  même 
temps  nous  allons  voir  que  lhumidité  y est 
beaucoup  plus  grande.  Les  montagnes  étant  les 
plus  hautes  de  la  terre,  et  se  trouvant  opposées 
de  face  à la  direction  du  vent  d'est , arrêtent , 
condensent  toutes  les  vapeurs  de  l’air,  et  pro- 
duisent par  conséquent  une  quantité  infinie  de 
sources  vives,  qui,  par  leur  réunion,  forment 
bientôt  des  fleuves  les  plus  grands  de  la  terre. 
Il  y a donc  beaucoup  plus  d'eaux  courantes  dans 
le  nouveau  continent  que  dans  l’ancien,  pro- 
portionnellement à l’espnee  : et  cette  quantité 
d’eau  se  trouve  encore  prodigieusement  aug- 
mentée par  le  défaut  d’écoulement  ; les  hommes 
n’ayant  ni  borné  les  torrents,  ni  dirigé  les  fleu- 
ves , ni  séché  les  marais , les  eaux  stagnantes 
couvrent  des  terres  immenses,  augmentent  en- 
core l'humidité  de  l’air  et  en  diminuent  la  cha- 
leur. D'ailleurs,  la  terre  étant  partout  en  friche 
et  couverte  dans  toute  son  eiendue  d'herbes 
grossières  , épaisses  et  touffues , elle  ne  s'é- 
chauffe, ne  se  sèche  jamais  ; la  transpiration  de 
tant  de  végétaux,  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres , ne  produit  que  des  exhalaisons  humides 
et  malsaines;  la  nature,  cachée  sous  ses  vieux 
vêtements , ne  montra  jamais  de  parure  nou- 
velle dans  ces  tristes  contrées;  n’étant  ni  ca- 
ressée ni  cultivée  par  l’homme,  jamais  elle  n’a- 
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vait  ouvert  son  sein  bienfaisant;  jamais  la  terre 
n'avait  vu  sa  surface  dorée  de  ces  riches  épis  qui 
font  notre  opulence  et  sa  fécondité.  Daus  cet 
état  d'abandon,  tout  languit , tout  se  corrompt, 
tout  s'étouffe  : l’air  et  la  terre , surchargés  de 
vapeurs  humides  et  nuisibles , ne  peuvent  s'épu- 
rer ni  profiter  des  influences  de  l’astre  de  la  vie  : 
le  soleil  darde  inutilement  ses  rayons  les  plus  vifs 
sur  cette  masse  froide;  elle  est  hors  d'état  de 
répondre  à son  ardeur;  elle  ne  produira  que 
des  êtres  humides,  des  plantes,  des  reptiles, 
des  insectes,  et  ne  pourra  nourrir  que  des  hom- 
mes froids  et  des  animaux  faibles. 

C’est  donc  principalement  parce  qu'il  y avait 
peu  d'hommes  en  Amérique , et  parce  que  la 
plupart  de  ces  hommes,  menant  la  vie  des  ani- 
maux, laissaient  la  nature,  brute  et  négligeaient 
la  terre , qu'elle  est  demeurée  froide , impuis- 
sante à produire  les  principes  actifs , à dév  elop- 
per  les  germes  des  plus  grands  quadrupèdes  , 
auxquels  il  faut,  pour  croître  et  se  multiplier , 
toute  la  chaleur,  toute  l'activité  que  le  soleil 
peut  donner  à la  terre  amoureuse  ; et  c’est  par 
la  raison  contraire  que  les  insectes , les  reptiles 
et  toutes  les  espèces  d’animaux  qui  se  traînent 
élans  la  fange,  dont  le  sang  est  de  l'eau , et  qui 
pullulent  par  la  pourriture,  sont  plus  nombreu- 
ses et  plus  grandes  dons  toutes  les  terres  basses, 
humides  et  marécageuses  de  ce  nouveau  conti- 
nent. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  ces  différences  si  mar- 
quées qui  se  trouvent  entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau monde,  on  serait  tenté  de  croire  que  celui- 
ci  est  en  effet  bien  plus  nouveau , et  qu’il  a 
demeuré  plus  longtemps  que  le  reste  du  globe 
sous  les  eaux  de  la  mer;  car,  à l’exception  des 
énormes  montagnes  qui  le  bornent  vers  l'ouest, 
et  qui  paraissent  être  des  monuments  de  la  plus 
haute antiquitédu  globe,  tontes  les  parties  basses 
de  ce  continent  semblent  être  des  terrains  nou- 
vellement élevés  et  formés  par  le  dépét  des 
fleuves  et  le  limon  des  eaux . On  y trouve  en  ef- 
fet, en  plusieurs  endroits,  sous  la  première  cou- 
che de  la  terre  végétale,  les  coquilles  et  les  ma- 
drépores de  la  mer,  formant  déjà  des  bancs,  des 
masses  de  pierre  à chaux,  mais  d'ordinaire 
moins  dures  et  moins  compactesuuc  nos  pierres 
de  taille  qui  sont  de  même  nature.  Si  ce  conti- 
nent est  réellement  aussi  ancien  que  l’autre , 
pourquoi  y a-t-on  trouvé  si  peu  d'hommes  ? 
pourquoi  y étaient-ils  presque  tous  sauvages  et 
dispersés  / pourquoi  ceux  qui  s étaient  réunis  en 


société,  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  neeomp- 
taient-ils  que  deux  ou  trois  cents  ans  depuis  le 
premier  homme  qui  les  avait  rassemblés?  pour- 
quoi ignoraient-ils  encore  l'art  de  transmettre 
à la  postérité  les  faits  par  des  signes  durables, 
puisqu'ils  avaient  déjà  trouvé  celui  de  se  com- 
muniquer de  loin  leurs  idées , et  de  s'écrire  en 
nouant  des  cordons?  pourquoi  ne  s'étaicnt-ils 
pas  soumis  les  animaux , et  ne  se  servaient-ils 
que  du  lama  et  du  pacos , qui  n'étaient  pas , 
comme  nos  animaux  domestiques,  résidants,  fi- 
dèles et  dociles?  Leurs  arts  étaient  naissants 
comme  leur  société , leurs  talents  imparfaits , 
leurs  idées  non  développées,  leurs  organes  ru- 
des et  leur  langue  barbare  : qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  liste  des  animaux 1 ; leurs  noms  sont  près- 

* Pclon  ichiatl  oquitli.  — Le  lama. 

Tapliereteau  Brésil.  maypoury  ou  mani|K>urisX  la  Guiane. 
— l e tapir. 

Tamandua-guacu  au  Brésil , ouariri  a la  Guiane.— Le  taina- 
oolr. 

Ouatiriouaou  à la  Guiane,  ai  ou  liai  au  Brésil.  — Le  pan*, 
•eux. 

Aiotochtli  au  Mexique,  tatu  ou  tatupeta  au  Brésil,  diir* 
qulnclium  à la  Nouvelle- Eapagnc.  — Le  tatou. 

Tatu-ete  au  Brésil . tatou-kabassou  X la  Guiane.  — Le  ta- 
toueL 

Macatlchichiltic  on  texnamaçama . animal  qui  ressemble  à 
quelque*  égard*  h la  gazelle . et  qui  n'a  paa  encore  d'autre 
nom  que  celui  de  gazelle  de  la  Nouvel  le- Espagne. 

Jiya  ou  carigueibrju.  animal  qui  ressemble  assez  à la  loutre, 
et  que  par  cette  raison  l’on  a nommé  loutre  du  Brésil. 

Quantifia  eoymatl  ou  quapizotl  an  Mexique. ou  raagoara  au 
Brésil.  — Le  lajaca  ou  tajacou. 

Tlacouxclotl  ou  tlalocelotl.  — Le  chat-pard. 

Cabionara  ou  capybara.  — Le  rabiai. 

TLitluah<|*i  ocrloll  au  Mexique  , janoxvara  ou  jaguaraan 
Brésil.  — Le  jaguar. 

Ctignacn  arana , ou  euguaeu  ara , ou  cougouacou  ara.  — 
Le  couguar. 

TlaqiiaUin  au  Mexique,  aouaré  à la  Guiane . carigue) a au 
Brésil.  — Le  plnlaiidrc. 

lioiixlaqtialzin . animal  qui  ressemble  au  porc-épic,  et  qui 
n*a  pas  encore  d'autre  nom  que  celui  de  |>orc-épic  de  la  Nou- 
velle-Espagne. 

Cuatidu,  mi  gouandou . animal  qui  ressemble  encore  au 
porc-épic.  que  Ion  a nommé  purc-éplc  du  Brésil,  et  qui 
peut-être  est  le  même  que  le  précédent. 

Tepe-maxtlatou  au  Mexique,  maraguao , ou  maracaia  au 
Brésil.  — Le  marac.  Ccl  animal  a la  peau  marquée  comme 
celle  d'une  panthère  ; il  est  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un 
chat  ; on  l'a  appelé  nul  à propos  chat-tigre . ou  chat  sauvage 
tigré . puisque  sa  robe  est  marquée  comme  celle  île  la  pan- 
thère . et  non  pas  comme  celle  du  tigre. 

Quauliteclulletl  tbiltic.  ou  Uilocotcqvillin . animal  qui  res- 
semble à l'écureuil . et  qui  n’a  pas  encore  d'autre  nom  que 
celui  d’écureuil  noir 

Qulmichpallan , ou  assapanick,  animal  qui  ressemble  à 
l’écureuil  volant . et  qui  peut-être  est  le  même. 

Vzquicpatl.  — La  mouffette.  C’est  un  animal  qu'on  a appelé 
l»etit-renard  , renard  dinde , blaireau  de  Surinam . mais  qui 
» est  ni  renard . ni  blaireau  ; comme  il  répand  une  odeur  em- 
pestée -et  qui  suffoque . même  X une  assez  grande  distance  t 
nous  rappellerons  mouffette. 

Xoloiizriiintll , ou  cuetlarhtli . animal  qui  a quelque  rc* 
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que  tous  si  difficiles  à prononcer , qu’il  est 
étonnant  que  les  Européens  aient  pris  la  peine 

de  les  écrire. 

Toutscmlsle  donc  indiquer  que  les  Américains 
étaient  des  hommes  nouveaux , ou  pour  mieux 
dire  des  hommes  si  anciennement  dépaysés, 
qu’ils  avaient  perdu  toute  notion,  toute  idée  de 
ee  monde  dont  ils  étaient  issus.  Tout  semble 
s'accorder  aussi  pour  prouver  que  la  plus  grande 
particdcscontinentsdel’Amériqueétaituneterre 
nouvelle , encore  hors  de  la  main  de  l'homme, 
et  dans  laquelle  la  nature  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'établir  tous  ses  plans,  ni  celui  de  se  dévelop- 
per dans  toute  son  étendue  ; que  les  hommes  y 
sont  froids  et  les  animaux  petits , parce  que  l'ar- 
deur des  uns  et  la  grandeur  des  autres  dépen- 
dent de  la  salubrité  et  de  la  chaleur  de  l'air  ; et 
que,  dans  quelques  siècles  , lorsqu'on  aura  dé- 
friché les  terres  , abattu  les  forêts  , dirigé  les 
fleuves  et  contenu  les  eaux  , cette  même  terre 
deviendra  la  plus  féconde,  la  plus  saine,  la  plus 
riche  de  toutes  , comme  elle  parait  déjà  l’être 
dans  toutes  les  parties  que  l’homme  a travail- 
lées. Cependant  nous  ne  voulons  pas  en  con- 
clure qu'il  y naîtra  pour  lors  des  animaux  plus 
grands  : jamais  le  tapir  et  le  cabiai  n'atteindront 
à la  taille  de  l’éléphant  ou  de  l'hippopotame  ; 
mais  au  moins  les  animaux  qu’on  y transpor- 
tera ne  diminueront  pas  de  grandeur,  comme 
iis  l'ont  fait  dans  les  premiers  temps  : peu  à 
peu  l'homme  remplira  le  vide,  de  ces  terres  im- 
menses , qui  n'étaient  qu’un  désert  lorsqu’on 
les  découvrit. 

I.es  premiers  historiens  qui  ont  écrit  les  con- 
quêtes des  Espagnols  ont , pour  augmenter  la 
gloire  de  leurs  armes,  prodigieusement  exagéré 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  Ces  historiens 
pourraient-ils  persuader  à un  homme  sensé  qu’il 
y avait  des  millions  d’hommes  a Saint-Domin- 
gue et  à Cuba,  lorsqu'ils  disent  en  même  temps 
qu’il  n’y  avait  parmi  tous  ces  hommes  ni  mo- 
narchie, ni  république,  ni  presque  aucune  so- 
ciété; et  quand  on  sait  d’ailleurs  que,  dans  ces 
deux  grandes  Iles  voisines  l'une  de  l’autre , et 
en  même  temps  peu  éloignées  de  la  terre  ferme 
du  continent , il  n’y  avait  en  tout  que  cinq  es- 
peces d'animaux  quadrupèdes , dont  la  plus 
grande  était  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  écu- 
reuil ou  d’un  lapin?  Rien  ne  prouve  mieux  que 

semhlaucc  avec  le  loup . et  qui  n'a  pas  encore  d'autre  nom 
uue  celui  de  loup  du  Mexique . etc. 


ce  fait  combien  la  nature  était  vide  et  déserte 
dans  cette  terre  nouvelle.  « On  ne  trouva , dit 
« de  Laet , dans  l’ile  de  Saint-Domingue  que  fort 

■ peu  d'espèces  d'animaux  à quatre  pieds, 

■ comme  le  hulias,  qui  est  un  petit  animal  peu 

• différent  de  nos  lapins,  mais  un  peu  plus 

• petit, avec  les  oreilles  plus  courtes  et  laqueue 
« comme  une  taupe. . . le  chcmi , qui  est  pres- 
« que  de  la  même  forme , mais  un  peu  plus 

• grand  que  le  hulias...  letnahui  un  peu  plus 
« petit  que  le  hulias...  I.c  cori  pareil  en  gran- 

• deur  au  lapin , ayant  la  gueule  comme  une 
« taupe,  sans  queue,  les  jambes  courtes;  il  y en 

• a deblancsctde  noirs,  et  plus  souvent  mêlés 
« des  deux  : c'est  un  animal  domestique  et 
« grandement  privé...  De  plus  uue  petite  espèce 

• de  chiens  , qui  étaient  absolument  muets.  » 
Aujourd'hui  il  y a fort  peu  de  tousees  animaux , 
parce  que  les  chiens  d’Europe  les  ont  détruits. 
< Il  n’y  avait,  dit  Acosta , aux  Iles  de  Saint- 
« Domingue  et  de  Cuba , non  plus  qu'aux  An- 
« tilles,  presque  aucuns  animaux  du  nouveau 
« continent  del' Amérique,  et  pas  un  seul  des  ani- 

• maux  semblables  à ceux  d’Europe'.  ■ • Tout 
« ce  qu'il  y a aux  Antilles  , dit  le  père  du  Tcr- 

• tre,  de  moutons,  de  chèvres,  de  chevaux,  de 
« bœufs , d’ânes , tant  dans  la  Guadeloupe  que 
« dans  les  autres  Iles  habitées  par  les  Français, 
t a été  apporté  par  eux  ; les  Espagnols  n'y  en 

• mirent  aucun,  comme  ils  ont  fait  dans  les  au- 
« très  Iles,  d’autant  que  les  Antilles  étant  dans 
« ce  temps  toutes  couvertes  de  bois,  le  bétail 
« n'y  aurait  pu  subister sans  herbages  . «M.Fa- 
brl , que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  eet 
ouvrage,  qui  avait  erré  pendantquiuzc  mois  dans 
les  terres  de  l’ouest  de  l’Amérique , au-delà  du 
fleuve  Mississipi , m’a  assuré  qu’il  avait  fait 
souvent  trois  et  quatre  eents  lieues  sans  rencon- 
trer un  seul  homme.  Nos  officiers  qui  ont  été 
de  Québec  à la  belle  rivière  d’Ohio , et  de  cette 
rivière  à la  Ixiuisiane , conviennent  tous  qu’on 
pourrait  souvent  faire  cent  et  deux  cents  lieues 
dans  la  profondeur  des  terres  sans  rencontrer 
une  seule  famille  de  sauvages.  Tous  ces  témoi- 
gnages indiquent  assez  Jusqu  à quel  point  la  na- 
ture est  déserte  dans  les  contrées  même  de  ce 
nouveau  continent,  où  la  température  est  la 

* Voyea  l’Histoire  Naturelle  des  Indes,  par  Joseph  Acosta, 
traduction  de  Renaud.  Paris , ICOO , pajçe  144  et  suivantes. 

* Voyea  l'Histoire  générale  des  Antilles , par  le  per*  du 
Tertre,  Paris,  4667,  tome  I , pajp*  289  et  suiv. . où  l'on  doit 
observer  qu'il  y a plusieurs  choses  empruntées  de  Joseph 
Acnsta. 
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plus  agréable  ; mais  ce  qu'ils  nous  apprennent 
de  plus  particulier  et  de  plus  utile  pour  notre 
objet , c’est  à nous  défier  du  témoignage  posté- 
rieur des  descripteurs  de  cabinet  ou  des  nomen- 
clatcurs,  qui  peuplent  ce  nouveau  monde  d’a- 
nimaux, lesquels  ne  se  trouvent  que  dans 
l'ancien , et  qui  en  désignent  d’autres  comme 
originaires  de  certaines  contrées , où  cependant 
jamais  ils  n’ont  existé.  Par  exemple . il  est  clair 
et  certain  qu'il  n’y  avait  originairement  dans 
l’ilc  Saint-Domingue  aucun  animal  quadrupède 
plus  fort  qu'un  lapin  ; il  est  encore  certain  que, 
quand  il  y en  aurait  eu,  les  chiens  européens, 
devenus  sauvages  et  méchants  comme  des 
loups,  les  auraient  détruits  : cependant  on  a 
appelé  chat-tigre  oti  chal-tiuré'  de  Saint-Do- 
mingue le  Maroc  ou  maracaia  du  Brésil , qui 
ne  se  trouve  que  dans  la  terre  ferme  du  conti- 
nent. On  a dit  que  le  lézard  écailleux  , ou  diable 
de  Java , se  trouvait  en  Amérique , et  que  les 
Brésiliens  l’appelaient  tatoe . tandis  qu’il  ne  se 
trouve  qu’aux  Indes  orientales.  On  a prétendu 
que  la  civette  *,  qui  est  un  animal  des  parties 
méridionales  de  l'ancien  continent , se  trouvait 
aussi  dans  le  nouveau , et  surtout  à la  Nouvelle- 
Espagne  , sans  faire  attention  que  les  civettes 
étant  des  animaux  utiles,  et  qu’on  élève  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Afrique , du  Levant  et  des 
Indes , comme  des  animaux  domestiques , pour 
en  recueillir  le  parfum  dont  il  sc  fait  un  grand 
commerce , les  Espagnols  n’auraient  pas  man- 
qué d’en  tirer  le  même  avantage  et  de  faire  le 
même  commerce , si  la  civette  sc  fût  en  effet 
trouvée  dans  lu  Nouvelle-Espagne. 

De  la  même  manière  que  les  nomcnclateurs 
ont  quelquefois  peuplé  mal  a propos  le  Nouveau- 
Monde  d'animaux  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'ancien  continent , ils  ont  aussi  transporté  dans 
celui-ci  ceux  de  l’autre  : ils  ont  mis  des  philan- 
dres  aux  Indes  orientales , d’autres  à Amboine, 
des  paresseux  à Ceylan  ; et  cependant  les  plii- 
laudres  et  les  paresseux  sont  des  animaux  d’A- 
mérique si  remarquables , l’un  par  l'espèce  de 
sac  qu’il  a sous  le  ventre  et  dans  lequel  il  porte 
ses  petits,  l’autre  par  l'excessive  lenteur  de  sa 
démarche  et  de  tous  ses  mouvements , qu’il  ne 
serait  pas  possible , s'ils  eussent  existé  aux  Indes 
orientales,  que  les  voyageurs  n’en  eussent  fait 
mention.  Séba  s’appuie  du  témoignage  de  t'ran- 

’ Felü  silvestru  , TixHmis . S/bj  . vol.  I . page  77. 

’ Briuoo . Régne  animal , Mge  iUS. 
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çois  Valentin  , au  sujet  du  philandro  des  Indes 
orientales;  mais  cette  autorité  devient,  pour 
ainsi  dire , nulle , puisque  ce  François  Valentin 
connaissait  si  peu  les  animaux  et  les  poissons 
d’Amboinc , ou  que  ses  descriptions  sont  si  mau- 
vaises , qu’Artédi  lui  en  fuit  le  reproche  , et  dé- 
clare qu’il  11'est  pas  possible  de  les  reconnaître 
aux  notices  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  assurer  af- 
firmativement et  généralement  que  de  tous  les 
animaux  qui  habitent  les  climats  les  plus  chauds 
de  l’un  ou  de  l’autre  eoutinent,  aucun  ne  se 
trouve  dans  tous  les  deux  à la  fois , il  faudrait , 
pour  en  être  physiquement  certain , les  avoir 
tous  vus  : nous  prétendons  seulement  en  être 
moralement  sür,  puisque  cela  est  évident  pour 
tous  les  grands  auimau.x  , lesquels  seuls  ont  été 
remarqués  et  bien  désignés  par  les  voyageurs  ; 
que  cela  est  encore  assez  clair  pour  la  plupart 
des  petits  , et  qu’il  en  reste  peu  sur  lesquels 
nous  ne  puissions  prononcer.  D’ailleurs,  quand 
il  se  trouverait  à cet  égard  quelques  exceptions 
évidentes  ( ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à imagi- 
ner) , elles  ne  porteraient  jamais  que  sur  un  très- 
petit  nombre  d'animaux , et  ne  détruiraient  pas 
la  loi  générale  que  Je  viens  d'établir,  et  qui  me 
parait  être  la  seule  boussole  qui  puisse  nous 
guider  dans  la  connaissance  des  animaux.  Cette 
loi,  qui  se  réduit  Aies  juger  autant  par  le  climat 
et  par  le  naturel , que  par  la  ligure  et  la  confor- 
mation , se  trouvera  très-rarement  eu  défaut , et 
nous  fera  préveuir  ou  reconnaître  beaucoup  d'er- 
reurs. Supposons , par  exemple,  qu’il  soit  ques- 
tion d'un  animal  d'Arabie,  tel  que  l’hyène  : nous 
pourrons  assurer,  sans  crainte  de  nous  trom- 
per, qu’il  ne  se  trouve  point  eu  I.apome , et  nous 
nedirons  pas,  comme  quelques-uns  de  nos  natu- 
ralistes, que  l'hyène  et  le  glouton  sont  le  même 
animal.  Nous  ne  dirons  pas , avec  Kolbe,  que  le 
renard  croisé,  qui  habile  les  parties  les  plus 
Ixiréales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent, 
se  trouve  en  même  temps  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  nous  trouv  erons  que  l'animal  dont 
il  parle  n'est  point  un  renard , mais  un  chacal. 
Nous  reconnaîtrons  que  l'animal  du  cap  de 
Bonne-Espérance , que  le  même  auteur  désigne 
sous  le  nom  de  cochon  de  terre , et  qui  vit  de 
fourmis , 11e  doit  pas  être  confondu  avec  les 
fourmiliers  d'Amérique,  et  qu’en  effet  cet  animal 
du  Cap  est  vraisemblablement  le  lézard  écail- 
leux , qui  n'a  de  commun  avec  les  fourmiliers 
que  de  manger  des  fourmis.  De  même , s’il  eût 
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fait  attention  que  l’élan  est  un  animal  du  Nord , 
il  n’eût  pas  appelé  de  ce  nom  un  animal  d’Afri- 
que, qui  n’est  qu’une  gazelle.  Le  phocn,  qui 
n'habite  que  les  rivages  des  mers  septentriona- 
les , ne  doit  pas  se  trouver  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance \ La  genettc,  qui  est  un  animal  de 
l’Espagne,  de  l'Asie  mineure , etc. , et  qui  ne  se 
trouve  que  dans  l'ancien  continent , ne  doit  pas 
être  indiquée  par  le  nom  de  coati , qui  est  amé- 
ricain, comme  on  le  trouve  daus  M.  Klein. 
Vysquiepatt  du  Mexique , animal  qui  répand 
une  odeur  empestée , et  que  par  cette  raison 
nous  appellerons  mouffette,  ne  doit  pas  être  pris 
pour  un  petit  renard  ou  pour  un  blaireau.  Le 
coati-mondi  d’Amérique  ne  doit  pas  être  confon- 
du , comme  l’a  lait  Aldrovande , avec  le  blaireau- 
cochon,  dont  on  n'a  jamais  parlé  que  comme 
d'un  animal  d’Europe.  Mais  je  n'ai  pas  entre- 
pris d'indiquer  ici  toutes  les  erreurs  de  la  no- 
menclature des  quadrupèdes  ; je  veux  seulement 
prouver  qu’il  y en  aurait  moins  si  l’on  eût  lait 
quelque  attention  à la  différence  des  climats  ; 
si  l'on  eût  assez  étudié  l'histoire  des  animaux , 
pour  reconnaître,  comme  nous  l’avons  fait  les 
premiers , que  ceux  des  parties  méridionales  de 
chaque  continent  ne  ne  trouvent  pas  dans  tous 
les  deux  à la  fois  ; et  enfin , si  l’on  se  fut  en  même 
temps  abstenu  de  faire  des  noms  génériques , 
qui  confondent  ensemble  une  grande  quantité 
d'espèces,  non-seulement  différentes,  mais  sou- 
vent très-éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  vrai  travail  d’un  nomenclateur  ne  consiste 
pas  ici  à faire  des  recherches  pour  allonger  sa 
liste , mais  des  comparaisons  raisonnées  pour  la 
raccourcir.  Rien  n’est  plus  aisé  que  de  prendre, 
dans  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  ani- 
maux , les  noms  et  les  phrases , pour  en  faire 
une  table , qui  deviendra  d’autant  plus  longue, 
qu’on  examinera  moins  : rien  n’est  plus  difficile 
que  de  les  comparer  avec  assez  de  discerne- 
ment pour  réduire  cette  table  à sa  plus  juste  di- 
mension. Je  le  répète,  il  n’y  n pas , dans  toute 
la  terre  habitable  et  connue,  deux  cents  espèces 
d'animaux  quadrupèdes,  en  y comprenant 
même  les  singes  pour  quarante  : il  ne  s’agit 
donc  que  de  leur  assigner  à chacun  leur  nom  , 
et  11  ne  faudra , pour  posséder  parfaitement  cette 
nomenclature , qu’un  très-médiocre  usage  de  sa 
mémoire,  puisqu’il  ne  s’agira  que  de  retenir  ces 

• Voyez  le  Règne  animal . par  M.  Brisson , pige  230 . où  il 
«al  dit , d'après  Koltje . que  le  plioca . eal  appelé  chien  marin 
par  les  lialrilanta  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
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deux  cents  noms.  A quoi  sert-il  donc  d'avoir 
fait  pour  les  quadrupèdes  des  classes , des 
genres,  des  méthodes , en  uu  mot,  qui  ne  sont 
que  des  échafaudages  qu’on  a imaginés  pour 
aider  la  mémoire  dans  la  connaissance  des  plan- 
tes , dont  le  nombre  est  en  effet  trop  grand , les 
différences  trop  petites , les  espèces  trop  peu 
constantes,  et  le  détail  trop  minutieux  et  trop 
indifférent  pour  ne  pas  les  considérer  par  blocs , 
et  en  faire  des  tas  ou  des  genres , en  mettant 
ensemble  celles  qui  paraissent  se  ressembler  le 
plus  ? Car,  comme  dans  toutes  les  productions 
de  l’esprit,  ce  qui  est  absolument  inutile  est 
toujours  mal  imaginé  et  devient  souvent  nui- 
sible , il  est  arrix  c qu’au  lieu  d’une  liste  de  deux 
cents  noms , à quoi  se  réduit  toute  la  nomen- 
clature des  quadrupèdes , on  a fait  des  diction- 
naires d’un  si  grand  nombre  de  termes  et  de 
phrases,  qu’il  faut  plus  de  travail  pour  les  dé- 
brouiller, qu’il  n’en  a fallu  pour  les  composer. 
Pourquoi  Caire  du  jargon  et  des  phrases  lors- 
qu'on peut  parler  clair,  eu  ne  prononçant  qu’un 
nom  simple?  Pourquoi  changer  toutes  les  ac- 
ceptions des  termes , sous  le  prétexte  de  faire 
des  classes  et  des  genres?  Pourquoi,  lorsque 
l’on  lait  un  geure  d'une  douzaine  d’animaux , 
par  exemple , sous  le  nom  de  geure  du  lapin , 
le  lapin  même  ne  s’y  trouve-t  ii  pas,  et  qu’il  faut 
Palier  chercher  daus  ie  genre  du  lièvre?  .Y est-il 
pas  absurde,  disons  mieux , il  n’est  que  ridicule 
de  faire  des  classes  ou  l’on  rassemble  les  genres 
les  plus  éloignés,  par  exemple,  de  mettre  en- 
semble dans  la  première  l’homme  * et  la  chauve- 
souris,  dans  la  seconde  l'éléphant  et  le  lézard 
écailleux , dans  la  troisième  le  lion  et  le  furet , 
daus  la  quatrième  le  cochou  etiataupc,dansla 
cinquième  le  rhinocéros  et  le  rat , etc.  Ces  idées 
mal  conçues  ne  peuvent  se  soutenir  : aussi  les 
ouvrages  qui  les  contiennent  sont-ils  successi- 
vement détruits  par  leurs  propres  auteurs  ; uue 
édition  contredit  l’autre,  et  le  tout  n’a  de  mé- 
rite que  pour  des  écoliers  ou  des  enfants,  tou- 
jours dupes  du  mystère,  à qui  l’air  méthodique 
parait  scientifique , et  qui  ont  enfin  d’autant 
plus  de  respect  pour  leur  maître,  qu'il  a plus 
d'art  à leur  présenter  les  choses  les  plus  claires 
et  les  plus  aisées,  sous  un  point  de  vue  le  plus 
obscur  et  le  plus  difficile. 

En  comparant  la  quatrième  édition  de  l'ou- 
vrage de  M.  Linnxus  avec  1a  dixième  que  nous 

1 Vide  Liunxi , Syil.  Nat.  Holmix,  1758,  tome  1 , page*  U 

et  19. 
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venons  de  citer,  l'homme  n’est  pas  dans  la  pre- 
mière classe  ou  dans  le  premier  ordre  avec  la 
chauve-souris , mais  avec  le  lézard  écailleux  ; 
l’éléphant , le  cochon , le  rhinocéros,  au  lieu  de 
se  trouver , le  premier  avec  le  lézard  écailleux , 
le  second  avec  la  taupe , et  le  troisième  avec  le 
rat,  se  trouvent  tous  trois  ensemble  avec  la 
musaraigne  : au  lieu  de  ciuq  ordres  ou  classes 
principales,  anthropomorpha , fera,  glires , 
jumenla,  pecora,  auxquelles  il  avait  réduit  tous 
les  quadrupèdes , l'auteur , dans  cette  dernière 
édition,  en  a fait  sept,  primates,  brutœ  ,Jerœ , 
bestiw , glires , pecora , belluce.  On  peut  juger, 
par  ces  changements  essentiels  et  très-géné- 
raux , de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
genres , et  combien  les  espèces , qui  sont  cepen- 
dant les  seules  choses  réelles , y sont  ballottées, 
transportées  et  mai  mises  ensemble.  Il  y a main- 
tenant deux  espècesd’hommes,  l’homme  de  jour 
et  l'homme  de  nuit  ',  homo  diurnus  sapiens, 
homo  noctumus  troglodytes  : ce  sont  2,  dit 
l’auteur , deux  espèces  très-distinctes , et  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  que  ce  n’est  qu'une 
variété.  N’est-ce  pas  ajouter  des  fables  à des 
absurdités  ? et  peut-on  présenter  le  résultat  des 
contes  de  bonnes  femmes , ou  les  visions  men- 
songères de  quelquesvoyagcurs  suspects, comme 
faisant  partie  principale  du  système  de  la  na- 
ture? De  plus,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  se  taire 
sur  les  choses  qu’ou  ignore , que  d'établir  des 
caractères  essentiels  et  des  différences  générales 
sur  des  erreurs  grossières , en  assurant , par 
exemple , que  dans  tous  les  animaux  à ma- 
melles , la  femme  seule  a un  clitoris  ; tandis 
que  nous  savons , par  la  dissection  que  nous 
avous  vu  faire  de  plus  de  cent  espèces  d’ani- 
maux , que  le  clitoris  ne  manque  à aucune  fe- 
melle ? Mais  j'abandonne  cette  critique , qui 
cependant  pourrait  ètrebcaucoup  plus  longue, 
parce  quelle  ne  fait  point  ici  mon  principal  ob- 
jet ; j'en  ai  dit  assez  pour  que  l’on  soit  en  garde 
contre  les  erreurs , tant  générales  que  particu- 
lières , qui  ne  se  trouvent  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  ces  ouvrages  de  no- 
menclature, parce  que,  voulant  y tout  com- 
prendre, on  est  forcé  d’y  réunir  tout  ce  que 
l'on  ne  sait  pas  au  peu  qu’on  sait. 

4 Lien.  Syst.  Nat.  etl.  X.  Holmia;,  <738  , page*  20  et  24. 

* Speciem  troglodyte  ab  homine  sapiente  dictinctissimam , 
Dec  nostri  generis  il  lara  nec  wnguuiis  esse,  statu  ra  quara  via 
wmillmum , «lubiura  non  eut;  ne  ■ laque  varietatem  credas 
quara  vel  sola  membrana  nictitam  absulutc  negat.  Linnxi 
Syst.  Nat.,  edit.  X . pag.  24. 


En  tirant  des  conséquences  générales  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  nous  trouverons  que 
l’homme  est  le  seul  des  êtres  vivants  dont  la 
nature  soit  assez  forte,  assez  étendue,  assez 
flexible,  pour  pouvoir  subsister,  se  multiplier 
partout  et  se  prêter  aux  influences  de  tous  les 
climats  de  la  terre  : nous  verrons  évidemment 
qu’aucun  des  animaux  n'a  obtenu  cc  grand  pri- 
vilège ; que , loin  de  pouvoir  se  multiplier  par- 
tout, la  plupart  sont  bornés  et  confinés  dans 
certains  climats , et  même  dans  des  contrées 
particulières.  L’homme  est , en  tout , l’ouvrage 
du  ciel  ; les  animaux  ne  sont , à beaucoup  d’é- 
gards, que  des  productionsde  la  terre:  ceux  d’un 
continent  ne  se  trouvent  pas  dans  l’autre  ; ceux 
qui  s’y  trouvent  sont  altérés,  rapetissés,  chan- 
gés souvent  au  point  d’étre  méconnaissables.  En 
faut-il  plus  pour  être  convaincu  que  l’empreinte 
de  leur  forme  n’est  pas  inaltérable  ; que  leur 
nature,  beaucoup  moins  constante  que  celle  de 
l’homme,  peut  se  v arier  , et  meme  se  changer 
absolument  avec  le  temps  ; que  , par  la  même 
raison  , les  espèces  les  moins  parfaites , les  plus 
délicates,  lesplus  pesantes,  les  moins  agissantes, 
les  moins  années , etc. , ont  déjà  disparu  ou  dis- 
paraitrout?  Leur  état,  leur  vie,  leur  être  dépen- 
dent de  la  forme  que  l’homme  donne  ou  laisse 
à la  surface  de  la  terre. 

Le  prodigieux  mammouth , animal  quadru- 
pède , dont  nous  avons  souvent  considéré  les 
ossements  énormes  avec  étonnement , et  que 
nous  avons  jugé  six  fois  au  moins  plus  grand 
que  le  plus  fort  éléphant , n’existe  plus  nulle 
part;  l't  cependant  on  a trouvé  de  scs  dépouil- 
les eu  plusieurs  endroits  éloignés  les  uus  des 
autres,  comme  en  Irlande,  en  Sibérie,  à la  Loui- 
siane, etc.  Cette  espèce  était  certainement  la  pre- 
mière, la  plus  grande , la  plus  forte  de  tous  les 
quadrupèdes  : puisqu'elle  a disparu , combien 
d'autres,  plus  petites,  plus  faibles  et  moins 
remarquables  ont  dû  périr  aussi  sans  avoir  laissé 
ni  témoignages,  ni  renseignements  sur  leur 
existence  passée  ! Combien  d’autres  espèces  s’é- 
tant dénaturées , c’est-à-dire  perfectionnées  ou 
dégradées  par  les  grandes  vicissitudes  de  la 
ter  re  et  des  eaux , par  l’abandon  ou  la  culture 
de  la  nature , par  la  longue  influence  d’un  cli- 
mat devenu  contraire  ou  favorable , ne  sont 
plus  les  mêmes  qu’elles  étaient  autrefois  ! Et , 
cependant,  les  animaux  quadrupèdes  sont, 
après  l'homme , les  êtres  dont  la  nature  est  la 
plus  flxe  et  la  forme  la  plus  constante  : celle  des 
tl.  • 
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oiseaux  et  des  poissons  varie  davantage;  celle 
des  insectes , encore  plus  ; et  si  l'on  descend 
jusqu'aux  plantes,  que  l'on  ne'doit  point  exclure 
de  la  nature  vivante , on  sera  surpris  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  espèces  varient, 
et  de  la  facilité  qu'elles  ont  à se  dénaturer  en 
prenant  de  nouvelles  formes. 

Il  11e  serait  donc  pas  impossible  que , même 
sans  intervertir  l'ordre  de  la  nature,  tous  ces 
animaux  du  Nouveau-Monde  11e  fussent, dans 
le  fond,  les  memes  que  ceux  de  l'ancien,  des- 
quels ils  auraient  autrefois  tiré  leur  origine  ; 011 
pourrait  dire  qu’eu  ayant  été  séparés  dans  la 
suite  par  des  mers  immenses  ou  par  des  terres 
impraticables , ils  auront , avec  le  temps,  reçu 
toutes  les  impressions , subi  tous  les  effets  d’un 
climat  devenu  nouveau  lui-même,  et  qui  aurait 
aussi  changé  de  qualité  par  les  causes  mêmes 
qui  ont  produit  la  séparation  ; que  par  consé- 
quent ils  se  seront  avec  le  temps  rapetisses , dé- 
naturés , etc.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  les  regarder  aujourd'hui  comme  des 
animaux  d'espèces  différentes:  dequclquecause 
que  vienne  cette  différence , qu’elle  ait  été  pro- 
duite par  le  temps  , le  climat  et  la  terre , ou 
quelle  soit  de  même  date  que  la  création,  elle 
nfen  est  pas  moins  réelle.  La  nature,  je  l’avoue, 
est  dans  un  mouvement  de  flux  continuel  ; mais 
c'est  assez  pour  l'homme  de  la  saisir  dans  l’in- 
stant de  sou  siècle , et  de  jcterquelques  regards 
en  arriére  et  en  avant , pour  tâcher  d’entrevoir 
ce  que  jadis  elle  pouvait  être,  et  ce  que,  dans 
1a suite, elle  pourrait  devenir. 

Et  , à l'égard  de  l'utilité  particulière  que  nous 
pouvons  tirer  de  ces  recherches  sur  la  compa- 
raison des  animaux,  on  sent  bien  qu’iudépcn- 
danunent  des  corrections  de  la  nomenclature , 
dont  nous  avons  donne  quelques  exemples , nos 
connaissances  sur  les  animaux  en  seront  plus 
étendues,  moins  imparfaites  et  plus  sures:  que 
nous  risquerons  moins  d’attribuer  à un  animal 
d’Amérique  ee  qui  n'appartient  qu  a celui  des 
Indes  orientales,  qui  porte  le  même  nom;  qu’en 
parlant  des  animaux  étrangers  sur  les  notices 
des  voyageurs,  nous  saurons  mieux  distinguer 
les  noms  et  les  faits,  et  les  rapporter  aux  vraies 
espèces;  qu'enfln,  l’histoire  des  animaux  que 
nous  sommes  chargé  d’écrire  en  sera  moins 
fautive,  et  oeut-étve  plus  lumineuse  et  plus 
complète. 


LE  LION. 

LE  FEUS  LION.) 

Ordre  de*  rarnasciers , famille  des  carnivore*,  tribu  des 
digitigrades , genre  chat.  (Cuvier.) 

Dans  l'espèce  humaine,  l'influence  du  climat 
ne  se  marque  que  par  des  variétés  assez  légè- 
res, parce  que  cette  espèce  est  une,  et  qu’elle 
est  très-distinctement  séparée  de  toutes  les  au- 
tres espèces:  l'homme,  blanc  en  Europe, noir 
eu  Afrique , jaune  en  Asie , et  rouge  en  Améri- 
que, n’est  que  le  même  homme  teint  de  la  cou- 
leur du  climat:  comme  il  est  fait  pour  régner 
sur  la  terre , que  le  globe  entier  est  son  do 
maine,  il  semble  que  sa  nature  se  soit  prêtée  à 
toutes  les  situations  ; sous  les  feux  du  midi  ,dans 
les  glaces  du  nord , il  vit , il  multiplie  ; il  se 
trouve  partout  si  anciennement  répandu , qu’il 
11e  parait  affecteraucun  climat  particulier.  Dans 
les  animaux , au  contraire , l’influence  du  climat 
est  plus  forte  et  se  marque  par  des  caractères 
pius  sensibles , parce  que  les  espèces  sont  di- 
verses et  que  leur  nature  est  infiniment  moins 
perfectionnée,  moins  étendue  que  celle  de 
l’homme.  Non-sculeinent  les  variétés  danscha- 
que  espèce  sont  plus  nombreuses  et  plus  mar- 
quées que  dans  l’espèce  humaine,  mais  les 
différences  mêmes  des  espèces  semblent  dé- 
pendre des  différents  climats  : les  unes  ne 
peuvent  se  propager  que  dans  les  pays  chauds, 
les  autres  ne  peuvent  subsister  que  dans  des  cli- 
matsfroids.  Le  lion  n'a  jamais  habité  les  régions 
du  nord,  le  renne  ne  s' est  jamais  trouvé  dans  les 
contrées  du  midi  ; etiln’y  a peut-être  aucun  ani- 
mal dont  l'espèce  soit,  comme  celle  de  l'homme, 
généralement  répandue  sur  toute  la  surface  de 
la  terre:  chacunason  pays,  sa  patrie  naturelle, 
dans  laquelle  chacun  est  retenu  par  la  néces- 
sité physique;  chacun  est  fils  de  la  terre  qu’il 
habite , et  c’est  dans  ce  sens  qu’on  doit  dire  que 
tel  ou  tel  auiraal  est  originaire  de  tel  ou  tel 
climat. 

Dans  les  pays  chauds , les  animaux  terrestres 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés  ; ils  sont  aussi  plus  hardis , 
plus  féroces;  toutes  leurs  qualités  naturelles 
semblent  tenir  de  l’ardeur  du  climat.  Le  lion, 
né  sous  le  soleil  brûlant  de  l'Afrique  et  des  In- 
des , est  le  plus  fort , le  plus  fier , le  plus  terri- 
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ble  de  tous  : nos  loups , nos  autres  animaux  car- 
nassiers , loin  d’ètre  ses  rivaux  , seraient  à peine 
dignes  d'être  ses  pourvoyeurs1.  Les  lions  d'A- 
mérique , s’ils  méritent  ce  nom , sont , comme  le 
climat,  infiniment  plus  doux  que  ceux  de  l'Afri- 
que ; et,  ce  qui  prouve  évidemment  que  l’excès 
de  leur  férocité  vient  de  l'excès  de  la  chaleur, 
c’est  que.  dans  le  même  pays,  ceux  qui  habi- 
tentles  hautes  montagnes,  où  l'air  est  plus  tem- 
péré , sont  d’un  naturel  différent  de  ceux  qui 
demeurent  dans  les  plaines,  où  la  chaleur  est  ex- 
trême. Les  lions  du  mont  AWas  2 , dont  la  cime 
est  quelquefois  couverte  de  neige , n’ont  ni  la 
hardiesse , ni  la  force,  ni  la  férocité  des  lions  du 
Biledulgerid  ou  du  Zaara,dont  les  plaines  sont 
couvertes  de  sables  brûlants.  C’est  surtout  dans 
ces  déserts  ardents  que  se  trouvent  ces  lions  ter- 
ribles , qui  sont  l’effroi  des  voyageurs  et  le  fléau 
des  provinces  voisines  : heureusement  l’espèce 
n'en  est  pas  très-nombreuse  ; il  parait  même 
qu'elle  diminue  tons  les  jours  : car , de  l'aveu  de 
ceux  qui  ont  parcouru  cette  partie  de  l'Afrique, 
il  ne  s'y  trouve  pas  actuellement  autant  de  lions , 
A beaucoup  près , qu’il  y en  avait  autrefois.  I.es 
Romains  , dit  M.  Shaw , tiraient  de  la  Libye, 
pour  l’usage  des  spectacles , cinquante  fois  plus 
de  lions  qu’on  ne  pourrait  y en  trouver  aujour- 
d'hui. On  a remarqué  de  même  qu'en  Turquie , 
en  Perse  et  dans  l’Inde , les  lions  sont  mainte- 
nant beaucoup  moins  communs  qu’ils  ne  l'é- 
taient anciennement;  et,  comme  ce  puissant  et 
courageux  animal  fait  sa  proie  de  tous  les  au- 
* très  animaux  , et  n’est  lui-même  la  proie  d'au- 
cun, on  ne  peut  attribuer  la  diminution  de 
quantité  dans  son  espèce , qu'A  l'augmentation 
du  nombre  dans  celle  de  l'homme  ; car  il  faut 
avouer  que  la  force  de  ce  roi  des  animaux  ne 
tient  pas  contre  l’adresse  d’un  Hottentot  ou 
d’un  Nègre , qui  souvent  osent  l'attaquer  tête  A 
tête  aveedes  armes  assez  légères.  Le  I ion  n'ayant 
d'autres  ennemis  que  l'homme  , et  son  espèce 
se  trouvant  aujourd’hui  réduite  A la  cinquan- 
tième , ou , si  l’on  veut , A la  dixième  partie  de 
ce  qu'elle  était  autrefois , il  en  résulte  que  l'es- 
pèce humaine  , au  lieu  d’avoir  souffert  une  di- 
minution considérable  depuis  le  temps  des  Ro- 
mains ( comme  bien  des  gens  le  prétendent  ) , 


* Il  y a une  espèce  de  lynz  qu'on  appelle  le  pourvoyeur  du 
Hun.  • 

3 Voyez  l’Afrique  d’Ogilby.  page*  15  et  16  ; el  l’Hwlnire  ;;*1- 
Ijér.’jle  'les  Vttyigcs,  par  M.  l*al»b <i  rrrv«.»t , P inc  ' . pas*’  *6 
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s’est  nu  contraire  augmentée , étendue  et  plus 
nombreusement  répandue , même  dans  les  con- 
trées , comme  la  Libye , où  la  puissance  de 
l'homme  parait  avoir  été  plus  grande  dans  ce 
temps  , qui  était  A peu  près  le  siècle  de  Carthage, 
qu’elle  ne  l'est  dans  le  siècle  présent  de  Tunis 
et  d’Alger. 

L’industrie  de  l’homme  augmente  avec  1e 
nombre  ; celle  des  animaux  reste  toujours  la 
même  : toutes  les  espèces  nuisibles,  comme  celle 
du  lion , paraissent  être  reléguées  et  réduites 
A un  petit  nombre  , non-seulement  parce  que 
I hommc  est  partout  devenu  pins  nombreux  , 
mais  aussi  parce  qu’il  est  devenu  plus  habile , et 
qu'il  a su  fabriquer  des  armes  terribles  aux- 
quelles rien  ne  peut  résister  : heureux  s'il  n’eût 
jamais  combiné  le  fer  et  le  feu  que  pour  la 
destruction  des  lions  ou  des  tigres  ! 

Cette  supériorité  de  nombre  et  d'industrie 
dans  l’homme , qui  brise  la  force  du  lion , eu 
énerve  aussi  le  courage , cette  qualité , quoique 
naturelle  , s'exalte  ou  se  tempère  dansTanimal, 
suivant  l'usage  heureux  ou  malheureux  qu'il  a 
fait  de  sa  force.  Dans  les  vastes  déserts  du  7-aa- 
ra  , dans  ceux  qui  semblent  séparer  deux  races 
d'hommés  très-différentes,  les  Nègres  et  lis 
Maures , entre  le  Sénégal  et  les  extrémités  dp 
la  Mauritanie , dans  les  terres  inhabitées  qui 
sont  au-dessus  du  pays  des  Hottentots , et , en 
général , dans  toutes  les  parties  méridionales  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie , où  l'homme  a dédaigné 
d'habiter , les  lions  sont  encore  en  assez  grand 
nombre , et  sont  tels  que  la  nature  les  produit. 
Accoutumés  A mesurer  leurs  forces  avec  tous  les 
animaux  qu’ils  rencontrent , l’habitude  de  vain- 
cre les  rend  intrépides  et  terribles  ; ne  connais- 
sant pas  la  puissance  de  l'homme , ils  n'en  ont 
nulle  crainte  ; n’avant  pas  éprouvé  la  force  de 
ses  armes , Ils  semblent  les  braver.  Les  bles- 
sures les  irritent , mais  sans  les  effrayer  ; ils  ne 
sont  pas  même  déconcertés  A l'aspect  du  graud 
nombre  : un  seul  de  ees  lions  du  désert  attaque 
souvent  une  carav  anc  entière . et  loi  squ'après 
un  combat  opiniAtre  et  violent  il  se  sent  affai- 
bli , au  lieu  de  fuir  il  continue  de  se  battre  en 
retraite , en  faisant  toujours  face  et  sans  jamais 
tourner  le  dos.  Les  lions,  nu  contraire , qui  ha- 
bitent aux  environs  des  villes  et  des  bourgades 
de  l’Inde  et  delà  Barba  rie,  ayant  connu  f homme 
et  la  force  de  ses  armes , ont  perdu  leur  courage 
an  point  d'obéir  A sa  voix  menaçante , de  n’o- 
ser l'atlnqucr , de  ne  sc  jeter  que  sur  le  menu  hé- 
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tail , et  enfin  de  s'enfuir , en  se  laissant  poursui- 
vre par  des  femmes  où  par  des  enfants,  qui  leur 
font  à coups  de  bâton  quitter  prise  et  lâcher 
indignement  leur  proie. 

Ce  changement , cet  adoucissement  dans  le 
naturel  du  lion , indique  assez  qu’il  est  suscep- 
tible des  impressions  qu'on  lui  donne  , et  qu’il 
doit  avoir  assez  de  docilité  pour  s'apprivoiser 
jusqu'à  un  certain  point , et  pour  recevoir  une 
espèce  d’éducation  : aussi  l’his'oire  nous  parle 
de  lions  attelés  à des  chars  de  triomphe,  de 
lions  conduits  à la  guerre  ou  menés  à la  chasse , 
et  qui , fidèles  à leur  maître , ne  déployaient 
leur  force  et  leur  courage  que  contre  ses  enne- 
mis. Ce  qu’il  y a de  très-sûr , c’est  que  le  lion , 
pris  jeune  et  élevé  parmi  les  animaux  domesti- 
ques , s’accoutume  aisément  à vivre  et  même  à 
jouer  Innocemment  avec  eux;  qu’il  est  doux 
pour  scs  maîtres  et  même  caressant,  surtout 
dans  le  premier  âge  ; et  que , si  sa  férocité  na- 
turelle reparaît  quelquefois , il  la  tourne  rare- 
ment contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien. 
Comme  ses  mouvements  sont  très-impétueux  et 
ses  appétits  fort  véhéments , on  ne  doit  pas  pré- 
sumer que  les  impressions  de  l’éducation  puis- 
sent toujours  les  balancer  : aussi  y aurait-il  quel- 
que danger  à lui  laisser  souffrir  trop  longtemps 
la  faim  , ou  à le  contrarier  en  le  tourmentant 
hors  de  propos  : non-seulement  il  s'irrite  des 
mauvais  traitements  , mais  il  en  garde  le  sou- 
venir et  parait  eu  méditer  la  vengeance , comme 
il  conserve  aussi  In  mémoire  et  la  reconnaissance 
des  bienfaits.  Je  pourrais  citer  ici  un  grand  nom- 
bre de  faits  particuliers , dans  lesquels  j’avoue 
que  j’ai  trouvé  quelque  exagération  , mais  qui , 
cependant , sont  assez  fondés  pour  prouver  au 
moins,  par  leur  réunion,  que  sa  colère  est  no- 
ble , son  courage  magnanime , son  naturel  sen- 
sible. On  l'a  souvent  vu  dédaigner  de  petits 
ennemis,  mépriser  leurs  insultes,  et  leur  par- 
donner des  libertés  offensantes  ; on  l’a  vu,  réduit 
en  captivité , s'ennuyer  sans  s’aigrir , prendre 
au  contraire  des  habitudes  douces,  obéir  à son 
maître,  flatter  la  main  qui  le  nourrit,  donner 
quelquefois  In  vie  à ceux  qu’on  avait  dévoués  à 
la  mort  en  les  lui  jetant  pour  proie , et  comme 
s’il  se  fût  attaché  par  cet  acte  généreux , leur 
continuer  ensuite  la  même  protection,  vivre 
tranquillement  avec  eux  , leur  faire  part  de  sa 
subsistance,  se  la  laisser  même  quelquefois 
enlever  toute  entière,  et  souffrir  plutôt  la  faim 
que  de  perdre  le  fruit  de  son  premier  bienfait. 


On  pourrait  dire  aussi  que  le  lion  n’est  pas 
cruel , puisqu'une  l’est  que  par  nécessité , qu’il 
ne  détruit  qu  autant  qu’il  consomme , et  que , 
dès  qu'il  est  repu  , il  est  en  pleine  paix  ; tandis 
que  le  tigre,  le  loup,  et  tant  d’autres  animaux 
d'espèce  inférieure , tels  que  le  renard,  la  fouine, 
leputois , le  furet , etc. , donnent  lamort  pour  le 
seul  plaisir  de  la  donner , et  que , dans  leurs 
massacres  nombreux  , ils  semblent  plutôt  vou. 
loir  assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  gran- 
des qualités  intérieures  : Il  a la  figure  impo- 
sante , le  regard  assuré , la  démarche  fière , la 
voix  terrible;  sa  taille  n’est  point  excessive 
comme  celle  de  l’éléphant  ou  du  rhinocéros  ; 
elle  n’est  ni  lourde , comme  celle  de  l'hippopo- 
tame ou  du  boeuf,  ni  trop  ramassée , comme 
celle  de  l’hyène  ou  de  l’ours , ni  trop  allon- 
gée , ni  déformée  par  des  inégalités  comme  celle 
du  chameau  : mais  elle  est  au  contraire  si 
bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  que  le 
corps  du  lion  paraît  être  le  modèle  de  la  force 
jointe  à l’agilité:  aussi  solide  que  nerveux,  n’é- 
tant chargé  ni  de  chair  ni  de  graisse,  et  ne  con- 
tenant rien  de  surabondant , il  est  tout  nerfs  et 
muscles.  Cette  grande  force  musculaire  se  mar- 
que au  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  prodi- 
gieux que  le  lion  fait  aisément  ; par  le  mouve- 
ment brusque  de  sa  queue , qui  est  assez  fort 
pour  terrasser  un  homme  ; par  la  facilité  avec 
laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  sur- 
tout celle  de  son  front , ce  qui  ajoute  beaucoup 
à la  physionomie  ou  plutôt  & l’expression  de  la 
fureur  ; et  enfin , par  la  faculté  qu’il  a de  remuer 
sa  crinière , laquelle  non-seulement  se  hérisse , 
mais  se  meut  et  s'agite  en  tous  sens,  lorsqu'il 
est  en  colère. 

A toutes  ces  nobles  qualités  individuelles  le 
lion  joint  aussi  la  noblesse  de  l’espèce  : j’en- 
tends par  espèces  nobles  dans  la  nature , celles 
qui  sont  constantes , invariables , et  qu'on  ne 
peut  soupçonner  de  s’étre  dégradées.  Ces  espè- 
ces sont  ordinairement  isolées  et  seules  de  leur 
genre  ; elles  sont  distinguées  pardes  caractères 
si  tranchés,  qu'on  ne  peut  ni  les  méconnaître, 
ni  les  confondre  avec  aucune  des  autres.  A com- 
mencer par  l'homme , qui  est  I'étre  le  plus  noble 
de  la  création , l’espèce  en  est  unique,  puisque 
les  hommes  de  toutes  les  races , de  tous  les  cli- 
mats, de  toutes  les  couleurs,  peuvent  se  mêler 
et  produire  ensemble , et  qu’en  même  temps  l’on 
ne  doit  pas  dire  qu’aucun  animal  appartienne  à 
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l'homme , ni  de  près  ni  de  loin , par  nne  pa- 
renté natnrelle.  Dans  le  cheval  l'espèce  n’est 
pas  aussi  noble  que  l’Individu  , parce  qu’elle 
à pour  voisine  l’espèce  de  lé  ne,  laquelle  parait 
même  lui  appartenir  d'assez  près,  puisque  ces 
deux  animaux  produisent  ensemble  des  indivi- 
dus, qu’à  la  vérité  la  nature  traite  comme  des 
bâtards  Indignes  de  faire  race , incapables  même 
de  perpétuer  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces 
desquelles  ils  sont  issus  , mais  qui  , provenant 
du  mélange  des  deux , ne  laisse  pas  de  prouver 
leur  grande  affinité.  Dans  le  chien,  l'espèce  est 
peut-être  encore  moins  noble,  parce  qu’elle  pa- 
rait tenir  de  près  à celle  du  loup,  du  renard  et 
do  chacal,  qu'on  peut  regarder  commodes  bran- 
ches dégénérées  de  la  même  famille.  Et,  en 
descendant  par  degrés  aux  espèces  inférieu- 
res , comme  à celles  des  lapins , des  belettes , 
des  rats , etc. , on  trouvera  que  chacune  de 
ces  espèces  en  particulier  ayant  un  grand 
nombre  de  branches  collatérales , l’on  ne  peut 
plus  reconnaître  la  souche  commune  ni  la  tige 
directe  de  chacune  de  ces  familles  devenues 
tropnombreuses.  Enfin,  dans  les  insectes,  qu'on 
doit  regarder  comme  les  espèces  infimes  de  la 
nature,  chacune  est  accompagnée  de  tant  d’es- 
pèces voisines,  qu’il  n’est  plus  possible  de  les 


. huit  ou  neuf  pieds  de  longueur1,  depuisle  mu- 
fle jusqu’à  l'origine  de  la  queue,  qui  est  elle- 
même  longue  d'environ  quatrepieds.  Ces  grands 
lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Les 
lions  de  petite  taille  ont  environ  cinq  pieds  et 
demi  de  longueur  sur  trois  pieds  et  demi  de 
hauteur,  et  la  queue  longue  d’environ  trois 
pieds.  Le  lionne  est  dans  toutes  les  dimensions 
d’environ  un  quart  plus  petite  que  le  lion. 

Aristote  distingue  deux  espèces  de  lions,  les 
uns  grands,  les  autres  plus  petits  : ccux-ci 
dit-il,  ont  le  corps  plus  court  à proportion,  le 
poil  plus  crépu , et  ils  sont  moins  courageux, 
que  les  autres;  Il  ajoulc  qu'en  général  tous  les 
[ lions  sont  de  la  même  couleur,  c'est-à-dire  de 
couleur  fauve.  Le  premier  de  ces  faits  me  pa- 
rait douteux  ; car  nous  ne  connaissons  pas  ecs 
lions  à poil  crépu  ; aucun  voyageur  n'en  a fait 
mention;  quelques  relations , qui  d’ailleurs  ne 
me  paraissent  pas  mériter  une  confiance  en- 
tière, parlent  seulement  d’un  tigre  à poil  frisé, 
qui  setrouveau  cap  de  Bonne-Espérance;  mais 
presque  tous  les  témoignages paralssents’aeeor- 
der  sur  l’unité  de  la  couleur  du  lion  , qui  est 
I fauve  sur  le  dos , et  blanchâtre  sur  les  côlés  et 
sous  le  ventre.  Cependant  Ælicn  et  Appien  ont 
dit  qu’en  Éthiopie  les  lions  étaient  noirs  comme 


une  à une , et  qu  on  est  forcé  d en 
faire  un  bloc,  c’est-à-dire  un  genre,  lorsqu’on 
veut  les  dénommer.  C’est  là  la  véritable  origine 
des  méthodes,  qu’on  ne  doit  employer  en  effet 
que  pour  les  dénombrements  difficiles  des  plus 
petits  objets  de  la  nature,  et  qui  devlennenttota- 
lement  inutiles  et  même  ridicules  lorsqu’il  s'agit 
des  êtres  du  premier  rang  : classer  l’hommeavec 
le  singe,  le  lion  avec  le  chat;  dire  que  le  lion  est 
un  chat  a crinière  et  à queue  longue,  c’est  dé- 
grader, défigurer  la  nature,  au  lieu  de  la  décrire 
on  de  la  dénommer. 

L’espèce  du  lion  est  donc  une  des  plus  no- 1 
blés,  puisqu'elle  est  unique,  et  qu’on  ne  peut 
la  confondre  avec  celle  du  tigre,  du  léopard  , 
de  l’once,  etc.;  et  qu’au  contraire  ces  espèces, 
qni  semblent  être  les  moins  éloignées  de  celle 
dn  lion , sont  assez  peu  distinctes  entre  elles 
pour  avoir  été  confondues  par  les  voyageurs,  et 
prises  les  nnes  pour  les  autres  par  les  nomen- 
clateurs’. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ 

1 

1 Voyez  l'article  de*  Tigres , où  il  est  parlé  des  animaux  aux- 

quels on  a donné  mal  h propos  cc  nom. 


les  hommes  ; qu’il  y en  avait  aux  ïndes  de  tout 
blancs,  et  d'autres  marqués  ou  rayés  de  diffé- 
rentes couleurs,  rouges,  noires  et  bleues  : mais 
cela  ne  nous  parait  confirmé  par  aucun  témol- 

gnagequ’on  puisse  regardercoromeanthentfque; 

car  Marc-Paul  , Vénitien , ne  parle  pas  de  cas 
lions  comme  les  ayant  vus,  et  Gessner  remar- 
que avec  raison  qu’il  n’en  fait  mention  que  d’a- 
près Ælicn.  Il  parait  nu  contraire  qu’il  y a très- 
peu  ou  point  de  variétés  dans  cette  espèce,  que 
les  lions  d' Afrique  et  lés  lions  d'Asie  se  ressem- 
blent en  tout , et  que  si  ceux  des  montagnes 
diffèrent  de  ceux  des  plaines  , c’est  moins  par 
les  couleurs  de  la  robe  que  par  la  grandeur  de  * 
la  taille.  v-v  - 

Le  lion  porte  une  crinière,  ou  plutAtnnlong 
poil,  qui  couvre  toutes  les  parties  antérieures 
de  son  corps  5,  et  qui  devient  toujours  plus  lon- 
gue A mesure  qu’il  avance  en  âge.  La  lionne 

1 ün  lion  fort  Jftme,  dtuéqnd  par'MM.  da  I* Académie . avait 
sept  pieds  et  demi  de  long . depuis  l'extrémité  du  muftle  jus- 
qu'au eoinmencennut  de  la  queue,  et  quatre  pieds  et  demi  de 
bautPiir,  rirpui*  le  haut  du  dos  jusqu'il  terre  Voyez  les  Mé- 
moires pour  servir  k l'hi»twin*  des  animaux.  Paris . 1076. 

* Cette  crinière  n'est  pas  du  crin , mai»  du  poil  a«sez  dota  et 
lisse , comme  celui  du  reste  du  corps. 


468 


HISTOIRE  NATURELLE 


n’ajamais  ces  longs  poils,  quelque  vieille  qu’elle 
soit.  L'animal  d’Amérique  que  les  Européens 
ont  appelé  lion,  et  que  les  naturels  du  Pérou  ap- 
pellent puma,  n'a  pointde  crinière;  il  est  aussi 
beaucoup  plus  petit,  plus  faible  et  plus  poltron 
que  le  vrai  lion,  line  serait  pas  impossible  que 
la  douceur  du  climat  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique méridionale  eût  assez  influé  sur  la  nature 
du  bon  , pour  le  dépouiller  de  sa  crinière,  lui 
oter  son  courage  et  réduire  sa  taille  ; mais  ce 
qui  paraiC  impossible,  c’est  que  cet  animal,  qui 
n’habite  que  les  climats  situés  entre  les  tropi- 
ques, et  auquel  la  nature  parait  avoir  fermé 
tous  les  chemins  du  nord,  ait  passe  des  parties 
méridionales  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique  en  Amé- 
rique, puisque  ces  coutineuls  sont  séparés  vers 
le  midi  par  des  mers  immenses  : c'est  ce  qui 
nous  porte  il  croire  que  le  puma  n’est  point  un 
lion  tirant  son  origine  des  lions  de  l'ancien 
continent,  et  qui  aurait  ensuite  dégénéré  dans 
leelimatdu  Nouveau-Monde  ; mais  que  c’est 
un  animal  particulier  à l'Amérique , comme  le 
sont  aussi  la  plupart  des  animaux  de  ce  nou- 
veau continent . Lorsqueles  Européens  en  tirent 
la  découverte,  ils  trouvèrent  en  effet  que  tout 
y était  nouveau;  les  animaux  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  1rs  poissons,  les  insectes,  les  plantes, 
tout  parut  inconnu,  tout  se  trouva  différent  de 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu’alors.  Il  fallut  cepen- 
dant dénommer  les  principaux  objets  de  cette 
nouvelle  nature  : les  noms  du  pays  étaient  pour 
la  plupart  barbares  , très-difllciles  à prononcer 
et  encore  plus  a retenir  : on  emprunta  donc  des 
noms  de  nos  lancucs  d’F.urope  , et  surtout  de 
l'espagnole  et  de  la  portugaise.  Dans  cette  di- 
sette de  dénominations , un  petit  rapport  dans 
la  forme  extérieure,  une  légère  ressemblance 
de  taille  et  de  figure,  suffirent  pour  attribuer  à 
ces  objets  inconnus  les  noms  des  choses  con- 
nues ; de  la  les  incertitudes,  l'équivoque,  la  con- 
fusion, qui  s'est  encore  augmentée,  pareequ’en 
même  temps  qu'on  donnait  aux  productions  du 
Nouveau-Monde  les  dénominations  de  celles  de 
l'ancien  continent,  on  y transportait  continuel- 
lement, et  dans  lemème  temps,  les  espèces  d’a- 
nimaux et  de  plantes  qu'on  n'y  avait  pas  trou- 
vées. Pour  se  tirer  de  cette  obscurité  et  pour 
ne  pas  tomber  à chaque  instant  dans  l'erreur, 
il  est  donc  necessaire  de  distinguer  soigneuse- 
ment ce  qui  appartient  eu  propre  à l'un  et  ri 
l’autre  continent . et  de  tricher  de  ne,  Ven  pas 
laisser  Imposer  par  les  dénominal  ions  actuelles,  ' 


lesquelles  ont  presque  toutes  été  mal  appliquées. 
Nous  faisons  sentir  toute  la  nécessité  de  cette 
distinction  dans  un  article  de  ce  volume,  et  nous 
donnons  en  même  temps  une  énumération  rai- 
sonnée des  animaux  originaires  de  l'Amérique 
et  de  ceux  qui  y ont  été  transportés  de  l’ancien 
continent.  M.  de  laCondamine,  dont  le  témoi- 
gnage mérite  toute  confiance,  dit  expressément 
qu’il  ne  sait  pas  si  l’animal  que  les  Espagnols 
de  l’Amérique  appellent  lion,  et  les  naturels  du 
pays  de  Quito  puma , mérite  le  nom  de  lion  : il 
ajoute  qu’il  est  beaucoup  plus  petit  que  le  lion 
d’Afrique,  et  que  le  mâle  n’a  point  de  crinière  1 . 
Fresier  dit  aussi  que  les  animaux  qu’on  appelle 
lionsau  Pérou  sont  bien  différents  deslions  d’A- 
frique ; qu'ils  fuient  les  hommes , qu'ils  ne  sont 
à craindre  que  pour  les  troupeaux  ; et  il  ajoute 
une  chose  très-remarquable,  c’est  que  leur  tête 
tient  de  celle  du  loup  et  de  celle  du  tigre,  et 
qu’ils  ont  la  queue  plus  petite  que  l’un  et  l’au- 
tre2. On  trouve,  dans  des  relations  plus  an- 
ciennes, que  ees  lions  d’Amérique  ne  ressem- 
blent point  àeeu.x  d'Afrique;  qu'ils  n'en  ont  ni  la 
grandeur,  ni  la  fierté  , ni  la  couleur;  qu’ils  ne. 
sont  ni  rouges , ni  fauves , mais  gris  ; qu'ils 
n’ont  point  de  crinière,  et  qu'ils  ont  l'habitude 
de  monter  sur  les  arbrrs  : ainsi  ces  animaux 
diffèrent  du  lion  par  la  taille,  par  la  couleur, 
par  la  forme  de  la  tête  , par  la  longueur  de  la 
queue,  parle  manque  de  crinière,  et  enfin  par 
les  habitudes  naturelles,  caractères  assez  nom- 
breux et  assez  essentiels  pour  faire  cesser  l’é- 
quivoque du  nom , et  pour  que,  dans  la  suite, 
l'on  ne  confonde  plus  le  puma  d'Amérique  avec 
le  vrai  lion,  le  lion  de  l’Afrique  on  de  l’Asie. 

Quoique  ce  noble  animal  ne  se  trouve  que 
dans  les  climats  les  plus  chauds , il  peut  cepen- 
dant subsister  et  vivre,  assez  longtemps  dans  les 
pays  tempérés;  peut-être  même  avec  beaucoup 
de  soin  pourrait-il  y multiplier.  Gcssner  rap- 
porte qu'l  I naquit  des  lions  dans  la  ménagerie  de 
Florence;  \\  illugby  dit  qu'à  Naples  une  lionne, 
enfermée  avec  un  liou  dans  la  même  tanière, 
avaftproduit  cinq  petit*  d'une  seule  portée.  Ces 
exemples  sont  rares,  mais,  s’ils  sont  vrais,  ils 
suffisent  pour  prouver  que  les  lions  ne  sont  pas 
absolument  étrangers  au  climat  tempéré  : ce- 

1 V'iyrx  le  Voyage  tir  l'Améi  Iqne  m*'  Idlonsle . pasrSS  cl 
tui vante». 

5 Vorrjt  le  Vojftft  de  FrcalCf  à la  mer  d"  î'Wd.  Tari» . 1716, 
WT».  ' m 
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pendant , il  ne  s’en  trouve  actuellement  dans 
aucune  des  parties  méridionales  de  l'Europe; 
et,  dés  le  temps  d'Homère,  il  n'y  en  avaitpoint 
dans  le  Péloponèsc,  quoiqu'il  y en  eût  alors , et 
mémeeneoredu  temps  d’Aristote,  dans  la  Thra- 
ee , In  Macédoine  et  la  Thessalie.  1 1 parait  donc 
que , dans  tous  les  temps , ilsont  constamment 
donné  la  préférence  aux  climats  les  plus  chauds , 
qu’ils  se  sont  rarement  habitués  dans  les  pays 
tempérés,  et  qu'ils  n out  jamais  habité  dans  les 
terres  du  nord.  Les  naturalistes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  qui  ont  parlé  de  ces  lions  nés 
à Florence  et  à Naples , ne  nous  ont  rien  appris 
sur  le  temps  de  la  gestation  de  la  lionne,  sur  la 
grandeur  des  lionceaux  lorsqu’ils  viennent  de 
naître , sur  les  degré  i de  leur  accroissement. 
Alien  dit  que  la  lionne  porte  deux  mois  ; Phi- 
lostrate et  Édouard  Wuot  disent,  au  contraire, 
qu’elle  porte  six  mois  : s’il  fallait  opter  entre  ces 
deux  opiuions , je  serais  de  la  dernière  ; car  le 
lion  est  un  animal  de  grande  taille,  et  nous  sa- 
vons qu'en  général , dans  les  gros  animaux , la 
durée  de  la  gestation  est  plus  longue  qu’elle  ne 
l’est  dans  les  petits.  Il  en  est  de  même  de  l’ac- 
croissement du  corps  : les  anciens  et  les  mo- 
dernes conviennent  que  les  lions  nouveau-nés 
sont  fort  petits,  de  la  grandeur  à peu  près  d'une 
belette,  c'est-à-dire  de  six  ou  sept  pouces  de 
longueur  ; il  leur  faut  donc  au  moins  quelques 
années  pour  grandir  de  huit  ou  neuf  pieds  : ils 
disent  aussi  que  les  lionceaux  ne  sont  en  état  de 
marcher  que  deux  mois  après  leur  naissance. 
Sans  donner  une  entière  confiance  nu  rapport 
de  ces  faits , on  peut  présumer,  avec  assez  de 
vraisemblance  , que  le  lion , attendu  la  gran- 
deur de  sa  taille,  est  au  moins  trois  ou  quatre 
ans  à croître,  et  qu’il  doit  vivre  environ  sept 
fois  trois  ou  quatre  uns,  c'est-à-dire  à peu  près 
vingt-cinq  ans.  Le  sieur  de  Saint-Martin , maî- 
tre dn  combat  du  taureau  à Paris , qui  a bien 
voulu  me  communiquer  les  remarques  qu’il 
avait  faites  sur  les  lions  qu'il  a nourris,  m’a 
fait  assurer  qn’il  en  avait  gardé  quelques-uns 
pendant  seize  ou  dix-sept  ans  ; et  il  croit  qu’ils 
ne  vivent  guère  que  vingt  ou  vingt-deux  ans  : 
il  en  a gardé  d’autres  pendant  douze  ou  quinze 
ai® , et  l’on  sent  bien  que  dans  ces  lions  captifs 
le  manque  d’exercice , la  contrainte  et  l'ennui, 
ne  peuvent  qu'affaiblir  leur  santé  et  abréger 
leur  vie. 

Aristote  assure , en  deux  endroits  différents 
fl*  sqo  ouvrage  sur  la  génération , quf  la  lionne 
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produit  cinq  ou  six  petits  de  la  première  por- 
tée ,ajuatre«u  cinq  de  la  seconde,  trois  ou  qua- 
tre de  In  troisième , deux  ou  trois  de  la  qua- 
trième, un  ou  deux  de  la  cinquième,  et  qu’après 
cette  dernière  portée,  qui  est  toujours  la  moins 
nombreuse  de  toutes,  la  lionne  dévient  sté- 
rile. Je  ne  crois  point  celte  assertion  foigiée  ; 
car,  dans  tous  les  animaux , les  premières  et  les 
dernières  portées  sont  moins  nombreuses  que 
les  portées  intermédiaires’.  Ce  philosophe  s'est 
encore  trompé , et  tous  les  naturalistes,  tant  an- 
ciens que  modernes , se  sont  trompas  d'après 
lui , lorsqu'ils  pnt  dit  que  la  lionne  n’avait  que 
deux  mamelles;  il  est  très-sûr  qu’elle  en  a qua- 
tre, et  il  est  aisé  de  s'en  assurer  par  la  seule 
inspection.  Il  dit  aussi  que  les  lions,  les  ours, 
les  renards , naissent  informes , presque  inarti- 
culés , et  l'on  sait , à n’en  pas  douter,  qu’à  leur 
naissance  tous  ces  animaux  sont  aussi  formés 
que  les  autres,  et  que  tous  leurs  membres  sont 
distincts  et  développés.  Enfin,  il  assure  que  les 
lions  s'accouplent  à rebours , tandis  qu’il  est  de 
même  démontré  par  la  seule  inspection  des  par- 
ties du  mâle,  et  de  leur  direction  lorsqu'elles 
sont  dans  l'état  propre  à l'accouplement , qu'il 
se  fait  à la  manière  ordinaire  des  autres  qua- 
drupèdes. J’ai  cru  devoir  faire  mention  en  dé- 
tail de  ces  petites  erreurs  d'Aristote,  parce  que 
l'autorité  de  ce  grand  homme  a entraîné  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur  i’his-  • 
toire  naturelle  des  animaux.  Ce  qu’il  dit  encore 
au  sujet  du  cou  du  lion,  qu’il  prétend  ne  conte- 
nir qu’un  seul  os , rigide,  inflexible  et  sans  di 
vision  de  vertèbres,  a été  démenti  par  l’expé- 
rience, qni  même  nous  adonné  sur  cela  un  fait 
très-général , c’est  gne,  dans  tous  les  quadru- 
pèdes, sans  en  excepter  aucun,  et  même  dans 
l'homme,  le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres  *, 
ni  plus  ni  moins , et  ees  mêmes  sept  vertèbres 
se  trouvent  dans  le  cou  du  liou , comme  dans 
celui  de  tous  lés  autres  animaux  quadrupèdes. 

Un  autre  fait  encore,  e’est  qu’eu  général  les 
animaux  carnassiers  ont  le  cou  beaucoup  plus 
court  que  les  animaux  frugivores,  et  surtout 
que  les  animaux  ruminants  ; mais  cette  diffé- 
rence longueur  dans  le  cou  des  quadrupèdes 
nedépendquede  la  grandeu  r de  chaque  verfèbrs, 
et  mn  pas  de  leur  hombrè , qui  est  toujours  le 
même  : on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux 
sur  l'immense  collection  de  squelettes  qui  se  ' - 

• f.'«t , «pèœ  de  paraKul , en  a lient. 
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trouve  maintenant  au  Cabinet  du  Roi;  on  verra 
qn'à  commencer  par  l'éléphant  et  à finir  pnrla 
taupe , tous  les  animaux  quadrupèdes  ont  sept 
vertèbres  dans  le  cou,  et  qu'aucun  n’en  a ni  plus 
ni  moins.  A l'égard  de  la  solidité  des  os  du  lion, 
qu’ Aristote  dit  être  sans  moelle  et  sans  cavité, 
de  leur  dureté  qu’il  compare  à celle  du  caillou, 
de  leur  propriété  de  faire  feu  par  le  frottement; 
c’est  une  erreur  qui  n'aurait  pas  dé  être  répétée 
par  Kolbe,  ni  même  parvenir  jusqu'à  nous,  puis- 
que , dans  le  siècle  même  d’Aristote , Ëplture 
s’était  moqué  de  cette  assertion. 

Les  lions  Sont  très-ardents  en  amotir  : lors- 
que la  femelle  est  en  chaleur,  elle  est  quelque- 
fois suivie  de  huit  ou  dix  mâles,  qui  ne  cessent 
de  rugir  autour  d'elle  et  de  se  livrer  des  com- 
bats furieux  , jusqu’à  ce  que  l'un  d'entre  eux , 
vainqueur  de  tons  les  autres , en  demeure  pai- 
sible possesseur  et  s'éloigne  avec  elle.  La  lionne 
met  bas  au  printemps  et  ne  produit  qu'une  fols 
tous  les  ans  ; ce  qui  indique  encore  qu’elle  est 
occupée  pendant  plusieurs  mois  à soigner  et  al- 
laiter ses  petits , et  que , par  conséquent , le 
temps  de  leur  premier  accroissement,  pendant 
lequel  ils  ont  besoin  des  secours  de  la  mère , 
est  au  moins  de  quelques  mois. 

Dans  ces  animaux,  toutes  les  passions,  même 
les  plus  douces,  sont  excessives,  et  l’amour 
maternel  est  extrême.  La  lionne,  naturellement 
moins  forte,  moins  courageuse  et  plus  tranquille 
que  le  lion , devient  terrible  dès  qu'elle  a des 
petits  ; elle  se  montre  alors  avec  encore  plus  de 
hardiesse  que  le  lion  ; elle  ne  connaît  point  le 
danger  ; elle  se  Jette  Indifféremment  sur  les 
hommes  et  sur  les  animaux  qu’elle  rencontre  ; 
elle  les  met  à mort,  se  charge  ensuite  de  sa 
proie , la  porte  et  la  partage  A scs  lionceaux , 
auxquels  elle  apprend  de  bonne  heure  à sucer 
»e  sang  et  à déchirer  la  chair.  D'ordinaire,  elle 
met  bas  dans  des  lieux  très-écartés  et  de  diffi- 
cile accès;  et  lorsqu’elle  craint  d'être  décou- 
verte, elle  cache  ses  traces  en  retournant  plu- 
sieurs fois  sur  ses  pas,  ou  bien  elle  les  efface 
avec  sa  queue  : quelquefois  même,  lorsque  l'In- 
quiétude est  grande,  elle  transporte  ailleurs  ses 
petits,  et  quand  on  veut  les  lui  enlever,  elle 
devient  furieuse  et  les  défend  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

On  croit  que  le  lion  n’a  pas  l’odorat  aussi 
parfait  ni  les  yeux  aussi  bons  que  la  plupart 
de  autres  animaux  de  proie  : on  a remarqué 
que  la  grande  lumière  du  soleil  parait  l'incom- 


moder; qu’il  marche  rarement  dans  le  milieu 
du  jour;  que  c’est  pendant  la  nuit  qu'il  fait 
toutes  ses  courses;  que,  quand  il  volt  des  feux 
allumés  autour  des  troupeaux,  il  n'en  approche 
guère , etc.  On  a observé  qu’il  n'évente  pas  de 
loin  l'odeur  des  autres  animaux , qu’il  ne  les 
chasse  qu’à  vue  et  non  pas  en  les  suivant  à la 
piste , comme  font  les  chiens  et  les  loups , dont 
l’odorat  est  plus  fia.  On  a même  donné  le  nom 
de  guide  ou  de  pourvoyeur  du  lion  à une  es- 
pèce de  lynx  auquel  ou  suppose  la  vue  perçante 
et  l’odorat  exquis,  et  on  prétend  que  ce  lynx 
accompague  ou  précède  toujours  le  lion  pour 
lui  indiquer  sa  proie  : nous  connaissons  cet  ani- 
mal, qui  sc*trouve, comme  le  lion,  en  Arabie, 
en  Libye,  etc.,  qui , comme  lui,  vit  de  proie, 
et  le  suit  peut-être  quelquefois  pour  profiter  de 
ses  restes  ; car,  étant  faible  et  de  petite  taille , 
il  doit  fuir  le  lion  plutôt  que  de  le  servir. 

Le  lion , lorsqu'il  a faim , attaque  de  face  tous 
les  animaux  qui  se  présentent  : mais  comme  il 
est  très-redouté , et  que  tous  cherchent  à éviter 
sa  rencontre , il  est  souvent  obliger  de  se  cacher 
et  de  les  attendre  nu  passage  ; il  se  tapit  sur  le 
ventre  dans  un  endroit  fourré,  d'où  il  s'élance 
avec  tant  de  force,  qu'il  les  saisit  souvent  du 
premier  bond.  Dans  les  déserts  et  les  forêts,  sa 
nourriture  la  plus  ordinaire  sont  les  gazelles  et 
les  singes,  quoiqu'il  ne  prenne  ceux-ci  que  lors- 
qu’ils sout  à terre;  car  il  ne  grimpe  pas  sur  les 
arbres  comme  le  tigre  ou  le  puma.  Il  mange 
beaucoup  à la  fois  et  sc  remplit  pour  deux  ou 
trois  jours  ; il  a les  dents  si  fortes  qu’il  brise 
aisément  les  os,  et  il  les  avale  avec  la  chair.  On 
prétendqu’ilsupportclongtemps  In  faim:  comme 
son  tempérament  est  excessivement  chaud , il 
supporte  moins  patiemment  la  soif,  et  boit  tou- 
tes les  fois  qu'il  peut  trouver  de  l’eau.  Il  prend 
l'eau  en  lapant  comme  un  chien;  mais  au  lieu 
que  la  langue  du  chien  se  courbe  en  dessus  pour 
laper,  celle  du  lion  sc  courbe  en  dessous  ; ce 
qui  fait  qu'il  est  longtemps  à boire  et  qu'il  perd 
bcaucoupd'eau.  Il  lui  faut  environ  quinze  livres 
de  chair  crue  chaque  jour  : il  préfère  la  chair 
des  animaux  vivants,  de  ceux  surtout  qu'il 
vient  dégorger;  il  ne  sc  jette  pas  volontiers  sui- 
des cadavres  infects,  et  il  aime  mieux  chasser 
une  nouvelle  proie  que  de  retourner  chercher 
les  restes  de  la  première  : mais,  quoique  d'or- 
dinaire il  se  nourrisse  de  chair  fraîche,  son  ha- 
leine est  très-forto,  et  son  urine  a une  odeur 
insupportable. 
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Le  rugissement  du  lion  est  slfbrt  queqtlnnd 
fl  se  fait  entendre,  par  échos,  la  nuit,  dans  les 
déserts,  il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre.  Ce 
rugissement  est  sa  voix  ordinaire  : car  quand 
Il  est  en  colère  il  a un  autre  cri , qui  est  court 
et  reitéré  subitement  ; au  lieu  que  le  rugisse- 
ment est  un  cri  prolongé,  une  espèce  de  gron- 
dement  d'un  ton  grave,  mêlé  d'un  frémissement 
plus  aigu.  Il  rugit  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et 
plus  souvent  lorsqu’il  doit  tomber  do  la  pluie 
Le  cri  qu'il  fait  lorsqu'il  est  en  colère  est  encore 
plus  terrible  que  le  rugissement  : alors  il  se  bat 
les  flancs  de  sa  queue,  il  en  bat  la  terre,  il  agite 
sa  crinière,  fait  mouvoir  le  peau  de  sa  face, 
remue  scs  gros  sourdis,  montre  des  dents  me- 
naçantes, et  tire  une  langue  armée  de  pointes 
si  dures , qu  elle  suffit  seule  pour  écorcher  la 
peau  et  entamer  la  chair  sans  le  secours  des 
dents  ni  des  ongles , qui  sont , après  les  dents , 
Ses  armes  les  plus  cruelles.  Il  est  beaucoup  plus 
fort  par  la  tête , les  mâchoires  et  les  jambes  de 
devant,  que  par  les  parties  postérieures  du 
corps.  Il  voit  la  nuit,  comme  les  chats;  il  ne 
dort  pas  longtemps  et  s'éveille  aisément;  mais 
c'est  mal  à propos  que  l’on  a prétendu  qu’il  dor- 
mait les  yeux  ouverts. 

La  démarche  ordinaire  du  lion  est  fière,  grave 
et  lettte,  quoique  toujours  oblique  : sa  course 
ne  se  fait  pas  par  des  mouvements  égaux,  mais 
par  sauts  et  par  bonds,  et  ses  mouvements  sont 
si  brusques  qu  i!  ne  peut  s’arrêter  à l’instant  et 
qu'il  passe  presque  toujours  son  but.  Lorsqu'il 
saute  sur  sa  proie , il  fait  un  bond  de  douze  ou 
quinze  pieds,  tombe  dessus,  la  saisit  avec  les 
pattes  de  devant,  la  déchire  avec  les  ongles,  et 
ensuite  la  dévore  avec  les  dents.  Tant  qu'il  est 
jeune  et  qu’il  a de  la  légèreté,  Il  vit  du  produit 
de  sa  chasse,  et  quitte  rarement  ses  déserts  et 
ses  forêts,  où  il  trouve  assez  d'animaux  sauva- 
ges pour  subsister  aisément  ; mais  lorsqu'il  de- 
vient vieux,  pesant  et  moins  propre  à l'exercice 
de  la  chasse,  il  s’approche  des  lieux  fréquentés 
et  devient  pins  dangereux  pour  l’homme  et  pour 
les  animaux  domestiques  : seulement  on  a re- 
marqué que , lorsqu'il  volt  des  hommes  et  des 
animaux  ensemble , c’est  toujours  sur  les  ani- 
maux qu’il  se  jette  et  jamais  sur  les  hommes,  A 
moins  qu’ils  ne  le  frappent;  car  alors  II  rccon- 

• c'est  Su  slenr  Saint-Martin . maître  do  Combat  du  Tau- 
rein  , qui  a nourri  plusieurs  ttont . que  noua  tenons  oea  der- 
elaia  faite. 


naît  à merveille  celui  qui  vient  de  l'offenser,  et 
il  quitte  sa  proie  pour  Se  venger.  On  prétend 
qu’il  préfère  la  chair  du  chameau  à celle  de  tous 
les  autres  animaux;  il  aime  aussi  beaucoup  celle 
des  jeunes  éléphants  ; ils  ne  peuvent  Inl  résister 
lorsque  leurs  défenses  n'ont  pas  encore  poussé, 
et  il  en  vient  aisément  à bout,  A moins  que  In 
mère  n’arrive  A leur  secours.  L’éléphant,  le 
rhinocéros  , le  tigre  et  l'hippopotame , sont  les 
seuls  animaux  qui  puissent  résister  au  Hou. 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal , on  ne 
laisse  pas  que  de  lui  donner  la  chasse  avec  des 
chiens  de  grande  taille  et  bien  appuyés  par  des 
hommes  A cheval  ; on  le  déloge,  on  le  fait  reti- 
rer ; mais  ii  faut  que  les  chiens  et  même  les 
chevaux  soient  aguerris  auparavant , car  pres- 
que tous  les  animaux  frémissent  et  s'enfuient  A 
la  seule  odeur  du  lion.  Sa  peau  , quoique  d'un 
tissu  ferme  et  serré,  ne  résiste  point  à la  balle, 
ni  même  au  javelot;  néanmoins  on  ne  le  tue 
presque  Jamais  d’un  seul  coup  : on  le  prend  sou- 
vent par  adresse  , comme  nous  prenons  les 
loups,  en  le  faisant  tomber  dans  une  fosse  pro- 
fonde qu'on  recouvre  avec  des  matières  légères, 
au-dessus  desquelles  ou  attache  un  animal  vi- 
vant. Le  lion  devient  doux  dès  qu'il  est  pris  ; 
et,  si  l'on  profite  des  premiers  moments  de  sa 
surprise  ou  de  sa  honte,  on  peut  l'attacher,  lè 
museler  et  le  conduire  où  l'on  veut. 

La  chair  du  lion  est  d'un  goût  désagréable  et 
fort;  cependant  les  Nègres  et  les  Indiens  ne  la 
trouvent  pas  mauvaise  et  en  mangent  souvent  : 
la  peau,  qui  faisait  autrefois  la  tunique  des  hé- 
ros, sert  A ces  peuples  de  manteau  et  de  lit;  ils 
en  gardent  aussi  la  graisse,  qui  est  d'une  qualité 
fort  pénétrante,  et  qui  même  est  de  quelque 
usage  dans  notre  médecine’. 

DESCRIPTION  DU  LION. 

(imm  dr  nstumois.) 

Quoique  le  lion  n’sit  pas  la  taille  des  grands  ani- 
maux, les  proportions  de  son  corps  annoncent  tant 
de  force  qu'il  suffit  de  voir  cet  animai  pour  le 

• Voyex  l'ilistolre  générale  (1rs  Voyages . tome  V,  page  SS. 
X.  l'abbé  Prévost  qnt.  comme  tout  le  monde  sait,  Serti  avec 
autant  de  chaleur  que  d élégance . r fait  une  tort  belle  des- 
cription du  Itou,  de  ses  qualités  et  de  «es  habitudes  natu- 
relie*. 

* Voyex  l' Histoire  Naturelle  d»  Animaux . par  MM.  Arnaud 
de  Nobleville  et  Salerne.  Paris,  1757,  tome  V.  part.  2,  p.  H3. 
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croire  capable  de  résister  à ceux  qui  le  surpassent 
de  beaucoup  en  grandeur.  LeJion  a la  tête  très- 
grosse  ; sa  face  est  entourée  d'un  poil  fort  long  ; le 
sommet  de  la -tête,  les  tempes,  les  joues,  la  mâ- 
choire in(Vrieure,  le  cou,  le  garrot,  les  épaules,  les 
coudes,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  aussi  couverts 
de  poils  longs  : tout  le  reste  du  corps  n'a  qu'un 
poil  très-court,  à l’exception  du  bout  de  la  queue, 
qui  est  revêtu  d'un  bouquet  de  longs  poils.  Le  mu- 
fle, c’est-à-dire  le  museau,  est  très-gros,  et  ter- 
miné en  avant  par  une  face  plate,  arrondie,  formée 
par  le  bout  du  nez  et  des  lèvres  ; celle  du  dessus 
est  fendue  en  l>ec  de  lièvre  et  pendaute  de  chaque 
côté , comme  dans  les  dogues.  Le  chanfrein  est 
plat  et  suit  la  même  direction  que  le  front  ; cepen- 
dant le  front  est  enfonce,  et  forme  un  sillon  entre 
les  bords  supérieurs  des  orbites,  qui  sont  fort  éle- 
vés. L’angle  externe  de  chaque  œil  est  placé  plus 
haut  que  l'interne,  mais  celte  obliquité  est  moindre 
que  dans  le  loup.  Les  oreilles  sont  courtes,  arron- 
dies, et  presque  entièrement  cachées  dans  le  long 
poil  qui  couronne  le  front;  l'autre  poil  long,  qui 
tient  aux  tempes,  aux  joues  et  au  menton,  contri- 
bue à faire  paraître  la  tête  encore  plus  grosse  quelle 
ne  l'est  en  effet  ; et  le  long  poil  du  dessus  de  la  tête 
cache  la  partie  supérieure  du  front,  et  le  raccour- 
cit , ce  qui  met  d'autant  plus  en  évidence  la  gros- 
seur du  muQe  : ce  contraste  donne  à la  physiono- 
mie du  lion  un  air  lourd  et  stupide.  La  crinière  , 
qui  surcharge  la  partie  antérieure  du  corps,  sem- 
ble laisser  à nu  la  partie  postérieure,  et  la  rendre 
trop  peu  étoffée.  La  queue  est  longue  et  forte;  elle 
a plus  de  diamètre  à son  origine  qu’à  son  extrémité. 
Les  janiltes  sont  grosses  et  charnues;  les  pieds  ont 
peu  de  longueur  : on  voit  dans  ceux  de  devant  que 
le  poignet  est  fort  près  des  doigts,  et,  dans  les 
pieds  de  derrière , qu’il  y a peu  de  distance  entre 
les  doigts  cl  le  talon.  Les  ongles  du  lion  ont  une 
couleur  blanchâtre;  ils  sont  grands  et  pliés  en 
gouttière  étroite  et  fort  profonde  à la  base  ; ils  sont 
très-crochus  : leur  pointe  ne  peut  pas  s'émousser, 
parce  qu'elle  lie  touche  jam.us  à la  terre,  l'ongle 
étant  toujours  relevé  lorsque  l'animal  n'est  pas  dans 
le  cas  de  s’en  servir  pour  saisir  sa  proie  ; la  der- 
nière phalange  des  quatre  doigts  de  chaque  pied 
re^te  relevée  et  pliée  en  arrière  avec  l’ongle  qui  y 
tient;  il  est  caché  dans  le  poil  qui  a plus  de  lon- 
gueur sur  les  doigts  que  sur  les  jambes  : dans  cet 
état,  les  doigis  sont  très-courts , puisqu'ils  n'ont 
que  deux  phalanges  l'une  au  bout  de  l’autre. 

J’ai  vu,  en  1757,  au  Combat  du  Taureau  à Pa- 
ris, un  grand  lion  d’Afrique,  dont  les  dimensions 
sont  rapportées  dans  la  table.  Le  long  poil  de  sa 
tête  avait  tme  couleur  fauve  claire  ; celui  des  oreil- 
les était  noir  sur  la  face  externe , et  fauve  sur 
l'interne.  Le  poil  du  cou  et  du  garrot,  qui  formait 
la  crinière,  était  le  plus  long  ; il  avait  jusqu’à  quinze 


pouces;  sa  couleur  était  mêlée  de  brun  et  de  fauve 
foncé,  car  chaque  poil  avait  une  couleur  fauve  à la 
racine  et  à l'extrémité,  et  était  brun  dans  le  milieu 
de  sa  longueur.  Le  poil  des  épaules,  de  la  poitrine 
et  du  ventre  avait  les  mêmes  couleurs  qne  celui  du 
cou , mais  il  était  moins  long  ; celui  de  la  face,  du 
dos,  des  côtés  du  corps,  de  la  croupe,  de  la  face 
extérieure  des  quatre  jambes,  de  la  face  supérieure 
des  pieds  de  devant , du  dessus  et  des  côtés  de  la 
queue,  n'avait  au  plus  qu'un  pouce  ; il  était  de  cou- 
leur fauve  mêlée  d’une  teinte  olivâtre  ; le  brun 
dominait  sur  la  plus  grande  partie  de  la  face,  à 
l’exception  d’une  tache  blanchâtre , qui  était  au- 
dessus  de  l'angle  antérieur  de  chaque  œil,  et  d’une 
petite  bande  de  même  couleur,  qui  se  trouvait  au- 
dessous  de  cct  angle.  La  bouèhe  était  bordée  d'un 
poil  brun  noirâtre,  excepté  sur  le  bout  du  muQe, 
ou  les  lèvres  étaient  blanches.  Les  parties  extérieu- 
res de  la  génération,  la  face  intérieure  des  jambes, 
les  pieds  de  derrière,  et  le  dessous  de  la  queue, 
avaient  une  couleur  fauve  très-claire  et  même 
blanchâtre  ; le  bouquet  de  poils  longs  du  bout  de 
la  queue  était  noir  et  long  de  quatre  pouces  ; les 
poils  qui  étaient  entre  les  doigts  avaient  une  cou- 
leur brune  noirâtre,  les  moustaches  étaient  blan- 
ches, et  avaient  jusqu'à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. 

On  m’a  fait  voir  aussi,  au  Combat  du  Taureau, 
tin  lion  d’Asie  qui  avait  à peu  près  les  mêmes  cou- 
leurs que  celui  d’Afrique  dont  je  viens  de  faire 
mention  ; mais  il  était  plus  bas  et  plus  court  ; il 
avait  la  tête  plus  ronde,  la  crinière  moins  longue. 
Les  jambes  de  devant  étaient  torses,  de  sorte  que 
les  poignets  se  touchaient,  comme  dans  les  chiens 
bassets  à jambes  torses.  Il  y a eu  au  Combat  du 
Taureau,  à ce  que  l’on  m’a  assuré,  trois  lions  d’A- 
sie, qui  avaient  chacun  tous  ces  caractères  ; mais 
je  suis  très-porté  à croire  que  la  courbure  des  jam- 
bes de  ces  lions  est  plutôt  un  vice  contracté  dans 
leur  prison  qu’une  conformation  propre  à tous  les 
lions  de  l’Asie,  comme  nous  avons  vu  des  jambes 
torses  à un  cerf  qui  avait  été  renfermé  pendant 
longtemps  dans  un  petit  enclos. 

La  lionne  n’a  point  de  crinière;  on  voit  distinc- 
tement le  tour  de  la  face,  le  dessus  du  front,  les 
oreilles  en  entier,  le  sommet  de  la  tête,  le  cou,  les 
épaules,  les  bras,  le  devant  de  la  poitrine , etc. 
Toutes  ces  parties,  qui  sont  cachées  par  la  crinière 
du  lion,  étant  à découvert  dans  la  lionne,  lui  don- 
nent une  apparence  très-différente  ; et , en  effet, 
elle  a la  tête  plus  petite  et  beaucoup  plus  courte 
que  le  lion,  le  front  moins  enfoncé,  tous  les  traits 
moins  exprimés,  etc.  Les  ongles  sont  plus  petits, 
et  il  y a d’autres  différences  dans  les  proportions 
du  corps  de  ces  deux  animaux. 

Cette  lionne  n’avail  le  poil  long  qne  de  quatre  ou 
chiq  lignes  sur  tout  le  corps,  excepté  le  dedans  des 
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oreilles,  où  il  était  long  de  trois  pouces,  et  le  bout 
de  la  queue,  dont  le  bouquet  avait  deux  pouces 
de  longueur.  Les  moustaches  étaient  composées 
de  soies  grosses,  fermes  et  blanches  comme  cel- 
les du  lion  ; elles  avaient  jusqu'à  quatre  pouces  et 
demi. 

Le  poil  avait  une  couleur  fauve  plus  ou  moins 
foncée,  avec  quelque  mélange  de  noir  et  des  taches 
de  cette  même  couleur  en  quelques  endroits;  la 
face,  le  dessus  et  le  derrière  de  la  lête , le  dehors 
des  oreilles,  le  dessus  du  cou,  les  épaules,  la  face 
extérieure  des  jambes  de  devant,  le  dos,  les  ctllés 
du  corps,  la  croupe,  les  cuisses,  la  face  extérieure 
des  jambes  de  derrière,  et  le  dessus  de  la  queue, 
étaient  de  couleur  fauve  avec  une  légère  teinte  de 
brun , parce  qu'un  grand  nombre  de  poils  avaient 
l'extrémité  brune.  Tout  le  reste  du  corps  était  de 
couleur  fauve  très-claire  et  même  blanchâtre  sous 
la  mâchoire  inférieure , sous  le  cou,  sur  le  poitrail, 
sur  les  aisselles,  sur  la  partie  postérieure  des  bras, 
sur  le  bas-venlre , et  sur  la  partie  intérieure  des 
cuisses  et  des  jambes.  Il  y avait  une  tache  noire  de 
chaque  côté  de  la  lèvre  inférieure  près  des  coins  de 
la  bouche  ; l’intérieur  de  cette  lèvre , le  bord  de  la 
lèvre  du  dessus,  le  tour  des  paupières,  et  l'endroit 
des  sourcils,  étaient  au -si  de  couleur  noire:  un 
■voyait  une  grande  tache  de  même  couleur  sur  le 
côté  postérieur  de  la  face  externe  des  oreilles  ; le 
bout  de  la  queue  aTait  aussi  une  couleur  noirâtre 
sur  la  longueur  de  quatre  pouces. 


LES  TIGRES. 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

Comme  le  nom  de  tigre  est  un  nom  générique 
qu’on  a donné  à plusieurs  animaux  d’espèces 
différentes,  il  faut  commencer  par  les  distinguer 
les  uns  des  autres.  Les  léopards  et  les  panthè- 
res, que  l’on  a souvent  confondus  ensemble, 
ont  tous  deux  été  appelés  tigres  par  la  plupart 
des  voyageurs  ; l’once  ou  Ponça , qui  est  une 
petite  espèce  de  panthère  qui  s'apprivoise  aisé- 
ment et  dont  les  Orientaux  se  servent  pour  la 
chasse , a été  prise  pour  la  panthère , et  dési- 
gnée, comme  elle,  par  le  nom  de  tigre.  Le  lynx 
ou  loup-cervier,  le  pourvoyeur  du  liou,  que  les 
Turcs  appellent  carackuula/i , et  les  Persans 
siyahgush , ont  quelquefois  aussi  reçu  le  nom 
de  panthère  ou  d’once.  Tous  ces  animaux  sont 
communs  en  Afrique  et  dans  toutes  les  parties 
méridionales  de  l’Asie;  mais  le  vrai  tigre  , le 


iLLK  DES  TIGRES, 
seul  qui  duit  porter  ce  nom,  est  un  animal  rare, 
peu  connu  des  anciens , et  mal  décrit  par  les 
modernes.  Aristote,  qui  est  en  histoire  naturelle 
le  guide  des  uus  et  des  autres,  n'eu  lait  aucune 
mention.  Pline  dit  seulement  que  le  tigre  est 
un  animal  d’une  vitesse  terrible,  tremendœ  ve- 
locitatis  animal , et  il  donne  à entendre  que, 
de  son  temps , il  était  bien  plus  rare  que  la 
panthère,  puisque  Auguste  fut  le  premier  qui 
présenta  un  tigre  aux  Romains  pour  la  dédicace 
du  théâtre  de  Marcellus,  tandis  que  dès  le  temps  - 
de  Scaurus , cet  édile  avait  envoyé  cent  cin- 
quante panthères,  etqu’ensuite  Pompée  en  avait 
lait  venir  quatre  cent  dix  , et  Auguste  quatre 
cent  vingt , pour  les  spectacles  de  Rome  ; mais 
Pline  ne  nous  donne  aucune  description , ni 
même  ne  nous  indique  aucun  des  caractères  du 
tigre.  Oppien  etSolin,  qui  ont  écrit  après  Pline, 
paraissent  être  les  premiers  qui  aient  dit  que  le 
tigre  était  marqué  par  des  bandes  longues,  et 
la  panthère  par  des  taches  rondes  : c’est  en  effet 
l’un  des  caractères  qui  distingue  le  vrai  tigre, 
non  seulement  de  la  panthère , mais  de  plu- 
sieurs autres  animaux  qu'on  a depuis  appelés 
tigres.  Strabon  eiteMégasthène  au  sujet  du  vrai 
tigre,  et  il  dit,  d'après  lui , qu’il  y a des  tigres 
aux  Indes  qui  sont  une  fois  plus  gros  que  des 
lions.  Le  tigre  est  donc  un  animal  féroce  d’une 
vitesse  terrible,  dont  le  corps  est  marqué  de 
bandes  longues,  et  dont  la  taille  surpasse  celle 
du  lion.  Voilà  les  seules  notions  que  les  anciens 
nous  aient  données  d’un  animal  aussi  remar- 
quable : les  modernes , comme  Gessner  et  les 
autres  naturalistes  qui  ont  parlé  du  tigre,  n'ont 
presque  rien  ajouté  au  peu  qu’en  ont  dit  les 
anciens. 

Dans  notre  langue,  on  a appelé  peaux  de  ti- 
gres ou  peaux  tigrées  toutes  les  peaux  à poil 
court,  qui  se  sont  trouvées  variées  par  des  ta- 
ches arrondies  et  séparées  • les  voyageurs,  par- 
tant de  cette  fausse  dénomination  , ont  à leur 
tour  appelé  tigres  tous  les  animaux  de  proie 
dont  la  peau  était  tigrée , c’est-à-dire  marquée 
de  taches  séparées.  MM.  de  l’Académie  des 
sciences  ont  suivi  le  torrent , et  ont  appelé  ti- 
gres les  animaux  à peau  tigrée  qu’ils  ont  dissé- 
qués , et  qui  cependant  sont  très-différents  du 
vrai  tigre. 

La  cause  la  plus  géuérale  des  équivoques  et 
des  incertitudes  qui  se  sont  si  fort  multipliées 
en  histoire  naturelle  , c’est , comme  je  l'ai  indi- 
qué dans  l'article  précédent,  la  nécessité  ou  l’on 
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s'est  trouvé  de  donner  des  noms  aux  produc- 
tions inconnues  du  Nouveau-Monde.  Les  ani- 
maux , quoique  pour  la  plupart  d’espece  et  dê 
nature  très  differentes  de  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent, ont  reçu  les  mêmes  noms  dés  qu'on 
leur  a trouvé  quelque  rapport  ou  quelque  res- 
semblance avec  ceux-ci.  On  s’ctait  dabord 
trompé  en  Europe , en  appelant  tigres  tous  les 
animaux  à peau  tigrée  d’Asie  et  d’Afrique  : 
cette  erreur  transportée  en  Amérique  y a dou- 
blé ; car  ayant  trouvé  dans  cette  terre  nouvelle 
des  animaux  dont  la  peau  était  marquée  de  ta- 
ches arrondies  et  séparées  , ou  leur  a donné  le 
nom  de  tigres,  quoiqu'ils  ne  fusseut  ni  de  l’es- 
pece du  vrai  tigre  , ni  même  d’aucune  de  celles 
des  animaux  a peau  tigrée  de  l’Asie  ou  de  l’A- 
frique auxquels  on  avait  déjà  mai  à propos 
donné  ce  même  nom  \ et  comme  ces  animaux  à 
peau  tigrée  qui  se  sont  trouvés  en  Amérique 
sont  en  assez  grand  nombre , et  qu’on  n’a  pas 
laissé  de  leur  donuer  à tous  le  nom  commun  de 
tigre , quoiqu’ils  fussept  très-différents  du  tigre 
et  différents  entre  eux , il  se  trouve  qu’au  lieu 
d'uuc  seule  espèce  qui  doit  porter  ce  nom  > il 
y en  a neuf  ou  dix,  et  que  par  conséquent  i’his- 
toire  de  ces  animaux  est  très-embarrassée,  très- 
difficile  à faire , parce  que  les  noms  ont  con- 
fondu les  choses , et  qu’en  faisant  mention  de 
ces  animaux  l’on  a souvent  dit  des  uns  ce  qui 
devait  être  dit  des  autres. 

Pour  prévenir  la  confusion  qui  résulte  de  ces 
dénominations  mal  appliquées  à la  plupart  des 
animaux  du  Nouveau-Monde,  et  en  particulier 
à ceux  que  l’on  a faussement  appelés  tigres,  j’ai 
pensé  que  le  moyen  le  plus  sur  était  de  faire 
une  énumération  comparée  des  animaux  qua- 
drupèdes, dans  laquelle  je  distingue  : 1*  ceux  qui 
sont  naturels  et  propres  à l'ancien  continent , 
c’est-à-dire  à l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie,  et  qui 
ne  se  sont  point  trouvés  en  Amérique  lorsqu’on 
en  fit  la  découverte;  2”  ceux  qui  sout  naturels 
et  propres  au  nouveau  continent,  et  qui  n’étaient 
point  connus  dans  l’ancien  ; 3"  ceux  qui,  se  trou- 
vant également  dans  les  deux  continents,  sans 
avoir  été  transportés  par  les  hommes,  doivent 
être  regardés  comme  communs  à l'un  et  à 
l’autre.  Il  a fallu  pour  cela  recueillir  et  rassem- 
bler ce  qui  se  trouve  épars  au  sujet  des  animaux , 
dans  les  voyageurs  et  dans  les  premiers  histo- 
riens du  Nouveau-Monde  : c’est  le  précis  de  ces 
recherches  que  nous  donnons  avec  quelque 
confiance , parce  que  nous  les  croyons  utiles 


pour  l'intelligence  de  toute  l'histoire  naturelle, 
et  en  particulier  de  l’histoire  de»  animaux'. 

LE  TIGRE. 

( LE  FÉL1S  TIGBE.  ) 

Ordre  da  «miniers,  tiraille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  ebif.  (Cuvier.) 

Sans  la  classe  des  animaux  carnassiers , le 
lion  est  le  premier , le  tigre  est  le  second  ; et 
comme  le  premier  , même  daus  un  mauvais 
genre,  est  toujours  le  plus  grand  et  souvent  le 
meilleur,  le  second  est  ordinairement  le  plus 
méchant  de  tous.  A la  fierté,  au  courage,  à la 
force,  le  lion  Joint  la  noblesse,  la  clémence,  la 
magnanimité;  tandis  que  le  tigre  est  bassement 
féroce,  cruel  sans  justice,  e’est-à  dire  sans  né- 
cessité. U en  est  de  même  dans  tout  ordre  de 
choses  ou  les  rangs  sont  donnés  par  la  force  : le 
premier , qui  peut  tout , est  moins  tyran  que 
l’autre,  qui,  ne  pouvant  jouir  de  la  puissance 
plénière,  s’eu  venge  en  abusant  du  pouvoir  qu’il 
a pu  s’arroger.  Aussi  le  tigre  est- Il  plus  à crain- 
dre que  le  lion  : celui-ci  souv  ent  oublie  qu’il  est 
le  roi , c’est-à-dire  le  plus  fort  de  tous  le»  uui- 
maux;  marchant  d'un  pas  tranquille,  il  n’atta- 
que jamais  l’homme , à moins  qu'il  ne  soit  provo- 
qué; U ne  précipite  ses  pas,  il  ne  court,  ilnechasse 
que  quand  la  faim  le  presse.  Le  tigre,  au  contraire, 
quoique  rassasié  de  chair , semble  toujours  être 
altéré  de  sang  ; sa  fureur  n’a  d’autres  intervalles 
que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser  des 
embûches  ; il  saisit  et  déchire  unenouvelle  proie 
avec  la  même  rage  qu’il  vient  d’exercer,  et  non 
pas  d'assouvir,  en  dévorant  la  première  ; il  dé- 
sole le  pays  qu’il  habite,  il  ne  craint  ni  l'aspect 
ni  les  armes  de  l’homme;  il  égorge,  il  dévaste 
les  troupeaux  d’animaux  domestiques , met  à 
mort  toutes  les  bêtes  sauvages , attaque  les  pe- 
tits éléphants  , les  jeunes  rhinocéros  , et  quel- 
quefois même  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord 
avec  le  naturel.  Le  lion  a l’air  noble  ; la  hauteur 
de  ses  jambes  est  proportionnée  à la  longueur 
de  son  corps  ; l’épaisse  et  grande  crinière  qui 
couvre  ses  épaules  et  ombrage  sa  face , son  re- 

4 Voyc x lev  trot»  dixooui* , 1°  sur  le»  animaux  de  I ancien 
continent . 24  sur  le*  animaux  du  Nouveau-Monde , et  5*  tur 
iex  animaux  communs  aux  deux  continent! , qui  aont  places 
en  Ute  de  ce  chapitre. 
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gard  assuré , sa  démarche  grave , tout  semble 
annoncer  sa  fière  et  majestueuse  intrépidité, 
te  tigre,  trop  long  de  corps,  trop  bas  sur  ses 
jambes,  la  tétc  nue,  les  yeux  hagards,  la  langue 
couleur  de  sang,  toujours  hors  de  la  gueule, 
u'a  que  les  caractères  de  la  basse  méchanceté 
et  de  l'insatiable  cruauté;  il  n'a  pour  tout  in- 
stinct qu’une  rage  constante,  une  fureur  aveu- 
gle, qui  ne  connaît,  qui  ne  distingue  rien,  et  qui 
lui  frit  souvent  dévorer  ses  propres  entants,  et 
déchirer  leur  mère  lorsqu’elle  veut  les  défendre. 
Que  ne  l’eût-il  à l’excès  cette  soif  de  son  sang  ! 
ne  pût-il  l'éteindre  qu’en  détruisant , dès  leur 
naissance , la  race  entière  des  monstres  qu’il 
produit  ! 

Heureusement  pour  le  reste  de  la  nature,  l’es- 
pèce n’en  est  pas  nombreuse,  et  parait  confinée 
aux  climats  les  plus  chauds  de  l'Inde  orientale. 
Elle  se  trouve  au  Malabar,  à Siam,  au  Bengale, 
dans  les  mêmes  contrées  qu’habitent  l'éléphant 
et  le  rhinocéros;  ou  prétend  même  que  souvent 
le  tigre  accompagne  ce  dernier1,  et  qu’il  le  suit 
pour  manger  sa  fiente,  qui  lui  sert  depurgation 
ou  de  rafraîchissement  t il  fréquente  avec  lui 
les  bords  des  fleuves  et  des  lacs  ; car  comme  le 
sang  ne  lait  que  l’altérer,  il  a souvent  besoin 
d’eau  pour  tempérer  l’ardeur  qui  le  consume;  et 
d’ailleurs  il  attend  près  des  eaux  les  animaux 
qui  y arrivent,  et  que  la  chaleur  du  climat  con- 
traint d’y  venir  plusieurs  fois  chaque  jour  : c’est 
lû  qu’il  choisit  sa  proie,  ou  plutût  qu’il  multi- 
plie ses  massacres  ; car  souvent  il  abandonne 
les  animaux  qu’il  vient  de  mettre  à mort  pour 
en  égorger  d'autres  ; il  semble  qu'il  cherche  à 
goûter  de  leur  sang;  il  le  savoure,  il  s’en  eni- 
vre ; et  lorsqu’il  leur  fend  et  déchire  le  corps , 
c’est  pour  y plonger  la  tète  et  pour  sucer  à longs 
traits  le  sang  dont  il  vient  d’ouvrir  la  source, 
qui  tarit  presque  toujours  avant  que  sa  soi f 11e 
s’éteigne. 

Cependant  quand  il  a mis  à mort  quelques 
gros  animaux , comme  un  cheval,  un  buffle,  il 
ne  les  éventre  pas  sur  la  place , s’il  craint  d'y 
être  inquiété  : pour  les  dépecer  à son  aise,  il  les 
emporte  dans  les  bois , en  les  traînant  avec 
tant  de  légèreté,  que  la  vitesse  de  sa  course  pa- 
rait à peine  ralentie  par  la  masse  énorme  qu’il 
entraîne.  Ceci  seul  suffirait  pour  faire  juger  de 

* Vide  Jac.  Bontil  Hist.  Nat  ind.  or.  Amsterdam,  1638, 
p.  W.  Voyez  au»l  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compaguie  de* 
Iode*.  Amsterdam,  1702, tome VII,  page  278 et suiv.  Voya- 
ge» de  SchouUun  aux  Iode*  oncu talcs. 


sa  ibree;  mais,  pour  en  donner  une  idée  plus 
juste,  arrêtons-nous  un  instant  sur  les  dimen- 
sions et  les  proportions  du  corps  de  cet  animal 
terrible.  Quelques  voyageurs  l’ont  comparé, 
pour  la  grandeur,  à un  cheval1,  d'autres  à un 
buffle  ’,  d’autres  seulement  ont  dit  qu’il  était 
beaucoup  plus  grand  que  le  lion1.  Mais  nous 
pouvons  citer  des  témoignages  plus  récents,  et 
qui  méritent  une  entière  confiance.  M.  de  la 
Lande-Magon  nous  a fait  assurer  qu’il  avait  vu 
aux  Indes  orientales  un  tigre  de  quinze  pieds , 
en  y comprenant  sans  doute  la  longueur  de  la 
queue: si  nous  la  supposons  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  ce  tigre  avait  au  moins  dix  pieds  de  lon- 
gueur. il  est  vrai  que  celui  dont  nous  avons  la 
dépouille  au  Cabinet  du  Roi  u’u  qu’environsopt 
pieds  de  longueur,  depuis  l'extrémité  du  mu- 
seau jusqu'è  l'origine  de  la  queue;  mais  il  avait 
été  pris,  amené  tout  jeune,  et  ensuite  toujours 
enfermé  dans  une  loge  étroite  à la  ménagerie , 
où  le  défaut  de  mouvement  et  le  manque  d’es- 
pace , l’ennui  de  lu  prison  , la  contrainte  du 
corps,  la  nourriture  peu  convenable  ont  abrégé 
sa  vie  et  retardé  le  dév  eloppement,  ou  même  ré- 
duit l’accroissement  du  corps.  Nous  avons  vu 
dans  l’histoire  du  cerf*,  que  ces  animaux  pris 
jeunes  et  renfermés  dans  des  parcs  trop  peu  spa- 
cieux , non-seulement  ne  prennent  pas  leur 
croissance  entière,  mais  même  se  déforment  et 
deviennent  rachitiques  et  bassets, uvec  des  jam- 
bes torses.  Nous  savons  d'ailleurs  par  les  dis- 
sections que  nous  avons  fuites  d’animaux  de 
toute  espèce  élevés  et  nourris  dans  des  ména- 
geries, qu’ils  ne  parviennent  jamais  à leur  gran- 
deur entière  ; que  leur  corps  et  leurs  membres, 
qui  ne  peuvent  s’exercer,  restent  au-dessous  des 
dimensions  de  la  nature  ; que  les  parties  dont 
l’usage  leur  est  absolument  interdit,  comme 
celles  de  la  génération,  sont  si  petites  et  si  peu 
développées  dans  tous  ces  animaux  captifs  et  cé- 
libataires , qu’on  a de  la  peine  à les  trouver,  et 
que  souvent  elles  nous  ont  paru  presque  entière- 

* Voyez  les  Voyage*  de  Dclloo  , page  <0*  et  suiv. 

* Le*  tigre*  de*  Indes  . dit  la  Boullayc-le-üouz , sont  prodi- 
gieusement grands  ; jïn  ai  tu  des  peaux  plus  longue*  et  plu* 
larges  que  celles  des  bœufs,  ils  s’adonnent  quelquefois  à 
manger  des  homme* . et  eu  plusieurs  endroits  «les  Indes  il 
n'y  va  point  de  voyageurs  «au*  être  bien  arme»,  parce  que 
cet  animal , étant  de  la  figure  d'un  chat , »e  hausse  sur  les  pirds 
de  derrière  pour  sauter  sur  celui  qu'il  veut  assaillir.  Voyage 
de  la  Boullaye-le-Gouz.  Paris,  1637.  page*  246  et 247. 

* Vide  Pro»i»er  Alp,,  Hist.  Nat.  Ægypt.  Lugd.  Bat,  1755 
page  237.  — Et  Wottou  . page  68. 

* Voyez  l’article  dp  cerf. 
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ment  oblitérées.  La  seule  différence  du  climat 
pourrait  encore  produire  les  mêmes  effets  que 
le  manque  d’exercice  et  la  captivité  : aucun  ani- 
mal des  pays  chauds  ne  peut  produire  dans  les 
climats  froids,  y fùt-il  même  très-libre  et  très- 
largement  nourri  ; et , comme  la  reproduction 
n’est  qu'une  suite  naturelle  de  la  pleine  nutri- 
tion, il  est  évident  que  la  première  ne  pouvant 
s’opérer,  la  seconde  ne  se  fait  pas  complètement, 
et  que,  dans  ces  animaux  , le  .froid  seul  suffit 
pour  restreindre  la  puissance  du  moule  inté- 
rieur, et  diminuer  les  facultés  actives  du  dé- 
loppcmcnt , puisqu'il  détruit  celles  de  la  rc- 
produclion. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  tigre  dont 
le  squelette  et  la  peau  nous  sont  venus  de  la 
ménagerie  du  roi  ne  soit  pas  parvenu  à sa  juste 
grandeur  : cependant  la  seule  vue  de  cette  peau 
bourrée  donne  encore  l'idée  d’un  animal  formi- 
dable, et  l’examen  du  squelette  ne  permet  pas  ( 
d’en  douter.  L’on  voit  sur  les  os  des  jambes  des 
rugosités  qui  marquent  des  attaches  de  muscles 
encore  plus  fortes  que  celles  du  lion;ecsos  sont 
aussi  solides,  mais  plus  courts,  et  comme  nous 
l’avons  dit,  la  hauteur  des  jambes  dans  le  tigre 
n’est  pas  proportionnée  à la  grande  longueur 
du  corps.  Ainsi  cette  vitesse  terrible  dont  parle 
Pline,  et  que  le  nom 1 même  du  tigre  parait  in- 
diquer, ne  doit  pas  s'entendre  des  mouvements 
ordinaires  , de  la  démarche,  ni  même  de  la  cé- 
lérité des  pas  dans  une  course  suivie  ; il  est  évi- 
dent qu’ayant  les  jambes  courtes , il  ne  peut 
marcher 3 ni  courir  aussi  vite  que  ceux  qui  les 
ont  proportionnellement  plus  longues  : mais 
cette  vitesse  terrible  s’applique  très-bien  aux 
bonds  prodigieux  qu’il  doit  foire  sans  efforts;  car 
en  lui  supposant,  proportion  gardée,  autant  de 
force  et  de  souplesse  qu’au  chat , qui  lui  res- 
semble beaucoup  par  la  conformation , et  qui , 
dans  l’instant  d’un  clin  d’œil , fait  un  saut  de 
plusieurs  pieds  d’étendue,  on  sentira  que  le  ti- 

* T i gris  vocabulum  est  iinguæ  Anucniæ , n.im  ibi  etsjgilta 
et  <|uod  vehemeotUsinium  Rumen . dicitur  ligri».  Varro , de 
lingua  latina.  — Pcrsæ  et  Metli  sagittam  Ügrim  uuucupaut. 
Gram.  llist  quadmp..  page 936. 

* Ce  que  dit  lilne , que  cct  animal  est  d'une  vitesse  terri- 
ble , c*l  une  erreur,  dit  Bontku»  : car  au  contraire  il  est  lent 
à courir,  et  c’est  à cause  de  cela  qu’il  attaque  pins  volontiers 
les  hommes  «pie  les  animaux  qui  courent  bien,  comme  les 
cerf* , le'  sangliers . les  buffles , les  Ixrufs  sauvages , qu’il  n'at- 
taque tous  qu'en  se  mettant  en  embuscade  ; il  sc  jette  inqté- 
tuciucmcnt  sur  leur  télé , et  terrasse  d'un  seul  coup  de  patte 
lés  animaux  les  plus  forts. Bont.,  p.  55  et  54.  Il  est,  comme 
l'on  voit , fort  pen  aisé  de  concilier  ccs  faits  avec  les  expres- 
liousde  Pline. 


gre , dont  le  corps  est  dix  fois  plus  long,  peut 
dans  un  instant  presque  aussi  court  foire  un 
bond  de  plusieurs  toises.  Ce  n’est  donc  point  la 
célérité  de  sa  course,  mais  la  vitesse  du  saut  quë 
Pline  a voulu  désigner,  et  qui  rend  en  effet  cet 
animal  terrible , parce  qu’il  n’est  pas  possible 
d'en  éviter  l’effet. 

Le  tigre  est  peut-être  le  senl  de  tous  les  ani- 
maux dont  ou  ne  puisse  fléchir  le  naturel  : ni 
la  force,  ni  la  contrainte,  ni  la  violence  ne  peu- 
vent le  dompter.  Il  s’irrite  des  bons  comme  des 
mauvais  traitements;  la  douce  habitude, qui  peut 
tout,  ne  peut  rien  sur  cette  nature  de  fer;  le 
temps,  loinderamollirentempérnntleshumcurs 
féroces,  ne  fait  qu’aigrir  le  fiel  de  sa  rage:  il 
déchire  la  main  qui  le  nourrit,  comme  celle  qui 
le  frappe;  il  rugit  h la  vue  de  tout  être  vivant  ; 
chaque  objet  lui  parait  une  nouvelle  proie,  qu’il 
dévore  d’avance  de  ses  regards  avides  , qu’il 
menace  par  des  frémissements  affreux  mêlés 
d’un  grincement  de  dents,  et  vers  laquelle  il 
s’élance  souvent,  malgré  les  chaînes  et  les  gril- 
les qui  brisent  sa  fureur  sans  pouvoir  la  calmer. 

Pour  achever  de  donner  uue  idée  de  la  force' 
de  ce  cruel  animal,  nous  croyons  devoir  citer 
Ici  ce  que  le  père  Tachard , témoin  oculaire , 
rapporte  d’un  combat  du  tigre  contre  des  élé- 
phants. « On  avait  élevé , dit  cet  auteur,  une 
, haute  palissade  de  bambous  d’envirou  cent 
« pas  en  carré.  Au  milieu  de  l’enceinte  étaient 
u entrés  trois  éléphantsdestinés  pour  combattre 
« le  tigre.  Ils  avaient  une  espèce  de  grand  plas- 
a tron,  en  forme  de  masque,  qui  leur  couvrait 
« la  tête  et  une  partie  de  la  trompe.  Dès  que 
o nous  fumes  arrivés  sur  le  lieu,  ou  fit  sortir  de 
, la  loge  qui  était  dans  un  cnfonccmeut  un  tigre 
a d’une  figure  et  d’une  couleur  qui  parureut 
a nouvelles  aux  Français  qui  assistaient  à ce 
a combat  ; car,  outre  qu’il  était  bien  plus  grand, 
a bien  plus  gros  et  d'une  taille  moins  effilée  que 
a ceux  que  nous  avions  vus  en  France,  sa  peau 
a n’était  pas  mouchetée  de  même;  mais, au  lieu 
a de  toutes  ces  taches  semées  sans  ordre,  il  avait 
a de  longues  et  larges  bandes  en  forme  de  cer- 
a ele  ; ces  bandes,  prenant  sur  le  dos,  se  rejoi- 
a guaient  par-dessous  le  ventre,  et,  continuant 
a le  long  de  la  queue,  y faisaient  comme  des 

' Iodi  tigrim  elepbanto  robustlorcm  multo  existimant.  — 
Ncarcliu»  »cribit  Indu»  rçfcriT  tigrim  esse  maximi  equi  ma- 
gnitudine.  vclocitatcct  viribus  bexlias  omiies  superarc . ele- 
phautuin  eliain  , iruilientem  in  caput  cjus , facile  eultocare , 
Gessn.  HUt.  quadrup..  page  1)37. 
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« ;iimr?n\  blimcs  et  noirs , placés  .-iltrnmtivc- 
« mi'iit,  dont  elle  était  toute  couverte.  La  fête 
« n’nvait  rien  d'extraordinaire , non  plus  que 
« les  jambrs,  hors  qu’elles  étaient  plus  grandes 
» et  plus  "rosses  que  celles  des  tigres  communs, 
« quoique  eelui-ci  ne  fut  qu'un  jeune  tigre  qui 
« avait  encore  à croitre;  car  M Constance  nous 
« a dit  qu’il  y en  avait  dans  le  royaume  déplus 
« gros  trois  fois  que  celui-là , et  qu’un  jour, 

• étant  à la  chasse  avec  le  roi,  il  eu  vit  un  de 
« fort  prés  qui  était  grand  comme  un  mulet.  Il 
« y en  a aussi  de  petits  dans  le  pays,  semblables 
« A ceux  qu’on  apporte  d’Afrique  en  Europe,  et 
« on  nous  en  montra  un  le  même  jour  A Louvo. 

« On  ne  lâcha  pas  d’abord  le  jeune  tigre  qui 
« devait  combattre , mais  on  le  tint  attaché  par 
« deux  cordes,  de  sorte  que,  n’ayant  pas  la 
« liberté  de  s’élancer,  le  premier  éléphant  qui 
« s'approcha  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de 
« sa  trompe  sur  le  dos  : ce  choc  fut  si  rude  que 
« le  tigre  en  fut  renversé,  et  demeura  quelque 
o temps  étendu  sur  la  place,  sans  mouvement, 
« comme  s'il  eût  été  mort.  Cependant , dés 
« qu’on  l'eut  délié,  quoique  cette  première  at- 

• taque  eut  bien  rabattu  de  sa  furie , il  fit  un 

• cri  horrible,  et  voulut  se  jeter  sur  la  trompe 
« de  l'éléphant  qui  s’avancait  pour  le  frapper  ; 
« mais  celui-ci,  la  repliant  adroitement,  la  mit 

• à couvert  par  ses  défenses,  qu’il  présenta  en 
« même  temps , et  dont  il  atteignit  le  tigre  si  A 
« propos  qu’il  lui  fit  faire  un  grand  saut  en 
« l’air.  Cet  animal  en  fut  si  étourdi  qu’il  n’osa 
« plus  approcher.  11  fit  plusieurs  tours  le  long 
« dejÿfpnlissadc,  s'élançant  quelquefois  vers 

• les  personnes  qui  paraissaient  vers  les  gale- 

• ries.  On  poussa  ensuite  trois  éléphants  contre 
« lui , qui  lui  donnèrent  tour  A tour  de  si  rudes 
« coups,  qu’il  fit  encore  une  fols  le  mort,  et  ne 
« pensa  plusqu'A  éviter  leur  rencontre  . ils  l’ens- 
« sent  tué  sans  doute  , si  l’on  n'eût  fait  Unir  le 
« combat.  » Il  est  clair,  par  ln  description  même 
du  pi  re  Tachard,  que  ce  tigre  qu’il  a vu  com- 
battre des  éléphants  est  le  vrai  tigre , qui  parut 
aux  Français  un  animal  nouveau,  parce  que 
probablement  ils  n’avaient  vu  en  France  dans 
les  ménageries  que  des  panthères  ou  des  léo- 
pards d’Afrique,  ou  bien  des  jaguars  d’Améri- 
que, et  que  les  petits  tigres  qu’il  vit  A Louvo 
n’étaient  de  même  que  des  panthères.  On  sent 
aussi , par  ce  simple  récit,  quelle  doit  être  la 
force  et  la  fureur  de  eet  animal,  puisque  celui- 
ci  , quoique  jeune  encore  , et  n’ayant  pas  pris 
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tout  son  accroissement , quoique  réduit  en  cap- 
tivité , quoique  retenu  par  des  liens  , quoique 
seul  contre  trois,  était  encore  assez  redoutable 
aux  colosses  qu’il  combattait  pour  qu'An  (Vit 
obligé  de  les  couvrir  d’un  plastron  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  corps,  que  la  nature  n’a  fias 
cuirassées  comme  les  autres  d’une  enveloppé 
impénétrable.  , 

Le  tigre  dont  le  père  Gouie 1 a communiqué 
à l’Académie  des  sciences  une  description  ana- 
tomique, faite  par  les  pères  jésuites  A la  Chine , 
parait  être  de  l’espèce  du  vrai  tigre,  aussi  bien 
que  celui  que  les  Portugais  ont  appelé  tigre 
royal,  duquel  M.  Perrault  fait  mention  dans 
ses  mémoires  sur  les  animaux,  et  dont  il  dit  que 
la  description  a été  faite  à Siam.  Dellon  , dans 
ses  Voyages,  dit  expressément  que  le  Malabar 
est  le  pays  des  Indes  où  il  y a le  plus  de  tigres  ; 
qu’il  y en  a de  plusieurs  especes  ; mais  que  le 
plus  grand  de  tous  celui  que  les  Portugais  ap- 
pellent tigre  royal , est  extrêmement  rare,  qu’il 
est  grand  comme  un  cheval,  etc. 

Le  tigre  royal  ne  parait  donc  pas  faire  une 
espèce  particulière  et  différente  Je  celle  du  vrai 
tigre;  il  ne  se  trouve  qu’aux  Indes  orientales, 
et  non  pas  au  Brésil,  comme  l’ont  ëcritquelques- 
unsde  nos  naturalistes.  Je  suis  même  porte  à 
croire  que  le  vrai  tigre  ne  se  trouve  qu’en  Asie 
et  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l'A- 
frique, dans  l’intérieur  des  terres  ; car  la  plupart 
des  voyageurs  qui  ont  fréquenté  les  eûtes  de  l’A- 
frique parlent  , à la  vérité  , de  tigres,  et  disent 
même  qu’ils  y sont  très-communs  ; néanmoins , 
il  est  aisé  de  voir,  par  les  notices  mêmes  qu’ils 
donnent  de  ces  animaux  , que  ce  ne  sont  pas  de 
v rais  tigres , mais  des  léopards , des  |«mthères 
ou  des  onces,  etc.  Le  docteur  Shnvv  dit  expres- 
sément qu’au  royaume  de  Tunis  et  d’Alger,  le 
lion  et  la  panthère  tiennent  le  premier  rang 
entre  les  bêtes  féroces , mais  que  le  tigre  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  partie  de  la  Barbarie. 

• On  ne  connaît  guère  en  Europe  que  les  tigres  dont  la 
peau  est  mouchetée  de  taches  ; mais,  dans  la  Tartane  et  dans 
la  Chine,  on  en  connaît  aussi  dont  la  peau  est  rayée  de  bandes 
noires  : et  même,  en  ces  pays- U.  on  prétend  que  ce  sont  deux 
espèce»  différente»,  quoiqu'il»  ne  paraissent  pas  avoir  d'autres 
différences  que  celle-U.  Le  tigre  rayé  que  les  Jésuite*  de  la 
chine  disséquèrent,  et  qui  avait  été  tué  à la  chasse  par  l'em- 
pereur. avec  quatre  autres,  ne  pesait  que  deux  cent  soixante- 
cinq  livres  ; aussi  n était-il  pas  des  plus  grands  ; an  des  autres 
pesait  quatre  cents  livres.  Celui  qpi  fut  disséqué  avait  un  tien 
de  l'estomac  plein  de  vers , et  l’on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il 
fût  corrompu.  Quelqu’un , qui  était  présent , dit  qu'on  avait 
trouvé  la  même  chose  à un  autre  tigre  qu'il  avait  vu  ouvrir 
à Macao.  H ist.  de  T Académie  des  Sciences,  année  téftO,  p.  SI . 
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Cela  parait  vrai , carcefurent  des  ambassadeurs 
indiens,  et  non  pas  des  Africains , qui  présen- 
tèrent à Auguste , dans  le  temps  qu’il  était  à 
Samos,  le  premier  tigre  qui  ait  été  vu  des  Ro- 
mains ; et  ce  fut  aussi  des  Indes  qu'Héliognliate 
fit  venir  ceux  qu’il  voulait  atteler  à son  char 
pour  contrefaire  le  dieu  Bacchus. 

L’espèce  du  tigre  a donc  toujours  été  plus 
rare  et  beaucoup  moins  répandue  que  celle  du 
lion  : cependant  la  tigresse  produit , comme  la 
lionne,  quatre  ou  ciuq  petits.  Elle  est  furieuse 
en  tout  temps , mais  sa  rage  devient  extrême 
lorsqu'on  les  lui  ravit;  elle  brave  tous  les  périls; 
elle  suit  les  ravisseurs , qui,  se  trouvant  pressés , 
sont  obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  petits  ; 
elle  s’arrête , le  saisit , l’emporte  pour  le  mettre 
à l’abri,  revient  quelques  instants  après , et  les 
poursuit  jusqu’aux  portes  des  villes  ou  jusqu’à 
leurs  vaisseaux  ; et  lorsqu'elle  a perdu  tout  es- 
poir de  recouvrer  sa  perte , des  cris  forcenés  et 
luguhres,  des  hurlements  affreux,  exprimentsa 
douleur  crueRe,  et  font  encore  frémir  ceux  qui 
les  entendent  de  loin. 

Le  tigre  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face,  grince 
des  dents,  frémit , rugit  comme  le  fait  le  lion , 
mais  son  rugissement  est  différent  : quelques 
voyageurs  l'ont  comparé  au  cri  de  certains 
grands  oiseaux. 

Tigritlcs  iudomitæ  rancant,  rugiuntque  Icônes. 

Al  CTO*  PlIlLOflEDÆ. 

Ce  mot  rancanl  n’a  point  d’équivalent  en  fran- 
çais ; ne  pourrions-nous  pas  lui  en  donner  un,  et 
dire  : « Les  tigres  raut/uenl  et  les  lions  rugis- 
sent? , car  le  son  de  la  voix  du  tigre  est  en  eifet 
très-rauque  ’. 

La  peau  de  ces  animaux  est  assez  estimée , 
surtout  à la  Chine  : les  mandarins  militaires  eu 
couvrent  leurs  chaises  dans  les  marches  publi- 
ques ; ils  en  font  aussi  des  couvertures  de  cous- 
sins pour  l’hiver.  En  Europe,  ces  peaux,  quoi- 
que rares , ne  sont  pas  d’un  grand  prix.  On  fait 
beaucoup  plus  de  cas  de  celle  du  léopard  de 
Guinée  et  du  Sénégal , que  nos  fourreurs  ap- 
pellent tigre.  Au  reste, c’estlaseule  petite  utilité 
qu'on  puisse  tirer  de  cet  animai  très-nuisible, 
dont  on  a prétendu  que  la  sueur’  était  un  venin 

* I.01  tigres  de  l'est  de  l’Asie  sont  d'une  gro^eur  et  d'une 
llgércté  surprenante;  ils  ont  ordinairement  le  poil  d'un  roux 
fauve...  Us  rugissent  comme  les  lions  ? leur  cri  seul  |«‘nelre 
d’horreur.  Voyage  de  Coreal.  Paris,  <722,  tome  1,  page  173. 

* Histoire  naturelle  de  Siain,  par  Gernise.  Paris,  1688, 
page**. 


et  le  poil  de  la  moustache  un  poison  ' sûr  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux  ; mais  c’est 
assez  du  mai  très-réel  qu’il  (hit  de  son  vivant , 
sans  chercher  encore  des  qualités  imaginaires 
et  des  poisons  dans  sa  dépouille;  d’autant  que 
les  Indiens  mangent  de  sa  chair  et  ne  la  trou- 
vent ni  malsaine,  ni  mauvaise;  et  que,  si  le 
poil  de  sa  moustache , pris  en  pilule,  tue,  c’est 
qu’étant  dur  et  raide , une  telle  pilule  fait  dans 
l’estomac  le  même  effet  qu'un  paquet  de  petites 
aiguilles. 

ADDITION  A L’ARTICLE  DU  TIGRE. 

Uu  jeune  tigre  que  nous  avons  vu  vivant  h 
la  foire  Saint-Germain,  en  1784  , avait,  me- 
suré en  ligne  droite , du  bout  du  nez  & l’origine 
de  la  queue,  quatre  pieds  trois  pouces  cinq  li- 
gnes; et,  ensuivant  la  courbure  du  corps,  cinq 
pieds  trois  pouces. 

Celui  dont  nousavons  la  dénouille  an  Cabinet 
du  Roi  était  beaucoup  plus  giuuu , parce  qu’il 
était  plus  âgé. 

Sa  peau , bourrée,  a , de  longueur,  six  pieds 
six  pouces:  il  nous  a paru  que  les  bandes  trans- 
versales , et  qui  descendent  presque  perpendi- 
culairement sur  les  flancs,  étaient  beaucoup 
plus  noires  dans  l’animal  vivant,  qu’elles  ne  le 
sont  sur  la  peau  bourrée,  dont  la  couleur  s’est 
probablement  effacée. 

Ce  grand  tigre,  qu'on  appelle  tigre  royal,  est, 
comme  je  l’ai  dit , moins  répandu , et  l’espèce 
en  parait  moins  nombreuse  que  celle  des  léo- 
pards et  des  onces. 

On  pourrait  voir,  dans  l’ouvrage  que  M.  le 
chevalier  d’Obsonville  va  publier  sur  les  ani- 
maux de  l’Inde,  plusieurs  faits  intéressants  sur 
les  habitudes  naturelles  de  ce  cruel  animal,  qui 
fait  la  désolation  des  pays  qu'il  habite. 


DESCRIPTION  DU  TIGRE. 

( EXTRAIT  DK  DAl'BSSTOS.  ) 

On  a eu,  il  y a plusieurs  années,  à la  ménagerie 
de  Versailles,  un  ligre  qui  y mourut;  sa  peau  fut 
empaillée  , elle  a été  apportée  dans  la  suile  au  Ca- 
binet d'Iustoire  naturelle.  Autant  que  l'on  peut  ju- 
ger de  la  taille  de  ce  tigre  par  ce  qui  en  reste,  je 

' I.»  Chine  illustrer,  p»r  Kircher.  traduction  deDaiquiert 
Anuterd.  1070,  page*  110  et  ML 
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crois  qn’il  avait  près  de  six  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine  de  la 
queue,  qui  est  longue  de  deux  pieds  sept  ou  huit 
pouces  ; le  sommet  de  la  tête  est  large,  et  les  oreil- 
les sont  courtes  et  fort  éloignées  l'une  de  l’autre.  11 
{«rail  que  la  forme  du  corps  avait  beaucoup  de  rap- 
port à celle  de  la  panthère  ; on  pourra  prendre  quel- 
que idée  de  cette  ressemblance  en  comparant  la  li- 
gure du  tigre,  dessinée  d'après  la  peau  empaillée, 
avec  les  figures  des  panthères,  qui  ont  été  dessinées 
d'après  ces  animaux  vivants. 

La  peau  du  tigre  dont  il  s’agit  a de  longues  ta- 
ches noires  sur  un  fond  de  couleur  fauve  ou  blan- 
châtre avec  une  teinte  jaunâtre  dans  quelques  en- 
droits : le  nez  et  les  côtés  du  nez  sont  fauves  sans 
aucune  tache.  Les  tempes,  le  front  et  le  sommet 
de  la  tète  ont  des  taches  noires  sur  un  fond  de  cou- 
leur fauve  ; ces  taches  sont  fort  irrégulières , pres- 
que toutes  en  forme  de  bandes  dirigées  en  diffé- 
rents seas;  celles  du  bas  du  front  ont  peu  de 
longueur  et  de  largeur  : il  y a de  chaque  coté  de 
la  partie  moyenne  du  front  une  tache  presque  ovale, 
et  au-dessus  de  ces  taches  une  bande  étroite  et  peu 
apparente,  qni  traverse  le  dessus  du  front,  et  dont 
les  deux  extrémités  sont  recourbées  en  bas  et  en 
dedans  ; il  sort  du  milieu  de  cette  bande  deux  au- 
tres bandes  un  pen  plus  larges  et  beaucoup  plus 
apparentes,  qui  se  recourbent  en  dehors  et  s’éten- 
dent jusqu’aux  oreilles;  enfin  le  sommet  de  la  tête 
est  traversé  par  une  autre  bande  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'aux oreilles. 

Les  poils  ne  sont  longs  que  d’un  pouce , ou  un 
pouce  et  demi,  excepté  sur  les  côtés  de  la  tête  au- 
dessous  des  oreilles,  où  ils  ont  jusqu’à  quatre  pou- 
ces et  demi.  Ceux  de  ces  longs  poils  qui  paraissent 
à l’extérieur,  lorsqu'on  regarde  ranimai  de  côté, 
sont  fauves  ; mais  en  les  écartant,  on  voit  qu’ils  re- 
couvrent d’autres  poils  d’un  fauve  plus  clair,  et  au- 
dessous  de  ceux-ci  on  en  trouve  qui  sont  blanchâ- 
tres et  légèrement  teints  de  jaunâtre  ; on  les  voit 
en  regardant  l’animal  en  face , et  on  y distingue 
des  bandes  qui  s'étendent  de  haut  en  bas  et  qui 
sont  formées  par  des  flocons  de  poils  noirs.  Le  des- 
sus et  les  côtés  du  cou , le  garrot,  l'ép.iule , la  face 
externe  du  bras  et  de  l'avant-bras,  le  dos,  les  côtés 
de  la  poitrine  et  du  ventre , la  croupe,  la  face  ex- 
terne de  la  cuisse,  la  jambe,  et  enfin  les  quatre 
pieds  sont  de  couleur  fauve , et  la  plupart  de  ces 
differentes  parties  ont  des  bandes  noires.  Ces  ban- 
des soûl  peu  apparentes  sur  le  cou , et  dirigées 
obliquement  de  devant  en  arrière  et  dedans  en  de- 
Iiors  ; celles  du  garrot,  du  dos  et  de  la  croupe  sont 
plus  apparentes  et  transversales  : elles  sont  en  plus 
grand  nombre  que  sur  les  côtés  du  corps;  celles  des 
jambes  de  derrière  sont  plus  étroites,  moins  apparen- 
tes et  tontes  àpeu  près  transversales,  mais  quelques- 
uns  se  croisent  ou  forment  des  maillçs  de  figure 
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très- irrégulière.  Le  bout  de  la  queue  est  noir,  et  le 
reste  est  entouré  de  plusieurs  anneaux  de  même 
couleur  noire  sur  un  fond  de  couleur  fauve  très- 
claire  et  même  blanchâtre;  le  fauve  est  plus  foncé 
près  de  l’origine  de  la  queue , et  les  bandes  y sont 
dirigées  en  différents  sens,  au  lieu  de  former  des 
anneaux.  La  lèvre  supérieure  est  blanchâtre  et  par- 
semée de  petites  taches  noires  : il  y a un  cercle 
blanchâtre  et  teint  de  jaunâtre  autour  des  yeux,  et 
au-dessus  une  grande  tache  de  même  couleur  aveq 
quelques  marques  noires.  Le  bas  des  joues,  la  mâ- 
choire «lu  dessous,  la  gorge,  la  face  inférieure  du 
cou,  la  face  interne  des  jambes  de  devant,  la  pot 
trine  et  le  ventre  sont  de  couleur  blanchâtre  avec 
une  légère  teinte  de  jaunâtre  : il  y a sur  le  bas  des 
joues,  sur  la  mâchoire  du  dessous  et  sur  la  gorge, 
des  bandes  noires  et  irrégulières  ; sur  les  côtés  et 
sur  la  face  inférieure  du  cou,  des  bandes  obliques 
qui  commencent  à quelque  distance  des  oreilles,  , 
et  qui  se  reunissent  près  de  la  poitrine  : il  y a aussi 
quelques  bandes  transversales  sur  les  côtés  posté- 
rieur et  antérieur  de  la  jambe  de  devant  : la  partie 
postérieure  de  la  poitrine  et  la  partie  antérieure  du 
ventre  ont  plusieurs  bandes  courtes,  larges  et  trans- 
versales. Les  poils  qui  sont  sur  les  côtés  et  sur  le 
bout  des  doigts  ont  une  couleur  blanchâtre  légère- 
ment teinte  de  jaunâtre. 

La  tête  du  squelette  du  tigre  ressemble  beaucoup 
à celle  du  lion , cependant  elle  est  moins  grande; 
elle  a le  museau  plus  court  et  moins  gros,  l’ou- 
verture des  narines  et  les  orbites  des  yeux  moins 
grandes,  le  front  moins  enfoncé,  les  ajtophyses  or- 
bitaires de  l’os  frontal  et  des  os  de  la  pommette  plus 
petites,  les  arcades  zygomatiques  plus  convexes, 
en  dehors , et  l'occiput  plus  saillant  en  arrière, 
quoique  l’arête  qui  s’étend  sur  le  sommet  soit  moins 
élevée. 

Le  tigre  a trente  dents,  semblables  à celles  du 
lion  et  du  chat. 

La  branche  inferieure  de  l’apophyse  accessoire 
de  la  sixième  vertebre  ne  diffère  de  celle  du  lion 
qu'en  ce  que  la  partie  po>tërieure  est  un  peu  plus 
large.  Les  apophyses  épineuses  des  quartiers,  cin- 
quième et  sixième  vertèbre  du  cou  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  du  lion. 

Les  vertèbres  dorsales , les  côtes , le  sternum , 
ressembleut  à ces  mêmes  os  vus  dans  le  lion  ; les 
apophyses  accessoires  des  vertèbres  lombaires  ont 
moins  de  longueur  que  celles  du  lion,  et  ne  sont 
pas  recourbées  en  dedans  : les  os  du  bassin  res- 
semblent à ceux  du  lion.  Il  y a dix-sept  fausses 
vertèbres  dans  la  queue  du  squelette  qui  sert  de 
sujet  pour  cette  description  ; mais  leur  nombre  n’est 
pas  complet,  il  en  manque  quelques-unes  à l’extré- 
mité. 

L'omoplate  est  presque  carrée  ; l'épine  suit  une 
diagonale  de  ce  carré.  Les  os  du  bris,  de  l’avant* 
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bras,  de  la  cuisse,  (le  la  jambe  et  des  pieds  ne  dif- 
fèrent de  ceux  du  lion,  d'une  manière  apparente, 
qu'en  ce  qu'ils  sont  à proporlion  plus  courts,  et 
qu'ils  ont  des  rugosités  qui  marquent  des  attaches 
démuselés  encore  plus  fortes  que  dans  le  lion, 
principalement  sur  le  devant  de  la  partie  moyenne 
inférieure  de  l'humérus  et  de  la  partie  moyenne 
supérieure  du  tibia. 

LA  PANTHÈRE,  L’ONCE, 

ET  LE  LÉOPARD. 

(le  felis  fanthèbf.  , Cuv.,  LE  FEI.1S  LÉO- 
PABD  ',  CUV.) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores.  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

Pour  me  faire  mieux  entendre , pour  éviter 
le  faux  emploi  des  noms, détruire  les  équivoques 
et  prévenir  lesdoutes,  j’observerai  d’abord  qu’a- 
vec les  tigres  dont  nous  venons  de  donner  l’his- 

1 La  plus  grande  cootioion  règne  encore  dans  !j  synonyme 
des  grandes  rsjiece*  de  cliats  S pelage  marqué  de  taches  noires 
et  ocellées  sur  un  fond  fauve  ; espèces  qui  toutes  ont  reçu  In- 
distinctement les  noms  de  panthère,  de  léopard,  de  jaguar 
et  d’once  U.  G.  Cuvier,  dans  un  premier  travail.  Ann.  du  Mu- 
séum d'Itist.  Nat.,  tome  Xtv,  regardait  comme  étant  la  pan- 
thère, fr/is  pardus,  Linn.,  l'animal  que  Buffon  désigne  ainsi, 
et  qu'il  a figuré,  pl.  Il  de  l'éditinn  de  l'Imprimerie  royale,  et 
il  caractérisait  cette  espèce  par  sa  Utile,  plus  grande  que 
celle  de  son  léopard  , et  par  les  six  ou  sept  lignes  longitudi- 
nales de  taches  en  roses  qu’il  remarquait  sur  ses  Qancs.  son 
léopard,  felii  leopardus,  auquel  il  rapportait  avec  doute  la 
planche  I S de  l'édiUon  des  Œuvres  de  Bubon  de  l'imprime- 
rie royale,  serait  plus  petit  que  la  panthère,  et  aurait  dix  ran- 
gées de  taches  en  roses  sur  chaque  liane,  au  lieu  de  six  ou 
sept.  Enfin  il  conaidéralt  Fonce,  dent  Buffon  donne  nue  figure, 
planche  13.  édition  de  l'imprimerie  royale,  comme  uue  va- 
riété de  la  panthère. 

Dans  ses  recherches  sur  les  ornements  fossile  s , 2*  édition , 
M.  G.  Cuvier  admet  les  mêmes  déterminations;  rt  il  ajoute 
que  tes  peaux  * fond  peu  coloré  qui  s'y  rapportent  ( celle 
de  Fonce  de  Buffon  ) étant  assez  fréquemment  apportées  des 
parties  de  l'Asie  qui  avoisioent  la  Chine,  il  se  pourrait  qn  elles 
appartinssent  X nne  espèce  particulière. 

Scion  le  même  naturaliste  , la  panthère  et  le  léopard  hab!* 
terairntégalement  l'Afrique,  mais  la  première  dans  les  ré- 
gions septentrionales  de  ce  continent,  et  la  seconde  dans  les 
contrées  méridionales. 

M.  Temmiock,  dans  nne  monographie  des  felis,  a proposé 
nne  détermination  differente  de  ces  deux  animaux.  Selon 
lui,  le  felis  leopardus,  de  Linnée.  ou  son  léopard,  principa- 
lement caractérisé  par  une  queue  asez  courte  et  par  une 
taille  assez  grande  serait  la  panthère  de  M Cuvier  et  celle  de 
Burfon  , planche  208.  ritée  plus  haur.  I.a  figure  de  léopard  . 
planche  209, 11°  2,  s'y  raÿ|K>rterait  aussi , de  même  que  celle 
que  M.  F,  Cuvier  adonnée  dans  ses  mammifères  lithographiés. 
Knfio  le  mêlas  de  Pérou,  ou  panthère  nuire  dr  Java,  ne  serait 
qu'une  variété  de  cette  espèce.  I.'once  ponriait,  ainsi  que  l'a 
soupçonné  M G.  cuvier,  élre  regardé  comme  appartenant  X 
une  espèce  particulière.  Le  felis  pnrdus . de  Linnée,  ou  sa 
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foire  et  In  description , il  se  trouve  encore  dans 
l'ancien  continent , c’est-à-dire  en  Asie  et  en 
Afrique , trois  autres  espèces  d’animaux  de  ce 
genre , toutes  trois  différentes  du  tigre , et  tou- 
tes trois  différentes  entre  elles.  Os  trois  espèces 
sont  la  panthère,  l’once  et  le  léopard,  lesquel- 
les non-seulement  ont  été  prises  les  unes  pour 
les  autres  par  les  naturalistes , mais  même  ont 
été  confondues  avec  les  espèces  du  même  genre 
qui  se  sont  trouvées  en  Amérique.  Je  mets  à 
part,  pour  le  moment  présent,  ces  espèces  que 
l’on  a appelées  indistinctement  tigres , panthè- 
res, léopards,  dans  le  Nouveau-Monde , pour 
ne  parler  que  de  celles  de  l'ancien  continent , et 
afin  de  ne  pas  confondre  les  choses  et  d'exposer 
plus  nettement  les  objets  qui  y sont  relatifs. 

La  première  espèce  de  ce  genre,  et  qui  se 
trouve  dans  l’ancien  continent , est  la  grande 
panthère,  que  nous  appellerons  simplement 
panthère  ',  qui  était  connue  des  Grecs  sous  le 
nom  de  pardalis,  des  anciens  Latins  sous  celui 
de  panthera  , ensuite  sous  le  nom  de  pardus, 
et  des  Latins  modernes  sous  celui  de  leopar- 
dus. Le  corps  de  cet  animal , lorsqu'il  a pris  son 
accroissement  entier,  a cinq  ou  six  pieds  de 
longueur,  en  le  mesurant  depuis  l’extrémité  du 
museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  laquelle 
est  longue  de  plus  de  deux  pieds  : sa  peau  est , 
pour  le  fond  du  poil , d’un  fauve  plus  ou  moins 
foncé  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps , et 
d’une  couleur  blanchâtre  sous  le  ventre;  elle 
est  marquée  de  taches  noires  en  grands  anneaux 
ou  en  forme  de  roses  : ees  anneaux  sont  bien  sé- 
parés les  uns  des  autres  sur  les  côtés  du  corps , 
évidés  (tins  leur  milieu  , et  la  plupart  ont  une 
ou  plusieurs  taches  au  centre , de  la  même  cou- 
leur que  le  tour  de  l'anneau  : ces  mêmes  an- 
neaux, dont  les  uns  sont  ovales  et  les  autres 
circulaires,  ont  souvent  plus  de  trois  pouces 
de  diamètre;  il  n’y  a que  des  taches  pleines  sur 
la  tète,  sur  la  poitrine , sur  le  ventre  et  sur  les 
jambes. 

panthère,  dont  Ix  taille  est  pin»  petite  qne  celte  du  léopard . 
et  dont  la  <|»eue  est  plus  longue  proportionnel’einent.  aurait 
été  également  inconnue  à Buffon  et  à M.  G Cuvier»  et  elle 
n'existerait  point  dans  les  galeries  du  Muséum  d'Hiatoire  na- 
turelle de  Paris. 

Enfin,  suivant  le  même  auteur,  le  léopard  serait  égalenual 
propre  à toutes  les  contrées  de  l'Afrique,  » l'Inde  et  au* Iles 
de  la  Sonde,  Java  et  Sumatra  ; tandis  que  la  panthère  n«M- 
terait  que  dans  ccs  derniers  lieux  et  dans  le  Bengale,  et  ne  se 
trouverait  point  en  Afrique.  Disk. 

' Cette  dernière  figure  est  celle  d'un  jaguar , ainsi  que 
M.  envier l'a  reconnu. 
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La  seconde  espèce  est  la  petite  panthère  d’Op- 
pien , à laquelle  les  anciens  n’ont  pas  donné  de 
nom  particulier,  mais  que  les  voyageurs  moder-  ! 
ncs  ont  appelée  once,  du  nom  corrompu  lynx  . 
ou  lunx.  Nous  conserverons  à cet  aufmal  le 
nom  d'once,  qui  nous  parait  bien  appliqué,  : 
parce  qu’en  effet  il  a quelque  rapport  avec  le 
lynx  ; il  est  beaucoup  plus  petit  que  la  panthère , 
n'ayant  le  corps  que  d’environ  trois  pieds  et 
demi  de  longueur,  ce  qui  est  à peu  près  la  taille 
du  lynx  : il  a le  poil  plus  long  que  la  panthère , 
la  queue  beaucoup  plus  longue , de  trois  pieds 
de  longueur  et  quelquefois  davantage , quoique 
lecorps  de  l’once  soit  en  tout  d’un  tiers  au  moins 
plus  petitque  celui  de  la  panthère,  dont  la  queue 
n’a  guère  que  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  de- 
mi tout  au  plus.  Le.  fond  du  poil  de  l'once  est 
d’un  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur  les  côtés 
du  corps , et  d’un  gris  encore  plus  blanc  sous  le 
ventre , au  lieu  que  le  dos  et  les  côtés  du  corps 
de  la  panthère  sont  toujours  d’un  fauve  plus  ou 
moins  fqppé  : les  taiÿps  sont  a peu  près  de  la 
même  tonne  et  de  la  même  grandeur  dans  l’une 
et  dans  l’autre. 

La  troisième  espèce , dont  les  anciens  ne  font 
- aucune  mention , est  un  animal  du  Sénégal , de 
la  Guinée  et  des  autres  pays  méridionaux  que 
les  anciens  n’avaient  pas  découverts  : nous  l’ap- 
pellerons léopard,  qui  est  le  nom  qu’on  a mal  à 
propos  appliqué  à la  grande  panthère , et  que 
nous  emploierons , comme  l’ont  fait  plusieurs 
voyageurs,  pour  désigner  l’animal  du  Sénégal , 
dont  il  est  ici  question.  Il  est  un  peu  plus  grand 
que  l’once , mais  beaucoup  moins  que  la  pau- 
thère,  n’ayant  guère  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. La  queue  a deux  pieds  oudeux  pieds  et  de- 
mi ; le  fond  du  poil,  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du 
corps,  est  d’une  couleur  fauve  plus  ou  moins 
foncée;  le  dessous  du  ventre  est  blanchâtre , les 
taches  sont  en  anneaux  ou  en  roses , mais  ues 
anneaux  sont  beaucoup  plus  petits  que  ce^  jLdè 
la  panthère  ou  de  l'once,  et  la  plupart  soqtit^ÿ: 
posés  de  quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines  : 
il  y a aussi  de  ces  taches  pleines  disposées  irré- 
gulièrement. 

Ces  trois  animaux  sont , comme  l’on  voit , 
très-differents  les  uns  des  autres , et  sont  cha- 
cun de  leur  espèce.  Les  marchands  fourreurs  ap- 
pellent les  peaux  de  la  première  espèce , peaux 
tic  panthères  ; ainsi  nous  n’aurons  pas  changé 
ce  nom  puisqu’il  est  en  usage  ; ils  nppellentcelles 
de  la  seconde  cspècc/rearu' tlcliyrcs  d’M'rii/uc  : 
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ce  nom  est  équivoque , et  nous  avons  adopte 
celui  d’once;  enfin,  ils  appellent  improprement 
peaux  de  tigres  celles  de  l’animal  que  nous 
appelons  ici  léopard. 

Oppien  connaissait  nos  deux  premières  es- 
pèces , c’est-â-dirc  la  panthère  et  l’once  ; il  a 
dit  le  premier  qu’il  y avait  deux  espèces  de 
panthères  : les  unes  plusgrandes  et  pi  us  grosses, 
lesautres  plus  petites,  et  cependant  semblables 
par  la  forme  du  corps,  par  la  variété  et  Indis- 
position des  taches , mais  qui  différaient  par  lu 
longueur  de  la  queue , que  les  petites  ont  beau- 
coup plus  longue  que  les  grandes.  Les  Arabes 
ont  indiqué  la  grande  pauthère  par  le  nom  al 
nemer  ( nemer  en  retranchant  l’article),  et  la 
petite  par  le  nom  al  phcl  ou  al  f/terl  | p/ict  ou 
fh ed  en  retranchant  l'article);  ce  dernier  nom , 
quoique  un  peu  corrompu,  se  reconnaît  (Vins  ce- 
lui (le  [and h , qui  est  le  nom  actuel  de  cet  ani- 
mal en  Barbarie.  « Le  faadli , dit  le  docteur 
« Shavv , ressemble  au  léopard  ( il  veut  dire  la 
« panthère),  en  ce  qu’il  est  taclielé  comme  lui  ; 

• mais  il  en  diffère  à d'autres  égards:  il  a la 

• peau  plus  obscure  et  plus  grossière,  et  n'est 

• pas  si  farouche.  » Nous  apprenons  d’ailleurs 
par  un  passage  d’Albert,  commenté  parGessncr, 
que  le  p/tel 1 ou  f/ted  des  Arabes  s'est  appelé 
en  italien  et  dans  quelques  autres  langues  de 
l’Europe  leunzn  ou  lonza.  On  ne  peut  donc 
pas  douter,  en  rapprochant  ces  indications , que 
la  petite  panthère  d’Oppien,  le  phH  ou  W fhnl 
des  Arabes , le  faadh  de  la  Barbarie  , l'ortie  ou 
Voncc  des  Européens  , ne  soient  le  même  ani- 
mal. Il  y a grande  apparence  aussi  que  c’est  le 
pard  ou  pardus  des  anciens,  et  la  panifiera 
de  Pline  ; puisqu’il  dit,  que  le  fond  ’ de  son  poil 
est  blanc,  nu  lieu  que  celui  de  la  grande  pan- 
thère est,  comme  nous  l’avons  dit,  dune  cou- 
leur fauve  plus  ou  moins  foncée  : d’ailleurs,  il 
est  très-probable  que  la  petite  panthère  s’est  ap- 
pelée simplement  pard  ou  pardus , et  qu’on  est 
venu  ensuite  â nommer  la  grande  panthère 
léopard  ou  Icopardus , parce  qu’on  a imaginé 
que  c’était  une  espèce  métive  qui  s’était  agran- 

; die  par  le  secours  et  le  mélange  de  celle  du  lion  ; 
mais  comme  ce  préjugé  n’est  nullement  fondé , 
nous  avons  préféré  le  nom  ancien  et  primitif 
de  panthère  au  nom  composéet  plus  nouveau  de 
lé o pard, nue  nous  avons  appl  iquéà  l'animal  uou- 

I 

1 • Alphed.  id  est  Ifojtardns  ininor.  Alberto*. 

» l'.mlbcrU  In  candidn  brcvraniactilaniiu  ocnli.  Win.,  Iliat. 

Nat.Jib.  vin.  cap.  mi»i. 
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veau  qui  n’avait  encore  que  des  noms  équi- 
voques. 

Ainsi  l’once  diffère  de  la  panthère  en  ce 
qu’il  est  bien  plus  petit , qu’il  a la  queue  beau- 
coup plus  longue,  le  poil  plus  long  aussi  et  d’une 
couleur  grise  ou  blanchâtre;  et  le  léopard  diffère 
de  la  panthère  et  de  l’once  en  ce  qu’il  a la  robe 
beaucoup  plus  belle , d’un  fauve  vif  et  brillant , 
quoique  plus  ou  moins  foncé  , avec  des  taches 
plus  petites,  et  la  plupart  disposées  pargroupes, 
comme  si  chacune  de  ces  taches  était  formée  de 
quatre  taches  réunies. 

Pline,  et  plusieurs  autres  apres  lui , ont  écrit 
que,  dans  les  panthères,  la  femelle  avait  la  rôl  e 
plus  blanche  que  le  mâle  : cela  pouvait  être  vrai 
de  l’once;  mais  nous  n’avons  pas  observé  cette 
différence  dans  les  panthères  de  la  ménagerie 
de  Versailles,  qui  ont  été  dessinées  vivantes 
s’il  y a donc  quelque  différence  dans  la  couleur 
du  poil  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  la  pan- 
thère, il  faut  que  cette  différence  ne  soit  pasbien 
constante  ni  bien  sensible.  On  trouve  à la  vérité 
des  nuances  pins  ou  moins  fortes  dans  plusieurs 
peaux  de  ees  animaux  que  nous  avons  compa- 
rées ; mais  nous  croyons  que  cela  dépend  plu- 
tât  de  la  différence  de  l’âge  ou  du  climat  que  de 
celle  des  sexes. 

Les  animaux  que  MM.  de  l'Académie  des 
sciences  ont  décrits 1 et  disséqués  sons  le  nom 
de  tigres  , et  l’animal  décrit  par  Cnius 3 dans 
Gessner,  sous  le  nom  d’unria,  sont  de  même  es- 
pèce que  notre  léopard  ; on  ne  peut  en  douter , 
en  comparaut  la  figure  et  la  description  que 
nous  en  donnons  ici  avec  celles  deCnius  et  celles 
dcM.  Perrault.  Il  dit,  à la  vérité,  que  les  ani- 
maux décrits  et  disséqués  par  MM.  de  l’ Acadé- 
mie des  sciences  sous  le  nom  de  tigres  ne  sont 
pas  l’once  de.  Omis  * ; les  seules  raisons  qu'il  en 
donne  sont  que  celui-ci  est  plus  petit  et  qu’il  n'a 

1 Cette  figure  de  la  panthère  femelle  de  Buffon  e*t  celle 
d'un  animal  de  l'espèce  du  Jaguar  d'Amérique.  Des*. 

* Mémoire  pour  servir  a l'histoire  des  animaux,  partie  III, 
DJ*e  3. 

* Geasner,  H lut.  quadnip.,  paire  825. 

4 >ous  observerons  que  les  éditeurs  de  la  troisième  partie 
de*  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  animaux  ont  laissé 
|*a*ser  dans  limprcstlon  une  faute  qu  il  est  d'autant  plus  né* 
cessa  ire  de  corriger,  quelle  est  plus  répétée.  On  a écrit  par- 
tout ours  au  lieu  d'once;  il  est  dit,  page  5.  ligne  28  : « l.'our» 
décrit  par  Caïn*  dau»  Owncr.  • — Page  8 ; • l.'our»  que  Caftu 
a décrit.»  — Page  t8,  ligne  tl  : « L'ours  et  le  léopard.»  — 
Page  18  ; « hcsrriplion  trè*-exacle  qu'il  a donnée  d'un  ours.  » 
Il  cvt  évident  qu’il  faut  subidltucr  dans  ces  qu  .tre  endroit»  le 
mot  once  » celui  d'ours,  puisque  l'animal  dont  il  est  question 
a été  décrit  par  Calus  «ou»  le  nom  d'uncifl  dans  Gmner.  Ilist. 
quadrup. . page  825. 


pas  le  dessous  du  corps  blanc:  cependant,  si 
M.  Perrault  eût  comparé  la  description  entière 
deCalusavec  lessujets  qu’il  avait  sous  les  veux, 
je  suis  persuadé  qu’il  aurait  reconnu  qu'ils  tic 
différaient  en  rien  de  l’once  de  Calus.  Comme 
il  pourrait  rester  sur  cela  des  doutes  , j'ai  cru 
qu'il  était  nécessaire  de  rapporter  ici  les  parties 
essentielles  de  cette  description  de  Caïus  . qui , 
quoique  faite  sur  un  animal  mort , me  parait 
fort  exacte . On  y observera  que  Caius , sans 
donner  précisément  la  longueur  du  corps  de 
l’animal  qu’il  décrit,  dit  qu’il  est  plus  grand 
qu’un  chien  de  berger  et  aussi  gros  qu’un  dogue, 
quoique  plus  bas  de  jambes  : je  ne  vois  doue 
pas  pourquoi  M.  Perraultditquel’once  de  Caius 
était  bien  plus  petit  que  les  tigres  disséqués  par 
MM.  de  l'Académie  des  sciences.  Ces  tigres  n’a- 
vaient que  quatre  pieds  de  longueur,  en  les  me- 
surant depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à 
l’origine  de  la  queue  ; le  léopard  que  nous  dé- 
crivons ici , et  qui  est  certainement  le  mémeani- 
mal  que  les  tigres  de  M.  Perrault,  n’a  aussi 
qu’envirou  quatre  pieds  ; et  si  l’on  mesure  un 
dogue,  surtout  un  dogue  de  forte  race , on  trou- 
vera qu’il  excède  souvent  cesdimensions.  Ainsi, 
les  tigres  décrits  pur  MM.  de  l'Académie  des 
sciences  ne  différaient  pas  assez  de  Lancia  de* 
Caius  par  la  grandeur,  pour  que  M.  Perrault 
fût  fondé  à conclure  de  eette  seule  différence 
que  ce  ne  pouvait  être  le  même  auimal.  La  se- 
conde disconvenance , c’est  celle  de  la  couleur 
du  poil  sur  le  ventre  ; M.  Perrault  dit  qu’il  est 
blanc,  et  Caius  qu'il  est  cendré,  c’est-à-dire 
blanchâtre  : ainsi,  ces  deux  caractères,  par  les- 
quels M.  Perrault  a jugé  que  les  tigres  disséqués 
par  MM.  de  l'Académie  n’étaient  pas  l’once 
de  Caius  , auraient  dû  le  porter  à pronon- 
cer le  contraire,  surtout  s'il  eut  fait  attention 
que  tout  le  reste  de  la  description  s'accorde 
parfaitement.  Ou  ne  peut  donc  pas  se  refuser  à 
regarder  les  tigres  de  MM.  de  l’Académie, 
l'uacfa  de  Caius  et  notre  léopard , comme  le 
même  animal , et  Je  ne  conçois  pas  pourquoi 
quelques-uns  de  nos  naturalistes  ont  pris 
ces  tigres  de  M.  Perrault  pour  des  animaux 
d’Amérique , et  les  ont  confondus  avec  le  ja- 
guar. 

Nous  nous  croyons  donc  certains  que  les  ti- 
gres de  M.  Perrault,  l'uncia  de  Caius  et  notre 
léopard,  sont  le  mémcanimal  : nous  nouscroyons 
également  assurés  que  notre  panthère  est  le 
même  animal  que  la  panthère  des  anciens. 


, Gocujls, 
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Elle  en  différé  a la  vérité  par  la  grandeur,  mais 
elle  lui  ressemble  par  tous  les  autres  caractères , 
et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois  , 
on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'un  animal  élevé 
duns  une  ménagerie  ne  prenne  pus  son  accrois- 
sement entier,  et  qu’il  reste  au-dessous  des  di- 
mensions de  la  nature.  Cette  différence  de  gran- 
deur nous  a tenu  nous-mème  assez  longtemps 
dans  la  perplexité;  mais  après  l’examen  le  plus 
long , et  nous  pouvons  dire  le  plus  scrupuleux , 
après  la  comparaison  exacte  et  immédiate  des 
grandes  peaux  de  la  panthère , qui  se  trouvent 
chez  les  fourreurs,  avec  celle  de  notre  pan- 
thère , il  ne  nous  a plus  été  permis  de  douter , 
et  nous  avons  vu  clairement  que  ce  n’étaieut 
pas  des  animaux  différents.  La  panthère  que 
nous  décrivons  ici  et  deux  autres  de  la  même 
espèce , qui  étaient  en  même  temps  à la  mé- 
nagerie du  roi , sout  venues  de  la  Barbarie  : 
la  régence  d’Alger  fit  présent  à Sa  Majesté 
dès  deux  premières  , il  y a dix  ou  douze  ans  ; 
la  troisième  a été  achetée  pour  le  roi , d’un  juif 
d’Alger. 

■Çtde  autre  observation  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire,  c’est  que  des  trois  ani- 
maux dont  nous  donnons  ici  la  description  sous 
les  noms  de  panthère , d 'once  et  de  léopard , au- 
cun ne  peut  se  rapporter  à l’animal  que  les  na- 
turalistes ont  indiqué  par  le  nom  de  pardus  ou 
de  kopardus.  Le  pardus  de  M . Linnæus  et  le 
léopard  de  M.  Brisson  , qui  paraissent  être  le 
même  animal,  sont  désignés  par  les  phrases 
suivantes:  Pardus , felis  cauda  elongata , cor- 
poris  maculis  superioribus  orbiculatis,  infe- 
rioribus  virgalis.  Syst.  Nat. , édit.  10 , p.  41. 
Le  léopard , Felis  ex  albo  flaiicans , maculis 
ntgris  in  dorso  orbiculatis,  in  ventre  longis, 
variegala.  Regn.  nnim.  p.  Î75.  Ce  caractère 
des  taches  longues  sur  le  ventre , ou  allongées 
en  forme  de  verges  sur  les  parties  Inférieures 
du  corps , n’appartient  ni  à la  panthère , ni  à 
l’once,  ni  au  léopard,  desquels  II  est  ici  ques- 
tion. Cependant , il  parait  que  c’est  de  la  pan- 
thère des  anciens  ; du  panthera , pardulis , par- 
dus, leopardusicGcssner, iu  pardus, panthera 
de  Prosper  Alpini  ; du  panlhera  varia  Africa - 
na  de  Pline  ; de  la  panthère , en  un  mot , qui  se 
trouve  en  Afrique  et  aux  Indes  orientales 
que  ces  auteurs  ont  entendu  parler , et  qu'ils 
ont  désignée  par  les  phrn'seg  que  nous  venons 
de  citer.  Or , je  le  répèté,*mî«m.4îfc trois  ani- 
maux que  nous  décrivons  ici , quoique  tous  trois 
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d’espèce  différente , n'ont  ee  cafactère  de  ta- 
ches longues  et  en  forme  de  verges  sur  les  par- 
ties inférieures  ; et , en  même  temps , nous  pou- 
vons assurer , par  les  recherches  que  nous  avons 
faites,  que  ces  trois  espèces,  et  peut-étro  une 
quatrième  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et 
qui  n’a  pas  plus  que  les  trois  premières  ce  ca- 
ractère des  taches  longues  sur  le  ventre , sont 
les  seules  de  ce  genre  qui  se  trouveuten  Asiç 
et  eu  Afrique;  en  sorte  que  nous  ne  pouvous 
nous  empêcher  de  regarder  comme  douteux  ce 
caractère,  qui  fait  le  fondement  des  phrases 
Indicatives  de  ces  nomenclateurs.  C'est  tout  le 
contraire  dans  ces  trois  animaux , et  peut  être 
dans  tous  ceux  du  même  genre  ; car,  non-seu- 
| lementeeux  de  l’Afrique  et  de  l’Asie , mais  ceux 
même  de  l'Amérique , lorsqu'ils  ont  des  taches 
' longues  en  forme  de  verges  ou  de  traînées,  les 
ont  toujours  sur  les  parties  supérieuresdu  corps, 
sur  le  garrot , sur  le  cou , sur  le  dos , et  jamais 
sur  les  parties  inférieures. 

Nous  remarquerons  encore  que  l’animal  dont 
on  a donné  la  description  dans  la  troisième  par- 
tie des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des 
animaux  , sous  le  nom  de  panthère  1 , est  un 
animal  différent  de  la  panthère,  de  l'once  et  du 
léopard,  dont  uous  traitons  Ici. 

Enfin,  nous  observerons  qu’il  ne  faut  pas 
confondre,  en  lisant  les  anciens,  le  panther 
avec  la  panthère.  La  panthère  est  l’animal  dont 
il  est  ici  question;  le  panther  du  scoliastc 
d’Homère  et  des  autres  auteurs  est  une  espèce 
! de  loup  timide  que  nous  croyons  être  le  chacal , 
comme  nous  l’expliquerons  lorsque  nous  don- 
nerons  l’histoire  de  cet  animal.  Aurcste  , le  mot 
pardalis  est  l’ancien  nom  grec  de  la  panthère  ; 
il  se  donnait  indistinctement  au  mâle  et  à la  fe- 
melle. Le  mot  pardus  est  moins  ancleu  : Lu- 
cain  et  Pline  sont  les  premiers  qui  l'aient  em- 
ployé; celui  de  leopardus  est  encore  plus 
nouveau , puisqu’il  parait  que  c’est  Jule  Capi- 
tolin qui  s’en  est  servi  le  premier , ou  l'un  des 
premiers  : et  à l'égard  du  nom  même  de  pan- 
i thera , c'est  un  mot  que  les  anciens  Latins  ont 
dérivé  du  grec , mais  que  les  Grecs  n'ont  jamais 
employé. 

| Après  avoir  dissipé , autant  qu'il  est  en  nous , 
les  téuèbres  dont  la  nomenclature  ne  cesse  d'ob- 
scurcir la  nature  ; après  avoir  exposé , pour  pré- 

1 Mémoire*  cojir seoir  A l'tiUlolre  ÜCTlniuuiiï.  parlie  11 
P*(ïe  3. 
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venir  toute  équivoque , les  figures  exactes  des 
trois  animaux  dont  nous  traitons  ici , passons 
à ce  qui  les  concerne  chacun  en  particulier. 

La  panthère  que  nous  avons  vue  vivante  a 
l’air  féroce , l'œil  inquiet , le  regard  cruel , les 
mouvements  brusques  et  le  cri  semblable  à ce- 
lui d’un  dogue  en  colère;  elle  a même  la  voix 
plus  forte  et  plus  rauque  que  le  chien  irrité  : 
elle  a la  langue  rude  et  très-rouge , les  dents 
fortes  et  pointues , les  ongles  aigus  et  durs  , la 
peau  belle , d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé , se- 
mée de  taches  noires  arrondies  en  anneaux , ou 
réunies  en  forme  de  roses , le  poil  court,  la  queue 
marquée  de  grandes  taches  noires  au-dessus , 
et  d’anneaux  noirs  et  blancs  vers  l’extrémité. 
La  panthère  est  de  la  taille  et  de  la  tournure 
d’un  dogue  de  forte  race , mais  moins  haute  de 
jambes. 

Les  relations  des  voyageurs  s’accordent  avec 
les  témoignages  des  anciens  au  sujet  de  la  grande 
et  de  la  petite  panthère , c’cst-à-dire  de  notre 
panthère  et  de  notre  once.  Il  parait  qu’il  existe 
am'ourd’hui , comme  du  temps  d’Appien , dans 
la  partie  de  l’Afrique  qui  s’étend  le  long  de  la 
mer  Méditerranée , et  dans  les  parties  de  l’Asie , 
qui  étaient  connues  des  anciens  , deux  espères 
de  panthères  : lu  plus  grande  a été  appelée 
panthère  ou  léopard , et  la  plus  petite  once , par 
la  plupart  des  voyageurs.  Ils  conviennent  tous 
qtiel’onccs’apprivoise  aisément , qu'on  le  dresse 
à la  chasse  1 et  qu’on  s’en  sert  à cet  usage  eu 

* Les  Persans  ont  une  certaine  bêle  appelée  once,  qui  a la 
peau  tachetée  comme  un  tigre,  mais  qui  est  fort  douce  et  Tort 
privée.  Un  cavalier  la  porte  en  trousse  à cheval . et  ayant 
aperçu  la  gazelle,  il  Tait  descendre  I’odcc.  qui  est  si  légère, 
qu'en  trois  sauts  elle  saute  au  cou  de  la  gazelle,  quoiqu'elle 
coure  d'une  vitesse  Incroyable.  La  gazelle  est  une  espèce  de 
petit  chevreuil  dont  le  pays  est  rempli  ; l'once  l'étrangle  ans* 
sitôt  avec  ses  dents  aigues  ; mais  si  par  malheur  elle  manque 
son  coup  et  que  la  gazelle  lui  échappe,  elle  demeure  sur  la 
place,  honteuse  et  confuse;  et  dans  ces  moments  un  enfant 
la  pourrait  prendre  sans  qu'elle  se  défendit  Voyage  de  Taver- 
nler.  Rouen.  1713,  tome  II.  page 26...  l’our  les  grandes  chas- 
se* on  sc  sert  des  bêles  féroces  dressées  à chasser,  lions,  léo- 
pards. tigres,  panthères,  onces;  les  Persans  appellent  ces 
dernières  Wtes  Youzze*  Elles  ne  font  point  de  mal  ans  hom- 
mes: un  cavalier  en  porte  nue  en  croupe  . les  yeux  bandés 
avec  un  bourrelet,  attachée  par  une  chaîne,  et  sc  tient  sur  la 
route  des  bêtes  qu'on  relance,  et  qu’on  lui  fait  passer  devant 
clic  le  plus  près  qu'on  peut;  quand  le  cavalieren  aperçoit 
quelqu'une,  il  débande  les  yeux  de  l'animal,  et  lui  tourne  la 
tête  du  côté  de  la  bêle  relancée  ; s’il  l'aperçoit,  il  fait  un  cri. 
s'élance  a grands  sauts,  se  jette  dessus  la  béte.  et  la  terrasse  ; 
s'il  la  manque  après  quelques  sauts,  il  »e  rebute  d'ordinaire 
et  s'arrête  : on  va  le  prendre,  et  pour  le  consoler,  on  le  ca- 
resse.. J’ai  vu  cette  sorte  de  chasse  en  Ifircanic,  l'an  1666  .. 
Il  y a de  ces  bêtes  dressées  qui  font  la  clisse  finement,  sc 
traînant  sur  le  ventre  le  long  de»  haies  et  des  buissons  jusqu'à 
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Perse  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l'A- 
sie ; qu’il  y a des  onces  assez  petits  pour  qu’un 
cavalier  puisse  les  porter  en  croupe,  qu’ils  sont 
assez  doux  pour  se  laisser  manier  et  caresser 
avec  la  main.  La  panthère  parait  être  d’une  na- 
ture plus  fière  et  moins  flexible  : ou  la  dompte 
plutôt  qu’on  ne  l’apprivoise  ; jamais  elle  ne  perd 
en  entier  son  caractère  féroce , et  lorsqu’on  veut 
s’en  servir  pour  la  chasse  * , il  faut  beaucoup  de 

ce  qu'elles  soient  proche  de  la  proie,  et  alors  elles  s'élancent 
dessus.  Voyage  de  Chardin  en  Perse,  etc.  Amsterdam,  1711 , 
tome  If . page»  32  et  33.  Voyez  aussi  le  Voyage  autour  du 
Monde,  de  Gcmclli  Carrer!.  Paris,  1719,  tome  11,  pages  96  et 
212.  où  cependant  l'auteur  parait  avoir  emprunté  plusieurs 
choses  de  Chardin...  Quo  tempore  prrvcui  Alexandriam  duos 
pardos. ..  Vidi  apud  Antoniuin  Calepin m,  . l'sque  adeocicu" 
re*  erant  et  mansneti,  ut  sernjicr  in  leclulla  decumbentes  dor- 
miebant ..  Came  eus  nu<riebat:*spek  nohU  cmn  pardo  iba- 
tur  ad  venandas  (uelln,  et  pugnam  inter  ipso»  pulcherri- 
mam  quai  tiebat  admirabamiir . pneserlim  gazella:  artitidam 
cmn  pardo  cornibu*  dnmsimi»  arm-iter  puguandu;  sed  eani 
tamen  inullofatigatani  atqnc  ex  pugna  admoduin  defessam 
interimebat.  Cairi  postca  vidimns  qnaudam  mulicrein  quin- 
que  catulos  récentes  a jtanlliera  etfusos . ex  Arabe  coemisae 
eosqne  ut  feles  aluisse...  F.rant  otnnino  visu  pnlchcrriini . al- 
bicabant  colore  maculis  parvis  roluudii  loto  corpore  eva- 
riati...  Parum  quidem  dirfcrentiir  inter  pardum  quidem  et 
paulher.ini  observavimus  interccdere  : panthera  quidem  ma- 
jor et  toto  corpore  est  et  capite  atqnc  mullo  forocior.  Prosp. 
Alp  but.  Ægvp  ; part.  1;  Lugd.  Balav. . 1733  , p.  238  . Ac- 
ccpl  a quodam  ocnlato  teste  in  aula  regis  Galliamm,  léopar- 
ds* duoriim  generum  ail;  magnitudine  tantum  differentes, 
majores  vituli  cor|*ilentia  esse,  bnmiliores,  oblongiores;  al- 
terna minores  ad  canin  moleui  accedcie,  et  unum  ex  minori- 
bus  aliquando  ad  speclaculum  régi  exhibendum.  a be*tiario 
ant  venatorc,  equoimidente  a lergo  super  stragulo  aul  pul- 
viuo  vebi . alli?ntum  catena  et  lepore  objecto  dimitti  queni 
ille  saltibu*  aliqiiot  bene  magnis  asaecutis  jngulcL  Gessn.  . 

Ilist.  quadnip.  . page  831 Emmanuel . roi  de  Portugal. 

envoya  k LégR  X une  panthère  dressée  k la  chasse.  Hist.  des 
i conquêtes  de*  Portugais,  par  le  P.  Lafiteau.  Parla,  1733 . 1. 1 , 
page  325.  Cette  panthère  était  un  once,  car  l'auteur  dit  aussi 
! qu'on  se  sert  en  Perse  de  l'once  ou  panthère  pour  chasser  les 
’ gazelles  ; qu'on  fait  venir  ce*  animaux  d'Arabie  et  qn'ils  sont 
assez  privés  pour  qu'on  puisse  les  porter  en  croupe  k cheval, 
j 4 Tigres  ex  Ktbinpla  in  Ægyptnm  convectas  vidirnus  , etsi 
j itnllomodo  dcarat*  ha*  manMiefiint,  neque  iinquam  ferl- 
nam  naturam  relin«|ii  nt;  «mit  le.rni»  quant  similes  et  forma 
et  colore  albicante,  rotundis  macul  s fulvesceutibus  e variât*, 
j sed  le-rnis  longe  majores  sont  Prosp.  Alp.  hist.  JF-gypt. , 

! pag.  237  ..  Quand  on  a découvert  quelque»  gazelles,  on  îiebe 
de  le*  faire  apercevoir  au  léopard,  que  l'on  tient  enchaîné  sur 
i une  jietlte  charrette  ; cet  animal  rusé  ne  se  met  pas  Inconti-  * 
nenl  k courir  après  . comme  on  pourrait  l'imaginer;  mais  il 
I s’en  va  tournant.  *c  cachant  et  se  courbant  pour  les  appro- 
! cher  de  près  et  1rs  surprendre  ; et  commr  tl  est  capable  de 
faire  cinq  ou  six  sauts  ou  bonds  d'une  vitesse  incroyable . 
quand  il  se  sent  k portée,  il  s'élance  dessus,  les  étrangle  et  sc 
sortie  de  leur  *ang.  du  cnnir  et  de  leur  foie:  et  s'il  manuue  soit 
coup  , ce  qui  arrive  assez  souvent , il  en  demeure  Ik  ; aussi 
serait-ce  en  vain  qu’il  prétendrait  les  prendre  k la  course  .parce 
, quelles  courent  bien  mieux  et  plus  longtemps  que  but  le 
< maître  ou  gouverneur  vient  ensuite  bien  doucement  autour 
1 de  lui.  te  flattant  et  lui  jetant  de*  morceaux  de  chair,  et  en 
I l’ammant  ainsi,  il  lui  met  des  lunettes  qui  lui  couvrent  le* 
yeux,  l'f-iiehaine  et  le  remet  sur  la  charrette.  Vovagr  de  Ber* 
i nier,  dam  le  Magot.  Amsl.,  1710,  tome  il,  page  213  et  >ui 
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soin»  pour  la  dresser,  et  encore  plus  de  précau- 
tions pour  la  conduire  et  l’exercer.  On  la  mène 
sur  une  charrette , enfermée  dans  une  cage , dont 
on  lui  ouvre  la  porte  lorsque  le  gibier  parait; 
elle  s'élance  vers  la  béte , l'atteint  ordinaire- 
ment en  trois  ou  quatre  sauts , la  terrasse  et 
l'étrangle  : mais  si  elle  manque  son  coup , elle 
devient  furieuse  et  se  jette  quelquefois  sur  son 
maître,  qui  d’ordinaire  prévient  ce  danger  en 
portant  avec  lui  des  morceaux  de  viande,  ou 
des  animaux  vivants , comme  des  agneaux , des 
chevreaux,  dont  il  lui  en  jette  un  pour  calmer 
sa  fureur. 

Au  reste , l’espèce  de  l’once  parait  être  plus 
nombreuse  et  plus  répandue  que  celle  de  la  pan- 
thère : on  la  trouve,  très-communément  en  Bar- 
barie , en  Arabie  et  dans  toutes  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Asie,  à l’exception  peut-être  de 
l'Égypte  ' ; elle  s’est  même  étendue  jusqu’à  la 
Chine,  où  on  l'appelle  hinen-pao 

Ce  qui  fait  qu’on  se  sert  de  l’once  pour  la 
chasse  dans  les  climats  chauds  de  l’Asie,  c’est 
que  les  chiens  3 y sont  très-rares  ; il  n’y  a , 
pour  ainsi  dire , que  ceux  qu'on  y transporte , 
et  encore  perdent-ils  en  peu  de  temps  leur  voix 
et  leur  instinct  : d’ailleurs,  ni  la  panthère,  ni 
l’once,  ni  le  léopard  ne  peuvent  souffrir  les 
chiens;  ils  semblent  les  chercher  et  les  atta- 
quer de  préférence  sur  toutes  les  autres  bêtes  *. 
En  Europe , nos  chiens  de  chasse  n’ont  pas 
d'autres  ennemis  que  le  loup  ; mais , dans  un 
pays  rempli  de  tigres , de  lions , de  panthères, 
de  léopards  et  d’onces , qui , tous  sont  plus  forts 
et  plus  cruels  que  le  loup,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  conserver  des  chiens.  Au  reste , l’once 
n’a  pas  l’odorat  aussi  fin  que  le  chien  : il  ne 
suit  pas  les  bétes  à la  piste , il  ne  lui  serait  pas 

vantes.  Il  parait  que  c’est  la  grande  panthère  dont  il  s’a«U  ici. 
parce  qu’on  n'est  pas  obligé  de  prendre  tant  de  précautions 
avec  l'once. 

< Il  n'y  a point  de  lions . ni  de  tigres . ni  de  léopards  en 
Égypte  Pescrip.  de  l'Égypte  , par  Mascrier.  La  Haye,  I7t0. 
tome  II.  pagctîS 

* Jlinen-pao.  C'e«t  une  espèce  de  léopard  on  de  panthère 
que  l'on  voit  dan#  la  province  de  Pékin  ; Il  n'est  pas  si  féroce 
que  les  tigre#  ordinaire#  Le#  Chinois  en  font  grand  cas.  Rela- 
tion de  la  Chine,  par  Thévenot.  Paris,  1606.  page  19. 

* Comme  les  Maures,  a Surate  et  sur  les  côtes  de  Malabar, 
n'ont  point  de  chiens  pour  chasser  les  gazelles  et  les  daimj  . 
ils  tâchent  de  suppléer  à ce  défaut  par  le  moyen  des  léopards 
apprivoisés  qu'ils  dressent  à cet  exercice.  Ces  animaux  se  jet- 
tent adroitement  sur  la  proie  ; et  quand  ils  l’ont  attrapée 
Ils  ne  la  quitt-nt  point,  et  s’y  tiennent  fermement  attachés. 
Voyage  de  Jean  Ovinglon.  Paris,  1728,  tome  I,  page  278 

* Le»  léopirds  sont  ennemi#  mortel#  de#  chiens,  et  ils  en 
dévorent  autant  qu'ils  peuvent  en  rencontrer,  voyage  «le  Le 
Maire,  1605.  |sigc99. 
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possible  non  plus  de  les  atteindre  dans  une 
course  suivie  ; il  ne  chasse  qu’à  v ue , et  ue  fait , 
pour  ainsi  dire , que  s’élancer  et  se  jeter  sur  le 
gibier  : il  saute  si  légèrement , qu’il  frauchit  ai- 
sément un  fossé  ou  une  muraille  de  plusieurs 
pieds  ; souvent  il  grimpe  sur  les  arbres  pour  at- 
tendre les  animaux  au  passage  et  se  laisser  tom- 
ber dessus  : cette  manière  d'attraper  la  proie  est 
commune  à la  panthère , an  léopard  et  à l’once. 

Le  léopard  * a les  mêmes  mœurs  et  le  meme 
naturel  que  In  panthère  ; et  je  ne  vois  nulle 
part  qu’on  l’ait  apprivoisé  comme  l’ouec,  ni 
que  les  Nègres  du  Sénégal  et  de  Guinée , où  il 
est  très-commun , s’en  soient  jamais  servis  pour 
la  chasse.  Communément , il  est  plus  grand  que 
l’once  et  plus  petit  que  la  panthère  ; il  a la  queue 
plus  courte  que  l’once , quoiqu'elle  soit  longue 
de  deux  pieds  ou  de  deux  pieds  et  demi. 

Ce  léopard  du  Sénégal  ou  de  Guinée , auquel 
nous  avons  appliqué  particuliérement  le  nom  de 
léopard , est  probablement  l'animal  que  l’on  ap- 
pelle à Congo  engoi 1 ; c’est  peut-être  aussi  l’an- 
tamba  3 de  Madagascar.  Nous  rapportons  ees 

* Le  léopard  de  Guinée  est  d'ordinaire  île  la  hauteur  cl  de 
la  grosseur  d’un  gros  chien  de  b< mclier  ; il  est  féroce,  sauvage 
et  Incaiwhle  d' 'être  apprivoisé  : il  sc  jette  avec  furir  sur  imites 
sortes  d animaux,  même  sur  les  homme#;  ce  que  ne  font  pas 
les  lion#  et  le*  tigre#  de  cette  côte  de  Guinée,  a moiii-  qu'il*  r.c 
#' lient  extrêmement  pressés  d<*  la  faim  lia  quelque  chose  du 
lion  et  quelque  chose  du  grand  chat  sauvage;  sa  peau  est  toute 
iiioiich'tée  de  tache#  rondes,  noires,  dedifférento  teint  s.  sur 
un  fond  grisâtre;  il  a la  tête  médiocrement  grosse,  le  museau 
court,  la  gueule  large , bien  année  de  dents,  dont  le#  femmes 
du  pays  se  fout  de#  collier#  ; il  a la  langue  pour  le  moins  aussi 
rude  que  celle  du  lion  ; scs  yeux  sont  vifs  et  d .us  ut  niouve- 
ment  continuel,  son  regard  est  cruel  ; il  ne  respire  que  le  car- 
nage : se#  oreille#  ronde#  et  assez  courte#  sont  toujours  droi- 
tes; il  a le  cou  gros  et  court,  lm  cuisses  épaisses,  le  pial# 
larges,  cinq  doigts  à ceux  de  devant,  et  quatre  à ceux  «le  der 
ricre,  les  uns  et  les  autres  armés  de  griffes  forte#,  aiguë*  et 
tranchantes;  il  les  ferme  commue* doigt#  de  la  main,  et  lâche 
rarement  sa  proie,  qu'il  déchire  avec  les  ongles  autant  qu'a- 
vec les  dénis.  Quoiqu  il  soit  fort  carnassier  et  qu'il  inai  ge 
beaucoup,  il  e*t  toujours  mai.  re  : H peuple  beaucoup  ; mais  il 
a pour  t'iinemi  le  tigre,  qui,  étant  plus  fort  et  plu#  alerte,  ru 
détruit  un  grand  nombre.  Les  Nègres  prennent  le  tigre,  le 
léopard,  le  lion,  dans  des  fosses  profondes,  recouvertes  de 
roseaux  et  d'un  peu  de  terre,  sur  laquelle  ils  mettent  quel- 
ques bêtes  mortes  pour  appâts.  Voyage  de  Dcsma  reliais,  1. 1, 

p 202 Le  tigre  du  Sénégal  est  plu*  furieux  que  le  lion  • sa 

hauteur  et  sa  longueur  est  presque  comme  celle  d’un  lévrier  : 
il  attaque  indifféremment  les  homme#  et  les  béte*.  Les  Nègre# 
les  tuent  avec  leur#  ragayrs  et  leurs  fléchés,  afin  d en  avoir  la 
peau  : quelque  percé  qu’il  soit  de  leurs  coups , il  se  défend 
tant  qu’il  a un  reste  de  vie,  et  il  en  tue  tnuj«jurs  quelqucvuns. 
Voyage  de  Le  Maire.  Paris,  1693,  page  99. 

* Les  tigres  de  Congo  Vapj irllent  Engoi  dans  le  pays.  Voyage 
de  François  Drack.  Pari*,  1641,  page  103...  Recueil  des  Voya- 
gea «jui  ont  servi  à l'établissement  de  la  Conqiagnie  des  Indes. 
Amstcrd.,  1702.  tome  IV,  page  326. 

* L’Antamba  de  Madagascar  ot  une  béte  grande  comme  un 
cli'M’U.  'pii  a la  Icte  rnmk'j  et.  au  rapport  de#  Nègres,  clic  a la 
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noms , parer  qu'il  serait  utile , pour  la  connais- 
sanee  des  animaux  , qu’on  eût  la  liste  de  leurs 
noms  dans  les  langues  des  pays  qu’ils  habitent. 

1. 'espère  du  léopard  parait  être  sujette  à plus 
de  variétés  que  celle  de  la  pauthère  et  de  l'once  : 
nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  peaux  de 
ee  léopard  qui  ne  laissent  pas  de  différer  les 
unes  des  autres , soit  par  les  nuances  du  fond 
du  poil , soit  par  celles  des  tarin*  dont  les  an- 
neaux ou  roses  sont  plus  marques  et  plus  ter- 
minés dans  les  unes  que  dans  les  autres  ; mais 
ces  anneaux  sont  toujours  de  beaucoup  plus  pe- 
tits que  ceux  de  la  panthère  ou  de  l'once.  Dans 
toutes  les  peaux  du  léopard,  les  taches  sout  cha- 
cune à peu  près  de  la  même  grandeur,  de  la 
même  figure , et  c’est  plutôt  par  la  force  de  la 
teinte  qu’elles  diffèrent , étant  moins  fortement 
exprimées  dans  les  unes  de  ces  peaux  et  beau- 
coup plus  fortement  dans  les  autres.  La  couleur 
du  fond  du  poil  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elles  sont 
d'un  fauve  plus  ou  moins  foncé  ; mais , comme 
toutes  ces  peaux  sont  à très-peu  près  de  la  même 
grandeur,  tant  pour  le  corps  que  pour  la  queue, 
il  est  très-vraisemblable  qu'elles  appartiennent 
toutes  a la  même,  espèce  d’animal , et  non  pas 
à des  animaux  d’espèce  différente. 

La  panthère , l’once  et  le  léopard  n'habitent 
que  l’Afrique  et  les  climats  les  plus  chauds  de 
l’Asie  ; ils  ne  se  sont  jamais  répandus  dans  les 
pays  du  nord  , ni  même  dans  les  régions  tem- 
pérées. Aristote  parie  de  la  panthère  comme 
d’un  animal  de  l’Afrique  et  de  l’Asie , et  il  dit 
expressément  qu'il  n’y  en  a point  en  Europe. 
Ainsi , ces  animaux  qui  sont , pour  ainsi  dire , 
confinés  dans  la  zone  torride  d«  l’ancien  conti- 
nent , u’ont  pu  passer  dans  1e  nouveau  pur  les 
terres  du  nord  ; et  l’on  verra  par  la  description 
que  nous  allons  donner  des  animaux  de  ce  genre 
qui  se  trouvent  en  Amérique , que  ce  sont  des 
espèces  différentes  que  l’on  n’aurait  pas  dû  con- 
fondre avec  celles  de  l’Afrique  et  de  l'Asie , 
comme  l’ont  fait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  la  nomenclature. 

Ces  animaux  en  général  se  plaisent  dans  les 
forêts  touffues , et  fréquentent  souvent  les  bords 
des  fleuves  et  les  environs  des  habitations  iso- 
lées , où  ils  cherchent  à surprendre  les  animaux 
domestiques  et  les  bêtes  sauvages  qui  viennent 

ressemblance  d'un  léopard  : elle  dévore  le*  homme*  et  le 
bétail,  et  ne  «c  trouve  nue  dan*  le*  endroit*  les  plu*  dé*eri* 
de  l'fle.  V opage  de  Madagascar,  par  t'IacJart.  Taris.  (6SI, 

page  IM. 


chercher  les  eaux.  Ils  se  jettent  rarement  sur 
les  hommes , quand  même  ils  seraient  provo- 
qués : ils  grimpent  aisément  sur  les  arbres , où 
ils  suivent  les  chats  sauvages  et  les  autres  ani- 
maux qui  ne  peuvent  leur  échapper.  Quoiqu’ils 
ne  vivent  que  de  proie  et  qu'ils  soient  ordinai- 
rement fort  maigres,  les  voyageurs  prétendent 
que  leur  chair  n’est  pas  mauvaise  à manger  : les 
Indiens  et  les  Nègres  la  trouvent  bonne;  mais  il 
est  vrai  qu’ils  trouvent  celle  du  chien  encore 
meilleure , et  qu'ils  s’en  régalent  comme  si  c’é- 
tait un  mets  délicieux.  A l’égard  de  leurs  peaux, 
elles  sont  toutes  précieuses  et  font  de  très-belles 
fourrure»;  la  plus  belle  et  la  plus  chère  est  celle 
du  léopard  ; une  seule  de  ces  peaux  coûte  huit 
ou  dix  louis , lorsque  le  fauve  en  est  vif  et  bril- 
lant , et  que  les  taches  en  sont  bien  noires  et 
bien  terminées. 

LE  JAGUAR. 

(LE  FF.LIS  JAGUAR  , CuV.  ) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  chat.  (Cuvier.) 

Le  jaguar  ressemble  à l'once  par  la  grandeur 
du  corps , par  la  forme  de  la  plupart  des  taches 
dont  sa  robe  est  semée , et  même  par  le  naturel  : 
il  est  moins  ûer  et  moins  féroce  que  le  léopard 
et  la  panthère.  Il  a le  fond  du  poil  d’un  beau 
fauve  comme  le  léopard , et  non  pas  gris  comme 
l'once  ; il  a la  queue  plus  courte  que  l'un  et 
l'autre , le  poil  plus  long  que  la  panthère  tt  plus 
court  que  l'once;  il  l’a  crêpe  lorsqu'il  est  jeune, 
et  lisse  lorsqu'il  devient  adulte.  Nous  n'avons 
pas  vu  cet  animal  vivant;  mais  on  nous  l’a  en- 
voyé bien  entier  et  bien  conservé  dans  une  li- 
queur préparée , et  c'est  sur  ee  sujet  que  nous  en 
avons  fait  le  dessin  et  la  description.  Il  avait 
été  pris  tout  petit , et  élevé  dans  la  maison  jus- 
qu’à l’âge  de  deux  ans , qu'on  le  fit  tuer  pour 

nous  l’envoyer  ' ; il  n’avait  donc  pas  encore  ac- 

' " 

* Cet  animal  nous  a été  envoyé  sons  le  nom  de  cbat*tigre, 
par  M.  Pjgés.  médecin  du  roi  au  Cap.  dans  Tlle  Saint-Oomin- 
gqp.  Il  me  marque,  par  la  lettre  qui  était  jointe  à cei  envot, 
que  cet  animal  était  arrivé  k Saint* Dominguc  par  on  vaisseau 
espagnol  qui  l'avait  amené  de  la  Grande  Terrr,  où  il  est  très* 
commun  : Il  ajoute  qu'il  avait  d»ux  ans  quand  H l'a  fait  tuer  ; 
qu'il  u'était  fias  si  gros,  et  qu'il  s'est  renflé  dans  l'esprit  de  ta* 
fia  : qu’il  buvait,  mangeait  et  faisait  le  même  cri  qn  im  chat  qui 
u’eat  pas  drivé  ; qu  11  miaulai) , et  qu'il  mangeait  |4tw  volontiers 


id  by  Google 


DU  JAGUAR. 


quis  toute  retendue  de  ses  dimensions  naturel- 
les : mais  il  n'en  est  pas  moins  é\  ident , par  la 
seule  inspection  de  cet  animal  âgé  de  deux  ans, 
qu'il  est  à peine  de  la  taillé  d'un  dogue  ordi- 
naire ou  de  moyenne  race , lorsqu'il  a pris  sou 
accroissement  entier.  C’est  cependant  l’animal 
le  plus  formidable,  le  plus  cruel;  c’est,  en  un 
mot , le  tigre  du  Nouveau-Monde , dans  lequel 
la  nature  semble  avoir  rapetissé  tous  les  genres 
d’animaux  quadrupèdes.  Le  juguar  vit  de  proie 
somme  le  tigre  ; mais  il  ne  faut , pour  le  faire 
JH f,  que  lui  présenter  un  tison  allumé,  et 
meme  , lorsqu'il  est  repu  , il  perd  tout  courage 
et  toute  vivacité  ; un  chien  seul  suffît  pour  lui 
donner  la  chasse  : il  se  ressent  en  tout  de  l’in- 
dolence du  climat;  il  n’est  léger,  agile , alerte, 
que  quand  la  faim  le  presse  *.  Les  Sauvages  , 
naturellement  poltrons  , ne  laissent  pas  de  re- 
douter sa  rencontre  ; ils  prétendent  qu’il  a pour 
eux  un  goût  de  préférence , que  quand  il  les 
trouveendormis  avec  des  Européens,  il  respecte 
ceux-ci , et  ne  se  jette  que  sur  eux  *.  On  conte 
la  même  chose  du  léopard J ; on  dit  qu’il  pré- 

encore  le  poisson  que  la  rlandc.  Pison  et  Marcgrave  disent  de 
même,  que  les  jaguars  du  Brésil  aiment  beaucoup  le  poisson. 
I.e  nntn  de  chat-tigre , qui-  lui  donne  M.  I’agès . ne  nous  a (tas 
cm  péché  de  le  reconnaître  pour  le  jaguar,  parce  que  ce  nom 
du  Brésil  n'est  pas  en  usage  parmi  les  Français  des  colonies, 
et  qu'il»  appellent  indistinctement  chats-tigres  les  chats-pards 
et  les  tigres.  Le  chat-tigre,  dit  Uampier.  tome  lit.  page 300, 
qui  est  très  commun  dans  la  haie  de  Campéche,  a Ica  jau.br* 
courtes  et  te  corps  rsnu«'é,  comme  un  mâtin  ; mais,  parla 
tète,  le  p«fL  et  la  manière  d*  guetter  sa  proie,  il  ressemble  au 
tl*rr.  N*.Uïuffim. 

L'Individu  dont  il  Vacit  n est  pas  le  vrai  jaguar  ; il  sc  rap- 
porte très-vraisemblablement  a une  espèce  beaucoup  plus  |«- 
lilc  que  celle  de  cet  .mimai,  et  assez  voisine  de  celle  de  l'oce- 
lot, distinguées,  U y a peu  de  temps,  par  U.  Frédéric  Cuvier, 
«pii  lui  a donné  le  nom  de  CaaTt,  Felis  mitis.  Desraarest. 

' Il  y a des  tigres  au  Brésil,  IrsqurU,  étant  agités  par  la  rage 
de  famine,  sont  courageux  ; mais,  étant  repu»,  deviennent  si 
Welle»,  qu'ils  s'adonnent  incontinent  k fuir  de  peur  des  chien». 
Description  des  Inde»  orientales,  par  Uerrrra.  Ain»tcrd.,(622, 
p.232  - Il  y a une  grande  quantité  «le  tigre»  au  Rré«il,  que  la 
faim  rend  très-légers  et  très  à craindre;  mais,  étant  rassasiés, 
ce  qui  est  admirable.  il*  sont  si  poltrons  el  al  pesant»,  que  io 
un. nuire  chien  de  berger  leur  donne  la  fuite.  Histoire  des  In- 
des, par  Maffëe.  Pari»,  1665,  page  69. — Il  y a de*  tigres  autour 
de  Porto-Beüa^dont  les  environs  sont  assez  déserts;  appa- 
remment que  ce  sont  des  tigres  de  petite  espèce,  puisqu'un 
homme  seul  en  vient  k Itoutavec  une  lance  ou  une  autre  arme 
blanche,  et  lui  coupe  les  pattes  l'une  après  l'antre,  quand  l'a- 
nimal se  dresse  pour  l'attaquer.  Voyage  de  boni  Juan  et  D<nu 
Antoine  de  l'iloa.  titrait  de  la  Bibliothèque  raisonnée,  t.  ALIV, 
page  413. 

* J'ai  oui  quelquefois  gonter  qnc  rea  tigres  étaient  animés 
contre  les  Indien»,  et  qu'ils  n assailiairiit  point  les  Espagnols, 
ou  bien  peu  ; «pi  H»  «Baient  quci«|Ucf«»i§  prendre  et  choisir  un 
Indien  endormi  au  milieu  «les  Espagnols,  et  qui  lofent  por- 
taient. Histoire  Naturelle  de*  Inde»,  |«r  Joseph  Acosta.  Paris 
1600.  page  410. 

• La  province  de  Uamha.  au  royaume  de  Congo,  a des  tigres 
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1ère  1rs  hommes  noirs  aux  blancs,  qu’il  semble 
les  connaître  à l'odeur,  et  qu'il  les  choisit  In 
nuit  comme  le  jour. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  l’histoire  du  Nou- 
veau-Monde ont  presque  tous  fuit  mention  de 
cet  animal , les  uns  sous  le  nom  de  tigre  ou  de 
léopard,  les  autres  sous  les  noms  propres  qu'il 
portait  au  Brésil,  au  Mexique,  etc.  Les  pre- 
miers qui  en  aient  doimé  une  description  dé- 
taillée sont  Pisou  et  Mârcgrave  : ils  l'ont  ap- 
pelé jaguara  au  lieu  de  janouara , qui  était 
son  nom  en  langue  brasUicnnc  1 ; ils  ont  aussi 
indiqué  un  autre  animal  du  même  genre  et 
peut-être  de  la  même  espèce  sous  le  nom  de 
jaguarele.  Nous  l'avons  distingué  du  jaguar 
dans  notre  énumération , comme  l’ont  fait  ees 
deux  auteurs , parce  qu’il  y a quelque  appa- 
rence que  ce  peuvent  être  des  animaux  d'es- 
pèce différente  ; cependant , comme  nous  n'a- 
vous  vu  que  l’un  de  ces  deux  animaux,  nous 
ne  pouvons  pas  décider  si  ce  sont  en  effet  deux 
espèces  distinctes  , ou  si  ce  n’est  qu’une  variété 
de  la  même  espèce  Pison  et  Marcgrqvc  di- 
sent que  le  jaguarete  diffère  du  juguar  en  ce 
qu'il  a le  poil  plus  court,  plus  lustré  et  d’une 
couleur  toute  différente,  étant  noir,  semé  de 
taches  encore  plus  noires.  Mais,  au  reste,  il 
ressemble  si  fort  au  jaguar  par  la  forme  du 
corps , par  le  naturel  et  par  les  habitudes,  qu’il 
se  pourrait  que  ce  ne  (lit  qu'une  variété  de  la 
même  espèce  ; d'autant  plus  qu’on  a dû  remar- 
quer, par  le  témoignage  même  de  Pison,  que, 
dans  le  jaguar,  la  couleur  du  fond  du  poil  et 
celle  des  taches  dont  il  est  marqué  varient 
dans  les  differetfc  individus  de  cette  même  es- 

qui  n'atta«|ucnt  jamais  1rs  hommes  blancs,  mai»  qui  »e  ruent 
souvent  sur  les  noirs,  tellement  que  quelquefois , trouvant 
deux  hommes,  l'un  blanc  et  l'autre  uolr,  qui  dorment  l'un 
près  de  l'autre,  ces  aumuun  vont  de  furie  contre  le  noir  sans 
offenser  le  blanc  eu  aucune  sorte.  Voyage  autour  du  Monde, 
par  François  Crack.  Paris,  1641,  pag.  103. 

* 11  y a au  Brésil  une  bête  ravissante  que  les  Sauvagrs  appel- 
lent Janouara . laquelle  est  presque  aussi  haute  des  jambes 
qu’un  lévrier,  niais  ayant  de  grands  poil»  autnnr  du  menton 
(il  entend  les  poils  de  la  moustache),  la  peau  fort  belle  et  bi- 
garrée, comme  celle  d’un  once;  elle  lui  ressemble  aussi  bien 
fort  en  tout  le  reste.  Voyage  par  Jean  de  Lery.  Paris,  1578, 
page  162.— Le  Janouara  est  une  espèce  d’once,  grande  comme 
uu  dogue  d Angleterre,  ayant  la  peau  fort  riche  et  toute  mar- 
quetée. Mis-ion  de»  Eapui  ins.  par  le  P.  d’Abbeville.  Paris. 
1614.  page  231.— Le  Janouara  du  Brésil  ne  vil  «juc  de  proie;  il 
est  de  la  taille  d'un  lévrier,  il  a la  peau  tachetée.  Voyage  de 
Coréal,  tome  I,  page  173. 

* L’animal  que  Bnffon  vent  désigner  est  ce  chat-tigre  qui 
lui  a été  envoyé  de  Saint- Domingo-"  par  M.  Pagès,  et  qui  est 
d une  es|«èce  toute  différente  de  celle  du  vrai  jaguar,  c’est-à- 
dire  le  Chat!  de  M.  F.  Cuvier. 
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pèce.  Il  dit  que  les  uns  sont  marques  de  taches 
noires , et  les  autres  de  taches  rousses  ou  jau- 
nes; et  à l'égard  de  la  différence  totale  de  la 
couleur,  c’est-à-dire  du  blanc,  du  gris,  ou  du 
fauve  au  noir,  on  la  trouve  dans  plusieurs  au- 
tres espèces  d'animaux  : il  y a des  loups  noirs , 
des  renards  noirs , des  écureuils  noirs,  etc.  Et 
si  ces  variations  de  la  nature  sont  plus  rares 
dans  les  animaux  sauvages  que  dans  les  ani- 
maux domestiques , c’est  que  le  nombre  des  ha- 
sards qui  peuvent  les  produire  est  moins  grand 
daus  les  premiers,  dont  la  vie  étant  plus  uni- 
forme, la  nourriture  moins  variée,  la  liberté 
plus  grande  que  dans  les  derniers,  leur  nature 
doit  être  plus  constante , c’est-à-dire  moins  su- 
jette aux  changements  et  à ces  variations  qu'on 
doit  regarder  comme  accidentelles , quand  elles 
ne  tombent  que  sur  la  couleur  du  poil. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil , au  Paraguay, 
au  Tucuman,  à la  Guiane,  au  pays  des  Ama- 
zones ’ , au  Mexique. a,  et  dans  toutes  les  con- 
trées méridionales  de  l’Amérique  : il  est  cepen- 
dant plus  rare  à Cayenne  que  le  couguar,  qu  ils 
ont  appelé  tigre  muge;  et  le  jaguar  est  main- 
tenant moins  commun  au  Brésil,  qui  parait  être 
sou  pays  natal , qu’il  ne  l’était  autrefois  : on  a 
mis  sa  tête  à prix;  on  en  a beaucoup  détruit, 
et  il  s'est  retiré  loin  des  côtes , dans  la  profon- 
deur des  terres.  Le  jaguarete  a toujours  été 
plus  rare , ou  du  moins  11  s'éloigne  encore  plus 
des  lieux  habités;  et  le  petit  nombre  de  voya- 
geurs qui  en  ont  fuit  mention  paraissent  n’en 
parler  que  d’après  Maregrave  et  Pisou. 

• 

LE  JAGUAR  DE  LA  GUIANE’. 

Ordre  de*  carnassiers,  tamilie  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

M.  Sonini  de  Manoncourt  a fait  quelques 
bonnes  observations  sur  les  jaguars  de  la 
Guiane,  que  je  crois  devoir  publier. 

« Le  jaguar,  dit-il , n'a  pas  le  poil  crêpé  lors- 

' On  trouve  le  gubiar  dans  te»  terre#  du  Maragnmt.  Ht», 
trdro  de  1#  Mission  des  capucins  daus  l'ilc  du  Maragnon.  par 
le  P.  d'Abbeville.  Paris,  1614,  page  231 . 

# on  voit  dans  les  montagnes  du  Mexique  (in  animal  ferore 
qu’un  appelle  un  once,  qui  est  de  la  tonne  et  de  la  taille  d'un 
loup-cervier,  mais  qui  a îles  serres,  el  dont  la  Irie  ressemble 
Uas  autage  II  celle  d'un  tigre.  Voyage  de  Voodcs  Roger».  Ira- 
doit  de  l'anglais.  Ainsi.  1710,  tome  il,  page  42. 

* Cet  article  *e  rapporte  A l'ospêcc  du  vrai  jaguar.  F élis 
once,  des  naturalistes  d'aujourd'hui. 


« qu’il  est  jeune,  comme  le  dit  M.  de  liutïon. 

• J’ai  vu  de  très-jeunes  jaguars  qui  avaient  le 
» poil  aussi  lisse  que  les  grands.  Cette  observa- 
« tiou  m'a  été  confirmée  par  des  chasseurs  lu- 
« struits.  Quant  à la  taille  des  jaguars,  j’ose  en- 
» eorc  assurer  qu'elle  est  bien  au-dessus  de 

• celle  que  leur  donne  M.  de  BulTon,  lorsqu'il 

• dit  qu'il  est  à peine  de  la  tailled'undogueor- 
« dinaireou  de  moyenne  race,  quand  il  a pris 
« son  accroissement  entier.  J'ai  eu  deux  peaux 

• de  jaguars , que  l’on  m’a  assuré  appartenir  a 
» des  sujets  de  deux  ou  trois  ans  , dont  l’uhe 
« avait  près  de  cinq  pieds  de  long,  depuis  le 
■ boutdu  museau  jusqu’à  l'origine  de  la  queue, 
« laquelle  a deux  pieds  de  longueur.  Il  y en  a 
< de  bieu  plus  grands.  J'ai  vu  moi-méme , dans 
« les  forets  de  la  Guiane,  des  traces  de  ces  atii- 

• maux , qui  faisaient  juger,  ainsi  que  l'a  dit 
« M.  de  la  Condamiuc,  que  les  tigres  ou  le* 

• animaux  que  l’on  appelle  ainsi  en  Amérique, 
« ne  différaient  pas  en  grandeur  de  ceux  d’A- 
« frique.  Je  pense  même  qu’à  l'exception  du 
« vrai  tigre  (le  tigre  royal),  celui  de  l’Amérique 
» est  le  plus  grand  des  animaux  auxquels  on  a 
« donné  cette  dénomination , puisque , selon 

• M.  de  Buffon,  la  panthère,  qui  est  le  plus 

• grand  de  ees  animaux , n'a  que  cinq  ou  six 
« pieds  de  longueur  lorsqu'elle  a pris  son  ac- 
« croisscment  entier,  et  que  bien  certainen^nt 
g il  existe  en  Amérique  des  quadrupè  des  de  ce 
« genre  qui  passent  de  beaucoup  cette  diincn- 
a sion.  La  couleur  de  la  peau  du  jaguar  vuri 

» suivant  l’àge  : les  jeunes  l’ont  d'un  fauve 
« très-foncé,  presque  roux  et  même  brun  ; cette 

• couleur  s'éclaircit  a mesure  que  ranimai 
a vieillit. 

> Le  jaguar  n’est  pas  aussi  Indolent  ni  aussi 
« timide  que  quelques  voyageurs,  et,  d'après 
« eux , SI.  de  Buflbu , l'ont  écrit  : il  se  jette  sur 
« tous  les  chiens  qu’il  rencontre , loiud'en  avoir 
« peur;  il  fait  beaucoup  de  dégâtdansles  trou- 
« peaux  : ceux  qui  habitent  dans  l($  déserts  de 
« la  Guyane  sont  même  dangereux  pour  les 
a hommes.  Dans  un  voyage  que  j’ai  fait  dans 
a ces  graudes  forêts , nous  fûmes  tourmentés 
« pendant  deux  nuits  de  suite  par  un  jaguar, 
a malgré  un  très-grand  feu  que  I on  avait  eu 
a soin  d’allumer  et  d’entretenir.  Il  rôdait  eonU- 
a nuellemcnt  autour  de  nous  : il  nous  fut  im- 
» possible  de  le  tirer;  car,  dès  qu'il  se  voyait 
a couché  en  joue , il  se  glissait  d’une  manière 
a si  prompte , qu'il  disparaissait  pour  le  mo 
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i ment:  il  revenait  ensuite  d'un  autre  côté,  et 
« nous  tenait  ainsi  continuellement  en  alerte. 
« Malgré  notre  vigilance,  nous  ne  pûmes  jamais 
« venir  à bout  de  le  tirer.  Il  continua  son  ma- 

• nége  durant  deux  nuits  entières  ; la  troisième, 
« il  revint;  mais,  lassé  apparemment  de  ne 
« pouvoir  venir  à bout  de  son  projet,  et  voyant 
« d'ailleurs  que  uous  avions  augmenté  le  feu, 
« duquel  il  craignait  d'approcher  de  trop  près, 
« il  nous  laissa , en  lmrlaut  d'une  manière  ef- 

• froyable.  Son  fri,  hou,  hou,  a quelque  chose 

• de  plaintif,  et  il  est  grave  et  fort  comme  ce- 

• lui  du  bœuf. 

« Quant  au  goût  de  préférence  que  l’on  sup- 
« pose  au  jaguar  pour  les  naturels  du  pays  plu- 

> tût  que  pour  les  nègres  et  les  blancs,  je  pré- 

> suine  fort  que  c’est  un  conte.  A Cayenne , 
« j’ai  trouvé  cette  opinion  établie  : mais  j'ai 
« voyagé  avec  les  Sauvages  dans  des  eudroits 
« où  les  tigres  d’une  grandeurdémesurée  étaieut 
« communs;  jamais  je  n'ai  remarqué  qu'ils 

• aient  une  peur  bien  grande  de  ces  animaux. 
« Ils  suspendaient , comme  nous,  leurs  hamacs 
« à des  arbres,  s’éloignaient  à une  certaine  dis- 
« tance  de  nous,  et  ne  prenaient  pas  la  même 
« précaution  que  nous  d'allumer  un  grand  feu; 

• ils  se  contentaient  d en  faire  un  très-petit, 
« qui.  le  plus  souvent,  s’éteignait  dans  le  cours 
c de  la  nuit.  Ces  Sauvages  étaient  cependant 
o habitants  de  l’intérieur  des  terres,  et  connais- 
« saient  par  conséquent  le  danger  qu'il  y avait 
o pour  eux  ; j’assure  qu’ils  ne  prenaient  aucune 
« précaution , et  qu'ils  paraissaient  fort  peu  émus, 
« quoique  entourés  de  ces  animaux . ■ 

Je  ne  pu i,s  m’empécher  de  remarquer  ici  que 
ce  dernier  fait  prouve,  comme  je  l’ai  dit,  que 
ces  animaux  ue  sont  pas  fort  dangereux,  du 
moins  pour  les  hommes. 

« La  chair  des  jaguars  n'est  pas  bonne  à 
« manger.  Ils  fout  la  guerre  avec  le  plus  grand 
« avantage  à toutes  les  espèces  de  quadrupèdes 

• du  nouveau  continent,  qui  tous  le* fuient  et 
« les  redoutent.  Les  jaguars  n'ont  point  déplus 
« cruel  ennemi  que  le  fourmilier  ou  tamanoir , 
« quoiqu'il  n’ait  point  de  dents  pour  sc  défen- 
« dre.  Dès  qu’il  est  attaqué  par  un  jaguar,  il  se 
« couche  sur  le  dos  , le  saisit  avec  ses  griffes, 
« qu'il  a d’une  grandeur  prodigieuse , l'étouffe 
« et  le  déchire.  » 


LE  JAGUAR 

DF  LA  NOUVELLE  ESPAGNE. 

(FKLIS  CHATl,  F.  Cuv.) 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  chat.  (Carier.) 

Dans  le  mois  de  juin  dernier  (1775),  il  a été 
donné  4M.  Lebrun,  inspecteur-général  du  do- 
maine, un  jaguar  femelle,  envoyé  de  la  Nou- 
velle-Espagne, qui  était  fort  jeune,  puisqu’il 
n'avait  pas  toutes  ses  dents,  et  qui  a grossi  de- 
puis qu’il  est  à Chaillot,  où  M.  de  Sève  l’a  des- 
siné au  commencement  d'octobre.  Nous  esti- 
mons qu'il  pouvait  avoir  neuf  à dix  mois  d’ftge. 
Sa  longueur , du  museau  jusqu’à  l'anus , était 
d’un  pied  onze  pouces,  sur  treize  à quatorze 
pouces  de  hauteur  au  train  de  derrière. 

Le  jaguar  qui  est  gravé  avait  deux  pieds 
cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur , sur  un 
pied  quatre  pouces  ueuf  lignes  de  hauteur  au 
train  de  derrière  ; mais  il  avait  deux  ans.  Au 
reste , il  y a une  grande  conformité  entre  ces 
deux  animaux , quoique  de  pays  differents.  Il 
y a quelques  différences  dans  la  forme  des  ta- 
ches, qui  ne  paraissent  être  que  des  variétés 
individuelles.  L'iris  est  d’un  brun  tirant  sur  le 
verdâtre  ; le  bord  des  yeux  est  noir,  avec  une 
bande  blanche  au-dessus  comme  au-dessous; 
la  couleur  du  poil  de  la  tête  estd'un  fauve  mêlé 
de  gris.  Cette  même  teinte  fait  le  fond  des  ta- 
ches du  corps,  qui  sont  bordées  ou  mouchetées 
de  bandes  noirS.  Ces  taches  et  ces  bandes  sont 
sur  un  fond  d'un  blanc  sale  roussàtre,  et  tirant 
plus  ou  moins  sur  le.  gris.  Les  oreilles  sont  noi- 
res, et  ont  une  grande  tache  très-blanche  sur  la 
partie  externe  ; la  queue  est  fort  grande  et  bieu 
fournie  de  poil. 

LE  COUGUAR. 

(FÉI.IS  COUGUAR,  CUV. } 

Ordre  des  carnassiers,  famille  de»  carnivore»,  tribu  des 
digitigrades,  genre  cbai.  (Cuvier.; 

Le  couguar  a la tailleaussi  longue,  mais  moins 
étoffée  que  le  jaguar;  Il  est  plus  levreté,  plus 
effilé  et  plus  haut  sur  ses  jambes;  Il  a la  tête  pe- 


Digitized  by  Google 


DU  COUGUAR.  \<)\ 


guardc  Pensylvanie,  ajoute  M.  Collinson,  est  un 
animal  remarquable  par  son  corps  mince  et  très- 
allongé,  ses  jambes  courtes  et  sa  longue  queue. 
Voici  «es  dimensions  : 

p.  p.  1. 

Longueur  du  corps,  depuis  le  museau  jusqu’à 

. l'anos.  3 A 0 

Longueur  de  la  queue.  . 2 6 0 

Longueur  des  jambes  de  devant I 0 0 

Longueur  des  jambes  de  derrière.  .....  1 S 0 

Hauteur  du  corps  a l'avant 1 9 0 

Hauteur  du  corps  à l'arrière I 10  0 

C ’.irconféreoco  du  corps  A l'endroit  le  plus 

gros 2 3 0 

M.  Edwards,  dont  l'habileté  dans  l'art  du 
dessin  et  les  connaissances  en  histoire  naturelle 
méritent  les  éloges  de  tous  les  amateurs  des 
sciences,  m’a  envoyé  quelques  gravures  qu’il 
n'avait  pas  encore  publiées , et  qui  sont  relati- 
ves au  dessin  envoyé  par  feu  M.  Coll  inson. 

COUGUAR  NOIR. 

M.  de  la  Borde,  médecin  du  roi,  à Cayenne, 
m’écrit  qu’il  y a , dans  ce  continent , trois  ani- 
maux de  ces  espèces  voraces  , dont  le  premier 
est  le  jaguar,  et  que  l’on  appelle  Ogre;  le  se- 
cond , le  couguar , qu’on  nomme  tigre  rouge , 
à cause  de  la  couleur  uniforme  de  son  poil  roux; 
que  le  jaguar  est  de  la  grandeur  d’un  gros  do- 
gue, et  qu’il  pèse  environ  deux  cents  livres; 
que  le  couguar  est  plus  petit,  moins  dangereux 
et  en  moindre  nombre  que  le  jaguar  dans  les 
terres  voisines  de  Cayenne,  et  que  ces  deux 
animaux  sont  environ  six  ans  à prendre  leur 
accroissement  entier. 

Il  ajoute  qu’il  y a une  troisième  espèce  assez 
commune  dans  ce  même  pays,  que  l’on  appelle 
tigre  noir  ; et  c’est  celui  que  nous  avons  ap- 
pelé couguar  noir. 

I La  tète,  dit  M.  de  la  Borde,  est  assez  semblable 
à celle  des  couguars  ; mais  il  a le  poil  noir  et 
iong,  la  queue  fort  longue  aussi,  avec  d'assez 
fortes  moustaches.  11  ne  pèse  guère  que  quarante 
livres.  Il  fait  ses  petits  dans  des  trous  d’arbres 
creux. 

Ce  couguar  noir  pourrait  bien  être  le  même 
animal  quePison  et  Maregrave  ont  indiqué  sous 
le  nom  de  jaguarette  ou  jaguar  à poil  noir , 
et  dont  aucun  autre  voyageur  n’a  fait  mention 
sous  ce  même  uom  de  jaguarette ,■  je  trouve 
seulement  dans  une  note  de  M.  Sonini  de  Ma- 
noncourt  que  le  jaguarette  s’appelle  à Cayenne 


tigre  noir  ; qu’il  est  d’une  espece  différente  de 
celle  du  jaguar , étant  d’une  plus  petite  taille 
et  ayant  le  corps  fort  effilé.  Cet  animal  est  très- 
méchant  et  tres-caruassier;  mais  il  est  assez 
rare  dans  les  terres  voisines  de  Cayenne. 

Les  jaguars  et  les  couguars , continue  M.  de  la 
Borde , sont  fort  communs  dans  toutes  les  terres 
qui  avoisinent  la  rivière  des  Amazones,  ju>qu’à 
celle  de  Sainte-Marthe  ; leur  peau  est  assez  tendre 
pour  que  les  Indiens  leur  envoient  des  llèches  qui 
pénètrent  avant,  poussées  avec  de  simples  sarba- 
canes. Au  reste,  tous  ces  animaux  ne  sont  pas  ab- 
solument avides  de  carnage;  une  seule  proie  leur 
suflit.  On  les  rencontre  presque  toujours  seuls,  et 
quelquefois  deux  ou  trois  ensemble  quand  les  fe- 
melles sont  en  chaleur. 

Lorsqu'ils  sont  fort  affamés,  ils  attaqnenl  les  va- 
ches et  les  bœufs  en  leur  sautant  sur  le  dos  ; ils  en- 
foncent les  griffes  de  la  patte  gauche  sur  le  cou,  et 
lorsque  le  bœuf  est  courbé,  ils  le  déchirent,  et  traî- 
nent les  lambeaux  de  la  chair  dans  le  bois,  après 
lui  avoir  ouvert  la  poitrine  et  le  ventre  pour  boire 
tout  le  sang,  dont  ils  se  contentent  pour  une  pre- 
mière fois.  Ils  couvrent  ensuite  avec  des  branches 
les  restes  de  leur  proie,  et  ne  s'en  écartent  jamais 
guère;  mais,  lorsque  la  chair  commence  à se  cor- 
rompre, ils  n’en  mangent  plus.  Quelquefois  ils  se 
mettent  à l’affût  sur  des  arbres  pour  s’élancer  sur 
les  animaux  qui  viennent  à passer.  Ils  suivent  aussi 
les  troupes  de  cochons  sauvages  et  tombent  sur  les 
traîneurs  ; mais,  s’ils  se  laUaent  une  fois  entourer 
par  ces  animaux,  ils  ne  trouvent  de  salut  que  dans 
la  fuite. 

Au  reste,  les  jaguars,  ainsi  que  les  couguars, 
ne  sont  pas  absolument  féroces,  et  n’attaquent  pas 
les  hommes,  à moins  qu'ils  ne  se  sentent  blessés; 
mais  ils  sont  intrépides  contre  les  attaques  des 
chiens,  et  vont  les  prendre  près  des  habitations  : 
lorsque  plusieurs  chiens  les  poursuivent  et  les  for- 
cent à fuir  par  leur  nombre,  ils  grimpent  sur  les 
arbres.  Ces  animaux  rôdent  souvent  le  long  des 
bords  de  la  mer,  et  ils  mangent  les  œufs  que  les 
tortues  viennent  y déposer.  Ils  mangent  aussi  des 
caïmans,  des  lézards  et  du  poisson,  quelquefois  les 
bourgeons  et  les  feuilles  tendres  des  palétuviers. 
Ils  sont  bons  nageurs  et  traversent  des  rivières 
très-larges.  Pour  prendre  les  caïmans , Us  se  cou- 
chent ventre  à terre  au  bord  «le  la  rivière,  et  bat- 
tent l'eau  pour  faire  du  bruit,  afin  d’attirer  1< 
caïman,  qui  ne  manque  pas  de  venir  aussitôt 
de  lever  la  tête,  sur  laquelle  le  jaguar  se  jette; 
il  le  lue  et  le  traîne  plus  loin  pour  le  manger â 
loisir. 

Les  Indiens  prétendent  que  les  jaguars  attirent 
l’agouti  en  contrefaisant  son  cri;  mais  ils  ajoutent 
qu'ils  attirent  aussi  le  caïman  par  un  cri  semblable 
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à celui  des  jeunes  chi  ns,  ou  en  contrefaisant  la 
voix  d’un  homme  qui  tousse,  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile à croire. 

Ces  animaux  carnassiers  détruisent  beaucoup  de 
chiens  de  chasse  qu’ils  surprennent  à la  poursuite 
du  gibier.  Les  Indiens  prétendent  qu'on  peut 
préserver  les  chiens  de  leur  attaque,  en  les  frot- 
tant avec  une  certaine  herbe  dont  l’odeur  les 
éloigne. 

Quand  ces  animaux  sont  en  chaleur,  ils  ont  une 
espèce  de  rugissement  effrayant,  et  qu'on  entend 
de  fort  loin.  Ils  ne  font  ordinairement  qu'un  petit, 
qu'ils  déposent  toujours  dans  de  gros  troncs  d’ar- 
bres pourris.  On  mange  à Cayenne  la  chair  de  ces 
animaux,  surtout  celle  des  jeuues,  qui  est  blanche 
comme  celle  du  lapin  *. 

Le  couguar,  réduit  en  captivité,  est  presque 
aussi  doux  que  les  autres  animaux  domesti- 
ques. 

J’ai  vu  (dit  l'auteur  des  Recherches  sur  les  Amé- 
ricains) un  couguar  vivant,  chez  Ducos , maître 
des  bêles  étrangères  : il  avait  la  tranquillité  d’un 
chien  et  beaucoup  plus  que  la  corpulence  d’un  très- 
grand  dogue  ; il  est  haut  monté  sur  ses  jambes,  ce 
qui  le  rend  svelte  et  alerte  ; ses  dents  canines  sont 
coniques  et  très-grandes.  On  ne  l’avait  ni  désarmé 

nieimnuselé,  et  on  le  conduisait  en  laisse Il 

se  laissait  flatter  de  la  main,  et  je  vis  de  petits 
garçons  monter  sur  son  dos  et  s’y  tenir  à cali- 
fourchon. Le  nom  de  tigre  poltron  lui  a été  bien 
donné  a. 


DESCRIPTION  DU  COUGUAR. 

(extrait  pc  DAUBcrrON.) 

Le  couguar  a le  corps  long  et  effilé , la  quene 
traînante  et  cylindrique,  les  jambes  longues  et  gros- 
ses , et  la  tète  fort  petite  en  comparaison  du  reste 
du  corps  ; les  oreilles  ressemblent  à celles  du  cliat, 
mais  elles  sont  plus  courtes.  Cette  description  a été 
faite  sur  un  couguar  femelle,  qui  avait  Je  sommet 
de  la  tête  plus  aplat»  que  le  chat,  et  le  front  moins 
élevé,  le  museau  plus  long,  plus  gros,  plus  large  : 
le  chanfrein  était  un  peu  arqué  et  le  bout  du  nez 
arrondi;  cependant  le  nez  était  plus  saillant  que 
celui  du  chat,  car  il  paraissait  plus  avance  que  la 
lèvre  supérieure,  tandis  que,  dans  le  cliat,  il  sem- 
ble être  plus  reculé  ; les  tubercules  de  la  plante  des 
pieds,  les  doigts  et  les  ongles  ne  différaient  de 
ces  mômes  parties,  vues  dans  le  chat,  que  pour  la 
grandeur. 

• Elirait  de*  observations  de  M. de  la  Horde,  envoyées  k 
M.  de  llulTon  en  4774. 

* Défense  de*  Recherche*  sur  le*  Américain»,  paçe  S6. 
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Les  côtés  de  la  tète  et  l'occiput,  le  dessus  du  cou, 
les  épaules,  le  dos,  les  lombes,  la  croupe,  la  queue 
à l’exception  de  son  extrémité,  les  côtés  du  corps 
et  la  face  externe  des  quatre  jambes  avaient  une 
couleur  fauve,  plus  ou  moins  foncée  et  inêlee  de 
teintes  noirâtres  sur  quelques  parties,  parce  que  la 
pointe  des  poils  y était  noire  ; cette  teinte  de  noirou 
île  noirâtre  ne  paraissait  que  sur  le  cou  et  le  long 
du  dos  et  des  lombes  jusqu’à  la  queue  : la  couleur 
fauve  la  plus  foncée  était  sur  la  cuisse  à l'endroit 
de  la  fesse  ; le  bout  de  la  queue  était  noirâtre.  Le 
chanfrein,  le  tour  des  yeux,  le  front  et  le  dessus 
de  la  tète  avaient  une  couleur  fauve,  terne  et  mêlée 
de  gris  et  de  noirâtre.  Le  gris  était  fort  apparent 
au-dessus  et  au-dessous  des  yeux  ; la  face  interne 
de  l’oreille  avait  une  couleur  blanche  légèrement 
teinte  de  fauve;  la  face  externe  était  de  couleur 
noirâtre,  avec  des  teintes  de  fauve  et  de  gris;  il  y 
avait  du  poil  ou  des  cils  noirs  sur  le  bord  de  la  pau- 
pière supérieure;  les  yeux  étaient  bordés  de  noir; 
l'endroit  des  moustaches  avait  aussi  une  couleur 
noire  ; le  reste  de  la  lèvre  du  dessus  était  blanc 
avec  quelques  teintes  de  fauve  ; la  lèvre  de  dessous 
et  la  gorge  avaient  une  couleur  blanche  sans  mé- 
lange; le  dessous  du  cou  était  d'une  couleur  fauve, 
pâle,  mêlée  de  blanchâtre.  La  partie  anterieure  de 
la  poitrine  et  la  face  interne  du  bras  avaient  une 
couleur  blanche  avec  un  cendré  et  du  fauve,  qui 
paraissaient  lorsque  l'on  écartait  les  poils , parce 
qu’ils  étaient  de  couleur  cendrée  près  de  la  racine, 
blancs  à la  pointe  et  fauves  sur  le  milieu  de  leur 
longueur  : le  fau\e  et  le  cendré  étaient  aussi  appa- 
rents que  le  blanc  sur  la  face  intime  de  l’avant- 
bras  et  de  la  jambe  ; la  partie  postérieure  de  la  poi- 
trine et  le  ventre  avaient  un  peu  de  blanc  dans  leur 
milieu  ; ils  étaient  au  reste  de  même  couleur  que 
les  côtés  du  corps  ; la  face  interne  de  la  cuisse  était 
blanche  avec  quelques  légères  teintes  de  cendré  et 
de  roussâlre,  parce  que  chaque  poil  a>ait  ces  tein- 
tes près  de  la  racine  et  du  blanc  dans  le  reste  de  sa 
longueur.  Les  plus  longs  poils  étaient  à l aine;  ils 
avaient  jusqu'à  deux  pouces  et  demi  de  longueur; 
ceux  du  dos,  des  lombes,  des  côtés  n otaient  longs 
que  d’environ  un  pouce  ; les  crins  des  moustaches 
étaient  en  partie  noirâtres  et  en  grande  partie 
blancs  ; les  plus  longs  n'avaient  j»as  plus  de  deux 
pouces  et  demi. 

L'OCELOT. 

(ff.lis  ocelot,  Cuv.) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.). 

L’oeelot  est  un  animal  d’Amérique,  féroce  et 
carnassier,  que  l’on  doit  placer  À^cpté  du  ja- 
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guar,  du  couguar,  ou  immédiatement  après; 
car  il  en  approche  pour  la  grandeur , et  leur 
ressemble  par  lenaturel  et  par  la  figure  Le  mêle 
et  la  femelle  ont  été  apportés  vivants  à Paris 
par  M.  Lcscot,  et  on  les  a vus  à la  foire  Saint- 
Ovide,  au  mois  de  septembre  de  cette  année 
1764.  Ils  venaient  des  terres  voisines  deCar- 
thagène,  et  ils  avaient  été  enlevés  tout  petits  à 
leur  mère,  au  mois  d'octobre  1 7 63  : à trois  mois 
d’âge , Ils  étaient  déjà  devenus  assez  forts  et 
assez  cruels  pour  tuer  et  dévorer  une  chienne 
qu'on  leuravait  donnée  pour  nourrice  ; à un  an 
d’âge,  lorsque  nous  les  avons  vus,  ils  avaient 
environ  deux  pieds  de  longueur  , et  il  est  cer- 
tain qu’il  leur  restait  encore  à croître , et  que , 
probablement,  ils  n’avaient  pris  alors  que  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  entier  accrois- 
sement. On  les  montrait  sous  le  nom  de  chat- 
tigre  ; mais  nous  avons  rejeté  cette  dénomina- 
tion précaire  et  composée , avec  d'autant  plus 
de  raison  qu’on  nous  a envoyé , sous  ce  même 
nom , le  jaguar , le  serval  et  le  margay,  qui  ce- 
pendant sont  tous  trois  différents  les  uns  des 
antres,  et  différents  aussi  de  eelui  dont  il  est 
ici  question. 

Le  premier  auteur  qui  ait  fait  mention  ex- 
presse de  cet  animal , et  d’une  manière  à le 
faire  reconnaître,  est  Fabri  : il  a fait  graver  les 
dessins  qu'en  avait  faits  Itecclii;  et  en  a com- 
posé la  description  d’après  ces  mêmes  dessins  , 
qui  étaient  coloriés  ; il  en  donne  aussi  une  es- 
pèce d’histoire,  d’apres  ce  que  Grégoire  de  Bo- 
livar en  avait  écrit  et  lui  en  avait  raconté.  Je 
fais  ces  remarques  dans  la  vue  d'éclaircir  un 
fait  qui  a jeté  les  naturalistes  dans  une  espèce 
d’erreur,  et  sur  lequel  j'avoue  que  je  m’é  ais 
trompé  comme  eux  : ce  fait  est  de  savoir  si  les 
deux  animaux  dessinés  par  Recehi , le  premier 
avec  le  nom  de  ttatlauhqui-ocrtoU , et  le  se- 
cond avec  celui  de  tlacoozhll , tlulocelotl , et 
ensuite  décrits  par  Fabri  comme  étant  d’espèces 
differentes,  ne  sont  pas  le  même  animal.  On 
était  fondé  à les  regarder , et  on  les  regardait 
en  effet  comme  différents , quoique  les  figures 
soient  assez  semblables , parce  qu’il  ne  laisse 
pas  d’y  avoir  des  différences  dans  les  noms , et 
même  dans  les  descriptions.  J'avais  donc  cru 
que  le  premier  pouvait  être  le  même  que  le  ja- 
guar , en  sorte  que , dans  la  nomenclature  de 
cet  animal , j'y  ai  rapporté  le  nom  mexicain 
tlatlauthqui-ocetutl  : or  ce  nom  mexicain  ne 
lui  appartient  pas  ; et  depuis  que  nons  avons  vu 
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les  animaux  mâle  et  femelle  dont  nous  parions 
ici , je  me  suis  persuadé  que  les  deux  qui  ont 
été  décrits  par  Fabri  ne  sont  que  ce  même  ani- 
mal , dont  le  premier  est  le  mâle , et  le  second 
la  femelle.  Il  fallait  un  hasard  comme  celui  que 
nous  avons  eu , et  voir  ensemble  le  mâle  et  la 
femelle  pour  reconnaître  cette  petite  erreur.  Do 
tous  les  animaux  à peau  tigrée , l'ocelot  mâle  a 
certainement  la  robe  la  plus  belle  et  la  plus  élé- 
gamment variée'  ; celle  du  léopard  même  n'en 
approche  pas  pour  la  vivacité  des  couleurs  et  al 
régularité  du  dessin;  et  celle  du  jaguar,  delà 
panthère  ou  de  l’once  en  approche  encore  moins  ; 
mais  , dans  l'ocelot  femelle  , les  couleurs  sont 
bien  plus  faibles , et  le  dessin  moins  régulier, 
et  c’est  cette  différence  très-apparente  qui  a pu 
tromper  Recehi,  Fabri  et  les  autres.  On  verra, 
en  comparant  les  figures  et  les  descriptions  de 
l'une  et  de  l’autre , que  les  différences  ne  lais- 
sent pas  d'être  considérables  ; et  qu'il  manque 
à la  robe  de  la  femelle  beaucoup  de  fleurs  et 
d'ornements  qui  se  trouvent  sur  celle  du  mâle. 

Lorsque  l’ocelot  a pris  son  entier  accroisse- 
ment, il  a,  selon  Grégoire  de  Bolivar,  deux 
pieds  et  demi  de  hauteur  sur  environ  quatre 
pieds  de  longueur  ; la  queue , quoique  assez 
longue , ne  touche  cependant  pas  la  terre  lors- 
qu’elle est  pendante  , et , par  conséquent , elle 
n’a  guère  que  deux  pieds  de  longueur.  Cet  ani- 
mal est  très-vorace , il  est  en  même  temps  ti- 
mide ; il  attaque  rarement  les  hommes  ; il  craint 
les  chiens,  et,  dès  qu'il  en  est  poursuivi , il  ga- 
gne les  bois  et  grimpe  sur  un  arbre  : il  y de- 
meure, et  même  y séjourne  pour  dormir  et 
pour  épier  le  gibier  ou  le  bétail , sur  lequel  il 
s’élance  dès  qu'il  le  voit  à portée.  Il  profère  le 
sang  à la  chair  , et  c’est  par  cette  raison  qu’il 
détruit  un  grand  nombre  d’animaux , parce 
qu'au  lieu  de  se  rassasiertn  les  dévorant , il  ne 
fait  que  se  désaltérer  en  leur  suçant  le  sang4. 


* Univenmm  corpus  pnlchro  roscoque  subnibet  colore, 
excepto  inferiorc  ventre  qui  albical  poiius;  maruli*  rosarum 
ettigir  nig  icaulibiis  omnibus  Ultra  t-uave  rnlK-ntcni  colorent , 
t-itum  Ua  corpus,  pt  des  et  caudanrdmequotlamdistingmra- 
tur  ul  elcgantet»  plane  huicanimali  acu  pictuin  tapetem  vel 
peripetasma  Imposi  uni  crederes  : $nnt  autem  raa  ulæ  hæ  In 
donwi  et  capite  rotundiores  mauresque:  venu»  v entrent  veto 
pede*|tie  obUmfi  usculx*  cl  multo  minores.  Fubri  apud  lier- 
nanti,  llist.  Me*.,  page  498. 

1 Dampier  parle  de  ce  même  animal  sous  le  nom  de  chat- 
tigre  . et  voici  ce  qu’il  en  «lit  : • Le  chat-tigre  des  terres  de  la 
« baie  de  t ampêchc  est  de  la  grosseur  de  no»  chiens  qu'on  fait 
, battre  avec  les  taureau»;  il  a les  Jambes  courtes,  le  corps 
4 ramassé , et  à peu  prés  comme  celui  d’un  milln  ; mais 
t pour  tout  le  reste,  c'est-à-dire  la  tête,  le  poil,  la  manière 
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Dans  l'etat  de  capli  v ité  II  conserve  ses  mieurs; 
rien  ne  peut  adoucir  son  naturel  féroce , rieu  ne 
peut  calmer  ses  mouvements  inquiets  ; on  est 
obligé  de  le  tenir  toujours  en  csge.  « A trois 
. mois  (dit  M.  Leseot),  lorsque  ces  deux  petits 
, eurent  dévoré  leur  nourrice,  je  les  tins  eu 

• cage,  et  je  les  y al  nourris  avec  de  la  viande 
« fraîche  , dont  ils  mangent  sept  à huit  livres 
« par  jour;  ils  fraient  ensemble,  mâle  et  femelle, 

• comme  nos  chats  domestiques.  Il  régne  entre 
« eux  une  supériorité  singulière  de  la  part  du 
» mâle  : quelque  appétit  qu'aient  ces  deux  ani- 
« maux , jamais  lu  femelle  ne  s'avise  rie  rien 
« prendre  que  le  mâle  n'ait  sa  saturation , et 
« qu'il  ne  lui  envoie  les  morceaux  dont  il  ne 

• veut  plus,  de  leur  ai  donné  plusieurs  fois  des 
. chats  vivon  s ; ils  leur  sucent  le  sang  jusqu’à 
« ce  que  mort  s'ensuive;  mais  jamais  ils  ne  les 
■I  mangent.  J 'a vois  embarqué  pour  leur  subsis- 
» tance  deux  chevreaux  ; ils  ne  mangent  d'au- 
f cune  v iande  cuite  ni  salée.  » 

11  parait , par  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Bolivar,  que  ces  animaux  ne  produisent  ordi- 
nairement que  deux  petits , et  celui  de  M.  I.cs- 
cot  semble  confirmer  ce  fait  ; car  il  dit  aussi 
qu’on  avait  tué  la  mère  avant  do  prendre  les 
deux  petits  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en 
est  de  l’ocelot  comme  du  jaguar,  de  la  panthère, 
du  léopard,  du  tigre  et  du  lion  : tous  ces  ani- 
maux, remarquables  par  leur  grandeur,  ne  pro- 
duisent qu'en  petit  nombre,  au  lieu  que  les 
chats  , qu’on  pourrait  associer  à cette  même 
tribu , produisent  en  assez  grand  nombre  ; ce 
qui  prouve  que  le  plus  ou  le  moins  dans  la  pro- 
duction tient  beaucoup  plus  à la  grandeur 
qu’à  la  forme. 

« ij.*  quêter  la  proie . H ressemble  fui  t au  t?gre  (J.igrur> , ex- 

• cci  té  qu'il  n'est  |»aii  (<mt  à Taii  ai  sros  : Il  y eu  a ici  une 

• grande  quantité  ; ils  dévorent  les  Jon  es  veaux  et  le  g hier. 

• «(0*oa  y trouve  en  abondance . au«i  vont-ils  un  ins  à ciain- 
« dir  |i  ur  relu  même  qu'ils  ne  manquent  (ms  de  |m turc...  Ils 
■ mit  la  mine  altière  et  le  regard  farouche-  » Voyage  de  Pam- 
pler,  tome  ni , page 306. 


LE  MARC  AV  ET  LE  GUÉPARD. 

( LE  F ELIS  MARGAY  , LE  FELIS  GtKPARD.  ) 

Ordre  des  camasder»,  famille  des  carnivores,  tribu  de* 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

I.e  margay  est  beaucoup  plus  petit  que  l’oce- 
lot ; il  ressemble  au  chat  sauvage  par  la  gran- 
deur et  la  figure  du  corps  ; il  a seulement  In 
tête  plus  carrée , le  museau  moins  court , les 
oreilles  plus  arrondies  et  la  queue  plus  longue  : 
son  poil  est  aussi  plus  court  que  celui  du  chat 
sauvage,  et  il  est  marqué  de  bandes,  de  raies  et 
de  taches  noires  sur  un  fond  de  couleur  fauve. 
On  nous  l’a  envoyé  de  Cayenne  sous  le  nom  du 
chat-tigre , et  il  tient  eu  effet  de  la  nature  du 
chat  et  de  celle  du  jaguar  ou  de  l'ocelot , qui 
sont  les  deux  animaux  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  tigre  dans  le  nouveau  continent.  Selon 
Kernandcs  , cet  animal , lorsqu'il  a pris  son  ac- 
croissement en  entier  , n’est  pas  tout  A fuit  si 
grand  que  la  civette  ; et  selon  Maregrave,  dont 
la  comparaison  nous  parait  plus  juste , il  est  de 
la  gruudeur  du  chat  sauvage,  auquel  il  ressem- 
bleaussi  par  les  habitudes  naturelles,  ne  vivant 
que  de  petit  gibier , de  volailles , etc.  ; mais  il 
| est  très-difficile  à apprivoiser,  et  ne  perd  mémo 
jamais  son  naturel  féroce.  Il  varie  beaucoup 
pour  les  couleurs,  quoique  ordinairement  il  soit 
tel  que  nous  le  présentons  ici.  C'est  un  animal 
trcs-commun  à le.  Guianc  , au  Brésil  et  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Il  y a apparence  que  c’est  le  même 
qu'à  la  Louisiane  on  appelle  plehou  1 ; mais 
l'espèce  en  est  moins  commune  dans  les  pays 
tempérés  que  dans  les  climats  ebauds. 

Si  nous  faisons  la  révision  de  ces  animaux 
cruels , dont  la  robe  est  si  belle  et  la  nature  si 
perfide  , nous  trouverons  dans  l’ancien  conti- 
nent le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  l'once,  le 
serval  : et,  dans  le  nouveau,  le  jaguar,  l’ocelot 
et  le  margay.  qui,  tous  trois,  ne  paraissent 
être  que  des  dimiuutifs  des  premiers , et  qui , 
n'en  ayant  ni  la  taille  ni  la  force,  sont  aussi 
l 

1 Le  pichon  est  une  espèce  de  chai  pilots  aussi  haut  que  le 
tigre , mais  moins  gros , dont  la  peau  est  assez  belle  ; état  un 

I grand  destructeur  de  volailles;  mais,  parbonbenr.il  n’est  |u* 
commun  à la  Louisiane.  Histoire  de  la  Louisiane . par  le  Page 
du  Pratz . tome  U . page  93.  fl*.,  page  €7. 
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timides,  aussi  lâches  que  les  autres  sont  intré- 
pides et  fiers. 

Il  y a encore  un  animal  de  ce  genre,  qui  sem- 
ble différer  de  tous  ceux  que  nous  veuous  de 
nommer  ; les  fourreurs  l'appellent  gu<  pard. 
Nousen  avons  vu  plusieurs  peaux,  elles  ressem- 
blent à celles  du  lynx  par  la  longueur  du  poil  ; 
mais  les  oreilles  n’étant  pas  terminées  par  un 
pinceau,  le  guépard  n'est  point  un  lynx  : il  n’est 
aussi  ni  panthère  ni  léopard  ; il  n’a  pas  le  poil 
court  comme  ces  animaux,  et  il  diffère  de  tous 
par  une  espèce  de  crinière  ou  de  poil  long  de 
quatre  ou  cinq  pouces  qu’il  porte  sur  le  cou  et 
eutre  les  épaules  ; il  a aussi  le  poil  du  ventre 
long  de  trois  A quatre  pouces , et  la  queue  à 
proportion  plus  courte  que  la  panthère,  le  léo- 
pard ou  l’once;  il  est  à peu  près  de  la  taille  de 
ce  dernier  animal , n oyant  qu’environ  trois 
pieds  et  demi  de  longueur  de  corps.  Au  reste, 
sa  robe,  qui  est  d’un  fauve  très-pâle,  est  par- 
semée, comme  celle  du  léopard , de  taches  noi- 
res, mais  plus  voisines  les  unes  des  autres  et 
plus  petites,  n’ayant  que  trois  ou  quatre  lignes 
de  diamètre. 

J’ai  pensé  que  cet  animal  devait  être  le  meme 
que  celui  qu’indique  Kolbe  sous  le  nom  de  loup- 
tigre;  je  cite  ici  sa  description  1 pour  qu’on  puisse 
la  comparer  avec  la  nôtre.  C’est  un  animal  com- 
mun dans  les  terres  voisines  du  cap  de  liontte- 
Ëspérance.  Tout  le  jour  il  se  tient  dans  des  len- 
tes de  rochers  ou  dans  des  trous  qu’il  se  creuse 
en  terre;  pendant  la  nuit,  il  va  chercher  sa 
proie  : mais  comme  il  hurle  en  chassant  son  gi- 
bier, il  avertit  les  hommes  et  les  animaux , en 
sorte  qu’il  est  assez  aisé  de  l'éviter  ou  de  le  tuer. 
Au  reste,  il  parait  que  le  mot  guépard  est  dé- 
rivé de  lépard;  c’est  ainsi  que  les  Allemands  et 
les  Hollandais  appellent  le  léopard.  Nous  avons 
aussi  reconnu  qu’il  y a des  variétés  dans  cette 
espèce,  pour  le  fond  du  poil  et  pour  la  couleur 

* Il  est  de  la  taille  d’un  chien  ordinaire , et  quelquefois  plus 
gros;  u tête  est  large  connue  celle  de*  dojci.es  que  I on  fait 
battre  en  Angleterre  contre  le*  taureaux;  Il  a Iw  mâchoires 
grosses , aussi  bien  que  le  museau  et  les  yem  ; ses  dents  m»oI 
fort  tranchantes  ; son  poil  est  frisé  o-nimc  celui  iTun  chien 
barbet,  et  tacheté  comme  celui  du  ti*re;  il  a les  pattes  larges 
et  armées  de  grosses  gr.  fies,  qu’il  retire  qn.md  il  \ eut.  comme 
les  chats  ; sa  queue  est  courte.  . Il  a pour  mortels  cin-cuiit  le 
lion,  le  tigre  et  le  léojiard , qui  lui  donnent  liès-souvenl  la 
ch  ig‘C  ; ils  le  poursuivent  jusque  dans  sa  tanière , se  jettent 
sur  lui  et  le  mettent  eu  piêcrs.  Description  du  eap  de  Donne- 
Espérance , p «r  Kolbe . tome  III . pag  Gü  et  70.  Nora.  I.'aiit- 
mal  auquel  cet  aultur  donne  le  nom  de  tigre  est  celui  que 
nous  avons  appelé  léopard , et  celui  qu'il  nomme  léopard 
est  la  panthère. 
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des  taches  ; mais  tous  les  guépards  ont  le  ca- 
ractère commun  des  longs  poils  sous  le  ventre, 
et  de  la  crinière  sur  le  cou. 


ADDITION  A L’aETICLE  DU  J AC  LIE  OU  LtO- 
PABD. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  animal  de 
l’espèce  des  léopards  ou  des  Jaguars  ; le  dessin 
nous  en  a été  envoyé  par  feu  M.  Collinson,  mais 
sans  nom  et  sans  aucune  notice.  Et  comme 
nous  ignorons  s’il  appartient  ft  l’ancien  ou  au 
nouveau  continent,  et  qu’en  même  temps  il 
diffère  de  l’once  et  du  léopard  par  la  forme  des 
taches,  et  plus  encore  du  jaguar  et  de  l'ocelot , 
nous  ne  pouvons  décider  auquel  de  ees  animaux 
on  doit  le  rapporter  : seulement  11  nous  parait 
qu'il  a un  peu  plus  de  rapport  avec  le  jaguar 
qu'avec  le  léopard  *. 


ADDITION  A L’ARTICLE  DU  HABGAY. 

Nous  devons  rapporter  à l’article  du  margay 
le  chat-tigre  de  Cayenne  , dont  M.  de  la  Borde 
parle  dans  les  termes  suivants  : 

La  peau  du  rliat- tigre  esl,  comme  celle  de  l’once, 
fort  laclielre  ; il  est  un  peu  moins  gros  que  le  re- 
nard, niais  il  en  a toutes  les  inclinai ions. On  le  trouve 
communément  i Cayenne  dans  les  huis.  Il  détruit 
beaucoup  de  gibier,  tels  tpte  les  agoutis,  aknuchi», 
perdrix,  faisans  et  autres  oiseaux  qu’il  prend  dans 
leurs  nids  quand  ils  sont  jeunes.  Il  est  fort  leste 
pour  grimper  sur  les  arbres  oit  il  se  tient  caché.  11 
ne  court  pas  rite  et  toujours  en  sautant.  Son  air, 
sa  marche,  sa  manière  de  -e  coucher,  ressemblent 
porfdih  ment  à celles  du  chat.  J en  ai  vu  plusieura 
dans  les  maisons  de  Cayenne,  qu'un  tenait  enchaî- 
nés; ils  se  laissaient  un  peu  loucher  sur  le  dos; 
niai,  il  leur  reste  toujours  dans  la  ligure  un  air  fé- 
roce. On  ne  leur  donnait  [tour  nourriture  que  du 
poisson  et  de  la  viande  cuite  ou  crue;  tout  autre 
aliment  leur  répugne.  Ils  pruduisent  en  toutes  sai- 
sons, suit  l'été,  soit  l'hiver,  et  font  deux  |>etils  A la 
fois  dans  des  creux  d'arbres  pourris. 

Il  y a un  autre  chat-tigre , ou  plutôt  une  es- 
pèce de  chat  sauvage  à la  Caroline,  duquel  feu 
M.  Collinson  m'a  envoyé  la  notice  suivante  : 

le  mâle  était  de  la  grandeur  d'un  chai  commun; 
il  avait  dix  neuf  pouces  anglais,  du  Uez  à la  queue 

r cet  animal  n’eat  autre  'JUS  te  guépard. 

IX. 
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qui  était  de  quatre  pouces  de  long,  et  avait  huit 
anneaux  blancs  comme  le  rnoeoro.  La  couleur  était 
d’un  brun  clair,  mêlé  de  poils  gris;  mais  ceqVil 
avait  de  plus  remarquable  sont  les  raies  noires, 
assez  larges,  placées  en  forme  de  rayons  tout  le 
long  de  son  corps,  sur  les  côtés,  uepui*  la  tête 
jusqu'à  la  queue.  Le  ventre  est  d'une  couleur 
claire  avec  des  taches  noires  ; les  jambes  sont  min- 
ces, tachetées  de  noir  ; scs  ored  es  avaient  une 
large  ouverture  ; elles  étaient  couvertes  de  poils 
fins.  Il  avait  deux  larges  taches  noires  très  remar- 
quables sous  les  yeux,  de  chaque  côté  du  nez;  et 
de  la  partie  la  plus  liasse  de  celte  tache  joignant  à 
la  lèvre,  il  part  un  bouquet  de  poils  raides  et  noirs. 
La  femelle  est  de  taille  plus  mince  : elle  était  toute 
gris-rnussâlre,  sans  aucune  tache  sur  le  dos,  seu- 
lement une  tache  noire  sur  le  ventre  qui  était  blanc 
sale  ' ■ 

LE  SERVAL. 

( LE  FEUS  SAUVAGE.) 

OrJrc  des  carnassiers,  ranillle  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades . genre  chat.  (Cuvier.) 

Cet  animal  qui  a vécu  pendant  quelques  an- 
nées à la  Ménagerie  du  Roi , sous  le  nom  de 
chat-tigre , nous  parait  être  le  même  que  celui 
qui  a été  décrit  par  MM.  de  l'Académie  sons  le 
nom  de  chat-pard  ; et  nous  ignorerions  peut- 
être  encore  son  vrai  nom  , si  M . le  marquis  de 
Montmirnil  ne  l’eût  trouvé  dans  un  Voyage  ita- 
lien. dont  il  n fait  la  traduction  et  l'extrait. 

I,e  maraputé,  quo  les  Portugais  de  l’Inde  np- 
« pcllcnt  serval  (dit  le  P.  Vincent-Marie),  est 
« un  animal  sauvage  et  Jérocc,  plus  gros  que  le 
« chat  sauvage  et  un  peu  plus  petit  que  la  el- 

• vette , de  laquelle  il  diffère  en  ce  que  sa  télé 

• est  plus  ronde,  et  plus  grosse  relativement 
. nu  volume  de  son  corps,  et  que  son  front  pn- 
« ralt  creusé  dans  le  milieu.  Il  ressemble  à la 
« panthère  par  les  couleurs  du  poil, qui  est  fauve 
« sur  In  tête , le  dos , les  flancs , et  blanc  sous 
« le  ventre,  et  aussi  par  les  taches  qui  sont  dis- 
« tinctes,  également  distribuées  et  un  peu  plus 
n petites  que  celles  de  la  panthère;  ses  yeux 
« sont  très-brillants,  ses  moustaches  fournies  de 

• soies  longues  et  raides  ; il  n la  queue  courte , 
u les  pieds  grands  et  armés  d’ongles  longs  et 
« crochus.  On  le  trouve  dans  les  montagnes  de 

• l’Inde  ; on  le  voit  rarement  à terre  ; il  se  tient 


« presque  toujours  sur  les  arbres,  où  il  fuit  son 
« nid  et  prend  les  oiseaux,  desquels  il  se  nour- 
« rit; il  saute  aussi  légèrement  qu’un  singe 
« d’un  arbre  à l’autre , et  avec  tant  d'adresse 
« et  d'agilité , qu’en  un  instant  il  parcourt  un 
« grand  espace  et  qu’il  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 

« que  paraître  et  disparaître.  Il  est  d’un  natu- 
« rel  féroce;  cependant  il  fuit  à l’aspect  de 
« l’homme , à moins  qu’on  ne  l’irrite,  surtout 
« en  dérangeant  sa  hauge  ; car  alors  il  devient 
« furieux,  il  s'élance , mord  et  déchire  à peu 
« près  comme  la  panthère.  » 

La  captivité,  les  bons  ou  les  mauvais  traite- 
ments , lie  peuvent  ni  dompter  ni  adoucir  la 
férocité  de  cet  animal  ; celui  que  nous  avons  vu 
à la  Ménagerie  était  toujours  sur  le  point  de  s'é- 
lancer contre  ceux  qui  l'approchaient  : on  n'a 
pu  le  dessiner  ni  le  décrire  qu’il  travers  la  grille 
de  sa  loge.  On  le  nourrissait  de  chair  comme  les 
panthères  et  les  léopards. 

Ce  serval  ou  maraputé  du  Malabar  et  des  In- 
des ' nous  parait  être  le  même  animal  que  le 
chat-tigre  du  Sénégal  et  du  cap  de  Honne-Kspé- 
rnnee,  qui,  selon  le  témoignage  des  voyageurs3, 
ressemble  au  chat  par  la  figure,  et  nu  tigre 
(c’est-à-dire  A la  panthère  ou  nu  léopard  ) par 
les  taches  noires  et  blanches  de  son  poil.  < Cet 
« animal,  disent-ils , est  quatre  fois  plus  gros 
« qu'un  chat  ; il  est  vorace  et  mange  les  singes  , 
« les  rats  et  les  autres  animaux.  » 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  faite  du 
serval  avec  le  chat-pard  décrit  par  MM  de  l'  A- 
cadémie, nous  n’y  avons  trouvé  d’autres  diffé- 
rences que  les  longues  taches  du  dos  et  les  an- 
neaux de  la  queue  du  chat-pard,  qui  ne  sont 
pas  dans  le  serval  ; il  a seulement  ces  taches  du 
dos  placées  plus  près  que  celles  des  nutres  par- 
ties du  corps;  mais  cette  petite  disconvennnre 
fait  une  différence  trop  légère  pour  qu’on  puisse 
douter  de  l’identité  d'espèce  de  ces  deux  ani- 
maux. 

‘ Il  y a A Sagorl  ( lleiur  le  Gange)  de»  chah-tigre»  qui  «Mit 
grc»  comme  un  mouton.  Nouveau  Voyage  par  te  «leur  l.llll- 
lirr.  Roitenlam , 1726 . page  90 

» Voyage  de  l»e  Main-,  page  4M.  — !.e  cbaUdfr-bob , on  le 
chat-tigre , est  le  pli»  gro*  de  lou»  le*  chai*  *anvag«  s du  Cap  ; 
tou  habitation  e»l  dan»  le*  hois,  et  il  e*t  lacln-ié  h \*u  prit 
comme  un  tigre.  I.a  peau  de  ce»  animai»  donne  d'excellente» 
fournir-  * |*our  la  chaleur  et  pour  I ornement  ; ans»i  *e  vendent- 
elle»  fort  bien  au  Cap.  IWirrlpllon  du  cap  de  Bonne  E*pé« 
rance , par  Kuibc , tome  111 , page  80. 


* Lettre  de  M.Cnlliiwm  * SI  de  Rnlf»n , 25  décembre  I7«C. 
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, corps,  ni  de  dûsiiugaer  exactement  le  detail  des 
DESCRIPTION  DU  SERVAL.  j couleurs  de  sou  poil. 
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Le  serval  est  plus  grand  que  le  chat  sauvage  ; 
mais  il  m a parti  n'en  différer , pour  la  forme  du 
corps,  qu'en  ce  qu'il  a le  museau  un  peu  plus  long, 
les  oreilles  plus  grandes  et  la  queue  plus  courte  : 
celui  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  description 
avait  le  corps  à proportion  plus  étoffé  que  le  chat 
sauvage,  et  même  que  les  rhals  domestiques,  peut- 
être  parce  qu'il  avait  été  nourri  pendant  longteuios 
dans  une  loge  à la  Ménagerie  de  Versailles.  SI.  Per- 
rault avait  déjà  observé  que  le  serval,  dont  nous 
présumons  qu'il  a donné  la  description  sous  le  nom 
de  chat-parti,  était  si  gras , que  son  cou  semblait 
être  plus  court  que  celui  du  chat.  Quoique  la  figure 
que  M.  Perrault  a jointe  i cette  description  diffère 
de  celle  que  nous  en  donnons  ici,  et  qui  a été  des- 
sinée avec  beaucoup  d'exactitude  sur  l'animal  vi- 
vant, il  n’y  a cependant  guère  lieu  de  douter  que 
ces  deux  ligures  n'aient  clé  faites  sur  des  animaux 
de  même  espèce.  J'ai  vu,  par  la  description  de 
M.  Perrault,  que  le  chat-pard  qui  en  était  le  sujet 
ressemblait  beaucoup  à l'animal  dont  il  s'agit  ici 
l>otir  la  grandeur  et  les  proportions  du  corps , et 
je  n'y  ai  renia  que  pour  les  couleurs  du  poil  que 
de  légères  différences,  telles  que  l'on  en  trouve 
entre  des  individus  de  même  espèce  d'animaux 
sauvages. 

Le  dessus  du  museau  était  de  couleur  cendrée, 
teinte  de  brun  -,  le  front,  le  sommet,  le  derrière  et 
les  côtés  de  la  tête,  la  face  externe  des  oreilles,  le 
dessus  et  les  côlésdu  cou,  le  dos,  les  côtés  du  corps, 
la  queue,  la  face  extemedes  jambes  deil.-vanl  et  les 
jambes  de  derrière  en  entier  avaient  une  couleur 
fauve  plus  ou  moins  foncée  et  mêlée  de  roussllre, 
et  même  de  cendré  dans  quelques  endroits.  Le  bout 
du  museau,  le  dessous  dn  cou  et  la  face  interne 
des  jamlies  de  devant  avaient  une  couleur  blanche 
ou  blanchâtre  : toutes  ces  parties  étaient  parsemées 
de  taches  noires  ou  noirâtres  et  même  grises  ; elles 
étaient  fort  petites  sur  la  tête  et  sur  le  bas  des  jam- 
bes ; il  y avait  des  bandes  noires  et  transversales 
sur  la  face  externe  des  oreilles  et  sur  le  haut  de  la 
face  interne  de  Lavant  bras,  et  quatre  ou  cinq  an- 
neaux de  même  couleur  noire  sur  le  bout  de  la 
queue  ; les  yeux  étaient  entourés  d’un  cercle  blanc  ; 
la  mâchoire  inférieure,  le  dedans  des  oreilles , la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  avaient  aussi  une 
couleur  flanche;  le  poil  a paru  un  peu  plus  gros 
que  celui  du  chat,  mais  â peu  près  de  même  lon- 
gueur. 

Je  n'ai  pu  observer  cet  animal  qu’à  travers  la  grille 
de  sa  loge;  ainsi  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  pren- 
dre les  dimensions  des  différentes  parties  de  son 


LE  LYNX  ou  LOUPCERV1E11. 

(tE  FELIS  LYSX.) 

Ordre  des  carnassiers , famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 

Messieurs  de  l'Académie  des  sciences  nous 
ont  donné  une  très-bonne  description  du  lynx 
ou  Inup-cervier,  et  ils  ont  discuté  , en  critiques 
éclairés , les  faits  et  les  noms  qui  ont  rapport  à 
j cet  animal  dans  les  écrits  des  anciens;  Ils  font 
voir  que  le  lynx  d’/Elieu  est  le  même  animal 
que  celui  qu'ils  ont  décrit  et  disséqué , sous  le 
uom  de  loup  cervier , et  ils  censurent  avec 
raison  ceux  qui  l'ont  pris  pour  le  thos  d’Aris- 
j tote.  Cette  discussion  est  mêlée  d’observations 
et  de  réflexions  qui  sunt  intéressantes  et  soli- 
des. Eu  général,  la  description  de  cet  animal 
est  une  des  mieux  faites  de  tout  l'ouvrage  ; ou 
ne  (veut  même  les  blâmer  de  ce  qu'après  avoir 
prouvé  que  cet  animal  est  le  lynx  d’.-Elicu  et 
non  pas  le  thos  d’Aristote,  ils  ue  lui  aient  pas 
conservé  son  vrai  nom  lynx , et  qu’ils  lui  aient 
donné  en  français  le  même  nom  que  Gaza  a 
donné  en  latin  au  thos  d’Aristote.  Gaza  est  en 
effet  le  premier  qui , dans  sa  traduction  de  l’his- 
toire des  animaux  d’Aristote,  ait  traduit  Cki; 
par  lupus  cervarius;  ils  auraient  tlù  seulement 
avertir  que , par  le  nom  de  loup  ccroicr , ils 
n’entendaient  pas  le  lupus-ccrvarius  de  Gaza 
ou  le  thos  d'Aristote , mais  le  Utpus-cervarius 
ou  le  chaut  de  Pline.  Il  nous  a aussi  paru  qu’a- 
près  avoir  très-bien  indiqué , d’après  Oppieu  , 
qu’il  y avait  deux  espèces  ou  deux  races  de 
loups-cerviers,  les  uns  plus  grands  qui  cbasseut 
et  attaquent  les  daims  et  les  cerfs  , les  autres 
plus  petits  qui  ne  chassent  guère  qu’au  lièvre , 
ils  ont  mis  ensemble  deux  espèces  réellement 
différentes  ; savoir,  le  lynx  marqué  de  taches , 
qui  se  trouve  commuuément  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux, et  le  lynx  du  I.evaut  ou  delà  Bar- 
barie, dont  le  poil  est  sans  taches  et  de  couleur 
uniforme.  Nous  avons  vu  ces  deux  auimaux 
vivants  : ils  se  ressemblent  à bien  des  égards  ; 
ils  ont  tous  deux  uu  long  pinceau  de  poil  noir 
au  bout  des  oreilles  : ce  caractère  particulier, 
par  lequel  Ælicn  a le  premier  indiqué  le  lynx  , 
n'appartient  eu  effet  qu'a  ces  deux  animaux  ; gt 
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c’est  probablement  ce  qui  a déterminé  MM.  de 
l’Académie  à les  regarder  tous  deux  comme  ne 
faisant  qu'un.  Mais,  indépendamment  de  Indif- 
férence de  la  couleur  et  des  faciles  du  poil , on 
verra,  par  l'histoire  et  ta  des;  ription  suivantes, 
que  très-vraisemblablement  ce  soutdesanimaux 
d’espèces  differentes. 

M.  Klein  dit  que  les  plus  beaux  lynx  sont  en 
Afrique  et  en  Asie,  principalement  en  Perse; 
qu'il  en  a vu  un  à Dresde  qui  venait  d’Afrique, 
qui  était  bien  moucheté  et  qui  était  haut  sur  ses 
jambes;  que  ceux  d’Europe,  et  notamment  ceux 
qui  viennent  de  Prusse  et  des  autres  pays  sep- 
tentrionaux, sont  moins  beaux;  qu’ils  n'ont  que 
peu  ou  point  de  blanc , qu’ils  sont  plutôt  roux 
avec  des  taches  brouillées  ou  cumulées  (nmeu- 
lit  conjluenlibat,  etc.).  Sans  v ouloir  nier  abso- 
lument ce  que  dit  ici  M.  Klein , j’avoue  que  je 
n’ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  que  le  ly  nx  ha- 
bitât les  pays  chauds  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 
Kolbe  est  le  seul  qui  dise  qu’il  est  commun  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  qu’il  ressemble  par- 
faitement à celui  du  Brandebourg  en  Allema- 
gne; mais  J’ai  reconnu  tant  d’autres  méprises 
dans  les  Mémoires  de  cet  auteur,  que  je  n'a- 
joute presque  aucune  foi  à sou  témoignage , à 
moins  qu’il  ne  s'accorde  avec  celui  des  autres. 
Or,  tous  les  voyageurs  disent  avoir  vudes  lyur 
ou  lovpt-ccruiert  à peau  tachée  dans  le  nord 
de  L’Allemagne,  en  l.ithuanie,  en  Moscovie,  eu 
Sibérie,  au  Canada  et  dans  les  autres  parties 
septentrionales  de  l'un  et  de  l’autre  continent; 
mais  aucun,  du  moins  de  tous  ceux  que  j’ui  lus , 
ne  dit  avoir  rencontré  cet  animal  dans  les  cli- 
mats chauds  de  l’Afrique  et  dcl’Asie.  Les  lynx 
du  Levant,  de  la  Barbarie,  de  l’Arabie  et  des 
autres  pays  chauds,  sont,  comme  nous  l’avons 
dit  cl-dessus , d’une  couleur  uniforme  et  sans 
taches  : ce  ne  sont  donc  pas  ceux  dont  parle 
M.  Klein,  qui,  selon  lui  sont  bien  mouchetés, 
ni  ceux  de  Kolbe,  qui  ressemblent , dit-il,  par- 
faitement à ceux  du  Brandebourg.  Il  serait  dif- 
ficile de  concilier  ces  témoignages  avec  ce  que 
nous  sav  ons  d’ailleurs  : le  lynx  est  certainement 
un  animal  plus  commun  dans  les  pays  froids 
•pie  dans  les  pays  tempérés , et  il  est  nu  moins 
très-rare  dans  les  pays  chauds.  Il  était,  à la  vé- 
rité, connu  des  Grecs 1 et  des  Latins  ; mais  cela 

• l.es  Grec» . »|tii  ,hn«  leurs  flcltom  ne  l.lsMtcnt  pas  de  con- 
server les  vritseniblatices,  el  surtout  les  clrcon-lancrs  îles 
temps  el  des  Meus,  on  dit  que  c’elail  un  roi  de  Scylliie  qui 
ssjll  etc  chiure  en  1,111.-  ■ » qui  finit  indiquer  que  le  lynr 
dlill  un  animal  de  Seythle. 


ne  suppose  pas  qu’il  vint  de  l’Afrique  ou  des 
provinces  méridionales  de  l’Asie  : Pline  dit,  au 
contraire , que  les  premiers  qu’on  vit  à Home 
du  temps  de  Pompée,  avnieut  été  envoyés  des 
Gaules.  Maintenant,  il  n’y  en  a plus  en  France, 
si  ce  n’est  peut-être  quelques-uns  dans  les  Py- 
rénées et  les  Alpes;  maisaussi,  sous  le  nom  de 
Gaules,  les  Romains  comprenaient  beaucoupde 
pays  septentrionaux,  et  d'ailleurs  tontle  monde 
sait  qu’aujourd’bui  la  Frauce  est  bien  moins 
froide  que  ne  l’était  la  Gaule.  Les  plus  belles 
peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie  1 , sous  le 
nom  de  loup-cervier,  et  de  Canada’,  sous  celui 
de  chnt-ccrvier,  parce  que,  ces  animaux  étant, 
comme  tous  les  autres,  plus  petits  dans  le  nou- 
veau que  dans  l’ancien  continent,  on  les  a com- 
parés au  loup  pour  la  grandeur  en  Europe , et 
au  chat  sauvage  en  Amérique’. 

Ce  qui  parait  avoir  déçu  M.  Klein,  et  qui 
pourrait  encore  en  tromper  beaucoup  d'autres 
moins  habiles  que  lui,  c’est  t°  que  les  anciens 
ont  dit  que  l’Inde  avait  fourni  des  lynx  au  dieu 
Itacchus';  2“  que  Pline  a mis  des  lynx  en  Éthio- 
pie5, et  a dit  qu’on  en  préparait  le  cuir  et  les 

* On  trouve  rn  Russie  beaucoup  de  loups-cerviers  qui  ont 
la  peau  bol-e,  quoiqu'il» ne  valent  pas  ceux  de  Sibérie.  Nou- 
veau Métiionc  sur  1j  Grande-Russie.  Paris,  1723,  tome  11, 
pas*’  73. 

* Il  y a . d ii  s le»  M»  du  Can  «la , beaucoup  de  loups  on 
pluldl  îles  c1iat#*cerv  en»,  car  il»  n‘»nt  «iu  loup  .,u'me  r*peoe 
de  luirleuv  ni;  en  t«  ul  I • resee  il» sont,  dit  M Sarrasin . ex 
gnici  e Te  lino.  Ce  sont  «!<*  vrai»  ■ ha-snux  qui  ne  vivent  que  du 
cibicr  «pi  ils  peuvent  attraper,  et  qu'il»  p«  m suivent  Jn*qu‘à  la 
cime  de*  plu*  grands  arbre*  ; leur  chair  est  blanche  rt  bonne 
il  ma  fier  ; leur  |»>il  * t leur  pe  ni  sont  fort  connus  eu  France  ; 
r’e*l  une  d s plu» belle»  fournir-  s de  ce  pays,  el  qn»  entre  le 
plus  dan*  le  commerce.  Histoire  de  ta  Nouvelle  France,  par  le 
Père  Châtie  voix . tome  III . |«agc  333. 

* |.«-  loup-cervier  de  I Amérique  septentrionale  est  une  e»- 
pifc  «le  chat . mai*  b««-n  plu»  fin»  ; il  monte  aussi  sur  les  ar- 
bres. vit  d animaux  qu  b attrape;  le  poil  en  est  grand . d'un 
gris  b anc,  c‘««t  une  bonne  fourrure i la  chair  en  est  blanche 
et  très -b' orne  & manger.  Description  des  cilles  de  l'Amérique 
septentrionale.  Paris,  1672,  tome  II , page  441. 

4 Victa  rece  un  Te  ro  lyuca»  «ledit  Indu  Barcho. 

onnt..Véfam. 

s Plinii.  !li*t.  Nat.,  lib  VIII . cap.  XXt  ; et  lib  XXVfli, 
cap.  Vill  — Oii olitervtTa  que  Pll..enei»ailr  irlqnediilynt, 
et  non  pa»  du  hipua-oervartua  ; que  l-niies  le»  vertu*  et  pro- 
pr  ét«  s du  |M»il , de*  ongles , «le  l urine.  etc.,  n'ont  rapport  qu'à 
l'anim  I qn  il  appelh-  lynx,  rt  qu'il  cite  connue  un  animal  ex- 
traordinaire. un  monstre  d'Éthiopie:  « t qu'il  n'est  pas  Ici 
question  du  lou|H^rv«rr.  puisqu'.!  assure  positivement  qne 
celui-ci  avait  été  envoyé  de*  Gaules  -uaapoct  «cira  de  Rome. 
La  seule  chose  qui  p urrail  faire  soupçonner  «pie  le  cliaus , ou 
lupti»-c  rvarlusde  Pline  ne  sérail  |>as  u Ire  Iihip  cervier.  c'est 
q.,  I «Ut  qu'il  i la  ligure  du  loup  rt  les  tache»  de  la  panthère  ; 
mais  ce  doute  s'évanouira  lorsqu'on  cmsblérrra  to«  tes  le»  cir- 
constances . et  «pion  se  rappellera  d'ailleurs  qne.  de  lous  les 
animaux  « e proie  «pii  sc  trouvent  dans  le*  pays  septentrionaux, 
le  loup-cervier  r «i  le  sent  doit  la  robe  volt  taché*  comme  celle 
de  la  p.inlhere. 
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ongle»  6 Carpathos , aujourd'hui  Scarpan/ho 
ou  Zerpanlo,  Ile  de  la  Méditerranée,  entre 
Rhodes  et  Candie  ; 3»  que  Gessuer  a fait  un  ar- 
ticle particulier  du  lynx  d’Asie  ou  d’Afrique, 
lequel  article  contient  l’extrait  d’une  lettre  d’un 
baron  de  Balicze  : « Vous  n’avez  pas  faltmeu- 

• tion,  dit-il  à Gessner,  dans  votre  livre  des  ani- 

• maux , du  lynx  indien  ou  africain  : comme 
< Pline  en  a parlé,  l'autorité  de  ce  grand  homme 
i m’a  engagé  à vous  envoyer  le  dessin  de  cet 
« animal , alin  que  vous  en  parliez.  Il  a été  des- 

• siné  à Constantinople  : il  est  fort  différent  du 
« loup-cervier  d'Allemagne , il  est  beaucoup 

• plus  grand  ; il  a le  poil  beaucoup  plus  rude  et 

• plus  court,  etc.  » Gessner,  sans  faire  d’autres 
réflexions  sur  cette  lettre  , se  contente  d’en  rap- 
porter ta  substance,  et  de  dire,  par  une  paren- 
thèse, que  le  dessin  de  l'animal  ne  lui  est  pas 
parvenu. 

Pour  que  l'on  ne  tombe  plus  dans  la  même 
méprise , nous  observerons  : lu  que  les  poètes  et 
les  peiutres  ont  attelé  le  char  de  Bacchus  de  ti- 
gres , de  panthères  et  de  lynx  , selon  leur  ca- 
price , ou  plutôt  parce  que  toutes  ces  bétes  féro- 
ces,à peau  tachée, étaient  également  consacrées 
a ce  dieu;  î«  que  c’est  le  mot  lynx  qui  fait  ici 
toute  l’équivoque,  puisqu'il  est  évident, en  com- 
parant Pline  avec  lui-mème 1 , que  l'animal  qu'il 
appelle  lynx , et  qu’il  dit  être  en  Éthiopie , n'est 
nullement  celui  qu'il  appelle  chaus  ou  lupus- 
cervurius , qui  venait  des  pays  septentrionaux  ; 
que  c’est  par  ce  même  nom , mal  appliqué,  que 
le  baron  de  Balicze  a été  trompé,  quoiqu'il  re- 
garde le  lynx  indien  comme  un  animal  différent 
du  luchs  d’Allemagne,  c’cst-â-direde  notre  lynx 
ou  loup-cervier  : ce  lynx  indien  ou  africain, 
qu’il  dit  être  beaucoup  plus  grand  et  mieux  ta- 
ché que  notre  loup-cervier,  pourrait  bien  n'élre 
qu’une  sorte  de  panthère.  Quoiqu’il  en  soit  de 

• Ponipeii  Magnl  primum  Indi  ostendcnint  clnum  , qnrm 
Gaili  rapbium  vocabmt . effigie  Inpi . pardomm  maculés. 
Plinii , Mj.  VIII  .cap.  XIX.  — Sun!  in  eogrnere  »cilicet  lupo- 
ruin  ),  qui  cervarii  vocantur,  qualrin  c Galba  in  Pomi*it  Ma- 
gul  arena  spectatuin  dlxim  >.  l'Iin.,  1 b.  VIII.  cap.  XXII.  — 
Lv ncaa  vulgo  frequentes  i-t  -pliing  i» , fu*c  « pilo . mamml»  iu 
pectore  «rmini.- . Ælhiopia  générât , multaque  ali  > monstro 
similia.  Plin..  iib  v|tl , cap.  \XI.  — Il  cet  clair, en  comparant 
ce*  tro  s passades,  que  le  « bans  et  le  li>pi>s-cer»aru»  «uni  le 
même  anim  -1.  et  que  le  lynx  en  est  un  aube,  l.a  seule  «bote 
qu'on  puisse  ici  reprocher  à Pline , c'est  que , trompé  appa- 
remment par  le  nom . il  d t que  cet  animal  a la  ligure  du  loup 
leffigk*  Inpi).  I.e  ioup>cervier  est , comme  le  loup  commun , 
un  animai  de  proie;  il  en  approche  encore  par  la  grandeur 
du  corps  ; Il  a , comme  lui . une  espèce  de  hurlement  ou  de  cri 
l»rrHoi>gé  ; mai»  pour  tout  le  reste.  il  en  diffère  absolument. 


cette  dernière  conjecture,  il  paraltquc  le  lynx  ou 
loup-cervier  dont  il  est  ici  question  ne  se  trouvé 
point  dans  les  contrées  méridionales,  mais  seu- 
lement dans  les  pays  septentrionaux  de  l’ancien 
et  du  nouveau  continent.  Olaüs  dit  qu’il  est 
commun  dans  les  forcis  du  nord  de  l’Europe  : 
Olearlus  assure  In  même  chose  en  parlant  de  la 
Moscovie  : Rosiiuis  I.entilius  dit  que  les  lynx 
sont  communs  en  Curlandc,  en  Lithuanie,  et 
que  ceux  de  la  Cassubie1  (province de  la  Po- 
méranie! sont  plus  petits  et  moins  tachés  que 
ceux  de  Pologne  et  de  Lithuanie  : enfin , Paul 
Jove  ajoute  à ces  témoignages queles  plus  belles 
peaux  de  loup-ccrv  1er  viennent  de  la  Sibérie2, 
et  qu’on  en  fait  un  grand  commerce  à L’stlvagn , 
ville  distante  de  six  cents  milles  de  Moscou. 

Cet  animal  qui , comme  l’on  voit,  habite  les 
climats  froids  plus  volontiers  que  le»  pays  tem- 
pérés , est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  passer 
d’un  continent  A l’autre  par  les  tel  res  du  Nord; 
aussi  l’a-t-ou  trouvé  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. Les  voyageurs  3 l’ont  indiqué  d'une 
manière  à ne  s’y  pas  méprendre , et  d’ailleurs 
on  sait  que  la  peau  de  cet  animnl  fait  un  objet 
de  commerce  de  l’Amérique  en  Europe.  Ces 
loups-cerviersdeCnnadasontseulemeut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  plus  petits  et  plus  blancs  que 
ceux  d’Europe  ; et  c’est  cette  différence  de  gran- 
deur qui  les  a fait  appeler  chuls-cerviers.  et  qui 
a induit  les  nomendatcurs  * A les  regarder 

4 AucliiariniD,  Il  *t.  Nat.  Polonia* , Cabriole  lUaczynski 
On  la  ni , 1712. 

1 Vide  Aldrov.,  de  quadrup.  diglt.,  pag.  'J0. 

* Ou  voit  rucoie  chez  1rs  G »|ie»len»  trois  sorte»  de  loups.  le 
loup-cenri'  r est  d'uu  pni  argentés  il  a deux  cornichon»  à la 
tete»  H veut  dire  aux  oreilles',  «pii  sont  de  ih.II  t ut  noir,  l.a 
viande  en  est  assez  bonne,  quoiqu  elle  sente  nu  pou  trop  ic 
sauva ?eou  : cet  animal  est  plu» alfr«  ux  à voir  que  cruel;  la 
peau  ♦ n « si  très-h  mne  pour  en  laire  des  fourrai  es.  Sauve  le 
Relati-iii  de  la  Gas|e  s e . par  le  père  Clirrlien  L*  clerq.  Par»- . 
I6y| . page  488  — Au  p «j  s des  l iui  on» . les  loups-cerviers  sont 
plu*  fréquents  que  le»  loups  communs,  «|ui  y soûl  assez  rare'. 
Voyage  de  Saguar  Tlieodai.  Pari» , 1632 . page 307.  — En  Amé- 
rique sr  voient  béte»  ravis» mie»,  comme  hoparilset  lonps- 
cerviers  . mai»  de»  bons  miiirmenl.Simiul.intés  de  la  France 
antarctique . parThevet.  Pari»,  1358,  page  101. 

4 M.  Liiin.Tu»,qiiMlemcur<‘k  Ipul.et  qui  doit  connaltn*i'«  l 
animal , pu  squ’il  se  trouve  eu  Suède  et  dans  1rs  pays  circou- 
Volstns,  avait  d'abord  dist  ngué  le  lou|>-cervier  du  chat-cer- 
vier.  Il  nommait  le  premier  feli»  caudn  tmncala . curpore  ru- 
fescenle  maculjtn.  Sysi.  Nat.,  edil.  IV,  pag  64  ; et  «liL  VI . 
page  4.  Il  nommait  le  second  felis  cauda  Iruncata,  corpori* 
albo  inaculaio.  Syst.  Nat.  Idetn  . ibidem.  Il  nomme  ra<  me  eu 
suédois  le  premier  warglo.  et  le  second  Latllo  Fauua  Suer., 
pag.  2.  liais,  dan»  sa  dernière  édition,  il  ne  distingue  pin»  r.  s 
animaux  . et  .1  ne  fait  mention  que  d'une  «cule  espece  , qu'il 
indique  par  la  phrase  suivante  : Mis  cauda  abbreviata , apice 
atra , auricults  apice  barbai:» . et  dont  Ü donne  une  Courte  et 
bonne  description.  Il  parait  donc  <pie  ret  auteur,  qui  d'abord 
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SOU 

comme  des  animaux  d'espece  differente  1 . Sans 
vouloir  prononcer  décisivement  sur  cette  ques- 
tion , il  nous  a paru  que  le  chat-cerv  ier  de  Ca- 
nada et  le  loup-cervier  de  Moscovie  sont  de  la 
même  espèce,  I"  parce  que  la  différence  de 
grandeur  n’est  pas  fort  considérable,  et  qu  elle 
esta  peu  prés  relativement  la  même  que  celle 
qui  se  trous  e entre  les  animaux  communs  aux 
deux  continents  : les  loups,  les  renards,  etc., 
étant  plus  petits  eu  Amérique  qu'en  Kurope,  il 
doit  en  être  de  même  du  lynx  ou  loup-cervier; 
•1°  parce  que  daus  le  nord  de  l'Europe  même, 
ces  animaux  varient  pour  la  grandeur,  et  que 
les  auteurs  • font  meution  de  deux  espèces, 
l une  plus  petite  et  l’autre  plus  grande  ; 3o  en- 
lin,  parce  que  ces  animaux  affectant  les  mêmes 
elimats , et  étant  dn  même  naturel , de  In  même 
ligure,  et  ne  différant  entre  eux  que  par  la 
grandeur  du  corps  et  quelques  nunnees  de  cou- 
leur, ces  caractères  ne  me  paraissent  pas  sufll- 
sants  pour  les  séparer  et  prononcer  qu’ils  soient 
de  deux  espèces  différentes. 

Le  lynx,  dont  les  anciens  ont  dit  que  la  vue 
était  assci  perçante  pour  pénétrer  les  corps  opa- 
ques, dontrurlneavait  la  merveilleuse  propriété 
de  devenir  un  corps  solide,  une  pierre  précieuse, 
appelée  tapis  lyncurius,  est  un  animal  fabu- 
leux , aussi  bien  que  toutes  les  propriétés  qu'on 
lui  attribue.  Ce  lynx  Imaginaire  n’a  d’autre 
rapport  avec  le  vrai  lynx  que  celui  du  nom.  Il 
ne  faut  donc  pas , comme  l'ont  fait  la  plupart 
des  naturalistes,  attribuer  à celui-ci , qui  est  un 
être  réel , les  propriétés  de  cet  animal  imagi- 
naire, à l’existence  duquel  Pline  lui-même  n’a 
pas  Pair  de  croire,  puisqu’il  n'en  parle  que 
comme  d'une  bête  extraordinaire,  et  qu'il  le 
met  à la  tète  des  sphvnx,  des  pégases,  des  licor- 
nes et  des  autres  prodiges  ou  mouslrcs  qu'en- 
fantent l’Ethiopie. 

Notre  lynx  ne  voit  pas  à travers  les  murail- 
les ; mais  il  est  vrai  qu’il  a les  yeux  brillants , 
le  regard  doux , l’air  agréable  et  gai.  Son  urine 
ne  fait  pas  de  pierres  précieuses , mais  seule- 
ment il  la  recouvre  de  terre,  comme  font  les 

tlitliiiguail  le  loup-cervier  du  c!»il-cenri«'  e*t  venu  à penser 
roinrae  nom  tpic  tous  deux  u r Use  ni  que  le  mémo  .ml  mal. 

' Felis  alba  uuculis  nigris  varierais , eamla  brevl....  CjIuh 
cervariu» , le  dial-ccrvler.  - Felis  aunculanim  apteibu»  puis 
longissimis  prxditis,  cauda  brevl...  Lynx,  le  loup-cervier, 
nrisson . llegn.  anim.,  pag.  274  cl  278. 

a l.ynces  anibx  (magna?  et  pair»)  corpori*  figura  sirailes 
suut . et  tiiuililri-  ut  risque  »*culi  snavltcr  fulgent , fade*  utris- 
que  «tacrb  pcrlucct . parroni  trtri«qur  c «put , etc.  Oppian*». 


chats,  auxquels  ils  ressemble  beaucoup,  et  dont 
il  a les  mœurs  et  même  la  propreté.  Il  n’a  rien 
du  loup  qu’une  espèce  de  hurlement,  qui,  se 
faisant  entendre  de  loin , a du  tromper  les  chas- 
seurs, et  leur  faire  croire  qu’ils  enlendaieut  un 
loup.  Cela  seul  a peut-être  sufll  pour  lui  (aire 
donner  le  nom  de  loup,  auquel , pour  le  distin- 
guer du  vrai  loup , les  chasseurs  auront  ajouté 
l’épithète  de  cervier,  parce  qu’il  attaque  les 
cerfs  ou  plutôt  parce  que  sa  peau  est  variée  de 
taches  à peu  prés  comme  celles  des  jeunes  cerfs, 
lorsqu'ils  ont  la  livrée.  Le  lynx  est  moins  gros 
que  le  loup  et  plus  bas  sur  ses  jambes  ; il  est 
communément  de  la  grandeur  d’un  renard.  11 
diflèrc  de  la  panthère  et  de  Pouce  par  les  carac- 
tères suivants  : il  a le  poil  plus  long,  les  taches 
moins  vives  et  mal  terminées , les  oreilles  bien 
plus  graudes , et  surmontées  à leur  extrémité 
d’un  pinceau  de  poils  noirs , la  queue  beaucoup 
plus  courte  el  noire  n l’extrémité,  le  tour  des 
veux  blancs,  et  l'air  de  la  face  plus  agréable  et 
moins  féroce.  La  robe  du  mêle  est  mieux  mar- 
quée que  celle  de  la  femelle  : il  ne  court  pas  de 
suite  comme  le  loup,  il  marche  et  saute  comme 
le  chat.  Il  vit  de  chasse  et  poursuit  son  gibier 
jusqu’à  la  cime  desarbres;  leschatssauvagcs,  les 
maries,  leshermines,  les  éeureuilsne  peuvcntlui 
échapper;  il  saisit  aussi  les  oiseaux;  il  attend  les 
cerfs,  les  chevreuils , les  lièvresaupassageets’é- 
lancc  dessus  ; il  les  prend  à la  gorge  ; et  lorsqu'il 
s'est  rendu  maître  de  sa  victime,  il  en  suce  le saug 
et  lui  ouvre  la  tête  pour  manger  la  cervelle; 
apres  quoi  souv  eut  il  l’abandonne  pour  en  cher- 
cher une  autre  : rarement  il  retourne  à sa  pre- 
mière proie , ete’est  ce  qui  n fait  dire  que  de  tous 
les  animaux  le  lynx  était  celui  qui  avait  le  moins 
de  mémoire.  Son  poil  change  de  couleur  sui- 
vant les  climats  et  la  saison  ; les  fourrures  d'hi- 
ver sont  plus  belles , meilleures  et  plus  fournies 
que  celles  d’été.  Sa  chair,  comme  celle  de  tous 
les  unimaux  de  proie , n’est  pas  bonne  à manger. 

DESCRIPTION  D'UN  LYNX. 

(KITD.IT  DK  DlliDK.VTOV.) 

Le  lynx  a clé  appelé  loup-cervier , plutôt  par 
rapport  à .es  mœurs  qu'à  sa  figure  ou  à sa  couleur, 
car  il  ressemble  ail  chat  par  la  forme  du  corps  et 
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ses  couleurs  n’ont  «le  coiuruuu  avec  celles  du  cerf 
que  des  teints  de  fauve  «|ui  se  trouvent  dans  beau* 
coup  d’autres  animaux.  Le  lynx  a le  ne/  et  le  chan 
frein  moins  relevés  que  le  chat,  et  l’angle  postérieur 
«les  yeux  plus  reculé  vers  l'oreille,  qui  est  moins 
longue  et  moins  arrondie  à l'extrémité  que  celle 
du  chat  : il  y avait  sur  la  pointe  des  oreilles  du 
lynx  qui  a servi  de  sujet  pour  celle  description , 
et  qui  était  femelle,  uu  bouquet  de  poils  noirs, 
en  forme  de  pinceau,  dont  les  plus  longs  avaient 
jusqu'à  un  pouce  et  demi;  les  jambes  et  les  pieds 
de  cet  animal  étaient  gros  : la  queue  avait  peu  de 
longueur  et  semblait  avoir  été  coupée  en  partie, 
quoiqu  elle  fût  bien  entière. 

Le  poil  avait  différentes  teintes  «le  fauve,  de 
blanc  et  de  noir  ; le  ne/,  le  front,  le  dessus  et  les 
«•Otés  de  la  tête , le  dos , les  épaules , la  face  exté- 
rieure des  jambes  «le  devant  jusqu'au  bout  des 
«loigts,  les  côtés  de  la  poitrine  et  du  corps,  les  lom- 
bes, la  croupe,  la  face  postérieure  de  la  queue 
abaissée,  la  face  extérieure  «le  la  cuisse  et  de  la 
jambe,  le  tarse,  le  mciaiarsc  et  le  dessus  des  pieds 
«'e  derrière  avaient  une  couleur  fauve,  roussâlre 
et  presque  éteinte  , mêlée  de  blanc , «le  gris , de 
brun  et  de  noir,  parce  que  la  plupart  des  (mils 
riaient  blancs,  gris,  bruns  ou  noirs  à la  pointe  : le 
blanc  et  le  gris  étaient  mêlés  par  nuances  «‘gales 
avec  le  fauve,  mais  le  brun  et  le  noir  formaient  de 
Itttiles  taches  et  presque  des  bandt  s le  long  du  dos 
et  des  lombes  ; les  taches  brunes  les  plus  apparen- 
tes étaient  sur  l’épaule  et  sur  la  cuisse,  et  les  noi- 
res sur  les  lèvres,  principalement  à l'endroit  des 
moustaches,  sur  lVanl-bras  et  sur  le  «levant  de  la 
jambe.  La  mâchoire  inférieure , la  gorge,  le  des- 
sous du  cou,  la  face  intérieure  des  jambes  de  de- 
vant, la  poitrine,  le  ventre,  la  face  intérieure  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe,  cl  la  face  antérieure  «le  la 
«ineue,  avaient  une  couleur  blanche  mêlée  d'une 
légère  teinte  de  fauve  et  «le  quelques  taches  noires, 
principalement  sur  la  face  intérieure  de  l'avant- 
bras;  le  bord  des  paupières  était  noir,  et  il  y avait 
sur  chaque  paupière  une  bande  blanche  mêlée  d’une 
teinte  de  fauve  ; le  poil  du  dedans  de  la  conque  de 
(oreille  était  blanc,  le  bord  avait  une  couleur 
fauve  très-pâle,  la  face  extérieure  de  la  conque  ela  l 
noirâtre  sur  la  base,  noire  près  «les  bords  et  «le  la 
pointe,  et  blanche  dans  le  milieu  ; le  bout  de  la  queue 
avait  une  couleur  noire,  et  sur  la  longueur  de  trois 
|H>uces.  Les  poils  de  cet  animal  étaient  doux  et 
longs  d'un  pouce  et  demi  au  plus  ; les  pieds  de  de- 
vant avaient  cinq  doigta,  et  ceux  de  derrière  seule- 
ment quatre:  tou>  les  pieds  étaient  garnis  de  poils 
en  entier,  à l'exception  «l>  s tubercules,  dont  le 
nombre  et  la  forme  étaient  les  mêmes  que  dans  le 
chat. 
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LE  CAUACAL. 

(LE  EL  LIS  CAUACAL.) 

Ordre  «le*  carnassier*,  famille  des  ca  roi  rom,  tribu  des 
digitigrades , goure  chat.  (Cuvier.) 

Quoique  le  caracal  ressemble  au  lynx  par  la 
grandeur  et  la  forme  du  corps , par  l’air  de  la 
tète , et  qu’il  ait , comme  lui . le  caractère  singu- 
lier, et  pour  ainsi  dire , unique , d’un  long  pin- 
ceau de  poil  noir  à la  pointe  des  oreilles , nous 
avons  présumé , par  les  disconvenances  qui  sc 
trouvent  entre  ces  deux  animaux  , qu’ils  étaient 
d’espèces  différentes  Le  caracal  n’est  point 
moucheté  comme  le  lynx  ; il  a le  poil  plus  rude 
et  plus  court , la  queue  beaucoup  plus  longue  et 
d’une  couleur  uniforme,  le  museau  plus  allongé, 
la  mine  beaucoup  moins  douce , et  le  naturel 
plus  féroce.  Le  lynx  n’habite  que  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés;  le  caracal  ne  se  trouve  que 
dans  les  climats  les  plus  chauds.  C’est  autant 
par  cette  différence  du  naturel  et  du  climat 
que  nous  les  avons  jugés  de  deux  espèces  diffé- 
rentes , que  par  l’inspection  et  par  la  comparai- 
son de  ees  deux  animaux  que  nous  avons  vus 
vivants,  et  qui . comme  tous  ceux  que  nous 
avons  donnés  jusqu'ici,  ont  été  dessinés  et  dé- 
crits d'après  nature. 

Cet  animal  est  commun  en  Barbarie , en  Ara- 
bie et  dans  tous  les  pays  quMiabitcnt  le  lion  , la 
panthère  et  l’once.  Comme  eux  , il  vit  de  proie  : 
mais  étant  plus  petit  et  bien  plus  faible , il  n plus 
de  peine  à se  procurer  sa  subsistance;  il  n’a, 
pour  ainsi  dire . que  ce  que  les  autres  lui  laissent 
et  souvent  ii  est  forcé  à se  contenter  de  leurs  res 
tes.  Il  s'éloigne  de  la  panthère,  parce  qu’elle 
exerce  ses  cruautés  lors  même  qu’elle  est  plei- 
nement rassasiée;  mais  il  suit  le  lion  qui,  dès 
qu’il  est  repu , ne  fait  de  mal  à personne  ; le  ca- 
racal  profite  des  débris  de  sa  table , et  quelque- 
fois même  il  raccompagne  d’assez  près , parce 
que,  grimpant  légèrement  sur  les  arbres , Il  ne 
craint  pas  la  colère  du  lion , qui  ne  pourrait  l’y 
suivre  comme  fait  la  panthère.  C’est  par  toutes 
ees  raisons  que  l’on  a dit  du  caracal  qu’il  était 
le  guide  1 ou  le  pourvoyeur  du  lion  ; que  eelui- 

1 Les  karacmiljm  sont  de*  animaux  un  peu  plu»  grand*  que 
de*  cbau . et  fait*  de  meme  ; il*  ont  L s oreille*  longur*  de  pris 
de  •leml-pleü , et  noire»,  et  c'est  d'où  il*  Ureut  leur  nom  , qui 
-i.qnitie  oreille  noii^e.  Ils  servent  de  chiaoux  aux  lion*  ( comme 
ii-i  nt  !*«,  crm  dit  t car  lt«  vont  «titrant  eux  quelque*  pu». 
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ci , dout  l'odorat  u’est  pas  (lu , s’en  servait  pour 
éventer  de  loin  les  autres  animaux,  dont  il  par- 
tageait eusuite  avec  lui  la  dépouille 

Le  ea racal  est  de  la  grandeur  d'un  renard 
mais  il  est  beaucoup  plus  féroce  et  plus  fort  : on 
l’a  v u assaillir,  déchirer  et  mettre  à mort  en  peu 
d'instants  un  chien  d'assez  grande  taille  qui, 
combattant  pour  sa  vie,  se  défendait  de  toutes 
ses  forces.  Il  ne  s'apprivoise  que  très-difllcile- 
ruent  ; cependant , lorsqu'il  est  pris  jeune  et  en- 
suite élevé  avec  soin , on  peut  le  dresser  à la 
chasse , qu'il  aime  naturellement  et  A laquelle  il 
réussit  très-bien  , pourvu  qu'on  ait  l'attention 
de  ne  le  jamais  lâcher  que  eontredes  animaux 
qui  lui  soient  inférieurs  et  qui  ne  puissent  lui 
résister  ; autrement , il  se  rebute  , et  refuse  le 
service  dès  qu’il  y a du  danger.  On  s'en  sert  aux 
Indes  pour  prendre  les  lièvres,  les  lapins  et 
même  les  grands  oiseaux , qu'il  surprend  et 
saisit  avec  une  adresse  singulière. 

et  sont  comme  leur  guide  pour  les  roaduin*  aux  lieux  où  il  y 
a de  quoi  manger,  et  pour  récompense  ils  en  ont  leur  part  : 
quand  cet  animal  appelle  le  lion . il  semble  «pie  ce  soit  la  voix 
d'une  |*crs<ume  qui  eu  ap|»ellc  une  autre,  quoique  pourtant  la 
voix  eu  soit  plus  claire.  Voyage  de  ThéveuoL  Paris,  IGG», 
tome  U . pages  II  « et  113. 

4 Je  vis  dans  une  cage  de  fer  un  auimal  que  les  Arabes 
nomment  le  guide  du  lion.  Il  est  très- ressemblant  au  chat  ; 
r'e*t  pourquoi  quck|Q*s*un$  l'appellent  chat  de  Syrie;  et  J'rn 
ai  vu  un  auirc  à Florence  appelé  de  ce  nom  : il  est  afecz  fa- 
rouche ; si  quelqu'un  làch-  de  retirer  la  viande  qu'il  lui  a 
présentée . il  se  met  eu  une  grande  furie,  et,  si  on  n-  l'apaise. 
»!  t'élance  infailliblement  sur  lui.  Il  a de  petits  flocons  de  poil 
au  sommet  de*  oreilles,  cl  il  est  appelé  le  guide  du  lion  |»arce 
que,  à ce  qu'on  dit , le  tion  n'a  pas  l'odorat  bien  lin  ; si  Mon 
que  , se  joignant  à cet  animal . qui  l'a  trêx-aigu  , il  suit  par  ce 
moyen  la  proie , et . l'ayant  prise , il  en  nonne  une  partie  à 
son  conducteur.  Voyage  d'Orient,  «In  père  Philippe , ranne- 
dérhaussé.  Lyon , IGG9  , liv.  Il . page*  76  et  77.  — Le  gai  cl 
« hallali  des  Arabes , «|ue  le»  Persans  appellent  siyah-gti'h,  et 
les  Turc»  karra  kulak , c'esl-k-dirc  le  chat  noir  ou  le  citât  aux 
oreille*  noires , comme  son  nom  poitedans  res  trois  lan- 
gues, est  di-  la  grandeur  d'un  gros  chat.  Il  a le  corps  d’un 
brun  tirant  sur  le  rouge,  le  v«  ntre  d'une  couleur  plus  claire  et 
quelquefois  tacheté,  le  museau  noir  elles  oreille»  d'un  gris- 
foncé  . dont  les  bouts  sont  garnis  d’une  petite  mufle  «Tuii  poil 
uolr  et  raide  comme  celle  du  lynx.  La  figure  de  cet  animal , 
donnée  |«ir  Charicton , est  tres-difTéreiite  du  tdyah-gttsh  de 
Barbarie,  qui  a la  tête  plus  rotule  avec  le«  lèvres  noires;  niais 
du  reste  il  ressemble  entièrement  k un  chat.  Voyage  de  Shavr, 
La  Haye , 1743.  toute  I , |»ge»  5J0  et  XH . Jhffl.  La  figure  dou- 
né>'  par  Uiarleton  pretn  eu  ce  «pie  le  poil  n'y  est  pas  exprimé, 
et  que  ta  lé  te  est,  pour  ainsi  dire,  ch  -ove.ee  qui  lui  «'île  de  sa 
rondeur  ; mais  il  u'eti  est  |»as  moins  vrai  «pic  le  »iy.<h-jtu«h  de 
Charietou  et  ceui  de  Barbarie,  dont  parle  ici  le  docteur 
Sfiaw,  sont  tous  deux  des  animaux  de  la  meme  espèce  «pie 
nob  e caracal. 


DESCRIPTION  DU  CARACAL 

(K1TR4IT  UK  Dil'BEVTO.V.) 

Le  caracal  est  à peu  près  de  la  grandeurdu  lynx; 
il  lui  ressemble  bca  .coup  pour  la  forme  du  corps , 
et  il  a , comme  le  lynx,  un  bouquet  de  poils  noirs 
en  forme  de  pinceau  à la  |>oinle  des  oreilles-  Je  n'ai 
pas  pu  suivre  le  détail  de  la  description  du  caracal, 
parce  «pie  je  n ai  vu  qu'un  individu  de  celle  espèce 
qui  est  à la  Ménagerie  de  Versailles,  encore  ne  l'ai- 
jequ'entrevu .«  travers  la  grille  d'une  loge  obscure. 
Cet  auimal  est  si  sauvage,  qu'il  cherche  toujours  à 
se  cacher,  et  si  féroce,  qtie  l'on  ne  peut  le  toucher, 
ni  même  l’approcher  ,cepen> tant,  il  m'a  paru  avoir 
beaucoup  de  rapport  au  citai  pour  la  ligure  du  corps, 
quoiqu  il  ail  le  museau  plus  long  cl  la  queue  plus 
courte. 

L'extrémité  du  museau  e*t  blanche  ; le  dessas  et 
les  cotes  du  museau , le  fiont  et  le  sommet  de  U 
tête  ont  une  couleur  fauve  leinte  de  brun , les  yeux 
sont  bordés  de  blanc;  il  y a,  près  des  coins  de  U 
bouche  une  tache  de  même  couleur,  et  au-dessus 
de  l'œil,  de  chaque  côté  du  front,  une  petite  bande 
fort  étroite,  blanchâtre  ei  dirigée  de  devant  en  ar- 
rière , les  bords  des  oreilles  sont  blancs  : la  face  ex- 
terne est  noire,  la  face  interne  est  de  couleur  blan- 
chAire  dans  le  milieu,  et  de  couleur  fauve  roussâtre 
près  des  liords.  Le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  de 
couleur  fauve  teinte  de  brun  : celte  couleur  forme 
une  bande  qui  est  traversée  sur  le  garrot  par  une 
autre  bande  de  meme  couleur,  comme  une  croix 
de  mulet;  les  côtés  du  cou  et  du  corps,  la  face  ex- 
terne des  jambes  et  les  pieds  ont  une  couleur  isa- 
belle  , excepté  le  liant  de  la  face  externe  de 
l'avant-bras  et  de  la  cuisse  qui  est  ronssàtre  ; la 
mâchoire  du  dessous  est  blanche,  le  dessous  du 
cou,  le  ventre  et  la  face  interne  des  jamt>es  sont 
blanchâtres  avec  une  teinte  de  fauve  pile,  la  poi- 
trine a une  couleur  fauve  terne,  avec  des  taches 
brunes  noirâtres , et  la  queue  est  de  couleur  fauve 
roussâtre. 


ADDITION  A L’ABTICLB  DU  LUVX  ET  A CELLt 
DU  CAHACAL. 


( LE  LYNX  DU  CANADA.  ) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  chat.  (Cuvier.) 


Ce  lynx  de  Canada,  qui  est  au  Cabinet  (lu 
roi , n’a  que  deux  pieds  trois  pouces  de  long  , 


DU  LYNX  ET 

depuis  le  buut  du  nez  jusqu’à  l’extrémité  du 
corps , qui  n’est  élevée  que  de  douze  à treize 
pouces  ; le  corps  est  couvert  de  longs  poils  gri- 
sâtres , mélés  de  poils  blancs , moucheté  et  rayé 
de  fauve , les  taches  plus  ou  moins  noires  ; la 
tète  grisâtre , mêlée  de  poils  blancs  et  de  fauve 
clair,  et  comme  rayée  de  noir  en  quelques  en- 
droits. Le  bout  du  nez  est  noir,  ainsi  que  le 
bord  de  la  mâchoire  Inférieure;  les  poils  des 
moustaches  sont  blancs , longs  d'environ  trois 
pouces.  Les  oreilles  ont  deux  pouces  trois  lignes 
de  hauteur,  et  sont  garnies  de  grands  poils  blancs 
en  dedans  , et  de  poils  un  peu  fauves  sur  les  re- 
bords ; le  dessus  des  oreilles  est  couvert  de  poils 
gris-de-souris,  et  les  bords  extérieurs  sont  noirs  ; 
à l'extrémité  des  oreilles  il  va  de  grouds  poils 
noirs , qui  se  réunissent  et  forment  un  pinceau 
très-nu  nu  de  sept  lignes  de  hauteur.  La  queue , 
qui  est  grosse , courte  et  bien  fournie  de  poils , 
n’a  que  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  : 
elle  est  noire  depuis  l’extrémité  jusqu'à  moitié , 
et  ensuite  d'un  blanc  roussàtrc.  Le  dessous  du 
ventre,  les  jambes  de  derrière,  l'intérieur  des 
jambes  de  devant  et  les  pattes  sont  d’un  blanc 
sale  ; les  ongles  sont  blancs  et  ont  six  lignes  de 
longueur.  Ce  lynx  a beaucoup  de  ressemblance 
par  les  taches  et  par  la  nature  de  son  poil  avec 
celui  qui  le  précède,  mais  il  en  diffère  par  la  lon- 
gueur de  la  qnetic  et  par  les  piuceau.x  qu’il  a 
sur  les  oreilles  : on  peut  donc  regarder  cet  ani- 
mal du  Canada  comme  une  variété  assez  dis- 
tincte du  lynx  ou  loup-cervier  de  l’ancien  con- 
tinent. On  pourrait  meme  dire  qu’il  s’approche 
un  peu  de  l’espèce  du  caracal  par  les  pinceaux 
de  poils  qu’il  a sur  les  oreilles  ; néanmoins  il  en 
diffère  encore  pins  que  du  lynx,  par  la  longueur 
de  la  queue  et  par  les  couleurs  du  poil.  D’ail- 
leurs , les  caracals  11e  se  trouvent  que  dans  les 
climats  les  plus  chauds , au  lieu  que  les  lynx  ou 
loups-cervisrs  préfèrent  les  pays  froids.  Le 
pinceau  de  poil  au  bout  des  oreilies , qui  parait 
faire  un  caractère  distinctif,  parce  qu'il  est  fort 
apparent,  n’est  cependant  qu’une  chose  acci- 
dentelle , et  qui  se  trouve  dans  les  animaux  de 
cette  espèce , et  même  dans  les  chats  domes- 
tiques et  sauvages.  Nous  en  avons  donné  un 
exemple  dans  l'addition  à l’article  du  chat. 
Ainsi , nous  persistons  à croire  que  le  lynx , ou 
loup-cervier  d’Amérique , ne  doit  être  regardé 
quecommeunevariétéduloup-cervierd’Europe. 

Le  lynx  de  Norwége , décrit  par  Pontoppi- 
dan , est  blanc  ou  d’un  gris  clair  semé  de  taches 
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foncées.  Ses  griffes,  ainsi  que  celles  des  autres 
lynx  , sont  comme  celles  des  chats  ; il  voûte  son 
dos , et  saute  comme  eux  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse sur  sa  proie.  Lorsqu'il  est  attaqué  par  un 
chien  , il  se  rem  erse  sur  le  dos  et  se  défend  avec 
ses  griffes  , nu  point  de  le  rebuter  bien  vite.  Cet 
auteur  ajoute  qu’il  y en  a quatre  espèces  en 
Norv  ège  ; que  les  uns  approchent  de  la  figure 
du  loup , les  autres  de  celle  du  renard  , d’autres 
de  celle  du  chat , et  enfin  d'autres  qui  ont  la  tête 
formée  comme  celle  d’un  poulain.  Ce  dernier 
fait . que  je  crois  faux , me  fait  douter  des  précé- 
dents. L’autcurajoutedes  choses  plus  probables. 

Le  loup  cerv  ier,  dit-il , ne  court  pas  les  champs, 
il  se  cache  dans  les  bois  et  dans  les  cavernes;  il 
fait  sa  ret  aile  tortueuse  et  profonde,  et  on  l’cn 
fait  sortir  par  le  feu  et  la  fumée.  Sa  vue  est  per- 
çante; il  voit  de  très-loin  sa  proie.  Il  ne  mange 
souvent  d'une  brebis  ou  d’une  chèvre  que  la  cer- 
v el  e , le  foie  et  les  intestins , et  il  creuse  la  terre 
sous  les  portes  pour  entrer  dans  les  bergeries. 

L'espèce  en  est  répandue  non-seulement  en 
Europe,  mais  dons  toutes  les  provinces  du  nord 
de  l’Asie.  On  l’appelle  chulun  ou  c/trltison  en 
Tnrtarie.  Les  peaux  en  sont  fort  estimées, et, 
quoiqu'elles  soient  assez  communes , elles  se 
vendent  également  cher  en  Norwége,  en  Rus- 
sie, et  jusqu’à  In  Chine,  où  l'on  en  fuit  un 
grand  usage  pour  des  manchons  et  d’autres 
fourrures. 

Uu  fait  qui  prouve  encore  que  les  pinceaux 
au-dessus  des  oreilles  ne  font  pas  un  caractère 
fixe,  par  lequel  on  doive  séparer  les  espèces 
dans  ces  animaux , c’est  qu’il  existe  dans  cette 
partie  du  roy  aume  d'Alger,  qu'on  appelle  Con- 
stantine , une  espèce  de  caracal  sans  pinceaux 
au  bout  des  oreilles,  et  qui , par  là,  ressemble 
au  lynx,  mais  qui  a la  queue  plus  longue.  Son 
poil  est  d'une  couleur  roussàtrc  av  ec  des  raies 
longitudinales,  noires  depuis  le  cou  jusqu'à  la 
queue,  et  des  taches  séparées  sur  les  flancs, 
posées  dans  la  meme  direction , une  demi-cein- 
ture noire  au-dessus  des  jambes  de  devant , e 
une  bande  de  poil  rude  sur  les  quatre  jambes , 
qui  s'étend  depuis  l'extrémité  du  pied  jusqu'au 
dessus  du  tarse  ; et  ce  poil  est  retroussé  en  haut, 
au  lieu  de  se  diriger  en  bas  comme  le  poil  de 
tout  le  reste  du  corps  '. 

J'ai  dit  à l'article  du  caracal , que  le  mot  gai- 

, * Jfote  cnnnnuniviw1*  p«r  M.  k cbvulicr  Bruce,  i M.  de 
B'ilf  n. 
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tl-ckaUah  aiguillait  chat  aux  oreilles  noires. 
M.  le  chevalier  Bruce  m'a  assure  qu’il  signi- 
fiait chat  du  désert.  Il  a vu  dans  la  partie  de 
la  Nubie  qu’on  appelait  autrefois  l’ile  de  Mé- 
roé  un  caracal  qui  a quelque  différence  avec 
celui  de  Barbarie,  dont  nous  avons  donné  la 
ligure.  Le  caracal  de  Nubie  a la  face’plus  ronde, 
les  oreilles  noires  en  dehors , mais  semées  de 
quelques  poils  argentes.  Il  n’a  pas  la  croix  de 
mulet  sur  le  garrot , comme  l'ont  la  plupart  des 
caracals  de  Barbarie.  Sur  la  poitrine , le  ventre 
et  l’intérieur  des  cuisses , il  y a de  petites  taches 
fauves  claires,  et  non  pas  brunes  noirâtres 
comme  dans  le  caracal  de  Barbarie.  Ces  petites 
différences  ne  sont  que  de  légères  variétés,  dont 
on  peut  encore  augmenter  le  nombre  ; car  il  se 
trouve , même  en  Barbarie , ou  plutôt  dans  la 
Libye,  aux  eux  irons  de  l'ancienne  Capsa,  un 
caracal  à oreilles  blauehes  , tandis  que  les  au- 
tres les  ont  noires.  Ces  caracals  à oreilles  blan- 
ches ont  aussi  des  pinceaux  , mais  courts , min- 
ces et  noirs.  Ils  ont  la  queue  blanche  à l’extré- 
mité et  ceinte  de  quatre  anneaux  noirs , et 
quatre  guêtres  noires , derrière  les  quatre  jam- 
bes , comme  celui  de  Nubie  ; ils  sont  aussi  beau- 
coup plus  petits  que  les  autres  caracals , n’étant 
guère  que  de  la  grosseur  d'un  grand  chat  do- 
mestique ; les  oreilles , qui  sont  fort  blanches 
en  dedans  et  garnies  d'un  poil  fort  touffu  , sont 
d'un  roux  vif  en  dehors  \ Si  cette  différence 
dans  la  graudeur  était  constante,  on  pourrait 
dire  qu’il  y a deux  espèces  de  caracals , qui  se 
trouvent  également  en  Barbarie , l’une  grande 
à oreilles  noires  et  longs  pinceaux,  et  l’autre, 
beaucoup  plus  petite,  à oreilles  blanches  et  â 
très-petits  pinceaux.  Il  parait  aussi  que  ces  ani- 
maux, qui  varient  si  fort  par  les  oreilles,  varient 
également  par  li  forme  et  la  longueur  de  la 
queue,  et  parla  hauteur  des  jambes;  car  M.  fd- 
wards  nous  a envoyé  la  figure  d’un  caracal  de 
Bengale,  dont  la  queue  et  les  jambes  sont  bien 
plus  longues  que  dans  le  caracal  ordinaire. 


NOUVELLE  ADDITION  A L’AKTICLE  DU  LYNX5. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d’un  lynx  du  Mis- 
sissipi , dont  les  oreilles  sont  encore  plus  dé- 

Note  communiquée  par  M.  le  chevalier  Bruce,  à M.  de 
Bu  (Ton. 

’M.  Cuvier  pUce  cet  animât  dam  l>*pr”c  du  Tel '*  cana- 

denri*. 


pourvues  de  pinceaux  que  celles  du  lynx  du 
Guiada,  et  dont  la  queue , moins  grosse  et  moins 
touffue , et  le  poil  d’une  couleur  plus  cluire , 
semblent  le  rapprocher  davantage  du  lynx  ou 
loup-cervier  d’Europe  ; mais  je  suis  persuadé 
que  ces  trois  animaux , dont  l’un  est  de  l’Europe 
et  les  deux  autres  de  l’Amérique  septentrionale , 
ne  forment  néanmoins  qu’une  seule  et  meme 
espèce.  On  avait  envoyé  celui-ci  à feu  M.  l’abbé 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis , sous  le  nom  de 
chat-tigre  du  Mississipi  ; mais  II  ne  faut  que  le 
comparer  avec  le  lynx  dont  nous  avons  donné  la 
description , pour  reconnaître  évidemment  qu’il 
ne  fuit  qu'une  variété  dins  l’espèce  du  lynx, 
quoiqu'il  n’ait  point  de  pinceaux  et  que  la  queue 
soit  fort  petite. 

lia,  du  nez  à l'origine  de  la  queue , deux 
pieds  cinq  pouces  de  longueur;  la  queue  est 
fort  courte,  n’ayant  que  trois  pouces  trois  lignes, 
au  lieu  que  celle  du  lynx  d’Europe  a six  pouces 
six  lignes.  Celle  du  lynx  du  Canada  est  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  fournie;  mais  elle  est 
tout  aussi  courte  que  celle  du  lynx  du  Missis- 
sipi , dont  la  robe  est  aussi  de  couleur  plus  uni- 
forme et  moins  variée  de  taches,  que  dans  le 
lynx  de  l’Europe  et  dans  celui  du  Canada  : mais 
ces  légères  diiférences  u’empéchent  pas  qu’on 
ne  doive  regarder  ces  trois  auimaux  comme  de 
simples  variétés  d’une  seule  et  même  espèce. 

L’HYÈNE. 

(l’uyè.xe  eaïée.) 

Ordre  d . s carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  ci.ien.  (Cuvier.) 

Aristote  nous  a laissé  deux  notices  au  sujet 
de  l’hyène,  qui,  seules,  suffiraient  pour  faire 
reconnaître  ect  animal  et  pour  le  distinguer  de 
tous  les  autres  ; néanmoins , les  voyageurs  et 
les  naturalistes  l’ont  confondu  avec  quatre  au- 
tres animaux , dont  les  espèces  sont  toutes  qua- 
tre différentes  entre  elles  et  différentes  de  celle 
de  l’hyène.  Ces  animaux  sont  le  chncal , le  glou- 
ton , la  civette  et  le  babouin , qui , tous  quatre , 
sont  carnassiers  et  féroces  comme  l’hyène, etqui 
ont  chacun  quelques  petites  convenances,  et 
quelques  rapports  particuliers  avec  elle,  les- 
quels ont  donné  lieu  à la  méprise  et  è l’erreur.  Le 
chacal  se  trouve  à peu  près  dans  le  même  pays  ; 
il  approche,  comme  l’hyène,  de  la  formedu  loup; 
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comme  elle,  Il  vit  de  cadavres  el  fouille  les  sé- 
pultures pour  en  tirer  les  corps  : c’eu  est  assez 
pour  qu’on  les  ait  prisl’un  pourl'autre.  Lcglou- 
ton  a la  même  voracité , la  même  faim  pour  la 
chair  corrompue , le  même  instinct  pour  déter- 
rer les  morts;  et,  quoiqu'il  soit  d'un  climat  fort 
différent  de  celui  de  l'hyèneet  d’une  figure  aussi 
très-différente  , cette  seule  convenance  de  na- 
turel a suffi  pour  que  les  auteurs  les  nient  con- 
fondus. La  civette  se  trouve  aussi  dans  le  même 
pays  que  l’hyène  : elle  a , comme  clic , de  longs 
poils  le  long  du  dos  et  une  ouverture  ou  fente 
particulière  : caractères  singuliers  qui  n'appar- 
tiennent qu’à  quelques  animaux,  et  qui  ont  fait 
croire  à Belon  que  la  civette  était  l'hyène  des 
anciens.  Et  Al’égard  du  balmuin,  qui  ressemble 
encore  moins  à l'hyène  que  les  trois  autres  , 
puisqu’il  a des  mains  et  des  pieds , comme 
l’homme  ou  le  singe , il  n'a  été  pris  pour  elle 
qu'à  cause  de  la  ressemblance  du  nom  : l’hyène 
s'appelle  dvbbah  en  Barbarie,  selon  le  docteur 
Show;  et  le  babouin  se  nomme  ilnbuh,  selon 
Marmoletl.éon  l'Africain;  et  comme  lebahouin 
est  du  même  climat,  qu’il  gratte  aussi  la  terre, 
et  qu’il  est  a peu  près  de  la  forme  de  l'hyène , ces 
convenances  ont  trompé  les  voyageurs  , et  en- 
suite les  naturalistes  qui  ont  copié  les  voya- 
geurs ; ceux  mémo  qui  ont  distingué  nettement 
ces  deux  animaux  n’ont  pas  laissé  de  conser- 
ver à l’hyène  le  nom  rlabiih , qui  est  celui  du 
babouin.  L’hyène  n’est  donc  pas  le  dubuh  des 
Arabes,  ni  le  jesef  ou  sesef  des  Africains, 
comme  le  disent  nos  naturalistes  ' ; et  il  ne  faut 
pas  non  plus  la  confondre  avec  le  deeb  de  Bar- 
barie. Mais,  afin  de  prévenir  pour  jamais  cette 
confusion  de  noms,  nous  allons  donner  en  peu 
de  mots  le  précis  des  recherches  que  nous  avons 
faites  au  sujet  de  ces  animaux. 

Aristote  donne  deux  noms  à l’hyène  ; com- 
munément il  l'appelle  hycpnn  et  quelquefois 
g lanus  : pour  être  assuré  que  ces  deux  noms 
ne  désignent  que  le  même  animal , il  suffit  de 
comparer  les  passages5  où  il  en  est  question. 

1 Charlf  ton , ExercJt.  pag.  14.  — Brissot) , Règne  animal , 
page  231. 

* liyirna  colore  lnpi  prnpc  est , sed  hinmlior,  et  Juha  per  to 
tmn  dorsum  prxdita  e»l.  yrnxi  autem  de  ea  Terliir,  génitale 
«imul  et  maris  el  fa-minx  eamdcm  lialxre , commentilium  e*t  : 
«•il .virile  «imiliter,  atque  in  lupis,  et  canit»  s babetur.  Çuod 
vero  frniinriim  esse  vldelur.  sub  coula  podium  est.  figura 
«imite  génital!  frminx . sed  «ine  iillo  raeaiu.  Sub  hor  méat  us 
«creroentorum  est.  Qnln  etl.mi  fæmina  byxna  prsrter  «mm 
IMnd  ebam  slmile , ut  mas  habet  sub  cawla  «ine  ullo  meatu , a 
quo  excremenlomm  meatus  est . atqnf  «nb  eo génitale  vratm 


Les  anciens  Latins  out  conservé  le  nom  A'hyce- 
na , et  n’ont  point  adopté  celui  de  glanus  ; on 
trouve  seulement  dans  les  Latins  modernes  le 
mot  de  gnnus  ou  gannus  1 et  celui  de  belbus  1 
pour  indiquerl’hyène.  Selon  Rhasls’,lesArabes 
ont  appelé  l’hyène  kabo  ou  zabo , noms  qui 
paraissent  dérivés  du  mot  zeeb , qui,  dans  leor  - 
langue , est  le  nom  du  loup.  En  Barbarie  , 
l’hyène  porte  le  nom  de  dubbah  , comme  on 
peut  le  voir  par  la  courte  description  que  le 
docteur  Show*  nous  a donnée  de  cet  animal. 

En  Turquie,  l’hyène  se  nomme  zirllnm , selon 
Nuremberg s ; et  en  Perse  g -.il an’-,  suivant 
Kiempfer";  et  caviar,  scion  Pietro  délia  Vallc  7 : 

c ntlnet-r.  Vnlvam ctlam h y. ma  r.rmina.ut  reierr  hnjnsce 
mtitli  firmitur  auimau  te*  babel. Sed  raro  hyxnu  fendu  a capitor. 
j un  inter  iindecm  nuiucro.  nuaiti  Idimunce,  i»9c  vénal or retu- 
iit  ipiidam.  Lib.  VI. cap.  X.XXII.  — Quain .mt«n  alii  glannm  , 
alii  hyxiiam  appellaut . corporc  Doti  ni  non*  .quain  lupus  est , 

Juba  qui  equns.s:  d seta  dmiore.  lougl'irvqne.et  per  tntum 
dorwim  porrect.«.  Molilur  baec  insidia*  lintni ni,  canes  etiara 
vnimtdiein  liuitiuiis  inntjiido  capit . rl  sepulcra  ellddil  bu* 
man  ravl  tac.irnis.ac eruit.  Arist.  Ilist.  amm.,  I.  VIII , r.  V. 

* Gc»sn  Ilist.  quatlrup.,  pag.  3 35. 

* Bélbi , ld  r*l , byïitt  dreetn  fuemnt  sub  Gordiano  Rom*. 
Jiiliu»  Gapitulinus.  Idem , ibidem. 

1 Gessner.  Ilist.  ipiadr..  pag  353. 

* Aux  royaumes  «le  Tunis  et  ü’Algfr,  le  dubbah  est  de  la 
gramb-ur  du  loup...  Il  a le  cou  si  excessivement  raide,  que 
lorsqu'il  y ut  n garder  derrière  lui , on  seulement  de  cflté , fl 
isl  oblige  de  tourner  tout  te  corps,  comme  les  cochons , les 
ti  ssons  et  les  crocodiles.  Sa  couleur  est  n'un  brun  s-  inbre. 
tirant  sur  le  r use , a*  ec  quelques  raies  d'un  brun  encore  plus 
obscur:  le  poil  de  la  nuque  du  cou  est  presque  de  la  gran- 
deur d'une  |>aiime , mais  m lus  rude  que  l*  i soies  de  cochon. 

Il  a le»  pieds  grands  et  bien  armés , dont  il  se  sert  pour  remuer 
ta  terre  et  eu  retirer  les  rejetons  du  palmier  et  il  autre*  ra- 
cine* . et  quelquefois  des  cor|w  moi  U...  Après  le  lion  el  h pan- 
thère , le  tliibb.di  est  le  plus  fi  roccet  le  plus  cruel  de  tous  les 
animaux  de  la  Bailurie.  C<  mute  o-tte  lie  te  est  |*iur vm*  d'une 
crinière,  qu'elle  a de  la  peine  à tourner  la  tête, et  quYlle 
rouille  dans  les  sépulcres . il  y a tonte  apparence  que  c'est 
l'hyène  des  anciens.  Voyage*  d>-  Shaw , tome  1 , |»age  320. 

* F.useb.  Merci i berg.  Ilist.  Nat.  An  verpix,  1635,  pag.  III. 

* Kaftaar , id  est . la  vus  porcinus , sise  byxna  veterum  { Vid, 
ln  Tab.  $ 4.  n*  4.)  animal  est  por  1 . sen  scropbx  grand  ioris , 
inagoiliidiueui  ejusdemqne  fonnam  corporia  obtinens,  si  ca- 
put.  caudam  et  j elles  excipio.  Pilis  veslitnr  long.*.  incanis,  in 
ora  dorai , porcino  more  . longionbus  , |>ene  «phhamalibus . 
aplcilms  nigris  ; capot  habet  liipiuonnri  di««imile,  rostro  nigro, 
rrouielungiori.oculis  tostro  pn>pinquioribus  nigris  et  volubi- 
lilius,  auribus  uuilis,  fusela  el  acumiuatis;  cauda  donatur 
prxlonga,  villis  demis  longioribus  vestita,  ch  cnlisqne  nigrl- 
eant tbtis  ad  decorcui  intrrcepta.Grani  in  orbem quoudam  rno 
do  variera  la,  p sieriora  prim  ibus  suni  longiora  ; |tedes  inqua- 
teruos  ung'ics  diviv,  qm>s  lupiuo  more Ctmtralut,  ne  videan- 
tur.  Corpus  iiabct  slriis  a dono  ventre  tenus  picium  panels, 
laits  cl  inTqualibiis,  alternatim  fus  is  et  nigris...  Mira  vi  ter- 
ram  effodit.  caveruisque  abditum  se  illateürare  amat  : diu  sine 
cibo  vivlt.  et  raptu  vlctiim  quxrit...  Fero*  et  camivora  bestia 
quip|N*  in  liumaiu  «levions  cadaveru,  qua*  noe’n  ex  Itimnlis 
imiilgre  eftodit.  etc.  K.empfer,  Amœnitates,  pag.  4H  et  412. 

t je  v is  k Scbiras  un  certain  animal  vivant,  que  les  Persans 
nomment  en  leur  langue  castar.  aussi  puissant  qu'un  gros 
chien,  qui  n'étalt  pas  encore,  à ce  que  Je  crois,  dans  «a  per- 
fection;  il  avait  la  grandeur,  la  forme  et  lamnleiir  d'un  tlgrf 
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Kf  sont  lit  les  seuls  noms  qu’un  doive  appliquer 
à ITivètie,  puisque  ce  sont  les  seuls  sous  les- 
quels on  puisse  la  reconnaître  clairement  : il 
nous  parait  cependant  très-vraisemblable,  quoi- 
que moins  évident,  que  le  lycaon  et  la  trocula 
des  Indes  et  de  l'Éthiopie,  dont  parlent  les  an- 
ciens, ne  sont  pas  autres  que  l’hyène.  Porphyre* 
dit  expressément  que  la  croculc  des  Indes  est 
l'hyène  des  Grecs  ; et , en  effet , tout  ce  que 
ceux-ci  ont  écrit  , et  même  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  de  fabuleux  au  sujet  du  lycaon  et  de  la  cro- 
cute  convient  à l'hyène,  sur  laquelle  ils  ont  aussi 
débité  plus  de  fables  que  de  faits.  Mais  nous 
bornons  ici  nos  conjectures  sur  ce  sujet,  afiu  de 
ne  nous  pas  trop  éloigner  de  notre  objet  présent , 
et  parce  que  nous  traiterons,  dans  un  discours 
à part,  de  ce  qui  regarde  les  animaux  fabuleux 
et  des  rapports  qu’ils  peuvent  avoir  avec  les 
animaux  réels. 

Le  panther  des  Grecs , le  lupus  canarius  de 
Gaza  , le  lupus  armenius  des  Latins  modernes 
et  des  A rabes,  nous  paraissent  être  le  même  ani- 
mal ; et  cet  animal  est  le  chacal,  que  les  Turcs 
appellent  cical,  selou  Pollux,  thacal,  suivant 
Spon  et  Wheler;  lesGrecs  modernes  zaehalia, 
les  Persans , siechal  ou  schat  hal , les  Maures 
de  Barbarie,  deeb  ou  jackal.  Nous  lui  conser- 
verons le  nom  chacal,  qui  a été  adopté  par 
plusieurs  voyageurs,  et  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  ici  qu'il  diffère  de  l'hyène  non- 
seulement  par  la  grandeur,  par  la  ligure , par 
la  couleur  du  poil,  mais  aussi  par  les  habitudes 
naturelles,  allant  ordinairement  en  troupe , au 
lieu  que  l’hyène  est  un  animal  solitaire  : les  nou- 
veaux nomcnclatcurs  ont  appelé  \echarat . d’a- 
près Kæmpfer,  lupus  au r t us  , parce  qu’il  a le 
poil  d’un  fauve  jaune , vif  et  brillant. 

Le  chacal  est , comme  l’on  voit , un  animal 
très-différent  de  l’hyène.  Il  en  est  de  même  du 
glouton  , qui  est  une  bête  du  Nord  , reléguée 
dans  les  pays  les  plus  froids,  tels  que  la  Lapo- 
nie, la  Kussie,  la  Sibérie;  inconnue  même  dans 
les  régions  tempérées , et  qui , par  conséquent , 
n’a  jamais  habité  en  Arabie,  non  plus  que  dnns 

(il  entend  la  panthère),  et  la  tète  avec  le  mti«ean  effilé  d'un 
pourceau.  L'on  dit  tpi'll  te  nourrlMait  de  chair  humaine  et 
qn'U  fouillait  lot  tonilicaui  et  lest  té|Hi!cres  (tour  manger  les 
cadavre*  ; ce  qui  m'a  fait  juger  depuis  que  ce  pourrait  être 
l'hyène  des  Latins;  quoi  qu’il  en  suit,  c'était  un  animal  brou* 
rhe,  que  je  n'avais  jamais  vu.  Voyage  de  Pirtro  delta  Vallc. 
Kouen.  1745  toin-  V,  page  343. 

* Porpliyriut  in  eo  «nier  qnod  interipsit  de  ahatinentia  ab 
nid  caraium.  hysuam  dicit  ab  india  appellari  crocutam.  Gil- 
liua  apud  Getsnemm.  lilst.  quadrup..  pag.  555. 


les  autres  climats  cluiudsouse  trouve  l’hyèuf  : 
aussi  eo  diffère-t-il  à tous  égards.  Le  glouton 
est  à peu  près  de  la  forme  d'un  très-gros  blai- 
reau; il  a les  jambes  courtes,  le  ventre  presque 
à terre,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  comme 
à ceux  de  derrière,  point  de  crinière  sur  le  cou, 
le  poil  noir  sur  tout  le  corps  , quelquefois  d'un 
fuuvc  brun  sur  les  flancs.  Il  n’a  de  commun 
avec  l'hyène  que  d’être  très-vorace;  il  n’était 
pas  connu  des  anciens , qui  n'avaient  pas  péné- 
tré fort  avant  dans  les  terres  du  Nord.  Le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  auimal 
est  Olaus  ; il  l'a  appelé  gulo  à cause  de  sa  grande 
voracité  : on  l’a  ensuite  nommé  rosomak  en 
langue  sclavonne  * , jerff  et  wild/ras  en  alle- 
mand : nos  voyageurs  français  l'ont  appelé 
glouton.  Il  y a des  variétés  dans  cette  espèce, 
aussi  bien  que  dauscellc  du  chacal , dont  nous 
parlerons  dans  l'histoire  particulière  de  ces  ani- 
maux ; mais  nous  pouv ons  assurer  d'avance  que 
ces  variétés , loin  de  les  rapprocher,  les  éloi- 
gnent encore  de  l'espèce  de  l'hyène. 

La  civette  n’u  de  commun  avec  l'hyène  que 
l’ouverture  ou  sac  sous  In  queue , et  la  eriuière 
le  long  du  cou  et  de  l'épine  du  dos;  elle  en  dif- 
fère par  la  ligure,  par  la  grandeur  du  corps , 
étant  de  moitié  plus  petite  : elle  a les  oreilles 
velues  et  eourles,  au  lieu  que  l’hyène  les  n lon- 
gues et  nues  ; elle  n , de  plus , les  jambes  bien 
plus  courtes  , cinq  doigts  à chaque  pied,  tandis 
que  l'hyène  n les  jambes  longues  et  n’a  (|ne 
quntredoigtsàtouslcs  pieds;  la  civette  ne  fouille 
pas  la  terre  pour  eu  tirer  les  cadavres  : il  est 
donc  très-facile  de  les  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre. A l’égard  du  babouin , qui  est  le  papiodca 
Latins,  il  n’a  été  pris  pour  l’hyène  que  par  une 
équivoque  de  noms,  à laquelle  uu  passage  de 
Léonl’AMeain,  copié  par  Mnrmol,  semble  avoii 
donné  lieu.  « Le  dabuh , disent  ces  deux  au 
« leurs , est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du 
« loup  ; il  tire  les  corps  morts  des  sépulcres.  »■ 
La  ressemblance  de  ce  nom  dabuh  avec  dub- 
hah,  qui  est  celui  de  l'hyène,  et  cette  avidité 
pour  les  cadavres , commune  au  dabuh  et  nu 
dubbah  , les  a fait  prendre  pour  le  même  ani- 
mal , quoiqu'il  soit  dit  expressément  dans  les 
mêmes  passages  que  nous  venons  de  citer  que 
le  dabuh  a des  mains  et  des  pieds  comme 
l’homme , ce  qui  convient  au  babouin  et  ne  peut 
convenir  à l'hyène. 

‘ Histoire  de  Laponie,  par  Soliciter.  Paris.  167g,  pag.  SU. 
— Buczyntki,  Auct.IlUt.  Nat.  Polon-.  pag.  311. 
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Ou  pourrait  encore  , en  JeUut  les  yeux  sur 
la  figure  du  lupus  marinvs  de  Bclon , copié 
parGessner,  prendre  cetanimnl  pour  l'hyène; 
car  cette  figure  donnée  par  Bclon  ressemble 
beaucoup  à celle  de  notre  hyène  : mats  sa  des- 
cription ne  s’accorde  point  avec  la  nôtre,  en  ce 
qu'il  dit  que  ccst  un  animal  amphH  ie, qui  se 
nourrit  de  poisson,  qui  a été  vu  quelquefois  sur 
les  côtes  de  l’océan  Britannique,  et  que,  d’ail- 
leurs, Bclon  ne  fait  aucune  mention  des  carac- 
tères singuliers  qui  distinguent  l’hyène  des  au- 
tres animaux.  Il  se  peut  que  Belon  , prévenu 
que  la  civette  était  l’hyène  des  anciens , ait 
donné  la  figure  de  la  vraie  hyène  sous  le  nom 
d’un  autre  auimal  qu’il  a appelé  lupus  mari- 
nas, et  qui  certainement  n’est  pas  l’hyène;  car, 
je  le  répète,  les  caractères  de  l’hyène  sont  si 
marqués  et  même  si  singuliers, qu'il  est  fort  aisé 
de  ne  s’y  pas  méprendre  : elle  est  peut-être  le 
seul  de  tous  les  animaux  qu  adrupèdes  qui  n’ait, 
comme  je  viens  de  le  dire,  que  quatre  doigts, 
tant  aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  der- 
rière; elle  a,  comme  le  blaireau,  une  ouverture 
sous  la  queue,  qui  ne  pénètre  pas  dans  l’inté- 
rieur du  aorps;  elle  a les  oreilles  lotagues, droites 
et  nues,  la  tête  plus  carrée  et  plus  courte  que 
celle  du  loup  ; les  jumbes , surtout  celles  de  der- 
rière , plus  longues  ; les  yeux  placés  comme 
ceux  du  chien  ; le  poil  du  corps  et  la  crinière 
d’une  couleur  gris  obscur,  mêlé  d’un  peu  de 
fauve  et  de  noir , avec  des  oatdes  transversales 
et  no  irait  res  : elle  est  de  la  grandeur  du  loup 
et  parnit  seulement  avoir  le  corps  plus  court 
et  plus  ramassé. 

Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure  dans 
les  cavernes  des  montagnes , dans  les  fentes  des 
rochers  ou  dans  des  tanières  qu’il  se  creuse  lui- 
même  sous  terre  : il  est  d’un  naturel  féroce  ; et 
quoique  pris  tout  petit1 * * *,  il  ne  s’apprivoise  pris. 
Il  vit  de  proie  comme  le  loup;  mais  il  est  plus 
fort  et  parait  plus  hardi  : il  attaque  quelquefois 

1 Hjxnsm  numa  lsp.ih.inl  ru’lratiiiin  causa  akbat  divn 

quidam  Gaher  «eu  igntrola,  Miburbii  Gabristi.ui,  captant  diiiti 

libéra  sugeret.  in  laUbtili*  liciui  mon  lis.  Ad  eain  sprtamt.tin 

progresni*.  besliain  eo  situ  dcpiiixi,  qtlo  in  fovea  suhdiali  dua- 
mm  orgyarum  profunditatis  (cui  Inclusa  servabaturi  Cuban* 
tem  Desidcrio  nuslro  possenor  ornai  ex  parte  salit- 

facturm.  oam  edud  quoique  curavit  in  aream  ; quod  ut  luto 
béret.  driuistu  fune  rûstruin  prlus  itlaqucabat  ; mux  descen- 
dent es  servi  ( rot  racla  ulrinquc  labra  funiculo  ex  pilis  cou* 
lorto.  st renue  culligabant.  Hoc  facto  educitur,  i «xatoque  fuue, 
qui  roatium  frznalat.  bestla  laliin  dUcurrrre  p rmittiiur, 
uoo  semel  appr.  berna,  more  atihelico  in  terrain  projinlnr, 
ac  vai  iis  larcwitnr  vexattonlbn*  ; qnfboa  ilia  irrito  nooendi 
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les  hommes  ; il  se  jette  sur  le  bétail  suit  de 
près  les  troupeaux  et  souvent  rompt , dans  la 
nuit,  les  portes  des  étables  et  les  clôtures  des 
bergeries  : ses  yeux  brillent  dans  l'obscurité, 
et  l’on  prétend  qu’il  voit  mieux  la  nuit  que  le 
jour.  Si  l’on  en  croit  tous  les  naturalistes,  son 
cri  ressemble  aux  sanglots  d'un  homme  qui 
vomirait  avec  effort,  ou  plutôt  au  mugissrmeut 
du  venu,  comme  le  dit  K æmpfcr,  témoin  auri- 
culaire*. 

L’hyène  se  défend  du  lion,  et  ne  craint  pas  la 
panthère,  attaque  l'once,  laquelle  ne  peut  lui 
résister  : lorsque  In  proie  lui  manque,  elle  crcnXe 
la  terre  avec  les  pieds,  et  en  lire  par  lambeaux 
les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes  que, 
dans  le  pays  qu'elle  habite,  on  enterre  égale- 
ment dans  les  champs.  On  la  trouve  dans  pres- 
que tous  les  climats  chauds  de  l'Afrique  et  de 
l’Asie  ; et  il  parait  que  l'animal  appelé  Tarasse  a 
Madagascar5,  qui  ressemble  au  loup  par  la  li- 
gure, mais  qui  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus 
cruel,  pourrait  bien  être  l'hyène. 

Il  y a peu  d'animaux  sur  lesquels  on  ait  fait 
autant  d’histoires  absurdes  que  sur  celui-ci.  Les 
anciens  ont  écrit  gravement  que  l'hyène  était 
mfile  et  femelle  alternativement  ; que,  quand 
elle  portait,  allaitait  et  élevait  ses  petits,  elle 
demeurait  femelle,  pendant  toute  l'année  ; mais 
que,  l'année  suivante,  elle  reprenait  les  fonc- 
tions du  môle,  et  faisait  subir  ô son  enmpagpon 
le  sort  de  sa  femelle.  On  voit  bien  que  ce  conte 
n’a  d'autre  fondement  que  l'ouverture  en  forme 
de  fente  que  le  môle  a,  comme  la  femelle.  In- 
dépendamment des  parties  propres  de  la  géné- 
ration , qui , pour  les  deux  sexes , sont  dans 
l'hyène  semblables  A celles  de  tous  les  autres 
animaux.  On  a dit  qu'elle  savait  imiter  la  voix 
humaine,  retenir  le  nom  des  bergers,  les  appe- 
ler, les  charmer,  les  arrêter,  les  rendre  immo- 

nUtt  obluctata.  Mibimlc  mugit um  edidil  vitutino  similllmum. 
Marrabaut  Ci  abri  tic  fræi.aUiu  mt|HT  se  opputuiue  duobus 
leonibus,  qoo*  aspcctautc  <iciilo.*er<  nsswio  lu  fugam  verte* 
rit  Kæmpfer.  Amendâtes,  pag.  4 TJ  et  413. 

4 En  Abyssinie.  le*  luupt  tout  petit»  et  fort  lâche*;  mais  on 
y voit  un  animal,  nommé  hyène.  cxlrcnicmcnl  h irdi  et  car» 
na»»ier  : il  attaque  le»  gens  eu  , loin  jour  comme  la  nuit,  et 
rompt  luuveul  le*  purlit  et  le*  cidlurcs  des  bergerie*.  III*- 
toirede  I Abyssinie,  par  Lndolf.  page  41. 

1 K*mph*r,  in  loco  Mipra  citato. 

■ Il  te  trouve  è Madagascar  de*  animaux,  que  le*  habitant» 
appellent  Tarasse*,  de  la  nati-re  du  loup,  mais  encore  plus 
vorace*-  .Mémoire*  pourserviral  histoire  des  I mie»  orientales, 
1702.  page  tttt.  -Voyez  ainsi  I IlLitoin-  de  I Orénoqnc,  par  Jo- 
seph Gumilla.  Avignon,  «75H.  tome  lit,  page  603.  où  il  (tarait 
«pie  l'auteur  a copié  |e  passage  que  nou»  tenon*  de  citer. 
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biles  ; foire  en  même  temps  courir  les  bergères, 
leur  faire  oublier  leur  troupeau,  les  rendre  folles 

d’amour , etc Tout  cela  peut  arriver  sans 

hyène;  et  je  finis  pour  qu’on  ne  me  fasse  pas  le 
reproche  que  je  vais  faire  à Pline , qui  parait 
nvoir  pris  plaisir  à compiler  et  raconter  ces 
fables. 


ADumofl  a l'article  os  l’hyAne. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d’une  hyène  mâle, 
qui  était  vivante  â la  foire  de  Saint-Germain,  en 
1773,  parce  que  celle  que  nous  avons  donnée 
d’abord  n’est  pas  correcte  par  la  difficulté  qu'eut 
le  dessinateur  à la  faire  mettre  en  situation  de 
la  bien  voir.  Cette  première  hyène  était  très- 
féroce  ; au  lieu  que  celle  dont  nous  donnons  Ici 
la  figure,  ayant  été  apprivoisée  de  jeunesse , 
était  fort  douce  : car,  quoique  son  maître  l'irri- 
tât souvent  avec  un  bâton  pour  lui  faire  hérisser 
sa  crinière  lors  du  spectacle,  l’instant  d’après 
elle  ne  paraissait  pas  s’en  souvenir;  elle  jouait 
avec  son  maitre,  qui  lui  mettait  la  main  dans 
la  gueule  sans  en  rien  craindre.  An  reste,  cette 
hyène  étant  absolument  de  la  même  espèce , et 
toute  semblable  à celle  dont  nous  avons  donné 
la  description  (voyez  ci-après |,  nous  n’avons 
rien  A ajouter,  sinon  que  celte  dernière  avait 
la  queue  toute  blanche  sans  aucun  mélange 
d’autre  couleur;  elle  était  un  peu  plus  grande 
que  la  première,  car  elle  avait  trois  pieds  deux 
pouces,  mesurée  avec  un  cordeau , du  bout  du 
museau  à l’origine  de  la  queue.  Elle  portait  la 
tête  encore  plus  baissée  qu'elle  ne  parait  l’être 
dans  le  dessin.  Sa  hauteur  était  de  deux  pieds 
trois  pouces.  Son  poil  était  blanc,  mêlé  et  rayé 
de  taches  noires  plus  ou  moins  grandes,  tant 
sur  le  corps  que  sur  les  jambes. 

Il  existe,  dans  la  partie  du  sud  de  l’ile  de 
Meroé,  une  hyène  beaucoup  plus  grande  et  plus 
grosse  que  celle  de  Barbarie , et  qui  a aussi  le 
corps  plus  long  à proportion,  et  le  museau  plus 
allongé  et  plus  ressemblant  à celui  du  chien,  en 
sorte  qu’elle  ouvre  la  gueule  beaucoup  plus 
large.  Cet  animal  est  si  fort,  qu'il  enleve  aisé- 
ment un  homme,  et  l’emporte  à une  ou  deux 
lieues  sans  le  poser  à terre.  Il  a le  poil  très- 
rude,  plus  brun  que  celui  de  l’autre  hyène;  les 
bandes  transversales  sont  plus  noires  ; la  cri- 
nière ne  rebrousse  pas  du  côté  de  la  tète,  mais 
du  côté  de  la  queue,  M.  le  chevalier  Bmee  a 


observé  le  premier  que  cette  hyène,  ainsi  i[ue 
celle  de  Syrie  et  de  Barbarie,  et  probablement  „ 
de  toutes  les  autres  espèces , ont  un  singulier 
défaut  : c’est  qu’au  moment  qu’on  les  force  a 
se  mettre  en  mouvement,  elles  sont  boiteuses 
de  la  jambe  gauche  ; cela  dure  pendant  environ 
une  centaine  de  pas,  et  d’une  manière  si  mar- 
quée, qu’il  semble  que  l’animal  aille  culbuter 
du  côté  gnuche , comme  un  chien  auquel  on 
aurait  blessé  la  jambe  gauche  de  derrière  *. 


DESCRIPTION  DE  L’HYF.NE. 

(CVnUIT  DE  DAI'BENTO*.) 

L’hyène  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  loup , 
et  a quelque  rapport  avec  cet  animal  par  la  forme 
extérieure  de  la  tète  et  du  corps,  quoiqu'elle  soit 
d’une  espèce  bi<  n différente  : la  tète  semble  , au 
premier  coup  d'a  il , ne  différer  de  celle  du  loup 
qu’en  ce  que  les  oreilles  sont  pins  grandes , mais, 
e< i l’observant  en  détail , on  voit  qu'elle  a plus  de 
largeur,  que  le  nez  «si  beaucoup  moins  saillant,  cl 
que  le  museau  a moins  de  longueur  ; les  oreilles 
sont  pointues  par  le  bout , minces  et  presque  en- 
tièrement dégarnies  de  poil  sur  leurs  faces  tant 
extérieure  qu’intérieure  ; le  nez  nVst  pas  plus 
avance  que  la  lèvre  supérieure  : ainsi,  la  partie  du 
nez  qui  est  au-dessus  des  ouvertures  dés  narines 
forme  à peu  près  un  angle  droit  avec,  le  chanfrein 
et  la  face  antérieure  du  museau , au  lieu  de  for- 
mer un  angle  aigu  comme  dans  le  loup  et  dans  h 
plupart  des  chiens  , surtout  dans  les  mâtins  ; les 
yeux  de  l’hyène  sont  posés  comme  ceux  du  chien  ; 
l’ouverture  des  paupières  n est  pas  dirigée  obli- 
quement comme  le  loup.  L’hyène  n’a  que  quatre 
doigts  à disque  pied , .sans  aucun  vestige  du  cin- 
quième; il  y a un  gros  turbercule  sur  la  partie 
externe  de  la  face  interne  du  carpe , au  lieu  que  ce 
tubercule  est  placé , dans  le  chien  , sur  le  milieu 
de  cette  face  : au  reste , les  turber  ules  de  la  plante 
des  pieds  et  les  ongles,  qui  sont  noirâtres,  ressem- 
blent à ceux  des  chiens-mâtins. 

L’hvène  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  descrip- 
tion était  de  couleur  grise  et  jaunâtre  avec  des  lâ- 
ches et  des  bandes  noires  on  noirâires;  il  y avait 
tout  le  long  du  cou  et  du  dos,  depuis  la  tète  jus- 
qu’à la  queue,  une  crinière  dont  les  plus  longs  poils 
se  trouvaient  sur  la  partie  postérieure  du  dos  et 
avaient  environ  neuf  pouces  de  lonir  ; ils  étaient  de 
couleur  grise , légèrement  teinte  de  jaunâtre  sur 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  noirs  à 
l extrémité,  de  sorte  que  cet.e  crinière  paraissait 

1 Note  eommnnlqni’e  par  M.  le  chevalier  Bruce  IM.tlt 
Bnffon, 
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de  eoulenr  mêlée  de  gris  et  de  noir  ; le  chanfrein 
et  le  bout  du  museau  étaient  bruns  ; le  dessus  et 
les  côtés  de  la  tête  avaient  une  couleur  fauve  ; la 
bouche  et  les  paupières  étaient  bordées  de  noir  ; il 
y avait  quelques  taches  de  cette  couleur  au-dessus 
et  au-dessous  de  l'angle  postérieur  de  l'œil  ; la  gorge 
était  noirâtre  ; les  côtés  du  cou  avaient  des  taches 
noires  ou  noirâtres  près  de  la  tête , et  des  bandes 
transversales  de  même  couleur  près  de  l’épaule. 
Cette  pariie , les  côtés  de  la  poitrine  et  du  corps  , 
les  flancs  et  la  face  extérieure  de  la  cuisse  avaient 
aussi  des  bandes  noires  qui  s'étendaient  de  haut  en 
bas  sur  un  fond  de  couleur  grise,  légèrement 
teinte  de  jaunâtre  : la  queue  avait  quelques  teintes 
de  brun  sur  un  fond  gris.  La  poitrine , le  ventre , 
les  aisselles , les  aines  et  la  face  interne  des  quatre 
jambes  avaient  quelques  taches  brunes  ou  noirâtres 
sur  un  fond  jaunâtre  ; la  face  externe  du  bras  et  de 
l'avant-bras  était  parsemée  de  plusieurs  taches 
noires  placées  fort  près  les  unes  des  autres  ; la  face 
externe  de  la  jambe  avait  aussi  des  taches  de  même 
couleur,  dont  la  plupart  étaient  en  forme  de  ban- 
des transversales  et  irrégulières.  Les  pieds  avaient 
une  couleur  fauve , plus  foncée  que  celle  Ou  som- 
met de  la  tête  et  mêlée  de  noirâtre.  Les  poils  des 
moustaches  étaient  en  partie  gris  et  en  partie 
bruns  ; ils  avaient  jusqu’à  un  demi-pied  de  lon- 
gueur 



LA  CIVETTE  et  LE  ZIBET. 

(LA  CIVETTE  YULGA1BB.  — LA  CIVETTE  TIBET.  ) 

Ordre  des  carnassiers  .famille  des  carni  rores , Irilm  des 

digitigrades,  genre  civette.  (Cuvier.) 

La  plupart  des  naturalistes  ont  cru  qu'il  n’y 
avait  qu’une  espèce  d’animal  qui  fournit  le  par- 
fum qu'on  appelle  la  civette  : nous  avons  vu 
deux  de  ces  animaux  qui  se  ressemblent  à la 
vérité  par  les  rapports  essentiels  de  la  conforma- 
tion , tant  à l’Intérieur  qu'â  l’extérieur , mais 
qui  cependant  different  l’un  de  l’autre  par  un 
asser grand  nombre  d'autres  caractères,  pour 
qu’on  puisse  les  regarder  comme  Elisant  deux 
espèces  réellement  différentes.  Nous  avons  con- 
servé au  premier  de  ces  animaux  le  nom  de 
civette,  et  npus  avons  donné  au  second  celui 
de zibet,  pour  les  distinguer.  La  civette  dont 
nous  donnons  ici  la  description  nous  a paru  être 
la  même  que  la  civette  décrite  par  MM.  de  l’A- 
cadémie des  sciences , dans  les  mémoires  pour 
servir  à l'histoire  des  animaux;  nous  croyons 
aussi  qu’elle  est  la  même  que  csllsde  Caius 

IV. 


daus  Gessner , p.  83T,  et  la  même  encore  que 
celle  dout  Fabius  Columnn  a donné  les  figures 
(tant  du  mâle  que  de  la  femelle)  dans  l'ouvrage 
de  Jean  Faber , qui  est  à la  suite  de  celui  de 
Hernaudès. 

La  seconde  espèce  que  nous  appelons  le  Ti- 
bet, nous  a paru  être  le  même  animal  que  celui 
quia  été  décrit  par  M.  de  la  Pevronnie,  sous 
le  nom  d'animal  du  musc , dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  sciences , année  1731  : tous 
deux  différent  de  la  civette  par  les  mêmes  ca- 
ractères , tous  deux  manquent  de  crinière  ou 
plutôt  de  longs  poils  sur  l'épine  du  dos , tous 
deux  ont  des  anneaux  bien  marqués  sur  la 
queue,  au  lieu  que  la  civette  n'a  ni  crinière  ni 
anneaux  apparents.  Il  faut  avouer  cependant 
que  notre  zibet  et  l'auimal  du  muse  de  M.  de  la 
Pcyronnie  ne  se  ressemblent  pas  assez  parfai- 
tement pour  ne  laisser  aucuu  doute  sur  leur 
identité  d’espèce  : les  anneaux  de  In  queue  du 
zibet  sont  plus  larges  que  ceux  de  l'animal  du 
musc  ; il  n’a  pas  un  double  collier  ; il  a la  queue 
plus  courte  à proportion  du  corps  ; mais  ces 
différences  nous  paraissent  légères , et  pour- 
raient bien  n’ètre  que  des  variétés  accidentelles 
auxquelles  les  civettes  doivent  être  plus  sujettes 
que  les  autres  animaux  sauvages,  puisqu’on  les 
élève  et  qu’on  les  nourrit  comme  des  animaux 
domestiques , dans  plusieurs  endroits  du  Le- 
vant et  des  Indes.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  notre  zibet  ressemble  beaucoup  plus  à l’a- 
nimal du  musc  de  M.  de  la  Pcyronnie  qu’a  la 
civette  et  que  par  conséquent  on  peut  les  regar- 
der comme  des  animaux  de  même  espèce , puis- 
qu'il n’est  pas  même  absolument  démontré  que 
la  civette  rt  le  zibet  ne  soient  pas  des  variétés 
d’une  espèce  unique  : car  nous  ne  savons  pas  si 
ces  animaux  ne  pourraient  pas  se  mêler  ci  pro- 
duire ensemble  ; et  lorsque  nous  disons  qu’ils 
nous  paraissent  être  d’espèces  différentes , ce 
n’est  point  un  jugement  absolu,  mais  seulement 
une  présomption  très-forte , puisqu'elle  est  fon- 
dée sur  la  différence  constante  de  leurs  carac- 
tères et  que  c’est  cette  constance  des  différences 
qui  distingue  ordinairement  les  espèces  réelles 
des  simples  variétés. 

L’animal  que  nous  appelons  ici  civette  se 
nomme  Falanoueà  Madagascar,  nzime  ou  nzfusi 
à Congo , knnkan  en  Kthiople , kastor  dans  la 
Guinée.  C’est  la  civette  de  Guinée  : car  nous 
sommes  sûrs  que  celle  que  nous  avons  eue  avait 
été  envoyée  vivantede  Guinée  à St.-DomiDgueà 
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undenoscorrcspondants,  qui,  l’ayant  nourrie 
quelque  temps  à Saint-Domingue,  la  fit  tuer 
pour  nous  l’envoyer  plus  facilement. 

Le  zibet  est  vraisemblablement  la  civette  de 
l’Asie,  des  Indes  orientales  et  de  l’Arabie , où 
onln  nomme  r.ebet  ou  zibet,  nom  arabe  qui  si- 
gnifie aussi  le  parfum  de  cet  animal , et  que 
nous  avons  adopté  pour  désigner  l 'animal  même  ; 
il  diffère  de  la  civette  en  ce  qu’il  a le  corps  plus 
allongé  et  moins  épais,  le  museau  plus  délié, 
plus  plat  et  un  peu  concave  à la  partie  supé- 
rieure , au  lieu  que  le  museau  de  la  civette  est 
plus  gros , moins  long  et  un  peu  convexe.  Il  a 
aussi  les  oreilles  plus  élevées  et  plus  larges,  la 
queue  plus  longue  et  mieux  marquée  de  taches 
et  d’anneaux . le  poil  beaucoup  plus  court  et 
plus  mollet  : point  de  crinière , c’cst-ù-dire  de 
poils  plus  longs  que  les  autres  sur  le  cou , ni  le 
long  de  l'épine  du.dos  ; point  de  noir  au-dessous 
des  yeux,  ni  sur  les  joues,  caractères  particu- 
liers et  très-remarquablesdans  la  civette.  Quel- 
ques voyageurs  avaient  déjà  soupçonné  qu’il  y 
avait  deux  espèces  de  civettes  ; mais  personne 
ne  les  avait  reconnues  assez  clairement  pour 
les  décrire.  Nous  les  avons  vues  toutes  deux , 
et,  après  les  avoir  soigneusement  comparées, 
nous  les  avons  jugées  d’espèce  et  peut-être  de 
climat  différents. 

On  a appelé  ces  animaux  chats  musqués  ou 
chats-civettes  ; cependant  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  chat  que  l’agilité  du  corps  ; ils  res- 
semblent plutôt  au  renard , surtout  par  la  tête. 
Ils  ont  la  robe  marquée  de  bandes  et  de  taches, 
ce  qui  les  a fait  prendre  aussi  pour  de  petites 
panthères  par  ceux  qui  ne  les  ont  vus  que  de 
loin  ; mais  ils  diffèrent  des  panthères  à tous  au- 
tres égards.  Il  y a un  animal  qu’on  appelle  la 
genette , qui  est  taché  de  même , qui  a la  tête  à 
peu  près  de  la  même  forme,  et  qui  porte,  comme 
la  civette,  un  sac  dans  lequel  se  filtre  une  hu- 
meur odorante  : mais  la  genette  est  plus  petite 
que  nos  civettes  ; elle  a les  jambes  beaucoup 
plus  courtes  et  le  corps  bien  plus  mince  : son 
parfum  est  très-faible  et  de  peu  de  durée  ; au 
contraire  le  parfum  des  civettes  est  très-fort  ; 
celui  du  zibet  est  d’une  violence  extrême  , et 
plus  vif  encore  que  celui  de  la  civette 1 . Ces  li- 

•  Malgré  toute  l’attention  qu'on  a depuis  louxtemp,  de  ra*- 
sembler  A la  Ménagerie  différents  animaux  étranger*,  ce  sont 
1rs  deux  seuls  de  cette  espèce  qui  y aient  paru,  et  les  seuls, 
dans  le  nombre  des  animaux  musqués  qu'on  y ait  vus,  qui 
aient  donné  un  si  grand  lorfum.  Mémoire  de  M.  de  la  Pey- 


queurs  odorantes  se  trouvent  dans  l'ouverture 
que  ces  deux  animaux  ont  auprès  des  parties  de 
la  génération  : c’est  une  humeur  épaisse,  d’une 
consistance  semblable  à celle  des  pommades, 
et  dont  le  parfum , quoique  très-fort,  est  agréa- 
ble , au  sortir  même  du  corps  de  l’animal.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  matière  des  civette* 
avecle  musc , qui  est  une  humeur  sanguinolente, 
qu’on  tire  d’un  animal  tout  différent  de  la  ci- 
vette ou  du  zibet  : cet  animal  qui  produit  le 
musc  est  une  espèce  de  chevreuil  sans  bois,  ou 
de  chèvre  sans  cornes , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  les  civettes  , que  de  fournir  comme  elles 
un  parfum  violent. 

Ces  deux  espèces  de  civettes  n’avalent  donc 
jamais  été  nettement  distinguées  l’une  de  l’au- 
tre : toutes  deux  ont  été  quelquefois  confondues 
avec  les  belettes  odorantes 1 , la  genette  et  le  che- 
vreuildu  musc;  on  les  a prises  aussi  pour  l’hyène. 
Belon , qui  a donné  une  figure  et  une  descrip- 
tion de  la  civette,  a prétenduque  c’étoit  l'hyène 
des  anciens  ’;  son  erreur  est  d’autant  plus  excu- 
sable qu’elle  n’est  pas  sans  fondement  : il  est 
sûr  que  la  plupart  des  fables  que  les  anciens 
ont  débitées  sur  l’hyène  ont  été  prises  de  la  ci- 
vette; les  philtres  qu’on  tirait  de  certaines  par- 
ties de  l’hyène , la  foffce  de  ces  philtres  pour 
exciter  à l'amour,  indiquentassez  la  vertu  stimu- 
lante que  l’on  connaît  a la  pommade  de  civette, 
dont  on  se  sert  encore  à cet  effet  eu  Orient.  Ce 
qu’ils  ont  dit  de  l’incertitude  du  sexe  dans 
l’hyène  convient  encore  mieux  à la  civette  ; car 
le  mêle  n’a  rien  d’apparent  au  dehors  que  trois 
ouvertures  toutàfait  pareilles  à celles  de  la  fe- 
melle, à laquclleil  rcssemblesi  fort  par  ces  parties 
extérieures,  qu’il  n’estguèrepossibledes'assurer 
du  sexe,  autremcntqueparla  dissection  : l’ouver- 
ture au-dedansde  laquelle  se  trouve  la  liqueur, 
ou  plutôt  l’humeur  épaisse  du  parfum,  est  entre 
les  deux  autres  et  sdr  une  même  ligne  droite 
qui  s'étend  de  l’os  sacrum  au  pubis. 

Une  autre  erreur  qui  a fait  beaucoup  plus  de 
progrès  que  celle  de  Béton,  c’est  celle  de  Gré- 
goire de  Bolivar  au  sujetdes  climats  où  se  trouve 

ronnie.  Inséré  dans  ceux  de  l’Académie  des  sciences,  année 
1731,  pa«.  444.  U est  question,  dans  ce  passage,  de  l’animal 
du  muse,  que  nous  croyons  être  le  même  que  uotre  zibet. 

1 Aldrovande  a dit  que  la  belette  odorante,  qu'ou  appelle 
k la  Virginie  etrsatn,  était  la  civette.  Aldniv.,  de  (>ii.ulriip. 
digit..  page  312.  Cette  erreur  a été  adoptée  par  llans  Sloane, 
qui,  dan»  son  Histoire  de  la  Jamaïque,  dit  qu'il  y a des  civet* 
le»  k la  Virginie. 

9 Bciloti,  OUfcrv,  Paris,  1533,  fui.  93, 
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l’anima!  civette  : après  avoir  dit  qu’elle  est  com- 
mune aux  Indes  orientales  et  en  Afrique  ,11  as- 
sure positivement  qu’elle  se  trouve  aussi , et 
même  en  très-grand  nombre,  dans  toutes  les 
parties  de  l’Amérique  méridionale.  Cette  asser- 
tion qui  nous  a été  transmise  par  Faber,  a été 
copiée  par  Aldrovandc,  et  ensuite  adoptée  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  civette  : cepen- 
dant il  est  certain  que  les  civettes  sont  des  ani- 
maux des  climats  les  plus  chauds  de  l’ancien 
continent , qui  n’ont  pu  passer  par  le  Nord  pour 
aller  dans  le  nouveau,  et  que  réellement  et  daus 
le  fait  il  n’v  a jamais  eu  en  Amérique  d’autres 
civettes  que  celles  qui  y ont  été  transportées  des 
Iles  Philippines  et  des  côtes  de  l’Afrique.  Comme 
cette  assertion  de  Bolivar  est  positive , et  que  la 
mienne  n’est  que  négative,  je  dois  donner  les 
raisons  particulières  par  lesquelles  on  peut  prou- 
ver la  fausseté  du  fait,  de  cite  ici  les  passages 
de  Faber  en  entier',  pour  qu’on  soit  en  état 
d’en  juger,  ainsi  que  des  remarques  que  je  vais 
faire  à ce  sujet  : t"  la  figure  donnée  par  Faber, 
p.  538,  lui  avait  été  laissée  par  Reeehi  sans 
description  5;  cette  figure  a pour  inscription 
animal  zibelhicum  amcricanum;  clic  ne  res- 
semble point  dn  tout  ô la  civette  ni  au  zibet , et 
représente  plutôt  un  blaireau;  2°  Faber  dounc 
la  description  et  les  figures  de  deux  civettes, 
l’une  femelle  et  l’autre  mfde,  lesquelles  ressem- 
blent à notre  zibet;  mais  ces  civettes  ne  sont  pas 
le  même  animal 3 que  celui  de  la  première  fl- 

* Hoc  animal  (zfbclhicuin  vdlicet}  nasritnr  in  mtilU,  Indfc 
orieutalis  atqne  occidentalis  parti  bu»,  cujusmodi  in  orientali 
sunt  provineix  Bengala,  Ceilan,  Sumatra.  Java  major  et  mi* 

nor.  Maiipur  ac  pl lires  ali* In  \ova-lli«pania  veto  sont 

provinci®  üe  Qiiatemala,  Campegc.  Nicaragua,  de  Vera-Cru- 
cc.  Florida  et  magna  ilia  iltsula  Sanrli-Dominici,  aut  lli<pa* 
gnola.Cuba,  MataJino,  Gnadalupa,  et  ali*...  Inrcgno  Perua* 
no  animal  hoc  magna  copia  reperitur,  in  Paraguay,  T ucuman, 
Chlragoanas,  Saucta-Cmcr,  i!c  l.i  Sierra.  Jungas,  Andes.  Cliia* 
ebiapoias.  Quints.  Tlmana,  novo  retim,  et  in  omnibus  pro- 
vinciis  magno  flumine  Maragnonc  coofinibns,  qux  cirra  hoc 
ferme  sine  numéro  ad  duo  leucarum  miliia  sunt  extrnsa.  Mul- 
to  adhuc  plura  ejusmodi  animalia  nascuntur  in  Brasilia,  ubi 
mercatura  vel  cambium  ribethi  sive  algalix  exercitatur.  No- 
vx-Hisp.  anim.,  Nardi  Antonil  Reeehi  imagines  rl  nomma, 
Joanni  Pabrl  Lyncei  expttsitione.  pag.  559. 

* Voici  ce  que  dit  Faber.  daus  sa  Préface,  au  sujet  de  ses 
commentaires  sur  les  animaux  dont  il  va  traiter.  Non  itaque 
sis  nescius,  ho*  in  animalia,  quos  modo  commentario»  edimtis 
niera  nostra  conacripto*  esse  indiwtrla  ar  conjectura,  ad  quas- 
nam  animantium  nostrorum  species  ilia  reduci  posshit.  cum 
in  autographe,  pra-ter  nuduni  nomen  et  exact  am  picturam, 
de  litaoria  nibil  qiiidem  reperiatur.  Pag.  465. 

* Faber  est  obligé*  de  dire  lui-mème  que  ces  figure*  ne  se 
ressemblent  pas.  Quantum  hxc  Icon  ab  ilia  Mexicain  différât. 
ij*l  pagina  ostendit.  Ego  dimatis  et  regionis  dirTcrenliani 
plurunum  poesc  non  negu.  Pag.  Ml . 
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gure,  et  les  deux  secondes  ne  représentent  point 
des  animaux  d’Amérique,  mais  des  civettes  de 
l’ancien  continent  que  Fabius  Columna , con- 
frère de  Faber  à l’Académie  des  Lyncei,  avait 
fait  dessiner  à Naples,  et  desquelles  il  lui  avait 
envoyé  la  description  et  les  figures.  3°  Après 
avoir  cité  Grégoire  de  Bolivar  au  sujet  des  cli- 
mats où  sc  trouve  la  civette,  Faber  finit  par 
admirer  la  grande  mémoire  de  Bolivar  ' et  par 
dire  qu’il  a entendu  de  sa  bouche  ce  récit  avec 
toutes  ccs  circonstances.  Ces  trois  remarques 
suffiraient  seules  pour  rendre  très-suspect  le 
prétendu  «nima/ziô.Mi'cumami'n'canum, aussi 
bien  que  les  assertions  de  Faber  empruntées  de 
Bolivar;  mais  ce  qui  achève  de  démontrer  l’er- 
reur, c’est  que  l’on  trouve  dans  un  petit  ouvrage 
de  Fernaudes  sur  les  animaux  d’Amérique,  a la 
fin  du  volume  qui  contient  l’Histoire  naturelle 
du  Mexique  de  Hemondès , de  Reeehi  et  de  Fa- 
ber que  l’on  trouve,  dis-je,  cA«p.  34,  page  il, 
un  passage  qui  contredit  formellement  Bolivar, 
et  où  Fernandès  3 assure  que  la  civette  n’est 
point  un  animal  naturel  à l'Amérique,  mais 
que  de  son  temps  on  avait  commencé  à en 
amener  quelques-unes  des  lies  Philippines  3 à 
la  Nouvelle-Espagne.  Enfin,  en  réunissant  ce 
témoignage  positif  de  Fernandès  avec  celui  de 
tous  les  voyageurs  qui  disent  que  les  civettes 
sont  en  effet  très-communes  aux  Iles  Philippi- 
nes, aux  Indes  orientales,  en  Afrique , et  dont 
aucun  ne  dit  en  avoir  vu  en  Amérique,  on  ne 
peut  plus  douter  de  ce  que  nous  avons  avancé 
dans  notre  énumération  des  animaux  des  deux 
continents  ; et  il  restera  pour  certain , quoique 

4 Mlror  prorecto  Gregoril  nos  tri  smntnam  in  animalinm 
perquiaitioiie  iudustriani  et  tenacissimam  eoram  qn*  vidit 
unquam  mémorial».  Jnro  tibi,  mi  lector,  h.Tc  omnia  qn* 
hactenu*  ijtsiu*  ab  ore et t-cripti#  banni,  et  poethac  dicturus 
sum,  plura  rarioraque  illiu»  ipsum  ope  libri  memoriter  de* 
scripMfrsr.  et  jier  cnn)|N.Midiuin  tpiodammodo  (cum  inter  col  - 
loqtiia  protrac tiora  et  jam  plura  alTerat)  lantuin  contraxiMe. 
Pag.  540. 

3 De  .FJuro  a quo  Gallia  vocata  corraditur.  cap.  XXXIV. 
Non  me  lalet  vulgarc  e«e.  hoc  félin  vocari  genus  Hbqtanis, 
qnanqnam  advenain,  non  indigenam.  vrrum  qui  ex  insulis  Phi- 
lippici*  ctvpit  jam  in  hanc  Novam-llispaniam  adferri.  Hbt. 
anini. et  miner.,  Nor.-Hi.tp..  1. 1,  4 Francise. Fernande*,  p.  11. 

1 La  civette  te  tonvr  aux  Ile*  Philippines,  dans  les  monta* 
gnes  t sa  |»rau  ressemble  assez  k celle  d on  tigre  : elle  n’est  pas 
moins  sauvage  que  lui,  mai» elle  est  beaucoup  plus  petite.  Ils 
la  prennent,  la  lient,  et.  après  lui  avoir  ôté  la  civette,  qui  est 
dedans  une  petit*  bourse  qu'elle  a dessous  la  queue,  ils  la  lais- 
sent en  liberté  (tour  la  reprendre  une  autre  fois,  délations  de 
divers  voyages,  par  Thévcnot.  Paris,  IC96.  délation  des  Iles 
Philippine»,  page  10. — On  trouve  quantité  de  civettes  dam 
les  montagnes  de*  Ile»  Philippines.  Histoire  générale  «les 
Voyages,  tonie  X , page  397. 

14, 


Digitized  by  Google 


212 


HISTOIRE  NATURELLE 


tons  les  naturalistes  aient  écrit  le  contraire,  que 
la  civette  n'est  point  un  animal  naturel  de  l'A- 
mérique , mais  un  animal  particulier  et  propre 
aux  climats  chauds  de  l’ancien  continent,  et  qui 
ne  s'est  jamais  trouvé  dans  le  nouveau , qu'a- 
pres  y avoir  été  transporté.  Si  je  n'eusse  pas 
moi-méme  été  en  garde  contre  ces  espèces  de 
méprises  qui  ne  sont  que  trop  frequentes,  nous 
aurions  donné  notre  civette  pour  un  animal 
américain,  parée  qu’elle  nous  était  venue  : 
de  Saint-Domingue  ; mais  ayant  recherché  le  j 
mémoire  et  la  lettre  de  M.  Pagès  ' qui  nous  l'a-  ! 
vait  envoyée , j'y  ai  trouvé  qu'elle  était  venue 
de  Guinée.  J’insiste  sur  tous  ces  faits  partieu-  I 
liers  comme  sur  autant  de  preuves  du  fait  gé-  | 
néral  de  la  différence  réelle  qui  se  trouve  entre  j 
tous  les  animaux  des  parties  méridionales  de  | 
chaque  continent. 

La  civette  et  le  zibet  sont  donc  tous  deux 
des  animaux  de  l'ancien  continent;  elles  n’ont 
entre  elles  que.  les  différences  extérieures  que 
nous  avons  indiquées  ci-devant  : celles  qui  se 
trouvent  dans  leurs  parties  intérieures  et  dans 
la  structure  des  réservoirs  qui  contiennent  leur 
parfum , ont  été  si  bien  indiquées,  et  les  réser- 
voirs eux-mémes  décrits  avec  tant  de  soins  par 
MM.  Morand’  et  de  la  Peyronntc,  que  je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  qu'ils  en  disent.  Et,  à 
l’égard  dé  ce  qui  nous  reste  à exposer  au  sujet 
de  ces  deux  animaux  , comme  ce  sont  ou  des  I 
choses  qui  leur  sont  communes,  ou  des  faits  j 
qu'il  serait  bien  difficile  d'appliquer  à l’un  plu- 
tôt qu’à  l'autre , nous  avons  cru  devoir  réunir 
le  tout  dans  un  seul  et  même  article. 

Les  civettes  (c’est-à-dire  la  civette  et  le  zi-  ! 
bet , car  je  me  servirai  maintenant  de  ce  mot  j 
au  pluriel  pour  les  indiquer  toutes  deuxl,  les  j 
civettes,  dis-je,  quoique  originaires  et  natives 
des  climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  j 

I 

« La  Yvette  a été  amende  de  Guinée  ; elle  se  nourrissait  des  ! 
fruits <U.  te  pays;  mais  elle  mangeait  aussi  très -volontiers  de 
la  viande.  Pendant  tout  le  temps  qu  elle  a été  vivante,  elle  ré- 
pandait une  odeur  de  musc  insoutenable  à une  très-grande 
distance.  Quand  rlle  a été  morte,  J ai  eu  beaucoup  de  peine  a 
en  soutenir  l'odeur  dans  la  chambre.  Je  lui  ai  trouve  une 
fente  précisément  sur  le  scrotum,  qui  était  une  ouverture 
commune  de  deux  poches  qu'elle  avait,  une  de  chaque  côté 
des  testicules.  Ces  poches  étaient  pleines  d'une  humeur  grise, 
épaisse  et  gluante,  mêlée  de  poils  as*e*  longs,  qui  étaient  de 
la  même  couleur  de  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  ce»  porhes. 
Ces  sacs  pouvaient  avoir  environ  un  pouce  et  demi  de  profon- 
deur ; leur  diamètre  est  beaucoup  plus  grand  à l'ouverture 
que  dans  le  fond.  Extrait  du  Mémoire  de  M.  Pagès,  médecin 
du  roi,  à Saint-Domingue,  daté  du  Cap  le  6 septembre  1739. 

* Métn.  de  l'Acad.  royale  des  sciences,  année  I72S  et  175t. 


l'Asie,  peuvent  cependant  vivre  dans  les  pays 
tempérés  et  même  froids , pourvu  qu’on  les  dé- 
fende avec  soin  des  injures  de  l'air,  et  qu’on 
leur  donne  des  aliments  succulents  et  choisis; 
on  en  nourrit  un  assez  grand  nombre  en  Hol- 
landeoù  l'on  fait  commerce  de  leur  parfum.  La 
civette  faite  à Amsterdam  est  préférée  par  nos 
commerçants  à celle  qui  vient  du  Levant  ou  des 
Indes  qui  est  ordinairement  moins  pure  : celle 
qu'on  tire  de  Guinée  serait  la  meilleure  de  tou- 
tes ’,  si  les  Nègres  ainsi  que  les  Indiens  et  les 
Levantins 3 ne.  la  falsifiaient  en  y mêlant  des 
sues  de  végétaux , comme  du  laudanum,  du 
storax  et  d'autres  drogues  balsamiques  et  odo- 
riférantes. I'our  recueillirce  parfum , iis  mettent 
l’animal  dans  une  cage  étroite  où  il  ne  peut  se 
tourner,  ils  ouvrent  In  cage  par  le  bout,  tirent 
l'animal  par  la  queue , le,  contraignent  à demeu- 
rer dans  eette  situation  en  mettant  un  béton  à 
travers  les  barreaux  de  la  cage,  au  moyen  du- 

* On  y oit  qnrnlité  dr  civette.  S Malabar  : cVst  on  petit  .ni- 
mal  & peu  prés  f.iil comme  un  chai,  à la  réserve  que  «un  mu- 
seau est  plus  pointu,  qu'il  a le»  griffe*  moins  daiuereu*e»,  et 
crie  autrement  ; le  parfum  qu'il  produit  s'entendre  comme 
une  espèce  de  graisse  dan*  une  »»uv«  rturr  qu'il  a «ou*  la  queue  ; 
on  la  tire  de  temps  en  trm|>s.  et  elle  ne  foisonne  qu  autant  que 
la  civctle  est  bien  nourrie,  on  en  fait  un  grand  irafic  à Cale- 
eut;  ma.s.  i moins  de  la  cueillir  sol-inéme,  elle  est  presque 
toujours  falsifiée.  Voyage  de  (lelloii.  page  If.  — Optimum  zi- 
bethi  gcims  ex  Guiuea  advehitur,  siucerilate  eiimiuro.  Juan- 
□es  llugo- 

* Lecliat  qui  produit  la  civette  a la  tête  et  le  museau  d'un 
renard  ; il  est  grand  et  tacheté  comme  le  chat-tigre;  il  est  très- 
farouclie  : on  en  tire  tous  les  deux  jours  la  civette,  qui  n'est 
qu'une  certaine  mucosité  ou  sueur  épaisse,  qu’il  a sons  la 
queue  dan»  une  concavité,  etc.  Voyage  de  Le  Maire.  Paris. 
♦6L*3.  pages  100  et  lül.  C‘est  la  civette  de  Guinée  dont  parle 
ici  ce  voyageur.— Je  visât»  Caire,  dans  la  maison  d'un  véni- 
tien, plusieurs  animant  lier*  extrêmement,  de  la  grandeur 
presque  d'un  chien  courh.mt.  mais  plus  grossier»,  et  de  forme 
tout»-  semblable  à nos  chat»;  il»  le»  appellent  chats  musqués,  et 
les  gardent  dans  des  cages...  Pour  en  venir  à boni,  et  de  peur 
qu'ils  ne  mordent,  il»  le»  tiennent  sépu-éinenl  dans  des  cages 
de  buis  bien  fortes,  mais  si  étroite*,  que  l'animal  ne  peut  pas 
s'y  tourner...  il»  ouvienl  ensuite  la  cage  par  derrière  autant 
qu'il  eu  faut  pour  tirer  le*  jambes  de  l animal  dehors,  sans 
qu  il  pui«e  »e  tourner  pour  blesser  celui  qui  le»  tient;  et  ayant 
ramassé  la  civette,  ils  le»  remettent  dedans,  tenant  toujours 
I animal  bien  serré.  Voyage  de  Pietro  délia  Valle.  Rouen. 
1743,  tome  1.  page  40f.— Le»  civettes,  qu'on  nomme  en  arabe 
zrbidt,  sont  naturellement  sauvage»  et  se  tiennent  dans  le» 
montagnes  d'Éthiopie.  Ou  eu  transporte  beaucoup  eu  Europe, 
car  on  le»  prend  petites,  et  on  les  nourrit  dan»  de»  cage*  de 
bois  bien  fortes,  ou  on  leur  donne  i manger  du  lait,  de  la  fa- 

| rine,  du  blé  cuit,  du  riz  et  quelquefois  de  la  viande,  etc-  L'A- 
frique de  Marmol.  tome  I,  page  57.— Voyez  au»-i  le  Voyage 
de  Thévenot.  Paris,  1664.  tome  I.  page  476.-l.es  civettes  de 
I Ile  de  Java  rendent  bien  autant  de  |tarfniii  que  celles  de  Gai- 
née, mais  il  n'csl  pas  si  blanc  ni  *1  bon.  Suite  de  la  Relation 
d Adam  Oleariiis,  tome  II.  page  350.— Indigen*  Ha  hoc  pi*- 
roentom  adultérant,  ut  a «dm  affirmare  nullum  zibethumsin- 
cerum  ad  nos  deferri.  Prosp.  Alp.,  Uist.  ÆgypC,  Lngd,  Bat., 
1755,  page  239, 
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quel  ils  lui  gênent  les  jambes  de  derrière  ; en- 
suite ils  font  entrer  une  petite  cuiller  dans  le 
sac  qui  contient  le  parfum  ; ils  raclent  avec  soin 
toutes  les  parois  intérieures  de  ce  sac  et  mettent 
la  matière  qu’ils  en  tirent  dans  un  vase  qu'ils 
couvrent  avec  soin.  Cette  operation  se  répète 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  La  quantité  de 
l’humeur  odorante  dépend  beaucoup  de  la  qua- 
lité de  la  nourriture  et  de  l'appétit  de  l'animal  ; 
il  en  rend  d'autant  plus  qu'il  est  mieux  et  plus 
délicatement  nourri  : de  la  chair  crue  et  hachée, 
des  œufs , du  riz , des  petits  animaux  , des  oi- 
seaux, de  la  jeune  volaille,  et  surtout  du  pois- 
son, sont  les  mets  qu'il  faut  lui  offrir,  et  varier 
de  manière  à entretenir  sa  santé  et  exciter  son 
goût;  il  lu;  faut  très-peu  d’eau,  et  quoiqu’il 
boive  rarement,  il  urine  fréquemment , et  l'on 
ne  distingue  pas  le  mâle  de  la  femelle  à leur 
manière  de  pisser. 

Le  parfum  de  ces  animaux  est  si  fort,  qu'il 
se  communique  à toutes  les  parties  de  leur 
corps  : le  poil  eu  est  imbu  et  la  peau  pénétrée 
au  point  que  l'odeur  ' s'en  conserve  longtemps 
apres  leur  mort , et  que  de  leur  vivant  l'on  ne 
peut  en  soutenir  la  violence,  surtout  si  l'on  est 
enfermé  dans  le  même  lieu.  Lorsqu'on  les 
échauffe  en  les  irritant,  l'odeur  s’exhale  encore 
davantage  ; et,  si  on  les  tourmente  jusqu'à  les 
faire  suer , on  recueille  la  sueur  qui  est  aussi 
très-parfumée  et  qui  sert  a falsifier  le  vrai  par- 
fum ou  du  moins  à en  augmenter  le  volume. 

Les  civettes  sont  naturellement  farouches  et 
même  un  peu  féroces  ; cependant  on  les  appri- 
voise aisément,  au  moins  assez  pour  les  appro- 
cher et  les  manier  sans  grand  danger.  Elles  ont 
les  dents  fortes  et  tranchantes,  mais  leurs  on- 
gles sont  faibles  et  émousses.  Elles  sont  agiles 
et  même,  légères  quoique  leur  corps  soit  assez 
épais;  elles  sautent  comme  les  chats  et  peuvent 
aussi  courir  comme  les  chiens.  Elles  vivent  de 

4 Le  réservoir  qui  contient  U liqueur  odorante  de  U ci- 
vette «t  au-dessous  de  Fanus  et  au-dessus  d’un  autre  oritice.  si 
semblable  dans  les  deux  sexes,  que,  sans  la  dissection,  toutes 
les  civettes  paraîtraient  femelles.-  Comme  on  a remarqué  que 
les  civettes  sont  incommodées  de  cette  liqueur  quand  les  vais- 
seaux qui  la  contiennent  en  sont  trop  pleins,  on  leur  a trouve 
aussi  des  muscles  dont  elles  *e  servent  pour  comprimer  ces 
vaisseaux  et  la  faire  sortir.  Quoiqu’elle  soit  eu  plus  grande 
quantité  dans  ces  réservoirs,  et  quelle  s’y  perfectionne 
mieux,  il  y a lieu  de  croire  quelle  se  répand  aussi  en  sueur 
par  toute  la  peau;  en  effet,  le  poil  des  deux  civettes  sentait 
bon.  et  surtout  celui  du  mile  était  si  parfumé,  que.  quand  on 
avait  passé  la  main  dessus,  elle  en  conservait  longtemps  une 
odeur  agréable.  Histoire  de  l’Académie  des  sciences  depuis 
on  établissement.  Paris,  1733,  tome  1,  pages  82  et  83. 


chasse,  surprennent  et  poursuivent  les  petits 
animaux,  les  oiseaux; elles  cherchent,  comme 
les  renards,  à entrer  dans  les  basses-cours  pour 
emporter  les  volailles.  Leurs  yeux  brillent  la 
nuit,  et  il  est  à croire  qu'elles  voient  daus  l'ob- 
scurité. Lorsque  les  animaux  leur  manquent, 
elles  mangent  des  racines  et  des  fruits  ; elles 
bolvefit  pen  et  n’habitent  pas  dans  les  terres 
humides;  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les 
sables  brûlants  et  dans  les  montagnes  arides. 
Elles  produisent  en  assez  grand  nombre  dans 
leur  climat  ; mais,  quoiqu'elles  puissent  vivre 
daus  les  régious  tempérees  et  qu’elles  y rendent, 
comme  dans  leur  pays  natal,  leur  liqueur  par- 
fumée, elles  ne  peuvent  y multiplier.  Elles  ont 
la  voix  plus  forte  et  )a  langue  moins  rade  que 
léchât;  leur  erl  ressemble  assez  à celui  d'un 
chien  en  colère. 

Ou  appelle  en  français  civette  l’humeur  onc- 
tueuse et  parfumée  que  l’ou  tirede  ces  animaux; 
on  l'appelle,  zibet  ou  algullia  en  Arabie , aux 
Indes  et  dans  le  Levant,  où  l'on  eu  lait  uu  plus 
grand  usage  qu'eu  Europe.  On  ne  s’en  sert 
presque  pluB  dans  notre  médecine  ; les  parfu- 
meurs et  les  confiseurs  en  emploient  encore  dans 
le  mélange  de  leurs  parfums.  L’odeur  de  la  ci- 
vette, quoique  violente,  est  plus  sauve  que  celle 
du  musc  : toutes  deux  ont  passé  de  mode  lors- 
qu’on a connu  l'ambre  , ou  plutôt  dès  qu'on  a 
su  le  préparer , et  l'ambre  même  qui  était , ü 
n’y  a pas  longtemps,  l’odeur  par  excellence,  le 
parfum  le  plus  exquis  et  le  plus  noble,  a perdu 
de  sa  vogue , et  n’est  plus  du  goût  de  nos  gens 
délicats. 


Aiimnox  a l’abticle  de  la  civette. 

M.  de  Ladebat  a envoyé  en  1772,  àM.  Ber- 
lin , ministre  et  secrétaire  d’état , une  civette 
vivante.  Cet  animal  avait  été  donné  par  le  gou- 
verneur hollandais  du  fort  de  la  Mine , sur  la 
cùte  d’Afrique , au  capitaine  d'un  des  navires 
de  M.  de  Ladebat  père , en  1770.  Elle  fut  dé- 
barquée à Bordeaux  au  mois  de  novembre  1771: 
elle  arriva  très-faible;  mais,  après  quelques 
jours  de  repos , elle  prit  des  forces,  et  an  bout 
de  cinq  à six  mois  elle  a grandi  d’environ  quatre 
pouces.  On  l’a  nourrie  avec  de  la  chair  crue  et 
cuite,  du  poisson,  de  la  soupe,  du  lait.  On  a eu 
soin  de  la  tenir  chaudement  pendant  l'hiver  ; 
car  die  parait  beaucoup  souffrir  du  froid , et 
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elle  devient  moins  méchante  lorsqu'elle  y est 
exposée 

DESCRIPTION  DE  LA  CIVETTE. 

{ KITIitT  DB  DACBBNTOS.}  # 

Le  corps  de  la  civette  est  moins  allongé  que  celui 
du  ziliei;  elle  a le  museau  plu» gros  et  le  chanfrein 
arqué  en  dehors,  tandis  que  celui  du  zibet  1 est  en 
dedans  ; les  oreilles  de  la  civette  sont  plus  courtes 
et  plus  étroites;  au  reste,  ces  deux  animaux  ont 
beaucoup  de  rapport  l'un  à l'autre  par  la  forme  du 
nez,  de  la  tête,  du  cou  et  des  jambes.  La  queue  de 
la  civette  était  moins  longue  que  celle  du  zibet  ; il 
se  trouvait  aussi  quelque  différence  dans  les  pieds, 
car  le  pouce  des  pieds  de  derrière  de  la  civette  était 
de  trois  lignes  plus  près  du  second  doigt,  et  il  y 
avait  deux  petits  tubercules  sur  le  milieu  de  la  face 
inférieure  du  métatarse  ; et  le  tubercule  qui  était 
derrière  le  métacarpe  était  plus  grand  que  dans  le 
zil»et , et  en  formait  un  second  plus  petit  à son 
côté  intérieur.  Les  ongles  étaient  plus  gros  et 
avaient  une  couleur  noire. 

Le  poil  de  la  civette  qui  a servi  de  sujet  pour 
celte  description  était  plus  long,  plus  dur  et  plus 
hérissé  que  celui  du  zibet  ; il  y avait  aussi,  comme 
dans  cet  animal,  une  sorte  de  duvet  fort  doux,  de 
couleur  cendrée  brune.  Le  poil  était  de  différentes 
couleurs  mêlées  de  blanc,  de  blanchâtre,  de  gris, 
de  jaunâtre,  de  brun  et  de  noir  : ces  couleurs  étaient 
disposées  par  bandes  et  par  taches.  L’endroit  des 
moustaches  de  cliaque  côté  du  nez  avait  une  couleur 
grise  blanchâtre:  le  chanfrein,  le  tour  des  yeux, 
les  joues,  la  partie  de  la  lèvre  du  dessus  qui 
était  au-delà  des  moustaches , la  mâchoire  infé- 
rieure en  entier,  la  partie  antérieure  de  la  poitrine» 
l'aisselle , l’avant-bras , la  partie  inférieure  de  la 
jambe , les  quatre  pieds  et  le  bout  de  la  queue 
étaient  de  couleur  brune  mêlée  de  noirâtre  ; il  y 
avait  aussi  du  gris  sur  la  poitrine.  Le  front,  le  som- 
met, les  côtés , le  derrière  de  la  tête  et  le  ventre 
étaient  de  couleur  grise  inêlce  de  noirâtre  et  d’une 
légère  teinte  de  jaunâtre  sans  taches,  ni  bandes. 
Les  oreilles  avaient  du  brun  noirâtre  sur  leur  par- 
tie inférieure  et  du  gris  jaunâtre  sur  leur  partie  su- 
périeure. Cette  même  couleur  mêlée  de  jaunâtre, 
de  gris  et  même  de  blanchâtre,  était  sur  le  cou  et 
sur  tout  le  reste  du  corps  avec  des  bandes  et  des 
taches  noires  ; il  y avait , sur  chaque  côté  du  cou , 
une  bande  qui  commençait  à quelque  distance  de 
la  base  de  l’oreille , qui  s’étendait  en  ligne  droite 
le  long  du  cou,  et  qui  descendait  devant  l’épaule  : 
sur  la  face  inferieure  du  cou , une  grande  tache 
terminée  en  avant  par  quatre  branches,  dont  deux 

' lettre  de  M.  de  Ladebat  * M.  de  Buffon.  Bordeaux, 5 no- 
vembre , 1771, 


remontaient  de  cliaque  côté  du  cou  ; sur  le  dos  une 
large  bande  qui  s’étendait  depuis  le  cou  jusqu’au 
milieu  de  la  queoe  ; sur  les  côtés  du  dos  et  sur  les 
épaules  de  petites  taches,  sur  les  lombes  deux  ou 
trois  bandes  parallèles  à la  large  bande  du  milieu  : 
elles  étaient  interrompues  dans  quelques  endroits , 
de  sorte  qu’elles  paraissaient  formées  par  de  lon- 
gues taches  réunies  ; sur  les  côtés  de  la  poitrine , 
sur  les  flancs,  sur  la  croupe,  sur  la  face  extérieure 
de  la  cuisse  et  sur  la  jambe,  des  taches  plus  gran- 
des que  celles  des  épaules  et  des  côtés  du  dos  : en- 
fin , sur  la  face  inférieure  de  la  queue,  une  bande 
et  cinq  ou  six  taches  noires  en  forme  de  demi  an- 
neaux placés  alternativement  entre  d’autres  demi- 
anneaux  de  couleur  grise  jaunâtre. 

Le  poil  de  la  civette  était  plus  gros,  plus  ferme 
et  plus  long  (pie  celui  du  zibet,  principalement 
sous  le  ventre  et  sur  le  dos,  où  il  formait  une  sorte 
de  crinière  qui  s'étendait  tout  le  long  du  corps 
depuis  le  cou  jusqu'au  milieu  de  la  queue,  et  qui 
était  composée  de  poils  longs  de  quatre  ou  cinq 
pouces  : ceux  du  ventre  avaient  jusqu’à  deux  pou- 
ces et  demi  de  longueur;  ceux  des  épaules  et 
de  la  cuisse  n’avaient  qu’environ  un  pouce,  et 
ceux  du  museau  et  des  quatre  pieds  étaient  très- 
courts.  I , 

LA  GENETTE. 

(la  civktte-gerkttb , Cuv.) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  civette.  (Cuvier.) 

La  genette  est  un  plus  petit  animal  que  les 
civettes  ; elle  a le  corps  allongé , les  jambes 
courtes , le  museau  pointu  , la  tète  effilée , le 
poil  doux  et  mollet , d’un  gris  cendré,  brillant 
et  marqué  de  taches  noires,  rondes  et  séparées 
sur  les  eûtes  du  corps,  mais  qui  se  réunissent 
de  si  près  sur  la  partie  du  dos,  qu’elles  parais- 
sent former  des  bandes  noires  continues , qui 
s'étendent  tout  le  long  du  corps  ; elle  a aussi,  sur 
le  cou  et  le  long  de  l'épine  du  dos,  une  espèce 
de  crinière  ou  de  poil  plus  long,  qui  forme  une 
bande  noire  et  continue  depuis  la  tète  jusqu'à 
la  queue,  laquelle  est  aussi  longue  que  le  corps 
et  marquée  de  sept  ou  huit  anneaux  alternati- 
vement noirs  et  blancs  sur  toute  sa  longueur  : 
les  taches  noires  du  cou  sont  en  forme  de  ban- 
des, et  l’on  soit  au-dessous  de  chaque  œil  une 
marque  blanche  très-apparente.  La  genette  a 
sous  la  queue  et  dans  le  même  endroit  que  les 
civettes  une  ouverture  ou  sac  dans  lequel  se 
filtre  nue  espèce  de  parfum,  mais  faible  et  dont 
l odcur  ne  se  conserve  pas.  Elle  est  un  peu 


Digitized  by  Google 


DE  LA  GENETTE. 


plus  grande  que  la  fouine , qui  lui  ressemble 
beaucoup  par  la  forme  du  corps  aussi  bien  que 
par  le  naturel  et  par  les  habitudes;  seulement 
il  parait  qu'on  apprivoise  la  genette  plus  aisé- 
ment : Belou  dit  en  avoir  vu  dans  les  maisons 
h Constantinople,  qui  étaient  aussi  privées  que 
des  chats , et  qu'on  laissait  courir  et  aller  par- 
tout , sans  qu'elles  fissent  ni  mal  ni  dégât.  On 
les  a appelées  chut*  de  Constantinople , chats 
d' Espagne , chats-genetles  ; elles  n'ont  cepen- 
dant rien  de  commun  avec  les  chats,  que  l’art 
d'épier  et  de  prendre  les  souris  : c'est  peut-être 
parce  qu’on  ne  les  trouve  guère  que  dans  le  Le- 
vant et  en  Espagne  qu'on  leur  a donné  le  surnom 
de  leurs  pays;  car  le  nom  même  de  genette  ne 
vient  point  des  langues  anciennes,  et  n'est  pro- 
bablement qu'un  nom  nouveau  pris  de  quel- 
que lieu  planté  de  genêt,  qui,  comme  l'on  sait, 
est  fort  commun  en  Espagne , où  l'on  appelle 
aussi  genets  des  chevaux  d'une  certaine  race. 
Les  naturalistes  prétendent  que  la  genetten’ha- 
bitc  que  dans  les  endroits  humides  et  le  long 
des  ruisseaux , et  qu'on  ne  la  trouve  ni  sur  les 
montagnes,  ni  dans  les  terres  arides.  L’espèce 
n’en  est  pas  nombreuse,  du  moins  elle  n’est  pas 
fort  répandue;  il  n'y  en  a point  en  France  ni 
dans  aucune  autre  province  de  l’Europe,  à l’ex- 
ception de  l'Espagne  et  de  la  Turquie.  Il  lui 
faut  donc  un  climat  chaud  pour  subsister  et  se 
multiplier  : néanmoins  il  ne  parait  pas  qu’elle  se 
trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds  de  l’Afri- 
que et  des  Indes  ; car  la  fossane , qu’on  appelle 
genette  de  Madagascar,  est  une  espèce  diffé- 
rente, de  laquelle  nous  parlerons  ailleurs. 

La  peau  de  cet  animal  fait  une  fourrure  lé- 
gère et  très-jolie  : les  manchons  de  genette 
étaient  à la  mode  il  y a quelques  années,  et  se 
vendaient  fort  cher  ; mais  comme  on  s'est  avisé 
de  les  contrefaire , en  peignant  de  taches  noi- 
res des  peaux  de  lapins  gris,  le  prix  en  a baissé 
des  trois  quarts,  et  la  mode  en  est  passée.* 


ADDITION  A l’article  DE  LA  GENETTE. 

J'ai  dit,  à l’article  de  la  genette,  que  l’espèce 
n’en  est  pas  fort  répandue  ; qu’il  n'y  en  a point 
en  France  ni  dans  aucune  province  de  l’Europe, 
à l’exception  de. l'Espagne  et  de  la  Turquie.  Je 
n'étais  pas  alors  informé  qu’il  se  trouve  des 
geuettes  dans  nos  provinces  méridionales , et 
qu’elles  sont  assez  communes  en  Poitou , où 
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elles  sont  connues  sous  le  nom  de  genettes 
même  par  les  paysans , qui  assurent  qu'elles 
n’linbiteut  que  les  endroits  humides  et  le  bord 
des  ruisseaux*. 

M.  l'abbé  Roubaud , auteur  de  la  gazette 
d’ Agriculture  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
utiles , est  le  premier  qui  ait  annoncé  au  pu- 
blie que  cet  animal  existait  en  France  dans  son 
état  de  liberté  ; il  m’en  a même  envoyé  une  , 
cette  nnuée  1775,  au  mois  d'avril,  qui  avait  été 
tuée  à Civray  en  Poitou,  et  c’est  bien  le  même 
animal  que  la  geuette  d’Espagne,  à quelques 
variétés  près  dans  les  couleurs  du  poil.  Il  se 
trouve  aussi  des  genettes  dans  les  provinces 
voisines. 

« Depuis  trente  ans  que.  j'habite  la  province 
de  Rouergue,  m'écrit  M.  Delpech,  j’ai  tou- 
jours vu  les  paysans  apporter  des  genettes  mor- 
tes, surtout  eu  hiver, 'cher,  un  marchand,  qui 
m'a  dit  qu’il  y en  avait  peu,  mais  qu'elles  ha- 
bitaient aux  environs  de  la  ville  de  Villcfran- 
che,  et  quelles  demeuraient  pendant  l’hiver 
dans  des  terriers,  à peu  prés  comme  les  lapins. 
Je  pourrais  en  envoyer  de  mortes  s’il  était  né- 
cessaire ’.  * 


nouvelle  addition  a l'article  de  la 

GENETTE3. 

M.  Sonnerat,  correspondant  du  Cabinet, 
nous  a envoyé  le  dessin  d'un  animal , sous  la 
dénomination  de  chat  musqué  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  mais  qui  nous  parait  être  du 
genre  des  geuettes.  Par  la  comparaison  que 
nous  en  avons  faite  avec  celle  de  la  geuette  de 
France  et  avec  la  genette  d’Espagne  , elle 
nous  parait  avoir  plus  de  rapport  avec  celle- 
ci  : cependant  cette  genette  du  Cap  eu  diffère 
par  la  couleur  du  poil,  qu’elle  a beaucoup  plus 
blanc  ; elle  n’a  pas,  comme  l'autre , une  tache 
blanche  au-dessous  des  yeux , parce  que  sa 
tête  est  entièrement  blanche,  tandis  que  la 
genette  d’Espagne  a les  joues  noires,  ainsi  que 
le  dessus  du  museau.  Les  taches  noires  du 
corps , dans  cette  genette  du  Cap , sont  aussi 
différemment  distribuées  ; et  comme  les  terres 

* Extrait  des  AfSctie*  dn  Poitou,  du  Jeudi  lOfévrier  1774. 

1 Lettre  do  H.  Deipech,  maltroea-arta.  4 il.  de  Buflon.  VU- 
lefranchu.-  Rouorjtuo,  fl  août  1771. 

1 O quadrupède  a ètd  ooii-idrré  par  U.  Cuvier  comme  ne 
différant  paa  do  U geuotte  otdioaire- 
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du  cap  de  Bonne- Espérance  sont  fort  éloignées 
de  l’Espagne  et  de  la  France , où  se  trouvent 
ces  deux  premiers  animaux,  il  nous  parait  que 
ce  troisième  animal  que  l’on  a rencontré  à l’ex- 
trémité de  l’Afrique  doit  être  regardé  comme 
une  espece  différente , plutôt  que  comme  une 
■variété  de  nos  genettes  d’Europe. 

DU  BIZAAM 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  civette.  (Cuvier.) 

M.  Wosmaer  a donné  la  description  d'un 
animal  sous  le  nom  de  chat  bizaam,  dans  une 
feuille  imprimée  à Amsterdam , en  177 J , dont 
voici  l’extrait  : 

« Sa  grandeur  est  à peu  près  celle  d’un  chat 
a domestique.  La  couleur  dominante  par  tout  le 
• corps  est  le  gris  cendré  clair,  rehaussé  de  ta- 
« chcs  brunes.  Au  milieu  du  dos  régne  une  raie 
« noire  jusqu’il  la  queue,  qui  est  à bandes  noi- 
« res  et  blanches  , mais  la  pointe  en  est  noire 
« ou  d’un  brun  très-foncé.  Les  pattes  de  devant 
« et  de  derrière  sont  brunes  en  dedans,  et  grises 
« tachées  de  brun  en  dehors  ; le  ventre  et  la 
g poitrine  sont  d’un  gris  cendré.  Aux  deux  cô- 
« tés  de  la  tête  et  sur  le  nez.  se  voient  des  raies 
g brunes;  au  bout  du  nez  et  sous  les  yeux,  il  y 
g a des  taches  blanches.  Les  oreilles,  rondes  et 
g droites,  sont  couvertes  de  poils  courts  et  gris; 
g le  nez  est  noir , et  de  chaque  côté  sont  plu- 
g sieurs  longs  poils  bruns  et  blancs.  Les  pattes 
« sont  armées  de  petites  griffes  blanches  et  cro- 
« chtics  qui  se  retirent  en  dedans. 

« Ce  joli  animal  était  d'un  naturel  un  peu 
g triste , sans  cependant  être  méchant  ; on  le 
g tenait  à la  chaîne.  11  mangeait  volontiers  de 
g la  viande,  mais  surtout  des  oiseaux  vivants. 
« On  ne  l’a  pas  entendu  miauler  ; mais,  quand 
g on  le  tourmentait , il  grommelait  et  soufflait 
g comme  un  chat.  » 

M.  Wosmaer  dit  aussi  qu’il  a nourri  ce  chat 
bizaam  pendant  trois  mis,  et  qu’il  n'a  jamais 
senti  qu'il  eût  la  plus  légère  odeur  de  musc  ; 
ainsi  ceux  qui  l’ont  appelé  chat  musqué  l’ont 
apparemment  confondu  avec  la  civette  ou  la  ge- 
nette  du  Cap;  néanmoins  ces  deux  animaux  ue 
sc  ressemblent  point  du  tout  : car  M.  Wosmaer 

* Cuvier  rapporte  cet  aiunul  à l'cspccc  tic  la  gcnctlc. 


compare  le  bizaam  au  margay.  g De  tous  les 
n animaux,  dit-il,  que  M.  de  Buffon  nous  a fait 
g connaître , le  margay  de  Cayenne  est  celui 
g qui  a le  plus  de  ressemblance  avec  le  chat  bi- 
g zaam,  quoique,  en  les  comparant  exactement, 
g le  margay  ait  le  museau  bien  plus  menu  et 
g plus  pointu  ; il  diffère  aussi  beaucoup  par  la 
g queue  et  la  figure  des  taches.  • 

J’observerai  â ce  sujet  que  ces  premières  dif- 
férences ont  été  bien  saisies  par  M.  Wosmaer; 
mais  ces  animaux  diffèrent  encore  par  la  gran- 
deur, le  margay  étant  de  la  taille  du  chat  sau- 
vage, et  le  bizaam  de  celle  du  chat  domestique, 
c’cst-àdirc  une  fois  plus  petit.  D’ailleurs,  le 
margay  n'a  point  de  raie  noire  sur  le  dos  ; sa 
queue  est  beaucoup  moins  longue  et  moins 
pointue  ; et  ce  qui  achève  de  décider  la  diffé- 
rence réelle  de  l’espèce  du  margay  et  de  celle 
du  bizaam,  c’est  que  l'un  est  de  l’ancien  conti- 
nent, et  l’autre  du  nouveau. 

3e  ADDITION  A l’aHTICLE  DE  LA  GENETTE. 

Une  genette  femelle  1 nous  a paru  différer 
assez  de  la  femelle  genette  pour  mériter  d’être 
décrite.  On  la  montrait  à la  foire  Saint-Ger- 
main, en  1773  ; elle  était  ûirouche  et  cherchait 
à mordre.  Son  maitre  la  tenait  dans  une  eage 
ronde  et  étroite , en  sorte  qu’il  était  assez  dif- 
ficile de  la  dessiner.  Ou  ne  la  nourrissait  que 
de  viande;  elle  avait  la  physiouomie  et  tous  les 
principaux  caractères  de  la  genette  ; la  tête 
longue  et  line,  le  museau  allongé  et  avancé  sur 
la  mâchoire  inférieure,  l’œil  grand  , la  pupille 
étroite , les  oreilles  rondes , le  poil  de  la  tête 
et  du  corps  moucheté  . la  queue  longue  et  ve- 
lue. Elle  était  un  peu  plus  grosse  que  la  ge- 
nette que  nous  avons  décrite , quoiqu’elle  fut 
encore  jeune,  car  elle  avait  grandi  assez  consi- 
dérablement en  trois  ou  quatre  mois.  Mous  n’a- 
voys  pu  savoir  de  quel  pays  elle  venait  : sou 
maitre  l’avait  achetée  à Londres  sept  ou  huit 
mois  auparavant.  C’est  un  animal  vif  et  sans 
cesse  en  mouvement,  et  qui  ne  sc  repose  qu’en 
dormant. 

* U.  G.  Cuvier  te  premier  a reconnu  que  cet  animal  con- 
cluait une  espèce  dinércuUi  *ic  celle  de  la  seuettet  cl  M.  F- 
Cuvier  a confirmé  ce  Tail  en  établissant  le  genre  paradoiuru 
dont  il  r*t  le  type,  et  qui  cal  principalement  caractérisé  par 
la  propriété  qu'a  la  queue  de  s enrouler  en  dessous  jusqu'à  sa 
basé,  sans  néanmoins  cire  prenante.  Plusieurs  autres  carnas- 
siers des  Indes,  trèi-voisiiis  des  civettes,  sc  rapprochent  par 
le  même  caractère  de  la  civette  noire,  ou  pougoumé.  cliout 
maintenant  pUcés  dans  le  tut  oie  gcun.  (Note  de  St.  Dcsiiur.) 


DE  LA  FOSSAÀE. 


Cette  genette  avaityingt  pouces  de  longueur, 
sur  sept  pouces  et  demi  de  hauteur  ; elle  avait 
ledcssus  du  cou  plus  fourni  de  poil  que  l'autre 
genette;  celui  de  tout  le  corps  est  aussi  plus 
long  ; les  anneaux  circulaires  de  la  queue  sont 
moins  distincts,  et  même  il  n’y  a point  d’anneau  x 
du  tout  au-delà  du  tiers  de  la  queue  : les  mous- 
taches sont  beaucoup  plus  grandes , noires , 
longues  de  deux  pouces  sept  lignes , couchées 
sur  les  joues  et  non  droites  et  saillantes,  comme 
dans  les  chats  ou  les  tigres , le  nez  noir  et  les 
narines  très-arquées  ; au-dessus  du  nez  s’étend 
une  raie  noire , qui  se  prolonge  entre  les  yeux, 
laquelle  est  accompagnée  de  deux  bandes  blan- 
châtres. Il  y a une  tache  blanche  au-dessus 
de  l’œil,  et  une  bande  blanche  au-dessous.  Les 
oreilles  sontnoires,  mais  plusallongécs  et  moins 
larges  à la  base  que  les  oreilles  de  la  première 
genette.  Le  poil  du  corps  est  d’un  blanc  gris, 
mêlé  de  grands  poils  noirs  dont  le  reflet  parait 
former  des  ondes  noires  ; le  dessus  du  dos  est 
rayé  et  moucheté  de  noir  ; le  reste  du  corps 
moucheté  de  même , mais  d’un  noirplus  faible  ; 
le  dessous  du  ventre  blanc,  les  jambes  et  les 
cuisses  noires  ; les  pattes  courtes  ; cinq  doigts 
à chaque  pied  ; les  ongles  blancs  et  .crochus , la 
queue  longue  de  seize  pouces , grosse  de  deux 
pouces  à l’origine  : dans  le  premier  tiers  de  sa 
longueur,  elle  est  de  la  couleur  du  corps , rayée 
de  petits  anneaux  noirs  assez  mal  terminés.  Les 
deux  autres  tiers  de  la  queue  sont  tout  noirs 
jusqu’à  l’extrémité. 

p.  p.  i. 

Longueur  du  bout  du  museau  à l angle  exté- 


rieur de  l’œil 0 I 8 

Ourerture  d’un  augle  à l’autre 0 0 9 

Dislance  entre  les  angles  extérieurs  de»  yeux.  0 0 II 
Dislance  entre  l’angle  postérieur  de  l’œil  à 

l’oreille. 0 011 

Longueur  de  l’oreille.  ....a......  0 I 5 

Largeur  à la  base.  0 I 0 


LÀ  FOSSANE. 

(ut  CIVETTE  FOSSAXE  , CUV.) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  civette.  (Cuvier.) 

Quelques  voyageurs  out  appelé  la  fossane 
genette  de  Madagascar,  parce  qu’elle  ressem- 
ble à la  genëttc  par  les  couleurs  du  poil,  et  par 
quelques  autres  rapports  : cependant  elle  est 
constamment  plus  petite;  et  ce  qui  nous  lait 
penser  que  ce  n’est  point  une  genette , c’est 
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qu’elle  n'a  pas  la  poche  odoriférante  qui , dans 
cet  animal,  est  un  attribut  essentiel.  Comme 
nous  étions  incertains  de  ce  fait , n’ayant  pu 
nous  procurer  l’animal  pour  le  disséquer,  nous 
avons  consulté  par  lettres  M.  Poivre,  qui  nous 
en  a envoyé  la  peau  bourrée,  et  il  a eu  la  bouté 
de  nous  répondre  dans  les  termes  suivants; 
l.yon,  19  juillet  1761.  « La  fossane  que  j'ai  ap- 
« portée  de  Madagascar  est  un  animal  qui  a les 
« mœurs  de  notre  fouine  ; les  habitants  de  file 
« m’out  assuré  que  In  fossane  mâle  étant  en 
« chaleur,  ses  parties  ax  aient  une  forte  odeur 
« de  musc.  Lorsque  j’ai  fait  empailler  celle  qui 
« est  au  Jardin  du  Roi,  je  l'examinai  attenti- 
« veinent  ; je  u'y  découvris  aucune  poche,  et  je 
« ne  lui  trouvai  aucune  odeur  de  parfum.  J'ai 
« élevé  un  animal  semblable  à la  Cochiuchiue , 
« et  un  autre  aux  Iles  Philippines;  l'un  et  l'autre 
* étaient  des  mâles , ils  étaient  devenus  un  peu 
« familière,  je  les  avais  eus  très-petits,  et  je  ne 
« les  ai  guère  gardés  que  deux  ou  trois  mois  : 
« je  n’y  ai  jamais  trouvé  de  poche  cuire  les  par- 
« tics  que  vous  m'indiquez  ; je  me  suis  scule- 
» ment  aperçu  que  leurs  excréments  avaient 
» l'odeur  de  ceux  de  noire  fouine.  Ilsuiangeaicnt 
« de  la  x iande  et  des  fruits , mais  ils  préféraient 
« ces  derniers  et  montraient  surtout  uu  .goût 
« plus  décidé  pour  les  bananes,  sur  lesquelles 
« ils  se  jetaient  avec  voracité.  Cet  animal  est 
« très-sauvage,  fort  difficile  à apprivoiser;  et 
« quoique  élevé  bien  jeune,  il  conserve  toujours 
« un  air  et  un  caractère  de  férocité,  ce  qui  m'a 
» paru  extraordinaire  dans  un  animal  qui  vit 
« volontiers  de  fruits.  L'œil  de  la  fossane  ne 
« présente  qu’un  globe  noir  fort  graud,  comparé 
« à la  grosseur  desatéte,cequi  donne  à cetaui- 
« mal  un  air  méchant.  > 

Nous  sommes  très-aises  d’avoir  cette  occasion 
de  marquer  notre  reconnaissance  à M.  Poivre , 
qui , par  goût  pour  l'histoire  naturelle  , et  par 
amitié  pour  ceux  qui  la  cultivent,  a donné  au 
tihbinet  un  assez  graud  nombre  de  morceaux 
rares  et  précieux  dans  tous  les  genres. 

Il  nous  parait  que  l’animal  appelé  berbé  en 
Guinée  est  le  même  que  la  fossane , et  que  pur 
conséquent  cette  espèce  se  trouve  en  Afrique 
comme  en  Asie,  g Le  berbé , disent  les  voya- 
< gcurs1,  a le  museau  plus  pointu  et  le  corps 
t plus  petit  que  le  chat  ; il  est  marqueté  comme 
g la  civette.  «Nous  ne  connaissons  pas  d’animal 

* Vinage  en  0 innée  par  Brawui,  page  SK,  üe.  u*  »,  p.  2S>( 
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auquel  ces  indications , qui  sont  assez  précises , 
conviennent  mieux  qu'à  la  fossane. 

LE  PDTOIS  RAYÉ  DE  L’INDE. 

(la  civette  rayée.) 

Ordre  de*  cimiuim,  famille  de*  carnivores,  tribu  de* 
digitigrade*,  genre  marte.  (Cuvier.) 

Cet  animal,  que  M.  Sonnerat  a rapporté  de 
l’Inde,  et  que  dans  son  Voyage  il  a nommé 
chat  sauvage  de  l’Inde,  ne  nous  parait  pas 
être  du  genre  des  chats , mais  plutôt  de  celui 
des  putois.  Il  n’a  du  chat  ni  la  forme  de  la  tète , 
ni  celle  du  corps,  ni  les  oreilles,  ni  les  pieds , qui 
sont  courts  dans  les  chats  et  longs  dans  cet  ani- 
mal , surtout  ceux  de  derrière  ; ses  doigts  sont 
courbés  comme  ceux  des  écureuils  ; les  ongles 
crochus  comme  ceux  des  chats,  et  c’est  proba- 
blementcedcrniercaractèrequiainduit M.  Son- 
nerat à regarder  cet  animal  comme  un  chat  : 
cependant  son  corps  est  allongé  comme  celui 
des  putois,  auxquels  il  ressemble  encore  par  la 
forme  des  oreilles , qui  sont  très-différentes  de 
celles  des  chats. 

Cet  animal , qui  habite  la  côte  de  Coroman- 
del , a quinze  pouces  de  longueur  du  bout  du 
museau  à l’anus  ; sa  grosseur  approche  de  celle 
de  nos  putois.  La  tète , qui  a quatre  pouces  du 
nez  à l’occiput,  est  d’une  couleur  brune  mclée 
de  fauve  ; l'orbite  de  l’œil  est  très-grande  et 
bordée  de  brun;  la  distance  du  museau  à l'angle 
antérieur  de  l'œil  est  de  dix  lignes , et  celle  de 
l’angle  postérieur  à l'oreille  est  de  quatorze  li- 
gnes. Le  tour  des  yeux,  le  dessous  du  nez  et  les 
joues  sont  d’un  fauve  pâle  ; le  bout  du  nez  et 
les  naseaux  sont  noirs,  ainsi  que  les  moustaches 
et  les  poils  au-dessus  des  yeux.  L’oreille  est 
plate,  ronde,  et  de  la  forme  de  celle  du  putois  ; 
elle  est  nue,  et  il  y a seulement  quelques  poils 
blanchâtres  autour  du  conduit  auditif.  Six  lar- 
ges baudes  noires  s'étendent  sur  le  corps , de- 
puis l’occiput  jusqu'au-dessus  du  croupion  , et 
ces  bandes  noires  sont  séparées  les  unes  des 
autres  alternativement  par  cinq  longues  bandes 
blanchâtres  et  plus  étroites.  Le  dessous  de  la 
mâchoire  inférieure  est  fauve  très-pâle,  de  même 
que  la  face  intérieure  des  jambes  de  devant  ; la 
face  extérieure  du  bras  est  brune , mélangée 
de.blanc  sale  ; la  face  externe  des  jambes  de 
derrière  est  brune,  mêlée  d’un  peu  de  fauve  et 


de  blanc  gris  ; les  cuisses  et  les  jambes  de  der- 
rière ont  la  face  interne  blanche,  et  en  quelques 
endroits  fauve  pâle  ; tout  le  dessous  du  ventre 
est  d'un  blanc  sale;  le  plus  grand  poil  dedessus 
le  corps  a huit  lignes. 

La  queue,  longue  de  neuf  pouces,  finit  en 
pointe  ; elle  est  couverte  de  poils  bruns , mêlés 
de  fauve  comme  le  dessus  de  l’occiput.  Les 
pieds  sont  longs , surtout  ceux  de  derrière; car 
ceux  de  devant  ont,  y compris  l’ongle , seize 
lignes  de  longueur,  et  reux  de  derrière  vingt  et 
une  lignes.  Les  cinqdoigts  de  chaque  pied  sont 
couverts  de  poils  blanchâtres  et  bruns  ; les  on- 
gles des  pieds  de  devant  ont  trois  lignes , ceux 
des  pieds  de  derrière  quatre  lignes. 

Il  y a six  dents  incisives  et  deux  canines,  en 
haut  comme  en  bas. 


LA  SAR1COVIENNE. 

(LA  LOUTRE  D'AMÉRIQUE.) 

Ordre  des  carnassier* , famille  des  carnivores,  tribu  de* 
digitigrades,  genre  glouton.  (Cuvier.) 

• La  saricovicnne,  dit  Thevet,  se  trouve  le 

* long  de  la  rivière  de  la  Plata  ; elle  est  d'une 

* nature  amphibie , demeurant  plus  dans  l'eau 

< que  sur  la  terre.  Cet  animal  est  grand  comme 

* un  chat,  et  sa  peau,  qui  est  mêlée  de  gris  et  de 

* noir,  est  fine  comme  velours  ; ses  pieds  sont 

< faits  à la  semblance  de  ceux  d’un  oiseau  de 
« rivière  : au  reste  sa  chair  est  très-délicate  et 

* très-bonne  à manger.  » Je  commence  par  ci- 
ter ec  passage , parce  que  les  naturalistes  ne 
connaissaient  pas  cet  animal  sous  ce  nom , et 
qu’ils  Ignoraient  que  le  carigueibeju  du  Brésil, 
qui  est  le  même,  eut  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds.  En  effet,  Marrgrave  , qui  en 
donne  la  description  , ne  parle  pas  de  ee  carac- 
tère, qui  cependant  est  essentiel,  puisqu'il  rap- 
proche, autant  qu’il  est  possible , cette  espèce 
de  celle  de  la  loutre. 

Je  crois  encore  que  l’animal  dont  Gumilla  fait 
mention  sous  le  nom  de  Guachi 1 pourrait  bien 

» On  trouve  *nr  le*  rivière*  qui  ae  Jettent  dan*  l'Orénoque 
une  grande  quantité  de  chiens  d'eau , que  les  Indien*  appel- 
lent  guachi  ; cet  animal  nage  Avec  beaucoup  de  légèreté,  et 
se  nourrit  de  poiMont  11  e*t  amphibie,  mais  il  vient  anssi 
chercher  sa  nourriture  sur  terre  ; il  creuse  de*  fosses  wrr  le 
rivage  dans  lesquelle*  1*  femelle  met  bu  *e«  petits.  Il  ne 
creuse  point  ce*  fosse*  * L'écart,  mat*  dans  le*  endroit»  où  Us 
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être  le  même  que  la  saricovienne,  et  que  c'est 
une  espèce  de  loutre  commune  dans  toute  l’A- 
mérique méridionale.  Par  la  description  qu’en 
ont  donnée  Marcgrave  et  Desmarchais  il  pa- 
rait que  cet  animal  amphibie  estde  la  grandeur 
d’un  chien  de  taille  médiocre  ; qu'il  a le  haut 
de  la  tète  rond  comme  le  chat,  le  museau  un 
peu  long  comme  celui  du  chien , les  dents  et 
les  moustaches  comme  le  chat  ; les  yeux  ronds, 
petits  et  noirs  ; les  oreilles  arrondies  et  placées 
bas  ; cinq  doigts  à tous  les  pieds  ; les  pouces  plus 
courts  que  les  autres  doigts,  qui  tous  sont  ar- 
més d’ongles  bruns  et  aigus  ; la  queue  aussi  lon- 
gue que  les  jambes  de  derrière  ; le  poil  assez 
court  et  fort  doux,  noir  sur  tout  le  corps,  brun 
sur  la  tète,  avec  une  tache  blanche  au  gosier. 
Son  cri  est  à peu  près  celui  d'un  jeune  chien, 
et  il  l'entrecoupe  quelquefois  d’un  autre  cri 
semblable  à la  voixdu  sagouin.  Il  vit  de  crabes 
et  de  poissons,  mais  on  peut  aussi  le  nourrir 
avec  de  la  farine  de  manioc  délayée  dans  de 
l'eau.  Sa  peau  fait  une  bonne  fourrure,  et  quoi- 
qu'il mange  beaucoup  de  poisson,  sa  chair  n'a 
pas  le  goût  de  marais  ; elle  est  au  contraire  tres- 
saine  et  trcs-bonne  à manger. 


ADDITION  A l'abticle  DE  LA  SABICO VIENNE. 

Je  trouve  dans  les  notes  communiquées  par 
M.  de  la  Borde,  qu’il  y a à C.iyenne  trois  es- 
pèces de  loutres  : la  noire,  qui  peut  peser  qua- 
rante ou  cinquante  livres;  la  seconde,  qui  est 
jaunâtre,  et  qui  peut  peser  vingt  ou  vingt-cinq 
livres;  et  une  troisième  espèce  beaucoup  plus 
petite,  dont  le  poil  est  grisâtre , et  qui  ne  pèse 
que  trois  ou  quatre  livres.  Il  ajoute  que  ces 
animaux  sont  très-communs  à la  Guyane,  le 
long  de  toutes  les  rivières  et  des  marécages, 
parce  que  le  poisson  y est  fort  abondant , elles 
vont  mime  par  troupes  quelquefois  fort  nom- 
breuses : elles  sont  farouches  et  ne  se  laissent 
point  approcher  : pour  les  avoir,  il  fautdes  sur- 
vivent en  commun,  et  où  ils.  viennent  *e  divertir.  J'ai  vu  et 
examine  avec  soin  leurs  tanières  : Ton  ne  saurait  rien  voir  de 
plus  propre;  ils  ne  laissent  pas  la  moindre  herbe  aux  euvl- 
rons;  ib  amoncellent  à l’écart  les  arêtes  des  poissons  qu'ils 
mangent,  et.  à force  de  sauter,  d’aller  et  de  venir,  ils  prati- 
quent des  chemins  très-propres  et  très-commodes.  Histoire 
de  lorénoque,  par  Gumilla,  tome  111.  page  29.—  yo(a.  Ces 
caractères  conviennent  i la  saricovienne  ; mais  il  nous  parait 
que  le  nom  de  gnacbl  a été  mal  appliqué  ici,  et  qu'il  appar- 
tient à l'espèce  de  mouffette  que  nous  avons  appelée  coase. 

4 Voyage  de  Desmarchai»,  tome  111,  page  306. 


prendre;  elles  ont  la  dent  cruelle,  et  se  défen- 
dent bien  contre  leschiegE’:  elles  font  leurs  pe- 
tits dans  des  trous  qu’elles  creusent  au  bord  des 
eaux;  on  en  élève  souvent  dans  les  maisons. 
J’ai  remarqué,  dit  M.  de  la  Borde,  que  tous 
les  animaux  de  la  Guyane  s’accoutument  faci- 
lement à la  domesticité,  et  deviennent  incom- 
modes par  leur  grande  familiarité. 

M Aublet,  savant  botaniste,  que  nous  avons 
déjà  cité,  et  M.  Olivier,  chirurgien  du  roi,  qui 
ont  demeuré  tous  deux  longtemps  à Cayenne 
et  dans  le  pays  d’Oyapok,  m’ont  assuré  qu’il  y 
avait  des  loutres  si  grosses,  qu’elles  pesaient 
jusqu’à  quatre-vingt-dix  et  cent  livres;  elles  sc 
tiennent  dans  les  grandes  rivières  qui  ne  sont 
pas  fort  fréquentées,  et  on  voit  leur  tétc  au- 
dessus  de  l’eau;  elles  font  des  cris  que  l’on  en- 
tend de  très-loin  ; leur  poil  est  très-doux,  mais 
plus  court  que  celui  du  castor  ; leur  couleur  or- 
dinaire est  d’un  brun  minime  : ces  loutres  vi- 
vent de  poisson,  et  mangent  anssi  les  graines 
qui  tombent  dans  l’eau  sur  le  bord  des  fleuves  ' 

UNE  LOUTRE  DE  CANADA  ». 

Ordsc  d«  carnassiers,  famille  descarnitorrs,  Iribu  de» 
digitigrades,  genre  marie.  (Cuvier.) 

Cette  loutre,  beaucoup  plus  grande  que  notre 
loutre,  et  qui  doit  sc  trouver  dans  le  nord  de 
l’Europe  comme  elle  se  trouve  en  Canada,  m’a 
fourni  l'occasion  de  chercher  si  ce  n’était  pas  le 
même  animal  qu’Aristote  a indiqué  sous  le  nom 
de  latax,  qu’il  dit  être  plus  grand  et  plus  fort 
que  la  loutre;  mais  les  notions  qu'il  eu  donne 
ne  convenant  pas  en  entier  à cette  grande  lou- 
tre, et  la  trouvant  d’ailleurs  absolument  sem- 
blable à la  loutre  commune,  à la  grandeur  près, 
j’ai  jugé  que  ce  n'était  point  une  espèce  parti- 
culière, mais  uue  simple  variété  dans  celle  de 
la  loutre.  Et  comme  les  Grecs,  et  surtout  Aris- 
tote, ont  eu  graud  soin  de  ne  donner  des  noms  . 
differents  qu'à  des  auimaux  réellement  dilfc- 

4 Ces  additions  sont  relatives,  en  ce  qui  concerne  les  deux 
plus  grosses  loutres  qu’on  y distinguo,  a la  loutre  ci-dessus 
décrite  sous  le  nom  de  saricovienne,  et  aussi  vraisemblable- 
ment à une  seconde  espèce,  voisine  de  celle-ci.  Quant  a la 
troisième  ou  la  plus  petite,  il  est  probable  qu’elle  se  rapporte 
à l'espèce  de  sarigue  i pieds  palmés,  qu’on  a désignée  sous  le 
nom  d yapok. 

1 Cet  animal,  peu  connu,  ne  diffère  peut-être  pas  de  la 
vraie  loutre  marine,  décrite  cl-apré». 
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rcnts  par  l’cspécc,  nous  nous  sommes  convain- 
cus que  le  lahuc  est  un  autre  animal.  D’ailleurs 
les  loutres,  comme  les* castors,  sont  communé- 
ment plus  grandes  et  ont  le  poil  plus  noir  et  plus 
beau  en  Amérique  ' qu’en  Europe.  Cette  loutre 
de  Canada  doit  eu  effet  être  plus  grande  et  plus 
noire  que  lu  loutre  de  France.  Mais,  en  cher- 
chant ce  que  pouvait  être  le  lalax  d'Aristote 
| chose  ignorée  de  tous  les  naturalistes),  j’ai 
conjecturé  que  c 'était  l’animal  iudique  par  De- 
lon sous  le  nom  de  loup  marin,  et  j'ai  cru 
devoir  rapporter  ici  la  notice  d'Aristote  sur  le 
lalax,  et  celle  de  Bdon  sur  le  loup  marin,  afin 
qu'on  puisse  les  comparer  a. 

Aristote  fuit  mention  dans  ce  passage  de  six 
animaux  amphibies  ; et  de  ces  six  nous  n’en 
connaissons  que  trois  : le  phoca,  le  castor  et  la 
loutre;  les  trois  autres,  qui  sont  le  lalax,  le 
sal/ierion  et  le  salyrion,  sont  demeurés  incon- 
nus, parce  qu'ils  ne  sont  indiqués  que  par  leurs 
noms  et  sans  aucune  description.  Dans  ce  cas, 
comme  dons  tous  ceux  où  l'on  ne  peut  tirer  au- 
cune induction  directe  pour  la  connaissance  de 
la  chose,  il  faut  avoir  recours  à la  voie  d'ex- 
clusiou  ; mais  on  ne  peut  l’employer  avec  succès 
que  quand  ou  connaît  à peu  près  tout  : on  peut 
alors'conclure  du  positif  au  négatif,  et  ce  négatif 
devient  par  ce  moyen  une  connaissance  posi- 
tive. Par  exemple , je  crois  que,  par  la  longue 

* Le*  loutre*  de  l'Amérique  «eptentrionale  diffèrent  de  cel- 
les de  France  en  ce  quelles  sont  toutes  couunmiénicut  plus 
longues  et  plus  noire*;  il  s'eu  trouve  qui  le  sont  bien  plus  le» 
une»  que  les  autres  ; il  jr  en  a d'aussi  noires  que  du  jais  : celles- 
ci  sont  fort  recherchées  et  fort  chères.  Inscription  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  par  Dcnp,  tome  11.  page  280. 

1 Sunt  inter  quadrupèdes  ferasque.  qux  victum  ex  lacu  et 
fluvlis  pelant,  at  vero  a mari  nullum.  præterquam  vitulu* 
inarinu*.  Sunt  ctiam  in  hoc  genere  titrer,  sathcriuin,  satjr- 
nuiu,  lutins,  lalax.  qux  Utior  luire  est.  dcutesqne  babel  ro- 
buste». qui  ppc  qux  noctn  plerumque  rgredien*.  virgulta 
proiiiiiA  suis  deiitibus  ut  frm»  pnreidat;  luslrit  etiam  lirani- 
netn  mordet.  lice  desistlt.  ut  ferunt,  ntM  osais  fr.icli  crepitutu  1 
•enscrit.  Lataci  pilu*  dm  us.  spreie  lulcr  piluui  viluli  mai  lui  et 
cervl.  Arist.,  IlisL  anim..  tib.  VIII.  cap.  t.— le  loup  marin.  1 

• D’auUnt  que  le»  Anglais  n ont  point  de  loin»  sur  leur  terre, 

« nature  les  a pou  rv eus  d une  bétc  au  rivage  de  leur  mer.  si 

• fort  approchante  de  notre  loup,  que  si  ce  né  toit  qn  U se 
* « Jette  plutôt  sur  les  poissons  que  sur  1rs  ouailles,  on  le  dirolt 

• du  tout  semblable  i notre  bêle  tant  ravi* sanie;  considéré 
« la  corpulence,  le  poil,  la  tête  (qui  toutefois  est  fort  grande  ', 

« et  la  queue  moult  approchante  au  loup  terrestre;  mais  par- 
■ ce  que  celui-cv  (comme  dit  est)  ne  vit  que  de  poisson*,  et 
« n’a  été  aucunement  connu  des  anciens.  Il  ne  m'a  semblé 
« notable  que  les  animaux  de  double  vie  cy-dessus  allégué». 

« par  quoi  j’en  ai  bien  voulu  mettre  le  poortralt.  » Belon.  de 
la  Nature  des  Poissons,  page  18.  — /Vofo.  La  ligure  est  a la 
page  t9,  et  ressemble  plu*  a I hyène  qu’à  aucun  antre  animal  ; 
mais  ce  ne  peut  être  l'hyène,  car  elle  n’est  point  amphibie, 
elle  ue  vil  pas  de  potMrou?,  cl  d'ailleurs  clic  est  d'un  climat 
tout  difTcrcul. 


étude  que  j eu  ai  faite,  je  cnnnais  a tres-peu 
près  tous  lesauimauxquadrupedes  ; je  sais  qu’A- 
ristotc  ne  pouvait  avoir  aucuue  connaissance  de 
ceux  qui  sout  particuliers  au  cuutinent  de  l’A- 
merique  : je  conuais  aussi  |>armi  les  quadrupè- 
des tous  ceux  qui  sont  amphibies,  et  j'en  sépare 
d'abord  les  amphibies  d'Amérique,  tels  que  le 
tapir,  le  eabiai,  l'ondatra,  etc.  Il  me  reste  les 
amphibies  de  notre  continent,  qui  sont  Hippo- 
potame, le  morte  ou  la  vache  marine,  1rs  pho- 
ques ou  veaux  marins,  le  loup  marin  de  Delon, 
le  castor,  la  loutre,  la  zibeline,  le  rat  d'eau,  le 
desinan,  la  musaraigne  d'eau,  et,  si  l'on  veut, 
l'ichneumou  ou  naugouste,  que  quelques-uns 
ont  regardé  comme  amphibie,  et  ont  appelé 
loutre  d'Eyyptc.  Je  retranche  de  ce  nombre 
le  morse  ou  la  vache  marine,  qui,  ne  sc  tron- 
vaut  que  dans  les  mers  du  Nord , n'était  pas 
connue  d’Aristote;  j'en  retranche  encore  l'hip- 
popotame, le  rat  d'eau,  et  l’ichneumon,  parce 
qu'il  en  parle  ailleurs,  et  les  désigne  par  leurs 
noms;  J'en  retranche  cqlln  les  phoques,  le  cas- 
tor et  la  loutre,  qui  sont  bien  connus,  et  la  mu- 
saraigne d'eau,  qui  est  trop  ressemblante  à celle 
; de  terre  pour  en  avoir  Jamais  été  séparée  par 
le  nom  : il  nous  reste  le  loup  marin  de  Delon , 

[ la  zibeline  et  le  desman , pour  le  lalax,  le  sa 
lier  ion  et  le  salyrion  : de  ces  trois  animaux  il 
n'y  a que  le  loup  marin  de  Delon  qui  soit  plus 
gros  que  la  loutre  : ainsi  c’est  le  seul  qui  puisse 
représenter  le  lu  fax  ; par  conséquent  la  zibeline 
et  le  desman  représentent  le  satherion  et  le  sa- 
lyrion. L on  sent  bien  que  ces  conjectures,  que 
je  crois  fondées,  ne  sont  cependant  pas  du  nom- 
bre de  celles  que  le  temps  puisse  éclaircir  da- 
vantage, à moins  qu'on  ne  découvrit  quelques 
manuscrits  grecs  jusqu'à  présent  inconnus,  on 
ccs  noms  se  trouveraient  employés,  c'cst-à-dirc 
' expliqués  par  de  nouvelles  indications. 
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LOUTRE  MARINE 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  glouton.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dit , à l’article  de  la  loutre  snri- 
eovienne  ou  carigucibcju  de  Marcgravc,  que 
cet  animal  paraissait  se  trouver  sur  la  plupart 
des  eûtes  poissonneuses  et  des  embouchures  des 
grands  fleuves , dans  les  plages  désertes  de  l’A- 
mérique méridionale  ; mais  nous  ignorions  alors 
qug  ce  même  animal  se  retrouve  au  Ivamts- 
chatka  et  sur  les  eûtes  et  les  iles  de  toute  cette 
partie  du  nord-est  de  l’ancien  continent , et 
sans  que  la  différence  de  climat  paraisse  avoir 
influé  sur  l’espèce , qui  semble  être  partout  la 
même.  Ces  saricoviennes  du  Kamtscbatka  ont 
été  soigneusement  décrites  par  \f.  Steller,  et 
l’on  ne  peut  douter , en  comparant  sa  descrip- 
tion avec  celle  de  Marcgrave,  que  l'espèce  de 
ces  saricoviennes  du  Kamtschatka  ne  soit  la 
même  que  celle  du  carigueibejd  ou  sarico vienne 
de  l’Amérique  : on  verra  de  même  que  les  lions 
marins,  les  ours  marins  et  la  plupart  des  pho- 
ques se  retrouvent  les  mêmes  dans  les  mers  les 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  et  sous  les  cli- 
mats les  plus  apposés. 

Les  Russes  qui  demeurent  au  Kamtschatka 
donnent  à la  saricovienne  le  nom  de  bobr  ou 
castor , quoiqu'elle  ne  ressemble  au  castor  que 
par  la  longueur  de  son  poil , et  qu’elle  n'ait 
que  peu  de  rapport  avec  lui  par  sa  forme  exté- 
rieure ; car  c’est  une  véritable  loutre,  à laquelle 
non-seulement  noug  rapportons  ces  grandes  lou- 
fres  de  la  Guyane  et  du  Brésil , dont  nous  avons 
parlé , mais  aussi  cette  loutre  du  Canada  dont 
nous  avons  donné  la  notice , et  qui  parait  être 
de  la  taille  et  de  l’espèce  des  saricoviennes. 

On  voit  ces  saricoviennes  ou  loutres  marines 
sur  les  côtes  orientales  du  Kamtschatka  et  dans 
les  iles  voisines  , depuis  le  cinquantième  degré 
jusqu'au  cinquante-sixième , et  it  ne  l’en  trouve 
que  peu  ou  point  dans  la  mer  intérieure  à l’oc- 


4 La  loutre  marine  aurait  plutôt  de  la  ressemblance,  par 
les  proportions  de  ses  membres,  avec  la  loutre  <|(M  Duffoti  a 
décrite  sous  le  nom  de  loutre  de  Canada. 


cidcnt  du  Kamtschatka , ni  au-delà  de  la  troi- 
sième Ile  des  Kuriles.  Elles  ne  sont  ni  féroces 
ni  forouches , étant  même  assez  sédentaires 
dans  les  lieux  qu'elles  ont  choisis  pour  demeure; 
elles  semblent  craindre  les  phoques  , ou  du 
moins  elles  évitent  les  endroits  qu’ils  habitent , 
et  n’aiment  que  la  société  de  leur  espèce.  On 
les  voit  en  très-grand  nombre  dans  toutes  les 
Iles  inhabitées  des  mers  orientales  du  Kamts- 
chatka : il  y en  avait , en  1712,  une  si  grande, 
quantité  à l'Ile  de  Behring,  que  les  Russes  en 
tuèrent  plus  de  huit  cents.  «Comme  ces  animaux 
n’avaient  jamais  vu  d'hommes  auparavant , dit. 
M.  Steller , ils  n’étaient  ni  timides  ni  sauvages  ; 
ils  s’approchaient  même  des  feux  que  nous  al- 
lumions , jusqu’à  ce  qu’instruits  par  leur  mal- 
heur, ils  commencèrent  à nous  fuir1.  » 

Pendant  l’hiver , ces  saricoviennes  se  tiennent 
tantôt  dans  la  mer,  sur  les  glaces,  et  tantôt  sur 
le  rivage  ; en  été,  elles  entrent  dans  les  fleuves 
et  vont  même  jusque  dans  les  lacs  d’eau  douce, 
où  elles  paraissent  se  plaire  beaucoup  ; dans 
les  jours  les  plus  chauds , elles  cherchent,  pour 
se  reposer,  les  lieuxfrais  et  ombragés.  En  sor- 
tant de  l’eau , elles  se  secouent  et  se  couchent 
en  rond  sur  la  terre  comme  les  chiens  ; mais, 
avant  que  de  s’endormir , elles  cherchent  à re- 
connaître, par  l’odorat  plutôt  que  par  la  vue  , 
qu’elles  ont  faible  et  courte,  s’il  n’y  a pas  quel- 
que ennemi  a craindre  dans  les  environs.  Elles 
ne  s'éloignent  du  rivage  qu’à  de  petites  distan- 
ces , afin  de  pouvoir  regagner  promptement 
l’eau  dans  le  péril  ; car,  quoiqu’elles  courent 
assez  vite,  un  homme  leste  peut  néanmoins  les 
atteindre  ; mais  en  revanche  elles  nagent  avec 
une  très-grande  célérité  et  comme  il  leur  plaît, 
c’est-à-dire sur  le  ventre , sur  le  dos , sur  les 
côtés  et  même  dans  une  situation  presque  per- 
pendiculaire. 

Le  mâle  ne  s’attache  qu’à  une  seule  femelle, 
avec  laquelle  il  va  de  compagnie,  et  qu’il  pa- 
rait aimer  beaucoup , ne  la  quittant  ni  sur  mer 
ni  sur  terre.  Il  y a apparence  qu’ils  s’aiment 
en  effet  dans  tous  les  temps  de  l’année  : car  on 
voit  des  petits  nouveau-nés  dans  toutes  les  sai- 
sons, et  quelquefois  les  pères  et  mères  sont  en- 
core suivis  pnr  des  jeunes  de  différents  àgesdes 
portées  précédentes , parce  que  leurs  petits  ne 
les  quittent  que  quand  ils  sont  adultes  et  qu'ils 
peuvent  former  une  nouvelle  famille.  Les  fe- 

* Novi  Cotmacntarü  Academiæ  Ptfropol.,  tome  II,  f75t, 
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nielles  ne  produisent  qu’un  petit  à la  fois  , et 
très-rarement  deux.  Le  temps  de  la  gestation 
est  d’environ  huit  à neuf  mois  ; elles  mettent 
bas  sur  les  côtes  ou  sur  les  iles  les  moins  fré- 
quentées ; et  le  petit , dés  sa  naissance  , a déjà 
toutes  ses  dents , les  canines  sont  seulement 
moins  avancées  que  les  autres  : la  mère  l’allaite 
pendant  près  d’un  an  , d’où  l’on  peut  présumer 
qu  elle  n’entre  en  chaleur  qu’environ  un  an 
après  qu’elle  a produit.  Elle  aime  passionnément 
son  petit , et  ne  cesse  de  lui  prodiguer  des  soins 
et  des  caresses,  jouant  continuellement  avec  lui, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  l’eau  : elle  lui  apprend 
à nager,  et,  lorsqu'il  est  fatigué , elle  le  prend 
dans  sa  gueule  pour  lui  donner  quelques  mo- 
ments de  repos.  Si  on  vient  à le  lui  enlever , 
elle  jette  des  cris  et  des  gémissements  lamen- 
tables : il  faut  même  user  de  précautions  lors- 
qu’on veut  le  lui  dérober  ; car,  quoique  douce 
et  timide , elle  le  défend  avec  un  courage  qui 
tient  du  désespoir , et  se  fait  souvent  tuer  sur  la 
place  plutôt  que  de  l’abandonner. 

Ces  animaux  se  nourrissent  de  crustaeées , de 
coquillages , de  grands  polypes  et  autres  pois- 
sons mous,  qu’ils  viennent  ramasser  sur  les 
grèves  et  sur  les  rivages  fangeux  lorsque  la 
marée  est  basse  : car  ils  ne  peuvent  demeurer 
assez  longtemps  sous  l’eau  pour  les  prendre  au 
fond  de  la  mer , n’ayant  pas , conune  les  pho- 
ques, le  trou  ovale  du  cœur  ouvert.  Ils  man- 
gent aussi  des  poissons  à écailles , comme  des 
anguilles  de  mer , etc.,  des  fruits  rejetés  sur  le 
rivage  en  été , et  même  des  fucus , faute  de  tout 
autre  aliment;  mais  ils  peuvent  se  passer  de 
nourriture  pendant  trois  ou  quatre  jours  de 
suite.  Leur  chair  est  meilleure  à manger  que 
celle  des  phoques,  surtout  celle  des  femelles,  qui 
est  grasse  et  tendre  lorsqu’elles  sont  pleines  et 
prêtes  à mettre  bas  ; celle  des  petits  , qui  est 
très-délicate  , est  assez  semblable  à In  chair  de 
l’agneau , mailla  chair  des  vieux  est  ordinaire- 
ment très-dure*.  « Ce  fut,  dit  M.  Steller,  no- 

« « Ru<s<»  Jeté*  dans  celle  lie  (de  BebriuRl.  après  s êlrc 
« réserve  «un  provision  de  huit  cents  livres  de  farine,  ponr 

• faire  le  trajet  du  Kamtschatka  dés  que  la  saison  et  leur  mh- 
« té  le  permettraient,  eurent  recours  aux  loutres  marines;  un 

• de  ces  animaux  leur  fournissait  quarante  ou  cinquante  li- 
« vres  de  chair,  mais  si  dure,  du  moins  celle  des  ruAlcs,  qn'U 

• fallait  la  hacher  et  l'avaler  presque  sans  mâcher  ; on  en  pré* 

« parait  les  viscères  pour  les  malades.  Du  reste,  quoique 

• M.  Steller  prétende  que  b loutre  est  bonne  contre  le  «cor- 
« but,  M.  Muller  en  doute,  puisque  le»  Russes  qui  moururent 
« de  cette  maladie  en  avaient  mangé  comme  les  autres  ; ce* 

• pendant  on  en  tua  beaucoup,  même  quând  on  eut  cessé  de 
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tre  nourriture  principale  à l'Ile  de  Behring;  elle 
ne  nous  fit  aucun  mal , quoique  mangée  seule  et 
sans  pain , et  souvent  à demi-eruc  : le  foie , les 
rognons  et  le  cœur  sont  absolument  semblables 
à ceux  du  venu 

On  voit  souvent  au  Kamtsehatka  et  dans  ies 
Iles  Kuriles  , arriver  les  saricoviennes  sur  des 
glaçons  poussés  par  un  vent  d'orient  qui  régne 
de  temps  en  temps  sur  ces  côtes  en  hiver.  Les 
glaçons  qui  viennent  du  côté  de  l’Amérique 
sout  en  si  grande  quantité  , qu'ils  s'amoncel- 
lent et  forment  une  étendue  de  plusieurs  mil- 
les de  longueur  sur  la  mer.  Les  chasseurs  s'ex- 
posent, pour  avoir  les  peaux  des  saricoviennes, 
à aller  fort  au  loin  sur  ces  glaçons  avec  des  pa- 
tins qui  ont  cinq  ou  six  pieds  de  long  sur  envi- 
ron huit  pouces  de  large , et  qui  par  consé- 
quent leur  donnent  In  hardiesse  d'aller  dans  les 
endroits  où  les  glaces  ont  peu  d'épaisseur  ; mais, 
lorsque  ces  glaces  sont  poussées  au  large  par 
un  sent  contraire,  fisse  trouvent  souvent  en 
danger  de  périr,  ou  de  rester  quelquefois  plu- 
sieurs jours  de  suite  errants  sur  la  mer  avant 
que  d'étre  ramenés  a terre  , avec  ces  même  s 
glaces , par  un  vent  favorable.  C'est  dans  les 
mois  de  février,  de  mars  et  d'avril  qu'ils  font 
cette  chasse  périlleuse , mais  très-profitable  ; 
car  ils  prennent  alors  une  plus  grande  quantité 
de  ces  animaux  qu'en  toute  autre  saison  : ce- 
pendant ils  ne  laissent  pas  de  les  chasser  en 
été,  en  les  (Perchant  sur  la  terre , où  souvent 
on  les  trouve  enterrais  : on  les  prend  aussi , 
dans  cette  même  saison , avec  des  filets  que 
l’on  tend  dans  la  mer , ou  bien  on  les  poursuit 
en  canot  jnsqu'a  ce  qu'on  les  ait  forcés  de  lassi- 
tude. 

Leur  peau  fait  une  très-belle  fourrure  : les 
Chinois  les  achètent  presque  toutes , et  ils  les 
paient  jusqu'à  soixante-dix  , quatre-vingts  et 
cent  roubles  chacune  ; et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  en  vient  très-peu  en  Russie.  La  beauté  de 
ees  fourrures  varie  suivant  In  saison  : les  meil- 
leures et  les  plus  belles  sunt  celles  des  sarico- 
viennes tuées  aux  mois  de  mars  , d'avril  et  de 

• , 'en  nourrir,  parce  que  les  peaux  en  sont  Irés-beUes  et  ,a- 

• lent  aux  Russes,  (pii  les  sont  porter  a la  Chine,  jusqu'à  qua- 

• Inoslngts  au  cent  roubles  fat  pi, ‘cr  : aussi  ramassa-l-on  neuf 
s crnl.  de  ces  prana  a la  chasse  des  loutres,  qui  dura  Jusqu'au 

• moi.  de  mars , alors  clics  disjorurcot,  et  l'équipage  rat  re- 

• cours  à la  jxlchf  des  chiens,  des  ours  et  des  Huns  que  la  mer 
« leur  olfrit.  s Vojragc  de  Behring  ; Histoire  generale  des 
Vojragci,  tome  XIX,  page  579. 

* Novi  uumrocnuril  Acadcmia*  Pctropol.,  tome  H,  1751 . 
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mai.  Néanmoins  ces  fourrures  ont  l'ineonvé-  ' 
nient  d’être  épaisses  et  pesantes  ; sans  eela  elles 
seraientsupérieuresaux  zibelines,  dont  les  plus 
belles  ne  sont  pas  d'un  aussi  beau  noir.  Il  ne 
faut  cependant  pas  croire  que  le  poil  de  ces  sa- 
ricoviennes  soit  également  noir  dans  tous  les 
individus  : car  il  y en  a dont  la  couleur  est  bru- 
nâtre, comme  celle  de  la  loutre  de  rivière, 
d’autres  qui  sont  de  couleur  argentée  sur  la  tête  ; 
plusieurs  qui  ont  la  tète , le  menton  et  la  gorge 
variés  de  longs  poils  très-blancs  et  très-doux; 
enfin , d’autres  qui  ont  la  gorge  jaunâtre , et  qui 
portent  plutôt  un  feutre  crépu,  brun  et  court 
sur  le  corps,  qu'un  véritable  poil  propre  à la 
fourrure.  Ah  reste,  les  poils  bruns  ou  noirs  ne 
le  sont  que  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  : 
tous  sont  blancs  A leur  racine,  et  leur  longueur 
est  en  tout  d’environ  un  pouce  on  un  pouce  et 
demi  sur  le  dos,  la  queue  et  les  côtés  du  corps  : 
ils  sont  plus  courts  sur  la  tète  et  sur  les  mem- 
bres; mais  au-dessous  de  ce  premier  long  poil 
iéy  a , comme  dans  les  ours  maquis,  une  espèce 
de  duvet  ou  de  feutre  qui  est  oHmilcur  brune 
ou  noire  comme  l’extrémité  des  grands  poils  du 
corps.  On  distingue  aisément  les  peaux  des  fe- 
melles de  celles  des  mâles , parce  qu’elles  sont 
plus  petites  , plus  noires , et  qu’elles  ont  tè'poit 
plus  long  sous  le  ventre  : les  petits  ont  aussi,’ 
dans  le  premier  âge , le  poil  noir  ou  très-brun 
et  très-long  ; mais  à cinq  ou  six  mois  ils  per- 
dent ee  beau  poil , et  à un  an  ils  ne  sont  cou- 
verts que  de  leur  feutre , et  les  longs  poils  11e  le 
recouvrent  que  daius  l’année  suivante.  La  mue 
se  fait,  dans  les  adultes,  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  des  autres  animaux  : quelques 
polis  tombent  aux  mois  de  juillet  et  d'aoùt , et 
les  autres  prennent  alors  une  couleur  un  peu 
plus  brune. 

Communément  les  saricovicnnes  ont  environ 
deux  pieds  dix  pouces  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue , 
qui  a douze  ou  treize  pouce»  de  long  ; leqr  poids 
est  de  soixante-dix  à quatre-vingts  livres.  La 
saricovlenne  ressemble  à la  loutre  terrestre 
par  la  forme  du  corps,  qui  seulement  est  beau- 
coup plus  épais  en  tous  sens;  toutes  deux  ont 
les  pieds  de  derrière  plus  près  de  l'anus  que  les 
autres  quadnjpèdes.  Les  oreilles  sont  droites, 
coniques  et  couvertes  de  poil , comme  dans 
l'ours  marin  ; elles  sont  longues  de  près  d'un 
pouce  sur  autant  de  largeur , et  distantes  l'une 
de  l’autre  d’environ  cinq  pouces.  Les  yeux  et 


les  paupières  sont  assez  semblables  à ceux  du 
lièvre  et  sont  à peu  près  de  la  même  grandeur  : 
la  couleur  de  l’iris  varie  dans  différents  Indivi- 
dus ; car  cette  couleur  est  brune  dans  les  uns  et 
noirâtre  dans  les  autres  : il  y a une  membrane 
au  grand  angle  de  chaque  oeil , comme  dans  les 
ours  marins,  mais  qui  ne  peut  guère  couvrir 
l'oeil  qu’à  moitié.  Les  narines  sont  très-noires , 
ridées  et  sans  poil,  et  les  lèvres  sont  d’une 
épaisseur  A peu  près  égale  à celles  du  phoque 
commun.  L’ouverture  de  la  gurule  est  médio- 
cre, n’ayant  qu’environ  deux  pouces  trois  li- 
gnes de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l’angle;  In  mâchoire  supérieure  s’a- 
vance d’un  demi  pouce  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure : toutes  deux  sont  garnies  de  moustaches 
blanches  dirigées  en  bas,  et  dont  les  poils  rai- 
lles ont  trois  pouces  de  longueur  à côté  des  coins 
de  la  gueule,  mais  qui  ne  sont  longs  que  d'un 
pouce  auprès  des  narines.  La  mâchoire  supé- 
rieure est  armée  de  quatorze  dents  : il  y a d'a- 
bord quatre  incisives  très-niguês  et  longues  de 
deux  lignes,  ensuite  une  canine  de  chaque  côté, 
de  figure  conique,  un  peu  recourbée  en  arrière 
et  d'environ  un  pouce  de  longueur  ; après  les 
canines  il  y a quatre  molaires  de  chaque  côté, 
qui  sont  larges  et  épaisses , surtout  celles  du 
fond , et  Ces  dernières  dents  sont  très-propres  à 
casser  les  coquilles  et  broyer  les  crustacécs. 

Dans  la  mâchoire  inférieure , le  nombre  des 
dents  est  ordinairement  de  seize  : il  y a d’a- 
bord. comme  dans  la  mâchoire  supérieure, 
quatre  incisives  et  deux  canines; ces  dernières 
n'ont  qu'environ  huit  lignes  de  longueur;  mais 
il  y a cinq  dents  molaires  de  chaque  côté , dont 
les  deux  dernières  sont  situées  dans  la  gorge  : 
ainsi  le  nombre  total  des  dents  de  la  sarico- 
vienne  est  de  trente  ordinairement  ; néanmoins 
comme  il  y a des  individus  qui  ont  aussi  cinq 
dents  molaires  de  chaque  côté  a la  mâchoire 
supérieure,  il  se  trouve  que  ee  nombre  de  dents 
est  quelquefois  de  traite-deux.  La  langue,  de- 
puis son  insertiorf jusqu'à  son  extrémité,  est 
longue  de  trois  pouces  trois  lignes  sur  une  lar- 
geur d’un  demi  pouce  seulement;  elle  est  gar- 
nie de  papilles  et  un  peu  fourchue  à l'extrémité. 

Les  pieds , tant  ceux  de  devant  que  ceux  de 
derrière , sont  couverts  de  poil  jusqu'auprès  des 
ongles , et  ne  sont  point  engagés  dans  la  peau  ; 
ils  sont  apparents  et  extérieurs  comme  ceux 
des  quadrupèdes  terrestres,  en  sorte  que  la  sa 
ricovieuue  peut  marcher  et  courir,  quoique 
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assez  lentement.  Ceux  de  devant  n’ont  que  onze 
ou  douze  pouces  de  longueur  et  sont  plus  courts 
que  ceux  de  derrière,  qui  ont  quatorze  ou 
quinze  pouces,  ce  qui  fait  que  eet  animal  est 
plus  élevé  par  le  train  de  derrière,  et  que  son 
dos  parait  un  peu  voûté.  Les  pieds  de  devant 
sont  assez  semblables , par  les  ongles , à cenx 
des  chats,  et  ils  diffèrent  de  ceux  de  la  loutre 
terrestre  en  ce  qu'ils  sont  réunis  par  une  mem- 
brane qui  est  couverte  de  poil.  La  plante  du 
pied,  qui  est  brune,  avec  des  tubercules  par 
dessous,  est  arrondie  et  divisée  en  cinq  doigts  : 
les  deux  du  milieu  sont  un  peu  plus  longs  que 
les  autres , et  l'interne  est  un  peu  plus  court 
que  l'externe.  Ces  ongles  crochus  des  pieds  de 
devant  servent  à détacher  les  coquillages  des 
rochers.  Les  pieds  de  derrière  ont  aussi  cinq 
doigts  qui  sont  de  même  joints  par  une  mem- 
brane velue  , et  qui  ont  la  forme  de  ceux  des 
oiseaux  palmipèdes  ; le  tarse , le  métatarse  et 
les  doigts  de  ces  pieds  de  derrière  sont  beau- 
coup plus  longs  et  plus  larges  que  ceux  des 
pieds  de  devant;  les  ongles  en  sont  aigus, 
mais  assez  courts  ; le  doigt  externe  est  un  peu 
plus  long  que  les  autres , qui  vont  successive 
ment  en  diminuant , et  la  peau  de  la  plante  de 
èes  pieds  de  derrière  est  aussi  de  couleur  brune 
ou  noire  comme  dans  les  pieds  de  devant. 

La  queue  est  tout  h fait  semblable  a celle  de 
la  loutre  de  terre,  c'est-à-dire  plate  en  dessus 
et  eu  dessous  , seulement  elle  est  un  peu  plus 
courte  a proportion  du  corps;  elle  est  recou. 
verte  d’une  peau  épaisse , garnie  de  poils  très- 
doux  et  très-serrés. 

lai  verge  du  mâle  est  contenue  dans  un 
fburreau  sous  la  peau , et  l’orifice  de  ce  four- 
reau est  situé  à un  tiers  de  la  longueur  du 
corps  ; cette  verge , longue  d’environ  huit  pou- 
ces, contient  un  os  qui  en  a six;  les  testicules 
ne  sont  point  renfermés  dans  une  bourse , mais 
seulement  recouverts  par  la  peau  commune  ; la 
vulve  de  la  femelle  est  assez  grande  et  située  à 
un  pouce  au-dessous  de  J anus. 

Nous  devons  observer  que  l'animal  indiqué 
par  M.  Kracheninnlkow , sous  le  nom  de  cas- 
tor marin  , pourrait  bien  être  le  même  que  la 
saricovienoc , quoiqu'il  le  dise  aussi  grand  que 
celui  qu’il  nomme  chat  marin,  et  qui  est  1 ours 
marin  ; car  il  y a des  sarieovieunes  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  dont  nous  venons  de 
donner  les  dimensions  d’apres  M.  Steller  ; et 
ou  en  a vu  à la  Guyane  et  au  Brésil  de  beau- 


coup plus  grosses  que  celles  du  Kamtsehatka  ; 
d'ailleurs  il  parait , par  l'indicatloc  même  de 
M.  Kraeheninnikovv , que  son  castor  marin  a 
les  mêmes  habitudes  que  la  sarieovîenne  qui 
porte  le  nom  de  bobr  ou  castor  chez  les  Rus- 
ses de  Sibérie.  M.  Steller,  qui  a demeuré  si 
longtemps  dans  les  parages  du  Kamtsehatka , 
et  qui  en  a décrit  tous  les  animaux,  ne  fait 
nulle  mention  de  ce  castor  marin  gros  comme 
l'ours  marin , et  il  y a toute  apparence  que 
M.  Kraeheninnikovv  n'en  a parlé  que  sur  des 
relations  peut-être  exagérées.  On  peut  ajouter 
à ces  preuves  les  inductions  que  l'on  peut  tirer 
du  résultat  des  observations  de  différents  voya- 
geurs au  Kamtsehatka,  dont  la  récapitulation  se 
trouve  tome  XIX,  page  365  des  Voyages,  où  il 
est  dit  « que  les  peaux  de  castors  marins  sont 
« d'un  profit  considérable  pour  la  Russie  ; que  ,, 
« les  Kamtsciiatdales  peuvent,  avec  ces  peaux, "J 
« acheter  des  Cosaques  tout  ce  qui  leur  est  né- 
t cessaire,  et  que  les  Cosaques  troquent  ces 
i fourrures  pour  d'autres  effets  avec  les  mar- 
i cbands  russes,  qui  gagnent  beaucoup  dans  le 
« commerce  qu'ils  en  font  à la  Chine,  et  que  le 
« temps  de  la  chasse  des  castors  marins  est  le 
« plus  favorable  pour  lever  les  tributs  ; car  les 
« Kamtschatdales  donnent  un  castor  pour  un 
« renard  ou  une  zibeline,  quoiqu’il  vaille  au 
« moins  cinq  fois  davantage , et  qu’il  se  vende 
« quatre-vingt-dix  roubles,  etc.  i On  voit  que 
tout  cela  se  rapporte  à la  saricovieune , et  qu'il 
y a toute  apparence  que  Kraeheninnikovv  s’est 
trompé  lorsqu'il  a dit  que  son  castor  marin 
était  aussi  grand  que  son  chat  marin,  c’est-à- 
dire  l'ours  marin. 

Au  reste,  la  saricovienne,  qui  s’appelle  bobr 
ou  castor  en  langue  russe , est  nommée  kaikon 
en  langue  kamtschatdalc,  kalaga  chez  les  Ko- 
riaques,  et  rakkon  chez  les  Kouriles. 

Je  dois  ajouter  qu’ayant  reçu  de  la  Guyane 
de  nouvelles  informations  au  sujet  des  surieo- 
viennés  d'Amérique , il  parait  qu’elles  varient 
beaucoup  par  la  grandeur  et  pour  la  couleur  : 
l’espèce  en  est  commune  sur  les  côtes  basses  et 
à l'embouchure  des  grandes  rivières  de  l’Amé- 
rique méridionale'. 

Leur  peau  est  très-épaisse , et  leur  poli  est 
ordinairement  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  et 
quelquefois  argenté  ; leur  cri  est  un  sou  rauque  • 


' Ce  qui  mit  m rapporte  à l'histoire  de  U loutre  d’Àmd* 
rique.  ou  vraie  saricov  tenue. 
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DU  SURIKATE. 


et  enroué.  Ces  onlmauxvnnt  en  troupes  et  fré- 
quentent les  savanes  noyées  ; ils  nagent  la  tête 
hors  de  l'eau  et  souvent  la  gueule  ouverte  ; 
quelquefois  même , au  lieu  de  fuir,  ils  entou- 
rent en  grand  nombre  un  canot  en  jetant  des 
cris,  et  il  est  aisé  d’en  tuer  un  grand  nombre. 
Au  reste , l’on  dit  qu'il  est  assez  difficile  de 
prendre  une  sarieovienne  dans  l’eau,  lors  même 
qu'on  l’a  tuée  ; qu’elle  se  laisse  aller  au  fond 
de  l'eau  dès  qu’elle  est  blessée , et  qu'on  per- 
drait son  temps  à attendre  le  moment  où  elle 
pourrait  reparaître;  surtout  si  c'est  dans  une 
eau  courante  qui  puisse  l'entraîner. 

Les  jaguars  et  couguars  leur  font  la  guerre 
et  ne  laissent  pas  d’en  ravir  et  d’en  manger 
beaucoup  ; ils  se  tiennent  à l'affût,  et  lorsqu’une 
sarieovienne  passe,  ils  s’élancent  dessus,  la  sui- 
vent au  fond  de  l'eau , l’y  tuent  et  l’emportent 
ensuite  à terre  pour  la  dévorer. 

Nous  avons  dit , d’après  le  témoignage  de 
M.  de  la  Borde , qu'il  y aà  Cayenne  trois  es- 
pèces de  loutres  très-différentes  par  la  gran- 
deur : les  deux  plus  grandes  de  ces  loutres  pa- 
raissent être  des  saricoviennes , qui  se  ressem- 
blent si  fort  par  la  forme , que  l’on  peut  sans 
difficulté  les  rapporter  à une  seule  et  même  es- 
pèce , d’autant  qu’on  doit  remarquer  comme 
un  fait  général,  que  dans  l'espèce  delà  sarico- 
vienne , ainsi  que  dans  celle  du  jaguar  et  de 
plusieurs  autres  animaux  des  contrées  presque 
désertes,  ils  sont  plus  petits  dans  les  lieux  voi- 
sins des  habitations  que  dans  ia  profondeur  des 
terres,  parce  qu'on  les  tue  plus  jeunes  et  qu’on 
ne  leur  donne  pas  le  temps  de  prendre  leur  en- 
tier accroissement. 

LE  SURIKATE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  civette.  (Cuvier.) 

Cet  animal  a été  acheté  en  Hollande  sous  le 
nom  de  surikate  ; il  se  trouve  à Surinam  et  dans 
les  autres  provinces  de  l'Amérique  méridionale. 
Nous  l'avons  nourri  pendant  quelque  temps  ; et 
ensuite  M.  de  Sève,  qui  a dessiné  avec  autant 
de  soin  que  d'intelligence  les  animaux  de  notre 
ouvrage , ayant  gardé  celui-ci  vivant  pendant 
plusieursmois,  m'a  communiqué  les  remarques 
qu’il  a faites  sur  ses  habitudes  naturelles.  C'est 
un  joli  animal,  très-vifet  très-adroit,  marchant 

i*.  * v 


225 

quelquefois  debout,  se  tenant  souvent  assis  , 
avec  le  corps  très-droit , les  bras  pendants,  la 
tète  haute  et  mouvante  sur  le  cou  comme 
sur  un  pivot  ; il  prenait  cette  attitude  tontes 
les  fois  qu'il  voulait  se  mettre  auprès  du  feu 
pour  se  chauffer.  Il  n’est  pas  si  grand  qu’un 
lapin , et  ressemble  assez  par  la  taille  et  par 
le  poil  à la  mangouste  ; il  est  seulement  un 
peu  plus  étoffé , et  a la  queue  moins  longue  ; 
mais  par  le  museau  dont  la  partie  supérieure  est 
proéminente  et  relevée,  il  approche  plus  du 
coati  que  d'aucun  autre  animal.  Il  a aussi  un 
caractère  presque  unique,  puisqu’il  n’appartient 
qu’à  lui  et  a l’hyène;  ccs  deux  animaux  sont 
les  seuls  qui  aient  également  quatre  doigts  à tous 
les  pieds. 

Nous  avions  nourri  ce  surikate  d’abord  avec 
du  lait , parce  qu’il  était  fort  Jeune  ; mais  son 
goût  pour  la  chair  se  déclara  bientôt  ; il  man- 
geait avec  avidité  la  viande  crue,  et  surtout  la 
chair  de  poulet;  il  cherchait  aussi  à surpreudre 
les  jeunes  animaux:  un  petit  lapin  qu’on  élevait 
dans  la  même  maison  serait  devenu  sa  proie  si 
on  l'eût  laissé  faire.  Il  aimait  aussi  beaucoup  le. 
poisson  et  encore  plus  les  ceufs;  on  l’a  vu  tirer 
avec  ses  deux  pattes  réunies  des  œufs  qu'on  ve- 
nait de  mettre  dans  l'eau  pour  cuire  : il  refusait 
les  fruits  et  même  le  pain  àmoinsqu  on  ne  l’eût 
mâché  ; ses  pattesde  devant  lui  servaient  comme 
à l'écureuil  pour  porter  à su  gueule.  Il  lapait  en 
buvant  comme  un  chien , et  ne  buvait  poiu 
d’eau , à moins  qu’elle  ne  fût  tiède  : sa  boisson 
ordinaire  était  son  urine  , quoiqu’elle  eût  une 
odeur  très -forte.  Il  jouait  avec  les  chats  et  tou- 
jours innocemment  ; il  ne  faisait  aucun  mal  aux 
enfants , et  ne  mordait  qui  que  ce  soit  que  le 
maître  de  la  maison  qu’il  avait  pris  en  aversion. 
Il  ne  se  servait  pas  de  ses  dents  pour  ronger, 
mais  il  exerçait  souvent  ses  ongles  etgratlaitlc 
plâtre  et  les  carreaux  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
dégradés  : il  était  si  bien  apprivoisé  qu’il  en- 
tendnitson  nom;  il  allait  seul  par  toute  la  mai- 
son et  revenait  dès  qu’on  l'appelait.  Il  avait 
deux  sortes  de  voix,  l’aboiement  d’un  Jeune 
chieu  lorsqu’il  s’ennuyait  d’être  seul  ou  qu’il 
entendait  des  bruits  extraordinaires:  et  au  con- 
traire lorsqu'il  était  excité  par  des  caresses , ou 
qu’il  ressentait  quelque  mouvement  de  plaisir, 
il  faisait  un  bruit  aussi  vif  et  aussi  frappé  que 
celui  d'une  petite  crécelle  tournée  rapidement. 
Cet  animal  était  femelle,  et  paraissait  souvent 
I être  en  chaleur,  quoique  dans  un  climat  trop 
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froid , et  qu'il  n'a  pu  supporter  que  pendant  un 
hiver,  quelque  soin  que  l'on  ait  pris  pour  le 
nourrir  et  le  chauffer. 


AnniTios  a l’auticlk  nu  surikatk. 

Nous  avons  dit  que  le  surikatenc  faisait  au- 
eun  mal  aux  enfants,  qu'il  ne  mordait  que  quel- 
ques personnes  adultes,  et  entre  autres  le  maî- 
tre de  la  maison  qu'il  avait  pris  en  aversion. 
J'ai  appris  depuis,  qu'eu  effet  il  ne  mordait  ni 
la  femme  ni  les  enfants  de  cette  maison  ; mais 
qu'il  a mordu  nombre  d'autres  personnes  des 
deux  sexes.  M.  de  Sève  a observé  que  c’était 
par  l'odorat  qu’il  était  induit  à mordre.  Lorsque 
quelqu’un  le  prenait , le  cartilage  du  bout  du 
nez  se  pliait  pendant  qu'il  flairait , et  suivant 
l’odeur  qu’il  recevait  de  la  personne,  il  mordait 
on  ne  mordait  pas.  Cela  s'est  trouvé  constam- 
ment sur  un  assez  grand  nombre  de  gens  qui 
ont  risqué  l’épreuve,  et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  quand  il  avait  mordu  une  fois  quel- 
qu’un, il  le  mordait  toujours;  en  sorte  qu’on  ne 
pouvait  pns  dire  que  ce  fût  par  humeur  ou  par 
caprice.  Il  y avait  des  gens  qui  lui  déplaisaient 
si  fort,  quH  cherchait  A s’échapper  pour  les 
mordre  ; et  quand  II  ne  pouvait  pas  attraper  les 
jambes  il  se  jetait  sur  les  souliers  et  sur  les  ju- 
pons, qu’il  déchirait;  il  employait  même  quel- 
quefois la  ruse  pour  approcher  les  personnes 
qu’il  voulait  mordre. 

M.  Vosmnër,  dans  une  note  de  sa  description 
d’un  écureuil  volant,  fait  une  remarque  qui 
m'a  paru  juste  et  dont  je  dois  témoigner  ici  ma 
reconnaissance. 

« M.  de  Buffon  (dit M.  V osmacr)  a vraisem- 
blablement été  trompé  sur  le  nom  de  surikate 
et  sur  le  lieu  de  l'origine  de  cet  animal , qui  a 
été  envoyé  l’été  dernier  par  M.  Tullmgh  à S. 
A.  S.  monseigneur  le  prince  d’Orange.  Il  n’ap- 
partient point  a l'Amérique,  rnuis  bien  A l’A- 
frique. Ce  petit  animal,  dont  on  m'avait  adressé 
deux  de  sexe  différent,  mais  dont  la  femelle  est 
morte  pendant  le  voyage,  n’a  pas  été  connu  de 
kolbe,  qui  du  moins  n’en  fait  aucune  mention; 
et  il  parait  qu'il  ne  se  trouve  que  furt  avant  dans 
les  terres  , ce  qu'on  peut  inférer  de  la  lettre  de 
M.  lcgouverneur,queje  reçus  en  même  temps, 
et  où  il  est  dit:  a J’ai  encore  remis,  audit  ca- 
« pitaine,  deux  petits  animaux  vivants,  mAle 
« et  femelle , auxquels  nous  ne  pouvons  cepen- 


< dant  donner  de  nom , ni  les  rapporter  a au- 

• cune  autre  espèce,  attendu  qu'on  me  les  a en- 
« voyés  pour  la  première  fois,  et  de  bien  loin , 

• des  déserts  et  montagnes  de  pierres  de  cette 

• vaste  contrée.  Ils  sont  fort  doux,  gentils  et 
« mangent  de  la  viande  fraîche , cuite  ou  crue, 
« des  coûts  crus  et  des  fourmis,  quand  ils  peu- 
■ vent  eu  attraper.  Je  souhaite  que  ces  petits 

• animaux  arrivent  en  vie;  puisque  je  ne  crois 

• pas  qu'on  en  ait  encore  vu  en  Europe  de  pa- 

• reils.  » 

Ce  témoignage  de  M.  Tulbagh  est  positif,  et 
ce  que  dit  auparavant  M.  Vosmaêr  est  juste  : 
j’y  souscris  avec  plaisir  ; car  quoique  j’aie  eu  cet 
animal  vivant  pendant  longtemps , et  que  je 
l’aie  décrit  et  fait  représenter,  je  n’étais  assuré 
ni  de  son  nom,  ni  de  son  climat  originaire  que 
par  le  rapport  d’un  marchand  d’animaux  , qui 
me  dit  l’avoir  acheté  en  Hollande  sous  le  nom 
de  surikate  , et  qu’il  venait  de  Surinam.  Ainsi 
nous  dirons  maintenant  qu’il  ne  se  trouve  point 
à Surinam,  ni  dans  les  autres  provinces  de  l’A- 
mérique méridionale,  mais  en  Afrique  dans  les 
terres  montagneuses  , au  - dessus  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Et  A l’égard  dti  nom , il  ne 
fait  rien  A la  chose , et  nous  changerons  volon- 
tiers celui  de  surikate  lorsque  nous  serons  mieux 
informés. 


DESCRIPTION  DU  SURIKATE. 

(imm  os  ou  iisTov.) 

Le  surikate  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription était  un  peu  plus  gros  qu’un  surmulot . il 
avait  Iteaucoup  de  ressemblance  avec  la  mangouste 
par  la  figure  du  corps  et  principalement  par  celle 
des  oreilles;  mais  il  ressemblait,  par  la  tonne  du 
museau-,  plus  au  coati  qu’à  aucun  des  animaux  qui 
ont  été  décrits  dans  cet  ouvrage.  Le  bout  du  mu- 
seau s’étendait  de  la  longueur  dequatre  lignes  plus 
en  avant  que  la  lèvre  de  dessous;  de  sorte  que  le 
nez  était  saillant  comme  celui  des  cochons  : rani- 
mai le  mouvait  et  le  contournait  en  haut  lorsqu'il 
\ vidait  flairer  ou  mordre  ; les  narines  ressemblaient 
A celles  du  chien,  mais  le  nez  n'avait  pas,  comme 
celui  tilt  chien,  un  sillon  qui  s'étendit  depuis  l’en- 
tre-deux des  narines  jusqu'à  la  lèvre  : cet  espace 
était  convexe  : les  yeux  étaient  grands  et  les  oreil- 
les très-courtes  et  arrondies.  Il  n'v  avait  que  qua- 
tre doigts  à chaque  pied  : les  ongles  étaient  fort 
longs,  pliés  en  gouttière  et  dérouleur  noire;  la 
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planie  (les  pieds  avait  beaucoup  de  longueur,  sur- 
tout dans  les  pieds  de  derrière. 

Le  ne/,  le  tour  des  yeux  et  les  oreilles  étaient 
noirs  ; le  chanfrein  avait  une  couleur  brune  ; Ie9 
côtés  de  la  tête  et  do  museau,  et  le  dessous  de  la 
mâchoire  inférieure,  étaient  de  couleur  blanche  ou 
blanchâtre.  Tout  le  reste  de  sa  tête,  le  cou,  le  dos, 
la  croupe,  les  côtés  du  corps,  l’épaule,  le  hras,  la 
face  externe  de  l’avant-bras , de  la  cuisse  et  de  la 
jaml>e,  étaient  de  couleur  mêlée  de  blanc,  de  brun, 
de  jaunâtre  et  de  noir.  U y avait  deux  sortes  de 
poils  ; le  plus  long  et  le  plus  ferme  était  de  couleur 
noire  près  de  la  racine  ; on  voyait  plus  haut  succes- 
sivement du  blanc,  du  noir  et  du  blanc,  et  enfin 
la  pointe  était  noire;  l’autre  poil  était  plus  court, 
plus  doux  et  de  couleur  brune  jaunâtre.  La  poi- 
trine, le  ventre,  la  face  interne  de  l’avant-bras, 
de  Ja  cuisse  et  de  la  jambe  et  les  quatre  pieds, 
étaient  de  couleur  jaunâtre.  La  queue  avait  la  même 
couleur,  excepté  le  côté  supérieur  qui  était  mêlé 
de  noir,  et  l'extrémité  qui  était  noire.  Les  plus 
longs  poils  avaient  jusqu’à  un  pouce  et  demi  de 
longueur 


LA  MANGOUSTE. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades , genre  civette.  (Cuvier.) 

La  mangouste  est  domestique  en  Égypte 
comme  le  chat  l’est  en  Europe , et  elle  sert  de 
même  à prendre  les  souris  et  les  rats 1 ; mais 
sou  goût  pour  la  proie  est  encore  plus  vif,  et 
son  instinct  plus  étendu  que  celui  (lu  chat  ; car 
elle  chasse  également  aux  oiseaux  , aux  qua- 
drupèdes, aux  serpents,  aux  lézards,  aux  in- 
sectes , attaque  en  général  tout  ce  qui  lui  paraît 
vivant,  et  se  nourrit  de  toute  substance  ani- 
male. Son  courage  est  égal  à la  véhémence  de 
son  appétit  ; elle  ne  s’effraie  ni  de  la  colère  des 
chiens,  ni  de  la  malice  des  chats,  et  ne  redoute 
pas  même  la  morsure  des  serpents  : elle  les 
poursuit  avec  acharnement,  les  saisit  et  les 
tue , quelque  venimeux  qu’ils  soient  ; et  lors- 
qu'elle commence  à ressentir  les  impressions  de 
leur  venin , elle  va  chercher  des  antidotes , et 
particulièrement  une  racine3  que  les  Indiens 

« llihi  k-hneumon  fuil  nlllisalmus  ad  mure*  c\  meo  cubicu- 
lo  fugando*...  unrnn  atui  a quo  muHnm  damna  plane  cessa- 
nuit  ri  q u idem  quotquol  offemlfbal  interimebat,  lungeque  ad 
bo*  necando*  fugandosque  feie  «I  ichneuanou  utilior.  rrosp. 
Alp.,  Deseript.  Ægypt..  lib.  IV.  page 2X5. 

* Primiim  antidotum...  radtx  est  plant»  malaicc  Hampad- 
dii-Tanali.  idest,  Ici  terne  dicta  a sapore  araarMmo...  I.utf- 


ont  nommée  de  son  nom , et  qu’ils  disent  être 
un  des  plus  sûrs  et  des  plus  puissants  remèdes 
contre  la  morsure  de  la  vipère  ou  de  l’aspic. 
Elle  mange  les  œufs  du  crocodile , comme  ceux 
des  poules  et  des  oiseaux  ; el  le  tue  et  mange  aussi 
les  petits  crocodiles f quoiqu'ils  soient  déjà  très- 
forts  peu  do  temps  après  qu’ils  sont  sortis  de 
l’œuf  ; et  comme  ta  fable  est  toujours  mise  par 
les  hommes  à la  suite  de  la  vérité , on  a pré- 
tendu qu’en  vertu  de  cette  antipathie  pour  le 
crocodile , la  mangouste. entrait  dans  son  corps 
lorsqu’il  était  endormi , et  n’en  sortait  qu’après 
lui  avoir  déchiré  les  viscères. 

Les  naturalistes  ont  cru  qu’il  y avait  plusieurs 
espèces  de  mangoustes,  parce  qu’il  y en  a de 
plus  grandes  et  de  plus  petites,  et  de  poils  diffé- 
rents; mais  si  l’on  fait  attention  qu’étant  sou- 
vent élevées  daus  les  maisons,  elles  ont  du, 
comme  les  autres  animaux  domestiques , subir 
des  variétés , on  se  persuadera  facilement  que. 
cette  diversité  de  couleur  et.  cette  différence  de 
grandeur  n’indiquent  que  de  simples  variétés , 
ci  ne  suffisent  pas  pour  constituer  des  espèces , 
d’autant  que  daus  deux  mangoustes  que  j’ai 
vues  vivantes  et  dans  plusieurs  autres  dont  les 
peaux  étaient  bourrées , j’ai  reconnu  les  nuan- 
ces intermédiaires , tant  pour  la  grandeur  que 
pour  la  couleur,  et  remarqué  que  pas  une  ne 
différait  de  toutes  les  autres  par  aucun  caractère 
évident  et  constant  ; il  parait  seulement  qu’en 

tanis  Ibidem  Itaja  seti  radia  mungo  appellata  à muslclA  qui- 
dam «eu  viverri  Indis  mimguslta...  appellata  qtue  rjdltcm 
roonslrassc  et  ejut  ttfuia...  prima...  prodidine  credHur...  Imll 
igitur...  præcipue  qui  Sumatram  cl  Javam  incolunt  site  nsum 
à inustelà  edocll  «lut  aive  casu  quodara  inveiierinl  rudicera 
pro  explorato  habent  antidote.  k.Tinpfer,  Aimriiit..  p.  574. 
— Dana  l'Inde,  il  est  une  racine  qui  ne  produit  ni  Irène,  ni 
branches  ni  feuilles,  qui  « appelle  cbiri,  nom  qu’elle  lire 
d'un  animal  qui  sait  «cul  la  reconnaître  et  la  trouver.  Cet 
animal  est  grand  comme  une  marte,  et  lui  ressemble  awi 
pour  la  forme,  excepté  qu'il  est  un  peu  plus  corsé  (c.-rpu- 
lento  i ; la  couleur  de  son  pollest  obscure,  qui  est  dur,  tendu 
et  hérissé  comme  celui  des  sangliers,  mais  moins  long;  sa 
queue  est  charnue,  lisse  et  unie  comme  celle  de  la  marte. 
L’antipathie  que  cet  animal  a pour  les  serpents  est  extraor- 
<1  Inaire,  et  il  ne  semble  s'occuper  qu'à  leur  tendre  de*  embû- 
che»... Les  chasseurs  ont  observé  qu’il  va  déterrer  U racine 
dont  non»  venons  de  parler,  aoil  pour  se  guérir,  soit  pour  s« 
préserver  de  reflet  du  venin...  on  la  regarde  comme  le  meil- 
leur antidote  que  l'Inde  fournisse.  Voyage  du  P.  Vincent  Va- 
rie, traduci i«n  communiquée  par  M.  le  marquis  de  AlonUni- 

h*'.1  i/ichneumon  ou  rat  de  Pharaon , esl  nnc  espèce  de  |»r  lit  co- 
chon sauvage,  joli  et  trés-aisé  a apprivoiser,  qui  a le  poil  hé- 
rissé comme  un  porc-épic;  il  est  ennemi  di  s autre»  rats,  et 
surtout  des  crocodiles  ; non-seulement  il  dévore  leurs  mm», 
dont  il  se  nourrit,  mais  il  atiaque  encore  avec,  courage  les  petits 
crocodiles,  dont  il  sait  venir  à bout,  en  h s prenant  par  le  ©ai. 
au  défaut  de  la  tête.  Description  de  l'Égypte,  par  Maille»,  p. S*. 

15. 
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Egj'pte,  où  les  mangoustes  sont  pour  ainsi  dire 
domestiques,  elles  sont  plus  grandes  qu’aux 
Indes  où  elles  sont  sauvages1. 

Les  nomenelateurs  qui  ne  veulent  jamais 
qu'un  être  ne  soit  que  ce  qu’il  est,  c’est-à-dire 
qu'il  soit  seul  de  son  genre,  ont  beaucoup  varié 
au  sujet  de  la  mangouste.  M.  Linnams  en  avait 
d'abord  fait  un  blaireau , ensuite  il  en  fait  un 
furet  ; Hassclquist,  d'après  les  premières  leçons 
de  son  maître , en  fait  aussi  un  blaireau  ; mes- 
sieurs Kleiu  et  Brisson  l'ont  mise  dans  le  genre  ! 
des  belettes  ; d’autres  en  ont  fait  une  loutre , et 
d'autres  un  rat.  Je  ne  cite  ces  idées  que  pour 
faire  voir  le  peu  de  consistance  quelles  ont 
dans  la  tête  même  de  ceux  qui  les  imaginent,  j 
et  aussi  pour  mettre  en  garde  contre  ces  déno- 
minations qu'ils  appellent  génériques,  et  qui 
presque  toutes  sont  fausses  , ou  du  moins  arbi- 
traires, vagues  et  équivoques’. 

4 Cet  ichneiimo»,  dit  Edwards,  venait  de*  Indes  orientales 
et  «‘toit  fort  petit;  j’en  ai  vu  un  autre  venu  d'Égypte  qui 
était  plus  du  douille...  La  seule  différence  qu'il  y avait,  outre  ; 
|j  grandeur,  entre  le*  deux  iclmeumon»,  c’est  que  celui  d'É- 
gypte avait  une  petite  touffe  dp  poil  à l'extrémité  de  la  queue, 
au  lieu  «pie  la  queue  de  celui  de*  Indes  sc  terminait  eu  pointe, 
et  je  crois  que  cela  fait  deux  espèces  distinctes  et  séparées, 
pareeqoe  celui  des  Inde*,  qui  était  si  petit  en  comparaison  de 
celui  d'Égypte,  avait  cependant  pris  son  entier  accroissement. 
Edwards,  page  199.  Nota.  Ce*  différences  ne  m'ont  pas  paru 
suffisantes  pour  établir  deux  espèces,  attendu  qu’entre  le* 
plus  petite*  et  les  plus  grandes,  c'est-à-dire  entre  treize  et 
vingt-deux  pouces  de  longueur,  il  s’en  trouve  d'intermédiai- 
res, ennuie  de  quinze  et  dix-sept  pouces  de  grandeur.  Se- 
in, qui  a donné  la  figure  et  la  description  ;vol.  I,  pag.  66, 
ta  b.  XLI)  d’une  de  ce*  petites  mangouste*  qu'il  avait  eue  vi- 
vante, et  qui  lui  venait  de  Ceylan,  dit  qu  elle  était  très-mal- 
propre et  qu'on  n’avait  pu  l’apprivoiser;  cette  différence  de 
naturel  pourrait  faire  penser  que  celte  petite  mangouste  est 
d'une  espèce  dilférenle  des  autres  : cependant  elle  ressemble 
»i  fort  à celles  dont  nous  avons  parié,  qu'on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  le  même  auitnal  ; el  d’ailleurs  je  puis  assurer 
moi-même  avoir  vu  une  de  ces  petite*  uuugoustes  qui  était 
si  privée  que  son  maître  (M.  le  président  de  Robien),  qui  l'ai- 
mait beaucoup,  la  portait  toujours  dans  son  chapeau,  et  faisait 
à tout  le  monde  l'éloge  de  sa  gentillesse  et  de  sa  propreté. 

1 llasselquist  termine  sa  longue  et  sèche  description  de  la 
mangouste  par  ce*  mots  t • Galli  in  .Egypte  conversantes  qui 

• omnibus  rebus  qua*  non  cognoscuut,  sua  imponunl  nomma 

• ficta.  appellaniul  hoc  animal  rat  d<  Pharaon,  Quud  * rquu- 
« ti  qui  latine  relaliones  de  Ægypto  dcdeniut.  Alpin,  Delon, 

• murrm  Pharaonls  cflinxcrunt.  » Si  cet  homme  eût  seule- 
ment lu  Delon  et  Alpin,  qu'il  cite,  il  aurait  vu  que  ce  ne  sont 
pas  le*  Français  qui  ont  donne  le  nom  de  rat  de  Pharaon  à la 
mangouste,  mais  les  Égyptiens  mêmes  ; et  il  sc  serait  abstenu 
de  prendre  de  là  occasion  de  mal  parler  de  notre  nation  ; 
mai»  l’on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  l'imputation  d'un 
pédant  dans  l'ouvrage  d'un  écolier  : en  effet,  celle  description 
de  la  mangouste,  ainsi  que  celle  de  la  girafe  et  de  quelque* 
autre*  animaux,  donnée»  par  ce  nomenclaleur,  ne  pourront 
jamais  servir  qu'à  excéder  ceux  «pii  voudraient  s'ennuyer  à les 
lire  ; l«  Parce  qu  elles  s«*nt  sans  figures,  et  que  le  nombre  des 
mots  ne  peut  suppléer  à la  représentation  ; un  coup  d'iril  vaut 
mieux  dans  ce  genre  qu'uu  long  détail  de  parole  • 2"  parce  que 


I.a  mangouste  habite  volontiers  aux  bords 
des  eaux  : dans  les  inondations  , elle  gagne  les 
terres  élevées , et  s’approche  souvent  des  lieux 
habités  pour  y chercher  sa  proie.  Elle  marche 
sans  faire  aucun  bruit,  et  selon  le  besoin  elle 
varie  sa  démarche  : quelquefois  elle  porte  la 
tête  haute , raccourcit  son  corps , et  s’élève  sur 
ses  jambes  ; d'autres  fois  elle  a l’air  de  ramper 
et  de  s’allonger commcuii  serpent;  souvent  elle 
s’assied  sur  scs  pieds  de  derrière , et  plus  sou- 
vent encore  elle  s'élance  comme  un  trait  sur  la 
proie  qu’elle  veut  saisir.  Elle  a les  yeux  vifis  et 
pleins  de  feu,  la  physionomie  (lue,  le  corps 
très-agile , les  jambes  courtes , la  queue  grosse 
et  très-longue , le  poil  rude  et  souvent  hérissé. 
Le  mâle  et  la  femelle 1 ont  tous  deux  une  ouver- 

ccs  mot*  ou  paroles  sont  la  plupart  d’un  latin  barbare,  ou 
plutôt  ne  «ont  d’aucune  langue  : 5°  parce  que  U méthode  de 
ce*  description»  n'est  qu'une  routine  que  tout  homme  peut 
suivre,  et  «pii  ne  suppose  ni  génie,  ni  même  d'intelligence  > 
I*  parce  que  l.i  description  étant  trop  minutieuse,  les  caractè- 
re» remarquables,  singulier*  et  distinctifs  de  l'être  qu'on  dé- 
crit. y sont  confondus  avec  le*  signes  1rs  plus  obscurs,  les  plies 
indifférent»  et  les  plus  équivoques  : 5°  enfin,  parce  que  le  tn»p 
grand  nombre  de  petits  rapport*  et  de  combinaisons  précaire* 
dont  on  est  oblige  de  charger  sa  mémoire,  rendent  le  Ira  val 
du  lecteur  plu»  grand  que  celui  de  l'auteur,  et  les  lai**mt  tou* 
le»  deux  aussi  iguoranL»  qu'ils  étaient,  l'ne  preuve  qu'avec 
cette  routine  on  se  dispense  de  lire  et  de  s'instruire,  c'est 
l°U  Tausée  imputation  que  l'auteur  fait  aux  Français  au  sujet 
du  rat  de  Pharaon  ; c'est  2°  l'erreur  qu'il  commet  en  donnant 
à cet  animal  le  nom  arabe  nenis,  tandis  que  ce  mot  arato 
est  le  qoiu  du  furet  et  non  pas  celui  de  la  mangouste;  il  ite 
fallait  pas  même  savoir  l'arabe  pour  éviter  cette  faute,  il  au- 
rait suffi  d'avoir  lu  les  Voyages  «le  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  le  même  pays  ; S-  l'omission  qu'il  fait  des  choses  essen- 
tielle*, en  même  temps  qu  il  ■’ étend  sans  mesure  sur  les  in- 
différentes; par  exemple,  il  décrit  la  girafe  aussi  minutieu- 
sement que  la  mangouste,  et  ne  laisse  pas  que  de  maoquer  le 
caractère  essentiel,  «pii  est  de  savoir  si  les  cornes  *ont  perma- 
nentes ou  si  elles  tombent  tous  les  ans  : dans  vingt  fois  plu* 
de  paroles  qu'il  n'en  faut,  l'on  ne  trouve  pas  le  mot  nécessaire 
et  l'on  ne  peut  juger  par  sa  description  si  la  girale  est  du 
genre  des  cerf»  ou  de  celui  des  berufs.  Mais  c'est  assez  s'arrê- 
ter sur  une  critique  que  tout  homme  sensé  ne  manquera  pas 
de  faire,  lorsque  de  pareils  ouvrage*  lui  tombe  root  entre  les 
mains. 

' Les  habitants  d‘ Alexandrie  nourrissent  noe  bêle  nommée 
iclmeumon,  qui  est  particulièrement  trouvée  en  Égypte.  On 
la  peut  apprivoiser  è»  maison  tout  ainsi  comme  un  chat  ou  un 
chien.  Le  vulgaire  a cessé  de  le  nommer  par  son  nom  ancien, 
car  Us  le  nomment  en  leur  langage,  rat  de  Pharaon.  Or.  noua 
avons  vu  que  les  paysans  en  apportaient  des  petits  au  marché 
d'Alexandrie,  où  Us  sont  bien  recueillis  pour  en  nourrir  è* 
maisons,  à cause  qu'il»  chassent  les  rats...  les  serpents. etc.  Cet 
animal  est  cauteleux  en  épiant  sa  pâture...  ilse  nourrit  indif- 
féremment de  toute*  viandes  vives,  comme  d'escarbots.  lé- 
zards, caméléons,  et  généralement  de  toutes  espèce*  de  ser- 
\ icnts.  «le  grenouilles,  rats  et  souris  ; il  est  friand  de*  oiseaux, 
des  poules  et  (HMilets  : quand  U est  courroucé,  il  hérisse  son 
poil...  il  a une  particulière  marque,  c'est  un  grand  pcrtiiis 
tout  entouré  de  poil*  hors  le  conduit  de  l'excrément,  res- 
semblant quasi  au  membre  honteux  des  femelles,  lequel  con- 
duit il  ouvre  lorsqu'il  a grand  chaud.  Delon,  Obs..  feuill.  93, 
verso. 


DK  LA  MANGOUSTE. 


turc  remarquable  et  indépendante  des  conduits 
naturels , une  espèce  de  poche  dans  laquelle  se 
filtre  une  humeur  odorante  : on  prétend  que  la 
mangouste  ouvre  cette  poche  pour  se  rafraîchir 
lorsqu'elle  atropchaud.  Son  museau  trop  pointu 
et  sa  gueule  étroite  l'empêchent  de  saisir  et  de 
mordre  les  choses  un  peu  grosses  : mais  clic 
sait  suppléer  par  agilité , par  courage,  aux  ar- 
mes et  à la  force  qui  lui  manquent  ; elle  étran- 
gle aisément  un  chat,  quoique  plus  gros  et  plus 
fort  qu’elle;  souvent  elle  combat  les  chiens,  et, 
quelque  grands  qu'ils  soient , elle  s’en  fait  res- 
pecter. 

Cet  animal  croit  promptement  et  ne  vit  pas 
longtemps1.  Il  se  trouve  en  grand  nombre  dans 
toute  l’Asie  méridionale4 5,  depuis  l'Égypte  jus- 
qu'à Java  ; et  il  parait  qu'il  se  trouve  aussi  en 
Afrique,  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  “ : 
mais  on  ne  peut  l'élever  aisément,  ni  le  garder 
longtemps  dans  nos  climats  tempérés , quelque 
soin  qu’on  en  prenne  ; le  vent  l'incommode , le 
froid  le  fait  mourir  : pour  éviter  l’un  et  l’autre , 
et  conserver  sa  chaleur , il  se  met  en  rond  et 
cache  sa  tète  entre  ses  cuisses.  11  a une  petite 
voix  douce,  une  espèce  de  murmure,  et  son 
cri  ne  devient  aigre  que  lorsqu’on  le  frappe  et 
qn’on  l'irrite.  Au  reste  la  mangouste  était  en 
vénération  chez  les  anciens  Égyptiens , et  mé- 
riterait bien  encore  aujourd’hui  d’étre  multi- 
pliée , ou  du  moins  épargnée , puisqu’elle  dé- 
truit un  grand  nombre  d’animaux  nuisibles,  et 
surtout  les  crocodiles  dont  elle  sait  trouver  les 
oeufs , quoique  cachés  dans  le  sable  : la  ponte 

4 Feles  et  ictineumon  tôt  niimero  partnnt  quot  canes.  Tes- 
cnntnrqtie  ebulctn»  vivunt  circiter  an  nos  sex.  Arist.,  Hist. 
ariim.,  Ub.  VI,  cap.  33. 

1 Mungos  alunt  rura  calenlis  Asiæ  omnis.  osque  ad  Gangf  m, 
etiani  in  iis  regionibm  in  quibus  radix  mungo  nnnquam  ger- 
minavit.  Kampter,  Amœnit..  pag.  57».— La  mangouste  est  un 
petit  animal  très-joli,  fait  à peu  près  comme  nos  belettes  de 
France...  mais  d'une  couleur  incomparablement  pins  bct!c... 
Le  blanc  et  le  noir  dominent  sur  chaque  poil,  cl  il  y a une  es- 
pèce de  ronge  qui  fait  la  nuance  entre  le  noir  et  le  blanc.  Sa 
queue  est  couverte  d'un  i*>ll  avec  les  mêmes  nnances,  et  pins 
long  que  celui  du  corps.  Il  a la  tète  couverte  d'uu  petit  poil 
ras;  ses  yeux  sont  gros  et  ses  oreilles  courtes  et  arrondies  : 
cette  mangouste  avait  deux  pieds  et  demi  de  long  depuis  la 
tète  jnsqu'à  l'extrémité  de  ta  queue...  Elle  venait  du  royaume 
de  Caiicut,  et  a été  apportée  en  France  dans  an  vaisseau  de 
notre  escadre;  elle  a vécu  à Paris  cinq  mois;  elle  était  deve* 
nue  fort  familière.  Curiosit.  de  la  Nat.  et  de  l'Art, Paris,  1705. 
page. 211. 

• L ichneumon  est  de  la  grandeur  du  chat,  mais  il  a la  forme 
d'nnc  musaraigne...  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  longs, 
raides,  rayés  et  tachetés  de  blanc,  de  noir  et  de  jaune.  Cet 
animal,  qui  est  très-commun  dans  les  campagnes  du  Cap,  est 
grand  destructeur  de  serpents  et  d oiseanx.  Description  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  par  Kolbe,  loin.  III,  cbap.  3. 
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de  ces  animaux  est  si  nombreuse  *,  qu’il  y au- 
rait  tout  à craindre  de  leur  multiplication,  si  la 
mangouste  n’en  détruisait  les  germes. 


ADDITION  A L’ ARTICLE  DE  LA  MANGOUSTE5. 

Il  existe  encore  une  grande  mangouste , qui 
nous  parait  former  une  variété  dans  l espcce 
des  mangoustes  ; elle  a le  museau  plus  gros  et 
un  peu  moins  long,  le  poil  plus  hérissé  et  plus 
long , les  ongles  aussi  plus  longs , la  queue  plus 
hérissée  et  aussi  plus  longue  à proportion  du 
corps. 

DESCRI PT10N  DE  LA  MANGOUSTE5. 

(EVT8SIT  DK  DVl'BESTOS.) 

La  mangouste  est  à pen  près  de  la  grandeur  de 
la  fouine,  elle  ressemble  aussi  beaucoup  i cet 
anima)  pour  sa  figure;  car  elle  a le  sommet  de  la 
tôle  aplati,  le  bout  du  museau  pointu,  la  tète  pe- 
tite, les  oreilles  courtes  et  rondes,  le  cou  court 
et  presque  aussi  gros  qne  la  léte,  le  corps  al- 
longé, les  jambes  courtes  et  la  quene  longue, 
mais  moins  toufTue  à l'extrémité  que  celle  de  la 
fouine. 

Le  poil  de  la  mangouste  est  dur  et  coloré  de 
blanchâtre  et  de  noirâtre  ; ces  couleurs  se  succè- 
dent trois,  quatre  ou  cinq  fois  l’une  â l'autre  dans 
la  longueur  des  poils  ; le  noirâtre  est  peu  foncé,  et 
il  y a une  teinte  de  roussâlre  sur  le  poil  de  la  gorge, 
de  la  poitrine  et  des  jambes  ; celui  du  bout  du  mu- 
seau, du  poignet  et  des  pieds , est  fort  court  et  de 
couleur  mêlée  de  noirâtre  et  de  roux,  les  plus  longs 
poils  ont  jusqu'à  deux  pouces  et  demi . il  se  trouve 
entre  ces  poils  durs  une  sorte  de  duvet  plus  court 
et  de  couleur  roussâlre. 

Les  dents,  les  doigts  et  les  ongles  ressemblent 
aux  dents , aux  doigts  et  aux  ongles  de  la  fouine 
par  le  nombre,  la  position  et  la  forme,  excepté  les 

1 Le  plus  grand  service  que  l’Ichnewmon  rende  V l'Égypto 
est  de  Priser  les  œufs  de  crocodiles  partout  où  il  1rs  renom, 
trci  c’est  pour  cela  que  les  anciens  Égyptien*  lui  rctulairn!  un 
cuite  religicuv.  Voyage  de  Paul  lues*.  tome  tll,  page  203. 
— C’était  avec  justice  qne  les  anciens  Égyptiens  révéraient 
rictineumon  ou  rat  de  Pharaon.  L'on  dit  que  de  quaire  cents 
crut,  que  le  crocodile  pond  a la  fois  pour  eu  sauver  quelques- 
un*  do  la  fureur  de  cet  ennemi  mortel  de  son  espèce,  il  est 
obligé  de  les  transporter  dans  quelques  petiles  Ile*  lorsque  te 
Nil  s est  retiré.  Description  de  l'Égypte,  par  Maillet,  tome  II, 
pege  129. 

1 Ce  quadrupède  a été  considéré  par  VI.  Geotfroi  connue 
formant  une  espèce  distincte. 

• Cette  description  ne  s’spitliquc  pas  i la  mangouste  d’E- 
gypte. 
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deux  dents  incisives  extérieures  de  la  mâchoire  du 
dessus,  qui  sont  à proportion  plus  petites  daus  la 
mangouste.  * , 

Celle  qui  a servi  de  sujet  pour  celte  description 
était  desséchée  et  bourrée;  elle  avait  vingt-deux 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue,  qui  était  longue  devingl 
pouces. 

J'ai  vu  une  autre  mangouste  qui  était  dans  le 
même  état  que  la  précédente,  et  qui  lui  ressem- 
blait parfaitement  pour  la  forme  du  corps  et  pour 
la  qualité  et  les  couleurs  du  poil  ; mais  elle  était 
beaucoup  plus  petite,  car  elle  n'avait  que  treize  à 
quatorze  pouces  de  long  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  dont  la  longueur  n’é- 
lail  que  de  neuf  ou  dix  ponces  ; j’ai  aussi  vu  une 
mangouste  vivante  qui  était  à peu  près  de  celle 
grandeur  ; en  comparant  ces  deux  mangoustes  avec 
«■elle  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  description,  on 
trouve  une  différence  de  grandeur  si  considérable, 
quelle  a fait  croire  que  la  petite  mangouste  était 
d'une  espère  différente  de  la  grande;  mais  il  me 
parait  qu'il  en  est  des  mangoustes  comme  des  be- 
lettes; elles  sont  de  différentes  grandeurs,  quoique 
de  même  espèce  : j’en  ai  vu  une,  «pli  était  «lessé- 
chée  et  bourrée,  parfaitement  ressemblante  à celles 
dont  j’ai  fait  mention,  et  de  grandeur  moyenne 
entre  les  petites  et  la  grande  ; car  elle  avait  dix- 
sepl  pouces  de  longueur,  depuis  le  ltout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  n’était  pas 
entière. 

I.E  VANSIRE'. 

Ordre  des  carnassiers,  famille  dea  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  civette.  (Casier.) 

Ceux  qui  ont  parlé  de  cet  animal  l'ont  pris 
pour  un  furet , auquel  en  effet  il  ressemble  à 
beaucoup  d’égards  : cependant  11  en  diffère  par 
des  caractères  qni  nous  paraissent  suffisants 
pour  en  faire  une  espèce  distincte  et  séparée.  Le 
vansire  a douze  deuts  mâcheliéres  dans  la  mâ- 
choire supérieure , an  lieu  que  le  furet  n’en  a 
que  huit  ; et  les  mâchclières  d’en  bas , quoique 
eu  égal  nombre  de  dix  dans  ces  deux  animaux, 
lie  se  ressemblent  ni  par  la  forme  ni  par  la  si- 
tuation respective  . d'ailleurs  le  vansire  diflcrc 
par  la  couleur  du  poil  de  tous  nos  furets,  quoi- 
que ceux-ci,  comme  tous  les  animaux  que 
l’homme  prend  soin  d’élever  et  de  multiplier , 
varient  beaucoup  entre  eux  , même  du  mâle  à 
la  femelle. 

• Ltmlre  «le  Uoiijn  pourrait  bien  être  le  van-ire  de  Mada- 
gascar. 


Il  nous  parait  que  l'animal  indiqué  par  Seba 
sous  la  dénomination  de  belette  de  Java,  qu'U 
dit  que  les  habitants  de  cette  Ile  nomment  ko- 
ger-Angan , et  qu’ensuite  M.  Brisson*  a nom- 
mé le  furet  de  Java,  pourrait  bien  être  le  même 
animal  que  le  vansire  : c'est  au  moins  de  tous 
les  animaux  connus  celui  duquel  il  approche  le 
plus.  Mais  ce  qui  nous  empêche  de  prononcer 
déeisivement , c’est  que  la  description  de  Seba 
n'est  pas  assez  complète  pour  qu’on  puisse  éta- 
blir la  juste  comparaison  qui  serait  nécessaire 
pour  jugersaus  scrupule.  Nous  la  mettons  sous 
les  yeux  du  lecteur,  pour  qu'il  puisse  lui-inêmc 
la  comparer  avec  la  nôtre. 


ADDITION  A l'aRTICLS  Oll  VAXSIUE. 

Le  vansire  est,  comme  nous  l’avons  dit,  un 
animal  de  Madagascar  et  de  l'intérieur  de  l’A- 
frique, qui  ressemble  beaucoup  nu  furet, à l'ex- 
ception du  nombre  et  de  la  forme  des  dents,  et 
de  la  longueur  de  la  queue  qui  est.  beaucoup  plus 
graude  dans  le  vansire  que  dans  notre  furet. 
Nous  donnons  ici  la  description  d’un  animal  qui 
nous  a été  envoyé  de  la  partie  orientale  de  l’A- 
frique, sous  le  nom  de  ncipse  3.  Par  sa  forme 
aussi  bien  que  par  cette  dénomination , j’ai  re- 
connu que  c’était  uue  espèce  de  furet  ; car  nems 
ou  nims  est  le  nom  du  furet  en  langue  arabe  ; 
et  ces  furets  d’Arabie,  ou  ces  nems  ressem- 
blent beaucoup  plus  nu  vansire  qu'à  nos  furets 
d’Europe.  Voici  la  description  qu’en  a Utile 
M.  de  Sève. 

« Le  nems  est  un  vrai  furet , à le  considérer 
dans  le  détail  de  sa  forme  et  de  sa  souplesse  : 
quand  il  marche,  il  s’allonge  et  parait  bas  de 
jambe.  Il  a beaucoup  de  conformité  avec  Dos 
furets.  Celui-ci  était  mâle  et  avait  treize  pouces 
dix  lignes  de  longueur  du  museau  û l’anus,  le 
tronçon  delà  queue,  un  pied  ; la  hauteur  du  train 
de  devant  est  de  cinq  pouces  six  lignes  ; celle 
du  train  de  derrière,  six  pouces  six  lignes  ; l’o- 
reille est  sans  poil  et  de  la  même  forme  que 
celle  du  furet  commun.  Son  œil  est  vif  et  l'iris 
d’un  fauve  foncé.  Sou  museau,  qui  est  trcs-Hn. 

* Javanica  hæc  niustela.  Lie  reproentata,  collfc  cl  corjiorc 
cal  brt’vioribus  quam  noslrai;  caput  tegentc»  pili  obture 
epadirci  «tint,  niü  «pii  dursum.  dilute  vrro  ilavl  qui  venlrciu 
vestiunt.  camla  intérim  in  apiceiu  .n  utum  et  nlgricantcin 
de*incnlc.  Seba.  vol.  I,  pag.  78. 

* Cri  animal  cal  regardé,  par  M.  iJeorfruy-SaüU- Hilaire, 
comme  appartenant  à une  csi^cc  distincte. 
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nc  m’a  pas  paru  avoir  des  moustaches.  Tout  le 
corps  est  couvert  d’un  poil  long.jaspéd’un  brun 
foncé , mêlé  d’un  blanc  sale  qui  a dix  ligues  de 
longueur , ce  qui  fait  que  par  scs  rayures  il  res- 
semble au  lapin  riche.  Le  ventre  est  couvert 
d’un  poil  fauve  clair  sans  mélange.  Le  fond  du 
poilde  la  tête , autour  de  l’oeil , est  d'une  couleur 
jaunâtre  claire,  etsurlenez,  les  joues,  les  autres 
partiesde  la  face  oùle  poilcstcourt,  uuton  fauve 
plus  ou  moins  brun  par  endroits  règne  partout 
sans  mélange,  se  continue  et  se  perd  eu  dimi- 
nuant dans  les  parties  de  la  tète  au-dessus  des 
yeux.  Ses  jambes  sont  couvertes  d’un  poil  ras 
fauve  foncé;  les  pattes  ont  quatre  doigts  et 
un  petit  doigt  par  derrière.  Les  ongles  sont 
petits  ou  noirs  ; la  queue , qui  est  au  moins  du 
double  plus  longue  que  celle  de  nos  furets,  est 
très-grosse  au  commencement  du  tronçon , et 
très-menue  au  boutqui  finit  en  pointe.  De  grands 
poils  jaspes , comme  sur  le  corps,  couvrent  cette 
queue.  Cet  animal  ne  boit  point , à cc  qu’a  dit 
avoir  observé  le  garçon  qui  en  a soin.  > 


NOUVELLE  ADDITION  A L'ARTICI.E  DU 
VANSIBE. 

M.  Forster  a bien  voulu  m’envoyer  les  re- 
marques suivantes  au  sujet  de  ect  animal . « J'ai 
« vu , dit-il , à la  ménagerie  du  cap  de  fionne- 

• Espérance,  un  animal  du  genre  des  mangous- 
« tes,  qui  venait  de  l’ilede  Madagascar,  et  qui 
« .répondait  exactement  h la  description  du  van- 
« sire  donnée  par  M.  de  BufTon.  Il  se  plaisait 
« beaucoup  à être  dans  un  baquet  rempli  d’eau, 

• d'où  il  sortait  de  temps  en  temps.  Le  garde 

• qui  prenait  soin  de  la  ménagerie  nous  assura 
« que  lorsqu'on  tenait  cet  animal  pendant  quel- 
« que  temps  à sec  et  hors  de  l'eau,  il  s’yreplon- 
« geaitavec  empressement  dès  qu’on  lui  en  lais- 
« sait  la  liberté.  La  figurequ’en  a donnée  M.  de 
« Buffon  est  assez  exacte , mais  elle  parait  un 
« peu  trop  allongée , parce  qu’elle  a été  donnée 
o sur  une  peau  bourrée  de  cet  animal,  et  d’ail- 
« leurs  le  poil  est  plus  court  que  celui  du  van- 
« sire  de  la  ménagerie  du  Cap.  Ce  dernier  était 

• à peu  près  de  la  taille  de  la  marte  ordinaire  ; 

• sa  queue  égalait  en  longueur  celle  du  corps 
« jusqu’à  la  tête  ; son  poil  était  de  couleur  brune 

• noirâtre;  il  y avait  cinq  doigts  àchaque  pied, 

• bien  diviséset  sans  membranes.  Lesdentsin 


« cisives  étaient  au  nombre  rlesix,  taut  en  haut 
« qu’en  bas  ; il  y avait  huit  mâchelièrcs  à eha- 
« que  mâchoire,  c’est-à-dire  quatre  de  cha- 
« que  côté,  et  les  canines  étaient  isolées , ce  qui 
« fait  en  tout  trente-deux  dents.  L'animal  mar- 
« chait  comme  les  mangoustes , eu  appuyant 
« sur  le  talon.  » 

DESCRIPTION  DU  VANSIRE. 

(IXTSÀIT  1)1  DilIBEYTOS.) 

La  vansire  que  je  décris  a été  apporté  de  Mada- 
gascar sous  le  nom  de  toaiitj-shira,  dont  je  fais  celui 
de  vansire  pour  en  facililer  la  prononciation  ; on  a 
donné  cet  animal  pour  un  furet;  il  est  empaillé  , et 
il  ne. reste  avec  la  peau  que  les  os  des  pieds  et  de 
la  tête  : les  dents  y sont  toutes  bien  couservées  ; 
elles  ressemblent  à peu  près  aux  dents  du  furet , 
de  la  fouine  , de  la  mangouste  , etc. , mais  elles 
en  diffèrent  pour  la  situation  des  mâ  'lielières  : 
le  vansire  en  a douze  en  liant  cl  dix  en  bas  ; par 
ce  caractère  U est  bien  différent  de  la  fouine  et  de 
la  mangouste , qui  ont  au  contraire  dix  mâchelièrcs 
supérieures  et  douze  inférieures;  il  diffère  encore 
plusdu  furet,  qui  n'a  que  huit  mâchelières  en  haut, 
et  quoiqu'il  y en  ait  dix  en  bas  comme  dans  le  van- 
sire,  il  se  trouve  aussi  des  différences  entre  ces  deux 
animaux  par  rapport  à ces  dents  mâchelières  infe- 
rieures qui  ne  se  ressemblent  que  par  le  nombre, 
sans  se  eorrespondre  par  la  figure  ni  par  la  position. 
Le  vansire  n'est  donc  pas  un  furet  : il  me  parait 
être  une  espèce  d'animal  particulière  qui  a rapport 
au  furet , à ia  fouine  , à la  mangouste  par  la  forme 
allongée  de  son  corps , par  le  museau  pointu , par 
les  oreilles  courtes , etc. 

Le  poil  est  moins  long  que  celui  de  la  fouine  et 
de  la  marte  ; ses  couleurs  sont  les  mêmes  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ; il  parait  de  couleur  brune  fon 
cée  lorsqu'un  le  voit  de  loin , mais  en  le  regardant 
de  près  on  aperçoit  qu'il  y a un  duvet  brun  entre 
les  poils  fermes , et  que  ces  poils  ne  sont  bruns  que 
vers  la  racine  ; le  reste  a du  noirâtre  et  du  roussâ- 
tre  qui  se  succèdent  par  petits  intervalles  jusqu'à 
ia  pointe  ; ces  deux  couleurs  occupent  successi- 
vement toute  la  longueur  des  poils  de  la  queue  : 
ceux  du  corps  ne  sont  longs  t|ue  de  sept  ou  huit 
lignes. 

Il  y a cinq  doigts  i chaque  pied  ; les  dents  sont 
au  nombre  rie  trente-huit,  savoir  : six  incisives  et 
deux  canines  à chaque  mâchoire , douze  màcheliè- 
res  supérieures  et  dix  inférieures , comme  il  a déjà 
été  dit. 

Ce  vansire  a treize  pouces  de  longueur  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  dont 
le  tronçon  est  long  de  sept  pouces;  les  poils  s'éten- 
dent de  deux  pouces  et  demi  au  delà. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LA  PETITE  FOUINE 

DE  MADAGASCAR. 

Ordre  dei  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  marte.  (Cuvier .) 

Il  y a plusieurs  variétés  dans  l'espèce  de  la 
fouine;  nous  donnons  ici  la  description  d’une 
petite  fouine  qu'on  trouve  à Madagascar. 

r.  p.  i. 

La  longueur  du  corps, -du  bout  du  nez  à l’ori- 
gine de  la  queue,  est  de I 2 7 

Elle  a , comme  toutes  les  fouines , les  jambes 
courtes  et  le  corps  allongé;  sa  tète  est  longue  et 
menue  ; les  oreilles  sont  larges  et  courtes  ; la 
queue  est  couverte  de  poils. 


p.  p.  i. 

Le  tronçon  de  cette  quene  est  de O 5 9 

La  longueur  totale  do  la  queue,  y compris 

celle  du  poil,  est  de 0 g 0 

I.es  poils  de  l’eitrémite  de  la  queue  ont.  ..025 
Les  poils  de  dessus  le  corps  ont 0 OH 


Leur  couleur  est  un  brun  roussâtre , ou  musc 
foncé  teint  de  fauve  rouge , ce  qui  est  produit 
par  le  mélange  des poilsqui  sont  d'un  brun  foncé 
dans  la  longueur,  et  fauve  rouge  à la  pointe  : ce 
fauve  foncé  ou  rougeâtre  est  le  dominant  aux 
faces  latérales  de  la  tète,  sous  le  ventre  et  le  cou. 
Cette  petite  fouine  diffère  de  nos  fouines  par  la 
couleur  qui  est  plus  rougeâtre , et  par  la  queue 
quiest touffue,  longue,  couvertedegrauds poils, 
large  à son  origine,  et  qui  se  termine  en  une 
pointe  très-déliée. 

LE  GRISON. 

(le  glouton  gmson , Cuv. ) 

Ordre  des  enmassiers,  famille  des  carnivores , tribu  des 
plantigrades , genre  glouton.  (Cuvier.) 

Voici  une  espèce  voisine  de  celle  de  la  belette 
et  de  l'hermine , et  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore.  C’est  encore  M.  Allamand  qui  en  a 
donné  le  premier  la  description  et  la  figure  sous 
le  nom  de  grisou,  dans  le  quinzième  volume 
de  l’édition  de  Hollande  de  mon  ouvrage , et  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  cette 
description  en  entier. 


I « J’ai  reçu , dit  il  de  Surinam,  le  petit  ani- 
mal qui  est  décrit  ci-après  ; et  dans  la  liste 
de  ce  que  contenait  la  caisse  oit  il  était  ren- 
fermé , il  était  nommé  belette,  grise , d’où  j’ai 
tiré  le  nom  de  grison,  parce  que  j’ignore  celui 
qu’on  lui  donne  dans  le  pays  où  il  se  trouve,  et 
qui  indique  assez  bien  sa  couleur.  Toute  la 
partie  supérieure  de  son  corps  est  couverte  de 
poils  d'un  brun  foncé  et  dont  la  pointe  est  blan- 
che , ce  qui  forme  uu  gris  où  le  brun  domine  ; 
mais  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  est  d'un  gris 
plus  clair , parce  quelà  les  poils  sont  fort  courts, 
et  que  ce  qu’ils  ont  de  blanc  égale  en  longueur 
la  partie  brune.  Le  museau , tout  le  dessous  du 
corps  et  les  jambes,  sont  d’un  noir  qui  contraste 
singulièrement  avec  cette  couleur  grise,  dont  il 
est  séparé  de  la  tète  par  une  raie  blanche  qui 
prend  son  origine  à une  épaule  et  passe  par  des- 
sous les  oreilles , au-dessus  des  yeux  et  du  nez , 
et  s’étend  jusqu’ù  l’autre  épaule. 

< La  tète  de  cet  animal  est  fort  grosse  à pro- 
portion de  son  corps;  ses  oreilles,  qui  forment 
presque  un  demi-cercle  , sont  plus  larges  que 
hautes  ; ses  yeux  sont  grands  : sa  gueule  est  ar- 
mée de  dents  méchclières  et  de  dents  canines 
fortes  et  pointues.  Il  y a six  dents  incisives  dans 
chaque  mâchoire;  mais  il  n’y  a que  celles  des 
extrémitésdesdeux  rangées  qui  soient  visibles, 
les  quatre  intcrmédiaircssortentâpcinedelrurs 
alvéoles.  Les  pieds,  tant  ceux  de  devant  que  de 
derrière,  sont  partagés  en  cinq  doigts,  armés 
de  forts  ongles  jaunâtres.  La  queue,  qui  est  as- 
sez longue,  se  termine  en  pointe. 

« La  belette  est  celui  de  tous  les  animaux  de 
notre  continent  auquel  celui-ci  a le  plus  de  rap- 
port: ainsi,  je  ne  suis  pas  surpris  qu’il  m’ait  été 
envoyé  de  Surinam , sous  le  nom  de  belette 
grise.  Cependant  ce  n’est  pas  une  belette,  quoi- 
qu’ll  lui  ressemble  par  le  nombre  et  la  forme  de 
ses  dents  ; il  n’a  pas  le  corps  aussi  allongé , et 
ses  pieds  sont  beaucoup  plus  hauts.  Je  ne  con- 
nais aucun  auteur  ni  voyageur  qui  en  ait  parlé, 
et  l'individu  qui  m'a  été  envoyé  est  le  seul  que 
j'aie  vu.  Je  l'ai  montré  à diverses  personnes  qui 
avaient  séjourné  longtemps  a Surinam  , mais  il 
leur  était  inconnu  : ainsi , il  doit  être  rare  dans 
les  lieux  d'où  il  est  originaire,  ou  il  faut  qu'il  ha- 
bite dans  des  endroits  peu  fréquentés.  Celui  qui 
me  Ta  envoyé  ne  m'a  marqué  aucune  particu- 
larité propre  à éclaircir  son  histoire  naturelle; 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pu  faire  autre  chose  que 
de  décrire  sa  figure.  » 


DE  LA  FOUINE  DE  LA  GUYANE. 


Voici  ses  dimensions  : 


p.  p.  I. 

Longueur  du  corps  entier,  mesuré  en  ligne 
droite,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 

l'anus.  0 7 0 

Hauteur  du  train  de  devant 0 2 6 

Hauteur  dn  train  de  derrière 0 5 4 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'occiput 0 2 2 

Circonférence  du  bout  du  museau 0 I II 

Circonférence  du  museau  prise  au-  dessous 

des  yeux 0 3 9 

Contour  de  l'ouverture  de  la  bouche.  ...  0 I 7 

Distance  entre  les  deux  naseaux 0 0 3 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'angle 

antérieur  de  l'œil 0 0 8 

Distance  entre  l’augle  postérieur  et  l’oreille.  0 0 6 
Longueur  de  l’œil  d’un  angle  à l'autre.  ...  0 0 3 
Distance  entre  les  angles  anterieurs  des  yeux, 
mesurée  en  suivant  la  courbure  du  chan- 
frein  • 0 10 

La  même  distance  mesurée  en  ligne  droite.  0 0 8 
Circonférence  de  la  tête,  prise  entre  les  yeux 

et  les  oreilles 0 4 5 

Longueur  des  oreilles 0 0 5 

Largeur  de  la  base,  mesurée  sur  la  courbure 

extérieure 0 0 9 

Distance  entre  les  deux  oreilles , prise  dans 

le  bas  en  droite  ligne « 0 I 6 

Circonférence  du  cou 0 211 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les 

jambes  de  devant 0 4 5 

Circonférence  prise  i l'endroit  le  plus  gros.  0 5 5 
Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  der- 
rière  0 5 0 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 0 110 


LA  FOUINE  DE  LA  GUYANE  '. 

Ordre  de.  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
plantigrades , genre  glouton.  (Cuvier.) 

Un  animal  américain  a été  envoyé  de  la 
Guyane  à M.  Aubry  , curé  de  Saint-Louis;  cet 
animal  est  en  très-bon  état,  comme  tout  ce  qu'on 
voit  dans  son  cabinet.  Quoique  les  dents  lui 
manquent , il  m’a  paru  dans  toutes  ses  autres 
parties  si  semblable  à nos  fouines  parla  forme  du 
corps  , que  j'ai  pensé  qu’on  pouvait  le  regarder 
comme  une  variété  dans  l'espèce  de  la  fouine  , 
dont  celle-ci  ne  différé  que  par  la  couleur  du 
poil  jaspé  de  noir  et  de  blanc,  par  les  tnclies  de 
la  tète,  et  par  la  queue  plus  courte.  Cette  fouine 
de  la  Guyane  a vingt  pouces  de  longueur  du 

* Cet  dliinj.l  parait  u'ètre  qu'un  coati. 
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bout  du  museau  jusqu'à  lanaissancede  la  queue; 
elle  est  plus  grande  par  conséquent  que  notre 
fouine  qui  n’a  que  seize  pouces  et  demi  ou  dix- 
sept  pouces  ; mais  la  queue  est  bien  plus  courte 
à proportion  du  corps.  Le  museau  semble  un 
peu  plus  allongé  que  celui  de  nos  fouines  ; il  est 
tout  noir,  et  ce  noir  s'étend  au-dessus  des  yeux , 
passe  sous  les  oreilles  le  long  du  cou,  et  se  perd 
dans  le  poil  bnin  des  épaules.  Il  y a une  grande 
tache  blanche  au-dessus  des  yeux , qui  s’étend 
sur  tout  le  front,  enveloppe  les  oreilles,  et  forme 
le  long  du  cou  une  bande  blanche  et  étroite  qui 
se  perd  nu  delà  du  cou  vers  les  épaules.  Les 
oreilles  sont  tout-à-fnit  semblables  à celles  de 
nos  fouines  ; le  dessus  de  la  tête  parait  gris  et 
mêlé  de  poils  blancs  ; le  cou  est  brun , mêlé  de 
gris  cendré  , et  le  corps  est  couvert  de  poils 
mêlés  comme  celui  du  lapin  que  l’on  appelle 
riche  , c’est-à-dire  de  poil  blanc  et  de  poil  noi- 
râtre. Ces  poils  sont  gris  et  cendrés  à leur  ori- 
gine , ensuite  bruns , noirs  et  blancs  à leur  ex- 
trémité. Le  dessous  de  la  mâchoire  est  d'un  noir 
brun  qui  s'étend  sous  le  cou,  et  diminue  de  cou- 
leur sous  le  ventre  , où  il  est  d'un  brun  clair  ou 
châtain.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts 
d’un  poil  luisant  d’un  noir  roussâlre,  et  les  doigts 
des  pieds  ressemblent  peut-être  plus  à ceux  des 
écureuils  et  des  rats  qu’à  ceux  de  la  fouine.  Le 
plus  grand  ongle  des  pieds  de  devant  a quatre 
lignes  de  long , et  le  plus  grand  ongle  des  pieds 
de  derrière  n’en  a que  deux.  La  queue  est  beau- 
coup plus  fournie  de  poil  à sa  naissance  qu’à 
sod  extrémité;  ce  poil  est  châtain  ou  brun  clair, 
mêlé  de  poils  blancs. 

Un  autre  animal  de  Cayenne,  qui  a rapport 
avec  le  précédent , a été  dessiné  vivant  à la  foire 
Saint-Germain  en  1 768  ; il  avait  quinze  pouces 
de  longueur  du  bout  du  nez  à l'origine  de  la 
queue , laquelle  était  longue  de  huit  pouces  , 
plus  large  et  plus  fournie  de  poils  à sa  naissance 
qu’à  son  extrémité.  Cet  animal  était  bas  de 
jambes  comme  nos  fouines  ou  nos  martes.  La 
forme  de  la  tête  est  fort  approchante  de  celle  de 
la  fouine  , à l’exception  des  oreilles  , qui  ne  sont 
pas  semblables.  Le  corps  est  couvert  d'un  poil 
laineux . Il  y a cinq  doigts  à chaque  pied , armés 
de  petits  ongles  comme  ceux  de  nos  fouines. 
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HISTOIRE 
LE  TAÏllA , ou  LE  GÀLEItA. 

(le  GLOUTON  TAIBA. } 

Ordre  des  earnavsiers,  famille  des  carnivores,  tribu  dos 
plantigrades,  genre  glouton.  (Cuvier.) 

Cet  animal , dont  M.  Browne  nous  a donné  la 
description  et  la  ligure , est  de  la  grandeur  d’un 
petit  lapin  , et  ressemble  assez  à la  belette  ou  à 
la  fouine  ; il  se  creuse  un  terrier , il  a beaucoup 
de  force  dans  les  pieds  de  devaut , qui  sont  con- 
sidérablement plus  eourts  que  ceux  de  derrière  ; 
sou  museau  est  allongé , un  peu  pointu  et  garni 
d’une  moustache  ; la  mâchoire  inférieure  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  supérieure  ; il  a six 
dents  incisives  et  deux  caniues  à chaque  mâ- 
choire , saus  compter  lesmâchelières;  sa  langue 
est  rude  comme  celle  du  chat  ; sa  tête  est  ob- 
longue  ; ses  yeux,  qui  sont  aussi  un  peuoblongs, 
sont  a une  égale  distance  des  oreilles  et  de  l'ex- 
trémité du  museau  ; ses  oreilles  sont  plates  et  as- 
sez semblables  a celles  de  l'homme  ; ses  pieds 
sont  forts,  et  faits  pour  creuser:  les  métatarses 
sont  allongés  , il  y a cinq  doigts  6 tous  les  pieds  ; 
la  queue  est  longue  et  droite , et  va  toujours 
en  diminuant  ; le  corps  est  oblong  et  ressemble 
beaucoup  à celui  d'un  gros  rat  ; ii  est  couvert  de 
poils  bruns  , dont  les  uns  sont  assez  longs  et  les 
autres  beaucoup  plus  courts.  Cet  animal  nous 
parait  être  une  petite  espèce  de  fouine  ou  de  pu- 
tois. M.  Linnæus  a soupçonne  avec  quelque  rai- 
son que  la  belette  noire  du  Brésil  pourrait  bien 
être  le  galerti  de  M.  Browne , et  en  effet  les 
deux  descriptions  s’accordent  assez  pour  qu’on 
puisse  le  présumer  ; au  reste  , cette  belette  noire 
du  Brésil  se  trouve  aussi  à la  Guyane  ou  elle  se 
nomme  tayru  ' ; et  je  soupçonne  que  le  nom  de 
ycUera  , dont  M.  Browne  ne  donne  pas  l'origine, 
est  un  mot  corrompu  et  dériv  é de  tayra , qui  est 
le  vrai  nom  de  cet  animal. 

1 Mnslela  mjxhnj  àtra  njoselitiiii  réduiras,  Tayra.—  Grosse 
belette.  Cet  animal,  en  se  frottant  coiitir  le*  arbrvs.  y laisse 
une  «j)ècc  d'humeur  onctueuse  qui  *rnt  beaucoup  le  musc, 
ftarrère.  Histoire  naturelle  de  la  France  équinoxiale,  p.  155 
et  156 


NATtllELLE 

LA  GRANDE  MAR TÈ 
DE  LA  GUYANE. 

(LE  GLOUTON  TAIHA.  ) 

Ordre  des  carnassiers,  famille  des  carnivores,  tribu  des 
digitigrades,  genre  ruarte.  (Cuvier.) 

Cet  animal , qui  nous  a été  envoyéde  Cayenne, 
est  plus  grand  que  notre  marte  de  France  ; U a 
deux  pieds  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Son  poil  est  noir  , 
à l’exception  de  celui  de  la  tète  et  du  cou  jus- 
qu’aux épaules,  qui  est  grisâtre  ; le  bout  du  uex 
et  les  naseaux  sont  noirs  ; le  tour  des  veux  et 
des  mâchoires , ainsi  que  le  dessus  du  nez , sont 
d’un  brun  roussâtre.  Il  y a douze  dents  incisi- 
ves, six  en  haut  et  six  en  bas  : ces  dernières 
sont  les  plus  petites;  les  caniues  sont  très-fortes, 
et  nous  u’uvons  pu  Compter  les  mâchelières.  Il 
y a,  comme  duus  la  fouine  et  la  marte  de  France, 
de  longs  poils  en  forme  de  moustaches  de  cha- 
que côté  du  museau  : les  oreilles  sont  larges  et 
presque  rondes , comme  celles  de  nos  fouines  ; 
il  a sur  le  cou  une  grande  tache  d’uu  blanc 
jaune,  qui  descend  en  s’étargissaut  sur  la  poi- 
trine. Tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  avec  des 
ongles  blanchâtres  courbés  en  gouttières  ; les 
ongles  des  pieds  de  devant  ont  six  lignes  de 
longueur , et  ceux  de  derrière  cinq  seulement. 

La  queue,  qui  a dix-huit  pouces  de  long , et 
dont  l’extrémité  finit  en  pointe,  est  couverte  de 
poils  noirs  comme  celui  du  corps , mais  longs  de 
deux  ou  trois  pouces.  Cette  queue  est  plus  lon- 
gue à proportion  que  celle  de  notre  marte;  car 
elle  est  des  trois  quarts  de  la  longueur  du  corps , 
taudis  que  dans  cette  dernière  elle  n’est  que  de 
la  moitié. 

LA  ZIBELINE. 

( LA  HAUTS  ZIBELINE.) 

Ordre  des  e.  massif  rs , famille  des  csruivores,  Iribu  des 
digitigrades , geore  marie,  (Cuvier). 

Presque  tous  les  naturalistes  ont  parlé  de  la 
zibeline,  sans  la  connaître  autrement  que  par 
sa  fourrure.  \1.  Gnielin  est  le  premier  qui  en 
ait  donné  la  figure  et  la  description  : il  en  vit 
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DE  LA  ZIBELINE. 


deux  vivantes  chez  le  gouverneur  de  Tobolsk. 

• La  zibeline  ressemble , dit-il , à la  marte  par 
« la  forme  et  l'habitude  du  corps,  et  & la  belette 
« par  les  dents  : elle  a six  dents  incisives  assez 

• longues  et  un  peu  courbées,  avec  deux  lon- 
« gués  dents  caulues  à la  mâchoire  inférieure, 

« de  petites  dents  très-aigues  à la  mâchoire  su- 

• périrure,  de  grandes  moustaches  autour  de 

• la  gueule , les  pieds  larges  et  tous  armés  de 
« cinq  ongles.  Ces  caractères  étaient  communs 

• à ces  deux  zibelines;  mais  l'une  était  d'un 
« brun  noirâtre  sur  tout  le  corps,  h l’exception 
« des  oreilles  et  du  dessous  du  menton , où  le 

• poil  était  un  peu  fauve;  et  l’autre,  plus  petite 
« que  là  première,  était  sur  tout  le  corps  d'un 
« brun  jaunâtre,  avec  les  oreilles  et  le  dessous 

• du  menton  d'une  nuance  plus  pâle.  Ces  cou- 

• leurs  sont  celles  de  l’hiver  ; car  au  printemps 

• elles  changent  par  la  mue  du  poil  : la  première 
« zibeline,  qui  était  d’un  brun  noir,  devint  en 
« été  d’un  jaune  brun,  et  la  seconde,  qui  était 

• d'un  brun  jaune,  devint  d'un  jaune  pâle.  J'ai 

• admiré,  continue  M.  Gmclin,  l’agilité  de  ces 

• animaux  ; dès  qu'ils  voyaient  un  chai , ils  se 
» dressaient  sur  les  pieds  de  derrière , comme 
« pour  se  préparer  au  combat.  Ils  sont  très- 

• inquiets  et  fort  remuants  pendant  la  nuit  : 
« pendant  lejour,  au  contraire,  et  surtout  après 

• avoir  mangé,  ils  dorment  ordinairement  une 
« demi-heure  ou  une  heure  ; on  peut  dans  ce 
« temps  les  prendre,  les  secouer,  les  piquer 
« saus  qu’ils  se  réveillent.  * Par  cette  descrip- 
tion de  M.  Gmclin,  on  voit  que  les  zibelines  ne 
sont  pas  toutes  de  la  même  couleur,  et  que  par 
conséquent  les  nomenclateurs,  qui  les  ont  dési- 
gnées par  les  taches  et  les  coulcursdu  poil,  ont 
employé  un  mauvais  caractère , puisque  non- 
sculemcnt  il  changedans  les  différentes  saisons, 
mais  qu'il  varie  d’individu  à individu  , et  de 
climat  à climat 

Les  zibelines  habitent  le  bord  des  fleuves , 
les  lieux  ombragés  et  les  bois  les  plus  épais  ; 
elles  sautent  très-agilement  d'arbre  en  arbre , 

' De»  deux  zibeline»  dout  |varle  M.  (stuelin,  la  première  ve- 
nait de  la  province  de  Tomskein,  et  la  accoude  de  celle  de 
Bcrcsowh  n.  On  trouve  aussi  dana  sa  Relation  de  U Sibérie, 
que,  «ur  la  montagne  de  Sopka-Stnaia.  Il  y a dca  zibeline»  noi- 
re» à poil  court,  auxquelles  il  est  détendu' de  donner  la  rha-se  : 
qu'une  semblable  espèce  de  zibeline  •«  trouve  aussi  plu» 
avant  dans  le»  montagnes,  de  même  que  chez  le»  Calmouk» 
Vrangai.*  J ai  vu,  dit-il,  qiiclquri-une»  de  ce*  peaux  que 
« de»  Calmouk*  Avaient  apportée» ; elle»  sont  connues  sous 
« le  nom  «le  zibelines  de  Kangaraga.  • Voyage  de  Umrlin, 
toute  I.  page  217. 
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cl  craignent  fort  le  soleil,  qui  change,  dil-ou, 
en  très-peu  de  temps  la  couleur  de  leur  poil.  Ou 
prétend 1 qu'elles  se  cachent  et  qu’elles  sont  en- 
gourdies pendant  l'hiver;  cependant  c'est  dans 
ec  temps  qu'on  les  chasse  et  (pi  on  les  cherche 
de  préférence , parce  que  leur  fourrure  est  alors 
bien  plus  belle  et  bien  meilleurequ’en  été. Elles 
vivent  de  rais,  de  poissons,  degruines  de  pin  et 
de  fruits  sauvages.  Elles  sout  très-ardentes  en 
amour  ; elles  ont  peuduut  ie  temps  de  leur  cha- 
leur une  odeur  très-forte,  eteu  tout  temps  leurs 
cxcrémcuts  sentent  mauvais.  Ou  les  trouve 
principalement  eu  Sibérie,  et  il  n'y  en  a que 
peu  dans  les  forêts  de  la  Grande -Russie,  et  en- 
core moins  en  Laponie,  las  zibelines  3 les  plus 
noires  sont  celles  qui  sont  le  plus  estimées.  La 
différence  qu’il  y a de  cette  fourrure  à toutes 
les  autres,  c’est  qu’en  quelque  sens  qu’on 
pousse  le  poil , il  obéit  également , au  lieu  que 
les  autres  poils  pris  n rebours  font  sentir  quel- 
que raideur  par  leur  résistance. 

La  chasse  des  zibelines  se  fait  par  des  crimi- 
nels confinés  en  Sibérie,  on  par  des  soldats 
qu’on  y envoie  exprès,  et  qui  y demeurent  or- 
dinairement plusieurs  années  : les  uns  et  les 
mitres  sont  obligés  de  fournir  une  certaincquan- 
tité  de  fourrures  à laquelle  ils  sout  taxés.  Ils 
ne  tirent  qu’à  balle  seule  pour  gâter  le  moins 
qu’il  est  possible  la  peau  de  ces  animaux  ; et 
quelquefois,  au  lieu  d'armes  à feu,  ils  se  servent 
d’arbalètes  et  de  très-petites  flèches.  Comme  le 
succès  de  cette  chasse  suppose  de  l’adresse  et 
encore  plus  dàssiduité,  on  permet  aux  officiers 
d’y  intéresser  leurs  soldats,  et  de  partager  avec 
eux  le  surplus  de  ce  qu’ils  sont  obligés  de  four- 
nir par  semaine , ce  qui  ne  laisse  pas  de  leur 
faire  un  bénéfice  très-considérable  *. 

Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  la 
zibeline  était  le  snthcriu a d’Aristote,  etje  crois 
leur  conjecture  bien  fondée.  La  finesse  de  la 

1 Rzac/ynski,  inet-,  pag.  318. 

* La  zibeline  diffère  de  la  inartc  en  ce  qu  elle  eut  plu*  petite, 
et  qu  elle  a le»  poil»  plu»  fin»  et  plus  long»  : le»  véritables  zibe- 
line* *ont  damassée»  de  noir,  et  *e  prennent  en  Tartarict  il 
•'en  trouve  peu  en  Laponie  : pin*  la  couleur  du  poil  rat  noire, 
et  plu*  elle  est  recherchée,  et  vaudra  quelquefois  soixante 
écu».  quoique  la  peau  n'ait  que  quatre  doigts  de  largeur;  on 
en  a vu  de  blanche»  et  de  gri»e».  Reguard,  tome  1,  page  176. 
Scbx’ffcr  dit  de  même  qu  il  se  trouve  quelquefois  de*  zibeline» 
blanche».  Histoire  de  U Laponie,  pane  318. 

1 t u colonel  peut  tirer  de  ses  sept  aimée»  de  service  à la 
chasse  de»  zibelines  environ  quatre  mille  écu»  de  profit,  le» 
subalterne»  à proportion,  et  chaque  soldat  six  ou  sejrt  cent» 
écu».  Voyage  du  P.  Avril,  p.  169.— Voyez  at»**l  la  Relation  de 
la  Moscovie,  par  La  Neuville.  Paris.  169*.  |«ge2l7. 
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fourrure  de  la  zibeline  indique  qu’elle  se  tient 
souvent  dans  l’eau;  et  quelques  voyageurs 1 di- 
sent qu’elles  ne  se  trouvent  en  grand  nombre 
que  dans  les  petites  lies,  où  les  chasseurs  vont 
les  chercher.  D’autre  côté , Aristote  parle  du 
salherius  comme  d’un  animal  d’eau , et  il  le 
joint  à la  loutre  et  au  castor.  On  doit  encore 
présumer  que  du  temps  de  la  magnificence  d’A- 
thènes, ces  belles  fourrures  n’étaient  pas  in- 
connues dans  la  Grèce,  et  que  l’animal  qui  les 
fournit  avait  un  nom  : or , il  n’y  en  a aucun 
qu’on  puisse  appliquer  à la  zibeline  avec  plus 
de  raison  que  celui  de  satherius,  si  en  cfTct  il 
est  vrai  que  la  zibeline  mange  du  poisson  1 et  se 
tienne  assez  souvent  dans  l’eau  pour  être  mise 
au  nombre  des  amphibies. 


addition  a l’abticik  db  la  zibeline. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous 
avons  dit  de  la  zibeline,  que  qùelques  faits  rap- 
portés par  les  voyageurs  russes , et  qui  ont  été 
insérés  dans  les  derniers  volumes  de  l’Histoire 
géuéralc  des  Voyages. 

• Les  zibelines  vivent  dans  des  trous  ; leurs 
nids  sont  ou  dans  des  creux  d'arbres,  ou  dans 
leurs  trônes  couverts  de  mousse , ou  sous  leurs 
racines,  ou  sur  des  hauteurs  parsemées  de  ro- 
chers. Elles  construisent  ces  nids  de  mousse, 
de  branches  et  de  gazon.  Elles  restent  dans 
leurs  trous  ou  dans  leurs  nids  pendant  douze 
heures  en  hiver  comme  en  été , et  le  reste  du 
temps  elles  vont  chercher  leur  nourriture.  En 
attendant  la  plus  belle  saison,  elles  se  nourris- 
sent de  belettes,  d’hermines,  d’écureuils  et  sur- 
tout de  lièvres.  Mais  dans  le  temps  des  fruits, 
elles  mangent  des  baies,  et  plus  volontiers  le 
fruit  du  sorbier.  En  hiver,  elles  attrapent  des 
oiseaux  et  des  coqs  de  bois.  Quand  il  fait  de  la 
neige,  elles  se  retirent  dans  leurs  trous  où  elles 
restent  quelquefois  trois  semaines.  Elles  s’ac- 
couplent au  mois  de  janvier.  Leurs  amours  du- 
rent un  mois , et  souvent  excitent  des  combats 
sauglauts  entre  les  môles.  Apres  l’accouplement, 
elles  gardent  leurs  nids  environ  quinze  jours. 

* Le»  chaweure  vont  chercher  le*  zibelines  dans  de  petites 
Iles  où  elles  se  retirent  ; ils  les  tuent  avec  une  rs|>èce  d'arba* 
tir,  etc.  ' ojra^e  du  P.  Avril,  page  16*. 

1 In  iimbrosis  saltibm  versaltir  «rmper  inMdiator  aviculls... 
in  cscam  assumit  mures,  places,  uvas  rubras.  Itzaciyu-ki, 
aoctllLM.bat  l»ol..  pag.316. 


Elles  mettent  bas  vers  la  fin  de  mars,  et  font 
depuis  trois  jusqu’à  cinq  petits  qu’elles  allaitent 
pendant  quatre  ou  six  semaines. 

< On  ne  les  chasse  qu'en  hiver,  et  les  chas- 
seurs vont  ensemble  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante à cette  chasse  ; ils  y vont  en  canot,  et 
prennent  des  provisions  pour  trois  ou  quatre 
mois.  Ils  ont  un  chef  qui,  arrivé  au  lieu  du  ren- 
dez-vous, ainsi  que  tous  les  chasseurs , assigne 
à chaque  bande  son  quartier,  et  tous  les  chas- 
seurs doivent  lui  obéir.  On  écarte  la  neige  où 
l’on  veut  dresser  des  pièges;  chaque  chasseur 
en  dresse  vingt  par  jour.  On  choisit  un  petit 
espace  auprès  des  arbres;  on  l’entoure,  à une 
certaine  hauteur,  de  pieux  pointus;  on  le  cou- 
vre de  petites  planches,  afin  que  la  neige  ne 
tombe  pas  dedans;  on  y laisse  une  entrée  fort 
étroite,  au-dessus  de  laquelle  est  placée  une 
poutre  qui  n'est  suspendue  que  par  un  léger 
morceau  de  bois,  et  sitôt  que  la  zibeline  y tou- 
che pour  prendre  le  morceau  de  viande  ou  de 
| poisson  qu’on  a mis  pour  amorce,  la  bascule 
tombe  et  la  tue.  On  porte  toutes  les  zibelines 
au  conducteur  général , ou  bien  on  les  cache 
dans  des  trous  d’arbres,  de  crainte  que  les  Tun- 
' guses  ou  d’autres  peuples  sauvages  ne  viennent 
les  enlever  de  force.  Si  les  zibelines  ne  se  pren- 
nentpasdans  les  pièges,  on  a recours  aux  filets. 
Quand  le  chasseur  a trouvé  la  trace  d’un  dcces 
animaux,  il  la  suit  jusqu'à  son  terrier,  et  l’o- 
blige d’en  sortir  au  moyen  de  la  fumée  du  feu 
qu’ilallume;iltcnd  son  filet  autour  de  l’endroit 
où  la  trace  finit  et  se  tient  deux  ou  trois  jours  de 
suite  aux  aguets  avec  son  chien  ; ce  (Het.a  treize 
toises  de  long , sur  quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut.  Lorsque  la  zibeline  sort  de  son  terrier, 
elle  manque  rarement  de  se  prendre,  et  quand 
elle  est  bien  embarrassée  dans  le  filet,  les  chiens 
l’étranglent.  Si  ou  les  voit  sur  les  arbres,  on 
les  tue  a coups  de  flèches , dont  la  pointe  est 
obtuse  pour  ne  point  endommager  la  peau 
I j\  chasse  étant  finie , on  regagne  le  rendez- 
vous  général,  et  on  se  rembarque  aussitôt  que 
les  rivières  sont  devenues  navigables  par  le 
dégel.  • 


DE  L'HERMINE. 


LF.  PEKAN  et  LE  VISON. 

(LA  MARTE  PEKAN.) 

Ordre  des  carnassier»,  famille  des  carnivore»,  tribu  des 
digitigrades , genre  marte.  (Cuvier.) 

Il  y n longtemps  que  le  nom  de  pékan  toit 
en  usage  dans  le  commerce  de  la  pelleterie  du 
Canada  sans  que  l’on  en  connut  mieux  l’ani- 
mal auquel  II  appartient  en  propre  : on  ne  trouve 
ce  nom  dans  aucun  naturaliste , et  les  voyageurs 
l’ont  employé  indistinctement a,  pour  désigner 
différents  animaux  , et  surtout  les  mouffettes  ; 
d’autres  ont  appelé  renard  ou  chat  sauvage 
l’animal  qui  doit  porter  le  nom  de  pékan  ; et  il 
n’etait  pas  possible  de  tirer  aucune  connaissance 
précise  des  notices  courtes  et  fautives  que  tous 
en  ont  données.  11  en  est  du  vison  comme  du 
pékan,  nous  ignorons  l’origine  de  ces  deux 
noms , et  personne  n'en  savait  autre  chose , si- 
non qu’ils  appartiennent  à deux  animaux  de 
l’Amérique  septentrionale.  Nous  les  avons  trou- 
vés, ces  deux  animaux,  dans  le  cabinet  de 
M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis , et  il  a bien 
voulu  nous  les  prêter  pour  les  décrire  et  les 
faire  dessiner. 

Le  pékan  ressemble  si  fort  à la  marte , et  le 
vison  à la  fouine,  que  nous  croyons  qu'on  peut 
les  regarder  comme  des  variétés  dans  chacune 
de  ces  espèces  3;  ils  ont  nou-seulemeiît  la  même 
forme  du  corps . les  mêmes  proportions , les  mê- 
mes longueurs  de  queue,  lu  même  qualité  de 
poil  ; mais  encore  le  même  nombre  de  dents  et 
d'ongles,  le  même  instinct,  les  mêmes  habitu- 
des naturelles  : ainsi  nous  nous  croyons  fondés  à 

* Nom  de*  peaux  qu'on  lire  du  Canada,  avec  leurs  valeurs 

eu  1683 Les  pékans,  chut»  sauvages  ou  enfouis  du  diable, 

valent  I liv.  15  sous  la  peau.  Voyage  de  La  llontan,  tome  11, 
page  59. 

1 11  répand  une  puanteur  Insupportable.  Les  Français  lui 
donnent,  dans  le  Canada,  le  nom  d Enfant  du  diable  ou  bétc 
puante;  cependant  quelques-uns  l'appellent  pékan.  Voyage 
de  kalm,  page  412,  article  traduit  par  11.  le  marquis  de  Uonl- 
mlrail. 

’ Je  serais  assez  porté  à croire  que  l'animal  indiqué  par  Sa- 
gan! Théodat.  sous  le  nom  de  ottay,  pourrait  être  le  même 
que  le  vison.  « L'ottay.  dit  ce  voyageur,  est  grand  comme  un 
• petit  lapin  ; il  a le  poil  trés-noir  et  si  doux,  poli  et  beau. 
« qu'il  semble  de  la  panne.  Les  Canadiens  font  grand  cas  de 
■ ces  peaux,  desquelles  ils  font  des  robes.  > Voyage  au  pays 
des  llnrons,  page  308.  Il  n'y  a au  Canada  aucun  auimal  au- 
quel cette  Indication  convienne  mieux  qu'au  vison. 
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regarder  le  pékan  comme  une  variété  dans  l’es- 
pèce de  lu  marte , et  le  vison  comme  une  variété 
dans  celle  de  la  fouine,  ou  du  moins  comme 
des  espèces  si  voisines,  qu’elles  ne  présentent 
aucune  différence  réelle.  Le  pékan  et  le  vison 
ont  seulement  le  poil  plus  brun,  plus  Instré  et 
plus  soyeux  que  la  marte  et  la  fouine;  mais 
cette  différence,  comme  l’on  sait,  leur  est  com- 
mune avec  le  castor,  la  loutre  et  les  autres  ani- 
maux du  nord  de  l’Amérique , dont  la  fourrure 
est  plus  belle  que  celle  de  ces  mêmes  animaux 
dans  le  nord  de  l’Europe. 

ADDITION 

A L’ARTICLE  DE  L’HERMINE. 

(LA  MAtTE  HEBMINE.) 

Je  dois  citer  ici  avec  éloge  et  reconnaissance 
une  lettre  qui  m’a  été  écrite  par  madame  la  com- 
tesse de  Noy.an , datée  au  château  de  la  Mancc- 
liére,  en  Bretagne , le  20  juillet  1771. 

s Vous  êtes  trop  juste,  monsieur,  pour  ne 
pas  fibre  réparation  d’honneur  à ceux  que  vous 
avez  offensés.  Vous  avez  fait  uu  outrage  à la 
race  de  l’hermine  en  l'annonçant  comme  une 
bête  que  l’on  ne  pouvait  apprivoiser.  J’en  ai 
une  depuis  un  mois  que  l’on  a prise  dans  mon 
jardin,  qui,  reconnaissante  des  soins  que  Je 
prends  d'elle , vient  m’embrasser,  me  lécher  et 
jouer  avec  moi  comme  le  pourrait  fibre  un  pe- 
tit chicu.  Elle  est  ù peu  près  de  la  taille  d’une 
belette,  roussâtre  sur  le  dos , le  ventre  et  les 
pattes  blanches;  cinq  belles  petites  griffes  à 
ses  jolies  petites  pattes;  sa  bouche  bien  fendue 
et  ses  dents  pointues  comme  des  aiguilles  ; le 
tour  des  oreilles  blanc , la  barbe  longue , blan- 
che et  noire , et  le  bout  de  la  queue  d’un  beau 
noire.  Sa  vivacité  surpasse  celle  de  l’écureuil... 
Cette  jolie  petite  bête,  jouissant  de  sa  liberté  jus- 
qu’à l’heure  que  nous  nous  retirons,  joue , vole 
nos  sacs  d’ouvrages  et  tout  ce  qu’elle  peut  em- 
porter. » 

J’avoue  que  je  ne  me  suis  peut-être  pas  as- 
sez occupé  de  l’éducation  des  belettes  et  des 
hermines  que  j’ai  fait  nourrir  ; car  toutes  m ont 
paru  également  farouches.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  de  ce  que  me  marque  madame  do 
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Noyau,  et  tl'aiiUint  moins  que  voici  un  second 
exemple  qui  confirme  le  premier. 

M . Giely  de  Mornas , dans  le  comtat  Venais- 
sin  , m’écrit  dans  les  termes  suivants  : 

■ Un  homme  ayant  trouvé  une  portée  de  jeu- 
nes belettes , résolut  d’en  élever  une , et  le  suc- 
cès répondit  promptement  à ses  soins.  Ce  petit 
animal  s'attacha  à lui , et  il  s'amusa  à l’exercer 
un  jour  de  fête  dans  une  promenade  publique , 
où  la  jeune  belette  le  suivit  constamment,  et 
sans  prendre  le  change  peudant  plus  de  six  cents 
pas , ct-dans  tous  les  détours  qu'il  fit  a travers  les 
spectateurs.  Cet  homme  donna  ensuite  ce  joli 
animal  A ma  femme.  La  méthode  de  les  appri- 
voiser est  de  les  manier  souvent  en  leur  passant 
doucement  la  main  sur  le  dos,  mais  aussi  de 
les  gronder  et  même  de  les  battre  si  elles  mor- 
dent. Elle  est  comme  la  belette  ordinaire  et  le 
roselet,  rousse  supérieurement  et  blanche  in- 
férieurement. Le  fouet  de  la  queue  est  d’un  poil 
brun  approchant  du  noir;  elle  n’a  que  cinq  se- 
maines, et  j’ignore  si  avec  l'âge  ce  poil  du  bout 
de  laquelle  ne  deviendra  pas  tout  noir.  Le  tour 
des  oreilles  n’est  pas  blanc  comme  au  roselet , 
mais  elle  a comme  lui  l’extrémité  des  deux  pat- 
tes de  devant  blanche,  les  deux  de  derrière 
étant  rousses  même  par  dessous.  Elle  a une 
petite  tache  blanche  sur  le  nez,  et  deux  petites 
taches  rousses  oblongues , isolées  dans  le  blanc 
au-dessous  des  yeux , selon  la  longueur  du  mu- 
seau. Elle  n’exhale  encore  aucune  mauvaise 
odeur,  et  ma  femme,  qui  n élevé  plusieurs  de 
ces  animaux , ussure  qu'elle  n'a  jamais  été  in- 
commodée de  leur  odeur,  excepté  les  cas  où 
quelqu'un  les  excédait  et  les  irritait.  On  la 
nourrit  de  lait,  de  viande  bouillie  et  d'eau  ; elle 
mange  peu  et  prend  son  repas  en  moins  de 
quinze  secondes;  ù moins  qu'elle  n'ait  bieu 
faim,  elle  ne  mange  pas  le  miel  qu’on  lui  pré- 
sente. Cet  animal  est  propre,  et,  s'il  dort  sur 
vous  et  que  ses  besoins  l'éveillent , il  vous 
gratte  pour  le  mettre  à terre. 

• Au  surplus  cette  belette  est  très-familière 
et  très-gaie  : ee  n'est  pas  contrainte  ni  tolérance , 
e’esl  plaisir,  goût,  attachement.  Rechercher 
les  caresses,  provoquer  les  agaceries,  se  cou- 
cher sur  le  dos , et  répondre  ù la  main  qui  la 
Datte  de  mille  petits  coups  de  pattes  et  de  dents 
très-niguës , dont  elle  sait  modérer  et  retenir 
l'impression  au  simple  chatouillement,  sans  ja- 
mais s'oublier  ; me  suivre  partout , me  grimper 
et  parcourir  tout  le  corps  ; s'insinuer  dans  mes 
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poches , dans  ma  manche , dans  mon  sein , et 
de  là  m’inviter  au  badinage , dormir  sur  moi , 
manger  à table  sur  mon  assiette,  boire  dans 
mon  gobelet , me  baiser  la  bouche  et  sucer  ma 
salive  qu'elle  parait  aimer  beaucoup  (sa  langue 
est  rude  comme  celle  du  chat)  ; folâtrer  sans 
cesse  sur  mon  bureau  pendant  que  J’écris,  et 
jouer  seule  et  saus  agacerie  ni  retour  de  ma 
part  avec  mes  mains  et  ma  plume  : voilà  la  mi- 
gnarderie  de  ce  petit  animal...  Si  je  me  prête  à 
son  jeu , il  le  continuera  deux  heures  de  suite 
et  jusqu’à  la  lassitude.  • 

Par  une  seconde  lettre  de  M.  Giely  de  Mor- 
nus,  du  là  août  1776,  il  m'informe  que  sa  be- 
lette a été  tuée  par  accident,  et  il  ajoute  les 
observations  suivantes  : 

• 1°  Ses  excréments  commençaient  à em- 
puantir le  lieu  où  je  la  logeais;  il  fuut  y appor- 
ter beaucoup  de  soins  et  de  propreté,  et  In 
nourrir  plus  souvent  d'oeufs  ou  d'omelettes 
aux  herbes  que  de  viande. 

« 1°  Il  ne  faut  pas  la  toucher  ni  la  prendre 
pendant  qu'elle  prend  son  repas:  dans  ee  court 
intervalle  elle  est  intraitable. 

• 3°  Elle  me  saigna  des  poussins  qu'on  avait 
placés  à sa  portée  par  inadvertance , mais  elle 
u’a  jamais  osé  attaquer  de  front  de  gros  pou- 
lets que  j'engraissais  en  cage  ; ils  la  harcelaient 
et  la  mettaient  en  fuite  à coups  de  bec.  Il  était 
amusant  d'observer  les  ruses  et  les  feintes 
qu'elle  employait  pour  tâcher  de  les  surpren- 
dre. 

« 4°  Quant  à sa  familiarité  et  aux  grâces  de 
son  badinage  et  même  à son  attachemeut , Je 
n'ai  rien  avancé  qui  ne  se  soit  soutenu  jusqu'à 
sa  fin  prématurée.  Seulement  elle  s'oubliait  par 
fois  dans  la  chaleur  de  ses  agaceries , et  comme 
par  transports  elle  serrait  un  peu  trup  les  dents; 
mnls  la  correction  opérait  d’abord  l'amende- 
ment. Il  faut,  lorsqu’on  la  corrige,  la  gronder 
et  la  frapper  postérieurement , et  jamais  vers 
la  tète,  ce  qui  les  irrite. 

• 6»  Elle  n’avait  pas  beaucoup  grossi , et 
était  probablement  de  la  petite  espece  ; car  lors 
de  son  accident , c’est-à-dire  ayant  plus  de  deux 
mois,  tout  son  corps  glissait  encore  dans  le 
même  collier.  » 

On  trouve  duns  l'IIistoire  naturelle  de  la 
Norwége,  par  Pontoppidmi , les  observations 
suivantes  : 

• Eu  Norwége,  l’hermine  fait  sa  demeure 
dans  des  monceaux  de  pierres  (.et  animal 
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pourrait  bien  être  de  l’espèce  des  belettes.  Sa 
peau  est  blnncbc , A l'exception  du  con  qui  est 
taché  de  noir.  Celles  de  Norxvége  et  de  Laponie 
conservent  leur  blancheur  mieux  que  celles  de 
Moscovie,  qui  jaunissent  plus  facilement;  et 
c’est  par  cette  raison  que  les  premières  sont 
recherchées  à Pétcrsbourg  même.  L'hermine 
prend  des  souris  comme  les  chats , et  emporte 
sa  proie  quand  cela  lui  est  possible.  Elle  aime 
particulièrement  les  œufs,  et  lorsque  la  mer  est 
calme,  elle  passe  a In  nage  dans  les  lies  voisines 
des  côtes  de  Nôrwége,  où  elletrouve  unegrandc 
quantité  d’oiseaux  de  mer.  On  prétend  qu'une 
hermine,  venant  À Ihire  des  petits  sur  une  Ile, 
les  ramène  au  continent  sur  un  morceau  de 
lxtis  quelle  dirige  avec  son  museau.  Quelque 
petit  que  soit  cet  animal,  il  fait  périr  les  plus 
grands,  tels  que  l'élan  et  l’ours;  il  saute  dans 
l'une  de  leurs  oreilles  pendant  qu’ils  dorment , 
et  s'y  accroche  si  fortement  avec  ses  dents, 
qu’ils  ne  peuvent  s'en  débarrasser.  Il  surprend 
de  la  même  manière  les  aigles  et  les  coqs  de 
bruyère,  sur  lesquels  il  s'attache,  et  ne  les 
quitte  pas  même  lorsqu’ils  s’envolent , que  la 
perte  de  leur  sang  ne  les  fasse  tomber.  » 
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Ordre  des  nu-nuticn . Iritni  des  diglligrade» , genre 
««rte.  (C.uvler.) 

Nous  donnons  le  nom  générique  de  mou  ffette 
A trois  ou  quatre  espèces  d’animaux , qui  ren- 
ferment et  répandent,  lorsqu’ils  sont  inquiétés, 
une  odeur  si  forte  et  si  mauvaise  qu’elle  suffo- 
que comme  la  vapeur  souterraine  qu'on  appelle 
mouffette.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  toute 
l'étendue  de  l'Amérique  ' méridionale  et  tem- 

* Dans  In  terres  voisines  dn  détroit  de  Masellan.  nous  ti- 
ntes un  attire  «1110111  k qui  nous  donultnes  le  nom  de  grun- 
tlrttr  ou  de  soudeur,  plree  qu'il  ne  Toit  |«> pb»  l.!t quelqu'un 
qu  il  gronde,  souille  et  gratte  ta  terre  avec  ses  |tied»  de  dr- 
vant  quoi  (tt'll  n'ait  |*utr  tonte  dtUetMe  que  *m  derrière  qu'il 
tuarne  d'abord  Ter»  celui  qui  rnqteocbe,  et  d'où  il  (ail  sortir 
Ile»  eierèmruls  d'une  odeur  la  glus  détestable  qu'il  y ait  au 
monde.  Voyage  du  cap.  Wood.  Suite  îles  Voyages  de  Dam- 

pler.  tome  V.  page  1*1.  - Il  y.»  an  IVn«  beaucoup  île  |*Ut« 
relu  rds,  parmi  Iraqucl»  il  tant  remarquer  cens  qui  rendent 
une  osleur  Insupportable  ; ils  entrent  la  nuit  dans  les  Tilles,  et, 
quelque  fermée»  qnr  soient  le»  feu.  1res.  on  1rs  sent  de  plus 
de  cent  pis  1 heurniseuieiit  que  le  nombre  en  r»t  |ietlt.  car 
Ifs  empuantiraient  |c  monde  enfer.  Il:st.  de»  Inca»,  tome  11, 
page  261). 
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pérée;  ils  ont  été  désignés  indistinctement  pnr 
les  voyageurs  sous  les  noms  de  puants,  bé/es 
puantes,  enfants  du  diable etc. , et  non-seu- 
lement on  les  a confondus  entre  eux,  mnis 
avec  d’autres  qui  sont  d’espèces  très-élolgnées. 
Demandés1  a indiqué  assez  clairement  trois  de 
ces  animaux.  Il  appelle  le  premier  ysquiepat! , 
nom  mexicain  que  nous  lui  conserverions  s’il 
était  plus  aisé  de  le  prononcer;  il  en  donne  la 
description  et  la  figure  , et  c’est  le  même  ani- 
mal dont  on  trouve  aussi  la  figure  dans  l’ou- 
vrage de  Seba  : nous  l'appelleronscoa.ve  du  nom 
squash  qu’il  porte  dans  la  Nouvelle-Espagne  *. 
Le  second  de  ces  animaux  que  Demandés 
nomme  aussi  ysquiepall,  est  celui  que  nous 
appellerons  ehinche,  du  nom  qu'il  porte  dans 
l’Amérique  méridionale  \ Le  troisième,  que 
Demandés  nomme  conepall,  et  auquel  nous 
conserverons  ccnom,  est  le  même  que  celui  qui 
a été  donné  par  Catesby5,  sous  la  dénomina- 
tion de  putois  d'Amérique , et  par  M.  Brisson 
sous  celle  de  putois  raye*.  Enfin  nous  connais- 
sons encore  une  quatrième  espèce  de  mouffette 
ù laquelle  nous  donnerons'  le  nom  de  zorille, 

4 üne  sorte  de  fouine,  qu'on  a nommée  enfant  du  diable  ou 
béte  puante,  parce  que  non  nrtnr,  qn'elte  lâche  quand  elle  est 
poursuivie,  cnqirste  l'air  à un  demi-quart  de  lieue  i la  ronde, 
est  «railleur*  un  fort  joli  animal  ; elle  est  de  la  grandeur  d'un 
petit  chat,  mais  plu*  grosse;  d'un  noil  luUant  tirant  sur  le 
Rri«,  avec  «lent  ligne*  blanche*  qui  lui  forment  «tir  le  do*  une 
figure  ovale  depuis  le  cou  Jus<|uà  la  queue  ; celte  queue  est 
touffue  comme  celle  du  renard,  et  elle  la  redresse  comme  fait 
l'écureuil.  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  le  I*.  charte- 
toix»  tome  III.  |iage  353.— X ola.  Cet  animal  est  celui  que  nou* 
appellerons  ici  courpate,  du  nom  qu’il  porte  au  Mexique. 

* Ysquirpatl  seu  vulpecula  que  Maizium  torre  f.ictutu  arnu- 
latur  colore,  tienus  priinnm...  sunt  et  alia  duo  bujus  vulpr- 
culz  généra  eadrm  forma  et  natura  quorum  altenun  ysqnie- 
p.dl  cliam  vocatum  hscii*  multis  candeutibus  distinguitur, 
altenun  vero  conepatl  *eu  vulpecula  puerill*  unica  tantum 
titrin«|ue  ducta  perqtte  caudaui  ipsam  codera  modo  delata. 
Ilcmand.,  Ilot.  Mex..  pas.  332.  fig.,  ibld. 

1 l.r  squash  est  un  animal  à quatre  pieds,  plus  gros  qu'uu 
chat  ; sa  tête  ressemble  as*cz  i celle  du  renard  ; Il  a les  oreil- 
les courtes  et  des  griffa  aiguës  qui  lui  servent  à escalader 
les  arbres  tout  comme  un  dut;  il  a la  peau  couverte  d‘un 
poil  court,  fin  et  Jaunâtre:  la  chair  en  est  très-bonne  et  fort 
saine.  Voyage  de  Dampier,  tome  lit.  page  302. 

4 Le  chiiidic  est  le  viverra  inepiuti»  de  Cmrl.  l>esm.,  HQü. 

* Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  par  Catesby.  l.oudre«. 
1713,  tome  11.  page  Gl,  fig.,  Ibid.  Voiri  la  description  qu'eu 
donne  cet  auteur  ï « Cet  animal,  par  sa  taille,  s'est  pas  fort 
« différent  du  putois  commun,  si  rc  n'est  que  son  on  est  un 
« peu  plu»  long  ; tous  ceui  que  j ai  vus  étaient  noirs  et  blanc*. 
« qnoiqu'ils  ne  fussent  pa«  marqué*  de  la  même  manière;  ee- 

* lui-ci  avait  une  raie  blanche  qui  s'étendait  depuis  le  der- 
< rière  de  la  tête,  tout  du  long  du  milieu  du  do*  jusqu'au  crou- 

* pion,  avec  quatre  autres  raies  de  chaque  c*lU5  qui  étaient 
■ parallèle*  h la  première.  • 

' Mintela  nigra.  t.cnis  in  dorso  albi*.  putorius  striatus.  Le 
putois  rayé.  Bri**.,  Krgn.  animal , pag.  ?30. 
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qu'elle  porte  au  Pérou  et  dans  quelques  autre» 
endroits  des  Indes  espagnoles  '. 

C’est  à M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  que 
nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de 
deux  de  ees  animaux  ; son  goût  et  ses  lumières 
en  histoire  naturelle  brillent  daus  son  cabinet, 
qui  est  un  des  plus  curieux  de  la  ville  de  Paris  : 
il  a bien  voulu  nous  communiquer  ses  richesses 
toutes  les  fois  que  uous  en  avons  eu  besoin  ; et 
ce  ne  sera  pas  ici  la  seule  occasion  que  nous  au- 
rons d'en  marquer  uotre  reconnaissance.  Ces 
animaux,  que  M.  Aubry  a bien  voulu  nous  prê- 
ter pour  les  faire  dessiner  et  graver , sont  le 
eoase,  le  chincheet  lezorille.  On  peut  regarder 
ees  deux  derniers  comme  nouveaux,  car  on  n’en 
trouve  la  figure  dans  aucun  auteur. 

Le  premier  de  ces  animaux  est  arrivé  à 
M.  Aubry  sous  le  nom  do  pékan,  enfant  du  dia- 
ble, ou  chat  sauvage  de  Virginie.  J’ai  vu  que 
ce  n’était  pas  le  pékan;  j'ai  rejeté  les  dénomi- 
nations d'enfant  du  diable  et  de  chat  sauvage 
comme  factices  et  composées  ; et  j'ai  reconnu 
qne  c'était  lcmêmivanimulque  Hernandès  a dé- 
crit sous  le  nom  ysquiepatt,  et  que  les  voya- 
geurs ont  indiqué  sous  celui  de  squash  ; et  c'est 
de  cette  dernière  dénomination  que  j'ai  dérivé 
le  nom  coase  que  je  lui  ai  donné.  Il  a environ 
seize  pouees  de  long , y compris  la  tête  et  le 
corps;  ila  les  jambes  courtes,  le  museau  mince, 
les  oreilles  petites;  le  poil  d'un  brun  foncé , les 
ongles noirset pointus;  il liubitc dans  destrous, 
dans  des  fentes  de  rochers  , où  il  élève  ses 
petils  ; il  vil  de  scarabées , de  vermisseaux  , de 
petits  oiseaux  : et  lorsqu’il  peut  entrer  dans  une 
basse-cour,  il  étrangle  les  volailles , desquelles 
cependant  il  ne  mange  que  la  cervelle.  Lorsqu'il 
est  irrité  ou  effraye  il  rend  une  odeur  abomina- 
ble : c'est  pour  cet  animal  un  moyen  sûr  de  dé- 
fense; ni  les  hommes  ni  les  chiens  n'osent  en 
approcher.  Son  urine,  qui  se  mêle  apparemment 
avec  cette  vapeur  empestée  , tache  et  infecte 
d’une  manière  indélébile.  Au  reste  il  parait  que 
eette  mauvaise  odeur  n'est  point  une  choselui- 
bituelle.  « On  m’a  envoyé  de  Surinam  cet  anl- 
« mal  vivant,  dit  Seba1,  et  je  l'ai  conservé  en 

• vie  pendant  tout  un  été  dans  mou  jardin  ou 

* je  le  tenais  attaché  avec  une  petite  chaîne  : il 

' Le  znrillc  est  un  animal  dti  genre  des  maries. 

* Ysqmcpatl,  dont  la  couleur  ressemble  ii  celle  du  mais 
brAlé...  sa  trte  ressemble  X celle  d'un  petit  renard,  et  «on 
groin  est  a peu  près  comme  celui  du  cochon  ; les  Américains 
l'appellent  quasje.  Seba,  vol.  1,  page  €9. 


< ne  mordait  personne,  et  lorsqu'on  lui  donnait 

• à manger  on  pouvait  le  manier  comme  un 
« petit  chien.  Il  creusait  la  terre  avec  son  mu- 
« seau  en  s'aidant  des  deux  pattes  de  devant , 

< dont  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs  et 

• recourbés.  Il  se  cachait  pendant  le  jour  daus 

• une  espèce  de  tauière  qu'il  avait  faite  lui- 
« même  ; il  en  sortait  le  soir , et , après  s’être 

< nettoyé,  il  commençait  à courir  et  courait 

< ainsi  toute  la  nuit  à droite  et  à gauche  aussi 
« loiu  que  sa  chaîne  lui  permettait  d'aller;  il 
« furetait  purtout  portant  le  nez  en  terre.  On 

• lui  donnait  chaque  soir  à manger,  et  il  ne  pr*»- 

< liait  de  nourriture  que  ce  qu'il  lui  en  fallait, 

• saus  toucher  au  reste;  il  n'aimait  ni  la  chair 
« ni  le  pain  ni  quantitéd'autres  nourritures;  ses 
t délices  étaient  les  panais  jaunes,  les  chevret- 
« tes  crues , les  chenilles  et  les  araignées...  Sur 

• la  fin  de  l'automne  on  le  trouva  mort  dans  sa 

• tanière , il  ne  put  sans  doute  supporter  le 

• froid.  Il  a le  poil  du  dos  d'un  châtain  foncé , 

• de  courtes  oreilles,  le  devant  de  la  tête  rond, 

• d'uue  couleur  un  peu  plus  claire  que  le  dos , 
» et  le  ventre  jaune.  Sa  queue  est  d une  lon- 

• gucur  médiocre,  couverte  d'un  poil  brun  et 

• court;  on  y remarque  tout  autour  commedes 

• anneaux  jaunâtres.  • Nous  observerons  que 
quoique  la  description  et  la  figure  données  par 
Seba  s'accordent  très-bien  avec  la  description 
et  la  figure  de  Hernandès  , on  pourrait  néan- 
moins douter  encore  que  ce  fût  le  même  animal, 
parce  que  Seba  ne  fait  aucune  mention  de  son 
odeur  détestuble  , et  qu'il  est  difficile  d’imagi- 
ner comment  il  a pu  garder  dans  son  jardin  , 
pendant  tout  un  été,  une  bête  aussi  puante,  et 
ne  pas  parler  en  la  décrivant,  de  l'incommodité 
qu’elle  a dû  causer  à ceux  qui  l’approchaient. 
On  pourrait  donc  croire  que  cet  auimal,  donné 
par  Seba  sous  le  nom  d'ysquiepatl,  n’est  pas  le 
véritable , ou  bien  que  la  figure  donuée  par 
Hernandès  a été  appliquée  à l’ysquiepatl,  tan- 
dis qu’elle  appartenait  peut-être  à un  autre  ani- 
mal : mais  ce  doute , qui  parait  d abord  fondé  , 
ne  subsistera  plus  quand  on  saura  que  cet  ani- 
mal ne  rend  cette  odeur  empestée  que  quand  il 
est  irrité  ou  pressé,  et  que  plusieurs  personnes 
en  Amérique  en  ont  élevé  et  apprivoisé  \ 

De  ces  quatre  espèces  de  mouffettes , que 

1 Malgré  l'incommode  propriété  Uc  ce*  animaux,  les  An- 
glais. le*  Français,  les  Suédois  et  les  Sauvage*  de  l'Amérique 
septentrionale  en  apprivoisent  quelquefois;  on  dit  qu’alon 
ils  sali  eut  comme  les  animaux  domeslif|ucs,  et  qu'ils  ne  U- 
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nous  venons  d' Indiquer  sons  les  noms  de  coase, 
conepale,  chinche  et  r.orill? , les  deux  dernières 
appartiennent  aux  climats  les  plus  chauds  de 
l’Amérique  méridionale  , et  pourraient  bien 
n’être  que  deux  variétés  et  non  pas  deux  especes 
différentes.  Les  deux  premières  sont  du  climat 
tempéré  de  la  nouvelle-Espagne,  de  la  Loui- 
siane, des  Illinois,  de  la  Caroline,  etc.,  et  me 
paraissent  être  deux  espèces  distinctes  et  diffé- 
rentes des  deux  autres , surtout  le  coase,  qui  a 
le  caractère  particulier  de  ne  porter  que  quatre 
ongles  aux  pieds  de  devant,  tandis  que  tous  les 
autres  en  ont  cinq.  Mais  au  reste  ces  animaux 
ont  tous  à peu  près  la  même  ligure,  le  même 
instinct,  la  même  mauvaise  odeur,  et  ne  diffé- 
rent, pour  ainsi  dire,  que  par  les  couleurs  et  la 
longueur  du  poil.  Le  coase  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  d’une  couleur  brune  assez  uniforme, 
et  n’a  pas  la  queue  touffue  comme  les  autres. 
Le  conepate  1 a sur  un  fond  de  poil  noir  cinq 

client  leur  urine  que  quand  on  les  presse  on  qu’on  les  bat  ; 
lorsque  les  Sauvages  en  tuent  quelques-uns.  il*  leur  coupent 
la  vessie,  afin  que  la  chair,  qu'ils  trouvent  bonne  à manger, 
ne  prenne  pas  l'odeur  de  l’urine;  j’ai  souvent  rencontré  des 
Anglais  et  des  Français  qui  m'ont  dit  en  avoir  mangé  cl  l’a- 
voir trouvée  d’un  très-bon  goût,  qui  approchait,  selon  eux, 
de  celui  d’un  rochon  de  lait;  les  Européens  ne  font  aucun  cas 
de  sa  peau  à cause  de  son  épaisseur  et  de  la  longneur  de  son 
poil  ; mais  les  Sauvages  se  servent  de  ces  peaux  pour  faire 
des  bourses,  etc.  Voyage  de  Kalro,  page  417,  article  traduit 
par  .U.  le  marquis  de  Mnntmirail, 

4 Les  Anglais  appellent  polecat  une  espèce  d’animal  qne 
l’on  trouve  communément,  non -seulement  eu  Pensylvanle, 
mais  dans  d’autres  pays  pli»  au  nord  et  au  sud  en  Amérique; 
on  l'appelle  vulgairement  tkunck  dans  la  Nouvelle- York; 
les  Suédois  qui  sont  dans  ce  pays  le  nomment  fiskatte...  Cet 
animal  ressemble  beaucoup  à la  marte  ; il  est  à peu  prés  de  la 
même  grosseur,  et  ordinairement  d’une  couleur  noire,  il  a 
cependant  sur  le  dos  une  ligne  blanche  longitudinale,  et  une 
de  chaque  côté  de  la  même  couleur  rt  de  la  même  loogurur  ; 
on  en  voit,  nuis  rarement,  qui  sont  presque  font  blancs.,.., 
Ot  animal  fait  ses  petits  également  tlau*  des  creux  d’arbres 
et  des  terriers,  il  ne  reste  |ias  seulement  sur  terre,  mais  il 
monte  sur  les  arbres.  Il  est  ennemi  des  oiseanx,  il  brise  leurs 
crufs  et  mange  leurs  petits;  et  quand  il  pent  entrer  dans  un 
poulailler,  il  y fait  un  grand  ravage  ....  Quaud  II  est  chassé, 
soit  par  les  chiens,  soit  par  les  honuncs,  il  court  tant  qu’il 
peut  ou  grimpe  sur  un  arbre;  et  lorsqu'il  se  trouve  trta- 

presaé,  il  lance  son  urine  contre  ceux  qui  le  poursuivent 

l'odeur  en  est  si  forte  qu’elle  suffoque;  s'il  tombait  îme 
goutte  de  cette  liqueur  empestée  dan*  les  yeux,  on  courrait 
risque  de  perdre  la  vue  ; et  quaud  il  en  tombe  sur  te*  habits, 
elle  leur  imprime  une  odeur  si  forte,  qu’il  est  très-difficile 
de  la  faire  passer;  la  plupart  des  chiens  se  rebutent  et  s'en- 
fuient dcsqu'iU  en  sont  frappés;  Il  faut  plus  d‘uu  mois  pour 
enlever  cette  odeur  d'une  étoffe...  dans  les  bois  on  sent  sou- 
vent cette  odeur  de  très-loin.  En  1749,  U vint  un  de  ces  ani- 
maux prés  de  la  ferme  ou  je  logeais  : c'était  en  hiver  et  pen- 
dant la  nuit;  les  chiens  étalent  éveillés  et  le  poursuivaient; 
dans  le  moment  U se  répandit  une  odeur  si  fétide,  qu'étant 
dans  mon  lit,  je  pensai  être  suffoqué  ; les  saches  beuglaient  de 
toutes  lesnp  forces...  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  s'en  glissa 
un  autre  dans  notre  cave,  mais  il  ne  répandit  pas  la  plus  légère 
IT. 
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bandes  blanches  qui  s’étendent  longitudinale- 
ment de  la  tète  A la  queue.  La  ehinehe  1 est 
blanc  sur  le  dos  et  noir  sur  les  flancs . avec  la 
tête  toute  noire,  à l’exception  d'une  bande 
blanche  qui  s'étend  depuis  le  chignon  jusqu'au 
chanfrein  du  nez  ; sa  queue  est  très-touffue  et 
fournie  de  très-longs  poils  blancs  mêlés  d'un 
peu  de  noir.  Le  zorille  J,  qui  s’appelle  aussi  ma- 
purita parait  être  d'une  espèce  plus  petite  : il 
a néanmoins  la  queue  tout  aussi  belle  et  aussi 
fournie  que  le  ehinehe,  dont  il  diffère  par  la 

odeur,  parce  qu'il  ne  la  répand  que  quand  il  est  chassé  on 
pressé,  IJne  femme,  qui  l'a  perçut  la  nuit  à ses  yeux  étincelant», 
le  tua.  et  dans  le  moment  il  remplit  la  cave  d'une  telle  odeur, 
que  non-seulement  cette  femme  en  fut  malade  pendant  quel- 
ques jours,  mai*  que  le  pain,  la  viande  et  les  autres  provisions 
qu'on  conservait  dans  cette  cave  furent  tellement  infectés, 
qu'on  ne  put  rien  en  conserver,  et  qu'U  fallut  tout  jeter  de- 
hors. Voyage  de  kalm,  page  412  et  suiv.,  article  traduit  par 
M.  le  marquis  de  Hontmirail. 

4 Cet  animal  est  appelé  chinche  par  les  naturels  du  Brésil  ; 
il  est  de  la  grosseur  d'un  de  nos  chats,  il  a la  tête  longue,  se 
rétrécissant  depuis  sa  partie  antérieure  jusqu'à  l’extrémité  de 
la  mâchoire  supérieure  qui  avance  au  delà  de  la  mâchoire  in- 
férieure, les  deux  formant  une  gueule  fendue  jusqu'aux  petits 
canüius  ou  angles  extérieurs  des  yeux  ; «es  yeux  sont  loues, 
et  leur  longueur  est  fort  rétrécie,  l'uvée  est  noire,  rt  tout  le 
reste  est  blanc;  se*  oreille*  sont  larges  et  presque  semblables 
à celle*  d’un  homme,  les  cartilages  qui  1rs  composent  ont 
leurs  bords  renversés  en  dedans,  leurs  lobes  ou  parties  Infé- 
rieures pendent  un  peu  eu  bas*,  et  toute  la  disposition  de  ces 
oreilles  marque  que  cet  animal  a le  sens  de  Toute  fort  délicat  : 
deux  bandes  blanches,  prenant  leur  origine  sur  la  tête,  liassent 
au-dessus  des  oreille*  en  s'éloignant  l'une  de  l'autre  et  vont 
se  terminer  en  arc  anx  côtés  du  ventre  ; ses  pieds  sont  courts, 
les  pattes  divisées  en  cinq  doigts,  munies  à leur  extrémité  de 
cinq  ongles  noirs,  longs  cl  pointus,  qui  loi  servent  à creuser 
son  terrier;  son  dos  est  voûté,  semblable  à celui  d'un  cochon, 
et  le  dessous  du  ventre  est  tout  plat;  m queue,  aussi  longue 
que  sou  corps,  ne  diffère  pas  de  celle  d’un  renard  ; son  poil 
est  d'un  gris  obscur  et  long  comme  celai  de  nos  chats;  il  fait 
sa  demeure  dans  la  terre  comme  nos  lapins,  mai»  son  terrier 
n'est  pas  si  profond,  on  me  dit  que  la  mauvaise  odeur  de  cet 
animal  était  produite  par  son  urine,  qu’il  la  répand  sur  sa 
queue,  et  qu'il  s'en  sert  comme  de  goupillon  pour  la  disper- 
ser et  pour  faire  fuir  ses  ennemis  par  celle  odeur  horrible  ; 
qu'il  urine  de  même  à l’entrée  de  son  terrier  pour  les  empé- 
clier  d'y  entrer  ; qu'il  est  fort  friand  d’oiseaux  et  de  volailles, 
et  que  ce  sont  ces  animaux  qui  détruisent  principalement  les 
oiseaux  dam  les  campagnes  de  Buénos-Ayres.  Journal  du 
P.  Fouillée.  Paris,  171 4,  page 272 et  stilv. 

* Le  lorilia  de  la  Nouvelle-Espagne  est  grand  comme  un 
chat,  d'un  poil  blanc  et  noir,  avec  une  très-belle  queue  : lors- 
qu'il est  poursuivi.  Il  s’arrête  pour  pisser  i c’est  sa  défensr  ; 
car  la  puanteur  de  cet  excrément  est  si  forte,  qu’elle  empoi- 
sonne l'air  à cent  pas  s la  ronde,  et  arréle  ceux  qui  le  pour- 
suivent. Voyage  de  (ietnelli  Carrer!,  t.  VI.  page  212  et  213. 

• Le  mapurita  de*  bords  de  TOrénoqnc  e*t  un  petit  animal 
le  plu*  beau  et  en  même  temps  le  plus  détestable  qu'on  puisse 
voir  : les  blancs  de  l’Amérique  l’appellent  mapurita,  et  le* 
Indiens  mafutiliqui  ; Il  a le  corps  tout  taché  de  blanc  et  de 
noir;  sa  queue  est  garnie  d'un  très-beau  poil  : il  est  vif.  mé- 
chant et  hardi...  se  fiant  «nr  ses  armes  dont  j’ai  éprouvé  l’ef- 
fet au  point  d'en  être  suffoqué...  il  lâche  des  vents  qui  empes- 
tent, même  de  loin...  Les  Indiens  cependant  mangent  sa  chair 
et  se  parent  de  sa  peau,  qui  n'a  aucune  mauvaise  odeur.  His- 
toire Naturelle  de  l'Orénoque* par  Guiuilla.  tome  III,  p.  240. 
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disposition  des  taches  de  sa  rol>e  ; elle  est  d'an 
fond  noir  sur  lequel  s'étendent  longitudinale- 
ment des  bandes  blanches  depuis  In  tète  jus- 
qu'au milieu  du  dos , et  d’autres  espèces 
de  bandes  blanches  transversalement  sur  les 
reins , la  croupe  et  l'origine  de  la  queue , qui 
est  noire  jusqu’au  milieu  de  sa  longueur,  et 
blanche  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité,  au 
lieu  quecelledu  chinche  est  partout  de  la  même 
couleur.  Tous  ees  animaux  1 sont  à peu  pris  de 
la  même  figure  et  de  la  même  grandeur  que  le 
putois  d'Europe  : ils  lui  ressemblent  encore  par 
les  habitudes  naturelles,  et  les  résultats  physi- 
ques de  leur  organisation  sont  aussi  les  mêmes. 
Le  putois  est  de  tous  les  animaux  de  ce  conti- 
nent celui  qui  répand  la  plus  mauvaise  odeur; 
elle  est  seulement  plus  exaltée  dans  les  mouffet- 
tes, dont  les  espèces  ou  variétés  sont  nombreu- 
ses en  Amérique,  au  lieu  que  le  putois  est  seul 
de  la  sienne  dans  l’ancien  continent  : car  je  ne 
crois  pas  que  l'animal  dont  kolbe  parle  sous  le 
nom  de  blaireau  puant,  et  qui  me  parait  être 
une  véritable  mouffette,  existe,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  comme  naturel  au  pays  ; il  se  peut 
qu’il  y ait  été  transporté  d’Amérique,  et  il  sc 

* Il  y a à la  Louisiane  une  rcpècè  d'animal  assez  joli,  mais  qui 
de  plus  dune  lieue  empeste  l'air  de  son  urine,  c est  ce  qui  le 
fait  nommer  la  béte  puante  ; elle  e»t  grosse  comme  un  chat  : le 
mile  est  d'un  très-beau  noir,  et  la  fcinellc  aussi  noire  est  bor- 
dée de  blanc  ; sou  œil  est  très-vif...  elle  est  à juste  titre  nom- 
mée puante,  car  son  odeur  Infecte...  Un  jour,  j'en  tuai  une, 
mou  chien  sauta  dessus  et  revint  & moi  en  la  secouant;  une 
goutte  de  sou  sang . et  sans  doute  aussi  de  sim  urine  tomba  sur 
mon  habit  qui  était  de  coutil  de  chasse,  et  m'empesta  si  fort 
que  je  fus  contraint  de  retourner  chez  moi  an  plus  vite  chan- 
ger de  vêtement*,  etc.  IlisL  de  la  Louisiane,  par  Le  Page  du 
Prêts.  L 11.  p.  S6  et  ta.  — Lorsqu'un  de  ers  animaux  est  atta- 
qué par  un  chien,  pour  paraître  plus  terrible,  il  change  si  fort 
sa  figure  en  hérissant  son  poil  et  sc  ramassant  tout  le  corps, 
qu'il  est  presque  tout  rond,  ce  qui  le  rend  étrange  et  affreux 
en  même  leuijw  ; cependant  cet  air  menaçant  ne  suffisant  pas 
pour  épouvanter  son  ennemi,  il  emploie,  pour  le  rejiousser. 
i in  moyen  beaucoup  plus  efficace  ; car  il  jette  de  quel  qoes  con- 
duits secrets  une  odeur  si  enqiestée,  qu’il  empoisonne  l'air 
fort  loin  autour  de  lui.  si  bien  que  hommes  et  animaux  ont  un 
grand  empressement  à s'en  éloigner;  H y a des  chiens  à qui 
cette  odeur  est  insiqqiortahle.  et  elle  les  oblige  à laisser  échap- 
l>er  leur  proie:  il  y en  a d'autres  qui,  enfonçant  leur  nez  dan* 
la  terre,  renouvellent  leurs  attaques  jusqu'à  ce  qu’ils  aient 
tué  le  |iutou;  mais  rarement,  dans  la  «litc,  te  soucient-ils  de 
poursuis rc  un  gibier  ni  désagréable,  qui  les  fait  souffrir  |*eu- 
daut  quatre  ou  cinq  heures.  Les  Indiens  cependant  en  regar- 
dent la  chair  comme  une  délicatesse.  Jeu  ai  mangé  et  je  l’ai 
trouvée  de  bon  goftt;  J en  ai  vu  qu'on  a apprivoisés  quand  Us 
étalent  encore  |»elits  ; ils  sont  devenus  doux  et  fort  vifs,  et  ils 
n'exerçaient  point  celte  faculté,  à laquelle  la  peur  et  l'intérêt 
de  leur  préservation  les  forcent  peut-être  d'avoir  recours.  Les 
fin  lois  se  cachent  dans  le  creux  des  arbres  et  des  rochers  : on 
en  trouve  dans  (ircsquc  tout  le  continent  septentrional  de  l'A- 
mérique : iis  *e  nourrissent  d'insectcs  et  de  fruits  sauvages. 
Il  Moire  Naturelle  de  ta  < andine,  par  Catcshy,  L II,  p.  6i. 


peut  aussi  que  Kolbe , qui  n’est  point  exact  sur 
les  fait»,  ait  emprunté  sa  description  du  P.  Zu- 
chel  qu’il  cite  comme  ayant  vu  cet  animal  au 
Brésil.  Celui  de  la  Nouvelle- Espagne  que  Fer- 
i landes  indique  sous  le  nom  de  ortohua,  me  pa- 
rait être  le  même  animal  que  le  zorilla  du 
Pérou  ; et  le  tcpemcurlla  du  même  auteur  pour- 
rait bien  être  le  conepate,qui  doit  sc  trouver  à 
la  Nouvelle-Espagne,  comme  à la  Louisiane  et 
à la  Caroline. 


DESCRIPTION  DU  COASE. 

(RI TOUT  PC  DArBETrOX.) 

Cet  animal,  qui  a été  envoyé  de  Virginie,  sous 
les  noms  de  pékan , chat  sauvage  ou  enfant  du 
diable,  est  très-différent  du  chat,  et  il  diffère  aussi 
du  pékan,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  volume, 
par  plusieurs  caractères , principalement  par  le 
nomlire  des  doigts,  il  est  plus  petit  que  le  pekan,  il 
n'a  que  seize  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  : quoique 
je  n'aie  vu  qu'une  peau  desséchée  et  bourrée  «lu 
eoase,  il  m a paru  avoir  le  museau  beaucoup  plus 
long,  les  oreilles  plus  grandes,  les  jambes  plus  cour- 
tes et  les  pieds  plus  petits  que  le  pekan.  Les  dénis 
ressemblaient  autant  à celles  de  la  fouine  que  les 
dents  du  pekan,  et  le  coase  était  plus  ressemblant  à 
la  fouine  qu’au  pekan  par  la  figure  de  la  tète  et  du 
corps  en  entier,  excepté  la  queue  qui  était  peu  touf- 
fue, le  tronçon  n'avait  que  six  pouces  de  longueur! 
et  le  poil  ne  s'étendait  au  delà  que  d'un  pouce  et  de- 
mi. Mais  la  plus  grande  différence  qu'il  y ait  entre 
le  coase  et  les  pékans,  les  fouines,  les  putois,  etc.» 
est  dans  le  nombre  des  doigts,  le  coase  n'en  a «pie 
quatre  aux  pieds  de  devant,  tandis  que  ces  autres 
animaux  en  ont  cinq  aux  pieds  de  devant  comme  à 
ceux  de  derrière,  les  ongles  sont  noirâtres  et  res- 
semblent plus  par  leur  forme  aux  ongles  des  fouines 
qu'à  ceux  des  pékans. 

Le  poil  et  le  duvet  sont  de  couleur  de  rtiarron  sur 
tout  le  corps,  il  y a un  mélange  de  gris  sur  la  tête  : 
le  poil  est  très-brillant , le  plus  long  a environ  un 
pouce  et  demi,  celui  de  la  queue  n'a  guère  pins  de 
longueur.  Les  moustaches  sont  noires  et  longues  de 
plus  de  «leux  pouces. 


DU  GLOUTON. 


LA  MOUFFETTE  DU  CHILI.  ' 

(LA  HOUfFETTE  d’aMKRIQVE.  ) 

Ordre  de*  earsaaaiera , tribu  de*  digitigrade* , genre 
. mouffette.  (Cuvier.) 

M.  Dombey,  correspondant  du  Cabinet  du 
roi,  et  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  plu- 
sieurs fois , nous  a apporté  la  dépouille  d’un  in- 
dividu decette  espèce.  Cette  mouffette  se  trouve 
au  Chili,  et  appartient  & la  famille  du  zorille,  du 
conepate,  et  d’autres  animaux  appelés  Mes 
puantes,  et  qui  se  trouvent  également  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Scs  habitudes,  sur  les- 
quelles nous  n'avons  reçu  aucune  observation 
particulière,  doivent  être  assez  semblables  à 
celles  de  ces  animaux  puants  dont  elle  se  rap- 
proche par  sa  conformation,  ainsi  que  par  la 
distribution  de  ses  coulenrs.  L'individu  dont 
nous  avons  vu  la  peau  bourrée  était  mâle.  Il 
avait  la  tête  large  et  courte,  les  oreilles  rondes 
et  un  peu  aplaties,  le  corps  épais  et  large  à 
l'endroit  des  reins,  les  cuisses  larges  et  char- 
nues, les  jambes  courtes,  les  pieds  petits,  cinq 
doigts  à chaque  pied , et  les  ongles  longs , cro- 
chus et  recourbés  en  gouttière  ' . Sa  queue , re- 
levée au-dessus  du  dos  comme  celle  des  écu- 
reuils , était  large  et  garnie  de  poils  touffus , 
longs  de  près  de  trois  pouces.  Le  poil  qui  cou- 
vrait sa  tête,  son  corps,  sesjambes,  et  le  dessus 
de  sa  queue  vers  l'origine  de  cette  partie,  avait 
en  quelques  endroits  un  pouce  de  longueur,  et 
était  d’un  brun  noirâtre  et  luisant;  le  reste  du 
poil  qui  garnissait  sa  queue  était  blanc , et  l'on 
voyait  sur  le  dos  deux  larges  bandes  blanches 
qui  sé  réunissaient  en  une  seule  *. 

LE  GLOUTON. 

(lu  glouton  proprement  dit,  Cuv.  ) 

Ordre  de*  csrntatier*.  genre  glouton.  (Cuvier.) 

Le  glouton,  gros  de  corps  et  bas  des  jambes, 
est  à peu  près  de  la  forme  d'un  blaireau , mais 

• 

* L'ongle  le  plus  long  de*  pied*  de  devant  avait  onse  ligne* 
de  longueur  ; et  celui  de»  pied»  de  derrière  cinq  ligues. 

* Cet  individu  avait  un  pied  *qrt  pouces  tro»  ligues  depuis 
le  boni  du  museau  jusqu  à l auus  { et  la  queoe  était  longue  de 
»ept  pouce*  quatre  lignes,  eu  y ci nu prenant  la  longueur  du 
poil  ; les  den b manquaient  à la  dépouille. 
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fl  est  une  fois  plus  épais  et  plus  grand  ; Il  a la 
tète  courte,  les  yeux  petits,  les  dents  très-fortes, 
le  corps  trapu , la  queue  plutôt  courte  que  lon- 
gue et  bien  fournie  de  poils  à son  extrémité.  Il 
rat  noir  sur  le  dos , et  d'un  brun  roux  sur  les 
lianes  ; sa  fourrure  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  recherchées.  On  la  trouve  assez  commu- 
nément en  Laponie  et  dans  toutes  les  terres 
voisines  de  la  mer  du  Nord,  tant  en  Europe 
qu’en  Asie  ; on  le  retrouve  sous  le  nom  de  car- 
cajou au  Canada,  et  dans  les  autres  parties  de 
l’Amérique  la  plus  septentrionale  ; il  y a même 
toute  apparence  que  l’animal  de  la  baie  de  Hud- 
son, que  M.  Edwards  a donné  sous  le  nom  de 
quick-hatch  ou  wolverenne  petit  ours  ou  lou- 
veteau, selon  son  traducteur,  est  le  même  que 
le  carcajou  de  Canada,  le  même  qne  le  glouton 
du  nord  de  l'Europe  ; il  me  parait  aussi  que  l'a- 
nimal indiqué  par  Feruaudès  sous  le  uom  de 
tepeytïcuitU , ou  chien  de  montagne,  pourrait 
bien  être  le  glouton , dont  l’espèce  s'est  peut-être 
répaudue  jusque  dans  Ira  montagnes  désertes 
de  la  Nouvelle-Espagne. 

Olaus  Magnus  me  parait  être  le  premier  qui 
ait  fait  mention  de  cet  animal  : il  dit  qu'il  est 
de  la  grosseur  d’un  grand  chien,  qu'il  a les 
oreilles  et  la  face  d’un  chat,  les  pieds  et  lraon- 
glra  très-forts,  le  poil  brun,  long  et  touffu , la 
queue  fournie  comme  celle  du  renard , mais  plus 
courte.  Selon  Schæffer,  le  glouton  a la  tête 
ronde,  les  dents  fortes  et  niguês,  semblables  à 
celles  du  loup,  le  poil  noir,  le  corps  large  et  les 

• pieds  courts  comme  ceux  de  la  loutre.  La  Han- 
tan,  qui  a parlé  1e  premier  du  carcajou  de  l’A- 
mérique septentrionale,  dit  : * Figurez-vous 
uu  double  blaireau,  c’est  l'image  la  plus  res- 
semblante que  je  puisse  vous  donner  de  cet  ani- 
mal. v Selon  Sarrazin,  qui  probablement  n’en  . 
avait  vu  que  de  petits,  les  carcajou»  n’ont  guère 
que  deux  pieds  de  longueur  de  corps  et  huit  pou- 
ces de  queue  : v Ils  ont,  dit-il,  la  tète  fort  courte 

« et  fort  grosse,  les  yeux  petits,  les  mâchoires 
» très-fortes,  et  garnies  de  trente-deux  dents 

* bien  tranchantes.  * Le  petit  ours  ou  louveteau 
d’Edwards,quime  paraltétre  lemêmeanimal, 
était,  dit  cet  auteur,  une  fois  aussi  gros  qu'un 
renard  ; il  avait  le  dos  arqué,  la  tête  basse,  les 
jambes  courtes,  le  ventre  presque  traînant  A 
terre,  la  queue  d’une  longueur  médiocre  et 

1 l.c»  nom*  de  carcajou  et  de  woiverrnue  «ont  aujourd'hui 
f cmnlëréa  reniait  te  rapportant  à U»  MiinMu  de  i AnKTH|U« 
aepteotriouie. 
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touffue  vers  l'extrémité.  Tous  s'accordent  à dire 
qu’on  ne  trouve  cet  animal  que  dans  les  par- 
ties les  plus  septentrionales  de  l'Europe,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique;  M.  Gmelin  ' est  le  seul 
qui  semble  assurer  qu’il  voyage  jusquedaus  les 
pays  chauds.  Mais  ce  fait  me  parait  très-sus- 
peet,  pour  ne  pas  dire  faux  : M.  Gmelin,  comme 
quelques  autres  naturalistes,  a peut-être  con- 
fondu l’hyène  du  midi  avec  le  glouton  du  nord 
qui  se  ressemblent  en  effet  par  les  habitudes 
naturelles,  et  surtout  par  la  voracité,  mais  qui 
sont  à tous  autres  égnrds  des  animaux  très-dif- 
férents. 

Le  glouton  n’a  pas  les  jambes  faites  pour 
courir  ; il  ne  peut  même  marcher  que  d’un  pas 
lent,  mais  la  ruse  supplée  à la  légèreté  qui  lui 
manque  ; il  attend  les  animaux  au  passage  : il 
grimpe  sur  les  arbres  pour  se  lancer  dessus  et 
les  saisir  avec  avantage  ; il  se  jette  sur  les  élans 
et  sur  les  rennes,  leur  entame  le  corps,  et  s’y 
attache  si  fort  avec  les  griffes  et  les  dents,  que 
rien  ne  peut  l’en  sépnrer;  ces  pauvres  animaux 
précipitent  en  vain  leur  course,  en  vain  ils  se 
frottent  contre  les  arbres  et  font  les  plus  grands 
efforts  pour  se  délivrer;  l’ennemi  assis  sur  leur 
croupe  ou  sur  leur  cou  continue  à leur  sucer 
le  sang,  a creuser  leur  plaie , à les  dévorer  en 
détail  avec  le  même  acharnement,  la  même 
avidité , jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  misa  mort s;  il 
est,  dit-on , inconcevable  combien  de  temps  le 
glouton  peut  manger  de  suite,  et  combien  il 
peut  dévorer  de  chair  eu  une  seule  fois. 

Ce  que  les  voyageurs  en  rapportent  est  peut- 
être  exagéré  : mais  en  rabattant  beaucoup  de 
leurs  récits , il  en  reste  encore  assez  pour  être 
convaincu  que  le  glouton  est  beaucoup  plus 
vorace  qu’aucun  de  nos  animaux  de  proie, 

* Le  glouton  est  le  seul  dont  on  puisse  dire,  comme  de 
l'homme,  qu'il  vit  aussi  bien  sous  la  ligne  qu'au  pâle.  On  le 
voit  partout,  il  court  du  midi  au  nord,  et  du  nord  au  midi, 
pourvu  qu'il  trouve  à manger.  Voyage  de  Gmelin,  tome  111,. 
page  492  et  suiv. 

1 Le  glouton  est  un  animal  carnassier,  un  peu  moins  grand 
«pie  le  loup!  il  a le  pull  rude,  long  et  d'un  brun  qui  approche 
du  noir,  surtout  sur  le  dos  ; il  a la  rase  de  grimper  sur  un  ar- 
bre pour  y guetter  le  gibier;  et  lorsque  quelque  animai  passe. 
Il  s'élance  sur  son  due.  et  sait  si  bien  s'y  accrocher  par  le 
moyen  de  ses  griffes,  qu'il  lui  en  mange  une  partie,  et  que  le 
pauvre  animal,  après  bien  des  efforts  inutiles  pour  se  défaire 
d un  hôte  si  incommode,  tombe  enfin  par  terre  et  devient  la 
proie  de  son  ennemi.  U faut  au  moins  «rois  des  plus  forts  lé- 
vriers pour  attaquer  cette  bête,  encore  leur  donne-t-elle  bien 
de  la  peine.  Les  Rosses  font  grand  cas  de  la  peau  du  glouton, 
ils  l'emploient  ordinairement  4 des  manchons  pour  les  hom- 
mes et  des  bordures  de  bonnets.  Relation  de  1a  Grande-Tar- 
Urie.  Amsterdam.  1737.  jwge  *. 


aussi  l'a-t-oo  appelé  le  vautour  des  quadrupè- 
des. Plus  insatiable,  plus  déprédateur  que  le 
loup , il  détruirait  tous  les  autres  animaux  s’il 
avait  autant  d'agilité  ; mais  il  est  réduit  à se 
traîner  pesamment,  et  le  seul  animal  qu’il  puisse 
prendre  à la  course  est  le  castor , duquel  il  vient 
très-aisément  à bout,  et  dout  il  attaque  quel- 
quefois les  cabanes  pour  le  dévorer  avec  ses  pe- 
tits , lorsqu'ils  ne  peuvent  assez  têt  gagner  l’eau , 
car  le  castor  le  devance  à la  nage , et  le  glouton , 
qui  voit  échapper  sa  proie , se  jette  sur  le  pois- 
son ; et  lorsque  toute  chair  vivante  vient  A lui 
manquer , il  cherche  les  cadavres , les  déterre , 
les  dépèce  et  les  dévore  jusqu'aux  os. 

Quoique  cet  animal  ait  de  la  «messe  et  mette 
en  œuvres  des  ruses  réfléchies  pour  se  saisir  des 
autres  animaux  , il  semble  qu’il  n’ait  pas  de 
sentiment  distinct  pour  sa  conservation  , pas 
même  l’instinct  commun  pour  son  salut  : il  vient 
à l’homme  ou  s’en  laisse  approcher  1 , sans  ap- 

4 Les  ouvriers  aperçurent  de  loin  an  animal  qui  marchait  à 
eux  gravement  et  à pas  comptes,  que  quelques-uns  prirent 
pour  uo  ours,  et  d'autre*  ptuir  un  glouton  ; iis  allèrent  au  de- 
vant de  cet  animal,  qu'ils  reconnurent  à la  fin  pour  un  glou- 
ton. et,  après  qu'ils  lui  eurent  donné  quelques  bons  coups  de 
perche,  ils  le  prirent  encore  en  vie;  Ils  me  l'apportèrent  aus- 
sitôt... D'après  les  rapports  que  les  chasseurs  de  Sibérie  m'a- 
vaient faits  depuis  plusieurs  années  sur  l'adresse  de  cet  animal 
soit  pour  tourner  les  autres  animaux  et  suppléer  par  la  ruse  à 
la  légèreté  que  la  nature  lui  a refusée,  soit  pour  éviter  les  em- 
bûches des  hommes,  je  fus  très-étouné  «Je  voir  an  iver  celui-ci 
de  propos  délibéré  au-devant  de  nous  pour  chercher  la  mort. 
Isbrand-ide*  l'appelle  un  animal  méchant,  qui  ne  vit  que  de 
rapine  s « Il  a coutume,  dit-il,  de  se  tenir  sur  les  arbres  tran- 
« quille,  et  de  s'y  cacher  comme  le  lynx  jusqu'à  ce  qu'il  passe 
« un  cerf,  un  élan,  un  chevreuil,  un  lièvre,  etc  ; alors  il  s'é- 
*«  lance  avec  toute  la  rapidité  d'une  flèche  sur  l'animal,  lui 
« enfonce  ses  dents  dans  le  corps  et  le  ronge  jusqu’à  ce  qu'il 
« expire,  après  quoi  il  le  dévore  à son  aise  et  avale  jusqu'au 
■ poil  et  à la  peau.  I n waivodeqni  gardait  cher  lui  pour  son 
« plaisir  nn  glouton  le  fit  un  jour  jeter  dans  l'eau,  et  tâcha 
c sur  lni  une  couple  de  chiens,  mais  le  glouton  se  Jeta  aussitôt 
* sur  la  tête  d'un  de  ccs  chiens,  et  le  tint  sous  I eau  jusqu'à 

« ce  qu'il  l’eût  suffoqité » L'adresse  dont  se  sert  le  glouton 

pour  surprendre  les  animaux  (continue  M.  Gmelin)  est  con- 
firmée par  tous  les  chasseurs...  Quoiqu'il  se  repaisse  de  tous 
les  animaux  vivants  ou  morts,  il  aime  de  préférence  le  renne. . 
Il  épie  les  gros  animaux  comme  on  voleur  de  grand  chemin, 
on  bien  Us  le#  surprend  quand  ils  donnent  an  gîte...  Il  recher- 
che tous  les  pièges  que  les  chasseurs  tendent  pour  prendre  les 
différentes  espèces  d'animaux,  et  il  ne  s'y  laisse  pat  attraper... 
Les  chasseurs  de  renards  bleus  et  blancs  (Isatis),  qui  se  tien- 
nent dans  le  voisinage  de  la  mer  Glaciale,  se  plaignent  lieau- 
coup  dn  tort  qne  leur  fait  le  glouton...  On  l'appelle  ainsi  avec 
raison,  parce  qu'il  est  incroyable  ce  qu'il  peut  manger  : je 
n'al  jamais  entendu  dire,  quoique  je  Talc  demandé  plusieurs 
fois  à des  chasseurs  de  profession,  que  cet  animal  se  prefte 
entre  deux  arbres  pour  vider  son  corps,  et  y faire  de  la 
place  par  force  pour  satisfaire  «le  nouveau  et  plus  prom plu- 
ment son  insatiable  voradte.  Cela  me  parait  être  la  fable  d'un 
naturaliste,  ou  la  fiction  d’un  peintre.  Voyage  de  Gmelin, 
tome  111,  page  492.  C'est  Oiaûs  qui  le  premier  a écrit  cette 
fable. 


1)U  GLOUTON. 


parence  de  crainte.  Cette  indifférence,  qui  pa- 
rait annoncer  l 'imbécillité,  vient  peut-être  d’une 
cause  très-differeute;  il  est  certain  que  le  glouton 
n’est  pas  stupide , puisqu’il  trouve  les  moyens 
de  satisfaire  à son  appétit  toujours  pressant  et 
plus  qu'immodéré  ; il  ne  manque  pas  de  cou- 
rage, puisqu'il  attaque  indifféremment  tous  les 
animaux  qu’il  rencontre,  et  qu’à  la  vue  de 
l'homme  il  ne  fuit  ni  ne  marque  paraucun  mou- 
vement le  sentiment  de  la  peur  spontanée  : s’il 
manque  donc  d’attention  sur  lui-méme,  ce  n’est 
point  indifférence  pour  sa  conservation,  ce  n’est 
qu'habitude  de  sécurité.  Comme  il  habite  un 
pays  presque  désert,  qu’il  y rencontre  très-ra- 
rement des  hommes , qu’il  n’y  connaît  point 
d'autres  ennemis  ; que  toutes  les  fois  qu'il  a 
mesuré  ses  forces  avec  les  animaux , il  s'est 
trouvé  supérieur,  il  marche  avec  confiance  et 
n'a  pas  le  germe  de  la  crainte,  qui  suppose  quel- 
que épreuve  malheureuse,  quelque  expérience 
de  sa  faiblesse:  on  le  voit  par  l’exemple  du  lion 
qui  ne  se  détourne  pas  de  l’homme , à moins 
qu'il  n’ait  éprouvé  la  force  de  ses  armes,  et  le 
glouton,  se  traînant  sur  la  neige  dans  son  cli- 
mat désert,  ne  laisse  pas  d'y  marcher  en  toute 
sécurité, et  d'y  régner  en  lion  moins  poursa  force 
que  par  la  faiblesse  de  ceux  qui  l’environnent. 

L’isatis,  moins  fort,  mais  beaucoup  plus  léger 
que  le  glouton , lui  sert  de  pourvoyeur  ; celui- 
ci  le  suit  à la  chasse , et  souvent  lui  enlève  sa 
proie  avant  qu’il  l'ait  entamée  : au  moins  il  la 
partage  ; car  au  moment  que  le  glouton  arrive, 
l'isatis,  pour  n'étre  pas  mangé  lui-méme,  aban- 
donne ce  qui  lui  reste  à manger.  Ces  deux  ani- 
maux se  creusent  également  des  terriers  ; mais 
leurs  autres  habitudes  sont  differentes  : l'isatis 
va  souvent  par  troupe,  le  glouton  marche  seul, 
ou  quelquefois  avec  sa  femelle.  On  les  trouve 
ordinairement  ensemble  dans  leur  terrier.  Les 
chiens , même  les  plus  courageux , craignent 
d'approcher  et  de  combattre  le  glouton  ; il  se 
défend  des  pieds  et  des  dents , et  leur  fait  des 
blessures  mortelles;  mais  comme  il  ne  peut 
échapper  par  la  fuite,  les  hommes  en  viennent 
aisément  à bout. 

La  chair  du  glouton , comme  celle  de  tous 
les  animaux  voraces,  est  très-mauvaise  à man- 
ger; on  ne  le  cherche  que  pour  en  avoir  la  peau, 
qui  fait  une  très-bonne'  et  magnifique  four- 

* On  dit  que  le  glouton  est  un  animal  particulier  au  paya 
du  .Nord...  11  c*l  de  couleur  noirâtre,  lo  poils  comme  le  re- 
pard,  pour  la  longueur  et  l>|Miwcur,  mats  plus  lin»  cl  plus 


rare  : on  ne  met  au-dessus  que  celles  de  la  zi- 
beline et  du  renard  noir , et  l'on  prétend  que 
quand  elle  est  bien  choisie,  bien  préparée,  elle 
a plus  de  lustre  qu'aucune  autre , et  que  sur 
un  fond  d’un  beau  noir , la  lumière  se  réfléchit 
et  brille  par  parties  comme  sur  une  étoffe  da- 
massée. 


ADDITION  A L’ARTICLB  DU  GLOUTON. 

Cet  animal  m’a  été  envoyé  vivant  des  par- 
ties les  plus  septentrionales  de  ia  Russie  ; il  a 
néanmoins  vécu  pendant  plus  de  dix-huit  mois 
à Paris  : ii  était  si  fort  privé , qu’il  n’était  au- 
cunement féroce  et  ne  faisait  de  mal  à per- 
sonne. Sa  voracité  a été  aussi  exagérée  que  sa 
cruauté  ; il  est  vrai  qu’il  mangeait  beaucoup , 
mais  i!  n'importunait  pas  vivemeut  ni  fréquem- 
ment quand  ou  le  privait  de  nourriture.  Il  avait 
deux  pieds  deux  pouces  de  longueur , depuis 
le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; 
le  museau  noir  jusqu'aux  sourcils,  les  yeux 
petits  et  noirs  ; depuis  les  sourcils  jusqu’aux 
oreilles  le  poil  était  blanc  mêlé  de  brun;  les 
oreilles  fort  courtes , c’est-à-dire  d'un  pouce  de 
longueur;  le  poil  ras  sur  les  oreilles;  sous  la 
mâchoire  inférieure  il  était  tacheté  de  blanc, ainsi 
qu'entre  les  deux  pieds  de  dev  ant  ; les  jambes 
de  devant  ont  onze  pouces  de  longueur,  depuis 
l’extrémité  des  ongles  jusqu’au  corps;  celles  de 
derrière  uu  pied;  la  queue  huit  pouces, y com- 
pris quatre  pouces  lie  poil  à son  extrémité  ; les 
quatre  jambes , la  queue  et  le  dessus  du  dos 
noirs,  ainsi  que  le  dessous  du  ventre;  au  nou- 
brii  une  tache  blanche  ; les  parties  de  la  géné- 
ration rousses;  le  poil  roux,  depuis  les  épaules 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue;  le  poil  intérieur 
ou  duvet  blanc  ; il  n'est  pas  aussi  épais  dans  ces 
endroits  que  sur  le  dos  ; les  pieds  de  devant , 
depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  ongles,  lougs 
de  trois  pouces  neuf  lignes,  cinq  ongles  fort  cro- 
chus et  séparés,  celui  du  milieu  d’un  pouce  et 
demi  de  long  ; cinq  durillous  sous  les  ongles , 
quatre  se  tenant  ensemble  et  formant  sous  le 
pied  un  demi-cercle  et  un  autre  au  talon  ; cinq 
ongles  de  même  aux  pieds  de  derrière,  neuf  du- 
rillous et  point  de  talon.  Largeur  du  pied  de  de- 

doux.  ce  qui  fait  que  les  peaux  en  son!  tr6i-rccbercMes  et 
foK  chères,  œèroc  en  Suède.  Article  extrait  et  traduit.  Appol* 
(ou.  Mrgahini,  HUtorU  Culottis.  Victuix-Austna'.  1691. 
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vant,  deux  pouces  et  demi  ; longueur  des  pieds 
de  derrière,  quatre  pouces  neuf  lignes  ; largeur 
des  pieds  de  derrière,  deux  pouces  neuf  lieues. 
Six  dents  incisives  à In  mâchoire  supérieure, 
dont  une  de  chaque  côté , un  peu  plus  grosse 
que  les  quatre  autres;  deux  grosses  dents  de 
sept  lignes  de  longueur  un  peu  crochues  ; cinq 
dents  roâehelièrcs,  dont  une  du  côté  de  la  gorge 
entre  en  dedans  de  la  gueule,  et  dont  deux  sont 
beaucoup  plus  grosses  que  les  autres  trois.  Cinq 
dents mâchellères  à la  mâchoire  inférieure , dont 
une  fort  grosse  ; deux  grandes  dents  un  peu 
crochues,  et  six  petites  presque  rases;  un  peu 
de  poil  de  deux  pouces  de  longueur  autour  de 
la  gueule  et  au-dessus  des  yeux. 

Cet  animal  était  assez,  doux  ; il  craint  l'eau  , 
il  a peur  des  chevau  x et  des  hommes  habillés  de 
noir;  il  marche  en  sautant,  mange  considéra- 
blement. Quand  il  avait  bien  mangé , et  qu'il 
restait  de  la  xlandc , il  avait  soin  de  la  cacher 
dans  sa  cage  et  de  la  couvrir  de  paille.  En  bu- 
vant il  lappe  comme  un  chien  ; il  n'a  aucun  cri. 
Quand  il  a bu , Il  jette  avec  ses  pattes  ce  qni 
reste  d'eau  par-dessous  son  ventre,  il  est  rare 
de  le  voir  tranquille,  parce  qu'il  se  remue  tou- 
jours. Il  mangerait  plus  de  quatre  livres  de 
viande  par  jour  si  on  les  lui  donnait;  Il  ne 
mange  point  de  pain , et  mange  si  goulûment 
presque  sans  mâcher  qu'il  s'en  étrangle1. 

Cet  animal , qui  n'est  pas  rare  dans  la  plupart 
des  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  et 
même  de  l'Asie,  ne  se  trouve  fréquemment  eu 
Norwége,  selon  Pontoppidan,  que  dans  le  dio- 
cèse de  Drontheim.  Il  dit  que  la  peau  en  est 
très-précieuse,  et  qu'on  no  le  tire  point  â coups 
de  fusil  pour  ne  la  pas  endommager  ; que  le 
poil  en  est  doux  et  d’un  noir  nuancé  de  brun  et 
de  jaune. 

NOUVELLE  ADDITION  A L’AÜTICLB  DU  GLOUTON. 

J’ai  dit  que  le  glouton  n’est  pas  rare  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe  et  même 
de  l'Asie.  M.  Krachcnninikow  rapporte  à ce  su- 
jet qu’il  y a au  Kamtsehatka  un  animal  appelé 
glouton  , dont  la  fourrure  est  si  estimée , que 
pour  dire  qu'un  homme  est  richement  habillé , 
on  dit  qu'il  est  vêtu  de  fourrure  de  glouton. 
« Les  femmes  de  Kamtsehatka , dit-il , ornent 
• leurs  cheveux  avec  les  pattes  blanches  de  cet 

* Docrlotion  donnée  par  M.de  SCve. 


animal , et  elles  en  font  très-grand  cas;  ce- 
pendant les  Kamtsehatdales  en  tuent  si  peu, 
qu'ils  sont  obligés  d'en  tirer  des  Jakulsklsqui 
leur  reviennent  fort  cher.  Ils  préfèrent  les 
blanches  et  les  jaunes , quoique  les  noires  et 
les  brunes  soient  plus  estimées...  ils  ne  peu- 
vent faire  un  plus  grand  présent  A leurs  fem- 
mes ou  A leurs  maltresses  que  de  leur  don- 
ner une  de  ces  peaux , et  c’est  pourquoi  elles 
se  vendaient  autrefois  depuis  trente  jusqu'à 
soixante  roubles  ; ils  donnent  pour  deux  de 
leurs  pattcsjusqu’A  deux  castors  marins  (sarl- 
eovleuncs).  On  trouve  aussi  beaucoup  de  ces 
gloutons  dans  les  environs  de  Karaga,  d'Ana- 
dirska  et  de  Kolima.  Ils  sont  très-adroits  A la 
chasse  des  cerfs,  et  voici  la  manière  dont  Ils 
s'y  prennent  pour  les  tuer.  Ils  montent  sur 
un  arbre  avec  quelqurs  brins  de  cette  mousse 
qu'ils  ont  coutume  de  manger;  lorsqu'ils  en 
voient  venir  quelques-uns,  ils  la  laissent  tom- 
ber A terre,  et,  prenant  le  moment  que  le  cerf 
s npprochc  pour  la  manger,  ils  s'élancent  sur 
sou  dos,  le  saisissent  par  le  bois,  lui  crèvent 
les  yeux  et  le  tourmentent  si  fort,  que  ce  mal- 
heureux  animal,  pour  mettre  (in  A ses  peines 
et  se  debarrasser  de  sou  ennemi,  se  heurte  la 
tète  contre  un  arbre , et  tombe  mort  sur  la 
place.  Il  n'est  pas  plus  tôt  à bas  que  le  glou- 
ton le  dépèce  par  morceaux  , cache  sa  chair 
dans  la  terre,  pour  empêcher  que  les  autres 
animaux  ne  la  mangent,  et  il  n'y  touche  point 
qu’il  ne  l'ait  mise  on  sûreté.  Les  gloutons  qui 
se  trouvent  aux  environs  du  fleuve  Léna  s’y 
prennent  de  la  même  mnnlère  pour  tuer  les 
chevaux  Cependant,  quelque  cruels  que  pa- 
raissent ces  animaux,  on  les  prive  aisément, 
et  ils  paraissent  alors  bien  moins  voraces.  » 


LE  CHACAL  ET  L' ADI  VE  \ 

Ordre  des  carnassiers,  tribu  des  digitigrades,  genre 
chien.  (CuTier.) 

Nous  ne  sommes  pas  assurés  que  ces  deux 
noms  désignent  deux  animaux  d’espèces  diffé- 
rentes; nous  savons  seulement  que  le  chacal 
est  plus  grand,  plus  féroce,  plus  difficile  A ap- 
privoiser que  l’adivc*,  mais  qu'au  reste  ils  pa- 

* L’adive  n'est,  scion  Cuvier,  qu'une  espèce  factice,  et  ne 
diffère  point  do  chiral. 

1 Du  trmp-  de  Charles  IX.  beaucoup  de  femmes  à U cour 
avalent  de»  adim  au  lieu  de  petits  chiens. 
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Missent  se  ressemblera  tous  égards.  Il  se  pour- 
rait donc  que  l'adive  ne  fût  que  le  chacal  privé 
dont  on  aurait  fait  uue  race  domestique  plus 
petite,  plus  faible  et  plus  douce  que  la  race  sau- 
vage ; car  l’adive  est  au  chacal  à peu  près  ce 
que  le  bichon  ou  petit  chien  barbet  est  au  chien 
de  berger  ; cependant  comme  ce  fait  n’est  in- 
diqué que  par  quelques  exemples  particuliers , 
que  l’espèce  du  chacal  en  général  n’est  poiut 
domestique  comme  celle  du  chien  ; que  d’ail- 
leurs il  sc  .trouve  rarement  d’aussi  grandes  dif- 
férences dans  une  espèce  libre , nous  sommes 
très-portés  à croire  que  le  chacal  et  l’adive  sont 
réellement  deux  espèces  distinctes.  Le  loup,  le 
renard,  le  chacal  et  le  chien  forment  quatre  es- 
peces qui , quoique  très-voisines  les  unes  des 
autres,  sont  néanmoins  différentes  entre  elles. 
Los  variétés  dans  l’espèce  du  chien  sont  en  très- 
grand  nombre;  la  plupart  viennent  de  l’état  de 
domesticité  auquel  il  parait  aAoir  été  réduit  de 
tous  les  temps.  L’homme  a créé  des  races  dans 
cette  espèce  en  choisissant  et  mettant  ensemble 
les  plus  grands  ou  les  plus  petits,  les  plus  jolis 
ou  les  plus  laids , les  plus  velus  ou  les  plus 
nus,  etc.  Mais  indépendamment  de  oes  races 
produites  par  la  main  de  l'homme,  il  y a dans 
l’espèce  du  chien  plusieurs  variétés  qui  sem- 
blent ne  dépendre  que  du  climat.  Le  dogue , le 
danois,  l'épagneul,  le  chien  turc,  celui  de  Sibé- 
rie, etc.,  tirent  leur  nam  du  climat  d’où  ils  sont 
originaires,  et  ils  paraissent  être  plus  différents 
entre  eux  que  le  chacal  ne  l’est  de  l’adive:  il  se 
pourrait  doneque  les  chacals  sous  différents  cli- 
mats eussent  subi  des  variétés  diverses,  et  cela 
s’accorde  assez  avec  les  faits  que  nous  avons  re- 
cueillis. Il  parait  par  les  écrits  des  voyageurs 
qu’il  y en  a partout  de  grands  et  de  petits  ; qu’en 
Arménie , en  Cilicie,  en  Perse  et  dans  toute  la 
partie  de  l’Asie,  que  nous  appelons  le  Levant, 
où  cette  espèce  est  très-nombreuse,  très-incom- 
mode et  très-nuisible , ils  sont  communément 
grands  comme  nos  renards*,  qu’ils  ont  seule- 

♦ î.c  j.ienrd  on  adiré  est  grand  comme  un  chien  médiocre, 
ressemblant  an  renard  par  la  queue  et  au  loup  par  le  museau  ; 
on  en  élève  dans  les  maisons,  mais  leur  nature  est  de  se  cacher 
dans  la  terre  pendant  le  Jour,  d uù  ils  ne  sortent  que  la  nuit 
pour  chercher  h manger  ; ils  vont  par  troupes,  dévorent  les 
entants  et  fuient  les  hommes:  leurs  cris  sont  plaintifs,  et  1 on 
dirait  souvent  qnc  ce  sont  ceux  de  plusieurs  enfants  do  dis  ers 
âges  mêlés  ensemble;  les  chiens  leur  font  la  guerre  et  les  éloi- 
gnent de*  maisons.  Voyage  de  Delon,  page  IOü.—  Il  se  trouve 
en  Perse  une  espèce  de  renard  appelée  schakal,  que  les  habi- 
tants nomment  communément  tulki,  qui  y sont  en  três*graud 


ment  les  jambes  plus  courtes,  et  qu’ils  sont  r<*. 
murquables  par  la  couleur  de  leur  poil , qui  est 
d'uu  jauue  vif  et  brillant  ; c’est  pour  cela  que 
plusieurs  auteurs  ont  appelé  le  chacal  loup  doré. 
Eu  Barbarie,  aux  Indes  orientales,  au  cap  do 
Bonne-Espérance,  et  dans  les  autres  provinces 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie , cette  espèce  parait 
avoir  subi  plusieurs  variétés  ; ils  sont  plus 
grands  dans  ces  pays  plus  chauds , et  leur  poil 
est  plutôt  d’un  brun  roux  que  d’un  beau  jaune, 
et  il  y en  a de  couleurs  différentes  * . L’espèce 

nombre  et  de  la  grandeur  à peu  près  de  no*  renards  d’Eu- 
rope. le  do»  et  le»  côtés  couverts  d une  espèce  de  grosse  laine 
avec  de*  poils  longs  et  raides,  le  ventre  blanc  comme  neige, 
les  oreilles  noires  comme  Jais,  la  queue  plus  petite  que  celle 
de  nos  renards  ; noos  les  entendions  la  nuit  rôder  autoor  du 
village  oii  nous  étions,  fort  iuqiortuné»  do  leurs  cria  lugubres, 
asse*  semblables  À ceux  d'un  homme  qui  se  plaint,  et  qu'ils  ne 
cessent  de  faire  entendre.  Voyage  dOlearlus.  page  531.— 
L'addibo  (adive;  ressemble  au  loup  par  la  figure,  aon  poil  et 
sa  queue,  mal»  il  est  plus  petit,  et  sa  taille  cal  même  au-des- 
sou»  de  celle  du  renard  ; il  est  très-vorace,  mais  stupide,  il 
voyage  la  nuit  et  reste  le  jour  dans  sa  tanière  ; sur  la  brune 
on  ne  voit  autre  chose  dans  la  campagne  ; ce»  auiinaux  s'ap- 
prochent dca  voyageur»  et  s’arrêtent  pour  le»  regarder  sans 
paraître  ricu  craindre.  Ils  courent  dan»  les  maison»  et  dans 
les  églises  où  ils  déchirent  et  dévorent  tout  ce  qui  leur  con- 
vient; tout  ce  qui  est  fait  avec  du  cuir  est  leur  mets  favori. 
L'adive  glapit  comme  le  renard,  et  quand  un  crie,  tou»  le* 
antres  lui  répondent;  cet  instinct  de  crier  tou»  ensemble  ne 
me  parait  point  volontaire,  mai»  de  pnre  nécessité,  au  point 
que  si  un  de  ces  animaux,  est  eulré  dan»  une  maison  pour  vo- 
ler et  qu'il  entende  aea  compagnons  crier  au  loin,  il  ne  petit 
s'empêcher  de  crier  aussi,  et  par  la  de  se  déceler.  Voyage  du 
P.  F.  Vincent-Marie,  cbap.  XIII,  article  traduit  par  M.  le  mar- 
quis de  Montinirjil.— On  a gardé  pendant  plus  dp  dix  mois  un 
chacal  dans  une  maisoo  où  j’ai  demeuré  quelque  temps  t 
C'est  uti  animal  si  semblable  au  renard  en  grandeur,  en  ligure 
et  en  couleur,  que  la  plupart  de»  étranger*  y sont  presque 
toujours  troîii|wl*  lorsqu  il»  en  voient  quelqu'un  pour  la  pre- 
mière fois  ; la  plus  grande  différence  qui  soit  entre  l'un  et 
l'autre,  c'est  dans  la  tête,  le  chacal  l'ayant  faite  comme  un 
chien  de  berger  qui  aurait  le  museau  long,  et  dans  le  poil 
qu’il  a rude  comme  celui  du  loups  sa  couleur  est  aussi  âssnt 
semblable  à relie  du  loup,  et  U pue  si  extraordinairement  qu’il 
ne  peut  se  coucher  un  moment  dans  un  endroit  sans  l’infec- 
ter  Cet  animal  est  extrêmement  vorace  et  hardi Il  ne 

craint  pas  d'entrer  dans  les  maisons...  Lorsqu’il  rencontre  un 
homme,  au  lieu  de  fuir  d'abord  comme  les  autres  bête*,  il  le 
regarde  fièrement  comme  s'il  voulait  le  braver,  et  prend  en- 
suite sa  course.  Il  est  d'un  imcti.mt  naturel,  et  toujours  prêt 
à mordre,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  l'adoucir  par  de» 
caresse*  ou  en  lui  donnant  k manger,  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer en  celui  dont  Je  viens  de  parler,  (pii  avait  été  trouvé  Tort 
jeune  et  qu'on  avait  pris  plaisir  à élever  comme  un  chien 
qu'on  aimerait  beaucoup;  rejicndant  il  ne  s'apprivoisa point 
parfaitement,  il  ne  pouvait  souffrir  les  attouchement»  de  per- 
sonne. il  mordait  tout  le  monde,  et  jamais  on  ne  put  l'empê- 
cher de  monter  sur  la  table,  et  d'y  enlever  tout  ce  qu’il  pou- 
vait prendre.  Toute  la  campagne  de  la  Natolie  est  peuplée  de 
ccs  chacal»  ; on  les  entend  toutes  les  nuits  faire  un  bruit  fort 
grand  autour  de»  villes,  non  pas  en  aboyant  comme  les  chien*, 
mais  en  criant  d'un  certain  cri  aigre  qui  leur  est  particulier. 
Voyage  de  Dumont.  La  Haye.  1699,  tome  n , page  38. 

4 Le  Jackal.  que  les  sujets  du  roi  de  Cotnany,  prèsd'Arra, 
nous  apportèrent,  était  gros  comme  un  mouton,  mais  II  avait 
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do  chacal  est  donc  répandue  dans  toute  l'Asie, 
depuis  l’Arméniejusqu'nu  Malabar1 , etse  trouve 
aussi  eu  Arabie , en  Barbarie3 , en  Mauritanie , 
en  Guinée9  et  dans  les  terres  du  Cap;  il  semble 

In  pieds  plus  haut»  : aon  poil  était  court  et  tacheté,  scs  pattes, 
k proportion  de  ton  coq»,  étaient  prodigieusement  épaisse*... 
Il  avait  la  tete  aussi  fort  grosse,  jdate  et  large,  avec  de*  dénia 
chacune  de  la  longueur  d'un  doigt  et  au  delà...  Il  a aux  pleda 
des  griffes  d’une  épouvantable  grosseur.  Voyage  de  llosman, 
toge  331  - 

* Il  y a au  Bengale  de*  chiens  sauvage*  appelés  jacqueparels 
ou  chiens  criards,  dont  le  poil  est  rouge  : ils  viennent  en 
troupe  toute»  les  nuils  aboyer  effroyablement  le  long  du  Gan- 
gc.  leur  voix  et  leurs  cris  sont  si  différents  et  si  confus  qu'on 
ne  |>eut  s'entendre  parler  ; Us  ne  se  détournent  |»as  quand  Ica 
H .turcs  passent  pré»  d'eux...  Ces  animaux  sont  communs  pres- 
que dans  toutes  les  Indes.  Voyage  d’Innigo  de  Biervillas,  pre- 
mière i»artle.  page  178.-11  y a au  Maduré  une  espèce  de  chien 
sauvage  qu'on  prendrait  plutôt  pour  un  renard;  les  Indiens 
I appellent  nari  cl  les  Portugais  adiba. . Lorsque  Je  voyageais 
la  nuit,  j'entendais  ces  animaux  hurler  k toute  heure.  Lettres 
édifiante».  XII*  recueil,  page 98.— Il  se  trouve  k Guzarate  une 
espèce  de  chien  sauvage  qu'  ils  appellent  jackals.  Relation  de 
Mandelsio;  suite  dOléarius,  tome  11.  page  23t.— On  volt  un 
grand  nombre  de  jackales  ou  Jachals  au  pays  de  Malabar  ; j'en 
ai  vu  anssi  dans  les  bols  de  Ceylan.  iis  sont  de  la  figure  du  re- 
nard. particulièrement  par  la  queue...  lis  sont  fort  friands  de 
chair  humaine...  Ils  suivaient  notre  armée,  et  déterraient  nos 
morts...  Nous  entendions  souvent  la  nuit  les  cris  effroyables 
de  ces  animaux,  qui  ressemblent  assez  à ceux  des  cliieus  irri- 
tés... Us  crient  à diverses  reprises  comme  s'ils  se  retondaient. 
Recueil  des  Voyages  de  la  Compaguie  des  Inde»  orientales, 
tome  VI.  page  080.— Tout  le  pays  de  Calicut  est  aussi  rempli 
de  renards  ' chacals)  qui  viennent  la  nuit  jusque  dans  la  ville, 
et  chassent  comme  font  ici  les  chiens,  et  on  n entend  autre 
bruit  tontes  les  nuits  par  les  jardins  et  chemins.  Voyage  de 
Fr.  Pjrrard,  tome  I.  page  427  — Le  schekale  est  une  esjièce  de 
chien  sauvage. . Il  y en  a une  si  grande  quantité  aux  envii  ons 
de  Sourate,  que  nous  ne  pouvions  nous  entendre  parler  à 
cause  du  grand  bruit  qu'ils  faisaient,  criant  distinctement  oua, 
oua,  oua.  qui  approche  de  l'aboi  du  chien;  cet  animal  est 
friand  des  corps  morts...  Il  y en  a aussi  en  quantité  dans  les 
déserts  d'Arabie,  le  long  du  Tigre,  de  1 Euphrate  et  dans  l'É- 
gypte. Voyage  de  la  Bontayc-lc-Gouz,  page  234. 

* Aux  royaumes  de  Tunis  et  d Alger,  le  dcab  ou  jackal  est 
d'une  couleur  plus  obscure  que  le  renard,  et  à peu  près  de  la 
même  grandeur;  Il  glapit  tous  les  soirs  dans  les  villages  et 
dans  les  jardins,  se  nourrissant,  comme  le  dubbah.  de  ra- 
cines. «le  fruits  et  de  charognes.  Voyage  de  Shaw,  tome  I, 
page  320.  C'est  l'hyène. 

* On  trouve  en  Guinée,  et  pins  communément  encore  dans 
le  pays  d'Acra  et  dans  celui  d'Aquamboé,  un  animal  très- 

crue!.  que  nos  gens  appellent  jackals Us  vicunent  la  nuit 

jusque  sous  les  murailles  du  fort  que  nous  avons  k Acra.  pour 
ttcher  d'enlever  des  étables  les  pourceaux,  les  montons,  etc. 
Voyage  de  llosman.  page  219.  Voyez,  idem,  pages  331  et  332. 
— Les  chiens  sauvages  de  Congo,  qu’on  appelle  mebbia.  sont 
ennemis  mortels  de  tous  les  autres  quadrupèdes  ; ils  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  de  nos  chiens  courants  ; on  les  voit  courir 
par  troupes  de  trente  et  de  quarante,  quelquefois  même  en 
plus  grand  nombre...  Ils  attaquent  tonte»  sortes  d'animaux, 
et  ordinairement  en  viennent  à bout  par  le  nombre,  il?  n'at- 
taquent point  les  hommes.  Voyage  du  P.  Zuclicl  k Congo  et 
en  Éthiopie,  liage  293,  cité  par  kolbe.  Le  chien  sauvage  du 
cap  de  Bonne* Espérance  ressemble  k ceux  de  Congo,  décrits 
par  le  P.  Zuchel.  etc.  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
par  Kolbe.  partie  III.  page  48...  11  y a au  Cap  un  animal  dont 
l'espèce  approche  beaucoup  de  celle  du  renard  ; Geasncr  et 
d'autres  l'ont  appelé  renard  croisé,  le»  Européens  du  Cap  lui 


qu’elle  ait  été  destinée  à remplacer  celle  du 
loup 1 qui  manque  ou  du  moins  qui  est  très-rare 
dans  tous  les  pays  cbauds. 

Cependant , comme  l'on  trouve  des  chacals 
et  des  adives  dans  les  mêmes  terres , comme 
l'espece  n'a  pu  être  déuaturéc  par  une  longue 
domesticité , et  qu’il  y a constamment  une  dif- 
férence considérable  entre  ees  animaux  pour  la 
grandeur  et  même  pour  le  naturel,  nous  les  re- 
garderons comme  deux  espèces  distinctes,  sauf 
à les  réunir  lorsqu’il  sera  prouvé , par  le  (ait, 
qu’ils  se  mêlent  et  produisent  ensemble.  Notre 
présomption  sur  la  différence  de  ces  deux  es- 
pèces est  d'autant  mieux  fondée,  qu’elle  parait 
s'accorder  avec  l'opinion  des  anciens.  Aristote, 
aprèsavoir  parlé  clairement  du  loup,  du  renard 
et  de  l’hyène,  indique  assez  obscurément  deux 
autres  animaux  du  même  genre , l’un  sous  le 
nom  de  panlher,  et  l’autre  sous  celui  de  thos  ; 
les  traductcursd’Aristoteontintcrprété  panther 
par  lupus  canari  us,  et  thos  par  lupus  ccrva- 
rius,  loup-canicr,  loup-cervier.  Cette  interpré- 
tation indique  assez  qu’ils  regardaient  le  pan- 
ther et  le  thos  comme  des  espèces  de  loups  : 
mais  j’ai  fait  voir  à l’article  du  lynx  que  le  lu- 
pus cervarius  des  Latins  n’est  point  le  thos  des 
Grecs  : ce  lupus  cervarius  est  le  même  que  le 
chaus  de  Pline,  le  même  que  notre  lynx  ou  loup- 
cervier,  dont  aucun  caractère  ne  convient  au 
thos.  Homcre,  en  peignant  la  vaillance  d’Ajax, 
qui  seul  se  précipite  sur  une  foule  de  Troyeus, 
au  milieu  desquels  Ulysse  blessé  se  trouvait  en- 
gagé, fait  la  comparaison  d’un  lion  qui,  fondant 
tout  à coup  sur  des  thos  attroupés  autour  d'un 
cerf  aux  abois,  les  disperse  elles  chasse  comme 
de  vils  animaux.  Le  scoliaste  d’Homère  inter- 
prète le  mot  thos  par  celui  de  panther,  qu’il  dit 
être  une  espèce  de  loup  faible  et  timide  : ainsi  le 
thos  et  le  panther  ont  été  pris  pour  le  meme 
animal  par  quelques  anciens  Grecs  : mais  Aris- 
tote parait  les  distinguer,  sans  leur  donner  néan- 
moins des  caractèresou  des  attributs  differents. 

• Les  thos,  dit-il,  ont  toutes  les  parties  internes 

• semblables  A celiesdu  loup...  Iis  s’accouplent 
« comme  les  chiens , et  produisent  deux , trois 
■ ou  quatre  petits , qui  unissent  les  yeux  fer- 

doonent  le  nom  de  jackals,  et  les  Hottentots  celai  de  zenlie 
ou  kenlle.  Id.,  part.  1 II.  page 62. 

• J'ai  observé  qu'il  n'y  a guère  3e  loups  en  Hircanic.  ni 
dans  les  autres  provinces  de  la  Perse,  mais  qu'U  s'y  trouve 
partout  un  animal  dont  le  cri  est  effroyable,  qu'ils  appellent 
chacal.  Il  en  vent  particulièrement  aux  corps  morts  qu  il  dé- 
terre. Voyage  de  Chardin,  tome  11.  jage  29. 
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la  familiarité  du  chien;  sa  voix  est  un  hurle- 
ment mêlé  d'aboiement  et  de  gémissements 1 ; Il 
est  plus  criard  que  le  chien,  plus  vorace  que  le 
loup.  Il  ne  va  jamais  seul , mais  toujours  par 
troupes  de  vingt,  trente  ou  quarante;  ils  se  ras- 
semblent chaque  jour  pour  faire  la  guerre  et  la 
chasse  ; ils  vivent  de  petits  animaux , et  se  font 
redouter  des  plus  puissants  par  le  nombre  ; ils 
attaquent  toute'  espèce  de  bétail  ou  de  volailles 
presqu  à la  vue  des  hommes  ; ils  entrent  inso- 
lemment et  sans  marquer  de  crainte  dans  les 
bergeries , les  étables , les  écuries,  et  lorsqu’ils 
n'y  trouvent  pas  autre  chose,  ils  dévorent  le 
cuirdes  harnais,  des  bottes,  des  souliers,  et  em- 
portent les  lanières  qu'ils  n’ont  pas  le  temps  d a- 
valer.  Faute  de  proie  vivante , ils  déterrent  les 
cadavres  des  animaux  et  des  hommes  : on  est 
obligé  de  battre  la  terre  sur  les  sépultures , et 
d’y  mêler  de  grosses  épines  pour  les  empêcher 
de  la  gratter  et  fouir  ; car  une  épaisseur  de  quel- 
ques pieds  de  terre  ne  sufiit  pas  pour  les  rebu- 
ter3; ils  travaillent  plusieurs  ensemble , ils  ac- 
compagnent de  eris  lugubres  cette  exhumation, 
et  lorsqu'ils  sont  une  fois  accoutumés  aux  ca- 
davres humains , iis  ne  cessent  de  courir  les  ci- 
metières, de  suivre  les  armées,  de  s'attacher 
aux  caravanes  : ce  sont  les  corbeaux  des  qua- 
drupèdes : la  chair  la  plus  infecte  ne  les  dégoûte 
pas  ; leur  appétit  est  si  constant,  si  véhément. 


« Inès.  Le  thos  ale  corps  et  la  queue  plus  longs 

• que  le  chien,  avec  moins  de  hauteur,  et  quoi- 

• qu'il  ait  les  jambes  plus  courtes,  il  ne  laisse 
■ pas  d’avoir  autant  de  vitesse , parce  que  étant 

• souple  et  agile,  il  peut  sauter  plus  loin...  Le 

• lion  et  le  thos  sont  ennemis,  parce  que  vivant 
i tous  deux  de  chair,  ils  sont  forcés  de  prendre 

< leur  nourriture  sur  le  même  fonds,  et  par  con- 

• séquent  de  se  la  disputer. . . Les  thos  aiment 

< l'homme,  ne  l'attaquent  point  et  ne  le  crai- 

• gnent  pas  beaucoup  ; ils  se  battent  contre  les 

• chiens  et  avec  le  lion , ce  qui  fait  que  dans  le 

• même  lien  on  ne  trouve  guère  des  lions  et  des 

< thos.  Les  meilleurs  thos  sont  ceux  qui  sont 

• les  plus  petits  ; il  y en  a de  deux  espèces , 
« quelques-uns  même  en  font  trois.  * Voilà  tout 
ce  qu’Aristôtc  a dit  au  sujet  des  thos;  et  il  en 
dit  infiniment  moins  sur  le  panther  : on  netrouve 
qu'un  seul  passage  dans  le  même  chapitre  trente- 
cinq  du  sixième  Ifvrc  de  son  Histoire  des  ani- 
maux. • Le  panther,  dit-il , produit  quatre  pe- 

• tits  ; ils  ont  les  yeux  fermés  comme  les  petits 

• loups  lors  de  leur  naissance.  > En  comparant 
ces  passages  avec  celui  d'Homère  et  avec  ceux 
des  autres  auteurs  grecs;  il  me  parait  presque 
certain  que  le  thos  d’Aristote  est  le  grand  cha- 
cal , et  que  le  panther  est  le  petit  chacal  ou  l’a- 
vide. On  voit  qu'il  admet  deux  espèces  de  thos, 
qu'il  ne  parle  du  panther  qu’une  seule  fois,  et 
pour  ainsi  dire  à l’occasion  du  thos  : il  est  donc 
très-probable  que  ce  panther  est  le  thos  de  la 
petite  espèce  ; et  cette  probabilité  semble  deve- 
nir une  certitude  par  le  témoignage  d'Oppien  , 
qui  met  le  panther  au  nombre  des  petits  ani- 
maux, tels  que  les  loirs  et  les  chats. 

Le  thos  est  donc  le  chacal , et  le  panther  est 
l'avide;  et  soit  qu’ils  forment  deux  espèces  dif- 
férentes ou  qu'ils  n’en  fassent  qu’une,  il  est  cer- 
tain que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  thos 
et  du  pantUhr  convient  au  chncal  et  à l'adivc , 
et  ne  peut  s’appliquer  à d'autres  animaux;  et 
si  jusqu'à  ce  jour  la  vraie  signification  de  ces 
noms  a été  ignorée,  s’ils  ont  toujours  été  mal 
interprétés , c’est  parce  que  les  traducteurs  ne 
connaissaient  pas  les  animaux,  et  que  les  natu- 
ralistes modernes,  qui  les  connaissaient  peu , 
n’ont  pu  les  réformer. 

Quoique  l’espèce  du  loup  soit  fort  voisine  de 
celle  du  chien , celle  du  chacal  ne  laisse  pas  de 
trouver  place  entre  lesdeux.  l.eehacalau  adive, 
comme  dit  Belon,  est  bêle  entre  loup  et  chien  ; 
avec  la  férocité  du  loup  il  a en  effet  un  peu  de 


1 11  est  d'une  belle  couleur  jaune,  plus  petit  que  le  loup, 
mardi.™ t toujours  en  trou pce.  japant  toutes  les  nuits...  Y<t- 
race  et  voleur,  ensorte  qu'il  ciujtorte  non-seulement  ce  qui 
est  bon  * manger,  mais  même  le*  chapeaux,  les  souliers,  les 
brilles  des  chevaux,  et  tout  ce  qu'il  peut  atlra|»er.  Okscr.  de 
Helon,  pag.  (63.  — Jack  al  pene  omnciu  Orientent  iniiabitat  : 
heslia  astuta.andax  et  faracmiina  est...  Interdiu  ci  rca  mun- 
ies latet,  nocùi  pervigil  et  vagi»  est,  catervatim  pradatmn  ex- 
cnrrit  in  ntra  et  |tagcw...  IJlulatum  nuctu  edunt  execrabiJrm 
ejulatui  hnmano non  diaalmlletn  qnem  inlerdum  vox  latran- 
lluni  quasi  canum  interstrepit  : unique  inclatnattU  omnes  ac- 
clamant, quotquot  vocem  e loquinqiio  audiunL  Kæmpfrr, 
Amanii.  exotic..  pag.  413. — Ver»  le  canal  de  la  mer  Noire,  II 
Y a beaucoup  de  siacalle*  ou  chiens  sauvages  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  à des  renards,  surtout  |tar  le  mtueau.  Ou  croit 
qu'ils  sont  engendrés  des  loups  et  des  chiens  ; ils  font  le  soir, 
et  quelqueruis  bien  avant  dans  la  nuit,  des  hurlements  effroya- 
bles... Ils  sont  fort  méchants  et  aussi  dangereux  que  les  luups. 
Voyage  de  Corneille  Lebrun,  fol.  Paris,  1714. 

» Le*  adives  sont  très-avides  de  cadavres,  particulièrement 
de  cadavres  humains,  {ttiand  les  chrétiens  vont  enterrer  quel- 
qu'un à la  campagne,  iis  font  rme  fosse  Iris-profonde,  et  qni 
n'e*t  ja*  suffisante  pour  qu'ils  ne  déterrent  pas  le  corps  ; c'est 
pourquoi  l’on  a coutume  de  fouler  avee  les  pieds  la  terre  que 
l’on  Jette  dan*  la  lusse,  et  d’y  joindre  des  pierres  et  des  épine s 
qui,  blessant  res  animaux,  les  empêchent  de  fouiller  )>his 
avant.  Le  nom  adive  veut  dire  loup  en  langue  arabe;  sa  fi- 
gure. son  poil,  et  sa  voracité  sont  bien  analogues  k ce  nom; 
mais  sa  grandeur,  sa  familiarité  et  sa  stupidité  en  donnent 
une  idée  différente.  Voyage  du  1*.  Fr.  Vincent-Marie,  c.  AUI , 
article  traduit  par  M.  le  marquis  de  Moutnnrail. 
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que  le  cuir  le  plus  sec  est  encore  savoureux,  et 
que  toute  peau,  toute  graisse,  toute  ordure  ani- 
male leur  est  également  bonne.  L’hyène  a ce 
même  goût  pour  la  chair  pourrie  ; elle  déterre 
aussi  les  cadavres , et  c’est  sur  le  rapport  de  cette 
habitude  que  l'on  a souvent  confondu  ces  deux 
animaux , quoique  très -différents  l ua  de  l’au- 
tre. L’hyène  est  une  bête  solitaire,  silencieuse, 
très-sauvage,  et  qut,  quoique  plus  forte  et  plus 
puissante  que  le  chacal , n’est  pas  aussi  incom- 
mode, et  se  contente  de  dévorer  les  morts,  sans 
troubler  les  vivants  ; au  lieu  que  tous  les  voya- 
geurs se  plaignent  des  cris,  des  vols  et  des  excès 
du  chacal  qui  réunit  l'impudence  du  chien  h 
la  bassesse  du  loup,  et  qui,  participant  delà  na- 
ture des  deux,  semble  nVtrc  qu'un  odieux  com- 
posé de  toute»  le»  mauvaises  qualité*  de  i’ua  et 
de  l’autre. 

ADDITION  A L'ARTICtE  DU  CHACAL. 

Le  dessin  d'un  petit  chacal  m’a  été  envoyé 
d’Angleterre,  sous  le  simple  nom  de  chacal. 
M.  le  chevalier  Bruce  m’a  assuré  que  cette  es- 
pèce était  commune  en  Barbarie,  ou  on  l’appelle 
thaleb , et  comme  la  figure  ne  ressemble  pas  à 
la  description  que  nous  avons  donnée  du  ehaca), 
je  guis  persuadé  que  c’est  celle  de  l’adive  ou 
petit  chacal  dont  nous  allons  parler,  et  qui  dif- 
féré du  grand  chacal  par  Ig  figure  autant  que 
par  les  mœurs,  puisqu'on  peut  apprivoiser  ce- 
lui-ci et  l’élever  en  domesticité,  au  lieu  que 
nous  n’avons  pas  nppris  que  le  grand  chacal  ait 
été  rendu  domestique  nulle  part. 

< j.kLiIU  are  ta  *o  greatptenty  at»m  the  g.xnlrn»,  (liai  lliej 
pan  in  number*  Uke  a iiack  nf  hounds  in  fui!  ci  y ci  ery  , , «• 
uing.  nmufl  not  only  disturbance  by  ihcir  nol«e,  but  ni  iking 
Ire-  witil  tbe  ponltry  ami  olhrr  provisions,  if  very  «,>n,l  <-jr„ 
Is  not  takeu  ta  keep  Üiem  ont , .1  Uieir  rcacli.  Tlic  Nat.  tlint. 
of  Alepo,  by  Alex-  Ruuel.  Looilua,  1756.  - Il  y a beaucoup  de 
chacal*  autour  du  mont  Caucase  ; cet  animal  ne  ressemble 
pas  mal  an  renard.  Il  déterre  le*  morts,  et  d-vore  J, s,  animaux 
et  1rs  charogne».  On  enterre  le*  morts  en  Orient  sans  bine  et 
dan*  lenr  suaire.  J‘y  ai  va  en  plusieurs  rndroiL*  rouler  de 
grosse*  pierre*  sur  les  fusse*,  unîitucnieal  à cause  tic  ce*  bê- 
les, pour  les  empêcher  de  tes  ouvrir  et  de  île,, irrr  le*  cada- 
vres. La  vtiusréüe  es!  couverte  de  te*  chacals  : ils  assiègent 
quelquefois  les  maisons,  ei  font  des  hurlements  épouvanta- 
bles ! la  pis  est  qu'ils  font  de  grand*  ddgSb  dans  Ira  troupeaux 
et  les  haras.  Voyage  de  Chardin,  page  7ti. 
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CHACAL- ADIVE. 

Ordre  des  carnassiers,  tribu  des  digitigrade»,  genre 
chien.  (Cuvier.) 

La  peau  dccct  animal,  donnée  au  Cabinet  du 
roi  par  M.  Sonnerai,  sous  le  nom  de  renard  des 
Indes,  est  celle  d’un  chacal  adive.  Quoique  ce 
dernier  ait  été  fait  d’après  un  dessin  euvoy  é 
d’Angleterre  sans  description , on  reconnaît  tou- 
jours dans  les  caractères  l'espèce  que  l'on  re- 
trouve ici  dans  cette  peau,  où  il  y a peu  de 
différences  marquées  avec  l’adive. 

Ce  chncal-ndivc,  qui  a de  longueur  vinut  et  un 
pouces  du  nez  à l’oeeiput,  et  vingt-trois  pouces 
dix  lignes  suivant  la  courbure  du  corps,  est  un 
peu  plus  petit  que  le  renard,,  et  plus  léger  dans 
les  formes  ; sa  tête,  qui  a cinq  pouces  trois  lignes 
du  bout  du  nez  à l'occiput,  est  longue  et  menue , 
le  museau  est  effilé , ce  qui  lui  rend  la  physio- 
nomie fine  ; les  yeux  sont  grauds  et  les  paupières 
inclinées  comme  dans  tous  les  renards. 

Les  couleurs  de  cet  adive  sont  le  fauve , le 
gris  et  le  blanc  : c'est  le  mélange  de  ces  trois 
couleurs  où  le  blanc  domine,  qui  fait  la  couleur 
générale  de  cet  animal.  La  tète  est  fauve  mêlée 
de  blanc  sur  l'occiput , autour  de  l'oreille , aux 
joue,  et  plus  brunâtre  sur  le,  nez  elles  mâchoires; 
le  bord  des  yeux  est  brùnatre.  De  l'angle  anté- 
rieur de  l’œil  part  une  bande  qui  s’élargit  au 
coin  de  l'œil,  et  s'étend  jusque  sur  la  mâchoire 
supérieure;  celle  qui  part  de  l’angle  postérieur 
est  étroite,  et  se  perd  en  s’affaiblissant  dans  la 
joue sousl’oreille.  Le  bout  du  nez  et  les  naseaux, 
le  contour  de  l'ouverture  de  la  gueule  et  le 
bord  des  paupières  sont  noirs,  ainsique  les 
grands  poils  au-dessus  des  ycux,#et  les  mous- 
taches dont  les  plus  grands  poils  ont  trois  pouces 
deux  lignes  de  longueur  ; tout  le  dessous  du 
cou,  la  partie  supérieure  du  dos,  les  épaules  et 
les  cuisses  sont  de  couleur  grisâtre,  mais  un  peu 
. plus  fauve  sur  le  dos  et  aux  épaules  ; la  partie 
extérieure  des  jambes  de  devant  et  de  derrière 
est  d'un  fauve  foncé,  mais  pâle  sur  le  dessus  du 
pied  ; la  face  interne  est  blanche  et  fauve,  pâle 
en  partie. 

Le  pied  de  devant  a cinq  doigts,  dont  le  pre- 
mier, qui  fait  pouce,  a l'ongle  placé  au  poignet. 
Le  plus  grand  ongle  a huit  lignes.  Le  pied  de  der- 
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rière  n'a  que  quatre  doigte,  et  a les  ongles  plus 
petite,  puisque  le  plus  grand  n’a  que  cinq  lignes; 
les  ongles  sont  un  peu  courbes  et  en  gouttière. 
La  queue  est  longue  de  dix  pouces  six  lignes  ; 
elle  est  étroite  à son  origine,  large  et  touHue 
dans  sa  longueur  ; sa  couleur  est  d'un  fauve 
pile , teint  de  blauc  jaunâtre  et  de  brun  Ibncé 
jusqu’à  plus  d’un  tiers  de  son  extrémité  ; avec 
quelques  tacites  de  même  couleur  sur  la  toce 
postérieure.  La  longueur  des  poils  est  de  vingt- 
deux  lignes. 

L’ISATIS. 

Ordre  rie*  carnassier*,  tribu  ries  riigltlirraries , genre 

chien.  iCiiT.er.} 

Si  le  nombre  des  ressemblances  cngénéral,  si 
loparfliiteconformité  des  parties  intérieures  suf- 
fisaient pour  assurer  l’unité  des  espèces,  le  loup, 
le  renard  et  le  chien  n’en  formeraient  qu’une 
seule;  car  lenombre  des  ressembla nees  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  différences,  et  la 
similitudedes  parties  internes  est  entière:  cepen- 
dant ces  trois  animaux  forment  trois  espèces 
non-seulement  distinctes,  mais  encore  asser, 
éloignées  pour  admettre  entre  elles  d'autres  es- 
pèces; et  comme  celle  du  chacal  est  intermé- 
diaire cutre  le  chien  et  le  loup,  l'espèce  de  l'i- 
satis se  trouve  placée  de  même  entre  le  renard  et 
le  chien.  Jusqu'à  ce  jour  l'on  u'avait  regardé 
cet  animal  que  comme  une  variété  dans  l'espèce 
du  renard  ; mais  la  description  qu'en  a donnée 
M.  Gmelin,  et  de  laquelle  nous  ferons  ici  l’ex- 
trait, ne  permet  plus  de  douter  que  ce  ne  soient 
deux  espèces  différentes. 


DIMENSIONS 
DI  L'ISATIS. 
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L'isatis  (dont  nous  donnons  ici  les  dimensions 
du  mâle  et  de  la  femelle)  est  très-commun  dans 
toutes  les  terres  du  nord,  voisinesdelamerGia- 
ciale,  et  ne  se  trouve  guère  en  deçà  du  soixante- 
neuvième  degré  de  latitude.  11  est  tout  à fait 
ressemblant  au  renard  par  la  forme  du  corps  ot 
par  la  longueur  de  la  queue,  mais  par  la  tête  il 
ressemble  plus  au  chien  ; Il  a le  poil  plus  doux 
que  le  renard  commun,  et  aon  pelage  est  blanc 
dans  un  temps , et  bieu-cendré  dans  d'autres 
temps.  La  tète  eat  courte  à proportion  du  corps; 
elle  est  large  auprès  du  cou  et  se  termine  par 
un  museau  assezpointu;  les  oreilles  «ont  presque 
rondes  ; il  y a cinq  doigta  et  cinq  ongles  aux 
pieds  de  devant , et  seulement  quatre  doigts  et 
quatre  ongles  aux  pieds  de  derrière.  Dans  le 
mâle  , la  verge  est  à peine  grosse  comme  une 
plume  à écrire  ; les  testicules  sont  gros  comme 
des  amandes  et  si  tort  cachés  dans  lepoil,  qu’on 
apeineà  les  trouver.  Les  poils  dont  tout  le  corps 
est  couvert  sont  longs  d’environ  deux  pouces; 
ils  août  lisses,  touffus  etdouxeommede  la  laine; 
les  narines  et  iamâchuire  inférieure  ne  sont  pas 
revêtues  de  poil  ^ la  peau  eat  apparente,  noire  et 
nue  dans  ses  parties. 

L'estomac,  les  intestins,  les  viscères,  les  vais- 
seaux spermatiques,  tant  du  mâle  que  de  la  fe- 
melle, sont  semblables  à ceux  du  chien  ; il  y a 
de  mémo  un  os  dans  la  verge , et  le  squelette 
entier  ressemble  à eeiui  d'un  renard. 

La  voix  de  l’isatis  tient  de  l'aboiement  du 
chien  et  du  glapissement  du  renard.  Les  mar- 
chands qui  font  commerce  de  pelleteries  distin- 
guent deux  sortes  d’isatis,  les  uns  blancs  et  1rs 
autres  bleu -cendré;  eeux-ei  sont  les  plus  esti- 
més ; et  plus  ils  sont  bleus  ou  bruns , plus  ils 
sont  chers.  Cette  différence  dans  la  couleur  du 
poil  ne  fait  pas  qu'ils  soient  d'espèces  différen- 
tes; des  chasseurs  expérimentés  ont  assuré  à 
M.  Gmelin , que  dans  la  même  portée  il  se 
trouvait  des  petits  isatis  blancs  et  d'autres  cen- 
drés, ainsi  i'un  n'est  qu’une  variété  de  l'autre. 

Le  climat  des  isatis  est  le  Nord,  et  les  terres 
qu’ils  habitent  de  préférence  sont  celles  des 
tords  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  y 
tombent.  Ils  aiment  les  lieux  découverts  et  ne 
demeurent  pas  dons  les  bois  : on  le»  trouve  dans 
les  endroits  les  plus  froids,  les  plus  montueux 
et  les  plus  nus  de  la  Norwége,  de  la  Laponie, 
de  la  Sibérie,  et  même  en  Islande  Os  ani- 

4 C'est  vraisemblablement  en  voyageant  mr  des  glaçons 
qne  Ifs  renards  sc  sont  glissés  en  Islande  ; U a’en  trouve  en 
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maux  s'accouplent  au  mois  de  mars  ; et  ayant 
les  parties  de  la  génération  conformées  comme 
les  chiens , ils  ne  peuvent  se  séparer  dans  le 
temps  de  l'accouplement.  Leur  chaleur  dure 
quinzejou  es  ou  trois  semaines  : pendant  ce  temps 
ils  sont  toujours  àl’air,  mais  ensuite  ils  se  retirent 
dans  des  terriers  qu'ils  ont  creusés  d’avance  : ces 
terriers  qui  sont  étroits  et  fort  profonds  ont 
plusieurs  issues;  ils  les  tiennent  propres,  et  y 
portent  de  la  mousse  pour  être  plus  à l'aise.  La 
durée  de  la  gestation  est,  comme  dans  les  chien- 
nes , d'environ  neuf  semaines  : les  femelles 
mettent  bas  à la  lin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin , jet  produisent  ordinairement  six,  sept 
ou  huit  petits.  Les  isatis  qui  doivent  être  blancs 
sont  jaunâtres  en  naissant,  et  ceux  qui  doivent 
être  bleu-cendrés  sont  noirâtres , et  leur  poil  a 
tous  est  alors  très-court  : la  mère  les  allaite  et 
les  garde  dans  le  terrier  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines, après  quoi  elle  les  fait  sortir  et  leur  ap- 
porte à manger.  Au  mois  de  septembre,  leur 
poil  a déjà  plus  d'un  demi-pouce  de  longueur. 
Les  isatis  qui  doivent  devenir  blancs  le  sont 
déjà  sur  tout  le  corps,  a l'exception  d'une  bande 
longitudinale  sur  le  dos , et  d’une  autre  trans- 
versale sur  les  épaules  qui  sont  brunes,  et  c'est 
alors  que  l’isatis  s'appelle  renard  croisé , mais 
eettecroixbrune  disparait  avant  l’hiver,  et  alors 
ils  sont  entièrement  blancs,  et  leur  poil  a plus 
de  deux  pouces  de  longueur  : vers  le  mois  de 
mai  il  commence  à tomber,  et  la  mue  s'achève 
en  entier  dans  le  mois  de  juillet  : ainsi  la  four- 
rure n'en  est  bonne  qu’en  hiver. 

L'isatis  vit  de  rats,  de  lièvres  et  d'oiseaux,  il 
a autant  de  (lnesscque  le  renard  pour  les  attra- 
per; il  se  jette  à l'eau  et  traverse  les  lacs  pour 
chercher  les  nids  des  canards  et  des  oies;  il  en 
mange  les  œufs  et  les  petits,  et  n’a  pour  enne- 
mis dans  ces  climats  déserts  et  froids  que  le 
glouton , qui  lui  dresse  des  embûches  et  l'at- 
tend au  passage. 

Comme  le  loup  , le  renard,  le  glouton  et  les 
autres  animaux  qui  habitent  les  parties  du  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  ont  passé  d’un  continent 
à l’autre,  et  se  retrouvent  tous  en  Amérique,  l’i- 
satis doit  s'y  trouver  aussi , et  je  présume  que 
le  renard  gris-argenté  de  l'Amérique  septentrio- 

grande  tpsantlld  dans  celle  ne  ; Ils  ne  «ont  point  rouge.V1rra;  U 
y en  a peu  de  noir»,  et  communément  il»  sont  gris  ou  hlmA» 
très  eu  été.  et  blancs  en  hiver;  c'est  clan*  celle  «Irmiere  sai- 
son que  leur  fourrure  est  U meilleure,  (liai.  Nat.  de  l'Islande, 
Audorwu,  Umuc  1,  page  3G. 


nale,  dont  Casteby  a donné  la  figure,  pourrait 
bien  être  l’isatis , plutôt  qu’une  simple  variété 
de  l'espèce  du  renard. 

DE  L’ISATIS  '. 

Par  une  lettre  datée  de  Londres,  le  19  février 
1768,  M.  Collinson  m'écrit  duns  les  termes 
suivants  : 

• Un  de  mes  nmis,  M.  Paul  Dcmidoff,  Rus- 
sien,  qui  admire  vos  ouvrages,  vous  envoie  le 
dessin  d’un  animal  qui  n'est  point  encore  dé- 
crit, appelé  cossac.  Il  vient  des  grands  déserts 
de  Tnrtarie,  situés  entre  les  rivières  J aie,  Em- 
ba,  et  les  sources  de  l’Irtish.  Ces  cossacs  y sont 
en  si  grand  nombre,  que  les  Tartares  en  appor- 
tent tous  les  uns  cinquante  mille  peaux  a Orcm- 
bourg,d'oii  on  les  porte  en  Sibérie  et  en  Turquie. 


p.  p.  I. 

U y a du  bout  du  museau  à l’origiue  de  la 

queue t 7 II 

De  la  piaule  du  pied  au  sommet  de  la  tête..  .12  5 
Delà  plante  du  pied  au-dcssu,  des  épaulés.  . 0 11  O 

Longueur  de  la  télé 0 5 2 

Longueur  des  oreilles t)  2 2 

Distance  entre  les  oreilles 0 5 O 

Longueur  de  la  queue 0 10  O 


La  forme  de  la  tête,  le  doux  regard  et  l’aboie- 
ment de  cet  animal , semblent  le  rapprocher  du 
chien  ; néanmoins  il  a de  commun  avec  le  re- 
nard sa  queue  et  sa  fourrure  très-belle  et  très- 
douce.  Sou  sang  est  d'une  nature  ardente,  et  il 
répand  une  assez  mauvais  odeur  par  lu  respi- 
ration, comme  le  chacal  et  le  loup,  s 

Il  m’a  paru,  par  rc  dessin  et  encore  plus  par 
cette  courte  description  de  M . Dcmidoff  et  par 
celle  de  M.  timelin,  que  cet  animal  est  l’isatis 
dont  nous  avons  parlé. 


LE  CHIEN  DE  SIBÉRIE. 

Ordre  des  carnassiers,  tribu  des  digitigrades,  genre 
chleu.  ( Cuvier.) 

Nous  avons  donné  la  figure  d'un  chien  de  Si- 
bérie, dessiné  d'après  nature  vivante,  dont  j'ai 
donné  la  description.  En  le  comparant  avec  le 
chien  de  Sibérie , on  verra  que  ce  sont  deux 

* L'isatis  nu  renard  bleu,  dont  il  est  tait  mention  ci-avant 
est  un  animal  du  nord  du  l'ancien  continent  bien  difWrrnl  de 

celui-ci. 


Digitized  by  Google, 


DUvSARlüÛE. 

races  assez  semblables,  mais  qui  différent 
néanmoins  par  la  grandeur  du  poil , par  celle 
de  la  queue,  des  jambes,  celui-ci  les  ayant  plus 
courtes  et  le  poil  considérablement  plus  long, 
plus  soyeux  et  tout  blanc. 


L’ANONYME.  ' 

Cet  animal , dont  nous  ignorons  le  nom , et 
que  nous  appellerons  l'anonyme  en  attendant 
qu'on  nous  dise  son  nom,  a quelques  rapports 
avec  le  lièvre,  et  d'autres  avec  l'écureuil.  Voici 
ce  que  M.  Bruce  m’en  a laissé  par  écrit. 

• U existe  dans  la  Libye,  au  midi  du  lac  qu’on 

• appelait  autrefois  Palus  Tritonides,  un  très- 

• singulier  animal,  de  neuf  à dix  pouces  de  long, 

• avec  les  oreilles  presque  aussi  longues  que  la 

• moitié  du  corps,  et  larges  à proportion  ; ce  qui 

• ne  se  trouve  dans  aucun  animal  quadrupède, 

• à l’exception  de  la  chauve-souris  oreillard.  Il 
« a le  museau  presque  comme  le  renard,  et  ce- 
t pendant  il  parait  tenir  de  plus  près  A l'écu- 

• reuil  ; fl  vit  sur  les  palmiers  et  en  mange  le 

< fruit;  il  a les  ongles  courts,  qu'il  peut' encore 
« retirer.  C’est  un  très-joli  animal  ; sa  couleur 

• est  d'un  blanc  mêlé  d'un  peu  de  gris  et  de 

• fauve  clair  ; l’intérieur  des  oreilles  n'est  nu 

• que  dans  le  milieu  ; elles  sont  couvertes  d'un 

• petit  poil  brun  mêlé  de  fauve , et  garnies  en 

• dedans  de  grands  poils  blancs  ; le  bout  du  nez 
« noir  ; la  queue  fiiuve  et  noire  A son  extrémité  : 

• elle  est  assez  longue,  mais  d’une  forme  diffé- 

< rente  de  celle  des  écureuils,  et  tout  le  poil, 

< tant  du  corps  que  de  la  queue , est  très-doux 

• au  toucher.  • 


LE  SARIGUE,  oo  L’OPOSSUM. 

(LE  DIDELPHE  QUATRE-GEIL.  ) 

Famille  des  marsupiaux,  genre  sarigue.  (Cuvier.) 

Le  sarigue  ou  l’opossum  est  un  animal  de 
l’Amérique,  qu'il  est  aisé  de  distinguer  de  tous 
les  autres  par  deux  caractères  très-singuliers. 

4 Ot  article,  ayant  été  omit  dam  IbUtoire  des  chien»  do* 
mefttiqoea,  nom  avons  cru  devoir  le  placer  Ici  à la  suite  d ar- 
ticle® relatifs  aoa  carnassiers  du  même  geore. 
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Le  premier  de  ces  caractères  est  que  b femelle 
a sous  le  ventre  une  ample  cavité  dans  laquelle 
elle  reçoit  et  allaite  ses  petits.  Le  second  est  que 
le  mêle  et  la  femelle  ont  tous  deux  le  premitr 
doigt  des  pieds  de  derrière  sans  ongle  et  bien 
séparé  des  autres  doigts,  tel  qu'est  le  pouce 
dans  la  main  de  l'homme,  tandis  que  les  quatre 
autres  doigts  de  ces  mêmes  pieds  de  derrière 
sont  placés  les  uns  contre  les  autres  et  armés 
d’ongles  crochus , comme  dons  les  pieds  des 
autres  quadrupèdes.  Le  premier  de  ces  carac- 
tères a été  saisi  par  la  plupart  des  voyageurs  et 
des  naturalistes,  mais  le  second  leur  avait  en- 
tièrement échappé  : Edward  Tyson , médecin 
anglais,  parait  être  le  premier  qui  l'ait  observé  ; 
il  est  leseulqui  ait  donné  une  bonne  description 
de  la  femelle  de  cet  animal , imprimée  A Lon- 
dres, en  1GU8 , sous  le  titre  de  Carigueya  seu 
Marsupiaie  americanum , or  the  Anatomy  of 
an  Opossum.  Et  quelques  années  après,  WHI. 
Cowpcr,  célèbre  anatomiste  anglais,  commu- 
niqua A Tyson,  par  une  lettre , les  observations 
qu'il  avait  laites  sur  le  mâle.  Les  autres  auteurs, 
et  surtout  les  nomenclatcurs , ont  ici , comme 
partout  ailleurs,  multiplié  les  êtres  sans  néces- 
sité, et  ils  sont  tombés  dans  plusieurs  erreurs 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  relever. 

(Notre  sarigue , ou  si  l'on  veut  l’opossum  de 
Tyson,  est  le  même  animal  que  le  grand  phi- 
landre  oriental  de  Seba,  vol.  I, payent,  pl.  39: 
l'on  n'en  saurait  doutw , puisque  de  tous  les 
animaux  dont  Sebn  donne  les  figures  et  aux- 
quels il  applique  le  nom  philandre,  d'opos- 
sum ou  de  carigueya,  eelui-cf  est  le  setll  qui 
ait  les  deux  caractères  de  la  bourse  sous  le  ven- 
tre et  des  pouces  de  derrière  sans  ongle.  De 
même  I on  ne  peut  douter  que  notre  sarigue,  qui 
est  le  même  que  le  grand  philandre  oriental  de 
ifeba,  ne  soit  uu*animal  naturel  aux  climats 
chauds  du  Nouveau-Monde  ; car  les  deux  sari- 
gues que  nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  nous 
sont  venus  d'Amérique  : celui  que  Tyson  a dis- 
séqué lui  avait  été  envoyé  de  Virginie.  M.  de 
Chanvallon , correspondant  de  l’Académie  des 
sciences  A la  Martinique,  qui  nous  a donné  un 
jeune  sarigue , a reconnu  les  deux  autres  pour 
de  vrais  sarigues  ou  opossums  de  l’Amérique. 
Tous  les  voyageurs  s’accordent  A direque  cet  ani- 
mal se  trouveau  Brésil,  A la  Nouvelle- Espagne, 
A la  Virginie,  aux  Antilles,  etc.,  et  aucun  ne  dit 
enavoirvuaux  Indes  orientales  : ainsi  Sebas’est 
trompé  lorsqu’il  l'a  appelé  philandre  orientai , 
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puisqu'on  no  le  trouve  que  dans  les  Indesocci- 
dentales. 1 1 dit  que  ce  phtlnndre  lui  a été  envoyé 
d'Amboinc  sous  le  nom  de  coeseoes  avec  d'au- 
tres curiosités  ; mais  II  convient  en  même  temps 
qu'il  avait  été  apporté  à Amboine  d'autres  pays 
plus  éloigné».  Cela  seul  suffirait  pour  rendre 
suspecte  la  dénomination  de  pliilandre  oriental, 
car  II  est  très-possible  que  les  voyageurs  aient 
transporté  cet  animal  singulier  de  l’Amérique 
aux  Indes  orientales  : mais  rien  ne  prouve  qu’il 
soit  naturel  au  climat  d’Amboinc , et  le  passage 
même  de  Seba,  que  nous  venons  de  citer,  sem- 
ble indiquer  le  contraire.  La  source  de  cette 
erreur  de  fait,  et  même  celle  du  nom  coeseoes, 
se  trouve  dans  Pison,  qui  dit  qu'aux  Indes 
orientales,  mais  A Amboine  seulement,  on 
trouve  un  animal  semblable  au  sariguedu  Bré- 
sil , et  qu'on  lui  donne  le  nom  de  couscous. 
Pison  ne  cite  sur  cela  ni  autorité  ni  garants;  Il 
serait  bien  étrange,  si  le  fait  était  vrai,  que  Pi- 
son assurant  positivement  que  cct  animal  ne  se. 
trouve  qu'A  Amboine  dnns  toutes  les  Indes 
orientales,  Seba  dit  au  contraire  que  celui  qui 
lui  a été  envoyé  d'Amhoine  n'en  était  pas  natif, 
mais  y avait  été  apporté  de  pays  plus  éloignés. 
Cela  seul  prouve  la  fausseté  du  fait  avancé  par 
Pison , et  nous  verrons  dans  la  suite  le  peu  de 
fond  que  l’on  peut  faire  sur  ce  qu’il  a écrit  au 
sujet  de  cct  animal.  Seba,  qui  ignorait  donc  de 
quel  pays  venait  son  philandrr , n’a  pas  laissé 
de  lui  donner  l'épithète  dort  entai  : cependant- 
il  est  certain  que  c'est  le  même  animal  que  le 
sarigue  des  Indes  occidentales  ; il  ne  faut,  pour 
s'en  assurer , que  comparer  sa  ligure , pl.  39 , 
avec  la  nature.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  A 
l'erreur,  c'est  qu’en  même  temps  que  cet  auteur 
donne  au  sarigue  d'Amérique  le  nom  de  grand 
pliilandre  oriental,  Il  nous  présente  un  autre 
animal,  qu'il  croit  être  différent  de  celui-ci,' 
sous  le  nom  de philandre  d'Amérique  ( pl.  3(1 , 
figures  1 et  î/,  et  qui  cependant,  selon  sa  pro- 
pre description,  ne  diffère  du  grand  philandre 
oriental  qu’eu  ce  qu'il  est  plus  petit  et  que  la 
tache  au-dessus  des  yeux  est  plus  brune  ; diffé- 
rences , comme  l'on  voit,  très-accidentclics  et 
trop  légères  pour  fonder  deux  espèces  distinctes: 
car  il  ne  parle  pas  d’un  autre  différence  qui 
serait  beaucoup  plus  essentielle,  si  elle  existait 
réellement,  comme  on  la  volt  dans  la  ligure; 
c'est  que  ce  philandre  d’Amérique  ( Seba , pl. 
3ts,/ig.  t et  3 ) a un  ongle  aigu  aux  pouces  des 
pieds  de  derrière,  tandis  que  le  grand  philandre 


oriental  ( Seba , pl.  39  ) n’a  point  d'ongte  A ces 
deux  pouces.  Or,  il  est  certain  que  notre  sari- 
gue, qui  est  le  vrai  sarigue  d'Amérique,  n'n 
point  d'ongles  aux  pouces  de  derrière.  S'il  exis- 
tait donc  un  animal  avec  des  ongles  aigus  A ces 
pouces,  tel  que  celui  de  la  planche  36  de  Seba , 
cet  animnl  ne  serait  pas , comme  il  le  dit , le 
sarigue  d'Amérique.  Maisccn’est  pas  tout  : cet 
auteur  donne  encore  un  troisième  animal  sous 
le  nom  de  pliilandre  oriental  (pl.  38,  fig.  I), 
duquel  au  reste  il  ne  fait  nulle  mention  dans  la 
description  des  deux  autres,  et  dont  il  ne  parle 
que  d'apres  François  Valentin,  auteur  qui, 
comme  nous  l'avons  déjA  dit , mérite  peu  do 
confiance  ; et  ce  troisième  animal  est  encore  le 
même  que  les  deux  premiers.  Il  nous  parait 
donc  que  ecs  trois  animaux  des  planches  de 
Seba  n'en  font  qu’un  seul.  Il  y a toute  appa- 
rence que  le  dessinateur,  peu  attentif,  aura  mis 
un  onglo  pointu  aux  pourra  des  pieds  de  der- 
rière comme  aux  pouces  des  pieds  de  devant 
et  aux  autres  doigts  dnns  les  ligures  des  plan- 
ches 36  et  38 , et  que , plus  exact  dans  le  des- 
sin de  la  planche  39  , il  a représenté  les  pouces 
des  pieds  de  derrière  sans  ongle,  et  tels  qu'ils 
sont  en  effet.  Nous  sommes  donc  persuadés  que 
ces  trois  animaux  de  Seba  ne  sont  que  trois  in- 
dividus de  In  même  espèce  ; que  cette  espèce  est 
la  même  que  celle  de  notre  sarigue  ; que  ces 
trois  individus  étaient  seulement  de  différents 
Ages,  puisqu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
la  grandeur  du  corps  et  par  quelques  nuances 
de  couleur,  principalement  par  la  teinte  de  la 
tache  au-dessus  des  yeux,  qui  est  jaunAtrc  dans 
les  jeunes  sarigues , tels  que  mslui  de  la  plan- 
che 36  de  Schii.fig.  1 et  3,  et  qui  est  plus 
brune  dnns  les  sarigues  adultes,  tel  que  celui 
de  la  planche  39  ; différence  qui  d'ailleurs  peut 
provenir  du  temps  plus  ou  moins  long  que  l’a- 
nimal a été  conservé  dans  l’esprit-dc-vin,  toutes 
les  couleurs  du  poil  s'affaiblissant  avec  le  temps 
dans  les  liqueurs  spiritueuscs.  Seba  convient 
lui-même  que  les  deux  anipiaux  de  scs  plan- 
ches 36  ,fig.  t et  3 ; et  38  ,fig.  1,  ne  diffèrent 
que  par  la  grandeur  et  par  quelques  nuances 
de  couleur  ; il  convient  encore  que  le  troisième 
animal , c'est-A-dlrc  celui  de  la  planche  39,  ne 
diffère  des  deux  autres  qu'en  ce  qu’il  est  plus 
grand,  et  que  la  tache  au-dessus  des  yeux  n'est 
pas  jaunAtrc,  mais  brune.  Il  nous  parait  donc 
certain  que  ces  trois  animaux  n'en  font  qu'un 
seul,  puisqu'ils  n’ont  entre  eux  que  des  diffé- 
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rinces  si  petites  qu’on  doit  le*  regarder  comme 
de  très-légères  variétés,  avec  d’autant  plus  de 
raison  et  de  fondement,  que  l’auteur  ne  fait  au- 
cune mention  du  seul  caractère  par  lequel  ii 
aurait*  pu  les  distinguer,  c’est-à-dire  de  cet  on- 
gle pointu  aux  pouces  de  derrière  qui  se  voit 
aux  figures  des  deux  premiers  et  qui  manque 
au  dernier.  Son  seul  silence  sur  ce  caractère 
prouve  que  cette  différence  n’existe  pas  réelle- 
ment, et  que  ces  ongles  pointus  aux  pouces  de 
derrière,  dans  les  figures  des  planches  30  et  38, 
ne  doivent  être  attribuées  qu’à  l’inattention  du 
dessinateur. 

« Seba  dit  que,  selon  François  Valentin , ce 
« philandre,  ptoncAe  38  , est  de  la  plus  grande 
« espèce  qui  se  voit  aux  Indes  orientales , et 
« surtout  chez  les  Mnlayes , où  on  l’appelle  Pe- 

• landor  Aroé,  c’est-à-dire  lapin  d'Aroé, 

• quoique  Aroé  ne  soit  pas  le  seul  lieu  on  se 
« trouvent  ces  animaux  ; qu'ils  sont  communs 

• dans  l’IlcdeSolor;  qu’on  les  élève  même  avec 
» les  lapins  auxquels  ils  ne  font  aucun  mal,  et 
« qu’on  eu  mange  egalement  la  chair  que  les  lia- 
« bitants  de  cette  lie  trouvent  excellente,  etc.  » 
Ces  faits  sont  très-douteux  pour  ne  pas  dire  faux. 
Premièrement,  le  philandrc , planche  38,  n’est 
pas  le  plus  grand  des  Indes  orientales , puisque, 
scion  l'auteur  même , celui  de  la  planche  39 , 
qu'il  attribue  aussi  aux  Indes  orientales,  est 
plus  grand.  En  second  lieu,  ce  philandre  ne 
ressemble  point  du  tout  à un  lapin , et  par  con- 
séquent il  est  bien  mal  nommé  lapin  d’Aroé. 
Troisièmement  i aucun  voyageur  aux  Indes 
orientales  n'a-fait  mention  de  cet  animal  si  re- 
marquable; aucun  n’a  dit  qu'il  se  trouve  ni 
dans  l'Ile  de  Solor,  ni  dans  aucun  autre  endroit 
de  l'ancien  continent.  Seba  lui -même  parait 
s'apercevoir  non  - seulement  de  l'incapacité, 
mais  aussi  de  l’infidélité  de  l’auteur  qu'il  cite  : 
Cvjus equidem  rei,  dit-il ,fides sit  penesaulo- 
rem . ' Al  mirutn  lamcn  est  quod  D.  I alcntinus 
philandri  formata  haud  ila  descripserit  prout 
se  habet  et  uti  nos  ejus  icônes  ad  vivum  fadas 
prœgressis  tabulis  exhibuimus.  ( I olume  I , 
page  61 .)  Mais  pour  achever  de  se  démontrer  à 
sol-même  le  peu  de  confiance  que  mérite  en  ef- 
fet le  témoignage  de  cet  auteur,  François  Va- 
lentin, ministre  de  l'église  d’Amboise,  qui  ce- 
pendant a fait  imprimer  en  cinq  volumcsin/oli'o 
l’Histoire  naturelle  des  Indes  orientales  ' , Il  suf- 

« Oud  en  nieuvr  Oort-lmlien,  etc-  Donlrcdit,  Jean  Bruni, 
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fit  de  renvoyer  à ce  que  dit  Artédl  * au  sujet  de 
ce  gros  ouvrage,  et  aux  reproches  que  Seba  * 
même  lui  fait  avec  raison  sur  l'erreur  grossière) 
qu’il  commet,  en  assurant  « que  la  poche  de 
« l’animal  dont  il  est  question  est  une  matrice 
« dans  laquelle  sont  conçus  les  petits;  etqu’a- 
« près  avoir  lui-même  disséqué  le  philandre , II 
« n’en  a pas  trouvé  d’autre;  que  si  cette  poche 
« n’est  pas  une  vraie  matrice,  les  mamelles 
« sont,  à l’égard  des  petits  de  cet  animal , ce 
■ que  les  pédicules  sont  aux  fruits;  qu’ils  res- 
« tent  adhérents  à ces  mamelles  Jusqu’à  ce  qu’ils 
« soient  mûrs  ; et  qu’alors  ils  s’en  séparent , 
« comme  le  fruit  quitte  son  pédicule  lorsqu’il  a 
« acquis  toute  sa  maturité,  etc.  » Le  vrai  de 
tout  ceci,  c’est  que  Valentin,  qui  assure  que 
rien  n’est  si  commun  que  ccs  animaux  aux  In- 
des orientales , et  surtout  à Solor , n’y  en  avait 
peut-être  jamais  vu  ; que  tout  ce  qu'il  en  dit,  et 
jusqu'à  ses  erreurs  les  plus  évidentes , sont  co- 
piées de  Pison  et  de  Marcgrave , qui  tous  deux 
ne  sont  eux-mêmes,  à cet  égard,  que  leseopis- 
tes  de  Ximénès , et  qui  se  sont  trompés  en  tout 
ce  qu’ils  ont  ajouté  de  leur  fond  ; car  Marcgrave 
et  Pison  disent  expressément  et  affirmative- 
ment, ainsi  que  Valentin , que  la  poche  J est  la 
vraie  matrice  où  les  petits  du  sarigue  sont  con- 
çus. Marcgrave  dit  qu'il  en  a disséqué  un  , et 
qu’il  n’a  point  trouvé  d’autre  matrice  à l’inté- 
rieur ; Pison  renchérit  encore  sur  lui  en  disant 
qu’il  en  a disséqué,  plusieurs , et  qu’il  n’a  ja- 
mais trouvé  de  matrice  à l’intérieur;  et  c'est  là 
où  il  ajoute  l'assertion,  toute  aussi  mal  fondée, 
c[uc  cet  animal  se  trouve  à Ambolne.  Qu’on 
juge  maintenant  de  quel  poids  doivent  être  ici 
les  autorités  de  MarcgTavc , de  Pison  et  de 
Valentin,  et  s’il  serait  raisonnable,  d’ajouter 
foi  au  témoignage  de  trois  hommes  dont  le  pre- 
mier a mal  vu , le  second  a amplifié  les  erreurs 
du  premier,  et  le  dernier  a copié  les  deux  autres. 

Je  demanderais  volontiers  pardon  à mes  lcc- 

* MitUa  acripait  Francisctu  Vall-nlinm,  qn*  Juda-iu  aprita 

credat It*  comparahis  est  lilc  liber  Belgia»,  ut  hiftoricor 

mm  naturalium  geuuinonun  et  eruilitoruiu  oculo»  nullo  mo- 
do ferre  Artedi  Ichthyologi*  lliat  lillcraria,  Lngd. 

Bat.  173*.  pages  33  et  3®. 

1 Inde  autan  qtiatn  liquidlsaime  detegitur  error  a O.  Fran- 
cisco Valentino  comraissusdrca  taàtforiaiu  liorum  anlmaliunj. 

Tmn.  III,  pag.  273 Error  alwonus  valde  et  cnorrais.  indc 

roman  ortrnn  dnxit  qiiod  vlr  ta  te  hanc  animai  mm  speann 
haud  débité  examinaverit,  etc.  seba.  vol.  I,  pag-  fr*. 

1 llxcbursa  ipso  utérus  est  anlmalis,  nain  alium  non  habet, 
ntl  ex  sectione  illius  compcrt  : In  liac  aemen  coiici|dliir  et  C«* 
tuli  foctuaulur.  Marcg..  Illst  Brasilicus.,  pag.  233. 
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leurs  de  la  longueur  de  cette  discussion  criti- 
que ; mais  lorsqu'il  s’agit  de  relever  les  erreurs 
des  autres , on  ne  peut  être  trop  exact  ni  trop 
attentif  , même  aux  plus  petites  choses. 

M.  Brisson,  dans  son  ouvrage  sur  les  Qua- 
drupèdes , a entièrement  adopté  ce  qui  se 
trouve  dans  celui  de  Scba  : il  le  suit  ici  à la 
lettre,  soit  dans  ses  dénominations,  soit  dans 
ses  descriptions,  et  il  parait  même  aller  plus 
loin  que  son  auteur,  en  faisant  trois  espèces 
réellement  distinctes  des  trois  philandres, 
planches  3G,  38  et  39  de  Scba;  car  s’il  eût 
recherché  l’idée  de  cet  auteur,  il  eût  reconnu 
qu’il  ne  donne  pas  ses  trois  philandres  pour  des 
espèces  réellement  différentes  les  unes  des  au- 
tres. Seba  ne  se  doutait  pas  qu’un  animal  des 
climats  chauds  de  l’Amérique  ne  dût  pas  se 
trouver  aussi  dans  les  climats  chauds  de  l'Asie  ; 
II  qualifiait  ces  animaux  d'Orientaux  ou  d’Amé- 
ricains, selon  qu’ils  lui  arrivaient  de  l'un  ou 
de  l’autre  continent  ; mais  il  ne  donne  pas  scs 
trois  philandres  pour  trois  espèces  distinctes  et 
séparées;  il  parait  clairemeut  qu’il  ne  prend 
pas  a la  rigueur  le  mot  d’espèce,  lorsqu'il  dit, 
page  et  : « C'est  ici  la  plus  grande  espèce  de 
» ccs  animaux,»  et  qu’il  ajoute:  • Cette  femelle 

• est  parfaitement  semblable  ( simillima ) aux 

• femelles  des  philandres  d'Amérique;  elle  est 

• seulement  plus  grande , et  elle  est  couverte 
< sur  le  dos  de  poils  d’un  jaune  plus  foncé.  • 
Ccs  différences,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
ne  sont  que  des  variétés  telles  qu'on  en  trouve 
ordinairement  entre  des  individus  de  la  même 
espèce  à différents  âges;  et  dans  le  fait,  Seba 
n’a  pas  prétendu  faire  une  division  méthodique 
des  animaux  en  classes , genres  et  espèces  ; il  a 
seulement  douné  les  figures  des  différentes  piè- 
ces de  sou  Cabinet  distinguées  par  des  numéros, 
suivant  qu’il  voyait  quelques  différences  dans 
la  grandeur,  dans  les  teintes  de  couleur  ou  dans 
l’indication  du  pays  natal  des  animaux  qui 
composaient  sa  collection.  Il  nous  parait  donc 
que  sur  cette  seule  autorité  de  Seba,  M.  Brisson 
n’était  pas  fondé  à fhire  trois  espèces  différen- 
tes de  ces  trois  philandres,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  pas  même  employé  les  caractères  distinctifs 
exprimés  dans  les  figures , et  qu’il  ne  fait  au- 
cune mention  de  la  différence  de  l'ongle  qui  se 
trouve  aux  pouces  des  pieds  de  derrière  des 
deux  premiers  et  qui  manque  au  troisième. 
M.  Brisson  devait  donc  rapporter  à son  n°  3 , 
c’cst-à-dirc  à son  philandre  d'Amboine,  p,  289 , 


toute  In  nomenclature  qu'il  a mise  à son  phi- 
landre, n“  I ,page  276,  tous  les  noms  et  syno- 
nymes qu’il  cite  ne  convenant  qu'au  philandre, 
n°  3 , puisque  c'est  celui  dont  les  pouces  des 
pieds  de  derrière  n'ont  point  d'ongle.  Il  dit  en 
général  que  les  doigts  des  philandres  sont  on- 
guiculés, et  il  ne  fait  sur  cela  aucune  excep- _ 
tion  ; cependant  le  philandre  qu’il  a vu  au  Cabi- 
net du  Roi , et  qui  est  notre  sarigue , n’a  point 
d'ongle  aux  pouces  des  pieds  de  derrière,  et  il 
parait  que  c'est  le  seul  qu’liait  vu , puisqu’il  n'y 
a (huis  son  livre  que  le  n°  l qui  soit  précédé  de 
deux  étoiles.  L’ouvrage  de  M.  Brisson,  d'ail- 
leurs très-utile , peehe  principalement  en  ce  que 
In  liste  des  espèces  y est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  la  nature. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  A examiner  que 
la  nomenclature  de  M.  Liunæus  : elle  est  sur 
cet  article  moins  fautive  que  celle  des  autres, 
en  ce  que  cet  auteur  supprime  une  des  trois  es- 
pèces dont  nous  venons  de  parler,  et  qu’il  ré- 
duit à deux  les  trois  animaux  de  Seba.  Ce  n'est 
pas  avoir  tout  fait , car  il  faut  les  réduire  à uu , 
mais  du  moins  c'est  avoir  fuit  quelque  chose  ; 
et  d’ailleurs  il  emploie  le  caractère  distinctif 
des  pouces  de  derrière  sans  ongle , ce  qu'aucun 
des  autres,  àl'exception  de  Tyson,  n'avait  ob- 
servé. La  description  que  M.  Liuuæus  donne 
du  sarigue,  sous  le  nom  de  marsupialis,  n"  1 , 
didelphis,  etc. , nous  a paru  bonne  et  assez 
conforme  à la  nature;  mais  il  y a inexactitude 
dans  sa  distribution  et  erreur  dans  ses  indica- 
tions : cet  auteur,  qui  sous  le  nom  d opossum , 
n°  3 , p.  üi  , désigne  un  animal  différent  de  son 
marsupialis , n°  I , et  qui  ne  cite  à cet  égard 
que  la  seule  autorité  de  Seba,  dit  cependant 
que  cet  opossum  n'a  point  d'ongle  aux  pouces 
de  derrière , tandis  que  cet  ongle  est  tres-appa- 
rent  dans  les  figures  de  Scba  ; il  aurait  au  moins 
dû  nous  avertir  que  le  dessinateur  de  Seba  s’é- 
tait trompé;  une  autre  erreur,  c’est  d'avoir 
cité  le  maritacaca  de  Pison  comme  le  même 
animal  que  le  carigueya,  tandis  que  dans  l’ou- 
vrage de  Pison , ces  deux  animaux  , quoique 
annoncés  dans  le  même  chapitre,  sont  cepen- 
dant donnés,  par  Pison  même,  pour  deux  ani- 
maux différents , et  qu'il  les  décrit  l'un  nprès 
l'autre.  Mais  ce  qu'on  doit  regarder  comme  uuc 
erreur  plus  considérable  que  les  deux  premiè- 
res , c’est  d'avoir  fait  du  même  animal  deux  es- 
pèces différentes  ; le  marsupialis , n°  1 , et 

l 'opossum,  n°  3,  ne  sont  pas  des  animaux  diffé- 
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rente;  Ils  ont  tous  deux  , suivant  M.  Linnæus 
même , le  marsupium  ou  la  poche  ; Ils  ont  tous 
les  pouces  de  derrière  sans  ongle , ils  sont  tous 
deux  d’Amérique,  et  ils  ne  diffèrent!  toujours 
selon  lui  ) qu'en  ce  que  le  premier  a hnit  mamel- 
les , et  que  le  second  n’en  a que  deux  et  la  tache 
au-dessus  des  yeux  plus  pile  : or  ce  dernier  ca- 
ractère est , comme  nous  l’avons  dit,  nul , et  le 
premier  est  au  moins  très-équivoque  ; «ar  le 
nombre  des  mamelles  varie  dans  plusieurs  es- 
pèces d’animaux  , et  peut-être  plus  dans  celle- 
ci  que  dans  une  autre,  puisque  des  deux  sari- 
gues femelles  que  nous  avons  au  Cabinet  du 
roi , et  qui  sont  certainement  de  même  espèce 
et  du  même  pays , l'une  a cinq  et  l’autre  a sept 
tétines , et  que  ceux  qui  ont  observé  les  ma- 
melles de  ces  animaux  ne  s'accordent  pas  sur  le 
nombre  : Marcgrave,  qui  a été  copié  par  beau- 
coup d'autres  , en  compte  huit  ; Barrere  dit 
qu'ordinairement  il  n'y  en  a que  quatre,  etc. 
Cette  différence  qui  se  trouve  dans  le  nombre 
des  mamelles  n'a  rien  de  singulier , puisque  b 
même  variété  se  trouve  dans  les  animaux  les 
plus  connus , tels  que  b chienne  qui  en  a quel- 
quefois dix , et  d'autres  fois  neuf,  huit  ou  sept  ; 
la  truie  qui  en  a dix , onze  ou  douze  ; la  vache 
qui  en  a six , cinq  ou  quatre , la  chèvre  et  la 
brebis  qui  en  ont  quatre,  trois  ou  deux;  le  rat 
qui  en  a dix  ou  huit  ; le  furet  qui  en  a trois  à 
droite  et  quatre  à gauche , etc. , d’où  l’on  voit 
qu’on  ne  peut  rien  établir  de  fixe  et  de  certain 
sur  l’ordre  et  le  nombre  des  mamelles , qui  va- 
rient dans  la  plupart  des  animaux. 

De  tout  cet  examen  que  nous  venons  de  faire 
avec  autant  de  scrupule  que  d'impartialité , il 
résulte  que  le  philander  opossum  seu  cari- 
gueya brasiliensis  , pl.  36 , fig.  1 , 2 et  S ; le 
philander  orientaiis , pl.  38,  fig. , 1 ; et  le  phi- 
lander orientalis  maximui,  pl.  29 , fig.  1 de 
Seba,  voH,  pag.  56 , 61  et  64  ; que  le  philan- 
dre,  n»  l , le  philandre  oriental , n°  2,  et  le  phi- 
tandre  d’Amboine , n.  3 , de  M.  Brisson.  p.  286, 
288  et  289  ; et  enfin  que  le  marsupialis  , n"  l , 
et  l’opossum  , n°  3 , de  M.  Linnæus , édition  X , 
pages  54  et  55 , n’indiquent  tous  qu'un  seul  et 
même  animal , et  que  cet  animal  est  notre  sari- 
gue, dont  le  climat  unique  et  naturel  est  l’A- 
mérique méridionale,  et  qui  ne  s’est  jamais 
trouvé  aux  Grandes-Indes  que  comme  étranger 
et  après  y avoir  été  transporté.  Je  crois  avoir 
levé  sur  cela  toutes  les  incertitudes  ; mais  il  reste 
encore  des  obscurités  au  sujet  du  laiibi , que  j 
IV. 


Marcgrave  n’a  pas  donné  comme  un  animal 
différent  du  carigueya , et  que  néanmoins  Jons- 
ton , Seba , et  M.Yf.  Klein , Linnæus  et  Brisson, 
qui  n’ont  écrit  que  d’après  Marcgrave,  ont  pré- 
senté comme  une  espèce  distincte  et  différente 
des  précédentes.  Cependant  on  trouve  dans 
Marcgrave  les  deux  noms  carigueya , laiibi  à 
la  tête  du  même  article  : il  y est  dit  que  cet  ani- 
mal s’appelle  carigueya  au  Brésil , et  laiibi  au 
Paraguay  ( carigueya  Brasiliensibus , atiqui- 
busjupatiima , Petiguaribus  taiibi).  On  trouve 
ensuite  une  description  du  carigueya  tirée  de 
Ximénès,  après  laquelle  on  en  trouve  une  au- 
tre de  l’animal  appelé  laiibi  par  les  Brésiliens, 
cachorro  domato  par  les  Portugais,  et  boos- 
chralte  ou  rat  des  bois  parles  Hollandais.  Marc- 
grave ne  dit  pas  que  ce  soit  un  animal  diffe- 
rent du  carigueya  ; il  le  donne  au  contraire 
pour  le  mâle  du  carigueya  ( pedes  etdigilos  ha- 
bet  ut  femellajam  descripta).  Il  parait  claire- 
ment qu’au  Paraguay  on  appelait  le  sarigue 
mâle  et  femelle  laiibi , et  qu’au  Brésil  on  don- 
nait ce  nom  de  taiibi  au  seul  mâle , et  celui  de 
carigueya  à b femelle.  D'ailleurs  les  différen- 
ces entre  ces  deux  animaux , telles  qu’elles  sont 
indiquées  par  leurs  descriptions , sont  trop  lé- 
gères pour  fonder  sur  ces  dissemblances  deux 
espèces  différentes  ; la  plus  sensible  est  celte 
de  b couleur  du  poil,  qui  dans  le  carigueya  est 
jaune  et  brune , au  lieu  qu’elle  est  grise  dans  le 
taiibi , dont  les  poils  sont  blancs  ’ en -dessous  et 
bruus  ou  noirs  ii  leur  extrémité.  Il  est  donc 
plus  que  probable  que  le  taiibi  est  en  effet  le 
mâle  du  sarigue.  M.  Bay  parait  être  de  cette 
opinion , lorsqu’il  dit , en  parlant  du  carigueya 
et  du  taiibi , an  specie , an  sexu  tantum  aprœ- 
ccdenti  diversum.  Cependant  malgré  l’autorité 
de  Marcgrave  et  le  doute  très-raisonnable  de 
Ray,  Seba  donne  (pl.  36,  n»  4)  b figure  d’un 
animal  femelle  auquel  il  applique,  sans  aucun 
garant , le  nom  de  taiibi  ; et  il  dit  en  mémo 
temps  que  ce  taiibi  est  le  même  animal  que  le 
tlaqmtzin  de  Hemandès:  c’est  ajouter  la  mé- 
prise à l’erreur  : car , de  I ’aveu  même  de  Seba  >, 
son  taiibi , qui  est  femelle , n’a  point  de  puche 

• Le  poil  du  rat  de  bol»  est  d'un  tris-beau  gris  argenté,  on 
en  voit  même  qui  sont  tout  blancs  et  d*un  très-beau  blanc;  la 
femelle  a nous  le  ventre  uue  bourse  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
quand  elle  veut.  Descri  pt.  de  la  .Nouvelle-France,  par  le  P. 
Cbarlevoix.  Paris,  1744,  tome  III,  page  35t. 

* Marsupio  tainen  pro  recondcndis  catulis  caret  haec  s pedes. 

I Seba . vol.  I , pa*.  3*. 
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sous  le  ventre,  et  il  suffisait  de  lire  Hemandès 
pour  voir  qu’il  donne  A son  tlaquatzln  cette  po- 
che comme  un  principal  caractère.  Le  taiibi  de 
Seba  ne  peut  donc  être  le  tlaquatzln  de  Hernan- 
dès , puisqu’il  n’a  point  de  poche  , ni  le  taiibi 
de  Marcgrave , puisqu'il  est  femelle;  c’est  cer- 
tainement un  antre  animal  assez  mal  dessiné 
et  encore  plus  mal  décrit , auquel  Seba  s est 
avisé  de  donner  le  nom  de  taiibi , et  qu’il  rap- 
porte mal  à propos  au  tlaquatzln  de  Hernan- 
dès , qui , comme  nous  l'avons  dit , est  le  même 
que  notre  sarigue.  MM.  Brisson  et  I.inna’us 
ont , au  sujet  du  taiibi , suivi  à la  lettre  ce  qu’en 
a dit  Seba  ; ils  ont  copié  jusqu'à  son  erreur  sur 
Ir'tlaquntzin  de  Hemandès , et  ils  ont  tous  deux 
fait  une  espèce  fort  équivoque  de  cet  animal , 
le  premier  sous  le  nom  de  philandre  du  Bré- 
silI',  n»  4,  et  le  second  sous  celui  de  phi  fonder 
n'  3.  Le  vrai  taiibi , c’est-A-dire  le  taiibi  de 
Marcgrave  et  de  Ray , n’est  donc  point  le  taiibi 
de  Seba  , ni  le  philander  de  M.  I.innæus , ni  le 
philander  du  Brésil  de  M.  Brisson , et  ceux-ci 
ne  sont  point  le  tlaquatzin  de  Hemandès.  Ce 
taiibi  de  Seba  ( supposé  qu’il  existe)  est  un 
animal  différent  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
indiqués  par  les  auteurs  précédents  : il  aurait 
fallu  lui  donner  un  nom  particulier  et  ne  le  pas 
confondre , par  une  dénomination  équivoque  , 
avec  le  taiibi  de  Marcgrave,  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  lui.  Au  reste , comme  le  sarigue  mille 
n’a  point  de  poche  sous  le  ventre,  et  qu'il  dif- 
fère de  la  femelle  par  ce  caractère  si  remarqua- 
ble , Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  leur  ait  donné  à 
chacun  un  nom , et  qu’on  ait  appelé  la  femelle 
carigueya  , et  le  mâle  taiibi. 

Edward  Tvson  a , comme  nous  l'avons  déjà 
dit , décrit  et  disséqué  le  sarigue  femelle  avec 
soin.  Dans  l’individu  qui  lui  a servi  de  sujet , 
la  tête  avait  six  pouces,  le  corps  treize , et  la 
queue  douze  de  longueur  ; les  jambes  de  dev  ant 
six  pouces* , et  celles  de  derrière  quatre  et  de- 

1 Pbibndcr  pila  in  «ortn  albi» . in  eitrcioiUté  nlgricanti- 
bm  vestiu...  PhiUralcr  Braslliensls , te  pbUandrc  du  Brésil. 
Hegn.  anirn  . pag.  290. 

• Philander . Dldri|dm  candabaal  pilon,  auriculii  pendu - 
Us , marauds  quatenus.  Syst.  nat-,  ed.  X.  psg.  39.  u*  2. 

* Tyson  reconnaît  lui-méme  que  dans  le  squelette  le*  os  des 
Jambes  de  devant  étaient  plus  courts  que  cens  des  Jambe,  de 
derrière  ; et  Marcgrave , dans  sa  descriplton , dit  ausd  que 
les  Jambes  de  devant  étaient  plus  courtes  qne  celle*  de  der- 
rière t ce*  différences  ne  proviennent  que  de  la  différente  ma- 
nière de  les  mrMirrr . et  c'en  par  cette  raison  que  dan,  nos 
descriptions  nous  ne  donnons  pa»  les  tnesore*  de.  Jambes  en 
bloc , et  que  nous  détaillons  celle*  de  chacune  de»  partie,  qui 
composent  la  Jambe. 


mi  de  hauteur  ; le  corps  quinze  A seize  pouces 
de  circonférence , la  queue  trois  pouces  de  tour 
A son  origine,  et  un  pouce  seulement  vers  l’ex- 
trémité; la  tète  trois  pouces  de  largeur  entre  les 
deux  oreilles  allant  toujours  en  diminuant  jus- 
qu’au nez  ; elle  est  plus  ressemblante  A celle 
d’un  cochon  de  lait  qu’à  celle  d’un  renard  ; les 
orbites  des  yeux  sont  très-inclinées  dans  la  di- 
rection des  oreilles  au  nez;  les  oreilles  sont  ar- 
rondies et  longues  d’environ  un  pouce  et  demi  ; 
l’ouverture  de  la  gueule  est  de  deux  pouces  et 
demi  en  la  mesurant  depuis  l'un  des  angles  de 
la  lèvre  jusqu’à  l’extrémité  du  museau  ; la  lan- 
gue est  assez  étroite , et  longue  de  trois  pouces, 
rude  et  hérissée  de  petites  papilles  tournées  en 
arrière.  Il  y a cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
tous  les  cinq  armés  d’ongles  crochus  ; autant 
de  doigts  aux  pieds  de  derrière , dont  quatre 
seulement  sont  armés  d’ongles,  et  le  cinquième, 
qui  est  le  pouce , est  séparé  des  autres  ; il  est 
aussi  placé  plus  bas  et  n’a  point  d’ongle  : tous 
ces  doigts  sont  sans  poils  et  recouverts  d’une  peau 
rougeâtre;  ils  ont  près  d’un  pouce  de  longueur  ; 
la  paume  des  mains  et  des  pieds  est  large,  et  il  y 
a des  callosités  charnues  sous  tous  les  doigts. 
La  queue  n’est  couverte  de  poil  qu’à  son  ori- 
gine jusqu’A  deux  ou  trois  pouces  de  longueur, 
après  quoi  c’est  une  peau  écailleuse  et  lisse 
dont  elle  est  revêtue  jusqu’A  l’extrémité  : ces 
écailles  sont  blanchâtres,  A peu  près  hexago- 
nes et  placées  régulièrement , en  sorte  qu'elles 
n’anticipent  pas  les  unes  sur  les  autres,  elles 
sont  toutes  séparées  et  environnées  d’une  petite 
aire  de  peau  plus  brune  que  l’écaille.  Les  oreilles, 
comme  les  pieds  et  la  queue , sont  sans  poil  : 
elles  sont  si  minces  qu’on  ne  peut  pas  dire 
qu’elles  soieht  cartilagineuses;  elles  sont  simple- 
ment membraneuses  comme  les  ailes  des  chau- 
ves-souris  : elles  sont  treswmvertes,  et  le  conduit 
auditif  parait  fort  large.  La  mâchoire  du  dessus 
est  un  peu  plus  allongée  que  celle  du  dessous  ; 
les  narines  sont  larges , les  yeux  petits  , noirs , 
vlfe  et  proéminents , le  cou  court , la  poitrine 
large,  la  moustache  comme  celle  du  chat.  Le 
poil  du  devant  de  la  tète  est  plus  blanc  et  plus 
court  que  celui  du  corps  ; il  est  d’uu  gris-cendré 
mêlé  de  quelques  petites  houppes  de  poils  noir» 
et  blanchâtres  sur  le  dos  et  sur  les  côtés , plus 
brun  sur  le  ventre,  et  encore  plus  foncé  sur  lea 
jambes.  Sous  le  ventre  de  la  femelle  est  une 
fente  qui  a deux  ou  trois  pouces  de  longueur  : 
celte  fente  est  formée  par  deux  peaux  qui  com- 


DU  SARIGUE, 

posent  une  poche  velue  à l’extérieur  et  moins 
garnie  de  poil  àl’lntérieur;  cette  poche  renferme 
les  mamelles  : les  petits  nouveau-nés  y en- 
frént  pour  les  sucer,  et  prennent  si  bien  l'habi- 
tude de  s’y  cacher  qu’ils  s’y  réfugient,  quoique 
déjà  grands , lorsqu'ils  sont  épouvantés.  Cette 
poche  a du  mouvement  et  du  jeu  ; elle  s’ouvre 
et  se  referme  à la  volonté  de  l'animal.  La  méca- 
nique de  ce  mouvement  s’exécute  par  le  moyen 
de  plusieurs  muscles  et  de  deux  os  qui  n'ap- 
partiennent qu’à  cette  espèce  d’animal  : ces 
deux  os  sont  placés  au-devant  des  os  pubis 
auxquels  Ils  sont  attachés  pur  la  hase  ; ils  ont 
environ  deux  pouces  de  longueur,  et  vont  tou- 
jours en  diminuant  un  peu  de  grosseur  depuis 
la  base  jusqu’à  l'extrémité  ; ils  soutiennent  les 
muscles  qui  font  ouvrir  la  poche  et  leur  ser- 
vent de  point  d'appui  : les  antagonistes  de  ces 
muscles  servent  a la  resserrer  et  à la  fermer  si 
exactement  que  dans  l’animal  vivant  l'on  ne 
peut  voir  l’ouverture  qu'en  la  dilatant  de  force 
avec  les  doigts.  L'intérieur  de  cette  poche  est 
parsemé  de  glandes  qui  fournissent  une  sub- 
stance jaunâtre d’uncsi  mauvaise  odeur,  qu’elle 
se  communique  à tout  le  corps  de  l’animal  : ce- 
pendant lorsqu'on  laisse  sécher  cette  matière , 
non-seulement  elle  perd  sou  odeur  désagréable, 
mais  elle  acquiert  du  parfum  qu’ou  peut  com- 
parer à celui  du  musc.  Cette  poche  n'est  pas , 
comme  l'ont  avancé  faussement  Marcgravc  et 
Pison,  le  lieu  dans  lequel  les  petits  sont  conçus  ; 
la  sarigue  femelle  a une  matrice  à l’intérieur, 
différente  à la  vérité  de  celle  des  autres  ani- 
maux, mais  dans  laquelle  les  petits  sont  conçus 
et  portés  jusqu’au  moment  de  leur  naissance. 
Tyson  prétend  que  dans  cet  animal  il  y a deux 
mafr!ces,deux  vagins,  quatre  cornes  dematrice, 
quatre  trompes  de  Fallope  et  quatre  ovaires. 
M.  Daubcnton:  n’est  pas  d’accord  avec  Tyson 
sur  tous  ces  faits  ; mais  en  comparant  sa  descrip- 
tion avec  celle  de  Tyson  , on  verra  qu’il  est  au 
moins  très-certain  que  dans  les  organes  de  la 
génération  des  sarigues  il  y a plusieurs  parties 
doubles  qui  sont  simples  dans  les  autres  ani- 
maux. Le  gland  delà  verge  du  mâle  et  celuidu 
clitoris  de  la  femelle  sont  fourchus  et  parais- 
sent doubles.  Le  vagin,  qui  est  simple  à l'entrée, 
se  partage  ensuite  en  deux  canaux , etc.  Cette 
conformation  est  en  général  très-singulière  et 
différente  de  celle  de  tous  les  autres  animaux 
quadrupèdes. 

Le  sarigue  est  uniquement  originaire  des 
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contrées  méridionales  ou  Nouveau-Monde  ; il 
parait  seulement  qu'il  n’affecte  pas  aussi  con- 
stammcntquele  tatou  les  climatstes  plus  chauds. 
On  le  trouve  non-seulement  au  Brésil , à la 
Guyane , au  Mexique,  mais  aussi  à la  Floride , 
en  Virginie  ' et  dans  les  autres  réglons  tempé- 
rées de  ce  continent.  Il  est  partout  assez  com- 
mun , parce  qu'il  produit  souvent  et  en  grand 
nombre;  la  plupart  des  auteurs  disent  quatre  ou 
cinq2  petits,  d’autres  six  ou  sept  : Mnrcgrave 
assure  avoir  vu  six  petits  vivants  dans  la  poche 
d'unefemelle5;  ces  petits  avalent  environ  deux 
pouces  de  longueur  ; ils  étaient  déjà  fort  agiles  ; 
ils  sortaient  de  la  poche  et  y rentraient  plusieurs 
fuis  par  jour.  Ils  sont  bien  plus  petits  lorsqu'ils 
naissent  : certains  voyageurs  disent  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  gros  que  des  mouches  au  moment 
de  leur  naissance  * , c’est-à-dire  quand  ils  sor- 
tent de  la  matrice  pour  entrer  dans  la  poche  et 
s’attacher  aux  mamelles.  Ce  fait  n'est  pasaussi 
exagéré  qu’on  pourrait  l’imaginer;  car  nous 
avons  vu  nous-mêmes , dans  un  animal  dont 
l’espèce  est  voisine  de  celle  du  sarigue , des  pe- 
tits attachés  à la  mamelle  qui  n’étaient  pas  plus 
gros  que  des  fèves  ; et  l’on  peut  présumer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que.  dans  ces  ani- 
maux, la  matrice  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  le 
lieu  de  la  conception  , de  la  formation  et  du 
premier  développement  du  foetus , dont  l'exclu- 
sion étant  plus  précoce  que  dans  les  autres  qua- 
drupèdes , l’accroissement  s’achève  dans  la 
bourse  où  ils  entrent  au  moment  de  leur  nais- 
sance prématurée.  Personne  n'a  observé  la  du- 
rée de  la  gestation  de  ces  animaux , que  nous 

* Les  opossums  sont  communs  dans  la  Virginie  et  dans  la 
Nouvelle-Espagne.  H. Nat.  de«AnUllf».  notierdam.  1059.  p.  (22. 

* Quaterno*  quiro  *ve  parit  catulo*.  quos  utero  concepts#  , 
edilosqne  in  luccm.  alvl  cat  liste  quadatu  dum  adliuc  parvttli 
sunt , conclu  et  sénat , etc-  Heruand-  Hl*t.  Met.,  pag.  330, 

* Ma  c Ipsa  qnam  desdribo  bestia  set  t alulos  vivo*  et  omni- 
hu«  membri*  absolûtes , *ed  sine  pills . in  bac  b»r*a  babebat  , 
qui  etiam  hinc  intic  tn  ea  movcbanUir  ; quilibrl  catulu»  duo- 
bus  digiti*  erat  longtu,  etc.  Margrave.  IIi*t.  Bras.,  pag  222. 
— Ils  ont  un  sac  sous  le  ventre  dans  lequel  ils  portent  leurs 
petits,  qui  sont  parfois  sit  ou  sept  d'une  ventrée.  Uescrtp. 
du  NOuveau-Mondr,  par  de  Laét.  page  4*8, 

< La  femelle  du  possum  a un  double  ventre  , ou  plutdt  imn 
membrane  pendante  qui  Uii  couvre  tout  le  ventre,  sans  y être 
attachée,  et  dont  oo  peut  repanier  l'intérirur  lorsqu'elle  a 
une  fois  porte  des  petits.  Au  derrière  de  cette  membrane  il  j 
a une  ouverture  où  l’on  peut  | casser  la  main,  si  on  ne  l a pas 
grosse.  C’est  id  où  les  petits  »e  retirent,  soit  pour  éviter  quel- 
que danger,  soit  pour  téter  ou  pour  dormir.  Ils  % Ivent  de  cette 
manière  jusqu  A ce  qu'Us  soient  en  état  de  chercher  pliure 
d’eux-mèroes....  J'ai  vu  raoi-uiénie  de  ces  petite  attachés  k la 
tétine,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  plus  gros  qu  une  mouche , et 
qui ur  s'en  détachaient  qu'aprè*  a»  oir  atteint  la  grosseur  d’une 
«oui  ».  Ilist.  de  U Virginie,  page  220. 
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présumons  être  beaucoup  plus  courte  que  dans  [ 
lesautres;  et  comme  c'est  un  exemple  singulier 
dans  la  nature  que  cette  exclusion  précoce , 
nous  exhortons  ceux  qui  sont  à portée  de  voir 
des  sarigues  vivants  dans  leur  pays  natal  de 
tâcher  de  savoir  combien  les  femelles  portent 
de  temps , et  combien  de  temps  encore  après  la 
nuissanee  les  petits  restent  attachés  à la  ma- 
melle avant  que  de  s'en  séparer.  Cette  obser- 
vation , curieuse  par  elle-même  , pourrait  de- 
venir utile,  en  nous  indiquant  peut-être  quelque 
moyen  de  conserver  la  vie  aux  enfants  venus 
avant  le  terme. 

Les  petits  sarigues  restent  donc  attachés  et 
comme  collés  aux  mamelles  de  la  mère  pen- 
dant le  premier  âge,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  assez,  de  force  et  d'accroissement  pour  se 
mouvoir  aisément.  Ce  fait  n'est  pas  douteux;  fl 
n'est  pas  même  particulier  à cette  seule  espèce , 
puisque  nous  avons  vu , comme  je  viens  de  le 
dire , des  petits  ainsi  attachés  aux  mamelles 
dans  une  autre  espèee,  que  nous  appellerons  la 
inarmosc,  et  de  laquelle  nous  parlerons  bien- 
tôt. Or  cette  femelle  marmose  n'a  pas,  comme 
la  femelle  sarigue  , une  poche  sous  le  ventre  où 
les  petits  puissent  se  cacher  : ce  n’est  donc  pas 
de  la  commodité  ou  du  secours  que  la  poche 
prête  aux  petits  que  dépend  uniquement  l'effet 
delà  longue  adhérence  aux  mamelles,  non  plus 
que  celui  de  leur  accroissement  dans  cette  si- 
tuation immobile.  Je  fuis  cette  remarque  alln  de 
prévenir  les  conjectures  que  l'on  pourrait  faire 
sur  l'usage  de  la  poche , en  la  regardant  comme 
une  seconde  matrice,  ou  tout  au  moins  comme 
un  abri  absolument  nécessaire  â ces  petits  pré- 
maturément nés.  Il  y a des  auteurs  ' qui  pré- 
tendent qu'ils  restent  collés  â la  mamelle  plu- 
sieurs semaines  de  suite;  d'autres  disent 3 qu'ils 
ne  demeurent  dnns  la  poche  que  pendant  le  pre- 
mier mois  de  leur  âge.  On  peut  aisément  ouvrir 
cette  poche  de  la  mère , regarder,  compter  et 
même  toucher  les  petits  sans  les  incommoder; 
ils  ne  quittent  la  tétine,  qu'ils  tiennent  avec  la 

* Le*  petits  sont  collé*  à la  Mine  . et  c'est  là  oü  ils  croissent 
à y tir  d’tFil  pétulant  plusieurs  semaine*  de  nulle.  Juaqu'a  ce 
«(u'éfai  aient  artpii*  de  la  force , qu'ils  ouvrent  les  yeux  et  que 
leur  poil  soit  venu  : alors  il  tombent  dans  la  membrane,  d'où 
Ils  sortent  et  entrent  à leur  guise.  Hist.  de  la  Virginie.  Ainsi , 
«TOT.  pase  220. 

* Septem  plus  minusve  ut  plnrirmim  nno  partu  exdudit  ftr- 
tus.  quos  douer  inemlruaai  .vlatem  attingant.  pro  lubitu 
uunr  alvo  rrcoudlt , nunc  iterum  |trodit.  Ralp.  Harnor.  apud 
Wieremberg,  pag.  «57. 


gueule,  que  quand  ils  ont  assez  de  force  pour 
marcher  ; ils  se  laissent  alors  tomber  dans  la 
poche  et  sortent  ensuite  pour  se  promener  et 
pour  chercher  leur  subsistance  * ; ils  y entrent 
souventpourdormir,  pourtéter,  et  aussi  pour  se 
cacher  lorsqu'ils  sont  épouvantés  ; la  mère  fuit 
alors  et  les  emporte  tous  ; elle  ne  parait  jamais 
avoir  plus  de  ventre  que  quand  il  y a longtemps 
qu’elle  a mis  bas  et  que  ses  petits  sont  déjà 
grands  ; car  dans  le  temps  de  la  vraie  gestation 
on  s'aperçoit  peu  qu’elle  soit  pleine. 

A la  seule  inspection  de  la  forme  des  pieds 
de  cet  animal,  il  est  aisé  déjuger  qu’il  marche 
mal  et  qu’iL  court  lentement  ; aussi  dit-on  * 
qu’un  hommë  peut  l’attraper  sans  même  pré- 
cipiter ses  pas.  En  revanche  il  grimpe  sur  les 
arbres 4 avec  une  extrême  facilité  ; il  se  cache 
dans  le  feuillage  pour  attraper  des  oiseaux5, 
ou  bien  il  se  suspend  par  la  queue  dont  l’extré- 
mitéest  musculeuse  et  flexible*  commeune  main, 

1 r.'Ml  dam  sa  poche  qu'aprè*  avoir  ml»  bas  die  relire  te* 
petit* . qui  s'attachent  à se*  tétines,  s'y  nourrissent  de  son  lait 
et  s y élés  ent  comme  dans  un  sAr  asile  où  ils  sont  toujours  chau- 
de ment ...  né»  que  1rs  |ietlts  sont  assez  forts  pour  pouvoir  aor- 
tir  et  courir  »ur  I herbe . la  mère  ouvrant  sa  poche  leur  donne 
issue,  etc.  Mémoires  de  la  Louisiane,  par  Dumont,  jage  M. 

* l.a  mère  le*  met  au  monde  nu»  et  aveugles,  et  les  pre- 
nant en«uile  avec  les  doigts  des  pieds  de.devant.  elle  le*  met 
dans  sa  bourse,  qui  est  comme  une  espèce  de  matrice,  elle  les 
échauffe  doucement.,  enfin  elle  ne  les  Ure  pas  de  là  qu'ils  ne 
jouxtent  de  la  lumière  , alors  elle  les  transporte  sur  quelque 
colline  où  elle  ne  prévoit  point  de  danger,  ri  ayant  ouvert  sa 
bourse,  elle  le*  en  fait  sortir,  les  expose  aux  rayons  du  soleil . 
les  anime  en  Jouant  avec  eux  ; au  moindre  bruit  ou  »ur  le 
soupron  du  moindre  danger  , elle  rappelle  aussitôt  s*  » petits 
par  un  cri.  tic,  tic,  tic,  lesquel»,  obéi»*aut  alors  à leur  mère, 
reviennent  à elle  et  se  recacbent  dan*  la  bourse,  etc.  Seba  . 
vol  I . page  56.  — Lorsque  la  mère  entend  qurlqoe  bruit  ou 
quelque  mouvement  qui  lui  fait  ombrage , elle  fait  un  certain 
cri.  et.  à ce  signal , qui  est  connu  des  petits . on  les  voit  aussi- 
tôt courir  à leur  mère  et  rentrer  d’ou  ils  sont  sorti».  Mémoires 
de  la  Louisiane,  page  *3. 

* Cet  animal  est  si  lent  qu'il  est  très-facile  de  l'attraper.  Mé- 
moire* de  la  Louisiane,  par  Dumont . page  S3.  — On  ne  voit 
ordinairement  point  d’animal  marcher  si  lentement . et  J'en 
ai  pris  souvent  à mon  pas  ordinaire.  Histoire  de  la  Louisiane, 
par  M.  le  Page  du  Pratz,  tome  II.  page  XI. 

4 Scandit  arbores  inrrcdibili  prrnicitate.  llenund..  Hist. 
Mex.,  pag.  330.  — Il  monte  sur  les  arbres  d'une  admirable  vi- 
tesse, rt  jiorte  grand  dommage  aux  oiseaux  domestiques,  à la 
façon  du  renard  ; an  reste  il  ne  fait  nnl  mal.  De  Laét , page 
«i3.  — Hoc  animal  fractibus  arborum  vescitur.  Ideoque  non 
solumob  id  arbores  scandit,  sed  etiam  rum  ratulis  in  em- 
mena indu  si*  , magna  agilitate  de  arbore  in  arborera  tnnsi- 
lit.  Petro*  Martyr.  Océan,  dccad.  «.  lib.  LX,  pag.  21. 

5 Fœtet  animal  instar  vulpis  ant  martis  : mordax  est;  ves- 
citnr  libenter  galliul»,  quas  raplt  ut  vulpes,  et  arbores  *can- 
deudo  avibu*  insidiatur  : vescitur  qunquc  sacchari  canota  ; 
qui  bu*  mstrutavt  per  quatuor  «eptimana*  in  cnbiculo  meo  ; 
tandem  funl  rai  aliigatura  erat  se  impllcant,  ex  couipresatnnc 
obiit.  Marcgrav. , HUt.  Bras. . pag.  213. 

1 Cauda...qua  mordicus  finnlterque  quidquidapprebcodit 
rrtinet.  Hemand.,  Hist  Mex. , pag.  330.  — fia  queue  est  faite 
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en  sorte  qu’il  peut  serrer  et  même  environner 
de  plus  d’un  tour  les  corps  qu’il  saisit  : il  reste 
quelquefois  longtemps  dans  cette  situation  sans 
mouvement , le  corps  suspendu , la  tète  en  bas  ; 
il  épie  et  attend  le  petit  gibier  au  passage  * ; 
d’autres  fois  il  se  balance  pour  sauter  d’un  ar- 
bre à un  autre , à peu  près  comme  les  singes  à 
queue  prenante,  auxquels  il  ressemble  aussi 
par  la  conformation  des  pieds.  Quoique  carnas- 
sier, et  même  avide  de  sang  qu’il  se  plaît  à su- 
cer , il  mange  assez  de  tout  * , des  reptiles , des 
insectes , des  cannes  de  sucre , des  patates , des 
racines,  et  même  des  feuilles  et  des  écorces.  On 
peut  le  nourrir  comme  un  animal  domesti- 
que 3 : il  n’est  ni  féroce  ni  farouche , et  on  l'ap- 
privoise aisément  ; mais  il  dégoûte  par  sa  mau- 
vaise odeur  qui  est  plus  forte  que  celte  du  re- 
nard 4 , et  il  déplaît  aussi  par  sa  vilaine  figure  ; 
car  indépendamment  de  sesoreilles  de  chouette, 
de  sa  queue  de  serpent  et  de  sa  gueule  fendue 
jusqu’auprès  des  yeux,  soncorps  paraît  toujours 
sale,  parce  que  le  poil,  qui  n’est  ni  lisse  nifrïsé, 
est  terne  et  semble  être  couvert  de  boue  *.  Sa 

pour  s'accrocher,  car.  en  le  prenant  par  cet  endroit,  il  •'entor- 
tille aussitôt  autour  du  doigt...  La  femelle  étant  prise,  souffre, 
•ans  donner  le  rnuiudre  signe  de  vie,  qu'on  la  suspende  par  1a 
queue  au-dessus  d'un  feu  allumé;  la  queue  s'accroche  d'elle- 
même , et  la  mère  périt  ainsi  avec  ses  petits,  9ans  que  rien 
soit  capable  de  lui  desserrer  la  peau  de  sa  poebe.  Histoire  de 
la  Louisiane,  par  U.  le  Page  du  Pratz,  tome  11 . page  94. 

' Il  est  très-friand  des  oiseaux  et  de  la  volaille  ; au$ri  entre- 
t il  hardiment  dans  les  basses-cours  et  dans  les  poulaillers.  Il 
va  même  dans  les  champs  manger  le  ruabi  qu'on  y a semé. 
L'instinct  avec  lequel  il  fait  sa  chasse  est  très-singulier.  Après 
avoir  pris  un  petit  oiseau  et  l’avoir  tué , il  se  garde  bien  de  le 
manger . il  le  pose  proprement  dans  une  belle  place  décou- 
verte proche  de  quelque  gros  arbre  ; ensuite  montant  sur  cet 
arbre  et  se  suspendant  par  la  queue  4 celle  de  ses  branches 
qui  est  la  plus  voisine  de  l'oiseau . il  attend  patiemment  en  cet 
état  que  quelque  autre  oiseau  carnassier  vienne  pour  l'enle- 
ver; alors  il  se  Jette  dessus,  et  fait  sa  proie  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Mém.  de  la  Louisiane,  par  Dumont,  page  H.  — Il  chasse 
la  nuit  et  tait  la  guerre  aux  volailles,  dont  il  suce  le  sang  et 
qu'il  ne  mange  jamais.  HisL  de  la  Louisiane,  par  M.  le  Page 
du  Pratz.  page  95. 

* Vescitur  cohortalibus  quas  vulpeculanim  mustelarumve  sil- 
v atrium  more  jugulât,  illarum  sauguinem  absorbons,  es  tera 
innoxiuin  ac  simplicissimum  animal-..  Pascitur  etiam  fructi- 
bus.  pare,  olembus,  fruroeniaceU.  alttsque,  veluti  nos  expert  - 
mento  cognovimus.  alentes  islud  doini,  ac  in  delickis  habentes. 
Demandes.  Hisl.  Mex.,  page  550.— 11  grimpe  légèrement  sur 
les  arbres  et  se  nourrit  d'oiseaux;  il  fait  la  chasse  aux  poules 
comme  le  renard . mais,  au  défaut  de  proie , il  se  nourrit  de 
fruits.  HisL  Nat-  des  Antilles.  Rotterdam.  I6S8,  page  121. 

1 Victitat  camibus  et  fructibus,  berbis  et  pane  ; ideoque  a 
multis  anirai  gratia  dorai  nutritur.  Marcgrav.,  HisL  Bras., 
page  222. 

* La  caragna  ou  sarigoys  sont  scinblabla  aux  renards 
d'Espagne,  mais  ils  sont  plus  petits  et  sentent  plus  mauvais  de 
beaucoup.  Descript.  des  Indes  occidentales , par  de  Laët, 
page  fl5. 

5 Ils  sont  hideux  à voir  et  leur  peau  parait  toujours  couverte 
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mauvaise  odeur  réside  dans  la  peau,  car  sa 
chairn’est  pas  mauvaise  à manger1  ; c’est  même 
un  des  animaux  que  les  Sauvages  chassent  de 
préférence , et  duquel  ils  se  nourrissent  le  plus 
volontiers. 


DESCRIPTION  DU  SARIGUE. 

(KXTRMT  Og  Dil'BBITON.) 

Le  sarigue  a le  museau  très-long  ; la  bouche  est 
si  grande  que  les  commissures  des  lèvres  se  trou- 
vent au-dessous  des  yeux  ; le  chanfrein,  le  front  et 
le  sommet  de  la  tète  sont  sur  un  même  plan  en  li- 
gne droite , de  sorte  que  le  front  n'a  point  de  con- 
vexité. Les  oreilles  sont  grandes,  rondes,  minces 
et  dénuées  de  poil.  La  lèvre  supérieure  ne  s'étend 
pas  autant  en  avant  que  le  nez  ; on  voit  les  deux 
dents  canines  de  la  mâchoire  de  dessus  qui  sortent 
hors  de  la  bouclie  et  qui  descendent  de  chaque  côte 
de  la  lèvre  du  dessous.  Le  cartilage  du  nez  est  plat, 
fort  large  et  partagé  en  deux  parties  égales  par  un 
petit  sillon  vertical  ; les  ouvertures  des  narines  sont 
fort  éloignées  l’une  de  l’autre , et  placées  chacune 
à la  partie  supérieure  du  bord  latéral  de  ce  carti- 
lage. La  queue  a autant  de  longueur  que  le  corps 
et  la  tête  de  l'animal  ; elle  est  pointue  à l’extrémité 
et  garnie  de  poil  sur  la  longueur  de  deux  pouces  et 
demi  depuis  son  origine  ; le  reste  est  revêtu  de  peti- 
tes écailles  comme  la  queue  du  rat,  du  surmu- 
lot, etc.,  et  il  sort  de  petits  poils  entre  ces  écailles. 

Chaque  pied  a cinq  doigts  : dans  les  pieds  de  de- 

de  boue.  Mémoires  de  la  Louisiane,  par  Dumont,  page  55.— 
Son  poil  at  gris,  rt  quoique  (in.  il  n'est  Jamais  lissé.  La  fem- 
mes des  naturels  le  filent  et  en  fout  des  jarretière*,  qu  elles 
teignent  ensuite  en  rouge.  Hist.  de  la  Louisiane,  par  M.  le 
Page  du  Pratz.  tome  II,  page  91. 

* Tatatnr  ipse  Rapbe  comediuc  hoc  animal,  et  esse  grali 
et  salubris  nutriment!.  Niercmberg.  Hbt.  Nat.  peregrin,, 
pag.  f 57  .—Camibus  bujus  a uim.il  i»  non  sol  uni  lndi  libeutis- 
•ime  vescuntur,  veriun  etiam  banc  cxtcromui  anlmaliuoi 
quascumque  carnes  gustu,  suavitatc  nobilitalas,  antecrllere 
prædicant.  Quapropter  legitur  iu  historia  Indica,  quod  habi- 
ta tores  kisuhe  Cuba*  observantes  inagnam  bonim  animalium 
quantitatein  vagantium  super  arbitres  sccus  littora  insnlæ 
crescentes.  clanculum  accedentes,  et  de  improvise,  magno 
impetu  arborera  excuUcutes,  ha»  hclluas  caüere  In  aqnam 
cogunt;  tune  inna tantes  illas  appréhendant,  postea  in  cibos 
ranltifarie  coqunnt.  Aldrov.,  de  Quadrop.  digi»..  llb.  H. 
pag.  225.  — La  chair  des  rats  sauvages  est  fort  bonne,  ou  la 
mange,  et  ils  ont  à peu  près  le  gofit  du  cochon  de  lait  Mé- 
moires de  la  Louisiane,  par  Dumont,  page  55.  — La  chair  de 
cet  animal  est  d’un  très-bon  goût,  et  approche  fort  de  celle 
du  cochon  de  lait  Hist.  de  la  Louisiane,  par  M.  le  Page  du 
Pratz.  page  94.  — Le  sarigoy  est  uu  animal  puanl.  dont  la 
chah*  est  cependant  fort  bout».  Voyage  de  Cofèâl.  Paris.  1722. 
tome  I,  page  176. 
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■vant  le  doigt  du  milieu  est  lin  peu  plus  long  que 
le  second  et  le  quatrième,  qui  sont  aussi  plus  longs 
que  le  premier  et  le  cinquième  ; mais  le  second  est 
égal  au  troisième,  et  le  premier  au  cinquième. 
Dans  les  pieds  de  derrière  le  pouce  est  fort  écarté 
des  autres  doigts  et  beaucoup  plus  gros.  Il  y a en- 
tre le  premier  os  du  métatarse  et  le  second  une 
peau  lâche  et  épaisse,  qui  forme  un  tubercule  près 
de  l’origine  du  pouce  : les  trois  premiers  doigts 
sont  semblables  les  uns  aux  autres,  et  plus  longs 
que  le  quatrième.  Le  pouce  n’a  point  d’ongle,  il 
est  terminé  par  un  gros  tubercule  rond  ; les  qua- 
tre autres  doigts  ont  chacun  un  petit  ongle  plié  en 
gouttière  et  pointu.  Les  cinq  doigts  des  pieds  de 
devant  ont  aussi  chacun  un  ongle , qui  ne  di(Tère 
de  ceux  des  pieds  de  derrière  qu’en  ce  qu’il  est  plus 
petit.  Tous  ces  ongles  sont  très-mobiles  ; il  parait 
que  l'animal  peut  les  avancer  et  les  retirer  en  ar- 
rière à son  gré , de  façon  que  la  pointe  de  l'ongle 
ne  se  trouve  pas  si  avancée  que  le  tubercule  qui 
termine  le  doigt;  mais  la  dernière  phalangg  des 
doigts  ne  peut  pas  se  glisser  à côté  de  la  seconde, 
comme  dans  le  chat,  le  lion,  la  panthère,  etc.  ; elle 
se  renverse  seulement  sur  la  seconde. 

Le  poil  était  de  couleur  brune  roussàtrc  sur  toute 
la  face  supérieure  du  corps  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  la  partie  écailleuse  de  la  queue  et  sur 
la  face  externe  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  du  bras 
et  d’une  partie  de  l’avant-bras.  La  tète  était  d’un 
brun  plus  roussâtre  que  le<  autres  parties  ; leur 
couleur  brune  avait  une  teinte  de  gris  très-lui- 
sante,  parce  que  la  pointe  des  plus  longs  poils  était 
de  cette  couleur  ; ils  avaient  cinq  à six  lignes  de 
longueur.  Le  poil  qui  se  trouvait  à la  base  des 
oreilles  était  de  couleur  de  blanc  sale  : il  y avait 
une  tache  de  cette  même  couleur  de  chaque  côté  ! 
de  la  tète,  au-devant  de  l’oreille  et  an-dessus  de 
l’œil.  Le  bout  du  museau , la  lèvre  du  dessus,  la 
face  interne  du  bras,  de  l’avant-bras,  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe , et  une  partie  de  la  face  externe 
de  l'avant-bras  les  quatre  pieds  en  entier,  et  toute 
la  face  inférieure  de  l'animal,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l’origine  de  la  queue  avaient  aussi  une 
couleur  de  blanc  sal-  ; on  voyait  sur  le  ventre  quel- 
que mélange  de  roux;  la  partie  écailleuse  de  la  queue 
était  en  partie  brune  K en  partie  blanchâtre. 

La  longueur  de  cet  animal  n était  que  de  neuf 

? onces  et  demi  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
origine  de  la  queue , qui  avait  neuf  pouces  un 
quart  : ce  sarigue  était  femelle  et  avait  sous  la  par- 
tie postérieure  du  ventre  une  poche  qui  renfermait 
des  petits. 

La  poche  du  sarigue  est  formée  par  une  dupli- 
cature  de  la  peau  qui  vient  du  pubis,  du  ventre  et 
de  la  face  interne  des  cuisses,  et  qui  couvre  les 
aines  et  le  ventre  , dont  la  peau  fait  les  parois  in- 
ternes et  supérieures  de  U poche;  U duplicaturc 
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de  la  peau  fait  les  parois  inférieures  ; lorsque  les 
parois  inférieures  sont  bien  étendues  contre  les  pa- 
rois supérieures,  leurs  bonis  forment  une  fente 
longitudinale  qui  s’éteud  depuis  environ  le  milieu 
de  la  région  ombilicale  presque  jusqu'au  bout  du 
ventre.  La  dupiicature  de  la  peau  renferme  des 
muscles  qui,  en  se  contractant  et  en  se  dilatant, 
ferment  et  ouvrent  la  fente  qui  est  l’orifice  de  la 
poche  : ces  muscles  ont  pour  point  d'appui  deux  os 
articulés  avec  les  os  pubis.  La  poche  a beaucoup  de 
profondeur  en  arrière  et  sur  les  côtes,  mais  en 
avant  l’extrémité  de  son  orifice,  en  forme  de  fente, 
tient  au  ventre.  Il  y avait  du  poil  roux  sur  les  pa- 
tois intérieures  de  la  poche  du  sarigue  dont  il  s'a- 
git ici. 

Le  fond  de  cette  poche  est  fort  étroit,  mais  elle 
devient  de  plus  en  plus  ample  jusqu’à  ses  bords,  de 
sorte  que  son  orifice  étant  ouvert  avait  un  pouce 
et  demi  de  hauteur  et  <jix  lignes  de  largeur  dans  la 
femelle  de  sarigue  décrite  ici.  Il  se  trouvait  sur 
les  parois  internes  et  supérieures  de  la  poche,  qui 
étaient  formées  par  la  peau  du  ventre  de  l'animal, 
cinq  grands  mamelons  dont  les  plus  longs  avaient 
jusqu'à  six  lignes;  ils  étaient  aplatis  sur  leur  lon- 
gueur et  presque  pointus  à l'extrémité  ; ils  avaient 
une  ligne  et  demie  de  largeur  à leur  origine  ; qua- 
tre de  ces  mamelons  formaient  tin  carré  par  leur 
position,  parce  qu'ils  se  trouvaient  placés  deux  de 
chaque  côté,  les  uns  vis-à-vis  des  autres  ; le  cin- 
quième était  au  milieu  de  ce  carré.  Il  y avait  dans 
celte  poche  quatre  petits  sarigues,  qui  paraissaien 
avoir  été  tués  avec  la  mère  peu  de  temps  après  leur 
naissance,  car  ils  n'avaient  pas  encore  les  yeux  ou- 
verts; leur  longueur  n’était  que  d’environ  deux 
pouces  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'ori- 
! gine  de  la  queue,  qui  n'avait  pas  un  pouce  et  demi 
de  long.  On  distinguait  déjà  leur  sexe;  deux  des 
quatre  étaient  mâles  et  les  deux  autres  femelles  : 
on  voyait  l’orifice  de  la  poche  qui  commençait  à se 
former  sous  le  ventre  des  deux  femelles.  Ces  qua- 
tre petits  sarigues  étaient  tous  renfermés  presqu’en 
entier  dans  la  poche  placée  sous  le  ventre  de  la 
mère  ; il  ne  paraissait  au-dehors  que  la  queue  et  les 
jambes  de  derrière  de  quelques-uns  : ils  n’avaient 
encore  qu'un  petit  poil  peu  apparent. 

Lneautre  femelle  de  sarigue  qui  était  plus  grande 
que  la  précédente,  et  dont  les  dimensions  sont 
rapportées  dans  la  table , avait  sept  mamelons 
places  sur  une  glande  mammaire  longue  de  deux 
pouces,  large  d'un  pouce  et  demi  et  épaisse  de  six 
ou  sept  lignes  ; les  mamelons  étaient  longs  de  cinq 
on  six  lignes,  rangés  sur  cette  glande  en  deux  files 
de  trois  chacune,  le  septième  se  trouvait  placé  au 
centre  d'un  carré  que  formaient  les  quatre  mame- 
lons antérieurs  des  files.  la  glande  mammaire, 
quoique  grande  et  saillante , laissait  de  l’espace 
vide,  principalement  dans  les  côtés,  contre  le*  ai- 
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nés  et  les  flancs  de  l'animal.  Les  bords  de  la  poche 
étant  rapprochés  formaient  une  fente  longitudinale 
longue  de  trois  ponces,  et  la  profondeur  de  l'inté- 
rieur était  de  deux  pouces  en  arrière  et  sur  les  en- 
tes ; l'orifice  étant  ouvert  en  entier  avait  à peu  près 
deux  pouces  de  diamètre.  Il  s'est  trouvé  dans  la 
poche  un  petit  sarigue  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur que  les  petits  de  l’autre  femelle  dont  il  à déjà 
été  fait  mention.  On  a représente  le  petit  sarigue 
attaché  au  mamelon  du  milieu  ; son  corps  et  lés 
trois  mamelons  du  cdté  gauche  sont  couverts  pat- 
tes parois  inferieures  de  la  bourse. 


LA  MARMOSE. 

( LE  bLDELPHB  MARMOSE.  ) 

Ordre  des  marsupiaux  , famille  des  pedimanes  , genre 
. sarigue.  (Cuvier.) 

L’espèce  de  la  mannose  parait  être  voiaine 
de  celle  du  sarigue  ; elles  sont  du  même  climat 
dans  le  même  continent , et  ces  deux  animaux 
se  ressemblent  par  la  forme  du  corps , par  la 
conformation  des  pieds , par  la  qneuc prenante 
qui  est  couverte  d’ecailles  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur  , et  n'est  revêtue  de  poil 
qu’A  soti  origine  ; par  l’ordre  des  dents  , qui 
sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres 
quadrupèdes.  Mais  la  mannose  est  bien  plus 
petite  que  le  sarigue  ; elle  a le  museau  encore 
plus  pointu  : la  femelle  n’a  pas  de  poche  sous  le 
ventre  comme  celle  du  sarigue  ; Il  y a seule- 
ment deux  plis  longitudinaux  près  des  cuisses, 
entre  lesquels  les  petits  se  placent  pour  s’atta- 
cher aux  mamelles.  Les  parties  de  la  généra- 
tion , tant  du  mâle  que  de  la  femelle  marmo- 
ses,  ressemblent  par  la  forme  et  par  la  position 
à celles  du  sarigue  ; le  gland  de  la  verge  du  mêle 
est  fourchu  comme  celui  du  sarigue  ; il  est  placé 
dans  l’anus  : et  cet  orifice , dans  la  femelle , pa- 
rait être  aussi  l’orifice  de  la  vulve.  La  naissance 
des  petits  semble  être  encore  plus  précoce  dans 
l’espèce  de  la  mannose  que  dans  celle  du  sari- 
gue : ils  sont  à peine  aussi  gros  que  de  petites 
fèves  lorsqu'ils  naissent  et  qu’ils  vont  s'attacher 
aux  mamelles;  les  portées  sont  aussi  plus  nom- 
breuses. Nous  avons  vu  dix  petites  marmoses, 
chacune  attachée  à un  mamelon  , et  il  y avait 
encore  sur  le  ventre  de  la  mérc  quatre  mame- 
lons vacants , en  sorte  qu'elle  avait  en  tout  qua- 


torze mamelles.  C'est  principalement  sur  les 
femelles  de  cette  espèce  qu'il  faudrait  faire  les 
observations  que  nous  avons  indiquées  dans 
l’article  précédent  ; Je  suis  persuadé  que  ces  ani- 
maux mettent  bas  peu  de  Jours  après  la  concep- 
tion , et  que  les  petite  au  moment  de  l’exclnsion 
ne  sont  encore  que  des  fœtus  qui , même  comme 
foetus , n’ont  pas  pris  le  qtiart  de  leur  accrois- 
sement L'accouchement  de  la  mère  est  toujours 
une  feussecouche  très-prématurée,  et  les  foetus 
ne  sauvent  leur  vie  naissante  qu’en  s'attachant 
aux  mamelles  sans  jamais  les  quitter,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  acquis  le  même  degré  d’accroisse- 
ment et  de  force  qu’ils  auraient  pris  naturelle- 
ment dans  la  matrice,  si  l’exclusion  n’eût  pas 
été  prématurée. 

La  mannose  a les  mêmes  inclinations  et  les 
mêmes  mœurs  que  le  sarigue  : tous  deux  se 
creusent  des  terriers  pour  se  réfugier  ; tons  deux 
s’accrochent  aux  branches  des  arbres  par  l’ex- 
trémité de  leur  queue , et  s’élancent  de  là  sur 
les  oiseaux  et  sur  les  petits  animaux  : ils  man- 
gent aussi  des  fruits , des  graines  et  des  raci- 
nes ; mais  ils  sont  encore  plus  friands  de  poisson 
et  d’écrevisses , qu’ils  pèchent,  dtt-on,  avec  leur 
queue.  Ce  lait  est  très-douteux  et  s’accorde 
fort  mal  avec  la  stupidité  naturelle  qu'on  re- 
proche fi  ces  animaux , qui , selon  le  témoignage 
de  la  plupart  dès  voyageurs , ne  savent  ni  se 
mouvoir  à propos , ni  fuir,  ni  se  défendre. 


ADOITIOK  * L’ARTICLE  DE  LA  MARMOSE 

On  sait  qu’en  général  les  sarigues , marmoses 
et  cayopollins  portent  également  leurs  petite 
dans  une  poche  sous  le  ventre , et  que  ces  petite 
sont  nttachésà  la  mamelle  longtemps  avantd’a- 
voir  pris  leur  accroissement  entier.  Ce  fait . l’un 
des  plus  singuliers  de  la  nature  , me  faisait  dé- 
sirer des  éclairp issements  au  sujet  de  la  généra- 
tion de  ces  animaux , qui  ne  naissent  pas  à terme 
comme  les  autres.  Voici  ce  que  M.  Roume  de 
Saint-  Laurent  m'en  a écrit  en  m'envoyant  le 
catalogue  du  Cabinet  d’histoire  naturelle  qu'il 
a fait  fi  l'Ile  de  la  Grenade. 

« Des  personnes  dignes  de  croyance , dit 
M . de  Saint-Laurent , m’ont  assuré  avoir  trouvé 
des  femelles  de  manicou  { mannose  ) , dont  les 
petite  n’étaient  point  encore  formés  ; ou  voyait 
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au  boul  des  mamelons  de  petites  bosses  claires, 
dans  lesquelles  ou  trouvait  l'embryon  ébauché. 
Tout  extraordinaire  que  ce  fait  doive  paraître , 
je  ne  puis  le  révoquer  eu  doute,  et  je  vaisajou- 
ter  ici  la  dissection  que  je  Us  d’uu  de  ces  ani- 
maux, en  1707  , qui  peut  donner  quelques 
lumières  sur  la  façon  dont  la  génération  s’ef- 
fectue daus  cette  espèce. 

« La  mere  avait  dans  son  sac  sept  petits , au 
bout  d'autant  de  mamelons  auxquels  ils  étaient 
fortement  Uxés,  sans  qu’ils  y adhérassent;  ils 
avaient  environ  trois  lignes  de  longueur , et  uue 
ligne  et  demie  de  grosseur  ; la  tete  était  fort 
grosse  à proportion  du  corps , dont  la  partie  an- 
térieure était  plus  formée  que  In  postérieure;  la 
queue  était  moins  avancée  que  tout  le  reste. 
Ces  petits  n’avaient  point  de  poil;  leur  peau,  tres- 
linc  , paraissait  sanguinolente  ; les  yeux  ne  se 
distinguaient  que  par  deux  petits  fllets  en  cer- 
cles. Les  cornes  de  la  matrice  étaient  gonflées , 
fort  longues,  formant  un  tour  et  se  portant 
ensuite  vers  les  ovaires  : elles  contenaient  un 
mucus  blanc , épais  et  parsemé  de  globules  d’air 
nombreux . L'extrémité  des  cornes  se  terminait 
par  des  fllets  gros  comme  de  forts  crins , d’une 
substance  a peu  près  semblable  à cclledes  trom- 
pes de  Kallope , mais  plus  blanche  et  plus  so- 
lide. On  suivait  ces  fllets  jusque  dans  le  corps 
glanduleux  des  mamelles , où  ils  aboutissaient 
chacun  à des  mamelons , sans  que  l’ou  put  en 
distinguer  In  flu,  parce  qu’elle  se  confondait 
dans  la  substance  des  mamelles.  Ces  fllets  pa- 
raissaient être  creux  et  remplis  du  même  mucus 
qui  était  contenu  dans  les  cornes:  peut-être  les 
petits  embryons,  produits  dans  la  matrice, 
passent-ils  dans  ces  canaux  pour  sc  rendre  aux 
mamelons  contenus  daus  le  sac.  s 
Cette  observation  de  M.  de  Saint-Laurent 
mérite  assurément  beaucoup  d'attention  ; mais 
rllc  nous  parait  si  singulière,  qu’il  serait  bon  de 
la  répéter  plus  d’une  fois,  et  de  s’assurer  de 
cette  marehetrès-extraordinaire  des  foetus,  et  de 
leur  passage  immédiat  de  la  matrice  aux  ma- 
melles , et  du  temps  où  se  fait  ce  passage  après 
la  conception  ; il  faudrait  pour  cela  élever  et 
nourrir  un  certain  nombre  de  ces  animaux  , et 
disséquer  les  femelles,  peu  de  temps  après  leur 
avoir  donné  le  mile,  à un  jour,  deu  x jours,  trois 
jours , quatre  jours  après  l'accouplement  ; on 
pourrait  saisir  le  progrès  de  leur  développe- 
ment , et  reconnaître  le  temps  et  la  manière  dont 
ils  passent  réellement  de  la  matrice  aux  ma- 


melles qui  sont  renfermées  daus  la  poche  de  la 
mere. 


DESCRIPTION  DE  LA  MARMOSE. 

(KITSAIT  UE  Dtl.RE.VTOV.) 

La  inarniose  est  de  beaucoup  plus  petite  que  le 
sarigue,  mais  elle  n'en  diffère,  pour  la  forme  du 
corps,  qu'en  ce  qu’elle  a le  museau  plus  pointu  el 
les  oreilles  moins  arrondies;  le  sommet  de  la  tête 
est  un  peu  convexe,  et  l'extremitc  de  la  queue  se 
recourbe  en  dedans. 

Il  y a plus  de  différence  entre  la  marmosc  et  le 
sarigue  dans  les  couleurs  du  poil  que  dans  la  figure 
du  corps , les  yeux  de  la  marmose  sont  entourés 
d'une  bande  noirâtre , qui  est  plus  large  au-devant 
de  l’œil  el  sur  la  paupière  supérieure  qu'en  arrière 
el  sur  la  paupière  fnferieure  : l'endroit  des  mousla- 
taclies  est  de  couleur  brune.  Le  sommet  de  la  tête, 
l'occiput , le  dessus  et  les  côtés  du  cou  , l'épaule,  le 
dos , la  partie  supérieure  des  côtés  du  corps  , la 
croupe , l'origine  de  la  queue  et  la  face  externe  du 
bras , de  l'avant-bras , de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
sont  de  couleur  mêlée  de  cendré  et  de  fauve,  parce 
que  chaque  poil  a une  couleur  cendrée  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  depuis  la  racine , et 
une  teinte  de  fauveâ  l'extrémité.La  lèvre  supérieure, 
depuis  les  moustaches  jusqu'aux  coins  de  la  bou- 
che , les  côtés  de  la  tête , la  mâchoire  inférieure, 
la  gorge , la  poitrine , le  ventre , le  bas  des  côtés 
du  corps  et  la  face  interne  du  bras , de  l'avant- 
bras  , de  la  cuisse  et  de  la  jambe  sont  d'une  cou- 
leur blancliâlre,  légèrement  teinte  de  fauve  sur  les 
côtes  du  corps  et  du  cou  , entre  le  cendre  de  la 
partie  supérieure  du  corps  el  la  couleur  blanchâtre 
de  la  partie  inférieure  : l'entre-deux  des  yeux  et 
le  chanfrein  ont  aussi  une  couleur  fauve.  La 
queue  n'est  revêtue  de  poil  que  sur  la  longueur 
d’environ  trois  lignes  ; tout  le  reste  est  garni  de 
fort  petites  écailles.  Le  poil  des  pieds  est  très- 
court  et  de  couleur  blanchâtre,  très-légèrement 
teinte  de  fauve.  Les  doigts  et  les  ongles  res- 
semblent â ceux  du  sarigue  pour  le  nombre  et 
pour  la  forme. 

LE  CAYOI’OLLLN. 

(LE  ntDELPHE  CAYOP0LLIN.  ) 

Ordre  des  marsupiaux  , famille  des  pedimanea , genre 
sarigue.  (Cuvier.) 

Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  cet  ani- 
mal est  Fernandès.  Le  cayopollin , dit-il , est 
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un  petit  animal  un  peu  plus  grand  qu’un  rat , 
ressemblant  au  sarigue  par  le  museau,  les  oreil- 
les et  la  queue  qui  est  plus  épaisse  et  plus  forte 
que  celle  d’un  rat,  et  de  laquelle  il  se  sert  comme 
d'une  main.  Il  a les  oreilles  minces  et  diapha- 
nes , le  ventre , les  jambes  et  les  pieds  blancs. 
Les  petits,  lorsqu'ils  ont  peur,  tiennent  la  mère 
embrassée  ; elle  les  élève  sur  les  arbres.  Cette 
espèce  s’est  trouvée  dans  les  montagnes  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Nieremberg1  a copié  mot  à 
mot  ces  indications  de  Feruandes,  et  n’y  a rien 
ajouté.  Seba  , qui  le  premier  a fait  dessiner  et 
graver  cet  animal,  n’en  donne  aucune  descrip- 
tion; il  dit  seulement  qu'il  a la  tête  un  peu  plus 
épaisse  et  la  queue  un  tant  soit  peu  plus  grosse 
que  la  mannose , et  que,  quoiqu'il  soit  du 
même  genre , il  est  ccpcudont  d'un  autre  cli- 
mat , et  même  d’un  autre  continent  ; et  il  se 
contente  de  reuvoycr  à Nieremberg  et  à Jonston 
pour  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  au  sujet  de 
cet  animal  : mais  il  parait  évidemment  que  Nie- 
remberg et  Jonston  ne  l’ont  jamais  vu,  et  qu'ils 
n'en  parlent  que  d’après  Femandès.  Aucun  de 
ces  trois  auteurs  n'a  dit  qu’il  fut  originaire  d'A- 
frique ; ils  le  donnent  au  contraire  comme  na- 
turel et  particulier  aux  montagnes  des  climats 
chauds  de  l’Amérique  ; et  c’est  Seba  seul  qui , 
sans  autorité  ni  garants,  a prétendu  qu’il. était 
africain.  Celui  que  nous  avons  vu  venait  cer- 
tainement d’Amérique;  il  était  plus  grand,  et 
il  avait  le  museau  moins  pointu  et  la  queue 
plus  longue  que  la  marmose  ; en  tout  il  nous  a 
paru  approcher  encore  plus  que  la  marmose 
de  l'espece  du  sarigue.  Ces  trois  animaux  se 
ressemblent  beaucoup  par  la  conformation  des 
parties  intérieures  et  extérieures,  par  les  os  sur- 
numéraires du  bassin , par  la  forme  des  pieds, 
par  la  naissance  prématurée,  la  longue  et  con- 
tinuelle adhérence  des  petits  aux  mamelles,  et 
enfin  par  les  autres  habitudes  de  nature  ; ils 
sont  aussi  tous  trois  du  Nouveau-Monde  et  du 
même  climat  : on  ne  les  trouve  point  dans  les 
pays  froids  de  l’Amérique  ; ils  sont  naturels 
aux  contrées  méridionales  de  ce  continent , et 
peuvent  vivre  dans  les  réglons  tempérées.  Au 
reste  ce  sont  tous  des  animaux  très-laids  ; leur 
gueule  fendue  comme  celle  d’un  brochet,  leurs 
oreilles  de  chauve-souris , leur  queue  de  cou- 
leuvre et  leurs  pieds  de  singe  présentent  une 

■ Eli»,  aierembos.  UM.  Nil.  Pne*r.,  Ub.  LX.  csp.  V, 
P***'»- 


365 

forme  bizarre,  qui  devient  encore  plus  désa- 
gréable par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent, 
et  par  la  lenteur  et  la  stupidité  dont  leurs  ac- 
tions et  tous  leurs  mouvements  paraissent  ac- 
compagnés. 

DESCRIPTION  DU  CAYOPOLLIN. 

( HUAIT  DE  DilBCrrON.) 

Le  cayopollin  quia  servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription était  plus  grand  que  les  marmoses  , dont 
il  a clé  fait  mention  dans  la  description  de  ces  ani- 
maux. Il  leur  ressemblait  beaucoup  par  les  pro- 
portions des  parties  du  corps , excepté  le  museau 
qui  était  plus  épais , les  oreilles  qui  étaient  moins 
grandes,  et  la  queue  qui  avait  plus  de  longueur.  Il 
y avait  des  différences  plus  apparentes  dans  les  cou- 
leurs du  poil  : les  yeux  étaient  seulement  bordés 
de  noirâtre,  mais  non  pas  entourés  d'une  bande 
de  cette  couleur  comme  ceux  de  la  marmose.  Une 
bande  étroite  de  même  couleur  noirâtre  s'étendait 
le  long  du  milieu  du  chanfrein , le  reste  du  chan- 
frein était  de  couleur  grise  cendrée.  Le  front,  le 
sommet  de  la  tête , l’occiput , le  dessus  et  les  côtés 
du  cou , l'épaule . le  dos , les  côtés  du  corps , la 
croupe , la  partie  de  la  queue  qui  était  revêtue  de 
poil , la  face  externe  du  bras , de  l'avant-bras , de 
la  cuisse  et  de  la  jambe , le  dessus  du  métacarpe  et 
du  métatarse  avaient  une  couleur  cendrée , mêlée 
de  fauve  et  de  gris  ; chaque  poil  était  de  couleur 
cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur 
depuis  la  racine,  et  la  pointe  avait  une  couleur 
fauve  ou  grise  ; le  fauve  dominait  sur  l’occiput  et 
sur  le  cou.  Les  côtés  de  la  tête , la  mâchoire  infe- 
rieure , la  gorge , le  dessous  du  cou  , la  poitrine,  le 
ventre,  la  (ace  interne  du  bras,  de  l’avant-bras,  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe  étaient  de  couleur  jaunâ- 
tre très-pâle  et  presque  blanchâtre.  Les  plus  longs 
poils  avaient  cinq  lignes;  ceux  des  pieds  étaient 
très-courts  : les  oreilles  n'en  avaient  que  sur  la 
face  extérieure  de  leur  base.  Les  moustaches  riaient 
longues  de  quinze  lignes.  Les  pieds , les  doigts  et 
les  ongles  ressemblaient  à ceux  de  la  mannose  et 
du  sarigue.  La  queue  n'était  couverte  de  poil  que 
sur  la  longueur  d'un  pouce  dix  lignes  depuis  son 
origine  ; le  reste  était  revêtu  d’écailles  à proportion 
plus  grandes  que  celles  de  la  queue  de  la  mannose  ; 
on  voyait  quelques  petits  poils  entre  ces  écailles. 
La  partie  écailleuse  de  la  queue  avait  différentes 
couleurs  ; elle  était  brune  sur  environ  le  tiers  de  sa 
longueur  du  côté  de  la  partie  garnie  de  poil , et  il 
n’y  avait  sur  le  reste  que  des  taches  brunes  sur 
un  fond  jaunâtre;  l'extrémité  était  entièrement 
jaunâtre. 
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LE  PHILANDRE  DE  SURINAM. 

(LE  DWELPBE  CAYOFOLL1N.) 

Ordre  des  marsupiaux  , famille  des  pédimaoes  , genre 
sarigue.  (Cusier.) 

Cet  animal  est  du  même  climat  et  d'une  es- 
pèce voisine  de  celles  du  sarigue , de  la  mar- 
mose , du  eayopollin  et  du  phalangcr.  Sibylle 
Mérian  est  le  premier  auteur  qui  en  ait  donné 
la  ligure,  avec  une  courte  indication.  Ensuite 
Seba  a donné  pour  la  femelle  la  Figure  même  de 
Mérian , et  pour  le  mâle  une  nouvelle  figure 
avec  une  espèce  de  description.  Cet  animal , 
dit-il , a |es  yeux  très-brillants  et  environnés 
d'un  cercle  de  poil  brun  fonce  ; le  corps  cou- 
vert d'un  poil  doux  ou  plutôt  d'une  espece  de 
laine  d’un  jaune  roux  ou  rouge , clair  sur  le 
dos  ; le  front,  le  museau,  le  ventre  et  les  pieds 
sont  d’un  (amie  blanchâtre  ; les  oreilles  sont 
nues  et  assez  raides  ; il  y a des  longs  poils  en 
forme  de  moustaches  sur  la  lèvre  supérieure  et 
aussi  au-dessus  des  yeux  ; ses  dents  sont,  comme 
celles  du  loir,  pointues  et  piquantes;  sur  la 
queue,  qui  est  nue  et  d'une  couleur  pâle,  il  y a 
dans  le  mâle  des  taches  d’un  rouge  obscur  qui 
ne  se  remarquent  pas  sur  la  queue  de  la  fe- 
melle : les  pieds  ressemblent  aux  mains  d'un 
singe;  ceux  de  devant  ont  les  quatre  doigts  et 
le  pouce  garnis  d’ongles  courts  et  obtus  , au 
lieti  que  des  cinq  doigts  des  pieds  de  derrière  , 
Il  n’y  a que  le  pouce  qui  ait  un  ongle  plat  et 
obtus , les  quatre  autres  sont  armés  de  petits 
ongles  aigus.  Les  petits  de  ces  animaux  ont  un 
grognement  assez  semblable  à celui  d'un  petit 
cochon  de  lait.  Les  mamelles  de  la  mere  res- 
semblent à celles  de  la  marmose.  Seba  remar- 
que avec  raison  que  dans  la  ligure  donnée  par 
Mérian , les  pieds  et  les  doigts  son  mal  repré- 
sentés. Ces  phllandres  produisent  ciuq  ou  six 
petits  ; ils  ont  la  queue  très-longue  et  prenante 
oomme  celle  des  sapajous  : les  petits  montent 
sur  le  dos  de  leur  mère  et  s’y  tiennent  en  accro- 
chant leur  queue  à la  sienue;  dans  cette  situa- 
tion, qui  leur  est  familière , elle  les  porte  et  trans- 
porte avec  autant  de  sûreté  que  de  légèreté. 
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ET  Dti  CAYOPOLL1N. 

M.  de  La  Borde,  médecin  du  roi  à Cayenne, 
m a écrit  qu’il  avait  nourri  dans  un  petit  ton- 
neau trois  sarigues,  où  ils  se  laissaient  aisément 
manier.  Ils  mivigent  du  poisson,  de  la  viande 
cuite  ou  crue,  du  pain,  du  biscuit,  etc.  Ils  sont 
continuellement  à se  lécher  les  uns  les  autres  ; 
ils  font  te  même  murmure  que  les  chats,  quand 
on  les  manie. 

« Je  ne  me  suis  pas  aperçu , dit-il , qu'ils 
eussent  aucune  mauvaise  odeur.  R y a des  es- 
pèces plus  grandes  et  d'autres  plus  petites*.  Ils 
portent  également  leurs  petits  dans  une  poche 
sous  le  ventre;  et  ces  petits  ne  quitteut  jamais 
la  mamelle.méme  lorsqu’ils  dorment.Les  chiens 
les  tuent,  mais  ne  les  mangent  pas.  Ils  ont  un 
grognement  qui  ne  se  fait  pas  entendre  de  fort 
loin  ; on  les  apprivoise  aisément  ; ils  cherchent 
à entrer  dans  les  poulaillers,  où  ils  mangent  la 
volaille,  mais  leur  chair  n’est  pas  bonne  à man- 
ger ; dans  certaines  especes  elle  est  même  d'une 
odeur  insupportable,  et  l'animal  est  appelé 
puant  par  les  habitants  de  Cayenne.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  sarigues  puants 
de  M.  de  La  Borde  avec  les  vrais  puants  ou 
mouffettes,  qui  forment  un  genre  d'animaux 
très-différents  de  ceux-ci. 

M.  Vosmaer  , directeur  des  Cabinets  d'His- 
toire  naturelle  de  S.  A.  S.  M.  le  prince  d'O- 
range,  a mis  une  note , p . 6 de  la  description 
d’un  écureuil  volant , Amsterdam , 17  67  , dans 
laquelle  il  dit  : 

« Le  coescoes  est  le  boscli  ou  brursrult  des 
Indes  orientales  , le  philander  de  Seba , et  le 
didelphis  de  Linnæus.  Le  savant  M.  de  BuiTon 
nie  absolument  son  existence  aux  Indes  orien- 
tales, et  ne  l'accorde  qu’au  Nouveau-Monde  en 
particulier.  Nous  pouvons  néanmoins  assurer 
à ce  célébré  naturaliste,  que  Valentin  et  Seba 

1 On  m'a  nnovcUement  envoyé  |wfin  le  cabinet  une  peau 
de  ces  petits  sarigues  de  Cayenne, qui  n'avait  que  trois  pouce* 
et  demi  de  longueur,  quoique  l'animal  fût  adulte,  et  que  la 
queue  eût  quatre  pouces  et  demi. 
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ont  fort  bien  tait  de  placer  «s  animaux  tant  en 
Ailé  qu’en  Amérique.  J’ai  moi-même  reçu  l’été 
dernier,  des  Indes  orientales,  le  mâle  et  la  fe- 
melle.  La  même  espèce  a aussi  été  envoyée  à 
M.  ledocteur  Schlosser,  h Amsterdam,  par  un 
ami  d’Amboine,  quoique  pour  moi  je  n’en  con- 
naisse pas  d'autres  que  ceux-ci,  de  sorte  qu'ils 
ne  sont  pas  si  communs.  La  principale  diffié- 
rcnee  entre  le  cocscoes  des  Indes  orientales,  et 
celui  des  Indes  occidentales,  consiste,  suivant 
mon  observation,  dans  la  couleur  du  poil,  qui, 
in  mâle  des  Indes  orientales,  est  tout  à fait 
blanc,  un  peu  Jaunâtre.  Celui  de  la  femelle  est 
un  peu  plus  brun,  avec  une  raie  noire  ou  plu- 
tôt brune  sur  le  dos.  La  tête  de  celui  des  Indes 
orientales  est  plus  courte , mais  le  mâle  me  pa- 
rait l’avoir  un  peu  pins  longue  que  la  femelle. 

Lea  oreilles,  dans  cette  espèce,  sont  beaucoup 
{dus  courtes  qu'à  celle  des  Indes  occidentales. 
Là  description  de  la  seconde  espèce,  dont  parle 
•usai  Valentin , est  trop  diffuse  pour  pouvoir 
s’y  Rapporter  avec  quelque  certitude.  » 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Vosmaèr  n’ait  reçu 
des  Indes  orientales  des  anlmunx  mâles  et  fe- 
melles sous  le  nom  de  cocscoes  ; mais  les  diffé- 
rences qu’il  indique  lui-même  entre  ces  coes- 
Coes  et  les  sarigues  pourraient  déjà  faire  pen- 
ser que  ce  ne  sont  pas  des  animaux  de  même 
espèce  '.  J’avoue  néanmoins  que  la  critique  de 
M.  Vosmaèr  est  juste,  eu  ce  que  j’ai  dit  que  les 
trois  philanders  de  Seba  n’étalent  que  le  même 
animal,  tandis  qu’en  effet  le  troisième,  c’est-à- 
dire  celui  de  la pl.  39  de  Seba,  est  un  animal 
différent,  et  qui  se  trouve  réellement  aux  Phi- 
lippines , et  peut-être  dans  quelques  autres  en- 
droits des  Indes  orientales,  où  il  est  connu  sous 
le  nom  de  coesrot.it  ou  cuscus  ou  cusos  *.  J’ai 
trouvé  dans  le  Voyage  de  Christophe  Barehe- 
witz  la  notice  suivante. 

i Dans  nie  de  Lethy  il  y a des  cuscus  ou 
cissos,  dont  la  chair  a à peu  près  le  goût  de 
celle  du  lapin.  Cet  animal  ressemble  beaucoup 
pour  la  couleur  à une  marmotte  ; les  yeux  sont 
petits,  ronds  et  brillants,  les  pattes  courtes,  et 
la  queue,  qui  est  longue,  est  sans  poil.  Cet  ani- 
mal saute  d’un  arbre  à un  autre  comme  un  écu- 
reuil, et  alors  U fait  de  sa  queue  un  crochet, 
avec  lequel  il  se  tient  aux  branches  pour  man- 

. * Ce»  imimaux  sont  en  effet  d’eipèceer  de  genre  ditWrcnli. 
Celui  dont  M.  Vüemâèr  perte  est  le  pluhoger  roo». 

* Le  ptiiludre  orient,!  de  1s  pl.  SB  de  Sebi  doit  être  rap- 
ports au  dldalpbe  entier  dAmeri  |uc 
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ger  plus  facilement  1rs  fruits.  Ii  répand  une 
odeur  désagréable  qui  approche  de  celle  du  re- 
nard. Il  a une  poche  sous  le  ventre,  dans  la- 
quelle il  porte  ses  petits , qui  entrent. et  sortent 
par-dessous  la  queue  de  l'animal.  Les  vieux 
sautent  d'un  arbre  à l’autre  en  portant  leurs 
petits  dans  cette  poche,  a 

Il  parait,  par  lecaractère  de  la  poche  sous  le 
ventre  ét  de  la  queue  prenante . que  ce  cuscus 
ou  cusos  des  Indes  orientales  est  en  effet  un 
animal  du  même  genre  que  les  philanders  d’A- 
mérique ; mais  cela  ne  prouve  pas  qu’ils  soient 
de  la  même  espèce  d’ancun  de  ceux  du  nouveau 
continent.  Ce  serait  le  seul  exemple  d’une  pa- 
reille Identité.  Si  M.  Vosmaèr  eût  fait  graver 
les  figures  de  ees  coescoes,  comme  il  le  dit  dans 
le  texte,  on  serait  plus  en  état  déjuger,  tant  de 
la  ressemblance  que  des  différences  des  coes- 
coes d'Asie,  avec  les  sarigues  ou  philanders  de 
l'Amérique;  et  je  demeure  toujours  persuadé 
que  ceux  d'un  continent  ne  se  trouveront  pas 
dans  l’autre . à moins  qu'on  ne  les  y ait  ap- 
portés. Je  renvoie  sur  cela  le  lecteur  à ce  que 
j'en  ai  dit.  png.  J55  et  suivantes  de  ce  volume. 

Ce  n’est  pas  qu’absoiument  parlant  et  même 
raisonnant  philosophiquement , Il  ne  fût  pos- 
sible qu’il  se  trouvât  dans  les  climats  méri- 
dionaux des  deux  continents  quelques  animaux 
qui  seraient  précisément  de  la  même  espèce. 
Nous  avons  dit  ailleurs  ",  et  nous  le  répétons 
ici,  que  la  même  température  doit  faire  dans  les 
différentes  contrées  du  globe  les  mêmes  effets 
sur  la  nature  organisée,  et  par  conséquent  pro- 
duire les  mêmes  êtres , soit  animaux  , soit  vé- 
gétaux , si  toutes  lesautres  circonstances  étaient, 
comme  la  température,  les  mêmes  à tous  égards; 
mais  line  s'agit  pas  ici  d'une  possibilité  philoso- 
phique qu’on  peut  regarder  comme  plus  ou 
moins  probable  ; il  s'agit  d’uu  fait  et  d’un  fait 
très-général , dont  il  est  aisé  de  présenter  les 
nombreux  et  très-nombreux  exemples.  Il  est 
certain  qu’au  temps  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique il  n’existait  dans  ce  nouveau  monde 
aucun  des  animaux  que  je  vais  nommer  : l’é- 
léphant , le  rhinocéros , l’hippopotame , la  gi- 
rafe, le  chameau , le  dromadaire , le  buffle,  le 
cheval , l’âne , le  lion , le  tigre , les  singes , les 
babouins,  les  guenons,  et  nombre  d’autres 
dont  j’ai  fait  l'énumération,  et  que  de  même 
le  tapir,  le  lama , la  vigogne , le  pécari , le  ja- 

1 Théorie  de  U Terre,  Kcond  U «noire. 
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guar  , le  couguar,  l'agouti , le  paca , le  coati, 
l’unau,  l'ai,  et  beaucoup  d'autres  dont  j'ai  donné 
l'énumération,  n’existaient  point  dans  l'ancien 
continent.  Cette  multitude  d’exemples  dont  on 
ne  peut  nier  la  vérité  ne  suffit-elle  pas  pour 
qu'on  soit  au  moins  fort  en  garde  lorsqu'il  s'a- 
git de  prononcer , comme  le  lait  ici  M . Vosmaér , 
que  tel  ou  tel  animal  se  trouve  également  dans 
les  parties  méridionales  des  deux  continents  ? 

C’est  à ce  cuscus  ou  cusos  des  Indes  qu'on 
doit  rapporter  le  passage  suivant. 

■ Il  se  trouve,  dit  Mandeslo,  aux  îles  Molu- 
ques  un  animal  qu'on  appelle  cusos;  il  se  tient 
sur  les  arbres,  et  ne  vit  que  de  leurs  fruits.  Il 
ressemble  a un  lapin  et  a le  poil  épais , frisé  et 
rude , entre  le  gris  et  le  roux  ; les  yeux  ronds 
et  vifs , les  pieds  petits , et  la  queue  si  forte  , 
qu’il  s'en  sert  pour  se  prendre  aux  branches 
afin  d'atteindre  plus  aisément  aux  fruits  » 

Il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  la 
poche  sous  le  ventre,  qui  est  le  caractère  le  plus 
marqué  des  philanders  ; mais  je  le  répète,  si  le 
cuscus  ou  le  cusos  des  Indes  orientales  a ce  ca- 
ractère , il  est  certainement  d'une  espèce  qui 
approche  beaucoup  de  celle  des  philanders  d’A- 
mérique, et  je  serais  porté  à penser  qu’il  en  dif- 
féré a peu  près  comme  le  jaguar  différé  du  léo- 
pard. Ces  deux  derniers  animaux,  sans  être  de 
la  même  espèce , sont  les  plus  ressemblants  et 
les  plus  voisins  de  tous  les  animaux  des  parties 
méridionales  des  deux  continents. 

LE  CRAB1ER. 

(le  sarigue  crabieb.) 

Ordre  des  marsupiaus  , famille  des  pedimaoes  , genre 
sarigue.  | Cuvier.) 

Le  nom  de  crabier,  ou  chien  crabier,  que  l'on  a 
donné  à cet  animal,  vient  de  ce  qu’il  se  nourrit 
principalement  de  crabes.  Il  a très-peu  de  rap- 
port au  chien  ou  au  renard , auquel  les  voya- 
geurs ont  voulu  le  comparer.  Il  aurait  plus  de 
rapport  avec  les  sarigues,  mais  il  est  beaucoup 
plus  gros,  et  d’ailleurs  la  femelle  du  crabier  ne 
porte  pas,  comme  la  femelle  du  sarigue,  ses  pe- 
tits dans  une  poche souslc  ventre  : ainsi  le  cra- 

' voyage  de  Handeslo,  suite  dOléarius.  tome  II,  page  3M 
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bicr  nous  parait  être  d une  espece  Isolée  et  dif- 
férente de  toutes  cellesquenous  avons  décrites. 

On  remarquera  la  longue  queue  écailleuse  et 
nue , les  gros  pouces  sans  ongle  des  pieds  de 
derrière,  et  les  ongles  plats  des  pieds  de  devant. 
Cebanimal,  que  nous  conservons  au  Cabinet  du 
roi,  était  encore  jeune  lorsqu'on  nous  a envoyé 
sa  dépouille  : il  est  mêle,  et  voici  la  description 
que  nous  en  avons  pu  faire. 

La  longueur  du  corps  entier , depuis  le  bout 
du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  estd'  envi- 
ron dix-sept  pouces. 

La  hauteur  du  train  de  devant , de  six  pou- 
ces trois  lignes,  et  celle  du  train  de  derrière  de 
six  pouces  six  lignes. 

La  queue,  qui  est  grisâtre,  écailleuse  et  sans 
poil,  a quinze  pouces  et  demi  de  longueur,  sur 
dix  lignes  de  grosseur  à son  commencement; 
elle  est  très-menue  à son  extrémité. 

Comme  cet  animal  est  fort  bas  de  fambes,  il 
a de  loin  quelque  ressemblance  avec  le  chien 
basset  : la  tête  même  n’est  pas  fort  différente  de 
celle  d'un  chien  ; elle  n’a  que  quatre  pouces  une 
ligne  de  longueur,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu 'a 
l’occiput.  L’oeil  n’est  pas  grand;  le  bord  des  pau- 
pières est  noir,  et  au-dessus  de  l'oeil  se  trouvent 
de  longs  poils  qui  ont  jusqu'à  quinze  lignes  de 
longueur  ; il  y en  a aussi  de  semblables  à côté 
de  la  joue  vers  l’oreille.  Les  moustaches  autour 
de  la  gueule  sont  noires,  et  ont  jusqu'à  dix-sept 
lignes  de  long.  L’ouverture  de  la  gueule  est  de 
près  de  deux  pouces;  la  mâchoire  supérieure  est 
armée  de  chaque  côté  d’une  dent  canine  crochue 
et  qui  exccde  sur  la  mâchoire  inférieure.  L’o- 
reille, qui  est  de  couleur  brune,  parait  tomber 
un  peu  sur  elle-même,  elle  est  nue,  large  et 
ronde  à son  extrémité. 

Le  poil  du  corps  est  laineux  et  parsemé  d'au- 
tres grands  poils  raides,  noirâtres,  qui  vont  en 
augmentant  sur  les  cuissesetversl’épinedudos 
qui  est  toute  couverte  de  ces  longs  poi  ls;  ce  qui 
forme  à cet  animal  une  espèce  de  crinière,  de- 
puis le  milieu  du  dos  jusqu’au  commencement 
de  la  queue.  Ces  poils  ont  trois  pouces  de  lon- 
gueur ; ils  sont  d'un  blanc  sale  à leur  origine 
jusqu’au  milieu , et  ensuite  d’un  brun  minime 
jusqu’à  l'extrémité.  Le  poil  des  côtés  est  d’un 
blanc  jaune  , ainsi  que  sous  le  ventre;  mais  il 
tircplus  sur  lefàuve  vers  les  épaules,  les  cuisses, 
le  cou,  la  poitrine  et  la  tête , où  cette  teinte  de 
fauve  est  mélangée  de  brun  dans  quelques  en- 
1 droits  Les  côtés  du  cou  sont  fauves.  Les  jambes 
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elles  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre;  il  y a cinq 
doigts  à chaque  pied  ; lepieddedevanta  un  pouce 
neuf  lignes  ; le  plus  grand  doigt  neuf  lignes , et 
l'ongle  en  gouttière  deux  lignes  ; les  doigts  sont 
un  peu  pliés , comme  ceux  des  rats  ; il  n’y  a que  le 
pouce  qui  soit  droit.  Les  pieds  de  derrière  ont 
un  pouce  huit  lignes,  les  plus  grands  doigts  neuf 
lignes,  le  pouce  six  lignes  ; il  est  gros , large  et 
écarté  comme  dans  les  singes  ; l'ongle  en  est  plat, 
tandis  que  les  ongles  des  quatre  autres  doigts 
sont  crochus  et  excèdent  le  bout  des  doigts.  Le 
pouce  du  pied  de  devant  est  droit  et  n'est  point 
écarté  de  l’autre  doigt. 

M.  de  La  Borde  m'a  écrit  que  cet  animal  était 
fort  commun  à Cayenne,  et  qu’il  habite  toujours 
les  palétuviers  et  autres  endroits  marécageux. 

• Il  est,  dit-ll , fort  leste  pour  grimper  sur  les 
arbres,  sur  lesquels  il  se  tient  plus  sauvent  qu’à 
terre,  surtout  pendant  le  jour.  Il  a de  bonnes 
dents,  et  se  défend  contre  les  chiens.  Les  crabes 
font  sa  principale  nourriture , et  lui  profitent , 
car  il  est  toujours  gras.  Quand  il  ne  peut  pas 
tirer  les  crabes  de  leur  trou  avec  sa  patte , il  y 
introduit  sa  queue , dont  il  se  sert  comme  d’un 
crochet.  Le  crabe , qui  lui  serre  quelquefois  la 
queue , le  fait  crier  ; ee  cri  ressemble,  assez  à 
celui  d’un  homme;  et  s'entend  de  fort  loin; 
mais  sa  voix  ordinaire  est  une  espèce  de  gro- 
gnement semblable  à celui  des  petits  cochons. 
Il  produit  quatre  ou  cinq  petits,  et  les  dépose 
dans  de  vieux  arbres  creux.  Les  naturels  du  pays 
eu  mangent  la  chair  qui  a quelques  rapports  à 
relie  du  lièvre.  Au  reste , ces  animaux  se  fomi- 
liarisent  aisément , et  on  les  nourrit  à la  maison 
comme  les  chiens  et  les  chats , c’est-à-dire  avec 
toutes^sortes  d’aliments  : ainsi  leur  goût  pour 
la  chair  du  crabe  n’est  point  du  tout  un  goAt 
excluait»'1; 

• On  prétend  qu'il  se  trouve  dans  les  terres 

de  Caÿcnne  cklùx  espèces  d'animaux,  auxquels 
on  donne  le  même  nom  de  crabier , parce  que 
tons  deux  mangent  des  crabes.  Le  premier  est 
celui  dont  nous  venons  de  parler  ; l'autre  est  non 
seulement  d’une  espèce  différente,  mais  parait 
même  être  d’un  autre  genre.  Il  a la  queue  toute 
garnie  de  poil , et  ne  prend  les  crabes  qu’avec 
ses  pattes.  Ces  deux  animaux  ne  se  ressemblent 
que  par  la  tète , et  diffèrent  par  la  forme  et  les 
prqBKtions  du  corps , aussi  bien  que  par  la  con- 
formation  des  pieds  et  des  ongles 1 . * ^ 

■ Vote  Communiquée  par  HH.  Aubin  fl  Olivia-. 
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LE  SARIGUE  DES  ILLINOIS. 

( LE  MDELPHE  AUX  OSEILLES  BICOLORES.  ) 

Ordre  des  rarva piaux . famille  des  pédimanes , genre 
sarigue.  (Cuvier.) 

Ce  sarigue  nous  parait  n’étre  qu’une  variété 
dans  cette  espèce,  mais  les  différences  sont  néan- 
moins assez  grandes  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  en  parler.  Ce  sarigue  se  trouve  dans  le 
pays  des  Illinois , et  diffère  de  l’antre  par  la  cou- 
leur et  par  le  poil  qui  est  long  sur  tout  le  corps  ; 
il  a la  tète  moins  allongée  et  entièrement  blanche, 
à l’exception  d’une  tache  brunâtre  qui  prend  du 
coin  de  l’œil  et  Unit  en  s’aflhiblissant  du  cAté  du 
nez , dont  l’extrémité  est  la  seule  partie  de  la 
face  qui  soit  noire  ; la  queue  est  écailleuse  et 
sans  poil  dans  toute  sa  longueur , au  lieu  que 
celle  de  l’autre  sarigue  est  garnie  de  poil  de- 
puis son  origine  jusqu'à  plus  des  trois  quarts  de 
sa  longueur.  Cependant  ces  différences  ne  me 
paraissent  pas  suffisantes  pour  constituer  deux 
espèces  ; et  d'ailleurs  comme, le  climat  des  Illi- 
nois et  celui  du  Missistipi  çh  se  trouve  le  pre- 
mier sarigue  ne  sont  pas  éloignés , il  y a toute 
apparence  que  ce  seâniS  sarigue  n’est  qu'une 
simple  variété  dans  l’espèce  du  premier. 

P-  p.  L 

Longueur  du  corps  eatier,  depuis  le  bout  da 


lier,  jusqu'à  l'origine  de  là  queue i S 5 

Longueur  des  oreilles V I t 

Largeur  des  oreilles 0 0 » 

Longueur  dei  moustaches 0 2 2 

Longueur  de  la  queue 0 I S 


Les  oreilles  sont*d’une  peau  lisse,  semblable 
à du  parchemin  brqn , sans  aucun  poil  en  de- 
dans ni  en  dehors  ; le  poil  qui  couvre  le  corps 
jusqu'à  la  queue,  ainsi  que  les  jambes,  est  d'un 
brun  plus  ou  moins  nuancé  de  cendre , et  mêlé 
de  longs  poils  blancs  qui  ont  jusqu’à  deux  pouces 
trois  lignes  sur  le  dos , et  deux  pouces  si  x lignes 
près  de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est  d’un 
cendré  blanchâtre.  Il  y a cinq  doigts  à tous  les 
pieds  ; le  pouce  ou  doigt  interne  des  pieds  de 
derrière  a un  ongle  plat  qui  n’excède  pas 
la  chair  ; les  autres  ongles  sont  blancs  et  cro- 


■ 
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LE  SARIGUE  A LONGS  POILS. 


(tE  DIDELPHE  AUX  OHKtLLES  BICOLORES.) 

Ordre  de»  marsupiaux  , famille  dea  pddimanes  I genre 
sarigue.  (Cu'ier.j 

Voici  un  autre  sarigue  mâle  à longs  poils,  qui 
estdun  quart  plusgrand  que  le  précédent,  etqui 
en  diffère  aussi  par  la  queue  , qui  est  beaucoup 
plus  courte  A proportion.  La  longueur  de  cc  sa- 
rigue est  de  vingt  pouces  trois  lignes  du  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  au  lieu 
que  l’autre  n’a  que  quinze  pouces  trois  lignes  ; 
la  tête  est  semblable  dans  tous  deux,  à l'excep- 
tion du  bout  du  uez  qui  est  noir  dans  le  précé- 
dent, et  couleur  de  chair  dans  celui-ci  ; les  plus 
grands  poils  des  moustaches  ont  près  de  trois 
pouces  de  longueur.  Il  y a encore  une  petite 
différence,  c'est  que  dans  le  sarigue  Illinois,  les 
deux  dents  incisives  du  milieu  de  la  mâchoire 
supérieure  sont  les  plus  petites,  tandis  que  dans 
celui-ci , ces  deux  mêmes  dents  incisives  sont 
les  plus  grandes.  Ils  différent  encore  par  les 
couleurs  du  poil,  qui,  dans  ce  sarigue,  est  brun 
sur  les  jambes  et  les  pieds . blanchâtre  sur  les 
doigts , et  rayé  sur  le  corps  de  plusieurs  bandes 
brunes  indécises , une  sur  le  dos  jusqu'auprès 
de  la  queue,  et  une  de  chaque  côté  du  corps  qui 
s'étend  de  l’aisselle  jusqu'aux  cuisses  ; le  cou 
est  roussâtre  depuis  l'oreille  aux  épaules  ; et 
cette  couleur  s'étend  sous  le  ventre  et  domine 
par  endroits  sur  plusieurs  parties  du  corps  ; la 
queue  est  écailleuse  et  garnie  à son  origine  de 
poils  blancs  et  de  poils  bruns.  Nous  ne  décide- 
rons pas  par  cette  simple  comparaison  de  l'iden- 
tité ou  de  la  diversité  de  cçs  deux  espèces  de 
sarigues,  qui  toutes  deux  pourraient  bien 
n'étre  que  des  variétés  de  celle  du  sarigue 
commun. 

LE  TOUAN. 

(le  dioklphe  touan.) 

Ordre  des  marsupiaux  , famille  des  pédimanes , genre 
sarigue.  (Cuxier.) 

Un  petit  animal  nous  a été  envoyé  de 
Cayenne  par  M.  de  La  Borde , sous  le  nom  de 
tuuan , et  nous  ne  pouvons  en  rapporter 
l’espèce  qu'au  genre  de  la  belette.  Dans  la 
courte  notice  que  M.  de  La  Borde  nous  a laissée 


de  cet  animal , Il  est  dit  seulement  qu’il  était 
adulte,  qu’il  se  tient  dans  les  troncs  d'arbres, 
et  qu'il  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes.  La  fe- 
melle produit  deux  petits  qu’elle  porte  sur  le  dos. 

Ce  touan  adulte  n'a  que  cinq  pouces  neuf 
lignes  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; Il  est  plus  petit 
quel»  belette  d’Europe,  qui  a communément  six 
pouces  six  lignes  de  long . mnis  il  lui  ressemble 
pur  la  forme  de  la  tête  et  par  celle  de  sou  corps 
allongé  sur  de  petites  jambes  ; il  en  différé  par 
les  couleurs  du  poil,  lui  tète  n'a  qu'un  poueede 
longueur  : la  queue  a deux  pouces  trois  ligne*, 
au  lieu  que  la  queue  de  notre  belette  d'Europe 
n'est  longue  que  de  quinze  lignes , et  n'est  pas 
comme  celle  du  touan  grosse  et  épaisse  à sa 
naissance , et  très-mince  à son  extrémité.  Le 
touan  a cinq  doigts  armés  d'ongles  à chaque 
pied  : le  dessus  du  museau  , de  la  tète  et  du  corps 
jusqu'auprès  de  la  queue , est  couvert  d'un  poil 
noirâtre  ; les  flancs  du  corps  sont  d'un  roux  vif; 
le  dessous  du  cou  et  du  corps  entier  d’un  beau 
blanc  : les  côtés  de  la  tête , ainsi  que  le.  dessus 
des  quatre  jambes , sont  d’un  roux  moins  \ If 
que  celui  des  flancs.  La  queue  est  couverte,  de- 
puis son  origine  Jusqu'à  un  tiers  de  sa  longueur, 
d'un  poil  semblable  à celui  qui  couvre  les  jam- 
bes, et  dans  le  reste  delà  lougueur,  elle  est  sans 
poil  ; l'intérieur  des  jambes  est  blanc  comme  le 
dessous  du  corps  Tout  le  poil  de  ce  petit  animal 
est  doux  au  toucher. 


LA  PETITE  LOUTRE 

DE  LA  L LIANE. 

(le  chibokectr  yapock. ! 

Ordre  des  marsupiaux  . famille  des  pedimanes , genre 
sarigue.  iCuxier.f 

Un  petit  animal  nous  a été  envoyé  de 
Guiane,  sous  le  nom  de  petite  loutre  d’eau 
douce  de  Cayenne;  elle  nous  parait  être  la 
troisième  espèce  dont  parle  M.  de  La  Borde. 
Elle  n’a  que  sept  pouces  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu'à  l'extrémité  du  corps  : cette 
petite  loutre  a la  queue  sans  poil , comme  le  rat 
d'eau,  longue  de  six  pouces  sept  lignes,  et  cinq 
lignes  de  grosseur  à l'origine,  allant  toujours  en 
diminuant  jusqu'à  l'extremité  qui  ést  blanche  _ 
tandis  que  tout  le  reste  de  la  queue  est  brun  ; et 
au  lieu  de  poil  elle  est  couverte  d'une  peau  gre. 
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nue,  rude  comme  du  chagrin  ; elle  est  plate  par- 
dessous  et  convexe  par-dessus.  Les  moustaches 
ont  un  pouce  de  long  aussi  bien  que  les  grands 
poils  qui  sont  au-dessus  des  yeux;  tout  le  des- 
sous de  la  tête  et  du  corps  est  blanc , ainsi  que  le 
dedans  des  jambes  de  devant.  Le  dessus  et  les 
çdtés  de  la  tête  et  du  corps  sont  marqués  de 
grandes  taches  d'nn  brun  noirâtre  , dont  les  in- 
tervalles sont  remplis  par  un  gris  jaunâtre.  Les 
taches  noires  sont  symétriques  de  chaque  côté 
du  corps;  il  y a une  tache  blanche  au-dessus  de 
l’œil  : les  oreilles  sont  grandes  et  paraissent  un 
peu  plus  allongées  que  celles  de  nos  loutres.  Les 
jambes  sont  fort  courtes  ; les  pieds  de  devant 
ont  cinq  doigts  sans  membranes  ; les  pieds  de 
derrière  ont  aussi  cinq  doigts , mais  avec  des 
membranes. 

LE  PHALANGER. 

LE  PHALArfOEH  ROUX  , LE  PHALANGER 
TACHETÉ'.) 

Ordre  des  marsupiaux , famille  des  pédioiaues , genre 
phalanger.  (Cuvier.) 

Ces  animaux,  qui  nous  ont  été  envoyés  mâle 
et  femelle  sous  le  nom  de  rats  de  Surinam , ont 
beaucoup  moins  de  rapport  avec  les  rats  qu'a- 
vec les  animaux  du  même  climat  dont  nous 
avons  donné  l’histoire  sous  les  noms  de  mar- 
tnose  et  de  cuyujioUin.  Ou  peut  voir  par  la  des- 
cription très-exacte  qu’ena  faite  M.  Daubentou, 
combien  ils  sont  éloignés  des  rats , surtout  à 
l’intérieur.  Nous  avons  donc  cru  devoir  rejeter 
cette  dénomination  de  rats  de  Surinam,  comme 
composée,  et  de  plus  comme  mal  appliquée  : 
aucun  naturaliste,  aucun  voyageur  n’ayant 
nommé  ni  indiqué  cet  animal,  nous  avons  fait 
son  nom,  et  nous  l'avons  tiré  d’un  caractère  qui 
ne  se  trouve  dansaucun  autre  nniiuul  : nous  l'ap- 
pelons phalanger,  parce  qu’il  a les  phalanges 
singulièrement  conformées,  et  que  de  quatre 
doigts  qui  correspondent  aux  cinq  ongles , dont 
ses  pieds  de  derrière  sont  armés , le  premier  est 
soudé  avec  son  voisin , en  sorte  que  ce  double 
doigt  fait  la  fourche , et  ne  se  sépare  qu'a  la  der- 
nière phalange  pour  arriveraux  deux  ongles.  Le 

• Le  pbalinrrr  regards  comme  le  m-Uc  par  Kuftun.  et  celui 
qu  il  • eufuidéré  comme  femelle,  appirticiiDcut  fc  deux  ce- 
pAcesdnUncte*.  Le  premier  est  le  phalanger  lâcheté,  et  le  re- 
coud le  phalanger  roux. 


pouce  est  séparé  des  autres  doigts  et  n’a  point 
d'ongle  à son  extrémité.  Ce  dernier  caractère , 
quoique  remarquable,  n'est  point  unique  ; le  sa- 
rigue et  la  marmosc  ont  le  pouce  de  même, 
mais  aucun  n’a  comme  celui-ci  les  phalanges 
soudées. 

Il  parait  que  ces  animaux  varient  entre  eux 
pour  les  couleurs  du  poil , comme  on  le  peut 
voir  par  les  figures  du  mâle  et  de  la  femelle.  Ils 
sont  de  la  taille  d’un  petit  lapin  ou  d'un  très^ros 
rat,  et  sont  remarquables  par  l'excessive  lon- 
gueur de  leur  queue,  l’allongement  de  leur  mu- 
seau et  la  forme  de  leurs  dents , qui  seule  sutu- 
rait pour  faire  distinguer  le  phalanger  de  la 
mannose , du  sarigue  , des  rats , et  de  toutes  les 
autres  espèces  d’animaux  auxquelles  on  vou- 
drait le  rapporter. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  A L’ARTICLE  DU 
PHALANGES. 

Nous  étions  mal  informés  lorsque  nous  avons 
dit  que  les  animaux  auxquels  nous  avons  donné 
le  nom  de  phalanger  appartenaient  au  nouveau 
continent.  U n marchand  dont  je  les  ai  achetés 
me  les  avait  donnés  sous  le  nom  de  rats  de  Su- 
rinam, mais  probablement  ilavaiteté  trompé  lui- 
même.  M.  Pallas  est  le  premier  qui  ait  remar- 
qué cctteméprise,  et  nous  sommes  maintenant 
assurés  que  le  phalanger  se  trouve  dans  les  Indes 
méridionales  et  même  dans  les  terres  australes, 
comme  à la  Nouvelle-Hollaude.  Nous  savons 
aussi  qu'on  n’en  a jamais  vu  dans  les  terres  de 
l’Amérique.  M.  Banks 1 dit  avec  raison  que  je  me 

* < M.  Bank»  parcourant  la  campagne  prit  tm  animal  de  la 

• classe  des  opossums  ; o'était  une  rrmclle.  et  il  prit  eu  outre 

• deux  petit»;  Il  trouva  qu'il»  ressemblaient  beaucoup  an  qna: 
« drupftk  décrit  par  M.  de  BufTon  mmm  le  nom  de  plialaoger- 
■ mais  ce  n est  pas  le  même.  Cet  auteur  suppose  que  cette  es- 
« pèce  est  particulière  à l'Amérique,  mais  il  »’e»t  sûrement 

• trompé  eu  ce  point;  U e*t  probable  que  le  phalanger  e»t  lo- 
a diccuc  de»  Inde»  orientale*,  puisque  l'animai  que  prit 

• M.  Bank»  avait  quelque  analogie  avec  lui  par  la  conforma- 
< tion  extraordinaire  de  te»  pieds,  en  quoi  il  diffère  de  tou» 
« les  autre*  quadruple».  • Voyage  autour  du  monde,  t.  IV, 
page  56. — Je  Crois  que  celte  critique  est  Juste,  et  que  le  pba- 
lauger  appartient  eu  effet  aux  climats  des  Indes  orientale»  et 
méridionales  ; mais  quoiqu  il  ait  quelque  ressemblance  avec 
les  opossums  ou  sarigu»*».  je  n'ai  jta*  dit  qu'il  fût  du  même 
genre  ; J'ai  au  contraire  assuré  qu'il  différait  de  tous  le»  sari- 
gues, mannose*  et  cayopollins,  par  la  conformation  des  pieds, 
qui  me  paraissait  unique  dans  cette  espèce.  Ainsi  je  ne  ny? 
suis  pas  trompé  eu  avançant  que  le  genre  des  opovuuu»  <*» 
sarigues  appartient  au  nouveau  continent,  et  ne  ••  trouve 
uullc  part  dans  I ancien.  Au  reste.  I éditeur  du  Voyage  do 
M.  Cook  s'est  certainement  trompé  lui-même  en  disant  que 
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suis  trompé,  et  qu'il  a trouvé  dans  la  Nouvelle- 
lioliande  uu  animal  qui  a tant  de  rapports  avec 
le  phalangcr,  qu’on  doit  les  regarder  comme 
deux  espèces  tres-voisiues. 

LE  POLATOUCHE. 

(LE  POLATOUCHE  D’ AMERIQUE.) 

Ordre  des  rongeurs , genre  écureuil.  (Cuvier.) 

Nous  avons  mieux  aimé  conserver  à eet  ani- 
mal le  nom  qu’il  porte  dans  sou  pays  natal,  que 
d’adopter  les  noms  vagues  et  précaires  que  lui 
ont  donné  les  naturalistes  ; ils  l'ont  appelé  rat 
votant,  écureuil  volant,  loir  volant,  Hat  de 
Pont , rat  de  Scythie,  etc.  Nous  exclurons 
tant  que  nous  pourrons  de  l’Histoire  naturelle 
ces  dénominations  composées,  parce  que  la  liste 
de  la  nature, pour  être  vraie, doit  être  toutaussi 
simple  qu'elle.  Le  polatouche  est  d’une  espèce 
particulière  qui  se  rapproche  seulement  par 
quelques  caractères  de  celles  de  l'écureuil , du 
loir  et  du  rat;  il  ne  ressemble  à l’éçureuil  que 
par  la  grosseur  des  yeux  et  par  la  forme  de  la 
queue , qui  cependant  n'est  ni  aussi  longue , ni 
fournie  d’aussi  longs  poils  ; il  approche  plus  du 
loir  par  la  figure  du  corps , par  celle  des  oreil- 
les qui  sont  courtes  et  nues,  par  les  poils  de  la 
queue  qui  sont  de  la  même  forme  et  de  la  même 
grandeur  que  ceux  du  loir  ; mais  il  u'est  pas 
comme  lui  sujet  à l'engourdissement  par  l'action 
du  froid.  Le  palatouche  n’est  donc  ni  écureuil , 
ni  rat , ni  loir , quoiqu’il  participe  uu  peu  de  In 
nature  de  tous  trois. 

M.  Klein  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
description  exacte  de  cet  animal  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  année  1733.  Il  était 
cependant  connu  longtemps  auparavant  ; on  le 
trouve  également  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’ancien  et  du  nouveau  continent 1 ; 

l'animal  trouvé  par  SI.  Bank!  riait  de  la  clause  dci  opusums 
ou  sarigues  ; car  le  phalanger  n'a  poinl  de  poche  sous  le 
ventre  \ 

4 Les  durons  du  Canada  ont  de  trois  sortes  d'écureuils... 
tes  pin»  estimés  sont  les  écureuils  volants,  nommés  sa- 
houtsquanta,  qui  ont  la  couleur  cendrée,  la  téta  un  peu 
grosse,  et  sont  munis  d une  panne  qui  leur  prend  des  deux 
côté*  d'une  patte  de  derrière  à celle  de  devant,  lesquelles  ils 

étendent  quand  ils  veulent  voler Ils  produisent  trois  ou 

quatre  petits,  etc.  Voyageait  pays  des  durons  parSngard 
Tliéodat,  pages  308  et  506.  — Il  y a un  autre  petit  animal 
que  les  Indiens  de  Virginie  appellent  assajutnick , et  1rs  An- 

• M.  Burfon  w>  «rompu  lui-même  ici.  M.  Dssniarcts  .wnir  que  les 
pbalauyrr»  fuiuHIu*  «oui  pourvu*  d’une  poulie  «Mirai*- 


I il  est  seulement  plus  commun  en  Amérique 
qu’en  Europe  où  il  ne  se  trouve  que  rarement 
et  dans  quelques  provinces  du  nord,  telles  que 
la  Lithuanie  et  la  Russie.  Ce  petit  animal  habite 
sur  les  arbres  comme  l’écureuil  ; il  va  de  bran- 
che en  branche;  et  lorsqu'il  saute  pour  passer 
d’un  arbre  à un  autre  ou  pour  traverser  un 
espace  considérable , sa  peau  qui  est  lâche  et 
plissée  sur  les  côtés  du  corps  se  tire  au-dehors, 
se  bande  et  s'élargit  par  la  direction  contraire 
des  pattes  de  devant  qui  s’étendent  en  avant 
et  de  celles  de  derrière  qui  s'étendent  en  arrière 
dans  le  mouvement  du  saut.  La  peau  ainsi  ten- 
due et  tirée  en  dehors  de  plus  d'un  pouce 
augmente  d’autant  la  surface  du  corps  sans  eu 
accroître  la  masse,  et  retarde  par  conséquent 
l’accélération  de  la  chute , en  sorte  que  d’nn  seul 
saut  l’animal  arrive  à une  assèz  grande  dis- 
tance : ainsi  ce  mouvement  n’est  point  un  vol 
comme  celui-  des  oiseaux,  ni  un  voltigement 
comme  celui  des  chauves-souris , qui  se  font 
tous  deux  en  frappant  l’air  par  des  vibrations 
reitérées  : c'est  un  simple  saut  dans  lequel 
tout  dépend  de  la  première'  impulsion  dont  le 
mouvement  est  seulement  prolongé  et  subsiste 
plus  longtemps,  parce  que  le  corps  de  l’ani- 
mal présentant  une  plus  grande  surface  à l’air, 
éprouve  une  plus  grande  résistance  et  tombe 
plus  lentement.  On  peut  voir  dans  la  descrip- 
tion qui  est  à la  suite  de  cet  article  le  détail  de 
In  mécanique  et  du  jeu  de  cette  extension  singu- 
lière de  la  peau , qui  n'appartient  qu’au  pola- 
touche , et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
animal  : ce  seul  caractère  suffirait  donc  pour  le 
distinguer  de  tous  les  autres  écureuils , rats  ou 
loirs;  maisles  choses  mômes  les  plus  singulières 
de  la  nature  sont-elles  jamais  uniques?  Devrait- 
on  s’attendre  â trouver  dans  le  même  genre  un 
autre  animal  avec  une  pareille  peau , et  dont 
les  prolongements  s’étendent  non-seulement 

glais  escurien-rolant,  lequel  en  élargissant  les  jambes  et 
étendant  la  peau,  comme  si  c'était  des  ailes,  vole  par  fois 
trente  ou  quarante  verges  de  dix  pieds  de  long.  Histoire  du 
Nouveau-Monde,  par  Jean  de  Lact.  Lcyde,  <640.  liv.  111 
page  68.  —Les  écureuils  volants  sont  de  la  grosseur  d'un  gros 
rat.  conleur  de  gris  blanc  : ils  sont  aussi  endormis  que  les  au- 
tres sont  éveillés;  en  les  appelle  volants,  parce  qu'ils  volent 
d'un  arbre  à I* autre  par  le  moyen  d'une  certaine  peau  qui 
s'étend  en  forme  -d'ailes,  lorsqu'il*  font  ces  petits  vols. 
Voyage  de  la  llontan,  tome  II,  page  42.—  Les  écureuils  vo- 
lants viennent  du  nord  de  l'Amérique,  mais  on  en  a depuis 
peu  trouvé  en  Pologne.  Voyez  Edwards,  HLsL  Nat  of  Binls. 
page  <91  jet  Catesby,  Hlst.  Nat.  de  la  Carol..  tome  II.  pag.  76 
et  77. 


Digitized  by_ 


Ü73 


DU  POLATOUCIIK. 


d'une  jambe  à l'autre , mais  de  la  tête  A la  queue? 
Cet  animal , dont  la  ligure  et  la  description  nous 
ont  été  données  par  Seba  sous  le  nom  d’écureuil 
volant  de  Virginie,  parait  assez  différent  du 
polatouche  pour  constituer  une  autre  espèce  : 
cependant  nous  ne  nous  presserons  pas  de  pro- 
noncer sur  sa  nature  ; il  ‘est  probable  que  c'est 
un  animal  dont  l’espèce  est  réellement  exis- 
tante et  différente  de  celle  du  polatouche  ; mais 
ce  pourrait  être  aussi  une  simple  x’ariété  dans 
cette  espèce  j et  peut-être  enlln  n’est-ce  qu’une 
production  accidentelle  ou  une  monstruosité  : 
car  aucun  voyageur , aucun  naturaliste  n'a  fait 
mention  de  cet  animal  : Seba  est  le  seul  qui  l’ait 
vu  dans  le  cabinet  de  Vincent , et  je  me  délie 
toujours  de  ces  descriptions  faites  dans  des 
cabinets,  d’après  des  animaux  que  souvent  on 
ajuste  pour  les  rendre  plus  extraordinaires. 

Mous  avons  vu  et  gardé  longtemps  le  pola- 
touche vivant  ; il  a été  bien  indiqué  par  les  voya- 
geurs. Sagard  Théodat,  Jean  de  Laet,  Fer- 
nandès  1 , la  Hontan  , Denys  * , en  ont  tous  fait 
mention , ainsique  MM.  Catesby , Dumont  * , le 
Page  de  Pratz*,  etc. , et  MM.  Klein,  Seba  et  Ed- 
wards en  ont  donné  de  bonnes  descriptions  avec 
(a  ligure.  Ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  de 
cet  animal  s’accorde  très-bien  avec  ce  qu'ils  en 
disent  : communément  il  est  plus  petit  que  l’é- 

* QoimichpaUan  mu  mtM  volani  fn«ço  pilo  nigroqne  pro- 
mtocue  tegitur,  qni  prope  brachia  cl  cnira  «al  pmlhlor  ac 
parranitn  a lara  m forma...  K*t  aulrtn  ra-teri#  ininur,  parvoet 
morino  capite,  magtiU  auncull»,  rtc.  Fcmaud.  Hist.  Xov.- 
Hlsp..  pag  9.  Cet  auteur  se  trompe  en  cr  qu  il  dit  que  ce  sont 
de  longs  poils  qui  luUiennent  lieu  d'ailes,  au  lieu  que  ce  sont 
en  effet  des  prolongements  de  la  peau. 

' Les  écureuils  volants  oui  le  poil  un  peu  plus  noir  que 
ceux  de  France  ; ils  ont  des  ailes  qui  les  prennent  du  train  de 
derrière  k celui  de  devant,  qui  s'ouvrent  de  la  largeur  de  deux 
bons  doigts;  c'est  une  petite  toile  fort  mince,  couverte  des- 
sus d'on  petit  poil  follet  : toute  «a  volée  ne  peut  aller  qn’à 
trente  ou  quarante  pas;  mais  s'U  vole  d'un  arbre  à un  autre. 
U volera  bien  le  double.  Description  géographique  de  l'Amé- 
rique septentrionale  par  Dcny».  Paris.  1672,  tome  II.  p.  531 
et  552. 

1 Les  écureuils  sont  fort  communs  k la  Louisiane,  où  l'on 
en  distingue  de  deux  sortes  ; les  nus  sont  en  toutHemblablrs 
b ceux  que  noos  connaissons  eu  France  ; les  seconds  sont 
d'une  couleur  un  peu  plus  cendrée,  et  ont  à leurs  deux  pattes 
de  devant  une  espèce  de  peau  ou  de  membrane,  au  moyen  de 
laquelle  Ils  peuvent  s'élancer  d'un  arbre  kuii  autre  à une  dis- 
tance assez  éloignée,  etc.  Mémoires  sur  la  Louisiane,  par  Du- 
mont. pages  81  et  82. 

* Les  écureuil»  volants  sont  ainsi  nommés  parce  qu'il»  sau- 
tent d'un  arbre  i un  autre  à la  distance  de  vingt-cinq  à trente 
pied»  et  plus;  leur  poil  est  d'un  cendré  foocé  : cet  animal 
est  de  la  grusaeur  d‘un  rat  ; tes  patte»  de  derrière  tiennent  k 
celles  de  devant  par  deux  membrane»  qui  le  soutiennent  en 
l'air  lorsqu'il  saute  : de  sorte  qu'il  parait  voler,  mais  il  va 
toujours  en  baissant,  etc.  Histoire  de  la  Louisiane,  par  M.  le 
Page  du  Pratx.  tome  II.  page  98. 
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cureull  ; celui  que  nous  avons  eu  ne  pesait  guère 
que  deux  onces , c’est-à-dire  autant  qu'une 
chauve-souris  de  la  moyenne  espece , et  l’écu- 
reuil pèse  huit  ou  neuf onces.  Cependant  il  y en 
a de  plus  grands  : nous  avons  une  peau  de  po- 
latouchc , dont  on  verra  ci-après  la  description, 
qui  ne  peut  provenir  que  d’un  animal  plus  grand 
que  le  polatouche  ordinaire. 

Le  polatouche  approche , en  quelque  sorte , 
de  la  chauve-souris  par  cette  extension  de  la 
peau  qui , dans  le  saut , réunit  les  jambes  de 
devant  à celles  de  derrière , et  qui  lui  sert  a se 
soutenir  en  l’air  : il  parait  aussi  lui  ressembler 
un  peu  par  le  naturel , car  il  est  tranquille  et , 
pour  ainsi  dire , endormi  pendant  Je  jour;  il' ne 
prend  de  l’activité  que  le  soir.  Il  est  très-facile 
à apprivoiser  ; mais  il  est  en  même  temps  sujet 
à s^enfuir , et  il  faut  le  garder  dans  une  cage  ou 
l’attacher  avec  One  petite  chaîne.  On  le  nour- 
rit de  pain , de  fruits , de  graines  ; il  aime  sur- 
tout les  boutons  et  les  jeunes  pousses  du  pin  et 
du  bouleau  ; il  ne  cherche  point  les  noix  et  les 
amandes  comme  les  écureuils.  Il  se  fait  un  lit 
de  feuilles,  dans  lequel  il  s’ensevelit  et  ou  il  de- 
meure tout  le  Jour  ; il  n’en  sort  que  la  nuit  et 
quand  la  faim  le  presse.  Comme  il  a peu  de  vi- 
vacité , il  devient  aisément  la  proie  des  martes 
et  des  autres  animaux  qui  grimpent  sur  les  ar- 
bres : aussi  l’espèce  subsistante  est-elle  en  très- 
peüt  nombre , quoiqu’il  produise  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits. 

DESCRIPTION  DU  POLATOUCHE  «, 

KlTOilTK  DR  DM  BEYTOV 

Le  polatouche  a en  général  plus  de  rapport  anx 
rats  qu'à  l'écureuil  par  la  forme  extérieure  du  corps 
et  par  ia  qualité  du  |M>il , et  plus  à l'écureuil  qu'à 
tout  autre  animal  par  les  punies  intérieures  ; il  est 
à peu  près  de  la  grandeur  du  lérot  ; il  ressemble 
beaucoup  à l'écureuil  par  la  figure  de  la  tète,  quoi- 
qu’il ait  le  nez  à proportion  moins  gros,  les  oreilles 
plus  éloignées  l ime  de  l'autre , et  les  yeux  précisé- 
ment au&i  gros  et  aussi  saillants  que  ceux  de  l'écu- 
reuil, malgré  la  différence  de  grandeur  qui  est  en- 
tre ces  deux  animaux.  Les  oreilles  du  polatouche 
sont  nues,  minces  et  transparentes  comme  celles 
des  rats  : la  queue  a de  longs  poils  sur  les  côtés 
comme  la  queue  de  l'écureuil  et  du  loir,  mais  ces 
poils  sont  plus  courts  que  ceux  de  l’écureuil , et  à . 
peu  près  de  la  même  longueur  que  ceux  du  loir. 

• Cette  description  m rapporte  à l'espèce  du  polatnocbe 
«1*  Amérique.  Mlôn  M.  Devnarrt. 

is 
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Le  polatouche  a quatre  doigs  et  quelques  vestiges 
du  pouce  dans  les  pieds  de  devant,  et  quatre  doigts 
avec  le  pouce  entier  dans  les  pieds  de  derrière 
comme  l’écureuil  et  les  rats  ; mais  tous  les  doigts 
sont  à proportion  moins  longs  et  moins  gros  que 
ceux  de  l’écureuil , et  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur que  ceux  du  lérot. 

Le  polatouche  diffère  des  rats,  de  l'écureuil  et 
de  tout  autre  animal  connu,  par  des  prolongements 
de  la  peau  du  dos , du  ventre  et  des  jambes  qui 
s'étendent  de  la  longueur  d environ  un  pouce  de 
chaque  côté  du  corps,  de  la  longueur  de  neuf  li- 
gnes sur  le  côté  extérieur  de  l'avant-bras , seule- 
ment de  trois  lignes  sur  le  côté  extérieur  de  la 
jambe,  et  de  cinq  lignes  à rendéoit  du  pli  du 
coude  ; ces  prolongements  embrassent  le  coude  e* 
le  genou , et  se  terminent  au  carpe  et  au  tarse  lors- 
que l’animal  est  en  repos  ; lorsqu'il  marche  et  qu’il 
court,  ou  qu'il  nage,  les  prolongements  de  la  peau 
sont  peu  apparents;  mais  lorsqu'on  le  jette  en  l’air, 
il  les  étend , et  alors  la  partie  antérieure  du  pro- 
longement de  l'avant-bras  forme  une  sorte  d’oreil- 
lon  parce  qu’elle  est  soutenue  par  un  o<  long  et  dé- 
lié que  l’on  sent  sous  la  peau  H qui  s’articule  avec 
le  carpe.  Le  polatouche  ne  peut  pas  rester  en  l’air, 
s’élever  ni  voler  réellement  par  le^moyen  de  ses 
prolongements  étendus , mais  il  se  porte  oblique- 
ment en  avant  et  en  bas,  et  il  retarde  sa  chute, 
parce  que  le  volume  de  son  corps  étant  beaucoup 
pins  étendu , quoique  sa  masse  ne  soit  pas  plus  pe- 
sante , il  oppose  plus  de  résistance  S l’air.  Ainsi  cei 
animal  peut  bien  passer  en  l’air  dnn  lieu  à un  au- 
tre, pourvu  que  l’endroit  d’où  il  (tari soit  plus  élevé 
que  celui  où  il  doit  arriver,  à proportion  de  la  dis- 
tance qui  est  entre  deux  : il  peut  ainsi  se  soutenir 
dans  sa  clinte  en  tombant  d’une  certaine  hauteur  ; 
mais  il  ne  tomberait  certainement  pas  de  bien  haut 
sans  se  tuer,  parce  que  le  volume  qu’il  oppose  à l’air 
ne  serait  pas  capable  de  le  soutenir  contre  l'accélé- 
ration de  sa  chute  si  elle  durait  trop  longtemps.  Il 
ne  m’a  pas  paru  qu’il  frappât  l’air  avec  ses  prolon- 
gements comme  les  oiseaux  avec  leurs  ailes  ; il 
agite  seulement  sa  queue  en  lui  faisant  faire  des 
ondulations  de  côté  et  d'un  bout  à l’autre.  Le  pola- 
touche nage,  comme  les  autres  animaux,  sans  éten- 
dre les  prolongements  de  sa  peau,  et,  quoique  le 
poil  soit  mouillé,  l'animal  se  soutient  en  l’air  comme 
s’il  était  sec , et  il  peut  voler  À sa  manière  en  sor- 
tant de  l’eau. 

Le  polatouche  qui  a servi  de  sujet  pour  cette 
description , étant  étendn  avec  ses  p olonçements, 
avait  toute  la  face  supérieure  de  la  tète , du  corps, 
des  jambes  et  de  1a  queue  de  couleur  mêlée  de 
cendré  et  de  jaune,  excepté  une  tarhe  blanchâtre 
qui  était  au-dessus  de  chaque  œil  ; le  tour  des  yeux 
avait  une  couleur  cendrée  noirâtre  ; le  dessus  de 
la  tète  et  do  cou  était  de  couleur  mêlée  de  cendré 


clair  et  de  jaonâtrê;  le  dos , la  croopê , U freê  ij-.  ^ 
périeure  des  prolongements  et  des  jambes  avalent 
les  mêmes  couleurs , mais  le  cendré  était  ndrâtré 
et  le  jaune  plus  foncé  ; la  face  supérieure  de  tâ 
queue  avait  une  teinte  jaunâtre  mêlée  avec  do 
cendré-bnm  ; tous  les  poils  étaient  de  couleur  cen* 
drée  près  de  la  racine  , %t  jaune  à l'extrémité.  La 
face  inférieure  de  l'animal , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  i’originede  la  queue,  était  de  couleuf 
blanche  avec  quelques  teintes  de  jau«  e sur  le  boni 
des  prolongements  de  la  peau  du  corps  et  sur  les 
poils  du  côté  extérieur  de  la  cui*v«e  et  de  la  jambe  j 
la  face  inférieure  de  la  queue  avait  une  couleur 
jaunâtre  : les  plus  Jôngs  poils  étaient  sur  la  queue  J 
ih»  avaient  huit  lignes  de  I "ngtieur;  eelle  des  poflà 
du  corps  était  de  quatre  ou  cinq  lignes , et  m#mé 
de  six  derrière  la  cuisse:  les  moustaches  avaient 
deux  pouces  de  longueur , et  elles  étaient  noires. 


LE  TAOUAN  • 

oc 

GRAND  ÉCUREUIL  V0I4NT. 

{lb  polatouche  taouah.  ) 

Ordre  des  rougeurs,  genre  écureuil.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dît  qu’il  existe  de  plus  grande  jç&d- 
latouches  que  ceux  dont  nous  avons  donné.  |a 
description , et  que  nous  av  ions  au  Cabinet  ùd» 
peau  qui  ne  peut  provenir  que  d'un  animal  plu® 
grand  que  le  polatouche  ordinaire.  M.  Daubed* 
ton  a fait  la  description  de  cette  peau.  El  le  a en 
effet  cinq  pouces  et  demi  de  long , tandis  qtffi 
la  peau  du  polatouche  ordinaire  n a guère  que 
quatre  pouces  de  longueur;  rtinis  cette  dlfflJ» 
rence  n’est  rien  en  comparaisop  de  celle  qui  se 
trouve , pour  la  grandeur,  entre  notre  polatou* 
che  et  le  taguan  des  Indes  orientales,  dont  lâ 
dépouille  a été  envoyée  de  Mahé  à S.  A.  Su 
monseigneur  le  prince  de  Condé , qui  a eu  àssqj 
de  bonté  pour  me  la  faire  voir  et  en  confém 
avec  moi.  Ce  grand  écureuil  volant,  conservé 
dans  le  très-riebe  cabinet  de  Chantilly , a vingt- 
trois  pouces  de  longueur , depuis  le  bout  du  ne» 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  Il  se  trouve  ndû- 
seulementà  Mahé,  mais  aux  Iles  Philippines, 
vraisemblablement  dans  plusieurs  autres  ett* 
droits  des  Indes  méridionales.  Celui-ci  a été  prû 
dans  les  terres  voisines  de  la  côte  du  Malabar  s 
c’est  un  géant  en  comparaison  du  polatouche  4a 
Russie  et  même  de  celui  d’Amérique  ; car  com- 
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munément  ceux-ci  n’ont  que  quatre  pouces  et 
demi  oq  ciuq  pouces  tout  au  plus.  Néanmoins 
le  taguan  ressemble  pour'la  forme  au  palatou- 
chc  dont  il  a les  priucipaux  caractères,  tels  que 
le  prolongement  de  la  peau  qui  est  tout  à fait 
conforme;  mais  comme  il  en  diffère  excessive- 
ment par  la  grandeur  et  assez  évidemment  par 
d’autres  caractères  que  je  vais  indiquer,  on  doit 
en  faire  une  espèce, séparée  de  celle  du  pola- 
touche , et  c’est  par  cette  raison  que  nous  l’a- 
vons indiqué  par  le  nom  de  taguan  qu’il  porte 
aux  iles  Philippines , selon  le  témoignage  de 
quelques  voyageurs. 

ie  taguan  dil.ere  donc  du  polatoucbe  : t"par 
la  grandeur,  ayant  vingt-trois  pouces  de  long, 
tandis  que  le  polatoucbe  n’en  a pus  cinq  ; 2°  par 
la  queue,  qui  a près  de  vingt-un  pouces,  tandis 
que  celle  du  polatoucbe  u’a  guère  que  trois 
pouces  et  demi:  d'ailleurs  la  queue  n'est  point 
aplatie  comme  celle  du  polatoucbe , mais  de 
forme  ronde,  assez  semblable  a celle  du  chat , 
et  couv  erte  de  longs  poils  bruns  noirâtres.  3”  Il 
parait  que  les  yeux  et  les  oreilles  de  ce  grand 
écureuil  volant  sont  placés  et  enfonces  comme 
ceux  du  polatoucbe,  et  que  les  moustaches  noi- 
re» août  relativement  les  mêmes;  mais  la  tête 
de  ce  grand  écureuil  volant  est  moins  grosse  À 
proportion  du  corps  que  celle  du  palotouche. 
4°  i.a  face  est  toute  noire  ; les  côtés  de  la  tète  et 
des  joues  sont  mêlés  de  poils  noirâtres  et  de  poils 
blancs  ; le  dessus  du  nez  et  le  tour  des  yeux  sont 
couverts  des  mêmes  poils  noirs, roux  et  blancs. 
Derrière  les  oreilles  sont  de  grands  poils  d'un 
brun  nruscou  minime, qui  couvrent  les  côtés  du 
cou,  ce  qui  ne  si  voit  point  sur  le  polatouche. 
Le  dessus  delà  tête  et.de  tout  le  corps,  jusque» 
duprvs  de  la  queue , est  jaspé  dqqioils  noirs  et 
blancs  où  le  noir  domine  ; car  le  poil  blanc  est 
noirâtre  ù stjn  origine,  et  ne  devient  blanc  qu'à 
un  tiers  tic  distance  de  sôo  extrémité.  Le  des- 
sous du  corps  est  d'un  blanc  gris  terne,  et  cette 
couleur  s’étend  jusque  sous  le  ventre.  5*  Le  pro- 
longement de  In  peau  est  couv  ert  au-dessus  de 
poils  d'un  brun  musc,  et  en  dessous  de  poils 
cendré»  et  jaupâtres.  Les  jambes  sont  d’un 
roux  noir  qui  sc  riuuit  au-dessus  de  la  queue, 
cl  rend  la  partie  supérieure  de  lu  queue  brune. 
Cette  nuance  de  brun  augmente  imperceptible- 
ment jusqu’au  noir,  qui  est  la  couleur  de  l’ex- 
trémité de  la  queue.  G"  Les  pieds  de  ee  grand 
écureuil  volant  ont  le  même  nombre  de  doigts 
que  ceux  du  polatouche  ; mais  ces  doigts  sont 


couverts  de  poils  noirs,  tandis  que  ceux  du  po- 
latouche le  sont  de  poils  blancs.  Les  ongles  sont 
courbes  et  assez  minces , et  leur  empattement 
est  large  et  crochu  à l'extrémité , comme  dans 
les  chats.  Ces  rapports  et  celui  de  la  ressem- 
blance de  la  queue  ont  fait  donner  à cet  animal 
la  dénomination  de  chat  volant,  par  ceux  qui 
i avaient  apporté.  Au  reste,  le  plus  grand  on- 
gle des  pieds  de  devant  avait  cinq  lignes  et  de- 
mie de  longueur , et  le  plus  grand  ongle  des 
pieds  de  derrière  cinq  lignes  seulement , quoi- 
qu'il soit  d’une  forme  plus  allongée  que  ceux 
de  devant. 

On  peut  voir  la  figure  de  cet  animal  rare  que 
M.  de  Seve  a dessiné  aussi  parfaitement  que 
l'état  de  sa  dépouille  pouvait  le  permettre.  Nous 
lui  avous  donné  le  nom  de  taguan,  en  consé- 
quence d'un  passage  que’  uous  avons  trouvé 
dans  les  voyageurs,  et  que  je  dois  rapporter  ici  : 

< Les  iles  l’hilipines  sont  le  seul  endroit  où 
l'on  voie  une  espece  de  chat  volant,  de  la  gran- 
deur des  lièvres  et  de  la  couleur  des  renards, 
auxquels  les  insulaires  doQneDt  ie  nom  de  ta- 
yuan,  ils  ont  des  ailes  comme  les  chauves-sou- 
ris, mais  couvertes  de  poil , dont  ils  se  servent 
pour  sauter  d'un  arbre  à l'autre , a la  distance 
de  trente  palmes.  « 

Apres  avoir  rédigé  cet  article,  l'ouvrage  de 
M.  Vos,  na  er,  qui  contient  la  description  de  quel- 
ques animaux  quadrupèdes  et  de  quelques  oi- 
seaux, m'est  tombé  entre  les  mains.  J’y  ai  vu 
avec  plaisir  la  description  de  eé  grand  ecureull 
volant , et  quelques  notices  au  sujet  du  poia- 
touche  ou  petit  écureuil  volant. 

M.  Vosmaèr  dit  qu’il  a vu  deux  petits  po la- 
touches  vivant»,  mai»  qu'ils  n’ont  pas  vécu 
longtemps  à la  ménagerie  de  S.  A.  S.  monsei- 
gneur le  prince  d Orange. 

« Ils  dormaient,  dit-il , presque  toute  la  Jour- 
née. Quand  on  les  poussait  vivement , ils  mi- 
saient bien  un  petit  saut  comme  pour  voler; 
mais  ils  s’esquivaient  d'abord  avec  frayeur, car 
ils  sont  peureux.  Ils  aiment  beaucoup  la  cha- 
leur, et  si  on  les  découvrait,  ils  sc  foùraietit 
au  plus  vite  sous  de  la  laine  qu'on  leur  donnait 
pour  se  coucher.  Leur  nourriture  était  du  pain 
trempé,  des  fruits,  etc.,  qu'ils  mangeaient  de  la 
même  façon  que  les  écureuils  avec  leurs  pattes 
de  devant  et  assis  sur  leur  derrière.  A l’ap- 
proche de  la  nuit  on  tes  voyait  plus  en  mouve- 
ment. La  différence  du  climat  influe  certaine- 
ment beaucoup  dans  le  changement  de  nature 


HISTOIRE  NATURELLE 


276 

de  ces  petits  animaux,  qui  paraissent  fort  déli- 
cats. » 

Ce  que  je  viens  de  citer,  d'après  M.  Vosmaër, 
est  très-conforme  à ce  que  j’ai  vu  moi-méme  sur 
plusieurs  de  ces  petits  animaux.  J'en  ni  encore 
actuellement  un  1 17  mars  1775)  vivant  dans 
«me  cage,  au  fond  de  laquelle  est  une  petite  ca- 
bane faite  exprès.  Il  se  tient  tout  le  jour  fourré 
dans  du  coton , et  n'en  sort  guère  que  le  soir 
pour  prendre  sa  nourriture.  Il  a un  très-petit 
cri,  comme  une  souris,  qu’il  ne  lait  entendre 
que  quand  on  le  force  à sortir  de  son  coton  ; il 
mord  même  assez  serré , quoique  ses  dents 
soient  très-petites.  Son  poil  est  de  la  plus  grande 
finesse  au  toucher.  On  a de  la  peine  à lui  faire 
cteifdre  ses  membranes  ; il  faut  pour  cela  le  ju- 
cher haut  et  l’obliger  à tomber,  sans  quoi  il  ne 
les  développe  pas.  Ceaqu'il  va  de  plus  singulier 
dans  cet  animal,  c’est  qu'il  parait  extrêmement 
frileux , et  je  ne  commis  pas  comment  il  peut  se 
garantir  du  froid  pendant  l’hiver  dans  les  cli- 
mats septentrionaux,  puisqu’en  France  si  on  ne 
le  tenait  pas  dans  la  chambre  , et  qu’on  ne  lui 
donnât  pas  de  la  laine  ou  du  coton  pour  se 
coucher  et  même  pour  s’envelopper,  il  périrait 
en  peu  de  temps. 

A l’égard  du  tàguan  on  grand  écureuil  vo- 
lant, voici  ce  qu’en  dit  M.  Vosmaër  : 

« Lepolatouche  décrit  par  M.  de  Buffon  a 
sans  contredit  une  grande  conformité  avec  ce- 
lui-ci ; il  a les  membranes  pareilles  au  polatou- 
che,  non  pas  pour  voler,  mais  pour  se  soutenir 
en  l'air  quand  il  saute  de  branche  en  branche. 

* Le  grand  écureuil  volant  que  je  décris  1 ne 
m’a  été  envoyé  qu'en  peau  desséchée.  M.  Alla- 
mand  a donné  une  description  abrégée  de  cet 
animal , d'après  un  sujet  femelle,  conservé  à 
Leyde  dans  le  Cabinet  de  l'académie. 

• Valentin  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  ; il 
dit  qu’il  se  trouve  dans  l’ile  de  Gilolo.  Il  appelle 
ces  animaux  des  civettes  votantes  ; ii  dit  qu'ils 
ont  de  fort  longues  queues  à peu  près  sembla- 
bles à celles  des  guenons.  Lorsqu’ils  sont  en  re- 
pos on  ne  voit  point  leurs  ailes  ; ils  sont  sauva- 
ges et  peureux  ; ils  ont  la  tête  rousse  avec  un 
mélange  de  gris  foncé;  les  ailes  ou  plutôt  les 

' Ce  nom  me  paraît  pim  propre  qoe  ceioi  de  chat  volant, 
root  !rquel.cet  animal  noua  en  autrement  connu.  La  tête,  le* 
denta  et  le»  griffes,  ont  plu,  de  rapport  a VIN'  le»  écureuils  que 
n'en  a la  «Impie  queue  veine,  qui  e*t  particulière  au  chat. 
L'epithète de  votant cunvieultl  alllrursasseï l cause dugrand 
saut  que  tait  l'animal. 


membranes,  couvertes  de  poils  en  dedans  et  en 
dehors.  Ils  mordent  fortement  et  sont  en  état 
de  briser  très-facilemqnt  une  cage  de  bols  dans 
une  seule  nuit  ; quelques-uns  les  appellent  des 
singes  volants.  Ils  se  trouvent  aussi  à l'Ile  de 
Ternate,où  l'on  prit  d abord  cet  animal  pour 
un  écureuil,  mais  il  avait  la  tête  plus  effilée  et 
ressemblait  davantage  à un  coescoes,  ayant  le 
poil  gris  depuis  le  museau,  avec  Une  raie  noire 
le  long  du  dos  jusqu'au  derrière.  La  peau  était 
adhérente  au  corps  et  s'étendait;  elle  est  gar- 
nie d’un  poil  plus  blatte  par  dessous  et  blancf 
comme  èelui  du  ventre.  Lorsqu'il  saute  d’un' 
arbre  à l’autre,  il  étend  ses  membranes  et  il  pa- 
rait comme  s’il  était  aplati. 

* Dans  l’ouvrage  de  M.  l'abbé  Prévost,  on 
trouve  un  passage  relatif  à cet  animal , qu’il 
dit , d’après  les  Lettres  édifiantes , se  trouver 
aux  Iles  Philippines,  où  on  l’appelle  tagvan. 

< J'ai  vu  quatre  pièces  relatives  à cet  animal, 
l'une  au  cabinet  de  Leyde,  l’autre  au  cabinet  de 
M.  Heetercn  a la  Hâve,  tous  deux  femelles,  de 
couleur  châtain  clair  sur  le  corps,  plus  foncé 
sur  le  dos,  et  le  bout  de  la  queue  noirâtre.  La 
différence  de  sexe  se  connaissait  à six  petits 
mamelons  placés  à distance  égale  en  deux 
rangs  à la  poitrine  et  au  ventre.  Les  deux  mâ- 
les étaient  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S.  monsei- 
gneur le  prince  d’Orange.  ■ 

Voici  la  description  que  M.  Vosmaër  donne 
de  cet  animai  : 

Dimensions  prises  à la  mesure  du  Rhin. 

P-  p.  L 


Longueur  du  corps  de  l'animal.. f 5 0 

Largeur  du  corps,  les  membranes  étendues, 
prise  auprès  des  pieds  de  devant.  .....  0 4 O 

Largeur  du  corps  ,‘les  membranes  étendues, 

prise  auprès  des  pieds  de  derrière 0 5 0* 

Longueur  de  la  queue  jusqu’à  l’extrémité  du 

poil I ë 0 

Le»  pieds  de  devant  étant  écartés,  1s  ligne  de 
distance  entre  le  bout  des  ongles  d’un  oôlé 

à l’autre  donne.  I 0 6 

Et  celle  des  pieds  de  derrière.  t 50 


La  tête  est  plus  pointue  que  celle  d’un  écu- 
reuil. 

t Les  oreilles  petites,  pointues,  couvertes  en 
dehors  d’un  poil  brun  clair  très-court  et  très- 
fin,  les  yeux  sont  surmontés  de  deux  longs  poils 
d’un  brun  fauve;  les  paupières  paraissent  sans 
poils.  Il  y a des  deux  côtés  du  museau  plusieurs 
poils  en  moustaches . longs,  noirs  et  très-rai- 
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des.  Le  nez  est  sans  poils  ; les  dents  sont  comme 
celles  des  écureuils  au  nombre  de  deux  en  des- 
sus, et  deux  en  dessous,  d’un  jaune  foncé;  les 
intérieures  sont  fort  longues  ; les  dents  molaires 
se  trouvent  aussi  au  fond  du  museau. 

• Ses  pieds  de  devant  et  de  derrière,  surtout 
ceux-ci,  sont  comme  cachés  sous  la  peau  à vo- 
ler, qui  les  recouvre  presque  jusqu’au»  pattes, 
dont  les  antérieures  sont  divisées  en  quatredplgts 
tout  noirs , les  deux  du  milieu  plus  lougs.que 
les  autres,  surtout  le  troisième.  Celles  des  pieds 
postérieurs  sont  aussi  noires,  et  ont  cinq  doigts, 
quatre  desquels  sont  d'égale  longueur  ; mais  le 
cinquième,  qui  est  l'intérieur,  est  beaucoup  plus 
court , et  ne  parait  que  comme  un  simple  ap- 
pendice. Les  onglets  sont  fort  grands  et  aigus, 
noirs  en  devant,  blancs  en  dessous,  et  larges  à 
leur  origine.  Les  articulations  de  ces  doigts  sont 
semblables  à celles  des  écureuils. 

« La  peau  il  voler,  qui,  dans  notre  ligure, 
se  montre  étendue  entre  les  pieds  de  devant  et 
ceux  de  derrière , est  le  plus  mince  au  milieu , 
où  elle  a environ  quatre  pouces  de  largeur  de 
chaque  côté,  et  ne  passe  pas  l'épaisseur  du  ün 
papier  des  Indes.  Ailleurs  elle  est  cependant 
aussi  fort  mince , d’un  tissu  clair,  et  garnie  de 
petits  poils  châtains.  Près  des  pieds  de  devant  et 
de  derrière,  elle  devient  plus  épaisse  ou  s’élève 
en  forme  de  coussinet,  plus  large  aux  cuisses, 
et  allant  en  se  rétrécissant  vers  l'extrémité  des 
pattes.  Cette  partie  est  couverte  de  poils  bruns  et 
noirs,  fort  serrés.  Sur  les  pattes  de  devant  elle 
parait  lâche  et  pend  auprès  ou  par-dessus  comme 
un  lambeau  qui  est  rond  et  revêtu  de  poils 
drus.  Les  bords  extérieurs  de  cette  peau  sont 
courbés  d'unq  lisière  épaisse  de  poils  noirs  et 
gris. 

• La  partie  supérieure  de  la  tète,  le  dos  et 
^origine  de  la  queue  sont  garnis  de  poils  drus, 
assez  longs,  noirs  à leur  partie  inférieure,  et  les 
sommités  ou  extrémités,  pour  la  plupart,  d’un 
blanc  grisâtre. 

I Les  poifs  de  la  queue  sont  noirs,  plus  gris 
vers  le  corps;  et  dispersés  de  façon  que  la  queue 
parait  être  ronde. 

■ Les  joues,  à côté  de  la  tète,  sont  d'un  gris 
brun;  Ig  gosier  d’uu  gris  blanchâtre  clair,  ainsi 
que  la  poitrine,  le  ventre  et  en  dessous  vers  la 
queue.  La  peau  à voler  a aussi  en  dessous  des 
poils  gris,  mais  fort  clair-semés.  » 


ADDITION  A L'aZTICLE  DU  TAGUAN. 

Je  dois  mentionner  ici  un  taguan,  qui,  quoi- 
que beaucoup  plus  petit  que  celui  dont  la  dé- 
pouille est  conservée  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S. 
monseigneur  le  prince  de  Condé,  me  parait 
néanmoins  être  de  la  même  espèce.  Il  a été  en- 
voyé des  côtes  du  Malabar  à M.  Aubry,  curé 
de  Saint-Louis , et  il  est  maintenant  au  cabinet 
du  roi.  Il  n’a  que  quinze  pouces  neuf  lignes  de 
longueur,  ce  qui  ne  fait  que  les  deux  tiers  de  la 
grandeur  de  celui  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé  ; mais  aussi  est-il  évidemment  beaucoup 
plus  jeune,  car  à peine  voit-on  les  dents  molai- 
res hors  des  gencives.  Il  a,  conune  les  écureuils, 
deux  dents  incisives  en  haut  et  deux  en  bas  ; In 
tête  parait  être  petite  à proportion  du  corps  ; le 
nez  est  noir  ; le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires 
sont  noirs  aussi,  mais  mêlés  de  quelques  poils 
fauves.  Les  joues  et  le  dessus  de  la  tête  sontjné- 
lés  de  noir  et  de  blanc  ; les  plus  grands  poils  des 
moustaches  sont  noirs  et  ont  un  poucè  dix  li- 
gnes de  longueur  ; les  oreilles  sont , comme  dans 
les  écureuils , garnies  de  grands  poils  noirâtres 
qui  ont  jusqu'à  quatorze  lignes  de  longueur  ; 
derrière  les  oreilles,  les  poils  sont  d’un  brun 
marron , et  ils  ont  plus  de  longueur  que  ceux 
du  corps.  Le  dessous  du  cou  est  d’un  feuve  fon- 
cé, mélangé  de  noir;  les  bras  ou  jambes  de  de- 
vant jusqu’au  poignet  où  commence  le  prolon- 
gement de  la  peau,  sont,  ainsi  que  cette  peau 
elle-même,  d’un  noir  mélangé  de  fauve  ; lé  des- 
sous de  cette  peau  est  d’une  couleur  cendrée, 
mêlée  de  fauve  et  de  bnm.  Tout  le  poil  de  des- 
sous le  corps , depuis  le  sommet  de  la  tète  jus- 
qu’à la  queue,  est  jaspé  de  noir  et  de  blanc , èt 
cette  dernière  couleur  domine  en  quelques  en  ■ 
droits  ; la  longueur  de  ce  poil  est  d'environ  un 
pouce.  Les  cuisses , au-dessous  du  prolonge- 
ment de  la  peau,  sont  d’un  fauve  où  le  noir  do- 
mine ; les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs.  Les  on- 
gles qui  ont  cinq  lignes  de  longueur  sont  assez 
courts.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  gris 
qui  S’étend  jusque  sous  le  cou  I La  queue,  longue 
d'un  pied  cinq  pouces,  et  garnie  de  longs  poils 
qui  ont  dix-huit  lignes  de  longueur  ; ce  poil  est 
d'un  gris  noir  à l’origine  de  la  queue,  et  devient 
toujours  plus  noir  jusqu’à  l’extrémité. 

En  comparant  cette  description  et  la  figure 
de  ce  taguan  avec  celledu  taguan  du  cabinet  de. 
Chantilly,  on  n’y  trouvera  qu’une  seule  diffé- 
rence qui  d’abord  pourrait  paraître  essentielle  ; 
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c’êst  que  les  oreilles  de  ce  grand  tsguan  ne  pa- 
raissent pat  garnies  de  poils,  au  lieu  que  celles 
de  celui-ci  en  sont  très- bien  fournies  : mais  cette 
différence  n’est  pas  réelle,  parce  que  la  tète  du 
taguan  de  Chantilly  avait  été  maltraitée  et  même 
mutilée,  tandis  que  celui-ci  a été  soigneuse- 
ment conservé,  et  est  arrivé  des  Indes  en  très- 
boa  état.  On  doit  donc  s’en  rapporter,  pour  la 
connaissance  exacte  de  cet  animai,  & cette  der- 
nière figure,  plutôt  qu'à  la  première. 

LE  PETIT-GIUS. 

(l’ÉCUBEDU,  OBIS.) 

Ordre  étt  ronxetirt , genre  écureuil.  ( Carier.) 

On  trouve  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'un  et  de  l’autre  continent  l'animal  que  nous 
donnons  ici  sous  le  nom  de  Petit-yris;  il  res- 
sembla beaucoup  à l’écureuil , et  n’eu  diffère  à 
l’extérieur  que  par  les  caractères  suivants  : il 
est  plus  grand  que  l’écureuil  ; il  n’a  pas  le  poil 
roux,  mais  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé;  les 
oreilles  sont  dénuées  de  ces  longs  poils  qui  sur- 
montent l'extrémité  de  celles  de  l’écureuil.  Ces 
différences,  qui  sont  constantes,  paraissent  suf- 
fisantes pour  constituer  une  espèce  particul  ère 
i laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  Petit- 
gris,  parce  que  l’on  connaît  sousceméroeuomla 
fourruredeçetanimal.Piusieursauteurspréten- 
dentqueiespetits-grisd'Europesontdifférentsde 
ceux  d’Amérique;  que  ces  petits-gris  d'Europe 
sont  des  écureuils  de  l'espèce  commune,  dont 
la  saison  change  seulement  la  couleur  dans  le  cli- 
mat de  notre  nord.  Sans  vouloir  nier  absolument 
Ce  dernier  fait,  qui  cependant  ne  nous  parait 
pas  assez  constaté,  nous  regardons  le  petit-gris 
d’Europe  et  celui  d'Amérique  comme  le  même 
animal,  et  comme  une  espèce  distincte  et  sépa- 
rée de  celle  de  l'écureuil  commun  : caron  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale  et  dans  le  nord 
de  l’Europe  nos  écureuils  ; ils  y sont  de  la  même 
grosseur  et  de  la  même  couleur  ; c'est-à-dire 
d’un  rouge  ou  roux  plus  ou  moins  vif,  selon  la 
température  du  pays  ; et  en  même  temps  on  y 
yott  d’autres  écureuils  qui  sont  plus  grands,  et 
dont  le  poil  est  gris  eu  noirâtre  dans  toutes  les 
saisons.  D'ailleurs  ia  fourrure  de  ccs  petits-gris 
•st  beaucoup  plus  fine  et  plus  douce  que  celle 
4e  ms  écureuils  : ainsi  nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  ce  sont  des  animaux  dont,  les  dif- 


férences étant  constantes,  les  especes,  quoique 
voisines,  ne  se  sont  pas  mêlées,  et  doivent  par 
conséquent  avoir  chacune  leur  nom.  M.  Re- 
gtiard  ‘ dit  affirmativement  qu%  les  petits-gris 
de  la  Laponie  sont  les  mêmes  animaux  que  nos 
écureuils  dé  France  : ce  témoignage  est  si  posi- 
tif, qu'il  serait  suffisant,  s’il  n’était  pas  contre- 
dit par  d'autres  témoignages  ; mais  M . KegnnrÜ, 
qui  noiftadonn  d’excellentes  pièces  de  théâtre, 
ne  s’était  pas  fort  occupe  d'histoire  naturelle,  et 
il  n’a  pas  demeure  assez  longtemps  en  Laponie 
pour  avoir  vu  de  ses  yeux  les  écureuils  chan- 
ger de  couleur.  Il  est  vrai  que  des  naturalistes, 
entre  autres  M.  Unnæus , ont  écrit  que  dans  le 
nord  le  poil  de  l'écureuil  change  de  couleur  en 
hiver2.  Cela  peu?  être  vrai  : car  ies  lièvres,  les 

' Ces  pctifs-Kri*  soni  ce  que  nous  ippeluns  ecurentt»  «a 
France,  qnl  changent  leur  couleur  rousse  lorsque  l'hiver  et 
le»  neige*  leur  en  «ont  prendre  une  grise  ; plus  ils  soht  avant 
ver»  le  nord,  et  plus  il»  sont  gris  i le»  Lapons  leur  (ont  beau- 
coup la  guerre  pendant  l'hiver,  et  leur»  chiens  sont  si  bien 
faits  à cette  chasse,  qu'ils  n'en  lafasèot  passer  aucuns  sam  les 
apercevoir  sur  les  arbres  les  plus  étevés,  et  avertie  par  leur 
abuieiueut  les  Lapons  qui  étaient  avec  nous.  Noos  eu  brimes 
quelques-uns  à coups  de  fusil,  car  1rs  Lapons  n av.iient  pas 
pour  Ion  leurs  Bêches  rondes  avec  lesquelles  ils  le*  «som- 
ment, et  nous  eûmes  le  plaisir  de  les  voir  écorcher  avec  une 
vitesse  surprenante.  Ils  commencent  à faire  la  chasse  aux  pe- 
tds-gra  vers  la  Saint-Michel,  et  tous  les  Lapons  généralement 
s'occupant  à cet  emploi,  ce  qui  fait  qu’ils  sont  à grand  mar- 
ché, et  qu’on  en  donne  un  timbre  pour  un  écu;  et;  timbre  est 
Cutnposé  de  quarante  peaux.  Mais  II  n'y  a point  de  mar*  haq- 
dise  où  l'on  soit  plus  irom^ié  qu'à  ces  («lits-gris  et  anx  her- 
mines, parce  que  vous  achetez  la  marchandise  sans  la  voir 
et  que  la  peau  est  retournée,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en 
dedans.  Il  n‘y  a point  de  distinction  à faire;  toutes  sont  de 
même  pria,  et  il  faut  prendra  te-  méchantes  comme  1rs  belles, 
qui  ne  coûtent  pas  plus  les  unes  que  les  autres  Non*  apprî- 
mes avec  nos  Lapons  une  particularité  surprenante  touchant 
les  petits  gris,  et  qui  non»  a été  confirmée  par  notre  expé- 
rience : on.  ne  rencontre  pas  tfwqonr*  de  cet  animaux  dans 
une  même  quantité;  ils  changent  bien  souvent  de  pays,  et 
l’on  n’eo  trouvera  pas  un  dans  tout  un  hiver  ou  l'année  pré- 
cédente on  en  aura  trouvé  d«*  milliers.  Les  animaux  chan- 
gent de  contrée;  lorsqu'ils  veulent  aller  en  un  àutre  endroit, 
et  qu’il  faut  passer  quelque  lac  ou  qnrlque  rivière,  qui  ae 
rencontre  à chaque  pas  dans  la  Laporne,  ces  petits  animaux 
prennent  une  écorce  de  pin  on  de  bouleau  qu'ils  tir-  nt  sur 
le  bord  de  I eau,  sur  laquelle  ils  se  mettent  cl  s'abandonnent 
ainsi  au  gre  du  vent,  élevant  leur  queue  en  forme  de  voiles, 
jusqu  à ce  que  le  vent  se  faisant  un  peu  fort  et  la  vague  élevée, 
die  renverse  en  même  temps  et  le  vaisseau  et  le  pilote.  Ce 
naufrage,  qui  est  bien  souvent  de  trois  ou  q#  dre  mille  voiles, 
enrichit  ordinairement  quelques  Lapons  qni  trouvent  ces  dé- 
bris sur  le  rivage,  et  les  font  servir  à Jrtlr  usage  ordinaire, 
pourvu  que  ces  petits  atùniaux  n aient  pas  été  trop  longtemps 
sur  le  sable;  Il  y en  a quantité  qui  fout  une  navigaiioo  heu- 
reuse et  qui  arrivent  à bon  pdrt,  pourvu  qu*  le  vent  leur  ait 
été  favorable  et  qu  il  n ait  point  causé  de  tempête  wr  I ran, 
qui  ne  doit  pas  être  bien  violente  pour  ensloutlr  tous  ces  pe- 
tits bâtiments.  Cette  particularité  pourrait  passer  pour  on 
conte  si  je  ne  la  tenais  par  ma  projirc  expérience.  Œuvre»  de 
M.  Regnard,  tome  I,  page  163.  Paris.  1741. 

* Sciurus  vu'garis...  habitat  in  artionbue  frequeru.  et  ta  te 
niber.  hyeme  incanus.  Fauaa  Suetica.  p.  9.  Stockholm.  1740. 
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loups,  les  belettes  changent  aussi  de  couleur 
dans  ee  climat;  mais  c’est  du  fauve  ou  du  roux 
au  blanc  que  se  fait  ce  changement , et  non  pas 
du  fhme  ou  du  roux  au  gris  cendré.  Et,  pour 
ue  parler  que  de  l'écureuil , M . Linnæus , dans 
le  Fuuna  Suecica , dît , eslate  ruber,  hyeme 
incnnut,  il  change  donc  du  rouge  au  blanc , ou 
plutôt  du  rouge  au  blanchâtre;  et  nous  ne 
croyons  pas  que  cet  auteur  ait  eu  de  fortes  rai- 
sons pour  substituer,  comme  il  l'a  fait,  à ce  mot 
incunus  celui  de  rinereus , qui  se  trouve  dans 
sa  dernière  édition  du  Systema  nuturcc. 
M.  Klein  ' assure  au  contraire  que  les  écureuils 
autour  de  Dantzick,  sont  rouges  enhiver  comme 
en  été,  et  qu’il  y en  a communément  en  Pologne 
de  gris  et  de  noirâtres  qui  ne  changent  pas  plus 
de  couleur  que  les  roux.  Ces  écureuils  gris  noi- 
râtres se  retrouvent  en  Canada1  et  dans  toutes 
les  parties  septentrionales  de  l'Amérique.  Ainsi 
nous  nous  croyons  fondés  à regarder  le  petit-gris 
ou , si  l’on  veut,  l'écureuil  gris , comme  un  ani- 
mal commun  aux  deux  continents , et  d'une  es- 
pèce diiférénte  de  celle  de  l'écureuil  ordiuaire. 

D’ailleurs,  nous  ue  voyons  pas  que  les  écu- 
reuils, qui  sont  en  assez  grand  nombre  dans  nos 
forêts,  se  réunissent  en  troupes  : nous  ne  voyons 
pas  qu’ils  voyagent  de  compagnie , qu’ils  s'ap- 
prochent des  eaux , ni  qu’ils  se  hasardent  a tra- 
verser les  rivières  sur  des  écorces,  d’arbres  ; ils 
different  donc  des  petits-gris,  non-seulement 
par  la  grandeur  et  la  couleur,  mais  aussi  par  les 
habitudes  naturelles  : car  quoique  ces  naviga- 
tions des  petits-gris  paraissent  peu  croyables, 
elles  sout  attestées  par  un  si  grand  nombre  de 
témoins  J,  que  nous  ne  pouvons  les  nier. 

— Sciurus  vulgaris...  Cstatc  ruber,  hyeme  cinereu*.  Syst. 
Nat.,  ni.  X.  p-*g.  65. 

' Sauras  vulgaris  mbicunrius...  Noatrales  tam  in  silvis  quant 
in  ca*ei*  tul&r  e » et  hyeme  et  æstale  ntlri...  In  Pufuma  uli- 
qiK  v uigares  cmerci  n«m  mutante»  pellcm.  haut!  rari  quoque 
vulgares  iiigricatile*.  etc.  Klein.  De  Qoadrup  . pag  55  — In 
Ukrami.  inter  temrot  allons  ruiili.  mgricanles  specUntur. 
Rucxynskl.  auct.  HUI.  Nat.  Polon..  pages*!. 

1 Les  escurteux  de  Virginie  approchait  fort  de  la  grandeur 
de  nos  connih:  ils  sont  noirs  ou  meies  de  noir  et  de  blanc 
Toutefois  U plus  grande  partie  sont  cendrés  Description  des 
Indes  occidentales,  par  Jean  de  Lact.  pageM.-La  plus  fine 
pelleterie  du  pays  des  Iroquols  est  la  peau  des  écureuils  noirs. 
Cet  animal  est  gros  comme  an  chat  de  trois  mois,  d'une 
grande  vivacité,  fort  doux  et  très-facile  à apprivoiser.  Les  Iro- 
quois  en  font  des  robes  quïb  vendent  Jusqu  à sept  ou  huit 
pistnles.  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  le  P.  Charte- 
voix,  tome  I.  page  273.  Paris.  1744. 

• Rel  veritalc  njtitur,  quod  Gesoerns  ex  Vincentlo  Belna- 
censi  et  Olao  M.  refert  i sauras,  quando  aqu.uu  transire  eu- 
piunt.  ligmim  le  visai  mu  m a quas  imponere.  eique  insidentes  et 
casdi  non  Umen  ut  valu  erecti  sed  continuo  «nota.  veüfi- 


Au  reste,  de  tous  les  animaux  quadrupèdes 
non  domestiques,  l’écureuil  est  peut-être  celui 
qui  est  le  plus  sujet  aux  variétés  , ou  du  moins 
celui  dont  l’espèce  a le  plus  d'especes  voisines. 
L'écureuil  blanc  de  Sibérie  1 ne  parait  être, 
qu'une  variété  de  notre  écureuil  commun.  L'é- 
cureuil noir  5 et  l’écureuil  gris  foncé 3,  tous  deux 
de  l’Amérique , pourraient  bien  n’étre  aussi  que 
des  variétés  de  l'espèce  du  petit-gris.  L’écureuil 
de  Barbarie,  le  palmiste  et  l’écureuil  suisse, 
dont  nous  parierons  dans  l’article  suivant,  sont 
trois  espèces  fort  voisines  l’une  de  l’autre. 

On  a peu  d'autres  faits  sur  ( histoire  des  petits- 
gris.  Fernandès  dit  que  l'écureuil  gris  ou  noi- 
râtre d’Amérique  se  tient  ordinairement  sur  les 
arbres  et  particulièrement  sur  les  pins;  qn’il  se 
nourrit  de  fruits  et  de  graines,  qu'il  en  fait  pro- 
vision pour  l’hiver,  qu'il  les  dépose  dans  le 
creux  d’un  arbre  où  il  se  retire  lui-mème  pour 
passer  la  mauvaise  saison  ; qu'il  y fuit  aussi  ses 
petits,  etc-  Ces  habitudes  du  petit-gris  sout  en- 
core différentes  de  celles  de  l’écureuil,  lequel  se 
construit  un  nid  au-dessus  d.es  arbres  comme 
font  les  oiseaux.  Cependant  nous  ue  prétendons 
pas  assurer  positivement  que  cet  écureuil  noi- 
râtre de  Fernandès  soit  le  même  que  l’écureuil 
gris  de  Virginip,  et  que  tous  deux  soient  aussi 
les  mêmes  que  le  petit-gris  du  nord  de  l’Europe: 
nous  le  disons  sculenqpnt  comme  une  chose  qui 
nous  parait  être  très-vraisemblable,  parce  que 
ces  Irais  animaux  sont  à peu  près  de  la  même 
grandeur,  de  la  même  couleur  et  du  même  cli- 
mat froid;  qu’ils  sont  précisément  de  la  même 
forme,  et  qu’on  emploie  également  leurs  peaux 
dans  les  fourrures  qu'on  appelle  petit-gris. 

cantei.  neqoe  liante  vento,  sed  tranquiilo  arquore  transit  lu  ; 
quod  fi  de  dignus  fidusque  meus  einlsuriu»  ad  inaulas  Goth- 
!amll*  plu*  timpllci  vlœobaervavit.  et  cum  spolita  In  litton- 
bus  ibidem  cnlleclis  rcdux.  niirahumiu»  mibi  rettulit.  Id*- 
serUtio  de  Scturo  volante.  Transacl.  And..  n°  427,  |>ag.  5g 
Klein,  l'e  Qnadnip  . pag.  55.  — Cortlce  intrrdum  sciurus  na- 
vigaL  l.inii.,  Syst.  Nat.,  pag.  65.  ed.  X. 

‘.Sciurus  albu»  sibencus.  L écureuil  blanc  de  Sibérie.  Bru- 
son,  Regn.  auim..  pag.  151. 

1 Sciurus  mexicain».  Hemand.,  Ilist.  Mexlc.,  pag.  552.  — 
Scurinfl  niger.  L'écureuil  noir.  Brisaon.  Regn.  amm.,  p.  15t. 

1 L'écureuil  d'Amérique.  Seba,  vol.  I,  page  78.  pl.XLVIH. 
fig.  5.— Sciurus  obscure  cinereus...  Sciurus  amcricanu*.  L’é- 
cureuil d'Amérique.  Brisson,  Regn. auim.,  |*ag.  152. 
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Le  Pelit-grU 1 ressemble  à l'écureuil  par  la  forme 
du  corps,  mais  il  en  diffère  beaucoup  par  les  cou- 
leurs du  poil.  Celui  qui  a servi  de  sujet  pour  celte 
description,  n'avait  point  de  bouquets  rie  poils  au- 
dessus  des  oreilles  ; il  était  plus  gros  que  l'écureuil; 
son  poil  n’avait  que  de  très-légères  teintes  de  roux 
sor  le  museau , sur  le  sommet  et  les  côtés  de  la 
tète,  sur  les  oreilles,  sur  le  dos  et  sur  la  queue;  il 
y avait  une  tache  de  couleur  rousse  très-foncée  sur 
la  face  supérieure  du  métatarse.  Le  dessus  du  mu- 
seau , le  front , le  sommet  de  la  tête  et  l'occiput 
avaient  des  teintes  de  gris  et  de  noir  mêlées  avec 
le  fauve;  les  mêmes  teintes  formaient  une  large 
bande  qui  s'étendait  depuis  l'eutre-drux  des  épau- 
lés jusqu'au  milieu  du  dos.  Le  tour  des  yeux  était 
d’un  blanc  jaunâtre,  et  autour  de  ce  blanc  il  y 
avait  du  jaune;  la  lèvre  inférieure  et  les  joues 
étaient  mêlées  de  blanc  sale  et  de  gris  ; la  base  des 
oreilles  et  la  partie  inférieure  de  leur  face  interne 
étaient  blanches.  Le  dessus  et  les  côtés  du  cou, l'é- 
paule, la  face  extérieure  du  bras  et  de  l'avant- 
bras,  le  dessus  des  pieds  de  devant,  les  côtés  de 
la  poitrine  et  du  corps,  la  partie  postérieure  du 
dos.  la  croupe,  la  face  extérieure  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe  avaient  des  teintes  dé  blanc,  de  noir  et 
de  fauve-  Le  poil  de  toutes  pes  parties  était  de  cou- 
leur cendrée,  noirâtre  près  de  sa  racine  ; plus  haut 
il  était  alternativement  de  coifleur  fauve,  ou  blan- 
châtre, ou  blanche , et  de  couleur  noire.  La  mâ- 
choire inférieure,  la  gorge,  le  dessous  du  cou,  les 
aisselles,  la  face  iuterieure  du  bras  et  de  l'avant- 
bras  , la  poitrine , le  ventre,  les  aines  et  la  face  in- 
térieure de  la  cuisse  et  de  la  jambe  étaient  d'un 
blanc  mêlé  de  quelques  teintes  de  cendré  et  de  jau- 
nâtre ; celte  dernière  couleur  dominait  aux  alen- 
tours des  parties  de  la  génération  et  de  l'anus.  La 
queue  étant  étendue  en  panache  avait  du  blanc  sur 
ses  bords  ; le  milieu  était  mêlé  de  blanc,  de  noir 
et  de  fauve,  parce  que  les  poils  avaient  successive- 
ment du  noir  et  du  fauve  et  la  pointe  blanche.  Le 
poil  du  corps  avait  jusqu'à  neuf  ou  dix  lignes 
de  longueur,  et  celui  de  la  queue  plus  de  deux 
pouces. 

' Cet  animal  est  f écureuil  rus  d'Amérique,  et  non  le  petit- 
gris  de  Sibérie. 


LE  PALMISTE, 

LE  BARBARESQUE  ET  LE  SUISSE.' 

I.'F.CiaXIII.  PALMISTE.  l’eCLBKUIIi  BAHBA- 

RESQLE. L'ECCBEUIL  SUISSE.  | 

1 

Ordre  des  rongeurs,  geure  écureuil.  (Cuvier.) 

Le  palmiste  est  de  la  grosseur  d'un  rat  ou 
d’un  petit  écureuil  ; il  passe  sa  vie  sur  les  pal- 
miers , et  c'est  de  là  qu'il  a tiré  son  nom  : les 
uns  l’appellent  rat-palmiste ,■  et  les  autres  l'é- 
curruil  des'palmiers  ; et  comme  il  n’est  ni  écu- 
reuil , ni  rat , nous  l’appellerons  simplement 
palmiste.  Il  a la  tête  a peu  près  de  la  même 
forme  que  celle  du  campagnol , et  couverte  de 
même  de  poils  hérissés.  Sa  longue  queue  n’est 
pas  traînante  comme  celle  des  rats;  il  la  porte 
droite  et  relevée  verticalement,  sans  cependant 
la  renverser  sur  son  corps  comme  fait  l’écureuil  : 
elle  est  couverte  d'un  poil  plus  loug  que  celui 
du  corps,  mais  bien  plus  court  que  le.  poil  de 
la  queue  de  l’écureuil.  Il  a sur  le  milieu  du  dos, 
tout  le  long  de  l'épine,  depuis  le  cou  jniqu’a  la 
queue , une  bande  blanchâtre  accompagnée  de 
chaque  côté  d’une  bande  brune . et  ensuite 
d'une  autre  bande  blanchâtre.  Ce  caractère  si 
marqué,  par  lequel  il  parait  qu’on  pourrait  dis- 
tinguer le  palmiste  de  tous  les  autres  animaux, 
se  trouve  à peu  près  le  même  dans  l’écureuil  de 
Barbarie  et  dans  l’écureuil  suisse , qu'on  a aussi 
appelé  écureuil  de  terre.  Ces  trois  animaux  se 
ressemblent  à tant  d’égards,  que  M.  Bay  a 
pensé  qu'ils  ne  faisaient  tous  trois  qu'une  seule 
et  même  espèce  ; mais  si  I on  fait  attention  que 
les  deux  premiers , c’est-à-dire  le  palmiste  et 
l’écuçeuil  de  Barbarie , que  nous  appelons  bat 
baresque , ne  se  trouvent  que  dans  les  climats 
chauds  de  l'ancien  continent;  qu'au  contraire 
le  suisse  ou  l’écureuil  suisse  décrit  par  Lister, 
Catesby  et  Edwards,  ne sc  trouve  que  dans  les 
régions  froides  et  tempérées  du  Nouveau-Monde, 
on  jugera  que  ce  sont  des  espèces  différentes-: 
et  en  effet,  en  les  examinant  de  plus  près , on 
voit  que  les  bandes  brunes  et  blanches  du  suisse 
sont  disposées  dans  un  autre  ordre  que  celles 
du  palmiste  ; la  bande  blanche  qui  s’étendy  dans 
le  palmiste , le  long  de  l’épine  du  dos , est  noire 
ou  brune  dans  le  suisse;  les  bandes  blanches 
sont  à côté  de  la  noire , comme  les  noires  sont 
a côté  de  la  blanche  dans  le  palmiste  ; et  d'ail 
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leurs,  il  u'y  a que  trois  bandes  blauchessur  le 
palmiste,  au  lieuqu'il  y en  aquatre  sur  le  suisse. 
Celui-ci  renverse  sa  queue  sur  son  corps,  le  pal- 
miste ne  la  renverse  pas,  il  n'babite  que  sur 
les  arbres , le  suisse  se  tient  a terre , et  c’est 
cette  différence  qui  l’a  fait  appeler  écureuil  de 
terre  ; enfin , il  est  plps  petit  que  le  palmiste  : 
ainsi  l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  deux 
animaux  différents.  a 

A l’égard  du  barbaresque  , comme  il  est  du 
même  continent,  du  même  climat , de  la  même 
grosseur  et  à peu  près  de  la  même  ligure  que 
le  palmiste , on  pourrait  croire  qu'ils  seraient 
tous  deux  de  la  même  espère  et  qu’ils  feraient 
seulement  variété  dans  cette  espèce.  Cependant 
en  comparant  la  description  et  la  figune  du  bar- 
baresque ou  écureuil  de  Barbarie,  donnée  par 
Caius  et  copiée  par  Aldrovande  et  Johnston  , 
avec  la  description  et  la  figure  que  nous  don- 
nons ici  du  palmiste,  et  en  comparant  ensuite 
la  figure  et  la  description  de  ce  meme  écureuil 
de  Barbarie,  donnée  par  Edwards , on  y trou- 
vera des  différences  très-remarquables  et  qui 
indiquent  assez  que  ce  sont  des  animaux  diffé- 
rents : nous  les  avons  tous  deux  au  Cabinet  du 
Boi  aussi  bien  que  . le  suisse.  Le  barbaresque  a 
la  tête  et  le  chanfrein  plus  arqués , les  oreilles 
plus  grandes,  la  queue  garnie  de  poils  plus  touf- 
fus et  plus  longs,  que  le  palmiste  ; il  est  plus 
écureuil  que  rat,  et  le  palmiste  est  plus  ratqu'é- 
cureuil  par  la  forme  du  corps  et  de  la  tête.  Le 
barbaresque  a quatre  bandes  hlanches , au  lieu 
que  le  palmiste  n’en  a que  trois  ; la  bande  blanche 
du  milieu  se  trouve  dans  le  palmiste  sur  l’épine 
du  dos , tandis  que  dans  le  barbaresque  il  se 
trouve  sur  la  même  partie  une  bande  noire  mê- 
lée de  roux , etc.  An  reste,  ces  animaux  ont  à 
peu  près  les  mêmes  habitudes  et  le  même  naturel 
que  l’écureuil  commun  ; comme  lui,  le  palmiste 
et  le  barbaresque  vivent  de  fruits,  et  se  servent 
de  leurs  pieds  de  devant  pour  les  saisir  et  les 
porter  à leur  gueule  ; ils  ont  la  même  voix , le 
même  cri , le  même  instinct,  la  même  agilité  ; 
Ils  sont  tres-vifc  et  très-doux;  ils  s’apprivoisent 
fort  aisément , et  au  point  de  s’attacher  à leur 
demeure,  de  n’en  sortir  que  pour  se  promener, 
d’y  revenir  ensuite  4’eux-mémes  sans  être  ap- 
pelés ni  contraints  ; ils  sont  tous  deux  d’une 
très-jolie  figure;  leur  robe,  rayée  de  blanc,  est 
plus  belle  que  celle  de  l’écureuil  ; leur  taille  est 
plus  petite  , leur  corps  est  plus  léger  et  leurs 
mouvements  sont  aussi  prestes.  Le  palmiste  et 


1HI  PALMISTE.  281 

le  barbaresque  se  tiennent  , comme  l’écureuil , 
au-dessus  des  arbres;  mais  le  suisse  se  tient  à 
terre  et  s’y  pratique,  comme  le  mulot,  une  re- 
traite impénétrable  à l'eau  : il  est  aussi  moins 
docile  et  moins  doux  que  les  deux  autres  ; il 
mord  sans  ménagement , à moins  qu’il  ne  soit 
entièrement  apprivoisé.  Il  ressemble  donc  plus 
aux  rats  ou  aux  mulots  qu'aux  écureuils , par 
| le  naturel  et  par  les  mœurs. 


ADDITION  A L’ABTICLE  DU  PALMISTE, 

Nous  avons  dit  que  cet  animal  passait  sa  vie 
sur  les  palmiers,  et  qu’il  se  trouvait  principale- 
ment en  Barbarie  ; ou  nousa  aussi  assuré  qu’on 
le  trouvetrès-communémentau  Sénégal,  dans  le 
: pays  des  nègres  Jalofes , et  dans  les  terres  voi- 
sines du  Cap-Vert.  Il  fréquente  les  lieux  dé- 
couverts et  voisins  des  habitatious;  et  il  se  tient 
encore  plus  souvent  dans  les  buissons  à terre , 
que  sur  les  palmier».  Ce  sont  de  petits  animaux 
très-vifs  ; on  les  voit  pendant  le  jour,  traverser 
les  chemins  pour  aller  d’un  buisson  à l’autre  ; 
et  ils  demeurent  à terre  aussi  souvent  au  moins 
que  sur  les  arbres. 


DESCRIPTION  DU  PALMISTE. 

(SITUAIT  DR  DALBENTON.) 

• 

Le  Palmiste  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription n’était  pas  adulte;  il  avait  beaucoup  de 
rapport  au  campagnol  par  la  forme  de  la  tête  qui 
était  couverte  par  un  poil  hérissé-:  les  oreilles  étaient 
courtes , larges  et  garnies  de  poil  principalement 
sur  leur  face  interne.  La  queue  avait  au  moins  au- 
tant de  longueur  que  le  corps  e\  la  tête  de  l'animai 
en  entier  ; elle  était  revêtue  de  poils  plus  longs  que 
ceux  du  corps,  car  ils  avaient  quatre  lignes  de  lon- 
gueur, tandis  que  celle  dû  poil  du  corps  n’était  que 
de  trois  lignes.  Il  y avait  cinq  doigts  aux  pieds  de 
derrière,  et  seulement  quatre  à ceux  de  devant  ; 
on  n’apercevait  à l’endroit  du  pouce  qu’un  très- 
petit  tubercule. 

Le  poil  du  dessus  de  la  tête,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l’occiput,  était  de  couleur  mêlée  de 
roussàtre  et  de  brun  ; le  dessus  du  cou , les  côtés 
de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  antérieure  du  dos, 
l’épaule  et  la  face  externe  de  l’avant-bras  avaient 
des  teintes  de  brun  et  de  £ris,  ou  de  blanc  sale.  11 
y avait  sept  bandes,  ‘quatre  brunes  et  trois  de  cou- 
leur de  blanc  sale  qui  s’étendaient  sur  le  dos  et  sur 
les  lombes#jusqu’à  l'origine  de  la  queue  . l’une  des 
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bandes  blanchâtres  se  trouvait  placée  le  long  du 
milieu  du  dos  de-»  lombes , elle  était  fort  étroite  : 
on  voyait  decha  ne  côte  de  celte  bande  blanchâtre 
une  large  bande  brune,  ensuite  une  bande  blan- 
châtre un  peu  plus  large  que  celle  du  milieu,  et  en- 
fin une  bande  brune  à peu  près  de  la  même  largeur 
que  la  tiande  blanchâtre  qui  la  précédait.  Toute  la 
face  inférieure  du  corps  de  rauimal,  depuis  le  bput 
du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  avait  une 
couleur  blanchâtre  presque  grise.  \a  couleur  du 
poil  de  la  queue  était  mêlée  de  gris  et  de  brun 
noirâtre  qui  semblait  former  des  anneaux  fort 
étroits  ; chaque  poil  avait  du  noir  près  de  la  racine, 
du  gris  au-dessus  du  noir,  et  enfin  du  noir  à la 
pointe. 

J’ai  observé  un  antre  palmiste  qui  était  empaillé, 
et  qui  m’a  paru  de  même  espèce  que  le  précédent; 
il  avait  sur  le  dos  trois  bandes  blanchâtres  légère- 
ment teintes  de  jaune  et  longitnd  naies,  mais  il 
était  plus  grand  que  le  jeune  paliubte,  aussi  il  en 
différait  par  les  couleurs  du  poil.  La  face  supérieure 
du  corps,  à l'exception  des  trois  bandes  dont  il  vient 
d être  fait  mention , avait  une  couleur  mêlée  de 
roussâtre,  He  gris  et  de  brun  noirâtre  * la  face  in- 
férieure était  de  couleur  blanche  avec  quelques  tein- 
tes de  jaune.  Les  p -ils  de  la  queue  formaient  un 
panache  ; ils  avaient  jusqu'à  onze  lignes  de  lon- 
gueur; cliaque  poil  était  de  couleur  roussâtre  à son 
origine  ; il  avait  ensuite  du  noir,  du  roussâtre,  du 
noir , et  enfin  l'extrémité  était  blanche , de  sorte 
qu’en  regardant  la  queue  par-dessous  on  voyait  de 
cliaque  côté  du  tronçon  une  large  bande  roussâtre 
parallèle  au  tronçon , et  ensuite  une  bande  étroite 
et  noire,  une  bande  étroite  et  roussâtre,  une  large 
bande  noire,  et  enfin  une  large  bande  blanche.  m 

LE  COQÜALL1N  \ 

(l’ÉCIIBEUIL  COQIULLIU.) 

Ordre  de*  rongeur*,  reare  écureuil.  (Carier.) 

J'ai  reconnu  que  cet  animal , qui  nous  a été 
envoyé  d'Amérique , sous  le  uom  d'écureuil 
orangé , était  le  même  que  Feroandez*a  indi- 
qué sous  celui  de  QuauqtcaUotquapachli  -ou 
Coztiocotequullin  ; mais,  comme  ccs  mots  de  la 
langue  mexicaine  sont  trop  difficiles  à pronon- 
cer pour  nous , j’ai  abrégé  le  dernier  et  j’en  ai 
bit  c<  quallln , qui  sera  dorénavant  le  nom  dé 
cet  animal.  Ce  n'est  point  un  écureuil,  quoiqu'il 

1 M.  F.  Cuv  1er  perte  que  c-i  écureuil  ne  dilTCre  pjs  Ijjéci- 
Sqnfmrnt  df  I rni mit I cajtifl rr'r  tir  M.  Bouc. 

• Pr.  Feriuiidcz,  HW.  auim.  Sov.diHp*n.,  cap.  XXVI 
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lui  ressemble  assez  par  la  ligure  et  par  le  pana- 
chede  la  queue;  carilen  diffère  non-seulement 
par  plusieurs  caractères  extérieurs  , mais  aussi 
par  le  uaturel  et  les  mœurs. 

Le  coquallin  est  beaucoup  plus  grand  que 
l'écureuil  : in  duphm  fere  crescit  magnitü- 
dinem  , dit  Fernandez.  C’est  un  joli  animal 
et  très-remarquable  par  ses  couleurs  : jl  a le 
ventre  d'un  beau  jaune , et  la  tête , aussi  bien 
que  le  corps,  variés  de  drlanc,  de  noir,  de  brun 
et  d’orangé.  Ilsccouvre  de  sa  queue  comme  l’é- 
cureuil; niais  il  n’n  pas,  comitfc  lu:,  des  pinceaux 
de  poil  a l’extrémité  des  oreilles.  Il  ne  monte 
pas  sur  les  arbres;  il  habite,  comme  l'écureuil 
de  terre , que  nous  avons  appelé  suisse , dans 
des  trous  et  sous  les  racines  des  arbres  ; il  y 
fuit  sa  bïuge',  et  y élève  ses  petits  : il  remplit 
aussi  son  domicile  de  grains  et  de.  fruits  pour 
s'en  nourrir  pendant  l’hiver  ; il  est  défiant  et 
rusé , et  même  assez  farouche  pour  ne  jamais 
s’apprivoiser. 

Il  parait  que  le  coquallin  ne  se  trouve  que 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique. 
Les  écureuils  blonds  ou  orangésdes  Indes  orien- 
tales sont  biert  plus  petits,  et  leurs  couleurs  sont 
uniformes  ; ce  sont  de  vrais  écureuils  qui  grim- 
pent sur  les  arbres  et  y font  leurs  petits  , au 
lieu  que  le  coquallin  et  le  suisse  d'Amérique  se 
tiennent  sous  terre  comme  les  lapins , et  n’ont 
d’autre  rapport  avec  l'écureuil  que  de  lui  res- 
sembler par  la  flgure.  * 

L’AYE-AYE- 

(l’aye-ayk  madïcasle.) 

Ordre  de*  rongeur*,  genre  écureuil.  (Curier.) 

Aye-aye  est  une  exclamation  des  habitant» 
de  Madagascar,  que  M.  Sotinerat  a cru  devoir 
appliquer  à eet  animal , qui  se  trouve  dans  la 
partie  ouest  de  cette  Ile.  Il  dit  * qu  II  ne  se  rap- 

* proche  d’aucun  genre,  et  qu’il  tient  du  maki, 

* de  l'écureuil  et  du  singe.  Ses  oreilles  plates  et 

* larges,  ressemblent  beaucoup  à celles  de  la 
«chauve-souris;  et  sont  deux  peaux  noires 

* presque  lisses , parsemées  de  quelques  longs 

* pdils  noirs  terminés  de  blanc , qui  forment  la 
« robe.  Quoique  la  queue  paraisse  toute  noire, 

* cependant  les  poils  à leur  base  sont  blancs 

* jusqu’à  la  moitié.  Son  earaelère  principal,  et 
« un  des  plus  singuliers,  est  le  doigt  du  milieu 
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• de  les  pieds  de  devant;  les  deux  demieresar- 
■ ticulatious  sont  trcs-longues , grêles,  dénuées 

• de  poils  : il  s'eu  sert  pour  tirer  les  vers  des 

• trous  d'arbres , et  pour  les  pousser  dans  son 
«gosier;  il  semble  aussi  lui  être  utile  pour 
« s’accrocher  aux  branches.  Cet  animal  parait 
« terrier , ne  voit  pas  pendant  le  jour , et  sou 

• oeil,  couleur  docrede  rue,  estcommeceluidu 
« chat-huant.  Il  est  très-paresseux  et  par  con- 
« séquent  très-doux;  celui-ci  restait  toujours 

• couché,  et  ce  u'est  qu'en  le  secouant  plusieurs 

• fois  qu’on  venait  à bout  de  le' faire  remuer.  Il 

• a vécu  près  de  deux  mois,  n'ayant  pour  toute 
« nourriture  que  du  riz  cuit  ; il  se  servait  , 
« pour  le  manger,  de  ses  deux  doigts,  comme 

• les  Chiuois.  de  baguettes.  » _ 

J'ai  examiné  de  pris  la  pcaii  d’un  de  ces 
animaux  , que  M.  Sonnerat,  m'a  donnée  pour 
le  Cabinet  dû  Roi  ; il  m'a  paru  se  rapprocher 
du  genre  des  écureuils  plus  que  d'aucun  autre; 
il  aaussi  quelque  rapport  a l'espèce,  de  gerboise 
que  j’ai  donnée  sous  le  nota  de  Tarsier. 

Les  pieds  semblent  faire  un  caractère  unique 
et  très-distinctif,  par  la  longueur  des  doigts 
aux  pieds  de  devant. 

. . • P-  ► I. 

Lon prieur  de  l'animal,  mesuré  en  lipne  droite 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Foripiue 


de  la  queue ■ | 2 2 

Suivant  la  courbure  du  corps.  .......  ! s 6 

Longueur  de  la  Léte  depuis leboul  du  museau 

jusqu’à  l’orciput.  0.4  9 

Longueur  de  la  jambe  de  devant , depuis  le 

Coude  jusqu'au  po  guet 0 5 10 

Longueur  depuis  le  poignet  jusqu'au  bout 

des  ongles,  0 4 I 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  genou  jus- 
qu'au (alun 0 5 3 

Longueur  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des 

ongles 0 4 I 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue I S 0 


La  couleur  de  cet  animal  est  d'un  brun  musc 
mêlé  de  noir  et  de  gris  cendré  ; il  a sur  la  tête, 
autour  des  yeux , sur  le  corps , aux  cuisses  et 
aux  jambes,  une  couleur  de  musc  foncé,  dans 
laquelle  néanmoins  le  noir  domine  sur’le  dos, 
et  en  plusieurs  endroits  du  corps  et  des  jambes. 
La  queue  est  tout  à fait  noire  ; les  côtés  de  la 
tête,  le  cou , la  mâchoire  et  le  ventre  sont  gri- 
sâtres ; des  poils  laineux,  de  cette  couleur  grise, 
sontau-dessousdesgrands  poils  noirs  ou  blams, 
«Le  deux  ou  trois  pouces  de  long , qui  sont  sur 
le  corps  et  les  jambes  ; mais  les  jambes  et  les' 
cuisses  sont  d'un  brun  rougeâtre  : le  noir  do- 
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mine  à l'approche  des  pieds,  qui  sont  couverts 
de  petits  poils  de  cette  couleur. 

La  tête  a la  forme  de  celle  de  l'ècureil  ; Il  y 
a deux  incisives  au-devant  de  chaque  mâchoire. 
Les  oreilles  sont  grandes,  nues  et  sans  poil , 
larges  à leur  ouverture,  droites  et  rondes  i 
leur  extrémité. 

p.  p.  i. 


Elles  ont  de  longueur 9 2 t 

Largeur  au  coudait  auditif 0 I S 


Il  y a autour  des  yeux  une  bande  brunâtre , 
et  les  paupières  sont  noires. 

p.  p.  I. 

Et  au-dessus  des  yeux  il  y a de  grands  poils 


noirs  qui  oot  de  longueur 0 2 5 

Ceux  qui  sont  au»  côtés  des  joues  ou! O lit) 


Le  pbxt  des  jambes  de  devant , pris  dejwts  le 
poignet  jusqu'à  l'exlremilé  des  doigts , a. . 0 3 9 

P.  1.  I. 

Le  doigt  Intérieur  qui  rail  pouce..  ..il  l'ongle  S 
Le  premier  doigt  iolerneaprés  le  pouca  2 9 — S 

Le  second  doigt  qui  est  le  plus  miuce 
et  grele,  n'avaot  qu'une  ligue  d'é- 


jsaisseur,  a de  longueur.  .'.....  2 T — X 

La  troisième  doigt 3 2 — « 

Le  quatrième  doigl  ou  le  |)remier  ex- 
terne  I 9 — 6 


Les  pieds  de  derrière  ont  de  longueur, 
jusqu'à  l'extrémité  des  doigts.  ...  3 2 — G 

Ces  doigts  qui  ont  deux  lignes  de  largeur , 
sont  à peu  prés  égaux  en  grosseur  ; mais  le  pre- 
mier doigt  qui  fait  pouce  et  qui  a de  longueur 
douze  ligues,  a un  ongle  de  trois  pouces  six  li- 
gnes, qui  est  large  et  plat  comme  ceux  des  ma- 
kis. Ce  caractère  de  doigt  I éloigné  beaucoupdu 


genre  de  l'écureuil. 

p.  I.  I. 

Le  premier  doigt  interne t 3 l'ongle  3 

Le  second  doigt f 7 — 9 

Le  troisième  doigt *.  . t 2 — G 

Le  quatrième  et  le  premier  doigt  ex- 
terne  I 2 — G 

Ces  ongles  sont  bruns , courbes  et  en 
gouttière  Les  poils  de  la  queue  ont 
de  longueur 3 3 


Ces  poils  sont  rudes  comme  du  crin.  Tout  le 
temps  que  M.  Sonnerat  a eu  cet  animal  vivant, 
il  ne  lui  a jamais  vu  porter  la  queue  élevée 
comme  les  écureuils  ; il  ne  la  portait  que  traî- 
nante. De  tous  les  animaux  qui.  ont  le  pouce 
aplati,  le  tarsier  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'ave-aye;  iis  ont  entre  eux  ce  carac- 
tère commun,  et  de  plus  ils  se  ressemblent  par 
la  queue  qui  est  longue  et  couverte  de  poil*,  par 
le*  oreilles  droite*,  nues  et  transparentes,  al 
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par  ce  poil  laineux  qui  couvre  immédiatement 
la  peau.  Il  y a aussi  quelque  rapport  de  ressem- 
blance dans  les  pieds;  car  le  tarsier  a les  doigts 
très-longs.  Cet  aye-aye  était  femelle  : elle  avait 
deux  mamelons  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre;  ces  mamelons  avaient  cinq  lignes  de 
hauteur. 

Voyez  l'article  de  l'aye-aye  dans  le  Voyage 
de  M.  Sonncrat,  aux  Indes  orientales , l.  II. 
pag.  137.  Il  a eu  vivants  le  mâleet  la  femelle. 

LE  CABIA1. 

j LE  CABIAI  CAPYBÀRK.  ) 

Ordre  des  rondeurs,  geore  Câblai.  (Cuvier.) 

Cet  animal  d'Amérique  n'avait  jamais  paru 
en  Europe,  et  c'est  aux  bontés  de  M.  le  duc  de 
Bouillon  que  nous  en  devons  la  connaissance  : 
comme  ce  prince  est  curieux  d’animaux  étran- 
gers, il  m’a  quelquefois  fait  l’honneur  de  m'ap- 
peler pour  les  voir;  et,  par  amour  pour  le  bien, 
il  nous  en  a donné  plusieurs  : celui-ci  lui  avait 
été  envoyé  jeune,  et  n’était  pas  encore  tout  à 
fait  adulte  lorsque  le  froid  l'a  fait  mourir.  Nous 
avons  donc  été  à portée  de  le  connaître  et  de  le 
décrire , tant  à l’extérieur  qu’à  l'intérieur.  Ce 
n'est  point  un  cochon  , comme  l’ont  prétendu 
les  naturalistes  et  les  voyageurs;  il  ne  lui  res- 
semble même  que  par  de  petits  rapports  , et  en 
diffère  par  de  grands  caractères  : U ne  devient 
jamais  aussi  grand  : le  plus  gros  cabial  est  à 
peine  égal  à un  cochon  de  dix-huit  mois; 
il  a la  tète  plus  courte , la  gueule  beaucoup 
moins  fendue,  les  dents  et  les  pieds  tout  dif- 
férents ; desmembraues  entre  les  doigts,  point 
de  queue  ni  de  défeuses  ; les  yeux  plus  grands, 
les  oreilles  plus  courtes  ; et  il  en  diffère  en- 
core autant  par  le  naturel  et  les  nageurs , que 
par  la  conformation.  Il  habite  souvent  dans 
l’eau,  où  il  nage  comme  une  loutre , y cherche 
de  même  sa  proie  et  vient  manger  au  bord  le 
poisson  qu’il  prend  et  qu'il  saisit  avec  la  gueule  et 
les  ongles  ; Il  mange  aussi  des  grains,  des  fruits 
et  des  cannes  de  sucre.  Comme  ses  pieds  sont 
longs  et  plats,  il  se  tient  souvent  assis  sur  ceux 
de  derrière.  Son  cri  est  plurôt  un  braiement 
comme  celui  de  l'âne,  qu'un  grognement  comme 
celui  du  cochon.  Il  ne  marche  ordinairement 
que  la  nuit,  et  presque  toujours  de  compagnie, 


sans  s'éloigner  du  bord  des  eaux  : car  Comme  il 
court  mal  a cause  de  ses  longs  pieds  et  de  ses 
jambes  courtes , il  ne  pourrait  trouver  son  sa- 
lut dans  la  fuite  ; et , pour  échapper  a ceux  qui 
le  chassent,  il  se  jette  à l’eau  , y plonge,  et  va 
sortir  au  loin  , ou  bien  il  y demeure  si  long- 
temps qu'on  perd  l’espérance  de  le  revoir.  Sa 
chair  est  grasse  et  tendre  ; mais  elle  a plutôt , 
comme  celle  de  la  loutre,  le  goût  d’un  mauvais 
poisson  que  celui  d'une  bonne  viande  : cepen- 
dant on  a remarqué  que  la  hure  n'en  était  pas 
mauvaise,  et  cela  s’accorde  avec  ce  que  l'on 
sait  du  castor,  dont  les  parties  antérieures  ont 
le  goût  de  la  chair,  tandis  que'  les  parties  pos- 
térieures ont  le  goût  de  poisson.  Le  cabiai  est 
d'un  naturel  traniquilleest  doux,  i^ne  fait  ni  mal 
ni  querelle  aux  autres  animaux  : on  l’apprivoise 
sans  peine  ; il  vient  à la  voix  et  suit  assez  vo- 
lontiers ceux  qu’il  connaît  et  quj  l’ont  bien 
traité.  On  ne  le  nourrissait  à Paris  qu’avec  de 
l’orge,  de  la  salade  et  des  fruits  ; il  s'est  bien 
porté  tant  qu’il  a Ihit  chaud.  Il  parait , par  le 
grand  nombre  de  ses  mamelles,  que  la  femelle 
produit  des  petits  en  quantité.  Nous  ignorons  le 
temps  de  la  gestation,  celui  de  l’accroissement, 
et  par  conséquent  la  durée  de  la  vie  de  cet  ani- 
mal. Nos  habitants  de  Cayenne  pourront  nous 
en  instruire  ; car  ilse  trouvent  assez  communé- 
ment à la  Guiane  aussi  bien  qu'au  Brésil,  aux 
Amazones  et  dans  toutes  les  terres  basses  de 
l’Amérique  méridionale. 


ADDITION  A L’ARTICLE  DU  CABIAI. 

Nous  n’avons  que  peu  de  choses  à ajouter 
aux  faits  historiques , et  rien  à la  description 
très-exacte  que  nous  avons  donnée  de  cet  ani- 
mal d’Amérique.  M.  de  La  Borde  nous  a seu- 
lement écrit  qu'il  est  fort  commun  à la  Guiane, 
et  encore  plus  dans  les  terres  qui  avoisinent  le 
fleuve  "de  l’Amazone,  où  le  poisson  est  très- 
abondant  : il  dit  que  ces  animaux  vout  tou- 
jours par  couple,  le  mâle  et  la  femelle,  et  que 
les  plus  grands  pèsent  environ  cent  livres.  Ils 
fuient  les  endroits  habités , ne  quittent  pas  le 
borddes  rivières,  et  s’ils  aperçoivent  quel  qu'un, 
ils  se  jettent  à l'eau,  sans  plonger  comme  les 
loutres,  mais  toujours  nageant  comme  les  co- 
chons; quelquefois  néanmoins  ils  se  laissent 
aller  au  fond  dêTeati , et  y restent  même  assez 
longtemps.  On  en  prend  souvent  de  jeunes  qu'on 
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élevé  garnies  maisons , où  ils  s’accoutument  ai- 
sément à manger  du  pain , du  mil  et  des  légu- 
mes, quoique  dans  leur  état  de  nature  ils  vivent 
principalement  de  poisson.  Us  ne  font  qu’un 
petit;  ils  ne  sont  nullement  dangereux,  ne  se 
jetant  jamais  ni  sur  les  hommes  ni  sur  les  chiens. 
Leur  chair  est  blanche , tendre  et  de  fort  bon 
goût.  Ce  dernier  fait  semble  contredire  ce  que 
disent  les  autres  relateurs , que  la  chair  du  ca- 
bial  a plutôt  le  goût  d’un  mauvais  poisson  que 
celui  d'une  hbnne  viande.  Cependant  il  se  pour- 
rait que  la  chair  du  cabiai  vivant  de  poisson 
eût  ce  mauvais  goût , et  que  celle  du  cabiai  vi- 
vant de  pain  et  de  grain  fût  en  effet  très- 
bonne.  * 

Au  reste ,'  comme  nous  avons  eu  à Paris  cet 
animal  vivant , et  que  nous  l’avons  gardé  long- 
temps, je  suis  persuadé  qu’il  pourrait  vivre  dans 
notre  climat  ; c’est  par  erreur  que  j’ai  dit  qu’il 
était  mort  de  froid.  J’ai  été  informé  depuis 
qu’il  supportait  fort  bien  le  froid  de  l'hiver, 
mais  . que  comme  on  l'avait  enfermé  dans  un 
grenier , il  se  jeta  par  la  fcnêtre  et  tomba  dans 
un  bassin  où  il  se  noya  ; ce  qui  ne  lui  serait  pas 
arrivé  s’il  n’eût  pas  été  blessé  dans  sa  chute 
sur  les  bords  du  bassin. 

DESCRIPTION  DU  CABIAI-' 

(■1TBAIT  DK  DAIBEVTOS.)- 

Le  cabiai  a quelques  rapports  arec  le  cochon 
par  la  qualité  du  poil  et  par  la  forme  du  corps,  de 
la  croupe  et  des  jambes  ; ces  caractères  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  cochon  ; et  parce  qu'il  se  plaît 
dans  l'eau,  qu'il  plonge  et  qu'il  nage  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  qu’il  a desnageoires  entre  les  doigts, 
uif  l'a  nommé  cochon  d'eau  pour  le  distinguer  du 
vrai  cochon  ; mais  les  caractères  distinctifs  sont  en 
grand  nombre  entre  ces  deux  animaux;  on  en 
trouve  dans  la  forme  de  la  tète,  du  museau,  des 
yeux,  des  oreilles,  du  cou;  il  y a aussi  de  grandes 
différences  dans  les  dénis  et  dans  les  pieds.  La  plus 
grande  est  par  rapport  à la  queue , car  le  cabiai 
n'en  a point  ; cette  partie  manque  aussi  au  pécari, 
à l'agouti,  au  cochon  d'Inde,  etc.  : ce  dernier  me 
parait  jusqu'à  présent  avoir  plus  de  rapport  au  ca- 
biai que  tout  autre  animal. 

La  tète  du  cabiai  est  longue,  ses  côtés  sont  apla- 
tis, le  museau  a beaucoup  plus  d’épaisseur  que  de 
largeur  ; la  lèvre  du  dessous  est  moins  avancée  que 
le  nez  : celle  dti  dessus  a une  échancrure  au-des- 
sous du  nez,  et  laisse  les  dents  incisives  supérieu- 
res à découvert,  quuique  la  bouche  soit  fermée  ; 
l’ouverture  de  U bouche  est  fort  petite.  Cet  animal 


a le  nez  rond  et  de  couleur  cendrée  noirâtre,  les 
ouvertures  des  narines  éloignées  l’une  de  l'autre  et 
presque  rondes , les  yeux  noirs  et  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  du  cochon  ; les  cartilages  des  pau- 
pières noirs,  les  oreilles  courtes,  droites,  nues, 
échancrées  à l'extrémité  et  de  même  couleur  que 
le  nez,  le  cou  gros  et  très-court,  le  corps  étoffé,  la 
croupe  ravalée,  Igs  jambes  courtes,  principalement 
à l'endroit  du  métacarpe;  le  pied  de  derrière  por- 
tait sur  la  terre  le  plus  souvent  jusqu'au  jarret, 
c'est-à-dire  jusqu'au  talon.  Le  poignet  et  les  pieds 
étaient  presque  entièrement  nus  et  de  couleur  cen- 
drée noirâtre  ; il  y avait  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  le  second  doigt  était  le  plus  gros  et  le  plus 
avancé , le  premier  et  le  troisième  étaient  moins 
gros  et  placés  un  peu  en  arrière,  le  quatrième  était 
le  plus  petit  et  le  plus  reculé  ; les  pieds  de  derrière 
n’avaient  que  trois  doigts,  ils  étaient  à proportion 
plus  grands  que  ceux  des  pieds  de  devant,  le  doigt 
du  milieu  était  le  plus  grand  de  tous,  ceux  des  cô- 
tés  étaient  moins  avancés,  les  ongles  étaient  plais 
et  noirâtres.  Il  se  trouvait  entre  les  doigts  une  pe- 
tite nageoire  formée  par  nu  prolongement  de  la 
peau,  semblable  à celui  qui  est  entre  les  doigts  des 
coqs , des  poules,  etc . ; il  n'y  avait  qu'un  petit  tu- 
bercule à l'endroit  de  la  queue. 

Le  poil  était  rare  et  de  même  qualité  que  les  soies 
du  cochon,  mais  plus  lin  ; celui  du  dessus  de  la  tète 
et  du  corps  et  de  la  face  externe  des  jambes  était 
noir  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  de- 
puis son  origine  : il  y avait  au-dessus  du  noir  une 
couleur  fauve,  et  il  était  noir  à la  pointe  ; le  poil 
du  tour  des  yeux,  du  dessous  de  la  tète  et  celui 
du  corps  et  de  la  face  interne  des  jambes  n'avait 
qu’une  couleur  fauve  : les  plus  longues  soies  étaient 
sur  le  dos  et  avaient  environ  deux  pouces  et  demi 
de  longueur  ; les  crins  des  moustaches  étaient  noirs 
et  en  partie  détruits. 

f LE  PACA. 

(LE  PAC*  FAUVE.) 

Ordre  des  rongeurs , famille  des  lièvres . genre  cabiai. 

(Cuvier.)  • 

Le  paca  est  un  animal  du  Nouveau-Monde , 
qui  se  creuse  un  terrier  comme  le  lapin  , auquel 
on  l’a  souvent  comparé , et  auquel  cependant  11 
ressemble  très-peu  : il  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  lapin  , et  même  que  le  lièvre  ; il  a le  corps 
plus  gros  et  plus  ramassé,  la  tête  ronde  et  le 
museau  court  ; il  est  gras  et  replet , et  il  res- 
semble plutôt  ',  par  la  forme-du  corps,  à un 
jeune  cochon , dont  il  a le  grognement,  l'allure 

! ' Hoc  genuA  ininulinm  pilit  «t  voce  p*txllam  retenml, 

1 dentibus  o»  figor»  cipitls,  « Jtiam  mignUsdlne  cuntcubun 

* 


Digitized  by  Google 


286  HISTOIRE  NATURELLE 


et  la  manière  de  manger  ; car  il  ne  se  sert  pas  , 
comme  le  lapin , de  *es  patte»  de  devant  pour 
porter  à sa  gueule , et  il  fouille  la  terre,  comme 
le.  cochon , pour  trouver  sa  subsistance.  Il  ha- 
bite le  bord  des  rivières  ' , et  ne  se  trouve  que 
dans  Ida  lieux  humides  et  chauds  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  chair  est  très-bonne  à man- 
ger * , et  si  grasse  qu'on  ne  la  larde  jamais  ; on 
mange  même  la  peau 5 , comme  celle  du  cochon 
de  lait  : aussi  lui  fait-on  continuellement  la 
guerre.  Leschasseure  ont  de  la  peine  à le  pren- 
dre vivant,  et  quand  on  le  surprend  dans  son 
terrier,  qu’on  découvre  eu  devaut  et  en  arrière, 
il  se  défend  et  cherche  même  % se  venger  en 
mordant  avec  autant  d’acharnement  que  de 
vivacité.  Sa  peau , quoique  couverte  d’un  poil 
court  et  rude , (bit  une  assez  belle  fourrure 1 , 

attribua  murem  : rantqne  slngnlaria  et  roi  geoeris.  Ray.  Sy- 
nops.  Quadrup.,  pag.  227.  if  est  certain,  comme  le  dit  Ray, 
que  cet  animal  ntdewn  genre  j il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
ressemble  encore  au  cochon  de  lait  par  la  forme  du  corps, 
par  le  goôt  et  la  blancheur  de  la  chair,  par  la  graisse  et  par 
l’épaisseur  de  la  peau  ; et  il  aurai*  dfl  dire  qu’il  a le  cury*  P,us 
gros,  plus  grand  et  plus  rond  que  le  lapin. 

4 Les  paca»  août  semblables»  aux  petits  pourceaux  de  deux 
mois,  desquels  il  s'eu  trouve  uue  grande  quantité...  principa- 
lement auprès  des  rivag>-§  "de  la  rivière  de  Saint -Krauço.s. 
Description  des  Inde*  occidentales,  par  üe  Laét.  p:tge  *14. 

* Le  paca  est  le  plus  gras  de  tons  le*  animaux  de  Cayenne  ; 
sa  chair  est  e»trèmetu<*i»t  bonne  et  de  bon  gofit.  Voyage  à 
Cayenne  en  1652,  par  Ar«U  Binet,  |»age  3t0.  Paris,  166*.  — Le 
pak  est  une  espèce  de  lapin  fort  connu  ; sa  chair  est  beaucoup 
meileure  que  celle  de  l'agouti  Barrère.  Hist  Fr  équin., 
page  156.— Le*  paks  du  Bré»ll  •■mil  grands  et  ont  la  tète  et  le 
museau  semblables  aui  chat»,  la  peau  grise,  la  couleur  sombre 
tachetée  de  bla uc;  la  chair  extrêmement  bonne  et  douce.  De- 
script.  des  Inde*  occident  .parllcrrera.  p.252.  «iwterd.,  1622. 

• Le  paca  a le  museau  rond  comme  cciui  «l’un  chat,  la  peau 
noire  et  marquetée  de  quelqnes  taches  blanches;  non-seule- 
ment la  chair,  mai»  encore  la  peau  en  est  délicieuse,  tendre 
et  recherchée  dans  les  pin»  déhcais  festins.  Histoire  des  Indes, 
par  ftlaffée,  page  70.  Paris,  1665.- P*ca  magniludine  e*t  por- 
celli,  pingui  rt  crasso  ©orpnre,  et  cirdler  decem  digitos  k>n- 
go;  capite  instar  cunicnlorum  noitrorora  crasso;  àuribus, 
pi  lis  nudis  et  paulùm  aeufis;  nares  habet  ampjas  ; o*  infertus 
bref  n u superiori  : riinam  instar  leporis,  non  tanv*n  fi-surA; 
barba m felinarn,  sru  leporiiiam  prolixaoi.  et  post  ocnlos  ponè 
aurrs  item m talcs  pilot  : crura  priora  paulô  breviora  p<»te- 
rioribo»;  In  pediùu  digiti  quatuor  : cauda  brevissima  ut 
aguti  ; pill  corporis  surit  umlu  a coloris,  brèves  et  ad  factura 
dori.  In  laterihus  antrm  secumlum  longltudlnem  maculas  tu* 
beteinerea*.  In  ventre  alblcat.  Cibom  ohlatum  pedibus  non 
tenet  ut  aguti.  sed  in  lerri positon)  dévoyât,  instar  suis,  atqae 
ad  eumdem  pede  mmlum  gruunit.  Curneni  habet  eximiam  et 
pinguem,  tta  ut  non  habeét  opns  lardo  qnando  amatur.  unde 
Losttanis  caca  real  vocatur  Ulurum  venatio.  Marcgrave.  Ilist. 
Bras.,  pag.  22*.  Noiaqne  Marcgrave  s’est  lrom|>é  en  ne  don- 
nant à cet  animal  que  quatre  doigts  I chaque  pied  ; U est  cer- 
tain qu'il  en  a Cinq  à tous  les  pieds;  le  pouce  est  seulement 
beauc-up  plus  court  que  les  autres  doigts,  et  11  n'e»t  appa- 
rent que  par  l'ongle,  p 

4 Le-pax  ou  pafuagl  un  animal  de  la  grandeur  d’un  petB 
tof»  h a bi  tôta  buafre  et  lort  nul  fait-,  la  chair  pres- 
que de  même  goftt  qttè  Velled  ùSeau  ; et  quant  à’  sa  peau,  étant 


parce  qu’elle  est  régulièrement  tachée  sur  teé 
côtés.  Ces  animaux  produisent  souvent  èt  ffk 
grand  nombre  : les  hommes  et  les  anfmaux  dé 
proie  en  détruisent  beaucoup , et  cependant  l’es- 
pèce en  est  toujours  à peu  près  également  nom- 
breuse : elle  est  naturelle  et  particulière  à l’A- 
mérique méridionale  , et  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  l’ancien  continent. 


ADDITION  A L’AITICLI  DU  PACA4. 

Comme  nous  n’avons  donné  que  la  figure  des- 
sinée sur  un  très-jeune  paca  qui  n’avait  pas  en- 
core pris  la  moitié  de  son  accroissement,  et  qu’il 
nous  est  arrivé  un  de  ces  animaux  vivant  qui 
était  déjà  plus  grand  que  celui  que  nous  avons 
décrit , Je  l ai  fait  nourrir  dans  ma  maison , et 
depuis  le  mois  d’aoàt  dernier  1774  , jusqu’à  ce 
jour  28  mai.1775  , il  n’a  cessé  de  grandir  asse» 
considérablement.  Le  sieur  Trécourt  a rédigé 
avec  exactitude  des  observations  sur  sa  manière 
de  vivre  ; et  je  vais  en  donner  ici  l'extrait. 

On  a fait  construire  pour  cet  anima!  une  pe- 
tite loge  en  bois,  dans  laquelle  il  demeurait  ae- 
sez  tranquille  pendant  le  jour,  surtout  lors- 
qu’on ne  le  laissait  pas  manquer  de  nourriture. 
Il  semblé  même  affectionner  sa  retraite  tant 
que  le  jour  dure , car  il  s’y  retire  de  lui-même 
après  avoir  mangé  ; mais  dès  que  la  nuit  vient, 
il  marque  le  désir  violent  qu’il  a de  sortir  en  s’a- 
gitant continuellement , et  en  déchirant  avec 
les  dents  les  barreaux  de  sa  prison  ; chose  qui 
ne  lui  arrive  jamais  pendant  le  jour  , à moin» 
que  ce  ne  soit  pour  fhire  ses  besoins  : car  non- 
seulement  il  ne  /hit  jamais , mais  même  if  be 
peut  souffrir  aucune  ordure  dans  sa  petite  de- 
meure ; il  va  pour  faire  les  siennes  au  plus  loin 
qu’il  peut.  Il  jette  souvent  la  paille  qui  lui  sert 
de  litière  des  qu’elle  a pris  de  l’odeur , comme 
pour  eu  demauder  de  nouvelle  ; il  pousse  cette 

fort  belle  et  tachetée  de  blanc,  gria  et  noir,  ai  on  en  avait  par- 
deçà,  elle  serait  bien  riche  en  fourrure.  Histoire  d’un  Voyage 
au  Brésil,  par  De  Léry.  page  157. 

On  trouve  au  Maragnon  de»  animaux  nommé*  paes,  nn  pM 
plu»  grands  que  le  cmualis  et  tout  rtMitfe,  ayant  taicle  gr.-aae 
et  courte,  1rs  oreille*  fort  petites,  la  queue  pas  plus  lougo« 
qu'un  petit  doigt;  M peau  est  fort  belle,  pourtant  un  polt 
fort  court  tout  marqueté  de  blanc  et  de  noir.  Mission  an  Mâ- 
ragnoo,  par  le  P.  Claude  d Abbeville,  page  251.  Pari».  NK. 

1 Le  paca  dont  il  est  question  dans  Cet  article  constitue 
une  espèce  différente  du  précédent,  ainsi  que  l’a  fait  connaî- 
tre U.  F.  Cuvier.  Ce  zoologiste  l a désigné  sou»  la  déuomiuà- 
tion  particulière  de  Pac*  mon. 
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vieille  paille  dehors  avec  ton  museau , et  va 
chercher  du  linge  et  du  papier  pour  la  rempla- 
cer. Sa  loge  n’était  pas  le  seul  eudroit  qui  parut 
lui  plaire , tous  les  recoins  obscurs  semblaient 
lui  convenir;  H établissait  souvent  un  nouveau 
gîte  dans  les  armoires  qu’il  trouvait  ouvertes , 
ou  bien  sous  les  fourneaux  de  l'office  et  de  la 
cuisine  ; mais  auparavant  il  s'v  préparait  un 
lit,  et  quand  il  s’était  une  fois  donné  la  peiue 
de  s'y  établir,  on  ne  pouvait  que  par  force  le  faire 
sortir  de  ce  nouveau  domicile.  La  propreté  sem- 
ble être  si  naturelle  à cet  animal , qui  était  fe- 
melle, que  lui  ayant  donné  un  gros  lapin  mêle, 
dans  le  temps  qu'elle  était  eu  chaleur,  pour 
tenter  leur  union,  elle  le  prit  en  aversion  au 
moment  qu’il  Ht  ses  ordures  dans  leur  cage  com- 
mune. Auparavant  elle  l'avait  assez  bien  reçu 
pour  en  espérer  quelque  chose  ; elle  lui  faisait 
même  des  avances  très-marquées  en  lui  léchant 
le  nez , les  oreilles  et  le  corps  ; elle  lui  laissait 
même  presque  toute  la  nourriture  , sans  cher- 
cher a la  partager  ; mais  dès  que  le  lapin  eut  in- 
fecté la  cage,  elle  se  retira  sur-le-champ  dans  le 
fond  d'une  vieille  armoire , où  elle  sc  fit  un  lit 
de  papier  et  de  linge , et  ne  revint  à sa  loge  que 
quand  elle  la  vit  nette  et  libre  de  l’hôte  malpro- 
pre qu'on  lui  avait  donné. 

Le  paca  s'accoutume  aisément  à la  vie  do- 
mestique ; il  est  doux  et  traitable  tant  qu'on  ne 
cherche  point  à l'irriter  ; il  aime  qu’on  le  flatte, 
et  lèche  les  mains  despersonnes  qui  le  caressent; 
J1  commit  fort  bien  ceux  qui  prennent  soin  de 
lui , et  sait  parfaitement  distinguer  leur  voix. 
Lorsqu'on  le  gratte  sur  le  dos,  il  s’étend  et  se 
couche  sur  le  ventre  ; quelquefois  même  il  s’ex- 
prime par  up  petit  cri  de  reconnaissance , et 
semble  demander  que  l'on  continue.  Néanmoins 
il  n'aime  pas  qu'on  le  saisisse  pour  le  transpor- 
ter, et  fl  fait  des  efforts  très-vifs  et  très-réitérés 
pour  s'échapper. 

Il  a les  muscles  très-forts  et  le  corps  massif: 
cependant  il  a la  peau  si  sensible , que  te  plus 
léger  attouchement  suffit  pour  lui  causer  une 
vive  émotion.  Cette  grande  sensibilité,  quoique 
ordinairement  accompagnée  de  douceur,  pro- 
duit quelquefois  des  accès  de  colère , lorsqu’on 
le  contrarie  trop  fort  ou  qu'il  se  présente  un  ob- 
jet déplaisant  : la  seule  vue  d’ùn  chien  qu'il  ne 
connaît  pas  le  met  de  mauvaise  humeur.  On  l'a 
vu  renfermé  dans  sa  loge , en  mordre  la  porte 
et  faire  en  sorte  de  l’ouvrir , parce  qu'il  venait 
d’entrer  un  chien  étranger  dans  la  chambre. 


On  erut  d'abord  qu’il  ne  voulait  sortir  que  pour 
faire  scs  besoins;  mais  on  fut  assez  surpris, 
lorsqu’étant  mis  ch  liberté,  il  s'élança  tout  d’un 
coup  sur  le  chiefi,  qui  ne  lui  faisait  aucun  mal , 
et  le  mordit  assez  fort  pour  le  faire  crier  : néan- 
moins il  s’est  accoutumé  en  peu  de  jours  avec 
ce  même  chien.  Il  traite  de  même  les  gens  qu’il 
ne  connaît  pas  et  qui  le  contrarient  ; mais  il  ne 
mord  jamais  ceux  qui  ont  soin  de  lui.  Il  n'aime 
pas  les  enfants  ,»ct  il  les  pioursuit  assez  volon- 
tiers. Il  manifeste  sa  colère  par  une  espèce  de 
claquement  de  dents,  et  par  un  grognement  qui 
précède  toujours  sa  petite  fureur. 

Cet  animal  se  tient  souvent  debout , c'est- 
à-dire  assis  sur  son  derrière , et  quelquefois  il 
demeure  assez  longtemps  dans  cette  situation; 
il  a l’air  de  se  peigner  la  tête  et  la  moustache 
avec  ses  pattes,  qu'il  lèche  et  humecte  de  salive 
à chaque  fois  ; souvent  il  se  sert  de  ses  deux  pat- 
tes à la  fois  pour  se  peigner  ; ensuite  il  se  gratte 
le  corps  jusqu 'aux  endroits  où  il  peut  atteindre 
avec  ces  memes  pattes  de  devant  ; et  pour  ache- 
ver sa  petite  toilette,  Il  se  sert  de  celles  de  der- 
rière, et  se  gratte  dans  tous  les  autres  endroits 
qui  peuvent  être  souillés. 

Cest  cependant  un  animal  d’un  grosse  cor- 
pulence et  qui  ne  parait  ni  délicat , ni  leste,  ni 
léger;  Il  est  plutôt  pesant  et  lourd,  ayants  peu 
près  la  démarche  d'un  petit  cochon.  Il  court  ra- 
rement , lentement  et  d'assez  mauvaise  grâce  ; 
il  n'a  de  mouvements  vifs  que  pour  sauter, 
tantôt  sur  les  meubles  et  tantôt  sur  les  choses 
qu'il  veut  saisir  ou  emporter.  Il  ressemble  en- 
core au  cochon  par  sa  peau  blanche , épaisse  et 
qu’on  ne  peut  tirer  ni  pincer,  parce  quelle  est 
adhérente  à la  chair. 

Qqpiqu’il  n'ait  pas  encore  pris  son  entier  ac- 
croissement, Il  a déjà  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur dons  sa  situation  naturelle  et  renflée; 
mais  lorsqu'il  s’étend , il  a près  de  deux  pieds 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’cntrémité 
du  corps  ; au  lieu  que  le  paca  dont  nous  avons 
donné  la  description  n'avait  que  sept  pouce» 
cinq  lignes  : différence  qui  ne  provient  néan- 
moins que  de  celle  de  l’âge , car  du  reste  ces 
deux  animaux  se  ressemblent  en  tout. 

La  hauteur,  prise  aux  jambes  de  devant  dans 
celui  que  nous  décrivons  actuellement,  était  dé 
sept  pouces,  et  cette  haureur,  prise  aux  jambes 
de  derrière, était  d'environ  neuf  pouces  et  demi; 
en  sorte  qu’en  marchant  son  derrière  parait  tou- 
jours bien  plus  haut  que  sa  tête.  Cette  partie 
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postérieure  du  corps,  qui  est  la  plus  élevée,  est 
aussi  la  plus  épaisse  eu  tous  sens  ; elle  a dix- 
neuf  pouces  et  demi  de  circonférence  , tandis 
que  la  partie  antérieure  du  corps  n’a  que  qua- 
torze pouces. 

Le  corps  est  couvert  d'un  poil  court,  rude  et 
clair-semé  , couleur  de  terre-d'ombre  et  plus 
foncé  sur  le  dos , mais  le  ventre , la  poitrine , 
le  dessous  du  cou  et  les  parties  intérieures  des 
jambes , sont  au  contraire  couverts  d'un  poil 
blanc  sale;  et  ce  qui  le  rend  très-remarquable, 
ce  sont  cinq  espèces  de  bandes  longitudinales 
formées  par  des  taches  blanches , la  plupart  sé- 
parées les  unes  des  autres,  tics  cinq  bandes  sont 
dirigées  le  long  du  corps,  de  manière  qu’elles 
tendent  à se  rapprocher  les  unes  des  autres  a 
leurs  extrémités. 

La  tète,  depuis  le  nez  jusqu’au  sommet  du 
front,  a près  de  cinq  pouces  de  longueur,  et 
elle  est  fort  convexe.  Les  yeux  sopt  gros , sail- 
lants et  de  couleur  brunâtre  , éloignés  l’un  de 
l’autre  d’environ  deux  pouces;  les  oreilles  sont 
arrondies  et  n’ont  que  sept  a huit  lignes  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  à peu  près  égale  â leur 
base  : elles  sont  plissées  en  forme  de  fraise , et 
recouvertes  d'un  duvet  très-lin  presque  insen- 
sible au  tact  et  a l’ceil.  Le  bout  du  nez  est 
large , de  couleur  presque  noire , divisé  en  deux 
comme  celui  des  lièvres  les  narines  sont  fort 
grandes.  L’animal  a-beaueoup  de  force  et  d’a- 
dresse dans  cette  partie,  car  nous  l’avons  vu 
souvent  soulever  avec  son  nez  la  porte  de  sa 
loge , qui  fermait  à coulisse.  La  mâchoire  infé- 
rieure est  d’un  pouce  plus  courte  et  moins  avan- 
cée que  la  mâchoire  supérieure  , qui  est  beau- 
coup plus  large  et  plus  longue.  De  chaque  cOté 
et  vers  le  bas  delà  mâchoire  supérieure. , il  rè- 
gne une  espèce  de  pli  longitudinal  dégarni  dl  poil 
dans  son  milieu  , en  sorte  que  l’on  prendrait , 
au  premier  coup  d’œil , cet  endroit  de  la  mâ- 
choire pour  la  bouche  de  l’animal  en  le  voyant 
de  côte;  car  sa  bouche  n’est  apparente  que 
quand  elle  est  ouverte , et  n ;t  que  six  ou  sept 
lignes  d’ouverture  : elle  n’est  éloignée  que  de 
deux  ou  trois  lignes  des  plis  dout  nous  venons 
de  parler.  . • 

Chaque  mâchoire  est  armée  en  devant  de 
deuxder.ts  iucisivesfort  longues,  jaunes  comme 
du  safran,  et  assez  fortes  pour  couper  le  bois. 
On  a vu  cet  animal , en  une  seule  nuit , faire  un 
trou  dans  une  des  planches  de  sa  loge , assez 
grand  pour  y passer  sa  tète . Sa  langue  est  étroite, 


épaisse  et  un  peu  rude.  Ses  moustaches  sont 
composées  de  poils  noirs  et  de  poils  blancs,  pla- 
cés de  chaque  côté  du  pez,  et  il  a de  pareilles 
moustaches  plus  noires , mais  moins  fournies , 
de  chaque  côté  de  la  tète  au-dessous  des  oreilles. 
Nous  n’avons  pu  voir  ni  compter  les  dents  mâ- 
chelières  par  la  forte  résistance  de  l’animal. 

Chaque  pied,  tant  de  devant  que  de  derrière, 
a cinq ‘doigts , dont  quatre  sont  armés  d'ongles 
longs  de  cinq  ou  six  lignes.  Les  ongles  sont  cou- 
leur de  chair  ; mais  il  ne  faut  pas  regarder  cette 
couleur  comme  un  caractère  constant  ; car  dans 
.plusieurs  animaux,  et  particulièrement  dans  les 
lièvres,  on  trouve  souvent  les  ongles  noirs,  tan- 
dis que  d’aStres  les  ont  blanchâtres  ou  couleur 
de  chair.  Le  cinquième  doigt , qui  est  l’interne, 
ne  parait  que  quand  l'animal  â la  jambe  levée, 
et  n’est  qu’un  petit  éperon  fort  court.  Entre  les 
jambes  de  derrière,  «peu  de  distance  des  par- 
ties naturelles,  se  trouvent  deux  mamelles  de 
couleur  brunâtre.  Au  reste  , quoique  la  queue 
ne  soit  nullement  apparente , on  trouve  néan- 
moins , en  la  recherchant , un  pétit  bouton  de 
deux  ou  trois  lignes  de  longueur  qui  paraît  en 
être  l’indice. 

Le  paca  domestique  mange  de  tout  ce  qu’on 
veut  lui  donner,  et  il  parait  avoir  un  très-grand 
appétit.  On  le  nourrissait  ordinairement  de  pain; 
et  soit  qu’on  lé  trempât  dans  l’eau,  dans  le  vin , 
et  même  dans  du  vinaigre , il  le  mangeait  éga- 
lement ; mais  le  sifcrc  et  les  fruits  sont  si  fort 
de  son  goût,  que  lorsqu’on  lui  en  présentait  il  en 
témoignait  sa  joie  par  des  bonds  et  des  sauts.- 
Le$  racines  et  les  légumes  étaient  aussi  de  son 
goût  : "il  mangeait  également  les  navets  , le  cé- 
leri , les  oignons , et  même  l’ail  et  l’échalotte.  Il 
né  rclhsait  pas  les  choux  ni  les  herbes  , même 
la  mousse  et  les  écorces  de  bois  ; nous  l’avons 
souvent  vu  manger  aussi  du  bois  et  du  charbon 
dans  les  commencements.  La  viunde  était  ce 
qu  il  paraissait  aimer  le  moins  ; il  n’en  mangeait 
que  rarement  et  en  très-petite  quantité.  Ou 
pourrait  le  nourrir  aisément  de  grains,  car  sou- 
vent il  en  cherchait  dans  la  paille  de  sa  litière. 
Il  boit  comme  le  chien,  en  soulevant  l’eau  avec 
la  Utuguc.  Son  urine  est  fort  épaisse , et  d'une 
odeur  Insupportable.  Sa  fiente  est  en  petites 
crottes , plus  allongées  que  celles  des  lapins  et 
des  lièvres. 

D'après  les  petites  observations  que  nous  ve- 
nons de  rapporter , nous  sommes  très-portés  à 
croire  qu’on  pourrait  naturaliser  cette  espèce 
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en  France;  et  comme  la  chair  en  est  bonne  à 
mander,  et  que  I animal  est  peu  difilcilc  à nour- 
rir, ce  serait  nue  acquisition  utile.  Il  ne  parait 
pus  craindre  beaucoup  le  froid  ; et  d'ailleurs , 
pouvant  creuser  In  terre , il  s'en  garantirait  ai- 
sément pendant  l’hiver.  Un  seul  paca  fournirait 
autant  de  bonne  chère  que  sept  ou  huit  lapins. 

M . de  ha  Borde  dit  que  le  paca  habite  ordi- 
nairement le  bord  des  ri'  ières , et  qu’il  construit 
son  terrier  de  manière  qu’il  peut  y entrer  ou 
en  sortir  pur  trois  issues  différentes. 

« Lorsqu’il  est  puursui'  i , il  se  jette  à l'eau  , 
dit-il , dans  laquelle  il  se  plonge  eu  levant  la  tète 
de  temps  en  temps  ; mais  enfin,  lorsqu'il  est  as- 
sailii  par  les  chiens , il  se  défend  très-vigoureu- 
sement.  • Il  ajoute  • que  la  chair  de  cet  animal 
est  fort  estimée  a Cayenne,  qu’on  l’échaude 
comme  un  cochon  de  lait , et  que,  de  quelque 
maniéré  qu’on  la  prépare,  elle  est  excellente.  » 

Le  paca  habite  seul  son  terrier,  et  il  n’en 
sort  ordinairement  que  In  nuit  pour  se  pro- 
curer sa  nourriture.  Il  ne  sort  pendant  le  jour 
que  [tour  faire  ses  besoins , car  on  ne  trouve 
jainaisaueune  ordure  dans  son  terrier;  et  toutes 
les  fois  qu’il  rentre , il  a soin  d’en  boucher  les 
issues  avec  des  feuilles  et  de  petites  branches. 
Ces  animaux  ne  produisent  ordinnircmentqu’un 
petit , qui  ne  quitte  la  mère  que  quand  il  est 
adulte  ; et  même  , si  c’est  un  mille , il  ne  s'en 
sépare  qu’nprès  s’être  accouplé  avec  elle.  Au 
reste,  on  en  connaît  de  deux  ou  trois  espères 
à Cay  enne  : et  l’on  prétend  qu’ils  ne  se  mêlent 
point  insemble.  Les  uns  pèsent  depuis  quatorze 
jusqu'à  vingt  livres,  et  les  autres  de  vingt- 
cinq  à trente  livres. 

DESCRIPTION  DU  PACA 

( EXTRAIT  DK  DACIKSTON.) 

Celte  description  a été  faite  sur  un  paca  fort 
jeune , connue  ou  le  verra  par  les  diniensiot  s 
des  parties  extér.eures  de  son  corps,  rapportées 
dans  la  table.  Sa  tête  avait  en  quelque  façon  la 
forme  d'un  o*uf,  dont  le  petit  bout  se  trouvait  a 
l’extrémité  du  museau  ; la  lèvre  inférieure  était 
d’un  demi-pouce  moins  avancée  que  le  nez,  de 
sorte  que  la  lèvre  supérieure  avait  beaucoup  de 
longueur;  elle  était  inclinée  obliquement  en  ar- 
rière et  en  bas,  et  fendue  dans  le  milieu  en  bec  de 
lièvre  : quoique  le  nez  fût  large,  les  narines  étaient 

* L amnul  dont  U description  aptest  le  Paci  vaut*. 


placées  sur  ses  côtés,  aussi  y avait-il  une  grande 
distance  entre  leur*  ouvertures;  elles  étaient  lon- 
gue-', un  pet)  concaves  en  dessus,  convexes  en  des- 
sous et  dirigées  de  devant  en  arrière.  l«es  oreilles 
étaient  arrondies  et  courtes,  mais  les  moustaches 
étaient  fort  longues,  car  elles  avaient  déjà  plus  d’un 
pouce  et  demi  de  longueur  : il  se  trouvait  au-des- 
sous et  un  peu  au  delà  rie  l'angl  postérieur  de  l’œil, 
un  bouquet  de  poil  qui  était  presque  aussi  gros  et 
aussi  long  que  les  moustaches , il  y avait  plusieurs 
longs  p.tils  au-dessus  de  l'œil.  Le  cou  était  presque 
aussi  gros  que  la  tête  ; le  corps  était  gros  et  court. 

Le  poil  formait  un  épi  à l'endroit  de  la  queue,  qui 
manque  en  entier  dans  «et  animal.  I^es  jambes  * 
étaient  courtes  : chaque  pied  avait  cinq  doigts,  mais 
le  pouce  était  très-petit,  on  n'en  voyait  que  l'on- 
gle : les  doigts  et  les  ongles  ries  pieds  de  derrière 
étaient  plus  grands  que  ceux  des  pieds  de  devant  * 
tous  les  ongles  avaient  une  co.deur  jaunâtre;  ils 
étaient  droit*  et  avaient  peu  rie  largeur. 

Le  poil  n’avait  au  plus  «prune  ligne  et  demie  do 
longueur  ; il  était  ferme,  il  avait  une  couleur  de 
marron  sur  le  dessus  du  mnse  mi  . de  la  tête  et  du 
cou,  sur  le  dos,  sur  le  haut  des  côtés  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps,  sur  la  croupe,  sur  l'épaule,  sur 
la  face  externe  des  jambes  et  sur  les  pieds;  le  reste 
de  la  (été,  du  corps  et  des  jambes  était  de  couleur 
jaunâtre  très-faible,  et  même  blanchâtre.  Il  y avait 
de  petites  taches  rondes  de  celle  même  couleur 
jaunâtre,  d une  ou  deux  ligues  de  diamètre,  pla- 
cées en  plusieurs  files  longitudinales  sur  les  côtés 
de  l’animal;  les  plus  longues  étaient  au  nombre  d>* 
trois  et  s’étendaient  depuis  la  tête,  sur  les  côtés  du 
cou,  sur  les  épaules,  les  cotés  du  corps  et  la  face 
externe  de  la  cuisse,  presque  jusqu  a l’endroit  de 
la  queue.  Les  lâches  de  plusieurs  de  ces  lites  s« 
touchaient  et  formaient  une  bande  continue.  Il  y 
avait  sur  l'é|taule  et  sur  le  bras,  et  principalement 
sur  la  cuisse  et  sur  la  jambe  beaucoup  de  taches 
autres  que  celles  désirais  files  dont  il  a été  fait 
mention  : ces  autres  taches  formaient  d’autres  liles* 
plus  courtes,  ou  étaient  placées  irrégulièrement. 

LE  HAMSTER. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat.  (Cuvier.) 

Le  hamster  est  un  rat  des  plus  fameux  et 
des  plus  nuisibles;  et  si  nous  n’avons  pas 
donné  son  histoire  avec  celle  des  autres  rats  , 
c’est  qu’alors  nous  ne  Taxions  pas  vu  , et  qui* 
nous  n'avons  pu  nous  le  procurer  que  dans  ces 
derniers  temps;  encore  est-ce  aux  attentions 
constantes  de  M.  le  marquis  de  Montmirail  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  h l'avancement  de 
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l’histoire  naturelle , et  aux  bontés  de  M.  de 
Waiti,  ministre  d’ctat  du  prince  landgrave  de 
Hesse-Cassel , que  nous  sommes  redevables  de 
la  connaissance  précise  et  exacte  de  cet  animal. 
Ils  nous  en  ont  envoyé  deux  vivants  avec  un 
mémoire  Instructif  sur  leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes naturelles.  Nous  avons  nourri-  l'un  de 
ees  animaux  pendant  quelques  mois  pour  l'ob- 
server , et  ensuite  on  l’a  soumis  à la  dissection 
pour  faire  la  description  et  la  comparaison  des 
parties  Intérieures  avec  celles  des  autres  rats. 
On  verra  que  par  ces  parties  intérieures  le  ham- 
ster ressemble  plus  au  rat  d’eau  qu'à  aucun  au- 
tre animal  ; il  lui  ressemble  encore  par  la  pe- 
titesse des  yeux  et  la  finesse  du  poil  ; mais  il 
n’a  pas  la  queue  longue  comme  le  rat  d'eau  ; il 
l'a  au  contraire  très-courte  , plus  courte  que  le 
campagnol , qui , comme  nous  l'avons  dit,  res- 
semble nussi  beaucoup  au  rat  d’eau  par  la  con- 
formation intérieure.  Le  hamster  nous  parait 
être  à I égard  du  campagnol  ce  que  le  surmulot 
est  à l'égard  du  mulot  : tous  ces  animaux  vi- 
vent sous  terre , et  paraissent  animés  du  même 
instinct  ; ils  ont  A peu  près  les  mêmes  habitu- 
des , et  surtout  celle  de  ramasser  des  grains  et 
d’en  faire  de  gros  magasins  dans  leurs  trous. 
Nous  nous  étendrons  donc  beaucoup  moins  sur 
les  ressemblances  de  forme  et  les  conformités 
de  nature,  que  sur  les  différences  relatives  et 
les  disconvenances  réelles  qui  séparent  le  ham- 
ster de  tous  les  rats , souris  et  mulots  dont  nous 
avons  parlé. 

Agricola  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné 
des  indications  précises  et  détaillées  au  sujet 
de  cet  animal  : Fabricius  y a ajouté  quelques 
faits  ; mais  Schwenckfeld  a plus  fait  que  tous 
les  autres;  il  a disséqué  le  hamster  , et  il  en 
donne  une  description  qui  s’accorde  presque 
en  tout  avec  la  nôtre.  Cependant  à peine  a-t-il 
été  cité  par  les  naturalistes  plus  récents , qui 
tous  se  sont  contentés  de  copier  ce  que  Gessner 
en  a dit  : nous  croyons  donc  devoir  à cet  au- 
teur la  justice  de  citer  en  entier  ses  observa- 
tions ; et,  en  y ajoutant  celles  de  M.  de  Waltz , 
nous  aurons  tout  ce  qu’on  peut  désirer  au  sujet 
de  cet  animal. 

• Les  établissements  des  hamsters,  ditM.de 
a Waitz,  sont  d’une  construction  différente  se- 

• Ion  le  sexe  et  l'Age , et  aussi  suivant  la  qua- 

• lité  du  terrain.  Le  domicile  du  mAle  a un 
a conduit  oblique,  A l’ouverture  duquel  il  y a 
t un  monceau  de  terre  exhaussé.  A une  di- 


I a stance  de  cette  issue  oblique . il  y a un  seul 
a trou  qui  descend  perpendiculairement  jns- 
a qu'aux  chambres  ou  caveaux  du  domicile  : 
a il  ne  se  trouve  point  de  terre  exhaussée  au- 
a près  du  trou  ; ce  qui  fait  présumer  que  l'issue 
a oblique  est  creusée  en  commençant  par  le  de- 
a hors  , et  que  l’issue  perpendiculaire  est  faite 
a de  dedans  en  dehors , et  de  bas  en  haut. 

a Le  domicile  de  la  femelle  a aussi  un  con- 
a duit  oblique  et  en  même  temps  deux , trois  et 
a jusqu'à  huit  trous  perpendiculaires , pour 
a donner  une  entrée  et  sortie  libres  à ses  petits  : 
a le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun  leur  demeure 
a séparée  ; la  femelle  fait  la  sienne  plus  pro- 
a fonde  que  le  mAle. 

a A côté  des  trous  perpendiculaires , à un  ou 
a deux  pieds  de  distance,  les  hamsters  des 
a deux  sexes  rrcusent . selon  leur  Age  et  à pro- 
a portion  de  leur  multiplication  , un  , deux  , 
a trois  et  quatre  caveaux  particuliers  , qui  sont 
« en  forme  de  voûte,  tant  par-dessous  que  par- 
a dessus,  et  plus  ou  moins  spacieux  suivant  la 
a quantité  de  leurs  provisions. 

a Le  trou  perpendiculaire  est  le  passage  or- 
a dtnnire  du  hamster  pour  entrer  et  sortir, 
a C’est  par  le  trou  oblique  que  se  fait  l'expor- 
a tation  de  la  terre  : il  parait  aussi  que  ce  con- 
a duit,  qui  a une  pente  plus  douce  dans  un  des 
a caveaux  et  plus  rapide  dans  un  autre  de  ces 
a caveaux , sert  pour  la  circulation  de  l'airdans 
t ce  domicile  souterrain.  Le  caveau  où  la  fe- 
a mclle  fait  scs  petits  ne  contient  point  de  pro- 
a vision  de  grain , mais  un  nid  de  paille  ou 
a d'herbe.  La  profondeur  du  caveau  est  très- 
a différente  : un  jeune  hamster  dans  la  pre- 
a mière  année  ne  donne  qu’un  pied  de  profon- 
a deur  à son  caveau  ; un  vieux  hamster  le 
a creuse  souvent  jusqu’à  quatre  ou  cinq  pieds  : 
a le  domicile  entier,  y compris  toutes  les  com- 
a municutions  et  tous  les  caveaux  , a quelque- 
a fols  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre. 

a Ces  animaux  approvisionnent  leurs  maga- 

• sins  de  grains  secs  et  nettoyés , de  blé  en  épis , 
a de  pois  et  fèves  en  cosses,  qu’ils  nettoient  en- 
< suite  dans  leur  demeure , et  ils  transportent 

• au  dehors  les  cosses  et  les  déchets  des  épis 

• par  le  «induit  oblique.  Four  apporter  leurs 
« provisions , ils  se  servent  de  leurs  abajoues , 
a dans  lesquelles  chacun  peut  porter  A la  fots 

• plus  d'un  quart  de  chopine  de  grains  net- 
« toyés. 

• Le  hamster  M ordinairement  scs  pro- 
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« visions  de  grains  à la  fin  d'août  : lorsqu'il  a 
« rempli  ses  magasins , il  les  couvre  et  en  bou- 
o che  soigneusement  les  avenues  avec  de  la 
« terre,  ce  qui  fait  qu'on  ne  découvre  pas  aisé- 
« ment  sa  demeure  ; on  ne  la  reconnaît  que  par 
» le  monceau  de  terre  qui  se  trouve  auprès  du 
« conduit  oblique  dont  nous  avons  parlé  : il 
« faut  ensuite  chercher  les  trous  perpendicu- 
« laires  et  découvrir  par-là  son  domicile.  Le 
« moyen  le  plus  usité  pour  prendre  ces  ani- 
« maux  est  de  les  déterrer,  quoique  ce  travail 
« soit  assez,  pénible  à cause  de  la  profondeur  et 
« de  l'étendue  de  leurs  terriers.  Cependant  un 
" homme  exercé  à cette  espèce  de  chasse  ne 
« laisse  pas  d’en  tirer  de  l’utilité  ; il  trouve  or- 
« dinairement  dans  la  bonne  saison,  c'est-à-dire 
« eu  automne,  deux  boisseaux  de  bons  grains 
« dans  chaque  domicile,  et  il  profite  de  la  peau 

• de  ces  animaux  dont  on  fait  des  fourrures. 

• Les  hamsters  produisent  deux  ou  trois  fois 
••  par  an . et  cinq  ou  six  petits  à chaque  fois  , et 

• sauvent  davantage  : il  y a des  années  où  ils 

• |iaraissent  en  quantité  innombrable , et  d’uu- 
« 1res  où  l'on  n'en  voit  presque  plus  ; les  an- 

• nées  humides  sont  celles  où  ils  multiplient 
« beaucoup,  et  cette  nombreuse  multiplication 
« cause  la  disette  par  la  dévastation  générale 
« des  blés. 

• lin  jeune  hamster,  âgé  de  six  semaines  ou 
« deux  mois,  creuse  déjà  son  terrier;  eepen- 

• daut  il  ne  s'accouple  ni  ne  produit  dans  la 
« première  année  de  sa  vie. 

• l.es  fouines  poursuivent  vivement  les  ham- 
« sters , et  en  détruisent  un  grand  nombre  ; elles 
« entrent  aussi  dans  leurs  terriers  et  en  pren- 

• neut  possession. 

• las  hamsters  ont  ordinairement  le  dos 
« brun  et  le  ventre  noir.  Cependant  il  y en  a* 
« qui  sont  gris,  et  cette  différence  peut  prove- 

• nirde  leur  âge  plus  ou  moins  avancé.  Il  s'en 
« trouve  aussi  quelques-uns  qui  sont  noirs.  » 

Ces  animaux  s’entre-détruisent  mutuelle- 
ment comme  les  mulots  : de  deux  qui  étaient 
dans  la  même  cage , la  femelle  dans  une  nuit 
étrangla  le' mâle,  et  apres  avoir  coupe  les  mus-, 
clés  qui  attachent  les  mâchoires , elle  se  fit  jour 
dans  son  corps,  où  elle  dévora  une  partie  des 
viscères,  lis  font  plusieurs  portées  par  an , et 
sont  si  nuisibles,  que  dans  quelques  états  d’Al- 
lemagne leur  tête  est  à prix  ; ils  y sont  si  com- 
muns que  leur  fourrure  est  a très-bon  marché. 

Tous  ces  faits  , que  nous  avons  extraits  du 


Mémoirede  M.  de  Waitzeides  Observations  de 
M.  de  Monlmirail,  nous  paraissent  certains,  et 
s'accordent  avec  çe  que  nous  savions  d'ailleurs 
au  sujet  de  ces  animaux  ; mais  il  n'est  pas  éga- 
lement certain , comme  on  le  dit  dans  ce  même 
Mémoire , qu’ils  soient  engourdis  et  même  des- 
séchés pendant  l'hiver,  et  qu'ils  ne  reprennent 
du  mouvement  et  de  la  vie  qu'au  printemps. 
Le  hamster  que  nous  avons  eu  vivant  a passé 
l’hiver  dernier  1762 -63,  dans  une  chambre 
sans  feu  , et  où  il  gelait  asses  fort  pour  glacer 
l'eau:  cependant  il  ne  s'est  point  engourdi  et 
n'a  pas  cessé  de  se  mouvoir  et  de  manger  à son 
ordinaire  ; au  lieu  que  nous  avons  nourri  des 
loirs  et  des  lérots  qui  se  sont  engourdis  à un 
degré  de  froid  beaucoup  moindre.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  que  le  hamstrr  se  rapproche 
des  loirs  ou  de  la  marmotte  par  ce  rapport , et 
c'est  mal  à propos  que  quelques-uns  de  nos  na- 
turalistes l'ont  appelé  marmotte  de  Strasbourg, 
puisqu'il  ne  dort  pas  comme  la  marmotte,  et 
qu’il  ne  se  trouve  pas  à Strasbourg. 


addition  a l’abticlr  dû  hamstkb  oit  bat 
DB  BLÉ. 

On  trouve  dans  la  Gazette  de  Littérature  du 
13  septembre  1774,  un  extrait  des  observa- 
tions faites  sur  le  hamster,  et  tirées  d'un  ou- 
vrage allemand  de  M.  Sulzer,  que  j’ai  cru  de- 
voir donner  ici. 

« Leratdcblé,  en  allemand  hamster,  ne  pou- 
vait être  mieux  décrit  ni  plus  commodément 
qu’à  Gotha , où  dans  une  seule  année  on  en  a 
livré  onze  mille  cinq  cent  soixante-quatorze 
peaux  à l’hûtel-dc-ville  ; dans  une  autre , cin- 
quante-quatre mille  quatre  cent  vingt-neuf,  et 
une  troisième  fois,  quatre-vingt  mille  cent 
trente-neuf.  Cet  animal  habite  en  général  les 
pays  tempérés  ; quand  il  est  irrité,  le  cœur  lui 
bat  jusqu'à  cent  quatre-vingts  fois  par  minute; 
le  poids  du  cerveau  est  à celui  de  tout  le  corps, 
comme  t est  à 193. 

« Ces  rats  se  font  des  magasins , où  ils  pla- 
cent jusqu'à  douze  livres  de  grains.  En  hiver 
la  femelle  s’enfonce  fort  avant  dans  la  terre.  Cet 
animal  est  courageux  ; il  se  défend  contre  les 
chiens , contre  les  chats , contre  les  hommes  : 
il  est  naturellement  querelleur,  ne  s'accorde 
pas  avec  son  espèce,  et  tue  quelquefois  dans  sa 
furie  sa  propre  famille.  Il  dévore  tes  sembla- 
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blés  lorsqu’ils  sont  plus  faibles , aussi  bien  que 
les  souris  et  les  oiseaux , et  il  vit  avec  cela  de 
toutes  sortes  d'herbes , de  fruits  et  de  grains  : il 
boit  peu . !.a  femelle  sort  plus  tard  que  le  mâle 
de  sa  retraite  d’hiver;  elle  porte  quatre  semai- 
nes et  (hit  jusqu'à  six  petits.  Il  ne  faut  que 
quelques  mois  pour  que  les  petites  femelles  de- 
viennent fécondes.  L'espèce  de  rat  qu'on 
nomme  iltis  ' tue  le  hamster. 

• Quand  l'animal  est  dans  son  engourdisse- 
ment , on  n'y  observe  ni  respiration . ni  aucune 
sorte  de  sentiment.  Le  coeur  bat  néanmoins  en- 
viron quinze  fois  par  minute,  comme  on  s'en 
aperçois  en  ouvrant  la  poitrine;  le  sang  de- 
meure fluide  ; les  intestins  immobiles  ne  sont 
pas  irritables;  le  coup  électrique  même  ne  ré- 
veille pas  l'animal  ; tout  est  froid  en  lui  : au 
grand  air  il  ne  s’engourdit  jamais.  » M.  Sulzer 
rapporte  par  quels  degrés  il  passe  pour  sortir 
de  son  engourdissement.  «Cet  animal  n'a  guère 
d’autre  utilité  que  celte  de  détruire  les  souris  ; 
mais  il  fait  bien  plus  de  mal  quelles.  » 

Nous  eussions  désiré  que  M .Sulzer  eût  indi- 
qué précisément  le  degré  de  froid  ou  de  man- 
que d’air  auquel  ces  animaux  s engourdissent  ; 
car  nous  répétons  Ici  affirmativement  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  dans  une  chambre 
sans  feu  où  il  gelait  assez  fort  pour  y glacer 
l’eau , un  hamster  qui  y était  dans  une  cage 
ne  s'engourdit  pas  pendant  l’hiver  de  1703 . Ou 
va  voir  la  pleine  confirmation  de  ce  fait  dans 
les  additions  que  M.  Allemand  a fait  imprimer 
à la  suite  de  mon  ouvrage , et  que  je  viens  de 
recevoir. 


audition  ns  l’éditrub  hom.axoms  a if  AR- 
TICLE DU  HAMSIEI1. 

• Le  hamster  est  un  quadrupède  du  genre 
des  souris,  qui  passe  l’hiver  à dormir,  comme 
les  marmottes.  Il  a les  jambes  basses , le  cou 
court,  la  tète  un  peu  grosse,  la  bouche  garnie 
de  moustaches  des  deux  côtés,  les  oreilles  gran- 
des et  presque  sans  poil , la  queue  courte  et  à 
demi  nue , les  yeux  ronds  et  sortant  de  la  tète , 
le  poil  mêlé  de  roux,  de  jaune,  de  blanc  et  de 
noir  : tout  cela  ne  lui  donne  pas  la  figure  fort 
revenante.  Ses  moeurs  ne  le  rendent  pas  plus 
recommandable.  Il  n’aime  que  son  propre  in- 

< mita  drtlgne  le  |wtoi«  M rem  p»  ta  nt. 


dividu , et  n’a  pas  une  seule  qualité  sociable. 
Il  attaque  et  dévore  tous  les  autres  aiiimaux 
dont  il  peut  se  rendre  maître,  sans  excepter 
ceux  de  sa  propre  race.  L'instinct  même  qui  le 
porte  vers  l'autre  sexe  ne  dure  que  quelques 
jours,  au  bout  desquels  sa  femelle  n'éprouve- 
rait pas  un  meilleur  sort,  si  elle  ne  prenait  pas 
la  précaution  d’éviter  la  rencontre  de  ion  in- 
grat , ou  de  le  prévenir  et  de  le  tuer  la  première. 
A ces  qualités  odieuses,  la  nature  a néanmoins 
su  en  aliier  d’autres,  qui,  sans  rendre  cet  ani- 
mal plus  aimable , lui  font  mériter  une  place 
distinguée  dans  l'Histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Il  est  du  petit  nombre  rie  ceux  qui  pas- 
seut  l’hiver  dans  un  état  d’engourdissement, 
et  le  seul  en  Europe  qui  soiripourv u de  bajoues. 
Son  adresse  à se  pratiquer  une  demeure  sous 
terre , et  l'industrie  avec  laquelle  il  fait  ses  pro- 
visions d’hiver,  ne  méritent  pas  moins  l'atten- 
tion des  curieux. 

< Le  hamster  n’habite  pas  indifféremment 
dans  toutes  sortes  de  climats  ou  de  terrains.  On 
ne  le  trouve  ni  dans  les  pays  trop  chauds,  ni 
dans  les  pays  trop  froids.  Comme  il  vit  de  grains 
et  qu’il  demeure  sous  terre , une  terre  pier- 
reuse, sablonneuse,  argileuse,  lui  convient 
aussi  peu  que  les  prés , les  forêts  et  les  endroits- 
bourbeux.  Il  lui  faut  un  terroir  aisé  à creuser, 
qui  néanmoins  soit  assez  ferme  pour  ne  point 
s’écrouler.  Il  choisit  encore  des  contrées  fertiles 
en  toutes  sortes  de  graines,  pour  n’étre  pas 
obligé  de  chercher  sa  nourriture  au  loin , étant 
peu  propre  à faire  de  longues  courses.  Les  ter- 
res de  Thuringe  réunissant  toutes  ces  qualités, 
les  hamsters  s'y  trouvent  en  plus  graud  nombre 
que  partout  ailleurs. 

• Le  terrier  que  le  hamster  se  creuse  à trois 
ou  quatre  pieds  sous  terre,  consiste  pour  l'ordi- 
naire en  plus  ou  moinsdechombres,  selon  l’âge 
de  l’animal  qui  l’habite.  La  principale  est  tapis- 
sée de  paille,  et  sert  de  logement;  les  autres 
sont  destinées  pour  y conserver  les  provisions., 
qu’il  ramasse  en  grande  quantité  dans  le  temps 
des  moissons.  Chaque  terrier  a deux  trous  ou 
ouvertures,  dont  celle  par  laquelle  l'animal  est 
arrivé  sous  terre,  descend  obliquement.  L'au- 
tre, qui  a été  pratiquée  du  dedans  en  dehors, 
est  perpendiculaire  et  sert  pour  entrer  et  sortir. 

• Les  terriers  des  femelles , qui  ne  demeu- 
rent jamais  avec  les  mâles , diffèrent  des  autres 
en  plusieurs  points.  Dans  ceux  où  elles  mettent 
Iras,  on  volt  rarement  plus  qu’une  chambre  dq 
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provision,  parce  que  le  peu  de  temps  que  les  pe- 
tits demeurent  avec  la  mère  n'exige  pas  qu'elle 
amasse  beaucoup  de  nourriture;  mais  au  lieu 
d’un  seul  trou  perpendiculaire,  il  y en  a jus- 
qu’à sept  ou  huit  qui  servent  à donner  une  en- 
trée et  une  sortie  libres  aux  petits.  Quelquefois 
la  mcre,  ayant  chassé  ses  petits , reste  dans  ce 
terrier;  mais  pour  l’ordinaire  elle  s’en  pratique 
un  autre,  qu’elle  remplit  d'autant  de  provisions 
que  la  saison  lui  permet  d’en  ramasser. 

« Les  hamsters  s’accouplent  la  première  fois 
vers  la  fin  du  mois  d'avril,  où  les  mâles  se  ren- 
dent dans  les  terriers  des  femelles , avec  les- 
quelles ils  ne  restent  cependant  que  peu  de 
jours.  S’il  arrive  que  deux  mâles  cherchant  fe- 
melle se  rencontrent  dans  le'  même  trou , il 
s'élève  un  combat  furieux  entre  eux,  qui  pour 
l'ordinaire  Unit  par  la  mort  du  plus  faible.  Le 
vainqueur  s’empare  de  sa  femelle,  et  l’un  et  l'au- 
tre, qui  dans  tout  autre  temps  se  persécutent  et 
s'entretuent , déposent  leur  férocité  naturelle 
pendant  le  peu  de  jours  que  durent  leurs 
amours.  Ils  se  défendent  même  réciproquement 
contre  les  agresseurs.  Quand  on  ouvre  un  ter- 
rier dans  ce  temps-là,  et  que  la  femelle  s'aper- 
çoit qu'on  veut  lui  enlever  son  mari , elle  s'é- 
lance sur  le  ravisseur,  et  lui  fait  souvent  sentir 
la  fureur  de  sa  vengeance  par  des  morsures 
profondes  et  douloureuses. 

< Les  femelles  mettent  bas  deux  ou  trois  fois 
par  an.  Leur  portée  n’est  jamais  au-dessous  de 
six,etleplussouveutde  seize  à dix-huit  petits. 
La  crue  de  ces  animaux  est  fort  prompte.  A l’âge 
de  quinze  jours  ils  essaient  déjà  à creuser  la 
terre  : peu  après  la  mère  les  oblige  de  sortir  du 
terrier , de  sorte  qu'à  l’ége  d’environ  trois  se- 
maines ils  sont  abandonnés  à leur  propre  con- 
duite. Cette  mère  montre  en  général  fort  pen 
de  tendresse  maternelle  pour  ses  petits  : elle  qui 
dans  le  temps  de  ses  amours  défend  si  coura- 
geusement sou  mari , ne  connaît  que  la  fuite 
quand  sa  famille  est  menacée  d'uu  danger;  son 
unique  soin  est  de  pourvoir  à sa  propre  conser- 
vation. Dans  cette  n ue,  dès  qu’elle  se  sent  pour- 
suivie , elle  s’on  fonce  en  creusant  plus  avant 
dans  la  terre , ce  qu’elle  exécute  avec  une  cé- 
lérité surprenante.  Les  petits  ont  beau  la  sui- 
vre, elle  est  sourde  à leurs  cris , et  elle  bouche 
même  la  retraite  qu'elle  s'est  pratiquée. 

• Le  hamster  se  nourritdetoutessortcsd’ber- 
bes,  déracines  et  de  graius  que  les  différentes 
saisons  lui  fournissent,  li  s’accommode  meme 


très-volontiers  de  la  chair  des  autres  animaux 
dont  il  devient  le  maître.  Comme  il  n’est  pas 
fait  pour  les  longues  courses,  il  foit  le  premier 
fonds  de  son  magasin  par  ce  que  lui  présentent 
les  champs  voisins  de  son  établissement,  ce  qui 
est  la  raison  pourquoi  l'on  voit  souvent  quel- 
ques-unes de  ses  chambres  remplies  d’une  seule 
sorte  de  grains.  Quand  les  champs  sont  mois- 
sonnes, il  vn  chercher  plus  loin  ses  provisions, 
et  prend  ce  qu’il  trouve  dans  son  chemin  pour 
le  porter  dans  son  habitation  et  l'y  déposer  sans 
distinction.  Pour  lui  faciliter  le  transport  de  sa 
nourriture,  la  uature  l’a  pourvu  de  bajoues  de 
chaque  côté  de  l’intérieur  de  la  bouche.  Ce  sont 
deux  poches  membraneuses,  lisses  et  luisantes 
en  dehors,  et  parsemées  d’un  grand  nombre  de 
glandes  en  dedans , qui  distillent  sans  cesse 
une  certaine  humidité , pour  les  tenir  soupirs 
et  les  rendre  capables  de  résister  aux  accidents, 
que  des  grains  souvent  raides  c!  pointus  pour- 
raient causer.  Chacune  de  ses  bajoues  peut  con- 
tenir une  once  et  demie  de  grains,  que  cet  ani- 
mal, de  retour  dans  sa  demeure,  vide  moyen- 
nant ses  deux  pieds  de  devant,  qu'il  presse 
extérieurement  contre  ses  joues , pour  en  faire 
sortir  les  grains.  Quand  on  rencontre  un  ham- 
ster, scs  poches  remplies  de  provisions,  on  peut 
le  prendre  avec  la  main  sans  risquer  d’ètre 
mordu  , parce  que  dans  cet  état  il  n’a  pas  le 
mouvement  des  mâchoires  libre.  Mais,  pour  peu 
qu’on  lui  laisse  du  temps , il  vide  promptement 
ses  poches  et  se  met  en  défense.  La  quantité  de 
provisions  qu'on  trouve  dans  les  terriers  varie 
suivant  l’àge  et  le  sexe  de  l'animal  qui  les  ha- 
bite. Les  vieux  hamsters  amassent  jusqu  a cent 
livres  de  grains,  mais  les  jeunes  et  les  femelles 
se  contentent  de  beaucoup  moins.  Les  uns  et 
les  autres  s’en  servent . non  pour  s’en  nourrir 
pendant  l'hiver,  temps  qu’ils  passent  à dormir 
et  sans  manger,  mais  pour  avoir  de  quoi  vivre 
après  leur  réveil  au  printemps,  et  pendant  l'es- 
pace de  temps  qui  précède  leur  engourdisse- 
ment. 

« A l’approche  de  l'hiver,  les  hamsters  se  re 
tirent  dans  leurs  habitations  souterraines,  dont 
ils  bouchent  l'entrée  avec  soiu.  Ils  y restent 
tranquilles  et  vivent  de  leurs  provisions , jus- 
qu’à ce  que  le  froid  étant  devenu  plus  sensible, 
ils  tombent  dans  un  état  d'engourdissement 
semblable  au  sommeil  le  plus  profond.  Quand 
après  ce  temps-là  on  ouvre  un  terrier,  qu’on 
recouuait  par  un  monceau  de  terre  qui  se  trouve 
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auprès  du  eondui  t obi  iquc  dont  nous  a vous  parle , 
on  y voit  le  hamster  mollement  couché  sur  un 
lit  de  paille  menue  et  très-douce.  Il  a la  tète  re- 
tirée sous  le  ventre , entre  les  deux  jambes  de 
devant  : celles  de  derrière  sont  appuyées  contre 
le  museau.  Les  yeux  sont  fermés,  et  quand  on 
veut  écarter  les  paupières,  elles  se  referment 
dans  l'instant.  Les  membres  sont  raides  comme 
ceux  d’un  animal  mort,  et  tout  le  corps  est  froid 
au  toucher  comme  la  glace.  On  ne  remarque 
pas  la  moindre  respiration  ni  autre  signe  de 
vie.  Ce  n’est  qu’en  le  disséquaut  dans  cet  état 
d’engourdissement  qu’on  voit  le  cœur  se  con- 
tracter et  se  dilater  ; mais  ce  mouvement  est  si 
lent,  qu’on  peut  compter  à peine  quinze  pulsa- 
tions dans  une  minute,  au  lieu  qu’il  y en  a au 
moins  cent  cinquante  dans  le  même  espace  de 
temps,  lorsque  l’animal  est  éveillé.  I-a  graisse 
est  comme  figée  ; les  intestins  n’ont  pas  plus  de 
chaleur  que  l’extérieur  du  corps,  et  sont  insen- 
sibles a l’action  de  l'esprit-de-vin  et  même  à 
l’huile  de  vitriol  qu’on  y verse,  et  ne  marquent 
pas  la  moindre  irritabilité.  Quclqucdouloureusc 
que  soit  toute  cette  opération,  l’animal  ne  parait 
pas  la  sentir  beaucoup  : il  ouvre  quelquefois 
la  bouche,  comme  pour  respirer  ; mais  son  en- 
gourdissement est  trop  fort  pour  s’éveiller  en- 
tièrement. 

« On  a cru  que  la  cause  de  cet  engourdisse- 
ment dépendait  uniquement  d’un  certain  degré 
de  froid  en  hiver.  Cela  peut  être  vrai  à l’égard 
des  loirs,  des  lérots , des  chauves-souris  ; mais 
pour  mettre  le  hamster  dans  cet  état , l'expé- 
rience prouve  qu'il  (but  encore  qnc  l’air  exté- 
rieur n’ait  aucun  accès  A l’endroit  où  il  s'est  re- 
tiré. On  peut  s’en  convaincre  en  enfermant  un 
hamster  dans  une  caisse  rempile  déterré  et  de 
paille  : on  aura  beau  l’exposer  au  froid  le  plus 
sensible  de  l'hiver  et  assez  fort  pour  glacer 
l’eau , on  ne  parviendra  jamais  à le  faire  dor- 
mir; mais  dés  qu’on  met  cette  caisse  à quatre 
ou  cinq  pieds  sous  terre , qu’il  faut  avoir  soin 
de  bien  battre,  pour  empêcher  l’air  extérieur 
d’y  pénétrer,  on  le  trouvera  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  engourdi  comme  dans  son  terrier.  Si 
l’on  retire  cette  caisse  de  la  terre,  le  hamster  se 
réveillera  au  bout  de  quelques  heures,  et  se  ren- 
dormira de  nouveau  , quand  on  le  remet  sous 
terre.  On  peut  répéter  eette  expérience  avec  le 
même  succès,  aussi  longtemps  que  le  froid  du- 
rera, pourvu  qu'on  observe  d’y  mettre  l’inter- 
valle de  temps  necessaire.  Ce  qui  prouve  encore 


que  l'absence  de  l'air  extérieur  est  une  des  cau- 
ses de  l'engourdissement  du  hamster, c’est  que, 
retiré  de  son  terrier  au  plus  gros  de  l’hiver,  il 
se  réveille  immanquablement  nu  bout  de  quel- 
ques heures,  quand  on  l’expose  à l'air.  Qu'on 
fasse  cette  cxpéricuce  de  jour  ou  de  nuit , cela 
est  indifférent , de  sorte  que  la  lumière  n’y  a 
aucune  part. 

« C’est  un  spectacle  curieux  de  voir  passer 
un  hamster  de  l’engourdissement  au  réveil.  D’a- 
bord il  perd  la  raideur  des  membres  ; ensuite  il 
respire  profondément,  mais  par  de  longs  inter- 
valles : on  remarque  du  mouvement  dans  les 
jambes;  il  ouvre  la  bouche  comme  pour  bâiller, 
et  lait  entendre  des  sous  désagréables  et  sem- 
blables nu  râlement.  Quand  ce  jeu  a duré  pen- 
dant quelque  temps,  il  ouvre  enfin  les  yeux  et 
tâche  de  se  mettre  sur  les  pieds  ; mais  tous  se» 
mouvements  sont  encore  pou  assurés  et  chance- 
lants, comme  ceux  d’un  homme  ivre.  Il  réitère 
cependant  ses  essais,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne 
à se  tenir  sur  ses  jambes.  Dans  eette  attitude 
il  reste  tranquille,  comme  pour  se  reconnaître 
et  se  reposer  de  ses  fatigues  ; mais  peu  à peu  il 
commence  à marcher,  â manger  etàagir,  comme 
il  faisait  avant  letempsde  son  sommeil.  Ce  pas- 
sage de  l’engourdissement  au  réved  demande 
plus  ou  moins  de  temps,  selon  la  température 
de  l’endroit  ou  se  trouve  l’animal.  Si  on  l’ex- 
pose à un  air  sensiblement  froid,  il  faut  quel- 
quefois plus  de  deux  heures  pour  le  faire  éveil- 
ler, et  dans  un  lieu  plus  tempéré,  cela  se  fait  en 
moins  d'une  heure.  Il  est  vraisemblable  que 
dans  les  terriers  cette  catastrophe  arrive  imper- 
ceptiblement , et  que  l'animal  ne  sent  aucuue 
des  incommodités  qui  accompagnent  un  réveil 
forcé  et  subit. 

« Lu  vie  du  hamster  est  purtagée  eutre  les 
soins  de.  satisfaire  aux  besoins  naturels  et  la  fu- 
reur de  se  battre.  Il  parait  n’avoir  d'autres  pas- 
sions que  celle  de  la  colère,  qui  le  porte  à atta- 
quer tout  ce  qui  se  trouve  en  son  chemin,  sans 
faire  attention  à la  supériorité  des  forces  de 
l'ennemi.  Ignorant  absolument  l’art  de  sauver 
sa  vie  en  se  retirant  du  combat,  il  se  laisse  plu- 
tôt assommer  de  coups  de  bâton  que  de  céder. 
S'il  trouve  le  moyen  de  saisir  la  main  d'un 
homme,  il  faut  le  tuer  pour  se  débarrasser  de 
lui.  La  grandeur  du  cheval  l’effraie  aussi  peu 
que  l'adresse  du  chien  ; ce  dernier  aime  à lui 
donner  la  chasse  : quand  le  hamster  l'aperçoit 
de  loin , il  commence  par  vider  scs  poches,  si 
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par  hasard  il  les  a remplies  de  grains;  ensuite  il 
les  enllc  si  prodigieusement , que  la  tête  et  le 
cou  surpassent  beaucoup  en  grosseur  le  reste 
du  corps  ; enfin  il  se  redresse  sur  ses  jambes  de 
derrière,  ets'èlance  dans  cette  attitude  sur  l'en- 
nemi ; s’il  l'attrape,  il  ne  le  quitte  qu’après  l’a- 
voir tué  ou  perdu  la  vie  ; mais  le  chien  le  pré- 
vient pour  l’ordinaire,  en  cherchant  à le  preudre 
par  derrière  et  à l’étrangler.  Cette  fureur  de 
se  battre  fait  que  le  hamster  n’est  eu  paix  avec 
aucun  des  autres  animaux.  Il  fuit  même  la 
guerre  à ceux  de  sa  race,  sans  en  excepter  la  fe- 
melle. Quand  deux  hamsters  se  rencontrent , ils 
ne  manquent  jamais  de  s'attaquer  réciproque- 
ment, jusqu’à  ce  que  le  plus  faible  succombe 
sous  les  coups  du  plus  fort , qui  le  dévore.  Le 
combat  entre  un  mâle  et  une  femelle  dure  pour 
l’ordinaire  plus  longtemps  que  celui  de  mâle  à 
mâle.  Ils  commencent  par  sc  donner  la  chasse 
et  sc  mordre  ; ensuite  chacun  sc  retire  d’un  au- 
tre côté,  comme  pour  prendre  haleine  : peu  après 
ils  renouvellent  le  combat,  et  continuent  à se 
fuir  et  à sc  battre  jusqu’à  ce  que  l'un  ou  l'autre 
succombe.  Le  vaincu  sert  toujours  de  repas  au 
vainqueur.  » 


DESCRIPTION  DU  HAMSTER. 

(tXTUIT  IW  I>U  VISIO .V) 

Le  hamster  est  de  la  grandeur  du  rat  ; il  m'a  paru 
n’en  différer  pour  la  forme  du  corps  qu’en  ce  que 
sa  tète  est  plus  grande,  ses  yeux  'plus  petits  et  sa 
queue  beaucoup  plus  courte.  Le  front,  le  dessus  de 
la  tête,  le  dos , le  liaut  de  la  croupe  et  les  côtés  du 
corps , sont  de  couleur  fauve  terne  mêlée  lie  cen- 
dre , parce  que  les  poils  ont  une  couleur  cendrée 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  depuis 
la  racine  ; il  y a du  fauve  au-dessus  du  cendré  et 
du  noirâtre  à l'extrémité,  et  même  il  se  trouve  des 
poiLs  noirâtres  en  entier  Le  liant  des  côtés  de  la 
tête  et  du  cou,  le  dessous  des  yeux,  le  lias  des  cô- 
tés du  corps,  la  face  extérieure  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe,  le  bas  de  la  croupe  et  les  fesses  sont  de 
couleur  rousse  ou  roussilre  : le  bout  du  museau, 
le  bas  des  côtés  de  la  tête,  la  face  externe  du  bras, 
les  côtés  de  la  poitrine  et  les  pieds,  sont  d'une  cou  - 
leur  jaunâtre  très-pile  ; cette  couleur  forme  trois 
grandes  taches  de  cliaque  côté  de  l'animal.  La 
gorge,  le  dessous  do  cou,  l'avant  bras,  le  dessous 
de  la  poitrine,  le  ventre,  la  face  interne  de  la 
cuisse,  le  devant  et  la  face  interne  de  la  jambe  et 
le  dessous  du  talon , sont  de  couleur  de  marron 
très-foncée,  et  même  noirâtre  dans  quelques  en- 


droits. Les  oreilles  sont  grandes , arrondies  et  en 
partie  nues  ; ta  queue  est  très-courte,  revêtue  de 
poils  rouss.il res  vers  son  origiue , et  presque  nue 
dans  le  reste  de  sa  longueur,  où  elle  n’a  que  de 
très- petits  |wils  fort  rares,  les  pieds  ont  cinq 
doigts,  mais  le  pouce  des  pieds  de  devant  est  très- 
peu  apparent  ; on  n’y  distingue  qu'un  tubercule  et 
un  petit  ongle,  comme  dans  l'écureuil,  le  rat,  la 
souris,  etc. 


LE  LEM1.NG. 

Ordre  des  rougeurs , genre  rat.  (Cuvier.) 

Oltuis  Mngnus  est  lé  premier  qui  ait  fait  men- 
tion du  leming;  et  tout  ce  qu’eu  ont  dit  (ies- 
nier,  Senligcr,  Ziegler,  Jonston,  etc.,  est  tiré  de 
ect  auteur;  maisWormius,  après  des  recherches 
plus  exactes , a fait  l’histoire  de  eet  animal,  et 
voici  la  description  qu’il  en  donne.  « Il  a , dit- 
il,  la  figure  d’une  souris,  mais  la  queue  plus 
courte , le  corps  long  d’environ  cinq  pouces , 
le  poil  finct  tarhé  de  diverses  couleurs,  In  par- 
tie antérieure  de  la  tête  noire , la  partie  supé- 
rieure jaunâtre  , le  cou  et  les  épaules  noirs,  le 
reste  du  corps  roussàtre,  marqué  de  quelques 
petites  taches  noires , de  différentes  figures 
jusqu'à  la  queue , qui  n'a  qu’un  demi-poucc 
de  longueur,  et  qui  est  couverte  de  poils 
jaunes  noirâtres.  L’ordredes  taches,  non  plus 
que  leur  figure  et  leur  grandeur , ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  individus.  Il  y a au- 
tour de  la  gueule  plusieurs  poils  raides  en 
forme  de  moustaches , dont  il  y eu  a six  de 
chnquecôté  beaucoup  plus  longs  et  plus  raides 
que  les  autres.  L’ouverture  de  la  gueule  est 
petite;  la  lèvre  supérieure  est  fendue  comme 
dans  les  écureuils.  Il  sortdela  mâchoire  supé- 
rieure deux  dents  longues  incisives,  aiguës 
un  peu  courbes,  dont  les  racines  pénètrent 
jusqu’à  l'orbite  des  yeux  ; deux  dents  sem- 
blables dans  In  mâchoire  inférieure  qui  cor- 
respondent à celles  d u dessus  ; trois  mâclieliéres 
de  chaque  côté , éloignées  des  dents  incisiveà; 
la  première  des  màehelièresfort  large  est  com- 
poser de  quatre  lobes , la  seconde  de  trois , la 
troisième  plus  petite,  chacune  de  ces  trois 
dents  ayant  son  alvéole  séparé , et  toutes  si- 
tuées dans  l’intérieur  du  palais  à un  intervalle 
assez  grand  ; la  langue  assez  ample  et  s’éten- 
dant jusqu’à  l'extrémité  des  dents  incisives. 
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• Des  débris  d'herbe  et  de  paille,  qui  étaient 
« dans  la  gorge  de  cet  animal  doivent  faire  pen- 
« ser  qu’il  rumine.  Les  yeux  sont  petits  et  noirs; 

• lesoreiiles  couchées  sur  le  dos , les  jambes  de 
« devant  très-courtes , les  pieds  couverts  de 

• poils  et  armés  de  cinq  ongles  aigus  et  courbés, 

« dont  celui  du  milieu  est  très-long , et  dont  le 
a cinquième  est  comme  un  pitit  pouce  ou 

• comme  un  ergot  de  coq,  situé  quelquefois  as- 
« sez  haut  dansla  jambe.  Tout  le  ventre  est  blan- 
« châtre , tirant  un  peu  sur  le  jaune,  etc.  a Cet 
animal , dont  le  corps  est  épais  et  les  jambes  fort 
courtes,  ue  laisse  pas  de  courir  assez  vite.  Il  ha- 
bite ordinairement  les  moutagues  de  Norwége 
et  de  Laponie  : mais  il  endescend  quelquefois  en 
si  grand  nombre  dans  de  certaines  années  1 et 
dans  de  certaines  saisons , qu'on  regarde  l'arri- 
vée des  lemings  comme  un  fléau  terrible , et 
dont  ii  est  impossible  de  se  délivrer;  ils  font  un 
dégât  affreux  dans  les  campagues , dévastent 
les  jardins , ruinent  les  moissons  , et  ne  laissent 
rien  que  ce  qui  est  serré  dans  les  maisons , où 
heureusement  ils  n'entrent  pas.  Ils  aboient  à 
peu  prés  comme  de  petits  chiens  ; lorsqu'on  les 
frappe  avec  un  bâton , ils  se  jettent  dessus  et  le 
tiennent, si  fort  avec  les  dents,  qu'ils  se  laissent 
enlever  et  transporter  à quelque  distance , sans 
vouloir  le  quitter;  ils  se  çreusent  des  trous  sous 
terre,  et  vont  comme  les  taupes  manger  les  ra- 
cines ; ils  s’assemblent  dans  de  certains  temps , 
et  meurent  pour  ainsi  dire  tous  ensemble  ; ils 
sont  très-courageux  et  sc  défendent  contre  les 
autres  animaux.  On  ne  sait  pas  trop  d'où  ils 
viennent;  le  peuple  croit  qu'ils  tombent  avec  la 
pluie.  Le  mâle  est  ordinairement  plus  grand  que 

1 Oa  s réminpié . JU r Ici  lèmîiig'  ne  paralaxèlil  pan  réguliè- 
rement ton-  l>v  an-,  mata  en  certain  tcinjis,  a t'improvifitc  et 
en  -t  t, ramie , ,113111  lie.  qu'il,  sc  répandent  parti  ut  et  couvrent 
tuulc  la  terre  ..  Ces  petites  bêtes,  bien  Juin  il  avoir  peur  et  de 
s'enfuir  ipiaiu!  elles  entendent  marcher  tes  passants,  sont  au 
contraire  hardies  et  cnnragenses,  vunt  au-devant  de  crav  qui 
les  attaquent,  crient  et  jappent  presque  tout  de  même  que  des 
petits  chiens  : si  ou  le,  veut  battre,  elles  ne  sc  soudent  ni  du 
béton  ni  des  hallebardes,  sautant  et  s'élançant  contre  ceux 
qui  tes  frappent,  s'attachant  et  mordant  en  colère  les  tritons 
de  ceua  qui  les  ventent  tuer,  (es  animaux  uni  ceci  de  parti- 
culier. qu'ils  n'eulrcut  jamais  dans  1rs  maisons  ni  dans  les 
cabanes  pour  y taire  du  dommage:  Ils  se  tiennent  toujours 
radiés  dans  les  broussailles  et  le  long  des  coteaux  : quelque- 
fois ils  sc  font  la  guerre,  se  partageant  comme  ai  deux  ai  tuées 
le  long  des  ta.net  des  prés  ..  Les  brrmi nés  et  les  renards  sont 
leur»  ennemis  et  en  mangent  beaucoup.  . I.lieriie  renaissante 
tait  mourir  c»v  | ailla  .uunaanx  : il  tend' le  qu'ils  se  fassent  aussi 
■mûrir  «unicuiex  ; ou  en  voit  de  |>emlus  à dm  branche,  d'ar- 
bres; on  peut  croire  auni  qu'ils  k jettent  dans  l'eau  par 
troui>ea  comme  les  hirondelles,  Uisioirc  de  lu  èiqosir,  j ur 
Scbcffcr,  page  3J1. 


la  femelle,  et  a aussi  les  taches  noires  plus 
grandes.  Ils  meurent  infailliblement  au  renou- 
vellement des  herbes.  1 Is  vont  aussi  en  grandes 
troupes  sur  l’eau  dans  le  beau  temps  ; mais  s’il 
vient  un  coup  de  veut,  ils  sont  tous  submergés. 
Le  nombre  de  ces  animaux  est  si  prodigieux , 
que , quand  ils  meurent,  l’air  en  est  iufecté , et 
cela  occasionne  beaucoup  de  maladies;  il  semble 
même  qu’ils  infectent  les  plantes  qu'ils  ont  ron- 
gées , car  le  pâturage  fait  alors  mourir  le  bétail. 
La  chair  des  lemings  n’est  pas  bonne  à manger; 
et. leur  peau  , quoique  d'un  beau  poil , ne  peut 
pas  servir â foire  des  fourrures,  parce  qu'eiiea 
trop  peu  de  consistance. 


LE  LÉROT  A QUEUE  DOUÉE. 

(l’échiuys  huppé.) 

Ordre  des  rongeurs , tribu  des  èchimys , genre  rat. 

(Cuvier.) 

Nous  donnons  ici , d’après  M.  A flamand,  la 
description  de  ce  petit  animal  qui  ressemble 
au  lérot  par  la  taille,  la  figure  et  la  forme 
de  la  queue , mais  qui  par  la  position  et  la 
forme  des  oreilles , et  par  la  couleur  dorée  de 
la  moitié  de  la  queue , ressemble  au  mitscar- 
din  ; il  semble  doue  faire  une  espèce  moyenne 
entre  celles  de  ees  deux  animaux.  « C’est,  dit 
« M.  Allamand , a M.  le  docteur  jvloekner 
a qu’on  doit  la  connaissance  de  ce  petit  lérot; 
a il  l’a  regu  de  Surinam,  sans  auruue notice  ni 
a du  nom  qu’on  lui  donne  dans  le  pays,  ni  des 
a lieux  où  il  habite.  Jusqu'à  présent  il  n’a  ja- 
a mais  été  décrit,  ni  mèraeconnu,quoiqu’i!soit 
a marqué  de  façon  â s’attirer  l’attention.  Les 
a nomenelatrurs  à systèmes  ne  manqueront  pas 
a de  le  ranger  dans  la  classe  des  (/lires  ou  luirs 
a de  M.  Liunæus,  et  effectivement  il  mérite 
a bien  autant  d’v  avoir  place  que  le  rhinocéros  ; 
a et  sans  doute  ils  eu  feront  un  membre  de  la 
a famille  des  rats , qui  comprend  tant  d’autres 
a animaux  qui  en  approchent  moins  que  celui- 
a ci.  Mais  sans  chercher  à déterminer  le  genre 
a auquel  il  appartient,  j’endonnerai  unedescrip- 
a tion  exacte  qui  m’a  été  fournie  par  M.  Klock- 
a 11er,  qui,  toujours  zélé  pour  l'avancement 
a de  l'histoire  naturelle, a bien  voulu  mclncom- 
a muniqueren  m’envoyant  l'animai  même,  afin 
a que  je  pusse  mieux  me  convaincre  de  son  ex  ac- 
a titude.  J’ai  d'abord  cléembarassé  sur  leuom 
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• que  je  lui  donnerais.  Je  n’aime  pas  ees  noms 

• composés  qui  déterminent  l'espèce  à laquelle 
r on  doit  rapporter  l'animal  qui  le  porte , lurs- 
« qu’il  n’est  pas  tres-évideut  qu  il  en  soit.  Ce- 

• pendant  j’ai  cru  devoir  adopter  celui  que  lui 

• a donne  M.  klockner,  qui  est  en  droit  de  le 

• désigner  par  celui  qu’il  juge  le  plus  conve- 

• nable  : il  l’a  appelé  lérot  a queue  dorée,  sans 
« prétendre  qu'il  tombe  dans  cet  engourdisse- 

• ment  causé  par  le  froid  aux  loirs  d'Europe  : 

■ un  quadrupède  habitant  de  la  zone  torride  ne 
« parait  pas  devoir  y être  sujet.  Quelque  eon- 
« formile  de  ligure  et  surtout  sa  queue , avec 
« celle  de  nos  lerots,  lui  a fait  préférer  cette 

• dénomination  à toute  autre. 

■ C’est  par  la  singularité  et  la  beauté  de  ses 

• couleurs  que  cet  animal  se  fait  remarquer. 
« Son  corps  est  de  couleur  marron  tirant  sur 

• le  pourpre , plus  foncée  aux  cotes  de  la  téteet 

• sur  le  dos , et  plus  claire  sous  le  ventre.  Cette 

• couleur  s'étend  sur  la  queue  u une  petite  rlis- 

• tance  de  sou  origine  : la  les  poils  lins  et  courts 

• qui  In  couvrent  deviennent  lout  à fait  noirs 

• jusqu’il  la  moitié  de  sa  longueur  , ou  ils  sont 

• plus  longs , et  où  ils  prennent , sans  aucune 

< nuance  intermédiaire , une  belle  couleur  d'o- 

• range , approchant  de  celle  de  l’or , et  qu'ils 

• gardent  jusqu'à  l extrémitc  de  la  queue,  liue 

• longue  tache  de  cette  même  couleur  jaune  orne 

• aussi  le  front  ; elle  prend  son  origine  au-dessus 

• du  nez;  là  eileest  fortétroite;  ensuite  elle  va  en 

• s'élargissant  jusqu'à  la  hauteur  des  oreilles  où 

• elle  Unit.  Cet  assemblage  de  couleurs  si  fort 

• tranchantes , et  si  rares  dans  les  quadrupèdes, 

< offre  un  coup  d'oeil  très-frappant.  Sa  tete  est 

• fort  grosse , à proportion  de  son  corps;  il  a le 

< museau  et  le  front  étroits , les  yeux  petits. 
« Scs  oreilles  présentent  une  large  ouverture, 

• mais  elles  sont  courtes,  et  ne  s’élèvent  pas 

• jusqu'au  dessusdelatüte:  elles  sont  couvertes 
« eu  dehors  et  eu  dedans  de  poils  très-fins,  et  il 
« y en  a de  plus  longs  sur  leurs  bords,  mais  il 
« faut  les  regarder  de  près  pour  les  apercevoir. 

< La  mâchoire  supérieure  avance  sensiblement 

• au-delà  de  l'inférieure  ; l’os  du  nez  est  flsscV. 

• élevé , et  le  haut  du  museau  est  couvert  de 

• poils , ce  qu’on  ne  voit  guère  dans  les  autres 

• quadrupèdes.  La  lèvre  de  dessus' est  fendue 
a du  haut  en  bas,  comme  dans  tous  les  animaux 

• de  ce  ge’bre,  et  les  bords  de  la  fente  vont  en 

• s’écartant  vers  les  côtés  ; ce  qui  donne  à l'ex- 

• tréiuité  du  groin  la  forme  d’un  triangle  iso- 


« cèle.  Cette  division  laisse  voir  deux  dents  in- 
« cisives  fort  blanches  et  courtes  ; il  y en  a 

< aussi  deux  à la  mâchoire  inférieure,  mais  qui 

• sont  plus  grandes  Cettemâchoire, avec  lalcvre 

• qui  la  couvre,  est  plus  reculés  du  côté  de  la 

• gorge. 

• Aux  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure , il 

• va  une  touffe  de  longs  poils  d’un  brun  som- 

• bre  ; leur  longueur  surpasse  celle  de  la  télé  : 

• ceux  qui  forment  la  partie  inférieure  de  cette 

< moustache  sont  moins  longs , et  dirigés  en 

• Las.  Derrière  chaque  œil,  il  y a une  verrue 

• d’où  partent  aussi  six  longs  poils,  et  il  y en  a 

< deux  de  même  longueur  placées  au-dessus 

• des  yeux. 

• Les  jambes  de  devant  sont  courtes  ; leurs 

• pieds  ont  quatre  longs  doigts  armés  d'ongles 

• crochus  et  aigus  ; plus  haut  est  un  petit  bou- 
« ton  obtus  qui  forme  une  espèce  de  pouce , 

• mais  sansongle.  Au-dessous  de  ces  pieds  il  y 

• acinqéminencestrès-rcmarquables,  couvertes 

• d’une  peau  mince  et  fort  douce  au  toucher. 

• Les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues  , et 

■ leurs  pieds  ont  cinq  doigts,  qui  sont  aussi 
> plus  loôgs  que  ceux  de  devant , et  sont  de 

• même  garnis  d'ongles  crochus  et  pointus , ex- 

< cepté  les  deux  doigts  intérieurs  dont  les  on- 

• gles  sont  un  peu  obtus.  La  plante  de  ces  pieds 

• postérieurs  ressemble  à celle  des  antérieurs  ; 
« mais  les  protubérances  qu’on  y voit  sont  plus 

■ grandes. 

• La  queue  est  fort  longue  et  très-épaisse 

■ près  du  corps  ; mais  son  diamètre  diminue  à 
« mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et  elle  se  termine 

■ en  pointe.  Quand  on  en  écarte  un  peu  les  poils , 

■ on  voit  que  sa  peau  est  écailleuse  comme  celle 

• du  rat. 

• Au  derrière  de  la  tête  et  tout  le  long  du  dos, 

• parmi  les  poils  dont  l'animal  est  couvert,  il  y 

• en  a qui  sont  plats  et  de  la  longueur  d'un  pouce; 

• ainsi  ils  s’élèvent  au-dessusdes  autres:  ilssont 

• aussi  plus  raides,  et  résistent  davantage  quand 
« on  les  touche.  Us  paraissent  sortirde  petitsétuis 

• trausparents  ; leur  nombre  va  en  diminuant 

• sur  les  côtés  et  ils  deviennent  plus  petits  ; 

• sous  le  ventre  ils  disparaissent  tout  à Ait. 

• Leur  conformation  est  assez  singulière  : près 

< du  corps  ils  sont  cylindriques  et  fort  minces , 

• ensuite  ils  deviennent  plats,  et  leur  largeur 

• augmente  jusqu'à  égaler  une  demi  • ligne  ; 

• après  quoi  ils  sc  terminent  en  une  pointe  fort 

• fine.  Dans  lu  partie  plate  du  milieu , les  bords 
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• sont  relevés , et  forment  une  espèce  de  gout- 

• titre , dont  le  fond  , vu  an  microscope  , pa- 
t ralt  jnunâtrc  et  transparent , et  dont  les  eûtes 

• sont  bruns;  ce  qui  occasionne  un  double  re- 
« flet  de  lumière  qui  donue  ce  coloris  pourpré 

< dont  j'ai  parlé. 

« Le  corps , à l’exception  du  ventre , est 

< couvert  d'une  peau  , ou  plutôt  d'un  cuir  fort 

• rude. 

« L’animal  qui  vient  d'être  décrit  est  une 

< femelle  qui  a huit  petites  mamelles  ; il  y en  a 
« deux  entre  les  cuisses,  les  six  autres  sont 

• placées  obliquement  en  s’écartant  de  côté  et 

• d’autre,  et  les  deux  dernières  sont  entre  les 

• jambes  de  devant. 

« Il  parait  être  fait  pour  grimper  sur  les  ar- 

• bres  dont  il  mange  les  fruits.  C’est  dommage 

< qu'un  si  joli  animal  ne  soit  connu  que  par  ce 
« seul  échantillon , dont  les  couleurs  ont  sans 

• doute  perçu  une  partie  de  leur  beauté  dans  la 
« liqueur  où  il  a été  rois  pour  être  envoyé.  On 

• se  formera  une  idée  juste  de  sa  grandeur  par 

< les  dimensions  suivantes. 


p.  p.  I. 

• Longueur  du  corps,  depuis  le  bout  du  mu- 

• seau  jusqu'S  l'origine  de  la  queue 0 5 0 

• Longueur  de  la  queue 0 6 9 

■ Longueur  de la  tète,  mesurer  depniilecnm- 
« mcnccnien!  du  uex  juaqu'au-dessus  du 

• front,  et  suivant  sa  courbure 0 2 0 

• Circonférence  de  la  tète,  mesurée  entre  les 

• yeux  et  les  oreilles.  . , 0 211 

• Circonférence  du  cou ..0  2 8 

■ Longueur  des  oreilles 0 0 S 

« Leur  largeur.  & 0 4 

• Circonférence  du  corps,  mesurée  derrière 

■ les  jambes  de  devant 0 S S 

• Clreonfértmcedu  corpv,  mesurée  devant  tes 

« jambes  de  derrière 0 8 *0 

• Longueur  des  jambes  de  devant,  depuis  Ica 

. doigts  jusqu'au  coude. 0 I 8 

■ Longueur  des  jambes  entières,  depuis  i'é- 

• psule  jusqu’eux  doigts 0 2 0 

■ Longueur  des  jambes  de  derrière , depuis 

• les  doigts  jusqu'au  genou 0 I 2 

a Longueur  totale  depuis  la  baoche  jusqu’à 

• l'eitrémilé  des  doigts 0 5 0 


LES  GEItUOlSES'. 

Ordre  des  rongeurs,  genre  rat  (Cuvier.) 

G erboise  est  un  nom  générique  que  nous  em- 
ployons ici  pour  désigner  des  animaux  remar- 
quables par  la  très-grande  disproportion  qui  se 
trouve  entre  les  jambes  de  derrière  et  celles  de 
devant , celles-ci  n’etant  pas  si  grandes  que  les 
mains  d’une  taupe , et  les  autres  ressemblant 
aux  pieds  d’un  oiseau  Nous  connaissons  dans 
cc  genre  quatre  espèces  ou  variétés  bien  dis- 
tinctes : 1°  Le  tarsier  dont  nous  ferons  mention 
ci-après  , qui  est  certainement  d'une  espèce 
particulière , parce  qu’il  a les  doigts  faits  comme 
ceux  des  singes , et  qu'il  en  a cinq  à chaque 
pied.  2o  Le  gerbo  ou  gerboise  proprement  dite, 
qui  a les  pieds  faits  comme  les  autres  Iissipe- 
des , quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois 
à ceux  de  derrière.  3°  L’aiactaga  dont  les  jam- 
bes sont  conformées  comme  celles  du  gerbo  , 
mais  qui  a cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
trois  à ceux  de  derrière  . avec  un  éperon  qui 
peut  passer  pour  un  pouce  ou  quatrième  doigt 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  4°  Le  da- 
man israél  ou  agneau  d'Israël,  qui  pourrait 
bien  être  le  même  animal  que  M.  Linnxus  a 
désigné  par  la  dénomination  de  mus  longipes, 
et  qui  a quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
cinq  à ceux  de  derrière. 

Le  gerbo  ’ a la  tête  fol  ta  à peu  près  comme 
celle  du  lapin , mais  il  a les  yeux  plus  grands  et 
les  oreilles  plus  courtes  , quoique  hautes  et  am- 
ples , relativement  à sa  taille.  Il  a le  nez  cou- 
leur de  chair  et  sans  poil , le  museau  court  et 
épais , l'ouverture  de  la  gueule  très-petite  , ia 
môchoite  supérieure  fort  ample  , l'iuférieurc 
étroite  et  courte;  les  dents  comme  celles  du  la- 
pin: des  moustaches  autour  de  ia  gueule , com- 
posées de  longs  poils  noirs  et  blancs.  Les  pieds 
de  devant  sont  très-courts  et  ne  touchent  jamais 
la  terre  : cet  animal  ne  s'en  sert  que  comme  ùe 
mains  pour  porter  à sa  gueule.  Ces  maios  por- 
tent quatre  doigts  munis  d’ongles,  et  le  rudl- 

* BufTun  forme  id  on  petit  groupe  sous  le  nom  de  gerboi- 
ses,  dans  lequel  il  réunit  des  animaux  fort  ditTéreutx.  I*  Le 
tarsier,  qui  est  voisin  des  makis  et  par  conséquent  se  rappro- 
che drs  singes  : 2*  les  deux  rongeurs  k grands  pieds  de  der- 
rière, te  gerbo  et  l'alactaga.  qui  doivent  conserver  la  dési- 
gnation générique  de  gerboises  ; et  S*  le  daman  du  voyagrur 
Sbaw,  qu'on  doit  rapporter  k l’espèce  du  gerbo,  et  qui  n’est 
pis  le  daman  des  nomeociatran.  Ceamartts.) 

1 La  Cessons  osaso- 
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meotd'im cinquième  doigt  sans  ongle.  Les  pieds 
de  derrière  n’ont  que  trois  doigts,  dont  celui  du 
milieu  est  un  peu  plus  long  que  les  deux  autres, 
et  tous  trois  garnis  d'ongles.  La  queue  est  trois 
fois  plus  longue  que  le  corps  ; elle  est  couverte 
de  petits  poils  raides , de  la  même  couleur  que 
ceux  du  do$  , et  au  bout  elle  est  garnie  de  poils 
plus  longs , plus  doux  , plus  touffus . qui  for- 
ment une  espèce  de  houppe  noire  au  commen- 
cement et  blanche  à l’extrémité.  Les  jambes 
sont  nues  et  de  couleur  de  chair,  aussi  bien  que 
le  nez  et  les  oreilles.  Le  dessus  de  la  tète  et  le 
dos  sont  couverts  d'uu  poil  roussétrç  ; les  flancs, 
le  dessous  de  la  tète , la  gorge,  le  ventre  et  le 
dedans  des  euisses  sont  blancs  ; il  y a au  bas  des 
reins , et  près  de  la  queue , une  grande  bande 
noire  transversale  en  forme  de  croissant. 

L’alactaga  ' est  plus  petit  qu’un  lapin , et  il  a 
le  eorps  plus  court;  ses  oreilles  sont  longues  , 
larges . nues  , minces , transparentes  et  parse- 
mées de  vaisseaux  sanguins  très-apparents  ; la 
mâchoire  supérieure  est  beaucoup  plus  ample 
que  l’inférieure,  mais  obtuse  et  assez  lorge  à 
l’extrémité  : il  y a de  grandes  moustaches  au- 
tour de  la  gueule,  les  dents  sont  comme  celles 
des  rats;  les  yeux  grands,  l’iris  et  la  paupière 
bruns  ; le  corps  est  étroit  en  avant , fort  large 
et  presque  rond  en  arrière  ; la  queue  très-lon- 
gue et  moins  grosse  qu’un  petit  doigt  : elle  est 
couverte,  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa  longueur, 
de  poils  courts  et  rudes  ; sur  le  dernier  tiers  ils 
sont  plus  longs,  et  encore  beaucoup  plus  lougs, 
plus  touffus  et  plus  doux  vers  le  bout  où  ils 
forment  une  espèce  de  touffe  noire  nu  commen- 
cement , et  blanche  à l extremité.  Les  pieds  de 
devant  sont  très-courts  ; ils  ont  cinq  doigts  ; 
ceux  de  derrière  qui  sont  très-longs  n'en  ont  que 
quatre  , dont  trois  sout  situes  en  avant , et  le 
quatrième  est  à un  pouce  de  distance  des  au- 
tres : tous  ces  doigts  sont  garnis  d ongles  plus 
courts  dans  ceux  de  devant,  et  un  peu  plus  longs 
dons  ceux  de  derrière.  Le  poil  de  cet  animal  est 
doux  et  assez  long,  fuuve  sur  le  dos,  blanc  sous 
le  ventre. 

L'ou  voit,  en  comparant  ces  deux  descrip- 
tions, dont  la  première  est  tirée  d’Kdwards  et 
d’Hasselquist,  et  la  seconde  deGmelin,  que 
cesanimaux  se  ressemblent  presque  autant  qu’il 
est  possible  ; le  gerbo  est  seulement  plus  petit 
que  l'alactaga , et  n'a  que  quatre  doigts  aux 
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pieds  de  devant , et  trois  à ceux  de  derrière 
sans  éperon,  au  lieu  que  celui-ci  en  a cinq  aux 
pieds  de  dev  ant , et  quatre , c’est-à-dire , trois 
grands  et  un  éperon  à ceux  de  derrière  : mais 
je  suis  très-porté  à croire  que  cette  différence 
n'est  pas  constante  ; car  le  docteur  Shaw,  qui 
a donné  la  description  et  la  figure  d’un  perlio 
de  Barbarie , le  représente  avec  cet  éperon  ou 
quatrlèmedoigt  aux  pieds  de  derrière  ; ctM.  Ed- 
wards remarque  qu'il  a soigneusement  observé 
les  deux  gerbos  qu’il  a vus  eu  Angleterre , et 
qu’il  ne  leur  a pas  trouvé  cet  éperon  : ainsi  ce 
caractère  qui  paraîtrait  distinguer  spécifique- 
ment le  gerbo  et  l’alactaga , n’étant  [mis  con- 
stant, devieut  nul  et  marque  plutôt  l’identité 
que  la  diversité  d’espèce.  La  différence  de  gran- 
deur ne  prouvepas  non  plusquece  soient  deux 
espèces  différentes;  il  se  peut  que  MU.  Ed- 
wards et  Hasselquist  n’aient  décrit  que  de  jeu- 
nes gerbos,  et  M.  Gmelln  un  vieux  alnctaga  11 
n’y  a que  deux  choses  qui  me  laissent  quelque 
doute  : la  proportion  de  la  queue  qui  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  gerbo  que  dans  l alac- 
tugn,  et  la  différence  du  climat  où  ils  se  trou- 
vent. Le  gerbo  est  commun  en  Circassic 1 , en 
Égypte  J,  en  Barbarie,  eu  Arabie,  et  l’alactaga 
en  Tartarie  , sur  le  Volga  et  jusqu’en  Sibérie. 
Il  est  rare  que  le  même  animal  habite  des  cli- 
mats aussi  différents;  et  lorsque  cela  arrive, 
l'espèce  subit  de  grandes  variétés  : c’est  aussi 
ce  que  nous  présumons  être  arrivé  à celle  du 
gerbo  dont  l’alactaga . malgré  scs  différences  , 
ne  nous  parait  être  qu’une  variété. 

Ces  petits  animaux  cachent  ordinairement 
leurs  mains  ou  pieds  de  devant  dans  leur  poil; 
eu  sorte  qu'on  dirait  qu'ils  n'ont  d'autres  pieds 
que  ceux  de  derrière.  Pour  se  transporter  d’un 
lieu  à un  autre , ils  ne  marchent  pas , c'est-à- 
dire  , qu’ils  n’avancent  pas  les  pieds  l’un  apres 
l’autre;  mais  ils  sautent  très-légèrement  et 
tres-vite , à trois  ou  quatre  pieds  de  distance , 

1 On  trouve  en  Circaète,  aussi  bien  qu'eu  Perte,  en  ira. 
bip  et  aux  environs  de  Babylone.  nne  esjièce  de  mulot  appelé 
jerhuah  en  arabe,  de  la  grandeur  et  couleur  à peu  près  d'un 

écureuil Quand  il  saute,  il  s'élaocc  k dnq  ou  six  pieds  de 

terre...  U quitte  quelquefois  les  champs  et  se  fourre  dans  les 
maisons.  Voyage  d'OIéarias,  page  177. 

* Un  Égypte.  Je  vis  de  petits  animaux  qui  couraient  tré*  fort 
sur  leurs  deux  jambes  de  derrière  ; clins  étaient  si  long  Des, 
qu'ils  semblaient  montés  sur  des  échassps.  Ces  animaux  ter- 
rent comme  les  lapins.  On  en  prit  sept  que  j'emportai  ; il 
m'en  est  resté  deux  que  j'ai  apportés  en  France  , où  Ils  ont 
vécu  à la  Ménagerie  du  (loi  | fendant  deux  aus.  Voyage  de 
Paul  Lucas,  tome  fl,  page  74. 


* La  O LU 00151  iUCTACl. 
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et  toujours  debout  comme  des  oiseaux.  En  re- 
pos, ils  sont  assis  sur  leurs  genoux  ; ils  ne  dor- 
ment que  le  jour  et  jamais  la  nuit.  Ils  mangent 
du  grain  et  des  herbes  comme  les  lièvres  ; ils 
sont  d'un  naturel  assez  doux  , et  néanmoins  ils 
ne  s’apprivoisent  que  jusqu'il  un  ccrtniu  point. 
Ils  se  creusent  des  terriers  comme  les  lapins  , 
et  en  beaucoup  moins  de  temps;  ils  y font  un 
magasin  d'herbes  sur  la  lin  de  l'été , et  dans 
les  pays  froids  ils  y passent  l’hiver. 

Comme  nous  n’avons  pas  été  à portée  de  faire 
la  dissection  de  cet  animal , et  que  M.  Gmelin 
est  le  seul  qui  ait  parle  de  la  conformation  de 
ses  parties  intérieures,  nous  donnons  iei  ces 
observations  en  attendant  qu’on  en  ait  de  plus 
précises  et-dc  plus  étendues. 

A l’égard  du  dnman  ou  agneau  d’Israël,  qui 
nous  parait  être  du  genre  des  gerboises,  parce 
qu’il  a comme  elles  les  jambes  de  devant  très- 
courtes  en  comparaison  de  celles  de  derrière , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire , ne  l'ayant  ja- 
mais vu , que  de  citer  ce  qu’en  dit  le  docteur 
Shavv,  qui  était  à portée  de  le  comparer  avec  le 
gerbo,  et  qui  en  parle  comme  de  deux  espèces 
différentes.  « Le  daman  Israël , dit  cet  auteur, 

• est  aussi  un  animal  du  mont  Liban,  mais  ega- 
■ lement  commun  dans  la  Syrie  et  dans  la 

• Phénicie.  C’est  une  béte  innocente  qui  ne  fait 

• point  de  mal , et  qui  ressemble  pour  la  taille 

• et  pour  la  figure  nu  lapin  ordinaire,  ses  dents 

• de  devant  étant  aussi  disposées  de  la  même 
t maniéré  ; seulement  il  est  plus  brun  et  il  a les 

• yeux  plus  petits,  et  la  tète  plus  pointue , ses 

• pieds  de  devant  sont  courts , et  ceux  de  der- 

• rière  longs , dans  la  même  proportion  que 

• ceux  du  jerboa  ( gerbo  (.  Quoiqu’il  se  cache 

• quelquefois  dans  la  terre,  sa  retraite  ordinaire 
< est  dans  les  trous  et  fentes  des  rochers  ; ce  qui 

• me  fait  croire,  continue  M.  Shaw,  que  c’est 

• cet  animal  plutôt  que  le  jerboa  f gerbo  | qu’on 

• doit  prendre  pour  le  saphan  de  l’Ecriture  : 
« personne  n’a  pu  me  dire  d’où  vient  le  nom 

• moderne  de  daman  Israël,  qui  signifle  agneau 

• d’Israël.  > Prospcr  Alpin , qui  avait  indiqué 
cet  animal  avant  le  docteur  Shaw , dit  que  sa 
chair  est  excellente  rt  manger , et  qu’il  est  plus 
gros  que  notre  lapin  d’Europe  : mais  ce  dernier 
fait  [Mirait  douteux,  car  le  docteurShaw  l’a  re- 
tranché du  passage  de  Prospcr  Alpin,  qu’il  cite 
au  reste  en  entier. 


LA  GERBOISE  OU  GERBO 

rr 

LA  GERBOISE  DU  CAP. 

(LA  GERBOISE  GERBO.  — LE  PEDETÉS  DU  CAP.) 

Ordre  des  rougeurs  , genre  rat  ( Cuvier.) 

Nous  donnons  ici  la  ligure  de  la  gerboise 
(gerbo),  qui  munquait  dans  notre  ouvrage , où 
nous  avons  donné  une  courte  histoire  des  dif- 
férentes espèces  de  gerboises , et  une  descrip- 
tion particulière  de  celle-ci . tirée  d’Edvvards  et 
d’Hasselquist.  Les  petites  différences qu’on  pour- 
rait y remarquer  ne  seraient  tout  au  plus  qu’une 
légère  variété  dans  cette  espèce , dont  les  cou- 
leurs et  la  longueur  des  pattes  de  devant  et  des 
ongles  ne  paraissent  pas  constantes 

Il  existe  dans  le  désert  de  Barca  une  ger- 
boise différente  de  celle-ci , en  ce  qu'elle  a le 
corps  encore  plus  mince , les  oreilles  plus  lon- 
gues et  arrondies,  et  à peu  prés  egalement  lar- 
ges du  haut  en  bas  ; les  ongles  des  quatre  pieds 
beaucoup  plus  courts , et  les  couleurs  en  géné- 
ral moins  foncées  ; la  bande  sur  les  cuisses  moins 
marquée  ; les  tuions  noirs  ; la  pointe  du  museau 
beaucoup  plus  aplatie.  Ou  voit  que  ces  discou- 
vennnees  sont  encore  assez  légères,  et  qu’on  peut 
les  regarder  comme  de  simples  variétés. 

Les  gerboises  se  trouvent  dans  tous  les  cli- 
mats de  l’Afrique,  depuis  la  Barbarie  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance  ; ou  en  voit  aussi  en 
Arabie  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’A- 
sie : maisil  parait  qu’il  y en  a de  grandeurtrès- 
differente , et  il  est  assez  étonnant  que  dans  ces 
animaux  b longues  jambes  , il  s’en  trouve  de 
vingt  et  même  de  cent  fols  plus  gros  que  les  pe- 
tites gerboises  dont  nous  avons  parlé.  • J’ai  vu, 
dit  M.  le  vicomte  de  Querhoént,  à la  Ména- 
gerie du  Cap , un  animal  pris  dans  le  pays , 
qu'on  nomme  lièvre  sauteur1.  Il  est  de  la  gran- 
deur du  lapin  d’Europe  ; il  a la  tète  à peu  près 
comme  lui , les  oreilles  au  moins  de  la  même 
longueur , les  pattes  de  devant  très-courtes  et 
très-petites  ; il  s’en  sert  pour  porter  à sa  gueule, 
et  je  ne  crois  pas  qu'elles  lui  servent  beaucoup 

4 Cette  ligure  est  celle  de  1a  Gerboise  gerbo. 

* i et  aniin.il  e«!  le  r».l»KTK<  IW  Ckt,  ou  IlKLARVS  JiARrT. 
lequel  c»l  très -éloigné  des  gerboise»  jur  uu  grand  utimbre  «lu 
caractère*. 
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à marcher;  il  les  tient  ordinairement  ramassées 
dans  son  Ion"  poil  qui  les  recouvre  entièrement  : 
les  pattesde  derrière-  sont  grandes  et  grosses  ; les 
doigts  du  pied,  nu  nombre  de  quatre,  sont  longs 
et  séparés  ; la  queue  est  de  la  longueur  du  corps 
au  moins  et  couverte  de  longs  poils  couchés  ; 
le  poil  du  corps  est  jaunâtre  ; le  bout  des  oreilles 
et  de  la  queue  sout  de  la  môme  couleur;  les 
yeux  sont  noirs,  grands  et  saillants.  On  le  nour- 
rissait de  feuilles  de  laitue.  Il  aime  beaucoup  à 
ronger;  on  lui  mettait  exprès  dans  sa  cage  de 
petits  morceaux  de  bois  pour  l'amuser. 

M.  Forster  nous  a communiqué  un  dessin  de 
cette  grande  gerboise  ou  1 ev rc  sauteur  du  Cap. 
Cedessiu  était  accompagnéde  la  notice  suivante  : 
« Cette  gerboise,  dit-il , a cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant  et  quatre  à ceux  de  derrière  : les  ongles 
du  devant  sont  noirs,  longs,  minces  et  courbés  ; 
ceux  des  jambes  de  derrière  sont  bruns,  gros, 
courts,  de  Figure  conique,  un  peu  courbés  vers 
l'extremité  : 1 «cil  est  noir  et  fort  gros  ; le  nez 
et  les  naseaux  sont  d'un  brun  roux  ; les  oreilles 
sont  grandes,  lisses,  nues  eu  dedans,  et  cou- 
vertes eu  dehors  d’un  petit  poil  court  qui  est 
couleur  d'ardoise.  La  tète  ressemble  assez  à 
celle  des  petites  gerboises  : il  y a des  mousta- 
ches autour  de  la  gueule  et  aux  angles  des  yeux. 
I.esjainbesou  plutôt  les  bras  dedevnnt  sont  très- 
courts  et  les  mains  fort  petites  : les  jambes  de 
derrière,  nu  contraire,  sont  très-grosses  et  les 
pieds  excessivement  longs.  La  queue,  qui  est 
aussi  fort  longue  et  fort  ebnrgée  de  poil,  parait 
mince  à sa  naissance  et  fort  grosse  h son  extré- 
mité ; elle  est  d’un  fauve  foncé  sur  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  et  d’un  brun  minime 
vers  le  bout.  I.es  jambes  et  les  pieds  sont  d'un 
fnuve  pèle  mélé  de  gris;  la  couleur  du  corps 
et  de  la  tète  est  d’un  jnuuc  pâle  presque  blanc;  les 
cuisses  et  le  dessous  du  corps  sont  plus  jaunes  ; 
tout  le  dessus  du  corps,  ainsi  (|wc  l’extrémité 
de  la  mâchoire,  le  dessus  du  nez,  les  mains,  ont 
une  teinte  de  fauve  ; le  derrière  de  la  tète  est 
couvert  de  grands  poils  mêlés  de  noir,  de  gris 
et  de  fnuve.  > Au  reste,  nous  pensons  que  cette 
gerboisedu  Capdécrite  par  M.  de (j uerhovnt  et 
par  M.  Forster,  est  1a  môme  que  celle  dont  M.  A I- 
lamand  a donné  l’histoire  et  la  ligure,  pl.  IS,dc 
l'Histoire  naturelle,  édition  de  Hollande. 

Il  nous  parait  aussi  que  l’animal  que  nous 
décnvons’sous  le  nom  de  tarsier,  est  du  même 
genre  que  les  gerboises , et  qu'il  appartient  â 
I ancien  continent.  Aucune  esoece  de  gerboises, 
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grandes  et  petites,  ne  se  trouvant  qu’en  Afrique 
et  en  Asie,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
le  tarsier  ne  soit  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces 
parties  du  monde  '. 

J'ai  vu  plusieurs  figures  de  gerboises  dessi- 
nées d’après  des  pièces  antiques,  et  surtout  d'a- 
près une  ancienne  médaille  de  Cyrène,  qui  por- 
tait en  revers  une  gerboise,  dont  la  figure  ne 
ressemble  point  à celle  de  la  gerboise  dont  le 
docteur  Show  a donné  la  description,  sous  le 
nom  de  daman  Israël;  car  elle  eu  diffère  beau- 
coup par  la  grandeur,  par  la  forme  de  la  tète, 
par  les  yeux  et  par  plusieurs  autres  caractères. 
Il  est  aisé  de  démontrer  que  le  docteur  Shaw 
s’est  trompé  en  rapportant  le  daman  Israël  à 
cette  espèce  de  gerboise.  Celle  qui  est  dessinée 
sur  la  médaille  de  Cyrène  est  une  vraie  ger- 
boise, et  n’a  nul  rapport  avec  le  daman.  Dans 
d'autres  gravures,  tirées  des  marbres  antiques 
d’Oxfort,  j’ai  vu  la  figure  de  quelques  gerboises, 
dont  les  unes  avaient  les  pattes  de  devant , et 
surtout  les  oreilles , beaucoup  plus  longues  que 
celles  dont  nous  donnons  ici  les  figures;  mais 
au  reste  ces  gerboises  gravées  sur  des  marbres 
antiques  ne  sont  pas  assez  bien  représentées 
pour  pouvoir  les  rapporter  aux  espèces  que  nous 
venons  d'indiquer. 


ADDITION  DE  M.  LE  PBOFESSEim  ALLAMAND  A 
L’ABTICLE  DE  LA  GKI1  BOISE  OU  CEBBO. 

• Dans  l’histoire  des  gerboises,  M.  de  Buflon 
distingue  quatre  espèces  différentes  de  ces  ani- 
maux : mais  il  n’en  a vu  qu’une  qui  est  celle  du 
tarsier;  aussi  est-ce  la  seule  dont  il  ait  donné 
la  figure.  Ce  qu’il  a dit  des  trois  autres  est  tiié 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  lui;  il  a em- 
prunté entre  autres  la  description  du  gerbo  qui 
apparticntàla  seconde  espèce  de  MM.  Edwards 
et  Hasselquist.  Cet  animal  est  actuellement  vl- 
vantù  Amsterdam,  chezledocteurhlockner,qui 
a bien  voulunouscommuuiquercequ'ilaoffert 
de  plus  remarquable.  C’est  en  faisant  usage  de 
ses  observations,  que  nous  allons  ajouter  quel- 
ques particularités  à celles  que  M.  de  Buffonen 
a rapportées. 

< Le  tarsier,  pourra  de  mains  i ponce  opposable  ans  oo.tr e 
membres,  rt  demi  le  système  dentaire  es.  tn-s.sendd.ible  A 
celui  des  animaux  de  la  I. mille  des  makis,  est  tort  éloigné 
des  gerboises  par  tontes  les  parties  de  son  organisation. 
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• La  description  que  celui-ci  en  a faite,  est 
très  - exacte.  On  retrouve  dans  le  gerbo  de 
M.  Klockner  tout  ce  qu’il  en  a dit,  à l'excep- 
tion de  cette  grande  bande  noire  transversale, 
en  forme  de  croissant,  qui  est  au  bas  des  reins 
près  de  la  queue  : c’est  une  femelle , et  peut- 
être  cette  bande  ne  se  voit-elle  que  sur  le  mâle; 
ee  qui  me  porte  à le  croire . c’est  que  j'ai  mis 
dans  le  cabinet  de  l’académie  de  Leyde  la  peau 
d’un  autre  gerbo  femelle,  où  cette  bande  ne  pa- 
rait pas  non  plus. 

« M.  Klockner  a reçu  cette  gerboise  de  Tu- 
nis : laeaisse  danslaquelle  elle  lui  a étéapportée 
était  garnie  en  dedans  de  fer-blanc  ; elle  en 
avait  enlevé  avec  ses  dents  quelques  pièces,  et 
en  avait  rongé  le  bois  en  différents  endroits. 
Elle  fait  la  même  chose  dans  laçage  où  elle  est 
actuellement  gardée  ; elle  n'aime  pas  à être  ren- 
fermée : cependant  elle  n’est  point  farouche; 
car  elle  souffre  qu'on  la  tire  de  son  nid  et  qu’on 
l’v  remette  avec  la  main  nue,  sans  qu'elle 
morde  jamais.  Au  reste , elle  ne  s’apprivoise 
que  jusqu’à  un  certain  point , comme  l’a  remar- 
qué M.  de  Bulïon;  car  elle  ne  parait  mettre 
aucune  différence  entre  celui  qui  lui  donne  à 
manger  etdes  étrangers.  Lorsqu'elle  est  en  repos, 
elle  est  assise  sur  ses  genoux,  et  ses  jambes  de 
derrière,  étendues  sous  le  ventre,  atteignent 
presque  ses  jambes  de  devant,  en  formant  une 
espèce  d’arc-de-ccrele  : sa  queue  alors  est  posée 
le  long  de  son  corps  ; dans  cette  attitude,  elle 
recueille  les  grains  de  blés  ou  les  pois  dont  elle 
se  nourrit  : c’est  avec  ses  pattes  de  devant  qu’elle 
les  porte  à sa  bouche,  et  cela  si  promptement, 
qu’on  a peine  à en  suivre  de  l’oeil  les  mouve- 
ments; elle  porte  chaque  grain  à sa  bouche,  et 
en  rejette  l’écorce,  pour  ne  manger  que  l’inté- 
rieur. 

« Quand  elle  se  meut,  elle  ne  marche  pas  en 
avançant  un  pied  devant  l’autre,  mais  en  sau- 
tant comme  une  sauterelle,  et  en  s'appuyant 
uniquement  sur  l’extrémité  des  doigts  de  scs 
pieds  de  derrière  : alors  elle  tient  ses  pieds  de 
devant  si  bien  appliqués  contre  sa  poitrine, 
qu’il  semble  qu’elle  n'en  a point.  La  figure  qu’en 
offre  la  planche,  la  représente  dans  l’attitude 
où  elle  est  quand  elle  se  prépare  à sauter,  et  il 
est  difficile  de  concevoir  comment  elle  peut  se 
soutenir  ; quelquefois  même  son  corps  forme , 
avec  ses  jambes,  un  angle  plus  aigu  encore  : 
mais  pour  l’ordinaire  elle  se  tient  dans  une  si- 
tuation qui  approche  plus  de  la  perpendiculaire. 


Si  on  1 épouvante  elle  saute  à sept  ou  huit  pied* 
de  distauce  ; lorsqu’elle  veut  grimper  sur  une 
hauteur,  elle  fait  nsagede  ses  quatre  pieds  ; mais 
lorsqu'il  faut  descendre  dans  un  creux,  clic 
traîne  avec  soin  ses  jambes  de  derrière  sans  s’en 
servir , et  elle  avance  en  s’aidant  uniquement 
des  pieds  de  devant. 

* Il  semble  que  la  lumière  incommode  cet  ani- 
mal : aussi  dort-il  pendant  tout  le  jour,  etil  faut 
qu’il  soit  bien  pressé  par  la  faim,  pour  qu’il  lui 
arrive  de  manger  quand  le  soleil  luit  encore  : 
mais  dès  qu'il  commence  à faire  obscur,  il  se 
réveille,  et  durant  toute  la  nuit  il  est  continuel- 
lement en  mouvement,  et  c’est  alors  seulement 
qu'il  mange.  Quand  le  jour  parait,  il  rassemble 
en  tas  le  sable  qui  est  dispersé  dans  sa  cage  ; il 
met  par  dessus  le  coton  qui  lui  sert  de  lit,  et 
qui  est  fort  dérangé  par  le  mouvement  qu'il 
vient  de  se  donner;  et  après  avoir  raccommodé 
son  nid,  il  s’v  fourre  jusqu’à  la  nuit  suivante. 

« Pendant  le  voyage  qu’il  a fait  de  Tunis  à 
Amsterdam,  et  qui  a été  de  quelques  mois,  on 
l’a  nourri  de  gruau  ou  de  biscuit  sec,  sans  lui 
donner  à boire.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  le  premier 
soin  de  M.  Klockner  fut  de  lui  présenter  un  mor- 
ceau de  pain  trempé  dans  l'eau,  ne  doutant  pas 
qu’il  ne  fût  fort  altéré;  mais  il  ne  voulut  point 
y toucher,  et  il  préféra  un  biscuit  dur  : cepen- 
dant M.  Klockner,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  pût 
se  passer  d’eau,  lui  donna  des  pois  verts  et  des 
graius  de  blé  qui  en  étalent  imbibés  ; mais  ee  fut 
Inutilement,  il  n’en  goûta  point;  il  fallut  en  re- 
venir à ne  lui  donner  que  du  manger  sec  sans 
eau;  et  jusqu’à  présent,  depuis  une  année  et 
demie,  il  s’en  est  bien  trouvé. 

« Quelques  auteurs  ont  rangé  ect  animal 
parmi  les  lapins , auxquels  il  ressemble  par  la 
couleur  et  la  finesse  de  son  poil,  et  par  la  lon- 
gueur de  ses  oreilles;  d’autres  l’ont  pris  pour 
un  rat,  parce  qu'il  est  à peu  près  de  la  même 
grandeur;  mais  11  n’est  ni  lapin  ni  rat:  l’ex- 
trême disproportion  qu’il  y a entre  ses  jambes 
de  devant  et  celles  de  derrière,  et  l'excessive 
longueur  de  sa  queue , le  distinguent  des  uns  et 
des  autres.  Il  forme  un  genre  a part  et  même 
très-singulier  avec  l’alactaga,  dont  M.  Gmclin 
nous  a donné  la  description  et  la  figure  : mais 
qui  approche  si  fort  de 'notre  gerbo,  qu'on  ne 
peut  le  regarder,  avec  M.  de  BufTon,  quccomme 
une  variété  de  la  même  espèce. 

» Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  gerbo  a autour 
de  la  bouche  une  moustache  composée  de  poils 
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assez  raides , parmi  lesquels  il  y en  a un  de  eété 
d’une  longueur  extraordinaire , puisqu'il  est 
long  de  trois  pouces. 

« Je  me  suis  servi  de  la  peau  bourrée  qui  est 
dans  le  Cabinet  de  l'académie  de  Leyde , pour 
prendre  les  dimensions  que  voici  : 

p.  p.  I 

Lonpnctir  du  rorpa  entier,  mesure  en  lient' 
droite  depuis  te  bout  du  museau  ju><|u'a 


l’anus 0 7 

Longueur  des  oreilles 0 010 

Distance  entre  l'oreille  et  fatll.  . , 0 0 6 

Longueur  de  l'tril  d'un  angle  A l'autre.  ...  0 O 6 

Ouvert  ure  de  l’n-il 0 0 8 

Distance  entre  tœil  et  le  bout  du  museau.  .010 

fjrconrèrence  du  bout  du  museau. 0 2 6 

Circonférence  de  la  tète,  entre  les  veux  et  les 

oreille*.  » 0 8 0 

Circonférence  dn  corps , prise  derrière  les 

jambe*  dr  devant.  . 0 5 5 

Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  der- 
rière  0 fi  I 

I .ongtrenr  des  jambes  de  devant,  depuis  l'ex- 
trémité des  doigts  jusqu'à  la  poitrine.  ...  0 0 10 
f .ongueur  des  jsnibes  de  derrière,  depuis  l'ex- 
trémité dos  pieds  jusqu'à  l'abdomen.  ...  0 5 6 

Longueur  de  la  queue 0 8 0 


« Cesdlmensions  sont  celles  du  gerbodontj’ai 
In  dépouille , et  elles  sont  4 peu  prés  celles  dii 
gerbo  de  M.  le  docteur  Klockner,  et  de  presque 
tous  ceu  x qui  ont  été  décrits  par  les  naturalistes; 
il  y en  a cependant  qui  sont  beaucoup  plus 
grands.  Prospér  Alpin  , en  parlant  du  daman 
ou  agneau  d’Israël , que  M.  de  Buffon  range 
avec  raison  au  nombre  des  gerboises , avait 
déjà  dit  que  cet  animal  est  plus  gros  que  notre 
lopin  d’Europe  , ecqul  a paru  douteux  nu  doc- 
teur Sliaw  et  même  à M.  de  BulTon.  A présent 
nous  sommes  certains  que  eet  auteur  n’a  point 
exagère.  Tonte  l’Europe  sait  que  MM . Banks  et 
Solander,  animés  d’un  rèle  , je  dirais  presque 
héroïque,  pour  avancer  nos  connaissances  dans 
l’astronomie  et  dans  l’histoire  naturelle,  ont 
entrepris  le  tour  du  monde  : à leur  retour  en 
Angleterre , ils  ont  fait  voir  deux  gerbos  qui 
surpassent  en  grosseur  nos  plus  grands  lièvres 1 ; 
en  courant  sur  leurs  deux  pieds  de  derrière  ils 
mettent  en  défaut  les  meilleurs  chiens.  Ce  n’est 
In  qu’une  des  moindres  curiosités  qu’ils  ont  ap- 
portées avec  eux  ; Ils  en  ont  fait  une  ample  col- 
lection . qni  lebr  fournira  de  quoi  remplir  un 
millier  de  planches.  On  prépare , par  ordre  de 
l’amirauté  d’Angleterre , une  relation  de  leur 

• C’étaient  do  kangnrooj  de  1»  XoaTélle-HoIlande. 


voyage  : on  y verra  des  particularités  très-inté- 
ressantes sur  un  pays  de*  Terres  Australes  que 
nous  ne  connaissons  jusqu’4  présent,  quede  nom; 
te  veux  parler  de  la  Mouvelle-Zélande,  etc.  i 


secohde  xnntTio*  a t’msTomE  des  gerboises, 
PAR  M.  ALl.AAlASn. 

• Dans  l'histoire  que  j’ai  donnée  du  gerbo, 
j'ai  remarqué  que  Prosper  Alpin  a eu  raison  de 
dire  que  le  daman,  qui  appartient  au  genre  des 
gerboises  ',  était  plus  gros  que  notre  lapin  d’Eu- 
rope. J’ai  avancé  cela,  fondé  sur  ce  qu'on  m’a 
vait  écrit  d’Angleterre , que  M.  Banks , revenu 
de  son  voyage  autour  du  monde,  avait  apporté 
nn  de  ees  animaux  qni  surpassait  en  grosseur 
nos  plus  grands  lièvres.  A présent  je  suis  en 
état  de  dire  quelque  chose  de  plus  positif  sur 
eet  animal , dont  M.  Bnnksa  eu  la  bonté  de  me 
faire  voir  la  dépouille , et  dont  nous  avons  la 
description  et  la  figure  dans  la  relation  du  voyage 
de  M.  le  capitaine  Cook.  Il  diffère  de  toutes  les 
espèces  de  gerboises  décrites  jusqu'à  présent , 
non-seulement  par  sa  grandeur,  qui  approche 
de  celle  d’uue  brebis,  mais  encore  par  le  nombre 
on  l'arrangement  de  ses  doigts.  Parkinson,  qui 
était  parti  avec  M.  Banks  en  qualité  de  son  des- 
sinateur, et  dont  on  a publié  les  Mémoires,  nous 
apprend  qu’il  avait  cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  armés  d'ongles  crochus,  et  quatre  à 
ceux  de  derrière  ; comme  c’était  un  jeune , qui 
n’était  pas  encore  parvenu  à toute  sa  grandeur, 
il  ne  pesait  que  trente-huit  livres;  sa  tète,  son 
cou  et  ses  épaules,  étaient  fort  petits  en  com- 
paraison des  autres  parties  de  son  corps  ; se» 
jambes  de  devant  avaient  huit  pouces  de  lon- 
gueur, et  celles  de  derrière  en  avaient  vingt- 
deux  ; il  avançait  en  faisant  de  très-grands  sauts 
et  en  se  tenant  debout  ; il  tenait  ses  jambes  de 
devant  appliquées  à sa  poitrine , et  elles  parais- 
saient ne  lui  servir  qu’à  creuser  la  terre;  sa 
queue  était  épaisse  à son  origine,  et  sou  diamè- 
tre allait  eu  diminuant  jusqu'à  son  extrémité  ; 
tout  son  corps  était  couvert  d'un  poil  gris  de 
souris  foncé , excepté  à la  tête  et  aux  oreilles , 

1 ïfota.  te  daman  du  docteur  Shaw  appartient  en  effet  au 
genre  de*  gerboise*  : mai*  non*  tottoo*  le*  ral*oni  uni  non* 
penoadenl  qoe  le  docteur  shaar  a mal  applique  a cet  animal 
te  nom  de  daman. 
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qui  avaient  quelque  ressemblance  avec  celles 
d’un  lièvre. 

• Par  cette  description  , on  voit  que  cet  ani- 
mal n'est  pas  le  gerbo,  qui  a quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à ceux  de  derrière;  ni 
le  daman  ou  agneau  d'Israël,  qui  a quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  cinq  a eeuxdederrière  ' , 
avec  lequel  par  conséquent  je  n'aurais  pas  dû 
le  confondre  : l'alnctaga  est  l’espèce  des  gerboi- 
ses qui  en  approche  le  plus  par  le  nombre  des 
doigts  ; il  en  a cinq  aux  pieds  de  devnnt  et  trois 
a ceux  de  derrière  , avec  un  éperon  qui  peut 
passer  pour  un  pouce  ou  quatrième  doigt , 
comme  le  remarque  M . deBuffon  : mais  la  dif- 
férence de  grandeur,  la  distance  des  lieux  et 
la  diversité  du  climat  où  ces  deux  animaux  se 
trouvent , ne  permettent  guère  de  les  regarder 
comme  une  seule  et  même  espèce.  Celui  que 
M.  Banks  nous  a fait  connaître,  est  habitant  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  l'alactaga  est  commun 
en  Tnrtaric  et  sur  le  Wolga. 

« Nous  avons  actuellement  en  Hollande  un 
animal  vivant,  qui  pourrait  bien  être,  le  même 
queeelui  delà  Nouvelle-Hollande  : on  en  jugera 
par  la  description  suivante,  dont  je  suis  rede- 
vable à M.  le  docteur  Kloekuer,  à qui  j'ai  dû 
aussi  celle  que  j’ai  donnée  ci-devant  du  petit 
gerlto  ’. 

« Cet  animal  a été  apporté  du  cap  de  Bonne- 
Kspérancc  par  le  sieur  Holst , à qui  il  appar- 
tient; il  a été  pris  sur  une  montagne  nommée 
Snenvvberg,  située  à une  très-grande  distance 
dn  Cap,  et  fort  avant  dans  les  terres  ; les  paysans 
hollandais  lui  donnent  le  nom  de  Aerdman- 
nrljr.dc  Springendrliaax  on  I.iôvrc  saillant; 
il  est  de  la  grandeur  d’un  lièvre  ou  d'un  lapin  ; 
son  pelage  est  de  couleur  fauve  par  le  haut , 
mais  de  couleur  de  cendré  sur  la  peati , et  en- 
tremêlé de  quelques  poils  plus  longs,  dont  la 
pointe  est  noire;  sa  tête  est  fort  courte , mais 
large  et  plate  entre  les  oreilles,  et  elle  se  termine 
par  un  museau  obtus  qui  a un  fort  petit  nez  ; sa 
mâchoire  supérieure  est  fort  ample  et  cache  l’in- 
férieure, qui  est  très-courte  et  petite;  il  n’est 
point  de  quadrupède  connu  qui  ait  l’ouverture 
de  lu  gueule  si  en  arrière  au-dessous  de  la  tête. 

• i.es oreilles  sont  d'un  tiers  plus  courtes  que 

* CeU  Mt  vrai  du  prétendu  dlnun  dn  doctrar  shaw,  qui 
Mt  nue  gerboise,  mai,  faux  1 IVgard  du  véritahle  daman,  qui 
n'a  que  irma  doigta  aux  pieda  de  derrière.  Voyex  ci-apre*  sou 
article. 

’ Il  est  de  nouveau  question  ici  du  Pansus  du  Cir. 


celles  du  lapin;  elles  sont  fort  minces  et  trans- 
parentes nu  grand  jour;  leur  partie  supérieure 
est  noirâtre,  l'inférieure  est  de  couleur  de  chair 
et  plus  transparente  que  la  partie  supérieure, 
li  a de  grands  yeux  à fleur  de  tète,  d'un  brun 
tirant  sur  le  noir  ; ses  paupières  sont  garnies  de 
cils  et  surmontées  de  cinq  ou  six  poils  très- 
longs.  Chaque  mâchoire  est  garnie  de  deux 
dents  incisives  très-fortes  ; celles  de  la  supé- 
rieure ne  sont  pas  si  longues  que  celles  de  la 
mâchoire  inférieure  : la  lèvre  d’en  haut  est  gar- 
nie dune  moustache  composée  de  longs  poils. 

Les  pieds  île  devant  sont  petits,  courts  et  si- 
tués tout  près  du  cou  : ils  ont  chacun  cinq  doigts 
aussi  très-courts  , placés  sur  la  même  ligne  ; ils 
sont  armés  d’ongles  crochus  de  deux  tiers  plus 
grands  que  les  doigts  mêmes  ; il  y a au-dessous 
une  éminence  charnue  sur  laquelle  ces  ongles 
reposent.  Les  deux  jambes  de  derrière  sont  pies 
grandcsquecellesdedcvnnt;  les  pieds  ont  qua- 
tre doigts  . dont  les  deux  intérieurs  sont  plus 
courts  que  le  troisième , qui  est  un  tiers  plus 
grand  que  l'extérieur;  ils  sont  tous  garnis  d’on- 
gles, dont  le  lit)-  est  élevé,  et  qui  sont  concaves 
en  dessous. 

« Le  corps  est  étroit  en  avant  et  un  peu  plus 
gros  en  arrière  ; la  queue  est  aussi  longue  que 
le  corps;  les  deux  tiers  en  sont  couverts  de 
longs  poils  fauves,  et  I autre  tiers  de  poils  noirs. 

• Comme  les  autres  sortes  de  gerboises,  il  ne 
se  sert  que  de  ses  pieds  de  derrière  pour  mar- 
cher, ou,  pour  parler  juste , poursauter  : aussi 
ces  pieds  sont-ils  très-forts,  et  si  on  le  prend 
par  la  queue;  il  en  frappe  avec  beaucoup  de 
violence.  On  n’a  pas  pu  déterminer  la  longueur 
de  ses  plus  grands  sauts , parce  qu'il  ne  peut 
pas  exercer  sa  force  dans  le  petit  apparteme.it 
où  il  est  renfermé  ; dans  l'état  de  liberté,  on  dit 
que  ces  animaux  font  des  sauts  de  vingt  à trente 
pieds. 

« Son  cri  est  une  espèce  de  grognement. 
Quand  il  mange,  il  s’assied  en  étendant  horizon- 
talement ses  grandes  jpmbes  et  en  courbant  son 
dos.  Il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de 
mains  pour  porter  sa  nourriture  a sa  gueule  : il 
s’eu  sert  aussi  pour  creuser  la  terre,  ce  qu’il  fuit 
avec  tant  de  promptitude,  qu’en  peu  de  minutes 
il  peut  s'y  enfoncer  tout  à fuit. 

« Sa  nourriture  ordinaire  est  du  pain , des 
racines,  dn  blé,  etc. 

u Quand  il  dort,  il  prend  une  attitude  singu- 
lière , il  est  assis  avec  les  genoux  étendus  : il 
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met  sa  tète  à peu  près  entre  ses  jambes  de  der- 
rière , et  avec  ses  deux  pieds  de  devant  il  tient 
ses  oreilles  appliquées  sur  ses  yeux , et  semble 
ainsi  protéger  sa  tète  par  ses  mains.  C'est  pen- 
dant le  jour  qu'il  dort , et  pendant  la  nuit  il  est 
ordinairement  éveillé. 

• Par  cette  description , on  voit  que  cet  ani- 
mal doit  être  rangé  dans  la  classe  des  gerboises 
décrites  par  M.  de  BufTon,  mais  qu’il  en  dif- 
fère cependant  beaucoup , tant  par  sa  grandeur 
que  par  le  nombre  de  ses  doigts.  Nous  en  don- 
nons ici  la  figure , qui , quoiqu’elle  ait  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  que  nous  avons  donnée 
du  gerbo , en  diffère  cependant  assez  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  les  confondre  : nous  avons  fait 
graver , au  bas  de  la  planche , les  pieds  de  cet 
animal , pour  qu’on  comprenne  mieux  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

• S'il  est  le  même  animal  que  celui  qui  a été 
décrit  dans  la  relation  du  Voyage  du  capitaine 
Cook , comme  iby  a grande  apparence , la  figure 
qui  s’en  trouve  dans  l’ouvrage  anglais  et  dans 
la  traduction  française  n’est  pas  exacte;  la 
tète  en  est  trop  longue  ; ses  jambes  de  devant 
ne  sont  jamais  dans  la  situation  où  elles  sont 
représentées  comme  pendantes  vers  le  bas  ; le 
nôtre  les  tient  toujours  appliquées  à sa  poi- 
trine , de  façon  que  ses  ongles  sont  placés  im- 
médiatement sous  sa  mâchoire  inférieure  ; si- 
tuation qui  s’accorde  avec  celle  que  leur  donne 
l'auteur  anglais , mais  qui  a été  mal  exprimée 
par  le  dessinateur  et  par  le  graveur. 

• Voici  les  dimensions  de  notre  grand  gerbo, 
qui  feront  mieux  connaître  oombien  il  diffère 
de  toutes  les  autres  espèces  décrites  : 

p.  p-  t 

Longueur  du  corps  mesuré  en  ligne  droite, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’origine 


de  la  queue.  I 3 O 

Longueur  des  oreilles . 0 3 9 

Distance  entre  les  yeux..  . 0 2 0 

Longueur  de  l'rril  d’un  aogle  a l'antre.  ...  0 I I 

Ouxerlnredel’(ril..' 0 0 9 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les 

jambes  de  devant i .....  . 0 II  0 

Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  der- 
rière  ' . I 0 2 

Hauteur  des  jambes  de  devant , depuis  l'ex-  ' 
trérnilé  des  ongles  jusqu'à  la  poitrine.  ..0X0 
Longueur  des  jambes  de  derrière,  h épais  l'ex  - 
trérnilé  des  pieds  jusqu’à  l’abdomen.  ...  0 a 9 

Longueur  de  la  queue I 2 9 


En  comparant  ces  descriptions  de  M.  Alla-  ' 
mand  et  en  résumant  1rs  observations  que  l'on  1 
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vient  de  lire , nous  trouverons  dans  ce  genre  des 
gerboises  quatre  espèces  bien  distinctement 
connues  : I"  la  gerboise  ou  gerbo  d’Edwards  , 
d Hasselquist  et  de  M.  Allemand  , dont  nous 
avons  donné  la  description , et  à laquelle  nous 
laissons  simplement  le  nom  de  gerboise,  en 
persistant  à lui  rapporter  l’alactaga  , et  en  lui 
rapportant  encore , comme  simple  variété  . la 
gerboise  de  Jiurca,  de  M . le  chevalier  Bruce 1 ; 
2“  notre  tarsier , qui  est  bien  du  genre  de  la  ger- 
boise et  même  de  sa  taille , mais  qui  néanmoins 
forme  une  espèce  differente , puisqu'il  a cinq 
doigts  à tous  les  pieds  ; 3J  la  graude  gerboise  ou 
lièvre  sauteur  du  Cap , que  nous  venons  de  re- 
connaître dans  les  descriptions  de  MM.  deQuer- 
hoêut,  Forster  et  Allamand;  4°  la  trésqzrande 
gerboise  de  la  Nou  velle-Ho!  lande , appelée  kan- 
guroo  par  les  naturels  du  pays.  Elle  approche 
de  la  grosseur  d une  brebis  , et  par  conséquent 
est  d'une  espèce  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de  notre  grande  gerboise  ou  lièvre  sauteur  du 
Cap , quoique  M.  Allamand  semble  les  rappor- 
ter l’une  à l’autre.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir 
copier  la  figure  de  cette  gerboise , donnée  dans 
le  premier  voyage  du  capitaine  Cook,  parce 
qu’elle  nous  parait  trop  défectueuse  : mais  nous 
devons  rapporter  ici  ce  que  le  célèbre  naviga- 
teur a dit  de  ce  singulier  animal , qui  jusqu’à  ee 
jour  ne  s’est  trouve  nuile  part  que  dans  Iv  con- 
tinent de  la  Nouvelle-Hollande. 

• Comme  je  me  promenais  le  matin  a peu  de 
distance  du  vaisseau , dit-il  (à  la  baie  d'Kndea  • 
vour , côte  de  la  Nouvelle-Hollande) , je  vis  un 
des  animaux  que  les  gens  de  l’équipage  m’a- 
vaient décrits  si  souvent  ; il  était  d'une  légère 
couleur  de  souris , et  ressemblait  beaucoup  par 
la  grosseur  et  la  figure  à un  lévrier , et  je  l’aurais 
en  effet  pris  pour  un  ebien  sauvage  , si  au  lieu 
de  courir  il  n’avait  pas  sauté  comme  un  lièvre 
ou  un  daim.  ..  M.  Banks  , qui  vit  imparfaite- 
ment cet  animal , pensa  que  sou  espèce  était 
encore  inconnue. . . Un  desjours  suivants, comme 
nos  gens  partaient  au  premier  crépuscule  du 
matin  pour  aller  chercher  du  gibier , ils  virent 
quatre  de  ces  animaux  , dont  deux  furent  très- 
bien  chassés  par  le  lévrier  de  M . Banks  ; mais  iis 
lelaissèrentbientôtderriereensautatitpar-dessus 
I herbe  longue  et  épaisse  qui  empêchait  le  chien 
! de  courir.  On  observa  que  ees  animaux  ne  mar- 

4 Palla*  a séparé  l'espèce  dii  *eri>o  d«  celte  de  l'alactaga. 

| et  son  opinion  est  adoptée  par  tous  les  numendateun.  I.* 

1 îPriwiw  de  ftircü  est  une  varie!*'  Un  jirrbo. 
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chaicnt  pas  sur  leurs  quatre  jambes , mais  qu'ils 
sautaient  sur  les  deux  de  derrière , comme  le 
g?rbwi  ou  rnusjacvtvs. . . Enfin  , M . Gore , mon 
lieutenant,  faisant  peu  de  jours  après  une  pro- 
menade dans  I intérieurdu  pays  avec  son  fusil , 
eut  le  bonheur  de  tuer  un  de  ces  quadrupèdes 
qui  avaient  été  si  souvent  l'objet  de  nos  spécu- 
lations. Cet  animal  n’a  pas  assez  de  rapport  avec 
aucun  autre  déjà  connu , pour  qu'on  puisse  en 
faire  la  comparaison  : sa  figure  est  très-ana- 
logue à celle  du  gerbo , à qui  il  ressemble  aussi 
par  ses  mouvements  ; mais  sa  grosseur  est  fort 
différente,  le  gerbo  étant  de  la  taille  d'un  rat  or- 
dinaire, et  cet  animal,  parvenu  à son  entière 
croissance,  de  celle  d'un  mouton. Celui  que  tua 
mon  lieutenant  était  jeune;  et  comme  il  n’avait 
pas  encore  pris  tout  son  accroissement , il  ne  pe- 
sait que  trente-huit  livres.  La  tète,  te  cou  et  les 
épaules , sont  très-petits  en  proportion  desautres 
partiesdneorps.  La  queue  est  presque  aussi  lon- 
gue que  le  corps;  elle  est  épaisse  à sa  naissance 
et  elle  se  termine  en  pointe  à l’extrémité.  Les 
jambes  de  devant  n’ont  que  huit  pouces  de  long , 
et  celles  de  derrière  en  out  vingt -deux.  Il  marche 
par  sauts  et  par  bonds;  il  lient  alors  la  tète 
droite  et  ses  pas  sont  fort  longs  ; il  replie  ses 
jambes  de  devant  tout  près  de  la  poitrine , et 
il  ne  paraît  s'en  serv  ir  que  pour  creuser  la  terre. 
La  peau  est  couverte  d’un  poil  court , gris  ou 
Couleur  de  souris  foncé;  il  faut  en  excepter  la 
tétc  et  les  oreilles,  qui  ont  une  légère  ressem- 
blance avec  celle  du  lièvre.  Cet  animal  est  ap- 
pelé kanguroo  par  les  naturels  du  pays...  Le 
même  M.  Gore,  dans  une  autre ehasse , tua  un 
second  knnguroo,qui,  avec  la  peau,  les  entrailles 
et  la  tétc , pesait  quatre-vingt-quatre  livres  ; et 
néanmoins  en  l’examinant  nous  reconnûmes 
qu'il  n'avait  pas  encore  pris  toute  sa  croissance , 
parce  que  les  dents  mâchclières  intérieures  n'é- 
taient pas  encore  formées....  Ces  animaux  pa- 
raissent être  l’espèce  de  quadrupèdes  la  plus 
commune  à la  Nouvelle-Hollande,  et  nous  en 
rencontrions  presque  toutes  les  fols  que  nous 
allions  dans  les  bois.  » 

On  voit  clairement  par  cette  description  his- 
torique que  le  kanguroo , ou  très-grande  ger- 
boise delà  Nouvelle-Hollande,  n'est  pas  le  mémo 
animal  que  la  grande  gerboise  ou  lièvre  sauteur 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ; et  MM.  Forstcr, 
qui  ont  été  à portée  d’en  faire  la  comparaison 
avec  le  kanguroo  de  la  Nouvelle-Hollande , out 
pensé  comme  nous,  qne  c'étaient  deux  espèces 


ATL'RELIE 

différentes  dans  le  genre  des  gerboises.  D’un 
autre  eOté,  si  l’on  compare  ce  qilc  dit  Te  docteur 
Show  de  l'animal  qu’il  appelle  dama n , avec  la 
description  du  lièvre  sauteur,  on  reconnaîtra 
aisément  que  ces  deux  animaux  ne  sont  qu’une 
seule  et  même  espèce , et  que  ce  sav  ant  v oyageur 
s’est  trompé  sur  l'application  du  nom  daman, 
qui  appartient  A un  animal  tout  différent.  On 
peut  aussi  inférer  de  ce  qui  vient  d’ètre  dit  que 
l’espèce  du  lièvre  sauteur  appartient  non-seu- 
lement à l’Afrique , mais  encore  à la  Phénicie , 
la  Syrie,  et  autres  régions  de  l’Asie-Mineure , 
dont  la  communication  avec  l'Afrique  est  bien 
établie  par  l'Arabie,  pour  des  animaux  surtout 
qui  vivent  dans  les  sables  brûlants  du  désert. 
En  séparant  donc  le  vrai  daman  des  gerboises , 
nous  devons  indiquer  les  caractères  qui  les 
distinguent. 


LE  PORC-ÉPIC. 

(LE  POHC-ÉPIC  COMMUN.) 

Famille  de*  roogears,  genre  porc-épic.  (Cuvier.) 

Il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  porc-épineux 
qu’on  a donné  à cet  animal  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe  nous  Induise  en  erreur,  et 
fasse  imaginer  que  le  porc-épic  soit  en  effet  un 
cochon  chargé  d'épines  : car  il  ne  ressemble  au 
cochon  que  par  le  grognement  ; partout  le  reste 
il  en  diffère  autant  qu’aucun  autre  animal , tant 
pour  la  figure  que  pour  la  conformation  inté- 
rieure : au  lieu  d'une  tête  allongée,  surmontée 
de  longues  oreilles , armée  de  défenses  et  ter- 
minée par  un  boutoir;  au  lieu  d'un  pied  four- 
chu et  garni  de  sabots  comme  le  cochon,  le  porc- 
épic  a comme  le  castor  la  tète  courte , deux 
grandes  dents  incisives  en  avant  de  cha- 
que mâchoire,  nu  Iles  défenses  ou  dents  ca- 
nines , le  museau  fendu  comme  le  lièvre , les 
oreilles  rondes  et  aplaties,  et  les  pieds  ar- 
més d'ongles  : au  lieu  d'un  grand  estomac  avec 
un  appendice  en  forme  de  capuchon , qui  dans 
le  cochon  semble  faire  la  nuanee  entre  les  rumi- 
nants et  les  autres  animaux  , lé  porc-épic  n'a 
qu’un  simple  estomac  et  un  grand  cæcum  : les 
parties  de  la  génération  ne  sont  point  apparentes 
au  dehors  comme  daus  le  cochon  mâle  ; les  tes- 
ticules du  porc-épie  sont  recèles  au-dedans  et 


nu  ponc-fpic. 
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rcnferméj.sous  les  aines;  la  verge  n’est  point 
apparente  ; et  I on  peut  dire  que  par  tous  ces 
rapports  aussi  bien  que  par  la  queue  courte,  la 
longue  moustache , la  lèvre  divisée , Il  appro- 
che beaucoup  plus  du  lièvre  ou  du  castor  que 
du  cochon.  Le  hérisson,  qui  comme  le  porc-épic 
est  armé  de  piquants,  ressemblerait  plus  nu 
cochon  ; car  il  a le  museau  long  et  terminé  par 
une  espèce  de  groin  en  boutoir  ; mais  toutes  ces 
ressembla noes  étant  fort  éloignées,  et  toutes  les 
différences  étant  présentes  et  réelles , il  n’est 
pas  douteux  que  le  porc-épic  ne  soit  d’une  es- 
pèce particulière  et  différente  de  celle  du  héris- 
son, du  castor,  du  lievre  ou  de  tout  autre  ani- 
mal auquel  on  voudrait  le  comparer. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  foi  à ce  que 
disent  presque  unanimement  les  voyageurs  et 
les  naturalistes  qui  donnent  à cet  animal  la  fa- 
culté de  lancer  ses  piquauls  à une  assez  grande 
distance  et  avec  assez  de  force  pour  percer  et 
blesser  profondément;  ni  s’imaginer  avec  eux 
que  ces  piquants , tout  séparés  qu’ils  sont  du 
corps  .de  f animal , ont  la  propriété  très-extraor- 
dinaire et  toute  particulière  de  péuétrer  d’eux- 
mémes  et  parleurs  propres  forces  plusavantdans 
les  chairs , dès  que  la  pointe  y est  une  fois  en- 
trée : ce  dernier  fait  est  purement  Imaginaire 
et  destitué  de  tout  fondemmt,  de  toute  raison. 
Le  prunier  est  aussi  faux  que  le  second  ; mais 
au  moins  l'erreur  parait  fondée  sur  ce  que  l'a- 
nimal , lorsqu’il  est  irrité  ou  seulement  agité, 
redresse  ses  piquants,  les  remue;  et  que,  comme 
il  y a de  ces  piquants  qui  ne  tiennent  A la  peau 
que  par  une  espèce  de  filet  ou  de  pédicule  délié,  ils 
tombent  aisément.  Nous  avons  \u  des  porcs-épics 
vivants,  et  jamais  nous  ne  les  avons  vus,  quoique 
violemment  excités , darder  leurs  piquants.  On 
ne  peut  donc  trop  s'étonner  tpic  les  auteurs  les 
plus  graves,  tant  anciens  que  modernes,  que  les 
voyageurs  les  plus  sensés , soient  tous  d’accord 
sur  un  fait  aussi  faux  Quelques-uns  d’entre 
eux  disent  avoir  eux-mémes  été  blessés  de  cette 
espèce  de  jaculation;  d’autres  assurent  qu’elle 
se  fait  avec  tant  de  raideur,  que  le  dard  ou  pi- 
quant peut  percer  une  planche  ’ A quelques  pas 
de  distance.  Le  merveilleux,  qhi  n’est  que  le 
faux  qui  fait  plaisir  A croire,  augmente  et  croit 

1 Lorsque  P porc-épic  Ml  en  furie.  Il  s’élance  arec  une  ex- 
trême xile-se,  ayant  ses  p:  quant.  ilrcssés.  qui  sunt  quelque- 
fut»  de  l.i  longueur  de  deu»  empans,  sur  Ira  bouillies  et  sur 
Ica  Indes,  et  il  le»  tUrdc  avec  tant  de  fore*,  qu'lu  pourraient 
percer  une  planche.  Voyage  en  Guinée,  par  Bowiwn,  rtrrcht, 
1701.  page ‘ATI. 


A mesure  qu’il  passe  par  un  plus  grand  nombre 
de  têtes;  la  vérité  perd  au  contraire  en  faisant 
la  même  route  ; et  malgré  la  négation  positive 
que  je  viens  de  graver  au  bas  de  ces  deux  feits , 
je  suis  persuadé  qu’on  écrira  encore  mille  fois 
après  moi,  comme  on  l’a  fait  mille  fois  aupara- 
vant, que  le  porc-épic  darde  ses  piquants,  et 
(pie  ces  piquants,  séparés  de  l’animal,  entrent 
d eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
engagée  1 . 

Le  porc-épic,  quoique  originaire  dos  climats 
les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  des  Indes , peut 
vivre  et  semultiplierdansdes  pays  moins  chauds, 
tels  que  la  Perse,  l’Espagne  et  l’Italie.  Agrieola 
dit  que  l’espèce  n’a  été  transportée  en  Europe 
que  dans  ces  derniers  siècles  : elle  se  trouve  en 
Espagne,  et  plus  communément  en  Italie,  sur- 
tout dans  les  montagnes  de  l’Apennin,  aux  en- 
virons de  Rome:  c’est  de  IA  que  M.  Mnudiiit, 
qui,  par  son  goût  pour  l’histoire  naturelle,  ahien 
voulu  se  charger  de  quelques-unes  de  nos  com- 
missions, nous  a envoyé  celui  qui  a servi  A 
M.  Daubcnton  pour  sa  description.  Nous  avons 
cru  devoir  donner  la  ligure  de  ce  porc-épic  d’I- 
talie, aussi  bicuqiic  celle  du  porc-épic  de  y Indes  ; 
les  petites  différences  qu’on  pent  remarquer  en- 
tre les  deux  sont  de  légères  variétés  dépendan- 
tes du  climat,  ou  peut-être  même  ne  sont  que 
des  différences  purement  individuelles. 

Pline  et  tous  les  naturalistes  ont  dit,  d’après 
Aristote , que  le  porc-épic,  comme  l’ours,  se  ca- 
chait pendant  l’hiver,  et  mettait  bas  au  bout 
de  trente  jours.  Nous  n’avons  pu  vérifier  ces 
faits  ; et  il  est  singulier  qu’en  Italie , où  cet  ani- 

* 1*  Il  l.ut  cependant  excepter  du  nombre  de  ce.  voya- 
geurs crédule,  le  docteur  Sliavv,  • Ue  lous  le»  porcs-épics. 
. dil.il.  que  j’ai  vus  en  grand  nombre  en  Afrique,  je  n’en  al 
. rencontre  aucun  qui,  quelque  i bote  que  l’on  fil  p ur  l’irri- 
. ter.  il  an  U t aucune  de  ses  itoinle.  t bur  manière  ordinaire 
• de  sc  détendre  est  de  .e  pencher  d’un  côté.  et.  lorsque  l’eir 
’ « nemi  s’est  approche  d'assez  prés,  de  m relever  fort  vile  et 
. dit  le  piqeer  de  l’aulre.  » Voyage  de  shaw.  traduit  de  l’an- 
glais. lutnr  I,  pageUâ.  — iViilo.2*  Le  P.  Viucenl-Marienedit 
point  du  tout  que  le  porc-épic,  lance  des  piquants,  il  assure 
seulement  que,  quand  il  rencontre  des  serpents,  avec  lesquel* 
Il  est  toujours  eu  guerre,  Il  se  met  en  boule,  cachant  ses  pied* 
el  sa  télé,  cl  se  roule  snr  eux  avec  ses  piquants  jusqu’à  leur 
ôler  la  vie,  sans  courir  risque  d’être  blessé.  Il  ajoute  un  fait 
que  nous  croyons  très-vrai,  c’csl  qu’il  se  tonne  dans  l’efto- 
niac  du  porc-épic  des  béxoards  de  dilférentcs  sortes;  les  uns 
ne  sont  que  des  amas  de  racines  enveloppées  donc  croiïte.  le* 
anliTS.  plus  petits,  paraissent  rire  pétris  de  ladites  pailles  et 
de  |«iudrc  de  pierre;  et  les  plus  petits  de  tous,  qui  ne  sont 
pas  plus  gens  qu’une  noix,  paraissent  pétrltiés  en  entier:  ce* 
derniers  sout  les  jitus  estimés.  Nous  ne  doutons  pas  de  ces 
toits,  ayant  trouve  nous-  mêmes  un  hézoanl  de  la  |»romiêre 
sorte,  c’est-à-dire  uur  .Tgagroplle  dam  l'estomac  du  porM 
é|dc  qui  nous  a été  envoyé  d'Italie. 

20. 
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mal  est  commun , et  où  de  tout  temps  il  y a eu 
de  bons  physiciens  et  d'excellents  observateurs, 
il  ne  se  soit  trouvé  personne  qui  eu  ait  écrit 
l’histoire.  Aidrovande  n’a  fait  sur  cet  article , 
comme  sur  beaucoup  d'autres , que  copier  ücss- 
nerjetMM.  de  l’Academie  des  sciences,  qui  ont 
décrit  et  disséqué  huit  de  ces  auimaux,  ne  disent 
presque  rien  de  ce  qui  a rapport  à leurs  habi- 
tudes naturelles  : nous  savons  seulement,  par 
le  témoignage  des  voyageurs  et  des  gens  qui 
en  ont  élevé  dans  des  ménageries , que  dans  l’é- 
tat de  domesticité  le  porc-épic  n’est  ni  féroce 
ni  farouche , qu'il  n'est  que  jaloux  de  sa  liberté  ; 
qu'à  l’aide  de  ses  dents  de  devant , qui  sont  for- 
tes et  tranchantes  comme  celles  du  castor,  il 
coupe  le  bois  et  perce  1 aisément  la  porte  de  sa 
loge.  On  sait  aussi  qu’on  le  nourrit  aisément 
avec  de  la  mie  de  pain , du  fromage  et  des  fruits; 
que  dans  l’état  de  liberté  il  vit  de  racines  et  de 
graines  sauvages  ; que  quand  il  peut  entrer  dans 
un  jardin , il  y fait  un  grand  dégât  et  mange  les 
légumes  avec  avidité  ; qu’il  devient  gras  comme 
la  plupart  des  autres  animaux , vers  la  fln  de 
l'été  ; et  que  sa  chair,  quoique  un  peu  fade,  n’est 
pas  mauvaise  â manger.  a 

En  considérant  la  forme,  la  substance  et  l’or- 
ganisation des  piquants  du  porc-épic,  on  recon- 
naît aisément  que  ce  sont  de  vrais  tuyaux  de 
plumes  auxquels  il  ne  manque  que  les  barbes 
pour  être  de  vraies  plumes  : par  ce  rapport , il 
fait  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux . Ces  piquants , surtout  ceux  qui  sont  voi- 
sins de  la  queue . sonnent  les  uns  coqtre  les  au- 
tres lorsque  l’animal  marche;  il  peut  les  re- 
dresser par  la  contraction  du  muscle  peaussier, 
et  les  relever  à peu  près  comme  le  paon  ou  le 
coq  d'Inde  relèvent  les  plumes  de  leur  queue. 
Ce  muscle  de  la  peau  a donc  la  même  force,  et 
est  à peu  près  conformé  de  la  même  façon  dans 
le  porc-épic  et  dans  certains  oiseaux.  Nous  sai- 
sissons ces  rapports , quoique  assez  fugitifs  : 
c’est  toujours  llxer  un  point  dans  la  nature , qui 
nous  fuit  et  qui  semble  se  jouer  par  la  bizarre- 
rie de  ses  productions  de  ceux  qui  veulent  la 
connaître. 

1 

• Nom  avons  f*n  Guinée  de»  porct-épie».  Ils  croiaarnt  jus- 
qu'à la  hauteur  de  deux  pied»  ou  drus  pieds  et  demi,  et  ils  ont 
1rs  dents  u forte»  et  si  affilées,  qu'aucun  huis  ne  peut  leur  ré- 
sister: j>n  mi»  une  fols  un  dans  un  tonneau,  m'imaginant 
qu’il  serait  bien  ftardé  • mai»,  dan»  l'espace  d'nne  nuit,  il  le 
rongea  si  bieu,  qu'il  le  perça  et  en  sortit;  Il  le  perça  même 
dan»  le  milieu  oii  les  douves  sont  le  pins  courbées  en  dehors. 
Voyant-  de  Uumimii,  |«r«*  25’. 


DESCRIPTION  DU  PORC-EPIC 

(BITMAfT  DE  DAC1ENTON.) 

Le  porc-épic  a beaucoup  de  rapport  au  hérisson, 
parce  que  ces  deux  animaux  sont  couverts  de  pi- 
quants ; mais  ils  diffèrent  beaucoup  l'an  de  l'autre 
pour  la  forme  de  plusieurs  parties  du  corps,  et  même 
pour  les  piquants. 

La  léie  du  porc-épic  est  longue  et  aplatie  sur  les 
côtes  ; le  museau  est  gros . il  a beaucoup  plus  d’é- 
paisseur que  de  largeur,  il  ressemble  au  museau  du 
lièvre,  en  ce  que  la  lèvre  supérieure  est  fendue 
presque  jusqu'aux  narines,  dont  les  ouvertures  sont 
oblongties  et  parallèles  à Couverture  de  la  bouche; 
les  yeux  sont  petits  et  les  oreilles  larges  et  courtes; 
elles  ressemblent  en  quelque  manière  a celles  des 
singes  par  leur  < oulour,  parce  qu  elles  sont  appli- 
quées contre  la  tète,  et  quelles  ont  des  cavités  et 
des  éminences  Les  dents  incisives  ressemblent  à 
celles  des  rats,  des  écureuils,  du  castor,  etc.;  celles 
du  dessous  percent  la  lèvre  inferieure  qui  les  enve- 
loppe comme  un  fourreau  ; le  cou  est  gros,  le  corps 
renflé  et  la  queue  courte  et  de  funre  conique  ; il  y 
a cinq  doigts  bien  formés  aux  pieds  de  derrière , 
et  seulement  quatre  aux  pieds  de  devant,  avec  un 
tubercule  revêtu  d’un  ongle  à l'endroit  du  pmee; 
les  ongles  sont  presque  cylindriques  et  un  peu 
courbés. 

Les  plus  grands  piquants  du  porc-épic  sont  sur 
la  partie  posléri  ure  du  dos  ; ils  avaient  jusqu’à 
neuf  pouces  de  longueur  sur  l'individu  qui  a servi 
de  sujet  (vour  cette  description , mais  peut-être  en 
avaii-jl  perdu  de  plus  grands,  car  il  avait  été  tué 
aux  environs  de  Rome  au  milieu  de  l’été,  et  peut- 
être  aussi  lui  avaii-on  arraché  les  piquants  les  plus 
saillants  ; ceux  qui  restaient  sur  la  partie  posté- 
rieure du  do»  n'ëiaienl  (vas  tous  de  même  grandeur 
ni  de  même  grosseur;  les  plus  |vetils  n'avaient  que 
quatre  pouces  de  longueur,  le  diamètre  variait  de- 
puis deux  jusqu’à  trois  lignes.  Tous  ces  piquant* 
étaient  pointus  aux  deux  bouts  et  colorés  de  noirâ- 
tre et  de  blanc  jaunâtre  par  grands  anneaux  (fui  se 
succédaient  jusqu' à cinq  fois  d'un  bout  à l'autre  des 
piquants:  ceux  qui  étaient  sur  la  croupe,  sur  les 
cuisses  et  sur  les  flancs  ne  différaient  de  ceux  du 
dos  qu'en  ce  qu'il-  étaient  plus  petits  ; il  y eu  avait 
de  blancs  de  chaque  côte  de  l’origine  delà  queue  ; 
parmi  les  gros  piquants  du  dos,  il  s’en  trouvait 
d’autres  moins  gros  et  beaucoup  plus  longs;  mais 
la  queue  était  hérissée  de  tuyaux  que  I on  ne  peut 
(vas  nommer  des  piquants , car  ils  semblent  avoir 
été  coupés  transversalement  par  le  bout;  ils  sont 
creux,  ils  sont  ouverts  à leur  extrémité;  ils  n'ont 
qu'environ  deux  lianes  de  diamètre  et  près  d’un 
ponce  et  demi  de  longueur  ; ils  tiennent  a un  pédi- 
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eule  três-delie . H Ions  tic  trois  quarts  de  pouce, 
<|ui  s'implante  dans  la  peau  ; ces  tuyaux  sont  places 
tout  le  long  de  la  queue  à des  distances  les  uns  des 
autres  ; ils  sont  colorés  de  brun  et  de  blanc  jaunâ- 
tre; leurs  parois  sont  très-minces  et  sonores,  car 
ils  Font  un  bruit  semblable  à un  cliquetis,  en  heur- 
tant les  uns  contre  les  autres,  lorsque  l'animal  agite 
sa  queue. 

Le  derrière  de  la  tête , le  cou  , la  partie  anté- 
rieure du  dos,  les  épaules,  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  quatre  jambes  étaient  couverts  de  petits  pi' 
quanls  de  couleur  brune  noirâtre , de  differentes 
longueurs,  pointus  ou  terminés  par  un  filament  très- 
fiexible  ; il  y avait  des  piquants  déliés  sur  le  som- 
met de  la  tête  ; ils  avaient  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur, Ms  étaient  en  partie  bruns  et  en  partie  blancs; 
le  bout  du  museau  et  les  ptorts  étaient  couverts  de 
petites  soies  brunes  et  raides;  les  moustacheséiaienl 
composées  de  soies  noires  et  luisantes  qui  avaient 
plus  d'un  demi-pied  de  longueur.  Entre  les  pi- 
quants il  st-  trouve  de  longues  soies  brunes  ou  jau- 
nâtres . l'animal  redressait  les  longues  soies  de  sa 
tête  en  forme  de  panache  ; il  élevait  et  abaissait  â 
ton  grc  les  piquants  de  son  corps  ; et  lorsqu'il  était 
irrité,  il  frappait  des  pie  tsde  derrière  contre  terre; 
et,  en  agitant  sa  queue,  il  faisait  sonner  les  piquants 
dont  elle  était  revêtue. 

LE  COENDOU. 

(LE  POEC-ÉPIC  CODtV., 

Famille  de»  rongeurs,  genre  porc-épic.  { Cuvier,  i 

Dans  chaque  article  que  nous  avons  à traiter, 
I]  se  présente  toujours  plus  d’erreurs  à détruire 
que  de  vérités  à exposer  : cela  viefit  de  ce  que 
l'histoire  des  animaux , n’a,  dans  ces  derniers 
temps,  été  traitée  que  par  des  gens  a préjuges, 
à méthodes,  et  qui  prenaient  la  liste  de  leurs 
petits  systèmes  pour  les  registres  de  la  nature. 
Il  n'existe  en  Amérique  aucun  des  animaux  du 
climat  chaud  de  l'ancien  continent , et  récipro- 
quement il  ne  se  trouve  sous  la  zone  brûlante  de 
l’Afrique  et  de  l'Asie  aucun  de  ceux  de  i Amé- 
rique méridionale.  Le  porc-épic  est , comme 
bous  l’avons  dit,  originaire  des  pays  chauds  de 
l'ancien  monde  ; et  ne  l’ayant  pas  trouvé  dans 
le  nouveau  , on  n’a  pas  laissé  de  donner  son 
nom  aux  animaux  qui  ont  paru  lui  ressembler, 
et  particulièrement  il  celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion . D’autre  cûté , l'ou  a transporté  le  coeudou 
d’Amérique  aux  Indes  orientales  ; et  Pison,  qui 
vraisemblablement  ne  connaissait  pointle  porc- 
épic,  a fait  graver  finis  Boutius,  qui  ne  parle 
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que  des  animaux  du  midi  de  l’Asie,  lé  coendou 
d’Amérique , sous  le  nom  et  la  description  do 
vrai  porc-épic;  en  sorte  qu’à  la  première  vue 
ou  serait  tenté  de  croire  que  cet  animal  existe 
également  en  Amérique  et  en  Asie;  cependant 
il  est  aisé  de  reconnaître,  avec  un  peu  d’atten- 
tion , que  Pison , qui  n’est  ici,  comme  presque 
partout  ailleurs,  que  le  plagiaire  de  Maregrave, 
a non-seulement  copié  sa  figure  du  coendou , 
pour  l’insérer  dans  son  Histoire  du  Brésil,  mais 
qu’i  I a cru  devoir  la  copier  encore  pour  la  trans- 
porter dans  l’ouvrage  de  Bontius,  dont  il  a qti 
le  rédacteur  et  l’éditeur  Ainsi, quoiqu’on  trouve 
dans  Contins  la  figure  du  coendou,  l’on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu’il  existe  à Java  ou  dans  les 
autres  parties  de  l’Asie  méridionale,  ni  prendre 
cette  figure  pour  Celle  du  purc-épie,  auquel  en 
effet  le  coendou  ne  ressemble  que  parce  qu’il  a 
comme  loi  des  piquants. 

C’est  à Ximénès , et  ensuite  à Demandés , 
que  i on  doit  la  première  connaissance  de  cet 
animal  ; ils  Vont  indiqué  sous  le  nom  de  hoitz- 
llacuatzin  que  lui  donnaient  les  Mexicains.  Le 
ttacuatzin  est  le  sarigue,  et  AoiltUacualzin doit 
sc  traduire  par  sarigue-épineux.  Ce  nom  avait 
été  mal  appliqué , car  ces  animaux  se  ressem- 
blent assez  peu  : aussi  Maregrave  n a point 
adopté  cette  dénomination  mexicaine,  et  U a’ 
donné  cet  animal  sous  son  nom  brasilien, 
dv.  qui  doit  se  prononcer  cmtunduv.  La  seule 
chose  qu’on  puisse  reprocher  a Maregrave,  c’est 
de  n'avoir  pas  reconnu  que  son  cuandu  du  Bré- 
sil était  le  même  animal  que  I hoitztlacuatzin 
du  Mexique,  d'autant  que  sa  description  et  sa 
figure  s’accordent  assez  avec  celles  de  Deman- 
dés, et  que  vie  Laét,  qui  a été  l'éditeur  et  le 
commentateur  de  l ouvrage  de  Maregrave  , dit 
expressément  que  le  tlaeuatzin  épineux  de  Xi- 
ménès et  le  cuandu  ne  sont  vraisemblablement 
que  le  même  Animal.  Il  parait  en  rassemblant 
le  peu  de  notices  éparses  que  nous  out  données 
les  voyageurs  sur  ces  animaux  , qu'il  y eu  a 
deux  variétés  que  les  naturalistes  ont,  d’après 
Pison,  insérées  dans  leurs  listes  comme  deux 
espèces  différentes,  le  grand  et  le  petit  cuandu  ; 
mais  ce  qui  prouve  d'abord  l'erreur  ou  la  négli- 
gence de  Pison,  c’est  que.  quoiqu'il  donne 
ces  coendous  dans  deux  articles  séparés  et  éloi- 
gbés  l'un  de  l'autre , et  qu'il  paraisse  les  regar- 
der comme  étant  de  deux  espèces  différentes , 
il  les  représente  cependant  tous  deux  par  la 
même  figure;  ainsi  nous  nous  croyons  biyn  Ion-. 
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dés  à prononcer  que  ces  deux  n’en  font  qu’un. 
Il  y a aussi  des  naturalistes  qui  non-seulement 
ont  fait  deux  especes  du  grand  et  du  petit  cocn- 
dou , mais  eu  ont  encore  séparé  l'hoitztlaeuat- 
zin  en  les  donnant  tous  trois  pour  des  animaux 
différents;  et  j'avoue  que,  quoiqu'il  soit  tres- 
x raisemblablc'  que  le  cocndou  et  l'hoitztlacuat- 
zin  sont  le  même  animal , cette,  identité  n’est 
pas  aussi  certaine  que  celle  du  grand  et  du  pe- 
tit coendou. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  rocudou  u’est  point  le 
porc-epic;  il  est  de  beaucoup  plus  petit;  il  a la 
tête  ti  proportion  moins  longue  et  le  museau 
plus  court;  il  n'a  point  de  panache  sur  la  tête 
ni  de  fente  à la  lèvre  supérieure  ; ses  piquants 
sont  trois  ou  quatre  fois  plus  courts  et  beaucoup 
plus  menus  ; il  a une  longue  queue , et  celle  du 
porc-épic  est  très-courte;  il  est  carnassier  plu- 
tôt que  frugivore , et  cherche  à surprendre  les 
oiseaux,  les  petits  animaux,  les  volailles',  au 
lieu  que  le  porc-épic  ne  se  nourrit  nue  de  légu- 
mes, de  racines  et  de  fruits.  Il  dort  pendant 
le  jour  comme  le  hérisson , et  court  pendant  la 
nuit;  il  monte  sur  les  arbres  3 et  se  retient  aux 
branches  avec  sa  queue,  eu  que  le  porc-épic  ne 
fait  ni  ne  pourrait  faire.  Sa  chair3,  disent  tous 
des  voyageurs , est  très-bonne  à manger  ; on 
peut  l'apprivoiser.  Il  demeure  ordinairement 
dans  les  lieux  élevés,  et  on  le  trouve  dans  toute 
l’etendue  de  l’Amérique,  depuis  le  Brésil  et  la 
Guiane  jusqu'il  la  Louisiane  et  aux  parties  mé- 
ridionales du  Canada;  au  lieu  que  le  pore-épie 
ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  de  l'an- 
cien continent. 

En  transportant  le  nom  du  porc-épic  au  eoen- 
dou , on  lui  a supposé  et  transmis  les  mêmes  fa- 
cultés, celles  surtout  de  lancer  ses  piquants  ; et 

1 Ce  (ait,  assuré  par  Marcgravi’ et  Pison.  u'est  pas  certain, 
car  lier uandte dit,  au  contraire,  que  1 boilatiacuaUin  se  nour- 
rit de  fruits. 

3 scaodit  arbores sed  tard o greseu,  quia  pollice  caret;  des- 
mitkns  anleui  c.uulani  circwuvolvit  ne  labalor,  admodmn 
cidm  nietuit  tapsuni.  ne-'  «lire  potest.  Marcgrav..  Hist.  Nat. 
Bras.,  pag  253.— Nous  vîmes  un  porc-épic  sur  un  petit  arbre 
4|tr°  nous  coupiiincs  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  tomber  cet 
animal...  Il  «•st  fort  gras  et  on  en  inange  la  cbair.  Voyage  de 
la  T ton  tan.  tome  I,  page  52. 

1 Carnem  habet  bonara  et  iiergratim.  nam  awaUin  sæpe 
coinedi.  et  ab  incoUs  vaille  æstimatur.  Margr.,  pag.  233.  — U 
est  bon  à manger,  on  le  met  au  fen  pour  le  faire  griller 
comme  un  cochon  ; mai*  auparavant  1rs  femmes  sauvaers  en 
arrachent  tons  les  poils  de  dessus  le  do*  je  est-i-dire  tous  les 
piquants)  qui  sont  les  pins  grands,  et  elles  en  font  de  beaux 
ouvrages...  Fiant  hrôl<‘,  bien  rAll,  lavée!  mis  à la  broche,  il 
vaut  un  cochon  de  lait;  U est  trés-bon  bouilli,  mais  moins 
b’'ii  que  rôti.  Description  de  l'Amérique,  par  Denis,  tonie  II. 
page  324.  Pari».  1072. 


il  est  étonnant  que  les  naturalistes  et  1rs  voya- 
geurs s'accordent  sur  ee  fait , et  que  Pison  qui 
devait  être  moins  sciperti lieux  qu’un  autre, 
puisqu'il  était  médecin,  dise  gravement  que  les 
piquants  du  coendou  entrent  d’eux-mémes  et 
par  leur  propre  force  dans  la  chair  et  percent 
le  corps  jusqu’aux  viscères  les  plus  intimes.  Haï 
est  le  seul  qui  ait  nié  ces  faits,  quoiqu'ils  parais- 
sent évidemment  absurdes.  Mais  que  de  choses 
absurdes  ont  été  niees  par  des  gens  se  uses , et 
qui  cependaut^ont  tous  les  jours  affirmées  par 
d autres  gens  qui  se  croient  encore  plus  sensés  ! 


ADDITION'  A L’AhTICLE  DU  COENDOU. 

La  Guiane  fournit  deux  especes  decoendous. 
Les  plus  grands  pèsent  douze  à quinze  livres. 
Ils  se  tiennent  sur  le  haut  des  arbres  et  sur  les 
lianes  qui  s’élèvent  jusqu’aux  plus  hautes  bran- 
ches. Ils  ne  mangent  pas  le  Jour  Leur  odeur 
est  très-forte , et  on  les  sent  de  fort  loin.  Ils  font 
leurs  petits  dans  des  trous  d arbres  au  nombre 
de  deux.  Ils  se  nourrissent  des  feuilles  de  ces 
arbres  , et  ne  sont  pas  absolument  bien  com- 
muns. Leur  viande  est  fort  bonne  : Les  Nègres 
l’aiment  autaut  que  celle  du  paeà.  SuivantM.de 
La  Borde,  les  deux  especes  ne  se  mêlent  pas  ; 
on  ne  les  trouve  deux  à deux  que  quand  ils  sont 
en  chaleur  : dans  les  autres  temps  iis  sont  seuls, 
et  les  femelles  ne  quittent  jamais  l’arbre  ou  elles 
font  leurs  petits.  Ces  animaux  mordent  quand 
on  s’y  expose,  sans  cependant  serrer  beau- 
coup. 

Ceux  de  la  petite  espèce  peuvent  peser  six  li- 
vres ; ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  au- 
tres ; les  tigres  leur  font  la  guerre,  et  ou  ne  les 
trouve  jamais  à terre  pendant  le  jour. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ees  deux  espèces 
de  coendous , lesquelles  existent  en  effet  dans 
les  climats  chauds  de  l’Amérique  méridionale. 

DESCRIPTION  DU  COENDOU. 

(UTULfT  DX  D4LBERTOS.) 

Le  coendou  diffère  du  porc-épic  en  ce  qu’il  a le 
museau  plus  court,  en  ce  que  sa  lèvre  supérieure 
n’est  pas  fendue,  que  ses  narines  sont  rondes , et 
principalement  en  ce  qu’il  a une  longue  queue 
couverte  de  piquants.  Le  coendou  qui  a sent  de 
sujet  pour  cette  description  était  plus  petit  que  le 
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porc-épic,  car  il  n'avail  cpie  seize  ou  dixsept  pou- 
ees  de  long  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'o- 
rigine de  la  queue,  dont  la  longueur  était  de  neuf 
pouces  : le  bout  du  nmseau,  les  jambes  et  les  pieds 
avaient  des  poils  raides  comme  du  crin;  ils  étaient 
bruns,  excepté  quelques-uns  de  ceux  des  jambes 
qui  avaient  une  couleur  jaunâtre;  la  peau  du  ven- 
tre et  de  la  poitrine  avait  été  déchirée  ; tout  le  reste 
du  corps  était  couvert  de  piquants,  entremêlés  de 
longs  poils  ; les  piquants  les  plus  longs  n'avaient 
que  deux  pouces  et  demi,  les  plus  gros  se  trouvaient 
sur  la  partie  postérieure  du  dos,  sur  la  croupe  et 
sur  le  dessus  de  la  queue  ; ils  avaieut  en'  iron  une 
Kgne  de  diamètre,  ils  étaient  pointus  aux  deux 
bouts  et  de  couleur  blanchâtre  jaunâtre  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur;  la  pointe  avait  une 
couleur  noirâtre  qui  se  mêlait  avec  le  jaunâtre  par 
des  teintes  de  bruu  et  de  roussâtre;  les  autres  pi- 
llants ne  différaient  de  ceux-ci  qu’en  ce  qu'ils 
taienl  plus  petits  et  plus  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  dé  sorte  que  l’on  ne  voyait  que  leur  pointe 
noirâtre,  excepté  sur  la  tète  d sur  le  dessous  du 
cou,  on  le  jaunâtre  des  piquants  était  fort  apparent  : 
cet  animal  était  non  seulement  hérisse  de  piquants, 
mais  encore  de  longues  soies  qui  sortaient  d’entre 
les  piquants  et  qui  étaient  en  assez  grand  uombre 
pour  les  cacher  sur  le  dos,  sur  les  côtes  du  corps, 
sur  les  côtés  et  sur  le  dessous  de  la  tète;  elles  étaient 
plus  rares  sur  le  cou  et  sur  la  tête;  les  plus  longues 
de  ces  soies  avaient  quatre  ou  cinq  pouces . elles 
étaient  en  partie  brunes  ou  noirâtres,  et  én  partie 
jaunâtres  ; celles  des  côtés  de  la  queue  étàient  en 
entier  de  cette  cou  eur  : les  moustaches  avaient 
moins  de  longueur  que  celles  du  purc-epic  ; leurs 
crins  étaient  plus  déliés  et  noirs;  il  y avait  cinq 
doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  seulement  quatre 
a ceux  de  devant,  avec  un  tubercule  à l'endroit  du 
pouce  ; les  ongles  étaient  grands , crochus , très- 
pointus  et  de  couleur  noire  et  jaunâtre , ceux  des 
pieds  de  derrière  avaient  plus  de  longueur  que  ceux 
des  pieds  de  devant. 

LE  COENDOD  A LONGUE  QUEUE. 

(le  POBC-ÉPIC  COENDOU.) 

Famille  de»  rougeurs,  genre  porc-Cpic.  (Cuvier .) 

Ûn  autre  animal  à piquants,  qui  ne  nous  était 
pas  connu , a été  apporté  de  Cayenne  A Paris 
avec  la  collection  de  M.  Malouet,  intendant  de 
cette  colonie. 

Il  est  plus  grand  que  le  cocndou. 

p.  p.  i. 

Sa  longueur,  du  bout  du  museau  i l’origiue 
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LOiNGliK  QUEUE. 

Tl  est  couvert  de  pùfuants  noirs  et  blancs  à la 
tête,  sur  le  corps , les  jambes  et  une  partie  de 
la  queue  ; et  sa  longue  queue  le  distingue  de 
toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre.  Elle  n'a 
pas  de  houppe  ou  bouquet  de  piquants  à son  ex- 
trémité, comme  celle  des  autres  porcs-épics 

I.e  diamètre  de  la  queue,  mesurée  A son  ori- 
gine, est  de  vingt-une  lignes  ; elle  va  en  dimi- 
nuant et  finit  en  pointe.  Il  n’y  a sur  cette  queue 
d’autres  piquants  que  ceux  de  l’extrémité  du 
tronc , qui  s'étendent  jusqu'au  milieu  de  la 
queue;  elle  est  noirAtre  et  couverte  d’écailles 
depuis  ce  milieu  jusqu’à  son  extrémité  ; el  le 
dessous  de  cette  queue  jusqu'au  milieu,  c'est- 
à-dire  jusqu’à  l'endroit  où  s'étendent  les  pi- 
quants, est  couvert  de  petits  poils  d’un  brun 
clair.  I.e  reste  est  garni  d'écailles  en  dessus 
comme  en  dessous. 

La  tête  du  coendou  ressemble  plus  à celle  du 
pùrc-énic  dé  Malaca  qu'à  tout  autre;  cependant 
elle  est  un  peu  moins  allongée  : les  plus  grands 
poils  des  moustarhes,  qui  sont  noirs , ont  qua- 
tre pouces  cinq  lignes  de  longueur. 

Les  oreilles  nues  et  sons  poil  ont  quelques 
piquants  sur  le  bord.  An  reste,  il  n'a  pas  les 
piquants  aussi  grands  que  les  porcs-épics  d'Ita- 
lie, et  par  ce  caractère  il  se  rapproche  du  coeu- 
dou.  La  pointe  de  ces  piquants  est  blanche , 
le  milieu  noir,  et  ils  sont  blancs  A l'origine  : ainsi 
le  blanc  domine  sur  le  noir. 


Les  plus  long,  piquant*  sur  le  corps  oot.  . . 0 2 K 

Sur  les  jaiul»e.  de  devant 0 I S. 

Sur  celles  de  derrière © 0 10 


It  y a quelques  poils  longs  de  deux  pouces 
et  demi , interposés  entre  les  piqunnts  sur  le 
haut,  les  jambes  de  devant  et  de  derrière. 

Il  n’y  "n  point  de  membrane  entre  les  doigts 
des  pieds  de  devant , qui  sont  au  nombre  de 
quatre.  Ceux  de  derrière  ont  cinq  doigts,  mais 
le  pouce  est  peu  excédant  ; ces  doigts  sont  cou- 
verts de  poils  bruns  et  courts  : les  ongles  sont 
bruns,  courbes  et  en  gouttière. 

C'est  à ce  coendou  à longue  queue  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  ce  que  M.  Roume  de 
Saint-Laurent  a écrit  dans  les  notices  qu'il  a 
bien  voulu  nous  adresser  des  objets  qui  compo- 
sent sa  riche  collection  d'histoirc  naturelle. 

• Ce  coendou  , dit-il , qui  est  un  individu 
jeune,  m'est  venue  de  l'Ile  de  la  Trinité;  sa  lon- 
gueur est  d’environ  un  pied.  La  queue  a dix 
pouces  de  long  ; elle  est  couverte  de  piquants 
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sur  la  moitié  de  sa  longueur,  où  ils  finissent  en  f 
s’accourcissant  par  gradation  : le  reste  de  la 
queue  est  recouvert  par  une  peau  grise , rem- 
plie des  rides  transv  ersalcs  très-près  les  u nés  des 
autres  et  très-profondes.  Les  piquants  les  plus 
longs  ont  environ  deux  pouces  un  quart  ; ils 
sont  blancs  à leur  origine  et  à leur  extrémité , 
et  noirs  au  milieu.  Le  poil  ne  se  laisse  aperce- 
voir que  sur  le  ventre,  où  les  piquants  sont  très- 
courts  : les  moustaches  sont  déliées , noires,  et 
ont  environ  trois  pouces  de  longueur.  Le  plus 
grand  des  ongles  des  quatre  doigts  de  devant  a 
cinq  lignes  de  longueur,  ceux  des  paites  de  der- 
rière sont  de  la  même  longueur  ; il  n'a  que  qua- 
tre doigts  onglés  aux  pattes  de  derrière , avec 
un  tubercule  un  peu  plus  allongé  que  celui  des 
pattes  de  devant.  C.et  individu  diffère  de  celui 
décrit  dans  l'Histoire  naturelle  de  M.de  Buffon, 
en  ce  qu'il  a la  queue  plus  longue  à proportion 
et  en  partie  nue  ; qu'il  n’a  que  quatre  doigts 
onglés  derrière  ; que  les  ongles  paraissent  moins 
grands  que  ceux  de  l'animal  représenté  dans 
ce  même  ouvrage,  et  qu'il  n’a  pas  le  corps  garni 
de  poils  plus  longs  que  les  piquants  : les  bouts 
des  piquants  de  celui-ci  sont  blancs,  et  ceux  du 
premier  sont  noirs. 


LURSON. 

(LE  PORC-EPIC  UBSON.) 

S Famille  des  rongeun , genre  porc-Cpic.  (CiiYier.) 

Cet  animal  n'a  jamais  été  nommé  : placé  par 
la  nature  dans  les  terres  désertes  du  nord  de 
l’Amérique , il  existait  indépendant,  éloigné  de 
l'homme,  et  ne  lui  appartenait  pas  même  par 
le  nom,  qui  est  le  premiér  signe  de  son  empire. 
Hudson  a)  ant  découvert  la  terre  où  il  se  trouve, 
nous  lui  donnerons  un  nom  qui  rappelle  celui 
de  son  premier  maitre,  et  qui  iudique  en  même 
temps  sa  nature  poignante  et  hérissée  ; d’ail- 
leurs il  était  nécessaire  de  le  nommer,  pour  ne 
pas  le  confondre  avec  le  porc-épic  ou  le  coendou 
auxquels  il  ressemble  par  quelques  caractères, 
mais  dont  cependant  il  diffère  assez  a tous  au- 
tres égards,  pour  qu’on  doive  le  regarder  comme 
une  espèce  particulière  etappartenant  au  climat 
du  Nord , comme  les  autres  appartiennent  a ce- 
lui du  Midi. 

MM.  Edwards,  Ktlis  et  Catesbv  ont  tous  trois 


parle  de  cet  animal.  Les  figures  données  par 
ces  deux  premiers  auteurs  s’accordent  avec  la 
notre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  le 
même  animal  ; nous  sopimes  même  très- portés 
A croire  qne  celui  dont  Seba  donne  la  figure  et 
la  description  sous  le  nom  de  porc-épic  singulier 
des  Indes  orientales,  et  qu’ensuite  MM  Klein, 
Brisson  et  Linnæus  ont  chacun  indiqué  dans 
leurs  listes  par  des  caractères  tirés  de  Seba  , 
pourrait  être  le  même  animal  que  celui  dont 
il  est  ici  question.  Ce  ne  serait  pas,  comme  on 
l’a  vu , l'unique  et  première  fois  que  Seba  au- 
rait donné  pour  orientaux  des  animaux  d'Amé- 
rique ; cependant  nous  ne  pouvons  pas  l'assurer 
pour  celui-ci  comme  nous  l’avons  fait  pour  plu- 
sieurs autres  animaux  : tout  ce  quç  nous  pou- 
vons dire,  c'est  que  les  ressemblances  nous  pa- 
raissent grandes, et  les  différences  assez  légères, 
et  que  comme  l'on  a peu  vu  de  ces  animaux  , 
il  se  pourrait  que  ces  mêmes  différences  ne 
fussent  que  des  variétés  d’individu  à individu, 
ou  même  du  mêle  A la  femelle. 

L'urson  aurait  pu  s'appeler  le  castor  épineux: 
il  est  du  même  pavs , de  la  même  grandeur  et 
A peu  près  de  la  même  forme  de  corps  ; Il  a , 
comme  lui,  A l'extrémité  de  chaque  mêchoire, 
deux  dents  incisives,  longues,  fortes  et  tran- 
chantes. Indépendamment  de  ses  piquants  qui 
sont  assez  courts  et  presque  cachés  dans  le  poil, 
l’urson  a , comme  le  castor , une  double  four- 
rure, la  première  de  poils  longs  et  doux,  et  la 
seconde  d’un  duvet  ou  feutre  encore  plus  doux 
et  plus  mollet.  Dans  les  jeunes , les  piquants 
sont  a proportion  plus  grands,  plus  apparents, 
et  les  poils  plus  courts  et  plus  rares  que  dans 
les  adultes  ou  les  vieux. 

Cet  animal  fuit  l'eau  et  craint  de  se  mouiller; 
il  se  retire  et  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des 
arbres  creux.  Il  dort  beaucoup  et  se  nourrit 
principalement  d’écorce  de  genièvre  : en  hiver, 
la  neige  lui  sert  de  boisson  ; en  été,  il  boit  de 
l'eau  et  lape  comme  un  chien.  Les  sauvages 
mangent  sa  chair  et  se  servent  de  sa  fourrure, 
après  en  avoir  été  les  piquants  qu’ils  emploient 
au  lieu  d'épingles  et  d’aiguilles. 

DESCRIPTION  DE  L’URSON. 

((1TIOT  DI  DU'MKTOff.) 

I.’urson  diffère  principalement  du  porc-épic  en 
ce  qu'il  a les  piquants  plus  p>tits,et  en  grande 
{sanie  cachés  sous  de  longs  poils , il  a aussi  le  mu- 
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DU  TENREC  ET  DU  fENDRAC. 


seau  moins  gros  et  plu*  court  ; les  oreilles  sont  très- 
petites  et  entièrement  recouver  es  par  le  poil. 

Les  plus  grands  piipianls  de  cet  animal  ont  deux 
pouces  ei  demi  de  longueur  et  une  Imne  de  diamè- 
tre, ils  sont  en  partie  blancs  ou  jaunâtres,  et  en 
partie  bruns  ou  noirâtres;  ils  se  trouvent  sur  la 
croupe  et  sur  la  qunie,  et  y sont  apparents,  tandis 
que  ceux  du  reste  du  corps  sont  couverts  par  des 
poils  longs,  fermes  et  noirs  qui  ont  jusqu'à  six  pou- 
ces de  longueur  sur  les  lombes  ; leur  pointe  est  de 
couleur  blanche  jaunâtre  ; il  y a entre  ces  longs 
poils  et  les  piquants,  une  sorte  de  duvet  de  couleur 
cendrée  brune  qui  a quatre  ou  cinq  pouces  de  lon- 
gueur sur  le>  lombes  ; il  est  fort  épais  et  presque 
droit,  il  se  trouve  sur  toutes  les  parties  du  corps , 
excepté  sur  les  pieds  ; les  piquants  manquent  aussi 
sur  les  pieds,  sur  les  jambe-* , sur  le  ventre  et  sur 
la  queue;  ces  parties  n Ont  que  des  poils  serrés 
comine  des  brosses  et  de  couleur  brune  noirâtre 
ou  noire  ; il  y a quelques  teintes  de  bai  sous  la 
queue. 


LE  TENREC  ET  LE  TENDRAC. 

LE  TKNREC  SOYEUX  OU  TANREC.  — LE  TENREC 
ÉPINEUX  OU  TENDHAC. 

Famille  des  ioseclÎTOn» , genre  tenrec.  (Cuvier.) 

Les  tenrecs  ou  lendracs  sont  de  petits  ani- 
maux des  Indes  orientales  qui  ressemblent  un 
peu  A notre  hérisson  , mais  qui  cependant  en 
diffèrent  assez  pour  constituer  des  espèces 
différentes  : ce  qui  le  prouve,  indépendam- 
ment de  l’inspection  et  de  la  comparaison, 
c'est  qu  ils  ne  se  mettent  point  en  boule 
comme  le  hé  isson,  et  que  dans  les  mêmes 
endroits  où  se  trouvent  les  tenrecs,  comme 
A Madagascar,  on  y trouve  aussi  des  hérissons 
de  la  même  espèce  que  les  mitres , qui  ne  por- 
tent pas  le  nom  de  tenrec,  mnis  qui  s'appellent 

SOrn. 

Il  p ralt  qu’il  y a des  tenrecs  de  deux  espè- 
ces, ou  peut-être  de  deux  races  différentes  : le 
premier,  qui  est  a peu  près  grand  comme  notre 
hérisson,  a le  museau  en  proportion  plus  long 
que  le  st  coud  ; il  a aussi  les  oreilles  plus  apparen- 
tes et  beaucoup  moins  de  piquants  que  le  second, 
auquel  nous  avons  douné  le  nom  de  teudrac  pour 
le  distinguer  du  premier.  Ce  teudrac  n'est  que 
de  la  graudeur  d’un  gros  rat  ; il  a le  museau  et 
les  oreilles  plus  courtes  que  le  teurcc.  Celui-ci 


•TIÔ 

est  couvert  de  piquants  plus  petits,  mais  aussi 
nombreux  que  ceux  du  hérisson  : le  teudrac  au 
contraire  n’en  a que  sur  la  tète,  le  cou  et  le  gar- 
rot; le  reste  de  son  corps  est  couvert  d'un  poil 
rude  assez  semblable  aux  soies  du  cochon. 

Ces  petits  animaux,  qui  ont  (es  jambes  très- 
courtes,  ne  peuvent  marcher  que  fort  lentement; 
ils  groguent  comme  les  pourceaux  ; iis  se  vau- 
trent comme  eux  dans  la  fange  ; ils  aiment 
l’eau  et  y séjournent  plus  longtemps  que  sur 
terre  ; on  les  prend  dans  les  petits  canaux  d’eau 
salée  et  dans  les  lagunes  de  la  mer.  Ils  sont 
très-ardents  en  amour  et  multiplient  beaucoup. 
Ils  se  creusent  des  terriers,  s’v  retirent  et  s'en- 
gourdissent pendant  plusieurs  mois  : dans  cet 
état  de  torpeur,  leur  poil  tombe  et  renaît  après 
leur  réveil.  Ils  sont  ordinairement  fort  gras,  et 
quoique  leurebair  soit  fade,  longue  et  mollasse, 
les  Indiens  In  trouvent  de  leur  goût,  et  en  sont 
même  fort  friands. 

ADDITION  A l’article  DU  TENREC. 

M.  de  Brugnières,  médecin  du  roi , très-ha  • 
bile  botaniste . qui  a été  envoyé  pour  faire  des 
recherches  d'histoire  naturelle  aux  Terres  Aus- 
trales , en  1772,  nous  a donné  un  petit  animal 
que  nous  avons  reconnu  être  un  jeune  tenrec. 
Il  ne  diffère  de  l’autre  que  par  sa  petitesse  et  par 
trois  bandes  blanchâtres,  qui  nous  paraissent 
être  la  livrée  de  ce  jeune  animal.  La  première 
de  ees  bandes  s'étend  depuis  le  museau  tout  le 
long  de  la  tète , et  continue  sur  le  cou  et  sur 
l'épine  du  dos  : les  deux  autres  bandes  sont 
chacune  sur  les  flancs  ; et  comme  tous  les  au- 
tres caractères,  notamment  la  forme  du  museau, 
les  loues  poils  parsemés  sur  le  corps,  la  couleur 
noire  des  piquants,  etc.,  se  trouvent,  dons  ce 
petit  tenrec,  semblable.»  A ceux  du  graud,  nous 
avons  cru  être  fondés  à n'en  faire  qu’une  seule 
et  même  espèce. 

ADDITION  A l’aBTICLE  DU  TKNDBAC. 

Un  très-petit  tendrac  a été  envoyé  de  l’Ile  de 
France  par  M.  Poivre  à M.  Aubry,  curé  de 
Saint-Louis  : il  ne  nous  parait  différer  de  notre 
tendrac  que  par  sa  petitesse  et  par  quelques 
bandes  blanches  qui  semblent  être  la  livrée  de 
eet  animal  furt  jeune.  On  n écrit  à M.  le  cure 
de  Saint- Louis  qu’il  se  trouve  A Madagascar, 
et  que  les  Français  de  cette  contrée  le  connais - 
saieut  sous  le  uom  de  rol-epic.  Voici  les  di- 
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mensions  et  la  courte  description  de  ee  très- 
petit  animal. 

^ p.  p.  l. 

Longueur  du  corps  entier,  depuis  le  bout  du 
ne*  jusqu'à  l'extrémité  du  corps  près  de 


l’anus O 3 

Distance  du  bout  du  nez  à l'œil 0 0 fi 

Distance  entre  l’œil  et  l’oreille 0 0 5 

Longueur  de  la  tète,  depuis  le  bout  du  nez 

jusqu’à  l'occiput 0 (lit 

Longueur  des  piquants 0 0 4 

Longueur  des  grands  ongles  des  pieds  de  dé- 
faut  • 0 ô 2 

Longueur  des  grands  ongles  des  pied*  de  der- 
rière   0 0 1 


• Cet  animal  a le  museau  très-allongé  et  pres- 
que pointu  ; sa  tète  est  couverte  d’uu  poil  d’un 
roux  noirâtre , èt  le  corps,  qui  est  couvert  du 
même  poil , porte  une  grande  quantité  de  pi- 
quants d’un  blanc  jaunâtre , qui  semblent  se 
réunir  par  bandés  irrégulières.  On  remarque 
au-dessus  du  nez  une  bande  d’un  blanc  jaunâ- 
tre, qui  s’étend  jusqu’au  commencement  du  dos, 
et  se  termine  en  pointe  à ses  deux  extrémités  : 
cette  bande  blanche  est  du  même  poil  que  le 
brun  du  corps  et  des  côtés  de  la  tête  : ce  poil  est 
assez  rude , mais  cependant  fort  délié  en  com- 
paraison des  piquants.  Le  dessous  du  cou  et  du 
corps  est  d’un  blanc  jaune,  ainsi  que  les  jambes 
et  les  pieds,  qui  sont  néanmoins  un  peu  mêlés 
de  brun.  Les  plus  grands  poils  des  moustaches 
ont  huit  lignes  de  longueur.  Les  pieds  oot  cha- 
cun cinq  doigts , et  l’on  ne  voit  dans  ce  très- 
petit  animai  aucune  apparence  de  queue  \ 

DESCRIPTION 

DU  TENDRAC  ET  DU  TENREC. 

(«TRAIT  DZ  DAl  BEîTrOîl.) 

Le  tendrac  ressemble  au  hérisson  ; mais  il  est 
beaucoup  plus  petit,  si  celui  qui  a servi  de  sujet 
pour  celte  description  avait  pris  toute  sa  grandeur, 
car  il  nétail  guère  plus  gros  qu’une  taupe  ; le  nez 
ressemblait  à celui  du  hérisson,  autant  que  j*ai  pu 
en  juger  sur  un  individu  desséctié;  les  yeux  m ont 
paru  plus  petits  que  ce  -x  du  hérisson,  mais  le  ten- 
drac était  re-semblant  à cel  animal  par  le  museau 
mince  et  allongé,  par  les  oreilles  courtes  et  arron- 
dies, les  jambes  courtes,  etc.:  il  était  éoovert  de 
piquants  semblables  à ceux  du  hérisson,  les  plus 
longs  avaieut  sept  lignes  ; ih  étaient  tous  de  couleur 
blanchâtre  vers  la  racine  et  la  pointe,  fe  resie  avait 
une  couleur  roussâtre  foncée  ; le  museau,  le  front, 

* Cet  animal  ni  le  TmRRC  s vu. 


les  entés  de  la  tète,  la  gorge,  lé  dessous  du  cou,  la 
poitrine,  les  ais'flies.  |«*  ventre,  Es  aines,  les  fesses 
et  les  quatre  jambes  étaient  couverts  d'un  poil  blan- 
châtre, rare,  fin  e dur.  Il  se  trouvait  sur  le  museau 
quel  iues  poils  jaunâtres  qui  avaient  ju-qu'à  deux 
pouces  d.  ux  lignes  ; ii  y avait  ci»  q d-igls  à chaque 
pied,  la  queue  était  très-courte  et  couverte  de  pi- 
quants; ia  longueur  de  ee  letidrac  était  de  cinq  pou- 
ces dix  ligues  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'o- 
riirine  de  la  queue;  il  y avait  onze  ligues  de  distance 
entre  le  bout  du  museau  et  l'œil,  et  Dois  lignes  en- 
tre l’œil  et  l’oreille. 

Le  tenrec  était  plus  grand  que  le  tendrac;  il 
avait  le  mu -eau  à proportion  plu-  long,  les  oreilles 
moins  courtes  je  ne  I*  i ai  point  trouvé  de  queue, 
il  était  desséché  et  bourré  ; il  n'avait  de  vrais  pi- 
quants que  sur  le  front,  sur  les  tempes,  sur  le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête , sur  le  dessus  et 
les  côtés  du  cou,  sur.  les  épaulés  et  sur  le  garrot; 
ils  étaient  jaunâtres  vers  la  racine  et  à la  pointe,  le 
reste  était  noir;  les  plus  lon.rs  avaient  plus  d'un 
pouce,  et  f .-ri naieni  une  sorte  de  huppe  au-dessus 
de  la  tète;  le  dos,  la  croupe  et  les  côtés  du  corps 
étaient  couverts  de  soies  qui  avaient  les  mêmes 
couleurs  que  les  piquants;  les  plus  longues  étaient 
sur  le  dos  ei  avaient  plus  d'un  pouce;  il  se  trouvait 
parmi  ces  soies  des  poils  jaunâtres,  et  d’autres  plus 
gros  et  noirs,  dont  quelques-uns  avaient  au  moins 
deux  pouces  de  longueur.  Le  museau,  la  gorge,  le 
dessous  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes 
éi aient  couverts  de  poils  durs,  fins  et  de  couleur 
jaunâtre  et  même  roussâtre  sur  les  pieds;  il  y avait 
sur  le  museau  quelques  longs  poils  de  cette  cou- 
leur. La  longueur  de  ce  tenrec  était  de  sept  pouces 
neuf  lignes  depuis  le  bout  du  museau  juqu'à  la 
partie  postérieure  du  corps  : il  y avait  un  pouce  et 
demi  de  distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'œil, 
et  un  demi-pouce  entre  l'œil  et  l'oreille. 

. . LE  TAMANOIR, 

LE  TÀMÀNDUA  ET  LE  FOURMILIER. 

LE  FOURMILIER  TAMANOIR.  — LE  FOURMILIER 

TAMANDUA . — LE  FOURMILIER  JDIDACTYLB. 
Ordre  des  édentés  ordiuaires,  genre  fourmilier. (Cut ier.) 

Il  existe  dans  l’Amérique  méridionale  trois 
espèces  d’animaux  â long  museau , à gueule 
étroite  et  sans  aucune  dent,  à langue  ronde  et 
longue  qu’ils  insinuent  dans  les  fourmilières, 
et  qu’ils  retirent  pour  avaler  les  fourmis  dont  ils 
font  leur  principale  nourriture.  Le  premier  de 
ces  mangeurs  de  fourmis  est  celui  que  les  Bra- 
siliens  appellent  tamenduu-guaeu,  c’est-à-dire 
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y rond  tamandua,  et  auquel  les  Français  habi- 
tués eu  Amérique  ont  donné  le  nom  de  lama- 
noir  : c'est  un  animal  qui  a environ  quatre 
pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  museau 
jusqu’à  l'origiue  de  la  queue  ; la  tête  longue  de 
quatorze  à quinze  pouces  ; le  museau  très-al- 
longé ; la  queue  longue  de  deux  pieds  et  demi , 
couverte  de  poils  rudes  et  longs  de  plus  d’un 
pied  ; le  cou  court,  la  tète  étroite  , les  yeux  pe- 
tits et  noirs  , les  oreilles  arrondies , la  langue 
menue,  longue  de  plus  de  deux  pieds,  qu'il  re- 
plie dans  sa  gueule  lorsqu'il  la  retire  tout  en- 
tière. Ses  jambes  n’ont  qu'un  pied  de  hauteur  ; 
celles  de  devantsont  un  peu  plus  hautes  et  plus 
menues  que  celles  de  derrière  : il  a les  pieds 
ronds  ; ceux  de  devant  sont  armés  de  quatre 
ongles , dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
grands  ; ceux  de  derrière  ont  cinq  ongles.  Les 
poils  de  la  queue , comme  ceux  du  corps , sont 
mêlés  de  noir  et  de  blanchâtre;  sur  la  queue 
ils  sont  disposes  en  forme  de  panache  : l’ani- 
mal la  retourne  sur  le  dos , s'en  couvre  tout  le 
corps  lorsqu'il  veut  dormir  où  se  mettre  à l’abri 
de  la  pluie  et  de  l'ardeur  du  soleil  ; les  longs 
poils  de  la  queue,  comme  ceux  du  corps,  ne 
sont  pas  ronds  dans  toute  leur  étendue,  ils  sont 
plats  a l’extrémité  et  secs  au  toucher  comme  de 
l’herbe  desséchée.  L’animal  agite  fréquemment 
et  brusquement  sa  queue  lorsqu’il  est  irrité  ; 
mais  il  la  laisse  traîner  en  marchant  quand  il 
est  tranquille  , et  il  balaie  le  chemin  par  où  il 
passe  : les  poils  des  pnrties  antérieures  de  son 
corps  sont  moins  longs  que  ceux  des  parties 
postérieures  ; ceux-ci  sont  tournés  en  arrière  et 
les  antres  en  avant  ; il  y a plus  de  blanc  sur  les 
parties  antérieures,  et  plus  de  noir  sur  les  par- 
ties postérieures  : il  y a aussi  une  bande  noire 
sur  le  poitrail,  qui  sc  prolonge  sur  les  côtés  du 
corps  et  se  termine  sur  le  dos  près  des  lombes  : 
les  jambes  de  derrière  sont  presque  noires; 
celles  de  devant  presque  blanches,  avec  une 
grande  tache  noire  vers  leur  milieu.  I.e  tama- 
noir marche  lentement  ; un  homme  peut  aisé- 
ment l’atteindre  à la  course  : ses  pieds  parais- 
rent  moins  faits  pour  marcher  que  pour  grim- 
per et  pour  saisir  des  corps  arrondis  ; aussi 
serre-t-il  avec  une  si  grande  force  une  branche 
ou  un  bâton , qu  il  u est  pas  possible  de  les  lui 
arracher. 

Le  second  de  ces  animaux  est  celui  que  les 
Américains  appellent  simplement  tamandua , et 
auquel  nous  conserverons  ce  nom  : il  est  beau- 


coup plus  Relit  que  le  tamanoir  ; il  n’a  qu’envi- 
ron  dix-huit  pouces  depuis  l’extrémité  du  mu- 
seau jusqu'à  l’origine  de  la  queue  : sa  tête  est 
longue  de  cinq  pouces , son  museau  est  allonge 
et  courbé  eu  dessous  ; il  a la  queue  longue  de 
dix  pouces  et  dénuée  de  poils  à l’extrémité  ; les 
oreilles  droites,  longues  d'un  pouce  ; la  langue 
ronde , longue  de  huit  pouces , pincée  dans  une 
espèce  de  gouttière  ou  de  canal  creux  au-de- 
daus  de  la  mâchoire  inférieure;  ses  jambes 
n’ont  guère  que  quatre  pouces  de  hauteur  ; scs 
pieds  sont  de  la  même  forme  et  ont  le  même 
nombre  d'ongles  que  ceux  du  tamanoir , c’est- 
à-dire  quatre  ongles  à ceux  de  devant  et  cinq 
à ceux  de  derrière.  Il  grimpe  et  serre  aussi 
bien  que  le  tamanoir , et  ne  marche  pas  mieux  ; 
il  ne  sc  couvre  pas  de  sa  queue,  qui  ne  pourrait 
pas  lui  servir  d'abri  étant  en  partie  dénuée  de 
poil,  lequel  d’ailleurs  est  beaucoup  plus  court  que 
celui  de  la  queue  du  tamanoir  : lorsqu'il  dort,  il 
cache  sa  tête  sous  sou  cou . et  sous  scs  jambes 
de  devant. 

Le  troisième  de  ces  animaux  est  celui  que 
les  naturels  de  la  Guiane  appellent  ouali- 
riouaou  Nous  lui  donnons  le  nom.  de  four- 
milier pour  le  distinguer  du  tamanoir  et  du  ta- 
mandua.  Il  est  encore  beaucoup  plus  petit  que 
le  tamandua , puisqu’il  n'a  que  six  ou  sept 
pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  mu- 
seau jusqu  à l’origine  de  lu  queue  : il  a la  tête 
longue  de  deux  pouces  , le  museau  proportion- 
nellement beaucoup  moins  allongé  que  celui  du 
tamanoir  ou  du  tamandua  ; sa  queue , longue 
de  sept  pouces , est  recourbée  en  dessous  par 
l’extrémité,  qui  est  dégarnie  de  poils  ; sa  langue 
est  étroite , un  peu  aplatie  et  assez  longue  ; le 
cou  est  presque  nul , la  tête  est  assez  grosse  à 
proportion  du  corps  ; les  yeux  sont  placés  bas 
et  peu  éloignés  des  coius  de  la  gueule  ; les 
oreilles  sont  petites  et  cachées  dans  le  poil  ; les 
jambes  n'ont  que  trois  pouces  de  hauteur;  les 
pieds  de  devant  n'ont  que  deux  ongles , dont 
l’externe  est  bien  plus  gros  et  bien  plus  long 
que  l'interne  ; les  pieds  de  derrière  en  ont  qua- 
' tre.  Le  poil  du  corps  est  long  d'environ  neuf 
lignes;  il  est  doux  au  toucher  et  d’une  couleur 
brillante , d'un  roux  mêlé  de  jaune  vif.  Les 
pieds  ne  sont  pas  faits  pour  marcher , mais  pour 
grimper  et  pour  saisir;  il  moute  sur  les  arbres 
et  se  suspend  aux  branches  par  1 extrémité  de 
sa  queue. 

Nous  ne  connaissons  dans  ce  genre  d’animaux 
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que  les  trois  esj^ces  desquelles  nous  venons  de 
donner  les  indications.  M.  Brisson  f^l  mention, 
d’après  Seba , d’une  quatrième  espèce  sous  le 
nom  de  fourmilier  aux  longues  oreilles  ; mais 
nous  regardons  cette  espèce  comme  douteuse  , 
parce  que  dans  l'énumèration  que  fait  Seba  des 
animaux  de  ce  genre,  il  nous  a paru  qu’il  y avait 
plus  d’une  erreur  ; Il  dit  expressément  : • /Vous 
• conservons  dans  notre  Cabinet  six  espèces  de 
« cesanimuux  mangeurs  de  four  mis  : • cepen- 
dant il  ne  donne  la  description  que  de  cinq  ; et 
parmi  ces  cinq  animaux,  il  place  Vysquieputl 
ou  mouffette,  qui  est  un  animal  non-seulement 
d’une  espèce  , mais  d'un  genre  très-éloignc  de 
celui  des  mangeurs  de  fourmis,  puisqu'il  a des 
dents  , et  la  langue  plate  et  courte  comme  celle 
des  autres  quadrupèdes,  et  qu'il  approche  beau- 
coup du  genre  des  belettes  ou  des  martes.  De 
ces  six  espèces  prétendues  et  conservées  dans 
le  cabinet  de  Seba , il  n’en  reste  donc  déjà  que 
quatre. , puisque  l’ysquiepatl , qui  faisait  la  cin- 
quième, n’est  point  du  tout  un  mangeur  de 
fourmis , et  qu'il  n’est  question  nulle  part  de  la 
sixième , à moins  que  l'auteur  n’ait  sous-en- 
tendu comprendre  parmi  ces  animaux  le  pan- 
golin 1 , ce  qu’il  ne  dit  pas  dans  la  description 
qu'il  donne  ailleurs  de  cet  animal.  Le  pangolin 
se  nourrit  de  fourmis  ; il  a le  museau  allongé , 
la  gueule  étroite  et  sans  aucune  dent  apparente, 
la  langue  longue  et  ronde  ; caractères  qui  lui 
sont  communs  avec  les  mangeurs  de  fourmis  : 
mais  il  en  diffère,  ainsi  que  de  tous  les  autres 
quadrupèdes,  par  un  caractère  unique , qui  est 
d’avoir  le  corps  couvert  de  grosses  écailles  au 
lieu  de  poil.  D’ailleurs  c’est  un  animal  des  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l’ancien  continent , au 
lieu  que  les  mangeurs  de  fourmis , dont  le  corps 
est  couvert  de  poil  , ne  se  trouvent  que  dans 
les  parties  méridionales  du  Nouveau-Monde.  Il 
ne  reste  donc  plus  que  quatre  espèces  au  lieu  de 
six  annoncées  par  Seba,  et  de  ces  quatre  es- 
pèces , il  n'y  en  a qu’une  de  reconnaissable  par 
ses  descriptions  : c’est  la  troisième  de  celles  que 
nous  décrivons  ici , c’est-à-dire , celle  du  four- 
milier , auquel , à la  vérité  , Seba  ne  donne 
qu’un  doigt  à chaque  pied  de  de,  ant  *,  quoiqu'il 

* C'wt  le  nom  (|W!  nou*  donneront  tu  lézard  éctilletiz. 

1 N4  3.  Tamandua  ou  Coati  d'Amérique  blanche  déférente. 
Cet  animal  est  lotit  à fait  différent  du  précédent . il  entend  ce- 
lui de  la  planche  XXXVII,  fig.  n*2.  Vojret  la  n>*te  suivante). 
La  tête  en  est  beaucoup  plua  courte  et  le»  oreilles  beaucoup 
pli»  petites,  le»  jreui  un  peu  plu»  grand»  et  la  partie  Inférieure 
du  museau  tant  «oit  peu  plus  longue.  Leurs  laufues  sont  plus 


en  ait  deux , mais  qui , malgré  ce  caractère 
manchot , ne  peut  être  autre  que  notre  four- 
milier. Les  trois  autres  sont  si  mal  décrits  qu’il 
n'est  pas  possible  de  les  rapporter  à leur  véri- 
table espèce.  J 'ai  cru  devoir  citer  ici  ces  des- 
criptions en  entier , non-seulement  pour  prou- 
ver ce  que  je  viens  d’avancer,  mais  pour 
donner  une  idée  de  ce  gros  ouvrage  de  Seba,  et 
pour  qu’on  juge  de  la  confiance  qu’on  peut  ac- 
corder à cet  écrivain.  L’animal  qu’il  désigne 
par  le  nom  de  tamandua  munnecophage  d'A- 
mérique , tome  I , page  60 , et  dont  il  donne  la 
figure , planche  37  , n°  a , ue  peut  se  rapporter 
à aucun  des  trois  dont  il  est  ici  question  ; il  ne 
faut , pour  en  être  convaincu , que  lire  la  des- 
cription de  l’auteur’.  Le  second, qu’il  indique 
sous  le  nom  de  lamandua  guaeu  du  Brésil,  ou 

ressemblante*  ; lune  et  l'autre  est  longue  et  étroite,  et  pn> 
pre  à prendre  et  à avaler  de»  fourmi».  Le»  épaule»  non!  large», 
le  corps  court  et  épais;  le»  pied»  de  devant  présentent  un 
doigt  armé  d’uu  ongle  large  et  courbe.  Les  jambe»  et  1rs  pieds 
de  derrière  imitent  ceux  d'un  singe.  Son  poil  blanchâtre  et 
laineux  est  plu»  court  que  celui  du  précédent;  il  en  est  de 
même  de  sa  queue  crépue;  cet  animal  est  compté  parmi  un 
de»  plus  rares  de  sou  espece.  Le»  Éthiopiens  de  Surinam  le» 
appellent  Coati,  et  racontent  que  quand  ils  se  sentent  pris  il» 
se  niellent  tellement  eu  roud,  ayant  leurs  pieds  si  fortement 
attachés  l'un  contre  l'autre,  qu'à  mon»  qu'ils  ne  se  redres- 
sent deux- mêmes,  il  ne  serait  pas  possible  d'en  venir  â bout 
de  force.  Il»  meurent  dans  un  moment  dés  qu  ou  les  trempe 
dans  I e*q»rit-de-vin  ou  dans  la  liqueur  kiiduivel.  Seba,  voJ.  1. 
pages 60 « 1 61.  pl.  XXXVII,  fig  n*3. 

* N*  2.  Tamandua  myrmecupbage  d'Amérique.  Cet  animal 
est  extrêmement  commun  dans  les  Indes  occidentales;  mais 
nous  n en  avons  jamais  vu  qu'on  efit  transporté  des  Indes  oc* 
ddenLilm.  ni  entendu  dire  qu'il  s'en  trouvât.  Quelques  sa- 
vants %e  font  des  idées  toute»  merveilleuses  de  cet  animal  ; les 
uns  le  prennent  pour  le  lion  f.inuicarius,  les  autres  pour  le 
formica-leo,  ceux-ci  pour  le  furtnica-vulpes.  et  le»  autres 
pour  le  formica- lu  pus.  U.  Poupart,  page  233  des  Mémo  res  de 
i'Académ.e  royale  de»  Sciences,  année  170t.  a remarque  que 
cet  animal  « lait  gris,  vmhUblc  à une  araignée,  cLqu'il  ten- 
dait meme  des  embûches  aux  Tournus.  Cette  comj  araisou  ne 
nous  parait  pas  fort  juste.  Bastamantanus,  qui  a fait  un  livre 
enter  sur  les  reptiles  dont  11  est  fait  mention  dans  les  Livres 
Mints,  regarde  le  Murmcco-le-n  nom  que  quelques  |«ersonnes 
lui  donnent,  pour  une  espece  d escaiboi  qu'on  ap|>elie  r*car- 
bot  cornu,  et  que  1rs  Allemands  nummrnl  cerf-volant  (tout 
ceci  est.  comme  l'on  voit,  fort  important  et  f,»rt  utile  pour  la 
description  d'un  animal  quadrupède . ; mais,  continue  l'au- 
teur, toutes  ces  description»  et  plusieurs  autres  n’expriment 
point  la  nature  de  cet  animal,  dont  nous  donnons  la  figure 
prise  sur  l’original  : celui  que  l'on  voit  ici  est  «ncarn.it,  cou- 
vert d'un  poil  doux  et  comme  la  laine.au  c >u  court,  aux  épau- 
lés larges,  à la  tête  .et  au  muse  n long  et  étroit  d'où  sort  une 
longue  langue  propre  à prendre  et  â avaler  les  fourmis,  qui 
loi  servent  de  nourriture.  La  -agesse  du  Créateur  a donné  â 
ces  animaux  le»  organes  qui  leur  étaient  nécessaires  (mur 
qu’ils  pus-ent  se  pourvoir  de  leur  nourriture  â leur  goût  et  à 
leur  volonté  Les  patte»  de  devant,  ainsi  que  elles  d’un  ours, 
ont  chacune,  outre  les  doigts  ordinaires,  trois  autres  doigts 
qui  outcrû  par-desKtis  les  autres  et  qui  sont  armés  d un  on- 
gle crochu,  lequel  est  principalement  très-grand  dao*  le  doigt 
du  milieu.  C’est  U avec  quoi  ils  grattent  U terre  et  en  tirent 
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Vovrs  gui  mange  les  fourmis  1 , pages  65  et  66, 
pi.  40  ,Jig.  n°  1 , est  indiqué  d'une  manière  va- 
gue et  équivoque  : cependant  je  penserais  , 

les  niil«  de  fourmi*.  Le*  narines,  placées  Irta-prorhe  de  la 
gueule.  aoul  étroites,  rudfi  et  gai  nie*  de  poil  dont  ilssc  ser- 
venl  pour  Hairer  ou  eal  leur  manger,  le*  <ir>  illes  sont  oblon- 
gues  ou  pendantes;  le*  , ieds  de  derrière,  dans  cette  espèce 
de  tamandua  coin  me  dans  Ira  ours,  sont  partagé*  en  Cinq 
doigt»,  garnis  d'ongles  longs  * croc  bu*.  et  sont  soutenus.  nu* 
tre  cela.  sur  des  talon*  très-larges.  I.a  queue  longue  et  »elue 
finit  en  pointe,  et  ils  s'en  servent,  ainsi  que  1rs  singe»,  à se  te- 
nir fortement  attachés  aux  amrrx  : la  |>arlie  propre  » la  géné- 
ration  dans  les  males  est  remarquable  ; ils  portent  leurs  testi- 
cule* cachés  sons  la  peau  et  en  dedans.  Le*  fourmis,  tant  grau* 
«le»  que  petites,  deviennent  la  proie  de  ce*  animaux,  qui,  à 
leur  tour,  servent  au  - hommes,  surtout  dans  la  médecine. 
Seba.  vol.  I.  page6o,  pl.  XXXVII.  lig.  n*  2.  * Il  faut  etre  bien 
« aveuglément  confiant  pour  établir  quel. pie  chose  sur  une 

• pareille  description,  et  pour  la  rapporter  au  tamanoir  ou 

• Uisttondun-çuocu,  comme  l'a  fait  M.  Linmeu»,  et  de  ne 

• donner  en  tqeme  temps  s cet  animal  que  trois  doigts  aux 
« pieds  de  devant,  taudis  que,  par  cette  description  même,  il 

• eu  a trois  outre  lesd<»igU  oïdinaires.  trois,  dit -on,  qui  ont 

• crû  par-de*- u»  les  autres,  chose  absurde  et  qui  aurait  dû 

• faire  douter  de  tout  le  reste.  • 

4 N*  2.  Tainandua-guacu  du  Brésil,  ou  l'ours  qui  mange  les 
fourmis.  C'est  ici  la  plus  grande  de  toute*  les  espèce*  d’ani- 
maux que  nous  ayons  vus.  Marcgrave  la  nomme  tamandua- 
guaeu,  et  Cardan  uringeformitarnu,  c'est-à-dire  l'ours  qui 
mange  le*  fourmis:  Cet  animal  a le  corps  long,  les  épaules 
hautes  ri  larges.  la  tète  fort  étendue,  le  museau  uiminu  .nl 
insensiblement,  et  le»  narines  amples  et  ouvertes.  Sa  longue 
langue,  qu  il  peut  tirer  en  avant  d'uu  huitième  de  coudée,  ce 
qui  «uiesl  tres-avantageux  pour  attraper  les  fourmi»,  finit  en 
une  potnte  dont  le  bout  forme  un  petit  r>-nd  : ses  oreilles  sout 
longues  et  pend  >ntes  ; ses  yeux  assez  grands  sont  défendus  par 
d’épaisses  paupières;  son  museau  est  long,  tout  ridé  garai  | 
de  peu  de  poil  ; sa  tète,  qui  est  plate  et  petite,  est  couverte  1 
de  poils  a-sez  pressas  ; t»ut  le  reste  du  corps  de  cet  animal  est  1 
velu  de  poils  longs  et  épais  assez  semblables  à des  soies  de  co- 
chon, mais  qui  cependant  près  de  la  peau  deviennent  coton- 
neux et  plu»  fins;  leur  couleur  est  d'un  châtain  clair,  et  sous 
le  ventre  d'uu  brun  plus  foncé  ; le  dessus  de  la  queue,  qnl  est 
longue  et  fiuiMumt  en  pointe,  est  d'uu  fauve  clair:  sa  femelle, 
ici  dépeinte,  a huit  telles  qui  sortent  hors  du  ventre,  à savoir, 
trois  de  chaque  cdlé,  et  deux  entre  les  pieds  de  devant  De* 
témoinsdignrs  de  foi  rapportent  qu  elle  inet  bas  à cba<jue  por- 
tée autant  de  petits  quelle  a de  telles,  en  quoi  elle  aurait  con- 
formité avec  les  truies  qui  ne  mettent  bas  beaucoup  de  petits 
d'une  ventrée  que  lorsqu'elle*  oui  plusieurs  telles.  Les  pieds 
de  devant  et  de  derrière  ue  différent  de  ceux  qu'on  a décrits 
au  n*  2 de  la  planche  précédente  (il  aurait  dû  dire  de  la  plan- 
che XXXVUI;  car  la  planche  précédente  a celle-ci  est  la 
2LXXLV,  ou  il  n'est  pas  question  des  mangeur»  de  fourmis), 
qu'en  ce  qu  Us  sont  plus  grand»  ; les  plus  grosse*  fourmis  lui 
servent  de  nourriture. 

JJous  conservons  dans  notre  cabinet  *lx  espèces  de  ces  ani- 
maux mangeurs  de  fourmis,  qui  diffèrent  entre  eux  ou  par 
une  forme  particulière,  ou  par  la  tète,  b # pieds  et  les  ongles. 
La  tamandua.  représentée  au  n*  2.  qui  suit  [Nota  qu'il  s'agit 
ici  de  l ysquiepati.  qui  est  plus  differente  d un  tamandua 
qu'un  chat  ne  l'est  d'un  chien),  e»t  d'un  quart  plus  petite  que 
celle-ci,  et  a aussi  La  léie.  les  oreilles  et  le*  yeux  plus  petits  : 
son  pied  de  devant  a un  seul  ongle,  fort  et  crochu  ; et  celai  de 
derrière  a trois  doigt»  et  trois  ongles,  au  lieu  que  les  quatre 
autres  espèce*  ont  c nq  doigts  armés  d'autant  d'ongles  Leur 
poil  est  doux,  cotonneux,  de  la  couleur  de  celui  d'uu  jeune 
lièvre.  La  cinquième  csjèce  de  tammdua  est  de  la  même  fi- 
gure. d'un  poil  rouge  pâle  qui  e»tsur  le  dos  d'uu  blatte  argen- 
té, et  dessous  d'uu  cendré  jaunâtre;  cette  espèce  a quatre  tel- 


avec  MM.  Klein  et  Linnœns , que  ce  pourrait 
être  le  vrai  tamandua- guaev  ou  tqmanoir , 
mais  si  mal  décrit  et  si  mal  représenté , que 
M.  Linnsus  a réuni  sous  une  seule  espèce  le 
premier  et  le  second  de  ces  animaux  de  Seba , 
c’esl-à-dire  celui  de  la  planche  37  , fi  g.  n"  a, 
et  celui  de  la  pl.  40  ,fiy.  n‘i.  M.  Brisson  a re- 
gardé ce  dernier  comme  une  espèce  particulière; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'établissement  decette 
espèce  soit  fondé , non  plus  que  le  reproche  qu'il 
fait  à M.  Klein  de  l’avoir  confondue  avec  celle 
du  tamanoir  : il  parait  que  le  seul  reproche 
qu’on  puisse  faire  à M.  Klein  est  d’avoir  joint 
à la  bonne  description  qu’il  nous  donne  de  cet 
animal,  dont  la  peau  bourrée  est  conservée  dans 
le  Cabinet  de  Dresde,  les  indications  fautives 
de  Seba.  Enfin  le  troisième  de  ces  animaux  est 
si  mal  décrit , que  je  ne  puis  me  persuader  , 
malgré  la  confiance  que  j’ai  à MM.  Linnæus  et 
Brisson , qu’on  puisse,  sur  la  description  et  la 
figure  de  l'auteur,  rapporter,  comme  ils  l’ont 
fait , cet  animal  au  tamandua-i , que  j’appelle 
8implement  tamandua  : je  demande  seulement 
qu’on  lise  encore  cette  description  ‘ , et  qu’on 

tes  et  quatre  mamelon*,  deux  sous  le»  jambes  de  devant  et 
deux  sou»  celles  de  derrière  . celte  cinquième  espèce.  qui  est 
de  U même  figure  que  celle  qui  la  précède,  est  donc  encore 
une  e pèce  dysquiepatl  et  non  pas  de  tamandua).  La  sixième 
espèce  a le  museau  plu»  long  et  le*  oreilles  dresser*  comme 
cel  es  d'un  renard;  toutes  ces  espèces  n ont  poiut  de  dents. 
Seba.  vol.  I.  pag.  63  et  66,  tab.  40,  lig.  n*  I.  « On  ne  sait  ce 
» que  veut  dire  id  l'auteur,  ni  ce  que  ce  peut  être  que  cette 
« sixième  espèce  ; un  voit  seulement  qu'il  se  contredit  d'une 
» manière  manifeste  lorsqu’il  avance  que  toutes  ces  espèces 

• n'ont  point  de  dents.  puisque  l’ysquiepat).  qui  est  nommé- 

• ment  compris  dam  les  six.  a des  dents,  et  même  un  grand 
« nombre.  En  voila  plus  qu'il  n en  faut  pour  juger  de  l'on- 
« vrage  et  de  l'auteur.  11  est  fâcheux  que  la  plupart  des  gens 

• qui  font  des  cabinets  d'histoire  naturelle  ne  soient  pas  assez 
« instruits,  et  que.  pour  satisfaire  leur  petite  vanité  et  faire 

• valoir  leur  collection,  ils  entreprennent  d'en  publier  des 
« descriptions  toujours  remplies  d'exagération»,  d'erreurs  et 
« de  bévues  qui  demandent  plus  d • temps  pour  être  réfor- 
« niées  qu'il  n'en  a fallu  pour  lé*  écrire.  » 

1 tamandua  d' Amérique  petit,  ou  le  mangeur  de  fourmis, 
dépeint  av«  c on  nid  de  ces  insectes.  Voilà  comme  il  embrasse 
avec  le»  ongles  de  se*  pied»  d-  devant  le  nid  de  fourmis,  des- 
quels il  lait  uniquement  »es  repas.  Voyez  sa  lête  oblongue. 
mince,  étroite,  se»  courtes  oreilles,  son  museau  pointu  qui 
cache  sa  langue,  grande  et  menue,  avec  laquelle  il  attrape  le* 
fourmis  et  les  avale,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le 
montrer  à l'œil  dans  les  planche*  qui  suivront  (Il  ne  montre 
rien  dans  les  planches  sniv antes);  sa  tète,  ses  jambes,  ses 
pieds,  sa  queue  et  le  devant  de  son  corps  sont  jaune»  paillés  ; 
le  derrière  du  corps  est  d'un  roux  brun  ; il  porte  en  baudou- 
lière.  sur  la  poitrine,  un  baudrier  de  poils  soyeux  qot  se  per- 
dent vers  le  milieu  du  dos  avec  les  autres  soies  qui  commen- 
cent dès  lors  à le  couvrir;  sa  queue  est  courte,  pmtque  rase 
et  recourbée  «n  d'  dans  Seba.  vol.  II.  page  46.  tab.  47,  fig. 
n*  2.  Nota.  Les  demi-  rs  caractères  decette  description  con- 
viennent assez  au  tamandua,  mais,  en  général,  elle  est  trop 
peu  exacte  pour  que  l'on  puisse  l’assurer. 
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Juge.  Quelque  désagréables , quelque  ennuyeu- 
ses que  soient  des  discussions  de  cette  espèce, 
on  ne  peut  les  éviter  dans  les  détails  de  l'his- 
toire naturelle  : il  faut,  avant  d'écrire  sur  un 
sujet,  souvent  très-peu  connu , eu  écarter  au- 
tant qu'il  est  possible  toutes  les  obscurités, 
marquer  en  passant  les  erreurs  qui  ne  man- 
quent jamais  de  se  trouver  en  nombre  sur  le 
chemin  de  la  vérité  à laquelle  il  est  souvent 
tTès-diflicile  d’arriver , moins  par  la  faute  de  la 
nature  que  par  celle  des  naturalistes. 

Ce  qui  résulte  de  plus  certain  de  cette  criti- 
que , c est  qu'il  existe  réellement  trois  espèces 
d’animaux  auxquels  on  a donné  le  nom  commun 
de  mangeurs  de  fourmis  ; que  ces  trois  espèces 
sont  le  tamanoir,  le  tamandua  etle  fourmilier; 
que  la  quatrième  espèce , donnée  sous  le  nom 
de  fourmiliers  aux  longues  omîtes  par  M.  Bris- 
son  , est  douteuse  aussi  bien  que  les  autres  es- 
pèces indiquées  par  Seba.  Nous  avons  vu  le  ta- 
manoir et  le  fourmilier  ; nous  eu  avons  les  dé- 
pouilles nu  Cabinet  du  Roi  ; ees  espèces  sont 
certainement  tres-différentes  l’une  de  l’autre  , 
et  telles  que  nousles  avons  décrites  ; mais  nous 
n’avons  pas  vu  le  tamandua , et  nous  n’en  par- 
lons que  d’après  Pison  et  Maregrave,  qui  sont 
les  seuls  auteurs  qu’on  puisse  consulter  sur  cet 
animal  , puisque  tous  les  autres  n'ont  fuit  que 
les  copier. 

Le  tamandua  fait,  pour  ainsi  dire,  la  moyenne 
proportionnelle  entre  le  tamauoir  et  le  fourmi- 
lier pour  la  grandeur  du  corps  ; il  a , comme  le 
tamanoir,  le  museau  fort  allongé,  et  quatre 
doigts  aux  pieds  de  dev  ant  ; mais  il  a , comme 
le  fourmilier,  la  queue  dégarnie  de  poil  a l’ex- 
trémité , pur  laquelle  il  se  suspend  aux  bran- 
ches des  arbres.  Le  fourmilier  a aussi  la  même 
habitude.  Dans  cette  situation  ils  balancent 
leur  corps,  approchent  leur  museau  des  trous 
et  des  creux  d’arbres  ; ils  y insinuent  leur  lon- 
gue langue  et  la  retirent  ensuite  brusquement 
pour  avaler  les  insectes  qu’elle  a ramassés. 

Au  reste  ces  trois  animaux  qui  different  si 
fort  par  la  grandeur  et  pur  les  proportions  du 
corps , ont  néanmoins  beaucoup  de  choses  com- 
munes , tant  pour  la  conformation  que  pour  les 
habitudes  naturelles  ; tous  trois  se  nourrissent 
de  fourmis  , et  plongeut  aussi  leur  langue  dans 
le  miel  et  dans  les  autres  substnneesliquides  ou 
visqueuses  : ils  ramassent  assez  promptement  les 
miettes  de  pain  et  les  petits  morceaux  de  v iande 
hachée  ; on  les  apprivoise  et  on  les  élève  aisé- 


ment ; ils  soutiennent  longtemps  la  privation  de 
toute  nourriture;  ils  n’avalent  pas  toute  la  li- 
queur qu’ils  prennent  en  buvant , il  en  retombe 
une  partie  qui  passe  par  les  narines  ; Ils  dor- 
ment ordinairement  pendant  le  jour,  et  chan- 
gent de  lieu  pendant  la  nuit  ; ils  marchent  si 
mal  qu’un  homme  peut  les  atteindre  facilement 
a la  course  dans  un  lieu  découvert.  Les  Sauva- 
ges mangent  leur  chair  qui  cependant  est  d'un 
très-mauvais  goût. 

On  prendrait  de  loin  le  tamanoir  pour  un 
grand  renard  , et  c'est  par  cette  raison  que 
quelques  v oyageurs  l’Ont  appelé  renard  améri- 
cain ;’  il  est  assez  fort  pour  se  défendre  d'un 
gros  chien  cl  même  d'un  jaguar.  Lorsqu'il 
en  est  attaqué  , il  se  bat  d’abord  debout , et , 
comme  l’ours,  il  se  défend  avec  les  mains  dont 
les  ongles  sont  meurtrières;  ensOiteil  se  couche 
sur  le  dos  pour  sc  servir  des  pieds  comme  des 
mains  , et  dans  cette  situation  il  est  presque  in- 
vincible et  combat  opiniâtrement  jusqu'à  la 
dernière  extrémité , et  même  lorsqu'il  a mis  à 
mort  son  ennemi  , il  ne  le  lâche  que  très-long- 
temps après  : il  résiste  plus  qu'un  autre  au 
combat,  parce  qu’il  est  couvert  d'un  grand  poil 
touffu,  d’uu  cuir  fort  épais,  et  qu'il  a la  chair 
peu  sensible  et  la  vie  tres-dure. 

Le  tamanoir , le  tamandua  et  le  fourmilier 
sont  des  animaux  naturels  aux  climats  les  plus 
chauds  de  l’Amérique,  c'est-à-dire  au  Brésil, 
à la  tiuiane  , aux  pays  des  Amazones,  etc.  On 
ne  les  trouve  point  en  Canada  ni  dans  les  au- 
tres contrées  froides  du  Nouveau-Monde;  on 
ne  doit  donc  pas  les  retrouver  dans  l’ancien 
continent  : cependant  Kolbe  et  Dcsmnrchais  ont 
écrit  qu'il  y avait  de  ces  animaux  en  Afrique  , 
maisil  me  parait  qu'ils  ont  confondu  le  pangolin 
ou  lézard  écailleux  avec  nos  fourmiliers.  C’est 
peut-être  d'apres  un  passage  de  Maregrave  où  il 
est  dit  : Tamandua- guacu  llrasilirnsibus  , 
Congensibus  ( ubi  et  frequens  est  ) umbulu 
diffus,  que  Kolbe  et  Desraarcbais  sont  tombés 
dans  cette  erreur  ; et  en  effet  si  Maregrave  en- 
tend par  Congensibus  les  naturels  de  Congo,  il 
aura  dit  le  premier  que  le  tamanoir  se  trouvait 
en  Afrique,  ce  qui  cependant  n’a  été  confirme 
par  aucun  autre  témoin  digne  de  foi.  Maregrave 
lui-même  n’avait  certainement  pas  vu  l'animal 
en  Afrique,  puisqu'il  avoue  qu'en  Amérique 
même  il  n'en  a vu  que  les  dépouilles.  Desmar- 
chais en  parle  assez  vaguement  ; il  dit  simple- 
ment qu’on  trouve  cet  animal  en  Afrique  comme 
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en  Amérique , mais  il  n’ajoute  aucune  circon- 
stance qui  puisse  prouver  le  (ait  : et  à l'égard  de 
Kolbe,  nous  comptonspourrien  son  témoignage; 
car  un  homme  qui  a vu  au  cap  de  Bonnc-Espé- 
ranec  des  élans  et  des  loups-cerviers  tout  sem- 
blables à ceux  de  Prusse , peut  bien  aussi  y 
avoir  vn  des  tamandua.  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  productions  de  l’Afrique  et  de 
l'Asie  n’ont  parlé  des  tamandua , et  au  con- 
traire tons  les  voyageurs  et  presque  tons  les  his- 
toriens de  l’Amérique  en  font  mention  précise; 
de  Lery,  de  Laét,  le  P.  d’Abbeville,  Maffé, 
Faber,  Nierembcrg  et  M.  de  la  Condaminc, 
s’accordent  à dire  avec  Pison,  Barrere,  etc., 
que  ce  sont  des  animaux  naturels  aux  pays 
chauds  de  l’Amérique.  Ainsi  nous  ne  doutons 
pas  que  Dcsmarehais  et  holbe  ne  se  soient 
trompés , et  nous  croyons  pouvoir  assurer  de 
nouveau  que  ces  trois  espèces  d’animaux  u’exis- 
tent  pas  dans  l’ancien  continent. 


ADDITION  A L'ARTICLE  DU  TAHAKOIB. 

Nous  avons  donné  la  figure  du  tamanoir  ou 
grand  fourmilier;  mais,  comme  le  dessin  n’a 
été  fait  que  d’apres  une  peau  qui  avait  été  assez 
mal  préparée , il  n’est  pas  aussi  exact  que  celui 
qu’on  trouvera  ici , qui  a été  fait  sur  un  ani- 
mal envoyé  de  la  (iulane,  bien  empaillé,  a 
M.  Mauduit,  docteur  en  médecine,  dont  le  ca- 
binet ne  contient  que  des  choses  précieuses,  par 
les  soins  que  cet  habile  naturaliste  prend  de  re- 
cueillir tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare , et  de 
maintenir  les  animaux  et  les  oiseaux  dans  le 
meilleur  état  possible.  Quoique  le  tamanoir 
que  nous  donnons  ici  soit  précisément  de  la 
même  espece  que  celui  de  l’article  qui  précède, 
on  verra  néanmoins  qu’il  a le  museau  plus 
court,  la  distance  de  l’œil  à l’oreille  plus  pe- 
tite , les  pieds  plus  courts  ; ceux  du  devant 
n'ont  que  quatre  ongles,  les  deux  du  milieu 
très-grands , les  deux  de  côté  forts  petits , cinq 
ongles  aux  pieds  de  derrière , et  tous  ces  ongles 
noirs.  Le  museau  jusqu’aux  oreilles  est  cou- 
vertd'un  poil  brun  fort  court  ; près  des  oreilles 
le  poil  commence  à devenir  plus  grand  ; il  a 
deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur  les  côtés 
du  corps  ; il  est  rude  au  toucher,  comme  celui 
du  sanglier.  Il  est  mêlé  de  poils  d’un  brun  fon- 
cé, et  d'autres  d’un  blanc  sale.  La  bande  noire 


du  corps  n’a  point  de  petites  taches  blanches 
décidées  et  qui  la  bordent , comme  dans  le  ta- 
manoir décrit  d’abord  : celui-ci  a trois  pieds 
onze  pouces  de  longueur,  c'est-à-dire  troii  pou- 
ces de  plus  que  le  premier.  Voici  ses  autres  di- 
mensions : 

p.  p.  I. 


Hauteur  du  train  de  devant I 8 0 

Hauteur  du  train  de  derrière I 7 S 

Longueur  du  bout  du  museau  a l'angle  do 

l’œil.  0 7 » 

Ouverture  de  l'œil , , ; 0 o S 

Ouverture  de  la  bouche.  • 0 I I 

Ouverture  des  narines..  ...........  0 0 4 

Distance  de  l'œil  à l'oreille.  .........  0 2 t 

Grandeur  de  l’oreille 0 I 2 

Longueur  du  rou 0 8 0 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 2 I 9 

Longueur  du  pied  de  devant 0 S 6 

Longueur  de  l'ergot  interne 0 U 6 

Longueur  de  ce  même  ergot  a son  origine.  .004 

Longueur  de  l'ergot  suivant 0 t 8 

Sa  largeur  à son  origine 0 0 3 

Longueur  de  l’ergot  estèrienr 0 0 S 

Sa  largeur  a son  origine.  • 0 0 S 

Longueur  du  troisième  ergot 0 2 S 

Sa  largeur  à son  origioe. . 0 0 6 

Longueur  du  pied  de  derrière 0 3 9 

Longueur  de  l'ergot  interne 0 0 7 

Longueur  des  trois  autres  ergots.  ......  0 ItO 

Largeur  A l’origine.  0 0 S 

Longueur  de  l'ergol  esterne 0 0 6 

Largeur  A son  origine 0 0 3 


M.  de  La  Borde,  médecin  du  roi  à Cayenne, 
m’a  envoyé  les  observations  suivantes  au  sujet 
de  cet  animal. 

• Le  tamanoir  habite  les  bois  de  la  Guiane. 
On  y en  commit  de  deux  espèces  ; les  individus 
de  la  plus  grande  pèsent  jusqu’à  cent  livres. 
Ils  courent  leutciucut  et  plus  lourdement  qu’un 
cochon;  ils  traversent  les  grandes  rivières  à la 
nage  ; et  alors  il  n’est  pas  diflicilc  de  les  assom- 
mer à coups  de  béton.  Dans  les  bois  on  les  tue 
à coups  de  fusil  ; ils  n’y  sont  pas  fort  com- 
muns , quoique  les  chiens  refusent  de  les  chas- 
ser. 

» Le  tamanoir  se  sert  de  ses  grandes  griffes 
pour  déchirer  les  rucltcs  des  poux  de  bois  qui 
se  trouvent  partout  sur  les  arbres , sur  lesquels 
il  grimpe  facilement.  Il  faut  prendre  garde  d’ap- 
procher de  cet  animal  de  trop  près,  car  ses 
griffes  font  des  blessures  profondes  : il  se  défend 
même  avec  avantage  contre  les  animaux  les 
plus  féroces  de  ce  continent,  tels  que  les  jaguars, 
couguars,  etc.  ; il  les  déchire  avec  ses  griffés, 
dont  les  muscles  et  les  tendons  sont  d'une 
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grande  force;  il  tue  beaucoup  de  chiens,  et  ] tamandua,  l'animal  dont  nous  donnons  ici  la  des- 


c’est  par  cette  raison  qu’ils  refusent  de  le 
chasser. 

> Un  voit  souvent  des  tamanoirs  dans  les 
grandes  savanes  incultes.  On  dit  qu'ils  se  nour- 
rissent de  fourmis  ; leur  estomac  a plus  de  capa- 
cité que  celui  d’un  homme.  J’en  ai  ouvert  un 
qui  avait  l’estomac  plein  de  poux  de  bois,  qu’il 
avait  nouvellement  mangés.  La  structure  et  les 
dimensions  de  sa  langue  semblent  prouver  qu'il 
peut  aussi  se  nourrir  de  fourmis.  Il  ne  fait  qu’un 
petit  dans  des  trous  d’arbre  prés  de  terre  ; lors- 
que la  femelle  nourrit,  elle  est  très-dangereuse, 
même  pour  les  hommes.  Les  gens  du  commun 
à Cayenne  mangent  la  choir  de  cet  animal  ; elle 
est  noire,  sans  graisse  et  sans  fumet.  Sa  peau 
est  dure  et  épaisse , sa  langue  est  d'une  forme 
presque  conique  comme  son  museau.  » 

M.  de  La  Borde  en  donne  une  description 
anatomique , que  je  n'ai  pas  cru  devoir  publier 
ici , pour  lui  laisser  les  prémices  de  ce  travail 
qu’il  me  parait  avoir  fait  avec  soin. 

« Le  tamanoir,  continue  M . de  La  Borde , 
n’acquiert  son  accroissement  entier  qu'en  qua- 
tre ans.  Il  ne  respire  que  par  les  narines;  à la 
première  vertèbre  qui  joint  le  cou  avec  la  tête, 
la  trachée-artère  est  fort  ample;  mais  elle  se 
rétrécit  tout  à coup , et  forme  un  conduit  qui 
se  continue  jusqu'aux  narines,  dans  cette  espèce 
de  cornet  qui  lui  sert  de  mâchoire  supérieure. 
Ce  cornet  a un  pied  de  longueur,  et  il  est  au 
moins  aussi  long  que  le  reste  de  la  tête.  Il  n’a 
aucun  conduit  de  la  trachée-artère  à la  gueule, 
et  néanmoins  l’ouverture  des  narines  est  si  pe- 
tite , qu’on  avait  de  la  peine  à y introduire  un 
tuyau  de  plume  à écrire.  Les  yeux  sont  aussi 
très-petits,  et  il  ne  voit  que  de  côté.  La  graisse 
de  cet  animal  est  de  la  plus  grande  blancheur. 
Lorsqu'il  traverse  les  eaux  , il  porte  sa  grande 
et  longue  queue  repliée  sur  le  dos  et  jusque  sur 
la  tête. > 

MM.  Aublet  et  Olivier  m’ont  assuré  que  le 
tamanoir  ne  se  nourrit  que  par  le  moyen  de  sa 
langue,  laquelle  est  enduite  d’une  humeur  vis- 
queuse et  gluante , avec  laquelle  il  prend  les  In- 
sectes. Ils  disent  aussi  que  sa  chair  n’est  point 
mauvaise  à manger. 

e * J,  t 

ADDITION  A l’aBTICLF.  DU  TAMANDUA. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  â l’espèce  du 


cription , et  duquel  la  dépouille  bien  préparée 
était  au  cabinet  de  M.  te  duc  de  Caylus,  et  se 
voit  actuellement  dans  le  Cabinet  du  Boi.  Il  est 
different  du  tamanoir,  non-seulement  par  la 
grandeur,  mais  aussi  parla  forme.  Sa  tête  est  à 
proportion  bien  plus  grosse  : l’œil  est  si  petit, 
qu’il  n’a  qu’une  ligne  de  grandeur,  encore  est- 
il  environné  d’un  rebord  de  poils  relevés.  L'o- 
reille est  ronde  et  bordée  de  grands  poils  noirs 
par-dessus.  Le  corps  entier  n’a  que  treize  pou- 
ces depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l'origine  de  la 
queue,  et  dix  pouces  faibles  de  hauteur.  Le  poil 
de  dessus  le  dos  est  long  de  quinze  lignes  ; celui 
du  ventre , qui  est  d’un  blanc  sale , est  de  la 
même  longueur.  La  queue  n'a  que  sept  pouces  et 
demi  de  longueur,  couverte  partout  de  longs 
poils  fauves  , avec  des  bandes  ou  des  anneaux 
d'une  teinte  légèrement  noirâtre. 

Il  n’y  a,  dans  toute  cette  description , que 
deux  caractères  qui  ne  s’accordent  pas  avec  celle 
que  Vlarcgrave  nous  a donnée  du  tamandua.  Le 
premier  est  la  queue  qui  est  partout  garnie  de 
poils,  au  lieu  que  celui  de  Marcgrave a la  queue 
nue  â son  extrémité  ; le  second , c’est  qu’il  y a 
cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  dans  notre  ta- 
mandua , et  que  celui  de  Marcgrave  n’en  avait 
que  quatre  : mais , du  reste , tout  convient  assez 
pour  qu’on  puisse  croire  que  l'animal  dont  nous 
donnons  ici  la  description  est  au  moins  une  va- 
riété de  l’espèce  du  tamandua,  s’il  n’est  pas 
précisément  de  la  même  espece  '. 

M.  de  La  Borde  semble  l’indiquer  dans  ses 
Observations , sous  le  nom  de  petit  tamanoir. 

• lia,  dit-il , le  poil  blanchâtre , long  d’envi- 
ron deux  pouces  ; il  peut  peser  un  peu  plus  de 
soixante  livres  ; il  n'a  point  de  dents,  mais  il  a 
aussi  des  griffes  fort  longues;  il  ne  mange  que 
le  jour  comme  .l’autre,  et  ne  lait  qu’un  petit. 
Il  vit  aussi  de  même , et  se  tient  dans  les  grands 
bois  ; sa  chair  est  bonne  à manger,  mais  oa 
le  trouve  plus  rarement  que  le  grand  tama- 
noir. » . . 

J’aurais  bien  désiré  que  M.  de  La  Borde  m’eût 
envoyé  des  indications  plus  précises  et  plus  dé- 
taillées, qui  auraient  fixé  nos  incertitudes  au 
sujet  de  cette  espèce  d’animal. 

Voici  ce  qu’il  m'écrit  en  même  temps  sur  le 
petit  fourmilier. 

* Oit p figurp  avait  é\à  faite  d'après  une  peau  de  coati  dont 
on  avait  prolongé  artificiellement  le  museau.  La  descriptioa 
doit  «tour  pu  cUrcoittHlèr*'  nninui'  nud.*. 
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« Il  a le  poil  roux,  luisant,  un  peu  doré , se 
nourrit  de  fourmis , tire  sa  langue , qui  est  fort 
longue  et  faite  comme  un  ver , et  les  fourmis  s'y 
attachent.  Cet  auimal  n’est  guère  .plus  grand 
qu’un  écureuil.  Il  n’est  pas  difficile  à prendre  ; 
il  marche  assez  lentement , s'attache  comme  le 
paresseux  sur  un  béton  qu'on  lui  présente,  dont 
il  ne  cherche  pas  à se  détourner , et  on  le  porte 
ainsi  attaché  où  l'on  veut.  Il  n'a  aucun  cri  ; un 
en  trouve  souvent  d' accrochés  A des  branches 
parleurs  griffes.  Ilsne  font  qu’un  petit  dans  des 
creux  d'arbres , sur  des  feuilles  qu'ils  charrient 
sur  le  dos.  Ils  ne  mangent  que  la  nuit;  leurs 
griffes  sont  dangereuses,  et  ils  les  serrent  si  fort 
qu'on  ne  peut  pas  leur  faire  lécher  prise.  Ils  ne 
sont  pas  rares,  mais  difficiles  à apercevoir  sur 
les  arbres.  » 

M.  Vosmnëra  fait  une  critique  assez  mal  fon- 
dée de  ce  que.  j'ai  dit  au  sujet  des  fourmi- 
liers '. 

« Je  dois  remarquer,  dit-il , contre  le  senti- 
ment de  M.  de  Buffon,  que  l'année  passée 
M.  Tulbagb  a envoyé  un  animal  sons  le  nom  de 
porc  de  terre , qui  est  le  myrmècophage  de 
I.iimirus  ; en  sorte  que  Desmarchais  et  Kolbe  ont 
raison  de  dire  que  cet  animal  se  trouvç  en  Afri- 
que aussi  bien  qu’en  Amérique,  a juger  de  ce- 
lui-ci , qni  a dté  envoyé  dnns  l'esprit-dc-vin , 
paraissant  être  tout  nouvellement  né , et  ayant 
déjà  la  grandeur  d'un  bon  cochon  de  lait,  l'a- 
nimal parfait  doit  être  d'une  taille  fort  consi- 
dérable. Voici  les  principales  différences , nu- 
tant  qu'on  peut  les  reconnaître  à cet  animal  si 
jeune. 

« Le  groin  est  à son  extrémité  un  peu  gros, 
rond  et  aussi  comme  écrasé  en  dessus.  Les  oreil- 
les sont  fort  grandes,  longues,  minces,  pointues 
et  pendantes.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts , le  premier  et  le  troisième  d une  longueur 
égale,  le  second  un  peu  plus  long  , et  le  qua- 
trième ou  l’extérieur  un  peu  plus  court  que  le 
troisième.  Les  quatre  onglets  sont  fort  longs , 
peu  crochus,  pointus,  et  à peu  près  d une  égale 
grandeur  ; les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts, 
dont  les  trois  intermédiaires  sont  presque  éga- 
lement longs , et  les  deux  extérieurs  beaucoup 
plus  courts  ; les  onglets  en  sont  moins  grands , 
et  les  deux  extérieurs  les  plus  petits.  Sa  queue, 
sans  être  fort  longue,  est  grosse,  et  se  termine 
en  pointe.  Les  deux  mynnicophagcs  de  Seba, 

1 Description  d'un  c ranci  écureuil  volut,  page  6. 


tome  /,  planche  37  , fi g.  2,  H planche  io , 
fig.  I,  sont  certainement  lesanêmes,  et  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  par  la  couleur  ; la  figure 
en  est  fort  bonne.  C'est  une  espèce  particu- 
lière, tout  à fait  différente  du  tamanduaguacu 
de  Marcgravc , ou  tamanoir  de  M.  de  Buffon.  » 
On  croirait , apres  la  lecture  de  ce  passage , 
que  je  me  suis  trompé  au  sujet  de  eet  animal , 
donné  par  Seba , planche  37 , n"  2.  Cependant 
j’ai  dit  précisément,  page  316  </e  ce  volume, 
ce  que  dit  Ici  M.  Vosmaèr.  Voici  comme  je  ine 
suis  exprimé  : L'animal  que  Seba  désigne  par 
le  nom  de  tamandua  myrmècophage  d’Amé- 
rique , tome  I,  page  60  , et  dont  il  dorme  la 
figure,  planche  37 , n“  2,  ne  peut  se  rapporter 
à aucun  des  trois  dont  il  est  ici  question.  Or , 
les  trois  animaux  d’Amérique  dont  j’ai  parlé 
sont  le  tamanoir,  le  tamandua,  et  le  petit  four- 
milier ; donc  tout  ee  que  dit  ici  M.  Vosmaer  ne 
fait  rien  contre  ce  que  j'ai  avancé , puisque  ce 
que  j’ai  avancé  se  réduit  à ce  que  le  tamanoir, 
le  tamandua  et  le  fourmilier  ne  se  trouvent 
qu’en  Amérique , et  non  dans  l'ancien  conti- 
nent. Cela  est  si  positif,  que  M.  Vosmaèr  ne 
peut  rien  y opposer.  Si  le  myrmècophage  de 
Selra,  pl.  il, fig.  2,  se  trouve  en  Afrique,  cela 
prouve  seulement  que  Seba  s'est  trompé , en 
l'appelant  myrmècophage  d’Amérique;  inhis 
cela  ne  prouve  rien  contre  ce  que  j’ai  avan- 
cé, et  je  persiste,  avec  toute  raison,  à soute- 
nir que  le  tamanoir,  le  tamandua  et  le  fourmi- 
lier ue  se  trouvent  qu’en  Amérique  et  point  en 
Afrique  4 


DESCRIPTION  DU  TAMANOIR. 

( EXTRAIT  DR  PAlIBCNTOft.  ) 

Le  crâne  du  tamanoir  est  Tort  petit  ; mais  son 
museau  est  si  long,  que  la  tète  entière  fait  plus  du 
tiers  de  la  longueur  de  l'animal  depuis  le  bout  des 
lèvres  jusqu' a l'origine  de  la  queue;  la  longueur  du 
museau  est  à peu  près  les  deux  tiers  de  celle  de  la 
tète  et  presque  le  quart  de  celle  du  corps  entier,  y 
compris  le  crâne  et  le  museau.  C’est  comme  si  le 
museau  d'un  cheval  de  taille  médiocre  avait  deux 
pieds  de  longueur,  tandis  qu'il  n'a  que  treize  ou 
quatorze  pouces,  quoique  parmi  les  animaux  de 
notre  climat  le  cheval  soit  un  de  ceux  qui  ont  le 
museau  le  plus  long,  c'est-à-dire  qui  ont  les  yeux 

« Ceat  l'oHTcnaopi  do  CàP  <*u  cochon  de  tem*. 
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le  plus  éloignés  du  bout  des  lèvres.  le  museau  du 
tamanoir  est  presque  cylindrique,  il  a peu  de  dia- 
mètre ; il  n'est  guère  plus  pros  près  des  yeux  qu’à 
son  extrémité;  la  bouche  est  petite;  les  ouvertures 
des  narines  se  trouvent  fort  près  l’une  de  l’autre 
au-devant  du  museau,  à deux  lignes  au-dessus  du 
bord  de  la  lèvre;  les  yeux  sont  petits  à proportion 
de  la  longueur  du  museau , et  placés  sur  les  côtés 
de  la  tète  ; les  oreilles  sont  courtes,  arrondies  et 
fort  éloignées  des  yeux;  elles  étaient  nues  : le  crâne 
a une  forme  allongée  et  presque  cylindrique  depuis 
les  oreilles  jusqu'aux  yeux.  Le  tamanoir  a le  cou 
court,  le  corps  allongé  et  efflanqué,  la  queue  lon- 
gue et  les  jambes  courtes.  Les  pieds  de  derrière  ont 
cinq  doigts,  et  ceux  de  devant  seulement  quatre  ; 
les  deux  du  milieu  sont  plus  gros,  et  portent  des  on- 
gles beaucoup  plus  grands  que  les  deux  autres 
doigts  des  pieds  de  devant  et  que  ceux  des  pieds  de 
derrière;  le  doigt  inférieur  des  pieds  de  devant  est 
placé  plus  haut  que  le  second,  Comme  dans  la  plu- 
part des  autres  animaux.  La  dernière  phalange  des 
doigts  a une  gouttière  longitudinale  sur  sa  face  su- 
périeure, depuis  le  milieu  de  sa  longueur  jusqu'à 
l'extrémité. 

Le  poil  du  museau  est  court,  incliné  en  axant, 
délié,  ferme,  et  néanmoins  doux  sous  la  main  lors- 
qu’elle suit  sa  direction.  11  était  de  couleur  mêlée 
île  gris,  de  brun  et  de  noirâtre  : le  poil  de  la  tête 
ne  différait  de  celui  du  museau  qu’en  ce  qu’il  était 
un  peu  plus  long.  Il  y avait  depuis  l’occiput , le 
long  du  cou,  du  dos  et  des  lombes  jusqu’à  la  queue, 
un  poil  long  en  forme  de  crinière  ; il  était  de  plus 
en  plus  long  à mesure  qu’il  se  trouvait  plus  près 
de  la  queue  ; sa  plus  grande  longueur  était  de  treize 
ou  quatorze  pouces  : la  crinière  était  disposée  en 
épi  ou  molette  surle  garrot,  de  sflrte  que  le  poil  de 
la  portion  de  la  crinière,  qui  s'étendait  depuis  le 
garrot  jusqu’à  l’occiput,  était  dirigé  en  avant,  et 
celui  «lu  reste  de  la  crinière^depuis  le  garrot  jusqu'à 
la  queue,  était  dirigé  en  arrière  : chaque  poil  avait 
une  couleur  blanchâtre  teinte  de  jaunâtre  très-pâle 
sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  depuis  la 
racine  ; le  reste  était  noir,  excepté  la  pointe  qui  avait 
aussi  une  couleur  jaunâtre  très-pâle  et  presque 
blanchâtre  : ce  mélange  de  noir  et  de  blanchâtre 
s’étendait  de  chaque  côté  de  la  crinière,  le  long  du 
dos  jusqu'à  une  large  bande  entièrement  noire  qui 
couvrait  le  dessous  du  cou  et  qui  s’étendait  sur  les 
épaules  et  le  long  des  côtés  de  la  poitrine  jusqu'au 
commencement  des  lombes.  Les  jambes  de  devant 
et  le  bas  des  côtés  de  la  j>nitrine  étaient  de  couleur 
blanchâtre  teinte  de  jaunâtre,  excepté  la  race  ex- 
terne du  bras  qui  avait  un  mélangé  de  noir,  et  les 
pieds  qui  étaient  noirs  ; il  y avait  aussi  une  grande  ! 
tache  noire  sur  le  liaut  de  la  face  externe  de  l’a- 
vant-bras. Le  dessous  de  la  poitrine,  le  ventre,  les 
lianes,  les  jambes  de  derrière  et  1a  queue  étaient 


noirs  avec  quelque  mélange  de  blanchâtre,  princi- 
palement sur  les  pieds  île  derrière.  Les  poils  de  la 
queue  avaient  environ  un  pied  de  longueur  ; ceux 
du  corps  -n’avaient  au  plus  qu'un  demi-pied  : les 
poils  du  haut  des  côtés  du  corps , ceux  de  la  poi- 
trine et  du  ventre  étaient  beaucoup  moins  longs, 
et  ceux  de  la  face  externe  des  jambes  de  devant 
étaient  encore  plus  courts.  Les  grands  poils  du  ta- 
manoir n étaieut  cylindriques  que  sur  une  partie 
de  leur  longueur  depuis  la  racine,  le  reste  était 
plat,  et  il  y avait  sur  le  uiilieu  de  chaque  face  une 
petite  gouttière  longitudinale  : la  partie  cylindrique 
était  creuse  d’un  bout  à l'autre  et  assez  ferme , 
quoique  les  parois  du  tuyau  qu'elle  formait  fussent 
minces  ; la  partie  aplatie  avait  peu  de  consistance, 
elle  était  flexible  comme  de  l’herbe  sèche  ; elle  avait 
environ  six  fois  plus  de  largeur  que  d’épaisseur, 
prise  sur  les  bords  qui  avaient  le  double  de  l’épais- 
seur du  milieu  où  étaient  les  gouttières  ; l’extré- 
mité du  poil  était  fourchue.  En  tirant  chacune  des 
branches  de  cette  bifurcation,  on  fendait  très-aisé- 
ment le  poil  dans  son  épaisseur  tout  le  long  de  la 
partie  plate  ; mais  lorsqu'on  arrivait  à la  partie  cy- 
lindrique on  ne  pouvait  plus  la  diviser  aisément  ; , 
il.  semblait  que  l’aplatissement  de  l’autre  partie  y 
eut  fait  deux  plis  qui  l’avaient  disposée  à se  dé- 
chirer comme  du  papier  qui  a été  plie.  Cette  partie 
plate  paraissait  être  desséchée;  peut-être  qu  elle 
est  cylindrique  sur  l’animal  vivant,  et  que  le  vide 
de  l’intérieur  du  poilestrempli  detiuelque  humeur 


DESCRIPTION  DU  FOURMILIER. 

(KXTBAIT  DK  DAtttKNTOîl.  ) 

La  ligure  du  fourmilier  est  fort  différente  de 
celle  des  autres  animaux  quadrupèdes;  il  a le  mu- 
seau et  les  pieds  conformés  d’une  manière  très-par- 
ticulière. La  tête  est  assez  bien  proportionnée  au 
reste  du  corps  pour  sa  grosseur,  mais  le  museau  est 
fortefliléet  un  peu  recourbe  en  bas  ; les  yeux  sont 
placés  près  des  coins  de  la  bouche,  et  les  oreilles  se 
trouvent  sur  la  partie  inferieure  des  côtés  de  (a  tète, 
à peu  près  à égale  distance  du  bout  du  museau  et 
de  l’occiput  ; elles  sont  très-petites,  niinces,  arron- 
dies et  entièrement  cachées  dans  le  poil  : le  cou  de 
l’animal  est  presque  nul.  Là  queue  a autant  de  lon- 
gueur que  le  corps  et  la  tète  ; elle  est  pointue,  et 
recourbée  en  dessous  par  l’extrémité;  sa  face  in- 
férieure a,  sur  la  longueur  de  deux  pouces  et  demi 
depuis  la  pointe,  une  peau  dénuée  de  poil  et  sem- 
blable à celle  de  la  plante  des  pieds.  On  voit  parcelle 
conformation  que  le  fourmilier  se  sert  de  sa  queue 
comme  d’une  main  pour  saisir  differents  corps,  et 
!»our  s’accrocher  et  se  sus|*ndre  à divers  points 


Digitized  by  G( 


HISTOIRE  NATURELLE  DU  PANGOLIN,  etc. 


d’appui.  Les  pieds  ressemblent  aussi  à des  mains  et 
paraissent  être  plus  propres  pour  embrasser  les 
corps  cylindriques,  comme  des  branches  d’arbres, 
que  pour  marcher  à plate- terre  : les  pieds  de  de-  * 
vant  ont,  comme  les  pieds  de  derrière , une  sorte 
de  talon  qui,  à la  vérité,  n'est  pas  aussi  large  ni 
aussi  saillant,  mais  qui  forme  une  convexité  en  ar- 
rière comme  le  talon  de  Tours , du  coati , etc.  La 
plante  des  quatre  pieds  s’étçnd  jusqu’aux  ongles. 
En  rigueur,  on  ne  devrait  \m  mettre  cet  animal 
dans  la  classe  des  fissipèdes,  car  on  n’y  voit  point  â 
l’extérieur  de  doigts  sépares  les  uns  des  autres;  on 
ne  peut  juger  de  leur  nombre  que  par  celui  des  on- 
gles; il  y en  a deux  à chaque  pied  de  devant  et  qua- 
tre à chaque  pied  de  derrière  : tous  ces  onzles  sont 
courbes,  pointus  et  pliés  en  gouttière  très-serrée; 
ils  ont  une  couleur  jaunâtre,  et  ils  prolongent  la  | 
concavité  de  la  plante  des  pieds,  qui  est  très -profonde 
et  assez  régulière,  principalement  dans  les  pieds  de 
derrière  ; l’ongle  externe  des  pieds  de  devant  est  j 
fort  grand,  l’interne  est  beaucoup  plus  petit  et  à peu 
près  de  la  même  grandeur  que  ceux  des  pieds  de 
derrière,  qui  sont  tous  les  quatre  semblables  les  uns 
aux  autres. 

Le  poil  est  touffu  et  doux  comme  de  la  soie  ; sa 
longueur  s'étendait  jusqu'à  neuf  lignes  sur  le  four- 
milier qui  a servi  de  sujet  pour  celte  description, 
et  qui  était  femelle;  son  poil  avait  une  couleur  jau- 
nâtre mêlée  de  teintes  roussâtres,  et  même  d’un 
très-beau  roux  dans  quelques  endroits  ; eus  ternies  , 
étalent  à la  pointe  des  poils,  c'est  ce  qq»  formait 
sur  le  dos  de  l'animal,  depuis  ToccipnMSqu’i  fo- 
rigine  île  la  queue,  une  bande  large  d'environ  un 
demi-pouce,  d’un  très-beau  roux,  et  destèlntès  de 
cette  même  couleur  sur  les  cèles  du  corps.  Le  poil 
est  très-luisant,  et  par  conséquent  ses  couleurs  sont 
fort  brillantes. 

Sur  un  autre  individu,  aussi  femelle,  la  bande 
rousse  du  dos  était  très-peu  apparente,  et  il  y avait 
du  brun  dans  les  endroits  où  on  voyait  des  teintes 
rousses  sur  le  sujet  de  cette  description.  L’n  autre 
fourmilier  avait  une  bande  rousse  le  long  de  la  poi- 
trine et  du  ventre,  mais  il  n’en  paraissait  point  sur 
le  dos. 


LE  PANGOLIN  ET  LE  PHATAGiN. 

LB  PANGOLIN  A GROSSE  QUEUE.  LE  PANGOLIN 

B’aPBIQUK  OU  PHATAGIN, 

Ordre  de»  édenté»  ordinaires,  genre  pangolin.  (Cuvier.) 

• »• 

Ces  animaux  sont  vulgairement  connu»  sous 

le  nom1  de  lézards  écailleux:  nous  avons  cm 


devoir  rejeter  cette  dénomination  , t»  parce 
qu’elle  est  composée  ; 211  parce  qu’elle  est  ambi  - 
guë et  qu’on  l’applique  A ees  deux  espèces; 
3°  parce  qu’elle  a été  mal  imaginée  ; ces  ani- 
maux étant  non-seulement  d’un  autre  genre , 
mais  même  d’une  autre  classe  que  les  lézards, 
qui  sontHni  reptiles  ovipares,  au  lieu  que  le 
pangolin  et  le  pbatagin  sont  des  quadrupèdes 
vivipares  : ces  noms  sont  d'ailleurs  ceux  qu’ils 
portent  dans  leur  pays  natal  ; nous  ne  les  avons 
pas  créés,  nous  les  nvouajgculcmrnt  adoptés. 

Tous  les  lézards  sont  rèemnerts  en  entier  et 
jiuqfae  Amis  le  ventre  d’une  peau  lisse  et  bigar- 
rée dfe Biches  qui  représentent  des  écailles  ; mais 
le  pangolin  et  le  pbatagin  n’ont  point  d’écaillcs 
sous  la  gorge,  sous  la  poitrine,  ni  sous  le  v en- 
tre : le  pbatagin,  comme  tous  les  autres  qua- 
drupèdes, a du  poil  sur  toutes  ces  parties  Infé- 
rieures du  corps  , te  pangolin  u’a  qu’une  peau 
lisse  et  sans  poils.  Les  écailles  qui  revêtent  et 
couvrent  toutes  les  autres  parties  du  corps  de 
ces  deux  animaux  ne  sont  pas  collées  en  entier 
sur  la  peau  ; elles  y sont  seulement  inllxées  et 
fortement  adhérentes  pur  leur  partie  inférieure  : 
elles  sont  mobiles  comme  les  piquants  du  porc- 
épic,  et  elles  sc  relèvent  ou  se  rabaissent  A la 
volonté  de  ranimai;  elles  se  hérissent  lorsqu'il 
est  irrité  ; elles  sc  hérissent  encore  plus  lorsqu’il 
sc  met  en  boule  comme  le  hérisson.  Ces  écailles 
sont  si  grosses,  si  dures  et  si  poignantes  qu'elles 
rebutent  tou9  les  animaux  de  proie  ; c'est  une 
cuirasse  offensive  qui  blesse  autant  qu’elle  ré- 
siste : les  plus  cruels  et  Us  plus  affamés,  tels  que 
le  tigre,  la  panthère,  etc.,  ne  font  que  de  vains 
efforts  pour  dévorer  ces  animaux  armés  ; ils  les 
foulent,  ils  les  roulent,  mais  en  même  .temps 
ilssc  font  des  blessures  douloureuses  dés  qu'ils 
veulent  les  saisir  : ils  ne  peuvent  ni  les  violen- 
ter , ni  les  écraser , ni  les  étouffer  en  les  sur- 
chargeant de  leur  poids.  Le  renard,  qui  craint  de 
prendre  avec  la  gueule  le  hérisson  en  boule  dont 
les  piquants  lui  déchirent  le  palais  et  la  langue, 
le  force  cependant  à s’étendre  en  le  foulant  aux 
pieds  et  le  pressant  de  tout  son  poids  ; dès  que  la 
tète  parait,  il  la  saisit  par  le  bout  du  museau  et 
met  ainsi  le  hérisson  à mort  : mais  le  pangolin 
et  le  phatagin  sont  de  tous  les  animaux , sans 
en  excepter,  même  le  porc-épic,  ceux  dont  l'ar- 
mure est  la  plus  forte  et  la  plus  offensive,  eii 
sorte  qu’en  contractant  leur  corps  et  présentant 
leurs  armes,  ils  bravent  ta  fureur  de  tous  leur!; 
ennemis, 
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Au  reste,  lorsgne  le  pangolin  et  le  phataginse 
resserrent,  Ils  ne  prennent  pas,  comme  le  hé- 
risson, une  figure  globuleuse  et  uniforme  : leur 
corps  en  se  contractant  se  met  en  peloton,  mais 
leur  grosse  et  longue  queue  reste  au-dehors  et 
sert  de  cercle  on  de  lien  au  corps.  Cette  partie 
extérieure,  parlaquelle  II  ( tarait  (jurées  animaux 
pourraient  être  saisis,  se  défend  d’elle-mêmc  : 
elle  est  garnie  dessus  et  dessous  d'écaillcs  aussi 
dures  et.  aussi  tranchantes  que  celles  dont  le 
corps  est  revêtu,  et  comme  elle  est  convexe  en- 
dessus  et  plate  en  dessous,  et  qu'elle  a la  forme 
à peu  près  d’une  demi-pyramide,  les  cotés  an- 
guleux sont  revêtus  d’éeailles  en  équerre  pliées 
à angle  droit , lesquelles  sont  aussi  grosses  et 
aussi  tranchantes  que  les  autres  ; en  sorte  que 
laquelle  paraît  être  encore  plus  soigneusement 
armée  que  le  corps , dont  les  parties  inférieures 
sont  dépourvues  d’écaillcs. 

Le  pangolin  est  plus  gros  que  le  phatagin, 
èt  cependant  il  a la  queue  beaucoup  moins  lon- 
gue; ses  pieds  de  devant  sont  garnis  d'écailles 
jusqu’à  l’extrémité,  au  lieu  que  le  phatagin  a 
les  pieds,  et  même  une  partie  des  jambes  de 
devant  dégarnis  d’écailles  et  couverts  de  poil. 
Le  pangolin  a aussi  les  écailles  plus  grandes, 
plus  épaisses,  plus  convexes  et  moins  canne- 
lées que  celles  du  phatagin,  qui  sont  armées  de 
trois  pointes  très-piquantes;  au  lieu  que  celles 
du  pangolin  sont  sans  pointe  et  uniformément 
tranchantes.  Le  phatagin  1 a du  poil  aux  parties 
inférieures  : le  pangolin  n'en  a point  du  tout 
sons  le  corps  ; mais , entre  les  écailles  qui  lui  cou- 
vrent le  dos,  Il  sort  quelques  poils  gros  et  longs 
eomme  des  soies  de  cochon,  et  ces  longs  poils 
ne  se  trouvent  pas  sur  le  dos  du  phatagin.  Ce 
sont  là  toutes  les  différences  essentielles  que 
nous  ayons  remarquées  en  observant  les  dé- 
pouilles de  ees  deux  animaux  qui  sont  si  diffé- 
rents de  tous  les  autres  quadrupèdes,  qu’on  les 
a regardés  eomme  des  espèces  de  monstres.  Les 
différences  que  nous  venons  d’indiquer  étant 
générales  et  constantes,  nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  le  pangolin  et  le  phatagin  sont  deux 
animaux  d’espèces  distinctes  et  séparées  : uous 
avons  reconnu  ces  rapports  et  ces  différences 
non-seulement  par  l’inspection  des  trois  sujets 
que  nous  avons  vus , mais  aussi  par  la  compa- 
raison de  tous  ceux  qui  ont  été.  observés  par  les 
voyageurs  et  indiques  par  les  naturalistes. 

• Le  phiUgln  k tonne  queue  est  propre  »u  Sénégal  et  k la 
côte  ilr  diluée.  (Cu »m.' 


Le  pangolin  a jusqu'à  six,  sept  et  huit  pieds 
de  grandeur,  y compris  la  longueur  de  la  queue, 
lorsqu’il  a pris  son  accroissement  entier  : la 
queue,  qui  est  à peu  près  de  la  longueur  du 
corps,  parait  être  moins  longue  quand  il  est 
jeune  : les  écailles  sont  aussi  moins  grandes, 
plus  minces  et  d’une  couleur  plus  pâle  ; elles 
prennent  une  teinte  plus  foncée  lorsque  l’ani- 
mal est  adulte,  et  elles  acquièrent  une  dureté  si 
grande  qu’elles  résistent  à la  balle  du  mous- 
quet. Le  phatagin  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
bien  plus  petit  que  le  pangolin  ; tous  deux  ont 
quelques  rapports  avec  le  tamanoir  et  le  taman- 
dua;  comme  eux,  le  pangolin  et  le  phatagin  ne 
vivent  que  de  fourmis;  ils  ont  aussi  la  langue 
très-longue,  la  gueule  étroite  et  sans  dents  ap- 
parentes, le  corps  tri-s-allongé,  la  queue  aussi 
fort  longue  et  les  ongles  des  pieds  à peu  près  de 
la  même  grandeur  et  de  la  même  forme,  mais 
non  pas  en  même  nombre  : le  pangolin  et  le 
phatagin  ont  cinq  ongles  à chaque  pied,  nu  lieu 
que  le  tamanoir  et  le  tamnndua  n’en  ont  que 
quatre  aux  pieds  de  devant  ; ceux-ci  sont  cou- 
verts de  poils,  les  autres  sont  armés  d’écailles  ; 
et  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  originaires  du  même 
continent  : le  tamanoir  et  le  tamnndua  se  trou- 
< vent  en  Amérique;  le  pangolin  et  le  phatagin, 
aux  Inde»  orientales  et  en  Afrique,  où  les  Negres 
les  appellent  quogelo  ' ; ils  en  mangent  la  chair 

* Ou  trouvr  dans  les  bois  un  animal  à quatre  pieds,  que  les 
Nègre»  appellent  Quogelo.  Depuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue,  tl  est  couvert  d'écailles  faites  à peu  prés  comme 
les  feuilles  de  l’artichaut,  un  peu  plus  pointues  telles  sont  ser- 
rées, assez  épaisses  et  suffisamment  fortes  pour  le  défendre  de> 
griffes  et  drs  dents  des  animaux  qui  l'attaquent.  Les  tigres  et 
les  léopards  lui  donnent  la  chasse  sans  relâche,  et  n om  pas  de 
peine  a le  Joindre,  parce  qu'il  s'en  faut  bieu  qu’il  aille  aimi 
vite  que  ces  animaux;  il  ne  laisse  pas  de  fuir;  mai»,  comme  il  est 
bientôt  attrapé,  et  que  ses  ongles  et  sa  gueule  lui  seraient  de 
faibles  défenses  contre  des  animaux  qui  ont  de  terribles  druU 
et  drs  griffes  bien  fortes  et  bien  algués,  la  nature  lui  a ensei- 
gné île  se  mettre  en  boule  en  pliant  sa  queue  sous  son  ventre 
et  se  ramassant  de  telle  manière,  qu’il  ne  présente  de  tons  oW 
tés  que  les  pointes  de  ses  écailles.  Le  tigre  ou  le  léopard  ont 
beau  le  tourner  doucement  avec  leurs  griffes,  ils  se  piquent  dé* 
qu'ils  veulent  le  faire  un  peu  rudement,  et  sont  contraints  de 
le  laisser  en  repos.  Les  Nègres  l'assomment  à coup»  de  bâton, 
l'écorchent,  vendent  sa  peau  aux  hlaocs  et  mangent  sa  chair; 
Ils  disent  qu'elle  est  blanche  et  délicate.  Sa  tête  et  son  mu- 
seau. que  sa  figure  pourrait  faire  prendre  pour  une  télé  et  un 
bec  de  canard . renferme  une  langue  extrêmement  longue, 
imbibée  d'une  liqueur  onctueuse  et  tenace  ; U cherche  les 
fourmilières  et  le  lieu  de  passage  de  ces  insectes  ; Il  élrnd  sa 
langue  et  la  fourre  dans  leur  trou  ou  l’aplatit  sur  le  (tassage  : 
ces  insectes  y courent  aussitôt  attirés  par  l’odeur,  et  y demeu- 
rent empêtrés  dam  la  hqtieor  onctueuse;  et  quand  l'animal 
sent  que  sa  langue  est  bien  chargée  dnces  insectes,  il  la  retire 
et  en  fait  sa  curée.  Cet  auimal  n'est  point  méchant,  il  n'atta- 
que personne,  il  ne  cherche  qu'à  vivre,  et  pourvu  qu'il  trouve 
des  fourmis,  Il  est  content  et  lait  honoe chère.  l.rs  plu» grands 


Digitized  by  GoogU^ 


Dlî  COCHON  DK  TKKKK. 


qu'ils  trouvent  délicate  et  saiue , ils  se  servent 
des  écaille*  à plusieurs  petits  usages.  Au  reste, 
le  pangolin  et  le  phatagin  n’ont  rien  de  rebutant 
que  la  figure  ; ils  sont  doux , innocents  et  ne 
font  aucun  mal  : ils  ne  sc  nourrissent  que  d'in- 
sectes. Us  courent  lentement  et  ne  peuvent 
échapper  à l’homme  qu’en  se  cachant  dans  des 
trous  de  rochers  ou  dans  des  terriers  qu’ils  se 
creusent  et  où  ils  font  leurs  petits.  Ce  sont  deux 
espèces  extraordinaires,  peu  nombreuses,  assez 
inutiles,  et  dont  la  fqrme  bizarre  ne  payait  exis- 
ter que  pour  faire  lû  première  nuanc-c  de  la  li- 
gure des  quadrupèdes  à celles  des  reptiles. 


DESCRIPTION  DU  PANGOLIN. 

' EXTRAIT  DE  DAI.BÜ.VTOX.) 

Le  pangolin  * a tant  de  ressemblance  pour  la  forme 
du  cor|«  avec  les  lézards,  qu’on  lui  en  a souvent 
donné  le  nom  ; et  il  est  couvert  d écaillés  si  grandes 
et  9i  apparentes,  qu’on  l’a  désigné  parla  dénomina- 
tion de  lézard  écailleux.  Il  a,  comme  le  lézard , la 
tête  petite,  le  cou  court  et  gros,  le  corps  long,  les 
jambes  courtes  et  la  queue  fort  longue,  très-grosse 
à son  origine,  connexe  en  dessus,  plate  en  dessous 
et  terminée  en  pointe.  Le  museau  est  allongé  et 
étroit  par  le  bout , le  nez  ressemble  à celui  des 
chiens,  les  yeux  sont  très-petits , et  les  conduits 
des  oreilles  se  trouvent  près  des  yeux  et  n’ont  point 
de  conque.  Le  cou  est  plus  gros  que  la  tête,  parce 
que  les  écailles  qui  le  couvrent  sont  plus  grandes, 
et  par  conséquent  plus  épaisses  et  plus  saillantes 
que  celles  de  la  tête  : les  écailles  du  corps  et  des 
jambes  cachent  aussi  toutes  les  proportions  de  cet 
animal  et  le  rendent  presque  informe.  Il  a cinq 
doigts  à chaque  pied,  qui  ne  sont  apparents  que  par 
leurs  ongles  ; et  ces  ongles  étaient,  dans  le  pango- 
lin qui  a servi  de  sujet  pour  celte  description,  à peu 
près  aussi  grands  que  ceux  du  tamanoir , mais  de 
couleur  blancliâlre;  la  dernière  phalange  des  doigts, 
qui  n’a  qn’une  gouttière  longitudinale  sur  sa  face 
supérieure  dans  cet  animal,  C6t  entièrement  fendue 
à son  extrémité,  dan*  le  pangolin,  et  il  y a dans  la 
cavité  de  l’ongle  une  lame  de  mépie  substance  que 
l’ongie,  qui  tient  à sa  partie  supérieure  et  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  branches  de  la  bifurcation  de 
la  dernière  phalange  du  doigt  : les  ongles  des  pieds 
de  devant  sont  plus  grands  que  ceux  des  pieds  de  der- 
rière ; celui  du  milieu  est  le  plus  long,  et  le  dernier 

qu'on  ait  vu*  de  cette  espèce  avaient  bnit  pieds  de  longueur,  y 
compris  la  queue  qui  en  a bien  quatre.  Voyage  de  Dcstuar- 
Cbais.  tome  !.  page  200  et  »)i. 

' Celte  descri  pUoo  est  celle  du  pangolin  à grosse  queue. 


de  chaque  côté  est  plus  petit  que  l’avant-dernier  : 
dans  les  pieds  de  devant  l’ongle  qui  se  tronve  au 
coté  extérieur  du  doigt  du  milieu  est  plus  grand 
que  l’ongle  qui  se  trouve  au  côté  intérieur. 

Le  pangolin  est  couvert  d’écailles  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps,  excepté  le  dessous  de  la  tête  et 
du  cou,  les  aisselles,  la  poitrine,  le  ventre,  les  ai- 
nes et  la  face  interne  des  quatre  jambes,  qui  n’oiit 
qu’une  peau  nue;  la  plante  des  pieds  est  couverte 
de  petites  aspérités.  Il  y a entre  les  écailles  de  cet 
animal  quelques  poils  durs  comme  des  soies  de  co- 
chon et  de  couleur  brune  à l’extrémité  ; le  reste  du 
poil  est  jaunâtre  jusqu’à  sa  racine.  Les  écailles  sont 
de  différentes  grandeurs  et  de  différentes  formes  ; 
les  plus  grandes  se  trouvent  à l’origine  de  la  queue; 
celle  du  milieu , qui  est  la  plus  grande  de  toutes, 
a.  dans  le  sujet  que  je  décris,  trois  pouces  trois  li- 
gnes de  largeur,  un  pouce  dix  lignes  de  longueur 
et  une  ligne  et  demie  d’épaisseur  dans  le  milieu, 
mais  les  bords  sont  fort  minces  ; les  plus  petites 
sont  sur  la  tête  et  sur  les  pieds  ; il  y en  a qui  n’ont 
pas  trois  lignes  de  largeur.  La  substance  de  toutes 
ces  écailles  ressemble  à celle  de  la  corne  ; elles  sont 
fort  dures,  elles  ont  une  couleur  roussàtre,  elles 
sont  un  peu  convexes  sur  leur  face  extérieure,  et 
concaves  sur  l’intérieure  ; la  plupart  sont  terminées 
en  arrière  par  une  pointe  mousse,  le  côté  antérieur 
tient  à la  peau,  et  une  partie  de  la  face  intérieure 
jusqu’à  un  rebord  que  forme  celte  face  au  delà 
duquel  l’écaille  s’étend  en  recouvrement  sur  la 
partie  antérieure  de  1 écaillé  qui  est  placée  en  ar- 
rière. Celles  des  côtés  de  la  queue  sont  pliées  en 
gouttière  sur  leur  longueur,  et  appliquées  de  façon 
quelles  forment  une  arête  de  chaque  côté  de  la 
queue,  et  qu’elles  s’étendent  sur  ses  deux  faces  in- 
férieure et  supérieure.  Les  écailles  de  la  partie  in- 
férieure des  côtés  du  corps  et  celles  qui  sont  sur  les 
jambes  de  derrière  au-dessus  du  talon  ont , sans 
être  pliées  en  gouttière , une  petite  arête  longitu- 
dinale sur  le  milieu  de  leur  face  extérieure.  Toutes 
les  écailles  ont  sur  celte  même  face  de  petites  stries, 
qui  aboutiraient  à la  pointe  de  l'écaille  comme  à un 
centre  commun  si  elles  étaient  apparentes  dans 
toute  leur  étendue  ; mais  il  parait  que  le  frottement 
les  a détruites  en  usant  l’écaille  dans  les  endroits 
qui  y sont  exposés. 

LE  COCHON  DE  TERRE. 

(l’ohyctéhope  du  Cap.) 

Ordre  de*  êdentd*,  rtmille  de*  «r>cleropes.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dit  et  répété  souvent  qu’aucune 
espèce  des  animaux  de  l’Afrique  ne- s’est  trou- 
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véc  dans  l'Amérique  méridionale,  et  (pic  réci- 
proqgement  aucun  des  animaux  de  «t-Ue  partie 
de  l’Amérique  ne  s’est  trouvé  dans  l'ancien  con- 
tinent. L’animal  dont  il  est  ici  question  a pu 
induire  en  erreur  des  observateurs  peu  attenti  fs, 
tels  que  M.  Vosmaer  : maison  va  voir,  par  sa 
description  et  par  la  comparaison  de  sa  figure 
nvec  celle  des  fourmiliers  d’Amérique , qu’il  est 
d’une  espèce  très-différente  , et  qu’il  n’a  guère 
d'autres  rapports  avec  eux,  que  d’étre  de  même 
privé  de  dents,  et  d’avoir  une  langue  assez 
longue  pour  l’introduire  dans  les  fourmilières. 
Nous  avons  donc  adopté  le  nom  de  cochon  de 
terre,  que  Kolbc  donneùce  mangeurde  fourmis, 
de  préférence  à celui  de  fourmilier,  qui  doit  être 
réservé  aux  mangeurs  de  fourmis  d'Amérique  , 
puisque  en  effet  cet  animal  d'Afrique  en  diffère 
essentiellement  par  l’espece  , et  même  par  le 
genre.  Le  nom  de  cochon  de  terre  est  relatif  à 
ses  habitudes  naturelles  et  même  A sa  forme , et 
c'est  celui  sous  lequel  il  est  communément  connu 
dans  les  terres  du  Cap.  Voici  la  description  que 
M.  Allamand  a faite  de  cet  animal  dans  le  nou- 
veau supplément  à mon  ouvrage. 

« M.  de  Jluffnn  semble  avoir  épuisé  toutcc 
qu’on  peut  dire  sur  les  animaux  mangeurs  de 
fourmis  : l’article  qu’il  en  a dressé  doit  lui  avoir 
coûté  beaucoup  de  peine  , tant  à cause  des  re- 
cherches qu’il  a dû  faire  de  tout  cequi  a été  dit 
de  ces  animaux,  que  de  la  nécessité  où  il  a été 
de  relever  les  fautes  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
avant  lui,  et  particulièrement  deSeba.  Celui-ci 
ne  les  a pas  seulement  mal  décrits , mais  il  a 
encore  rangé  parmi  eux  un  animal  d'un  genre 
très-différent. 

« M.  de  Buffnn,  après  avoir  dissipé  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  l'histoire  de  ces  animaux, 
n’admet  que  trois  espèces  de  mangeurs  de  four- 
mis , le  tamanoir,  le  tamnndua  et  celui  auquel 
il  a conservé  le  nom  de  fourmilier  ; mais  en- 
suite il  a donné  la  description  d’un  animal  qui 
semble  être  une  nouvelle  espèce  de  tamnndua  ,• 
plutôt  qu’une  simple  variété  ; enfin  il  conclut 
de  tout  ce  qu’il  a dit,  que  les  mangeurs  de  four- 
mis ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds  de 
l’Amérique,  et  qu’ils  n’existent  pas  dans  l'an- 
cien continent.  Il  est  vrai  que  Desmarchnis  et 
Kolbc  disent  qu’il  y en  a en  Afrique  ; mais  le 
premier  affirme  simplement  la  chose  sans  en 
rien  dire  de  plus,  ni  sans  en  apporter  aucune 
preuve  ; quant  a Kolbe,  son  témoignage  est  si 
sospect,  que  M.  de  Buffon  a été  tres-uutorisé  à 
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n’y  pas  ajouter  foi.  J'ai  pensé  comme  lui  au  su- 
jet de  kolbe,  et  je  n’ai  point  cru  qu’il  y eût  des 
mangeursde  fourmis  en  Afrique;  maisM.  le  ca- 
pitaine Cordon  m’a  tiré  de  l’erreur  où  j’étais  : il 
m’a  envoyé  la  dépouille  d’un  de  ces  animaux 
tué  au  cap  de  Bonne-Espérance , où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  cochons  de  terre  ; c’est 
précisément  celui  que  Kolbe  leur  donne  : ainsi 
je  lui  fais  réparation  d’avoir  révoqué  ici  en  doute 
sa  véracité , et  je  suis  persuadé  que  M.  de  Buf- 
fon lui  rendra  la  même  justice.  Il  est  vrai  que 
M.  l’allas  a eontkmo  le  témoignage  de  Kolbe 
par  scs  propres  observations;  il  a donné  la  des- 
cription d’un  fœtus  de  mangeur  de  fourmis,  en- 
voyé du  cap  de  Bonne- Espérance  au  cabinet 
de  S.  A.  S.  nrnppgneur  le  prince  d'Orange  ; 
mais  un  fœtus , dénué  de  son  poil  , était  peu 
propre,!  donner  une  juste  idée  de  l’animal  dont 
il  tirait  son  origine , et  il  pouvoit  avoir  été  en- 
voyé d’ailleurs  au  Cap;  cependant  le  nom  de 
cochon,  par  lequel  on  l'avait  désigné , a com- 
mencé à me  faire  revenir  de  mou  préjugé  contre 
kolbe. 

• J'ai  fait  remplir  la  peau  qucM.  Gordon  m’a 
envoyée , ce  qui  m’a  très-bien  réussi  ; et  c’est 
d'après  cette  peau  bourrée  que  j'ai  fait  graver 
la  ligure  de  la  planche  11.  Si  l’on  doit  appeler 
mangeur  de  fourmis  un  animal  qui  n’a  point  de 
dents,  et  qui  a une  langue  fort  longue  qu’il  en- 
fonce dans  les  fourmilières,  pour  avaler  ensuite 
les  fourmis  qui  s'y  attachent , on  ne  peut  pas 
douter  que  celui  qui  est  représenté  ici  n’en  mé- 

i rite  le  nom  ; cependant  il  diffère  très-fort  des 
trois  espèces  décrites  par  M.  de  Buffon  , et  que 
je  crois,  avec  lui,  être  particulièrcsà  l'Amérique. 

• Il  est  apeu  près  aussi  gros  et  aussi  grand 
que  le  tamanoir,  comme  on  le  verra  par  les  di- 
mensions que  j’en  donnerai.  Les  poils  qui  cou- 
vrent sa  tête,  le  dessus  de  son  corps  et  sa  queue, 
sont  très-courts,  et  tellement  couchés  et  appli- 
qués sur  sa  peau,  qu'ils  semblent  y être  collés; 
leur  couleur  est  d’un  gris  saie , un  peu  appru- 
chaut  de  celui  du  lapin,  mais  plus  obscur;  sur 
les  flancs  et  sous  le  ventre  Us  sont  plus  longs  et 
d'une  couleur  roussûtre  ; ceux  qui  couvrent  les 
jambes  sont  aussi  beaucoup  plus  longs,  ils  sont 
tout  à fait  noirs  et  droits. 

« Sa  tête  est  presque  un  cône  tronqué,  un  peu 
comprimé  vers  son  extrémité  ; elle  est  terminée 
par  un  pion  ou  plutôt  par  un  boutoir,  tel  que 
celui  d’un  cochon,  dans  lequel  sont  les  trousdes 
narines,  et  qui  avauce  de  près  d’un  pouce  au 
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delà  de  la  mâchoire  inférieure  ; ccllc-ci  est  très- 
petite.  Sa  langue  est  longue,  fort  mince  et  plate, 
mais  plus  large  que  dans  les  autres  mangeurs 
de  fourmis,  qui  l’ont  presque  cylindrique;  il  n’a 
absolument  aucune  dent.  Ses  yeux  sont  beau- 
coup plus  près  des  oreilles  que  du  museau  ; ils 
sont  assez  grands,  et  d’un  angle  à l’autre  ils  ont 
un  pouce  de  longueur.  Ses  oreilles,  assez  sem- 
blables à celles  des  cochons,  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  six  pouces , et  se  terminent  en  pointe  ; 
elles  sont  formées  par  une  membrane  presque 
aussi  mince  que  du  parchemin,  et  couvertes  de 
poils  à peine  remarquables,  tant  ils  sont  courts. 
J'ignore  si  dans  l'animal  vivant  elles  sont  pen- 
dantes comme  dans  les  tamandua  : M.  Pallas 
dit  qu’elles  le  sont,  mais  il  enjugcd'aprèscelles 
du  fœtus,  oit  leur  longueur  doit  leur  faire  pren- 
dre cette  position,  saus  qu'on  en  doive  conclure 
qu'elles  l’aient  dans  l’animal  lorsqu'il  est  hors 
du  ventre  de  sa  mère.  Sa  queug  surpasse  le  tiers 
de  la  longueur  de  tout  lé  corps  ; elle  est  fort 
grosse  à son  origine,  et  va  en  diminuant  jus- 
qu’à sou  extrémité.  Ses  pieds  de  devant  ont  qua- 
tre doigts , ceux  de  derrière  en  ont  cinq,  tous 
armés  de  forts  ongles,  dont  les  plus  longs  sont 
aux  pieds  postérieurs,  car  ils  égalent  en  lon- 
gueur les  doigts  mêmes  ; ils  ne  sont  pas  pointus, 
mais  arrondis  à leur  extrémité,  un  peu  recour- 
bés et  propres  à creuser  la  terre.  Il  ne  parait 
pas  qu’il  puisse  s'en  servir  pour  suisir  fortement 
ou  pour  se  défendre , comme  les  autres  man- 
geurs de  fourmis  ; cependant  il  doit  avoir  beau- 
coup de  force  dans  ses  jambes , qui  sont  très- 
grosses  proportionnellement  à son  corps 

• On  voit  par  cette  description  que  cet  ani- 
mal est  trcs-différentdu  tamanoir,  par  son  poil, 
sa  couleur,  sa  tête  et  sa  queue  ; il  surpasse 
aussi  fort  en  grandedV  le  tamandua,  dont  il  dif- 
fère de  même  par  son  pelage,  par  sa  couleur  et 
par  ses  ongles;  je  ne  dis  rien  de  sa  différence 
avec  le  fourmilier , avec  lequel  personne  ne  le 
confondra.  11  appartient  donc  à une  quatrième 
espèce  inconnue  jusqu'à  présent  ; et  tout  ce  que 
' j’en  sais  de  certain,  c’est  que  cet  animal  fourre 
sa  langue  daus  les  fourmilières,  qu’il  avale  les 
fourmis  qui  s’y  attachent,  et  qu’il  se  cache  en 
terre  dans  des  trous.  Quoiqu’il  ait  une  queue 
qui  ressemble  un  peu  à celle  du  tamandua,  je 
doute  qu'il  s’en  serve  comme  lui  pour  se  sus- 
pendre à des  branches  d'arbres;  elle  ne  me  pa- 
rait pas  pour  cela  assez  flexible,  et  les  ongles 
ne  sont  pas  faits  pour  grimper. 
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« Comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  lui  donne  nu  Cap 
le  nom  de  cochon  de  terre  ; mais  il  ressemble 
au  cochon,  et  cela  encore  très-imparfaitement, 
uniquement  par  sa  tête  allongée,  par  le  boutoir 
qui  la  termine,  et  par  la  longueur  de  ses  oreilles  : 
d’ailleurs  il  en  diffère  essentiellement  par  les 
dents,  qu’il  n’a  pas  ; par  sa  queue,  et  principa- 
lement par  ses  pieds,  aussi  bien  que  par  la  con- 
formation de  tout  son  corps. 

« Au  défaut  de  bonnes  autorités  sur  ce  qui- 
regarde  ce  mangeur  de  fourmis  ( car  c'est  le 
nom  que  je  crois  devoir  lui  donner  pour  le  dis- 
tinguer des  trois  espèces  décrites  par  M.  de  Buf- 
fon|,  je  mettrai  ici  en  note  ce  que  Kolbe  en  a 
dit  ' ; il  a été  plus  exact  dans  la  description 
qu'il  en  a faite  qu’il  ne  l’est  ordinairement. 

Voici  scs  dimensions  : 


p.  p.  I. 

Longueur  du  corps,  depuis  le  houtdu  museau 

jusqu'à  l'origine  de  la  queue 5 5 0 

Circonférence  du  milieu  du  corps 2 S 0 

Longueur  de  la  tête Otl  0 

La  eircoorérenee cotre  lesyenx  et  lesoreitles.  t I 0 

près  du  bout  du  museau 0 7 0 

Longueur  des  oreilles 0 6 O 

Distance  entre  leurs  bases 0 2 O 

Longueur  des  yeux  mesurée  d'un  aogle  à 

l'autre 0 I 0 

Distance  des  yeux  aux  oreilles 0 2 O 

au  bout  du  museau 0 7 O 


' slai  quatrième  espèce  des  cochons  se  nomme  cochon  de 
a terre.  Il  ressemble  très-fort  aux  cochons  qmges.  ((Vota. 
« Pourquoi  eux  cochons  rouges?  il  ne  leur  ressemble  pas  plus 
s par  la  couleur  qn  aux  antres.)  Il  a seulement  la  tête  plus 
t longue  et  le  groin  plus  pointu  ; il  n'a  absolument  point  de 
« dénis,  et  scs  soies  ne  sont  pas  si  fortes.  Sa  langue  est  longue 
s et  aftitée  ; sa  queue  est  longue  ; Il  a aussi  les  jambes  longues 
a et  fortes  ; la  terre  lui  sert  de  demeure  ; il  s'y  creuse  une 
■ grotte,  ouvrage  qu'il  fait  arec  heaucmip  de  riracité  et  de 
s promptitude;  et  s'il  a seulement  la  tête  et  les  deux  pieds  de 
« devaut  dans  la  terre,  il  s'y  cramponne  si  bien  que  l'homme 
s le  plus  robuste  ne  saurait  l'en  arracher; 
s Lorsqu'il  a faim.  Il  ra  chercher  une  fourmilière  ; dès  qu'il 

• a fait  cette  bonue  trouraüle . I)  regarde  tout  autour  de  lui 
s pour  vuir  si  tout  est  tranquille  el  s'il  n'y  a point  de  danger  ; 
s 11  oe  mange  Jamais  sans  avoir  pris  cette  précaution  : alors  il 
s se  couche. et.plarant  son  groin  tout  près  de  la  fourmilière,  il 
s tire  la  langue  tant  qu'il  peut,  les  rounnis  uiuoleul  dessus  eu 
s foule,  et  dés  qu'elle  est  bien  couverte,  il  la  retire  el  les  gulie 
« taules  ; ce  K11  se  rceummenee  plusieurs  fois , et  Jusqu'il  ce 
s qu'il  soit  rassasie.  Afin  de  lui  procurer  plus  aisément  celte 
s nourriture,  la  nature  toute  sage  a lait  en  surtc  que  la  partie 
s supérieure  de  celte  langue,  qui  doit  recevoir  les  fourmis, 
«est  toujours  couverte  el  comme  enduite  d’uue  matière  vls- 
s queusc  et  gluante . qui  empêche  ers  faibles  animaux  de  s'en 
«retourner  lursqu'nne  fois  teins  jambes  y sont  cnqiètrées; 
s c'est  là  leur  manière  de  manger.  Us  ont  la  chair  de  fort  bon 
a goût  et  très-salue  ; les  Lurujiéens  et  les  Hottentots  vont 

• souvent  à la  chasse  de  ces  animaux  ; rien  n'est  plus  facile 

• que  de  les  tuer  ; il  ur  faut  que  leur  donner  uu  petit  eouji  île 

• tslton  sur  la  téte.s  Ilescrlptiou  (lu  cap  de  Bonue-Espèrance, 
par  hiulbe,  fouie  ni,  page  43. 
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Distance  entre  le*  deux  jeux,  en  ligue  droite.  0 I 

Longueur  de  la  queue. . . . I 9 

Sa  circonférence  pré»  de  l'anus I •> 

pré*  de  l'eXtmuile.  . . . 0 2 

Longueur  des  jambes  de  devant.  ......  t 0 

Leur  circonférence  pré*  du  corps 0 11 

— — — près  du  poignet 0 6 

longueur  des  juiubcs  do  derrière I I 

Leur  circonférence  près  du  corps I 0 

près  du  talon 0 7 


LES  TATOUS. 

I Ordre  des  édentés , genre  tatou.  {Cuvier.) 

Lorsque  l’on  parle  d’un  quadrupède,  il  semDle 
que  le  nom  seul  emporte  l’idée  d’un  animal  cou- 
vert de  poil  : et  de  même,  lorsqu’il  est  question 
d’un  oiseau  ou  d’un  poisson , les  plumes  et  les 
écailles  s’offrent  à l'imagination , et  paraissent 
être  des  attributs  inséparables  de  ecs  êtres. Ce- 
pendant la  nature,  comme  si  elle  voulait  se  sous- 
traire à toute  méthode  et  échapper  a nos  vues 
les  plus  générales,  dément  nos  idées,  contredit 
nos  dénominations,  méconuult  nos  caractères  et 
nous  étonne  encore  plus  pur  ses  exceptions  que 
par  ses  lois.  Les  animaux  quadrupèdes  qu’on 
doit  regarder  comme  faisant  la  première  classe 
de  la  nature  vivante,  et  qui  sont,  après  l’homme, 
les  êtres  les  plus  remarquables  de  ce  monde,  ne 
sont  néanmoins  ni  supérieurs  en  tout,  ni  séparés 
par  des  attributs  constants , ou  des  caractères 
uniques,  de  tous  les  autresétres.  Le  premier  de 
eescaraclèrcs,qui  constitue  leur  nom  et  qui  con- 
siste à avoir  quatre  pieds,  se  retrouve  dans  les 
lézards,  les  grenouilles,  etc . , lesquels  néanmoins 
different  des  quadrupèdes  à tant  d’autres  égards, 
qu'on  en  a fait  avec  raison  une  classe  séparée. 
La  seconde  propriété  générale,  qui  est  de  pro- 
duire des  petits  vivants , n’appartient  pas  uni- 
quement aux  quadrupèdes,  puisqu'elle  leur  est 
commune  avec  les  cétacés.  Et  enfin  le  troisième 
attribut  qui  paraissait  le  moinséquivoque, parce 
qu'il  est  le  plus  apparent,  et  qui  consiste  à être 
couvertde  poil, se  trouve  pour, ainsi  dire,  en  con- 
tradiction avec  les  deux  autres  dans  plusieurs 
espèces  qu’on  ne  peut  cependant  retrancher  de 
l’ordre  des  quadrupèdes,  puisqu'il  l’exception 
de  ce  seul  caractère,  elles  leur  ressemblent  par 
tous  les  autres.  Et  comme  ces  exceptions  appa- 
rentes de  la  nature  ne  sont  dans  le  réel  que  les 
nuanccsqu'cllc  emploie  pour  rapprocher  les  él res 
même  les  plus  éloignés,  il  ne  faut  pas  perdre  de 


vue  ces  rapports  singuliers,  et  tâcher  de  les  sai- 
sir a mesure  qu'ils  se  présentent.  Les  tatous,  au 
lieu  de  poil , sont  couverts,  comme  les  turtues, 
les  écrevisses  et  les  autres  crustacés,  d’une 
erodteou  d’un  tét  solide;  les  pangolins  sont  ar- 
més d' écailles  assez  semblables  à celles  des  pois- 
sons ; les  porcs-épics  portent  des  especes  de  plu- 
mes piquantes  cl  sans  barbe,  mais  dont  le  tuyau 
est  pareil  à celui  des  plumes  des  oiseaux  : ainsi 
dans  la  classe  seule  des  quadrupèdes,  et  par  leca- 
racterc  même  le  plus  constant  et  le  plus  apparent 
des  animaux  de  cette  classe,  qui  est  d’étre  cou- 
verts de  poil,  la  nature  varie  en  se  rapprochant 
des  trois  autres  classes  très-dilTércutes,  et  nous 
rappelle  les  oiseaux,  les  poissons  a écailles  et  les 
crustacés.  Aussi  faut-d  bien  se  garder  de  juger 
la  nature  des  êtres  par  un  seul  caractère , il  se 
trouverait  toujours  incomplet  et  fautif  : souvent 
même  deux  et  trois  caractères,  quchpie  géné- 
raux qu’ils  puissent  être,  ne  suffisent  pas  en- 
core ; et  ce  n'cst.  comme  nous  l'avons  dit  et  re- 
dit, que  par  la  réunion  du  tous  les  attributs  et 
par  l’énumération  de  tous  les  caractères  qu’on 
peut  juger  de  la  forme  essentielle  de  chacune 
des  productions  de  la  nature.  Une  bonne  des- 
cription et  jamais  de  définitions,  une  exposition 
plus  scrupuleuse  sur  les  différences  que  sur  les 
ressemblances , une  attention  particulière  aux 
exceptions  et  aux  nuances  meme  les  plus  légè- 
res, sont  les  vraies  réglés,  cl  j osc  dire,  les  seuls 
moyens  que  nous  ayons  de  connaître  la  nature 
de  chaque  chose;  et  si  l'ont  eût  employé  à bien 
décrire  tout  le  temps  qu’on  a perdu  a définir  et 
à faire  des  méthodes,  nous  n'eussions  pas  trouvé 
l’Histoire  naturelle  nu  berceau;  nous  aurions 
moins  de  peine  a lui  ôter  ses  hochets,  a la  de- 
barrasser de  scs  langes  : npus  aurions  peut-être 
avancé  sou  âge  , car  nous  eussions  plus  écrit 
pour  la  science  et  moins  contre  l’erreur. 

Mais  revenons  a notre  objet.  Il  existe  donc 
parmi  les  animaux  quadrupèdes  et  vivipares 
plusieurs  espèces  d'animaux  qui  ne  sont  pas 
couverts  de  poil.  Les  tatous  font  eux  seuls  uu 
genre  entier,  dans  lequel  on  peut  compter  plu- 
sieurs especes  qui  nous  paraissent  être  réelle- 
ment distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres  : 
dans  toutes , l’animal  est  révetu  d’un  tét  sem- 
blable pour  la  sushtance  à celle  des  os  ; ce  tét 
couvre  la  tète,  le  cou,  lcdos,  les  flancs, la  croupe 
et  lu  queue  jusqu’à  l'extrémité;  il  est  lui-même 
recouvert  nu  dehors  par  un  cuir  mince,  lisse  et 
transparent  : les  seules  parties  sur  lesquelles  ce 
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têt  ne  s’étend  pas , sont  la  gorge,  la  poitrine  et 
le  ventre  qui  présentent  une  peau  blanche  et 
grenue , srmblahe  a celle  d’une  poule  plumée  ; 
et  en  regardant  ces  parties  avec  attention,  l’on 
y voit  de  place  en  place  des  rudiments  d'éeaillcs 
qui  sont  de  la  même  substance  que  le  têt  du 
dos.  La  peau  de  ces  animaux,  même  dans  les  en- 
droits où  elle  est  le  plus  souple , tend  donc  à de- 
venir osseuse  ; mais  l'ossification  ne  se  réalisccn 
entier  qu’où  elle  est  le  plus  épaisse,  c’est-à-dire, 
sur  les  parties  supérieures  et  extérieures  du 
corps  et  des  membres.  Le  têt  qui  recouvre 
toutes  ees  parties  supérieures  n’est  pas  d’une 
Seule  pièce  comme  celui  de  la  tortue  ; il  est  par- 
tagé eu  plusieurs  bandes  sur  le  corps,  lesquelles 
sont  attachées  les  unes  aux  autres  pur  autant  de 
membranes  qui  permettent  un  peu  de  mouve- 
ment et  de  jeu  dans  cette  nrmure.  Le  nombre 
de  ccs  bandes  ne  dépend  pas  , comme  on  pour- 
rait l’imaginer,  de  l'âge  de  l’animal  ; les  tatous 
qui  viennent  de  naitre  et  les  tatous  adultes  ont, 
dans  la  même  espèce, le  même  nombrede  bandes: 
nous  nous  en  sommes  convaincus  en  comparant 
les  petits  au  grands , et  quoique  nous  ue  puis- 
sions pus  assurer  que  tous  ces  animaux  ne  se 
mêlent  ni  ne  peuvent  produire  ensemble,  il  est 
au  moins  très-probable,  puisque  cette  différence 
dn  nombre  des  bandes  mobiles  est  constante  , 
que  ce  sont  ou  des  espèces  réellement  distinctes, 
ou  au  moins  des  variétés  durables  et  produites 
par  l'influence  des  divers  climats.  Dans  cette 
incertitude  que  le  temps  seul  pourra  fixer,  nous 
avons  pris  le  parti  de  présenter  tous  les  tatous 
ensemble  et  de  faire  néanmoins  l'énumération 
de  chacun  d’eux  , comme  si  c’étaient  en  effet 
autant  d'espèces  particulières. 

Le  Père  d'Abbeville  nous  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  distingué  les  tatous  par  des  noms 
ou  des  épithètes  qui  ont  été  pour  la  plupart 
adoptés  parles  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui. 
Il  en  indique  assez  clairement  six  espèces  : t°  le 
latoaovtusou  , qui  probablement  est  celui  que 
nous  appellerons  kabastou  ; î”  le  tutoor.tr  , que 
Mnrcgrnve  a aussi  appelé  tatui'te , et  auquel 
nous  conserverons  ce  nom  ; 3»  le  tatou-prb  qui 
est  le  talupeba  ou  Yencubcrto  de  Maregrnve , 
auquel  nous  conserverons  ce  dernier  nom  ; 4°  le 
tatou-apar  qui  est  le  tatu-apara  de  Maregrave, 
auquel  nous  conserverons  encore  son  nom;  6»  le 
tatou-ouinchum  qui  nous  parait  être  le  même 
que  le  eirqUtnchmn  , et  que  nous  appellerons 
cirquinçon ; no  le  tatou-min,  le  plus  petit  de 


tous , qui  |H>urrait  bien  être  celui  que  nous  ap- 
pellerons cachicame.  Les  uutres  voyageurs  ont 
confondu  les  espèces , ou  ne  les  ont  indiquées 
que  par  des  noms  génériques.  Maregrave  a 
distingué  et  décrit  Yapar,  Yencouberl  et  le  ta- 
tuèle  ; Wormius  et  Grew  ont  décrit  le  cachi- 
came, et  Grew  seul  a parlé  du  cirquinçon ; 
mais  nous  u’avons  eu  besoin  d’emprunter  que 
les  descriptions  de  l’apar  et  du  cirquinçon , car 
nous  avons  vu  les  quatre  autres  especes. 

Dans  toutes,  à l'exception  de  celle  du  cirquin- 
çon, l'animal  adeux  boucliers  osseux, l'un  sur  les 
épaules  et  l'autresurlacroupe;cesdcuxboucliers 
sont  chacun  d'une  seule  pièce,  tandis  que  la  cui- 
rasse, qui  est  osseuse  aussi  etqui  couvre  lccorps, 
est  divisée  transversalement  et  partagée  en  plus 
ou  moins  de  bandes  mobiles  et  séparées  les  unes 
des  autres  pur  une  peau  flexible.  Mais  le  cir- 
quinçon n'a  qu’un  bouclier , et  c’est  celui  des 
épaules  ; la  croupe,  au  lieu  d’être  couverte  d'un 
bouclier , est  revêtue  jusqu'à  la  queue  par  des 
bandes  mobiles  pareilles  à celles  de  la  euirassc 
du  corps.  Nous  allons  donner  des  indications 
claires  et  de  courtes  descriptions  de  chacune 
de  ces  espèces.  Dans  la  première  la  cuirasse  qui 
est  entre  les  deux  boucliers  est  composée  de 
trois  bandes  ; dans  la  seconde  elle  l’est  de  six  ; 
dans  la  troisième  de  huit;  dans  la  quatrième  de 
neuf  ; dons  la  cinquième  de  douze,  et  enfin  dans 
la  sixième  il  n’y  a , comme  nous  venons  de  le 
dire,'  que  le  bouclier  des  épaules  qui  soit  d'une 
seule  pièce  ; l’armure  de  la  croupe,  ainsi  que  celle, 
du  corps,  sout  partagées  en  bandes  mobiles  qui 
s’étendent  depuis  le  bouclier  des  épaules  jus- 
qu’à la  queue,  et  qui  sont  au  nombre  de  dix- 
huit. 

L’APAU 

ou 

LE  TATOU  A TBOIS  BANDES. 

(lk  tatou  apah. ) 

Ordre  de»  edenlès , genre  lalou.  (Cuvier.) 

Le  premier  auteur  qui  ait  indiqué  cet  animal 
par  unç  description , est  Charles  de  l'Ecluse 
( Clusius\  : il  ne  l’a  décrit  que  d'après  une  fi- 
gure ; mais  on  reconnaît  aisément  aux  carac- 
tères qu’elle  représente,  et  qui  sont  trois  bandes 
mobiles  sur  le  dos , et  lu  queue  l res-courte , que 
c’est  le  meme  auimnl  que  celui  dont  Macgravc 
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nous  a donné  une  bonne  deseription  sous  le  nom 
de  tatu-apara.  Il  n In  tête  oblonguc  et  presque 
pyramidale,  le  museau  pointu , les  yeux  petits, 
les  oreilles  courtes  et  arrondies , le  dessus  de  la 
tête  couvert  d'un  casque  d’une  seule  pièce.  Il 
a cinq  doigts  à tous  les  pieds  : dans  ceux  du  de- 
vant les  deux  ongles  du  milieu  sont  très-grands, 
lesdeux  latéraux  sont  plus  petits, et  le  cinquième, 
qui  est  l’extérieur  et  qui  est  fait  en  forme  d'er- 
got, est  encore  plus  petil  que  tous  les  autres  ; 
dans  les  pieds  de  derrière  les  cinq  ongles  sont 
plus  courts  et  plus  égaux.  La  queue  est  très- 
courte  ; elle  n’a  que  deux  pouces  de  longueur,  et 
elle  est  revêtue  d’uu  têt  tout  autour.  Le  corps  a 
un  pied  de  longueur  sur  huit  pouces  dans  sa  plus 
grande  largeur.  La  cuirasse  qui  le  couvre  est 
partagée  par  quatre  commissures  ou  divisions  , 
et  composée  de  trois  bandes  mobiles  et  trans- 
versales qui  permettent  à l'animal  de  se  cour- 
ber et  de.  se  contracter  en  rond  ; la  peau  qui 
forme  les  commissures  est  très-souple.  Les  bou- 
cliers qui  couvrent  les  épaules  et  la  croupe  sont 
composés  de  pièces  à cinq  angles  très-élégam- 
ment rangées  : les  trois  baudes  mobiles  entre 
ces  deux  boucliers  sont  composées  de  pièces  car- 
rées ou  barlongues , et  chnquc  pièce  est  chargée 
de  petites  écailles  lenticulaires  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Maregrave  ajoute  que.  quand  l’apar  se 
couche  pour  dormir,  ou  que  quelqu’un  le  touche 
et  veut  le  prendre  avec  la  main,  il  rapproche  et 
réunit , pour  ainsi  dire , en  un  point  ses  quatre 
pieds,  ramène  sa  tête  sous  son  ventre,  et  se 
courbe'  si  parfaitement  en  rond,  qu’alors  on  le 
prendrait  .plutôt  pour  une  coquille  de  mer  que 
pour  un  animal  terrestre.  Cette  contraction  si 
serrée  se  fait  nu  moyen  de  deux  grands  muscles 
qu’il  a sur  les  côté*  du  corps , et  l'homme  le 
plus  fort  a bien  de  la  peine  à le  desserrer  et  à le 
faire  étendre  avec  les  mains.  Pison  et  Rai  n’ont 
rien  ajouté  à la  description  de  Maregrave  qu  ils 
ont  entièrement  adoptée  ; mais  il  est  singulier 
que  Seba , qui  nous  a donné  une  ligure  et  une 
description  qui  se  rapportent  évidemment  à celle 
de  Maregrave,  non-seulement  paraisse  l'igno- 
rer puisqu'il  ne  le  cite  pas , mais  nous  dise  avec 
ostentation  qu’aucun  naturaliste  n’a  connu  cet 
animal,  qu’il  est  extrêmement  rare,  qu'il  ne  se 
trouve  que  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
des  Indes  orientales , etc. , tandis  que  c’est  en 
effet  l’apar  du  Brésil  très-bien  décrit  par  Marc- 
grave  , cl  dont  l’espèce  est  aussi  connue  qu'au- 
cune autre , non  pas  aux  Indes  orientales,  mais 


en  Amérique,  où  on  le  trouve  assez  communé- 
ment. La  seule  différence  réeilc  qui  soit  entre 
la  description  de  Seba  et  celle  de  Maregrave , 
est  que  celui-ci  donne  à l’npar  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds,  au  lieu  que  Seba  ne  lui  en  donne 
que  quatre.  L'un  des  deux  s’est  trompé,  car  c’est 
évidemment  le  même  animal  dont  tous  deux 
ont  entendu  parler. 

Fabius  Columna  a donné  la  description  et 
les  figures  d’un  têt  de  tatou  desséché  et  con- 
tracté en  boule , qui  parait  avoir  quatre  bandes 
mobiles.  Mais  comme  cet  auteur  ne  connaissait 
en  aucune  manière  l'animal  dont  il  décrit  la  dé- 
pouille; qu’il  ignorait  jusqu'au  nom  de  talent , 
duquel  cependant  Bclon  avait  parlé  plus  de 
cinquante  ans  auparavant  ; que  dans  cette  igno- 
rance Columna  lui  compose  un  nom  tiré  du 
grec  ( chetaniscus  );  que  d’ailleurs  il  avoue  que 
la  dépouille  qu’il  décrit  a été  recollée  et  qu'il  y 
manquait  des  pièces , uous  ne  croyons  pas  qu’on 
doive,  comme  l'ont  fait  nos  nomenelateurs  mo- 
dernes , prononcer  qu’il  existe  réellement  dans 
la  nature  une  espèce  de  tatou  à quatre  baudes 
mobiles;  d’autant  plus  que  depuis  ces  indica- 
tions imparfaites  données  en  1 006  par  Fabius 
Columna  , on  ne  trouve  aucune  notice  dans  les 
ouvrages  des  naturalistes  de  ce  tatou  a quatre 
bandes,  qui,  s’il  existait  eu  effet,  se  serait  cer- 
tainement retrouvé  dans  quelques  cabinets,  ou 
bien  aurait  été  remarqué  par  les  voyageurs. 


I/ENCOIÜKRT 

- ou 

LE  TATOU  A SIX  BANDES. 

Île  tatou  encoitbebt). 

Ordre  des  édentés,  genre  tatou.  (Cuvier.) 

L’encoubcrt  est  plus  grand  que  l’apar  ; il  a le 
dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  entier, 
les  jambes  et  la  queue  tout  autour,  revêtus  d'un 
têt  osseux  très-dur  et  composé  de  plusieurs  piè- 
ces assez  grandes  et  très-élégamment  disposées. 
Il* a deux  boucliers,  l'un  sur  les  épaules  et  l’au- 
tre sur  la  croupe , tous  deux  d’une  seule  pièce  ; 
il  y a seulement  nu  delà  du  bouclier  des  épau- 
les et  près  de  la  tète  une  bande  mobile  entre 
deux  jointures,  qui  permet  à l’animal  de  cour- 
ber le  cou.  Le  bouclier  des  épaules  est  formé 
par  cinq  rangs  parallèles,  qui  sont  composés  de 
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pièces  dont  les  figures  sont  à cinq  ou  six  angles 
avec  une  espece  d'ovale  daus  chacune.  La  cui- 
rasse du  dos , c'est-à-dire  la  partie  du  tét  qui 
est  entre  les  deux  boucliers , est  partagée  en  six 
bandes  qui  anticipeut  peu  les  unes  sur  les  autres 
et  qui  tiennent  entre  elles  et  aux  boucliers  par 
sept  jointures  d’une  peau  souple  et  épaisse;  ces 
bandes  sont  composées  d'assez  grandes  pièces 
carrées  et  barlongues  : de  cette  peau  des  join- 
tures il  sort  quelques  poils  blanchâtres  et  sem- 
blables à ceux  qui  se  voient  uussi  en  très-petit 
nombre  sous  la  gorge , la  poitrine  et  le  ventre  ; 
toutes  ces  parties  inférieures  ne  sont -revêtues 
que  d'une  peau  grenue  et  non  pas  d'un  têt  os- 
seux eomme  les  parties  supérieures  du  eorps. 
Le  bouclier  de  la  croupe  a un  bord  dont  la  mo- 
saïque est  semblable  à celle  des  bandes  mobiles, 
et  pour  le  reste  il  est  composé  de  pièces  à peu 
près  pareilles  à celles  du  bouclier  des  épaules. 
Le  tét  de  la  tète  est  long , large  et  d'une  seule 
pièce  jusqu'à  la  bande  mobile  du  cou.  L’encou- 
bert  a le  museau  aigu  , les  yeux  petits  et  enfon- 
cés , la  langue  étroite  et  pointue , les  oreilles  sans 
poil  et  sans  tét , nues,  courtes  et  brunes  comme 
la  peau  des  jointures  du  dos  ; dix-huit  dents  de* 
grandeur  médiocre  a chaque  mâchoire;  cinq 
doigts  à tous  les  pieds  avec  des  ongles  assez 
longs , arrondis  et  plutôt  étroits  que  larges  ; la 
tète  et  le  groin  à peu  près  semblables  à ceux  du 
cochon  de  lait  ; la  queue  grosse  à son  origine , 1 
et  diminuant  toujours  jusqu'à  l’extrémité  ou 
elle  est  fort  menue  et  arrondie  par  le  bout.  Lu 
couleur  du  corps  est  d’un  jaune,  roussàtre  ; l’a- 
nimal est  ordinairement  épais  et  gras , et  le 
mâle  a le  membre  génital  fort  apparent.  Il 
fouille  la  terre  avec  une  extrême  facilité,  tant 
à l’aide  de  son  groin  que  de  ses  ongles  ; il  se 
fait  un  terrier  où  il  se  tient  pendant  le  jour,  et 
n’en  sort  que  le  soir  pour  chercher  sa  subsis- 
tance : il  boit  souvent  ; il  vit  de  fruits,  de  racines, 
d’insectes  et  d'oiseaux , lorsqu'il  eu  peut  saisir. 


pointu , les  oreilles  droites , un  peu  allongées , la 
queue  encore  plus  longue  et  les  jambes  moins 
basses  à proportion  que  l'encoubert  ; il  a les 
yeux  petits  et  noirs , quatre  doigts  aux  pieds  de 
dev  ant  et  cinq  à ceux  de  derrière  ; la  tête  est 
couverte  d’un  casque,  les  épaules  d'un  bouclier , 
la  croupe  d’un  autre  bouclier,  et  le  corps  d'une 
cuirasse  composée  de  huit  bandes  mobiles  qui 
tiennent  entre  elles  et  aux  boucliers  par  neuf 
jointures  de  peau  flexible.  La  queue  est  re- 
vêtue de  même  d’un  têt  composé  de  huit 
anneaux  mobiles  et  séparés  par  neuf  join- 
tures de  peau  flexible.  La  couleur  de  la  cui- 
rasse sur  le  dos  est  d’un  gris  de  fer  ; sur  les 
flancs  et  sur  la  queue  elle  est  d’un  gris  blanc 
avec  des  taches  gris  de  fer.  Le  ventre  est  cou- 
vert d’une  peau  blanchâtre , grenue  et  semée 
de  quelques  poils.  L’bldividu  de.  cette  espèce 
qui  a été  décrit  par  Maregrave  avait  la  tète  de. 
trois  pouces  de  longueur , les  oreilles  de  près  de 
deux , les  jambes  d’environ  trois  pouces  de  hau- 
teur, les  deux  doigts  du  milieu  des  pieds  de  de- 
vant d’un  pouce,  les  ongles  d’un  demi-pouce; 
le  corps , depuis  le  cou  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue  avait  sept  pouces  et  la  queue  neuf  pou- 
ces de  longueur.  Le  têt  des  boucliers  parait 
semé  de  petites  taches  blanches  proéminentes 
et  larges  comme  des  lentilles  ; les  bandes  mobi- 
les qui  forment  la  cuirasse  du  corps  sont  mar- 
quées par  des  figures  triangulaires  : ce  tèt  n’est 
pas  dur;  le  plus  petit  plomb  suffit  pour  le  per- 
cer et  pour  tuer  l'animal . dont  la  chair  est  fort 
blanche  et  très-bonne  a manger. 


LE  CACMIC.AMK 

ou 

LE  TATOU  A NEUF  BANDES. 
(le  tatoii  teba.) 


LE  T ATM ETE 

ou 

LE  TATOU  A HUIT  BANDES. 

(LE  TATOU  PEBA.i 
Ordre  des  édentés , genre  tatou.  (Carier.) 

Le  tatuète  n’est  pas  si  grand  a beaucoup  près 
que  l'encoubert  ; il  a la  tète  petite  , le  museau 


Ordre  des  édentés,  genre  tatou.  (Cuvier.) 

Nierembcrg  n’a,  pour  ainsi  dire,  qu'indiqué 
cet  animal  dans  In  description  imparfaite  qu'il 
eu  donne  ; Wormius  et  Grew  Pont  beaucoup 
mieux  décrit  : l’individu  qui  a servi  de  sujet  à 
W ormius  était  udulte  et  des  pi  us  grands  de  cette 
espèce  : celui  de  Grew  était  plus  jeune  et  plus 
petit  : nous  ne  donnerons  pas  ici  leurs  descrip- 
tions eu  entier,  d’autant  qu'elles  s'accordcu 
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avec  lanôtre,  et  ([ue  d'ailleurs  il  est  à présumer 
que  cc  tatou  A neuf  bandes  ne  fait  pas  une  es- 
pece réellement  distincte  du  tatuète  qui  n’en  a 
que  huit , et  auquel , à l’exception  de  cette  dif- 
férence , il  nous  a paru  ressembler  à tous  au- 
tres égards.  Nous  avous  deux  tatous  à huit 
bandes  qui  sont  desséchés  et  qui  paraissent  être 
deux  mâles  ; nous  avons  sept  ou  huit  tatous  à 
neuf  bandes , un  bien  entier  qui  est  femelle , et 
les  autres  desséchés , dans  lesquels  nous  n'a- 
vons pu  reconnaître  le  sexe  : il  se  pourrait  donc, 
puisque  ces  animaux  se  ressemblent  parfaite- 
ment , que  le  tatuète  ou  tatou  à huit  bandes 
flit  le  mâle , et  le  cachicamc  ou  tatou  à neuf 
bandes , la  femelle.  Ce  n’est  qu’une  conjecture 
que  je  hasarde  ici , parce  que  l’on  verra  dans 
l'article  suivant  la  description  de  deux  autres 
tatous , dont  l’un  a plus  de  rangs  que  l'autre 
sur  le  bouclier  de  la  croupe , et  qui  cependant 
se  ressemblent  à tant  d'autres  égards  qu'on 
pourrait  penser  que  cette  différence  ne  dépend 
que  de  celle  du  sexe  ; car  il  ne  serait  pas  hors 
de  toute  vraisemblance  que  cc  plus  grand  nom- 
bre de  rangs  sur  la  croupe , ou  bien  celui  des 
bandes  mobiles  de  la  cuirasse , appartinssent 
aux  femelles  de  ces  espèces  comme  nécessaires 
pour  faciliter  la  gestation  et  l’aceouchement 
dans  des  animaux  dont  le  corps  est  si  étroite- 
ment cuirassé.  Dans  l’individu  dont  Wormius 
a décrit  la  dépouille , la  tête  avait  cinq  pouces 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'aux  oreilles,  et 
dix-huit  pouces  depuis  les  oreilles  jusqu’à  l'ori- 
gine de  la  queue , qui  était  longue  d’un  pied,  et 
composée  de  douze  anneaux.  Dans  l'individu 
de  la  même  espèce  décrit  par  Grcw , la  tète 
avait  trois  pouces , le  corps  sept  pouces  et  demi, 
la  queue  onze  pouces.  Les  proportions  de  la  tête 
et  du  corps  s’accordent;  mais  la  différence  de 
la  queue  est  trop  considérable,  et  il  y a grande 
apparence  que  dans  l’individu  décrit  par  Wor- 
mius, la  queue  avait  été  cassée , car  elle  aurait 
eu  plus  d'un  pied  de  longueur  : comme  dans 
cette  espèce  la  queue  diminue  de  grosseur  au 
poiut  de  n’ètrc  à l'extrémité  pas  plus  grosse 
qu’une  petite  alêne,  et  qu'elle  est  en  même 
temps  très-fragile  , il  est  rare  d’avoir  une  dé- 
pouille où  la  queue  soit  entière  comme  dans 
celle  qu’à  décrite  Grcw.  L'individu  décrit  par 
M.  Daubenton  s'est  trouvé  avoir  à très-peu 
près  les  mêmes  dimensions  et  proportions  que 
celui  de  Grcw. 


LE  KABASSOU 

00 

LE  TATOU  A DOUZE  BANDES. 

( LK  TATOU  TATOUAY.  ) 

Ordre  des  édentés,  genre  tatou.  (Cuvier.) 

Le  kabussou  nous  parait  être  le  plus  grand  de 
tons  les  tatous  : il  a la  tête  plus  grosse , plus 
large , et  le  museau  moins  effilé  que  les  autres  ; 
les  jambes  plus  épaisses , les  pieds  plus  gros , la 
queue  sans  têt , particularité  qui  seule  suffirait 
pour  faire  distinguer  cette  espèce  de  toutes  les 
autres  ; cinq  doigts  à tous  les  pieds , et  douze 
bandes  mobiles  qui  n'anticipent  que  peu  les 
unes  sur  les  autres.  Le  bouclier  des  épaules  n’est 
formé  que  de  quatre  ou  cinq  rangs , composés 
chacun  de  pièccsquadrangulaires assez  grandes; 
les  bandes  mobiles  sont  aussi  formées  de  gran- 
des pièces , mais  presque  exactement  carrées  : 
celles  qui  composent  les  rangs  du  bouclier  de 
la  croupe  sont  à peu  près  semblables  a celles 
du  bouclier  des  épaules  ; le  casque  de  la  tète  est 
aussi  composé  de  pièces  assez  grandes , mais 
irrégulières.  Entre  les  jointures  des  bandes  mo- 
biles et  des  autres  parties  de  l'armure  s'échap- 
pent quelques  poils  pareils  à des  soies  dr  co- 
chon ; il  y a aussi  sur  la  poitrine  , sur  le  ventre , 
sur  les  jambes  et  sur  la  queue  des  rudiments 
d’ecailles  qui  sont  rouds , durs  et  polis  comme! 
le  reste  du  têt , et  autour  de  ces  petites  écailles 
on  voit  de  petites  houppes  de  poils.  Les  pièces 
qui  composent  le  casque  de  la  tète  , celles  des 
deux  boucliers  et  de  la  cuirasse  étaut  propor- 
tionnellement plus  grandes  et  en  plus  petit 
nombre  dans  le  kabassou  que  dans  les  autres 
tatous,  l’on  doit  en  inférer  qu'il  est  plus  grand 
que  les  autres  : daus  celui  qu'on  a représente,  la 
tète  avait  sept  pouces,  le  corps  vingt  et  un  ; mais 
nous  ue  sommes  pas  assurés  que  celui-là  soit 
de  la  même  espèce  que  celui-ci  ; ils  ont  beau- 
coup de  choses  semblables , et  entre  autres  les 
douze  bandes  mobiles  ; mais  ils  different  aussi 
à tant  d'égards , que  c’est  déjà  beaucoup  hasar- 
der que  de  ne  mettre  entre  eux  d'autre  diffé- 
rence que  celle  du  sexe. 


DES  TATOUS. 
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LE  UIRQÜINÇON 

OC 

LE  TATOU  A DIX-HUIT  BARDES. 

LE  TATOU  ENCOUBERT. 

Ordre  des  édentés , genre  tatou.  (Curier.) 

M.  Grew  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet 
animal , dont  la  dépouille  était  conservée  dans 
le  Cubinet  de  la  Société  royale  de  Londres.  Tous 
les  autres  tatous  ont,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  deux  boucliers  chacun  d’une  seule  pièce, 
le  premier  sur  les  épaules,  et  le  second  sur  la 
croupe  ; le  cirquinçon  n'en  a qu’un  , et  c’est  sur 
les  épaules.  Ou  lui  a donné  le  nom  de.  talou-be- 
irtte,  parce  qu’il  a la  tète  à peu  pros  de  la  même 
forme  que  celle  de  la  belette.  Dnns  la  descrip- 
tion de  cet  animal , donnée  par  Grcw , on 
trouve  qu’il  avait  le  corps  d'environ  dix  pouces 
de  long , la  tète  de  trois  pouces , la  queue  de 
cinq , les  jambes  de  deux  ou  trois  pouces  de 
hauteur,  le  devant  de  la  tète  large  et  plat , les 
yeux  petits . les  oreilles  longues  d’un  pouce  , 
cinq  doigts  aux  quatre  pieds,  de  grands  ongles 
longs  d'un  pouce  aux  trois  doigts  du  milieu,  des 
ongles  pluscourtsaux  deux  autres  doigts;  l'ar- 
mure de  la  tète  et  celle  des  jambes  composées 
d’ccniUes  arrondies  , d’environ  un  quart  de 
pouce  de  diamètre  ; l'armure  du  cou  d une 
seule  pièce,  formée  de  petites  écailles  carrées  ; 
le  bouclier  des  épaules  aussi  d'une  seule  pièce, 
et  composé  de  plusieurs  rangsdepareilles petites 
écailles  carrées.  Ces  rangs  du  bouclier,  dans 
cette  espèce  comme  dans  toutes  les  autres,  sont 
continus  et  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  une  peau  flexible  ; ils  sont  adhérents 
par  symphyse.  Tout  le  reste  du  corps , depuis 
le  bouclier  des  épaules  jusqu'à  la  queue,  est 
couvert  débandes  mobiles  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  une  membrane  souple;  ces  ban- 
des sont  au  nombre  de  dix-huit  : les  premières 
du  côté  des  épaules  sont  les  plus  larges  ; elles 
sont  composées  de  petites  pièces  carrées  et  bar- 
longues  : les  bandes  postérieures  sont  faites  de 
pièces  rondes  et  carrées,  et  l’extrémité  de  l'ar- 
mure près  de  la  queue  est  de  ligure  paraboli- 
que. |j>  moitié  anterieure  de  la  queue  est  envi- 
ronnée de  six  anneaux  dont  les  pièces  sont 
nmposers  de  petits  carrés  ; la  seconde  moitié 


de  la  queue  Jusqu’à  l’extrémité  est  couverte 
d'écailles  irrégulières.  La  poitrine,  le  ventre  et 
les  oreilles  sont  nus  comme  dans  les  autres  es- 
pèces. Il  semble  que  de  tous  les  tatous  celui-ci 
ait  le  plus  de  facilité  pour  se  contracter  et  se 
serrer  en  boule,  à cause  du  grand  nombre  de 
ses  bandes  mobiles,  qui  s'étendent  jusqu’à  la 
queue. 

Ray  a décrit,  comme  nous,  le  cirquinçon  d’a- 
près Grew  : M.  Brisson  parait  s'étre  conforme 
à la  description  de  Ray,  aussi  a-t-il  très-bien 
désigné  cet  animal,  qu’il  appelle  simplement 
armadillc.  Mais  il  est  singulier  que  M.  Lin- 
ntcus,  qui  devait  avoir  les  descriptions  de  Grew 
et  de  Ray  sous  les  yeux,  puisqu'il  les  cite  tous 
deux,  ait  indiquéee  même  animal  commen'ayant 
qu’une  bande , tandis  qu'il  en  a dix-huit.  Cela 
ne  peut  être  fondé  que  sur  une  méprise  assez, 
évidente , qui  consiste  à avoir  pris  le  tatu  sen 
nrmailillo  africanus  de  Seba  pour  le  talu  mus- 
telinux  de  Grcw,  lesquels  néanmoins  par  les 
descriptions  mêmes  de  ces  deux  auteurs  sont 
très-différents  l’un  de  l’autre.  Autant  il  parait 
certain  que  l’animal  décrit  par  Grew  est  une 
espèce  réellement  existante , autant  il  est  dou- 
teux que  celui  de  Seba  existe  de  la  manière  au 
moinsdont  il  le  décrit.  Selon  lui,  cet  armadillc 
africain  a l’armure  du  corps  entier  partagée  en 
trois  parties.  Si  cela  est,  l’armure  du  dos,  au 
lieu  d’être  composée  de  plusieurs  bandes , est 
d'one  seule  pièce,  et  cette  pièce  unique  eut  seu- 
lement séparée  du  bouclier  des  épaules  et  de 
celui  de  la  croupe,  qui  sont  aussi  chacun  d’une 
seule  pièce  : c’est  là  le  fondement  de  l’erreur  de 
M.  Linnceus;  il  a,  d’après  repassage  de  Seba, 
nommé  cet  armadille  unicinctus  legmine  tri- 
partito.  Cependant  il  était  aisé  de  voirque  cette 
indication  de  Seba  est  équivoque  et  erronée  , 
puisqu’elle  n'est  nullement  d’accord  avec  les  fi- 
gures , et  qu’elle  indique  en  effet  le  kabassov 
ou  tatou  à douze  bandes , comme  nous  l'avons 
prouvé  dans  l’article  précédent. 

Tous  les  tatous  sont  originaires  de  l’Améri- 
que ; ils  étaient  inconnus  avant  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  : les  anciens  n'en  ont  jamais 
fait  mention , et  les  voyageurs  modernes  ou 
nouveaux  en  parlent  tous  comme  d'animaux 
naturels  et  particuliers  au  Mexique,  au  Brésil , 
à la  Guiane,  etc.;  aucun  ne  dit  en  avoir  trouvé 
l’espèce  existante  en  Asie  ni  en  Afrique:  quel- 
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[u os-uns  ont  seulement  confondu  les  pango- 
lins et  les  plmtàgfhs  ou  lézards  écailleux  des 
I ndes  orientales  avec  les  armadilles  de  l’Amé- 
rique; quelques  autres  ont  penséqu'il  s'en  trou- 
vait sur  les  côtes  oeeidentalesde  l’Afrique,  parce 
qu’on  eu  a quelquefois  transporté  du  Brésil  en 
Guinée.  Belon  qui  a écrit  il  y a plus  de  deux 
cents  ans,  et  qui  est  l’un  des  premiers  qui  nous 
en  ait  donné  une  courte  description  avec  la  fi- 
gure d’un  tatou  dont  il  avait  vu  la  dépouille  en 
Turquie  , indique  assez  qu’il  venaitdu  nouveau 
continent.  Oviedo,  de  Léry,  Gornara,  Thcvet, 
Antoine  Herrcra  , le  P.  d'Abbeville  , François 
Xlmehès,  Stadcnius,  Monard,  Joseph  Acosta , 
de  Lnèt , tous  les  auteurs  plus  récents , tous  les 
historiens  du  Nouveau-Monde,  font  mention 
de  ees  animaux  comme  originaires  des  contrées 
méridionales  de  ce  continent.  Pison,  qui  a écrit 
postérieurement  il  tous  ceux  que  je  viens  de  ci- 
ter, est  le  seul  qui  ait  mis  en  avant , sans  s’ap- 
puyer d’aucune  autorité , que  les  armadilles  se 
trouvent  aux  Indes  orientales,  aussi  bien  qu’en 
Amérique  : il  est  probable  qu'il  a confondu  les 
pangolins  ou  lézards  écailleux  avec  les  tatous. 
Les  Espagnols  ayant  appelé  armadillo  ces  lé- 
zards écailleux,  aussi  bien  que  les  tatous,  cette 
erreurs’est  multipliée  sous  la  plume  de  nos  des- 
cripteurs de  cabinets  et  de  nos  nomenclateurs, 
qui  ont  non-seulement  admis  des  tatous  aux  In- 
des orientales , mais  en  ont  créé  en  Afrique , 
quoiqu'il  n’y  en  ait  jamais  eu  d’autres  dans  ces 
deux  parties  du  monde,  que  ceux  qui  y ont  été 
transportés  d’Amérique. 

Le  climat  de  toutes  les  espèces  de  ces  ani- 
maux n’est  donc  pas  équivoque  ; mais  il  est  plus 
difficile  de  déterminer  leur  grandeur  relative 
dans  chaque  espèce.  Nous  avons  comparé  dans 
cette  vue,  non-seulement  les  dépouilles  de  ta- 

' • Et  pour  ce  que  t'animai  dont  nous  avons  déjà  ci-devant 
i parts,  qu'un  minime  un  tatuu , 8'est  trouve  entre  leurs 

• mains,  lequel  tuutcfots  est  apports  de  ta  Guindé  et  de  ta 
« Terre-Neuve,  dont  les  anciens  n'en  ont  point  parlé,  Déan- 

• moins  noos  a semblé  bon  d'en  bailler  le  portrait. 

« Ce  qui  tait  qu'on  voit  cette  béte  ji  commune  en  plu- 
« sieurs  cabinets  et  être  portée  en  si  loingtain  pays,  est  que 

• nature  t'a  armée  de  dure  escorce  et  larges  écailles  X ta  ma- 

• niére  d'un  corcelet,  et  aussi  qn’on  peut  aisément  ôter  sa 
s chair  de  tcaus  sans  rien  perdre  de  sa  naïve  ligure.  JX  l'avons 
s dit  es[*ce  de  hérisson  du  Brésil.  Car  elle  se  retire  en  «-s 
s écailles  comme  un  hérisson  en  ses  épines.  Elle  n'eacéde 
s point  la  grandeur  d'un  moyen  pourcriet  : aussi  est-elle 
S rqs'ce  de  pourceau  , ayant  jambes , pieds  et  museau  de 
s même  ; car  on  l'a  déjX  vne  vivre  en  France . et  se  nourrit 

• de  grains  et  de  fruits.  * observation»  de  belon.  l’aris,  1X35, 
page  il  I. 


tous  que  tuius  avons  en  grand  nombre  au  Cabi- 
netdu  roi,  mais  encore  eelles  que  l'pn  conserve 
dans  d'autres  cabinets  : nous  avons  aussi  com- 
paré les  indications  de  tous  tes  auteurs  avec  nos 
propres  descriptions,  sans  pouvoir  en  tirer  des 
résultats  précis  : il  parait  seulement  que  les  deux 
plusgrandes  espèces  sont  le  kabassou  et  l’encou- 
bert,  que  les  petites  espèces  sont  l’apar , le  ta  tu  été, 
le  cachicameet  lecirquinçon.  Dans  les  grandes 
espèces  le  tèt.cst  beaucoup  plus  solide  et  plus 
dur  que  dans  les  petites  ; les  pièces  qui  ie  com- 
posent sont  plus  grandes  et  en  plus  petit  nom- 
bre ; les  bandes  mobiles  anticipent  moins  les 
unes  sur  les  autres , et  la  chair  aussi  bien  que 
la  peau  est  plus  dure  et  moins  bonne.  Pison  dit 
que  celle  de  l'encoubert  n’est  pas  mangeable  ; 
Nieremberg  assure  qu’elle  est  nuisible  et  très- 
malsaine  ; Barrière  dit  que  le  kabassou  a Une 
odeur  forte  de  musc;  et  eu  même  temps  tous  les 
autres  auteurs  s'accordent  à dire  quela  chair  de 
l'apar  et  surtout  celle  du  tatuète  sont  aussi 
blanches  et  aussi  bonnes  que  celle  ducochon  de 
lait  ; ils  disent  aussi  que  les  tatous  de  petite  es- 
pèce se  tiennent  dans  les  terrains  humides  et 
habitent  les  plaines,  et  que  ceux  de  grande  es- 
pèce ne  se  trouvent  que  dans  les  lieux  plus  éle- 
vés et  plus  secs1. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  de  faci- 
lité à se  resserrer  et  à contracter  leur  corps  en 
rond  ; le  défaut  de  la  cuirasse , lorsqu’ils  sont 
coutractés,  est  bien  plus  apparent  daus  ceux 
dont  l’armure  n’est  composée  que  d’un  petit 
nombre  débandés  ; l'apar,  qui  n'en  a que  trois, 
offre  alors  deux  grands  vides  entre  les  bou- 
cliers et  l’armure  du  dos  ; aucun  ne  peut  se 
réduire  aussi  parfaitement  en  boule  que  le  hé- 
risson ; ils  ont  plutôt  la  figure  d’une  sphère  fort 
aplatie  par  les  pôles. 

Ce  tôt  si  singulier  dont  ils  sont  revêtus  est 
un  v éritable  os  composé  de  petites  pièces  conti- 
guës, et  qui  sans  être  mobiles  ni  articulées,  ex- 
cepté aux  commissures  des  bandes , sont  réu- 
nies par  symphyse  et  peuvent  toutes  se  séparer 
les  unes  des  autres , et  se  séparent  eu  effet  si 
ou  les  met  au  feu.  Lorsque  l’animal  est  vivant, 
ces  petites  pièces,  tant  celles  des  boucliers  que 
celles  des  bandes  mobiles prêtent  et  obéissent 

* Pan*  le»  boi*  i!c  l'Orénoque  et  de  la  Guiane  , oo  trouve 
des  armadilles  quatre  fois  plus  gros  que  ceux  des  plaines.  His- 
toire Naturelle  de  l'Orénoque.  par  (•umilla,  tome  II.  page 7. 

* Cet  animal  (U  est  ici  question  du  tatou  à nenr bande*;  e*l 
fort  sensible;  il  se  plaignait  et  »e  mettait  en  boule  des  que  je 
pressais  un  peu  scs  écailles  ; je  remarquai  que  tou»  ce»  rangs. 
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en  quelque  façon  à ses  mouvements , surtout  à 
celui  de  contraction  ; si  cela  n'était  pas,  il  serait 
diflicile  de  concevoir  qu’avec  tous  sesefl'orts  il 
lui  fût  possible  de  s’arrondir.  Ces  petites  pièces 
offrent , suivant  les  diverses  espèces , des  figu- 
res différentes  toujours  arrangées  régulièrement 
comme  de  la  mosaïque  très-élégamment  dispo- 
sée: la  pellicule  ou  le  cuir  mince  dont  le  tôt  est 
revêtu  à l’extérieur,  est  une  peau  transparente 
qui  fait  l’effet  d'un  vernis  sur  tout  le  corps  de 
l’animal  ;cettepeau  relève  de  beaucoupet  change 
même  les  reliefs  des  mosaïques,  qui  paraissent 
differents  lorsqu'elle  est  enlevée.  Au  reste,  ce 
têt  osseux  n'est  qu’une  enveloppe  indépendante 
de  la  charpente  et  des  autres  parties  intérieures 
du  corps  de  l'animal,  dont  les  os  et  les  autres 
parties  constituantes  du  corps  sont  composées 
et  organisées  comme  celles  de  tous  les  autres 
quadrupèdes. 

Les  tatous  en  général  sont  des  animaux  inno- 
cents et  qui  ne  fout  aucun  mal , à moins  qu’on 
ne  les  laisse  entrer  dans  les  jardins,  où  ils  man- 
gent les  melons , les  patates  et  les  autres  légu- 
mes ou  racines.  Quoique  originaires  des  climats 
chauds  de  l’Amérique , Ils  peuvent  vivre  dans 
les  climats  tempérés  ; j'en  ai  vu  un  en  Langue- 
doc , il  y a plusieurs  années , qu'on  nourrissait  à 
la  maison , et  qui  allait  partout  satisfaire  aucun 
dégât.  Ils  marchent  avec  vivacité , mais  ils  ne 
peuvent,  pour  ainsi  dire,  ni  sauter  ni  courir, 
ni  grimper  sur  les  arbres,  en  sorte  qu’ils  ne  peu- 
vent guère  échapper  par  la  fuite  à ceux  qui  les 
poursuivent  : leurs  seules  ressources  sont  de  se 
cacher  dans  leur  terrier , ou , s'ils  en  sont  trop 
éloignés  , de  tâcher  de  s’en  faire  un  avant  que 
d’être  atteints  ; il  lie  leur  faut  que  quelques  mo- 
ments , car  les  taupes  11e  creusent  pas  la  terre 
plus  vite  que  les  tatous.  On  les  prend  quelque- 
fois par  la  queue  avant  qu'ils  n’y  soient  totale- 
ment enfoncés , et  il^font  alors  une  telle  résis- 
tance 1 , qu’on  leur  casse  la  queue  sans  amener 

nulrrlcinonvemrnt  qu'ils  avaient  pour  s'emboîter  le*  nns 
>ur  1rs  autres,  en  avaient  encore  un  autre  le  long  de  l'épine 
«lu  dt  s par  le  moyen  duquel  ils  s'étendaient  etsclarRissaient. 
etc.  Nouveau  Voyage  aux  Iles  de  l’Amérique,  tome  11, 

* La  plupart  des  cacbicarnos  te  croient  eu  sûreté  lorsqu'il» 
ont  pu  mettre  leur  tête  et  une  partie  de  leurs  corps  dans  leurs 
tanière*  ; et  en  effet  il*  n'ont  rien  à craindre  si  l'on  ne  *e  sert, 
pour  1rs  en  tirer,  de  l'expédient  que  je  vait  dire.  L’Indien  ar- 
rive et  »ai«i U'animal  |»ar  la  queue,  qui  est  fort  longue;  l'arma- 
dlUe  ouvre  «es  écaille* et  les  serre  si  fort  contre  les  parois  de 
sa  tanière,  que  l'Indien  lai  arrache  plutôt  la  queue  que  de 
l'en  faire  sortir  ; dans  ce  cas  le  chasseur  le  chatouille  avec 
un  hàiun  ou  avec  le  bout  de  »oo  arc.  et  au»4ilût  U icrre  w* 
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le  corps  ; pour  ne  les  pas  mutiler,  il  faut  ouvrir 
le  terrier  par  devant,  et  alors  on  les  prend  sous 
qu’ils  puissent  faire  aucune  résistance  : dés 
qu’on  les  tieut  ils  se  resserrent  en  boule,  et  pour 
les  faire  étendre  on  les  met  près  du  feu.  Leur 
tét , quoique  dur  et  rigide  , est  cependant  si  sen- 
sible que,  quand  ou  le  touche  un  peu  ferme  avec 
le  doigt , l'animal  en  ressent  une  impression  as- 
sez vive  pour  se  contracter  eu  entier.  Lorsqu'ils 
sont  dans  des  terriers  profonds  , on  les  eu  fait 
sortir  eu  y faisant  entrer  de  la  fumée  ou  couler 
de  l’eau  : on  préteud  qu'ils  demeurent  dans 
leurs  terriers  sans  en  sortir  pendant  plus  d'un 
tiers  de  l’année;  ce  qui  est  plus  vrai,  c’est  qu’ils 
s'y  retirent  pendant  le  jour  et  qu’ils  n’en  sortent 
que  la  nuit  pour  chercher  leur  subsistance.  On 
chasse  letatouavccdespetitschicns,  qui  l’attei- 
gnent bientôt  ; il  n’attend  pas  même  qu’ils  soient 
tout  près  de  lui  pour  s’arrêter  et  pour  se  con- 
tracter en  rond  ; dans  cet  état  on  le  prend  et  on 
l’emporte.  S’il  se  trouve  au  bord  d'un  préci- 
pice, il  échappe  aux  chiens  et  aux  chasseurs;  il 
se  resserre . se  laisse  tomber  , et  roule  comme 
une  boule  sans  briser  son  écaille  et  sans  ressen- 
tir aucun  mal. 

Ces  animaux  sout  gras , replets  et  très-fé- 
conds : le  mâle  marque , par  les  parties  exté- 
rieures , de  grandes  facultés  pour  la  génération: 
la  femelle  produit , dit-on  , chaque  mois  quatre 
petits;  aussi  l’espèccen  est-elletrès-nombreusc. 
Et  comme  ilssont  bonsàmangcr,  onleschassc  de 
toutes  les  manières  : on  les  prend  aisément  avec 
des  pièges  que  l’on  tend  au  bord  des  eaux  et 
dans  les  autres  lieux  humides  et  chauds  qu’ils 
habitent  de  préférence  ; ils  ne  s'éloignent  jamais 
beaucoup  de  leurs  terriers  qui  sont  très-pro- 
fonds et  qu’ils  tâchent  de  regagner  dès  qu’ils 
sout  surpris.  On  prétcndqu’ils  ne  craignent  pas 
la  morsure  des  serpents  A sonnette , quoiqu'elle 
soit  aussi  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  ; on 
dit  qu’ils  vivent  en  paix  avec  ces  reptiles  , et 
que  l’on  en  trouve  souvent  dans  leurs  trous. 
Les  sauvages  se  servent  du  têt  des  tatous  ù plu- 
sieurs usages  : ils  le  peignent  de  différentes  cou- 
leurs ; iis  en  font  des  corbeilles , des  boites  et 
d'autres  petits  vaisseaux  solides  et  légers.  Mo- 
nard,  Ximenès  , et  plusieurs  autres  après  eux  , 
ont  attribué  d’admirables  propriétés  médicina- 
les a differentes  parties  de  ces  animaux.  Ils  ont 

écailles  et  se  laisse  prendre  sam  {reine.  Uialoire  naturelle  de 
rorfourine  par  Uuiuilia 


iigitizei 


by  Google 


356  HISTOIRE 

assuré  que  le  têt  réduit  en  poudre  et  pris  inté- 
rieurement, même  à petite  dose,  est  un  puissant 
sudorifique  ; que.  l'os  de  la  hanche,  aussi  pul- 
vérisé, guérit  du  mal  vénérien  ; que  le  premier 
os  de  la  queue  appliqué  sur  l'oreille  fait  enten- 
dre les  sourds,  etc.  Nous  n'ajoutons  aucune  foi 
à ees  propriétés  extraordinaires  ; le  têt  et  les  os 
des  tatous  sont  de  la  même  nature  que  les  os 
îles  autres  animaux.  Des  effets  aussi  merveil- 
leux ne  sont  jamais  produits  que  par  des  vertus 
imaginaires. 


ADDITION  A L’ABTICI.K  DES  TATOUS. 

« L’encnubert  ' mâle  a quatorze  ponces  de 
longueur  sans  la  queue.  Il  est  assez  conforme  à 
la  description  qui  se  trouve  dans  l'Histoire 
naturelle  ; mais  il  est  bon  d’observer  qu’il  est 
dit,  dans  cette  description  , que  le  bouclicè  des 
épaules  est  formé  par  cinq  bandes  ou  rangs  pa- 
rallèles de  petites  pièces  à cinq  angles  avec  un 
ovale  dans  chacune.  Je  pense  que  cela  varie, 
car  celui  que  j’ai  dessiné  a le  bouclier  des  épau- 
les composé  de  six  rangs  parallèles  . dont  les 
petites  pièces  sont  des  hexagones  irréguliers. 
Le  bouclier  de  la  croupe  àdix  rangs  parallèles  , 
composés  de  petites  pièces  droites . qui  forment 
comme  des  carres  ; les  rangs  qui  approchent  de 
l’extremlté  vers  la  queue  perdent  la  forme  car- 
rée et  deviennent  plus  arrondis.  La  queue,  qui 
a été  coupée  par  le  bout,  a actuellement  quatre 
pouces  six  lignes  ; je  l'ai  faite  dans  le  dessin  de 
six  pouces,  parce  qu’elle  a quinze  lignes  de  dia- 
mètre à son  origine,  et  six  lignes  de  diamètre  au 
bout  coupé.  En  marchant  il  porte  la  queue  haute 
et  un  peu  courbée.  Le  tronçon  est  revêtu  d'un 
têt  osseux  comme  sur  le  corps.  Six  bandes  iné- 
gales par  gradation  commencent  ce  tronçon  ; 
elles  sont  composées  de  petites  pièces  hexago- 
nes irrégulières.  Latète  a troispouces dix  lignes 
de  long , et  les  oreilles  un  pouce  trois  lignes. 
•L’oeil , au  lieu  d’être  enfoncé , comme  il  est  dit 
dans  l’Histoire  naturelle,  est  à la  vérité  très- 
petit  , mais  le  globule  est  élevé  et  très-masqué 
par  les  paupières  qui  le  couvrent.  Son  corps  est 
fort  gras , et  la  peau  forme  des  rides  sous  le 
ventre  ; il  y a sur  cette  peau  du  ventre  nombre 
de  petits  tubercules,  d on  part entdcspoilsblancs 
assez  longs , et  elle  ressemble  à celle  d’un  din- 
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don  plumé.  Le  têt , sur  la  plus  grande  largeur 
du  corps  , a six  pouces  sept  lignes.  Xa  jambe 
de  devant  a deux  pouces  deux  lignes,  celle  de 
derrière  trois  pouces  quatre  lignes,  ijés  ongles 
de  la  patte  de  devant  sont  très-longs  ; le  plus 
grand  a quinze  lignes  , celui  de  côté  quatorze 
lignes , le  plus  petit  dix  lignes  ; les  ongles  de  In 
patte  de  derrière  ont  au  plus  six  lignes.  Les  jam- 
bes sont  couverfes  d’un  cuir  écailleux  jaunâtre 
jusqu’aux  ongles.  Lorsque  cet  animal  marche, 
il  se  porte  sur  le  bout  des  ongles  de  ses  pattes  de 
devant  ; sa  verge  est  fort  longue  ; en  la  tirant  elle 
a six  pouces  sept  lignes  de  long,  sur  près  de 
quatre  lignes  de  grosseur,  cnrepos^cequidolt 
beaucoup  augmenter  dans  l'érection.  Quand 
cette  verge  s’allonge  d'elle-même,  elle  se  pose 
sur  le  ventre  en  forme  de  limaçon . laissant  en- 
viron une  ligne  ou  deux  d’espace  dans  les  cir- 
convolutions. On  m’aditqucquand  ees  animaux 
veulent  s’accoupler  la  femelle  se  couche  sur  le 
dos  pour  recevoir  le  mâle.  Celui  dont  il  est 
question  n’était  âgé  que  de  dix-huit  mois.  • 

M.  de  La  Borde  rapporte . dnus  ses  observa- 
tions , qu’il  se  trouve  à la  Guiane  deux  espèces 
de  tatous  : le  tatou  noir,  qui  peut  peser  dix-huit 
â vingt  livres,  et  qui  est  le  plus  grand  ; l’aulre, 
dont  la  couleur  est  brune  ou  plutôt  gris  de  fer , 
a trois  griffes  plus  longues  les  unes  que  les  au- 
tres; saqueue  est  mollasse,  sans  cuirasse,  cou- 
verte d'une  simple  peau  sans  écaille  : il  est  bien 
plus  petit  que  l'autre  et  ne  pèse  qu’environ  trois 
livres. 

« Le  gros  tatou , dit  M.  de  La  Borde,  fait  huit 
petits,  et  même  jusqu'à  dix,  dans  des  trous  qu’il 
creuse  fort  profonds.  Quand  on  veut  le  décou- 
vrir, il  travaille  de  son  côté  à rendre  son  trou 
plus  profond , en  descendant  presque  perpendi- 
culairement. Il  ne  court  que  la  nuit , mange  des 
vers  de  terre , des  poux  de  bois  et  des  fourrais  : 
sa  chair  est  assez  bonne  â manger  et  a un  peu 
du  goût  du  cochon  de  laft.  l.e  petit  tatou  gris 
cendré  ne  fait  que  quatre  ou  cinq  petits  ; mais 
il  fouille  la  terre  encore  plus  bas  que  l’autre,  et 
il  est  aussi  plus  difficile  à prendre  : il  sort  de 
son  trou  pendant  le  jour  quand  la  pluie  l’inonde , 
autrement  il  ne  sort  que  la  nuit.  On  trouve  tou- 
jours ces  tatous  seuls , et  l'on  connaltqu’ils  sont 
dans  leurs  trous  lorsqu'on  eu  voit  sortir  un 
grand  nombre  de  certaines  mouches  qui  sui- 
vent ces  animaux  à l’odeur.  Quand  on  creuse 
pour  les  prendre , ils  creusent  aussi  de  leur 
côté , jetaut  la  terre  en  arrière,  et  bouchent  tel» 


1 C'Mt  If  tatou  enenuhert. 
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lempnt  leurs  trous  qu'on  ne  saurait  les  en  faire 
sortir  en  y faisant  de  la  fumée.  Ils  font  leurs 
petits  nu  commencement  de  la  saison  des 
pluies.  » 

Il  me  parait  qû'on  doit  rapporter  le  grand 
tatou  noir , dont  parle  ici  M.  de  La  Borde , au 
kubassou , qui  est  en  effet  le  plus  grand  de  tous 
les  tatous;  et  que  l'on  peut  de  même  y rapporter 
le  petit  tatou  gris  de  fer  ou  tatuète , quoique 
M , de  La  Borde  dise  que  sa  queue  est  sans  cui- 
rasse , ce  qui  mériterait  d'être  vérifié. 

Il  y a encore  un  tatou  à neuf  bandes  mobiles 
et  h très-longue  queue.  La  description  se  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques , volume 
L1V,  planche!.  M.  William  Watson , docteur 
en  médecine,  a donné  la  description  de  ce  ta- 
tou , dont  voici  l'extrait  : Cet  animal  était  vi- 
vant à Londres,  chez  mylord  Southwell;  il 
venait  d’Amérique  ; cependant  la  figure  que  cet 
auteur  en  donne  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques n’a  été  dessinée  qu’après  l'animal  mort, 
et  c'est  par  cette  raison  qu’elle  est  un  peu  dure 
et  raide.  Cet  animal  pesait  sept  livres,  avoir 
du  poids,  et  n’était  que  de  la  grosseur  d’un 
chat  ordinaire  ; c'était  un  mâle  qui  avait  même 
assez  grandi , pendant  quelques  mois  qu’il  a 
vécu  chez  mylord  Southwell  ; on  le  nourrissait 
de  viande  et  de  lait;  il  refusait  de  manger  du 
grain  et  des  fruits.  Ceux  qui  l’ont  apporté  d’A- 
mérique ont  assuré  qu’il  fouillait  la  terre  pour 
s’y  loger. 

DESCRIPTION  DES  TATOUS. 

(iCTIkIT  DE  DAURETITOX.  ) 

Les  tatous  peuvent  être  comparés  au  pangolin 
et  an  phatagin , pour  l'enveloppe  dure  dont  ils  sont 
revêtus  au  lieu  du  poil  qui  couvre  le  corps  de  pres- 
que tous  les  quadrupèdes  : cependant  l'enveloppe 
des  tatous  est  très.-d»fférente  des  écailles  du  pango- 
lin et  du  phaUgin  par  sa  forme  et  par  sa  substance  ; 
c'est  une  sorte  de  têt  osseux  disposé  par  grandes 
pièces , sur  la  tête , sur  le  corps , sur  une  partie 
des  jambes  et  sur  la  queue  de  l’animal , et  chacune 
de  ces  grandes  pièces  est  composée  d’autres  plus 
petites,  qui,  par  la  régularité  de  leur  arrangement, 
en  font  une  espèce  de  mosaïque.  L'enveloppe  dure 
des  tatous  ue  s'étend  pas  sur  toutes  les  parties 
de  leur  corps  ; le  dessous  de  la  tête , la  poitrine , 
le  ventre  et  la  face  intérieure  des  quatre  jam- 
bes ne  sont  revêtus  que  d une  peau  semblable  à 
celle  des  autres  quadrupèdes  ; aussi  cette  peau  suit 
tous  les  contours  des  parties  qu'elle  revêt  : mais 
iv.  , 


l'cnveluppe  osseuse  étant  très-dure,  et  par  consé- 
quent peu  flexible , ne  donne  au  corps  des  tatous 
qu'une  figure  grossière  et  presque  informe  ; de 
sorte  que  l’on  ne  distingue  ni  le  cou,  ni  les  épaules, 
et  que  les  bras  et  les  cuisses  sont  cachés  sous  cette 
enveloppe. 

Le  cachicame,  on  tatou  à neuf  bandes,  est  la 
seule  espèce  dont  nons  ayons  eu  des  individus  as- 
sez bien  conservés  pour  les  décrire  en  entier,  tant 
i l'intérieur  qu’à  l'extérieure;  e'est  pourquoi  la 
description  du  cachicame  se  trouve  ici  la  pre- 
mière. 

LE  CACHICAME, 

OC  TATOU  A NEUF  BAXDES. 

(EXTRAIT  DE  DAIREXTOX.  ) 

Le  cachicame 1 a la  tête  petite , longue  et  étroite, 
le  museau  fort  allongé,  Irès-eflilé  et  terminé  par 
une  sorte  de  groin , la  bouche  grande , les  yeux  pe- 
tits et  placés  sur  les  côtés  de  la  tête , les  oreilles 
longues  et  peu  éloignées  l'une  de  l'autre , la  queue 
en  forme  de  cône  très-allongé  et  fort  pointu , (es 
jambes  courtes  et  les  pieds  petits.  Il  y a cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière  et  seulement  quatreà  ceux  de 
devant  : les  deux  doigts  du  milieu  de  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  longs  que  les  autres  ; le  doigt  ex- 
terne du  milieu  a plus  de  longueur  que  l'interne  ; 
le  troisième  doigt  des  pieds  de  derrière  est  le  plus 
long  ; le  quatrième  est  un  peu  plus  court  que  le  se- 
cond ; le  premier  et  le  cinquième  sont  les  plus  courts 
et  plaçés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Les  ongles  sont 
longs,  jaunâtres,  étroits,  presque  plats  et  peu 
courbés. 

Les  plus  grandes  pièces  de  l'enveloppe  osseuse 
couvrent  les  épaules  et  la  croupe;  le  tét  des  épaules 
s'étend  en  avant  jusqu'à  la  tête,  en  arrière  jusqu'au 
dos , et  il  descend  de  chaque  côté  jusqu'au  coude  : 
il  est  composé  de  petites  pièces  adliérentes  les  unes 
aux  autres  et  disposées  en  dix-sepl  rangs  bien  dis- 
tincts à quelque  distance  au-dessus  de  scs  bords  in- 
férieurs ; quelques-uns  des  rangs  se  réunissent  sur 
les  bords  inférieurs  et  dans  le  milieu  du  têt,  de 
sorte  que  l'on  n'y  en  compte  qu’environ  quatorze  : 
tous  les  rangs  sont  courbés  en  arc  de  cercle  et  con- 
centriques ; leur  concavité  est  en  avant , de  façon 
que  le  premier  rang  qui  est  le  plus  court  embrasse 
le  con  de  l'animal.  Le  têt  de  la  croupe  s'étend  de- 
puis le  dos  jusqu'à  l’origine  de  la  queue  et  descend 
de  chaque  côté  jusqu’au  genuu  ; il  est  composé 
d'environ  vingt-quatre  rangs  de  petites  pièces  ; ces 
rangs  sont  courbés  en  arc  de  cercle  et  concentri- 
ques comme  ceux  du  tét  des  épaules  ; leur  conca- 
vité est  en  arrière;  le  dernier,  qui  est  très-court, 

‘.  C'est  le  Utmi  peha,  qui  se  rapporte  aux  espèces  inscrites 
par  c.meltn  ilans  teVysfema  naturcr,  tutu  les  nomsd edati- 
p«a  tfplemrintim , octoclncuu  etnoremriuefu*. 
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embrasse  l'origine  de  la  queue.  Dans  chaque  rang 
du  tét  des  épaules  et  de  celui  de  la  croupe  les  petites 
pièces  ont  une  ligure  hexagone,  presque  aussi  ré- 
gulière que  celle  des  alvéoles  des  gâteaux  de  cire 
des  abeilles  ; elles  sont  placées  exactement  les  unes 
contre  les  autres  sans  laisser  aucun  vide  ; on  ne  les 
distingue  que  par  les  jointures  qui  sont  entre  elles, 
encore  ne  les  aperçoit-on  que  sur  la  face  interne 
du  tét  : car  à l’extérieur,  il  parait  composé  de  tu- 
liercules  de  différentes  grandeurs . dont  les  plus 
grands  sont  rangés  sur  des  files  qui  font  reconnaî- 
tre les  rangs  des  petites  pièces  qui  composent  le 
tét  : ces  grands  tubercules  sont  un  peu  éloignés  les 
uns  des  attires  ; l'intervalle  qni  reste  entre  eux  est 
rempli  par  d'autres  tubercules  plus  petits  et  de  fi- 
gure irrégulière. 

Le  dernier  rang  des  pièces  du  tét  des  épaules  et 
le  premier  rang  du  tét  de  la  croupe  sont  composés 
de  pièces  oblongues  plus  grandes  qne  celles  des 
autres  rangs;  elles  ont  chacune,  sur  leur  face  ex-, 
terne,  une  empreinte  en  forme  de  triangle  allongé 
dont  la  base  est  en  arrière , et  qni  ressemble  en 
quelque  façon  à un  ongle.  Il  y a entre  le  dernier 
rang  du  tét  des  épaules  et  le  premier  rang  dn  tét 
de  la  croupe  neuf  autres  rangs  de  semblables  pièces 
avec  des  empreintes  triangulaires  et  dix  jointures 
transversales  remplies  par  une  peau  souple;  cha- 
cun de  ces  neuf  rangs  d'empreintes  triangulaires 
appartient  à une  partie  de  l'enveloppe  osseuse  de 
r animal  séparée  des  autres , de  sorte  que  le  tét  est 
divisé  sur  le  dos  en  neuf  bandes  transversales  qui 
descendent  jusqu’au  bas  des  côtés  du  corps  ; mais 
le  rang  d'empreintes  triangulaires  qui  paraissent  â 
l'extérieur  du  corps  de  l'animal  sur  chaque  bande 
osseuse,  et  qni  aboutissent  par  leur  pointe  et  par 
leur  base  â la  peau  des  jointures,  ne  fait  pas  toute 
la  largeur  de  la  bande  ; elle  se  prolonge  en  avant 
sous  la  peau  de  la  jointure  et  anticipe  sous  la  bande 
qui  la  précède.  Cette  conformation  donne  à l'ani- 
mal la  facilité  d'allonger  son  tét  et  de  le  raccour- 
cir, de  courber  l’épine  du  dos  et  de  la  redresser. 
Lorsqu'elle  est  droite,  l'animal  étant  sur  ses  jambes, 
chacune  des  bandes  osseuses  est  une  partie  cachée 
sous  celle  qui  la  précède;  la  première  bande  s’é- 
tend sous  le  dernier  rang  du  tét  des  épaules , et  le 
premier  rang  du  tét  de  la  croupe  s'étend  sous  la 
dernière  bande  : mais  lorsqne  l'animal  plie  l'épine 
■lu  dos  pour  approcher  sa  tète  de  sa  queue , la  p«au 
des  jointures  des  bandes  s'étend;  Chaque  bande 
■ tant  attirée  en  avant  sort  de  dessous  la  bande  qui 
la  suit  ; le  dernier  rang  du  tèl  des  épaules  ne  re- 
couvre plus  rien  de  la  première  bande , et  la  der- 
nière sort  en  entier  de  dessous  le  premier  rang  du 
tét  de  la  croupe  : par  ce  mouvement  l'animal  al- 
longe son  enveloppe  et  se  pelotonne  comme  un  lié- 
risson.  On  voit  par  cette  exposition  que  le  dernier 
rang  du  tét  des  épaules  et  le  premier  rang  du  tét 


de  la  croupe  font  chacun  la  fonction  d'une  demi- 
bande  ; aussi  iis  ont , comme  il  a déjà  été  dit , des 
empreintes  triangulaires  différentes  de  celles  des 
autres  rangs  et  semblables  i celles  de  la  partie  des 
bandes  qui  est  i découvert  ; ils  ressemblent  donc  â 
ces  bandes  à l'extérieur  de  l'animal;  ainsi  l'on  croi- 
rait qu’il  aurait  onze  bandes,  si  l’on  n'avait  égard 
qu'aux  rangs  d’empreintes  triangulaires  : mais  c’est 
le  nombre  des  jointures  qui  doit  décider  du  nom- 
bre des  bandes;  il  n'y  en  a point  au-devant  du  der- 
nier rang  dn  tét  des  épaules  ni  derrière  la  partie 
moyenne  du  premier  rang  du  tét  de  la  croupe;  lés 
jointures  ne  sont  qu'au  nombre  dédix,  et  par  consé- 
quent les  bandes  mobiles  au  nombre  de  neuf.  Ce- 
pendant il  y a encore  de  courtes  jointures  derrière 
les  extrémités  du  premier  et  même  du  second  rang 
du  têt  de  la  croupe  ; mais  elies  ne  s'étendent  pas 
loin  et  ne  peuvent  rendre  mobiles  que  les  deux 
bouts  de  ces  rangs  : ces  petites  jointures  donnent  à 
l'animal  une  facilité  de  plus  pour  courber  son  en- 
veloppe lorsqu’il  veut  se  pelotonner.  Toutes  oa 
jointures  mobiles  sont  nécessaires  pour  ce  mouve- 
ment, car  il  ne  parait  pas  que  les  bandes  ni  les  au- 
tres parties  de  l'enveloppe  puissent  plier;  les  pièces 
qui  les  composent  adhèrent  fortement  les  unes  aux 
autres  ; on  ne  peut  les  séparer  qu'en  faisant  effort 
comme  pour  les  casser;  mais  la  séparation  s'én  fait 
toujours  dans  leurs  joints  qui  sont  une  sorte  d'ar- 
ticulation : elle  m'a  semblé  immobile  autant  qne 
j'en  ai  pu  juger  sur  des  dépouilles  desséchées.  Ea 
les  faisant  calciner , toutes  les  pièces  se  détachent 
d'elles-mêmes , elles  deviennent  sonores  et  blan- 
ches : en  les  cassant,  j'ai  vu  qu'elles  étaient  com- 
posées d'une  partie  solide  et  compacte,  et  d'une 
partie  cellulaire  et  spongieuse  comme  un  os,  par 
exemple,  comme  lepariétal  d'un  lapin,  que  j'ai  fait 
calciner  avec  quelques  pièces  des  bandes  d'un  ca- 
chicame.  Les  pièces  qui  portent  l'empreinte  d’on 
triangle  apparent  à l'extérieur  du  tét  ont  la  forme 
d’un  carré  long,  lorsqu’on  lés  voit  en  entier  : les 
grands  côtés  de  ce  carré  suivent  la  longueur  du 
corps  de  l'animal  ; leur  face  interne  est  unie;  il  y g 
un  rebord  transversal  sur  la  face  externe  à l'endroit 
où  la  peau  de  la  jointure  commence  à ouvrir  cette 
face. 

I Jt  tét  de  la  tête  s'étend  depuis  les  oreilles  jus- 
qu’au bout  du  museau  et  descend  de  cloque  côté 
jusqu’aux  angles  des  yeux;  il  a une  échancrure  t 
l'endroit  de  la  paupière  supérieure;  il  est  composé 
de  pièces  défigures  irrégulières.  11  se  trouve  quel- 
ques pièces  osseuses  et  semblables  â celle  du  tét 
entre  les  coins  de  la  bouche  et  les  yeux,  au-des- 
sous des  yeux  et  sur  les  côtés  du  cou.  La  face  ex- 
terne des  oreilles,  le  bas  des  jambes  et  les  pieds 
sont  aussi  revêtus  de  semblables  pièces  osseuses  ; 
mais  elies  sont  très-petites  sur  les  oreilles- 
La  queue  est  revêtue  en  entier  d'un  tét  osseux 
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couqio-é  de  pclllrx  pures  disposée.  en  anneaux  on 
rangées  en  quincunce  : Il  y a depuis  l'origine  de  la 
queue  jusqu'à  environ  la  moitié  de  sa  longueur 
douze  anneaux  bien  distincts,  dont  la  largeur  prise 
au-dehors  de  la  queue  était  de  près  d'un  denii- 
|>once,  sur  le  sujet  de  cette  description  ; excepté 
les  premiers  qui  étaient  plus  étroits.  Ces  anneaux 
anticipent  un  peu  les  uns  sur  les  autres , le  bord 
postérieur  de  chacun  s'étend  sur  le  bord  antérieur 
de  l'anneau  qui  le  suit , et  y adhère  par  une  peau 
qui  forme  une  articulation  tnobije  comme  celles 
■pii  sont  entre  les  bandes  du  dos.  Au  moyen  de  ces 
articulations , la  queue  se  courbe  en  tout  sens,  en 
haut , en  bas  et  de  coté.  Chaque  anneau  est  com- 
posé de  trois  canes  de  petites  pièces  ; celles  du  rang 
du  milieu  sont  hexagones  ; celles  du  rang  antérieur 
et  du  postérieur  n'ont  que  cinq  faces  : le  reste  de 
l i queue  au-delà  des  anneaux  est  revêtu  de  petites 
pièces  en  forme.d'écailles,  eteneffetellesglissenl  un 
peu  les  unes  sur  les  autres  dans  les  differents  mou- 
trmenlsde  laquelle.  Son  têt  forme  trois  cannelures 
qui  s'étendent  le  longdu  côté  Inférieur,  excepté  près 
de  l'origine  de  la  queue  , où  elles  disparaissent. 

I.a  face  extérieure  de  toutes  les  petites  pièces  de 
l’enveloppe  osseuse  du  cacliicame  est  revêtue  d'tine 
pellicule  dure,  luisante  et  jaunâtre , qui  étant  ex- 
posée au  feu  se  contourne  comme  un  parchemin , 
bouillonne  , s'enflamme  et  se  réduit  en  charbon  : 
celle  pellicule  est  transparente  et  parait  de  même 
nature  que  l'écaille  de  tortue;  elle  s'enlève  aisé- 
in  nt  lorsque  le  têt  est  desséché  ; et  après  l'avoir 
enlevée  on  voit,  sur  les  pièces  osseuses  qu'elle  re- 
couvrait , les  inégalités  de  leur  surface,  leursjoints 
cl  des  trous  qui  se  trouvent  dans  les  pièces  osseuses 
• I dans  leurs  jointures,  et  qui  sans  doute  ont  rap- 
port à la  pellicule  pour  donner  passage  à ses  vais- 
seaux, à ses  nerfs  ou  à ses  attaches. 

Les  parties  du  cachicameqni  sont  revêtues  de  té- 
guments semblables  à ceux  des  autres  quadrupèdes 
ont  aussi  des  poils  ou  des  soies  jaunâtres  assez  ra- 
res et  disposées  par  petits  bouquets  : il  y a de  sem- 
Id  blés  soles  sur  les  joints  des  petites  pièces  de  l'en- 
\ i toppe  osseuse  et  principalement  sur  les  jointures 
des  bandes  du  dos. 

LE  TATCÈTE, 

on  TATOU  A HUIT  1IANDBS  \ 

( EVTHAIT  DI  DA  LIEU  TC  J.  ) 

Je  n’ai  vu  que  des  tatuètes  desséchés,  ainsi  je 
n'ai  pu  les  comparer  aux  cacbiranies  que  par  les 
I orties  extérieures  du  corps , et  je  n'y  ai  trouvé 
il  autres  différences  que  dans  le  nombre  des  bandes 
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mobiles  du  têt  do  dos  ; le  tatuète  n'en  a que  huit , 
tandis  que  le  cacliicame  en  a neuf;  au  reste,  ils  sc 
ressemblent  parfaitement.  Cependant  on  prétend 
qu'ils  sont  d'espèces  différentes,  mais  cette  opinion 
n’est  pas  unanime  , il  est  resté  quelque  doute  à ce 
sujet.  Je  pense  que  ce  doute  se  serait  confirmé , si 
les  auteurs  de  nomenclatures  avaient  eu  sous  les 
yeux  des  tatous  de  plusieurs  espèces  et  les  avaient 
scrupuleusement  observés  dans  toutes  leurs  par- 
ties, au  moins  à l'extérieur.  Ils  auraient  reconnu 
que  même  par  rapport  aux  bandes  du  têt  des  ta- 
tous, le  nombre  de  ces  bandes  n'est  pas  le  seul  ca- 
ractère auquel  on  doive  avoir  égard  pour  déter- 
miner les  espèces  : la  forme  et  le  nombre  des  pièces 
dont  chaque  bande  est  composée  ne  sont  peut-être 
pas  moins  décisifs  que  le  nombre  des  bandes  ; voici 
ce  qui  me  le  fait  croire.  J’ai  comparé  les  uns  aux 
autres  des  tatous  de  trois  espèces  très-distincies  qui 
sont  au  Cabinet  du  Roi,  savoir . le  cacliicame  qui 
est  le  tatou  à neuf  bandes  ; le  laliassou  qui  est  le 
tatou  à douze  bandes  , et  l'énoonberl  qui  est  le  ta- 
tou à six  bandes.  J'ai  trouvé  qu'il  y avait  d'aussi 
grandes  différences  dans  la  forme  et  le  nombre  des 
pièces  dont  les  bandes  de  chacune  de  ces  espèces 
de  tatous  sont  composées , que  dans  le  nombre  des 
bandes  : au  contraire , les  pièces  dont  sont  compo- 
sées les  bandes  des  tatuètes  ressemblent  très-par- 
faitement pour  la  forme  à celles  des  cacliicames. 
Quant  au  nombre  des  pièces  de  chaque  bande,  j'ai 
compté  celles  de  la  première,  de  la  cinquième  et 
de  la  dernière  bande  de  huit  cacliicames  ; j'ai  trouvé 
des  variétés  dans  ce  nombre , mais  à prendre  les 
termes  moyens , ils  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
nombre  des  pièces  des  baudes  de  deux  tatuètes,  qui 
sont  les  seuls  que  j'aie  vus.  La  ressemblance  entre 
les  cachicatues  et  les  tatuètes  s'étend  bien  plus  loin  ; 
car  je  n’y  ai  aperçu  aucune  différence  dans  les  têts 
des  épaules,  de  la  croupe,  de  la  tète,  des  jambes 
et  de  la  queue  ; dans  la  ligure  du  museau  , de  la 
tète,  des  oreilles,  du  corps,  de  la  queue,  etc.  ; dans 
le  nombre  et  la  forme  des  doigts  et  des  ongles  ; 
dans  la  situation,  la  forme  et  le  nombre  des  dents , 
ni  même,  pour  ainsi  dire,  dans  les  variétés  de  ce 
nombre  qui  se  trouvent  dans  les  tatuètes  comme 
dans  les  cacliicames  : ces  animaux  ne  diffèrent  donc 
uniquement  qu'eu  ce  que  les  uns  ont  dans  le  tél  du 
dos  une  bande  de  plus  que  les  autres.  Parmi  tant 
de  rapports  dans  la  conformation  de  l'animal , il 
faudrait  examiner  de  quelle  valeur  peut  être  une 
telle  différence  dams  le  nombre  des  pièces  de  sou 
enveloppe  osseuse.  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu’il  y a 
des  variétés  dans  le  nombre  des  pièces  dont  les 
bandes  sont  composées  dans  plusieurs  cacliicames  : 
sur  huit  que  j'ai  observés , l'un  a jusqu'à  soixante- 
trois  pièces  dans  la  dernière  bande , et  un  autre 
n'en  a que  cinquante-trois  ; cette  différence  est  à 
peu  près  d'un  sixième  ; il  y a aussi  des  variétés  dans 
S2. 
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le  nombre  des  pièces  qui  composent  les  rangs  do 
lit  des  épaules  et  de  celui  de  la  croupe.  Puisque  le 
nombre  des  pièces  n’est  pas  constant  dans  les  rangs 
transversaux  des  têts  des  épaules , du  dos  et  de  la 
croupe  dans  différents  cachicames , pourquoi  vou- 
drailon  que  le  nombre  de  ces  pièces  fût  plus  con- 
stant dans  les  rangs  longitudinaux  ? En  supposant 
qu’il  y ail  une  pièce  de  plus  ou  de  moins  dans  ces 
rangs  longitudinaux,  comme  on  le  voit  dans  les  ca- 
cliicames  relativement  aux  tatuètes , la  différence 
n'est  que  d’un  cinquantième , puisqu'ils  ont  envi- 
ron cinquante  pièces  dans  chaque  rang  longitudi- 
nal , savoir  : dix-sept  du  lél  des  épaules . huit  ou 
neuf  du  tél  du  dos,  et  à peu  près  vingt-quatre  du 
tél  de  la  croupe.  Cette  différence  d'un  cinquan- 
tième est  bien  plus  légère  que  celle  d un  sixième 
qui  se  trouve  dans  le  nombre  des  pièces  de  la  der- 
nière lundi'  des  cachicames;  par  conséquent , elle 
ne  me  parait  pas  suffisante  pour  déterminer  une 
espèce  : celle  du  tatuète  sera  donc  douteuse  tant 
que  l'on  n'aura  pas  d’autres  connaissances  sur  la 
conformation  intérieure  ou  sur  les  propriétés  de 
cetanimal,  et  que  l'on  ignorera  si  ces  deux  animaux 
se  méienl  et  produisent  ensemble. 

LE  KABASSOU  , 

OU  TATOU  A IlOUZE  ItAXDES  1 

Le  kabassou  a , comme  le  cachicame  et  le  ta- 
liièle , une  enveloppe  osseuse , divisée  eu  grandes 
pièces  qui  recouvrent  les  épaules,  le  dosetlacrou- 
pe , et  en  plus  petites  pièces  qui  sont  sur  la  tète  et 
sur  la  face  externe  des  jambes:  Le  têt  du  dos  est 
aussi  divisé,  comme  celui  du  cachicame  et  du  ta- 
tuète , en  plusieurs  bandes  transversales  et  mobi- 
les ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  ces  bandes  sont 
au  nombre  de  douze , au  lien  de  neuf  qui  se  trou- 
vent sur  le  dos  du  cachicame , et  de  huit  sur  celui 
du  tatuète.  Le  kabassou  diffère  encore  de  ces  deux 
autres  tatous  par  le  nombre  et  l'empreinte  des  piè- 
ces dont  ces  bandes  et  les  têts  des  épaules , de  la 
(Toupc  et  de  b queue  sont  composés  ; par  la  figure 
et  la  disposition  du  têt  de  ia  queue , par  la  forme 
de  la  tète,  des  pieds  et  des  ongles,  par  la  longueur 
de  la  queue  et  par  le  nombre  des  doigts.  Le  ka- 
bassou a la  tête  et  le  museau  plus  courts  et  plus 
larges  que  le  cachicame  et  le  tatuète , le  sommet 
de  la  tête  moins  convexe,  les  oreilles  plus  larges  et 
beaucoup  plus  éloignées  l'une  de  l’autre , ia  queue 
moins  grosse*  son  origine  et  beaucoup  plus  courte, 
les  jambes  et  les  pieds  plus  gros.  Il  a cinq  doigts  à 
chaque  pied  : les  ongles  ont  une  couleur  brune  ; 
ceux  des  pieds  de  devant  sont  pour  la  plupart  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  des  pieds  de  derrière, 
et  ont  une  forme  particulière  ; ils  sont  pliés  en 
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gouttière  étroite  et  inégale,  de  sorte  que  le  allé 
externe  a deux  fois  autant  de  largeur  que  le  côté 
interne  ; l'ongle  du  doigt  du  milieu  est  à proportion 
plus  grand  que  les  autres  ; celui  du  pouce  est  aussi 
petit  que  ceux  des  pieds  de  derrière  : les  doigts  des 
pieds  de  devant  ne  sont  marqués  à l'extérieur  que 
|>ar  les  ongles  ; dans  les  pieds  de  derrière , le  cin- 
quième doigt  est  fort  petit  et  fort  éloigné  du  qua- 
trième. 

Le  lét  des  épaules  est  composé  de  pièces  de  mo- 
saïque , qui  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  cachicame  et  du  tatuète  : aussi  les  rangs  sont 
en  moindre  nombre  dans  le  kabassou  , et  le  nom- 
bre des  pièces  de  chaque  rang  n’est  pas  la  moitié 
de  celui  des  pièces  qui  leur  correspondent  sur  le 
cachicame  et  sur  le  tatuète  dans  les  bandes  mobiles, 
dam  le  têt  des  épaules  et  dans  celui  de  la  croupe  ; 
les  rangs  de  ce  dernier  têt  ne  sont  qu'au  nombre 
de  dix.  Les  petites  pièces  qui  composent  le  têt  des 
épaules sontde  figures approchantesdu  carré,  mais 
irrégulières;  celles  du  tét  de  la  croupe  sont  moins 
irrégulières , et  les  pièces  des  bandes  mobiles  du 
dos  sont  exactement  carrées.  Toutes  sont  recou- 
vertes d’une  pellicule  de  couleur  mêlée  de  jaunâtre 
et  de  brun  : les  empreintes  de  ces  pellicules  sont 
légères  et  n’ont  que  l'apparence  de  gerçures  ; ce- 
pendant sur  les  plus  grandes  pièces , ces  gerçures 
prennent  la  ligure  d'un  cercle  placé  au  milieu  de 
chaque  pièce.  En  élevant  la  pellicule , on  décou- 
vre la  pièce  osseuse  qui  est  blanche  et  qui  porte 
des  empreintes  relatives  à celles  de  la  pellicule.  i-es 
douze  bandes  mobiles  du  dos  n'anticipent  que  très- 
peu  les  unes  sur  les  autres  ; le  dernier  rang  du  têt 
des  épaules  ne  s'étend  aussi  que  très-peu  sur  la 
première  bande  du  dos , ni  la  dernière  bande  sur 
le  premier  rang  du  lét  de  la  croupe. 

Les  pièces  du  tét  de  la  tête  sont  de  figure  irré- 
gtilièrecomme celles  du  cachicame,  mais  plus  gran- 
des , et  par  conséquent  en  moindre  nombre.  La 
face  externe  des  oreilles  est  revêtue  de  très-petites 
pièces  osseuses , comme  dans  le  cachicame. 

La  queue  n’est  pas  recouverte  d’un  têt,  comme 
celle  du  cachicame  et  du  tatuète , mais  seulement 
d’une  peau  brune  semblable  à celle  du  dessous  de 
la  lête,  à celle  du  cou,  de  la  poitrine,  du  ventre 
et  des  jambes  ; mais  tontes  ces  parties  et  la  queue 
sont  parsemées  de  petits  tubercules  en  forme  de 
disques  jaunâtres  ou  bruns  , luisants , durs  et  de 
même  nature  que  la  pellicule  qui  couvre  les  pièces 
du  tét  ; les  plus  grands  se  trouvent  sur  les  jambes  : 
ceux  de  la  poitrine  sont  disposés  par  files  trans- 
versales éloignées  les  unes  des  autres.  Il  y a de 
petites  soies  jaunâtres  ou  brunes,  placées  par  bou- 
quets â la  circonférence  de  ces  disques  ; il  y a aussi 
de  pareilles  soies  entre  les  écailles  des  têts. 
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. L'ENCOÜBERT, 

OU  TATOU  A SIX  BANDES'. 

(BXTtUIT  DK  PWBKVTOV  ) 

Je  n'ai  vu  que  l'enveloppe  osseuse  d'un  eneou- 
bert.  Cette  dépouille  avait  treize  pouces  etdemi  de 
longueur  depuis  la  partie  intérieure  du  têt  de  la 
tête  jusqu’à  la  partie  postérieure  du  têt  de  la  croupe. 
La  partie  supérieure  de  relui  des  épaules  n'avait 
que  cinq  rangs  de  petites  pièces  : mais  il  s’en  trou- 
vait jusqu’à  sept  sur  les  parties  latérales  : la  plu- 
part de  ces  pièces  étaient  de  ligures  irrégulières  à 
quatre,  cinq  ou  six  côtés  ; leur  surface  externe 
avait  pour  empreinte  un  ovale  dans  le  milieu  et  de 
petites  convexités  sur  les  bords  de  la  pièce  autour 
de  l’ovale  ; toutes  les  parties  du  têt  des  épaules  et 
des  autres  têts  qui  composaient  l'enveloppe  os- 
seuse dont  il  s'agit  étaient  dépouillées  de  leurs 
pellicules. 

Les  bandes  mobiles  du  dos  étaient  an  nombre  de 
six,  elles  n'anticipaient  que  très-peu  les  unes  sur 
les  autres  ; le*  pièces  qui  les  composaient  n'étaient 
gnère  plus,  nombreuses  que  celles  des  bandes  du 
kabassou , il  n'y  en  avait  qu’environ  trente  dans 
chaque  bande  : mais  ces  pièces  étaient  grandes, 
carrées  et  oblongues  ; elles  avaient  pour  empreinte 
deux  cannelures  longitudinales  dont  la  direction 
n'était  pas  fort  éloignée  de  former  nn  ovale  sur 
le  milieu  de  la  pièce , comme  sur  celle  du  têt  des 
épaules  : les  pièces  du  dernier  rang  de  ce  têt,  et 
celles  du  premier  rang  du  têt  de  la  croupe , étaient 
semblables  à celles  des  bandes  mobiles  comme  dans 
le  cacliieame,  le  latuète , etc.  ; les  autres  pièces  du 
tôt  de  la  croupe  ressemblaient  au  plus  grand  nom- 
bre de  celles  du  têt  des  épaules. 

Il  y avait  entre  le  têt  de  la  tête  et  celui  des  épau- 
les, à l'endroit  du  cou , une  bande  transversale  , 
mobile  et  courte  ; car  elle  n'était  composée  que  de 
huit  pièces , qui  ressemblaient  à celles  des  bande* 
mobiles  du  dos.  Le  bord  antérieur  de  la  bande  du 
cou  était  recouvert  par  la  partie  postérieure  du  têt 
de  la  tête , et  le  bord  postérieur  de  la  bande  du 
cou  recouvrait  la  partie  antérieure  du  têt  des 
épaules. 

Le  têt  de  la  tète  était  à proportion  plus  long  et 
beaucoup  plus  large  que  celui  de  la  tête  du  caclil- 
eame,  du  latuète  et  du  kabassou  : les  pièces  dont  il 
était  composé  avaient  beaucoup  de  rapport  à celles 
du  têt  des  épaules  et  de  celui  de  la  croupe  ; il  était 
échancré  de  chaque  côté  aux  endroits  des  yenx  et 
des  oreilles  : il  dénotait  par  son  étendue  que  la  tête 
de  l'encnnbert  est  pins  grosse  et  plus  large  qne 
celle  du  kabassou , et  que  le  museau  est  aussi  plus 

1 C’«t  le  Utisi  cncoulvrl,  auquel  il  faut  ] f unir  le  cir- 
qalnron  de  Buftun. 
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large  et  beaucoup  plus  court.  Mais  la  différence  la 
plus  remarquable  était  dans  la  bande  mobile  qui 
tenait  an  têt  de  la  tête  et  à celui  des  épaules,  et  qui 
rendait  l'enveloppe  osseuse  de  l'animal  continue 
depuis  le  bout  du  museau  jusqn'à  l'origine  de  la 
queue. 

L’UNAU  ET  L’AI. 

(LE  BtlADYPEUHAU.  — LF.  BltADYPE  Ai.) 

Ordre  des  édentés,  famille  des  tardigradrs , genre  l.ra 
dype.  (Cuvier.) 

L’on  a donné  à ces  deux  animaux  l’épithète 
de  paresseux , à cause  de  la  lenteur  de  leurs 
mouvements  et  de  la  difficulté  qu'ils  ont  à mar- 
cher : mais  nous  avons  cru  devoir  leur  conser- 
ver les  noms  qu'ils  portent  dans  leur  pays  na- 
tal , d’abord  pour  ne  les  pas  confondre  avec 
d’autres  animaux  presque  aussi  paresseux 
qu’eux,  et  encore  pour  les  distinguer  nettement 
l'un  de  l'autre:  car,  quoiqu’ils  se  ressemblent 
à plusieurs  égards , ils  different  néanmoins  tant 
à l’extérieur  qu'à  l'intérieur,  perdes  caractères 
si  marqués , qu'il  n’est  plus  possible , lorsqu'on 
les  a examinés,  de  les  prendre  l'un  pour  l’autre, 
ni  même  de  douter  qu’ils  ne  soient  de  deux  es- 
pèces très-éloignées.  L’unau  n’a  point  de  queue 
et  n'a  que  deux  ongles  aux  pieds  de  devant; 
l’ai  porte  une  queue  courte  et  trois  ongles  à tous 
les  pieds.  L’unau  a le  museau  plus  long , le 
front  plus  élevé , les  oreilles  plus  apparentes 
que  l’aî  ; 11  a aussi  le  poil  tout  différent  : à l’in- 
térieur, ses  viscères  sont  autrement  situés,  et 
conformés  différemment  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties.  Mais  le  caractère  le  plus  dis- 
tinctif, et  en  même  temps  le  plus  singulier,  c’est 
que  l’unau  a quarante-six  côtes , tandis  que  l'ai 
n’en  a que  vingt-huit  : cela  seul  suppose  deux 
espèces  très-éloignées  l’une  de  l’autre  ; et  ce 
nombre  de  quarante-six  côtes  dans  un  animal 
dont  le  corps  est  si  court  est  une  espèce  d’ex- 
cès ou  d’erreur  de  la  nature;  car  de  tous  les  ani- 
maux , même  des  plus  grands , et  de  ceux  dont 
le  corps  est  le  plus  long,  relativement  à leur 
grosseur,  aucun  n'a  tant  de  chevrons  a sa  char- 
pente. L'éléphant  n’a  que  quarante  côtes , le 
cheval  trente-six , le  blaireau  trente , le  chien 
vingt-six,  l’homme  vingt-quatre , ete.  Cette 
différence  dans  la  construction  de'  l'unau  et  du 
l’ai  suppose  plus  de  distance  entre  ces  deux 
espèces , qu'il  n’y  en  a entre  celles  du  chien  et 
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dn  chat,  qui  ont  le  mène  nombre  de  côtes;  car 
les  différences  extérieures  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  différences  intérieures;  celles-ci 
sont , pour  ainsi  dire , les  causes  des  autres  qui 
n'en  sont  que  les  effets.  L’intérieur  dans  les 
êtres  vivants  est  le  fond  du  dessin  de  la  nature  ; 
c’est  la  forme  constituante, c’est  la  vraie  figure  ; 
l’extérieur  n’en  est  que  la  surface  ou  même  la 
draperie;  car,  combien  n'avons-nous  pas  vu, 
dans  l'examen  comparé  que  nous  avons  fait  des 
animaux,  que  cet  extérieur  souvent  très-diffé- 
rent recouvre  un  intérieur  parfaitement  sem- 
blable ; et  qu’au  contraire  la  moindre  différence 
intérieure  en  produit  de  très-grandes  à l’exté- 
rieur , et  change  même  les  habitudes  naturelles, 
les  facultés , les  attributs  de  l'animal  ! Combien 
u’y  en  a-t-il  pas  qni  sont  armés , couverts  , or- 
nes de  parties  excédantes,  et  qui  cependant, 
pour  l’organisation  intérieure , ressemblent  en 
entier  à d'autres  qui  en  sont  dénués  ! Mais  ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  su- 
jet, qui,  pour  être  bien  traité,  suppose  non- 
seulement  une  comparaison  réfléchie , mais  un 
développement  suivi  de  toutes  les  parties  des 
êtres  organisés.  Nous  dirous  seulement , pour 
reveuirànos  deux  animaux  , qu'autant  la  na- 
ture nous  a paru  vive , agissante , exaltée  dans 
les  singes , autant  elle  est  lente , contrainte  et 
resserrée  dans  ces  paresseux;  et  c’est  moins 
paresse  que  misère;  c'est  défaut,  c'est  dénü- 
ment , c’est  vice  dans  la  conformation  ; point  de 
dents  incisives  ni  canines , les  yeux  obscurs  et 
couverts  ; la  mâchoire  aussi  lourde  qu'épaisse , 
le  poil  plat  et  semblable  à de  l'herbe  séchée,  les 
cuisses  mal  emboîtées,  et  presque  hors  des  han- 
ches, les  jambes  trop  courtes,  mal  tournées, 
et  encore  plus  mul  terminées  ; point  d'assiette 
de  pied,  point  de  pouces,  point  de  doigts  sé- 
parément mobiles  ; mais  deux  ou  trois  ongles 
excessivement  longs , recourbés  en  dessous,  qui 
ne  peuvent  se  mouvoirqu'ensemble,  et  nuisent 
plus  à marcher  qu’ils  ne  servent  à grimper  : la 
lenteur , la  stupidité  , l'abandon  de  son  être , et 
même  la  douleur  habituelle , résultant  de  cette 
conformation  bizarre  et  négligée  ; point  d’armes 
pour  attaquer,  ou  se  défendre  ; nul  moyen  de 
sécurité , pas  même  en  grattant  la  terre  ; nulle 
ressource  de  salut  dans  la  fuite:  confinés,  je 
ne  dis  pas  au  pays , mais  & la  motte  de  terre, 
à l’arbre  sous  lequel  ils  sont  nés;  prisonniers 
au  milieu  de  l’espace  ; ne  pouvant  paredurir 
qu'une  toise  en  une  heure;  grimpant  avec  peine, 


se  traînant  avec  douleur  ; une  voix  plaintive  et 
par  accents  entrecoupés  qu'ils  n'osent  élever 
que  la  nuit  ; tout  annonce  leur  misère,  tout  nous 
rappelle  ces  monstres  par  défaut , ces  ébauches 
imparfaites  mille  fois  projetées , exécutées  par 
la  nature , qui , ayant  h peine  la  faculté  d’exis- 
ter, n'ont  dû  subsister  qu'un  temps,  et  ont  été 
depuis  effacés  de  la  liste  des  êtres  : et  en  effet, 
si  les  terresqu’habitentet  l'unau  ctl’aï  n’étaient 
pas  des  déserts,  si  les  hommes  et  les  animaux 
puissants  s’y  fussent  anciennement  multipliés , 
ees  espèces  ne  seraient  pas  parv  enues  jusqu’à 
nous;  elles  eussent  été  détruites  par  les  autres, 
comme  elles  le  seront  un  jour.  Nous  avons  dit 
qu’il  semble  que  tout  ce  qui  peut  être,  est:  ceci 
parait  en  être  un  indice  frappant;  ces  paresseux 
font  le  dernier  terme  de  l'existence  dans  l'ordre 
des  animaux  qui  ont  de  la  chair  et  du  sang  ; 
une  dcfcctuositédc  plus  les  aurait  empêches  de 
subsister.  Regarder  ces  ébauches  comme  des 
êtres  aussi  absolus  que  les  autres  ; admettre  des 
causes  finales  pour  de  telles  disparates , et  trou- 
ver que  la  nature  y brille  autant  que.  dans  ses 
beaux  ouvrages,  c'est  ne  la  voir  que  par  un 
tube  étroit , et  prendre  pour  son  but  les  fins  de 
notre  esprit. 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  espèces  d'ani- 
maux créés  pour  la  misère  , puisque  dans  l'es- 
pèce humaine , le  plus  grand  uombre  y est  voué 
dès  la  naissance?  Le  mal  à la  vérité  vient  plus 
de  nous  que  de  la  nature  : pour  un  malheureux 
qui  ne  l'est  que  parce  qu'il  est  né  fiiible  , impo- 
tent ou  difforme . que  de  millions  d'hommes  le 
sont  par  la  seule  dureté  de  leurs  semblables  ! 
Les  animaux  sont  en  général  plus  heureux  ; 
l'espèce  n'a  rien  à redouter  de  ses  individus  : le 
mal  n’a  pour  eux  qu'une  source;  il  en  a deux 
pour  l'homme;  celle  du  mal  moral,  qu'il  a lui- 
même  ouverte , est  un  torrent  qui  s'est  accru 
comme  une  mer,  dont  le  débordement  couvre  et 
afflige  la  face  entière  de  la  terre  ; dans  le  physi- 
que, au  contraire , le  mal  est  resserré  dansdes  bor- 
nes étroites,  il  va  rarement  seul:  le  bien  est  sou- 
vent au-dessus,  ou  du  moins  de  niveau.  Peut-on 
douter  dubonheurdes  animaux,  s’ils  sont  libres, 
s’ils  ont  la  faculté  de  se  procurer  aisément  leur 
subsistance,  et  s'ils  manquent  moins  que  nous  de 
la  santé,  des  sens  et  des  organes  nécessairesou 
relatifs  au  plaisir?  Or,  le  commun  des  animaux 
est  à tous  ces  égards  très-richement  doué;  et 
les  espèces  disgraciées  de  l’tinan  et  de  l’ai  sont 
peut-être  les  seules  que  la  nature  ait  maltraitées, 
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les  seules  qui  nous  offrent  l'image  de  la  misère 
innée. 

Voyous-la  de  plus  près.  Faute  de  dents,  ces 
pauvres  auimaux  ne  peuvent  ni  saisir  une  proie, 
ni  se  nourrir  de  chair,  ni  même  brouter  i’herbe; 
réduits  à vivre  de  feuilles  et  de  fruits  sauvages, 
ils  consument  du  temps  à se  traîner  au  piedd’un 
arbre;  il  leur  en  faut  encore  beaucoup  pour 
grimper  jusqu'aux  branches  ; et  pendant  ce  lent 
et  triste  exercice  qui  dure  quelquefois  plusieurs 
jours , ils  sont  obligés  de  supporter  la  faim  , et 
! peut-être  de  souffrir  le  plus  pressant  besoin  : 
arrivés  sur  leur  arbre,  ils  n’en  descendent  plus, 
ils  s'accrochent  aux  branches,  ils  le  dépouillent 
par  parties,  mangent  successivement  les  feuilles 
de  chaque  rameau , passent  ainsi  plusieurs  se- 
maines sans  pouvoir  délayer  par  aucune  bois- 
sou  cette  nourriture  aride;  et  lorsqu’ils  ont 
ruiné  leur  fonds,  et  que  l’arbre  est  entièrement 
nu,  ils  y restent  encore,  retenus  par  l’impossi- 
bilité d’en  descendre  : enfin,  quand  le  besoin  sc 
fait  de  nouveau  sentir,  qu’il  presse  et  qu’il  de- 
vient plus  vif  que  la  crainte  du  danger  de  la 
mort,  ne  poov  ant  descendre,  ils  se  laissent  tom- 
ber et  tombent  très- lourdement  comme  un  bloc, 
une  masse  sans  ressort  ; car  leurs  jambes , rai- 
des U paresseuses,  n'ont  pas  le  temps  de  s’éten- 
dre pour  rompre  le  coup. 

A terre,  iis  sont  livrés  à tous  leurs  ennemis  : 
comme  leur  chair  n’est  pas  absolument  mau- 
vaise, les  hommes  et  ies  animaux  de  proie  les 
cherchent  et  ies  tuent.  Il  parait  qu’ils  multi- 
plient peu , ou  du  moins  que  s'ils  produisent 
fréquemment,  ce  n'est  qu’en  petit  nombre; car 
ils  n’ont  que  deux  mamelles.  Tout  concourt 
donc  À les  détruire  , et  il  est  bien  difficile  que 
l’espère  se  maintienne.  Il  est  vrai  que  quoiqu'ils 
soient  lents.gauchesetpresqueinhabilesaumou- 
vement , ils  sont  durs,  forts  de  corps  et  vivaces  ; 
qu’ils  peuvent  supporter  longtemps  la  privation' 
de  toute  nourriture;  que  couverts  d’un  poil  épais 
et  sec,  et  ne  pouvant  feire  d’exercice,  iis  dissi- 
pent peu  et  engraissent  par  le  repos , quelque 
maigres  que  soient  leurs  aliments;  et  que,  quoi- 
qu'ils n’aient  ni  bois , ni  cornes  sur  la  tète,  ni 
sabots  aux  pieds,  ni  dents  incisives  à ia  mâ- 
choire inférieure,  ils  sont  cependant  du  nombre 
des  animaux  ruminants,  et  ont  comme  eux  plu- 

* Il  me  fut  (lit  présent  d un  on»  en  vis,  lequel  je  ssrdai 
bien  I espace  de  vingt-sti  Jours,  pendant  lesquels  Jamois  11  oe 
soûlot  ni  mansee  ni  boire.  slngular.  de  la  France  nu.  par 
Tbeset.pnseSS. 
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sieurs  estomacs;  que  par  conséquent  ils  peuvent 
compenser  ce  qui  manque  à la  qualité  de  la 
nourriture  par  la  quantité  qu'ils  en  prennent  â 
la  fois;  et  ce  qui  est  encore  extrêmement  sin- 
gulier, c’est  qu'au  liçu  d’avoir,  comme  les  ru- 
minants,des  intestins  très-longs, ils  les  ont  très- 
petits  et  plus  courts  que  les  animaux  carnivores. 
L’ambiguité  de  ia  nature  parait  à découvert  par 
ce  contraste  : l’unau  et  l’ai  sont  certainement 
des  animaux  ruminants;  ils  ont  quatre  esto- 
macs, et  en  même  temps  ils  manquent  de  tous 
les  caractères , tant  extérieurs  qu’intérieurs  , 
qui  appartiennent  généralement  à tous  les  au- 
tres animaux  ruminants.  Encore  une  autre  am- 
biguité, c'est  qu’au  lieu  de  deux  ouvertures  au- 
dehors  , l’une  pour  l’urine  et  l’autre  pour  les 
excréments , au  lieu  d'un  orifice  extérieur  et 
distinct  pour  les  parties  de  la  génération , ces 
animaux  n’en  ont  qu’un  seul , au  foud  duquel 
est  un  égout  commuu,  un  cloaque  comme  dans 
les  oiseaux.  Mais  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais 
m’étendre  sur  toutes  les  singularités  que  pré- 
sente la  conformation  de  ces  animaux  : on 
pourra  les  voir  en  détail  dans  l’excellente  de- 
scription qu’en  a (aitc  M.  Daubenton. 

Au  reste , si  la  misère  qui  résulte  du  défaut 
de  sentiment  u'est  pas  la  plus  grande  de  toutes , 
celle  de  ces  animaux,  quoique  très-appareutc  , 
pourrait  ne  pas  être  réelle  ; car  ils  paraissent 
très-mal  ou  très-peu  sentir  : leur  air  morne,  leur 
regard  pesant,  leur  résistance  indolente  aux 
coups  qu'ils  reçoivent  sans  s'émouvoir,  annon- 
cent leur  insensibilité;  et  ce  qui  ia  démontre  , 
c'est  qu’en  les  soumettant  au  scalpel , en  leur 
arrachant  le  cœur  et  les  viscères,  ils  ne  meu- 
rent pas  à l’instant.  Tison,  qui  a fait  cette  dure 
expérience,  dit  que  le  cœur  séparé  du  corps 
battait  encore  vivement  pendant  une  demi- 
heure,  et  que  l’animal  remuait  toujours  les  jam- 
bes comme  s'il  n’eût  été  qu’assoupi.  Par  ces 
rapports,  ce  quadrupède  se  rapproche  non-seu- 
lement de  la  tortue , dont  il  a déjà  la  lenteur , 
mais  encore  des  autres  reptiles  et  de  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  uu  centre  de  sentiment  unique  et 
bien  distinct.  Or,  tous  ces  êtres  sont  misérables 
sans  être  malheureux;  et  dans  ces  productions 
les  plus  négligées,  la  nature  parait  toujours  plus 
en  mère  qu'en  marâtre. 

Ces  deux  animaux  appartiennent  également, 
l'uaet  l’autre,  aux  terres  méridionales  du  nou- 
veau continent,  et  ne  se  trouvent  nulle  part  dans 
l'ancien.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'éditeur  du 
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cabinet  de  Seba  s'était  trompé , en  donnant  à 
l'unau  le  nom  Ae  paresseux  de  Ceylan;  cette 
erreur  adoptée  par  MM . Klein,  Linnæus  et  Bris- 
son  est  encore  plus  évidente  aujourd’hui  qu’elle 
ne  l’était  alors.  M.  le  marquis  de  Montmirail  a 
un  unau  vivant,  qui  lui  est  venu  de  Surinam  ; 
ceux  que  nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  vien- 
nent du  même  endroit  et  de  la  Guiane;  et  je 
suis  persuadé  qu’on  trouve  l’unau  , aussi  bien 
que  l’aï,  dans  toute  l’étendue  des  désertsde  l’A- 
mérique, depuis  le  Brésil  au  Mexique;  mais 
que , comme  il  n’a  jamais  fréquenté  les  terres 
du  Nord,  il  n’a  pu  passer  d’un  continent  à l’au- 
tre ; et  si  l’on  a vu  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, soit  aux  Indes  orientales,  soit  aux  cétes 
de  l’Afrique,  il  est  sùr  qu’ils  y avaient  été  trans- 
portés. Ils  ne  peuvent  supporter  le  froid  ; ils 
craignent  aussi  la  pluie  : les  alternatives  de 
l’humidité  et  de  la  sécheresse  altèrent  leur  four- 
rure, qui  ressemble  plus  a du  chanvre  mal  se- 
rancé,  qu’à  de  la  laine  ou  du  poil. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cetarticle, que  par 
des  observations  qui  m’ont  été  communiquées 
par  M.  le  marquis  de  Montmirail,  sur  un  unau 
qu’on  nourrit  depuis  trois  ans  dans  sa  ménage- 
rie. • Le  poil  de  l’unau  est  beaucoup  plus  doux 
« que  celui  de  l'aï. ..  Il  est  à présumer  que  tout 
« ce  que  les  voyageurs  ont  dit  sur  la  lenteur  ex- 
« ccssivc  des  paresseux  ne  se  rapporte  qu’à  l'aï. 
« L’unau , quoique  très-pesant  et  d’une  allure 
« très-maladroite,  monterait  et  descendrait  plu- 
« sieurs  fois  en  un  jour  de  l’arbre  le  plus  élevé. 

• C'est  sur  le  déclin  du  jour  et  dans  la  nuit  qu’il 
« parait  s’animer  davantage  ; ce  qui  pourrait 

• faire  soupçonner  qu’il  voit  très-mal  le  jour , 

• et  que  sa  vue  ne  peut  lui  servir  que  dans  l’ob- 

• scurité.  Quand  j’achetai  cet  animal  à Amster- 
« dam,  on  le  nourrissait  avec  du  biscnitdemer, 
« et  l’on  me  dit  que  dans  le  temps  delà  verdure 
« il  ne  fhllait  le  nourrir  qu’avec  des  feuilles.  On 
« a essayé  en  effet  de  lui  en  donner  : il  en  man- 
« geait  volontiers  quand  elles  étalent  encore 
« tendres  ; mais  du  moment  où  elles  commen- 

• paient  à se  déssécher  et  à être  piquées  des 

• vers,  il  les  rejetait.  Depuis  trois  ans  que  je  le 

• conserve  vivant  dans  ma  ménagerie,  sa  nour- 
« riture  ordinaire  a été  du  pain,  quelquefois  des 

• pommes  et  des  racines,  et  sa  boisson  du  lait. 

« Il  saisit  toujours , quoique  avec  peine  , dans 

• une  de  ses  pattes  de  devant,  ce  qu’il  veut 
« manger,  et  la  grosseur  du  morceau  augmente 
« la  difficulté  qu'il  a de  le  saisir  avec  scs  deux 


t ongles.  Il  crie  rarement;  son  cri  est  bref  et 

• ne  se  répète  jamais  deux  fois  dans  le  même 
« temps.  Ce  cri,  quoique  plaintif,  ne  ressemble 

• point  à celui  de  l’ai,  s'il  est  vrai  que  ce  son  ai 
« soit  celui  de  sa  voix.  La  situation  la  plus  na- 
« turelle  de  l’unau  , et  qu’il  parait  préférer  à 

• toutes  les  autres , est  de  se  suspendre  à une 

• branche,  le  corps  renversé  en  bas;  quelquc- 

• fois  même  il  dort  dans  cette  position,  le  qua- 
« tre  pattes  accrochées  sur  un  même  point,  sou 
« corps  décrivant  un  arc.  La  force  de  ses  mus- 
i clés  est  incroyable  : mais  elle  lui  devient  inu- 

• tile  lorsqu'il  marche;  car  son  allure  n'en  est 
« ni  moins  contrainte  ni  moins  vacillante.  Cette 
« conformation  seule  me  parait  être  une  cause 
« de  la  paresse  de  cet  animal , qui  n’a  d'ailleurs 
« aucun  appétit  violent , et  ne  reconnaît  point 
« ceux  qui  le  soignent.  • 


ADDITION  A L’ABTICLK  DE  L’CXAU  ET  DS  L'AÏ.  ' 

On  connaît  à Cayenne,  dit  M.  de  La  Borde, 
deux  espèces  de  ces  animaux , l’une,  appelée 
paresseux-honteux,  VauiTemouton-paressevx: 
celui-ci  est  une  fois  plus  long  que  l’autre, et  de 
la  même  grosseur;  il  a le  poil  long,  épais  et 
blanchâtre,  pèse  environ  vingt-cinq  livres.  Il 
se  jette  sur  les  hommes  depuis  le  haut  des  ar- 
bres, mais  d’une  manière  si  lourde  et  si  pesante, 
qu’il  est  aisé  de  l’éviter.  Il  mange  le  jour  comme 
la  nuit. 

< Le  paresseux-honteux  a des  taches  noires, 
peut  peser  douze  livres , se  tient  toujours  sur 
les  arbres , mange  des  feuilles  de  bois  canon , 
qui  sont  réputées  poison.  Leurs  boyaux  empoi- 
sonnent les  chiens  qui  les  mangent,  et  néan- 
moins leur  chair  est  bonne  à manger  ; mais  ce 
n’est  que  le  peuple  qui  en  fait  usage. 

< Les  deux  especes  ne  font  qu’un  petit  qu’ils 
portent  tout  de  suite  sur  le  dos.  Il  y a grande 
apparence  que  les  femelles  mettent  bas  sur  les 
arbres , mais  on  n’en  est  pas  sùr.  Ils  se  nour- 
rissent de  feuilles  de  monbin  et  de  bois  canon. 
Les  deux  espèces  sont  également  communes , 
mais  un  peu  rares  aux  environs  de  Cayenne. 
Ils  se  pendent  quelquefois  par  leurs  griffes  à 
des  branches  d'arbres  qui  se  trouvent  sur  les 
rivières , et  alors  il  est  aisé  de  couper  la  bran- 
che et  de  les  faire  tomber  dans  l’eau;  mais  iis 
ne  lâchent  point  prise  et  y restent  forment  at- 
tachés avec  leurs  pattes  de  devant. 
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< Pour  monter  sur  uu  arbre , cet  animal 
étend  nonchalamment  une  de  ses  pattes  de  de- 
vant qu’il  pose  le  plus  haut  qu'il  peut  sur  le  pied 
de  l’arbre;  il  s’accroche  ainsi  avec  sa  longue 
griffe,  lève  ensuite  sou  corps  fort  lourdement, 
et  petit  à petit,  pose  l'autre  patte,  et  continue 
de  grimper  ainsi.  Tous  ces  mouvements  sont 
exécutés  avec  une  lenteur  et  une  nonchalance 
inexprimables.  Si  on  en  élève  dans  les  maisons, 
ils  grimpent  toujours  sur  quelques  poteaux  ou 
même  sur  les  portes , et  ils  n’aiment  pas  h se 
tenir  à terre.  Si  on  leur  présente  un  bâton  lors- 
qu'ils sont  à terre,  ils  s’en  saisissent  tout  de  suite, 
et  montent  jusqu'à  l’extrémité,  où  ils  se  tien- 
nent fortement  accrochés  avec  les  pattes  de  de- 
vant, et  serrent  avec  tout  le  corps  l’endroit  où 
Ils  se  sont  ainsi  perchés.  Ils  ont  un  petit  cri  fort 
plaintif  et  langoureux  qui  ne  se  fait  pas  enten- 
dre de  loin.  » 

On  voit  que  le  paresseux-mouton  de  M.  de 
La  Borde  est  celui  que  nous  avons  appelé  unau, 
et  que  son  paresseux-honteux  est  loi,  dont 
nous  avons  donné,  dans  ce  volume,  les  des- 
criptions. 

M.  Vosmaêr,  habile  naturaliste  et  directeur 
des  Cabinets  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince 
d’Orange  , m’a  reproché  deux  choses  que  j’ai 
dites  au  sujet  de  ces  animaux  : la  première,  sur 
la  manière  dont  ils  se  laissent  quelquefois  tom- 
ber d’un  arbre.  Voici  les  expressions  de  M.  Vos- 
macr. 

< On  doit  absolument  rejeter  le  rapport  de 
M.  deBuffon,  qui  prétend  que  ces  animaux 
d'unau  et  l’ai),  trop  lents  pour  descendre  de 
l’arbre,  sont  obligés  dese  laisser  tomber  comme 
un  bloc  lorsqu’ils  veulent  être  à terre.  • 

Cependant  je  n’ai  avancé  ce  fait  que  sur  le 
rapport  de  témoins  oculaires,  qui  m'ont  assuré 
avoir  vu  tomber  cet  animal  quelquefois  à leurs 
pieds  : et  l’on  voit  que  le  témoignage  de  M.  de 
La  Borde,  médecin  du  roi  à Cayenne,  s'accorde 
avec  ceux  qui  m’ont  raconté  le  folt,  et  que  par 
conséquent,  l'on  ne  doit  pas  (comme  ledit 
M.  Vosmaêr)  absolument  rejeter  monrapport 
à cet  égard. 

Le  second  reproche  est  mieux  fondé.  J’avoue 
très-volontiers  que  j’ai  fait  une  méprise,  lors- 
que j'ai  dit  que  l’unau  et  l'ai  n'avaient  pas  de 
dents,  et  je  ne  sais  point  du  tout  mauvais  gré  à 
M.  Vosmaêr  d’avoir  remarqué  cette  erreur,  qui 
n'est  venue  que  d’une  inattention.  J'aime  au- 
tant une  personne  qui  me  relève  d’une  erreur, 


qu'une  autre  qui  m'apprend  une  vérité,  parce 
qu'en  effet  une  erreur  corrigée  est  une  vérité. 

LE  KOUR1, 

OU  LB  PETIT  UNAU. 

Ordre  de*  édentés , famille  des  tardigrades , genre  bra- 

dfge.  (Carier,) 

Voici  un  animal  dont  l’espèce  est  voisine  de 
celle  de  l’unau  : il  est  à la  vérité  de  moitié  plus 
petit  ; mais  il  lui  ressemble  beaucoup  par  la 
forme  du  corps.  Cet  animal  a été  trouvé  dans 
une  habitation  de  la  Guiane  française  ; il  était 
dans  la  basse-cour  au  milieu  des  poules,  et  il 
mangeait  avec  elles;  c’est,  dit-on,  leseul  individu 
de  cette  espece  que  l'on  ait  vu  à Cayenne,  d’où 
il  nous  a été  envoyé  pour  le  Cabinet  du  Boi, 
sous  le  nom  de  kouri;  mais  nous  n'avons  eu 
aucune  information  sur  ses  habitudes  naturelles, 
et  nous  sommes  obligés  de  nous  restreindre  à 
une  simple  description. 

Ce  petit  unau  ressemble  au  grand  par  nn  ca- 
ractère essentiel  : il  n’a , comme  lui , que  deux 
doigts  aux  pieds  de  devant,  au  lieu  que  l’ai  en 
a trois,  et  par  conséquent  il  est  d’une  espèce 
différente  de  celle  de  l’ai  ; il  n’a  que  douze 
pouces  de  longueur , depuis  l'extrémité  du  nez 
jusqu'à  l'origine  delà  queue;  tandis  que  l'unau, 
dont  nous  avons  donné  l'histoire  et  la  descrip- 
tion dans  ce  volume,  avait  dix-sept  pouces  six 
lignes  : cependant  ce  petit  unau  paraissait  être 
adulte.  11  a,  comme  le  grand,  deux  doigts  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à ceux  de  derrière  : 
mais  il  en  diffère  non-seulement  par  la  taille, 
mais  encore  par  son  poil  qui  est  d’un  brun  musc 
nuancé  de  grisâtre  et  de  fauve;  et  ce  poil  est 
bien  plus  court  et  plus  terne  en  couleur  que 
dans  le  grand  unau;  sous  le  ventre  il  est  d’une 
couleur  de  musc  clair,  nuancé  de  cendré,  et 
cette  couleur  s’éclaircit  encore  davantage  sous 
le  cou  jusqu’aux  épaules , où  il  forme  comme 
une  bande  foiblede  fauve  pâle.  Les  plus  grands 
ongles  de  ce  petit  unau  n’ont  que  neuf  lignes, 
tandis  que  ceux  du  grand  ont  nn  pouce  sept 
lignes  et  demie. 

Nous  avons  eu  le  grand  unau  vivant;  mais 
comme  nous  n'avons  pu  foire  la  description  du 
petit  que  d'après  une  peau  bourrée , nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  prononcer  sur  toutes  les 
différences  qui  peuvent  se  trouver  entre  ces 
deux  animaux  : nous  présumons  néanmoins 
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qu’ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  espèce, 
dans  laquelle  il  se  trouve  deux  races,  l'une  plus 
grande,  et  l'autre  plus  petite. 

J’ai  dit,  d'après  M.  de  La  Borde,  quelepa- 
resseux  qu'il  nomme  mouton  se  jette  sur  les 
hommes  depuis  le  haut  des  arbres  ; cela  a été 
mal  exprimé  par  M.  de  la  Borde.  Il  est  certain 
qu’il  n'attaque  pas  les  hommes  ; mais,  comme 
tous  les  paresseux  en  général  ne  peuvent  des- 
cendre des  arbres , ils  sont  forcés  de  se  laisser 
tomber,  et  tombent  quelquefois  sur  les  hommes. 
M.  de  La  Borde,  dans  ses  nom  eaux  Mémoires, 
indique  quatre  espèces  de  paresseux , savoir  : 
le  paresseux-cabri,  le  paresseux-mouton , le 
paresseux- dos-bruté , et  le  nouveau  paresseux 
que  nous  venous  d'appeler  kouri.  Comme  il  ne 
donne  poiut  la  description  exacte  de  ecs  quatre 
especes,  que  nous  ne  pouvons  lescompureravec 
celles  que  nous  connaissons;  nous  présumons 
seulement  que  sou  paresseux  cabri  et  son  pu- 
resseux-mouton  sont  notre  ai  etnotre  uuau.  Il 
nous  a envoyé  une  peau  qui  nous  parait  être 
celle  de  sou  paresseux -dos-brûlé,  mais  qui  n’est 
pas  assez  bien  conservée  pour  que  nous  puis- 
sions juger  si  elle  vient  d'un  animal  dont  l'es- 
pèce soit  différente  de  celle  de  l'ai,  à laquelle 
cette  peau  nous  parait  ressembler,  plus  qu’à 
celle  de  l'uuau. 
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(EXTSAIT  DR  DUHEVTON.. 

L'unau  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  descrip- 
tion était  à peu  près  de  la  grosseur  d'un  blaireau, 
mais  il  était  moins  élevé  sur  ses  jambes;  elles  sem- 
blent nôtre  faites  ni  pour  soutenir  cet  animal  de- 
bout, ni  pour  le  porter  d’un  lieu  à un  autre,  mais 
seulement  pour  raccrocher  aux  points  d'appuiqu'il 
peut  atteindre.  Il  a la  tête  ronde,  le  museau  sail- 
lant, le  nez  gros  et  arrondi,  les  narines  ovales, 
les  veux  ronds,  les  paupières  (ton fées  en  forme 
de  bourrelet,  le  front  et  le  sommet  de  la  tète  éle- 
vés, les  oreilles  très-courtes , arrondies , fort  épais- 
ses, presque  nues,  très-reculées  en  arrière  et  en- 
tièrement cachées  sous  le  poil  : le  cou  parait  aussi 
gros  que  la  tête,  parce  qu'il  est  couvert  par  un  poil 
long,  dirigé  en  arrière  comme  celui  du  corps.  Le 
poil  de  la  croupe  est  dirigé  en  sens  contraire , et 
forme  une  sorte  de  crinière  transversale  au-dessus 
de  la  croupe  en  rencontrant  le  poil  du  dos  : les  pieds 
sont  à proportion  plus  longs  que  les  jambes  depuis 
le  poignet  et  le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts;  il 
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n'y  a que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois 
aux  pieds  de  derrière;  les  ongles  sont  fort  longs  et 
Courbes. 

Lorsque  l'unau  est  en  repos  sur  ses  jambes,  le 
poignet  et  le  talon  portent  sur  la  terre;  l avant- liras 
est  dirigé  obliquement  en  avant , le  couile  s'élève 
peu  au-dessus  de  terre  : la  jambe  proprement  dite 
est  inclinée  et  forme  un  angle  droit  avec  la  cuisse, 
de  façon  que  la  partie  inférieure  de  la  croupe  reste 
toujours  pins  bas  que  1e  genou.  La  démarché  de  cet 
animal  est  très-contrainte;  pour  faire  un  pas , au 
lieu  de  porter  en  avant  la  jambe  de  devant,  il  fait 
seulement  glisser  le  pied  sans  étendre  les  doigts;  les 
ongles  restent  llérhis  en  arrière,  et  le  pied  ne  porte 
que  sur  leur  convexité  et  sur  le  poignet  sans  que  la 
plante  touche  la  terre  : ce  mouvement  ne  so  fait 
pas  directement  en  avant,  mais  un  peu  oblique- 
ment en  dehors.  U jambe  et  le  pied  de  derrière 
sont  encore  plus  écartés  en  dehors,  de  sorte  que 
le  pied  décrit  un  are  de  cercle  lorsque  l'animal 
veut  le  porter  en  avant,  et  durant  ce  mouvement 
les  ongles  restent  couchés  en  arrière  comme  ceux 
des  pieds  de  devant  ; le  pied  ne  portant  que  sur 
leur  convexité  et  sur  le  talon  sans  que  la  plante  ap 
puie  sur  la  terre.  Une  telle  démarché  ne  pent  être 
prompte  ni  même  facile,  aussi  l'animal  semble  ne 
marcher  que  malgré  lui,  et  lorsqu'il  y est  contraint 
pour  satisfaire  ses  besoins  . cependant  U est  moins 
lent  qu'on  ne  I imaginerait  d’après  une  conforma- 
tion si  peu  propre  au  mouvement  progressif  : U ma 
semble  qu’il  allait  plus  vite  que  les  tortues,  et  que 
son  allure  avait  du  rapport  avec  celle  des  chauves- 
souris  lorsqu’elles  marchent  sur  leur  quatre  pieds 
sans  s'aider  de  leurs  ailes. 

L'unau  a beaucoup  plus  de  facilité  à gravir  et  à 
se  suspendre  en  l'air  qu'à  marcher  sur  la  terre 
alors  ü étend  ses  ongles  et  U s'en  sert  comme  de 
crochets  en  les  appuyant  sur  tout  ce  qui  peut  les 
arrêter.  Ses  ongles  éUnt  longs,  crochus,  pointus 
et  très-forts , ils  le  soutiennent  si  aisément  qu'ii 
semble  se  plaire  dans  1 attitude  où  son  corps  est 
pendant  et  ses  pieds  accrochés  en  haut;  il  y reste 
volontiers  pendant  longtemps , et  même  pour  se  re- 
poser il  se  suspend  à demi  en  se  dressant  sur  ses 
fesses  et  en  accrodiont  ses  pieds  de  devant  et  cenx 
de  derrière  à une  petite  hauteur  pour  soutenir  son 
corps  tlans  une  situation  verticale , e’est  dans  cette 
altitude  qu'H  passe  la  nuit;  mais  s'il  n'avait  pas  un 
point  d'appui  pour  accrocher  ses  pieds  de  devant, 
il  ne  pourrait  tenir  son  corps  droit  ; lorsqu'on  le 
force  à s'asseoir,  ses  jambes  de  derrière  se  dirigent 
en  dehors  de  chaque  côté  au  point  d'être  toutes  les 
deux  sur  une  même  ligne.  Quelque  Dicilité  qu'il  ait 
à gravir  par  la  conformation  de  ses  ongles,  il  est 
lourd  et  très-maladroit  pour  ton!  ce  qui  dé[iend 
des  mouvements  de  ses  jambes  et  de  son  corps.  J’ai 
vu  celui  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  de  crqitioci 
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«e  suspendre  par  les  quatre  pieds  au  rebord  qui  était 
autour  d'une  table  à jouer,  ainsi  suspendu  d tour- 
nait autour  de  celle  table , mais  il  ne  pouvait  pas 
monter  dessus. 

L'unau  saisit  avec  le  pied  de  devant  comme  avec 
une  main,  et  s'en  sert  pour  porter  ses  aliments  à sa 
bouche  ; mais  ce  n’est  qu'une  main  Irés-imparfaite, 
elle  n'a  que  deux  doigts,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server, et  deux  grands  ongles  ; ces  doigts  et  ces  on- 
gles ne  font  l’oflice  que  d'un  seul  doigt , car  ils  ne 
s'écartent  pas  l'un  de  l'autre,  ils  s'étendent  et  se 
Décbissent  ensemble  ; l'animal , en  approcliant  de 
son  poignet  l'extrémité  de  ses  ongles,  serre  les 
choses  qu'il  veut  saisir  et  les  enlève.  Celui  que  j’ai 
vu  mangeait  peu  ; on  le  nourrissait  avec  du  pain 
desséché  au  four,  et  on  lui  donnait  pour  boisson  du 
lait  mélé  avec  de  l'eau  : le  plus  souvent  il  se  suspen- 
dait par  trois  de  ses  pieds,  et  il  mangeait  avec  le 
quatrième  la  tête  en  bas.  Lorsqu'onl'obligeait  à mar- 
cher trop  long-temps , il  jetait  des  cris  bibles  et 
plaintifs.  Il  aimait  la  chaleur;  moins  il  faisait  chaud, 
plus  il  dormait  ; quelquefois  son  sommeil  durait 
pendant  dix-huit  heures  ; il  avait  peu  d'odorat , et 
il  paraissait  n'avait  pas  bonne  vue.  Cet  animal  est 
vivant  dans  la  ménagerie  de  M.  le  marquis  de  Monl- 
mirail. 

LE  PECARI  oc  LE  TAJACU. 

(LE  PECAK1  A COLLIKH.) 

Ordre  des  pachydermes  ordinaires,  genre  cochon. 

(Cuvier.) 

L’espèce  du  peenri  est  une  des  plus  nom- 
breuses et  des  plus  remarquables  parmi  les  ani- 
maux duNouvcau-Monde.  Le  pécari  ressemble 
au  premier  coup  d'trfl  à notre  sanglier,  ou  plu- 
tôt au  cochon  de  Siam  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'est,  ainsi  que  notre  cochon  domestique , 
qu'une  variété  du  sanglier  ou  cochon  sauvage  ; 
aussi  le  pécari  a-t-il  été  appelé  sanglier  ou  co- 
ehon  d'Amérique  : cependant  il  est  d'une  es- 
pèce particulière  , et  qui  ne  peut  se  mêler  avec 
celle  de  nos  sangliers  ou  cochons,  comrrir  nous 
nous  en  sommes  assurés  par  des  essais  réi- 
térés , ayant  nourri  et  gardé  pendant  plus  de 
deux  ans  un  pécari  avec  des  truies,  sans  qu'il, 
ait  rien  produit.  Il  diffère  encore  du  cochon 
par  plusieurs  caractères  essentiels , tant  à l'ex- 
térieur qu’à  l'intérieur.  Il  est  de  moindre  cor- 
puIcDce  et  plus  bas  sur  ses  jambes  ; il  a l'esto- 
mac et  les  intestins  différemment  conformés , 
il  n’a  point  de  queue;  ses  soles  sont  beaucoup 
plus  rudes  que  celles  du  sanglier;  et  enli'u,  il 
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a sur  le  dos , près  de  la  croupe  , une  fente 
de  deux  ou  trois  lignes  de  lurgeur,  qui  pénè- 
tre à plus  d'un  pouce  de  profondeur,  par  la- 
quelle suiute  uuc  humeur  Ichorense  fort  abon- 
dante et  d'une  odeur  très-désagréable  : è'est  de 
tous  les  animaux  le  seul  qui  ait  une  ouverture 
dans  cette  région  du  corps  ; les  civettes,  le  blai- 
reau, la  genette,  ont  le  réservoir  de  leur  parfum 
au-dessous  des  parties  de  la  génération  ; l'on- 
datra ou  rat  musqué  de  Canada  , le  musc  ou 
chevreuil  de  musc  l'ont  sous  le  veutre.  La  li- 
queur qui  sort  de  cette  ouverture  que  le  pécari 
a sur  le  dos  est  fournie  par  de  grosses  glandes 
que  M.  Daubcntou  a décrites  avec  soin , aussi 
bien  que  toutes  les  autres  singularités  de  con- 
formation qui  se  trouvent  dans  cet  animal.  On 
en  voit  aussi  une  bonne  description  faite  par 
Tyson  dans  les  transactions  philosophiques , 
n"  lia.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à exposer  en  dé- 
tail les  observations  de  ces  deux  habiles  anato- 
mistes, et  je  remarquerai  sculemcntque  le  doc- 
teur Tyson  s’était  trompé  en  assurant  que  cet 
animal  avait  trois  estomacs,  oo  , comme  le  dit 
Ray,  un  gésier  et  deux  estomacs.  M.  Daubenton 
démontre  clairement  qu'il  n’a  qu'un  seul  esto- 
mac, mais  partagé  par  deux  étranglements  qui 
en  font  paraître  trois  ; qu’il  n'v  a qu'une  seule 
de  ces  trois  poches  qui  ait  une  issoe  de  sortie 
ou  pylore,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit 
regarder  les  deux  autres  poches  que  comme  des 
appendices, ou  plntôtdes  portionsdu  mémeesto- 
mac,  et  non  pas  comme  des  estomacs  différents. 

Le  pécari  pourrait  devenir  animal  domesti- 
que comme  le  cochon  ; H est  à peu  près  du  même 
naturel,  il  se  nourrit  des  mêmes  aliments;  sa 
chair,  quoique  plus  sèche  et  moins  chargée  de 
lard  que  celle  du  cochon , n’est  pas  mauvaise  à 
manger;  elle  deviendrait  meilleure  par  la  cas- 
tration. Lorsqu'on  veutmanger  de  cette  viande, 
Il  fout  avoir  grand  soin  d'enlever  au  mâle  non- 
scolement  les  parties  de  la  génération , comme 
l’on  fhft  au  sanglier,  mais  encore  toutes  les 
glahdes  qui  aboutissent  h l’ouverture  du  dos 
dans  le  mâle  et  dans  la  femelle  : Il  fout  même 
faire  ces  opérations  au  moment  qn'on  met  à 
mort  l'Animal  ; car  si  l'on  attend  seulement  une 
demi-heure,  sa  chair  prend  une  odeur  si  forte 
qu’elle  n’est  pins  mnngenble. 

Les  pécaris  sont  t res-nombreux  dans  tous  les 
climats  chauds  de  l'Amérique  méridionale;  ils 
vont  ordinairement  par  troupes , et  sont  quel- 
quefois deux  ou  t’ois  cents  ensemble . ils  ont  le 
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meme  instinct  que  les  cochons  pour  se  défendre , 
et  même  pour  attaquer  ceux  surtout  qui  veulent 
ravir  leurs  petits  ; ils  se  secourent  mutuellement, 
ils  enveloppent  leurs  ennemis,  et  blessent  sou- 
vent les  chiens  et  leschasseurs.  Dans  leur  pays 
natal  ils  occupent  plutôt  les  montagnes  que  les 
lieux  bas  ; ils  ne  cherchent  pas  les  marais  et  la 
fanga  comme  nos  sangliers;  ils  se  tiennent  dans 
les  bois  où  Ils  vivent  de  fruits  sauvages , de  ra- 
cines , de  graines  : ils  mangent  aussi  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  lézards  qu’ils  écorchent 
auparavant  avec  leurs  pieds.  Ils  produisent  en 
grand  nombre , et  peut-être  plus  d’une  fois  par 
an  ; les  petits  suivent  bientôt  leur  mère  et  ne 
s'en  séparent  que  quand  ils  sont  adultes.  On  les 
apprivoise,  ou  plutôt  on  les  prive  aisément  en 
les  prenant  jeunes  : ils  perdent  leur  férocité  na- 
turelle , mais  sans  se  dépouiller  de  leur  grossiè- 
reté; car  ils  ne  connaissent  personne;  ne  s’atta- 
chent point  à ceux  qui  les  soignent  : seulement 
ils  ne  font  point  de  mal , et  l’on  peut,  sans  in- 
convénient, les  laisser  aller  et  venir  en  liberté; 
ils  ne  s’éloignent  pas  beaucoup , reviennent 
d’eux-mêmesauglte,  et  n'ont  de  querelle  qu’au- 
prés  de  l’auge  ou  de  la  gamelle,  lorsqu’on  la  leur 
présente  en  commun.  Ils  ont  un  grognement  de 
colerepius  fort  et  plus  dur  que  celui  du  cochon , 
mais  on  les  entend  très-rarement  crier  ; ils  souf- 
flent aussi  comme  le  sanglier  lorsqu’on  les  sur- 
prend etqu’on  les  épouvante  brusquement  ; leur 
haleine  est  très-forte  ; leur  poil  se  hérisse  lors- 
qu’ils sont  irrités;  il  est  si  rude  qu’il  ressemble 
plutôt  aux  piquants  du  hérisson  qu’aux  soies 
du  sanglier. 

L’espèce  du  pécari  s’est  conservée  sans  alté- 
ration et  ne  s’est  point  mêlée  avec  celle  du  co- 
chon marron;  c’est  ainsi  qu’on  appelle  le  co- 
chon d'Europe  transporte  et  devenu  sauvage  en 
Amérique  : ces  animaux  se  rencontrent  dans 
les  bois  et  vont  même  de  compagnie  sans  qu’il 
en  résulte  rien  ; il  en  est  de  même  du  cochon  de 
Guinée  qui  s'est  aussi  multiplié  en  Amérique, 
après  y avoir  été  transporté  d’Afrique.  Le  co- 
chon d'Europe,  le  cochon  de  Guinée  et  le  pé- 
cari sont  trois  espèces  qui  paraissent  être  fort 
voisines , et  qui  cependant  sont  distinctes  et  sé- 
parées les  unes  des  autres,  puisqu’elles  subsis- 
tent toutes  trois  dans  le  même  climat  sans  mé- 
lange et  sans  altération.  Notre  sanglier  est  le 
plus  fort,  le  plus  robuste  et  le  plus  redoutable 
des  trois  : le  pécari  quoique  assez  féroce  est  plus 
faible,  plus  pesant  et  plus  mal  armé  ; ces  gran- 


des dents  tranchantes  qu'on  appelle  défenses 
sont  beaucoup  plus  oourtes  que  dans  le  sanglier; 
il  craint  le  froid  et  ne  pourrait  subsister  sans 
abri  dans  notre  climat  tempéré , comme  notre 
sanglier  ne  peut  lui-même  subsister  dans  les  cli- 
mats trop  froids  : ils  n'ont  pu  ni  l’un  ni  l’autre 
passer  d’un  continent  à l'autre  par  les  terres  du 
Nord  ; ainsi  l’on  ne  doit  pas  regarderie  pécari 
comme  un  cochon  d’Europe  dégénéré  ou  déna- 
turé sous  le  climat  d’Amérique,  mais  comme  un 
animal  propre  et  particulier  aux  terres  méridio- 
nales de  ce  nouveau  continent. 

Ray  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  prétendu 
que  la  liqueurdu  pécari,  qui  suinte  par  l’ouver- 
ture dudos,  est  une  espèce  de  musc,  un  parfum 
agréable,  même  au  sortir  du  corps  de  l’animal  ; 
que  cette  odeur  agréable  se  fait  même  sentir 
d’assez  loin,  et  parfume  les  endroits  où  il  passe 
et  les  lieux  qu’il  habite.  J’avoueque  nousavons 
éprouvé  mille  fois  tout  le  contraire  : l’odeur  de 
cette  liqueur,  au  sortir  du  corps  de  l'animal,  est 
si  désagréable  que  nous  ne  pouvions  la  sentir, 
ni  la  faire  recueillir  sans  un  extrême  dégoût;  il 
semble  seulement  qu’elle  devienne  moins  fétide 
en  se  desséchant  à l’air;  mais  jamais  elle  ne 
prend  l’odeur  suave  du  musc  ni  le  parfum  de  la 
civette,  et  les  naturalistes  auraient  parlé  plus 
juste  s'ils  l’eussent  comparée  a celle  du  casto- 
réum. 

ADDITION  A L'ARTICLE  DU  PECARI. 

M.  de  La  Borde  dit,  dans  ses  Observations  , 
qu’ily  a deux  espèces  de  pécari  il  Cayenne,  bien 
distinctes  et  qui  ne  se  mêlent  ni  ne  s'accouplent 
ensemble.  La  plus  grosse  espèce,  dit-il,  a le  poil 
de  la  mâchoire  blanc  ; et  des  deux  côtés  de  la 
mâchoire  il  y a une  tache  roude  de  poils  blancs, 
de  la  grandeur  d'un  petit  écu  : le  reste  du  corps 
est  noir;  l'animal  pèse  environ  cent  livres.  La 
plus  petite  espèce  a le  poil  roux,  et  ne  pèse  or- 
dinairement que  soixante  livres. 

C’est  la  grande  espèce  dont  nous  avons  donné 
la  description  et  la  figure  ; et  à l’égard  de  la  pe- 
tite espèce , nous  ne  croyons  pas  que  cette  dif- 
férence dans  la  couleur  du  poil  et  la  grandeur 
du  corps , dont  parle  M.  de  La  Borde , puisse 
être  autre  chose  qu'une  variété  produite  par  l’Age 
ou  par  quelque  autre  circonstance  accidentelle. 

M.  de  La  Borde  dit  néanmoins  que  eeux  de. 
la  plus  grande  espèce  ne  courent  pas  comme 
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ceux  de  la  petite  après  les  chiens  et  les  hom- 
mes ; Il  ajoute  que  les  deux  espèces  habitent  les 
grands  hois , qu'ils  vont  par  troupes  de  deux  ou 
trois  cents.  Dans  le  temps  des  pluies  , ils  habi- 
tent les  montagnes  ; et  lorsque  le  temps  des 
pluies  est  passé , on  les  trouve  constamment 
dans  les  endroits  bas  et  marécageux,  lisse  nour- 
rissent de  fruits , de  graines , déracinés,  et  fouil- 
lent aussi  les  endroits  boueux  pour  en  tirer  des 
vers  et  des  insectes.  On  les  chasse  sans  chiens 
et  en  les  suivant  à la  piste.  On  peut  les  tirer  ai- 
sément et  en  tuer  plusieurs  , car  ces  animaux 
au  lieu  de  fuir  se  rassemblent  et  donnent  quel- 
quefois le  temps  de  recharger  et  de  tirer  plu- 
sieurs coups  dr  suite.  Cependant  ils  poursuivent 
les  chiens  et  quelquefois  les  hommes.  Il  raconte 
qu'étant  un  jour  à la  chasse  de  ces  animaux 
avec  plusieurs  autres  personnes , et  un  seul 
chien  qui  s’était , à leur  aspect , réfugié  entre 
les  jambes  de  son  maître , sur  un  rocher  où  tous 
les  chasseurs  étaient  montés  pour  se  mettre  en 
sûreté,  ils  n’en  furent  pas  moins  investis  par  la 
troupe  de  ees  cochons , et  qu'ils  ne  cessèrent  de 
faire  feu  sans  pouvoir  les  forcer  k se  retirer, 
qu'uprès  en  avoir  tué  un  grand  nombre.  Cepen- 
dant, dit-il , ces  animaux  s’enfuient  lorsqu'ils 
ont  été  chassés  plusieurs  fois.  Les  petits  que 
l'on  prend  k la  chasse  s'apprivoisent  aisément , 
mais  ils  ne  veulent  pas  suivre  les  autres  cochons 
domestiques,  et  ne  se  mêlent  jamais  avec  eux. 
Dans  leur  état  de  liberté  , ils  se  tiennent  souvent 
dans  les  marécages  et  traversent  quelquefois 
les  grandes  rivières  ; ils  font  beaucoup  de  rava- 
ges dans  les  plantations.  Leur  chair , dit-il , est 
de  meilleur  goût , mais  moins  tendre  que  celle 
des  cochons  domestiques  ; elle  ressemble  à celle 
du  lièvre  et  n'a  ni  lard  ni  graisse.  Us  ne  font 
que  deux  petits , mais  ils  produisent  dans  tou- 
tes les  saisons.  Il  faut  avoir  soin , lorsqu'on  les 
tue  . d’ôter  la  glande  qu’ils  ont  sur  le  dos  : cette 
glande  répand  une  odeur  fétide  qui  donnerait 
un  mauvais  goût  à la  viande. 

M.  de  la  Borde  parle  d’üne  autre  espèce  de 
cochon  qui  sc  nomme  palira , et  qui  se  trouve 
également  dans  le  continent  de  la  Guiane.  Je 
vais  rapporter  ce  qu’il  en  dit , quoique  j'avoue 
qu’il  soit  difficile  d'en  tirer  aucune  conséquen- 
ce. Je  le  cite  dans  la  vue  que  M . de  La  Borde 
lui-méme  ou  quelque  autre  observateur  pourra 
nous  donner  des  renseignements  plus  précis  et 
des  descriptions  un  peu  plus  détaillées. 

■ Le  patjra  est  de  la  grosseur  du  pécari  de  la 


« petite  espèce;  il  en  diffère  par  une  ligne  de 
« poils  blancs  qu’il  a tout  le  long  de  l'épine  du 

• dos , depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue. 

« Il  vit  dans  les  grands  bois  , dont  il  ne  sort 
« point.  Ces  animaux  ne  vont  jamais  en  nom- 
« breuses  troupes,  mais  seulement  par  familles. 
« Ils  sont  cependant  très-communs , ne  quittent 
« pas  leur  pays  natal.  On  les  chasse  avec  des 
« chiens,  ou  même  sans  chiens , si  l'on  ne  veut 
« pas  s'en  servir.  Quand  les  chiens  les  poursui- 
« vent , ils  tiennent  ferme,  et  se  défendent  cou- 
« rageusement.  Ils  se  renferment  dans  des  trous 
« d’arbres  ou  dans  des  creux  en  terre  que  les 
« tatous  knbassous  ont  creusés , mais  ils  y en- 
« trent  à reculons  et  notant  qu’ils  peuvent  y tc- 
« nir  ; et  si  peu  qu’on  les  agace , ils  sortent  tout 
« de  suite.  Et  pour  les  prendre  à leur  sortie , on 
« commence  par  faire  une  enceinte  avec  du 
« branchage  ; ensuite  un  des  chasseurs  se  porte 
« sur  le  trou , une  fourche  à la  main  , pour  les 
« saisir  par  le  cou  à mesure  qu'un  autre  chas- 
« scur  les  fait  sortir,  et  les  tue  avec  un  sabre. 

« S’il  11’y  en  a qu'un  dans  un  trou , et  que  le 
« chasseur  n'ait  pas  le  temps  de  le  prendre , il 
« en  bouche  la  sortie  et  est  sûr  de  retrouver  le 
« lendemain  son  gibier.  Sa  chair  est  bien  supé- 
n rieure  a celle  des  autres  cochons.  On  les  np- 
« privoise  aisément  lorsqu'on  les  prend  petits  ; 
« mais  ils  ne  peuveut  souffrir  les  chiens  qu'ils 
« attaquent  à tout  moment.  Ils  ne  fout  jamais 
a plus  de  deux  petits  à la  fois,  et  toutes  les  sai- 
a sons  de  l'année  sont  propres  à leur  généra- 
a tion.  Ilssetiennenttoujoursdansdes  maréca- 
a ges , à moins  qu'ils  ne  soient  tout  à fait 
a inondés. 

a Le  poil  du  patira  n’est  pas  si  dur  que  celui 
a du  sanglier  ou  même  du  cochon  domestique  : 
« ce  poil  est  comme  celui  du  pécari , doux  et 

• pliant.  Les  pâtiras  suivent  leur  maître  lors- 
a qu’ils  sont  apprivoisés  ; ils  se  laissent  manier 
a par  ceux  qu’ils  connaissent , et  menacent  de 
a la  tête  et  des  dents  ceux  qu'ils  ne  conuaisseut 
■ pas.  a 

AUTBE  ADDITION  A l’aBTICLE  DU  PECABI. 

(LE  PECABI  TAJACU.) 

Je  suis  maintenant  assuré  par  plusieurs  té- 
moignages qu’il  existe  en  effet  deux  espèces 
distinctes  dans  le  genre  des  pécaris  ou  tgjacus. 
La  plus  grande  espèce  est  celle  dout  nous  avons 
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donné  la  description  ; mais  nous  n'avons  pas  en- 
core pu  nous  procurer  un  seul  individu  de  la  se- 
conde espèce.  On  nomme  cet  animal putira , et  il 
est  en  général  beaucoup  plus  petit  que  le  pécari. 
Les  patiras  ont  dans  leur  jeunesse  une  bande 
noire  tout  le  long  de  l'épine  du  dos  ; mais  ils 
deviennent  bruns  et  presque  noirs  sur  tout  le 
corps,  à mesure  qu'ils  vieillissent.  Les  patiras 
v ont , ainsi  que  les  pécaris , par  grandes  trou- 
pes , et  on  les  chasse  de  même  ; la  seule  diffé- 
rence , indépendamment  de  la  grandeur , qui 
soit  bien  remarquable  entre  ces  deux  espèces  si 
voisines  l'une  de  l'autre , c’est  que  le  patira  a 
les  jambes  sensiblement  plus  menues  que  le  pé- 
cari : mais  comme  ils  ne  se  mêlent  point  ensem- 
ble , quoique  habitant  les  mêmes  terres , on  doit 
les  regarder  comme  deux  espèces  ou  du  moins 
comme  deux  races  très-distinctes  ; et  ces  deux 
espèces  ou  races  sont  les  seules  qui  soient  bien 
constatées.  Il  nous  est  arrivé  pour  le  Cabinet 
du  Roi  une  peau  bourrée  d’un  jeune  pécari  âgé 
de  trois  semaines , qui  est  beaucoup  plus  petit 
qu'un  cochon  de  lait  de  même  âge , et  dont  les 
couleurs  sont  bien  plus  faibles  que  celles  du  pé- 
cari adulte , auquel  il  ressemble  par  tous  les  au- 
tres caractères. 

LE  BAJJIROUSSA. 

(LE  COCHON  BAEiaOL'SSA.) 

Ordre  des  pachydermes  ordinaires,  genre  cochon. 

(Cuvier.) 

Quoique  nous  n'ayons  au  Cabinet  du  roi  que 
la  tête  de  cet  animal , il  est  trop  remarquable 
|H>ur  que  nous  puissions  le  passer  sous  silence. 
Tons  les  naturalistes  l’ont  regardé  comme  une 
espèce  de  cochon , et  cependant  II  n’en  a ni  la 
tète , ni  la  taille , ni  les  soies , ni  la  queue  : il  a 
les  jnmbes  plus  hautes  et  le  museau  moins  long  ; 
il  est  couvert  d’un  poil  court  et  doux  comme  de 
la  laine , et  sa  queue  est  terminée  par  une  touffe 
de  cette  laine;  il  a aussi  le  corps  moins  lourd 
et  moins  épais  que  le  cochon  ; son  poil  est  gris , 
mêlé  de  roux  et  d’un  peu  de  noir  ; scs  oreilles 
sont  courtes  et  pointues  : mais  le  caractère  le 
plusrcmarquablc , et  qui  distingue  le  babiroussa 
de  tous  les  autres  animaux,  ce  sont  quatre  énor- 
mes défenses  ou  dents  canines  dont  les  deux 
moins  longues  sortent , comme  celles  des  san- 
gliers, de  la  mâchoire  inférieure;  et  les  deux 


nti  très  qui  sout  beaucoup  plus  grandes , partent 
de  la  mâchoire  supérieure  en  perçant  les  joues , 
ou  plutât  les  lèvres  du  dessus , et  s’étendent  en 
courbe  jusqu’au-dessous  des  yeux;  et  ces  dé- 
fenses sont  d’un  très-bel  ivoire , plus  net , plus 
fin  , mais  moins  dnr  que  celui  de  l’éléphant. 

La  position  et  la  direction  de  ces  deux  dé- 
fenses supérieures  qui  percent  le  museau  du  ba- 
biroussa , et  qui  d 'abord  se  dirigent  droit  en  haut, 
et  ensuite  se  recourbent  en  cercle , ont  fait  pen- 
ser A quelques  physiciens , même  habiles , tels 
que  Grew,  que  ees  défenses  ne  devaient  point 
être  regardées  comme  des  dents , mais  comme 
des  cornes  : ils  fondaient  leur  sentiment  sur  ce 
que  tous  les  alvéoles  des  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  ont  dans  tons  les  animaux  l'ouver- 
ture tournée  en  bas:  que  dans  le  babiroussa 
comme  dans  les  autres  , la  mâchoire  supérieure 
a tous  ses  alvéoles  tournés  en  bas  tant  pour  les 
mâchcliercs  que  pour  les  incisives , tandis  que 
les  seuls  alvéoles  de  ces  deux  grandes  défenses 
sont  au  contraire  tournés  en  haut  ; et  ils  con- 
cluaient de  là  que  le  caractère  essentiel  de  tou- 
tes les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  étant  de 
se  diriger  en  bas , on  ne  pouvait  pas  mettre  ces 
défenses  qui  se  dirigent  en  haut  au  nombre  des 
dents , et  qu’il  fallait  les  regarder  comme  des 
cornes  : mais  ces  physiciens  se  sont  trompés. 
La  position  ou  la  direction  ne  sont  que  des  cir- 
constances de  la  chose  et  n’eu  sont  pas  l’es- 
sence : ces  défenses , quoique  situées  d’une  ma- 
nière opposée  à celle  des  autres  dents , n’en  sont 
pas  moins  des  dents  ; ce  n’est  qu’une  singularité 
dans  la  direction  qui  ne  peut  changer  la  nature 
de  la  chose , ni  d’une  vraie  dent  canine  en  faire 
une  fausse  corne  d'ivoire. 

Ces  énormes  et  quadruples  défenses  don- 
nent à ces  animaux  un  air  formidable  ; cepen- 
dant ils  sout  peut-être  moins  dangereux  que 
nos  sangliers  ; ils  vont  de  même  en  troupe,  et 
ont  une  odeur  forte  qui  les  décèle , et  fait  que 
les  chiens  les  chassent  avec  succès  ; ils  grognent 
terriblement , se  défendent  et  blessent  des  dé- 
fenses de  dessous  ; car  celles  du  dessus  leur  nui- 
sent plutôt  qu’ellesne  servent.  Quoique  grossiers 
et  féroces  comme  les  sangliers,  ils  s’apprivoisent 
aisément , et  leur  chair , qui  est  très-bonne  à 
manger , se  corrompt  en  assez  peu  de  temps. 
Comme  ils  ont  aussi  le  poil  fin  et  la  peau  mince, 
ils  ne  résistent  pas  a la  dent  des  chiens , qui  les 
chassent  de  préférence  aux  sangliers  et  eu  vien- 
nent facilement  à bout.  Ils  s’accrochent  à des 
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branches  avec  les  défenses  d’en  hnul , pour  re- 
poser leur  tête  ou  pour  dormir  debout.  Cette 
habitude  leur  est  commune  avec  l'éléphant,  qui 
pour  dormir  sans  se  coucher,  soutient  sa  tète  en 
mettant  le  bout  de  ses  défenses  dans  drs  trous 
qu’il  creuse  h cet  effet  dans  le  mur  de  sa 
loge 

Le  babiroussa  diffère  encore  du  sanglier  par 
ses  appétits  naturels  : il  se  nourrit  d'herbes  et 
de  feuilles  d'arbres,  et  ne  cherche  point  à en- 
trer dans  les  jardins  pour  manger  des  légumes , 
nu  lieu  que,  dans  le  même  pays  , le  sanglier  vit 
de  fruits  sauvages,  de  racines,  et  dévaste  sou- 
vent les  jardins.  D'ailleurs  ces  animaux , qui 
vont  également  en  troupe,  ne  se  mêlent  jamais; 
les  sangliers  vont  d'un  côté , et  les  bahiroussas 
. e l’autrb.  Ceux-ci  marchent  plus  légèrement-; 
ils  ont  l’odorat  très-fin,  et  se  dressent  souvent 
contre  desarbres,  pour  éventer  de  loin  les  chiens 
et  le*  chasseurs  : lorsqu'ils  sont  poursuivis  long- 
i,  mps  et  sans  relâche,  ils  courent  se  jeter  à la 
i ner,  où,  nageant  avec  autant  de  finalité  que  des 
canards , et  se  plongeant  de  même , ils  échap- 
pent très-souvent  aux  chasseurs;  car  lis  nagent 
très-longtemps,  et  vont  quelquefois  à d'assez 
. modes  distances  et  d'une  Ile  à une  autre. 

Au  reste , le  babiroussa  se  trouve  Don-seule- 
inentà  l'Ile  de  Bouroou  Boero,prèsd'Amboiue, 
mais  encore  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
l 'Asie  méridionale  et  de  l’Afrique , comme  aux 
i .élèbes , à Estrila , au  Sénégal,  à Madagascar  : 
car  il  parait  que  les  sangliers  de  cette  fie , dont 
parleFlaccourt,  et  dont  il  dit  que  les  mêles  prin- 
cipalement ont  deux  cornes  à côté  du  nez , sont 
des  babiroussas.  Nous  n’avons  pas  été  à portée 
de  nous  assurer  que  la  femelle  manque  en  effet 
de  ces  deux  défenses  si  remarquables  dans  le 
mêle;  la- plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ees  animaux  semblent  s'accorder  sur  ce  fait 
que  nous  ne  pouvons  ni  confirmer  ni  détruire. 


addition  a l’aüticle  du  eabiroi  ssa. 

Nous  n’avons  donné  que  les  faits  historiques 
relatifs  au  babiroussa,  et  la  description  de  sa  tête 
dépouillée  des  chairs  ; nous  donnons  ici  la  des- 
cription de  cet  animai  d’après  deux  esquisses, 
dont  l'une  nous  a été  donnée  par  M . Sonnerai , 
correspondant  du  Cabinet  du  roi , où  l'animal 
était  représenté  debout,  et  l’autre  m’a  été 
envoyée  d’Angleterre  par  M.  Penuant,  où  l’a- 
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nimal  était  couché  sur  le  ventre.  Cette  der- 
nière esquisse  envoyée  par  M.  Pennant  était 
surmontée  de  l'inscription  suivante:  Unbabi- 
r o itssa  de  l'ile  de  Banda,  destiné  d’après  na- 
ture ; sa  conteur  est  noirâtre;  il  croit  en  gran- 
deur comme  le  plus  grand  cochon , et  sa  chair 
est  très-bonne  à manger. 

LE  TAPI  II  ou  L’ANTA. 

Ordre  des  pachydermes  ordinaires.  Relire  tapir.  {Cuïier.l 

C’est  ici  l’animal  le  plus  grand  de  l’Amérique, 
de  ce.  nouveau  monde , où , comme  nous  l'avons 
dit,  la  nature  vivante  semble  s'ètre  rapctissce , 
ou  plutôt  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  parvenir  à 
ses  plus  hautes  dimensions.  Au  lieu  des  masses 
colossales  que  produit  la  terre  antique  de  l’Asie, 
au  lieu  de  i élepbant , du  rhinocéros  , de  l'hip- 
popotame , de  la  girafe  et  du  chameau , nous 
ne  trouvons  dans  ces  terres  nouvelles  que  des 
sujets  modelés  en  petit  : des  tapirs , des  lamas , 
des  vigognes , des  cabiais , tous  v ingt  fois  plus 
petits  que  ceux  qu'on  doit  leur  comparer  dans 
l'ancien  continent  : et  non-seulement  la  matière 
est  ici  prodigieusement  épargnée,  mais  les  formes 
mêmes  sont  imparfaites  et  paraissent  avoir  été 
négligées  ou  manquées.  Les  animaux  de  l’Amé- 
rique méridionale,  qui  seuls  appartiennent  en 
propre  à ce  nouveau  continent , sont  presque 
tous  sans  défenses,  sans  cornes  et  sans  queue  ; 
leur  figure  est  bizarre,  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres mal  proportionnés , mai  unis  ensemble  ; et 
quelques-uns,  tels  que  les  fourmiliers,  les  pares- 
seux, etc.,  sont  d’une  nature  si  misérable, qu’ils 
ont  à peine  les  facultés  de  se  mouvoir  et  de  man- 
ger. Ils  traînent  avec  douleur  une  vie  languis- 
sante dans  la  solitudedu  désert, et  ne  pourraient 
subsister  dans  une  terre  habitée , où  l’homme 
et  les  animaux  puissants  les  auraient  bientôtdé- 
trults. 

Le  tapir  estde  la  grandeur  d'une  petite  vache 
ou  d’un  zébu  , mais  sans  cornes  et  sans  queue  ; 
les  jambes  courtes,  le  corps  arqué , comme  celui 
du  cochon,  portant  une  livrée  dans  sa  jeunesse, 
comme  le  cerf,  et  ensuite  un  pelage  uniforme 
d’un  brun  foncé;  la  tête  grosse  et  longue  avec 
une  espèce  de  trompe,  comme  le  rhinocéros  ; 
dix  dents  Incisives  et  dix  molaires  à chaque  mâ- 
choire , caractère  qui  le  sépare  entièrement  du 
genre  des  bœufs  et  des  autres  animaux  rumi- 
nants, etc.  Au  reste,  comme  nous  n'avons  de 
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cet  animal  que  quelques  dépouilles,  et  un  dessin 
que  M.  de  la  Condamine  a eu  la  bouté  de  nous 
donner,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  citer  ici  les  descriptions  qu'en  ont  faites , 
d’après  nature , Marcgrave  et  Barrère , et  pré- 
senter en  même  temps  ce  qu’en  ont  dit  les  voya- 
geurs et  les  historiens . 

Il  parait  que  le  tapir  est  un  animal  triste  et 
ténébreux,  qui  ne  sort  que  de  nuit , qui  ne  se 
plait  que  dans  les  eaux , où  it  habite  plus  sou- 
vent que  sur  la  terre;  il  vit  dans  les  marais,  et 
ne  s'éloigne  guère  du  bord  des  fleuves  ou  des 
lacs  : dès  qu'il  est  menacé,  poursuivi  ou  blessé, 
il  se  jette  à l’eau , s’y  plonge  et  y demeure  as- 
sezde  temps  pour  faire  un  grand  trajet  avant  de 
reparaître.  Ces  habitudes,  qu’il  acommunesavec 
l’hippopotame  , ont  fait  croire  à quelques  natu- 
ralistes qu’il  était  du  même  genre,  mais  il  en 
diffère  autant  par  la  nature , qu’il  en  est  éloigné 
parle  climat;  il  ne  faut  pour  en  être  assuré  que 
comparer  les  descriptions  que  nous  venons  de 
citer  avec  celle  que  nous  donnons  de  l'hippo- 
potame. Quoique  habitant  des  eaux  , le  tapir  ne 
se  nourrit  pas  de  poissons , et  quoiqu'il  ait  la 
gueule  armée  de  vingt  dents  incisives  et  tran- 
chantes ',  il  n’est  pas  carnassier  : il  vit  de  plan- 
tes et  de  racines,  et  ne  se  sert  point  de  ses  armes 
contre  les  autres  animaux  ; il  est  d’un  naturel 
doux,  timide,  et  fuit  tout  combat,  tout  danger. 
Avec  les  jambes  courtes  et  le  corps  massif,  il  ne 
laisse  pas  de  courir  assez  vite , et  il  nage  encore 
mieux  qu’il  ne  court.  Il  marche  ordinairement 
de  compagnie  et  quelquefois  en  grande  troupe. 
Son  cuir3  est  d'un  tissu  très-ferme  et  si  serré  , 
que  souvent  il  résiste  à la  balle.  Sa  chair  est 
fhdc  et  grossière  5 , cependant  les  Indiens  la 
mangent.  On  le  trouve  communément  au  Bré- 
sil, au  Paraguay,  à la  Guiane,  aux  Amazones'4, 


• Qnnique  It  tapirons*™  ait  In  dents  tranchant»  et  aiguë,, 
et  pendant  il  n'a  d'autre  résistance  <pie  la  fuite  ; il  n'est  nulle- 
ment dangereuz:  les  Saurages  le  tuent  1 coup»  de  (I relie,  on  le 
prennent  dan,  de,  cliaoMc-trape,.  Voyage  rie  de  t.crf.p.IJi. 

1 L«  Saurage,  estiment  mcrvclii.  meraent  le  taptrouaou  à 
came  de  ,a  peau  i car.  quand  II,  l'écorchent.  Il,  coupent  en 
rond  tout  le  cuir  du  dos.  et  après  qu'il  »t  lue  nier,  il,  en  font 
il»  rondelles  aussi  grand»  que  le  fond  d'un  moyen  tonneau... 
Et  cette  peau  ainsi  séchée  est  St  dure,  que  Je  ne  crois  iras  qu  il 
y ait  flèche  qui  puisse  la  percer.  Idem. 

•la  chair  du  manrpouri  et  grossière  et  d'un  goût  déw- 
grtable  Lettre,  «Mante.,  XXIV  recueil , [«se  3t7. 

• Outrouredans  1»  environ,  de  la  rivière  des  Amazon» 
un  animal  appel'  danta , de  la  grandeur  d'une  mule,  et  qui 
lui  ressemble  fort  en  ««leur  et  en  la  forme  du  corp».  Rda- 
Mon  de  la  rivière  des  Amazon»,  par  Christophe  dieu  ua 
tome  II.  page  177— L'élan,  qui  se  rencontre  dans  quelque., 
cwion,  boisé,  de  la  Cordelière  de  çnito,  n et  pu  rare  dan, 


et  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  méri- 
dionale, depuis  l’extrémité  du  Chili  jusqu'à  la 
Nouvelle-Espagne'. 

ADDITION  A L’ARTICLE  DU  TAPIR  OU  XAIPOVRt. 

Cet  animal,  qu’on  peut  regarder  comme  l’élé- 
phant du  Nouveau-Monde,  ne  le  représente 
néanmoins  que  très-imparfaitement  par  la  forme 
et  en  approche  encore  moins  par  la  grandeur:  il 
sera  facile  d’en  faire  au  juste  lacomparaison;car 
j ’ai  cru  devoir  donner  ici  une  seconde  description 
du  tapir  qui  est  plus  exacte  que  celle  qui  avait 
été  faite  sur  une  esquisse  dessinée  par  feu  M.  de 
la  Condamine;  celle-ci  a été  prise  sous  nos  yeux 
et  sur  l’animal  vivant , auquel  notre  climat  ne 
convient  guère;  car  après  son  arrivée  il  n’a  vécu 
que  très-peu  de  temps  à Paris  entre  les  mains 
du  sieur  Ruggieri,  qui  cependant  en  avait  beau- 
coup de  soin. 

On  voit  que  l’espèce  de  trompe  qu'il  porte  au 
bout  du  nez  n'estqu'un  vestige  ou  rudimentde 
celle  de  l'èléphant;  c’est  ie  seul  caractère  de  con- 
formation par  lequel  on  puisse  dire  que  le  tapir 
ressemble  à l’éléphant.  M.  de  La  Borde,  méde- 
cin du  roi  à Cayenne , qui  cultive  avec  succès 
différentes  parties  de  l'Histoire  naturelle,  m’é- 
crit que  le  tapir  est  en  effet  le  pins  gros  de  tous 
les  quadrupèdes  de  l’Amérique  méridionale,  et 
qn’ily  en  a qui  pèsent  jusqu’à  cinq  cents  livres  : 
or  ce  poids  est  dix  fois  moindre  que  celui  d’un 
éléphant  de  taille  ordinaire , et  l’on  n’aurait  Ja- 
mais pensé  à comparer  deux  animaux  aussi  dis- 
proportionnés , si  le  tapir,  indépendamment  de 
cette  espècede  trompe,  n’avait  pas  quelques  ha- 
bitudes semblables  à celles  de  l’éléphant.  Il  va 
très-souvent  à l’eau  pour  se  baigner  et  non  pour 
y prendre  du  poisson,  dont  il  ne  mange  jamais  ; 
car  il  se  nourrit  d’herbes  comme  l’éléphant  et 
de  feuilles  d’arbrisseaux  : il  ne  produit  aussi 
qu’un  petit. 

Ces  animaux  fuient  de  même  le  voisinage  des 
lieux  habités,  et  demeurent  aux  environs  des 
marécages  et  des  rivières  qu’ils  traversent  sou- 
vent pendant  le  jour  et  même  pendant  la  nuit. 
La  femelle  se  fait  suivre  par  son  petit,  et  l'ac- 
coutume de  bonne  heure  à entrer  dans  l’eau,  où 

les  bois  de  l'Amazone,  ni  dans  ceux  delà  Guiane.  Je  donne 
Ici  le  nom  d'élan  à l'animal  que  les  Espagnols  el  les  Portugais 
connaissent  sons  le  nom  de  danta.  Voyage  de  la  rivière  des 
Amazones,  par  M.  de  la  Condamine,  t>age  163. 

' t'ne  nouvelle  espèce  de  tapir,  plus  grande  que  celle  d'A- 
mérique.» été  découverte  dans  1 Inde  par  feu  M.  Duvancrt. 
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11  plonge  et  joue  devant  sa  mère , qui  semble 
hii  donner  des  leçons  pour  cet  exercice  : le  père 
n’a  point  de  part  à l’éducation;  car  l'on  trouve 
les  mêles  toujours  seuls,  4 l’exception  du  temps 
où  les  femelles  sont  en  chaleur. 

L’espèce  en  est  assez  nombreuse  dans  l’inté- 
rieur des  terres  de  la  Guiane , et  il  en  vient 
de  temps  en  temps  dans  les  bois  qui  sont  4 
quelque  distance  de  Cayenne.  Quand  on  les 
chasse , ils  se  réfugient  dans  l’eau  où  il  est  aisé 
de  les  tirer,  mais  quoiqu’ils  soient  d’un  naturel 
tranquille  et  doux , ils  deviennent  dangereux 
lorsqu'on  les  blesse  : on  en  a vu  se  jeter  sur  le 
canotd’où  le  coup  était  parti,  pour  tâcher  de  se 
venger  en  le  renversant.  Il  faut  aussi  s’en  ga- 
rantir dans  les  forêts  : ils  y font  des  sentiers  on 
plutôt  d’assez  larges  chemins  battus  par  leurs 
fréquentes  allées  et  venues;  car  ils  ont  l’habi- 
tude de  passer  et  repasser  toujours  par  les  mêmes 
lieux,  et  il  est  à craindre  de  se  trouver  sur  ces 
chemins,  dont  Ils  ne  se  détournent  jamais  ' ; 
parce  que  leur  allure  est  brusque,  et  que  sans 
chercher  à offenser,  ils  heurtent  rudement  tout 
ce  qui  se  rencontre  devant  eux.  Les  terres  voi- 
sines du  haut  des  rivières  de  la  Guiane  sont 
habitées  par  un  assez  grand  nombre  de  tapirs , 
et  les  bords  des  eaux  sont  coupés  par  les  sen- 
tiers qu’ils  y pratiquent  ; ces  chemins  sont  si 
frayés  que  les  lieux  les  plus  déserts  semblent , 
au  premier  coup  d’œil,  être  peuplés  et  fréquen- 
tés par  les  hommes.  Au  reste , on  dresse  des 
chiens  pour  chasser  ces  animaux  sur  terre  et 
pour  les  suivre  dans  l'eau  : mais  , comme  ils 
ont  la  peau  très-ferme  et  très-épaisse,  il  est  rare 
qu’on  les  tue  du  premier  coup  de  fusil. 

Les  tapirs  n’ontpas  d'autre  cri  qu’une  espèce 
de  sifflet  vif  et  aigu , que  les  chasseurs  et  les 
Sauvages  imitent  assez  parfaitement  pour  les 
foire  approcher  et  les  tirer  de  près.  On  ne  les 
voit  guère  s'écarter  des  cantons  qu'ils  ont  adop- 
tés. Ils  courent  lourdement  et  lentement  ; ils 
n’attaquent  ni  les  hommes  ni  les  animaux , 4 
moins  que  les  chiens  ne  les  approchent  de  trop 

1 rn  voyageur  m'a  réconté  qu'il  avait  talUlétrela  victime  de 
«on  eeu  d'expérience  i oa  auiet;  quedana  un  voyage  par  Ion» 
il  avait  attaché aoo  hamac  k d-ux  arbre»  pour  y paaeer  la  nuit, 
et  que  le  hamac  traverultnn  chemin  lutin  par  lesteplo.  Ver» 
neuf  k dix  henreaduaolr.il  entendit nn  grand  bruit  dana  la 
Ibrét.  c'était  un  tapir  qui  venait  de  ion  cdlc  : Il  n'eut  que  te 
tempe  de  ac  Jeter  bot»  de  ann  hamac  et  de  ae  eerrrr  contre  uu 
attire.  L'animal  ne  « arrêta  point,  il  lit  aanter  le  hamac  aux 
branche»,  et  troima  cet  hommecontre  l'arbre;  ennuie,  «ans  se 
détourner  deanns-nUer  batlu.il  passa  au  milieu  de  quelque! 
nègres  qnl  donnaient  k terre  auprès  d on  grand  Teu.  et  11  no 
Itur  Ht  aueno  nul. 
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près  ; car  dans  ce  cas  Ils  se  défendent  avec  les 
dents  et  les  tuent. 

La  mère  tapir  parait  avoir  grand  soin  de  son 
petit  : non-seulement  elle  lui  apprend  4 nager, 
jouer  et  plonger  dans  l’eau , mais  encore  lors- 
qu'elle est  4 terré > elle  s’en  foit  constamment 
accompagner  ou  suivre  , et  si  le  petit  reste  en 
arrière , elle  retourne  de  temps  en  temps  sa 
trompe,  dans  laquelle  est  placé  l’organe  de  l’o- 
dorat , pour  sentir  s'il  suit  ou  s'il  est  trop  éloi- 
gné, et  dans  ce  cas  elle  l’appelle  et  l’attend  pour 
se  remettre  eu  marche. 

On  en  élève  quelques-uns  4 Cayenne  en  do- 
mesticité ; ils  vont  partout  sans  foire  de  mal  : 
ils  mangent  du  pain,  de  la  cassave,  des  fruits  ; 
ils  aiment  qu’on  les  caresse  et  sont  grossière- 
ment fomiliers,  car  ils  ont  un  air  pesant  et  lourd, 

4 peu  près  comme  le  cochon.  Quelquefois  ils 
vout  pendant  le  jour  dans  les  bois  et  reviennent 
le  soir  4 la  maison  ; néanmoins,  ilarrivesouvent 
lorsqu’on  leurlnisse  cette  liberté  qu’ils  en  abusent 
et  ue  reviennent  plus.  Leur  chair  se  mange , 
mais  n’est  pas  d’un  bon  goût  ; elle  est  pesante, 
semblable  pour  la  couleur  et  par  l’odeur  4 celle 
du  cerf.  Les  seuls  morceaux  assez  bons  sont  les 
pieds  et  le  dessus  du  cou. 

M.  Bajon . chirurgien  du  roi  4 Cayenne,  a en- 
voyé 4 l’Académie  des  sciences,  en  1774  , un 
Mémoire  au  sujet  de  cet  animal.  Mous  croyons 
devoir  donner  par  extrait  les  bonnes  observa- 
tions de  M.  Bajon,  et  foire  remarquer  en  même 
temps  deux  méprises  qui  nous  paraissent  s'étre 
glissées  dans  son  écrit,  qui  d’ailleurs  mérite  des 
éloges. 

• La  figure  de  cet  animal,  dit  M.  Bajon,  ap- 
proche en  général  de  celle  du  cochon  ; il  est  ce- 
pendant de  la  hauteur  d’un  petit  mulet , ayant 
le  corps  extrêmement  épais,  porté  sardes  jambes 
très-courtes  ; II  est  couvert  de  poils  plus  gros , 
plus  longs  que  ceux  de  l'âne  ou  du  cheval,  mais 
plus  flnset  plus  courtes  que  lessoiesdu  cochon,  ’ 
et  beaucoup  moins  épais.  Il  a une  crinière  dont 
les  crins,  toujours  droits,  nesont  qu’un  peu  plus 
longs  que  les  poils  du  reste  du  corps  ; elle  s’é- 
tend depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  com- 
mencement des  épaules . La  tête  est  grosse  et  un 
peu  allongée , les  yeux  sont  petits  et  tris-nolra, 
les  oreilles  courtes,  ayantpour  la  forme  quelques 
rapports  avec  celles  du  cochon  ; il  porte  au  bout 
de  sa  mâchoire  supérieure  une  trompe  d'envi- 
ron un  pied  de  long,  dont  les  mouvements  sont 
très-souples,  et  dans  laquelle  réside  l’organe  de 
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l'odorat  ; il  s'en  sert  comme  l'éléphant,  pour  ra- 
masser des  fruits,  qui  font  une  partie  de  sa  nour- 
riture : les  deux  ouvertures  des  narines  partent 
de  l’extrémité  de  la  trompe.  Sa  queue  est  très- 
petite,  n’ayant  que  deux  pouces  de  long  ; elle 
est  presque  sans  poils. 

« Le  poil  du  corps  est  d’un  brun  légèrement 
foncé  ; les  jambes  sont  courtes  et  grosses  ; les 
pieds  sont  aussi  fort  larges  et  un  peu  ronds. 
Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts , et  ceux 
de  derrière  n'en  ont  que  trois  : tous  ces  doigts 
sont  enveloppés  d’une  corne  dure  et  épaisse  ; la 
tète , quoique  fort  grosse , contient  un  très-petit 
cerveau.  Les  mâchoires  sont  fort  allongées  et 
garnies  de  dents , dont  le  nombre  ordinaire  est 
de  quarante  ; cependant  il  y en  a quelquefois 
plus  et  quelquefois  moins.  Les  dents  incisives 
■ont  tranchantes , et  c’est  dans  celles-ci  qu’on 
observe  de  la  variété  dans  le  nombre.  Après  les 
incisives  on  trouve  une  dent  canine  de  chaque 
côté , tant  supérieurement  qu’inféricurement , 
qui  a beaucoup  de  rapport  aux  défenses  du 
sanglier.  On  trouve  ensuite  un  petit  espace  dé- 
garni de  dents,  et  les  molaires  suivent  après, 
qui  sont  très-grosses  et  ont  des  surfaces  fort 
étendues. 

• En  disséquant  le  tapir  ou  maipouri  , la 
première  chose  qui  m’avait  frappé , continue 
M.  Bajon,  c’est  de  voir  qu’il  est  animal  rumi- 
nant... Les  pieds  et  les  dents  du  maipouri  n’ont 
pourtant  aucun  rapport  avec  ceux  de  nos  ani- 
maux ruminants....  Cependant  le  maipouri  a 
trois  poches  ou  estomacs  considérables  qui  com- 
munément sont  fort  pleins , surtout  le  premier 
que  j’ai  toujours  trouvé  comme  un  ballon.... 
Cet  estomac  répond  à la  panse  du  boeuf  : mais 
ici  le  réseau  ou  bonnet  n’est  presque  point  dis- 
tinct ; de  sorte  que  ces  deux  parties  n'en  font 
qu’une.  Le  deuxième  estomac  nommé  le  feuil- 
let est  aussi  fort  considérable,  et  ressemble 
beaucoup  à celui  du  boeuf,  avec  cette  différence 
que  les  feuillets  en  sont  beaucoup  plus  petits , 
et  que  les  tuniques  en  paraissent  plus  minces. 
Enfin  le  troisième  estomac  est  le  moins  grand  et 
le  plus  mince  ; on  n’y  observe  dans  l’intérieur 
que  de  simples  rides,  et  Je  l’ai  presque  toujours 
trouvé  plein  de  matière  tout  à fait  digérée.  Les 
intestins  ne  sont  pas  bien  gros,  mais  très-longs  ; 
l'animal  rend  les  matières  en  boules,  à peu  près 
comme  celles  du  cheval.  • 

Je  suis  obligé  de  contredire  id  ce  qu’avancé 
M.  Bajon,  et  d’assurer  eu  même  temps  que  cet 


animal  n'est  point  ruminant , et  n a pas  trtdagp- 
tomacs  comme  il  le  dit.  Voici  mes  preuves.  On 
nous  avait  amené  d’Amérique  un  tapir  ou  mat- 
pouri  vivant  ; il  avait  bien  supporté  la  mer  et 
était  arrivé  à vingt  Keués  de  Paris,  lorsque  tout 
à coup  il  tomba  malade  et  mourut  : on  ne  per- 
dit pas  de  temps  à nous  l’envoyer , et  je  priai 
M.  Mcrtrud  , habile  chirurgien-démon*|rBleur 
en  anatomie  aux  Écoles  du  Jardin  du  Roi , d’en 
faire  l’ouverture  et  d’examiner  les  parties  inté- 
rieures : chose  très-familière  à M.  Mertrud,  puis- 
que c’est  lui  qui  a bien  voulu  disséquer,  sous 
les  yeux  de  M.  DaUbenton , de  l’Académie  des 
sciences,  la  plupart  des  animauxdontnousavous 
donné  les  descriptions.  M . Mertrud  joint  d'ail- 
leurs à toutes  les  connaissances  de  l’art  de  t'fe- 
natomie  une  grande  exactitude  dans  ses  opéra- 
tions. De  plus,  cette  dissection  a,  pour  ainsi  dire, 
été  faite  en  ma  présence,  et  M.  Daubentoo  M 
jeune  en  a suivi  toutes  les  opérations,  et  en  a 
rédigé  les  résultats  ; enfin  M.  de  Sève,  notre 
dessinateur,  qui  voit  très-bien,  y était  aussi.  Je 
ne  rapporte  cescireonstnnces  que  pour  foire  voir 
à M.  Bajon, que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  le  eontrediresur  un  premier  point  très-esstn- 
tiel  : c'est  qu’au  lieu  de  trois  estomacs,  nonsn’en 
avons  trouvé  qu'un  seul  dans  eet  arrimai.  Laca- 
pacité  en  était  à la  vérité  fort  ample  et  en  fondé 
d’une  poche  étranglée  en  deux  endroits , mais 
ce  n’était  qu’un  seul  viscère,  un  estomac sftnpM  • 
et  unique  qui  n’avait  qu’nne  seule  Issue  dans  Ta 
duodénum , et  non  pas  trois  estomacs  distinct» 
et  séparés,  comme  le  dit  M.  Bajon  : cependant 
il  n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  tombé  dans  cettfe 
méprise,  puisque  l'un  des  pins  célèbres  anato- 
mistes de  l’Enrope,  le  docteur  Tyson,  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres , s’est  trompé  en  disifr- 
quant  le  pécari  ou  tajacu  d’Amérique,  duqwif 
au  reste  il  a donné  une  très-bonne  description 
dans  les  Transactions  philosophiques , n*  15$. 
Tyson  assure,  comme  M.  Bajon  le  dit  du  tajtftj 
que  le  pécari  a trois  estomacs,  tandis  qn’il  fc'efi 
a réellement  qn'un  seul , mais  partagé  à peu 
comme  celui  du  tapir  par  deux  étranglerai 
qui  semblent  au  premier  coup  d’oeil  én  im 
trois. 

Il  nous  parait  donc  certain  qne  le  tapir 
maipouri  n’a  pas  trois  estomacs , et  qu’il  n’i 
point  animal  ruminant;  car  nous  pouvons  en- 
core ajouter  à la  preuve  que  nous  venons  d'e» 
donner,  que  jamais  cet  animal , qui  est  arrivé 
vivant  jusqu’auprès  de  Paris,  n’a  ruminé.  Se» 
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conducteurs  ne  le  nourrissaient  que  de  pain,  de 
grain,  etc.  Mais  cette  méprise  de  M.  Bajon 
n’empéche  pas  que  son  Mémoire  ne  contienne 
de  très-bonnes  observations  ; l'on  en  va  juger 
par  la  suite  de  cet  entrait,  dans  lequel  j’ai  cru 
devoir  interposer  quelques  faits  qui  m’ont  été 
eômtnnniqués  par  des  témoins  oculaires. 

« Le  tapir  ou  maîpouri  mâle , dit  M.  Bajon , 
Ht  constamment  plus  grand  et  plus  fort  que  la 
femelle  ; les  poils  de  la  crinière  sont  plus  longs 
et  plus  épais.  Le  cri  de  l’un  et  de  l’autre  est 
précisément  celui  d’un  gros  sifflet  ; le  èri  du 
mâle  est  plus  aigu , plus  fort  et  plus  perçant  qne 
«Int  de  la  femelle.  Les  parties  delà  génération 
du  mâle  semblent  avoir  un  rapport  très-grand  1 
avec  celles  dn  cheval  ou  de  l’âne , elles  sont  si- 
tuées de  la  même  façon;  et  on  observe  sur  le 
faurreau , comme  dans  le  cheval , â peu  de  di- 
stance des  testicules,  deux  petits  mamelons  très- 
peu  apparents  qui  Indiquent  l’endroit  des  ma- 
melles. Les  testicules  sont  très-gros  et  pèsent 
jusqu'à  douze  ou  quatorze  onces  chacun....  La 
verge  est  grosse  et  n'a  qu’un  corps  caverneux. 
Dans  son  état  ordinaire,  elle  est  renfermée  dans 
Ode  poche  considérable,  formée  par  le  fourreau  ; 
mais  lorsqu’elle  est  en  érection , elle  sort  tout 
èntière  comme  celle  du  cheval.  » 

Une  des  femelles  que  M.  Bajon  a disséquées 
avait  six  pieds  de  longueur,  et  paraissait  n'avoir 
pas  encore  porté.  Ses  mamelles  , au  nombre  de 
4*ax , n’étaient  pas  bien  grosses;  elles  ressem- 
blent en  tout  à celles  de  l'ânesse  ou  de  la  fument; 
Ig  vulve  était  à un  bon  ponce  de  l’anus. 

Les  femelles  entrent  ordinairement  en  cha- 
leur aux  mois  de  novembre  et  de  décembre; 
chaque  mâle  suit  une  femelle;  et  c’est  là  le  seul 
temps  où  l’on  trouve  deux  de  ces  animaux  en- 
semble. Lorsque  deux  mâles  sè  rencontrent  au- 
près de  Ta  même  femelle , iis  se  battent  et  se 
Iflânent  cruellement.  Quand  la  femelle  est 
pleine,  le  mâle  la  quitte  et  la  laisse  aller  seule  ; 
le  temps  de  la  gestation  est  de  dix  à onze  mois, 
èar  on  en  voit  de  jennes  dès  le  mois  de  septem- 
bre. Poor  mettre  bas,  la  femelle  choisit  toujours 
an  endroit  élevé  et  un  terrain  scc. 

Cèt  animal  bien  loin  d’être  amphibie,  comme 
gotiques  naturalistes  l’ont  dit,  vit  continuelle- 
ment sur  la  terré , et  fait  constamment  son  gîte 
sur  les  collines  et  dans  les  endroits  les  pins  secs.  i 
Il  est  vrai  qu’il  fréquente  les  lieux  marécageux; 
mais  c’est  pour  y chercher  sa  subsistance , et 
parce  qu’il  y trouve  plus  de  feuilles  et  d'herbes  i 
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que  sur  les  terrains  élevés.  Comme  il  se  salit 
beaucoup  dans  les  endroits  marécageux , et 
qu'il  aime  la  propreté,  il  va  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs  traverser  quelque  rivière  ou  se 
laver  dans  quelque  lac.  Malgré  sa  grosse  masse, 
il  nage  parfhitement  bien,  et  plonge  aussi 
fort  adroitement  : mais  il  n’a  pas  la  faculté 
de  rester  sous  l’eau  plus  de  temps  que  tout 
autre  animal  terrestre;  aussi  le  voit-on  à tout 
instant  tirer  sa  trompe  hors  de  l’eau  pour  res- 
pirer. Quand  il  est  poursuivi  par  les  chiens , 
il  court  aussitôt  vers  quelque  rivière  qu’il  tra- 
verse promptement  pour  tâcher  de  se  soustraire 
à leur  poursuite. 

Il  ne  mange  point  de  poisson  ; sa  nourriture 
ordinaire  sont  des  rejetons  et  des  pousses  ten- 
dres, et  surtout  des  fruits  tombés  des  arbres. 
C’est  plutôt  la  nuit  que  le  jour  qu’il  cherche  sa 
nourriture  ; cependant  il  se  promène  le  jour';, 
surtout  pendant  la  pluie.  Il  a la  vue  et  Toute 
très-fines  : au  moindre  mouvement  qn’ll  en  tend, 
il  s’enfuit  et  fait  un  bruit  considérable  dans  le 
bois.  Cet  animal  très-solitaire  est  fort  doux  et 
même  assez  timide  ; il  n’y  a pas  d’exemple  qu’il 
ait  cherché  à sc  défendre  des  hommes.  Il  n'en 
est  pus  de  même  avec  les  chiens  : il  s’en  défend 
très-bien,  surtout  quand  il  est  blessé  ; il  les  tue 
même  assez  souvent , soit  en  les  mordant,  soit 
en  les  foulant  aux  pieds.  Lorsqu’il  est  élevé  en 
domesticité,  il  semble  être  susceptible  d’atta- 
chement. M.  Bajon  en  a nourri  un  qu’on  lui  ap- 
porta jeune,  et  qui  n’était  encore  pas  plus  gros 
qo’un  mouton  ; il  parvint  à l’élever  fort  grand, 
et  cet  animal  prit  pour  lui  une  espèce  d’amitié; 
il  le  distinguait  à merveille  au  milieu  de  plu- 
sieurs personnes  ; il  le  suivait  comme  un  chien 
suit  son  maître,  et  paraissait  se  plaire  beaucoup 
aux  caresses  qu'il  lui  faisait;  il  lui  léchait  les 
mains  ; enfin  il  allait  seul  se  promener  dans  les 
bois,  et  quelquefois  fort  loin  , et  II  fie  manquait 
jamais  de  revenir  tous  les  soirs  d’assez  bonne 
! heure.  On  en  a vu  un  autre  , également  appri- 
| voisé , se  promener  dans  les  rues  de  Cayenne , 
aller  à la  campagne  en  toute  liberté  et  revenir 
i chaque  soir;  néanmoins  lorsqu’on  voulut  l’em- 
barquer pour  l'amener  en  Europe,  dés  qu’il  fut 
à bord  du  navire,  on  ne  put  le  tenir;  II  cassa  des 
tordes  très-fortes  avec  lesquelles  on  l'avait  atta- 
ché; il  se  précipita  dans  l’eau,  gagna  le  rivage 
à la  nage  et  entra  dans  un  fort  de  palétuviers, 
à uuc  distance  assez  considérable  de  la  ville  ; on 
le  crut  perdu  ; mais  le  même  soir  il  se  rendit  à 

23, 


3.J6  HISTOIRE  NATURELLE 


son  gîte  ordinaire.  Comme  on  avait  résolu  de 
l'embarquer  ,on  prit  de  plus  grandes  précautions , 
qui  ne  réussirent  que  pendant  un  temps  ; car, 
environ  moitié  chemin  de  l'Amérique  en  France, 
la  mer  étant  devenue  fort  orageuse,  l'animal  se 
mit  de  mauvaise  humeur,  brisa  de  nouveau  ses 
liens,  enfonça  sa  cabane  et  se  précipita  dans  la 
mer  d'où  on  ne  put  le  retirer. 

L’hiver,  pendant  lequel  il  pleut  presque  tous 
les  jours  à Cayenne , est  la  saison  la  plus  favo- 
rable pour  chasser  ces  animaux  avec  succès. 

• lin  chasseur  indien  qui  était  à mon  service, 
dit  M.  Bnjon,  allait  sc  poster  au  milieu  des  bois, 
il  donnait  cinq  ù six  coups  d’un  sifflet  fait  ex- 
près, et  qui  imitait  très-bien  leur  cri  ; s'il  s’en 
trouvait  quelqu'un  aux  environs  il  répondait 
tout  de  suite  ; et  alors  le  chasseur  s’acheminait 
doucement  vers  l’endroit  de  la  réponse,  ayant 
soin  de  le  faire  répéter  de  temps  en  temps  , et 
jusqu'à  ce  qu’il.se  trouvât  à portée  de  tirer.  L’a- 
nimal, pendant  la  sécheresse  de  l’été,  reste  au 
contraire  tout  le  jour  couché  ; cet  Indien  allait 
alors  sur  les  petites  hauteurs  et  tâchait  d’en  dé- 
couvrir quelqu’un  et  de  le  tuer  au  gîte  : mais 
cette  manière  est  bien  plus  stérile  que  la  pre- 
mière. On  se  sert  de  lingots  ou  de  tres-grosses 
balles  pour  les  tirer,  parce  que  leur  peau  est  si 
dure , que  le  gros  plomb  ne  fait  que  l’égrati- 
gner ; et  uvee  les  bulles  et  même  les  lingots,  il 
est  rare  qu’on  les  tue  du  premier  coup  : on  ne 
saurait  croire  combien  ils  ont  la  vie  dure.  Leur 
chair  n’est  pas  absolument  mauvaise  à manger  : 
celle  des  vieux  est  coriace , et  a un  goût  que 
bien  des  gens  trouvent  désagréable  ; mais  celle 
des  jeunes  est  meilleure  et  a quelque  rapport 
avec  celle  du  veau.  » 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  tirer  par  extrait  du 
Mémoire  de  M.  Bnjon  les  faits  anatomiques  ; je 
n'ai  cité  que  celui  des  prétendus  trois  estomacs, 
qui  néanmoins  n’en  font  qu  un  : j’espère  que 
M.  Bajon  le  reconnaîtra  lui-mème,  s'il  se  donne 
la  peine  d’examiner  de  nouveau  cette  partie  in- 
térieure de  l’animal. 

Une  autre  remarque  qui  me  parait  necessaire 
cl  que  nous  croyons  devoir  faire,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  aussi  certains  du  fait  que  de  ce- 
lui du  seul  estomac,  c'est  au  sujet  des  cornes  de 
la  matrice.  M.  Bajon  assure  que  dans  toutes  les 
femellesqu’il  a disséquées,  l’extrémité  des  trom- 
pes qui  répond  aux  ovaires  est  exactement  fer- 
mée, et  que  leur  cavité  n'a  absolument  aucune 
communication  avec  ces  parties. 


s J’ai , dit-il , soufflé  de  l’air  dans  ces  trom- 
pes, et  je  l’ai  pressé  avec  force;  il  ne  s'en  est 
point  échappé , il  n'en  est  point  entré  du  côté 
des  ovaires.  Cette  extrémité  des  trompes  qu'on 
appelle  le  pavillon  ou  le  morceau  frangé  pa- 
rait être  terminé  en  rond , et  on  observe  à l'ex- 
térieur de  son  extrémité  plusieurs  ouls-de-sae, 
que  l'on  dirait  d’abord  être  autant  de  commu- 
nications avec  son  intérieur  : mais  ils  sont  for- 
més par  des  replis  membraneux , produits  par 
la  membrane  qui  leur  est  fournie  par  les  liga- 
ments larges , au  moyen  de  laquelle  mem- 
brane les  trompes  se  trouvent  attachées  aux 
ovaires.  L'entière  oblitération  de  l’extrémité 
des  trompes , qui  répond  aux  ovaires , est  un 
phénomène  qui  portera  sans  doute  quelque  at- 
teinte nu  système  ordinaire  de  la  génération. 
La  nouveauté,  l'importance  et  la  singularité  de 
ce  phénomène  , ajoute  M . Bajon  , a fait  que  je 
me  suis  mis  en  garde  contre  mes  propres  ob- 
servations. J’ai  donc  cherché  à m assurer  du 
"fait  par  de  nouvelles  recherches  pour  qu’il  ne 
me  restât  point  de  doute  ; de  sorte  que  la  dis- 
section de  dix  à douze  femelles , que  j’ai  faite 
dans  l’espace  de  trois  à quatre  mois , m a mis  à 
même  de  pouvoir  attester  la  réalité  du  fait , tant 
dans  les  jeunes  femelles  que  dans  celles  qui 
avaient  porté;  car  j’en  ai  disséqué  qui  avaient 
du  lait  dans  les  mamelles,  et  d'autres  qui 
étaient  pleines.  • 

Quelque  positive  que  soit  cette  assertion , et 
quelque  nombreuses  que  puissent  être  à cet 
égard  les  observations  de  M.  Bajon  , elles  ont 
besoin  d’être  répétées,  et  nous  paraissent  si  op- 
posées à tout  ce  que  l’on  sait  dàilleurs,  que 
nous  ne  pouvons  y ajouter  foi. 

Voici  maintenant  les  notes  que  j’ai  recueillies 
pendant  la  dissection  que  M.  Mertrud  a faite  de 
cet  animal  à Paris. 

L’estomac  était  situé  de  manière  qu’il  parais- 
sait également  étendu  à droite  comme  à gauche; 
la  poche  s'en  terminait  en  pointe , moins  allon- 
gée que  dans  le  cochon , et  il  y avait  un  angle 
bien  marqué  entre  l’oesophage  et  le  pylore,  qui 
faisait  une  espèce  d’étranglement , et  la  partie 
gauche  était  beaucoup  plus  ample  que  la  droite  : 
le  colon  avait  beaucoup  d’ampleur;  il  était  plus 
étroit  à son  origine  et  à son  extrémité  que  dans 
son  milieu  ; la  grande  circonférence  de  l’esto- 
mac était  de  trois  pieds  un  pouce  ; la  petite  cir- 
conférence de  deux  pieds  six  lignes. 
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ii.  p.  i. 

longueur  du  foie 011  o 

Épaisseur  du  foie.  0 3 6 

Largeur  du  foie t I 0 

n n'y  aval!  point  de  vésicule  de  Del , mai*  seu- 
lement un  conduit  biliaire  qui  8‘ouvrait  dans 
le  duodénum  a cùié  du  canal  pancréatique. 

Longueur  de  ta  rate 1 6 0 

Largeur  de  la  rate » . . • . 0 2 2 

Epaisseur  de  la  rate Il  I 0 

Hauteur  du  cœur 0 3 0 

Circonférence  du  cœur I 2 0 

Le  trou  oral  était  fermé. 

Diamètre  de  l'aorte 0 I 0 

Longueur  des  intestins  grêles  depuis  le  pylore 

jusqu'au  caecum 38  2 0 

Circonférence  des  intestins  grêles  dans  les  en- 
droits les  plus  gros 0 3 6 

Circonférence  dans  les  endroits  les  plus  petits.  0 3 3 

Longueur  du  cæcum 1 10  0 

Circonférence  du  crecum  à l'endroit  le  plus 

gros 2 4 10 

Circonférence  du  colonô  l'endroit  te  plus  gros.  I 9 0 

Circonférence  du  coion  S l'endroit  lep]  us  petit.  0 7 0 

Circonférence  du  rectum  à l'endroit  le  plus 

gros I 0 0 

Circonférence  du  rectum  à rendrait  le  plus 

petit 0 7 0 

Centre  nerreux.  .......'• 0 4 0 

Longueur  des  relus O 8 0 

Largeur  des  reins 0 4 8 

Épaisseur  des  reins 0 t 0 

Diamètre  de  la  suive O I 0 

Longueur  du  vagin oll  6 

Longueur  du  corps  de  la  matrice 0 2 6 

Longueur  des  cornes  de  la  matrice 0 11  0 

Grande  circonférence  de  la  vessie.  2 8 8 

Petite  circonférence  de  la  vessie 110  I 

Longueur  de  l'urètre 0 5 6 

Circonférence  de  l'urètre. 0 2 6 

Longueur  des  testicules  ou  ovaire* 0 9 fl 

Largeur  des  testicules. 0 0 6 

Épaisseur  des  testicules 0 0 I J 

Longueur  de  la  langue I 2 0 

Longueur  de  l’animal , depuis  le  bout  du  nez 

à l'anus 5 1 0 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 8 4 

Hauteur  du  train  de  devant 2 7 2 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à l'autre.  ...  0 I f 


Dans  le  temps  que  l’on  a fait  cette  dissection 
et  pris  le»  mesures  précédentes , nous  n’avions 
pas  encore  reçu  le  Mémoire  de  M.  Bajon. 
Nous  eussions  sans  doute  examiné  de  beaucoup 
plus  près  l'estomac  et  surtout  les  cornes  de  la 
matrice  de  cet  animal;  mais,  quoique  cet  exa- 
men ultérieur  n’ait  pas  été  fait,  nous  sommes 
néanmoins  convaincu  qu'il  n’a  qu'un  estomac , 
et , en  même  temps,  persuadé  qu’il  y a communi- 
cation entre  les  ovaires  et  l'extrémité  des  trom- 
pes de  la  matrice. 


Au  reste  le  tapir,  qui  est  le  plus  gros  quadru- 
pède de  l’Amérique  méridionale,  ne  se  trouve 
que  dans  cette  partie  du  monde.  L’espèce  ne 
s’est  pas  étendue  au  delà  de  l’isthme  de  Pana- 
ma , et  c’est  probablement  par  ce  qu’il  n’a  pu 
franchir  les  montagnes  de  cet  isthme  ; car  la 
température  du  Mexique  et  des  autres  provin- 
ces adjacentes  aurait  convenu  à la  nature  de 
cet  animal , puisque  Samuel  Wallis,  et  quelques 
autres  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé , ainsi 
que  des  lamas  , jusque  dans  les  terres  du  détroit 
de  Magellan. 

ADDITION  DF.  L'ÉDITEUR  HOLLANDAIS  ( M.  LE 

PROFESSEUR  ALLEMAND),  A l’aRTICLE  DU 

TAPIR. 

a Quoique  les  tapirs  soient  assez  communs 
dans  les  parties  de  l’Amérique  méridionale  où 
les  Européens  ont  des  établissements , et  qu’on 
en  voie  quelquefois  dans  les  basses-cours  des 
particuliers , où  on  les  Hourrit  avec  les  autres 
animaux  domestiques  , Il  est  cependant  fort  rare 
qu’on  en  transporte  eu  Europe.  Je  ne  crois  pas 
même  que  jusqu’à  présent  on  y en  ait  vu  plus 
d'un , qui  a été  montré  à Amsterdam , en  1704 
sous  le  nom  de  cheval  marin,  et  dont  un  pein- 
tre de  ce  temps-là  a fait  des  dessins  qui  se  con- 
serventdans  les  collections  de  quelques  curieux, 
mais  qui  représentent  cet  animal  si  imparfaite- 
ment, qu’on  ne  saurait  l'y  reconnaître.  M.  de 
Buffou  n’a  jamais  vu  le  tapir1,  non  plus  que 
les  autres  naturalistes  qui  en  ont  parlé  ; dans 
l’histoire  qu'il  en  a donnée  , il  a été  obligé  de 
copier  la  description  qui  en  a été  faite  par 
Marcgrave  et  par  Barrère , et  de  citer  ce  qu’eu 
ont  dit  les  voyageurs  : la  ligure  qu’il  y a ajou- 
tée lui  a été  communiquée  par  M.  de  la  Conda- 
mine , et  c’est  la  seule  qui  en  donne  une  idée 
passable  ; c'est  même  la  seule  qui  en  ait  été 
faite  : car  il  faut  compter  pour  rien  celle  que 
Marcgrave  en  a publiée , et  qui  a été  copiée 
par  Pison;  clic  est  trop  mauvaise  pour  qu  elle 
mérite  aucune  attention. 

s Depuis  quelques  semaines  nous  avons  Ici , 
en  Hollande,  deux  de  ces  animaux  , dont  l’un 
est  promené  de  ville  en  ville  pour  être  montré 
dans  les  foires , et  l’autre  est  dans  la  ménagerie 
du  prince  d’Orange , qui  est  peut-être  la  plus 

1 Ce  qui  était  rr*l  pour  ie  temps  où  11.  Allamand  # écrit; 
mais  depuis  le  laplr  m'a  été  bien  connu,  et  Je  l'ai  lait  dessiner 
d'après  nature,  comme  on  vient  de  le  voir. 
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intéressante  de  l'Europe  pour  un  naturaliste , 
vu  le  grand  nombre  d'animaux  rares  qu'on  y 
envoie  tous  les  ans , tant  des  Indes  orientales , 
que  d'Afrique  et  d’Amérique.  Le  tapir  qui  est 
dans  cette  ménagerie  est  un  mêle  ; l'autre  est 
une  femelle.  Le  premier  est  représenté  dans  la 
planche  IX.  Si  l’on  compare  cette  figure  avec 
eelleque  M.  de  Buffon  a donnée,  d'après  le  des- 
sin qui  lui  a été  fourni  par  M.  de  la  Condamine, 
on  y trouvera  des  différences  assez  sensibles.  la 
planche  X représente  la  femelle  dans  une  atti- 
tude que  cet  animal  prend  souvent. 

• Marcgrave  a donné  une  très-bonne  descrip- 
tion du  tapir,  et  M.  de  Buffon  ne  l'ayant  jamais 
vu , ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  la 
rapporter  toute  comme  il  l’a  fait.  Cependant , 
comme  quelques  particularités  lui  sont  échap- 
pées , j'ajouterai  ici  les  observations  que  j’ai 
faites  sur  l’animal  même.  Celui  qui  est  dans  la 
ménagerie  du  prince  d'Orange  doit  être  fort 
jeune,  si  au  moins  cet  animal  parvient  à la  gran- 
deur dune  petite  vache,  comme  le  disent  quel- 
ques voyageurs  : il  égale  A peine  la  hauteurd’un 
cochon , avec  lequef'même  il  est  aisé  de  le  confon- 
dre si  on  le  voit  de  loin.  Il  a le  corps  fort  gros 
à proportion  de  la  taille  ; il  est  arqué  vers  la 
partie  postérieure  du  dos , et  terminé  par  une 
large  croupe  assez  semblable  à celle  d’un  jeune 
poulain  bien  nourri . I ji  couleur  de  sa  peau  et  de 
son  pelage  est  d'un  brun  foncé  qui  est  le  même 
par  tout  le  corps.  Il  faut  promener  sa  main  sur 
son  dos  pour  s'apercevoir  qu’il  y a des  poils  qui 
ne  sont  pas  plus  grands  que  du  duvet;  il  en  a 
très-peu  aux  flancs  , et  ceux  qui  couvrent  la  par- 
tie inférieure  de  son  corps  sont  assez  rares  et 
courts.  Il  a une  crinière  de  poils  noirâtres  d'un 
pouce  et  demi  de  hauteur , et  raides  comme  des 
soies  de  cochon,  mais  moins  rudes  au  toucher, 
et  qui  diminuent  en  longueur  à mesure  qu'ils 
s’approchent  des  extrémités  : cette  crinière  s'é- 
tend dans  l'espace  de  trois  pouces  sur  le  front, 
et  de  sept  sur  le  cou.  Sa  tête  est  fort  grosse  et 
levée  eu  bosse  près  de  l’origine  du  museau.  Ses 
oreilles  sont  presque  rondes  et  bordées  dans  leur 
contour  d une  raie  blanchâtre.  Ses  yeux  sont  pe- 
tits et  placés  à une  distance  presque  égale  des 
oreilles  et  de  l'angle  de  la  bouche.  Son  groin  est 
terminé  par  un  plan  circulaire , à peu  près  sem- 
blable au  boutoird'uncochon,  mais  moins  large, 
son  diamètre  n'égalant  pas  un  pouce  et  demi  ; et 
c'est  là  où  sont  les  ouvertures  des  narines,  qui, 
comme  celles  de  l'éléphant , sont  à l’extrémité 


de  sa  trompe , avec  laquelle  le  nez  du  tapir  a 
beaucoup  de  rapport  ; car  il  s’en  sert  a peu  pré; 
de  la  même  façon.  Quand  il  ne  l'emploie  pas 
pour  saisir  quelque  chose , cette  trompe  ne  s'é- 
tend guère  au  delà  de  la  lèvre  inférieure , et 
alors  elle  est  toute  ridée  circulairement  ; mais 
il  peut  l'allonger  presque  d'un  demi-pied  et 
même  la  tourner  d’un  côté  et  d’autre  pour  pren- 
dre ce  qu'on  lui  présente , mais  non  pas  comme 
l'éléphant , avec  cette  espèce  de  doigt  qui  est  an 
bout  supérieur  de  sa  trompe , et  avec  lequel  j’a) 
vu  un  de  ces  animaux  relever  un  sou  de  terre 
pour  le  donner  à son  maître.  Le  tapir  n’a  point 
ce  doigt  ; il  saisit  avec  la  partie  inférieure  de  son 
nez  allongé , qui  se  replie  pour  cet  effet  en  des- 
sous. J'ai  eu  le  plaisir  de  lui  voir  prendre  de 
cette  manière  plusieurs  morceaux  de  pain  que 
je  lui  offrais , et  qui  paraissaient  être  fort  de  son 
goût.  Ce  n'est  donc  pas  simplement  la  lèvre, 
commecelle  du  rhinocéros, qui  lui  sert  de  trompe 
c’est  son  nez  qui,  à la  vérité,  lui  tient  aussi  lieu 
de  lèvre  ; car  quand  il  l'allonge,  en  levant  la  tête 
pour  attraper  ce  qu’on  lui  présente , elle  laisse 
à découvert  les  dents  delà  mâchoire  supérieure  ; 
en  dessus  elle  est  de  couleur  brune , comme  tout 
le  reste  du  corps  , et  presque  sans  aucun  poil  ; 
en  dessous  die  est  de  couleur  de  chair  ; on  peut 
voir  que  c'est  un  fort  muscle , susceptible  d'al- 
longement et  de  contraction , qui , en  se  cour- 
bant, pousse  dans  la  bouche  les  aliments  qu’il  a 
saisis. 

« Les  jambes  du  tapir  sont  courtes  et  fortes; 
les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts , trois  an- 
térieurs , dont  celui  du  milieu  est  le  plus  long  ; 
le  quatrième  est  au  côté  extérieur;  il  est  placé 
plus  haut  et  il  est  plus  petit  que  les  outres  : les 
pieds  de  derrière  n’eu  ont  que  trois.  Ces  doigts 
sont  terminés  par  des  ongles  noirs , pointus  et 
plats;  on  peut  les  comparer  aux  sabots  des  ani- 
maux à pieds  fourchus  ; ils  cm  ironnent  et  ren- 
ferment toute  l'extrémité  des  doigts;  chaque 
doigt  est  marqué  d'une  raie  blanche  à l'origine 
des  ongles  ; la  queue  mérite  à peine  ce  nom,  ce 
n’est  qu’un  tronçon  gros  et  long  comme  le  petit 
doigt , et  de  couleur  de  chair  en  dessous. 

Marcgrave  dit  que  les  jeunes  tapirs  por- 
tent la  livrée,  mais  qu’ils  la  perdent  quand  ils 
sont  adultes , et  sont  partout  de  couleur  de  terre 
d'ombre , sans  aucune  tache  de  différentes  cou- 
leurs ; comme  c'est  là  le  cas  du  tapir  que  je  dé- 
cris , on  en  pourrait  conclure  qu’il  n’est  pas 
aussi  jeune  que  sa  taille  semble  l'indiquer. 
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• Ot  animal  est  fort  doux;  il  s’approche  de 
ceux  (pii  entrent  dans  sa  loge;  il  les  suit  fami- 
lièrement , surtout  s’ils  ont  quelque  chose  à lui 
donner,  et  il  soutire  d’en  être  caressé.  Je  n’ai 
pu  remarquer  dans  sa  physionomie  cet  airtristc 
et  mélancolique  qu'on  lui  prête,  et  qui  pourrait 
bien  avoir  été  confondu  avec  la  douceur  qu’an- 
nonce son  regard. 

« Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  compter  exac- 
tement ses  dents  incisives;  il  ne  les  découvrait 
pas  assez  longtemps  pour  que  je  pusse  m’assu- 
rer de  leur  nombre,  et  quand  je  voulais  lui  re- 
lever son  nez  pour  les  mieux  voir  , il  secouait 
fortement  la  tête  et  m’obligeait  à lâcher  prise. 
Il  m’a  semblé  cependant  qu'il  y en  avait  huit  à 
chaque  mâchoire,  très-bien  arrangées’,  et  de 
la  grosseur  des  dents  incisives  de  l'homme. 
Marcgrave  dit  qu’il  en  a compté  dix  à chaque 
mâchoire  ; les  dents  canines  ne  m'ont  pas  paru 
les  surpasser  en  grandeur  et  ne  sortaient  point 
hors  de  la  bouche,  comme  la  figure  donnée  par 
M.  de  la  Condamine  à M.  de  Buffon  semble- 
rait le  faire  croire;  quant  aux  dents  mâcheliè- 
res , je  n’ai  pu  les  apercevoir. 

Voici  les  dimensions  de  ces  principales 
parties. 

p.  p.  !• 


Longueur  du  corps,  depuis  le  bout  du  museau 

jusqu*  l'anus 4 2 O 

Jlxuleuj  du  Iraiu  de  desanl 2 û 0 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 6 O 

Longueur  de  la  télé , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'aux  oreille I 2 O 

Longueur  des  oreilles 0 S 6 

Distance  des  yeux  aux  oreilles (J  4 6 

ilircoofcrencc  du  cou  prés  la  tête 2 0 U 

Circonférence  du  cou  prés  des  épaules.  ...  2 8 t) 

Longueur  de  la  queue O 2 6 

Hauteur  du  rentre  par-dessus  la  terre.  ...  I 20 

Longueur  du  plus  graod  ongle . tant  des  pieds 
de  devant  que  de  derrière.  . . 0 I 6 


a Je  n’ai  point  vu  la  femelle  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  et  qu’on  promène  dans  nos  foires  ; mais 
une  personne  qui  s'intéresse  à tout  ce  qui  peut 
contribuer  à la  perfection  de  notre  édition  l'a 
observée  avec  soin , et  voici  le  résultat  des  re- 
marques qu’elle  m’a  communiquées. 

a Cette  femelle  est  un  peu  plus  grande  que 
» 

• H.  Allamand  n'a  pan  pu  voir  toute*  les  dent*  incisives  du 
tapir,  mal*  nous  les  avons  vues . et  elles  sont  au  ikimbre  de 
dix  eu  haut  et  de  dix  eu  bas  \ 

* il-  DwmarrU  •Marc  que  le  vrsi  nombre  île  ces  dcnU  est  «le  »a  è 

ckStfM  ro*c boire 


le  mâle  que  je  viens  de  décrire  ; on  la  nourrit 
avec  du  pain  de  seigle,  du  gruau  cuit,  des  her- 
bes, etc.  ; elle  aime  surtout  les  pommes,  qu'elle 
sent  de  loin  ; elle  s’approche  de  ceux  qui  en  ont, 
et  fourre  sou  groin  dans  leur  poche  pour  les  y 
prendre.  Au  reste,  elle  mange  tout  ce  qu'on  lui 
présente,  des  earottes,  du  poisson,  de  la  viande, 
et  jusqu'à  ses  propres  excréments  quand  elle  a 
faim. 

• Elle  connaît  son  maitre  autant  qu’un  ro- 
chon connaît  celui  qui  le  nourrit;  elle  est  fort 
douce;  elle  ne  fuit  entendre  aucun  son  de  voix; 
l’homme  qui  me  l'a  fait  voir,  dit  que  quand  elle 
est  fatiguée  ou  irritée,  elle  pousse  un  cri  aigu, 
qui  ressemble  à une  sorte  du  sifflement  : le 
mâle,  qui  est  dans  la  ménagerie  du  prince  d'O- 
range,  fait  la  même  chose,  si  je  dois  m’en  rap- 
porter à celui  à qui  la  garde  en  est  confiée. 

« Ses  poils  sont , comme  ceux  du  mâle,  très- 
courts  ou  presque  nuis  sur  le  dos  ; elle  en  a 
quelques-uns  plus  sensibles  à la  mâchoire  infé- 
rieure, aux  flancs , et  derrière  les  pieds  de  de- 
vant. Ses  oreilles  sont  bordées  de  petits  poils 
très-fins,  d’un  blanc  jaunâtre.  Elle  n’a  point  de 
crinière  comme  le  mâle,  mais  seulement  là  ou 
elle  devrait  être,  quelques  poils  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  plus  longs  que  ceux  du  reste  du 
corps.  La  crinière  serait-elle  une  marque  qui 
différencierait  les  sexes , comme  cela  se  voit 
dans  le  lion  et  dans  d'autres  animaux? 

a Elle  a deux  mamelles  longues  d’un  demi- 
pouce,  entre  les  jambes  de  derrière. 

. Elle  a deux  dents  canines  à chaque  mâ-  . 
choire,  et  celles  de  la  mâchoire  supérieure  sont 
plus  grandes  que  celles  d’en  bas  ; ce  qui  est  le 
contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les  cochons , et 
de  ce  que  préseutc  la  figure  qu’a  donnée  M.  de 
Buffon.  Il  n’y  a pas  en  moyen  de  compter  ses 
dents  incisives. 

o lorsqu’elle  étend  son  nez,  ses  narines  of- 
frent de  larges  ouvertures,  et  elles  se  referment 
quand  elle  le  retire  ; la  même  chose  arrive  au 
mâle. 

• Elle  a beaucoup  de  force  dans  ses  dents; 
on  lui  voit  quelquefois  transporter  d’un  endroit 
à un  autre  la  crèche  dans  laquelle  on  lui  donne, 
à manger. 

• Son  attitude  favorite  est  de  s'asseoir  sur  ses 
pieds  de  derrière  comme  un  chien  et  c’est  |à 
l'attitude  la  plus  agréable  où  l’on  puisse  la  voir; 
aussi  est-ce  celle  daus  laquelle  on  l’a  représen- 
tée {pl.  X |. 
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Voici  les  dimensions  de  cette  femelle. 

P.  p.  i. 


Longueur  du  corps , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'anus • • • 5 I 0 

Hauteur  du  train  de  devant 2 8 0 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 9 6 

Longueur  de  la  tète,  depuis  le  bout  du  groin 

jusqu’aux  oreille» t 2 O 

Distance  des  jenx  aux  oreilles 0 5 9 

Circonférence  de  U»  tète , prise  à l'origine  des 

mâchoires t 3 O 

Circonférence  de  la  tète,  prise  devant  les 

oreilles 2 3 0 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à l’autre.  . ...  0 1 2 

Longueur  des  oreille».  O 5 6 

Largeur  des  oreilles 0 5 O 

Circonférence  des  oreilles  près  de  la  tète.  ,.070 

Distance  entre  les  oreilles O 6 O 

Circonférence  du  cou  près  les  épaules.  ...  2 10  0 
Circonférence  du  corps,  derrière  les  jambes 

dé  devant 5 9 0 

Circonférence  du  milieu  du  corps 4 5 0 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.  4 0 6 

Longueur  de  la  queue 0 2 2 

Hauteur  de»  jambes  de  devant  jusqu’à  la  poi- 
trine  * 2 0 

Hauteur  des  jambes  de  derrière 1 4 0 

Circonférence  des  jambes  de  devant O 8 6 

— — des  jamtics  de  derrière 0 8 0 

Longueur  du  plus  grand  ongle  des  pieds  de 

devant 0 I 5 

Longueur  du  plus  grand  ongle  des  pieds  de 
derrière 0 I 8 


« Dans  nos  colonies  américaines  , on  donne 
le  nom  de  buffle  aux  tapirs,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi; ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  animaux 
qui  portent  ce  nom.  » 

DE  LA  NATURE. 

PREMIÈRE  VUE'. 

La  nature  est  le  système  des  lois  établies  par 
le  Créateur,  pour  l'existence  des  choses  et  pour 
la  succession  des  êtres.  La  nature  n’est  point 

' En  plaçant  ce  discours  en  ttte  du  douzième  rotume  de 
1 édition  dé  l'Imprimerie  R.jzie,  BiiUon  J a joint  la  oo  U-  sui- 
vante, pris  forme  d zvertimemeot. 

a Comme  les  détail,  de  ITIUtoirc  naturelle  ne  mot  intérêt 
u nt,  que  pour  cru,  qui  «'apptiqiieut  uniquement  à cette 
•clence.  et  que  dans  une  exporition  aussi  longue  que  celle  de 
lftletoire  particulière  de  toi»  Ira  animaux.  U régné  nécessai- 
rement tropd'unlformite,  nous  avoua  cm  que  la  plupart  de 
noa  lecteurs  noua  sauraient  gré  de  ciuiper  de  tempa  en  temps 
le  fil  d'une  méthode  qui  noua  contraint,  par  des  dlaconn  dans 
lm-tuela  noua  donnerons  nos  refissions  sur  1a  nature  en  gé- 
néral. et  traiterons  de  aea  effets  eu  grand.  Noua  retourne- 
rons ensuite  a nos  détails  arme  plus  de  courage  ; car  j'avoue 
qu'il  en  faut  pour  s'occuper  eoutiourtlraiieot  de  petits  objets 
dont  l'examen  exige  la  plus  froide  paUeuce.  et  ne  permet  rien 
au  génie.  * 


une  chose,  car  cette  chose  serait  tout  : la  na- 
ture n'est  point  un  être,  car  cet  être  serait  Dieu  ; 
mais  on  peut  ia  considérer  comme  une  puissance 
vive , immeuse , qui  embrasse  tout,  qui  anime 
tout,  et  qui,  subordonnée  à celle  du  premier 
être,  n’a  commencé  d'agir  que  par  son  ordre, 
et  n'agit  encore  que  par  son  concours  ou  son 
consentement.  Cette  puissance  est  de  la  puis- 
sance divine  la  partie  qui  se  manifeste  ; c’est 
en  même  temps  la  cause  et  l’effet,  le  mode  et 
la  substance,  le  dessein  et  l’ouvrage  : bien  dif- 
férente de  l'art  humain  dont  les  productions  ne 
sont  que  des  ouvrages  morts,  la  nature  est  elle- 
même  uu  ouvrage  perpétuellement  vivant , un 
ouvrier  sans  cesse  actif,  qui  sait  tout  employer, 
qui  travaillant  d’après  soi-même , toujours  sur 
le  même  fonds , bien  loin  de  l’épuiser  le  rend 
inépuisable  : le  temps , l’espace  et  la  matière 
sont  ses  moyens , l'univers  son  objet,  le  mou- 
vement et  la  vie  son  but. 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  les  phéno- 
mènes du  monde  : les  ressorts  qu'elle  emploie 
sont  des  forces  vives,  que  l’espace  et  le  temps 
De  peuvent  que  mesurer  et  limiter  sans  jamais 
les  détruire  ; des  forces  qui  se  balancent,  qui  se 
confondent,  qui  s'opposent  sans  pouvoir  s'a- 
néantir : les  unes  pénètrent  et  transportent  les 
corps , les  autres  les  échauffent  et  les  animent. 
L’attraction  et  l’impulsion  sont  les  deux  princi- 
paux instruments  de  l'action  de  cette  puissance 
sur  les  corps  bruts;  la  chaleur  et  les  molécules 
organiques  vivantes  sont  les  principes  actifs 
qu’elle  met  en  œuvre  pour  la  formation  et  le  dé- 
veloppement des  êtres  organisés. 

Avec  de  tels  moyens  que  ne  peut  la  nature? 
Elle  pourrait  tout  si  elle  pouvait  anéantir  et 
créer  ; mais  Dieu  s'est  réservé  ces  deux  extrê- 
mes de  pouvoir  : anéantir  et  créer  sont  les  at- 
tributs de  la  toute-puissance  ; altérer,  changer, 
détruire , développer , renouveler , produire , 
sont  les  seuls  droits  qu'il  a voulu  céder.  Minis- 
tre de  ses  ordres  irrévocables , dépositaire  de 
ses  immuables  décrets,  la  nature  ne  s’écarte  ja- 
mais des  lois  qui  lui  ont  été  prescrites  ; elle  n’al- 
tère rien  aux  plans  qui  lui  ont  été  tracés,  et 
dans  tous  ses  ouvrages  elle  présente  le  sceau 
de  l’Étcmel  : cette  empreinte  divine,  prototype 
inaltérable  des  existences,  est  le  modèle  sur 
lequel  elle  opère,  modèle  dont  tous  les  traits 
sont  exprimés  en  caractères  Ineffaçables  et 
prononcés  pour  jamais;  modèle  toujours  neuf, 
que  le  nombre  des  moules  ou  des  copie* , 
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quelque  infini  qu'il  soit,  ne  fait  que  renouveler. 

Tout  a donc  été  créé  et  rien  encore  ne  s'est 
anéanti  ; la  nature  balance  entre  ces  deux  limi- 
tes sans  jamais  approcher  ni  de  l'une  ni  de  l’au- 
tre : tâchons  de  la  saisir  dans  quelques  points 
de  cet  espace  immense  qu’elle  remplit  et  par- 
court depuis  l'origine  des  siècles. 

Quels  objets  I lin  volume  immense  de  matière 
qui  n'eùt  formé  qu’uneinutile,  une  épouvantable 
masse,  s'il  n’eùt  été  divisé  en  parties  séparées 
par  des  espaces  mille  fois  plus  immenses  : mais 
des  milliers  de  globes  lumineux  . placés  a des 
distances  inconcevables , sout  les  bases  qui  ser- 
vent de  fondement  à l'édifice  du  monde  ; des 
raillions  de  globes  opaques , circulant  autour 
des  premiers,  en  composent  l’ordre  et  l’archi- 
tecture mouvante.  Deux  forces  primitives  agi- 
tent ces  grandes  masses , les  roulent , les  trans- 
portent et  les  animent  ; chacune  agit  a tout  in- 
stant , et  toutes  deux , combinant  leurs  efforts, 
tracent  les  zones  des  sphères  célestes . établis- 
sent dans  le  milieu  du  vide  pes  lieux  fixes  et 
des  routes  déterminées  ; et  c'est  du  sein  même 
du  mouvement  que  nait  l’équilibre  des  mondes 
et  le  repos  de  l’univers. 

La  première  de  ces  forces  est  également  re- 
partie ; la  seconde  a été  distribuée  en  mesure 
inégale.  Chaque  atome  de  matière  a une  même 
quantité  de  force  d’attraction  , chaque  globe  a 
une  quantité  différente  de  force  d'impulsion: 
aussi  est-il  des  astres  fixes  et  des  astres  errants, 
des  globes  qui  ne  semblent  être  faits  que  pour  at- 
tirer, et  d’autres  pour  pousser  ou  pour  être  pous- 
sés ; des  sphères  qui  ont  reçu  une  impulsion 
commune  dans  le  même  sens , et  d’autres  une 
impulsion  particulière;  des  astres  solitaires  et 
d’autres  accompagnés  de  satellites  : des  corps  de 
lumières  et  des  masses  de  ténèbres;  des  planètes 
dont  les  différentes  parties  ne  jouissent  que  suc- 
cessivement d’une  lumière  empruntée  ; des  co- 
mètes qui  se  perdent  dans  l’obscurité  des  pro- 
fondeurs de  l’espace , et  reviennent  après  des 
siècles  se  parer  de  nouveaux  feux  ; des  soleils 
qui  paraissent , disparaissent  et  semblent  alter- 
nativement se  rallumer  et  s’éteindre  ; d’autres 
qui  sè  montrent  une  fois  et  s'évanouissent  en- 
suite pour  jamais.  Le  ciel  est  le  pays  des  grands 
événements  ; mais  à peine  l'oeil  humain  pcut-U 
les  saisir  : un  soleil  qui  périt  et  qui  cause  la  ca- 
tastrophe d’un  monde  , ou  d’un  système  de 
mondes , ne  fait  d’autre  effet  à nos  yeux  que 
celui  d’un  feu  follet  qui  brille  et  qui  s’éteint  : 
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l’homme  borné  à l'atome  terrestre  sur  lequel  il 
végète , voit  cet  atome  comme  un  monde  et  ne 
voit  les  mondes  que  comme  des  atomes. 

Car  cette  terre  qu’il  habite , à peine  recon- 
naissable parmi  les  autres  globes,  et  tout  à fait 
invisible  pour  les  sphères  éloignées,  est  un  mil- 
lion de  fois  plus  petite  que  le  soleil  qui  l’éclaire , 
et  mille  fois  plus  petite  que  d’autres  planètes  qui 
comme  elle  sout  subordonnées  à la  puissance  de 
cet  astre,  et  forcées  ù circuler  autour  de  lui. 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus,  Mer- 
cure et  le  Soleiloccupent  la  petite  partie  des  deux 
que  nous  appelons  notre  univers.  Toutes  ces 
planètes  avec  leurs  satellites , entraînées  par  un 
mouvement  rapide  dans  le  même  sens  et  pres- 
que dans  le  même  plan , composent  une  roue 
d’un  vaste  diamètre  dont  l’essieu  porte  toute  la 
charge,  lequel , tournant  lui -même  avec  rapidité 
a dù  s’échauffer , s’embraser  et  répandre  In  cha- 
leur et  la  lumière  jusqu'aux  extrémités  de  la 
circonférence  : tant  que  ces  mouvements  dure- 
ront (et  ils  seront  étemels,  à moins  que  la  main 
du  premier  moteur  ne  s'oppose  et  n’emploie  au- 
tant de  force  pour  les  détruire  qu’il  en  a fallu 
pour  les  créer),  le  soleil  brillera  et  remplira  de 
sa  splendeur  toutes  les  sphères  du  monde;  et 
comme  dans  un  système  ou  tout  s'attire,  rien 
ne  peut  ni  se  perdre,  ni  s'éloigner  sans  retour, 
la  quantité  de  matière  restant  toujours  la  même , 
cette  source  féconde  de  lumière  et  de  vie  ne  s’é- 
puisera, ne  tarira  jamais  ; car  les  autres  soleils 
qui  lancent  aussi  continuellement  leurs  feux 
rendent  à notre  soleil  tout  autant  de  lumière 
qu’ils  eu  reçoivent  de  lui. 

Les  comètes  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  planètes,  et  dépendantes  comme  elles 
de  la  puissance  du  soleil  , pressent  aussi  sur  ce 
foyer  commun  , en  augmentent  la  charge,  et 
contribuent  de  tout  leur  poids  à son  embrase- 
ment : elles  font  partie  de  notre  univers , puis- 
qu’elles sont  sujettes,  comme  les  planètes,  à 
l’attraction  du  soleil  ; mais  elles  n'ont  rien  de 
commun  entre  elles  ni  avec  les  planètes , dans 
leur  mouvement  d’impulsion  ; elles  circulent 
chacune  dans  un  plan  diffèrent  et  décrivent  des 
orbes  plus  ou  moins  allongés  dans  des  périodes 
différentes  de  temps , dont  les  unes  sont  de  plu- 
sieurs années , et  les  autres  de  quelques  siècles. 
Le  soleil  tournant  sur  lui-même , mais  au  reste 
immobile  au  milieu  de  tout,  sert  en  même  temps 
de  flambeau , de  foyer , de  pivot  à toutes  ces 
parties  de  la  machine  du  monde. 
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C’est  par  sa  grandeur  même  qu'il  demeure 
immobile  et  qu'il  régit  les  autres  globes  : comme 
la  force  a été  donnée  proportionnellement  à la 
masse , qu'il  est  incomparablement  plus  grand 
qu’aucune  des  cometes,  et  qu'il  contient  mille 
Ibis  plus  de  matière  que  la  plus  grosse  planète, 
Iles  ne  peuvent  ni  le  déranger,  ni  se  soustraire 
a sa  puissance , qui,  s'étendant  à des  distances 
immen^s , les  contient  toutes , et  lui  ramène 
au  bout  d'un  temps  celles  qui  s'éloignent  le 
plus;  quelques-unes  même  à leur  retour  s'en  ap- 
prochent de  si  près , qu’après  avoir  été  refroi- 
dies pendant  des  siècles,  elles  éprouvent  une 
chaleur  inconcevable  ; elles  sont  sujettes  à des 
vicissitudes  étranges  par  ces  alternatives  de 
chaleur  et  de  froid  extrêmes,  aussi  bien  que  par 
les  inégalités  de  leur  mouvement,  qui  tantôt  est 
prodigieusement  accéléré  et  ensuite  infiniment 
retardé  : ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  mondes 
eu  désordre , en  comparaison  des  planètes,  dont 
les  orbites  étant  plus  régulières,  les  mouvements 
plus  égaux,  la  température  toujours  la  même , 
semblent  être  des  lieux  de  repos,  où,  tout  étant 
constant , la  nature  peut  établir  un  plan , agir 
uniformément , se  développer  successivement 
dans  toute  son  étendue.  Purmt  ces  globes  choi- 
sis entre  les  astres  errants,  celui  que  nous  ha- 
bitons parai  t encore  être  privilégié  : moins  froid, 
moins  éloigné  que  Saturne,  Jupiter,  Mars  , il 
est  aussi  moins  brûlant  que  Vénus  et  Mercure 
qui  paraissent  trop  voisins  de  l’astre  de  la  lu- 
mière. 

Aussi , avec  quelle  magnificence  la  nature  ne 
brille-t-elle  pas  sur  la  terre  I une  lumière  pure, 
s'étendant  de  l’orient  au  couchant,  dore  succes- 
sivement les  hémisphères  de  ce  globe;  un  élé- 
ment transparent  et  léger  l’environne  ; une  cha- 
leur douce  et  féconde  anime  , fait  éclore  tous 
les  germes  de  vie  ; des  eaux  vives  et  salutaires 
servent  à leur  entretien  , à leur  accroissement; 
des  éminences  distribuées  dans  le  milieu  des 
terres  arrêtent  les  vapeurs  de  l'air , rendent  ces 
sources  intarissables  et  toujours  nouvelles  ; des 
cavités  immenses  faites  pour  les  recevoir,  par- 
tagent les  continents.  L'étendue  de  la  mer  est 
aussi  grande  que  celle  de  la  terre  : ce  n'est  point 
un  élément  froid  et  stérile,  c’est  un  nouvel  em- 
pire aussi  riche , aussi  peuplé  que  le  premier. 
Le  doigt  de  Dieu  a marqué  leurs  confins  : si  la 
mer  anticipe  sur  les  plages  de  l'occident , elle 
laisse  à découvert  celles  de  l’orient.  Cette  mnsse 
immense  d'eau , inactive  par  elle-même , suit  les 


impressions  des  mouvemeuts  célestes;  elle  ba- 
lance par  des  oscillations  régulières  de  flux  et 
de  reflux  ; elle  s’élève  et  s'abaisse  avec  l'astre 
de  la  nuit  ; elle  s’élève  encore  plus  lorsqu’il  con- 
court avec  l'astre  du' jour,  et  que  tous  deux 
réunissant  leurs  forces  dans  le  temps  des  équi- 
noxes , causent  les  grandes  marées  : notre  cor- 
respondance avec  le  ciel  n'est  nulle  part  mieux 
marquée.  De  ces  mouvemeuts  constants  et  gé- 
néraux résultent  des  mouvemeuts  variables  et 
particuliers  , des  transports  de  terre , des  dé- 
pôts qui  forment  au  fond  des  eaux  , des  émi- 
nences semblables  à celles  que  nous  voyons  sur 
la  surface  de  la  terre;  des  courants  qui , suivant 
la  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes , leur 
donnent  une  figure  dont  tous  les  angles  se  cor- 
respondent , et  coulent  au  milieu  des  ondes 
comme  les  eaux  coulant  sur  la  terre , sont  en 
effet  les  fleuves  de  la  mer. 

L’air  encore  plus  léger,  plus  fluide  que  l'eau, 
obéit  aussi  à un  plus  grand  nombre  de  puissan- 
ces ; l’action  éloignée  du  soleil  et  de  la  lune,  l’ac- 
tion immédiate  de  la  mer , celle  de  la  chaleur 
qui  le  raréfie  , celle  du  froid  qui  le  condense,  y 
«causent  des  agitations  continuelles  : les  venta 
sont  ses  courants  ; ils  poussent , ils  assemblent 
les  nuages;  ils  produisent  les  météores  et  trans- 
portent au-dessus  de  la  surface  aride  des  con- 
tinents terrestres  les  vapeurs  humides  des  plages 
maritimes;  ils  déterminent  les  orages,  repan- 
dent  et  distribuent  les  pluies  fécondes  et  les  ro- 
sées bienfaisantes  ; ils  troublent  les  mouvements 
de  la  mer;  ils  agitent  la  surface  mobiledes  eaux , 
arrêtent  ou  précipitent  les  courants , les  font 
rebrousser , soulèvent  les  flots , excitent  les 
tempêtes  : la  mer  irritée  s’élève  vers  le  ciel , et 
vient  en  mugissant  se  briser  contre  des  digues 
inébranlables  qu'avec  tous  ses  efforts  elle  ne 
peut  ni  détruire  ni  surmonter. 

lai  terre  , élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  à l’abri  de  ses  irruptions;  sa  surface 
émaillée  de  fleurs,  parée  d'une  verdure  toujours 
renouvelée,  peuplée  de  mille  et  mille  espèces 
d'animaux  différents , est  un  lieu  de  repos,  un 
séjour  de  délices , où  l'homme,  placé  pour  se- 
conder la  nature , préside  à tous  les  êtres , seul 
entre  tous , capable  de  connaître  et  digne  d'ad- 
mirer, Dieu  l’a  fait  spectateur  de  l’univers  et 
témoin  de  ses  merveilles  ; l’étincelle  divine  dont 
il  est  animé  le  rend  participant  aux  mystères  di- 
vins : c’est  par  cette  lumiènequ’il  pense  et  réflé- 
chit ; tf est  par  elle  qu'il  voit  et  lit  dans  le  livre 
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du  monde  , comme  dans  un  exemplaire  de  la 
iiviuite. 

Ijl  nature  est  le  trône  extérieur  delà  magni- 
tkence  divine  : rhomme  qui  la  contemple,  qui 
l'étudie,  s’élève  par  degrés  au  trône  intérieur 
de  la  toute-puissance  ; fait  pour  adorer  le  Créa- 
teur, il  commande  à toutes  les  créatures  ; vassal 
dq  ciel, roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit,  la  peuple 
et  l'enrichit  ; il  établit  entre  les  êtres  vivants , 
l’ordre  , la  subordination , l’harmonie  ; il  em- 
bellit la  nature  même,  il  la  cultive,  l'étend  et  la 
polit,  en  élague  le  chardon  et  la  ronce,  y mul- 
tiplie le  raisin  et  la  rose.  Voyez  ces  plages  dé- 
pertes  , ces  tristes  contrées  où  l’homme  n’a  ja- 
mais résidé  , couvertes  ou  plutôt  hérissées  de 
bois  épais  et  noirs  dans  toutes  les  parties,  des 
arbres  sans  écorce  et  sans  cime,  courbés,  rom- 
pus, tombant  de  vétusté,  d'autres  en  plus  grand 
nombre  , gisants  nu  pied  des  premiers  pour 
pourrir  sur  des  monceaux  déjà  pourris  étouf- 
fent, ensevelissent  les  germes  prêts  à éclore.  La, 
nature,  qui  partout  ailleurs  brille  par  sa  jeu- 
nesse , parait  ici  dans  la  décrépitude  ; la  terre 
pprehargée  par  le  poids,  surmontée  pnrlesdébris 
de  scs  productions , n’offre  au  lieu  d’une  ver- 
dure florissante , qu'un  espace  encombré , tra- 
versé de  vieux  arbres,  chargé  de  plantes  pa- 
rasites, de  lichens,  d’agarics , fruits  impurs  de 
la  corruption  : dans  toutes  les  parties  basses, 
des  eaux  mortes  et  croupissantes  faute  d'étre 
conduites  et  dirigées  ; des  terrains  fangeux  qui, 
n'étant  ni  solides  ni  liquides,  sont  inabordables, 
et  demeurent  également  inutiles  aux  habitants 
de  la  terre  et  des  eaux  ; des  marécages  qui , 
couverts  de  plantes  aquatiques  et  fétides , ne 
nourrissent  que  des  insectes  vénéneux,  et  ser- 
vent de  repaire  aux  animaux  immondes.  Entre 
ces  marais  infects  qui  occupent  les  lieux  bas , 
et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent  les  terres 
élevées , s’étendent  des  especes  de  landes , des 
savanes  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  nos 
prairies  ; les  mauvaises  herbes  y surmontent , 
y étouffent  les  bonnes;  ce  n'est  point  ce  gazon 
fin  qui  semble  faire  le  duvet  de  la  terre,  ce  n’est 
point  cet  pelouse  émaillée  qui  annonce  sa 
brillante  fécondité  ; ce  sont  des  végétaux  agres- 
tes, des  herbes  dures,  épineuses,  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres , qui  semblent  moins 
tenir  à la  terre  qu’elles  ne  tiennent  entre  elles, 
et  qui,  se  desséchant  et  repoussant  successive- 
ment les  unes  sur  les  autres , forment  une 
bourre  grossière  épaisse  de  plusieurs  pieds. 


M5 

Nulle  route,  nulle  communication,  nul  vestige 
d’intelligence  dans  ces  lieux  sauvages:  l’homme 
obligé  de  suivre  les  sentiers  de  la  bête  farou- 
che, s'il  veut  les  parcourir;  contraint  de  veiller 
sans  cesse  pour  éviter  d'en  devenir  la  proie  ; 
effrayé  de  leurs  rugissements , saisi  du  silence 
même  de  ces  profondes  solitudes,  rebrousse 
chemin,  et  dit  : La  nature  brute  est  hideuse  et 
mourante  ; c’est  moi,  moi  seul  qui  peux  la  ren- 
dre agréable  et  vivante  : desséchons  ces  marais, 
animons  ces  eaux  mortes  en  les  faisant  couler, 
formons-cn  des  ruisseaux  , des  canaux  ; em- 
ployons ect  élément  actif  et  dévorant  qu’on  nous 
avait  caché  et  que  nous  ne  devons  qu’à  nous- 
mêmes;  mettons  le  feu  à cette  bourre  superflue, 
à ces  vieilles  forêts  déjà  à demi  consommées  ; 
achevons  de  détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu 
n’aura  pu  consumer  : bientôt  au  lieu  du  jonc  , 
du  nénuphar  , dont  le  crapaud  composait  son 
venin , nous  verrons  paraître  la  renoncule , le 
trèfle,  les  herbes  douces  et  salutaires;  des  trou- 
peaux d'animaux  bondissants  fouleront  cette 
terre  jadis  impraticable;  ils  y trouveront  une 
subsistance  abondante,  une  pâture  toujours  re- 
naissante; ils  se  multiplieront  pour  se  multi- 
plier encore  : servons-nous  de  ces  nouveaux 
aides  pour  achever  notre  ouvrage;  que  le  bœuf 
soumis  au  joug  emploie  ses  forces  et  le  poids 
de  sa  masse  à sillonner  la  terre,  qu'elle  rajeu- 
nisse par  la  culture  : une  nature  nouvelle  va 
sortir  de  nos  mains. 

Qu’elle  est  belle  cette  nature  cultivée  ! que 
par  les  soins  de  l’homme  elle  est  brillante  et 
pompeusement  parée!  Il  en  fait  lui-même  le 
principal  ornement;  il  en  est  la  production  la 
plus  noble  : en  se  multipliant,  il  en  multiplie  le 
germe  le  plus  précieux;  elle-même  aussi  sem- 
ble se  multiplier  avec  lui;  il  met  au  jour , par 
son  art,  tout  ce  qu'elle  recélait  dans  son  sein  : 
que  de  trésors  ignorés!  que  de  richesses  nou- 
velles ! Les  fleurs,  les  fruits,  les  grains  perfec- 
tionnés, multipliés  à l'infini  ; les  espèces  utiles 
d'animaux  transportées , propagées , augmen- 
tées sans  nombre;  les  especes  nuisibles  réduites, 
confinées,  reléguées  : l'or,  et  le  fer  plus  néces- 
saire que  l’or,  tirés  des  entrailles  de  la  terre  : 
les  torrents  cqptcnus,  les  fleuves  dirigés,  res- 
serrés ; la  mer  même  soumise , reconnue , tra- 
versée d'un  hémisphère  à l’autre  ; la  terre  ac- 
cessible partout,  partout  rendue  aussi  vivante 
que  féconde  ; dans  les  vallées  de  riantes  prai- 
ries , dans  les  plaines  de  riches  pâturage*  ou 
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des  moissons  encore  plus  riches  ; les  collines 
chargées  de  vignes  et  de  fruits,  leurs  sommets 
couronnés  d’arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts  ; 
les  déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un 
peuple  immense  qui , circulant  saus  cesse , se 
répand  de  ces  centres  jusqu'aux  extrémités  ; 
des  routes  ouvertes  et  fréquentées,  des  commu- 
nications établies  partout  comme  autant  de  té- 
moins de  la  force  et  de  l'union  de  la  société  ; 
mille  autres  monuments  de  puissance  et  de 
gloire  démontrent  assez  que  l’homme  , maître 
du  domaine  de  la  terre,  en  a changé,  renouvelé 
la  surface  entière,  et  que  de  tout  temps  il  par- 
tage l’empire  avec  la  nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  con- 
quête : il  jouit  plutôt  qu'il  ne  possède  ; il  ne  con- 
serve que  par  des  soins  toujours  renouvelés  : 
s’ils  cessent,  tout  languit,  tout  s’altère,  tout 
change,  tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature 
elle  reprend  ses  droits  , efface  les  ouvrages  de 
l'homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses 
plus  fasteux  monuments , les  détruit  avec  le 
temps  , et  ne  lui  laisse  que  le  regret  d’avoir 
perdu  par  sa  faute  ce  que  ses  ancêtres  avaient 
conquis  par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  l'hom- 
me perd  son  domaine , ces  siècles  de  barbarie 
pendant  lesquels  tout  périt , sont  toujours  pré- 
parés par  la  guerre,  et  arrivent  avec  la  disette 
et  la  dépopulation.  L’homme  qui  ne  peut  que 
pnr  le  nombre , qui  n’est  fort  que  par  sa  réu- 
nion, qui  n’est  heureux  que  par  la  paix , a la 
fùreur  de  s’armer  pour  son  malheur  et  de  com- 
battre pour  sa  ruine  : excité  par  l'insatiable  avi- 
dité , aveuglé  par  l’ambition  encore  plus  insa- 
tiable, il  renonce  aux  sentiments  d'humanité, 
tourne  toutes  ses  forces  contre  lui  même,  cher- 
che à s’entre-détruire , se  détruit  en  effet  ; et, 
après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage , lorsque 
la  fümée  de  la  gloire  s’est  dissipée,  il  voit  d’un 
œil  triste  la  terre  dévastée , les  arts  ensevelis  , 
les  nations  dispersées,  les  peuples  affaiblis,  soii 
propre  bonheur  ruiné  et  sa  puissance  réelle 
anéantie. 

GRAND  DIEU ! dont  la  seule  présence  sou- 
tient la  nature  et  maintient  l’harmonie  des  lois 
de  l'univers  ; vous  qui  du  trôfte  immobile  de 
CEmpyrée  voyez  rouler  sous  vos  pieds  toutes 
les  sphères  célestes  sans  choc  et  sans  confu- 
sion,  qui  du  sein  du  repos  reproduisez  à cha- 
que instant  leurs  mouvements  immenses,  et 
seul  régisses  dans  une  paix  profonde  ce  nom 


bre  infini  de  deux  et  de  mondes  ; rendes, 
rendez  enfin  le  calme  à la  terre  agitée!  Qu'elle 
soit  duns  le  silence!  qu’à  votre  voix  la  dis- 
corde et  la  guerre  cessent  de  faire  retentir  leurs 
clameurs  orgueilleuses  ! Dieu  dk  boxté  , au- 
teur de.  tous  les  êtres , vos  regards  paternels 
embrassent  tous  les  objets  de  la  création;  mais 
l’homme  est  votre  être  de  choix  ; vous  avez 
éclairé  son  dîne  d'un  rayon  de  votre  lumière 
immortelle  ; comblez  vos  bienfaits  en  péné- 
trant son  caïur  d'un  trait  de  votre  amour.  Ce 
sentiment  divin  se  répandant  partout,  réunira 
les  natures  ennemies;  [homme  ne  craindra 
plus  l’aspect  de  l'homme;  le  fer  homicide  n’ar- 
mera plus  sa  main  ; le  feu  dévorant  de  la 
guerre  ne  fera  plus  tarir  la  source  des  généra- 
tions ; l'espèce  humaine,  maintenant  affaiblie, 
mutilée , moissonnée  dans  sa  fleur,  germera 
de  nouveau  et  se  multipliera  sans  nombre  ; 
la  nature  accablée  sous  le  poids  des  fléaux , 
Stérile , abandonnée  , reprendra  bientil,avec 
une  nouvelle  vie,  son  ancienne  fécondité  ; ef 
nous,  Dieu  menfaiteuk,  nous  la  seconderons, 
nous  ta  cultiverons , nous  l'observerons  sans 
cesse  pour  vous  offrir  à chaque  instant  un 
nouveau  tribut  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration. 

UE  LA  NATURE. 


SECONDE  VUE. 

Un  individu  de  quelque  espece  qu’il  soit  , 
n’est  rien  dans  l'univers;  cent  individus , mille 
ne  sont  encore  rien  ; les  espèces  sont  les  seuls 
êtres  de  la  nature;  êtres  perpétuels,  aussi  an- 
ciens, aussi  permanents  qu'elle,  que  pour  mieux 
juger , nous  ne  considérons  plus  comme  une 
collection  ou  une  suite  d'individus  semblables, 
mais  comme  un  tout  indépendant  du  nombre  , 
indépendant  du  temps;  un  tout  toujours  vivant, 
toujours  le  même;  un  tout  qui  a été  compté, 
pour  un  dans  les  ouvrages  de  la  création , et 
qui  par  conséquent  ne  fait  qu’une  unité  dans 
la  nature.  De  toutes  ces  unités , l’espèce  hu- 
maine est  la  première  ; les  autres,  de  l’éléphant 
jusqu'à  la  mite,  du  cèdre  jusqu'à  l'hysopc,  sont 
en  seconde  et  en  troisième  ligne  ; et  quoique  dif- 
férente parla  forme,  parla  substance,  et  même 
par  la  vie,  chacune  tient  sa  place,  subsiste  par 
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elle-même,  se  défend  des  autres;  et  toutes  en- 
semble composent  et  représentent  la  nature  vi- 
vante, qui  se  maintient  et  se  maintiendra  comme 
elle  s’est  maintenue  : un  jour,  un  siècle,  un  . 
ilge,  toutes  ieS  portions  du  temps  ne  font  pas 
partie  de  sa  durée  ; le  temps  lui-mème  n’est  re- 
latif qu’aux  individus,  aux  êtres  dont  l’exis- 
tence est  fugitive  ; mais  celle  des  espèces  étant 
constante , leur  permanence  fait  la  durée , et 
leur  différence  le  nombre.  Comptons  donc  les 
espèces  comme  nous  l’avons  fait,  donnons-leur 
à chacune  un  droit  égal  à la  mense  de  la  nature  ; 
elles  lui  sont  toutes  également  chères,  puisqu’a 
chacune  elle  a donné  les  moyens  d’être  et  de 
durer  tout  aussi  longtemps  qu'elle. 

Faisons  plus,  mettons  aujourd’hui  l’espèce  à 
la  place  de  l’individu  : nous  avons  vu  quel  était 
pour  l'homme  le  spectacle  de  la  nature , imagi- 
nons qu'elle  en  serait  la  vue  pour  un  être  qui  re- 
présenterait l'espèce  humaine  entière.  Lorsque 
clans  un  beau  jour  de  printemps  nous  voyons  la 
verdure  renaître,  les  fleurs  s'épanouir,  tous  les 
germes  éclore,  les  abeilles  revivre,  l'hirondelle 
arriver,  le  rossignol  chanter  l'amour,  le  bélier 
en  bondir,  le  taureau  en  mugir,  tous  les  êtres 
vivants  se  chercher  et  se  joindre  pour  en  pro- 
duire d’autres,  nous  n’avons  d'autre  idée  que 
celle  d'une  reproduction  et  d’une  nouvelle  vie. 
Lorsque  dans  la  saison  noire  du  froid  et  des  fri- 
mas l’on  voit  les  natures  devenir  indifférentes, 
se  fuir  au  lieu  de  se  chercher;  les  habitants  de 
l’air  déserter  nos  climats,  ceux  de  l’eau  perdre 
leur  liberté  sous  des  voûtes  de  glace  ; tous  les 
insectes  disparaître  ou  périr,  la  plupart  des  ani- 
maux s’engourdir,  sc  creuser  des  retraites;  la 
terre  se  durcir,  les  plantes  se  sécher,  les  arbres 
dépouillés  sc  courber,  s'affaisser  sous  le  poids 
de  la  neige  et  du  givre  ; tout  présente  l'idée  de 
la  langueur  et  de  l'anéantissement.  Mais  ces 
idées  de  renouvellement  et  de  destruction,  ou 
plutùt  ces  images  de  la  mort  et  de  la  vie,  quel- 
que grandes,  quelque  générales  qu’elles  nous  pa- 
raissent,ne  sont  qu'individuelles  et  particulières; 
l’homme,  comme  individu,  juge  ainsi  la  nature  : 
l’être  que  nous  avons  mis  à la  place  de  l’espèce 
la  juge  plus  grandement,  plus  généralement;  il 
ne  voit  dans  cette  destruction,  dans  ce  renou- 
vellement, dans  toutes  ces  successions  que  per- 
manence et  durée  ; la  saison  d’une  année  est 
pour  lui  la  même  que  celle  de  l'année  précé- 
dente, la  même  que  celle  de  tous  les  siècles  ; le 
millième  animal  dans  l'ordre  des  générations , 


est  pour  lui  le  même  que  le  premier  animal.  Et 
en  effet,  si  nous  vivions,  si  nous  subsistions  a 
jamais,  si  tous  les  êtres  qui  nous  environnent 
subsistaient  aussi  tels  qu'ils  sont  pour  toujours, 
et  que  tout  fût  perpétuellement  comme  tout  est 
aujourd'hui , l’idcc  du  temps  s'évanouirait  et 
l'individu  deviendrait  l'espèce. 

Et  pourquoi  nous  refuserions-nous  de  consi- 
dérer la  nature  pendant  quelques  instants  sous 
ce  nouvel  aspect?  A la  vérité  l’homme  en  ve- 
nant au  monde  arrive  des  ténèbres  ; l’âme  aussi 
nue  que  le  corps,  il  naît  sans  connaissance 
comme  sans  défense;  il  n’apporte  que  des  qua- 
lités passives  ; il  ne  peut  que  recevoir  les  im- 
pressions des  objets  et  laisser  affecter  ses  orga- 
nes ; la  lumière  brille  longtemps  à ses  yeux 
avant  que  de  l'éclairer  : d'abord  il  reçoit  tout 
de  la  nature  et  ne  lui  rend  rien  ; mais  des  que 
scs  sens  sont  affermis,  dès  qu'il  peut  comparer 
ses  sensations,  il  sc  réfléchit  vers  l'univers,  il 
forme  des  idées,  il  les  conserve,  les  étend,  les 
combine:  l’homme,  et  surtout  l'homme  instruit, 
n’est  plus  un  simple  individu,  il  représente  en 
grande  partie  l'espèce  humaine  eutiere  : il  a 
commencé  par  recevoir  de  ses  pères  les  connais- 
sances qui  leur  avaient  été  transmises  par  ses 
aïeux  ; ceux-ci  ayant  trouvé  l’art  divin  de  tra- 
cer la  pensée  et  de  la  faire  passer  à la  posté- 
rité, se  sont,  pour  ainsi  dire,  identifiés  avec 
leurs  neveux;  les  nôtres  s’identifieront  avec 
nous.  Cette  réunion,  dans  un  seul  homme,  de 
l’expérience  de  plusieurs  siècles,  recule  à l'in- 
fini les  limites  de  son  être  : ce  n’est  plus  un  in- 
dividu simple,  borné,  comme  les  autres,  aux 
sensations  de  l’instant  présent,  aux  expériences 
du  jour  actuel  ; c'est  à peu  près  l’étre  que  nous 
avons  mis  à la  place  de  l'espèce  entière;  il  lit 
dans  le  passé,  voit  le  présent,  juge  de  l'avenir  ; 
et  dans  le  torrent  des  temps  qui  amène,  en- 
traîne, absorbe  tous  les  individus  de  l’univers, 
il  trouve  les  espèces  constantes,  la  nature  inva- 
riable. La  relation  des  choses  étant  toujours  la 
même,  l’ordre  des  temps  lui  parait  nul;  les 
lois  du  renouvellement  ne  font  que  compenser 
à ses  yeux  celles  de  la  permanence  : une  • suc- 
cession continuelle  d'êtres,  tous  semblables  en- 
tre eux,  n’équivaut  en  effet  qu'à  l’existence 
perpétuelle  d'un  seul  de  ces  êtres. 

A quoi  se  rapporte  donc  ce  grand  appareil 
des  générations,  cette  immense  profusion  de 
germes,  dont  il  en  avorte  mille  et  mille  pour  un 
qui  réussit?  qu’est-ce  que  cette  propagation. 
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cette  multiplication  des  êtres  qui,  se  détruisant 
et  se  renouvelant  sans  cesse,  n offrent  toujours 
que  la  même  scène,  et  ne  remplissent  ni  plus  ni 
moins  la  nature?  d'où  viennent  ces  alternatives 
de  mort  et  de  vie,  ces  lois  d’accroissement  et 
de  dépérissement,  toutes  ces  vicissitudes  indi- 
viduelles, toutes  ces  représentations  renouve- 
lées d'une  seule  et  même  chose?  elles  tiennent 
à l'essence  même  de  la  nature,  et  dépendent  du 
premier  établissement  de  la  machine  du  monde  ; 
fixe  dans  son  tout  et  mobile  dans  chacune  de 
ses  parties,  les  mouvements  généraux  des 
rorps  célestes  ont  produit  les  mouvements  par- 
ticuliers du  globe  de  la  terre  ; les  forces  péné- 
trantes dont  ces  grands  corps  sont  animés,  par 
lesquels  ils  agissent  au  loin,  et  réciproquement 
les  uns  snr  les  autres,  animent  aussi  chaque 
atome  de  matière,  et  cette  propension  mutuelle 
de  toutes  ces  parties  les  unes  vers  les  autres  est 
le  premier  lien  des  êtres,  le  principe  de  la  con- 
sistance des  choses,  et  le  soutien  de  l'harmonie 
de  l'univers.  Les  grandes  combinaisons  ont  pro- 
duit tous  les  petits  rapports  : le  mouvement  de 
la  terre  sur  son  axe  ayant  partagé  en  jours  et 
en  nuits  les  espaces  de  la  durée,  tous  les  êtres 
vivants  qui  habitent  la  terre  ont  leur  temps  de 
lumière  et  leur  temps  de  ténèbres,  la  veille  et 
le  sommeil  : une  grande  portion  de  l’économie 
animale,  celle  de  l'action  des  sens  et  du  mou- 
vement des  membres,  est  relative  à cette  pre- 
mière combinaison.  Y aumit-il  des  sens  ouverts 
à In  lumière  dans  un  monde  où  la  nuit  serait 
perpétuelle  ? 

L’inclinaison  de  l’axe  de  la  terre  produisant, 
dans  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil, 
des  alternatives  durables  de  chaleur  et  de  froid, 
que  nous  avons  appelées  des  saisons,  tous  les 
êtres  végétants  ont  aussi,  en  tout  ou  en  partie, 
leur  saison  de  vie  et  leur  saison  de  mort.  La 
chute  des  feuilles  et  des  fruits,  le  dessèchement 
des  herbes,  la  mort  des  insectes,  dépendent  en 
entier  de  cette  seconde  combinaison.  Dans  les 
climats  où  elle  n'a  pas  lieu,  la  vie  des  végé- 
taux n’est  jamais  suspendue  ; chaque  insecte 
vit  son  âge  : et  ne  voyons-nous  pas,  sous  la  li- 
gne, où  les  quatre  saisons  n'en  font  qu'une,  la 
terre  toujours  fleurie , les  arbres  continuelle- 
ment verts,  et  la  nature  toujours  au  printemps? 

La  constitution  particulière  des  animaux  et 
des  plantes  est  relative  à la  température  géné- 
rale du  globe  de  la  terre,  et  cette  température 
dépend  de  sa  situation,  c’est-à-dire  de  la  dis- 


tancée laquelle  il  se  trouvede  celui  du  soleil  : à 
une  distance  plus  grande,  nos  animaux,  nos 
plantes  ne  pourraient  ni  vivre  ni  végéter  ; l'eau, 
la  sève,  le  sang,  toutes  les  autres  liqueurs,  per- 
draient leurfluidité:àuuedistance  moindre,  elles 
s'évanouiraient  et  sedissiperaient  en  vapeurs  : la 
glace  et  le  feu  sont  des  éléments  de  la  mort  ; la 
chaleur  tempérée  est  le  premier  germe  de  la  vie. 

Les  molécules  vivantes  répandues  dans  tous 
les  corps  organisés  sont  relatives,  et  pour  l’action 
et  pour  le  nombre,  aux  molécules  de  la  lumière 
qui  frappent  toute  matière  et  la  pénètrent  de 
leur  chaleur.  Partout  où  les  rayons  du  soleil 
peuvent  échauffer  la  terre,  sa  surface  se  vivifie, 
se  couvre  de  verdure  et  se  peuple  d'animaux  : 
la  glace  même,  dès  qu'elle  se  résout  en  eau , 
semble  se  féconder  ; cet  élément  est  plus  fertile 
que  celui  de  la  terre,  il  reçoit  avec  la  chaleur  le 
mouvement  et  la  v ie.  La  mer  produit  à chaque 
saison  plus  d'animaux  que  lu  terre  n'en  nour- 
rit ; elle  produit  moins  de  plantes  ; et  tous  ces 
animaux  qui  nagent  à la  surface  des  eaux,  ou 
qui  eu  habitent  1<$  profondeurs,  n'ayant  pas, 
comme  ceux  de  la  terre,  un  fonds  de  subsis- 
tance assuré  sur  les  substances  végétales,  sont 
forcés  de  vivre  les  uns  sur  les  autres  ; et  c’est  à 
cette  combinaison  que  tient  leur  immense  multi- 
plication, ou  plutôt  leurpullulation  sans  nombre. 

Chaque  espèce  et  des  uns  et  des  autres  ayant 
été  créée,  les  premiers  individus  ont  servi  de 
modèle  à tous  leurs  descendants.  Le  corps  de 
chaque  animal  on  de  chaque  végétal  est  un 
moule  auquel  s’assimilent  indifféremment  les 
molécules  organiques  de  tous  les  animaux  ou 
végétaux  détruits  par  la  mort  et  consumés  par 
le  temps  ; les  parties  brutes  qui  étaient  entrées 
dans  leur  composition  retournent  à la  masse 
commune  de  la  matière  brute  : les  parties  orga- 
niques, toujours  subsistantes,  sont  reprises  par 
les  corps  organisés  ; d’abord  repompées  par  les 
végétaux,  ensuite  absorbées  par  les  animaux, 
qui  se  nourrissent  de  végétaux , elles  servent 
au  développement,  à l'entretien,  A l'accrolssè- 
ment  et  des  uns  et  des  autres;  elles  constituent 
leur  vie,  et,  circulant  continuellement  de  corps 
en  corps,  elles  animent -tons  les  êtres  organisés. 
Le  fonds  des  substances  vivantes  est  donc  tou- 
jours le  même  ; elles  ne  varient  que  par  la  IW- 
me,  c'est-à-dire  par  la  différence  des  reprêsèS- 
tations  : dans  les  siècles  d'abondance,  dans  fes 
temps  de  la  plus  grande  population,  le  nomWe 
dès  hommes,  des  animaux,  domestiques  et  des 
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plantes  utiles  semble  occuper  et  couvrir  en  en- 
tier la  surface  de  la  terre  ; celui  des  animaux 
féroces , des  insectes  nuisibles , des  plantes  pa- 
rasites , des  herbes  Inutiles , réparait  et  domine 
à son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dépo- 
pulation. Ces  variations,  si  sensibles  pour  l'hom- 
me , sont  indifférentes  à la  nature  ; le  ver  à soie , 
si  précieux  pour  lui , n'est  pour  elle  que  la  che- 
nille du  mûrier.  Que  cette  chenille  du  luxe  dis- 
paraisse, que  d'autres  chenilles  dévorent  les 
herbes  destinées  à engraisser  nos  bœufs , que 
d'autres  enfin  minent , avant  la  récolte , la  sub- 
stance de  nos  épis  , qu'en  général  l’homme  et 
les  espèces  majeures  dans  les  animaux  soient 
affamées  par  les  espèces  infimes  , la  nature  n'en 
est  ni  moins  remplie , ni  moins  vivante  : elle  ne 
protège  pas  les  unes  aux  dépens  des  autres , elle 
lessoutienttoutes  ; mais  elle  méconnaît  le  nom- 
bre dans  les  individus,  et  ne  les  voit  que 
comme  des  images  successives  d une  seule  et 
même  empreinte,  des  ombres  fugitives  dont 
l'espèce  est  le  corps. 

11  existe  donc  sur  la  terre,  et  dans  l'air  et 
dans  l’eau , une  quantité  déterminée  de  matière 
organique  que  rien  ne  peut  détruire  : il  existe 
en  même  temps  un  nombre  déterminé  de  mou- 
les capables  de  sc  l’assimiler , qui  se  détruisent 
et  se  renouvellent  à chaque  instant , et  se  nom- 
bre de  moules  ou  d’individus  , quoique  variable 
dans  chaque  espèce , est  au  total  toujours  le 
même , toujours  proportionné  û cette  quantité 
de  matière  vivante.  Si  elle  était  surabondante , 
si  elle  n'était  pas , dans  tous  les  temps , égale- 
ment employée  et  entièrement  absorbée  par  les 
moules  existants , il  s'en  formerait  d'autres,  et 
l’on  verrait  paraître  des  especes  nouvel  les;  parce 
que  cette  matière  vivante  ne  peut  demeurer 
oisive , parce  qu  elle  est  toujours  agissante , et 
qu'il  suffit  quelle  s’unisse  avec  des  parties  bru- 
tes pour  former  des  corps  organisés.  C’est  à 
cette  grande  combinaison  , ou  plutôt  à cette  in- 
variable proportion , que  tient  la  forme  même 
de  la  Nature. 

Et  comme  son  ordonnance  est  fixe  pour  le 
nombre , le  maintien  et  l’équilibre  des  espèces, 
elle  se  présenterait  toujours  sous  la  même  face, 
et  serait , dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les 
climats , absolument  et  relativement  la  même , 
si  son  habitude  ne  variait  pas , autant  qu'il  est 
possible , dans  toutes  les  formes  individuelles. 
L’empreinte  de  chaque  espèce  est  un  type  dont 
les  principaux  traits  sont  gravés  eu  caractères 


ineffaçables  et  permanents  à jamais  ; mais  toutes 
les  touches  accessoires  varient  : aucun  Individu 
ne  ressemble  parfaitement  à un  autre , aucune 
espèce  n’existe  sans  un  grand  nombre  de  varié- 
tés. Dans  l'espèce  humaine , sur  laquelle  le 
sceau  divin  a le  plus  appuyé  , l’empreinte  ne 
laisse  pas  de  varier  du  blanc  au  noir  , du  petit 
au  grand,  etc.  : le  Lapon,  le  Patagon,  l’Hot- 
tentot,  l’Européen,  l’Américain,  le  Nègre , 
quoique  tous  issus  du  même  père , sont  bien 
éloignés  de  se  ressembler  comme  frères. 

Toutes  les  espèces  sont  donc  sujettes  anx  dif- 
férences purement  individuelles  : mais  les  va- 
riétés constantes , et  qui  se  perpétuent  par  les  gé- 
nérations , n’appartiennent  pasf  également  à tou- 
tes : plus  l’espèce  est  élevée , plus  le  type  en  est 
ferme. , etmoinselle  admet  décès  variétés.  L'or- 
dre , dans  la  multiplication  des  animaux , étant 
en  raison  inverse  de  l’ordre  de  grandeur , et  la 
possibilité  des  différences  en  raison  directe  du 
nombre  dans  leproduit  de  leurgénération,  il  était 
nécessaire  qu'il  y eut  plus  de  variétés  dans  les 
petits  animaux  que  dans  les  grands  : il  y a aussi, 
et  par  la  même  raison,  plus  d’espèces  voisines. 
L’unité  de  l’espèce  étant  plus  resserrée  dans  les 
grands  animaux , la  distance  qui  la  sépare  des 
autres  est  aussi  plus  étendue.  Que  de  variétés 
et  d’espèces  voisines  accompagnent,  suivent 
ou  précèdent  l’écureuil , le  rat  et  les  autres  pe- 
tits animaux,  tandis  que  l’éléphant  marche  seul 
et  sans  pair  à la  tête  de  tous  ! 

La  matière  brute  qui  compose  la  masse  dq  la 
terre  n’est  pas  un  limon  vierge , une  substance 
intacte  et  qui  n’ait  pas  subi  des  altérations  : tout 
a été  remué  par  la  force  des  grands  et  des  petits 
agents  ; tout  a été  manié  plus  d’une  fois  par  là 
main  de  la  nature.  Le  globe  de  la  terre  a été 
pénétré  par  le  feu , et  ensuite  recouvert  et  tra- 
vaillé par  les  eaux  ; le  sable  qui  en  remplit  lé 
dedans  est  une  matière  vitrée  ; les  lits  épais  de 
glaise  qui  le  recouvrent  au-dchors  ne  sont  que 
ce  même  sable  décomposé  par  le  séjour  des 
eaux;  le  roc  vif,  le  granit,  le  grès,  tous  les 
cailloux  , tous  les  métaux , ne  sont  encore  que 
cette  même  matière  vitrée , dont  les  parties  se 
sont  réunies,  pressées  ou  séparées,  selon  les  lois 
de  leur  affi  nité . Toutes  ces  substances  sont  parfai- 
tement brutes;  elles  existentet  existeraient  indé- 
pendamment des  animaux  et  des  végétaux  ; mais 
d'autres  substances , én  très-grand  nombre  et 
qui  paraissentégalement  brutes , tirent  leur  ori- 
gine du  détriment  des  corps  organisés  ; les  mar- 
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bres , tes  pierres  à chaux , les  graviers  , les 
craies  , les  marnes  ne  sont  composés  que  de  dé- 
bris de  coquillages  et  des  dépouilles  de  ces  pe- 
tits animaux  qui , transformant  l’eau  de  la  mer 
en  pierre , produisent  le  corail  et  tous  les  ma- 
drépores , dont  la  variété  est  innombrable  et  la 
quantité  presque  immense.  Les  charbons  de 
terre , les  tourbes  et  les  autres  matières  qui  se 
trouvent  nussi  dans  les  couches  extérieures  de 
la  terre , ne  sont  que  le  résidu  des  végétaux  plus 
ou  moins  détériorés,  pourris  et  consumés.  Enfin 
d’autres  matières  en  moindre  nombre , telles 
que  les  pierres  ponces  , les  soufres , les  mâche- 
fers , les  amiantes , les  laves , ont  été  jetées  par 
les  volcans  et  produites  par  une  seconde  action 
du  feu  sur  les  matières  premières.  L’on  peut  ré- 
duire a ces  trois  gçnndes  combinaisons  tous  les 
rapports  des  corps  bruts  et  toutes  les  substances 
du  règne  minéral. 

Les  lois  d’afflnité  par  lesquelles  les  parties 
constituantes  de  ces  différentes  substances  se 
séparent  des  autres  pour  se  réunir  entre  elles , 
et  former  des  matières  homogènes , sont  les 
mêmes  que  la  loi  générale  par  laquelle  tous  les 
corps  célestes  agissent  les  uns  sur  les  autres  ; 
elles  s’exercent  également  et  dans  les  mêmes 
rapports  des  masses  et  des  distances  : un  glo- 
bule d'eau  , de  sable  ou  de  métal  agit  sur  un 
autre  globule , comme  le  globe  de  la  terre  agit 
sur  celui  de  la  Inné  : et  si  jusqu’à  ce  four  l’on  a 
regardé  ees  lois  d'affinité  comme  différentes  de 
celles  de  la  pesanteur , c’est  faute  de  les  avoir 
biên  conçues , bien  saisies  ; c’est  faute  d'avoir 
embrassé  cet  objet  dans  toute  son  étendue.  La 
ligure , qui  dans  les  corps  célestes  ne  fait  rien 
on  presque  rien  à la  loi  de  l'action  des  uns  sur 
les  autres , parce  que  la  distancecst  très-grande, 
fait  au  contraire  presque  tout  lorsque  la  distance 
est  très-petite  ou  nulle.  Si  la  lune  et  la  terre , 
au  lieu  d'une  ligure  sphérique , avaient  toutes 
deux  celle  d'un  cylindre  court,  et  d’un  diamètre 
égal  à celui  de  leurs  sphères,  la  loi  de  leur 
action  réciproque  ne  serait  pas  sensiblement 
altérée  par  cette  différence  de  figure,  parce 
que  la  distance  de  toutes  les  parties  de  la  lune 
à celles  de  la  terre  n'aurait  aussi  que  très-peu 
varié  ; mais  si  ces  mêmes  globes  devenaient  des 
cylindres  très-étendus  et  voisins  l’un  de  l’autre , 
la  loi  de  l’action  réciproque  de  ces  deux  corps 
paraîtrait  fort  différente , parce  que  la  distance 
de  chacune  de  leurs  parties  entre  elles , et  relati- 
vement aux  parties  de  l’autre,  nurnit  prodigieu- 


1 sèment  changé  : a:nsi , dès  que  la  figure  entre 
comme  élément  dans  la  distance,  la  loi  parait  va- 
rier, quoique  au  fond  elle  soit  toujours  la  même. 

D'après  ce  principe , l’esprit  humain  peut  en- 
core faire  un  pas , et  pénétrer  plus  avant  dans 
le  sein  de  la  nature.  Nous  ignorons  quelle  est 
la  ligure  des  parties  constituantes  des  corps  ; 
l'eau  , l’air , la  terre , les  métaux , toutes  les 
matières  homogènes  sont  certainement  compo- 
sées de  parties  élémentaires  semblables  entre 
elles , mais  dont  ta  forme  est  inconnue.  Nos  ne- 
veux pourront,  à l’aide  du  calcul,  s’ouvrir  ce 
nouveau  champ  de  connaissances , et  savoir  à 
peu  près  de  quelle  figure  sont  les  éléments  des 
corps  ; ils  partiront  du  principe  que  nous  venons 
d'établir , ils  les  prendrontpourbase . Toutema- 
tière  s’attire  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  : et  cette  loi  générale  ne  parait  va- 
rier , dans  les  attractions  particulières , que 
par  l’effet  de  la  figure  des  parties  constituantes 
de  chaque  substance , parce  que  cette  figure 
entre  comme  élément  dans  la  distance.  Lors- 
qu’ils auront  donc  acquis  , par  des  expériences 
réitérées , la  connaissance  de  la  loi  d'attraction 
d’une  substance  particulière , ils  pourront  trou- 
ver par  le  calcul  la  figure  de  ses  parties  con- 
stituantes. Pour  le  faire  mieux  sentir , suppo- 
sons , par  exemple , qu'en  mettant  du  vif-argent 
sur  un  plan  parfaitement  poli,  on  reeonnaltie 
par  des  expériences  que  ec  métal  fluide  s'attire 
toujours  en  raison  inverse  du  cube  de  la  dis- 
tance ; il  faudra  chercher , par  des  règles  de 
fausse  position , quelle  est  la  ligure  qui  donne 
cette  expression  ; et  cette  ligure , sera  celle 
des  parties  constituantes  du  vif-argent  Si  l’on 
trouvait  par  ces  expériences  que  ce  métal  s’at- 
tire en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance , 
il  serait  démontré  que  ses  parties  constituantes 
sont  sphériques , puisque  la  sphère  est  la  seule 
figure  qui  donne  cette  loi , et  qu'à  quelque  dis- 
tance que  l’on  place  des  globes,  la  loi  de  leur 
attraction  est  toujours  la  même. 

Newton  a bien  soupçonné  que  les  affinités 
chimiques , qui  ne  sont  autre  chose  que  les  at- 
tractions particulières  dont  nous  venons  de  par- 
ler, se  faisaient  par  des  lois  assez  semblables  à 
celles  de  la  gravitation  ; mais  il  ne  parait  pas 
avoir  vu  que  toutes  ces  lois  particulières  n’é- 
taient que  de  simples  modifications  de  la  loi  gé- 
nérale, et  qu'elles  n’en  paraissaient  différentes 
que  parce  qu’à  une  très-petite  distance  la  figure 
des  atomes  qui  s’attirent , fait  autant  et  plus 
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que  In  masse  pour  l'expression  de  la  loi , cette 
ligure  entrant  alors  pour  beaucoup  dans  l’élé- 
ment de  la  distance. 

C’est  cependant  è cette  théorie  que  tient  la 
connaissance  intime  de  la  composition  des  corps 
bruts  : le  fonds  de  toute  matière  est  le  même  : 
la  masse  et  le  volume,  e'est-i-dirc  la  forme  se- 
rait aussi  la  même , si  In  ligure  des  parties  con- 
stituantes était  semblable,  line  substance  ho- 
mogène ne  peut  différer  d une  autre  quautant 
que  la  ligure  de  ses  parties  primitives  est  diffé- 
rente : celle  dont  toutes  les  molécules  sont  sphé- 
riques doit  être  spécifiquement  une  fois  plus 
légère  qu'une  autre  dont  les  molécules  seraient 
cubiques,  parce  que  les  premières  ne  pouvant 
se  toucher  que  par  des  points , laissent  des  in- 
tervalles égaux  à l'espace  qu’elles  remplissent  ; 
taudis  que  les  parties  supposées  cubiques  peu- 
vent se  réunir  toutes  sans  laisser  le  moindre  in- 
tervalle , et  former  par  conséquent  une  matière 
une  fois  plus  pesante  que  la  première.  Et  quoi- 
que les  ligures  puisseut  varier  à f infini , il  pa- 
rait qu'il  n’en  existe  pas  autant  dans  la  nature 
que  l'esprit  pourrait  en  concevoir;  car  elle  a 
Il  xé  les  limites  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté  : 
l or  et  l'air  sont  les  deux  extrêmes  de  toute  den- 
sité ; toutes  les  ligures  admises  , exécutées  par 
la  nature , sont  donc  comprises  entre  ces  deux 
termes,  et  toutes  celles  qui  auraient  pu  produire 
des  substances  plus  pesantes  ou  plus  légères  ont 
èferejetées. 

Au  reste , lorsque  je  parle  des  ligures  em- 
ployées par  In  nature  , je  n'entends  pas  qu'elles 
soient  nécessairement  ni  même  exactement  sem- 
blables aux  ligures  géométriques  qui  existent 
dans  notre  entendement  ; c’cst  par  supposition 
que  nous  les  faisons  régulières,  et  par  abstrac- 
tion que  nous  les  rendons  simples.  Il  n’y  a peut- 
être  ni  cubes  exacts,  ni  sphères  parfaites  dans 
l'univers  ; mais  comme  rien  n’existe  sans  forme, 
et  que  selon  la  diversité  des  substances,  les  li- 
gures de  leurs  éléments  sont  différentes , il  y 
en  a nécessairement  qui  approchent  de  la  sphère 
ou  du  cube,  et  de  toutes  les  autres  ligures  ré- 
gulières que  nous  avons  imaginées  : le  précis, 
l'absolu,  l’abstrait,  qui  se  présentent  si  souvent 
à notre  esprit,  ne  peuvent  se  trouver  dans  le 
réel , parce  que  tout  y est  relatif,  tout  s'y  fait 
par  nuances , tout  s’y  combine  par  approxima- 
tion. De  même,  lorsque  j'ai  parlé  d'une  sub- 
stance qui  serait  entièremeut  pleine,  parce 
qu’elle  serait  composée  de  parties  cubiques , et 
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d’une  antre  substance  qui  ne  serait  qu’à  moitié 
pleine , parce  que  toutes  ses  parties  constituan- 
tes seraient  sphériques,  je  ne  l’ai  dit  que  par 
comparaison, et  je  n'ai  pasprétenduqucccssub- 
stances  existassent  duns  la  réalité  ; car  l'on  volt 
par  l’expérience  des  corps  transparents , tels 
que  le  verre , qui  ne  laisse  pas  d’être  dense  et 
pesant , que  la  quantité  de  la  matière  y est  très- 
petite  en  comparaison  de  l’étendue  des  inter- 
valles; et  l’on  peut  démontrer  que  l’or  , qui  est 
la  matière  la  plus  dense,  contient  beaucoup  plus 
dévidé  que  de  plein. 

La  considération  des  forces  de  la  nature  est 
l'objet  de  la  mécanique  rationnelle;  celui  de  la 
mécanique  sensible  n’est  que  la  combinaison  de 
nos  forces  partleulières , et  se  réduit  a l’art  de 
faire  des  machines  : cet  ai  t a été  caltivédc  tout 
temps,  par  la  nécessité  et  pour  la  commodité  ; 
les  anciens  y ont  excellé  comme  nous  : mais  la 
mécanique  rationnelle  est  une  science  née , pour 
ainsi  dire , de  nos  jours.  Tous  les  philosophes , 
depuis  Aristote  à Descartes,  ont  raisonnécomtue 
le  peuple  sur  la  nature  du  mouvement;  ils  ont 
unanimement  pris  l’effet  pour  la  cause  : ils  ne 
connaissaient  d’autres  forces  que  celle  de  l'im- 
pulsion , encore  la  connaissaient-ils  mal  ; ils  lui 
attribuaient  les  effets  des  autres  forces , ils  vou- 
laient y ramener  tous  les  phénomènes  du  monde. 
Pour  que  le  projet  eût  été  plausible  et  la  chose 
possible,  il  aurait  au  moins  fallu  que  cette 
impulsion,  qu’ils  regardaient  comme  cause  uni- 
que , fut  un  effet  général  et  constant  qui  appar- 
tint à toute  matière , qui  s'exerçât  continuelle- 
ment dans  tous  les  lieux  , dans  tous  les  temps  : 
le  contraire  leur  était  démontré  ; ne  voyaient-ils 
pas  (pic  dans  les  corps  en  repos  cette  fortfc 
n'existe  pas , que  dans  les  corps  lancés  son  efTet 
ne  subsiste  qu’un  petit  temps,  qu’il  est  bientôt 
détruit  par  les  résistances , que  pour  le  renou- 
veler il  faut  une  nouvelle  impulsion  ; que  par 
conséquent , bien  loin  qu’elle  soit  une  cause  gé- 
nérale, elle  n’est  nu  contraire  qu'un  effet  par- 
ticulier et  dépendant  d'effets  plus  généraux  ? 

Or,  un  effet  général  est  ce  qu’on  doit  appeler 
une  cause;  car  la  cause  réelle  de  cet  effet  gé- 
néral ne  nous  sera  jamais  connue  , parce  que 
nous  ne  connaissons  rien  que  par  comparaison , 
et  que  l’effet  étant  supposé  général  et  apparte- 
nant également  à tout , nous  ne  pouvons  le 
comparera  rien,  ni  par  conséquent  le  connaître 
autrement  que  par  le  Êiit  : ainsi  l'attraction,  ou, 
si  l’on  veut , la  pesanteur , étant  un  effet  gène* 
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ral  et  commun  à toute  matière , et  démontré 
par  le  fait , doit  être  regardée  comme  une  cause  ; 
et  c'est  A elle  qu’il  faut  rapporter  les  autres  cau- 
ses particulières  et  même  l'impulsion,  puis- 
qu'elle est  moins  générale  et  moins  constante. 

Lu  difficulté  ne  consiste  qu’à  voir  en  quoi  l’im- 
pulsion peut  dépendre  en  effet  de  1 attraction  : 
si  l'on  réfléchit  à la  communication  du  mouve- 
ment par  le  choc , on  sentira  bien  qu’il  ne  peut 
se  transmettre  d’un  corps  à un  autre  que  par  le 
moyen  du  ressort , et  l’on  reconnaîtra  que  tou  • 
tes  les  hypothèses  que  l'on  a faites  sur  la  trans- 
mission du  mouvement  dans  les  corps  durs  ne 
sont  que  des  jeux  de  notre  esprit  qui  ne  pour- 
raient s'exécuter  dans  la  nature  : un  corps  par- 
faitement dur  n’est  en  effet  qu’un  être  de  raison, 
comme  un  corps  parfaitement  élastique  n est 
encore  qu’un  autre  être  de  raison  ; ni  I un  ni 
l'autre  n'existent  dans  la  réalité,  parce  qu  il 
n'v  existe  rien  d’absolu , rien  d extrême , et  que 
le  mot  et  l’idée  de  parfait  n’est  jamais  que  l'ab- 
solu ou  l'extrême  de  la  chose. 

S’il  n’y  avait  point  de  ressort  dans  la  matière , 
il  n’y  aurait  donc  nulle  force  d’impulsion:  lors- 
qu'on jette  une  pierre , le  mouvement  qu’elle 
conserve  ne  lui  a-t-il  pas  été  communiqué  par 
le  ressort  du  bras  qui  l'a  lancée  ? lorsqu’un  corps 
en  mouvement  en  rencontre  un  autre  en  repos, 
comment  peut-on  concevoir  qu’il  lui  communi- 
que son  mouvement , si  ce  n’est  en  comprimant 
le  ressort  des  parties  élastiques  qu  il  renferme, 
lequel  se  rétablissant  immédiatement  après  la 
compression , donne  à la  masse  totale  la  même 
force  qu’il  vient  de  recevoir?  On  ne  comprend 

point  comment  un  corps  parfaitement  dur  pour- 
rait admettre  cette  force,  ni  recevoir  du  mou- 
vement ; et  d'ailleurs  il  est  très-inutile  de  cher- 
cher à le  comprendre,  puisqu’il  n’en  existe 
point  de  tel.  Tous  les  corps , au  contraire , sont 
«loués  de  ressort  ; les  expériences  sur  l’électri- 
cité prouvent  que  sa  force  élastique  appartient 
généralement  a toute  matière  : quand  il  n’y  au- 
rait donc  dons  l’intérieur  des  corps  d’autre  res- 
sort que  celui  de  cette  matière  électrique , il 
suffirait  pour  la  communication  du  mouvement  ; 
et  par  conséquent  c’est  a ce  grand  ressort, 
comme  effet  général,  qu'il  fout  attribuer  la 
cause  particulière  de  l’impulsion. 

Maintenant  si  nous  réfléchissons  sur  la  méca- 
nique du  ressort , nous  trouverons  que  sa  force 
dépend  elle-même  de  celle  de  l'attraction  : pour  le 
voir  clairement . flgnrons-nous  le  ressort  le  plus 
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simple,  un  angle  solide  eu  fer , ou  de  toute  autre 
matière  du  re  ; qu’arrive-t-il  lorsque  nous  le  com- 
primons? nous  forçons  les  parties  voisines  du 
sommet  de  l’angle  de  fléchir,  c’est-à-dire  de  s'é- 
carter un  peu  les  unes  des  autres  ; et  dans  le 
moment  que  la  compression  cesse  , elles  se  rap- 
prochent et  se  rétablissent  comme  elles  étaient 
auparavant.  Leur  adhérence,  de  laquelle  résulte 
la  cohésion  du  corps,  est,  comme  l’on  sait,  un  ef- 
fet de  leur  attraction  mutuelle  ; lorsque  l'on 
presse  le  ressort , on  ne  détruit  pas  cette  adhé- 
rence , parce  que , quoiqu'on  écarte  les  parties, 
ou  ne  les  éloigne  pas  assez  les  unes  des  autres 
pour  les  mettre  hors  de  leur  sphère  d'attraction 
mutuelle  ; et  par  conséquent,  dès  qu'on  cesse  de 
presser,  cette  force , qu'on  remet  pour  ainsi  dire 
en  liberté , s’exerce , les  parties  séparées  se  rap- 
prochent, et  le  ressort  se  rétablit.  SI  au  contraire 
par  une  pression  trop  forte  on  les  écarte  au  point 
de  les  faire  sortir  de  leur  sphère  d attraction,  le 
| ressort  se  rompt,  parce  que  la  force  de  la  com- 
I pression  a été  plus  grande  que  celle  de  la  cohé- 
! rence , c’est-à-dire  plus  grande  que  celle  de 
l'attraction  mutuelle  qui  réunit  les  parties.  Le 
ressort  ne  peut  donc  s’exercer  qu'autant  que  les 
parties  de  la  matière  ont  de  la  cohérence,  ccst- 
à-dire  autant  qu'elles  sont  unies  par  la  force  de 
leur  attraction  mutuelle;  et  par  conséquent  le 
ressort  en  général  qui  seul  peut  produire  I im- 
pulsion , et  l'impulsion  elle-même  , se  rappor- 
tent à la  force  d’attraction , et  en  dépendent 
comme  des  effets  particuliers  d'un  effet  général. 

Quelque  nettes  que  me  paraissent  ces  idées, 
quelque  fondées  que  soient  ces  vues, je  ne  m’at- 
tends pas  a les  voir  adopter  ; le  peuple  ne  raison- 
nera jamais  que  d’apres  ses  sensations , et  le 
vulgaire  des  physiciens  d’après  des  préjugés  : or 
il  faut  mettre  à part  les  unes , et  renoncer  au» 
autres  pour  juger  de  ce  que  nous  proposons, 
l’eu  de  gens  en  jugeront  donc  , et  c’est  le  lot  de 
la  vérité;  mais  aussi  très-peu  de  geus  lui  suf- 
fisent , elle  se  perd  dans  la  foule  ; et  quoique  tou- 
jours auguste  et  majestueuse,  elle  est  souvent 
obscurcie  par  de  vieux  fantômes,  ou  totalement 
effacée  par  des  chimères  brillantes.  Quoi  qu'il 
en  soit , c’est  ainsi  que  je  vois  , que  j’entends  la 
Nature  (et  peut-être  est-elle  encore  plus  simple 
que  ma  vue)  : une  seule  force  est  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  de  la  matière  brute;  et  cette 
force  , réunie  avec  celle  de  la  chaleur  , produit 
les  molécules  vivante»  desquelles  dépendant 
tous  les  effets  des  substances  organisées. 
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L'ÉLÉPHANT. 

<L<PHAST  D’AStK.  — ÉLKPÎÎANT  d'.AFBIQUE. 

Ordre  ilei  |Mcb;derm« , famille  des  probotcidieoi, 
genre clcphaut.  ( Cuvier.). 

L'éléphant  est,  si  nous  voulons  ne  nous  pas 
eompter,  l'étre  le  plus  considérable  de  ce  monde: 
il  surpasse  tous  les  animaux  terrestres  en  gran- 
deur, et  il  approche  de  l'homme,  par  l’intelli- 
gence, autant  au  moins  que  la  matière  peut  ap- 
procher de  l'esprit.  L’éléphant,  le  chien,  le  cas- 
tor et  le  singe , sont , de  tous  les  êtres  animés , 
ceux  dont  l'instinct  est  le  plus  admirable  : 
mais  cet  instinct , qui  n’est  que  le  produit  de 
toutes  les  facultés  tant  intérieures  qu'extérieures 
de  l'animal,  se  manifeste  par  des  résultats  bien 
différents  dans  chacune  de  ces  espèces.  Le  chien 
est  naturellement,  et  lorsqu'il  est  livré  à lui  seul, 
aussi  eruel , aussi  sanguinaire  que  le  loup;  seu- 
lement , il  s'est  trouvé  dans  cette  nature  féroce 
un  point  flexible,  sur  lequel  nous  avons  appuyé: 
le  naturel  du  chien  ne  diffère  donc  de  celui  des 
autres  animaux  de  proie,  que  par  ce  point  sen- 
sible qui  le  rend  susceptible  d'affection  et  ca- 
pable d’attachement  ; c’est  de  la  nature  qu'il 
tient  le  germe  de  ce  sentiment,  que  l'homme 
ensuite  a cultivé,  nourri,  développé  par  une 
ancienne  et  constante  société  avec  cet  animal , 
qui  seul  en  était  digne  ; qui,  plus  susceptible , 
plus  capable  qu'un  autre  des  impressions  étran- 
gères, a perfectionné  dans  le  commerce  toutes 
ses  facultés  relatives.  Sa  sensibilité,  sa  docilité, 
son  courage , ses  talents , tout,  jusqu’il  ses  ma- 
nières, s'est  modifié  par  l'exemple , et  modelé 
sur  les  qualités  de  son  maître:  l’on  ne  doit  donc 
pas  lui  accorder  en  propre  tout  ce  qu'il  parait 
avoir;  ses  qualités  les  plus  relevées,  les  plus 
frappautes,  sont  empruntées  de  nous  ; il  a plus 
(Tacquisque  les  autres  animaux,  parce  qu'il  est 
plus*  portée  d'acquérir;  que  loin  d’avoir  comme 
eux  de  la  répugnance  pour  l’homme , il  a pour 
lui  du  penchant  ; que  ce  sentiment  doux  , qui 
n'est  jamais  muet,  s'est  annoncé  par  l'envie 
de  plaire,  et  a produit  la  docilité,  la  fidélité  , 
la  soumission 'constante , et  en  même  temps,  le 
degré  d'attention  nécessaire  pour  agir  en  con- 
séquence et  toujours  obéir  A propos. 

Le  singe , au  contraire , est  Indocile  autant 
qu’extravagant;  sa  nature  est  en  tout  point  éga- 
lement rqjïthe:  nulle  sensibilité  relntive, nulle 
connaissance  des  bons  traitements , nulle  mé- 


moire des  bicufhits;  de  l'éloignement  pour  lu 
société  de  l'homme , de  l'horreur  pour  la  con- 
trainte, du  penchant  A toute  espece  de  mal , ou 
pour  mieux  dire,  une  forte  propension  A faire 
tout  ce  qui  peut  nuire  ou  déplaire.  Mais  ces  dé- 
fauts réels  sont  compensés  par  des  perfections 
apparentes;  il  est  extérieurement  conformé 
comme  l'homme;  il  a des  bras,  des  mains,  des 
doigts  ; l’usage  seul  de  ces  parties  le  rend  supé- 
rieur pour  l'adresscaux  autres  animaux  , et  les 
rapports  qu’elles  lui  donnent  avec  nous  par  In 
similitude  des  mouvements  et  par  la  conformité 
des  actions  nous  plaisent,  nous  déçoivent  et 
nous  font  attribuer  A des  qualités  Intérieures 
ce  qui  ne  dépend  que  de  la  forme  des  membres. 

Le  castor,  qui  parait  être  fort  au-dessous  du 
chien  et  du  singe  par  les  facultés  individuelles  , 
n cependant  reçu  de  la  nature  un  don  presque 
équivalent  à celui  de  la  parole  : il  se  feit  enten- 
dre A ceux  de  son  espère , et  si  bien  entendre 
qu'ils  se  réunissent  en  société,  qu'ils  agissent 
de  concert,  qu’ils  entreprennent  et  exécutent 
de  grands  et  longs  travaux  en  commun  ; et  cet 
amour  social , aussi  bien  que  le  produit  de  leur 
Intelligence  réciproque,  ont  plus  de  droit  A notre 
admiration  que  l’adresse  du  singe  et  la  fidélité 
du  chien. 

Le  chien  n’a  donc  que  de  l’esprit  (qu'on  me 
permette,  faute  de  termes,  de  profaner  ce  nom  |, 
le  chien,  dis-je,  n’a  donc  que  de  l’esprit  d’em- 
prunt; le  singe  n’en  n que  l’npparence,  et  le 
castor  n'a  du  sens  que  pour  lui  seul  et  les  siens. 
L'éléphant  leur  est  supérieur  A tous  trois  ; Il 
réunit  leursqualitésles  plus  éminentes.  La  main 
est  le  principal  organe  de  l’adresse  du  singe  ; 
l’éléphant  au  moyen  de  sa  trompe , qui  lui  sert 
de  bras  et  de  main , et  avec  laquelle  il  peut 
enlever  et  saisir  les  plus  petites  choses  comme 
les  plus  grandes,  les  porter  A sa  bouche,  les 
poser  sur  son  dos , les  tenir  embrassées , ou  les 
lancer  au  loin,  a donc  le  même  moyen  d'adresse 
que  le  singe  ; et  en  même  temps  il  a la  docilité 
du  chirn , il  est  comme  lui  susceptible  de  re- 
connaissance et  capable  d'un  fort  attachement  ; 
il  s'accoutume  aisément  à l’homme,  se  soumet 
moins  par  la  force  que  par  les  Irons  traitements, 
le  sert  avec  zèle , avec  fidélité , avec  intelli- 
gence, etc.  Enfin  l’éléphant,  comme  le  castor, 
aime  la  société  de  ses  semblables , il  s'en  fait 
entendre;  on  les  voit  souvent  se  rassembler , su 
disperser,  agir  de  concert,  et  s'ils  n'édifient 
rien  , s’ils  ne  travaillent  point  en  commun , ce 
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n'est  peut-être  que  faute  d'assez  d'espace  et  de 
tranquillité:  car  les  hommes  se  sont  très-ancien- 
nement multipliés  dans  toutes  les  terres  qu'ha- 
bite l’éléphant  : il  vit  donc  dans  l'inquiétude, 
et  n’est  nulle  part  paisible  possesseur  d’un  es- 
pace assez  grand,  assez  libre  pour  s’y  établir  à 
demeure.  Mous  avons  vu  qu’il  faut  toutes  ces 
conditions  et  tous  ces  avantages  , pour  que  les 
talents  du  castor  se  manifestent , et  que  partout 
ou  les  hommes  se  sont  habitués , il  perd  son  in- 
dustrie et  cesse  «l’édifier.  Chaque  être  dans  la 
nature  a son  prix  réel  et  sa  valeur  relative  : si 
l'on  veut  juger  au  juste  de  l’un  et  de  l’autre 
dans  l’éléphant,  il  faut  lui  accorder  nu  moins 
l’intelligence  du  castor,  l'adresse  du  singe,  le 
sentiment  du  chien , et  y ajouter  ensuite  les 
avantages  particuliers,  uniques  de  In  force,  de 
la  grandeur  et  de  la  longue  durée  de  la  vie;  il 
ne  faut  pas  oublier  ses  armes  ou  ses  défenses, 
avec  lesquelles  il  peut  percer  et  vaincre  le 
I ion  ; il  faut  se  représenter  que,  sous  ses  pas  , il 
ébranle  la  terre  ; que  de  sa  main  ' il  arrache  les 
arbres  ; que  d’un  coup  de  son  corps  il  fait  brè- 
che dans  un  mur;  que  terrible  par  la  force , il 
est  encore  invincible  par  la  seule  résistance  de 
sa  masse,  par  l'épaisseur du  cuir  qui  la  couvre; 
qu'il  peut  porter  sur  son  dos  une  tour  armée  en 
guerre  et  chargée  de  plusieurs  hommes  ; que 
seul , il  fait  mouvoir  des  machines  et  transporte 
des  fardeaux  que  six  chevaux  ne  pourraient  re- 
muer , qu’à  cette  force  prodigieuse , il  joint  en- 
core le  courage , la  prudence , le  sang-froid , l'o- 
béissance exacte  ; qu'il  conserve  de  la  modéra- 
tion , même  dans  ses  passions  les  plus  vives  ; 
qu'il  est  plus  constant  qu'impétueux  en  amour; 
que  dans  la  colère,  il  ne  méconnaît  pas  ses  amis; 
qu'il  n'attaque  jamais  que  ceux  qui  l’ont  offensé; 
qu’il  se  souvient  des  bienfaits  uussi  longtemps 
que  des  injures;  que  n’ayant  nul  goût  pour  la 
chair  et  ne  se  nourrissant  que  de  végétaux , il 
n’est  pas  né  l'ennemi  des  autres  animaux;  qu'en- 
ün , il  est  aimé  de  tous , puisque  tous  le  respec- 
tent et  n’ont  nulle  raison  de  le  craindre. 

Aussi  les  hommes  ont-ils  eu  dans  tous  les  temps 
pour  ce  grand , pour  ce  premier  animal  unees- 

* l a force  Ce  t'élèptumt  «t  .1  grande,  qu'elle  no  se  peut 
presque  rceoimiilrc,  sinon  par  l'e»  périma  ; j'en  ai  vu  un 
porter  avec  les  tient»  deux  canon»  de  foule,  attachis  cl  l.cs 
nnruihlr  par  de»  cibles,  et  jiesant  chacun  trois  millier»  t il 
les  enleva  »eul  et  les  nnjiorla  l'e» parc  de  cinq  cents  pas.  J'ai 
vu  ans»!  un  clJpliant  tirer  de,  navire»  el  des  galère»  en  Irrre 
et  les  mettre  a Ilot.  Voyage»  «le  Fr.  t'yrard.  tome  II.  |»agr316. 
Paris,  l«19 


pccc  de  vénération.  Les  anciens  le  regardaient 
comme  un  prodige,  un  miracle  delà  nature  (et 
c’est  en  effet  son  dernier  effort);  ils  ont  beau- 
coup exagéré  ses  facultés  naturelles  ; ils  lui  ont 
attribué  sans  hésiter  des  qualités  intellectuelles 
et  desvertus  morales.  Pline,  Ælien,  Solin,  Plu- 
tarque et  d’autres  auteurs  plus  modernes  n’ont 
pas  craint  de  donuer  à ces  animaux  des  mœurs 
raisonnées,  une  religion  naturelle  et  innée,  l’ob- 
servance d’un  culte,  l’adoration  quotidiennedu 
soleil  et  de  la  lune,  l’usage  de  l'ablution  avant 
l'adoration,  l’esprit  de  divination,  la  piété  en- 
vers le  ciel  et  pour  leurs  semblables  qu'ils  assis- 
tent à la  mort . et'qu’après  leur  décès  ilsarrosent 
de  leurs  larmes  et  recouvrent  de  terre,  etc.  Les 
Indiens,  prévenus  de  l'idée  de  métempsycose, 
sont  encore  persuadés  aujourd'hui,  qu'un  corps 
aussi  majestueux  que  celui  de  l’éléphant  ne  peut 
être  animé  que  par  l'âme  d’un  grand  homme  ou 
d’un  roi.  On  respecte  à Siam  ',  a Laos,  a Pé- 
gus,  etc.,  les  éléphants  blancs,  comme  les  mânes 
vivantes  des  empereurs  de  l’Inde;  ils  ont  chacun 

'•*  M.  Con-tancc  mena  M.  l'ambassadeur  voir  Oliphant 
blanc,  qui  est  si  est  irai  dans  les  Indes  el  qui  est  le  sujet  de 
tant  de  guerres  : il  est  asaex  polit  et  si  vieux,  qu'il  rst  tout  ri- 
dé  ; plusieurs  mandarins  sont  destinés  pour  en  avoir  soin,  et 
on  ne  le  sert  qu’en  vaisselle  d'on  au  moins  les  deux  bassin-* 
qu'on  avait  mis  devant  lui  étaient  d'or  massif  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Son  appartement  est  iTiagniriqne,  et  le  lam- 
bris du  pavillon  où  il  est  logé  est  fort  proprement  doré.  Pre- 
mier Voyage  du  P.  Tacbard.  page  239.  Paris,  I6H6.— Dans  une 
maison  de  campagne  du  roi,  à une  lieue  de  Siam,  sur  la  ri- 
vière, je  vis  un  petit  éléphant  blanc  qu'on  destine  pour  être 
le  successeur  de  celui  qui  est  dans  le  palais,  que  I on  dit  avoir 
près  de  trois  cents  ans  ; ce  petit  éléphant  est  un  j>cu  plus  gros 
qu'un  Ifo-uf  ; il  a beaucoup  de  mandarins  S son  service;  et,  h 
sa  considération,  l'on  a de  grands  égards  pour  sa  mère  et 
ponr  sa  tante  que  I on  élève  avec  lui.  Idem,  page  273. 

Lorsque  le  roi  de  Pégu  va  se  promener,  les  quatre  éléphants 
blancs  marchent  devant  lui.  ornés  de  pierreries  et  de  divers 
enjolivements  «l'or.  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  des 
Indes  de  Hollande,  tome  lit,  page  43...  Lorsque  le  roi  de  Pé- 
gu  veut  donner  audience.  I on  amène  devant  lui  les  quatre  élé- 
phant» hlanca^qiii  lui  font  la  révérence  eu  levant  leur  trompe, 
ouvrant  leur  gueule.  Jetant  trois  cris  bien  distinct-*  et  s'age- 
nouillant. Quand  ils  sont  relevés,  on  les  remène  à leurs  écu- 
ries. où  on  leur  donne  à manger  à chacun  dans  un  vaisseau 
d'or  grand  comme  un  quart  de  tonneau  de  bières  on  les  lave 
d'une  eau  qui  est  dans  un  autre  vaisseau  d'argent,  ce  qui  se 
fait  le  pim*  souvent  deux  fois  par  jour...  Pendant  qu'rn  les 
panse  ainsi,  ils  sont  sous  un  dais  qui  a huit  supports,  qui  sont 
tenus  par  autant  de  domestiques,  afin  de  les  garantir  de  l ar- 
«leur  du  soleil.  En  allant  aux  vaisseaux  où  est  leur  eau  et  leur 
nourriture,  ils  sont  précédés  de  trois  trompettes  dont  ils  en- 
tendent les  accords,  et  marchent  avec  beaucoup  de  gravité, 
réglant  leurs  pas  par  le  son  de  ces  intruments,  etc.  Idem, 
lotnc  III.  page  49.— Les  Péguans  tiennent  les  éléphants  blancs 
pour  sacrés,  el  ayant  su  que  le  roi  de  Siam  en  avait  deux,  fis 
y envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  offrir  tout  le  prix  qu'on 
eu  désirerait.  Le  roi  de  Siam  ne  voulut  pas  les  Vendre  ; «:dui 
«le  Pégu,  offensé  de  ce  refus,  vint,  et  non-seulement  le»  enle- 
va |»ar  force,  mais  II  se  rendit  toast  le  pay»  tributaire.  Idem, 
tome  II.  page 223. 
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un  palais,  une  maison  composeed'un  nombreux  etquoiquc  la  mussedc  leur  corps  soit  très-pesante, 
domestique,  une  vaisselle  d’or, des  metschoisis,  leur  pas  est  si  grand  qu’ils  atteignent  aisément 


des  vêtements  magnifiques,  et  sont  dispensés 
de  tout  travail,  de  toute  obéissance  ; l’empereur 
vivant  est  le  seul  devant  lequel  ils  fléchissent 
les  genoux,  et  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  mo- 
narque ; cependant  les  attentions,  les  respects, 
les  offrandes  les  flattent  sans  les  corrompre; 
ils  n’ontdonc  pas  une  âme  humaine;  cela  seul 
devrait  suffire  pour  le  démontrer  aux  Indiens. 

En  écartant  les  fables  de  la  crédule  antiquité, 
en  rejetant  aussi  les  fictions  puériles  de  la  su- 
perstition toujours  subsistante,  il  reste  encore 
assez  à l'éléphant , aux  yeux  mêmes  du  philo- 
sophe, pour  qu'il  doive  le  regarder  comme  un 
être  de  la  premièrcdistinction  ; il  est  digne  d’étrc 
connu,  d'être  observé  ; nous  tâcherons  doue  d’en 
écrire  l’histoire  sans  partialité,  c’est-à-dire  sans 
admiration  ni  mépris;  nousle  considérerons  d’a- 
bord dans  son  étatdenature  lorsqu'il  est  indépen- 
dant et  libre,  et  ensuite  dans  sa  condition  de  ser- 
vitude ou  de  domesticité , où  la  volonté  de  son 
maître  est  en  partie  le  mobile  de  la  sienne. 

Dans  l'état  de  sauvage,  l’éléphant  n'est  ni  san- 
guinaire, ni  féroce  : il  estd'uu  naturel  doux,  et 
jamais  il  ne  fait  abus  de  ses  armes  ou  de  sa 
force;  il  ne  les  emploie,  ilnelesexercequcpour 
se  défendre  lui-méme  ou  pour  protéger  ses  sem- 
blables. 11  a les  mœurs  sociales  ; on  le  voit  rare- 
ment errunt  ou  solitaire.  Il  marche  ordinaire- 
ment de  compagnie;  le  plus  âgé  conduit  la 
troupe,  le  second  d'âge  la  fait  aller  et  marche  le 
dernier  ; les  jeunes  et  les  faibles  sont  nu  milieu 
des  autres  ; les  mères  portent  leurs  petits  et  les 
tiennent  embrassés  de  leur  trompe.  Ils  ne  gar- 
dent cet  ordre  que  dans  les  marches  périlleuses, 
lorsqu’ils  vont  paître  sur  des  terres  cultivées; 
ils  se  promènent  ou  voyagent  avec  moins  de 
précaution  dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes, 
sans  cependant  se  séparer  absolument  ni  même 
s’écarter  assez  loin  pour  être  hors  de  portée  des 
secours  et  des  avertissements  : il  y en  a néan- 
moins quelques-unsqui  s'égareutouqui  traînent 
après  les  autres,  et  ce  sont  les  seuls  que  les  chas- 
seurs osent  attaquer  ; car  il  faudrait  une  petite 
armée  pour  assaillir  la  troupe  entière,  et  l'on 
ne  pourrait  la  vaincre  sans  perdre  beaucoup  de 
monde  : il  serait  même  dangereux  de  leur  faire 
la  moindre  Injure 1 ; Ils  vont  droit  à l'offenseur, 

’ Les  SSgre*  rapportent  unanimement  rtc  ce»  animaux,  que 
rencontrent  quelqu'un  dans  on  buts.  Ils  ne  lui  font  aucun 
mal,  pourvu  qu’il  ne  les  attaque  point  i niait  qu'ils  devint- 


l'homme  le  plus  léger  a la  course;  ils  le  pcrccntdc. 
leursdéfenses,  ou,  le  saisissantavec lalrontpe,  le 
lancent  comme  une  pierre  et  achèvent  de  le  tuer 
en  le  foulantaux  pieds.  MaisccH’estquclorsqu’ils 
sont  provoqués  qu’ils  font  ainsi  main-basse  sur 
les  hommes;  ils  ne  font  aucun  mal  à ceux  qui 
ne  les  cherchent  pas  : cependant,  comme  ils  sont 
susceptibles  et  délicats  sur  le  fait  des  injures,  il 
est  bon  d'éviter  leur  rencontre,  et  les  voyageur» 
qui  fréquentent  leur  pays  allument  de  grands 
feux  la  nuit  et  battent  de  la  caisse  pour  les  em- 
pêcher d’approcher.  On  prétend  que  lorsqu'ils 
ont  une  fols  été  attaqués  par  les  hommes , ou 
qu’ils  sont  tombés  dans  quelque  embûche,  ils 
ne  l’oublient  jamais  et  qu’ils  cherchent  à se  ven- 
ger en  toute  occasion.  Comme  ils  ont  l’odorat 
excellent  et  peut-être  plus  parfait  qu’aucun  des 
animaux,  à cause  de  la  grande  étendue  de  leur 
nez , l’odeur  de  l'homme  les  frappe  de  très-loin  ; 
ils  pourraient  aisément  le  suivre  à la  piste.  Les 
anciens  ont  écrit  que  les  éléphants  arrachent 
l’herbe  des  endroits  où  le  chasseur  a passé , et 
qu’ils  se  la  donnent  de  main  ctt  main,  pour  que 
tous  soient  informés  du  passage  et  de  la  marche  4 

de  l’ennemi.  Ces  animaux  aiment  le  bord  des 
fleuves,  les  profondes  vallées,  les  lieux  ombra- 
gés et  les  terrains  humides  ; ils  tic  peuvent  se 
passer  d’eau  et  la  troublent  avanfque  de  lu 
boire  • ils  en  remplissent  souvent  leur  trompe, 
soit  pour  la  porter  à leur  bouche  ou  seulement 
pour  se  rafraîchir  le  nez  et  s’amuser  en  la  ré- 
pandant à flot  ou  l’aspergeant  à la  ronde.  Ils  ne  * 

peuvent  supporter  le  froid  et  souffrent  aussi  de 
l’excès  de  la  chaleur;  car,  pour  éviter  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil , ils  s’enfoncent  autant 
qu’ils  peuvent  dans  la  profondeur  des  forêts 
les  plus  sombres  ; ils  se  mettent  nussi  assez  * 
souvent  dans  l’eau  : le  volume  énorme  de  leur 
corps  leur  nuit  moins  qu’il  ne  leur  aide  a na- 
ger ; ils  enfoncent  moins  dans  l’eau  que  les 
autres  animaux , et  d’ailleurs  la  longueur  de 
leur  trompe  qu’ils  redressent  en  hnut  et  par  la- 

nenl  furieux  lorsqu'on  leur  lire  dessus  et  qu'on  ne  les  blesse 
j, as  A mort.  Voyage  de  Guinée,  par  Bosman,  page  245. -L'é- 
lépbant  sauvage  est  venu  en  poursuivant  un  homme  qui  lui 
disait  des  injures,  et  U s'est  trouvé  pris  au  trébuche t.  Joum.il 
du  Voyage  de  Siam,  par  l'abbé  de  Choisy.  Paris.  16*7,  p.242. 

—Ceux  qui  insultent  ou  qui  font  du  mal  à l'éléphant  doivent 
bien  prendre  garde  à eux,  car  Ils  n'oublient  pas  aisément  les 
injures  qu'on  leur  fait,  si  ce  n'est  aprt*  qu'Us  s'en  sont  ven- 
gés. Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  des  ludcsdc  Hol- 
lande, tonie  1.  page  415. 
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quelle  ils  respirait,  leur  ôte  toute  crainte  d'être 
submergés. 

Leurs  aliments  ordinaires  sont  des  racines, 
des  herbes , des  feuilles  et  du  bois  tendre  : ils 
mangent  aussi  des  fruits  et  des  grains  ; mais  ils 
dédaignent  la  chair  et  le  poisson.  Lorsque  l'un 
d’entre  eux  trouve  quelque  part  un  pâturage 
abondant , il  appelle  les  antres  et  les  Invite  A 
venir  manger  avec  lui.  Comme  il  leur  faut  une 
grande  quantité  de  fourrage , ils  changent  sou- 
vent de  lieu,  et  lorsqu'ils  arrivent  h des  terres 
ensemencées,  ils  y font  un  dégât  prodigieux; 
leur  corps  étant  d'un  poids  énorme,  ils  écrasent 
et  détruisent  dix  fois  plus  de  plantes  avec  leurs 
pieds  qu’ils  n'en  consomment  par  leur  nourri- 
ture, laquelle  peut  monter  A cent  cinquante  li- 
vres d’herbes  par  jour  : n'arrivant  jamais  qu'en 
nombre , ils  dévastent  doue  une  campagne  en 
une  heure.  Aussi  les  Indiens  et  les  Nègres  cher- 
chent tous  les  moyens  de  prévenir  leur  visite 
et  de  les  détourner,  en  faisant  de  grands  bruits, 
de  grands  feux  autour  de  leurs  terres  cultivées; 
souvent,  malgré  ces  précautions,  les  éléphants 
viennent  s’en  emparer , en  chassent  le  bétail 
domestique,  font  fuir  les  hommes  et  quelquefois 
renversent  de  fond  en  comble  leurs  minces  ha- 
bitations. Il  est  difficile  de  les  épouvanter,  et 
ils  ne  sont  guère  susceptibles  de  criu'nte;  la 
seule  chose  qui  les  surprenne  et  puisse  les  arrê- 
ter, sont  les  feux  d’artifice,  les  pétards  qu'on 
leur  lance,  et  dont  l'effet  subit  et  promptement 
renouvelé  les  saisit  et  leur  fait  quelquefois  re- 
brousser chemin . On  v icut  très-rarement  A bout 
de  les  séparer  les  uns  des  autres  ; car  ordinai- 
rement ils  prennent  tous  ensemble  le  mêmcpartl 
d'attaquer,  de  passer  indifféremment  ou  de  fuir. 

Lorsque  les  femelles  entrent  en  chaleur,  ce 
grand  attachement  pour  la  société  cède  A un 
sentiment  plus  vif  : la  troupe  se  sépara  par  cou- 
ples que  le  désir  avait  formés  d'avance  ; ils  se 
prennent  par  choix , se  dérobent,  et  dans  leur 
marche  l'amour  parait  les  précéder  et  la  pudeur 
les  suivre;  car  le  mystère  accompagne  leurs 
plaisirs.  On  ne  les  ajamais  v-us s’accoupler;  Ils 
craignent  surtout  les  regards  de  leurs  sembla- 
bles, et  connaissent  peut-être  mieux  que  nous 
cette  volupté  pure  de  jouir  dans  le  silence,  et 
denes'oceuperqucdc  l’objet  aimé.  Ilschcrchent 
le*  bois  les  plusépais;  ils  gagnent  les  solitudes  les 
plus  profondes  pour  se  li  vrer,  sans  témoins,  sons 
trouble  et  sans  réserve  à toutes  les  impulsions 
de  la  nature  : elles  sont  d’autant  plus  vives  et 


plus  durables , qu'elles  sont  plus  rares  et  plus 
longtemps  attendues.  La  femelle  porte  deux  ans; 
lorsqu'elle  est  pleine,  le  mâle  s'en  abstient,  et 
ce  n'est  qu’A  la  troisième  année  que  renaît  la 
saison  des  amours.  Ils  ne  produisent  qu'un  pe- 
tit, lequel  an  moment  de  sa  naissance  a des 
dents,  et  est  déjà  plus  gros  qu'un  sanglier  : ce- 
pendant les  défenses  ne  sont  pas  encore  appa- 
rentes ; elles  commencent  A percer  peu  de  temps 
après  ; et  A l’Age  de  six  mois  elles  sont  de  quel- 
ques pouces  de  longueur  : l’éléphant  A six  mois 
est  déjà  plus  gros  qu’un  boeuf,  et  les  défenses 
continuent  de  grandir  et  de  croître  J usqu’A  l'âge 
avancé,  pourvu  que  l'animal  se  porte  bien  et 
soit  en  liberté  ; car  on  n'imaglnc  pas  A quel 
point  l'esclavage  et  les  aliments  apprêtés  dété- 
riorent le  tempérament  et  changent  les  habitu- 
des naturelles  de  l'éléphant.  On  vient  A bout  de 
le  dompter,  de  le  soumettre,  de  l'instruire  ; et 
comme  il  est  plus  fort  et  plus  intelligent  qu’un 
autre,  il  sert  plus  A propos,  plus  puissamment 
et  plus  utilement  : mais  apparemment  le  dégoût 
de  sa  situation  lui  reste  au  fond  du  coeur  ; car 
quoiqu'il  ressente  de  temps  en  temps  les  plus 
vives  atteintes  de  l’amour,  Il  ne  produit  ni  ne 
s’accouple  dans  l’état  de  domesticité.  Sa  passion 
coutrainte  dégénère  en  fureur:  ne  pouvant  se 
satisfaire  sans  témonis,  il  s'indigne,  il  s'irrite, 
il  devient  insensé,  violent , et  l’on  a besoin  des 
chaînes  les  plus  fortes  et  d’entraves  de  toute  es- 
pèce pour  arrêter  ses  mouvements  et  briser  sa 
colère,  fl  diffère  donc  de  tous  les  animaux  do- 
mestiques que  l'homme  traite  ou  manie  comme 
des  êtres  sans  volonté;  Il  n’est  pas  du  nombre 
de  ces  esclaves  nés  que  nous  propageons,  muti- 
lons ou  multiplions  pour  notre  utilité  : ici  l'indi- 
vidu seul  est  esclave  , l'espèce  demeure  Indé- 
pendante et  refuse  constamment  d'accroître  nu 
profit  du  tyran  Cela  seul  suppose  dans  l’élé- 
phant des  sentiments  élevés  au-dessus  de  la  na- 
ture commune  des  bêtes  : ressentir  les  ardeurs 
les  plus  vives  et  refuser  en  même  temps  de  se 
satisfaire,  entrer  en  fureur  d'amour  et  conserver 
la  pudeur,  sont  peut-être  le  dernier  effort  des 
v ertus  humaines,  et  11e  sont  dans  ce  majestueux 
animal  que  des  actes  ordinaires,  auxquels  II  n’a 
jamais  manqué  ; l'indignation  de  ne  pouvoir  s’ac- 
coupler sans  témoins,  plus  forte  que  la  passion 
même , en  suspend , en  détruit  les  effets , excite 
en  même  temps  la  colère,  et  fait  que  dans  ces 
moments  il  est  plus  dangereux  que  tout  autre 
animal  indompté. 
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Nous  voudrions,  s’il  était  possible,  douter  de 
ee  fait  ; mais  les  naturalistes,  les  historiens,  les 
voyageurs,  assurent  tous  de  rnneert  que  les 
éléphants  n'ont  jumais  produit  dans  l'état  de 
domesticité.  I.es  rois  des  Indes  en  nourrissent 
en  grand  nombre  ; et  après  avoir  inutilement 
tente  de  les  multiplier  comme  les  autres  ani- 
maux domestiques  , ils  ont  pris  le  parti  de  sé- 
parer les  mêles  des  femelles , alln  de  rendre 
moins  fréquents  les  acres  d 'mus  clialcur  stérile 
qu'accompagne  la  fureur.  Il  n'y»  donc  aucun 
éléphant  domestique  qui  u nit  été  sauvage  au- 
paravant, et  la  manière  de  les  prendre1,  de  les 
don  pter  , de  les  soumette*  . mérite  une  atten- 
tioi  particulière.  Au  milieu  des  forêts  et  dans 
un  lieu  voisin  de  cens  qu'ils  fréquentent , on 
cfn  mit  un  espace  qu'on  environne  d'une  forte 
pal  ssade  ; les  plus  gros  arbres  de  la  forêt  ser- 
ve! tde  pieux  principaux  contre  lesquels  on  ut- 
tac  ’ie  les  traverses  de  charpente  qui  soutiennent 
let  autres  pieux  : cette  palissade  est  faite  a 
claire-voie , en  sorte  qu'un  homme  peut  y pas- 
ser aisément  ; on  y laisse  une  autre  grande  ou- 
verture, par  laquelle  i éléphant  peut  entrer,  et 

' J* allai  voir  U grand**  oliaw  «Je*  éhqiluut-..  <|til  se  fait  on 
la  forme  suivante.  Le  roi  envole  grand  nombre  de  femelles 
en  compagnie,  et  quand  elle*  ont  été  plusirurs  jour»  dans  le* 
bof*  et  qu’il  est  averti  qu’on  a trouvé  de*  ('(«‘pliants,  il  envoie 
trente  on  quai  ante  millr  hommes  qui  font  une  trôs-gramle  en- 
ceinte dans  l’endioit  où  sonl|«‘«  dépliant»;  Ils  se  postant  de 
qua'rc  en  quatre,  de  vingt  à vingt-cinq  pied»  île  distance  le* 
uns  des  autres,  et  à chaque  campement  ou  fait  un  feu.  élevé 
de  trol-  pieds  de  terre  ou  environ,  il  *c  lait  une  autre  enceinte 
d'éléphants  de  guérir,  distants  1rs  uns  «les  autres  d'environ 
cent  et  cent  cinquante  pas  et  dans  le#  eiHruéh  où  tes  élé- 
phants |«ourraieot  sortir  plu»  aisément,  les  éléphants  de  guerre 
sont  plu*  fréquent»  t en  plusieurs  Unix  il  y a dn  canon,  que 
Ion  tire  quand  1rs  éléphants  sauvages  veulent  forcer  h*  pas- 
sage, car  Ils  craignent  fort  le  feu  ; tous  les  Jours  on  diminue 
cette  enceinte,  et  1 U fin  elle  est  tics-petitr,  el  le»  feux  ne 
ue  sont  pa»  a plus  de  cinq  ou  six  pis  les  nus  il«*s  autres. 
Comme  ces  éléphant»  entendent  du  bruit  autour  d’eui.  Ils 
n’osent  pas  s'enfuir,  quoique  pourtant  il  ne  lat»*e  pas  de  s’en 
sauver  quelques-uns,  car  on  m’a  dit  qu  i!  y avait  quelque* 
jours  ipi'tt  «‘en  était  sauvé  dix.  Quami  ou  h*  veut  prendre, 
on  les  Tait  entrer  dau»  une  place  entourée  de  pieux,  où  il  y a 
quelque*  arbres  entre  lesquel»  un  homme  peut  facilement 
passer.  Il  y a une  autre  enceinte  d éléphants  de  guerre  el  de 
»oldats,  dans  laquelle  il  y entre  des  hommes  moulés  sur  «le» 
éléphants,  fort  adroits  à Jeter  des  corde-s  aux  jambe»  de  der- 
rière des  éléphants,  qui.  I -rsqu'lb  sont  attaché*  de  cette  ma- 
nière. sont  mis  entre  deux  éléphants  privé-,  cotre  I*  squels  II 
y en  a un  autre  qui  les  poussr  jur  derrière,  de  sorte  qu'il  est 
obligé  de  marcher  ; et  quand  il  veut  faire  le  méchant,  le*  au- 
tres lui  donnent  des  coups  «Jr  tronqn-.  Ou  I **  mena  «ms  de* 
toits,  et  ou  les  attacha  «le  i.i  même  manière  que  le  précédeut  : 
j'en  vis  prendre  dix.  el  on  me  «iil  quit  y en  avait  cent  qua- 
rante dans  renrrinte  l.e  roi  y était  pg^ent.  U donnait  scs 
ordre*  pour  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Relation  «le  l'ambas- 
sade «Je  Sf . le  chevalier  de  Chaumont  à la  cour  du  roi  «le  Siani. 
page  91  et  suivantes.  Farts,  KM. 
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cette  baie  est  surmontée  d’une  trappe  suspen- 
due,  ou  bien  elle  reçoit  une  barrière  qu’on  ferme 
derrière  lui.  Pour  l'attirer  jusque  dans  cette  en- 
ceinte , fl  faut  l'aller  chercher  ; on  conduit  une 
femelle  en  chaleur  et  privée,  dans  la  furèt,  et 
lorsqu  on  imagine  être  à portée  de  la  faire  en- 
tendre, son  gouverneur  l’oblige  A faire  le  cri 
d'amour  ; le  mâle  sauvage  y répond  a I mstont 
et  se  met  en  marche  pour  la  joindre  : on  la  fuit 
marcher  elle-même  eu  lui  faisant  de  temps  en 
temps  répéter  l’appel  ; elle  arrive  la  première  n 
l'enceinte  où  le  mâle,  la  suivant  â la  piste,  cuire 
par  la  même  porte  : dès  qu’il  se  voit  enfermé , 
son  ardeur  s’évanouit  ; et  lorsqu'il  aperçoit  les 
chasseurs  , elle  se  change  en  fureur  : ou  lui  jette 
des  cordes  fl  nœuds  coulants  pour  l’arrêter  ; on 
lui  met  des  entraves  aux  jambes  et  ù la  trompe  ; 
on  amène  deux  ou  trois  éléphants  privés  et  cou- 
duits  par  des  hommes  adroits  ; on  essaie  de  les 
attacher  avec  léiéphant  sauvage;  enfin  l'uu 
vient  à bout  par  adresse , par  tourment  et  par 
caresse , de  le  dompter  en  peu  de  jours.  Je  n’eu- 
trerai  pas  à cet  égard  dans  un  plus  grand  dé- 
tail , et  je  me  contenterai  de  citer  les  voyageurs 
qui  ont  été  témoins  oculaires  de  la  chasse  des 
éléphants 1 ; elle  est  differente,  suivant  lesdifl'e- 

1 X un  Ijuirl  de  lieu  ! d-  I.nuvii.  li  r â mie  o^ece  ilütuiilii- 
théâtre  dont  la  figure  est  d'un  grand  carré  tout,  entouré  «le 
hautes  muraille»  lerra  -sées,  sur  lesquelles  se  placent  les  spcc- 
titenr*.  Le  long  de  cet  muraille*,  en  dedans,  régne  une  pa- 
lissade «le  gros  pilleis  fichés  en  terre  à deux  pieds  l’un  dn 
l'autre,  derrière  lesqi  els  les  chasseurs  se  retirent  l<»r*qu'iU 
sont  poursuivis  par  l«s  éh- pliants  irrité*.  On  a pratique  nue 
fort  grande  ouverture  ver*  la  campagne,  et  vis-à-vis,  du  côté 
do  lu  ville  i on  en  a fa.t  une  plua  petite,  qui  conduit  dans  une 
allée  droite  par  où  nu  éléphant  peut  passer  à peine,  el  cette 
ailée  aboutit  a une  manière  de  grande  remise  ou  l’on  achevé 
de  le  dompter. 

Lorsque  le  Jour  dtstiné  à cette  chasse  e»t  venu,  le»  chas- 
seur* entrent  dans  le-  bols,  monté*  sur  de»  éléphants  femelle» 
qu  on  a «Iressées  à telle  exercice,  et  se  couvrent  de  feuille* 
d’arbre*,  afiu  de  nôtre  pas  vus  par  le*  éléphants  sauvage*. 
Quand  Us  ont  avanc  * dan*  la  forêt,  et  qu’il*  jugent  qu’il  peu'. 

> .«voir 'quelque  éléphant  aux  environs,  ils  Tout  jeter  aux  fe-’ 
mette*  certain*  cri-  pmpre*  à attirer  les  males,  qui  y répon- 
des.! aussitôt  j»ar  dr*  liurlemenls  elfroyabtes.  Alors  le*  chas- 
seur*. les  semant  à une  ju*te  distance,  retournent  sur  leurs 
pas,  el  mènent  doucement  les  femelles  du  côté  de  l'ampli!- 
tlicâtre  dont  non»  venons  dit  parler;  les  éléphants  sauvages 
ne  manquent  jamais  de  le*  suivre  ; celui  que  nom  vîmes 
dompter  entra  avec  elles,  et  d«rs  qu’il  y lut,  on  ferma  la  bar- 
r ère  ; les  femelles  ..•otitinuèrent  leur  chemin  au  travers  de 
I amphithéâtre,  et  enfilèrent  queue  à «pieuc  la  petite  allée  qui 
était  à l’autre  bout  : l éiéphant  sauvage,  «pil  les  avait  suivie* 
Jusque-là,  s'étant  arrêté  à l’entrée  du  défilé,  on  se  vrvtt  do 
toutes  sortes  de  moyens  pour  l’y  engager,  on  fit  crier  le*  fe- 
melles qui  étaient  au  delà  de  l'ailée,  quelques  Siamois,  l’irri- 
tant en  frappant  des  mains  et  criant  plusieurs  fol»  pat,  pat. 
d autre*,  avec  de  longue*  perchés  années  de  pointes,  le  harce- 
laient, et  quand  ils  en  élaieut  poursuivi»,  Ils  ?e  gisaient  en- 
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rcuts  pays,  et  suivant  la  puissance  et  les  facultés 
«le  ceux  qui  leur  font  la  guerre  ; car  au  lieu  de 
construire,  comme  les  rois  de  Sium,  des  murail- 
les, des  terrasses,  ou  de  faire  des  palissades, 

tre  Ici  pilirre  et  s'allaient  cacher  derrière  la  palissade,  que 
l'éléphant  ne  pouvait  franchir  ; enfin,  après  avoir  poursuivi 
plusieurs  chasseurs,  il  s’attacha  h un  seul  arec  une  extrême  fu- 
reur; l'homme  se  Jeta  dans  l’allée,  1 éléphant  courut  après 
lui.  mais  des  qu'il  y fut  entré  il  sc  trouva  pris,  car.  celui-ci 
s'étant  sauvé,  on  laissa  tomber  deux  coulisses  à propos,  l'une 
devant  cl  l'autre  derrière,  de  sorte  que  ne  pouvant  ui  avan- 
cer, lit  reculer,  ni  sc  retourner,  il  fit  drs  efforts  étonnauta  et 
poussa  des  cris  terribles.  On  tâcha  de  l’adoucir  en  lui  Jetant 
des  seaux  d'eau  sur  le  corps,  en  le  frottant  avec  des  feuille*, 
en  lui  versant  de  I huile  sur  les  oreilles,  et  on  ht  venir  auprès 
de  lui  des  éléphants  privés  mâles  et  femelles,  qui  le  caressaient 
avec  leurs  trompes.  Ce|iendant  on  lui  attadiait  de*  cordes  par- 
dessous  le  ventre  et  aux  pieds  de  derrière  afin  de  le  tirer  de  là, 
et  ou  continuait  à lui  Jeter  de  l'eau  sur  la  trompe  et  sur  le 
corps  pour  le  rafraîchir.  Enfin  on  fit  approcher  un  éléphant 
privé,  de  ceux  qui  ont  coutume  d'instruire  les  nouveau-ve- 
nus : un  ufiieier  était  monté  dessus,  qui  le  faisait  avancer  ou 
reculer,  pour  montrer  II  1 éléphant  sauvage  qu'il  n’avait  rien 
k craindre  et  qu’il  pouvait  sortir  ; en  effet,  on  lui  ouvrit  la 
porte,  et  il  suivit  l'autre  Jusqu  au  bout  de  1 allée  : dés  qu'il  y 
fut,  on  mil  à set  côtés  deux  éléphants  que  I on  attacha  avec 
lui,  un  autre  marchait  devant  cl  le  tirait  avec  nue  corde  dans 
le  chemin  qu'on  lui  voulait  faire  faire,  (tendant  qu'un  qua- 
trième le  faisait  avancer  à grands  coups  de  tète  qu'il  lui  don- 
nalt  par  derrière  Jusqu'à  une  es(jèce  de  remise,  oh  on  l'attacha 
à un  gros  pilier  fait  exprès,  qui  tourne  comme  un  cabestan  de 
navire.  On  le  laissa  là  jusqu'au  Icndeiuaiu  pour  lui  laisser  pas- 
ser sa  colere  : mais  tandis  qu'il  sc  tourmentait  autour  de  cette 
cdlonne,  un  liramine,  c’est-à-dire  de  ces  piètres  indiens  (qui 
sont  à Siam  en  asscx  grand  nombre',  babillé  de  blanc,  s'ap- 
procha monté  sur  un  éléphant,  cl  tournant  doucement  autour 
de  celui  qui  était  attaché,  l'arrosa  d'une  certaine  eau  consa- 
crée à leur  manière,  qu'il  portait  dans  un  vase  d'or  : on  croit 
que  cette  cérémonie  fait  perdre  à l'éléphant  sa  férocité  natu- 
relle et  le  rend  propre  à servir  le  roi.  Des  le  lendemain  il 
commença  à aller  avec  les  autres,  et  au  bout  de  quinze  jours 
il  est  entièrement  apprivoisé.  Premier  Voyage  du  I*.  Tachard, 
page  298  ctsuiv. 

On  n'eut  pas  plutôt  descendu  de  cheval  et  monté  sur  des 
éléphants  qu'on  avait  préparés,  que  le  roi  parut,  suivi  d’un 
grand  nombre  de  mandarins  montés  sur  drs  éléphants  de 
guerre.  On  suivit  et  on  s'enfonça  dans  les  bois  environ  une 
lieue,  jusqu  à l'enclos  où  étalent  les  éléphants  sauvages.  C'était 
un  parc  carré,  de  trois  ou  quatre  cents  pas  géométriques,  dont 
les  côtés  étaient  fermés  par  de  gros  pieux;  ou  y avait  pourtant 
laissé  de  grandes  ouvertures  de  distance  en  distance.  Il  y avait 
quatorze  éléphants  de  toute  grandeur.  D'abord  qu'on  fut  ar- 
rivé, on  fit  une  enceinte  d'environ  cent  éléphants  de  guerre, 
qu'on  posta  autour  du  parc  pour  cnqtédier  les  éléphants  sau- 
nages de  franchir  les  |»alitsades;  nous  étions  derrière  celle 
haie  et  tout  ati|>rè*  du  roi.  On  poussa  dans  l'enceinte  du  pire 
une  douzaine  d'éléphants  privés  des  plus  forts,  sur  chacun 
desquels  deux  hommes  étaient  montés,  avec  de  grosses  cor- 
des à mt-uds  coulants,  dont  les  bouts  étaient  attachés  aux  élé- 
phants qu  ils  montaient.  Ils  couraient  d'abord  sur  l'éléphant 
<|uilt  voulaient  prendre,  qui,  se  voyant  poursuivi,  se  présen- 
tait à la  barrière  pour  la  forcer  et  pour  s’enfuir;  mat»  tout 
était  bloqué  d'éléphants  de  guerre,  par  lesquels  il  était  re- 
poussé  dans  l eucei nie;  et  comme  il  fuyait  dans  cet  espace, 
les  chasseurs  qui  étaient  montés  sur  des  éléphants  privés  Je- 
taient leurs  turuds  si  à propos  dans  les  endroits  où  ces  ani- 
maux devaient  mettre  leur  pied,  qu’ils  ne  manquaient  guère 
de  les  prendre  : en  cfTet.  tout  fut  pris  dans  une  heure.  En- 
suite on  attachait  chaque  éléphant  sauvage,  et  l’on  mettait  à 
set  côtés  deux  éléphants  privés,  avec  lesquels  ou  devait  les 


des  parcs  et  de  vastes  enceintes,  les  pauvres 
Nègres1  se  contentent  des  piégeslesplus  simples, 

laisser  (tendant  quinze  jours  pour  être  apprivoisés  par  leur 
moyen.  Idem,  page  3*0. 

Nous  eûmes  peu  de  jours  après  le  plaisir  de  la  chasse  aux 
éléphants;  les  Siamois  sont  fort  adroits  à cette  chasse,  et  il» 
ont  plusieurs  manières  de  prendre  ces  animaux.  La  plus  facile 
de  toutes,  et  qui  n'est  pa*  la  moins  divertissante,  se  fait  par 
le  moyen  des  éléphants  femelles.  Quand  il  y eu  a une  en 
chaleur,  on  la  mène  dans  les  bois  de  la  forêt  de  Louvo,  le  pas- 
teur qui  la  conduit  se  met  sur  son  dos  et  s'entoure  de  feuille* 
pour  u être  pas  aperçu  de»  éléphants  sauvages  ; les  cris  de  la 
femelle  privée,  qu  elle  ne  manque  pas  de  faire  à un  certain 
signal  du  pasteur,  attire  les  éléphants  d’alentour  qui  l'enten- 
dent rt  qui  se  mettent  aussitôt  à sa  suite.  Le  pasteur  ayant 
pris  garde  à ces  cris  mutuels,  reprend  le  chemin  de  Louvo,  cl 
va  se  rendre  à pas  lents  avec  toute  sa  suite,  qui  ne  le  quitte 
point,  dans  une  enceinte  de  gros  pieux  faite  exprès,  à un  < lart 
de  lieue  de  Louvo,  et  assez  près  de  la  forêt.  On  avait  imi 
ramassé  une  assez  grande  troupe  d'élephants,  parmi  le«q  tel* 
il  n'y  en  avait  qu'un  grand  et  assez  difficile  à prendre  i 1 à 
dompter...  Le  pasteur  qui  condui-ait  la  femelle  sortit  dr  **t 
enclos  par  un  passage  étroit  fait  en  allée,  de  U longueur  d ni 
éléphant  ; aux  deux  bouts  il  y avait  deux  portes  a coulis  es 
qui  s’abattaient  et  »c  levaient  aisément.  Tous  les  autres  pe- 
tits éléphant»  suivirent  les  uns  après  les  autres  les  trace»  < Vc 
la  femelle  à diverses  reprises;  mais  un  passage  étroit  etoo'  x 
h-grand  éléphant  sauvage,  qui  se  retira  toujours;  on  fit  reve- 
nir la  femelle  plusieurs  fois;  il  la  suivait  jusqu'à  la  porte,  mais 
il  ue  voulut  jamais  passer  outre,  comme  s'il  eût  ru  quelque 
pressentiment  de  la  perte  de  sa  liberté  qu'il  y allait  faire.  Alors 
plusieurs  Siamois,  qui  étalent  dans  le  parc,  s avancèrent  pour 
le  faire  avancer  par  force,  et  vinrent  l’attaquer  avec  de  lon- 
gues perches,  de  la  pointe  desquelles  ils  lui  donnaient  de 
grands  coups.  L’éléphant  en  colère  les  poursuivait  avec  beau- 
coup de  fureur  et  de  vitesse,  et  aucun  d'eux  ne  lui  aurait  assu- 
rément échappé  s'ils  ne  se  fussent  promptement  retirés  der- 
rière des  piliers  qui  formaient  la  (talissade,  contre  lesquels 
cette  bête  Irritée  rompit  trois  ou  quatre  fois  ses  grosses  dents. 
Dans  la  chaleur  de  ia  poursuite,  uu  de  ceux  qui  (attaquaient 
le  plus  vivement  et  qui  en  était  aussi  le  plus  vivr  meut  suivi, 
s'alia  Jeter  en  fuyaul  entre  les  deux  portes,  où  l'élépbaut  Cou- 
rut (tour  le  tuer  ; mais  dès  qu'il  fut  entré,  le  Siamois  s'échappa 
par  un  petit  entre-deux,  et  cet  animal  s'y  trouva  pris,  les 
deux  portes  s'étant  abattues  en  même  temps;  et  qu<4qu'il  »'y 
débattit,  il  y demeura.  Pour  l'apaiser,  on  lui  jeta  de  l'eau  à 
plein  seau,  et  cependant  on  lui  attachait  des  cordes  aux  jam- 
bes et  au  cou;  quelque  temps  après  qu'il  m fut  bien  fatigué, 
on  le  fit  sortir  par  le  moyen  de  deux  éléphants  privés  qui  le 
liraient  par  devant  avec  des  cordes,  et  par  deux  autres  qui  le 
poussaient  par  derrière  jusqu'à  ce  qu'il  fût  a'.taché  à un  gros 
piller,  autour  duquel  il  lui  était  seulement  libre  de  tourner. 
Due  heure  apré*,  il  devint  si  traitable,  qu'un  Siamois  monta 
»ur  son  dos,  et  le  lendemain  ou  le  détacha  pour  le  mener  à 
l'écurie  avec  les  autres.  Second  Voyage  du  P.  Tachard,  p.  332 
et  393. 

* Quoique  cet  animal  soit  grand  et  sauvage  ; on  ne  laisse 
pat  d'eu  prendre  quantité  en  Éthiopie,  de  la  façon  que  je  rais 
dire.  Dans  les  forêts  épaisses  où  il  se  retire  là  nuit,  on  fait 
une  enceinte  avec  des  pieux  entrelacés  de  grosses  brandie*, 
et  ou  lui  laisse  un  passage  qui  a une  (ictile  porte  tendue  con- 
tre terre.  Lorsque  l’éléphant  est  entré,  on  la  tire  en  haut  de 
de«auft  un  arbre  avec  une  corde  et  on  renferme,  puis  on  des- 
cend et  on  le  tue  à coups  de  flécher;  mais  si.  par  hasard,  on  le 
manque  et  qu'il  sorte  de  l’enceinte,  U tue  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. L’Afrique  de  Marmol.  Paris,  1667,  tome  I.  page  38... 
La  chasse  des  éléphants  se  fait  de  diverses  manières  : en  des 
endroits,  où  l'on  tend  des  chauase-lrappes.  par  le  moyen  des- 
quelles Ils  tombent  dans  quelques  fosses,  où  ou  les  tire  aisé- 
ment quand  ou  les  a bien  embarrassés.  Eu  d'autres,  on  se  sert 
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en  creusant  sur  leur  passage  des  fosses  assez 
profondes  pour  qu'ils  ne  puissent  en  sortir  lors- 
qu’ils y sont  tombés. 

L’éléphant,  une  fois  dompté,  devient  le  plus 
doux  , le  plus  obéissant  de  tous  les  animaux  ; il 
s’attache  à celui  qui  le  soigne,  il  le  caresse,  le 
prévient,  et  semble  deviner  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire; en  peu  de  temps,  il  vient  à comprendre 
les  signes  et  même  à entendre  l'expression  des 
sons  ; il  distingue  le  ton  impératif,  celui  de  la 
colère  ou  de  la  satisfaction , et  il  agit  en  consé- 
quence. Il  ne  se  trompe  point  à la  parole  de  son 
maître  ; il  reçoit  scs  ordres  avec  attention  , les 
exécute  avec  prudence  , avec  empressement , 
sans  précipitation  ; car  ses  mouvements  sont 
toujours  mesurés,  et  sou  caractère  parait  tenir 

d'âne  femelle  apprivoise.  i]ui  est  en  chaleur  et  que  l'on  mène 
en  un  lieu  étroit  où  on  l'attache  : elle  y fait  venir  le  initie  par 
ne*  cris;  quand  il  y est,  on  l'enferme  par  le  moyen  d>-  quelques 
barrières  faite»  exprès,  qu'on  ixtusse  pour  l'empêcher  de  sur» 
Ur,  et  cependant  qu'il  trouve  la  femelle  sur  le  dos,  il  lubilc 
avec  elle  contre  l'usage  des  autres  botes.  U tâche  apres  cela 
de  se  retirer  ; mais  comme  II  va  et  vient  pour  trouver  une 
sortie,  les  cbassrurs  qui  sont  sur  ta  muraille  ou  sur  quelque 
autre  lieu  élevé,  jettent  quantité  de  petites  et  grosses  cordes, 
avec  quelques  chaînes,  par  le  moyen  desquelles  ils  embarras- 
sent tellement  sa  trompe  et  le  reste  de  son  corps,  qu  ils  en 
approchent  ensuite  sans  danger  3 et  après  qu'ils  ont  pris  quel- 
ques précautions  nécessaires,  ils  remmènent  à la  compagnie 
de  dein  autres  éléptiauU  i|ui  s uit  apprivoisés,  et  qu'ils  ont 
amenés  eiprès  pour  lui  donner  exemple,  ou  pour  le  menacer 
s'il  (ait  le  mauvais....  Il  y a encore  d'autres  pièges  pour  pren- 
dre les  éléphant*,  et  diaque  pays  a sa  manière.  Relation  d un 
Voyage,  par  Théveuot.  Paris,  16(14,  tome  III,  page  131.— I.es 
habitants  de  Ceylan  font  des  fosses  bien  profondes  qu'ils  cou- 
vrent de  planches  qui  ne  sont  point  jointes,  et  les  planches 
sont  couvertes  de  paille,  aussi  bien  que  le  vide  qui  est  entre- 
deux.  La  nuit,  lorsque  les  éléphants  passent  sur  ces  fosses, 
ils  y tombent  et  n’en  peuvent  sorti  ; si  b en  qu’ils  y périraient 
de  faim,  si  ou  ne  leur  faisait  porter  à manger  par  des  escla- 
ves, à la  voe  desquels  ils  s'accoutument,  et  ainsi  ils  s'appri- 
voisent peu  h peu  jusqu'à  ce  qu'ils  vont  avec  eux  à (loa  et  dans 
les  autres  pays  voisins  jiour  gagner  leur  vie  et  celle  de  leur» 
maîtres.  Divers  Mémoires  touchant  les  Indes  orientale*, 
premier  discours,  tome  II,  page  2,17.  Recueil  des  Voyages  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Ainsterd.  171 1.  Comme  les  Euro- 
péens paient  les  dents  des  éléphants  a«sez  cher,  c’est  un  mo- 
tif qui  arme  continuellement  les  Nègres  contre  l'éléphant.  Ils 
s'attroupent  quelquefois  pour  celte  dusse,  avec  leurs  lléchrs 
et  leurs  zagayes.  Mai»  leur  méthode  la  plus  commune  est  celle 
des  fossés,  qu'ils  creusent  dans  les  bois,  qui  leur  réussissent 
d'autant  mieux.  qu’on  ne  i>cut  guère  se  tromper  à la  trace  des 
éléphants...  On  les  prenu  en  deux  façons,  ou  ou  leur  prépa- 
rant des  fosses  couvertes  de  branches  d’arbres , dans  lesquel- 
les ils  tombent  sans  y prendre  garde,  ou  à la  chasse  qui  se  fait 
de  cette  sorte.  Dans  l'ile  de  Ceylan , où  il  y a une  très- 
grande  multitude  d’éléphant*,  ceux  qui  s’occupent  à leur 
chasse  ont  des  éléphants  femelles  qu’ils  Appellent  Jlias.  Dès 
qu'ils  savent  qu’il  y a en  quelque  lieu  quelquc*-uns  de  ces 
animaux  encore  sauvages . ils  y Tont.  menant  avec  eux  deux 
de  ces  alias,  qu  ils  relldient  aussitôt  qu’ils  découvrent  un 
mâle;  elles  s'en  approchent  des  deux  côtés,  et  l’ayant  rais  au 
milieu.  I y retiennent  si  serré,  qu’il  lui  est  im|K>ssible  de  s’en- 
fuir. Voyage d’Orlent du  P.  rhilippe  delà  très-sainte  Trinité 
Lyon.  166V,  page 561. 


de  la  gravité  de  sa  masse.  O11  lui  apprends i&é- 
ment  à fléchir  les  genoux  pour  donner  plus  de 
facilité  à ceux  qui  veulent  le  monter  ; il  caresse 
ses  amis  avec  sa  trompe,  en  salue  les  gens  qu'on 
lui  fait  remarquer  ; il  s’en  sert  pour  enlever 
des  fardeaux  et  aide  lui-même  à se  charger;  il 
se  laisse  vêtir  et  semble  prendre  plaisir  à se  voir 
couvert  de  harnais  dorés  et  de  housses  brillan- 
tes. On  l’attêle,  on  l’attache  par  des  trails  ü des 
chariots  *,  des  charrues,  des  navires,  des  cabes- 
tans ; il  tire  également,  continûment  et  sans  se 
rebuter,  pourvu  qu’on  11e  l’insulte  pas  par  des 
coups  donnés  mal  à propos,  et  qu’on  ait  l’air  de 
lui  savoir  gré  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle 
il  emploie  ses  forces.  Celui  qui  le  conduit  ordi- 
nairement est  monté  sur  sou  cou  et  se  sert  d’une 
verge  de  fer  *,  dont  l’extrémité  fait  le  crochet , 
ou  qui  est  armée  d’un  poinçon  avec  lequel  on 
le  pique  sur  la  tête,  à côté  des  oreilles  pour  l’a- 
vertir, le  détourner  ou  le  presser;  mais  sou- 
vent la  parole  suffit , surtout  s’il  a eu  le  temps 
de  faire  connaissance  complète  avec  son  con- 
ducteur et  de  prendre  en  lui  une  entière  con- 
fiance : son  attachement  devient  quelquefois  si 
fort,  si  durable  et  son  affection  si  profonde,  qu'il 
refuse  ordinairement  de  servir  sous  tout  autre, 
et  qu’on  l’a  quelquefois  vu  mourir  de  regret  d’a- 

• Voici  ce  que  j’ai  vu  moi-méme  de  l'éléphant.  Il  y a tou- 
jour»  A Üoa  quelques  éléphant»  pour  servir  k la  construction 
des  navires  : je  vins  un  j .ur  au  liord  du  lleuve,  proche  du- 
quel on  en  faisait  uti  très-gros  dan»  In  même  » ille  de  tioa . ou 
il  y a une  grande  place  remplie  de  poutre»  (mur  cet  effet;  quel- 
que hommes  en  liaient  de  fort  pesante*  par  le  bout  avec  une 
corde  qu'il»  jetaient  k un  éléphant,  lequel  te  l’étant  portée* 
ta  bouche  el  en  ayant  fait  deux  tours  k sa  trompe,  le»  (rainait 
lui  seul,  sans  aucun  conducteur,  au  lieu  où  l'on  construisait  le 
navire,  qu'on  n'avait  fait  que  de  lui  montrer  uue  fuis  ; et  quel- 
quefois il  en  traînait  de  si  gro  ses,  que  vingt  hommes  et  po*. 
sible  encore  davantage  ne  les  eussent  pu  remuer.  Mais  ce  que 
je  remarquai  d*  plus  étonnant  fut  que  lorqu  il  rencontrait 
sur  son  chemin  d'autres  |>outi-cs  qui  t'empêchaient  de  tirer  la 
sienne,  en  y mettant  le  pied  dessous,  il  en  enlevait  le  bout  en 
haut,  afin  qu’elle  put  aisément  courir  par- dessus  les  autre*. 
Que  | rouirait  faire  davantage  le  plus  raisonnable  homme  du 
monde?  Voyage  d Orient  du  I».  Philip|>e  de  la  très- sain  te 
Trinité.  Lyon,  1669,  juge  397. 

* Celui  qui  conduit  l'éléphant  se  met  k dicval  sur  le  cou, 
il  ne  le  conduit  jias  avec  une  bride  on  un  frein,  et  ne  le  pique 
avec  aucune  sorte  de  pic.  mais  avec  une  grosse  verge 
de  fer  fort  |>oiiituc  par  le  bout,  dont  il  sc  sert  au  lieu  d'épe- 
rons, qui  est  crochue  d’un  côté,  et  dont  le  crochet  est  ex- 
trêmement fort  et  pointu,  qui  sert  aussi  de  bride  en  le  (tiquant 
aux  oreilles,  au  museau  et  où  ils  savent  qu’il  est  plus  sensi- 
ble; ce  fer,  qui  tuerait  tout  autre  animal , fait  k peine  impres- 
sion sur  la  peau  de  l'éléphant;  et  souvent  même  lorsqu'il  est 
en  furie,  il  ne  suffit  j>as  jwur  le  retenir  en  son  devoir.  Voyage 
de  Pietro  délia  Vallc,  tome  IV,  page  247.— Deux  officiers  mon- 
té* l'un  sur  la  croupe  et  l’autre  sur  le  eon.  gouvernent  l’élé- 
phant avec  un  grand  crochet  de  fer.  Premier  Voyage  du  P. 
Tuchard,  page  275. 
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voir,  dans  un  accès  de  colère,  tué  son  gouver- 
neur. 

L’espèce  de  l'éléphant  ne  laisse  pas  d'ètre 
nombreuse , quoiqu'il  ne  produise  qu’une  fois 
et  un  seul  petit  tous  les  deux  ou  trois  ans  : plus 
la  vie  des  nnimaux  est  courte,  et  plus  leur  pro- 
duction est  nombreuse.  Dans  l’éléphant  la  durée 
de  la  vie  compense  le  petit  nombre , et  s’il  est 
vrai , comme  on  l’assure,  qu'il  vive  deux  siè- 
cles et  qu'il  engendre  jusqu'à  eent  vingt  ans , 
chaque  couple  produit  quarante  petits  dans  cet 
espace  de  temps  : d’ailleurs  n’ayant  rien  a 
craindre  des  autres  animaux  , et  les  hommes 
même  ne  les  prenant  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
l’espèce  se  soutient  et  se  trouve  généralement 
répandue  dans  tous  les  pays  méridionaux  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie  ; il  y en  a beaucoup  à 
Geylan , au  Mogol,  à Bengale,  à Siam  ',  à Pégu, 
et  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Inde;  il  y 
en  a aussi,  et  peut-être  en  plus  grand  nombre, 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Afrique  méridio- 
nale, à l'exception  de  certains  cantons  qu’ils 
ont  abandonnés,  parce  que  l’homme  s'en  est 
absolument  emparé.  Ils  sont  lidèles  à leur  pa- 
trie et  constants  pour  leur  climat  ; car.  quoi- 
qu'ils puissent  vivre  dans  les  régions  tempé- 
rées, Il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  jamais  tenté 
de  s’y  établir  ni  même  d’y  voyager  ; ils  étaient 
jadis  inconnus  dans  nos  climats.  Il  ne  parait 
pas  qu’Homère,  qui  parle  de  l'Ivoire,  connut  ra- 
nimai qui  le  porte.  Alexaudrc  est  le  premier 
qui  nit  montré  l’éléphant  à l’Europe  ; Il  lit  passer 
en  Grèce  ceux  qu’il  avait  conquis  surPorus , et 
ce  furent  peut-être  les  mêmes  que  Pyrrhus , 
plusieurs  années  après,  employa  contre  les  Ro- 
mains danslaguerredeXareute,  etavec  lesquels 
Curlus  vint  triompher  a Rome.  Annibal  ensuite 
en  amena  d’Afrique,  leur  lit  passer  la  Méditer- 
ranée, les  Alpes,  et  les  conduisit,  pour  ainsi  dire, 
jusqu’aux  portes  de  Rome. 

Dé  temps  immémorial  les  Indiens  se  sont 
servis  d'éléphants  A la  guerre  : chez  ces  nations 
mal  disciplinées,  c’était  la  meilleure  troupe  de 
l'armee,  et  tant  que  l'on  n'a  combattu  qu'avec 
le  fer  , celle  qui  décl  tait  ordinairement  du  sort 
des  batailles.  Cependant  l’on  voit  par  l'histoire, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  s'accoutumèrent 

' M.  Cou»' an  ce  m’a  «lit  que  le  roi  de  S am  en  a bien  vingt 
mille  d.in*  tout  sot)  royaume,  miis  compter  la  sauvage*  qui 
sont  dam  le»  bois  et  dan»  le-  iiionta.e»;  on  en  pr<  itd  quel- 
qu<  f-ds  Jusqu’à  cinquante  , soixante  et  même  quatre-vingts  à 
la  foli  dau»  une  seule  cha«>e.  Premier  \ovage  du  P.  Tachard. 
l>a«c  -.’«k 


bientôt  Aces  monstres  de  guerre;  Ils  ouvraient 
leurs  rangs  pour  les  laisser  passer  ; Ils  ne  cher- 
chaient point  à les  blesser,  mais  lançaient  tous 
leurs  traits  contre  les  conducteurs  qui  se  pres- 
saient de  se  rendre,  et  de  calmer  les  eléphanls 
dès  qu’ils  étaient  séparés  de  leurs  troupes;  et 
maintenant  que  le  feu  est  devenu  l’élement  de 
la  guerre  et  le  principal  Instrument  de  In  mort, 
les  éléphants  qui  en  craignent  et  le  bruit  et  la 
flamme,  seraient  plus  embarrassants,  plus  dan- 
gereux qu'utiles  dans  nos  combats.  Les  rolsdes. 
Indes  font  encore  armer  des  éléphants  en  guerre, 
mais  c’est  plutôt  pour  la  représentation,  que 
pour  l'effet  : ils  en  tirent  cependant  l'utilité 
qu’on  tire  de  tous  les  militaires,  qui  est  d'asser- 
vir leurs  semblables;  ils  s'en  servent  pour 
dompter  des  éléphants  sauvages.  Le  plus  puis- 
sant des  monarques  de  l'lude  , n'a  pas  aujour- 
d’hui deux  cents  éléphants  de  guerre  ; ils  eu 
ont  beaucoup  d'autres  pour  le  service  et  pour 
porter  les  grandes  cages  de  treillage,  dans  les- 
quelles ils  font  voyager  leurs  femmes  : c’est  une 
mouture  très-sùre,  car  l'éléphant  ne  bronche 
jamais;  mais  elle  n'est  pas  douce  , et  II  faut  dn 
temps  pour  s’accoutumer  au  mouvement  brus- 
que et  au  balancement  continuel  de  sotrpas  ; la 
meilleure  place  est  sur  le  cou;  les  secousses  y 
sont  moins  dures  que  sur  les  épaulés , le  dos  ou 
la  croupe.  Mais  dès  qu'il  s’agit  de  quelque  ex- 
pédition de  chasse  ou  de  guerre  , chaque  élé- 
phautest  toujours  monté  de  plusieurs  hommes  '. 
Le  conducteur  se  met  A califourchon  sur  le  cou; 
les  chasseurs  ou  les  combattants  sont  assis  Ou 
debout  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Dans  les  pays  heureux  où  notre  canon  et  nos 
arts  meurtriers  ne  sont  qu’imparfuitement  con- 
nus , ou  combut  encore  avec  des  éléphants*  ; à 
Cdchiri  et  dans  le  reste  du  Malabar5  on  ne  se 

* De  tn.1,  W .vnim.iui.  ce  vont  rroi  qui  r-mlcnl  pim  tV 
service  k la  guerre,  car  an  place  fort  commodément  sur  eux 
quatre  hommes  qui  pèaveflt  aisément  se  servir  do  mousquet, 
de  l’arc  et  de  la  lance.  Recueil  de»  Voyage*  de  la  Compagnie 
•le*  Inde»  de  Hollande.  Second  voyage  de  Van  der  Hagen, 
tome  II,  page  53. 

» Lorsque  les  éléphant»  sont  menés  à la  guerre,  il*  servent 
5 deux  dit  erse*  fonctions . car  on  les  charge  im  d une  petite 
lotir  de  bol*,  du  sommet  dclAqueledeux  solda?»  comba  teot. 
oit  l’un  attache  des  épées  à leurs  trompe*  avec  de»  chaîne#  de 
fer.  et  on  le*  lèche  ainsi  contre  l’armée ennrnileqn’ll*  assail- 
lent généreusement  et  qu'il*  met  iraient  indutntibirment  en 
pièce»,  si  on  ne  le*re|M>usMit  avec  d«*s  lances  qui  Jettent  le  feu; 
parce  que,  comme  l'on  *a'l  que  le*  éléphant*  sont  épouvantés 
par  le  feu.  on  en  apprête d'artilici  I au  IhhiI «le* lance» pour  les 
mettre  eu  fuite.  Voyage  d’Ortent,  par  le  P.  Philippe,  p.  387. 

1 On  ne  sc  sert  point  à Cochin,  non  plu»  que  dans  le  reste 
du  Malabar,  de  cavalerie  pour  la  gnerrei  ceux  qui  doivent 
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sert  point  de  chevaux,  et  tous  ceux  qui  ue 
combattent  pas  à pied  sout  montés  sur  des  élé- 
phants. Il  en  est  à peu  près  de  même  au  Ton- 
quiu  ' , à Siara , à Pégu  J,  où  le  roi  et  tous  les 
grands  seigneurs  ue  sout  jamais  montés  que  sur 
des  éléphants  : les  jours  de  fêtes,  ils  sout  pré- 
oédés  et  suivis  d'un  nombreux  cortège  de.  ces 
animaux  pompeusemeut  parés  de  plaques  de 
métal  brillantes,  et  couverts  des  plus  riches 
étoffes.  On  environne  leur  ivoire  d'anneaux 
d’or  et  d'argent;  on  leur  peint  les  oreilles  et 
les  joues;  on  les  couronne  de  guirlandes;  on 
leur  attache  des  sonnettes  ; ils  semblent  se  com- 
plaire a la  parure,  et  plus  ou  leur  met  d'orne- 
ments, plus  ils  sont  caressants  et  joyeux.  Au 
reste  l'Inde  méridionale  est  le  seul  pays  où  les 
éléphants  soient  policés  a ce  point  : en  Afrique 
on  sait  à peine  les  dompter.  Les  Asiatiques,  très- 
anciennement  civilisés,  se  sont  fait  une  espece 
d'art  de  l'éducation  de  r éléphant , et  l'ont  in- 
struit et  modiilé  selon  leurs  mœurs.  Mais  de 
tous  les  Africains  les  seuls  Carthaginois  ont  au- 
trefois dressé  des  éléphants  pour  la  guerre, 
parce  que  dans  le  temps  de  la  splendeur  de 
leur  république,  Ils  étaient  peut-être  encore  plus 
civilisés  que  les  Orientaux.  Aujourd'hui  il  n’y 
a point  d'éléphants  sauvages  dans  toute  la  par- 
tie de  l'Afrique  qui  est  en- deçà  du  mont  Atlas  : 
il  y en  a même  peu  au-delà  de  ces  montagnes 
jusqu'au  fleuve  du  Sénégal  ; mais  il  s’eu  trouve 
déjà  beaucoup  nu  Sénégal  ’ même , en  Guinée, 

combattre  autrement  quà  pied  «ont  montas  sur  des  éléphant*, 
dont  il  y a quantité  dans  les  montagnes,  et  ce»  dépliant*  de» 
montagnes  sont  les  plu»  grand»  des  Iodes.  Relation  d'un 
Voyage,  par  Tbevrnot,  tome  lit,  page  26t. 

4 Dans  le  royaume  de  Tonquiu,  les  dames  «le  condition 
montent  ordinairement  sur  fies  éléphants  qui  sont  < xtrétm*- 
ment  liant»  et  gros . et  qui  portent , sans  aucun  danger , une 
tour  avec  six  hommes  dedans,  et  un  autre  ho  n me  sur  leur 
non.  qui  les  conduit.  Il  Gen  o vagatitr  dcl  conte  AurcUo 
degli  anai.  In  Parma.  169 1 . tome  I.  page  282. 

* Ifoo»  avons  vu  de»  éléphants  qui  ont  des  dents  d*une 
beauté  et  il  une  grand-- or  «ho  r.iUes.clh'*  sortent  à quelques- 
uns  plu»  de  quatre  pieds  lion  de  la  ÜO  clic,  et  sont  garnie» 
d'espace  en  espace  de  cercles  d'ûqSjRrgciit  «*i  de  cuivre.  Pre- 
mier Voyage  de  Tachard.  page  173.— Les  princes  tout  consis- 
ter leur  grandeur  vt  leur  pouvoir  il  nourrir  hcaucmip  d'élé- 
phants- ce  qui  leur  sert  est  d'une  grande  deiwnsc  t.e  grand- 
mognl  en  a plusieurs  milliers.  Le  roi  de  Maduré.  le  seigneur 
de  îtarslngue  et  de  Bisnagar.  le  roi  drs  N aire»  et  celui  de  Man- 
«il  en  ont  plusieurs  centaines,  qu'ils  distinguent  en  trois  clas- 
ses i le»  plus  grands  sout  pour  le  service  immédiat  du  prince  ; 
leur  harnai-  est  Irès-riche  ; on  le»  couvre  d»‘  dra -s  travaillés 
en  or  et  couverts  de  perles;  leurs  dents  sont  ornée»  d'or  très- 
fin  et  d argent,  et  quelquefois  on  le»  couvre  de  diamants;  ceux 
d’une  taille  moyenne  sont  |>our  la  guerre,  et  les  petits  pour 
l'u«age  et  le  service  ordinaire.  Voyage  dn  P.  Vincent  Marie 
de  Sainte-Catherine  de  Si*-nne,  chap.  11.  (Cet  article  a été  tra- 
duit  de  l'italien,  par  M.  le  marquis  de  Moiitniirail.) 

• Les  éléphants,  dont  je  voyais  tous  les  fours  un  grand  nom* 


au  Congo' j a la  côte  des  Dent»2,  au  paya 
d'Ante  *,  d’Acra  , de  Bénin  et  dans  toutes  les 
autres  terres  du  sud  de  l’Afrique4,  jusqu  a 
•cilles  qui  sont  terminées  par  le  cap  de  Bonne- 
Kspérauce  ; à lYxccptipn  de  quelques  provin- 
ces très-peuplées , 3fl|  I v s que  Fida 5,  Ardra,  etc. 

bre  se  répandre  sur  le»  bord»  du  fleuve  Sénégal,  ne  rn'étou- 
uah-nj  plus.  I.e  3 novembre  je  tne  promenais  dau»  les  boisqui 
sont  vis-h-yls  le  village  de  Dagaua.  J'aperçus  quantité  de  leur» 
traces  tontes  fraîches  : Je  le»  suivis  constamment  pendant  pré» 
de  «leux  lieues,  et  enfln  je  découvris  cinq  de  c*s  an  muni. 
d«»nt  trois  se  vautraient  dam  leur  souil.  h la  manière  des  co- 
ch«»ns.  et  le  quatrième  était  debout  avec  son  petit,  manceant 
les  extrémités  de*  branche»  d'un  acacia  qu  i!  venait  de  rom- 
pre : Je  jugeai  |wr  comparaison  de  la  hauteur  de  I arbre  con- 
tre lequel  était  cet  éh-phuut.  qu'il  avait  au  moins  onze  à 
douze  pied*  depuis la  |d.intc  drs  pied*  Jusqu'à  la  croupe;  se* 
défenses  sortaient  de  la  longnenr  de  près  «le  Un  >is  pied*.  Quoi 
que  KM  présence  ne  les  eftt  pas  ému»,  je  pensai  qu'.l  était  8 
propos  de  me  retirer  ; en  poursuivanl  ma  routé.  Je  rencontrai 
des  impressions  bien  marquées  de  leurs  pas.  que  Je  mesurai, 
elles  avalent  près  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  ; leur  Unité, 
qui  ressemblait  à celle  du  t bcval,  formait  des  boules  de  s pl 
i huit  | «mer « «ré|iai**inr.  Voyage  au  Sénégal,  par  M.  Adan- 
son.  Paris.  1747.  page  75.— Voyez  aussi  le  Voyage  de  le  Mairr 
pages  97  rl  9*. 

Voyez  le  Voyage  de  Guinée,  par  G.  Bosmati.  Ctrecht.  1705. 
page  243. 

4 Dans  la  province  de  Pamba,  qui  est  au  royaume  de  Congo, 
ou  trouve  beaucoup  d'éléphants,  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  forêts  et  de  rivière*  dont  le  pays  est  plein.  Voyage  de 
Pr.  Draek.  Pari»,  «641.  pages  1-4.  Voyez  au»  I.  dansle  Reeuell 
de*  Voyages  de  la  t Compagnie  des  Inde»  «le  Hollande,  le  Voyage 
de  Van  «1er  Brotck.  tome  IV,  page  316.  Voyez  aussi  II  geuio 
vagantedel  conte  AureUo.tomr  II.  page  473elstdv. 

* Le  premier  pays  où  l'on  trouve  le  plus  so«ivenl  de»  ék- 
pliant».  c>»t  cet  endroit  de  la  cd te  «pie  l'on  appelle  en  flamand 
Taud-Kut.  ou  cdte  «les  Dents,  4 came  de  la  grande  quantité 
de  dénis  « l'éléphant  tqii'on  y Iraflipiei  ensuite  ver»  la  O’tc-d'Or 
et  dau»  le  pays  d'Awîné.  de  Jaumoré.  d'Éguira,  d'Abocroé 
d’Aneober et  d'Axiln.  où  Ion  en  tue  chaque  Jour  uu  grand 
n-uiibre,  et  pin»  nu  |»ays  est  «lésert  cl  inhabité , plus  y reu- 
eontre-t-on  d'éléphant»  et  d'aulre»  animaux  sauvage».  Voyage 
de  Guinée,  par  Outil.  Bmtuan.  page  244- 

1 L«a  pays  d'Ante  abonde  anssi  en  éléphants,  puisque  non- 
seulement  on  en  tne  «pianllté  dau»  la  terre  ferme,  mais  <|u‘ii» 
viennent  presque  tous  les  Jour»  sur  les  bords  de  Li  mer  et  sou» 
no*  forts  d'où  nos  gens  peuvent  les  voir,  et  y fout  de  grand» 
ravages;  depo  s le  pays  d A nie  jusqu'à  celui  d'Acra.  ou  n'en 
trouve  pas  tant  «pie  dan»  les  lieui  ci-dcMU»  nommés,  parce 
qne  ces  pays  entre  Ante  et  Acra.  ont  élé  depuis  lougtemp» 
possal'lrment  bien  peuplés,  excepté  celui  de  Fétu,  qui  «lo 
puis  cinq  on  six  an»  a été  presque  déierl.  ce  qui  fait  «pi  ou 
y voit  bcattoMip  plus  de  ce*  hétesqu’anparavaut.  Uu  edté  d'A- 
cra on  en  tue  toute»  le»  année*  un  zrand  nombre , parce  que 

dan»  ces  quartier*  là  U y a bien  du  pay*  désert  et  inhabité 

Dans  le  pay-  de  Bénin,  comme  aussi  à Rio  de  Galbari,  Came- 
runes  cl  dans  plusieurs  autres  pays  cl  rivières  d'alentour,  il  y 
a une  si  grande  quantité  de  ces  animaux . «pion  a peine  à s’i- 
maginer comment  les  habitant»  peuvent  on  osent  y demeu- 
rer. Idem,  page  24G. 

4 Au-dessous  delà  baie  de  Sainte- Hélène  le  payses!  partage 
en  deux  parties  jwr  la  rivière  d«  » Éléphant»,  qui  a été  ainsi 
appelé.1,  parce  «pie  ces  animaux  qni  aiment  les  courants  »r 
trouvent  en  grande  quantité  sur  *c*  bords.  Description  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  par  Kolbe.  Amsterd.  1741,  tome  1. 
page  t«4;  et  tome  lit.  page  12. 

• Il  n y a (as  d'éléphant»  à Ardra  ni  à Fida,  quoique  de  mon 
Innp-  «Ht  y en  ait  tué  uu;  mai*  lc*Bègrc*  avouèrent  qne  cela 
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On  en  trou\e  de  meme  eu  Abyssinie,  eu  Elhio- 


pie,  eu  Nigritie,  sur  les  côtes  orientnlcs  de 
l'Afrique  et  dans  l'intérieur  des  terres  de  toute 
cette  partie  du  monde.  Il  y en  aussi  dans  les 
grandes  lies  de  l'Inde  et  de  l’Afrique,  comme  à' 
Madagascar  ',  à Java1,, et  jusques  aux  Philip- 
pines1. 

Apres  avoirconférc  les  témoignages  des  his- 
toriens et  des  voyageurs,  Il  nous  a paru  que  les 
éléphants  sont  actuellement  plus  nombreux  , 
plus  frequents  en  Afrique  qu'en  Asie;  ils  y 
sont  aussi  moins  défiants , moins  sauvages, 
moins  retirés  dans  les  solitudes  : il  semble  qu  ils 
commissent  l’impéritie  et  le  peu  de  puissance 
des  hommes  auxquels  ils  ont  affaire  dans  cette 
partie  du  monde  ; ils  viennent  tous  les  jours  et 
snus  aucune  crainte  jusqu'à  leurs  habitations  *; 
ils  traitent  les  Nègres  avec  cette  indifférence 
naturelle  et  dédaigneuse  qu’ils  ont  pour  tous  les 
animaux  ; ils  ne  les  regardent  pas  comme  des 
êtres  puissants , forts  et  redoutables , mais 
comme  une  espèce  cauteleuse  , qui  ne  sait 
que  dresser  des  embûches,  qui  n ose  les  atta- 
quer eu  face  et  qui  ignore  l’art  de  les  réduire 
en  sers  itude.  C’est  en  effet  par  cet  art  connu  de 
tout  temps  des  Orientaux,  que  ces  animaux  ont 
été  réduits  à un  moindre  nombre  : les  éléphants 
sauvages,  qu'ils  rendent  domestiques,  devien- 
nent par  la  captivité  autant  d’eunuques  volon- 

n'iuil  point  arrive  dans  l'es|>ace  de  ioixanle  ans  ; ainsi,  J« 
crois  que  «y  riant  Igarl.  Il  pouvait  y être  venu  d'ailleurs. 
Voyage  de  Outille,  par  Boeinan,  page  34.1. 

• tiaus  l'Ilc  de  Madagascar  se  trouvent  tant  d'ilépbanta  , 
qu'au  n' estime  contrle  du  monde  eu  produire  davantage  i au 
moyen  de  quoi  s'y  fait  grand  trafic  de  marchandises  d'ivoire, 

snnie  semblablement  en  nnc  autre  Ile  voisine  appelle  Ctizi- 
;;  et  par  le  jugement  des  marchands  ne  se  retire  pas  du 
r le  du  monde  si  grande  quantité  de  dents  d'illphann  (qui 
,1  le  vrai  Ivoire)  que  l'on  en  trouve  en  ce s deux  de».  Peser, 
de  l'Ind.  orient.,  par  Marc  Paul.  Paris,  1536,  liv.III,  ch.  suis, 
|>age  114. 

s Les  animauxqui  se  trouvent  dans  l'Ile  de  Java,  sont  I"  des 
éllphants  qti'iai  apprivoise  et  qu'on  lone  ensuite  jiour  travatl- 
■iwler.  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indra  de  Uni- 
V lande,  tome  1,  page  4 II. -A  Tnban  les  Hollandais  virent  les 
lllphants  du  roi  de  Java,  qui  sont  chacun  aoos  un  pelil  loi! 
particulier,  soutenu  par  quatre  |âilers  au  milieu  t et  dans  le 
milieu  de  l'espace  qui  est  sous  ce  luit,  il  y a un  grand  pieu 
auquel  l'éléphant  est  atlachl  par  une  chaîne.  Idem,  tome  1, 
page  SM. 

• L’Ile  de  Mandanar  est  la  seule  des  Philippines  qui  ait  des 
lllphanli,  parce  que  les  insnlaire*  ne  les  apprivoisent  pas 
comme  l'on  fait  à Siani  cl  4 Coraboyai  ils  y sont  extrême- 
ment inultiplils.  Voyage  autour  du  monde,  par  (Jcmelli  Ca- 
rcrl.  Paris,  1716,  tome  V,  page  200. 

• Les  lll pliants  liassent  souvent  les  nuits  dans  les  villages, 
et  craigneut  si  peu  les  lieux  trlqueilie,.  qu'au  lien  de  se  dé- 
tourner quand  Ils  voient  1rs  maisons  des  Mgrcs,  ils  passent 
tout  droit , et  les  renversent  en  marchant  comme  une  co- 
quille de  uuix.  Voyage  de  le  llairc,  pagotlf. 


taires  tiaus  lesquels  se  tarit  chaque  jour  la 
source  des  générations  ; au  lieu  qu'eu  Afrique , 
où  ils  sont  tous  libres , l'espèce  se  soutient  et 
pourrait  même  augmenter  en  perdant  davan- 
tage, parce  que  tous  les  individus  travaillait 
constamment  à sa  réparation.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  attribuer  à une  autre  cause  eette 
différence  de  nombre  dans  l’espèce  : car  en 
considérant  les  autres  effets,  H parait  que  le 
climat  de  l'Inde  méridionale  et  de  l'Afrique 
orientale  est  la  vraie  patrie,  le  pays  naturel  et  le 
séjour  le  plus  convenable  à l’éléphant;  il  y est 
beaucoup  plus  grand,  beaucoup  plus  fort  qu’ai 
Guinée  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'A- 
frique occidentale.  L'Inde  méridionale  et  l’A- 
frique orientale  sont  donc  les  contrées  dont  la 
terre  et  le  ciel  lui  conviennent  le  mieux  ; et  en 
effet  il  craint  l'excessive  chaleur;  il  n'habite 
jamais  dans  les  sables  brûlants  ; et  il  ne  se 
trou  ve  en  grand  nombre  dans  le  pays  des  N ègrcs, 
que  le  long  des  rivières  et  non  dans  les  terres 
élevées  ; nu  lieu  qu’aux  Indes , les  plus  puis- 
sants, les  plus  courageux  de  l’espèce  et  dont 
les  armes  sont  les  plus  fortes  et  les  plus  grandes, 
s’appellent  éléphants  de  montagne,  et  habitent 
en  effet  les  hauteurs  où  l'air  étant  plus  tempéré, 
les  eaux  moins  impures,  les  aliments  plus  sains, 
leur  nature  arrive  à sou  plein  développement  et 
acquiert  toute  son  étendue,  toute  sa  perfec- 
tion. 

En  général , les  éléphants  d’Asie  l'emportent 
par  la  taille,  par  la  force,  etc.,  sur  ceux  de  l’A- 
frique ; et  en  particulier  ceux  de  Ccylan  sont 
encore  supérieurs  à tous  ceux  de  l’Asie  , non 
par  la  grandeur,  mais  par  le  courage  et  par 
l’intelligence  : probablement  ils  ne  doivent  ees 
qualités  qu'à  leur  éducation  plus  perfectionnée 
à Ceylan  qu’aillenrs  ; mais  tous  les  voyageurs 
ont  célébré  les  éléphants  de  cette  lie,  où  comme 
l’on  sait  le  terrain  est  groupé  par  montagnes, 
qui  vont  en  s'élevant  à mesure  qu’on  avance 
vers  le  centre , ct  ou.  la  chaleur,  quoique  très- 
grande,  n'est  pas  aussi  excessive  qu’au  Séuégal, 
en  Guinée  et  dans  toutes  les  autres  parties  oc- 
cidentales de  l’Afrique.  Les  anciens,  qui  ne  con- 
naissaient de  cette  partie  du  monde  que  les 
terres  situées  entre  le  mont  Atlas  et  la  Médi- 
terranée , avaient  remarque  que  les  éléphants 
de  la  Lybie  étaient  bien  plus  petits  que  ceux 
des  Indes  : il  n’y  en  a plus  aujourd'hui  dans 
cette  partie  de  l'Afrique,  et  cela  prouve  encore, 
comme  nous  l'avous  dit  à l'article  du  I.iqo,  que 
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les  hommes  y sont  plus  nombreux  de  nos  jours 
qu’ils  ne  l'étaient  dans  le  siècle  de  Carthage. 
Les  éléphants  se  sont  retirés  à mesure  que  les 
hommes  les  ont  inquiétés  ; mais  en  voyageant 
sous  le  ciel  de  l’Afrique , ils  n’ont  pas  changé  de 
nature  ; car  ceux  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  etc. , 
sont,  comme  l’étaient  ceux  de  la  Libye,  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  des  grandes  Indes. 

La  force  de  ces  animaux  est  proportionnelle 
à leur  grandeur:  les  éléphants  des  Indes  portent 
aisément  trois  ou  quatre  milliers;  lespluspetits, 
c’est-à-dire  ceux  d’Afrique,  enlèvent  librement 
un  poids  de  deux  cents  livres  avec  leur  trompe 
et  le  placent  eux-mémes  sur  leurs  épaules;  ils 
prennent  dans  cette  trompe  une  grande  quan- 
tité d’eau  qu’ils  rejettent  en  haut  ou  à la  ronde, 
A une  ou  deux  toises  de  distance  ; ils  peuvent 
porter  plus  d’un  millier  pesant  sur  leurs  défen- 
ses : la  trompe  leur  sert  à casser  les  branches 
des  arbres  , et  les  défenses  à arracher  les  arbres 
mêmes.  Un  peut  encore  juger  de  leur  force  par 
la  vitesse  de  leur  mouvement,  comparée  à la 
masse  de  leur  corps  : ils  font  au  pas  ordinaire  à 
peu  près  autant  de  chemin  qu’un  cheval  en  fait 
nu  petit  trot  et  autant  qu’un  cheval  au  galop 
lorsqu’ils  courent,  ce  qui  dans  letnt  de  liberté 
ne  leur  arrive  guère  que  quand  ils  sont  animés 
de  colère  ou  poussés  par  la  crainte.  On  mène 
ordinairement  au  pasles  éléphants  domestiques: 
ils  font  aisément  et  sans  fatigue  quinze  ou  vingt 
lieues  par  jour,  et  quand  on  veut  les  presser,  ils 
peuvent  en  faire  jusqu’à  trente -cinq  ou  qua- 
rante. On  les  entend  marcher  de  très-loin  , et 
l’on  peut  aussi  les  suivre  de  très-près  à la  piste  ; 
car  les  traces  qu’ils  laissent  sur  la  terre  ne  sont 
pas  équivoques , et  dans  les  terrains  où  le  pied 
marque,  elles  ont  quinze  ou  dix-huit  pouces  de 
diamètre. 

Un  éléphant  domestique  rend  peut-être  A 
sou  maître  plus  de  services  que  cinq  ou  six 
chevaux 1 , mais  il  lui  faut  du  soin  et  une  nourri- 
ture abondante  et  choisie;  il  coûte  environ 
quatre  francs  ou  cent  sous”  par  jour  à nourrir. 

* Le  prix  de*  éléphants  est  plut  considérable  qu’on  ne  pour- 
rait I imaginer  ; on  en  a vu  vrudrr  depuis  mille  pagodes  d'or 
Jusqu'à  quinze  mille  roupies,  c'est-à-dire  depuis  neuf  à dix 
mille  livres  jusqu’à  trente  six  mille  livres.  Notes  dell.de 
Bouy.-Onveud  un  éléphant  selon  sa  taille...  Un  éléphant  de 
Ueyl.ni  vaut  au  moins  huit  mille  pordaons,  et  quand  il  est 
fort  grand,  on  le  vend  Jusqu'à  douze  et  inéme  jusqu'à  quinze 
mille  pardaons.  Ilfet.  de  nie  de  Ceylan,  par  Ribeyro.  Tré- 
voux. 1701,  page  144. 

* Les  éléphant*  coûtent  chacun  environ  une  deml-pistole 
par  jour  à nourrir.  Relation  d’un  voyage,  par  Thcvcnot. 
pige  ICI.— Ceux  qui  sont  privés  sont  fort  délicaiseu  leur  vivre. 


On  lui  donne  ordinairement  du  riz  cru  ou  cuit , 
méléavec  de  l’eau,  et  on  prétend  qu’il  faut  cent 
livres  de  riz  par  jour  pour  qu’il  s’entretienne 
dans  sa  pleine  vigueur  ; on  lui  donne  aussi  de 
l’herbe  pour  le  rafalchir,  car  il  est  sujet  à s’é- 
chauffer; et  il  faut  le  mener  à l’eau  et  le  lais- 
ser baigner  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  ap- 
prend aisément  à se  laver  lui-méme  ; il  prend 
de  l’eau  dans  sa  trompe  , il  la  porte  A sa  bou- 
che pour  boire  , et  ensuite  en  retournant  sa 
trompe , il  en  laisse  couler  le  reste  à flot  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Pour  donner 
une  idée  des  services  qu'il  peut  rendre,  li  suffira 
de  dire  que  tous  les  tonneaux  , sacs,  paquets, 
qui  se  transportent  d’un  lieu  A un  autre  dans 
les  Indes,  sont  voitures  par  des  éléphants; 
qu'ils  peuvent  porter  des  fardeaux  sur  leur 
corps,  sur  leur  cou , sur  leurs  défenses,  et  même 
avec  leur  gueule  , en  leur  présentant  le  bout 
d'une  corde  qu’ils  serrent  avec  les  dents  ; que 
joignant  l'intelligence  A la  force , ils  ne  cassent 
ni  n'endommagent  rien  de  ce  qu'on  leur  confie; 
qu'ils  font  tourner  et  passer  ces  paquets  du 
bord  des  eaux  dans  un  bateau  sans  les  laisser 
mouiller,  les  posant  doucement  et  les  arran- 
geant où  l’on  veut  les  placer  ; que  quand  ils  les 
ont  déposés  dans  l'endroit  qu’on  leur  montre , 
ils  essaient  avec  leur  trompe  s’ils  sont  bien  si- 
tués , et  que  quand  c’est  un  tonneau  qui  roule, 
ils  vont  d'eux-mêmes  chercher  des  pierres  pour 
le  caler  et  l'établir  solidement , etc. 

Lorsque  l’éléphant  est  bien  soigné,  il  vit  long- 
temps , quoique  en  captivité , et  l’on  doit  présu- 
mer que  dans  l'état  de  liberté  sa  vie  est  encore 
plus  longue.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il  vi- 
vait quatre  ou  cinq  cents  ans;  d'autres , deux  ou 
trois  cents  , et  d'autres  enfin,  cent  vingt , cent 
trente  ou  cent  cinqante  ans'.  Je  crois  que  le 

et  leur  faut  bailler  du  riz  bien  cuit  et  accommodé  avec  du 
beurre  et  du  sucre,  qu'on  leur  donne  par  grosses  (letaltes,  et 
leur  faut  bien  cent  livres  de  riz  par  chaque  jour,  outre  qu'il 
leur  faut  bailler  des  feuilles  d’arbre,  principalement  de  fi- 
guier d Inde,  que  nous  appelons  bananes,  et  les  Turcs  plan- 
te nés,  pour  les  rafraîchir.  Voyage  de  Pyrarü.  tome  11.  p 367. 
— Voyez  aussi  les  Voyagea  de  la  Boullayc-te-Gouz.  Paris,  1336, 
page  230;  et  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande,  tome  I,  page  473- 
* Les  éléphants  croissent  jusqu'à  la  moitié  de  leur  Age,  et 
vivent  ordinairement  cent  cinquante  ans.  Voyage  de  Urack 
autour  du  monde,  page  104.— Les  éléphants  portent  deux  aus, 
et  peuvent  vivre  Jus  ,u  à ccnt  cinquante  ans.  Kecuei  des  voya- 
ges de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande,  tome  Vit,  p.  31. 
— Nonobst  tnt  toutes  les  recherches  que  J al  faites  avec  assez 
de  soin,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  b.cn  exactement  combien 
l'éléphaut  vivait;  et  voici  toutes  les  lumières  qu'ou  peut  tirer 
de  ceui  qui  gnuvréfliht  ces  animaux  : ils  ne  savent  vous  dire 
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terme  moyen  est  le  vrai , et  que  si  l’on  s'est  assuré 
que  des  éléphants  captifs  vivent  cent  vingt  ou 
cent  trente  ans,  ceux  qui  sont  libres  et  qui  jouis- 
sent de  toutes  les  aisances  de  la  vie  et  de  tous 
les  droits  de  la  nature  doivent  vivre  au  moins 
deux  cents  ans;  de  même  si  la  durée  de  la  ges- 
tation est  de  deux  ans,  et  s'il  leur  faut  trente 
ans  pour  prendre  tout  leur  accroissement , on 
peut  encore  être  assuré  que  leur  vie  s'étend  au 
moins  au  terme  que  nous  venons  d'indiquer. 
Au  reste,  la  captivité  abrège  moins  leur  vie  que 
la  dlseonvcnance  du  climat  ; quelque  soin  qu'on 
en  prenne,  l’éléphant  nevit  pus  longtemps  dans 
les  pays  tempérés,  et.  encore  moins  dans  les  cli- 
mats froids  : celui  que  le  roi  de  Portugal  en- 
voyait Louis  XIV  eu  tr>08 , et  qui  n'avait  alors 
que  quatre  ans,  mourut  à dix-sept  ans,  au  mois 
de  janvier  1081  , et  ne  subsista  que  treize  ans 
dans  la  ménagerie  de  Versailles,  oit  cependant  il 
était  traité  soigneusement  et  nourri  largement  : 
on  lui  donnait  tous  les  jours  quatre-vingts  li- 
vres de  pain,  douze  pintes  de  vin  et  deux  seaux 
de  potage,  où  il  entrait  encore  quatre  ou  cinq 
livres  de  pain  , et  de  deux  jours  l 'un  , au  lieu  de 
potage , deux  seaux  de  riz  cuit  dans  l'eau  , sans 
compter  ce  qui  lui  était  donné  par  ceux  qui  le 
visitaient  ; il  avait  encore  tous  les  jours  une 
gerbe  de  blé  pour  s'amuser , car  après  avoir 
mangé  le  grain  des  épis  , il  faisait  des  poi- 
gnées de  la  paille , et  il  s'en  servait  pour  chas- 
ser les  mouches;  il  prenait  plaisir  à la  rompre 
par  petits  morceaux,  ee  qu  il  faisait  fort  adroi- 
tement avec  sa  trompe , et  comme  on  le  menait 
promener  presque  tous  les  jours,  il  arrachait  de 
i'berbe  et  la  mangeait.  L'eléphaut  qui  était  der- 
nièrement à Naples , où  , comme  l'on  sait , la 
chaleur  est  plus  grande  qu'à  Paris , n’y  a ce- 
pendant vécu  qu’un  petit  nombre  d'années  : 
ceux  qu'on  a transportés  vivants  jusqu’à  Pé- 
tersbourg  périssent  successivement,  malgré  l’a- 
bri, les  couvertures,  les  poêles.  Ainsi  l'on  peut 
assurer  que  cet  animal  ne  peut  subsister  de  lui- 
même  nulle  part  en  Europe,  et  encore  moins  s'y 
multiplier.  Mois  je  suis  étonné  que  les  Portu- 
gais, qui  ont  connu  , pour  ainsi  dire , les  pre- 
miers le  prix  et  l'utilité  de  ces  animaux  dans 
les  Indes  orientales , n’en  aient  pas  transporté 
dans  le  climat  chaud  du  Brésil,  où  peut-être,  en 

autr*  rho«r.  ni  non  qne  tel  éléphant  a été  entre  lr*  maint  de 
leur  père,  de  leur  aïeul  et  de  leur  bluleut  j et  «ippiileiil  le 
lrm|nquecetRen«-U  ont  véni,  il  «trouve  quelqurfoi*  qu'il 
monte  à cent  vingt  ou  cent  trente  an».  Voyage  de  Taveniler, 
Rouen.  171*,  tome  III.  page*  342  cl  2»*. 


les  laissant  libres,  ils  auraient  peuplé.  La  cou- 
leur ordinaire  des  éléphants  est  d'un  gris  cen- 
dré ou  noirâtre  : les  blancs , comme  nous  l’a- 
vons dit , sont  extrêmement  rares  , et  on  cite 
ceux  qu’on  a vus  en  differents  temps  dans  quel- 
ques endroits  des  Indes,  où  il  s’en  trouve  aussi 
quelques-uns  qui  sont  roux  , et  ces  éléphants 
blancs  et  rouges  sont  très-estimés.  Au  reste  , 
ces  variétés  sont  si  rares  qu’on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  subsistantes  par  des  races  dis- 
tinctes dans  l'espèce , mais  plutôt  comme  des 
qualités  accidentelles  et  puremeut  individuelles; 
car  s'il  en  était  autrement , on  connaîtrait  le 
pays  des  éléphants  blancs  , celui  des  rouges  et 
celui  des  noirs , comme  l’on  connaît  les  climats 
des  hommes  blancs , rouges  et  noirs.  « On 

• trouve  aux  Indesdcsél  pliants  de  trois  sortes, 
« (dit  le  P.  Vincent  Marie  |:  les  blancs,  qui  sont 

• les  plus  grands , les  plus  doux,  les  plus  paisi- 

• blés , sont  estimés  et  adorés  par  plusieurs  na- 

• tious  , comme  des  dieux;  les  roux  , tels  que 

• ceux  de  Ceylan , quoiqu  ils  soient  les  plus  pe- 
« tits  de  corsage , sont  les  plus  valeureux  , les 
« plus  forts  , les  plus  nerveux , les  meilleurs 
« pour  la  guerre;  les  autres,  soit  par  inclination 

• naturelle  , soit  parce  qu'ils  reconnaissent  en 

• eux  quelque  chose  de  plus  excellent,  ieurpor- 

• tent  un  grand  respect;  la  troisième  espèce  est 

• celle  des  uoirs,  qui  sont  les  plus  communs  et 
i les  moins  estimés.  « Cet  auteur  est  le  seul  qui 
paraisse  indiquer  que  le  climat  particulier  des 
éléphants  roux  ou  rouges  est  Ceylan;  les  autres 
voyageurs  n'en  font  aucune  mention.  Il  assure 
aussi  que  les  éléphants  de  Cey  lau  sont  plus  pe- 
tits que  lesaulrcs;  Thévenotdit  la  même  chose 
dans  la  relation  de  son  Voyage,  png.  leu,  mais 
d'autres  disent  ou  indiquent  le  contraire.  Enlin 
le  P.  Vincent  Marie  est  encore  le  seul  qui  ait  écrit 
que  les  éléphants  blancs  sont  les  plus  grands  : 

le  P.  Tacliard  assure  au  contraire  que  l'cléphaet 

blanc  du  roi  de  Siam  était  tissez  petit,  quoiqu’il 
fût  très-vieux.  Après  avoir  comparé  les  témoi- 
gnages des  voyageurs  nu  sujet  de  la  grandeur 
des  éléphants  dans  les  di  ferents  pays,  et  réduit 
les  dififéi  entes  mesures  dont  ils  se  sont  servis,  il 
me  parait  que  les  plus  petits  éléphants  sont  ceux 
de  l’Afrique  occidentale  et  septentrionale,  et 
que  les  anciens , qui  ne  connaissaient  que  cette 
partie  septentrionale  de  l’Afrique  , ont  eu  rai- 
son de  dire  qu’en  général  les  élcphnnts  des  In- 
des étaient  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de 
l'Afrique.  Mais  dans  les  terres  orientales  de 


cette  partie  du  moudr  qui  étaient  inconnues  des 
anciens,  les  éléphants  se  sont  trouvés  aussi 
grands , et  peut-être  même  plus  grands  qu’aux 
Indes;  et  dans  cette  dernière  région,  il  parait 
que  ceux  de  Sinm,  de  Pégu,  etc.,  l'emportent 
par  la  taille  sur  ceux  de  Ceylan,  qui  cependant, 
de  l’aveu  unanime  de  tous  les  voyageurs,  sont 
les  plus  courageux  et  les  plus  intelligents. 

Apres  avoir  indiqué  les  principaux  faits  au 
sujet  de  l’espèce,  examinons  en  détail  les  facul- 
tés de  l’individu,  les  sens,  les  mouvements,  la 
grandeur,  la  force,  l’adresse,  l'intelligence,  etc. 

L éléphant  a les  yeux  très-petits  relativement 
au  volume  de  son  corps,  mais  ils  sont  brillants 
et  spirituels;  et  ce  qui  les  distingue  de  ceux  de 
tous  les  autres  animaux , e’est  l expression  pa- 
thétique du  sentiment  et  la  conduite  presque 
réfléchie  de  tous  leurs  mouvements:  il  les  tourne 
lentement  et  avec  douceur  vers  son  maître  ; il  a 
pour  lui  le  regard  de  l'amitié,  celui  de  l'atten- 
tion lorsqu'il  parle,  le  coup  d'œil  de  l'intelli- 
gence quand  il  l'a  écouté , celui  de  la  pénétra- 
tion lorsqu’il  veut  le  prévenir;  il  semble  réflé- 
chir, délibérer,  penser  et  ne  sc  déterminer  qu’â- 
pres avoir  examiné  et  regardé  h plusieurs  fois 
et  sans  précipitation , sans  passion  , les  signes 
auxquels  il  doit  obéir.  Les  chiens,  dont  les  yeux 
ont  beaucoup  d’expression  , sont  des  animaux 
trop  vifs  pour  qu’on  puisse  distinguer  aisément 
les  nuances  successives  de  leurs  sensations; 
mais  comme  l’éléphant  est  naturellement  grave 
et  modéré,  on  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
yeux,  dont  les  mouvements  se  succèdent  lente- 
ment l’ordre  et  la  suite  de  ses  affections  inté- 
rieures. 

Il  a l'ouie  très-bonne , et  cet  organe  est  à 
l'extérieur,  comme  celui  de  l'odorat,  plus  mar- 
qué dans  l’éléphant  que  dans  nucun  autre  ani- 
mal ; ses  oreilles  sont  très-grandes , beaucoup 
plus  longues,  même  à proportion  du  corps,  que 
celles  de  l'Ane,  et  aplaties  contre  la  tète,  comme 
celles  de  l'homme  : elles  sont  ordinairement 
pendantes  ; mais  il  les  relève  et  les  remue  avec 
une  grande  facilité  : elles  lui  servent  A essuyer 
ses  yeux  A les  préserver  de  l'incommodité  de 
la  poussière  et  des  mouches.  Il  se  délecte  au 

• La  yeux  de  féUphald  'un>  Ira-peül,  proportionnelle- 
ment V n tête,  et  encore  |.la  |ietll»  pro(H>rtioimellrnient  in 
cori».  muta  ib  font  tra-vib  et  «cillé..  et  II  la  remue  d une 
façon  (|nl  lui  donne  toujours  l'air  peniif  et  rt-eur.  Vofa*e  aux 
Inde»  orientale*  de  P.  Fr  Vincent-  «tarie  de  Salnte-Calherine 
de  Sienne,  etc.  Venin.  16*3.  en  italien,  Id-»°.  pa*e  386,  tra- 
duit parti.  lemarqub  de  Vlonünlrall. 
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son  des  instruments  et  parait  aimer  lu  musique 
il  apprend  aisément  A marquer  la  mesure,  A sc 
remuer  en  cadence  et  A joindre  A propos  quel- 
ques accents  au  bruit  des  tambours  et  au  son 
des  trompettes.  Son  odorat  est  exquis  et  il  aime 
avec  passion  les  parfums  de  toute  espèce  et  sur 
tout  les  fleurs  odorantes;  il  les  choisit,  il  les 
cueille  une  A une,  il  eu  fait  des  bouquets,  et 
après  en  avoir  savouré  l'odeur,  il  les  porte  A sa 
bouche  et  semble  les  goûter  : la  fleur  d’orange 
est  un  de  ses  mets  les  plus  délicieux  ; il  dépouille 
avec  sa  trompe  un  oranger  de  toute  sa  verdure, 
et  en  mange  les  fruits , les  fleurs , les  feuilles 
et  jusqu'au  jeune  bois.  Il  choisit  dans  les  prai- 
ries les  plantes  odoriférantes,  et  dans  les  bois  il 
préfère  les  cocotiers,  les  bananiers,  les  palmiers, 
les  sagous;  et  comme  ces  arbres  sont  moelleux 
et  tendres,  il  en  mange  non-seulement  les  feuil- 
les et  les  fruits,  mais  même  les  branches,  le 
tronc  et  les  racines  ; car  quand  il  ne  peut  arra- 
cher ces  arbres  avec  sa  trompe , il  les  déracine 
avec  ses  défenses. 

A l egard  du  sens  du  toucher,  il  ne  l’a  pour 
ainsi  dire  que  dans  In  trompe;  mais  il  est  aussi 
délicat,  aussi  distinct  dans  cette  espèce  de  main 
que  daus  celle  de  l’homme.  Cette  trompe,  com- 
posée de  membranes,  de  nerfs  et  de  muscles , 
est  eu  même  temps  un  membre  capable  de  mou- 
vement et  un  organe  de  sentiment  : l'animal 
peut  non-seulement  la  remuer,  la  fléchir,  mais 
il  peut  la  raccourcir,  l'allonger,  la  courber  et 
la  tourner  en  tout  sens.  L'extrémité  de  ta  trompe 
est  terminée  par  un  rebord  qui  s'nllonge  par  le 
dessus  en  forme  de  doigt  ; e’est  par  le  moyen  de 
ce  rebord  et  de  cette  espèce  de  doigt  que  l'élé- 
phant fait  tout  ce  que  nous  faisons  avec  les  doigts; 
Il  ramasse  A terre  les  plus  petites  pièces  de  mon- 
naie ; il  cueille  les  herbes  et  les  fleurs  en  les  choi- 
sissant une  A une;  Il  dénoue  les  cordes,  ouvre 
et  ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs  et  pous- 
sant les  verrous;  il  apprend  A tracer  des  earac- 
tères  réguliers  avec  un  Instrument  aussi  petit 
qu’une  plume.  On  ne  peut  même  disconvenir 
que  cette  main  de  l’éléphant  n’ait  plusieurs  avan- 
tages sur  la  nétre  : elle  est  d'abord , comme  ou 
vient  de  le  voir,  également  flexible  et  tout  aussi 
adroite  pour  saisir,  palper  en  gros  et  toucher 
en  détail.  Toutes  ces  opérations  se  font  par  le 

continuellement  atec  gratin4.  et  elle*  défendent  *e*  yeux  de 
tou*  le*  petit*  animaux  nuisibles.  Idem,  ittid—-  Voyez  aussi 
1 le*  Mémoire*  pour  sertir  à l'Histoire  de*  animaux,  partie  111, 
' page  107. 
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moyen  de  l’appendice  en  manière  de  doigt  situé 
A la  partie  supérieure  du  rebord  qui  environne 
l'extrémité  de  la  trompe,  et  laisse  dans  le  mi- 
lieu une  concavité  faite  en  forme  de  tasse,  au 
fond  de  laquelle  se  trouvent  les  deux  orifices 
des  conduits  communs  de  l'odorat  et  de  la  res- 
piration. L’éléplmnt  a donc  le  nez  dans  la  main, 
et  il  est  le  maître  de  joindre  la  puissance  de  ses 
poumons  à l'action  de  scs  doigts , et  d'attirer 
par  une  forte  succion  les  liquides,  ou  d'enlever 
des  corps  solides  très-pesants  en  appliquant  A 
leur  surface  le  reliord  de  sa  trompe,  et  faisant 
un  v ide  au  dedans  par  aspiration. 

La  délicatesse  du  toucher . la  finesse  de  l’o- 
dorat, In  fncilité  du  mouvement  et  la  puissance 
de  succion  se  trouvent  donc  A l'extrémité  du 
nez  de  l'éléphant.  De  tous  les  instruments  dont 
la  nature  a si  lihéralcmentmunisesproductions 
chéries,  la  trompe  est  peut-être  le  plus  complet 
et  le  plus  admirable  ; c’est  non-seulement  un 
instrument  organique,  mais  un  triple  sens,  dont 
les  fonctions  réunies  et  combinées  sont  en  même 
temps  la  cause,  et  produisent  les  effets  de  cette 
intelligence  et  de  ces  facultés  qui  distinguent 
l'eléphant  et  l'élèvent  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux. Il  est  moins  sujet  qu'aucun  autreaux  er- 
reurs du  sens  de  la  vue,  parce  qu’il  les  rectifie 
promptement  par  le  sens  du  toucher,  et  que,  sr 
servant  de  sa  trompe  comme  d’un  long  liras 
pour  toucher  les  corps  au  loin,  il  preud,  comme 
nous,  des  idées  nettes  de  la  distance  par  ce 
moyen  ; au  lieu  que  les  autres  animaux  ( A l'ex- 
ception du  singe  et  de  quelques  autres,  qui  ont 
des  espèces  de  bras  et  de  mains  J ne  peuvent 
acquérir  ces  mêmes  idées  qu'en  parcourant  l'es- 
pace avec  leur  corps.  Le  toucher  est  de  tous  les 
sens  celui  quiest  le  plus  relatif  A la  connaissance; 
la  délicatesse  du  toucher  donne  l'idée  de  la  sub- 
stance des  corps  ; la  flexibilité  dans  les  parties 
de  cet  organe  donne  l'idée  de  leur  forme  ex- 
térieure , la  puissance  de  succiou  celle  de  leur 
pesanteur,  l'odorat  celle  de  leurs  qualités,  et  la 
longueur  du  bras  celle  de  leur  distance  : ainsi,  j 
par  un  seul  et  même  membre,  et  pour  ainsi  dire, 
par  un  acte  unique  ou  simultané , l'éléphant 
sent,  aperçoit  et  juge  plusieurs  choses  A la  fois  : 
or  une  sensation  multiple  équivaut  en  quelque 
sorte  A In  réflexion  : donc  , quoique  cet  animal 
soit,  ainsi  que  tous  les  autres,  privé  de  la  puis- 
sance do  réfléchir,  comme  scs  sensations  se 
trouveuteombinéesdans  l'organe  même, qu'elles 
sont  contemporaines,  et  pour  ainsi  dire  hidivises 


les  unes  avec  les  autres . il  n'est  pas  étonnant 
qu’il  ait  de  lul-méme  des  espèces  d’idées  et  qu’il 
acquière  en  peu  de  temps  celles  qu’on  veut  lui 
transmettre.  La  réminiscence  doit  être  Ici  plus 
parfaite  que  dans  aucune  autre  espèce  d'ani- 
mal ; car  la  mémoire  tient  beaucoup  aux  circon- 
stances des  actes,  et  toute  sensation  isolée, 
quoique  très-vive,  ne  laisse  aucune  trace  dis- 
tincteni durable;  mais  plusicurssensations com- 
binées et  contemporaines  font  des  impressions 
profondes  et  des  empreintes  étendues  : en  sorte 
que  si  l'éléphunt  ne  peut  se  rappeler  une  idée 
par  le  seul  toucher,  les  sensations  voisines  et 
accessoires  de  l'odorat  et  de  la  force  de  succion, 
qui  ont  agi  en  même  temps  que  le  toucher,  lui 
aident  A s’en  rappeler  le  souvenir.  Dans  nous- 
mêmes,  la  meilleure  manière  de  rendre  la  mé- 
moire fidèle  est  de  se  servir  successivement 
de  tous  nos  sens  pour  considérer  un  objet , et 
c'est  faute  de  cet  usage  combiné  des  sens  que 
l'homme  oublie  plus  de  choses  qu’il  n'en  retient. 

Au  reste,  quoique  l’éléphant  ait  plus  de  mé- 
moire et  plus  d'intelligence  qu'aucun  des  ani- 
maux. il  a cependant  le  cerveau  plus  petit  que 
la  plupart  d'entre  eux,  relativement  au  volume 
de  son  corps;  ce  que  je  ne  rapporte  que  comme 
une  preuve  particulière  que  le  cerveau  n'est 
point  le  siège  des  sensations,  le  sensoritiin  com- 
mun . lequel  réside  au  contraire  dans  les  nerfs 
dessous  et  dans  les  membranes  de  la  tête  : aussi 
les  nerfs  qui  s'étendent  dans  la  trompe  de  l'élé- 
phant sont  en  si  grande  quantité,  qu'ils  équi- 
valent pour  le  nombre  A tous  ceux  qui  se  dis- 
tribuent dans  le  reste  du  corps.  C'est  donc  en 
vertu  de  cette  combinaison  singulière  des  sens 
et  des  facultés  uuiques  de  la  trompe , que  cet 
animal  est  supérieur  aux  autres  par  l'intelli- 
gence , malgré  l'énormité  de  sa  masse , malgré 
lu  disproportion  de  sa  forme;  car  l'eléphant  est 
en  même  temps  un  miracle  d’intelligence  et  un 
monstre  de  matière  : le  corps  très-épais  et  sans 
aucune  souplesse  ; le  cou  court  et  presque  in- 
flexible; la  tête  petite  et  difforme  ; les  oreilles 
excessives  et  le  nez  encore  beaucoup  plus  ex- 
cessif ; les  yeux  trop  petits,  ainsi  que  la  gueule, 
le  membre  génitale  et  la  queue;  les  jambes  mas- 
sives, droites  et  peu  flexibles  ; le  pied  si  court 1 

* Il  n'y  a point  d'animal  qni  n'ail  I»  pied  plus  grand,  à pro- 
portion. que Illumine,  si  ce  n'est  l'eléphant  qip  l'a  encore  plut 
|iciit.  rt  par  conséquent  qu'aucun  autre  animal...  Lr»  p rds 
liaient  si  petits,  qu'on  peut  dite  qu'ils  ne  te  voyaient  point. 
p*wv  que  lot  doigt*  étalent  renfermé»  r|  rocou  • cri*  par  la  peau 
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ci  si  petit  qu'il  paraît  être  nul  ; la  peau  dure  , 
épaisse  et  calleuse  : toutes  ces  difformités  pa- 
raissent d'autant  plus , que  toutes  sont  mode- 
lées en  grand  ; toutes  d'autant  plus  désagréa- 
bles à l’œil,  que  la  plupart  n'ont  point  d'exem- 
ple dans  le  reste  de  la  nature;  aucun  animal 
n’ayant  ni  la  tête,  ni  les  pieds,  ni  le  nez,  ni  les 
oreilles,  ni  les  défenses  fuites  ou  pincées  comme 
celles  de  l'élépbant. 

il  résulte  pour  l'animal  plusieurs  inconvé- 
nients de  cette  conformation  bizarre  ; il  peut  à 
peine  tourner  la  tète;  il  ne  peut  se  tourner  lui- 
méme,  pour  rétrograder,  qu'en  faisant  un  cir- 
cuit, Les  chasseurs,  qui  l’attaquent  par  derrière 
ou  par  le  liane,  évitent  les  effets  de  sa  ven- 
geance par  des  mouvements  circulaires;  ils  ont 
le  temps  de  lui  porter  de  nouvelles  atteintes 
pendant  qu'il  fait  effort  pour  se  tourner  contre 
eux.  Les  jambes,  dont  la  rigidité  n'est  pas  aussi 
grande  que  celle  du  eou  et  du  corps,  ne  fléchis- 
sent néanmoins  que  lentement  et  diflieilement , 
elles  sont  fortement  articulées  avec  les  cuisses. 
Il  a le  genou  comme  l'homme,  et  le  pied  aussi 
bas  : mais  ce  pied  saus  étendue,  est  aussi  sans 
ressort  et  saus  force,  et  le  genou  est  dur  et  sans 
souplesse  ; cependant,  tant  que  l'élcpliant  est 
jeune  et  qu'il  se  porte  bien,  il  le  fléchit  pour  se 
coucher,  pour  se  laisser  ou  monter  ou  charger; 
mais  dès  qu'il  est  vieux  ou  malade,  ce  mouve- 
ment devient  si  difficile  qu'il  "aime  mieux  dor- 
mir debout,  et  que  si  on  le  fait  coucher  par 
force,  il  faut  ensuite  des  machines  pour  te  re- 
lever et  le  remettre  en  pied.  Ses  défenses,  qui 
deviennent  avec  l’ége  d’un  poids  énorme , n'é- 
tant pas  situées  dans  une  position  verticale  . 
comme  les  cornes  des  autres  animaux,  forment 
deux  longs  leviers  qui,  dans  cette  position  pres- 
que horizontale,  fatiguent  prodigieusement  la 
tête  et  la  tirent  en  bas  ; en  sorte  que  l'animal 
est  quelquefois  obligé  de  faire  des  trous  dans  le 
mur  de  sa  loge  pour  les  soutenir  et  se  soulager 
de  leur  poids.  Il  a le  désavantage  d'avoir  l'or- 
gane de  l'odorat  très-élolgné  de  celui  du  goût, 
l'incommodité  de  ne  pouvoir  rieu  saisir  à terre 
avec  sa  bouche,  parce  que  son  cou  court  ne  peut 
plier  pour  laisser  baisser  assez  la  tète  ; il  faut 
qu’il  prenne  sa  nourrituref  et  même  sa  boisson, 
avec  le  nez  ; il  In  porte  ensuite'  non  pas,  à l’entree 

de»  jambes,  lesquelles  descendaient  tout  d'une  \cnoc  jusqu'à 
terre,  et  paraissaient  comme  le  tronc  d*uu  arbre  »cié  ro  tra- 
vers. Mémoires  pourfetvtri  ( Histoire  de»  animaux,  pages  102 
et  103. 
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de  la  gueule,  mais  jusqu’à  son  gosier;  et  lors- 
que sa  trompe  est  remplie  d’eau , il  en  fourre 
l'extrémité  jusqu’à  In  racine  de  la  langue,  appa- 
remment pour  rabaisser  l'épiglotte  et  pour  em- 
pêcher la  liqueur,  qui  passe  avec  impétuosité 
d'entrer  dans  le  larynx;  car  il  pousse  cette  eau 
par  la  force  de  la  même  haleine  qu’il  avait  em- 
ployée pour  la  pomper,  elle  sort  de  la  trompe 
avec  bruit  et  eutre  dans  le  gosier  avec  précipi- 
tation : la  langue,  la  bouche , ui  les  lèvres  ne 
lui  servent  pas,  comme  aux  autres  animaux,  à 
sucer  ou  laper  sa  boisson. 

De  là  parait  résulter  une  conséquence  singu- 
lière, c’est  que  le  petit  éléphant  doit  téter  avec 
le  nez  et  porter  ensuite  à son  gosier  le  lait  quit 
a pompé;  cependant  les  anciens  ont  écrit  qu’il 
tétait  avec  la  gueule  et  non  avec  la  trompe  ; 
mais  il  y a toute  apparence  qu’ils  n’avaient  pas 
été  témoins  du  fait  et  qu’ils  ne  l'ont  fondé  que 
sur  l'analogie,  tous  les  animaux  n'ayant  pas 
d'autre  manière  de  téter.  Mais  si  le  jeune  élé- 
phant avait  une  fois  pris  l'usage  on  l'habitude 
de  pomper  avec  la  bouche  en  suçant  la  mamelle 
de  sa  mere,  pourquoi  la  perdrait-il  pour  tout 
le  reste  de  sa  vie  ? pourquoi  ne  se  sert-il  jamais 
de  celte  partie  pour  pomper  l'eau  lorsqu'il  est 
à portée?  pourquoi  ferait-il  toujours  une  action 
double,  tandis  qu'une  simple  suffirait?  pourquoi 
ne  lui  voit-on  jamais  rien  prendre  avec  sa 
gueulcque  ce  qu'on  jette  dedans  lorsqu'elle  est 
ouverte?  etc.  Il  parait  donc  très-vraisemblable 
que  le  petit  éléphant  ne  tète  qu'avec  la  trompe. 
Cette  présomption  est  non-seulement  prouvée 
par  les  faits  subséquents,  mais  elle  est  encore 
fondée  sur  une  meilleure  nualogir  querelle  qui 
a décidé  les  anciens.  Nous  avons  dît  qu'en  gé- 
néral les  animaux , au  moment  de  leur  nais- 
sance, ne  peuvent  être  avertis,  de  la  présence 
de  l'aliment  dont  ils  ont  besoin,  par  aucun  au- 
tre sens  qnc  parcjlui  de.  l'odorat.  L'oreille  est 
certaineiueut  très-inutile  A cct  effet;  l'œil  l’est 
également  et  très-évidemmeul,  puisque  la  plu- 
part des  animanx  n'ont  pas  les  yeux  ouverts 
lorsqu’ils  cummencent  à téter  ; le  toucher  ne 
peut  que  leur  indiquer  vaguement  et  également 
toute»  les  parties  du  corps  de  la  mere,  ou  plutôt 
ilnc  leur  indique  rien  de  relatif  à l'appélit;  l'o- 
dorat seul  doit  l’avertir,  c’est  non-seulement 
'.une  espèce  de  goût,  mais  un  avant-goût  qui 
précède,  accompagne  et  détermine  l'autre.  L’é- 
lepbant  est  donc  averti,  comme  tous  les  autres 
animaux,  par  cct  avant-goût,  de  la  présence  de 
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l'aliment  ; et  comme  le  siège  de  (‘odorat  se  trouve 
ld  réuni  avec  la  puissance  de  succion  A l’extré- 
mité de  sa  trompe,  il  l’applique  A la  mtmclle, 
en  pompe  le  lait  et  le  porte  ensuite  A sa  bouche 
peur  satisfaire  son  appétit.  D’ailleurs,  les  deux 
mamelles  étant  situées  sur  la  poitrine,  comme 
aux  femmes , et  n’ayant  que  de  petits  mame- 
lons très-disproportionnés  A la  grandeur  de  la 
gueule  du  petit , duquel  aussi  le  cou  ne  peut 
plier,  il  fnudrait  que  la  mère  sc  renversât  sui- 
te dos  ou  sur  le  cété , pour  qu'il  put  saisir  la 
mamelle  avec  la  bouche,  et  il  aurait  encore 
beaucoup  de  peine  A en  tirer  le  lait  A cause  de 
la  disproportion  énorme  qui  résulte  de  la  gran- 
deur de  la  gueule  et  de  la  petitesse  du  mamelon  : 
le  rebord  de  la  trompe  que  l’éléphant  contracte 
autant  qu'il  lui  plaît , se  trouve  au  contraire 
proportionné  au  mamelon,  et  le  petit  éléphant 
peut  aisément  par  son  moyen  téter  sa  mère , 
soit  debout  ou  couchée  sur  te  ertté.  Ainsi  tout 
s’accorde  pour  infirmer  le  témoignage  des  an- 
ciens sur  ce  (hit , qu'ils  ont  avancé  sans  l'avoir 
vérifié,  car  aucun  d'entre  eux,  ni  même  aucun 
des  modernes  que  je  connaisse,  ne  dit  avoir  vu 
téter  l'éléphant  ; et  je  crois  pouvoir  assurer  que 
si  quelqu’un  vient  dans  la  suite  A l’observer, 
on  verra  qu'il  ne  tète  point  avec  la  gueule, 
mais  avec  le  nez.  Je  crois  de  même  que  les  an- 
ciens se  sont  trompés  en  nous  disant  que  les 
éléphants  s’accouplent  A la  manière  des  autres 
animaux  ; que  la  femelle  abaisse  seulement  sa 
croupe  pour  recevoir  plus  aisément  le  mAle:  la 
position  des  parties  parait  rendre  impossible 
cette  situation  d'accouplement  ; l'éléphantc  n’a 
pas,  comme  les  autres  femelles,  l'orifice  de -la 
vulve  au  bas  du  ventre  et  voisin  de  l’anus  : cet 
urifice  en  est  A deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds 
de.  distance , il  est  situé  presque  au  milieu  du 
ventre  : d'autre  cété,  le  mAle  n’a  pas  le  membre 
génital  proportionné  A in  grandeur  de  son  corps, 
non  plus  qu’A  celle  de  ce  long  intervalle , qui , 
dans  la  situation  supposée,  serait  en  pure  perte. 
Les  naturalistes  et  les  voyageurs  s’accordent  A 
<Jire  que  l’éléphant  n’a  pas  le  membre  génital 
plus  gros  ni  guère  pins  long  que  le  cheval  ; Il 
ne  lui  serait  donc  pas  possible  d’atteindre  nu 
but  dans  la  situation  ordinaire  aux  quadrupè- 
des; il  faut  que  la  femelle  en  prciuiè  une  autre 
et  se  renverse  sur  le  dos.  De  Fcynes  et  Taver- 
uler 1 l'ont  dit  positivement  ; mais  j’avoue  que 

' Bien  que  l'éléphant  u tanche  plus  la  femelle  drjmts  iju'll 
est  pris,  Il  irrive  néauiuoiu»  qu’il  entre  quelquefois  connue 


J'aurais  Ihit  peu  d'attention  A leurs  témoignages, 
si  cela  ne  s’accordait  pas  avec  la  position  des 
parties,  qui  ne  permet  pas  à ces  animaux  de  se 
joindre  autrement 1 . Il  leur  faut  donc  pour  cette 
opération  plus  de  temps,  plus  d'aisance,  plus 
de  commodités  qu'aux  autres,  et  c'est  peut-être 
par  cette  raison  qu’îls  ne  s'accouplent  que  quand 
ils  sont  en  pleine  liberté  et  lorsqu'ils  ont  en  ef- 
fet toutes  les  facilités  qui  Irursout  nécessaires. 
La  femelle  doit  non-seulement  consentir,  mais 
il  faut  encore  qu’elle  provoque  le  mAle  par  une 
situation  Indécente , qn’apparemment  elle  ne 
prend  jamais  que  quand  elle  se  croit  sans  té- 
moins. La  pudeur  n’est-elle  donc  qu’une  vertu 
physique  qui  se  trouve  aussi  dans  les  bêtes? 
elle  est  au  moins,  comme  la  douceur,  la  modé- 
ration , la  tempérance , l'attribut  général  et  le 
bel  apanage  de  tout  sexe  féminin. 

Ainsi  l’éléphant  ne  tète,  ne  s’accouple,  ne 
mange  ni  ne  boit  comme  les  antres  animaux. 
Le  son  de  sa  voix  est  aussi  très-sinzulier  : si 
l'on  en  croit  les  anciens,  elle  se  divise,  pour  ainsi 
dire,  en  deux  modes  très-différents  et  fort  iné- 
gaux : il  passe  du  son  par  le  nez,  ainsi  que  par 
la  bouche  ; ce  son  prend  des  Inflexions  dans 
cette  longue  trompette , il  est  rauque  et  filé 
eommecclui  d'un  instrument  d’airain,  tandisque 
la  voix  qui  passe  par  la  bouche  est  entrecoupée 
de  panses  courtes  et  de  soupirs  durs.  Ce  fait , 
avancé  par  Aristote,  et  ensuite  répété  par  les 
naturalistes  et  même  par  quelques  voyageurs, 
est  vraisemblablement  faux  ou  du  moins  n'est 
pas  exact.  M.  de  Ilussy  assure  positivement  que 
l’éléphant  ne  pousse  aucun  cri  par  In  trompe  : 
ccpcndaut , comme  en  fermnnt  exactement  In 
bouche , l’homme  même  peut  rendre  quelque 
son  par  le  nez,  il  se  peut  que  l'éléphant,  dont 
le  nez  est  si  grand , rende  des  sons  par  cette 
voie  lorsque  sa  bouche  est  fermée.  Quoi  qu'il 
en  soit , le  cri  de  l'éléphant  se  fait  entendre  de 

en  chaleur.  Ocl  est  particulièrement  remarquable  de  la  fe- 
melle de  l'éléphant,  que  lorsqu'elle  entre  en  chaleur  elle  ra- 
masse  toute*  aortes  de  feuillages  et  d lierhaftes.  dont  elle  m 
fait  un  lit  fort  propre  avec  une  manière  de  chevet,  et  élevé  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  où,  contre  la  nature  de  toutes 
1rs  autres  bêtes,  elle  se  couche  sur  le  dus  pour  attendre  le 
mâle,  qu  elle  appelle  par  se*  cris.  Voyage  de  Tarmuer.  t.  III, 
page  2<0. 

* J’avais  écrit  cet  article  lorsque  J’ai  reçu  des  notes  de  ¥.  de 
Bussy.  sur  l'éléphant;  ce  fait,  que  la  position  des  parties  m’a- 
vait indiqué,  se  trouve  pleinement  continué  par  son  témoi- 
gnage. • L'éléphant  dit  M.  de  Bussy)  s'accouple  d une  façon 

• singulière  i la  femelle  se  oonche  sur  le  dos,  et  le  mile  s ap- 
« payant  sur  ses  jambes  anterieures , et  fléchissant  en  arrière 

• les  postérieures,  ne  touchent  â la  femelle  qn'autant  qn'U 

• en  a besoin  pour  le  colt.  • 
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plo9  d'une  lieue,  et  cependant  il  n’est  pas  ef- 
frayant comme  le  rugissement  du  tigre  ou  du 
lion. 

L’éléphant  est  encore  singulier  par  la  con- 
formation des  pieds  et  par  la  texture  de  la  peau: 
il  n’est  pas  revêtu  de  poil  comme  les  autres  qua- 
drupèdes ; sa  peau  est  tout  à fait  rase  ; il  en  sort 
seulement  quelques  soies  dans  les  gerçures,  et 
ces  soies  sont  très  clairsemées  sur  le  corps,  mais 
assez  nombreuses  aux  cils  des  paupières , nu 
derrière  de  In  tête,  dans  les  trous  des  oreilles 
et  au-dednns  des  cuisses  et  des  jambes.  L’épi- 
derme dur  et  calleux  a deux  espèces  de  rides , 
les  mu*  en  creux  et  les  autres  en  relief;  il  parait 
déchiré  par  gerçures  et  ressemble  assez  bien  à 
l'écorce  d'un  vieux  chêne.  Dans  l'homme  et 
dans  les  animaux,  l’épiderme  est  partout  ad- 
hérent à la  peau  ; dans  l’élépbant,  il  est  seule- 
ment attaché  par  quelques  points  comme  le  sont 
deux  étoffes  piquées  l'une  sur  l’autre.  Cet  épi- 
derme est  naturellement  sec  et  fort  sujet  à s’é- 
paissir; il  acquiert  souvent  troisouquntrelignes 
d'épaisseur  par  le  dessèchement  successif  des 
différentes  couches  qui  se  régénèrent  les  unes 
sous  les  autres  : c’est  cct  épaississement  de  l’é- 
piderme qui  produit  ïéléphantiasis  ou  lèpre 
sèche,  ii  laquelle  l'homme,  dont  la  peau  est  dé- 
nuée de  poil,  comme  celle  de  l’éléphant,  est 
quelquefois  sujet.  Cette  maladie  est  très-ordi- 
naire A l’éléphant  ; et  pour  la  prévenir  les  In- 
diens ont  soin  "de  le  frotter  souvent  d'huile  et 
d’entretenir  par  des  bains  fréquents  la  souplesse 
de  la  peau  : elle  est  très-sensible  partout  où  elle 
n’est  pas  calleuse,  dans  les  gerçures  et  dans  les 
autres  endroits  où  elle  ne  s'est  ni  desséchée  ni 
durcie.  La  piqûre  des  mouches  sc  fait  si  bien 
sentir  a l’éléphant,  qu'il  emploie  non-seulement 
ses  mouvements  naturels,  mais  même  les  res- 
sources de  son  intelligence  pour  s’en  délivrer  : 
il  se  sert  de  sa  queue,  de  scs  oreilles,  de  sa 
trompe  pour  les  frapper;  il  fronce  sa  peau 
partout  où  elle  peut  se  contracter,  et  les  écrase  i 
entre  ses  rides  ; il  prend  des  brandies  d'arbres,  | 
des  rameaux,  des  poignées  de  longue  paille  pour 
les  chasser  ; et  lorsque  tout  cela  lui  manque,  il 
ramasse  de  la  poussière  avec  sa.trompe  et  en 
couvre  tous  les'endroits  sensibles;  on  l'a  vu  sc 
poudrer  ainsi  plusieurs  fois  par  jour  et  se  pou- 
drer à propos,  c'est-à-dire  en  sortant  du  bain  '. 

1 un  mm  a ditqnc  lYI-pliint  rlc  Vcrtaillcs  w>  roulait  tou- 
jours sur  b jKMssièreqoaml  il  s'était  lratgué,  ce  qu'il  faisait  le 
plus  nureut  qu’il  pensait,  et  uous  atom  remarqué  qu  il  x 


L'usage  de  l’eau  est  presque  aussi  nécessaire  à 
ces  animaux  que  celui  de  l’air  et  de  la  terre; 
lorsqu'ils  sont  libres,  ils  quittent  rarement  le 
bord  des  rivières  ; ils  se  mettent  souvent  dans 
l'eau  jusqu'au  ventre,  et  ils  y passent  quelques 
heures  tous  lès  jours.  Aux  Indes,  où  l’on  a ap- 
pris à les  traiter  de  la  manière  qui  convient  le 
mieux  à leur  naturel  et  à leur  tempérament,  on 
les  lave  avec  soin  et  on  leur  donne  tout  le  temps 
nécessaire  et  toutes  les  (hcilités  possibles  pour 
sc  laver  eux-mêmes  ' ; on  nettoie  leur  peau  en 
la  frottant  avec  de  la  pierre  ponce,  et  ensuite  on 
leur  met  des  essences, dcl’hulle  et  des  couleurs. 

La  conformation  des  pieds  et  des  jambes  est 
encore  singulière  et  différente  dans  l’éléphant 
de  cc  qu’elle  est  dans  la  plupart  des  autres  ani- 
maux : les  jambes  de  devant  paraissent  avoir 
plus  de  hauteur  que  celles  de  derrière  ; cepcn- 
daut  celles-ci  sont  un  peu  plus  longues  ; elles 
ne  sont  pas  pliées  en  deux  endroits  comme  les 
jambes  de  derrière  du  cheval  ou  du  bœuf,  dans 
lesquels  la  cuisse  est  presque  entièrement  en- 
gagée dans  la  croupe,  le  genou  très-près  du  ven- 
tre, et  les  os  du  pied  si  élevés  et  si  longs  qu’ils 
paraissent  faire  une  grande  partie  de  la  Jambe: 
duns  l'éléphant,  au  contraire,  cette  partie  est 
très-courte  et  pose  à terre  ; il  a le  genou  comme 
l’homme  au  milieu  de  la  jambe  et  non  pas  près 
du  ventre.  Ce  pied,  si  court  et  si  petit,  est  par- 
tagé en  cinq  doigts,  qni  tous  sont  recouverts 
par  la  peau  et  dont  aucun  n’est  apparent  au- 

Jetait  de  la  poussière  aux  endroits  où  U ne  s'en  était  pas  at- 
taché quand  il  sc  vautrait,  et  qnil  avait  accoutumé  de  chât- 
ier les  mouches  ou  avec  une  poignée  de  paille  qu'il  prenait 
avec  sa  trompe  ou  avec  de  la  poussière  qu’il  jetait  adroite- 
ment sur  les  endroits  où  il  sc  sentait  piqué,  n'y  ayant  rien 
que  les  mouches  évitent  davantage  que  la  poussière  qui  tombe. 
Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  des  animaux,  parde  111, 
pages  H7  et  4!i. 

n.*  sur  les  huit  ou  neuf  heures  avant  midi  nou«  fûmes  au 
boni  de  la  rivière  pour  voir  comme  on  lave  les  éléphants  du 
roi  et  des  grands  seigneurs;  l'éléphant  entre  dan»  l’eau  Jus- 
qu’au ventre,  et , se  couchant  sur  nn  côté,  prend  à diverses 
lois  de  l'eau  avec  sa  trompe  qu’il  Jette  sur  celui  qui  est  à l'air 
pour  le  bien  laver:  le  maître  vient  ensuite  avec  une  espèce  de 
pierre  pouce,  et  frottant  la  |>eau  de  l’éléphant,  la  nettoie  de 
tontes  les  ordures  qui  ont  pu  s’y  amasser.  Quelques-uns 
croient  que  lorsque  cet  animal  est  couché  par  terre,  U ne  peut 
se  relever  de  soi-mème,  cc  «pii  est  bien  contraire  à ce  que  j'Ü 
vu;  dès  que  le  maître  l'a  bien  frotté  d'un  côté,  il  lui  com- 
mande de  se  tourner  de  l’autre,  cc  que  l*élé|>hant  fait  promp- 
tement. et  après  qu'il  est  bien  lavé  des  deux  côtés,  Il  sort  de 
la  rivière  et  demeure  quelque  temps  debout  sur  le  bord 
pour  se  sécher  ; puis  le  maître  vient  avec  nn  pot  plein  de 
couleur  rouge  ou  de  couleur  jaune  et  lui  en  fait  des  raies 
sur  le  front,  autour  des  yeux,  sur  la  poitrine,  sur  le  derrière  ; 
le  frottant  ensuite  d’huile  de  coque  pour  lui  renfoncer  les 
nerfs.  Voyage  de  Tavcmler,  Rouen.  1715  tome  III,  pages  264 
et  366, 
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dehors.  On  voit  seulement  des  espèces  d'ongles, 
dont  le  nombre  varie,  quoique  celui  des  doigts 
soit  constant;  car  il  y a toujours  cinq  doigts 
à chaque  pied,  et  ordinairement  aussi  einq  on- 
gles ' ; mais  quelquefois  il  ne  s'en  trouve  que 
quatre2,  ou  même  trois  ; et  dans  ce  cas,  ils  ne 
correspondent  pas  exactement  6 l'extrémité  des 
doigts.  Au  reste,  eettc  variété,  qui  n'a  été  ob- 
servée que  sur  de  jeunes  éléphants  transportés 
en  Europe,  parait  être  purement  accidentelle 
‘et  dépend  vraisemblablement  de  la  manière 
dont  l'éléphant  a été  traité  dans  les  premiers 
temps  de  son  accroissement.  La  plante  du  pied 
est  revêtue  d'une  semelle  de  cuir  dur  comme 
de  la  corne  et  qui  déborde  tout  autour  : c'est 
de  cette  même  substance  dont  sont  formés  les 
ongles. 

Les  oreilles  de  l'éléphant  sont  très-longues  ; 
il  s'en  sert  comme  d'un  éventail  ; il  les  lait  re- 
muer et  claquer  comme  il  lui  plaît.  Sa  queue 
n'est  pas  plus  longue  que  l'oreille,  et  n’a  ordi- 
nairement que  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds 
de  longueur  : elle  est  assez  menue,  pointue  et 
garnie  à l'extrémité  d'une  houppe  de  gros  poils 
ou  plutôt  de  filets  de  corne  noirs,  luisants  et 
solides  ; ce  poil  ou  eettc  corne  est  de  la  grosseur 
et  de  la  force  d’un  gros  lil-de-fer,  et  un  homme 
ne  peut  le  casser  en  le  tirant  avec  les  mains , 
quoiqu'il  soit  élastique  et  pliant.  Au  reste  cette 
houppe  de  poil  est  un  ornement  tres-recherché 
des  Négresses,  qui  y attachent  apparemment 
quelque  superstition'1;  une  queue  d'éléphant  se 
vend  quelquefois  deux  ou  trois  esclaves,  et  les 
nègres  hasardent  souvent  leur  vie  pour  tâcher 

MH.  de  l'Académie  royale  des  science*  non»  avaient  re- 
commandé d'examiner  ai  ton*  le»  éléphant»  avaient  dm  on* 
Rie*  aux  pieds,  nous  n'en  avons  pas  vu  un  seul  qui  n'en  e(U 
cinq  i chaque  pied  à l'extrémité  des  cinq  gros  doigts;  nuis 
leur*  doigts  sont  si  courts  qu'à  peine  sorlent-ils  de  la  masse  du 
pied.  Premier  voyage  du  P.  T achat  J.  page  273. 

’ Tous  ceux  qui  ont  écrit  de  l'éléphant . mettent  cinq  on- 
gles a chaque  pied,  mais  II  n'y  en  avait  que  trois  dans  notre 
sujet;  le  petit  Indien  dont  il  a été  |»arlé  en  avait  quatre , tant 
aux  pied»  de  devant  qu'à  ceux  de  derrière  ; la  vérité  est 
pourtant  qu'il  y a cinq  doigts  à chaque  pied.  Mémoires  pour 
servir  à l'Histoire  des  animaux,  partie  III,  page  103. 

1 Merolla  observe  qn'un  grand  nombre  de  païens  dans  ces 
contrées,  surtout  le»  Saggss.  ont  une  sorte  de  dévotion  |»>ur 
la  queue  de  l'éléphant.  SI  la  mort  leur  enlève  un  de  leurs 
chefs.  Ils  conservent  en  son  honneur  une  de  ce»  queues,  à 
laquelle  Ils  rendent  un  culte,  fondé  sur  l'opinion  qu'ils  ont 
de  sa  force.  Ils  entreprennent  des  chasses  exprès  pour  la  cou- 
per, mais  elle  doit  étrecoupée  d'un  seul  coup  ; l'animai  doit 
être  vivant,  sans  quoi  la  superstition  ne  lui  attribuerait  au- 
cune vertu.  Histoire  générale  de»  Voyages,  par  M.  l'abbé 
Prévost,  tome  V,  page  79. 


tic  la  couper  et  de  l'enlever  à l'animal  vivant 
Outre  cette  houppe  de  gros  poils  qui  est  à l’ex- 
trémité, la  queue  est  couverte , ou  plutôt  par- 
semée, dans  sa  longueur,  de  soies  dures  et  plus 
grosses  que  celles  du  sanglier  ; il  se  trouve  aussi 
de  ces  soies  sur  la  partie  convexe  de  la  trompe 
et  aux  paupières  où  elles  sont  quelquefois  lon- 
gues de  plus  d’un  pied  : ces  soies  ou  poils  aux 
deux  paupières  ne  se  trouvent  guère  que  dans 
l'homme,  le  singe  et  l'éléphant. 

Le  climat,  la  nourriture  et  la  condition  in- 
fluent beaucoup  sur  l'accroissement  et  la  gran- 
deur de  l'éléphant;  en  général,  ceux  qui  sont 
pris  jeunes  et  réduits  à cet  âge  en  captivité , 
n’arrivent  jamais  aux  dimensions  entières  de 
la  nature.  Les  plus  grands  éléphants  des  Indes 
et  des  côtes  orientales  de  l’Afrique  ont  quatorze 
pieds  de  hauteur  ; les  plus  petits,  qui  se  trouvent 
nu  Sénégal  et  dans  les  autres  parties  de  l’Afri- 
que occidentale,  n’ont  que  dix  ou  onze  pieds  ; 
et  tous  ceux  qu’on  a amenés  jeunes  en  Europe 
ne  sont  pas  élevés  à cette  hauteur.  Celui  de 
la  ménagerie  de  Versailles,  qui  venait  de  Congo, 
n’avait  que  sept  pieds  et  demi  de  hauteur  a l'âge 
de  dix-sept  aus  ; en  treize  ans  qu'il  vécut,  il  ne 
grandit  que  d’uu  pied,  eu  sorte  qu’à  quatre 
ans,  lorsqu'il  fut  envoyé,  il  n'avait  que  six 
pieds  et  demi  de  hauteur  ; et  comme  l’accrois- 
sement va  toujours  de  moins  en  moins,  on  ne 
peut  pas  supposer  que  s’il  fût  arrivé  à l'âge  de 
trente  ans,  qui  est  le  terme  ordinaire  de  l'ac- 
croissement entier,  il  eut  acquis  plus  de  huit 
pieds  de  hauteur  : ainsi  la  condition  ou  l'état  de 
domesticité  réduit  au  moins  d'un  tiers  l'accrois- 
sement de  l'animal,  non-sealemcut  en  hauteur, 
mais  dans  toutes  les  autres  dimensions.  La  lon- 
gueur du  corps,  mesurée  depuis  l'œil  jusqu'à  l'o- 
rigine de  la  queue,  est  à peu  près  égale  à sa  hau- 
teur prise  au  niveau  du  garrot.  Un  éléphant  des 
Indes,  de  quatorze  pieds  de  hauteur,  est  donc 
plus  de  sept  fois  plus  gros  et  plus  pesant  que  ne 
l'était  l'éléphant  de  Versailles.  En  comparant 
l’accroissement  de  cet  animal  à celui  de  l 'homme, 
nous  trouverons  que  l'enfant  ayant  communé- 
ment trente  et  un  pouces , c’est-à-dire  la  moitié 
de  sa  hauteur  à deux  ans,  et  prenant  son  ac- 
croissement entier  en  vingt  ans,  l’éléphant  qui 
ne  le  prend  qu’en  trente,  doit  nvoir  la  moitié 
de  sa  hauteur  à trois  ans;  et  de  même,  si 
l'on  veut  juger  de  l’énormité  de  la  masse  de 
l'éléphant , on  trouvera , le  volume  du  corps 
d’un  homme  étant  supposé  de  deux  pieds  et 
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demi  cubiques , que  celui  du  corps  d'un  élé- 
phant de  quatorze  pieds  de  longueur,  et  auquel 
on  ne  supposerait  que  trois  pieds  d’épaisseur 
et  de  largeur  moyenne,  serait  cinquante  fois 
aussi  gros  et  que  par  conséquent  un  éléphant 
doit  peser  autant  que  cinquante  hommes. 

* J’ai  vu,  dit  le  P.  Vincent  Marie , quelques 
« éléphants,  qui  avaient  quatorze  et  quinze 
« pieds  de  hauteur  ’ avec  la  longueur  et  la  gros- 
« seur  proportionnées.  Le  mêle  est  toujours  plus 
« grand  que  la  femelle.  Le  prix  de  ces  animaux 
i augmente  à proportion  de  la  grandeur,  qui 
« se  mesure  depuis  l’œil  jusqu’à  l'extrémité  du 

• dos  ; et  quand  cette  dimension  atteint  un  cer- 

• tain  terme,  le  prix  s’accroît  comme  celui  des 
« pierres  précieuses.  Les  éléphants  de  Guinée, 

• dit  Bosman,  ont  dix , douze  ou  treize  pieds  de 
« haut  *;  ils  sont  incomparablement  plus  petits 

• que  ceux  des  Indes  orientales,  puisque  ceux 

• qui  ont  écrit  l’histoire  de  ees  pays-là  donnent 

• à ceux-ci  plus  de  coudées  de  haut  que  ceux-là 
« n'en  ont  de  pieds.  J'ai  vu  des  éléphants  de 
« treize  pieds  de  haut,  dit  Edward  Terri,  et  j’ai 
« trouvé  bien  des  gens  qui  m’ont  dit  en  avoir 
« vu  de  quinze  pieds  de  haut  *.  » De  ces  témoi- 
gnages et  de  plusieurs  autres  qu’on  pourrait 
encore  rassembler,  ou  doit  conclure  que  la  taille 
la  plus  ordinaire  des  éléphants  est  de  dix  à onze 
pieds,  que  ceux  de  treize  et  de  quatorze  pieds 
de  hauteur  sont  tres-rares , et  que  les  plus  pe- 
tits ont  au  moins  neuf  pieds  lorsqu’ils  ont  pris 
tout  leur  accroissement  dans  l’état  de  liberté. 
Ces  masses  énormes  de  matière  ne  laissent  pas, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  se  mouvoir  avec 
beaucoup  de  vitesse  ; elles  sont  soutenues  par 
quatre  membres  qui  ressemblent  moins  à des 
jambes  qu’à  des  piliers  ou  des  colonnes  massi- 
ves de  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  diamètre, 
et  de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ; ces  jambes, 
sont  doue  une  ou  deux  fois  plus  longues  que 
celles  de  l'homme  : ainsi , quand  l'éléphaut  ne 
ferait  qu'un  pas  tandis  qu’un  homme  en  fait 
deux , il  le  surpasserait  à la  course.  Au  reste, 
le  pas  ordinaire  del’éléphaut  n'est  pas  plus  vite 

Pcircrc,  dans  la  Vie  de  Gassendi,  dit  quil  fil  peser  uu 
éhrphaut.  et  qu'il  se  trouva  |>cs#r  trois  mille  cinq  cents  livres. 
Cet  éléphant  était  apparenunait  très- petit , car  celui  dont 
nous  vcuoDs  de  supputer  les  dimension» «pie  nous  av  ons  peut- 
être  trop  réduites,  pèserait  au  moins  huit  milliers. 

* Nota.  Os  pieds  sont  probablement  des  pieds  romains. 

* Nota.  Ce  sont  probablement  des  pieds  du  Hhin. 

* Voyage  aux  Indes  orientales,  par  Edward  Terri , page  13. 

Nota.  Ce  sout  |>cut*ctrcdes  pieds  anglais. 


que  celui  du  cheval;  mniê quand  on  le  pousse , 
il  prend  une  espèce  d’amblequi,  pour  la  vitesse, 
équivaut  au  galop.  Tl  exécute  doue  avec  promp- 
titude et  même  avec  assez  de  liberté  tous  les 
mouvements  directs  ; mais  il  manque  absolu- 
ment de  facilité  pour  les  mouvements  obliques 
ou  rélrogrades.  C'est  ordinairement  dans  les 
chemins  étroits  et  creux  où  il  a de  la  peine  àsc re- 
tourner, que  les  Nègres  l’attaquent  et  lui  cou- 
pent lu  queue,  qui  pour  eux  est  d’uu  aussi 
grand  prix  que  tout  le  reste  de  la  bête.  Il  abcau- 
coup  de  peine  à descendre  les  pentes  trop  ra- 
pides ; il  est  obligé  de  plier  les  jambes  de  der- 
rière, afin  qu'en  descendant,  le  devant  du 
corps  conserve  le  niveau  avec  la  croupe,  et  que 
le  poids  de  sa  propre  masse  ne  le  précipite  pas. 
Il  nage  aussi  très-bien,  quoique  la  forme  de  ses 
jambes  et  de  ses  pieds  paraisse  indiquer  le  con- 
traire; mais,  comme  la  capacité  de  la  poitrine 
et  du  ventre  est  très-grande , que  le  volume 
des  poumons  et  des  intestins  est  énorme , et 
que  toutes  ces  grandes  pallies  sont  remplies 
d’air  ou  de  matières  plus  légères  que  l’eau,  il 
enfonce  moins  qu’un  autre  ; il  a dès  lors  moins 
de  résistance  à Vaincre , et  peut  par  conséquent 
nager  plus  vite , eu  faisant  moins  d’efforts  et 
moinsde  mouvement  des  jambes  que  les  autres. 
Aussi  s’en  sert-on  très-utilement  pour  le  passage 
des  rivières;  outre  deux  pièces  de  canon  de 
trois  ou  quatre  livres  de  balles , dont  on  le 
charge  dans  ees  occasions , on  lui  met  encore 
sur  le  corps  une  infinité  d'équipages , indépen- 
damment de  quantité  de  personnes  qui  s'atta- 
chent à ses  oreilles  et  à sa  queue  pour  ]«iss?r 
l’eau  ; lorsqu’il  est  ainsi  chargé , il  nage  entre, 
deux  eaux , et  ou  ne  lui  voit  que  la  troinpequ'il 
tient  élevée  pour  respirer. 

Quoique  l'eléphant  ne  se  nourrisse  ordinai- 
rement que  d'herbes  et  de  bois  tendre , et  qu’il 
lui  (aille  un  prodigieux  volume  de  cette  espèce 
d’aliment  pour  pouvoir  en  tirer  la  quantité  de 
molécules  organiques  nécessaire  à la  nutrition 
d’un  aussi  vaste  corps,  il  n’a  cependant  pas 
plusieurs  estomacs  comme  la  plupart  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  même  ; il  n'a  qu’un 
estomac;  il  ne  rumine  pas:  Il  est  plutôt  conforme 
comme  le  cheval , que  comme  le  bœuf  ou  les 
autres  animaux  ruminants:  la  panse  qui  lui 
manque  est  suppléée  par  la  grosseur  et  l’éten- 
due des  intestins  et  surtout  du  colon,  qui  a deux 
ou  trois  pieds  de  diamètre  sur  quinze  ou  vingt 
de  longueur;  l'estomac  est  en  tout  bien  plus 
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petit  que  le  colon , n ayant  que  trois  pieds  et 
demi  ou  quatre  pieds  de  longueur , sur  un  pied 
ou  un  pied  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Pour  remplir  d'aussi  grandes  capacités,  il  faut 
que  l'animal  mange , pour  ainsi  dire,  continuel- 
lement, surtout  lorsqu'il  n'a  pas  de  nourriture 
plus  substantielle  que  l'herbe  : aussi  les  élé- 
phants sauvages  sont  presque  toujours  oceupés 
a arracher  des  herbes , cueillir  des  feuilles  ou 
casser  du  jeune  bois  ; et  les  domestiques  aux- 
quels on  donne  une  grande  quantité  de  riz,  ne 
laissent  pas  encore  de  cueillir  des  herbes  dès 
qu’ils  se  trouvent  à portée  de  le  faire.  Quelque 
grand  que  soit  l’appétit  de  l'éléphant , il  mange 
avec  modération , et  son  goût  pour  la  propreté 
l’emporte  sur  le  sentiment  du  besoin;  son 
adresse  à séparer  avec  sa  trompe  les  bonnes 
feuilles  d’avec  les  mauvaises,  et  le  soin  qu’il  a 
de  les  bien  secouer  pour  qu’il  n’y  reste  point 
d'insectes  ni  de  sable , sont  des  choses  agréables 
à voir.  Il  aime  beaucoup  le  vin , les  liqueurs 
spiritucuses , l’eau-de-vie,  l’arac,  etc.  On  lui 
fait  foire  les  corvées  les  plus  pénibles  et  les  en- 
treprises les  plus  fortes , en  lui  montrant  un 
vase  rempli  de  ees  liqueurs , et  en  le  lui  promet- 
tant pour  prix  de  ses  travaux.  Il  parait  aimer 
aussi  la  fumée  du  tabac  ; mais  elle  l’étourdit  et 
l’enivre.  Il  craint  toutes  les  mauvaises  odeurs, 
et  il  a une  horreur  si  grande  pour  le  cochon,  que 
le  seul  cri  de  cet  animal  l'émeut  et  le  fait  fuir. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  du  naturel 
et  de  l'intelligence  de  ce  singulier  animal,  nous 
croyons  devoir  donner  ici  des  notes  qui  nous 
ont  été  communiquées  par  M.  le  marquis  de 
Montmirail,  lequel  non-seulement  a bien  voulu 
les  demander  et  les  recueillir,  mais  s’est  aussi 
donné  la  peine  de  traduire  de  l’italien  et  de 
l’allemand  tout  ecqui  a rapport  A l'histoire  des 
animaux  dans  quelques  livres  qui  m’étaient  in- , 
connus  ; son  goût  pour  les  arts  et  les  sciences , 
son  zèle  pour  leur  avancement , sont  fondés  sur 
un  discernement  exquis  et  sur  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  toutes  les  partiesde  l'His- 
toire naturelle.  Nous  publierons  donc , avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  reconnaissance,  les  boutés 
dont  il  nous  honore  et  les  lumières  que  nous  lui 
devons  : l’on  verra  dans  la  suite  de  ect  ouvrage, 
combien  nous  aurons  d'occasions  de  rappeler 
son  nom.  t On  se  sert  de  l’éléphant  pour  le 
« transport  de  l'artillerie  sur  les  montagnes  , et 
« c'est  laou  sou  iutelligcucese  fait  mieux  sentir. 

* Voici  comme  il  s’y  prend  : pendant  que  les 


heeufs  attelés  à la  pièce  de  canon  font  effort 
pour  la  traîner  en  haut , l’éléphant  pousse  la 
culasse  avec  son  front  ,ctù  chaque  effort  qu’il 
fait , il  soutient  l’aflfUt  avec  son  genou  qu'il 
place  à la  roue  : il  semble  qu’il  comprenne  ce 
qu’on  lui  dit.  Son  conducteur  veut-il  lui  faire 
faire  quelque  corvée  pénible , il  lui  explique 
de  quoi  il  est  question , et  lui  détaille  les  rai- 
sons qui  doivent  l'engager  A obéir  : si  l'élé- 
phant marque  de  la  répugnance  à ce  qu’il  exige 
de  lui , le  Cornac  ( c’est  ainsi  qu'on  appelle 
son  conducteur  ) promet  de  lui  donner  de  l'a- 
rac  ou  quelque  chose  qu'il  aime:  alors  l’ani- 
mal se  prête  à tout.  Mais  il  est  dangereux  de 
lui  manquer  de  parole;  plus  d’un  cornac  en 
a été  la  victime.  1 1 s'est  passé  a ce  sujet,  dans 
le  Dekan , un  trait  qui  mérite  d'ètre  rappor- 
té, et  qui,  tout  incroyable  qu’il  luirait,  est 
cependant  exactement  vrai.  Un  éléphant  ve- 
nait de  se  venger  de  son  cornac  en  le  tuant  : 
sa  femme  , témoin  de  ce  spectacle , prit  ses 
deux  enfants  et  les  jeta  aux  pieds  de  l’animal 
encore  toutTuricux , en  lui  disant  : Puisque 
tu  as  tui  mon  mari , 6te-moi  aussi  la  vie, 
ainsi  quàmesen/anls.  L’éléphant  s’arrêta  tout 
court , s’adoucit,  et  comme  s’il  eût  été  touché 
de  regret , prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand 
de  ces  deux  enfants , le  mit  sur  son  cou,  l’a- 
dopta pour  son  cornac  et  n'en  voulut  point 
souffrir  d'autre. 

• Si  l'éléphant  est  vindicatif,  il  n'est  pas 
moins  reconnaissant.  Un  soldat  de  Poudichéri, 
qui  avait  coutume  de  porter  a un  de  ces  ani- 
maux une  certaine  mesure  d’arac  chaque  fo  s 
qu'il  touchait  sou  prêt,  ayant  un  jour  bu  plus 
que  de  raison , et  se  voyant  poursuis  i par  la 
garde  qui  le  voulait  conduire  ru  prison , se 
réfugia  sous  l’élcphaut  et  s’y  endormit.  Ce 
fut  en  vain  que  la  garde  tenta  de  l'urrarher 
de  cet  asile;  l’éléphant  le  défendit  avec  sa 
trompe.  Le  lendemain  le  soldat',  revenu  de 
son  ivresse,  frémit  A son  réveil  de  se  trouver 
couché  sous  un  animal  d’une  grosseur  si 
énorme.  L’éléphant,  qui  sans  doute  s'aperçut 
de  son  effroi , le  caressa  avec  sa  trompe  pour 
le  rassurer,  et  lui  lit  entendre  qu'il  pouvait 
s’eu  aller.  , 

« L'éléphant  tombwquclqucfois  dans  une  es- 
pèce de  folle  qui  lui  Ote  sa  docilité  et  le  rend 
même  très-redoutable  : on  est  alors  obligé  de 
le  tuer.  On  se  contente  quelquefois  de  l’alta- 
chcravccdc  grosses  chaînes  de  fer  dans  l’espé- 
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a rance  qu'il  viendra  à résipiscence.  Mais  quand 
> il  est  dans  son  état  naturel , les  douleurs  les 
« plus  aiguës  ne  peuvent  l'engager  a faire  du 
« mal  à qui  ne  lui  en  a pas  fait.  Un  éléphant, 
a furieux  des  blessures  qu’il  avait  reçues  à la 
« bataille  d’Hambour,  courait  à travers  champs 
a et  poussait  des  cris  affreux  ; un  soldat  qui , 
a malgré  les  avertissements  de  ses  camarades, 
a n’avait  pu  fuir,  peut-être  parce  qu’il  était 
a blessé,  se  trouva  a sa  rencontre  : l’éléphnnt 
a craignit  de  le  fouler  aux  pieds , le  prit  avec 
a sa  trompe  , le  plaça  douecment  de  coté , et 
a continua  sa  route.  » 4e  n’ai  pas  cru  devoir 
rien  retrancher  do  ces  notes,  que  je  viens  de 
transcrire;  elles  ont  été  données  à M.  le  mar- 
quis de  Montmirail  par  M.  de  Bussy , qui  a 
demeuré  dix  ans  dans  l'Inde,  et  qui  pendant 
ce  long  séjour  y a servi  très-utilement  l’état  et 
la  nation.  Il  avait  plusieurs  éléphants  à son  ser- 
vice ; il  les  montait  très-souvent,  les  voyait  tous 
les  jours  et  était  à portée  d'en  voir  beaucoup 
d’autres  et  de  les  observer.  Aiusi  ees  notes  et 
toutes  les  autres  que  j’ai  citées,  avec  le  nom  de 
M.  de  Bussy,  me  paraissent  mériter  une  égaie 
confiance.  M M . de  l’Académie  des  Sciences  nous 
ont  aussi  laissé  quelques  faits  qu'ils  avaient  ap- 
pris de  ceux  qui  gouvernaient  l’éléphant  & lu 
Ménagerie  de  Versailles,  et  ccs  faits  me  parais- 
sent aussi  mériter  de  trouver  pince  ici.  • L’élé- 
< pliant  semblait  connaître  quand  on  sc  moquait 
« de  lui , et  s’en  souvenir  pour  s’en  venger  j 

■ quand  il  eu  trouvait  l’occasion.  A un  homme 
u qui  l’avait  trompe  , faisant  semblant  de  lui 

■ jeter  quelque  chose  dans  la  gueule,  il  luidon- 
« na  un  coup  de  trompe  qui  le  renversa  et  lui 
« rompit  deux  eûtes  ; ensuite  de  quoi  il  le  foula 
i aux  pieds  et  lui  rompit  une  jambe , et  s'etant 
i agenouillé,  lui  voulut  enfouccr  scs  défenses 
<>  dans  le  ventre,  lesquelles  n’entrèrent  que  dans 
i la  terre  aux  deux  cotés  de  la  cuisse , qui  ne 

• fut  point  blessée,  il  écrasa  un  autre  homme  , 

• le  froissant  contre  une  muraille  pour  le  même 

• sujet.  Un  peintre  le  voulait  dessiner  en  une 

• attitude  extraordinaire , qui  était  de  tenir  sa 

■ trompe  levée  et  la  gueule  ouverte  ; le  valet  du 
<i  peintre , pour  le  faire  demeurer  en  cèt  état , 

• lui  jetait  des  fruits  dans  la  gueule,  et  le  plus 

• souvent  faisait  semblant  d’en  jeter  : il  eu  fut 

• indigné , et  comme  s’il  eut  connu  que  l'envie 
« que  le  peintre  avait  du  le  dessiner  était  lu  cause 
« de  cette  importunité  , au  lieu  de  s'eu  prendre 

• au  valet,  il  s'adressa  au  maître,  et  lui  jeta  par 
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« sa  trompe  une  quantité  d'eau,  dont  ilg&ta  le 
t papier  sur  lequel  le  peintre  dessinait. 

a 11  su  servait  ordinairement  bien  moins  de. 
a sa  force  que  de  son  adresse,  laquelle  était 
a telle  qu'il  s’était  avec  beaucoup  de  facilité 
a une  grosse  double  courroie  dont  il  avait  la 
a jambe  attachée,  Indélùisantde  la  boucle  et  de 
a l’ardillon  ; et  comme  ou  eut  entortillé  cette 
a boucle  d’une  petite  corde  renouée  a beaucoup 
a de  nœuds,  il  dénouait  tout  sans  rien  rompre, 
a Une  nuit,  après  s'être  aiusi  dépêtré  de  sa 
a courroie , il  rompit  la  porte  de  sa  loge  si 
a adroitement  que  son  gouverneur  n’en  fut 
a point  éveillé  ; de  lé  il  passa  dans  plusieurs 
a cours  de  In  Ménagerie , brisant  les  portes  fer- 
a mecs,  et  ahattaut  la  maçonnerie  quand  elles 
a étaient  trop  petites  pour  le  laisser  passer,  et 
a il  alla  ainsi  dans  les  logesdes  autresanimaux, 
a ce  qui  les  épouvanta  tellement  qu'ils  s’en- 
a fuirent  tous  sc  cacher  dans  les  lieux  les  plus 
a reculés  du  parc.  » 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
contribuer  a faire  connaître  toutes  les  facultés 
naturelles  et  toutes  les  qualités  acquises  d'un 
animal  si  supérieur  aux  autres,  nous  ajouterons 
encore  quelques  faits  que  nous  avons  tirés  des 
voyageurs  les  moins  suspects,  a L’éléphant, 
a même  sauvage  ( dit  le  P.  Vincent  Marie  ) ne 
a laisse  pas  d’avoir  des  vertus  : il  est  généreu  x 
a et  tempérant  ; et  quand  il  est  domestique  ou 
j a l’estime  par  sa  douceur  et  sa  fidélité  envers 
a son  maitre,  son  amitié  pour  celui  qui  legou- 
a verne,  etc.  S’il  est  destiné  à servir  immédia- 
a tement  les  princes , il  connaît  sa  fortune  et 
a conserve  uuc  gravité  convenable  à son  emploi  ; 
a si  au  contraire  on  le  destine  il  des  travaux 
a moins  honorables , il  s’attriste  , sc  trouble  et 
a laisse  voir  clairement  qu’il  s’abaisse  malgré 
a lui.  A la  guerre,  dans  le  premier  choc , il  est 
a impétueux  et  fier  ; il  est  le  même  quand  il  est 
a enveloppé  par  les  chasseurs , mais  il  perd  le 
a courage  lorsqu'il  est  vaincu....  11  combat  avec 
• ses  défenses . et  ne  craint  rien  tant  que  de  per- 
■ dre  sa  trompe,  qui  par  sa  consistance  est  fa- 
a elle  a couper. .. . Au  reste,  il  est  naturellement 
a doux  ; Il  n'attaque  personne  à moins  qu’on  ne 
a l'offense;  il  semble  même  sc  plaire  en  com- 
a pagaie,  et  il  aime  surtout  les  enfants,  il  les 
a caresse  et  parait  reconnaître  en  eux  leur  iu- 
a uoccucc.  > 

a L’éléphant  (dit  François  Pyrard)cstl’ani- 
a mal  qui  a le  plus  de  jugement  et  de  connais- 
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« sance,  de  sorte  qu'on  le  dirait  avoir  quelque 
« usage  de  raison , outre  qu'il  est  infiniment 
« profitable  et  de  service  à l'homme.  S'il  est 
« question  de  monter  dessus,  il  est  tellement 
v souple,  obéissant , et  dressé  pour  se  ranger  à la 
« commodité  de  l'homme  et  qualité  de  la  pér- 
il sonne  qui  s’en  veut  servir,  que , se  pliant  bas, 

• il  aide  lui-mème  à celui  qui  veut  monter  dessus 
» et  le  soulage  avec  sa  trompe....  Il  est  si  obéis- 
« saut,  qu'on  lui  fait  faire  tout  ce  que  l’on  veut , 
« pourvu  qu'on  le  prenne  de  douceur....  11  fait 
« tout  ce  qu’on  lui  dit,  il  caresse  ceux  qu’on 
« lui  montre,  etc.  • 

■ En  donnant  aux  éléphants  ( disent  les  voya- 
« geurs  hollandais  ) toutcc  qui  peut  leur  plaire , 
« on  les  rend  aussi  privés  et  aussi  soumis  que.  le 

• sont  les  hommes.  L’on  peut  dire  qu’il  ne  leur 
« manque  que  la  parole....  Us  sont  orgueilleux 
« et  ambitieux  ; mais  ils  se  souviennent  du  bien 
i qu^on  leur  a fait  et  ont  de  la  reconnaissance, 
« jusque-là  qu'ils  oc  manquent  point  de  baisser 

• la  tète  pour  marque  de  respect  eu  passant  de- 

• vapt  les  maisons  où  ils  ont  été  bien  traités.... 
« Ils  se  laissent  conduire  et  commander  par  un 
« enfant  ; mais  ils  veulent  être  loués  et  chéris. 
« On  ne  saurait  se  moquer  d'eux , ni  les  injurier, 
« qu’ils  ne  l’entendent;  et  ceux  qui  le  font  doi- 

• vent  bien  prendre  garde  à eux,  car  ils  seront 
« bien  heureux  s'ils  s'empêchent  d’être  arro- 
« sés  de  l'eau  des  trompes  de  ces  animaux,  ou 
« d’être  jetés  par  terre,  le  visage  contre  la  pous- 
« siére.  » 

« Les  éléphants  ( dit  le  P.  Philippe  | appro- 
« ehent  beaucoup  du  jugement  et  du  raisonne- 
« meut  des  hommes. . ..  Si  on  compare  les  singes 

• aux  éléphants,  ils  ne  sembleront  quedes  ani- 
« maux  très-lourds  et  très-brutaux  ; et  en  effet 
« les  éléphants  sont  si  honnêtes,  qu’ils  ne  sau- 
« raient  souffrir  qu’on  les  voie  lorsqu’ils  s’ac- 

< couplent  ; et  si  de  hasard  quelqu’un  les  avait 
« vus  en  cette  action , ils  s’en  vengeraient  in- 
t fallliblemcnt,  etc....  Ilssaluenten  fléchissant 

• les  genoux  et  en  baissant  la  tête  ; et  lorsque 

• leur  maître  veut  les  monter,  ils  lui  présentent 

• si  adroitement  le  pied  qu'il  s' eh  peut  servir 
a comme  d’un  degré.  Lorsqu’on  n pris  un  élé- 

< pliant  sauvage  et  qu’on  lui  a lié  les  pieds , le 

• chasseur  l'aborde,  le  salue,  lui  fait  des  excuses 

• de  ce  qu'il  l’a  lié  , lui  proteste  que  ce  n'est 

• pas  pour  lui  faire  injure...,  lui  expose  que  la 
« plupart  du  temps  il  avait  faute  de  nourri- 
« turc  duns  sou  premier  état,  nu  lieu  que  désor- 


mais il  sera  parfaitement  bien  traité,  qu’il  lui 
en  fait  la  promesse,  etc.  Le  chasseur  n’a  pas 
plus  têt  achevé  ce  discours  obligeant,  que  l’é- 
léphant le  suit  comme  ferait  un  très-doux 
agneau.  Il  ne  faut  pas  pourtant  conclure  de  là 
que  l'éléphant  ait  l’intelligence  des  langues  ; 
mais  seulement  qu’ayant  une  très-parfaite 
estimative,  il  commit  les  divers  mouvements 
d'estime  ou  de  mépris,  d'amitié  ou-de  haine, 
et  tous  les  autres  dont  les  hommes  sont  agi- 
tés envers  lui,  et  pour  cette  cause  il  est  plus 
aisé  à dompter  par  les  raisons  , que  par  les 
coups  et  par  les  verges....  Il  jette  des  pierres 
fort  loin  et  fort  droit  avec  sa  trompe,  et  il  s'en 
sert  pour  verser  de  l’eau  avec  laquelle  il  se 
lave  le  corps.  • 

« De  cinq  éléphants  ( dit  Tavernier  ) que  les 
chasseurs  avaient  pris , trois  se  sauvèrent , 
quoiqu’ils  eussent  des  chaînes  et  des  cordes 
autour  de  leur  corps  et  même  de  leurs  jam- 
bes. Ces  gens-là  nous  dirent  une  chose  sur- 
prenante et  qui  est  tout  à fait  admirable  , si 
on  peut  la  croire  : c’estquc  ces  éléphants  ayant 
été  une  fois  attrapés  et  étant  sortis  du  piège, 
si  on  les  fait  entrer  dans  les  bois,  ils  sont  dnns 
la  défiance  et  arrachent  avec  leur  trompe  une 
grosse  branche  dont  ils  vont,  sondant  partout 
av  ant  que  d’asseoir  leur  pied  , s'il  n’y  a point 
de  trous  à leur  passage  pour  n’étre  pas  attra- 
pés une  seconde  fois  ; ce  qui  faisait  désespé- 
rer aux  chasseurs , qui  nous  contaient  celte 
histoire,  de  pouvoir  reprendre  aisément  les 

trois  éléphants  qui  leur  étaient  échappés 

Nous  vîmes  les  deux  autres  éléphants  qu’on 
avait  pris.  Chacun  de  ces  éléphants  sauvages 
était  entre  deux  éléphants  privés  ; et  autour 
des  sauvages  il  y avait  six  hommes  tenant  des 
lances  à feu , qui  parlaient  a ces  animaux,  en 
leur  présentant  à manger , et  disant  en  leur 
langage  : Prends  cela  elle  mange.  C'étaient 
de  petites  bottes  de  foin , des  morceaux  de 
sucre  noir  et  du  riz  cuit  avec  de  l’eau  et  forée 
grains  de  poivre.  Quand  l’éléphaut  sauvage 
ne  voulait  pas  fajre  ce  qu’on  lui  commandait, 
les  hommes  ordonnaient  aux  éléphants  pri- 
vés de  le  battre,  ce  qu'ils  faisaient  aussitôt , 
l’un  le  frappant  sur  le  front  et  sur  la  tête  avec 
sa  trompe , et  lorsqu’il  faisait  mine  de.  se  rc- 
vancher  contre  celui-là , l’autre  le  frappait  de 
son  côté  ; de  sorte  que  le  pauvre  éléphant 
sauvage  ne  savait  plus  où  il  en  était,  ce  qui 
lui  apprenait  à obéir.  > 
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• J’ai  plusieurs  fois  observé  ( dit  Edward 

• Terri)  que  l'éléphant  (ait  plusieurs  choses  qui 
« tiennent  plus  du  raisonnement  humain  que 

• du  simple  instinct  naturel  qu'on  lui  attribue. 
« Il  fait  tout  ce  que  son  maître  lui  commande. 
« S'il  veut  qu’il  fasse  peur  a quelqu’un,  il  s’a- 

• vance  vers  lui  avec  la  même  fureur  que  s'il 
« le  voulait  mettre  en  pièces;  et  lorsqu'il  en  est 
« tout  proche,  il  s’arrête  tout  court  sans  lui  faire 
« aucun  mal.  Si  le  maître  veut  faire  affront  à 

• un  autre,  il  parle  à l'éléphant,  qui  prendra 
« avec  sa  trompe  de  l'eau  du  ruisseau  et  de  la 

• boue,  et  la  lui  jettera  au  nez.  Sa  trompe  est 

• faite  d'un  cartilage;  elle  pend  entre  les  dents. 
« Quelques-uns  l'appellent  s»  main , à cause 

• qu'en  plusieurs  occasions  elle  lui  rend  le 

• même  service  que  la  main  fait  aux  hommes... 

• Le  Mogol  en  a qui  servent  de  bourreaux  aux 

• criminels  condamnés  à mort.  Si  leur  conduc- 
« tour  leur  commande  de  dépêcher  proinpte- 

• ment  ces  misérables,  il  les  mettent  en  pieees 
« en  un  moment  avec  leurs  pieds  ; et  nu  con- 

• trair  e , s’il  leur  commande  de  les  faire  Inn- 
« guir,  ils  leur  rompent  les  os  les  uns  apres  les 

• antres,  et  leur  font  souffrir  un  supplice  aussi 
« cruel  que  celui  de  la  roue.  ■ 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  autres 
laits  aussi  curieux  et  aussi  intéressants  que  ceux 
qu’on  vient  de  lire  ; mais  nous  aurions  bientôt 
excédé  les  limites  que  nous  avons  triché  de  nous 
prescrire  dans  ect  ouvrage  : uous  ne  serions  pas 
même  entrés  dans  un  si  grand  détail , si  l'élé- 
phant n'était  de  tous  les  animaux  le  premier  a 
tous  égards,  celui  par  conséquent  qui  méritait 
le  plus  d'attention.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la 
production  de  son  ivoire,  parce  que  M.  Dnu- 
benton  nous  parait  avoir  épuisé  ce  sujet  dans 
sa  description  des  différentes  parties  de  l'élé- 
phant. On  verra  combien  d'observations  utiles 
et  nouvelles  il  a faites  sur  la  nature  et  In  qualité 
de  l'ivoire  dans  ses  différents  états,  et  en  même 
temps  on  sera  bien  aise  de  savoir  qu’il  a rendu 
à l'eléphant  les  défeuses  et  les  os  prodigieux 
qu’on  attribuait  nu  mammouth.  J'avoue  que  j'é- 
tais moî-même  dans  l’incertitude  à cet  égard  : 
j’avais  plusieurs  fois  considéré  ces  ossements 
énormes  et  je  les  avais  comparés  avec  le  sque- 
lette d’éléphant  que  nous  avons  nu  Cabinet  du 
Roi , que  je  snvnis  être  le  squcletted'un  éléphant 
presque  adulte;  et  comme  avant  d’avoir  fait 
l'histoire  de  ces  animaux  , je  ne  me  persuadais 
pas  qu’il  put  exister  des  éléphants  six  ou  sept 
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fois  plus  gros  que  celui  dont  je  voyais  le  sque- 
lette; que  d’ailleurs  les  gros  ossements  n'avaient 
pas  les  mêmes  proportions  que  les  os  correspon- 
dants dans  le  squelette  de  l'éléphant,  j’avais 
cru , comme  le  vulgaire  des  naturalistes , que 
ces  grands  ossements  avaient  appartenu  à un 
animal  beaucoup  plus  grand,  et  dont  l'espèce 
s'était  perdue  ou  avait  été  détruite.  Mais  il  est 
certain , comme  on  l'a  vu  dans  cettè  histoire , 
qu’il  existe  des  éléphants  qui  ont  jusqu'à  qua- 
torze pieds  de  hauteur,  c’est-à-dire  des  éléphants 
six  ou  sept  fois  plus  gros  (car  les  niasses  sont 
comme  les  cubes  de  la  hauteur)  que  celui  dont 
nous  avons  le  squelette,  et  qui  n'avait  que  sept 
pieds  et  demi  de  hauteur  : il  est  certain  d'ail- 
leurs, par  les  observations  de  M.  Dauberéon  , 
que  l’àge  change  la  proportion  des  os,  et  que 
lorsque  l’animal  est  adulte  ils  grossissent  consi- 
dérablement quoiqu'ils  aient  cessé  de  grandir  ; 
enfin,  il  est  encore  certain  , par  le  témoignage 
des  voyageurs,  qu'il  y a des  défenses  d’éléphants 
qui  pèsent  chacune  plus  de  cent  vingt  livres  '. 
Tout  cela  réuni , fait  que  nous  ne  doutons  plus 
que  ces  défenses  et  ces  ossements  ne  soient  en 
effet  des  défenses  et  des  ossements  d'élépbant. 

M.  Sloanc  l’avait  dit,  mais  ne  l'avait  pas  prou- 
vé,; M melin  l'a  dit  encore  plus  affirmative- 
ment 1 ; et  il  uous  a donué  sur  cela  des  faits 

' U.  Éclr»  rend  témoignage  qu’il  me* ira plusieurs  défenses 
d'éléphant,  auxquelles  II  trouva  neuf  pieds  de  loueur, ir,  que 
d'autres  avaient  l'épaisseur  île  la  culsae  d’un  humilie,  et  que 
d’autres  pesaient  quatre-vingt-dix  livresi  on  prétend  qu'il 
s’en  triKiieen  Afrique  qui  posent  Jusqu'il  cent  vingt-cinq  li- 
vres chacune.'..  Les  voyageurs  anglais  rapportèrent  aussi  de 
lluinee  la  tète  d'un  éléphant  que  II.  Êdrn  vit  liiez  lu.  Je  che- 
valier Judde,  elle  était  si  crosne  que  les  os  seuls  cl  le  crlne. 
sans  y comprendre  les  défenses,  pesaient  rnvimn  deux  rentt 
livres  : de  sorte  qu'au  jugement  de  l'auteur,  elle  en  aurait  ri  il  9 

I reser  cinq  cents  dans  la  tutalité  de  ses  parties.  Histoire  gêné-  A 
raie  de»  Voyages,  tome  I,  pase  22t.— Lopes  prit  plaisir  t peser 
plusieurs  dents  d'éléphant.  dont  chacune  était  d'environ  deux 
cents  livres.  Idem,  tome  V,  page  79.— M grandeur  des  élé- 
phants lient  être  connue  |iar  leurs  dents  qu'on  a ramassées, 
dont  quelques-unes  ont  été  trouvées  du  poids  de  deux  rentl 
livres.  Voyage  de  Ilrack,  page  IIU.— Au  royaume  île  Lowan- 
go.  J'achetai  deux  dénis  il  éléphant,  qui  étairnt  de  la  mollir 
bétc,  qui  pesaient  chacune  rent  vingt-sis  livres.  Voyage  de  la 
Compagnie  des  Indes  de  Hollande,  tome  IV.  |iagc  3(9.— Les 
dents  des  éléphants,  au  cap  de  Bonne-F.spcraocr.aont  très- 
grosses,  elles  pèsent  de  soixante  à cent  vingt  livres.  Descrlpt. 
du  cap  de  Bomie-Esperance.  par  Kollre,  tome  lit.  |iage  12. 

1 La  quantité  prodigieuse  d'os  qu'on  trouve  panel,  par-!*, 
noua  terre,  dans  ta  Sibérie,  sont  surtout  une  chose  de  tant 
d'importance,  que  Je  croit  faire  plaisir  * bien  dis  lecteurs  de 
leur  procurer  l'avantage  de  trouver  ici  rassemblé  tout  ce  qui 
manquait  jusqu'*  présent  à l'histoire  naturelle  de  ces  oe.  - 
Picrre-le-Grlnd  s'est  surtout  rendu  recommandable  à ce  su-  * 
jet  aux  naturalistes,  et  comme  il  cherchait  en  tout  * suivre  la 
OJlure  dam  ses  mules  les  plus  cacliées.  il  ordonna  entre  au- 
tres. en  1722,  à tous  ceux  qui  rencootrcraicut  quelque  part 

» * ' * 
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curieux , et  que  nous  avons  cru  devoir  rappor- 
ter ici  ; mais  M.  Daubentou  nous  parait  itre  le 
premier  qui  ait  mis  la  chose  hors  de  doute,  par 
des  mesures  précises,  des  comparaisons  exactes 

des  cornes  de  mammouth  de  s'attacher  singulièrement  a ra- 
masser tous  1rs  autres  os  appartenant  à cet  animal,  san»  en 
excepter  un  seul,  et  de  les  envoyer  à Pétersbourg.  Ces  ordre* 
furent  publiés  dans  toutes  les  villes  de  Sibérie,  et  entre  autre* 
à Jakulzk.  où  d'abord,  a|irCs  la  publication,  un  stnschewoi. 
appelé  Wasllei  Oilasow.  s'engagea  par  écrit  devant  Mlchaêlc 
Petrowitscb  l»nuilow,  capitaine-lieutenant  de  la  garde  et 
woywode  de  l'endroit,  à *c  tran»|»orier  «laits  le*  caillou»  infé- 
rieur* de  la  Léna  pour  chercher  de*  os  de  mammouth,  et  il  y 
fut  dépéché  la  même  année  2".  avril.  L'année  d'après,  un  au- 
tre s'adressa  a la  dianceUerie  de  Jakulzk,  et  lui  représcuta 
qu'il  s'était  transporte  avec  son  fils.  vers  la  mer,  pour  cher- 
cher des  os  de  mammouth,  et  que  vis-à-vis  Surjaloi-Noss.  a 
environ  deux  eenta  vers  te*  de  ce  lieu  et  de  la  mer.  il  avait 
trouvé,  dans  un  terrain  de  tourbe,  qui  est  le  terrain  ordinaire 
de  ces  district»,  nue  télé  de  mammouth  à laquelle  tenait  une 
corue,  et  au|>rès  de  laquelle  II  y avait  une  autre  copie  du 
meme  animal,  qui  l'avait  peut-être  perdue  de  son  vlv.mtî 
qu'à  peu  de  distance  de  U,  ils  avaient  tiré  de  la  terre  une  au- 
tre tête  avec  de*  cornes  d'un  animal  qui  leur  était  Inconnu, 
que  celte  tête  ressemblait  assez  à une  tête  de  bœuf,  m.iisqu'dlc 
avait  les  cornes  au-dessus  du  nez,  et  que  par  rapport  à un  ac- 
cident qui  lui  était  arrivé  à ses  yeux,  il  avait  été  obligé  de  lais- 
ser c«s  télé»  sur  les  lieux  ; qu’ayant  appris  l'ordonnance  de  Sa 
Majesté,  il  suppliait  de  détacher  son  fils  avec  lui  ver»  Vsl- 
Janskojo, ttm ow ie  et  ver»  la  mer;  le  woy  wode  lui  accorda  sa 
demande  et  h*  lit  partir  sur-le-champ.  Lu  troisième  aluschewoi 
de  Jakulzk  représenta  k la  riiancellerie,  en  1724,  qu  il  avait 
fail  un  voyage  sur  la  rivière  de  Jclon.  cl  qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur de  trouver  sur  cette  rivière,  «bus  un  rivage  escar|ié,  une 
tête  de  mammouth  fraîche,  avec  corne  et  toutes  se»  parties, 
qu'il  l'avait  tirée  de  tenr  et  laissée  dans  un  endroit  où  il  sau- 
rait la  retrouver,  qu'il  priait  qu'on  le  détachât  avec  deux 
hommes  accoutumé»  à chercher  «h'  pareille»  chose»  ; le  woy- 
wode  y consentit  pareillement  I-c  Cosaque  sc  mit  bientôt 
après  eu  roule,  il  retrouva  la  tête  cl  toutes  se*  parties,  à l'ex- 
ception de»  cornes  ; il  n'y  avait  plus  que  la  moitié  d'une 
corne  qu'U  apporta  avec  la  tête  à la  dianceUerie  de  Jakulzk. 
11  apporta  quelque  temps  après  deux  cornes  de  mammouth, 
qu'il  avait  trouvées  aussi  sur  la  rivière  de  Jclon. 

Les  Cosaques  de  Jakulzk  furent  charmés,  sous  prélcxtc 
d aller  chercher  des  cornes  de  mammouth,  de  trouver  moyen 
de  faire  d’aussi  beaux  voyages.  On  leur  accordait  cinq  ou  six 
chevaux  de  poste,  pendant  qu’un  seul  aurait  Midi,  et  Us  pou- 
vaient employer  les  autre»  au  transport  île  leur»  propres  mar- 
chandises. Un  pareil  avantage  devait  les  beaucoup  encoura- 
ger... Un  Conque  de  Jakulzk,  appelé  Iwanaclsku.  demanda 
à 1a  chancellerie  qu  on  l'envoyât  dam  les  Simonies  d'Ala- 
scisch  et  de  Kowymisch,  pour  y chercher  de  ccs  sorte»  d'os  et 
du  vrai  cristal  ; il  avait  déjà  vécu  dans  lesdits  lieux  et  y avait 
amassé  des  choses  remarquables,  cl  envoyé  réellement  à Ja- 
kutzk  quelques-uns  de  ce»  os.  Rien  ne  parut  plus  Important 
que  cette  expédition,  et  le  Cosaque  fut  envoyé  à sa  destina- 
tion le  21  d'avril  1725. 

Nasar-Koleschow , commissaire  dlndigirsk.  envoya  en  1725 
à Jakulzk,  et  de  là  à lrkurtzk.  le  squelette  d'une  tète  extra- 
ordinaire, qui,  à ce  quou  m’a  dit.  avait  «leux arschlnc*  moins 
trois  nerschok  de  long,  une  arschmc  de  haut,  et  qui  était 
munie  de  deux  cornes  et  d'une  dent  de  mammouth  ; ce  sque- 
lette est  arrivé  le  44  octobre  1723  a Irkulzk.  et  j'en  ai  trouvé 
la  relation  dans  la  chancellerie  de  celle  ville,  tin  ni  a assuré 
aussi  que  le  même  homme  a fourni  une  cunic  de  mammouth 
taprès. 

Tout  ccd.  tel  que  Je  l'ai  ramassé  des  différentes  relations, 
regarde,  pour  la  plus  grande  partie,  une  même  espèce  d os, 
savoir  : I*  Tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  Cabinet  impérial, 
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et  des  raisons  fondées  sur  les  grandes  connais- 
sances qu’il  s’est  acquises  duns  la  science  do 
l’anatomie  comparée. 

de  Péter» bourg  sous  le  nom  iToz  de  mammouth , auxquels 
tous  ceux  qui  voudront  les  confronter  av«e  les  os  d'été- 
pliant  ne  pourront  disputer  une  parfaite  ressemblance 
avec  ces  derniers.  2®  On  voit,  par  le*  relations  ci-dessus, 
qu’on  a trouvé  dans  la  (erre  de»  télés  d un  animal  tout  à lait 
différent  d'un  éléphant,  cl  qui.  particulièrement  par  rapport 
à la  ligure  des  cornes,  ressemblait  à une  tête  de  bœuf  plutôt 
qu'à  celle  d'un  éléphant.  D'ailleurs  cet  animal  ne  peut  pas 
avoir  été  aussi  gros  qu'un  éléphant,  et  j’en  al  vu  une  tête  à 
Jakulzk,  qui  avait  été  envoyée  d'Anadlrskoi-Oslrog,  et  qui. 
selon  ce  qu'on  m'a  dit.  était  parfaitement  semblable  à celle 
que  Portnjagin  avait  trouvée.  J'cu  ai  eu  moi -même  une  d'1- 
lainskoi-Ostrog.  que  J'ai  envoyée  au  Cabinet  impérial  à Pétcrv 
Ixmrg.  Enfin,  j'ai  appris  que  sur  le  rivage  du  Nischoaja  Tun- 
gtiska  on  trouve  non-seulement  par-ci.  par-là  de  pareilles  tê- 
tes, mais  encore  d'au  1res  os.  qui.  certainement,  ne  sont  pas  des 
os  d'éléphants,  tels  que  des  omoplates,  des  os  sacrés,  des  os  in- 
Dominés,  des  os  de  hanches  et  îles  os  de  jambes,  qui,  vraisem- 
blablement . apprUcnnent  à cette  même  espèce  d'animaux 
auxquels  on  doit  attribuer  lesdilcs  têtes,  et  que.  sans  contredit, 
on  ne  doit  pas  exclure  du  genre  des  bœufs.  J'ai  vu  de»  os  du 
jambe»  et  île  hanches  de  celle  espèce,  dont  je  ne  saurais  rien 
dire  de  particulier,  sinon  qu'en  com[»araison  de  leur  grosseur, 
il»  m'ont  paru  exli  êmeineut  courts.  Ainsi  ou  trouve  en  Sibérie 
deux  sorte»  d os  en  terre,  dont  anciennement  on  n'cstiuiait au- 
cuns que  ceux  qui  ressemblent  parfaitement  aux  dents  saillan- 
tes d éléphants  ; tuais  il  semble  que.  depuis  l'ordonnance  im- 
périale, on  a commencé  à les  considérer  tous  en  généra),  ft 
que,  comme  1rs  premiers  avaient  déjà  occasionné  la  Table  de 
ranimai  mammouth,  on  a rangé  ccs  derniers  dan»  la  même 
classe  ; car  quoiqu'on  connaisse  avec  la  moindre  al  tentiou  que 
ces  derniers  soûl  d'un  animal  tout  à fait  différent  du  premier, 
on  n'a  pas  laissé  de  les  confondre  ensemble.  C'est  encore  une 
erreur  de  croire,  avec  Isbraml-ldcs  et  ceux  qui  suivent  ses  rê- 
veries, qu'il  n'y  a que  le»  montagnes  qui  s'étendent  depuis  U 
rivière  de  Ket  vers  le  nord-est . et , par  conséquent,  aussi  les 
environs  de  Mangasca  et  de  Jakulzk,  qui  soient  remplis  de 
ces  os  d'élépliants.  il  s en  trouve  non-seulement  daus  toute  la 
Sibérie  et  dans  scs  districts  le»  plus  méridionaux,  comme  dan» 
les  canton»  supérieurs  de  ITrti»di.  du  T oms  et  de  b Léna,  mais 
encore  par-ci,  par-là,  en  Russie  cl  même  eu  bien  de*  endroits 
en  Allemagne,  où  ils  sontconnu»  sous  le  nom  d'ivoire  fossile. 
ebur  fossile,  et  cela  avec  be  aocoiip  de  raison  ; car  tout  l'ivoire 
qu'on  travaille  eu  Allemagne  vient  de»  dents  d'élépliants  que 
nous  tirons  des  Indes,  et  l'Ivoire  fossile  ressemble  parfaite- 
ment à ces  dents,  sinon  qu'il  est  pourri.  Dans  les  climats  un 
peu  chauds,  ce»  dents  se  sont  amollies  et  changées  en  ivoire 
fossile;  mandant  ceux  où  te  lerrr  reste  continuellement  ge- 
lée. on  trouve  ce»  dents  Urs-fraldics  pour  la  plupart.  De  te 
peut  aisément  dériver  1a  fable  qu'on  a souvent  trouvé  ces  os  et 
autre»  ensanglantés;  cette  fable  a été  gravement  débitée  par 
Ishrand-Idc».  et  après  lui  par  àlullcr  *.  qui  ont  été  copiés  |ur 
d'autres  avec  une  assurance,  comme  s il  n'y  avait  pas  lieu  d'en 
douter;  et.  comme  uue  fiction  va  rarement  seule,  le  sang 
qu'on  prétend  avoir  trouvé  sur  ccs  os  a enfanté  une  autre  fic- 
tion de  ranimai  mammouth,  dont  on  a conté  que  dans  la  Si- 
bérie il  vivait  sous  terre,  qn'il  y mourait  qudqucfoisct  était 
enterré  sous  les  décombres,  cl  tout  cela  pour  rendre  raison 
du  sang  qu'on  prétendait  trouver  à ces  o».  Muller  nous  donne 
la  description  du  manunouth  : Cet  animal,  dit-il,  a quatre  ou 
cinq  aunes  de  haut,  et  environ  trois  brasses  de  long,  il  est 
d'une  conteur  grisâtre,  ayant  la  fête  fort  longue  cl  le  front 
très-large:  de»  deux  côté»,  précisément  au-dessous  des  yeux, 
il  a de*  cornes  qu'il  peut  mouvoir  et  croiser  connue  il  veut.  Il 
a la  faculté  de  s'étendre  considérablement  en  marchant,  et  de 
• ücrors  ci  umscs  des  Osùsqucs.  dan»  le  recueil  des  W*F»  au 
uerd,  page  Jao. 
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FBEWÈBE  ADDITION  A l’aRTICLK  DE  l’ÉLÉ- 
FTIANT. 

Je  donne  ici  la  description  d’un  éléphant  qui 
était  à la  foire  Saint-Germain,  en  1773;  c'était 
une  femelle  qui  avaitsix  pieds  sept  pouces  trois 
lignes  de  longueur,  cinq  pieds  sept  pouces  de 
hauteur , et  qui  n’était  Agée  que  de  trois  ans 
neuf  mois.  Ses  dents  n’étaient  pas  encore  tou- 
tes venues,  et  ses  défenses  n’avaient  que  six 
pouces  six  lignes  de  longueur.  La  tête  était 
très-grosse,  l’œil  fort  petit,  l’iris  d’un  brun 
foncé,  La  masse  de  son  corps  Informe  et  ra- 
massée paraissait  varier  à chaque  mouvement, 
en  sorte  que  cet  animal  semble  être  plus  dif- 
forme dans  le  premier  âge  que  quand  il  est 
adulte;  la  peau  était  fort  brune  avec  des  rides 
et  des  plis  assez  fréquents;  les  deux  mamelles, 
avec  des  mamelons  apparents,  sont  placées 
dans  l’intervalle  des  deux  jambes  de  devant. 

«c  réfrédr  m mi  oetlt  volume  ; iea  patte*  ressemblent  à celles 
d'un  ours  par  leur  grosseur.  Isbrand-ldes  est  assez  sincère 
pour  avouer  que,  de  tous  ceux  qu’il  a questionnés  *ur  cet  ani- 
mal, U n'a  trouvé  personne  qui  lui  ait  dit  avoir  vu  un  mam- 
mouth vivant...  Les  têtes  et  les  autres  os,  qui  s’accordent  avec 
ceux  des  éléphants,  ont  été  autrefois,  sans  contredit,  des  par- 
ties réelles  de  l’éléphant.  Nous  ne  devons  pas  refuser  toute 
croyance  à cette  quantité  d’os  d'éléphant,  et  je  présume  que 
les  éléphants,  pour  éviter  leur  destruction  dans  le»  grandes 
révolutions  de  la  terre,  se  sont  échappés  de  leur  endroit  na- 
tal, et  se  sont  dispersés  de  toutes  parts  tant  qu’ils  ont  pu  ; leur 
sort  a été  différent,  les  uns  ont  été  bien  loin,  les  autres  ont 
pu  mémo  après  leur  mort  avoir  été  transportés  fort  loin  par 
quelque  inondation  ; ceux,  au  contraire,  qui,  étant  encore  rn 
vie,  sc  sont  trop  écartés  vers  le  nord,  doivent  nécessairement 
y avoir  payé  le  tribut  de  leur  délicatesse  ; d'autres  encore, 
sans  avoir  été  si  loin,  ont  pu  *e  noyer  dans  une  inondation 
ou  périr  de  lassitude...  La  grosseur  de  ces  ns  ne  doit  pas  nous 
arrêter,  les  dents  saillantes  ont  jusqu’à  quatre  nrsrbinesde 
long  et  six  pouces  de  diamètre  (M.  de  Strablniberg  dit  jus- 
qu’à neuf;,  et  les  plus  fortes  |>é&cnt  jusqu’à  six  a sept  pnds. 
J’ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit  qu’il  y a des  dents  fraî- 
ches (trises  de  l'éléphant  qui  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  long,  et 
qui  pèsent  cent,  cent  quarante  six,  cent  soixante  et  cent 
soixante-huit  livres...  Il  y a des  morceaux  d’ivoire  fossile  qui 
ont  une  apparence  jaunâtre  cl  qui  jaunissent  par  la  suite  des 
temps,  et  d'autres  qui  sont  bruns  comme  des  noix  de  cocos 
ou  plus  clairs,  et  enfin,  d’autres  qui  sont  d’un  bleu  noirâtre. 
Les  dents  qui  n’ont  pas  été  bien  gelées  dans  la  terre  et  ont 
resté  pendant  quelque  temps  exposées  à l’effet  de  l’air,  sont 
sujettes  à devenir  plus  ou  moins  jaunes  ou  brunes,  et  elles 
prennent  d'au  Ires  couleurs  suivant  l'espèce  d'humidité  qui  y 
agit  en  se  joignant  à l’air  : aussi,  suivant  oc  qne  dit  If.  de 
Slraldcnberg,  on  trouve  quelquefois  des  morceaux  d’un  bleu 
noir  dans  ers  dents  corrompues...  Il  serait  à souhaiter,  pour 
le  bien  de  l'Histoire  Naturelle,  qu’on  connût,  pour  les  autres 
os  qu’on  trouve  en  Sibérie,  l’espèce  d’animal  auquel  ils  ap- 
partiennent, mais  il  n'y  a guère  lieu  de  l’espérer.  Hclition 
d’un  voyage  à Kamtchatka,  par  àl.Ginelin,  imprimé  en  1753 
a Pétersbourg.  en  langue  russe.  La  traduction  de  cet  article 
m’a  d’abord  étc  communiquée  par  M.  de  l’I&le,  do  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  et  ensuite  par  SI.  le  marquis  de  Montmi- 
raii,  qui  en  a fait  la  traduction  sur  l'original  allemand,  im- 
prime a GoUingue  en  (752. 


Dimensions  de  cet  animal. 

p.  p.  i. 


Longueur  du  corps,  mesuré  en  ligue  droite..  6 7 5 

Hauteur  du  Irain  do  devant 4 10  5 

Hauteur  du  train  de  dgrière 5 I 9 

La  plus  grande  hauteur  du  corps 5 7 0 

Hauteur  du  ventre.  2 .1  (i 

Longueur  de  la  létc  depuis  la  mâchoire  jus- 
qu’à l'occiput I t II 

Longueur  de  la  mâchoire  inférieure 0 H 9 

Distance  entre  le  bout  de  la  mâchoire  infé- 
rieure et  l'angle  de  l'œil 2 5 9 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l’oreille.  . 0 10  5 

Longueur  de  l'œil  d’un  augle  il  l'autre.  ...  0 2 I 

Largeur  entre  les  deux  veux I Mo 

Longueur  des  oreilles  en  arriére I 5 7 

Hauteur  de  l’oreille.  . I 2 4 

Circonférence  du  cou 5 5 I 

Circonférence  du  corps,  derrière  les  jambes 

de  devant 7 K 0 

Circonférence  du  corps,  de  va  ut  les  jambes  de 

derrière 7 8 5 

Circouférenccdn  corps  à l'endroit  le  plus  gros.  8 0 7 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 2 14 

Circonférence  de  la  queue  à son  origine..  ..119 
Largeur  de  l’avant-bras , depuis  le  coude  jus- 
qu'au poignet 2 I 6 

Largeur  du  haut  de  la  jambe t 10  6 

Longueur  du  talon  jusqu’au  bout  des  ongles.  0 9 6 

Largeur  du  pied  de  devant 0 8 5 

Largeur  du  pied  de  derrière 0 10  5 

Longueur  des  plus  grands  ongles 0 t 9 

Largeur 0 .1  0 

Longueur  de  In  trompe  étendue 5 7 S 


Il  nous  a paru,  en  comparant  le  mâle  et  la 
femelle,  que  uous  avons  tous  deux  vus,  le  pré- 
mieren  1771,  et  l'autre  en  1773,  qu'en  général 
la  femelle  a les  formes  plus  grosses  et  plus  char- 
nue* que  le  mâle , au  point  qu'il  ne  serait  pas 
possible  de  s’y  tromper  : seulement  elle  a les 
oreilles  plus  petites  â proportion  que  le  mâle  ; 
mais  le  corps  paraissait  plus  renflé,  la  tête  plus 
grosse  et  les  membres  plus  arrondis. 

Dans  l’espccc  de  l'éléphant,  comme  dans  tou- 
tes les  autres  espèces  de  la  nature,  la  femelle 
est  plus  douce  que  le  mâle;  celle-ci  était  même 
caressante  pour  les  gens  qu'elle  ne  connaissait 
pas.  au  lieu  que  I eléphaut  mâle  est  souvent  re- 
doutable. Celui  que  nous  avons  vu  en  1771, 
était  plus  fier,  plus  indifférent  et  beaucoup 
moins  traitable  que  cette  femelle.  C'est  d’après 
ce  mâle  que  M . de  Sève  a dessiné  la  trompe  et 
l’extrémité  de  la  verge  représentées.  Dans  l’état 
de  repos  cette  partie  ne  parait  point  du  tout  à 
l'extérieur;  le  ventre  semble  être  absolument 
uni,  et  ce  n'est  que  dans  le  moment  où  l’animal 
veut  uriner , que  l’extrémité  sort  du  fourreau, 
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comme  on  le  voit  représenté.  Cet  éléphant  mâle , 
quoique  presque  aussi  jeune  i(ue  la  femelle,  était, 
comme  je  viens  de  le  dire,  bien  plus  difficile  à 
gouverner.  Il  cherchait  meme  à saisir  avec  sa 
trompe  les  gens  qui  l’approchaient  de  prés,  et 
il  a souvent  arraché  les  poches  et  les  basques 
de  l'habit  des  curieux.  Ses  maîtres  mêmes 
étaient  obligés  de  prendre  avec  lui  des  précau- 
tions, au  lieu  que  la  femelle  semblait  obéir  avec 
complaisance.  Le  seul  moment  où  on  l'a  vue 
marquer  de  l'humeur  a été  celui  de.  son  embal- 
lage dans  son  caisson  de  voyage.  Lorsqu’on 
voulut  la  faire  entrer  dans  ce  caisson,  elle  re- 
fusa d’avancer,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  con- 
trainte et  de  coups  de  poinçon  dont  on  la  pi- 
quait par  derrière,  qu'on  la  força  d’entrer  dans 
cette  espèce  de  cage  qui  servait  alors  à la  trans- 
porter de  ville  en  ville  Irritée  des  mauvais 
traitements  qu'elle  venait  d’essuyer,  et  ne  pou- 
vant se  retourner  dans  cette  prison  étroite,  elle 
prit  le  seul  moyen  qu  elle  avait  de  se  venger  ; 
ce  fut  de  remplir  sa  trompe  et  de  jeter  le  vo- 
lume d'un  seau  d'eau  nu  visage  et  sur  le  corps 
de  celui  qui  l’avait  le  plus  harcelce. 

Au  reste,  on  a représenté  la  trompe  vue  par- 
dessous,  pour  en  faire  mieux  connaître  la  struc- 
ture extérieure  et  la  flexibilité. 

J’ai  dit,  dans  l’histoire  naturelle  de  l'éléphant, 
qu’on  pouvait  présumer  que  ces  animaux  ne 
s'accouplaient  pas  à la  manière  des  autres  qua- 
drupèdes, parce  quela  position  relative  des  par- 
ties génitales  dans  les  individus  des  deux  sexes 
parait  exiger  que  la  femelle  se  renverse  sur  le 
dos  pour  recevoir  le  mâle.  Cette  conjecture  qui 
me  paraissait  plausible  ne  se  trouve  pas  vraie, 
car  je  crois  qu’on  doit  ajouter  foi  à ce  que  je 
vais  rapporter  d'après  un  témoin  oculaire. 

M.  Marcellus  Ries,  seigneur  de  Moërgestal , 
écrit  de  Bois-le-Duc,  dans  les  termes  suivants  : 

< Ayant  trouvé  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  le 
comte  de  BulTon,  qu’il  s'est  trompé  touchant 
l'accouplement  des  éléphants,  je  puis  dire  qu'il 
y a plusieurs  endroits  en  Asie  et  eu  Afrique,  où 
ces  animaux  se  tiennent  toujours  dans  les  bois 
écartés  et  presque  inacessiblcs , surtout  dans 
le  temps  qu’ils  sont  en  chaleur  ; mais  que  dans 
nie  de  Ceylan,  où  j'ai  demeuré  douze  ans,  le 
terrain  étant  partout  habité,  ils  ne  peuvent  pas 
se  cacher  si  bien,  et  que  les  ayant  constamment 
observes,  j’ai  vu  que  la  partie  naturelle  de  la 
femelle  se  trouve  en  effet  placée  presque  sous 
le  milieu  du  veutre,  ce  qui  ferait  croire,  comme 


le  dit  M.  de  BulTon,  que  les  mâles  ne  peuvent 
la  couvrir  à la  façon  des  autres  quadrupèdes  : 
cependant  il  n'y  a qu'une  légère  différence  de 
situation  ; j’ai  vu,  lorsqu’ils  veulent  s'accoupler, 
que  la  femelle  se  courbe  la  tète  et  le  cou,  et 
appuie  les  deux  pieds  et  le  devant  du  corps  éga- 
lement courbés,  sur  la  racine  d'un  arbre 
comme  si  elle  se  prosternait  par  terre,  les 
deux  pieds  de  derrière  restant  debout  et  la 
croupe  en  haut,  ce  qui  donne  au  mâle  la 
facilité  de  la  couvrir,  et  d’en  user  comme  les 
autres  quadrupèdes.  Je  puis  dire  aussi  que  les 
femelles  portent  leurs  petits  neuf  mois  ou  envi- 
ron. Au  reste,  il  est  vrai  que  les  éléphants  ne 
s'accouplent  point  lorsqu’ils  ne  sont  pas  libres. 
On  enchaîne  fortement  les  mâles  quand  ils  sont 
en  rut,  pendaut  quatre  à cinq  semaines  ; alors 
on  voit  parfois  sortir  de  leurs  parties  naturelles 
une  grande  abondance  de  sperme,  et  ils  sont  si 
furieux  pendant  ces  quatre  ou  cinq  semaines, 
que  leurs  cornacs  ou  gouv  erneurs  ne  peuvent 
les  approcher  sans  danger.  On  a une  annonce 
infaillible  du  temps  où  iis  entrent  en  chaleur; 
car,  quelques  jours  avant  ce  temps , on  voit 
couler  une  liqueur  huileuse  qui  leur  sort  d’un 
petit  trou  qu’ils  ont  à chaque  côté  de  la  tête. 
Il  arrive  quelquefois  que  la  femelle  qu'on  garde 
à l’écurie  dans  ce  temps  s'échappe  et  va  join- 
dre dans  les  bois  les  éléphants  sauvages;  mais 
quelques  jours  après  son  cornac  va  la  chercher 
et  l’nppcllc  par  son  nom  tant  de  fois  qu’à  la  (in 
elle  arrive,  se  soumet  avec  docilité,  et  se  laisse 
conduire  et  renfermer  ; et  c'est  dans  ce  cas  où 
l'ou  a vu  que  la  femelle  fait  son  petit  à peu  près 
au  bout  de  neuf  mois.» 

1 1 me  parait  qu'on  ne  peut  guère  douter  de  la 
première  observation  sur  In  manière  de  s'accou- 
pler des  éléphants,  puisque  M.  Marcellus  Blcs 
assure  l'avoir  vue;  mais  je  crois  qu'on  doit  sus- 
pendre son  jugement  sur  la  seconde  observa- 
tion, touchant  Indurée  delà  gestation,  qu’il  dit 
n’étre  que  de  neuf  mois , tandis  que  tous  les 
voyageurs  assurent  qu'il  passe  pour  constant 
que  la  femelle  de  l’éléphant  porte  deux  ans. 

SECONDE  ADDITION  A L’ARTICLE  DE  L'ÉLÉPHANT. 

J'ai  rapporté  l’extrait  d’une  lettrede  M.  Mar- 
cellus Blcs,  seigneur  de  Moérgestal,  au  sujet  de 
raccouplemcntdeséléphants;etilaeu  la  bonté 
de  m’en  écrire  une  autre  le  J5  janvier  1776, 
dans  laquelle  il  me  donne  connaissance  de  quel- 
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ques  faits  (pie  je  crois  devoir  rapporter  ici. 

Les  Hollandais  de  Ceylan , dit  M . Blés , ont 
toujours  un  certain  nombre  d'éléphants  en  ré- 
serve, pour  attendre  l’arrivée  des  marchands  du' 
continent  de  l'Inde , qui  y viennent  acheter  ces 
animaux . dans  la  vue  de  les  revendre  ensuite 
aux  princes  indiens:  souvent  il  s'en  trouve  qui 
ne  sont  pas  assez  bien  conditionnés , et  que  ces 
marchands  ne  peuvent  vendre;  ces  éléphants 
défectueux  et  rebutés  restent  à leur  maître 
pendant  nombre  d'années , et  l'on  s'en  sert  pour 
In  chasse  des  éléphants  sauvages.  Quelquefois 
il  arrive , soit  par  la  négligence  des  gardiens  , 
soit  autrement , que  lu  femelle , lorsqu’elle  entre 
en  chaleur , dénoue  et  rompt  pendant  In  nuit  les 
cordes  avec  lesquelles  elle  est  toujours  attachée 
par  les  pieds;  alors  elle  s'enfuit  dans  les  forêts, 
y cherche  les  éléphants  sauvages , s’accouple  et 
devient  pleine  : les  gardiens  vont  la  chercher 
partout  dans  les  boisen  l’appelant  par  son  nom  , 
elle  revient  dès  lors  sans  contrainte  et  se  laisse 
ramener  tranquillement  a son  étable  : c’est  ainsi 
qu'on  a reconnu  que  quelques  femelles  ont  pro- 
duit leur  |>ctit  neuf  mois  après  leur  fuite  ; en 
sorte  qu'il  est  plus  que  probable  que  la  duréede 
la  gestation  n’est  en  effet  que  de  neuf  mois.  La 
hauteur  d'un  éléphant  nouveau-né  n'est  guère 
que  de  trois  piedsdu  Rhin  : il  croit  jusqu’à  l'Age 
de  seize  à vingt  ans  , et  peut  vivre  soixante-dix, 
quatre-vingts  et  même  cent  ans. 

Le  même  M.  Blesditqu'il  n’a  jamais  vu , pen- 
dant un  séjour  de  onze  années  qu’il  a fuit  A 
Ceylnn , que  In  femelle  ait  produit  plus  d'un 
petit  a la  fois.  Hans  les  grandes  chasses  qu’on 
fait  tous  les  ans  dans  cette  Ile , auxquelles  il  a 
assisté  plusieurs  fois , il  en  a vu  souvent  pren- 
dre quarante  a cinquante , parmi  lesquels  il  y 
avait  des  éléphants  tout  jeunes;  et  il  dit  qu'on 
ne  pouvait  pas  reconnaître  quelles  étaient  les 
mères  de  chacun  de  ces  petits  éléphants , car 
tous  cesjeunesunimaux  paraissent  faire  mense 
commune:  ilstettent  indistinctement  celles  des 
femelles  de  toute  la  troupe  qui  ont  du  lait , soit 
qu’elles  aient  elles-mêmes  un  petit  en  propre  , 
soit  qu'elles  n’en  aient  point. 

M.  Mnrcellus  Blés  a vu  prendre  les  éléphants 
de  trois  manières  différentes.  I Is  vont  ordinai- 
rement en  troupes  séparées  quelquefois  à une 
lieue  de  distance  l'une  de  l’autre  ; la  première 
maniéré  de  les  prendre  est  de  les  entourer  par 
un  attroupement  de  quatre  ou  cinq  cents  hom- 
mes , qui , resserrant  toujours  ees  animaux  de 
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plus  près  en  les  épouvantant  par  des  cris , des 
pétards  , des  tambours  et  des  torches  allumées , 
les  forcent  A entrer  dans  une  espèce  de  pare  en- 
touré de  fortes  palissades  dont  on  ferme  ensuite 
l’ouverture  pour  qu'ils  n'en  puissent  sortir. 

La  seconde  manière  de  les  chasser  ne  de- 
mande pas  un  si  grand  appareil  ; il  suffit  d'un 
certain  nombre  d'hommes  lestes  et  agiles  A la 
course  qui  vont  les  chercher  dans  les  bois  : ils 
ne  s'attaquent  qu'aux  plus  petites  troupes  d'é- 
léphants qu'ils  agacent  et  inquiètent  au  point 
de  les  mettre  en  fuite  ; ils  les  suivent  aisément 
A la  course  , et  leur  jettent  un  ou  deux  lacs  de 
cordes  très-fortes  aux  jambes  de  derrière  : ils 
tiennent  toujours  le  bout  de  ees  cordes  jusqu'à 
ce  qu’ils  trouvent  l’occasion  favorable  de  l'en- 
tortiller autour  d'un  arbre  ; et  lorsqu'ils  par- 
viennent à arrêter  ainsi  un  éléphant  sauvage 
dans  sa  course , ils  amènent  à l'instant  deux  été  - 
pliants  privés,  auxquels  ils  attachent  l'éléphant 
sanvage,  et , s'il  se  mutine,  ils  ordonnent  aux 
deux  apprivoisés  de  le  battre  avec  leur  trompe 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  comme  étourdi  ; et  enfin  ils 
le  conduisent  au  lieu  de  sa  destination. 

Latroisièmc  manière  de  prendre  les  éléphants, 
est  de  mener  quelques  femelles  apprivoisées 
dans  les  forêts  ; elles  ne  manquent  guère  d'at- 
tirer quelqu'un  des  éléphants  sauvages  et  de  les 
séparer  de  leur  troupe  : alors  une  partie  des 
chasseurs  attaque  le  reste  de  cette  troupe  pour 
lui  faire  prendre  la  fuite , tandis  que  les  autres 
chasseurs  se  rendent  maîtres  de  cet  éléphant 
sauvage  isolé,  l’attachent  avec  deux  femelles, 
et  l’amènent  ainsi  jusqu'à  l’étable  ou  jusqu’au 
parc  ou  on  veut  le  gurder 

Les  éléphants  dans  l’état  de  liberté  , vivent 
dans  une  espèce  de  société  durable;  chaque 
bande  ou  troupe  reste  séparée  et  n’a  aucun 
commerce  avec  d'autres  troupes , et  même  ils 
paraissent  s’eutr’éviter  très-soigneusement. 

Lorsqu'une  de  ces  troupes  se  met  en  marche 
pour  voyager  on  changer  de  domicile,  ceux  des 
mâles  qui  ont  les  défenses  les  plus  grosses  et 
et  les  plus  longues  marchent  à la  tète  ; et  s’ils 
rencontrent  dans  leur  route  une  rivière  un  peu 
profonde,  ils  la  passent  les  premiers  à la  nage  , 
et  paraissent  sonder  le  terraindu  rivage  opposé  ; 
ils  donnent  alors  un  signal  par  un  son  de  leur 
trompe , et  dès  lors  la  troupcavcrtic  entre  dans 
la  rivière , et  nageant  en  file , les  éléptmnts  adul- 
tes transportent  leurs  petits  en  se  les  doiuiant , 
pour  ainsi  dire , de  main  en  main  ; après  quoi 
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tous  les  autres  les  suivent  et  arrivent  nu  rivage 
où  les  premiers  les  attendent. 

Uncnutre  singularité  remarquable , c'est  que , 
quoiqu'ils  se  tiennent  toujours  par  troupes , on 
trouve  cependant  de  temps  en  temps  des  élé- 
phants séparés  et  errants  seuls  et  éloignés  des 
autres , et  qui  ne  sont  jamais  admis  dans  aucune 
compagnie , comme  s’ils  étaient  bannis  de  toute 
société,  tics  éléphants  solitaires  ou  réprouvés 
sont  très-méchants  ; ils  attaquent  souvent  les 
hommes  et  les  tuent;  et  tandis  que,  sur  le 
moindre  mouvement  et  a la  vue  de  l’homme 
Ipourvu  qu'il  ne  se  fasse  pas  avec  trop  de  pré- 
cipitation! , une  troupe  entière  d'éléphants  s'é- 
loignera , ces  éléphants  solitaires  l’attendent 
non-seulement  de  pied  ferme  : mais  même  l’atta- 
quent avec  fureur , en  sorte  qu'on  est  obligé  de 
les  tuer  a coups  de  fusil.  On  n'a  jamais  rencon- 
tré deux  de  ces  éléphants  farouehes  ensemble; 
ils  vivent  seuls  etsont  tous  milles  ; et  l'on  ignore 
s’ils  recherchent  les  femelles , car  on  ne  les  a 
jamais  vus  les  suivre  ou  les  accompagner. 

Une  autre  observation  assez  intéressante, 
c’est  que  daus  toutes  les  chasses  auxquelles 
M.  Marcellus  Blés  a assisté,  et  |>armidcs  mil- 
liers d’éléphants  qu'il  dit  avoir  vus  dans  nie  de 
Ceylan , à peine  en  a-t-il  trouvé  un  sur  dix  qui 
fût  armé  de  grosses  et  grandes  défenses;  et 
quoique  ces  éléphants  aient  autant  de  force  et 
de  vigueur  que  les  autres,  ils  n’ont  néanmoins 
que  de  petites  défenses  minces  et  obtuses,  qui 
ne  parviennent  jamais  qu’a  la  longueur  d'un 
pied  à peu  près , et  on  ne  peut , dit-il , guère 
voir,  avant  l’Age  de  douze  à quatorze  ans  , si 
leurs  défenses  deviendront  longues  ou  si  elles 
resteront  à ees  petites  dimensions. 

Le  même  M.  Marcellus  Blés  m’a  écrit  en  der- 
nier lieu  qu’un  particulier , homme  très-instruit, 
établi  depuis  longtemps  dans  l’intérieur  de  Elle 
de  Ceylan,  l’avait  assuré  qu'il  existe  dans  cette 
Ile  une  petite  race  d’éléphants  qui  ne  devien- 
nent jamais  plus  gros  qu’une  génisse  : la  même 
chose  lui  a été  dite  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes dignes  de  foi;  il  est  vrai,  ajoute-t-il , 
qu’on  ne  voit  pas  souvent  ees  petits  éléphants , 
dont  l’espèce  ou  la  race  est  bien  plus  rare  que 
celle  des  autres  : la  longueur  de  leur  trompe  est 
proportionnée  à leur  petite  taille  ; ils  ont  plus 
de  poil  que  les  autres  éléphants  ; ils  sont  aussi 
plus  sauvages,  et  au  moindre  bruit , s'enfuient 
dans  l’épaisseur  des  bois. 

Les  éléphants  dont  nous  sommes  actuelle- 


ment obligés  d’aller  étudier  les  moeurs  à Ceylan 
ou  dans  les  autres  climats  les  plus  chauds  de  la 
terre,  ont  autrefois  existé  dans  les  zones  au- 
jourd’hui tempérées , et  même  dans  les  zones 
froides;  leurs  ossements  trouvés  en  Russie,  en 
Sibérie,  Pologne, Allemagne,  France,  Italie, etc  , 
démontrent  leur  ancienne  existence  dans  tous 
les  climats  de  la  terre  ; et  leur  retraite  successive 
vers  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe  à 
mesure  qu'il  s’est  refroidi.  Nous  pouvons  en 
donner  un  nouvel  exemple  ; M.  le  prince  de 
Porcntrui , évéque  de  Bille , a eu  la  bonté  de 
m’envoyer  une  dent  molaire  et  plusieurs  au- 
tres ossements  d’un  squelette  d’éléphant  trouvé 
dans  les  terres  de  sa  principauté , il  une  très- 
médiocre  profondeur  : voici  ce  qu’il  a bien 
voulu  m’en  écrire  en  date  du  15  mal  de  cette 
année  1780.  • A six  cents  pas  de  Porcntrui,  sur 

• In  gauche  d’un  grand  chemin  que  je  x iens  de 
« faire  construire  pour  communiquer  avec  Bé- 

• fort , en  excavant  le  liane  méridional  de  la 

• montagne , l’on  découvrit , l'été  dernier , à 
« quelques  piedsde  profondeur  , la  plus  grande 
« partie  du  squelette  d'un  très-gros  animal.  Sur 
« le  rapport  qui  m’en  fut  fait,  je  me  transpor- 
« tai  moi-même  sur  le  lieu , et  je  vis  que  les  011- 
« vriers  avaient  déjà  brisé  plusieurs  pièces  de 
t ce  squelette , et  qu'on  en  avait  enlevé  quel- 

• ques-unes  des  plus  curieuses , entrenutres  In 
n plus  grande  partie  d’une  tres-grosse  defeuse 

• qui  avait  près  de  cinq  pouces  de  diamètre  à 

• la  racine , sur  plus  de  trois  pieds  de  longueur  ; 
■ ce  qui  lit  juger  que  ce  ne  pouvait  être  que  le 
« squelette  d’un  éléphant.  Je  vous  avouerai , 
« monsieur,  que , n’étant  pas  naturaliste , j’eus 
« peine  à me  persuader  que  cela  fût  ; je  rcmar- 
« quai  cependant  de  très^ros  os,  et  particuliè- 

• rement  celui  de  l 'omoplate  que  je  fis  déterrer  : 

• J’observai  que  le  corps  de  l’animal , quel  qu’il 

• fut , était  partie  dans  un  rocher , partie  en  un 

• sac  de  terre,  dans  l’anfractuosité  de  deux  ro- 

• chers  ; que  ce  qui  était  dans  le  rocher  était  pé- 
« triflé , mais  que  ce  qui  était  dans  la  terre  était 
« une  substance  moins  dure  que  ne  le  sont  or- 
« dinairement  de  pareils  os.  L’on  m'apporta  un 

• morceau  decettc  défense  que  l'on  avait  brisée 
« en  la  tirant  de  cette  terre  où  elle  était  deve- 

• nue  mollasse:  l’enveloppe  extérieure  ressem- 

• blait  assez  à l'ivoire;  l’intérieur  était  blanchà- 
« tre  et  comme  savonneux.  Ou  en  brilla  une 
< parcelle , et  ensuite  une  autre  parcelle  d’une 

• véritable  défense  d’ éléphant  ; elles  donnèrent 
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• Pane  tt  Pantre  une  huilcd’une  odciiri'i  peu  près 

• pareille.  Tous  les  morceaux  de  cette  première 

• défense  ayant  été  exposés  quelque  temps  ù 
« Pair,  sont  tombés  insensiblement  en  poussière, 

t 11  m’est  resté  un  morceau  de  la  mâchoire 
« pétri  liée  avec  quelques-unes  des  petites  dents  : 

• je  les  Ils  voir  à M.  Robert,  géographe ordi- 

• nuire  de  Sa  Majesté,  qui  m’nynnt  témoigné 

• que  ce  morceau  d’histoire  naturelle  ne  dépn- 

• remit  pas  la  belle  collection  que  vous  avez 

• dans  le  jardin  du  Roi,  Je  lui  dis  qu'il  pouvait 

• vous  l’offrir  de  ma  part , et  j'ai  l'honneur  de 
« vous  l'envoyer.  • 

J'ai  reçu  en  effet  ce  morceau , et  je  ne  puis 
qu'en  témoigner  ma  respectueuse  reconnais- 
sance à ce  prince , ami  des  lettres  et  de  ceux  qui 
les  cultivent.  C'est  réellement  une  très-grosse 
dent  molnire  d'éiépliant , beaucoup  plus  grande 
qu'aucune  de  celle  des  éléphants  vivant  aujour- 
d’hui. Si  l’on  rapproche  de  cette  découverte 
toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  de  sque- 
lettes d’éléphants  trouvés  en  terre  en  différentes 
parties  de  l'Europe , et  dans  ln  note  ci-jointe  que 
nous  communique  M.  l'abbé  Bexon , indique 
encore  un  plus  grand  nombre , on  demeurera 
bien  convaincu  qu'il  fut  un  temps  où  notre 
Europe  fut  In  patrie  des  éléphalils,  ainsi  que 
l'Asie  septentrionale,  où  leurs  dépouilles  se 
trouvent  en  si  grande  quantité.  Il  dut  en  être 
de  même  des  rhinocéros,  des  hippopotames  et 
des  chameaux.  On  peut  remarquer  entre  les 
nrgnlis  ou  petites  figures  de  fonte , tirées  des 
anciens  tombeaux  trouvés  en  Sibérie,  celles  de 
l'hippopotame  et  du  chameau , ce  qui  prouve 
que  ces  animaux , qui  sont  actuellement  incon- 
nus jans  cette  contrée , y subsistaient  autrefois  : 
l'hippopotame  surtout  a dù  s’en  retirer  le  pre- 
mier ,et  presque  en  même  temps  que  l 'éléphant  ; 
et  le  chameau , quoique  moins  étranger  aux 
pays  tempéras  ou  froids , n’est  cependant  plus 
connu  dans  ce  pays  de  Sibérie  que  par  les  mo- 
numents dont  on  vient  de  parler  : on  peut  le  prou- 
ver parle  témoignage  des  voyageurs  récents. 

• Les  Russes,  disent-ils,  pensèrent  quclescha- 

• menux  seraient  plus  propres  que  d'autres  ani- 

• maux  nu  transport  des  vivres  de  leurs  cqra- 
« vanes  dans  les  déserts  de  la  Sibérie  mértdio- 

• nnle  : ils  firent  en  conséquence  venir  à Jakutzk 

• un  chameau  pour  essayer  son  service  : les  hn- 

• bitnnts  du  pays  le  regardèrent  comme  un 

• monstre  qui  les  effraya  beaucoup.  La  petite 
< vérole  commençait  à faire  des  ravages  daus 


399 

« leurs  bourgades  ; les  Jakutes  s'imaginèrent 

■ que  le  chameau  en  était  la  cause...  et  on  fut 

• obligé  de  le  renvoyer  ; il  mourut  même  dans 

■ son  retour,  et  l'on  jugea  avec  fondement  que 

• ce  pays  était  trop  froid  pour  qu'il  pût  y sub- 
« sister  et  encore  moins  y multiplier.  » Il  faut 
donc  que  ces  figures  du  clmmeau  et  de  l’hippo- 
potame aient  été  faites  en  ce  pays  dans  un  temps 
où  on  y avait  encore  quelque  connaissance  et 
quelque  souvenir  de  ces  animaux.  Cependant 
nous  remarquerons , ù l'égard  des  chameaux , 
qu'ils  pouvaient  être  connus  des  anciens  Jaku 
tes;  car  M.  üuldenstaedt  assure  qu'ils  sont  ac- 
tuellement en  nombre  dans  les  gouvernements 
d’Astracan  et  d’Orembourg,  aussi  bien  que  dans 
quelques  parties  de  la  Sibérie  méridionale,  et 
que  les  Calmoukes  et  les  Cosaques  ont  même 
l’art  d’en  travailler  le  poil.  Il  se  pourrait  donc , 
absolument  parlant,  que  les  Jakutes  eussent 
pris  connaissance  dn  chameau  dans  leurs  voya- 
ges au  midi  de  la  Sihérie  : mais , pour  l'hippo- 
potame, nulle  supposition  ne  peut  en  rendre  la 
connaissance  possible  A ce  peuple  : et  dés  lors 
on  ne  peut  rapporter  qu’au  refroidissement  suc- 
cessif de  la  terre , l’ancienne  existence  de  ces 
animaux , ainsi  que  des  éléphants , dans  cette 
contrée  du  nord , et  leur  migration  forcée  dans 
celles  du  midi. 

Après  avoir  livré  A l'impression  les  feuilles 
précédentes , j’ni  reçu  un  dessin  fait  aux  Indes, 
d'un  jeune  éléphant  (étant  sa  mère.  C'est  A la 
prévenante  honnêteté  de  RL  Gentil , chevalier 
de  l’ordre  royal  et  militaircdc  Saint-Louis,  qui 
a demeure  vingt-huit  ans  au  Bengale , que  je 
dois  la  connaissance  d'un  fait  dont  je  doutais. 
Le  petit  éléphant  ne  tette  pas  par  la  trompe , 
mais  par  la  gueule,  comme  les  autres  animaux. 
M.  Gentil  en  a été  souvent  témoin,  et  le  dessin 
a été  fhit  sous  scs  yeux. 
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Quoique  l'on  sache  que  l'eléphant  est  le  plus 
grand  de  tous  les  quadrupèdes , on  serait  surpris, 
en  voyant  pour  la  première  fois  un  aninial  qui  a 
jusqu’à  quatorze  pieds  de  hauteur  et  plus  de  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur  lorsqu'il  lient  sa  trompe 
étendue  en  avant . Quelle  énorme  différence  de  cette 
masse  prodigieuse  a.u  petit  volume  de  la  souris  ou 
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«les  musaraignes!  Aussi IVlépJiant paraît surchargé 
de  son  propre  poids  : ses  jambes  ressemblent  à 
quatre  piliers  mal  dressés , qui  soutiennent  son 
corps  informe , dont  le  dos  est  voiUé , la  croupe 
ravalée  et  les  lianes  prestpie  aussi  renflés  que  les 
côtés.  La  télé  tient  au  corps*  presque  sans  appa- 
rence du  cou  ; elle  est  terminée  en  arrière  par  deux 
convexités  placées  l’une  à côté  de  l'autre  entre  de 
très-larges  oreilles.  Les  yeux  sont  excessivement 
petits , et  séparés  par  un  large  espace  relevé  en 
bosse.  i«e  museau  est  très-di fièrent  de  celui  de  tout 
autre  quadrupède  : on  n’y  voit  que  l’origine  d’une 
très-longue  trompe  , qui  pend  entre  deux  longues 
défenses  ; on  n'aperçoit  la  bouche  qu’eu  regardant 
derrière  la  trompe,  «pii  lient  lieu  de  lèvre  supé- 
rieure; celle  du  dessous  se  termine  en  pointe.  La 
queue  de  l’animal  est  courte  et  très-mince , surtout 
en  comparaison  de  la  trompe , qui  ressemble  à une 
grosse  et  longue  queue  placée  en  avant.  tos  pieds 
sont  très-petits,  ronds  et  difformes;  on  n’y  distin- 
gue que  des  ongles  ; enlin  I elephant  en  repos  sur 
ses  jambes  est  un  animal  informe  et  colossal , qui 
semble  être  arrêté  et  affaissé  par  la  pesanteur  de 
sa  masse  ; sa  longue  face , où  l’on  ne  voit  que  de 
petits  yeux , sans  nez  ni  bouche , rend  sa  physio- 
nomie stupide;  la  trompe,  «pii  cache  la  touche,  qui 
tient  lieu  de  nez , et  «pii  est  accompagnée  de  deux 
longnes  défenses,  fait  une  conformation  étrange  et 
unique  pour  le  museau  d'un  quadrupède.  A des 
apparences  si  dévorables,  qui  reconnaîtrait  ra- 
nimai le  plus  adroit  et  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux  ? 

L'auteur  de  la  nature  a mis,  sous  la  physiono- 
mie stupide  de  l'éléphant,  un  instinct  admirable  ; 
les  parties  de  son  corps  ont  tant  «le  ligueur  et  de 
force,  que  la  tuasse  énorme  qu’elles  composent  se 
meut  avec  facilité  et  même  avec  promptitude  : sou- 
vent il  marche  très-vite , et  il  s’agite  avec  furie  ; 
ses  jambes , qui  paraissent  si  raides , se  plient 
comme  celles  des  autres  animaux  ; il  se  couche  et 
il  se  relève  avec  toute  l’aisance  que  peut  permettre 
la  pesanteur  de  son  corps.  La  trompe , cet  organe 
particulier  à l’éléphant , est  le  principal  agent  qu’il 
emploie  pour  ses  besoins  et  pour  sa  défense  : la 
force  dont  les  grands  animaux  sont  seuls  capables , 
l'agilité  et  l’adresse  <|ui  sont  le  partage  des  petits' 
animaux , sont  réunies  dans  cette  trompe  ; elle  est 
plus  forte  que  la  patte  du  tigre  et  de  l’ours , et  aussi 
adroite  que  la  main  du  singe. 

La  trompe  de  l’éléphant  est,  à proprement  par- 
ler, son  nez  prolongé  en  forme  de  tuyau  et  terminé 
par  les  ouvmures  des  narines , qui  sont  en  effet 
au  bout  de  la  trompe.  Le  groin  des  cochons , de  la 
taupe , des  musaraignes , du  raton , du  coati,  ‘etqp  , 
a quelque  rapport  avec  celte  trompe , en  ce  qu’il 
est  allongé  et  mobile  ; mais  la  trompe  a de  plus  la 
propriété  de  faire  les  fonctions  d’un  bras  long  et 


nerveux  et  d’une  main  très-adroite  , aussi  bien  que 
les  fonctions  du  nez.  La  trompe  de  l'élephant  de 
treize  pieds  et  demi  de  hauteur , a environ  huit 
pieds  «le  longueur  au-dehors  de  la  bouche , cinq 
pieds  et  demi  de  circonférence  près  de  la  touche , 
et  un  pied  et  demi  près  de  l'extrémité , c’est  un 
tuyau  de  ligure  conique , irrégulière,  fort  allongé, 
tronqué  et  évasé  par  le  tout  : le  côté  supérieur  de 
ce  tuyau  est  convexe  et  cannelé  sur  sa  largeur  , et 
le  côté  inférieur  est  aplati  et  a deux  rangs  longitu- 
dinaux de  petites  éminences  qui  ressemblent  aux 
pieds  des  vers  à soie  et  de  la  plupart  des  autres 
chenilles.  La  pretnu're  portion  de  la  trompe  se 
trouve  à l’endroit  de  la  lèvre  supérieure  et  «le  l’ex- 
trémité du  nez  des  autres  animaux  , êt  en  lient 
lieu , puisque  le  côté  intérieur  sert  de  lèvre , et 
que  les  narines  sont  placées  au-dedans  y car  la 
trompe  est  creus«*  dans  toute  sa  longueur  , et  sa 
cavité  est  divisée  par  une  cloison  longitudinale  en 
deux  canaux  qui  se  prolongent  et  s'étendent  en 
haut  sur  le  «levant  de  la  mâriioire  supérieure  ; en-  v 
suite  ils  se  courbent  en  dedans  et  descendent  jus- 
qu’au palais,  où  ils  terminent  chacun  par  un  oriiiee; 
ils  ont  aussi  chacun  un  autre  orifice  à l'extremité 
de  la  trompe.  On  a vu  dans  ces  canaux, à l’endroit 
où  ils  se  courtont  avant  d'entrer  dans  les  os  de  la 
tête,  une  lame  cartilagineuse  mobile  et  disposée  de 
façon  à faire  soupçonner  qu'elle  ferme  le  canal , 
et  qu’elle  empêche  que  l’eau  , dont  lelépliant  rem- 
plit sa  trompe,  n’entre  dans  les  conduits  du  nez,  où 
«se  trouvent  les  organes  de  l'odorat.  L'éléphant  peut 
mouvoir  sa  trompe  en  tout  sens,  l'allonger  et  la 
raccourcir  sans  changer  le  diamètre  des  deux  ca- 
naux du  tledans  ; ainsi  la  respiration  n'y  est  gênée 
dans  aucune  situation  «le  la  trompe,  et  l'eau  y reste 
jusqu'à  ce  que  ranimai  l'en  fasse  sortir  par  une 
expiration  ; chaque  canal  est  formé  par  une  mem- 
brane lisse  et  ferme  , qui  fait  ses  parois  intérieu- 
res, et  la  trompe  est  revêtue  au-dehors  une 
antre  membrane  : la  substance  qui  est  entre  cette 
membrane  extérieure  et  celles  des  canaux  est  com- 
posée de  muscles  longitudinaux  , relativement  à la 
direction  de  la  trompe  et  d'autres  muscles  trans- 
versaux. qui  ne  sont  pas  circulaires , mais  qui  s'é- 
tendent au  contraire  comme  des  rayons , depuis 
les  membranes  des  canaux  jusqu'à  la  membrane 
extérieure  de  la  trompe  : tous  ces  muscles  sont  en 
très-grand  nombre  et  peuvent  se  contracter  ou  se 
dilater  dans  une  portion  de  la  trompe , ou  sur  un 
de  ses  côtés,  sans  «jue  les  autres  éprouvent  le  même 
mouvement.  Dès  lors  on  peut  concevoir  comment 
la  trompe  se  meut  en  tout  sens,  s'allonge  et  se  rac- 
courcit sans  que  le  diamètre  des  canaux  intérienrs 
varie  beaucoup  de  longueur, ^puisque  les  muscles 
n'embrassent  pas  ces  canaux  ; leurs  attaches  sont 
placées  de  façon  qu’ils  tirent  en  dehors  les  mem- 
branes des  canaux  intérieurs , et  qu’ils  ne  tendent 
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qu'à  dilater  on  contracter,  qu'à  augmenter  on  di- 
minuer l'épaisseur  de  la  substance,  qui  est  entre 
■es  membranes  des  canaux  et  la  membrane  exté- 
rieure : par  exemple,  en  contractant  celle  substance 
dans  le  côté  droit  de  la  trompe , et  par  conséquent, 
en  la  rendant  plus  épaisse , ils  font  courber  la 
trompe  de  ce  mêinecôté;  et  durant  ce  mouvement 
la  substance  du  côté  gauche  se  dilate  et  samincil. 
Si  la  contraction  se  fait  egalement  dans  tout  le  tour 
de  la  trompe,  elle  se  raccourcit  sans  se  courber,  etc.; 
les  muscles  étant  très-nombreux,  il  s en  trouve  as- 
sez pour  opérer  toutes  sortes  d’inflexions  dans  la 
trompe  avec  une  force  et  une  vitesse  extrêmes  ; les  J 
plus  surprenantes  se  font  à l'extrémite.  File  est  j 
terminée  par  une  concavité,  au  fond  de  laquelle 
sont  les  trous  des  narines , et  dont  le  bord  est  sail-  , 
lant;  la  partie  inférieure  de  ce  bord  a plus  d'épais- 
seur que  les  parties  latérales , et  la  partie  supé- 
rieure est  allongée  en  forme  de  doigt,  qui  a environ 
cinq  pouces  de  longueur:  ce  prolongement,  et  tout 
le  reste  des  bords  de  l'extrémite  de  la  trompe  et  la  I 
concavité  qu’ils  forment  peuvent  prendre  différen-  ' 
tes  ligures  suivant  les  besoinsdel'auimal.  C'est  par 
le  moyen  de  cet  organe  qu'il  saisit  differentes  cho- 
ses, comme  avec  un  doigt  ou  comme  avec  une 
main  ; il  ramasse  un  grain  de  blé , le  fétu  le  plus 
délié , etc.  Il  fait  des  opérations  qui  demandent 
une  adresse  et  une  précision  dont  on  ne  croirait  |«s 
qu'un  si  gros  animal  fût  capable.  Lorsqu  il  veut  en- 
lever un  corps  uni  et  trop  étendu  pour  être  saisi,  il 
applique  exactement  les  bords  de  l'extrémité  de  sa 
trompe  sur  ce  corps,  et  en  retirant  son  haleine,  il 
pompe  si  bien  l'air,  qu'il  parvient  à enlever  un 
corps  très-pesant  ; en  plongeant  l’extrémité  de  cette 
trompe  dans  I eau  , il  l'attire  et  en  remplit  toute  la 
capacité  des  deux  canaux  de  l'intérieur  ; ensuite  il 
retire  sa  trompe  et  la  garde  pleine  d'eau , quoiqu’il 
lui  fasse  faire  de  grands  mouvements , et  même 
quoiqu'il  la  contourne  en  spirale  : il  peut  foire 
jaillir  celte  eau  au  loin  ; mais  pour  l'ordinaire,  il  la 
boit  en  portant  le  bout  de  sa  trompe  dans  sa  bouebe, 
ou  il  laisse  couler  l'eau. 

La  bouebe  est  très-petite  et  presque  entièrement 
cachee  derrière  les  défenses  et  la  base  de  la  trompe. 

L animal  replie  sa  trompe  pour  porter  à sa  bouche 
tous  ses  aliments,  tant  solides  que  liquides:  il 
cueille  l'herbe,  il  ramasse  le  foin,  toujours  avec 
cette  main  et  ce  doigt  qui  sont  au  bout  de  la  trompe;  ! 
il  en  fait  de  petites  bottes  qu'il  porte  jusqu'au  fond  : 
de  sa  bouche. 

Les  défenses  sont  de  très-longues  dents;  elles 
sortent  au  dehors  de  la  bouche  ; elles  sont  diri- 
gées obliquement  en  bas , en  avant  et  en  dehors , 
et  recourbées  en  haut. 

L’ouverture  des  paupières  de  l'éléphant  est 
très-petite,  et  le  globe  des  yeux  n’a  pas  le  tiers 
de  la  grosseur  du  globe  de  l’oeil  du  boeuf,  à pro- 


| portion  de  la  grandeur  du  corps  de  chacun  de  ces 
| animaux. 

i 11  y a de  chaque  côté  de  la  tête  de  l'éléphant, 
entre  l’ml  et  l'oreille,  l’orifice  d’un  conduit  gros 
comme  le  doigt , qui  aboutit  à une  glande  placée 
sous  la  peau  : on  dit  qu'il  sort  de  ces  conduits  une 
humeur  huileuse  lorsque  l'animal  est  en  chaleur. 

Les  oreilles  de  l'éléphant  sont,  à ce  que  l'on  a pré- 
tendu, plus  grandes  à proportion  que  celles  de  tout 
autre  animal  ; mais  il  faut  certainement  en  excepter 
la  chauve-souris  que  nous  avons  nommée  Oreil- 
lard, parce  que  ses  oreilles  sont  si  longues  qu'elles 
ont  les  trois  quarts  de  la  longueur  du  corps  entier, 
et  parce  qu'elles  ont  aussi  beaucoup  de  largeur. 
Celles  de  l elcpliant  varient  de  grandeur  dans  diffé- 
rents sujet» , car  les  oreilles  du  modèle  de  l'élé- 
phant de  Naples  sont  moins  grandes  que  celles  de 
l'eléphant  île  la  Ménagerie  de  Versailles , dont 
M.  Perrault  adonné  la  description;  et  les  oreilles 
d'un  petit  éléphant  indien , dont  le  même  auteur 
fait  mention , étaient  encore  moins  grandes  que 
celles  de  l'eléphant  de  Naples.  Les  oreilles  de  l’élé- 
phant ont  quelque  rapport , pour  la  figure,  à celles 
des  singes  ; elles  sont  étendues  en  haut,  en  arrière 
et  en  bas  ; elles  sont  minces  sans  rebords  ; il  y a 
une  petite  érhancnire  au  bout  de  la  partie  posté- 
rieure de  chaque  oreille  du  modèle  de  ( éléphant  de 
Naples. 

1-a  queue  est  terminée  par  un  petit  bouquet  de 
très-gros  crins , et  descend  jusqu'aux  talons. 

Les  jambes  de  devant  sont  plus  longues  que 
celles  de  derrière , cependant  elles  ne  commencent 
à être  dégagées  du  corps  qu  au-dessus  du  coude, 
qui  parait  être  marque  à l’extérieur  par  un  gros 
tubercule  placé  au  côté  externe  et  postérieur  de  la 
partie  supérieure  de  la  jambe , le  devant  de  cette 
partie  est  très-renflé  et  forme  une  sorte  de  mollet 
qui  indique  la  grosseur  et  la  force  des  muscles  ; 
i ce  renflement  se  trouve,  à proprement  parler , 
au  devant  de  la  partie  inférieure  du  bras  et  de 
la  partie  supérieure  de  l avant-bras  ; l'endroit  du 
poignet  est  le  moins  gros  de  toute  la  jambe  de  de- 
vant. 

Les  jambes  de  derrière  sont  très-courtes  ; d n'y  a 
que  la  jambe  proprement  dite,  et  peut-être  le  ge- 
nou, qui  soient  dégages  du  corps.  Le  devant  de  la 
partie  inférieure  de  la  cuisse  tsl  Ircs-renflé  et  s'é- 
tend en  avant,  de  manière  qu'elle  forme  au-des- 
sous du  flanc  une  naissance  d’arc  qui  aboutit  au 
ventre  ; il  y a derrière  la  jambe , proprement  dite , 
au-dessus  du  pied,  un  renflement  qui  parait  forme 
par  le  talon,  et  au  devant  un  autre  renflement  plus 
petit  : l'endroit  le  moins  gros  de  la  jambe  de  der- 
rière est  au-dessus  de  ces  renflements. 

Les  pieds  de  devant  n ont  pas  plus  de  longueur 
que  ceux  de  derrière , mais  ils  sont  un  peu  plus 
larges.  J'ai  observé  les  ongles  d'un  jeune  éléphant 
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empaillé  qui  est  an  Cabinet  du  Roi  ; j’ai  trouvé  ces  pies,  les  ongles  des  pieds  de  devant  sont  pins  longs 
ongles  bien  formés  ; leur  substance  est  semblable  à que  ceux  des  pieds  de  derrière  ; ils  ont  des  canne- 
celle  des  ongles  des  animaux  lissipèdes  : iis  ont  plus  1 ures  transversales  très-apparentes  ; ils  sont  coupés 
de  largeur  que  de  longueur  ; Us  sont  convexes.  On  carrément  par  le  bout , et  dirigés  obliquement  à 
voit  très-distinctement  tes  couches  successives  qui  droite  dans  les  deux  pieds  : ces  mêmes  ongles 
se  sont  formées  dans  leur  accroissement  : leur  bord  étaient  au  contraire  dirigés  à gauche  dans  l'éléphant 
inférieur  est  mince  et  saillant,  enfin  ce  sont  de  vrais  de  la  Ménagerie  de  Versailles:  les  ongles  de  notre 
ongles;  cependant  M.  Perrault,  dans  sa  descrip-  jeune  dépliant  sont  bien  placés  et  bien  dirigés  re- 
ion anatomique  de  l'éléphant,  ne  les  regarde  qae  lativemeut  au  pied.  J'ai  fait  faire  des  coupes  dans 
comme  des  prolongements  de  la  plante  des  pieds,  les  plus  grands,  et  j’ai  trouvé  sous  ces  ongles  deux 
« La  corne  qui  garnissait  la  plante  des  pieds,  osselets  joints  l'on  contre  l'autre  dans  l'un  de  ces 
ainsi  qu’une  semeUe , dit  cet  auteur,  débordait  angles,  et  un  peu  séparés  dans  un  autre  ; en  enle- 
comme  si  elle  était  cachée  par  la  pesanteur  de  tout  vaut  la  semeile  sous  le  plus  grand  ongle  du  pied  de 
le  corps,  et  formait  quelques  ongles  mal  formés.»  derrière,  j'ai  aussi  trouvé  un  osselet  ; il  n’est  resté 
L'éléphant  de  la  Ménagerie  de  Versailles , dont  il  que  ces  os  dans  les  pieds  du  jeune  éléphant  eiu- 
s'agissait  dans  la  description  de  M.  Perrault , étant  paillé , ainsi  je  ne  peux  pas  assurer  que  celui  qui 
beaucoup  plus  avancé  en  âge  que  celui  dont  j’ai  touche  à l'ongle  soit  la  troisième  phalange  du  doigt; 
vu  les  ongles,  devait  avoir  la  semelle  de  la  plante  niais  je  n'en  douterais  pas  si  M.  Perrault  n'avait 
des  pieds  plus  épaisse  et  plus  dure  ; mais  était-elle  dit  que  les  ongles  n'ont  point  de  rapport  auxdoigls, 
de  substance  de  corne  semblable  à celle  des  ongles?  et  qu'il  manque  une  phalange  dans  chaque  du  igt 
An  moins  il  me  parait,  par  et  qne  j'ai  vu  sur  notre  et  dans  le  pouce.  Au  moins  est-il  certain  que  les 
jeune  éléphant . que  les  ongles  de  cet  anima!  ne  ongles  de  notre  jeune  éléphant  ont  rapport  aux  os- 
soot  pas  des.prolongemenis  formés  par  une  exten-  selets  qui  sont  derrière. 

sion  forcée  de  la  semelle  de  la  plante  des  pieds , L’éléphant  a pen  de  poU  ; celui  de  la  Ménagerie 
qui  vienne  à déborderait  dehors.  Les  ongles  de  ce  de  Versailles  n’en  avait  que  sur  la  trompe , sur  les 
jeune  éléphant  étaient  séparés  de  ta  semelle  dn  paupières  et  snr  la  queue;  c'étaient  des  crins  on  des 
pied  par  un  joint  fort  apparent  ; ils  étaient  diriges  soies  de  sanglier , éloignées  les  unes  des  autres  ; ces 
en  bas , et  même  courbés  en  dedans  par  leur  ex-  soies  étaient  noires , luisantes,  de  même  grosseur 
trémile  inférieure  ; ils  auraient  dd  au  contraire  dans  tonte  leur  longueor , car  elles  n'étaient  pas 
être  dirigés  et  courbés  en  haut , s’ils  n'avaient  été  pointues  ; leur  extrémité  paraissait  avoir  été  cou- 
formés  que  par  l'extension  de  la  semelle , et  dans  pée  : les  pins  longues  avaient  nn  pouce  et  demi  ; 
c-c  cas  la  semeUe  aurait  dd  être  plus  dure  ou  au  mais  celles  qui  formaient  une  houppe  au  bout  de  la 
moins  aussi  dure  sur  la  plante  du  pied  que  dans  queue  étaient  km  gués  de  trois  ou  quatre  pouces, 
ies  prolongements  en  farine  d’ongles  ; an  contraire,  Les  cils  de  la  paupière  inférieure  avaient  jusqu’à 
les  ongles  de  notre  jeune  éléphant  sont  beaucoup  huit  ponces,  et  ceux  de  la  paupière  supérieure  seu- 
pltis  durs  que  la  semelle,  et  de  substance  de  corne  Icmetit  nn  pouce  et  demi.  Il  y a des  éléphant*  qui 
très-décidée , tandis  que  h semelle  n’est  qne  carti-  ont  des  soies  sur  tout  le  corps , mais  très-rares  et 
lagineuse.  Je  ne  doute  pas  que  les  prolongements  pen  apparentes. 

qui  se  trouvaient  à la  partie  postérieure  des  pieds  La  peau  a des  rides  creuses,  comme  les  lignai 
de  derrière  de  l'éléphant  de  la  Ménagerie  de  Ver-  qui  «ont  snr  la  panme  de  la  main  de  l'homme,  et  des 
■‘-ailles,  ne  fussent  des  productions  de  la  semelle , rides  saillantes  formées  par  des  callosités  de  l’èpi- 
conime ledit  M.  Pcrranlt,  ; mats  n’y  avait-il  aucune  derme,  qui  est  gercé  et  couvert  de  crasse.  En  plu- 
dilféraice  entre  les  ongles  et  ces  prolongements  sieurs  endroits,  les  rides  creuses  sont  pins  on  moins 
qui  ne  sont  pas  dans  tons  les  individus,  tandis  qu'ils  éloignées  les  unes  des  autres  ; elles  ont  différentes 
ont  tous  des  ongles  ? La  semelle  du  jeune  éliphant  directions  ou  s’entrecoupent  en  différents  sens  : re- 
commençait à déborder  dans  quelques  endroits,  et  léphanl  de  Versailles  n’en  avait  pas  snr  le  front  ni 
il  parait  qu’avec  le  temps  elle  aurait  pu  former  de  sur  les  oreilles  : dans  les  endroits  où  il  ne  se  trou- 
grauds  prolongements.  Le  nombre  îles  ongles  de  vai»  point  de  Callosités  dans  l'épiderme,  il  n'était 
l'éléphant  varie,  car  celui  de  la  Ménagerie  de  Ver-  pas  plus  épais  qne  du  gros  papier  ; mais  il  avait 
«ailles  n’en  avait  que  trois  à cliaque  pied  ; le  petit  jusqu’à  trois  lignes  d'épaisseur  dans  les  endroits 
éléphant  indien  en  avait  quatre  ; ie  modèle  de  l’é-  calleux. 

léphanl  de  Naples  et  le  jeune  éléphant  empaillé,  en  Le  jeune  éléphant  desséché  qui  est  au  Cabinet 
ont  cinq  anx  pieds  de  devant , et  seulement  qua-  du  Roi,  a du  poil  sur  toutes  les  parties  du  corps , 
ire  aux  pieds  de  derrière  les  ongles  du  milieu  principalemet  snr  ie  dos.  L’épiderme  est  enlevé 
sont  beaucoup  plus  grands  que  lesongtesextérieurs;  dans  quelques  endroits  ; il  a déjà  l'épaisseur  d’en- 
dans  le  jeune  élépliant,  ils  ont  tous  à peu  près  la  viron  la  sixième  partie  d'une  ligne  ; sa  faceexteme, 
même  forme  ; mais  dans  le  modèle  de  celui  de  Na- 1 vue  à la  loupe,  est  grenue  comme  du  chagrin  ; le» 
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rides  creuses  ou  gerçures  sont  déjà  marquées;  on 
soit  aussi  les  trous  A travers  lesquels  passent  les 
poils.  La  face  interne  de  l’épiderme  a autant  de  pe- 
tites cavités  qu'il  y a de  convexités  sur  l’externe  ; 
les  bords  de  ces  cavités  forment  des  figures  A qua- 
tre , cinq  ou  six  côtés  ; on  voit  aussi  sur  la  face  in- 
terne les  trous  A travers  lesquels  passent  les  poils , 
et  des  reliefs  qui  correspondent  aux  rides  creuses 
de  l'autre  face.  La  peau  a de  petites  élévations  qui 
correspondent  aux  cavités  de  la  face  interne  de  l’é-  I 
piderme,  et  qui  s'y  engrènent  ; on  voit  aussi  sur  la 
peau  des  trous  d’où  sortent  les  poils.  L’épiderme 
du  jeune  éléphant  est  de  couleur  grise  cendrée;  ce- 
lui de  l’éléphant  de  la  Ménagerie  de  Versailles  était 
de  couleur  grise  brune  dans  le  temps  que  l’animal 
fut  disséqué  ; et  A présent  il  est  encore  A peu  près 
de  cette  couleur,  qui  a été  un  peu  noircie  par  le 
temps  et  le  dessèchement.  On  distingue  sur  la  lace 
externe  de  l'épiderme  de  cet  éléphant  les  différen- 
tes couches  dont  il  est  composé  ; dans  les  endroits 
où  toutes  les  couches  sont  conservées , les  tubercu-  I 
les  ont  beaucoup  plus  de  grosseur  que  dans  les  en-  I 
droits  où  les  couches  externes  ont  été  enlevées. 
Comme  tous  les  tubercules  de  la  face  externe  sont 
plus  gros  et  plus  élevés  sur  1 éléphant  de  la  Mena-  1 
gerie  de  Versailles  que  sur  le  jeune,  les  cavités  de 
la  face  interne  sont  aussi  plus  larges  et  plus  pro- 
fondes , et  les  élévations  de  la  peau  sont  plus  hau- 
tes. Les  bords  des  cavités  de  la  face  interne  de 
l’épiderme  forment  des  figures  A plusieurs  côtés , 
dont  les  angles  ne  sont  pas  aussi  bien  exprimés  qne  I 
sur  l’épiderme  du  jeune  éléphant  ; mais  cependant 
ces  cavités  ne  sont  pas  rondes,  comme  ledit  M.  Per- 
rault. Je  n'ai  pas  vu  non  plus  qu'il  y eût  sur  la  peau 
de  l eléphant  de  la  Ménagerie  des  élévations  rondes 
et  differentes  de  celles  qui  sont  pointues , comme 
M.  Perrault  le  fait  remarquer  ; il  m’a  paru  que  ces  I 
élévations  étaient  de  différentes  grandeurs  en  diffé-  I 
renls  endroits  et  diversement  inclinées , mais  tou- 
tes A peu  près  de  môme  figure  : il  est  vrai  que  je 
n'ai  eu  que  quelques  lambeaux  de  la  peau  de  cet 
éléphant  ; ils  ont  trois,  quatre  et  même  jusqu'A  sept 
lignes  d'épaisseur  ; la  couleur  de  la  face  externe  de 
la  peau  estjaunAtre  sous  l’épiderme,  celle  du  jeune 
élrplianl  a aussi  une  couleur  jannAtre,  mais  plus 
pôle,  et  les  tubercules  de  la  peau  sont  ronds  et  non 
pas  pointus,  comme  ceux  de  la  peau  de  l'éléphant 
de  la  Ménagerie  de  Versailles. 


LE  RHINOCÉROS  \ 

(le  BHMOCÉBOS  DSS  INDES.  — LE  BRIXOCKHOS 

d’afbiqcb,  ctrv.) 

Ordre  des  pachydermes,  genre  rhinocéros.  (Cuvier.) 

Après  l'éléphant,  le  rhinocéros  est  le  plus 
puissant  des  animaux  quadrupèdes  : il  a au 
moins  douze  pieds  de  longueur,  depuis  l’extré- 
mité du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue , 
six  à sept  pieds  de  hauteur , et  la  circonféreuce 
du  corps  A peu  près  égale  à sa  longueur.  Il  ap- 
proche donc  de  l’éléphant  pour  le  volume  et 
par  la  masse;  et  s’il  parait  bien  plus  petit,  c’est 
que  ses  jambes  sont  bien  plus  courtes  à propor- 
tion que  celles  de  l’éléphant;  mais  il  en  diffère 
beaucoup  par  les  facnltés  naturelles  et  pa/ l’in- 
telligence , n'ayant  reçu  de  la  nature  que  ce 
qu’elle  accorde  assez  communément  à tous  les 
quadrupèdes , privé  de  toute  sensibilité  dans  la 
peau,  manquant  de  muins  et  d'organes  distincts 
pour  le  sens  du  toucher,  n’ayant  au  lieu  de 
trompe  qu’ une  lèvre  mobile , dans  laquelle  con- 
sistent tous  ses  moyens  d’adresse.  Il  n'est  guère 
supérieur  aux  autres  animaux  que  par  la  force, 
la  grandeur  et  Pnrmc  offensive  qu’il  porte  sur  le 
nez,  et  qui  n'appartient  qu’à  lui  : cette  arme 
est  une  corne  très-dure , solide  dans  toute  sa 
longueur  , et  placée  plus  avantageusement  que 
les  cornes  des  animaux  ruminants  : celles-ci  ne 
munissent  que  les  parties  supérieures  de  la  tète 
et  du  cou  , au  lieu  que  la  coruc  du  rhinocéros 
défend  toutes  les  parties  antérieures  du  museau 
et  préserve  d’insulte  le  mufle , la  bouche  et  la 
face  ; en  sorte  que  le  tigre  attaque  plus  volon- 
tiers l’éléphant,  dont  il  saisit  la  trompe , que  le 
rhinocéros  qu’il  ne  peut  coiffer  sans  risquer 
d’être  éventré  : cor  le  corps  et  les  membres 
sont  recouverts  d’une  enveloppe  Impénétrable  ; 
et  cet  animal  ne  craint  ni  la  griffe  du  tigre,  ni 
l’ongle  du  lion , ni  le  fer,  ni  le  feu  du  chasseur: 
sa  peau  est  un  cuir  noirâtre  de  la  mémo  cou- 
leur , mais  plus  épais  et  plus  dur  que  celui  de 
l’élépliant.  Il  n'est  pas  sensible  comme  lui  à la 
piqûre  des  mouches;  il  ne  peut  aussi  ni  froncer, 
ni  contracter  sa  peau  : elle  est  seulementplissée 
par  de  grosses  rides  au  cou , aux  épaules  et  à la 

4 Carier  distingue  quatre  espèces  de  rhinocéros . savoir  : le 
rhinocéros  des  Indes,  le  rhinocéros  de  Java,  le  rhinocéros  de 
duraatra  el  le  rhinocéros  d'Afrique. 
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croupe  pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête  et 
des  jambes , qui  sont  massives  et  terminées  par 
de  larges  pieds  armés  de  trois  grands  ongles.  Il 
a la  tête  plus  longue  à proportion  que  l’élé- 
phant , mais  il  a les  yeux  encore  plus  petits,  et 
il  ne  les  ouvre  jamais  qu’à  demi.  La  mâchoire 
supérieure  avance  sur  l’inférieure , et  la  lèvre 
du  dessus  a du  mouvement  et  peut  s’allonger 
jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de  longueur  ; elle  est 
terminée  par  un  appendice  pointu , qui  donne  à 
cet  animal  plus  de  facilités  qu’aux  autres  qua- 
drupèdes pour  cueillir  l’herbe  et  en  faire  des 
poignées  à peu  près  comme  l’éléphant  en  fait 
avec  sa  trompe  : cette  lèvre  musculeuse  et  flexi- 
ble est  une  espèce  de  main  ou  de  trompe  très- 
incomplète  , mais  qui  ne  laisse  pas  de  saisir  avec 
force  et  de  palper  avec  adresse.  Au  lieu  de  ces 
longues  dents  d’ivoire  qui  forment  les  défenses 
de  l’éléphant,  le  rhinocéros  a sa  puissante 
corne  et  deux  fortes  dents  incisives  à chaque 
mâchoire  ; ces  dents  incisives  qui  manquent  à 
l’éléphant  sont  fort  éloignées  l’une  de  l’autre 
dans  les  mâchoires  du  rhinocéros;  elles  sont 
placées  une  à une  à chaque  coin  ou  angle  des 
mâchoires,  desquelles  l’inférieure  est  coupée 
carrément  en  devant , et  il  n’y  a point  d autres 
dents  incisiv  es  dans  toute  cette  partie  antérieure 
que  recouv  rent  les  lèvres  ; mais  indépendam- 
ment de  ces  quatre  dents  incisives  placées  en 
uvant  aux  quatre  coins  des  mâchoires,  il  y a de 
plus  vingt-quatre  dents  molaires  , six  de  cha- 
que côté  des  deux  mâchoires.  Ses  oreilles  se 
tiennent  toujours  droites  ; elles  sont  assez  sem- 
blables pour  la  forme  à celles  du  cochon , seu- 
lement elles  sont  moins  grandes  à proportion  du 
corps  : ce  sont  les  seules  parties  sur  lesquelles 
il  y ait  du  poil  ou  plutôt  des  soies.  L’extrémité 
de  là  queue  est,  comme  celle  de  l'éléphant, 
garnie  d’un  bouquet  de  grosses  soies  très-solides 
et  très-dures. 

M.  Parsons,  célèbre  médecin  de  Londres, 
auquel  le  république  des  lettres  est  redevable  de 
plusieurs  découvertes  en  histoire  naturelle , et 
auquel  je  dois  moi-même  de  la  reconnaissance 
pour  les  marques  d’estime  et  d’amitié  dont  il 
m’a  souvent  honoré,  apublié  en  1743  une  His- 
toire naturelle  du  rhinocéros , de  laquellcje  vais 
donner  l’extrait  d’autant  plus  volontiers  que 
tout  ce  qu’écrit  M.  Parsons  me  paraît  mériter 
plus  d’attention  et  de  confiance. 

Quoique  le  rhinocéros  ait  été  vu  plusieurs 
fois  dans  les  spectacles  de  Rome,  depuis  Pom- 
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pée  jusqu’à  Héliogabale , quoiqu'il  ai  soit  venu 
plusieurs  en  Europe  dans  ces  derniers  siècles , 
et  qu’enfin  Bontius , Chardin  et  Koibe  l’aient 
dessiné  aux  Indes  et  en  Afrique , il  était  cepen- 
dant si  mal  représenté  et  si  peu  décrit , qu'il 
n’était  connu  que  très-imparfaitement , et  qu’à 
la  vue  de  ceux  qui  arrivèrent  à Londres  en 
1 ; 39  et  1 74 1 , on  reconnut  aisément  tes  erreurs 
ou  les  caprices  de  ceux  qui  avaient  publié  des 
ligures  de  cet  animal.  Celle  d’Albert  Durer,  qui 
est  la  première , est  une  des  moins  conformes  à 
la  nature  : cette  ligure  a cependant  été  copiée 
parla  plupart  des  naturalistes,  et  quelques-uns 
même  l’ont  encore  surchargée  de  draperies  pos- 
tiches et  d’ornements  étrangers.  Celle  de  Bon- 
tius est  plus  simple  et  plus  vraie  ; mais  elle  pê- 
che en  ce  que  la  partie  inférieure  des  jambes  y 
est  mal  représentée.  Au  contraire,  celle  de 
Chardin  présente  assez  bien  les  plis  de  la  peau 
et  les  pieds  ; mais  au  reste , elle  ne  ressemble 
point  à l’animal.  Celle  de  Camerarius  n’est  pas 
meilleure,  non  plus  que  celle  qui  a été  faite  d’a- 
près le  rhinocéros  vu  à Londres  en  1835,  et 
qui  a été  publiée  par  Carwitham  en  1739.  Celles 
enfin  que  l’on  voit  sur  les  anciens  pavés  de  Præ- 
nestc,  et  sur  les  médailles  dcDomitien,  sont  ex- 
trêmement imparfaites;  mais  au  moins  elles 
n’ont  pas  les  ornements  imaginaires  de  celle 
d’Albert  Durer.  M.  Parsons  a pris  la  peine  de 
dessiner  lui-même 1 cet  auimal  en  trois  vues 

* y ota.  Un  de  nos  bavants  physiciens  ( M.  Nemours)  a (ait 
des  remarque»  * ce  sujet,  que  nom  ne  devons  pas  omettre. 

« La  ligure.  dit-il.  du  rhinocéros  que  M Parsons  a ajoutée  à 

• son  Mémoire,  et  qu'il  a dessinée  lui-même  d’après  le  natu- 

• rd,  est  si  différente  de  celle  qui  (ut  gravée  à Paris  en  1749. 

• d'après  un  rhinocéros  qu'on  voyait  alors  à la  foire  de  Saiot- 
■ Germain,  qu'on  aurait  de  la  peine  à y reconnaître  le  même 
« animal.  Celui  de  M.  Parsons  est  plus  court,  et  les  plis  de  la 
c peau  en  tout  en  plus  petit  nombre,  moins  marqués,  et  qnd- 
« ques-uns  placés  un  peu  différemment;  U tête  surtout  ne  res- 

• semble  presque  en  rien  à celle  du  rhinocéros  de  la  f‘>ire 

• Saint  Germain.  On  ne  saurait  cependant  douter  de  l'exact!- 

• tude  de  M.  Parsons,  et  il faut  chercher  dans  l ige  et  le  sexe 
« de  ces  deux  animaux  la  raison  des  différence»  sensibles  qu  ou 
« aperçoit  dans  les  ligures  que  I on  a donnée»  de  l'un  et  de 

• 1 autre.  Celle  de  M.  Parsons  a été  dessinée  d'après  un  rbi- 
« nocéros  mâle,  qui  n'avait  que  deux  ans;  celle  que  j'ai  cru 
« devoir  ajouter  ici  l'a  été  d après  le  tableau  du  célébré  M.  Oo- 
« dry,  le  peintre  des  animaux,  et  qui  a si  fort  excellé  en  ce 
c genre;  H a peint  de  grandeur  naturelle,  et  d'après  le  vivant, 

• lu  rhinocéros  de  U foire  Saint-Germain,  qui  était  une  fe- 
« mclle,  et  qui  avait  au  moins  huit  ans;  Je  dis  au  moins  huit 
« ans.  car  il  est  dit  dans  l'inscription  qu'on  voit  au  bas  de  I »- 
4 tampede  Charpentier  qui  a pour  titre  t V érilable  portrait 

• d'un  RELvocaao*mr«ut,  que  l'on  voit  à ta  foire  Saint-Ger- 
< ma  in  à Par  U,  que  cet  animal  avait  trois  ans  quand  il  fut  pria 
c en  1741  dans  la  province  d'Asscra.  appartenant  au  Mogol  : 
c et  huit  lignes  plu*  bas.  il  est  dit  qu'il  n’avait  qu  un  mol#  quand 
t quelques  Indiens  l'attrapèrent  avec  des  cordes,  après  en 
c avoir  tué  la  mère  à coup»  de  flèches  j ainsi  il  avait  au  moins 

• huit  ans,  èt  pouv ait  en  avoir  «lix  ou  onze.  Cette  différence 
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différentes , par  devant,  par  derrière  et  de  pro- 
fil; ii  a aussi  dessiné  les  parties  extérieures  de 
la  génération  du  mâle , et  les  cornes  simples  et 
doubles,  aussi  bien  que  la  queue  d'autres  rhi- 
nocéros dont  ces  parties  étaient  conservées  dans 
des  cabiuets  d’histoire  naturelle. 

Le  rhinocéros  qui  arriva  à Londres  en  1 739 
avait  été  envoyé  du  Bengale.  Quoique  tres- 
jeune,  puisqu’il  n’avait  que  deux  ans  , les  frais 
de  sa  nourriture  et  de  sou  voyage  montaient  a 
près  de  mille  livres  sterling;  ou  le  nourrissait 
avec  du  riz,  du  sucre  et  du  foin  : on  lui  donnait 
par  jour  sept  livres  de  riz , mêlé  avec  trois  li- 
vres de  sucre,  qu’on  lui  partageait  en  trois  por- 
tions : on  lui  donnait  aussi  beaucoup  de  foin  et 
d’herbes  vertes,  qu’il  préférait  au  foin  ; sa  bois- 
son n'était  que  de  l'eau  dont  il  buvait  à la  fois 
une  grande  quantité,  il  était  d’un  naturel  tran- 
quille et  se  laissait  toucher  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  ; il  ne  devenait  méchant  que 
quand  on  le  frappait  ou  lorsqu'il  avait  faim  , et 
dans  l’un  et  l’autre  ras  on  ne  pouvait  l’apaiser 
qu’en  lui  donnant  à manger.  Lorsqu’il  était  en 
colère,  il  sautait  en  avant  et  s’élevait  brusque- 
ment à une  grande  hauteur,  en  poussant  sa  tête 
avec  furie  contre  les  murs  , ce  qu’il  faisait  avec 
une  prodigieuse  vitesse,  malgré  son  air  lourd  et 
sa  masse  pesante.  J'ai  été  souvent  témoin , dit 
M.  Parsons,  de  ces  mouvements  que  produi- 
saient l’impatience  ou  la  colère,  surtout  les  ma- 
tins avant  qu’on  ne  lui  apportât  son  riz  et  son 
sucre  : la  vivacité  et  la  promptitude  des  mouve- 
ments de  cet  animal  m’ont  fait  juger,  ajoute- 
t-il,  qu’il  est  tout  à fait  indomptable  et  qu’il  at- 
teindrait aisément  à la  course  un  homme  qui 
l’aurait  offensé. 

Ce  rhinocéros,  à l’âge  de  deux  ans,  n’était  pas 

« d'âge  est  une  raison  vraisemblable  des  différences  sensibles 
« que  l’on  trouvera  entre  U figure  de  M.  Parsons  et  celle  d« 
« M.  Oudry,  dont  le  tableau,  (ait  par  ordre  du  roi.  Tut  alors 
« exposé  au  salon  de  peinture-  Je  remarquerai  seulement  que 
« M.  Oudry  a donné  à la  défense  de  «on  rhinocéros  plat  de 
« longueur  que  n’en  avait  la  corne  du  rhinocéros  de  la  foire 
« Saint-Germain,  que  j’ai  vu  et  examiné  avec  beaucoup  d'at- 
« tenlion,  et  que  cette  partie  est  rendue  plus  fidèlntirni  dans 
« l’estampe  de  Charjientirr.  Aussi  est-ce  d'après  cette  estampe 
« qu’on  a dessiné  la  corne  de  cette  figure,  qui,  pour  tout  le 
« reste,  a été  dessinée  et  réduite  d'apres  le  tableau  de  .M.  Ou- 
« dry.  L’animal  qu'elle  représente  avait  été  pesé  environ  un 
« an  auparavant,  à Stuttgard  dans  le  duché  de  Wurtemberg. 
« et  il  pesait  alors  cinq  mille  livres.  Il  mangeait,  selon  le  rap- 
« port  dn  capitaine  Douwemont-Van-der-Meer , qui  l’avait 
« conduit  en  Europe,  soixante  livre*  de  foin  et  vingt  livres  de 
« pain  par  jour.  U était  très-privé,  et  dune  agilité  snrpre- 
« nante,  vu  l'énormité  de  sa  masse,  et  son  air  extrêmement 
« lourd,  • Ces  remarques  sont  judicieuses  et  pleines  de  sens , 
comme  tout  ce  qu’écrit  M.  Demeure. 
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plus  haut  qu'une  jeune  vache  , qui  n’a  pas  en- 
core porté  ; mais  il  avait  le  corps  fort  long  et 
fort  épais.  Sa  tète  était  Ires-grosse  à proportion 
du  corps  : en  la  preuantdepuis  les  oreil  les  j usqu  ’à 
la  corne  dn  nez , elle  formait  une  courbe  con- 
cave dont  les  deux  extrémités,  c’est-à-dire  I» 
bout  supérieur  du  museau  et  la  partie  près  des 
oreilles  sont  fort  relevées.  La  corne  n'avait  en- 
core qu'un  pouce  de  hauteur;  elle  était  noire  , 
lisse  à son  sommet , mais  avec  des  rugosités  à 
sa  base  et  dirigée  eu  arrière.  Les  narines  sont 
situées  fort  bas  et  ne  sont  pas  à un  pouce  de  dis- 
tance de  l'ouverture  de  la  gueule.  La  lèvre  in- 
férieure est  assez  semblable  à celle,  du  bœuf,  et 
la  levre  supérieure  ressemble  plus  à celle  du 
cheval,  avec  cette  différence  et  cet  avantage 
que  le  rhinocéros  peut  l’allonger , la  diriger,  la 
doubler  eu  la  tournant  autour  d'un  bâton , et 
saisir  par  ce  moyen  les  corps  qu’il  veut  appro- 
cher de  sa  gueule.  La  langue  de  ce  jeune  rhi- 
nocéros était  douce  comme  celle  d'un  veau. 
Ses  yeux  n'avaient  nulle  vivacité;  iis  ressem- 
blent à ceux  du  cochon  pour  la  forme , et  sont 
situés  très-bas , c’est-à-dire  plus  près  de  l’ou- 
verture des  narines  que  dans  aucun  autre  ani- 
mal. Les  oreilles  sont  larges , minces  a leur 
extrémité  et  resserrées  à leur  origine  par  une 
espèce  d'anneau  ridé.  Le  eou  est  fort  court;  la 
peau  forme  sur  eette  partie  deux  gros  plis  qui 
l'environnent  tout  autour.  Les  épaules  sont  fort 
grosses  et  fort  épaisses;  la  peau  fait  à leur  join- 
ture un  autre  pli  qui  descend  sous  les  jambes  de 
devant.  Le  corps  de  ce  jeune  rhinocéros  était 
eu  tout  très-épais  et  ressemblait  très-bien  à ce- 
lui d’une  vache  prête  à mettre  bas.  Il  y a un  au- 
tre pli  entre  le  corps  et  la  croupe  ; ee  pli  des- 
cend au-dessous  des  jambes  de  derrière;  et  enfin, 
il  y a encore  un  autre  pli  qui  environne  trans- 
versalement la  partie  inférieure  de  la  croupe 
à quelque  distance  de  lu  queue.  Le  ventre  était 
gros  et  pendait  presque  à terre , surtout  à la 
partie  moyenne  Les  jambes  sont  rondes,  épais- 
ses, fortes , et  toutes  sont  courbées  en  arrière  à 
la  jointure  : cette  jomture,  qui  est  recouverte  par 
un  pli  très-remarquable  quand  l’animal  est  cou- 
ché , disparait  lorsqu’il  est  debout.  La  queue 
est  menue  et  courte  relativement  au  volume  du 
corps  ; celle  de  ce  rhinocéros  n’avait  que  seize 
ou  dix-sept  ponces  de  longueur  ; elle  s’élargit 
un  peu  à son  extrémité  où  elle  est  garnie  de 
quelques  poils  courts,  gros  et  durs.  La  verge  est 
d’une  forme  assez  extraordinaire  ; elle  est  con- 
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tenue  dans  un  prépuce  ou  fourreau  comme  celle 
du  cheval , et  la  première  chose  qui  parait  au- 
dehors  dans  le  temps  de  l’érection , est  «n  se- 
cond prépuce  de  couleur  de  chair , duquel  en- 
suite il  sort  un  tuyau  creux  en  forme  d’enton- 
noir évasé  et  découpé,  comme  une  fleur-dc-lis, 
lequel  tient  lieu  de  gland  et  forme  l’extrémité 
de  la  verge  : ce  gland  bizarre  par  sa  forme  est 
d’une  couleur  de  chair  plus  pâle  que  le  second 
prépuce.  Tlans  la  plus  forte  érection , la  verge 
ne  s’étendait  qu’à  huit  pouces  hors  du  corps  ; on 
lui  procurait  aisément  cet  état  d’extension  en 
frottant  l'animal  sur  le  ventre  avec  des  bou- 
chons de  paille  lorsqu’il  était  couché.  La  direc- 
tion de  ce  membre  n’était  pas  droite,  mais 
courbe  et  dirigée  en  arrière  ; aussi  pissait-il  en 
arrière  et  à plein  canal  à peu  près  comme  une 
vache  : d’où  l’on  peut  inférer  que  dans  l’acte  de 
la  copulation,  le  mâle  ne  couvre  pas  la  femelle, 
mais  qu’ils  s’accouplent  croupe  à croupe.  Elle  a 
les  parties  extérieures  de  la  génération  faites  et 
placées  comme  celles  de  la  vache , et  elle  res- 
semble parfaitement  au  mâle  pour  la  forme  et 
la  grosseur  du  corps.  La  peau  est  épaisse  et  im- 
pénétrable ; en  la  prenant  avec  la  main  dans  les 
plis , on  croirait  toucher  une  planche  de  bols 
d'un  demi-pouce  d’épaisseur.  Lorsqu’elle  est 
tannée,  dit  le  docteur  Grew,  elle  est  excessive- 
ment dure  et  plus  épaisse  que  le  cuir  d’aucun 
autre  animal  terrestre  : elle  est  partout  plus  ou 
moins  couverte  d’incrustations  en  forme  de  ga- 
les ou  de  tubérosités,  qui  sont  assez  petites  sur 
le  sommet  du  cou  et  du  dos,  et  qui  par  degrés 
deviennent  plus  grosses  en  descendant  surlcs  co- 
tés ; les  plus  larges  de  toutes  sont  sur  les  épaules 
et  sur  la  croupe  ; elles  sont  encore  assez  grosses 
sur  les  cuisses  et  les  jambes  , et.  il  y en  a tout 
autour  et  tout  le  long  des  jambes  jusqu’aux 
pieds;  mais  entre  les  plis , la  peau  est  pénétra- 
ble  et  même  délicate  et  aussi  douce  au  toucher 
que  de  la  soie,  tandis  que  l’extérieur  du  pli  est 
aussi  ntdc  que  le  reste  ; cette  peau  tendre  qui 
se  trouve  dans  l’intérieur  des  plis  est  d’une  lé- 
gère couleur  de  chair , et  la  peau  du  ventre  est 
à peu  près  de  même  consistance  et  de  même 
couleur.  Au  reste , on  ne  doit  pas  comparer  ces 
tubérosités  ou  gales  dont  nous  venons  de  par- 
ler à des  écailles , comme  l’ont  fait  plusieurs 
auteurs  ; ce  sont  de  simples  durillons  de  la  peau , 
qui  n’ont  ni  régularité  dans  la  figure , ni  symé- 
trie dans  leur  position  respective.  La  souplesse 
de  la  peau  dans  les  plis  donne  au  rhinocéros  la 


facilité  du  mouvement  de  la  tète , du  cou  et  des 
membres  : tout  le  corps,  à l’exception  des  join- 
tures, est  inflexible  et  comme  cuirassé.  M.  Par- 
sous  dit  en  passant,  qu’il  a observé  une  qualité 
très-particulière  dans  cet  animal , c’est  d’écou- 
ter avec  une  espèce  d’attention  suivie  tous  les 
bruits  qu’il  entendait;  de  sorte  que,  quoique 
endormi  ou  fort  occupé  à manger  ou  à satis- 
faire d’autres  besoins  pressants , il  s’éveillait  à 
l’instant,  levait  la  tête  et  écoutait  avec  |n  plus 
constante  attention , jusqu’à  ce  que  le  bruit 
qu’il  entendait  eût  cessé. 

Enfin , après  avoir  donné  oette  description 
exacte  du  rhinocéros , M.  Parsons  examine  s’il 
existe  ou  non  des  rhinocéros  à double  corne  sur 
le  nez  ; et  après  avoir  comparé  les  témoignages 
des  anciens  et  des  modernes,  et  les  monuments 
do  cette  espèce  qu’on  trouve  dans  les  collec- 
tions d’HistoIre  naturelle,  il  conclut  avec  vrai- 
semblance que  les  rhinocéros  d’Asie  n’ont  com- 
munément qu'une  corne,  et  quo  ceux  d’Afrique 
en  ont  ordinairement  deux. 

Il  est  très-certain  qu’il  existe  des  rhinocéros 
qui  n’ont  qu’une  corne  sur  le  nez , et  d’autres 
qui  en  ont  deux  : mais  il  n’est  pas  également 
certain  que  cette  variété  soit  constante,  toujours 
dépendante  du  climat  de  l’Afrique  ou  des  Indes, 
et  qu’en  conséquence  de  cette  seule  differenoe 
on  puisse  établir  deux  espèces  distinctes  dans  le 
genre  de  cet  animal.  Il  parait  que  les  rhinocé- 
ros qui  n’ont  qu’une  corne  l’ont  plus  grosse  et 
plus  longue  que  ceux  qui  en  ont  deux  : ily  ades 
cornes  simples  de  trois  pieds  et  demi , et  peut- 
être  de  plus  de.  quatre  pieds  de  longueur  sur  six 
et  sept  pouces  de  diamètre  à la  base  ; il  y a aussi 
des  cornes  doubles  qui  ont  jusqu’à  deux  pieds 
de  longueur.  Communément  ces  cornes  sont 
brunes  ou  de  couleur  olivâtre;  cependant  il  s’eu 
trouve  de  grises  et  même  quelques-unes  de 
blanches  ; elles  n’ont  qu'une  légère  concavité  en 
forme  de  tasse  sous  leur  base,  par  laquelle  elles 
sont  attachées  à la  peau  du  nez;  tout  le  reste  de 
la  corne  est  solide  et  plus  dur  que  la  corne  or- 
dinaire : c’est  avec  cette  arme , dit-on , que  le 
rhinocéros  attaque  et  blesse  quelquefois  mortel- 
lement les  éléphants  de  la  plus  haute  taille,  dont 
les  jambes  élevées  permettent  nu  rhinocéros , 
qui  les  a bien  plus  courtes,  de  leur  porter  des 
coups  de  boutoir  et  de  corne  sous  le  ventre,  où 
la  peau  est  la  plus  sensible  et  la  plus  pénétre- 
blc;  mais  aussi  lorsqu’il  manque  son  premier 
coup,  l’éléphant  le  terrasse  et  le  tue. 
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La  corne  du  rhinocéros  est  plus  estimée  des 
Indiens  que  l’ivoire  de  l'cléphant,  non  pas 
tant  à cause  de  la  matière , dont  cependant  ils 
font  plusieurs  ouvrages  au  tour  et  au  ciseau , 
mais  à cause  de  sa  substance  même,  A laquelle 
ils  accordent  plusieurs  qualités  spécifiques  et 
propriétés  médicinales  1 ; les  blanches  comme 
les  plus  rares  sont  aussi  celles  qu'ils  estiment 
et  qu'ils  recherchent  le  plus.  Dans  les  présents 
que  le  roi  de  Siam  envoya  à Louis  XIV,  en 
1686  J,  il  y avait  six  cornes  de  rhinocéros. 
Nous  en  avons  au  Cabinet  du  roi  douze  de  dif- 
férentes grandeurs,  et  une  entre  autres  qui,  quoi- 
que tronquée,  a trois  pieds  huit  pouces  et  demi 
de  longueur. 

Le  rhinocéros,  sans  être  ni  féroce,  ni  car- 
nassier, ni  même  extrêmement  farouche,  est  ce- 
pendant intraitable  5;  il  est  à peu  près  en  grand 
ce  que  le  cochon  est  en  petit,  brusque  et  brute, 

4 Am  parties  de  Bengale  proche  dn  Gange,  les  rhinocéros 
ou  licornes,  que  l'on  appelle  vulgairement  /lbades,  sonttrét- 
comnames,  et  l'on  en  apporte  à Goa  quantité  de  cornes;  elles 
ont  environ  deux  palmes  de  circonférence  do  cdté  qu'elles 
sont  attachées  an  front,  et  allant  peu  à peu  et  finissant  en 
pointe;  elles  servent  d'armes  défensives  à ces  animaux.  Elles 
sont  d’une  couleur obscure,  et  les  tasses  qu’on  en  fait  (tour 
boire  sont  très-cutimées,  vu  rpi'elles  ont  naturellement  la  pro- 
priété de  chasser  dehors  la  malignité  d’une  liqueur  qui  serait 
empoisonnée.  Voyage  du  P.  Philippe,  page  371.— Tontes  les 
parties  du  corps  du  rhinocéros  sont  médicinales  : sa  corne 
est  surtout  un  puissant  antidote  contre  toutes  sortes  de  pol- 
sons,  et  les  Siamois  en  font  un  grand  trafic  avec  les  na- 
tion* voisines;  il  y en  a qui  sont  quelquefois  vendues  plus  de 
cent  écos  ; celles  qui  sont  d’on  gris  clair  et  mouchetées  de 
blanc  sont  les  plus  estimées  des  Chinois.  Histoire  naturelle 
de  Siam,  par  Nie.  Gervalsc.  Paris,  1688,  page  34.— Leurs  cor- 
nes, leurs  dents,  leurs  ongle»,  leur  chair,  leur  peau,  leur  sang, 
leurs  excréments  même  et  leur  eau,  tout  en  est  estimé  et  re- 
cherché par  les  Indiens,  qui  y trouvent  des  remèdes  pour  di- 
verses maladies.  Voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hol- 
lande, t.  l.p.  417.— Sa  corne  sort  d’entre  ses  deux  naseaux,  clic 
est  fort  épaisse  par  le  bas,  et  vers  le  haut  elle  devient  aigué; 
elle  est  d’un  vert  brun,  et  non  pas  noir,  ainsi  que  quelques-uns 
l'on  t écrit;  quand  elle  est  pim  grise  ou  qu'elle  tire  snr  le  blanc, 
elle  sc  vend  plus  cher;  mais  elle  est  toujours  chère,  car  on  l'es- 
time aussi  beaucoup  aux  Indes.  Idem,  tonne  Vfl,  page  177.  * 

a Parmi  les  présents  que  le  roi  de  Siam  envoya  en  France 
en  16W,  Il  y eut  six  cornes  de  rhinocéros;  elles  sont  extrême- 
ment estimées  dans  tout  l’Orient.  Le  chevalier  Vcmali  a écrit 
de  Batavia  en  Angleterre,  que  les  cornes,  les  dents,  les  ongles 
et  le  sang  des  rhinocéros  sont  des  antidotes,  et  qu’ils  ont  le 
même  usage  dans  la  Pharmacopée  des  Indes,  que  la  théria- 
qtiedamcellede  l'Europe.  Voyage  de  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande,  tome  VH.  page  4*4. 

» Chardin  dit,  tome  III,  jwge  45,  qoe  les  Abyssins  apprivoi- 
sent les  rhinocéros,  qu'ils  les  élèvent  au  travail  comme  on  fait 
les  éléphants.  Ce  fait  me  paraît  très-doutenx.  Aucun  autre 
voyageur  n'en  fait  mention,  et  il  est  sftr  qu'à  Bengale,  à Siam 
et  dans  les  autres  parties  de  l'Inde  méridionale,  où  le  rhino- 
céros est  peut-être  encore  plus  commun  qu’eu  Éthiopie . et 
où  l'on  est  accoutumé  à apprivoiser  les  éléphants,  il  es!  re- 
gardé comme  un  animal  Indomptable,  et  dont  on  ne  peut 
Caire  aucun  usage  pour  le  service  domestique. 
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sans  intelligence,  sons  sentiment  et  sans  doci- 
lité : U faut  même  qu’il  soit  sujet  à des  accès  de 
fureur,  que  rien  ne  peut  calmer;  car  celui 
qu’Emmanuel,  roi  de  Portugal,  envoya  au  pape 
en  1513,  fit  périr  le  bâtiment  sur  lequel  on  le 
transportait;  et  celui  que  nous  avons  vu  à Pa- 
ris ees  années  dernières  s’est  noyé  de  mémo 
en  allant  en  Italie.  Ces  animaux  sont  aussi, 
comme  le  cochon,  très-enclins  à se  vautrer  dans 
la  bouc  et  à se  rouler  dans  la  fange.  Ils  aiment 
les  lieux  humides  et  marécageux,  et  ils  ne  quit- 
tent guère  les  bords  des  rivières.  On  en  trouve 
en  Asie  et  en  Afrique , & Bengale,  à Siam,  à 
Laos,  au  Mogot,  à Sumatra,  à Java,  en  Abyssi- 
nie, en  Etiopie,  au  pays  des  Anzicos ',  et  jus- 
qu’au cap  de  Bonne-Espérance  : mais  en  géné- 
ral l’espèce  en  est  moins  nombreuse  et  moins 
répandue  que  celle  de  l’éléphant  : 11  ne  produit 
de  même  qu’un  seul  petit  à la  fois,  et  à des  dis- 
tances de  temps  assez  considérables.  Dans  In 
premier  mois,  le  jeune  rhinocéros  n’est  guère- 
pins  gros  qu’un  chien  de  grande  taille  '.  Il  n’a. 
point  en  naissant  dccornesurle nez’,  quoiqu'on, 
en  voie  déjà  le  rudiment  dans  le  fœtus  ; à deux 
ans  cette  corne  n’a  encore  poussé  que  d'un- 
pouce,  et  i six  ans  elle  a neuf  à dix  pouces  ; 
et  comme  l’on  connaît  de  ces  cornes  qui  ont 
près  de  quatre  pieds  de  longeur , Il  parait 
qu’elles  croisent  nu  moins  jusqu’au  moyen  âge 
ou  peut-être  pendant  toute  la  vie  de  l’animal, 
qui  doit  être  d’une  assez  longue  durée,  puisque 
le  rhinocéros  décrit  par  M . Parsons  n’avait  à deux 
ans  qu’environ  la  moitié  de  sa  hauteur  ; d’où 
l’onpcutinférerque  cet  animal  doit  vivre, comme 
l’homme,  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans. 

Sans  pouvoir  devenir  utile  comme  l’éléphant, 
le  rhinocéros  est  aussi  nuisible  par  la  consom- 
mation, et  surtout  par  le  prodigieux  dégât  qu’il 
fait  dans  les  campagnes  ; il  n’est  bon  que  par  sa 
dépouille  : sa  chair  est  excellente  au  goût  des 
I ndiens  et  des  Nèigres 3;  holbe  dit  en  avoir  sou- 

1 Ou  m . vu  un  Jeune  uni  n’était  pai  plu,  grand  qu’un  cfcien  ; 
il  suivait  alors  son  maître  partout,  et  il  oc  buvait  que  du  lait 
de  bufUe;  mais  il  ne  vécut  pas  plus  de  trois  semaines.  Les 
dent»  commençaient  à lui  sortir.  Voyage  de  la  Compagnie 
des  Indes  de  Hollande,  tome  Vil,  page  483. 

3 On  voyait  dans  le  bout  du  ne*  de  ces  deux  jeunes  rhino. 
céros  la  marque  de  la  corne  qui  devait  leur  pousser,  parce 
que,  comme  ils  étaient  tout  jeunes,  ils  n cu  avaient  pas  en- 
core; à cet  Agc-Là  néanmoins  ils  étaient  aussi  gros  étatisa 
grands  qu’uu  de  nos  IxruU;  mais  ils  sont  fort  bas  dc>  jambes, 
particulièrement  de  celles  de  devant,  qui  sont  plus  courtes 
que  celles  de  derrière.  Voyage  do  Pietro  délia  Valle,  tous*  I v 
page  213. 

1 Oii  mange  la  chair  du  rhinocéros,  cl  ce»  peuples  la  trrm 
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vont  mangé  etavoc  beaucoup  de  plaisir.  Sa  peau 
lait  le  cuir  le  meilleur  et  le  plus  dur  qu'il  y ait 
au  monde  ' ; et  non-seulement  sa  corne,  mais  ton- 
tes les  autres  parties  de  son  corps,  et  même  son 
sang,  son  urine  et  ses  excréments  sont  estimés 
comme  des  antidotes  contre  le  poison  ou  comme 
des  remèdes  à plusieurs  maladies.  Ces  antidotes 
ou  remèdes  tirés  des  différentes  parties  du  rhi- 
nocéros ont  le  même  usage  dans  la  pharmacopée 
des  Indes,  que  la  thériaque  dans  celle  de  l’Eu- 
rope. Il  y a toute  appareuce  que  la  plupart  de 
ces  vertus  sont  imaginaires  : mais  combien  n’y 
a-t-il  pas  de  choses  bien  plus  recherchées  qui 
n’ont  de  valeur  que  dans  l’opinion  ? 

Le  rhinocéros  se  nourrit  d’herbes  grossières, 
de  chardons,  d'arbrisseaux  épineux,  et  il  pré- 
fère ces  aliments  agrestes  à la  douce  pâture  des 
plus  belles  prairies  : il  aime  beaucoup  les  cannes 
de  sucre , et  mange  aussi  de  toutes  sortes  de 
grains.  N’ayant  nul  goiit  pour  la  chair , il  n’in- 
quiète  pas  les  petits  animaux,  et  ne  craint  pas 
les  grands,  vit  en  paix  avec  tous  et  même  avec 
le  tigre,  qui  souvent  l’accompagne  sans  oser 
l’attaquer.  Je  ne  sais  doue  si  les  combats  de  l’é- 
léphant et  du  rhinocéros  ont  un  fondement 
réel.  Ils  doivent  au  moins  être  rares,  puisqu'il 
n’y  a nul  motif  de  guerre,  ni  de  part  ni  d’autre, 
et  que  d’ailleurs  on  n’a  pas  remarqué  qu’il  y 
eût  aucune  espece  d’antipathie  entre  ces  ani- 
maux ; on  en  a vu  même  en  captivité  1 vivre 
tranquillement  et  sans  s’offenser  ni  s'irriter  l’un 
contre  l’autre.  Pline  est , je  crois , le  premier 
qui  ait  parle  de  ces  combats  du  rhinocéros  et  de 
l’éléphant  : il  parait  qu’on  les  a forcés  à se  bat- 
tre dans  les  spectacles  de  Rome 3 ; et  c’est  pro- 
bablement de  là  que  l’on  a pris  l’idée , que  quand 

vent  excellent*  ; Ms  tirent  même  ituelqnc  utilité  Me  son  sans, 
qu'ils  r.inuusi  ntavccsom,  pour  en  faite  un  remède  propre  A 
la  guérison  «les  maux  de  poitrine-  Histoire  naturelle  desiam, 
par  Oervalse,  pare  33. 

* Sa  peau  est  d'un  beau  eri!  tirant  sur  le  noir,  comme  celle 
de»  éléphants  mais  plus  rude  et  plus  épaisse  : je  n'ai  point 
vu  d'animal  qui  en  ait  nne  semblable...  Celte  pean  est  cou- 
verte partout,  hormis  au  cou  et  4 la  tête,  de  |retits  monda  ou 
durillons  fort  semblables  A ceux  des  écailles  de  tortues,  etc. 
Voyage  de  Chardin,  tome  lit,  page  *5. 

1 La  relation  hollandaise  qui  a pour  titre.  l'Ambassade  de 
Chine,  tait  une  description  lie  ce!  animal  tout  A fait  busse, 
surtout  rn  re  qu'elle  porte  que  c'est  un  sles  principaux  enne- 
mis de  l'éiéphaut;  car  cr  rhinocéros-ci  était  dans  une  même 
écurie  arec  denx  éléphants,  et  je  Ica  ai  vus  diverses  fois  i'un 
auprès  de  l'autre  dans  la  Place-Itnyalr,  «ans  ne  masquer  la 
moindre  antipathie.  Un  ambassadeur  d'Èlhiople  avait  amené 
oet  animal  eu  présent.  Voyage  de  Chardin,  tome  lit.  page  43. 

* Le»  Romains  ont  pris  plaisir  A faire  combattre  le  rtslnoeé- 
m*  el  l'éiépbant  pour  quelque  spectacle  de  grandeur.  Sln- 
gular.  de  b France  antarctique,  par  André  Thevet,  page  tl. 


ils  sont  en  liberté  et  dans  îcur  état  naturel , iis 
se  battaient  de  même;  mais  encore  une  fois, 
toute  action  sans  motif  n’est  pas  naturelle;  c’est 
un  effet  sans  cause  qui  ne  doit  point  arriver  ou 
qui  n’arrive  que  par  hasard. 

Les  rhinocéros  ne  se  rassemblent  pas  en  trou- 
pes, ni  ne  marchent  en  nombre  comme  les  élé- 
phants ; ils  sont  plus  solitaires,  plus  sauvages  et 
peut-être  plus  difficiles  à chasser  et  à vaincre. 
Iis  n’attaquent  pas  les  hommes  ',  à moins  qu'ils 
ne  soient  provoqués  ; mais  alors  ils  prennent  de 
la  fureur  et  sont  très-redoutables.  L’acier  de 
Hamas,  les  sabres  du  Japon  n’entament  pas 
leur  peau  ; les  javelots  et  les  lances  ne  peuvent 
la  percer  ; elle  résiste  même  aux  balles  du  mous- 
quet ; celles  de  plomb  s'aplatissent  sur  ce  cuir, 
et  les  lingots  de  fer  ne  le  pénètrent  pas  en  en- 
tier : les  seuls  endroits  absolument  pénétrables 
dans  ce  corps  cuirassé,  sont  le  ventre,  les  yeux 
et  le  tour  des  oreilles  3 ; aussi  les  chasseurs,  au 
lieu  d'attaquer  cet  animal  de  face  et  debout,  le 
suivent  de  loin  par  ses  traces,  et  attendent  pour 
l'approcher  les  heures  ou  il  se  repose  et  s'en- 
dort. Nous-avons  au  Cabinet  du  roi  un  fœtus  de 
rhinocéros , qui  uous  a été  envoyé  de  l'ile  de 
Java , et  qui  a été  tiré  hors  du  corps  de  la  mère  : 
il  est  dit  dans  le  mémoire  qui  accompagnait  cet 
envoi , que  vingt-huit  chasseurs  s’étant  assem- 
bles pour  attaquer  ce  rhinocéros , ils  l'avaient 
d'abord  suivi  de  loiu  pendant  quelques  jours . 
faisaut  de  temps  en  temps  marcher  un  ou  deux 
hommes  en  aviint,  pour  reconnaître  la  position 
de  l'animal;  que  par  ce  moyen  ils  le  surprirent 
endormi , s’en  approchèrent  en  silence  et  de  si 
près , qu’ils  lui  lâchèrent  tous  ensemble  leurs 
vingt-huit  coups  de  fusil  dans  les  parties  infé  • 
Heures  du  bas-ventre. 

> 

* Le»  rhinocéros  n'attaquent  pas  ordinairement,  et  ils  ne 
se  mettent  en  fureur  que  quand  ils  sont  attaqués,  mais  alors 
ils  sont  de  la  dernière  férocité;  ils  grognent  comme  des  pour* 
ceaux,  ils  renversent  les  arbres  el  tout  ce  qui  se  présente  de- 
vaut  eux.  Voyage  de  la  Compagnie  des  Iodes  de  Hollande, 
tome  VII,  page  278. 

* On  le  tue  difficilement,  çt  on  ne  l'attaque  jamais  sans  pé- 
ril d'en  être  dédiiré.  Cenx  qui  s'adonneut  à cette  chasse  ont 
pourtant  trouvé  les  moyens  de  se  garantir  de  sa  fureur;  car, 
comme  cet  animal  aim  * les  lieux  marécageux , ils  l'observent 
quand  ils'y  retire,  et  se  cachant  dans  le»  baissons  au- dessous 
du  vent,  ilsattendent  qu'il  se  soit  couché  soit  pour  s'eudor1- 
mir  ou  pour  se  vautrer,  afin  de  le  tirer  pré*  des  oreilles,  qni 
est  le  seul  endroit  où  il  peut  être  blessé  à mort.  Us  se  mettent 
au*des*ous  du  vent,  parce  que  le  rhinocéros  a cela  île  propre 
qu’il  découvre  tout  par  l’odorat;  de  sorte  que,  quoiqu  il  ait 
des  yenx.  il  ne  s’en  sert  néanmoins  jamais  que  l'odorat  c’ait 
été  frappé  par  l’ohjct  qui  se  présente  i U vue,  Histoire  natu- 
relle de  Siam,  par  Gcrvalsc,  page  39. 
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Ou  a vu,  par  la  description  de  M.  Parsons , 
que  cet  animal  a l'oreille  bonne  et  même  très- 
attentive  : on  assure  aussi  qu'il  a l’odorat  ex- 
cellent; mais  on  prétend  qu'il  n'a  pas  l'œil  bon, 
et  qu’il  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  que  devant  lui. 
La  petitesse  extrême  de  scs  yeux,  leur  position 
basse,  oblique  et  enfoncée,  le  peu  de  brillant 
et  de  mouvement  qu'on  y remarque  semblent 
confirmer  ee  lait.  Sa  voix  est  assez  sourde  lors- 
qu'il est  tranquille  ; elle  ressemble  en  gros  au 
grognement  du  cochon  ; et  lorsqu’il  est  en  co- 
lère, son  cri  devient  aigu  et  se  fait  entendre  de 
fort  loin.  Quoiqu’il  ne  vive  que  de  végétaux,  il 
ne  rumine  pas  ; ainsi  il  est  probable  que,  comme 
l'éléphant,  il  n’a  qu’un  estomac  et  des  boyaux 
très-amples , et  qui  suppléent  à l'office  de  la 
panse . Sa  consommation,  quoique  considérable, 
n'approche  pas  de  celle  de  l'élephant;  et  il  pa- 
rait par  la  continuité  et  l'épaisseur  non  inter- 
rompue de  sa  peau,  qu’il  perd  aussi  beaucoup 
moins  que  lui  par  la  transpiration. 

PHXMIÈUE  ADDITION  A l’aUTICLE  DU  KHI- 
KOCKBOS. 

Nous  avons  vu  un  second  rhinocéros  nouvel- 
lement arrivé  à la  Ménagerie  du  roi,  au  mois 
de  septembre  1770.  Il  n’était  âgé  que  de  trois 
mois,  si  l'on  en  eroitlesgensquiravaientamené  ; 
mais  je  suis  persuadé  qu’il  avait  au  moins  deux 
ou  trois  ans;  car  son  corps,  y compris  la  tête, 
avait  déjà  huit  pieds  deux  pouces  de  longueur 
sur  cinq  pieds  six  pouces  de  hauteur,  et  huit 
pieds  deux  pouces  de  circonférence.  Observé  un 
an  après,  son  corps  s'était  allongé  de  sept  pou- 
ces ; en  sorte  qu’il  avait,  le  28  août  1771,  huit 
pieds  neuf  pouces,  y compris  la  longueur  de  la 
tête,  cinq  pieds  neuf  pouces  de  hauteur,  et  huit 
pieds  neuf  pouces  de  circonférence.  Observé 
deux  ansaprès,  le  1 7 août  1772,  la  longueur  de 
son  corps,  y compris  la  tête,  était  deneufpieds 
quatre  pouces  ; la  plus ,M — " j hauteur,  qui  était 
celle  du  train  de  dénie-,  de  six  pieds  quatre 
pouces,  et  la  hauteur  du  train  de  devant  était 
de  cinq  pieds  onze  pouces  seulement.  Sa  peau 
avait  la  couleur  et  la  même  apparence  que  l’é- 
corce d'un  vieil  orme,  tachetée  en  certains  en- 
droits de  noir  et  de  gris,  et  dans  d'autres  repliée 
en  sillons  profonds,  qui  formaient  des  espèces 
d'écailles.  Il  n'avait  qu’une  corne  de  couleur 
brune,  d’une  substance  ferme  et  dure.  Les  yeux 
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sont  petits  et  saillants  ; les  oreilles  larges  et  as- 
sez ressemblantes  a celles  de  l'âne.  Le  dos,  qui 
est  creux,  semble  être  couvert  d’une  selle  na- 
turelle ; les  jambes  sont  courtes  et  très-grosses, 
les  pieds  arrondis  par-derrière,  avec  des  sabots 
par-devant,  divisés  en  trois  parties.  La  queue 
est  assez  semblable  à celle  du  bœuf,  et  garnie 
de  poils  noirs  à son  extrémité.  La  verge  s'al- 
longe sur  les  testicules,  et  s'élève  pour  l’écou- 
lement de  l’urine  que  l'animal  pousse  assez  loin 
de  lui,  et  cette  partie  parait  fort  petite  relative- 
ment à la  grosseur  du  corps  ; elle  est  d'ailleurs 
très-remarquable  par  son  extrémité,  qui  forme 
une  cavité  comme  l’embouchure  d'une  trom- 
pette : le  fourreau  ou  l’étui  dont  elle  sort  est  une 
partie  charnue  d une  chair  vermeille  semblable 
à celle  de  la  verge  ; et  cette  même  partie  char- 
nue qui  forme  le  premier  étui  sort  d’un  second 
fourreau  pris  dans  la  peau  comme  dans  les  au- 
tres animaux.  Sa  langue  est  dure  et  rude  ail 
point  d'écorcher  ce  qu’il  lèche  : aussi  mange-t-il 
de  grosses  épines  sans  en  ressentir  de  douleur. 
Il  lui  faut  environ  cent  soixante  livres  de  nour- 
riture par  jour;  les  Indiens  et  les  Africains,  et 
surtout  les  Hottentots,  en  trouvent  la  chair 
bonne  à manger.  Cet  animal  peut  devenir  do- 
mestique en  l'élevant  fort  jeune,  et  il  produi- 
rait dans  l'état  de  domesticité  plus  aisément 
que  l'éléphant. 

« Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  (dit  avec  raison 
M.  P.)  pourquoi  on  a laissé  en  Asie  le  rhinocé- 
ros dans  son  état  sauvage  sans  l'employer  à au- 
cun usage,  tandis  qu’il  est  soumis  eu  Abyssi- 
nie, et  y sert  à porter  des  fardeaux.  • 

• M.  de  Buffon  (dit  M.  le  chevalier  Bruce)  a 
conjecturé  qu’il  y avait  au  centre  de  l’Afrique 
des  rhinocéros  à deux  cornes  ; cette  conjectu- 
re s’est  vérifiée.  En  effet,  tous  les  rhinocéros 
que  j'ai  vus  en  Abyssinie  ont  deux  cornes  : la 
première,  c’est-à-dire  la  plus  proche  du  nez  est 
de  la  forme  ordinaire  ; la  seconde , plus  tran- 
chante à la  pointe,  est  toujours  plus  courte  que 
la  première;  toutes  deux  naissent  en  même 
temps,  mais  la  première  croit  plus  vite  que  l’au- 
tre et  la  surpasse  en  grandeur,  nou-seulement 
pendant  tout  le  temps  de  l'accroissement,  mais 
pendant  toute  la  vie  de  l’animal.  » 

D’autre  part  M.  Allemand,  très-habile  natu- 
raliste, écrit  à M.  Daubenton,  par  une  lettre 
datée  de  Leyde,  le  31  octobre  17GG,  dans  les 
termes  suivants  : 

Je  me  rappelle  une  chose  qu’a  dite  M.  Par- 
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sons  dans  un  passage  cité  par  M.  de  Ruffon.  Il 
soupçonueque  les rbinoeérosd’ Asie  n’ont  qu'une 
eomc,  et  que  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance 
en  ontdeux;  je  soupçonnerais  tout  le  contraire. 
J’ai  reçu  de  Bengale  et  d'autres  endroits  de 
l’Inde,  des  têtes  de  rhinocéros  toujours  à dou- 
bles cornes,  et  toutes  celles  qui  me  sont  venues 
du  Cap  n'en  avaient  qu'une.  * 

Ceci  parait  prouver  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  que  ces  rhinocéros  à doubles  cornes  for- 
ment une  variété  dans  l’espèce,  une  race  parti- 
culière, mais  qui  se  trouve  également  en  Asie 
et  en  Afrique. 

SECONDE  ADDITION  A l’ABTICLE  DU  IiniNOCÉ- 
HOS,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  ALLVMAND. 

« M.  de  Buffon  a très-bien  décrit  le  rhinocé- 
ros d'Asie,  et  il  en  a donné  une  ligure  qui  est  fort 
exacte  ; il  n’avait  aucune  raison  de  soupçonner 
que  le  rhinocéros  d’Afrique  en  différât  ; aucune 
relation  n’a  insinué  que  ces  animaux  ne  hissent 
pas  précisément  semblables  dans  tous  les  lieux 
où  i Is  se  trouvent;  il  y a cependant  une  très-grande 
différence  entre  eux.  Ce  qui  frappe  le  plus  quand 
on  voit  un  rhinocéros,  tel  que  celui  que  M.  de 
Ruffon  a décrit,  ce  sont  les  énormes  plis  de  sa 
peau  qui  partagent  si  singulièrement  son  corps, 
et  qui  ont  fait  croire,  à ceux  qui  ne  l’ont  aperçu 
que  de  loin,  qu’il  était  tout  couvert  de  boucliers. 
Ces  plis  ne  se  font  point  remarquer  dans  le  rhi- 
nocéros d’Afrique,  et  sa  peau  parait  tout  unie  ; 
si  l’on  compare  la  figure  que  j’en  donne  dans  la 
flanche  5,  avec  celle  qu’en  a donnée  M.  de 
Buffon,  et  qu’on  fasse  abstraction  de  la  tête, 
on  ne  dirait  pas  qu'elles  représentent  deux  ani- 
maux de  la  même  espèce.  C'est  cncosc  à M.  le 
capitaine  Gordon  que  l’on  doit  la  connaissance 
de  la  véritable  fîgurcde  cerhinocérosd’Afrique, 
et  l’on  verra  dans  la  suite  que  l’Histoire  natu- 
relle lui  a bien  d'autres  obligations  : voici  le 
précis  de  quèlques  remarques  qu  ilaajoutces  au 
dessin  qu’il  m’en  a envoyé. 

« Le  rhinocéros  est  nommé  nabal  par  les  Hot- 
tentots qui  prononcent  la  première  syllabe  de  ce 
mot  avec  un  claquement  de  langue,  qu’on  ne 
saurait  exprimer  par  l’écriture.  Le  premier  coup 
d'œil  qu’on  jette  sur  lui  fait  d’abord  penser  à 
l’hippopotame,  dontil  diffère  cependant  très-fort 
par  la  tête  ; il  n’a  pas  non  plus  la  peau  aussi 
épaisse,  et  il  n’est  pas  aussi  difficile  de  la  percer 


qu'on  le  prétend.  M.  Gordon  en  a tué  un  a la  dis- 
tance de  cent  dix-huit  pas  avec  une  balle  de  dix 
à la  livre  ; et  pendant  le  voyage  qu’il  a fait  dans 
l’intérieur  du  pays  avec  M.  le  gouverneur  Plet- 
tenberg,  on  en  a tué  une  douzaine , ce  qui  fait 
voir  que  ces  animaux  ne  sont  point  à l’épreuve 
des  coups  de  fusil.  Je  crois  cependant  que  ceux 
d’Asie  ne  pourraient  pas  être  facilement  per- 
cés ; au  moins  j en  ai  porté  ce  jugement  en  exa- 
minant la  peau  de  celui  dont  M.  de  Buffon  a 
donné  la  figure,  et  que  j’ai  eu  occasion  de  voir 
lei. 

o Les  rhinocéros  d’Afrique  ont  tout  le  corps 
couvert  de  ces  incrustations  en  forme  de  gales 
ou  tubérosités , qui  se  voient  sur  ceux  d’Asie, 
avec  cette  différence,  qu'en  ceux-ci  elles  ne  sont 
pas  parsemées  également  partout  ; il  y en  a moins 
sur  le  milieu  du  corps,  et  il  n'y  en  a point  à l’ex- 
trémité des  jambes  ; quant  aux  plis  de  la  peau, 
comme  Je  l’ai  dit,  ils  sont  peu  remarquables. 
M.  Gordon  soupçonne  qu’ils  ne  sont  produits 
que  par  les  mouvements  que  se  donnent  ces 
animaux,  et  ce  qui  semblerait  confirmer  cette 
conjecture,  c’est  la  peau  bourrée  d’un  jeune 
rhinocéros  de  la  longueur  de  eiuq  pieds , que 
nous  avons  ici,  où  il  ne  parait  aucun  pli.  Les 
adultes  en  ont  un  a l’aine , profond  de  trois 
pouces,  un  autre  derrière  1 épaule  d’un  pouce 
de  profondeur,  un  derrière  les  oreilles,  mais  peu 
considérable,  quatre  petits  devant  la  poitrine  et 
deux  au-dessus  du  talon.  Ceux  qui  se  font  re- 
marquer le  plus  et  qui  ne  se  trouvent  point 
sur  ceux  d'Asie  sont  au  nombre  de  neuf  sur 
les  côtes , dont  le  plus  profond  ne  l’est  que 
d’un  demi-pouce;  autour  des  yeux  ils  ont  plu- 
sieurs rides  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour  des 
plis. 

a Tous  ceux  que  M.  Gordon  a vus,  jeunes  et 
vieux,  avaient  deux  cornes,  et  s’il  y en  n en 
Afrique  qui  n’en  aient  qu’une,  ils  sont  inconnus 
aux  habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; ainsi 
j’ai  étédans  l’erreur  quand  j’ai  écrit  à M . Daubcn- 
ton , que  j'avais  raison  de  soupçonner  que  les 
rhinocéros  d’Asie  avaient  deux  cornes,  pendant 
que  ceux  du  Cap  n’en  ont  qu’une:  j’avais  reçu 
de  ce  dernier  endroit  des  tètes  à une  seule 
corne , et  des  Indes  des  tètes  à deux  cornes , 
mais  sans  aucune  notice  du  lieu  où  avaient  ha- 
bité ces  animaux.  Depuis,  il  m’est  arrivé  sou- 
vent de  recevoir  des  Rides  des  productions  du 
Cap,  et  du  Cap  des  curiosités  qui  y ont  été  en- 
voyées des  Indes;  c’est  là  ce  qui  m'avait  jeté 
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dans  l'erreur,  que  je  dois  rectifier  ici.  La  plus 
grande  de  ces  cornes  est  placée  sur  le  nez  ; celle 
qui  est  représentée  ici  était  longue  de  seize 
pouces , niais  il  y en  a qui  ont  huit  à neuf 
pouces  déplus,  sans  que  l’animal  soit  plus  grand 

« Klle  est  aplatie  en  dessus  et  comme  usée 
en  labourant  la  terre  ; la  seconde  corne  avait 
sa  base  à un  dcml-pouce  au-dessous  de  la  pre- 
mière , elle  était  longue  de  huit  pouces.  L’une 
et  l’autre  sont  uniquement  adhérentes  à la  peau 
et  placées  sur  une  éminence  unie  qui  est  au  de- 
vant de  la  tête;  en  les  tinrnt  fortement  en  ar- 
rière on  peut  les  ébranler,  ce  qui  me  fait  un  pen 
douter  de  ce  que  dit  Kolbe  des  prodigieux  ef- 
fets que  le  rhinocéros  produit.  Si  on  l’en  croit , 
jl  déraciue  avec  sa  corne  les  arbres , il  enlève 
les  pierres  qui  s’opposent  à son  passage  et  les 
jette  derrière  lui  fort  haut  à une  grande  distance 
avec  un  très-grand  bruit;  en  un  mot,  il  abat  tous 
les  corps  sur  lesquels  elle  peut  avoir  quelque 
prise,  line  corne  si  peu  adhérente  et  si  peu  fer- 
me ne  semble  guère  propre  à de  si  grands  ef- 
forts : aussi  M.  Gordon  m’écrit  que  le  rhinocé- 
ros fuit  bien  autant  de  mal  avec  scs  pieds  qu’a- 
vec sa  tète... 

• Ce  rhinocéros  a les  yeux  plus  petits  que 
l'hippopotame;  ils  ont  peu  de  blanc;  le  plus 
grand  diamètre  de  la  prunelle  est  de  huit  lignes, 
et  l’ouverture  des  paupières  est  d’un  pouce  ; ils 
sont  situés  aux  côtés  de  la  tète,  presque  à égale 
distance  de  la  bouche  et  des  oreilles;  aiusi  cette 
situation  des  yeux  démontre  la  fausseté  de  l'o- 
pinion de  Kolbe  , qui  dit  que  le  rhinocéros  ne 
peut  voir  de  côté , et  qu’il  n’aperçoit  que  les  ob- 
jets qui  sont  en  droite  ligne  devant  lui.  Il  aurait 
peine  à voir  de  ectte  dernière  manière  , si  les 
yeux  ne  s’élevaient  pas  un  peu  au-dessus  des 
rides  qui  les  environnent.  Il  parait  cependant 
qu’il  sc  fie  plus  sur  son  odorat  et  son  ouïe  que 
sur  sa  vue , aussi  a-t-il  les  naseaux  fort  ouverts 
et  longs  de  deux  pouces  et  demi  ; scs  oreilles 
oui  neuf  pouces  en  longueur , et  leur  contour 
est  de  deux  pieds  ; leur  bord  extérieur  est  garni 
de  poils  rudes , longs  de  deux  pouces  et  demi , 
mais  il  n’y  en  a point  en  dedans. 

« Sa  couleur  est  d’un  brun  obscur,  qui  devient 
couleur  de  chair  sous  le  ventre  et  dans  les  plis; 
Mais  comme  il  sc  vautre  fréquemment  dans  la 
bouc , il  parait  avoir  la  couleur  de  la  terre  sur 
laquelle  il  sc  trouve  ; il  a sur  le  corps  quelques 
poils  noirs , mais  très-clairsemés , entre  les  tu- 
bérosités de  sa  peau  et  au-dessus  des  yeux. 


« Il  a vingt-huit  dents  en  tout,  savoir  : six 
molaires  à chaque  côté  des  deux  mâchoires , et 
deux  incisives  en  haut  et  en  bas.  Les  dents  d’en 
haut  semblent  être  un  peu  plus  avancées , de 
manière  qu’elles  recouvrent  celles  de  dessous , 
lorsque  la  gueule  est  fermée  ; la  lèvre  supérieure 
p’avance  que  d’un  pouce  au  delà  de  l'inférieure. 
M.  Gordon  n'a  pas  eu  occasion  de  voir  s’il  la 
peut  allonger  et  s’eu  servir  pour  saisir  ce  qu'il 
veut  approcher  de  sa  gueule. 

« Sa  queue  a environ  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur ; son  extrémité  est  garnie  de  quelques 
poils,  longs  de  deux  pouces,  qui  partent  de  cha- 
que côté  , comme  de  deux  espèces  de  coutures; 
ccttc  queue  est  ronde  par  dessus  et  un  peu  apla- 
tie en  dessous. 

« Les  pieds  ont troisdoigtsmnnisd’ongles  ou 
plutôt  de  sabots;  la  longueur  des  pieds  de  devant 
égale  leur  largeur , mais  ceux  de  derrière  sont 
un  peu  allongés;  j’en  donnerai  les  dimensions  à 
la  fin  de  cet  article.  Il  y a sous  la  plautc  du 
pied  une  semelle  épaisse  et  mobile. 

• La  verge  de  ce  rhinocéros  était  précisément 
comme  celle  qui  a été  décrite  par  M.  Parsons, 
terminée  par  un  gland  qui  a la  figure  d'une  fleur, 
et  dccouleur  de  chair;  sa  longueur  est  de  vingt- 
sept  pouces , et  a peu  près  aux  deux  tiers  de 
cette  longueur  elle  parait  recourbée  eu  arrière , 
aussi  dit-on  que  c'est  en  arrière  que  l'animal 
jette  son  urine.  M.  Gordon  m’en  a envoyé  un 
dessin  fort  exact  ; mais  comme  il  s'accorde  par- 
fiiitcment  avec  celui  qu’en  a donné  M.  Parsons, 
Philosophical  Transactions,  n°  470,  il  n’est 
pas  nécessaire  que  je  le  joigne  ici  ; les  testicu- 
les sont  en  dedans  du  corps  vers  les  aines,  et 
au  devant  de  la  verge  sont  situés  deux  mame- 
lons , au  lieu  que  daus  l’hippopotame  ils  sont  en 
arrière.  Ce  dernier  animal  a une  vésicule  du  fiel 
placée  à l’extrémité  de  son  foie,  mais  le  rhino- 
céros n’en  a point. 

« Ces  rhinocéros  sont  actuellement  assez 
avant  dans  l’intérieur  du  pays  ; pour  en  trou- 
ver, il  faut  s’avancer  à cent  quarante  lieues 
dans  les  terres  du  Cap.  On  n’en  volt  guère  que 
deux  ou  trois  ensemble  ; quelquefois  cependant 
ils  marchant  en  plus  grande  compagnie , et  en 
marchant  ils  tiennent  leur  tête  baissée  comme 
les  cochons;  ils  courent  plus  vite  qu'un  che- 
val ; le  moyen  le  plus  sur  de  les  éviter  est  de  sc 
tenir  sous  le  vent  : car  leur  rencontre  est  dan- 
gereuse. 

« Ils  tournent  souvent  la  tétede  oôté  et  d’autre 
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en  courant  ^ il  semble  qu’ils  prennent  plaisir  à 
creuser  la  terre  avec  leurs  cornes  : quelquefois 
ils  y impriment  deux  sillons  par  le  balancement 
de  leur  tête , et  alors  ils  sautent  et  courent  à 
droite  et  à gauche , en  dressant  leur  queue  , 
comme  s’ils  avaient  des  vertiges.  Leurs  femelles 
n’ont  jamais  qu’un  petit  à la  fois  ; elles  ont  aussi 
deux  cornes,  et  quant  à la  grandeur , il  y a en- 
tre elles  et  les  môles  la  même  différence  qu’en- 
tre les  hippopotames  des  deux  sexes , c’est-à- 
dire  que  cette  différence  n’est  pas  considérable. 
Leur  cri  est  un  grognement  suivi  d’un  fort  sif- 
flement qui  ressemble  un  peu  au  son  d’une  flûte. 
On  n’entend  point  parler  au  Cap  de  leurs  pré- 
tendus combats  avec  les  éléphants. 

« Voici  les  dimensions  du  rhinocéros  dont 
j’ai  donné  la  figure  : il  a été  tué  par  M.  le  ca- 
pitaine Gordon , près  de  la  source  de  la  rivière 
Gamka  ou  rivière  des  Lions.  # 

p.  p.  i. 


Longueur  du  corps,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  queue , prise  eu 

droite  ligne 9 3 0 

prise  en  suivant  la  courbure  du  corps.  Il  0 3 

Hauteur  du  train  de  devant  eu  ligue  droite.  5 3 0 

: du  traiu  de  derrière 4 8 0 

Longueur  de  la  tête 2 0 0 

Circonférence  de  la  tête  entre  les  cornes.  ..563 

derrière  les  oreilles 5 0 6 

Longueur  de  la  plus  longue  corne I 4 0 

Circonférence  de  cette  corne  près  de  sa  base.  2 I 6 

Longueur  delà  plus  petite  corne 0 8 0 

Circouféreuce  de  cette  corne  près  de  sa  base.  I 6 6 
Contour  de  la  partie  supérieure  du  museau.  1 6 o 

de  sa  partie  inférieure I 2 6 

Longueur  de  l'ouverture  des  narines 0 2 6 

dos  oreilles 0 9 0 

Contour  des  oreilles  le  long  du  tord  exté- 
rieur  0 0 

Distance  entre  les  bases  des  oreilles 0 II  0 

Circonférence  du  corps , derrière  les  jambes 

de  devant g 5 9 

devant  les  jambes  de  derrière 7 II  0 

du  milieu  du  corps 9 9 0 

Largeur  du  corps  en  dcvaot  de  la  poitrine.  .210 

du  derrière  du  corps  en  ligne  droite.  2 4 0 

Circonférence  des  jambes  de  devant  près  du 

corps 6 3 

près  du  poignet I 9 6 

dans  l’endroit  le  moins  épais 1 6 0 

des  jambes  postérieures  du  corps.  ..399 

au-dessus  du  taloo 110  0 

dans  l'endroit  Je  plut  étroit I 4 0 

Longueur  de  la  piaule  du  pied  antérieur.  . . 0 9 0 

Sa  largeur 0 9 0 

Longueur  de  la  plante  du  pied  de  derrière.  .086 

Sa  largeur 0 7 9 

Longueur  de  U verge 2 5 0 

Sa  cir<xmréret)ce«prè8  du  corps I 7 0 


P-  p.  I. 

Sa  circonférence  au-dessus  de  son  premier 

fourreau 0 8 6 

là  où  le  gland  commence  en  forme  de 

fleur 0 3 6 


DESCRIPTION  DU  RHINOCÉROS. 

(EXTaàlT  DI  DAUNUVTOn.  ) 

Le  rhinocéros  est  réputé  le  plus  gros  des  qua- 
drupèdes après  l'éléphant  ; cependant  il  y a Heu  de 
croire  que  l'hippopotame  est  au  moins  aussi  grand 
que  le  rhinocéros,  et  on  ne  peut  pas  douter  que  la 
vache  marine  n’ail  plus  de  longueur.  Le  rhinocé- 
ros a quelque  rapport  à l'éléphant  par  la  masse  in- 
forme de  son  gros  corps;  mais  ses  jambes  sont 
beaucoup  plus  courtes,  et  il  en  difTère  autant  que 
des  autres  quadrupèdes,  car  il  a plusieurs  carac- 
tères qui  lui  sont  particuliers.  Celui  qui  a servi  de 
sujet  (x>ur  cette  description  était  à Paris  il  y a douze 
ans;  il  n’avait  pas  la  moitié  de  la  hauteur  d‘un  grand 
éléphant,  car  il  n 'était  haut  que  de  cinq  pieds , 
comme  on  le  verra  par  les  dimensions  rapportées 
dans  la  table . 11  était  femelle  et  n’avait  au  plus 
qu'onze  ans.  Le  bas  de  son  ventre  n'était  qu'à  un 
pied  et  demi  au-dessus  de  la  terre  : la  longueur  de 
son  corps,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine delà  queue,  avait  le  double  de  sa  hauteur,  tan- 
dis que  dans  l'éléphant  la  longueur  et  la  hauteur 
sont  presque  égales. 

Ce  rhinocéros  avait  la  tête  aplatie  sur  les  côtés, 
et  élevée  au  sommet  en  forme  de  gibbosité,  sur  la- 
quelle les  oreilles  se  trouvaient  placées  fort  près 
l’une  de  l'autre.  La  lèvre  du  dessus  était  plus  avan- 
cée que  celle  du  dessous  et  terminée  par  une  pointe 
mobile  qui  s’allongeait,  se  raccourcissait  et  preuait 
différentes  initiions  au  gré  de  l'animal  : la  lèvre 
inférieur  semblait  être  coupée  carrément  en  de- 
vant. Les  ouvertures  des  narines  étaient  placées  de 
chaque  côté  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  ; elles 
formaient  chacune  une  double  sinuosité,  comme 
une  S renversée,  et  s’étendaient  en  arrière  jus- 
qu'au-dessus des  coins  de  la  bouche.  Les  yeux 
étaient  très-petits,  placés  presque  aussi  loin  des 
oreilles  que  du  bout  du  museau.  Les  oreilles  étaient 
droites,  longues  et  pointues , leur  base  se  trouvait 
entourée  par  un  pli  de  la  peau.  Il  y avait  au  milieu 
du  chanfrein , à distance  presque  égale  des  yeux 
et  du  bout  du  museau  une  corne  de  figure  coni- 
que, recourbée  eu  arrière  ; elle  n'avait  pas  un  pied 
de  longueur,  se  base  formait  un  ovale  d’un  pied  de 
circonférence,  dont  le  grand  diamètre  suivait  la 
longueur  de  la  tête. 

Cet  animal  avait  le  cou  fort  gros  et  très-court, 
lecorps  étoffé  et  renflé  sur  les  côtés.  La  queue  était 
courte , et  n’avait  de  crins  qu’à  l’extrémité.  Lé* 
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jambes  étaient  grosses  et  courtes  : il  m'a  paru  que 
le  poignet  formait  dans  les  jambes  de  devant  une 
éminence  saillante  en  arrière,  à peu  près  comme 
le  talon  dans  les  jambes  de  derrière  : il  y avait 
trois  ongles  ou  sabots  à chaque  pied:  celui  du  milieu 
était  plus  gros  que  les  deux  autres. 

La  peau  formait  de  grosses  rides  très-saillantes, 
comme  des  bourrelets  ou  des  pib.  Plusieurs  de  ces 
plis  s'étendaient  autour  du  cou  du  rhiuocéros  qui 
a servi  de  sujet  pour  celle  description  : il  y avait 
deux  plis  qui  environnaient  le  cou  en  entier  comme 
des  colliers  ; ils  se  réunissaient  au-dessous  et  pen- 
daient comme  un  fanon  ; deux  autres  plis  traver- 
saient la  partie  supérieure  et  postérieure  du  cou, 
et  aboutissaient  par  chacune  de  leurs  extrémités  à 
un  pli  qui  s'étendait  obliquement  depuis  le  devant 
de  1 épaule  jusque  vers  le  garrot.  Il  se  trouvait  der- 
rière le  garrot  un  pli  qui  descendait  de  chaque  côté 
derrière  l'épaule,  le  bras  et  la  partie  supérieure  de 
l'avant  - bras  ; il  se  courbait  et  se  prolongeait  en 
avant  sur  cette  partie  de  l'avant-bras.  11  y avait  au- 
dessus  de  la  croupe  un  autre  pli  qui  descendait  de 
chaque  côté  sur  le  flanc  jusqu'au  devant  du  genou, 
et  plus  bas,  en  se  combattit  en  avant  sur  le  ventre. 
Un  autre  pli  s’étendait  en  travers  sur  le  haut  de  la 
caisse  depuis  le  flanc  jusqu’à  l'origine  de  la  queue  ; 
et  enlin  il  y en  avait  un  autre  qui  était  placé  trans- 
versalement sur  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
au-dessus  du  talon  ; ces  pib  avaient  jusqu’à  trob 
ou  quatre  pouces  de  hauteur.  La  peau  du  rhinocé- 
ros est  fort  épaisse  et  très-dure,  mais  elle  cède  aux 
mouvements  de  l'animal  à l'endroit  des  pib  qu'elle 
forme , aussi  la  plupart  se  trouvent  placés  et  dé- 
posés de  façon  à suivre  les  mouvements  de  la  tête 
et  des  jambes  ; la  peau  est  douce,  unie  et  de  cou- 
leur rouge  pâle  dans  la  profondeur  des  plis,  et  sous 
les  parties  anterieure  et  postérieure  du  ventre  ; le 
reste  de  la  peau  est  rude,  brune,  parsemée  de  tu- 
bercules plats  qui  ressemblent  à des  croûtes  et  qui 
sont  de  différentes  grandeurs;  les  plus  grands  sont 
sur  les  épaules,  sur  les  côtés  du  corps,  sur  la 
croupe  et  sur  les  jambes.  M.  de  Jussieu  m'a  fait 
voir  un  morceau  de  peau  de  rhinocéres  desséchée 
qui  avait  jusqu'à  cinq  lignes  dépaisseur  ; le  dia- 
mètre de  ses  tubercules  était  d’environ  un  demi- 
pouce.  L’épidenne  avait  peu  d’épaisseur  ; il  était 
brun  et  il  se  séparait  aisément  de  la  peau.  Les  tu- 
bercules sont  déjà  très-apparents  sur  la  peau  du 
fœtus  du  rhinocéros. 

La  substance  de  la  corne  du  rhinocéros  est  de 
même  nature  que  les  cornes  du  taureau , du  bélier 
du  bouc  , des  gazelles , etc.  Autant  que  j’ai  pu  ju- 
ger de  la  grandeur  et  de  la  ligure  de  celle  corne, 
par  celles  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi,  il  parait 
qu’elle  a jusqu'à  quatre  pieds  de  longueur  et  peut- 
être  pAis.  Sa  forme  approche  de  celle  d’un  cône 
plus  ou  moins  allongé;  sa  base  est  ronde  ou  ovale; 


le  grand  diamètre  de  celles  qui  sont  ovales  suit  b 
longueur  du  chanfrein  : il  y a sous  cette  base  une 
concavité,  dont  la  profondeur  est  au  plus  d’un  pouce 
huit  lignes.  La  corne  se  recourbe  on  arrière  à quel- 
que distance  au-dessus  de  son  extrémité  inférieure; 
cette  courbure  subsiste  jusqu'à  l'extrémité  supé- 
rieure dans  la  plupart  de  ces  cornes  ; mais  la  plus 
grande  de  celles  qui  sont  au  Cabinet  du  roi  a l'ex- 
trémité supérieure  recourbée  en  avant.  11  y a sur 
plusieurs  de  ces  cornes  uu  sillon  longitudinal.  Elles 
sont  toutes  de  couleur  olivâtre  cendrée  ou  noirâtre. 

La  concavité  de  leur  base  est  recouverte  d'une 
sorte  d'écorce  ; lorsqu’elle  est  enlevée  , on  aperçoit 
sur  les  parois  de  la  concavité  de  petits  orifices  qui 
sont  placés  les  uns  contre  les  autres  et  qui  ont  de  b 
profondeur.  La  corne  étant  coupée  transversale- 
ment, et  le  plan  de  cette  coupe  étant  poli,  on  y voit 
à l’œil  nu,  mais  plus  distinctement  a l'aide  d’une 
loupe , de  petits  disques  , places  très-près  les  uns 
des  autres;  on  distingue,  au  milieu  de  chacun  de 
ces  disques,  un  petit  espace  qui  parait  creux,  et  qui 
semble  correspondre  aux  oriiiees  de  la  hase.  Lors- 
que l'on  a coupé  la  corne  longitudinalement , on 
distingue  sur  le  plan  de  cette  coupe,  après  l’avoir 
poli,  des  libres  longitudinales  très-apparentes.  La 
corne  étant  usée  à l’exlerieur,  il  reste  sur  quelques 
endroits  de  sa  surface  des  fibres  raides,  flexibles  et 
serrées  comme  les  soies  d’uue  brosse;  on  aperçoit 
aussi  ces  soies  sur  le  plan  de  la  coupe  transversale 
près  de  la  base  ; de  façon  qu'il  y a lieu  de  croire 
que  la  corne  du  rhinocéros  est  composée  de  soies 
réunies  en  faisceau  et  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres très  - fortement  ; mais  pas  assez  intimement 
pour  qu’elles  ne  puissent  se  séparer , puisqu’on  les 
voit  sur  la  face  extérieure  de  la  corne  aussi  dis- 
tinctes que  les  soies  d une  brosse.  Ayant  décou- 
vert cette  structure  de  la  corne  du  rhinocéros,  j’ai 
tâché  de  voir  celle  des  cornes  du  bœuf  et  des  autres 
animaux  qui  ont  des  cornes  à peu  près  de  même 
substance  ; j’ai  aussi  aperçu  leur  structure  ; mais  je 
l’ai  trouvée  différente  de  celle  de  la  corne  du  rhi- 
nocéros. 

Ce  rhinocéros  avait  vingt-huit  dents,  quatre  en 
avant,  une  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  ' 
de  chacune  des  mâchoires  , et  six  molaires , aussi 
de  chaque  côté  des  mâchoires;  la  première  des  mo- 
laires était  fort  éloignée  de  la  dent  de  devant  II  y 
avait  deux  mamelles  sur  le  ventre. 
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DE  LA  MARMOTTE  DU  CAP, 

ET  DU  DAMAN'. 

Ordre  des  pachydermes.  (Carier.) 

C’est  encore  4 M.  Allemand , savant  natura- 
liste et  professeur  à Lcydc,  que  noos  devons  la 
première  connaissance  de  cet  animal.  M.  Pallas 
l’a  indiqué  sous  le  nom  de  cavia  capensis  , 
et  ensuite  M.  Vosmaèr  sous  la  dénomination 
de  marmotte  bâtarde  <£ Afrique.  Tous  deux  en 
donnent  la  même  figure  tirée  sur  la  même  plan- 
che, dont  M.  Allamand  nous  avait  envoyé  une 
gravure.  Il  marquait  4 ce  sujet  à M.  Dauben- 
ton: 

« Je  vous  envole  la  fleure  d’une  espèce  de 
cablai  ( je  ne  sais  par  quel  autre  nom  le  dési- 
gner )que  j’ai  reçuedu  cap  de  Bonne-Espérance. 
11  n’est  pas  tout  à fait  aussi  bien  représenté 
que  je  le  désirerais;  mais,  comme  j'ai  cet  ani- 
mal empaillé  dans  mon  cabinet , je  vous  l’en- 
verrai par  la  première  occasion  si  voussonhai- 
tez  de  le  voir.  » 

Nous  n’avons  pas  profité  de  cette  offre  très- 
obligeante  de  M.  Allamand , parée  que  nous 
avons  été  informés  peu  de  temps  apres  qu’il 
était  arrivé  en  Hollande  un  ou  deux  de  ces  ani- 
maux vivants,  et  que  nous  espérions  que  quel- 
que naturaliste  en  ferait  une  boune  description. 
En  effet,  MM.  Pallas  et  Vosmaèr  ont  tous  deux 
décrit  eet  animal , et  je  vais  donner  Ici  l’extrait 
de  leurs  observations. 

t Cet  animal,  dit  M.  Vosmaèr,  est  éonnnoù 
cap  de  Bonne-Espérance  sous  le  nom  de  blai- 
reau des  rochers,  vraisemblablement  parce 
qu'il  lait  son  séjour  entre  les  rochers  et  dans  la 
terre,  comme  le  blaireau  auquel  néanmoins  il 

« La  marmotte  et  le  daman  sont  le  même  individu.  Cuvier 
en  donne  la  notice  «nlvantc  djiw  «on  Règne  animal.  • Cet 
animal  a exactement  le*  mêmes  molaires  que  le  rhinocéros; 
mais. ta  mâchoire  9ii|*‘ricure  a deux  fortes  incisives  recour- 
bées, et,  dam  lajcuneuc,  deux  très-petites  canines;  l'infé- 
rieure a quatre  dents  incisives  sans  canines  : on  compte 
quatre  doigts  à ses  pieds  de  devant  et  trois  à ses  pieds  de  der- 
rière; tous  avec  des  espèces  de  très-petits  sabots  minces  et 
arrondis,  excepté  le  doigt  interne  de  derrière . qui  est  armé 
d'un  ongle  crochu  et  oblique.  Ses  oreilles  et  son  nraseau  sont 
courts;  son  corps  est  couvert  de  poils  et  ne  porte  qu'un  tuber- 
cule au  lieu  de  queue.  Son  estomac  est  divisé  en  deux  po- 
ches, et  outre  un  gros  cæcum  et  plusieurs  dilatations  au 
colon,  il  y a,  vers  le  indien  de  celui-ci,  deux  ap]>eadic€S  ana- 
logues aux  cu-cium  des  oiseaux.  » 


ne  ressemble  point.  Il  ressemble  plus  à la  mar- 
motte , et  cependant  il  en  différé- . . C’est  Kolbe 
qui  le  premier  a parlé  de  cet  animal,  et  ila  dit 
qu’il  ressemble  mieux  à une  marmotte  qu’à  un 
blaireau.  » 

Nous  adopterons  donc  la  dénomination  de 
marmotte  du  Cap , et  noos  la  préférerons  à celle 
de  cavia  du  Cap,  parce  que  l'animal  dont  11  est 
Ici  question  est  très-différent  du  cavia  on  cablai: 
V par  leclimat,  le  cavia  ou  cabiai  étant  de  l'A- 
mérique méridionale , tandis  que  celui-ci  ne  se 
trouve  qu'en  Afrique;  2"  parce  que  le  nom  de 
cavia  est  un  mot  brasilien , qui  ne  doit  point 
être  transporté  en  Afrique,  puisqu'il  appartient 
au  cavia  qui  est  le  vrai  cabiai , et  au  cavia-co- 
baya  qot  est  le  cochon  d’Inde;  3«  enfin  parce 
que  le  cabiai  est  un  animal  qui  n’habite  que  le 
bord  des  eaux,  qui  a des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds , tandis  (pie  la  marmotte  du 
Cap  n’habite  que  les  rochers  et  les  terres  les 
plus  sèchesqu’elicpcut  creuser  avec  ses  ongles. 

i Le  premier  animal  de  cette  espèce,  dit 
M.  Vosmaèr,  qui  ait  paru  en  Europe,  a été  en- 
voyé à M.  le  prince  d’Orange  par  M.  Tulbagb, 
et  on  en  conserve  la  dépouille  dans  le  cabinet 
de  ce  prince.  La  couleur  de  ee  premier  animal 
diffère  beaucoup  de  celle  d’un  autrè  qui  est  ar- 
rivé depuis;  il  était  aussi  fort  jeune  et  très-pe- 
tit; celui  que  je  vais  décrire  était  un  mâle , et  il 
m’a  été  envoyé  par  M.  Berg-Meyer  d’Amster- 
dam... Le  genre  de  vie  de  ces  animaux , sui- 
vant les  informations  qui  m’eu  ont  été  données, 
est  fort  triste , dormant  souvent  pendant  la 
journée.  Leur  mouvement  est  lent  et  s’exécute 
par  bonds;  mais  dans  leur  état  de  nature, 
peut-être  est-il  aussi  vif  que  celui  de  s lapins  ; 
Ils  poussent  fréquemment  des  cris  de  courte  du- 
rée, mais  aigus  et  perçants.  » 

Je  remarquerai  en  passant  que  ce  caractère 
rapproche  encore  cet  animal  de  la  marmotte; 
car  on  sait  que  nos  marmottes  des  Alpes  fout 
souvent  entendre  un  sifflet  fort  aigu. 

« On  nourrissait  en  Hollande  cette  marmotte 
du  Cap,  continue  M.  Vosmaèr , avec  du  pain  et 
diverses  sortes  d’horbes  potagères.  H est  fort 
vraisemblable  qne  ces  animaux  ne  portent  pas 
longtemps  leurs  petits,  qu’ils  mettent  bas  sou- 
vent et  en  grand  nombre.  La  forme  de  leurs 
pieds  parait  aussi  dénoter  qu'ils  sont  propres 
à fouir  la  terre.  Cet  animal  étant  mort  à Ams- 
terdam, je  le  donnai  à M.  l'allas  pour  le  dissé- 
quer. 
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• II  ressemble  beaucoup  pour  la  taille  au  la- 
pin commun,  mais  il  est  plus  gros  et  plus  ra- 
massé : le  ventre  est  surtout  fort  gros.  Les  yeux 
sont  beaux  et  médiocrement  grands  ; les  pau- 
pières ont  en  dessous  et  en  dessus  quelques  pe- 
tits poils  courts  et  noirs,  au-dessus  desquels  on 
en  voit  cinq  ou  six  aussi  noirs,  mais  longs,  qui 
sortent  à peu  près  du  coin  de  la  paupière  inté- 
rieure, et  retournent  en  arrière  vers  la  tête.  Il 
y a de  pareilles  moustaches  sur  la  lèvre  supé- 
rieure vers  le  milieu  du  museau. 

« Le  nez  est  sans  poil,  noir,  et  comme  divisé 
pur  une  Que  couture  qui  descend  jusque  sur  la 
lèvre  : les  narines  paraissent  comme  un  cordon 
rompu  au  milieu  : sous  le  museau,  vers  le  go- 
sier et  sur  les  joues  on  voit  quelques  longs  poils 
noirs  plus  ou  moins  longs  et  tous  plus  raides  que 
l'autre  poil  ; des  poils  de  même  espèce  sont  se- 
més de  distance  en  distance  sur  tout  le  corps... 
Le  palais  de  la  bouche  a huit  cannelures  ou  sil- 
lons profonds  ; la  langue  est  fort  épaisse , pas- 
sablement longue,  garnie  de  petits  mamelons  et 
ovale  à son  extrémité.  La  mâchoire  supérieure 
a deux  dents  forts  longues,  saillantes  au  devant 
du  museau  et  écartées  l’une  de  l'autre  ; elles 
oat  la  forme  d’un  triangle  allongé  et  aplati.  Les 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  posées  au 
devant  du  museau  ; elles  sont  coupantes , fort 
serrées  et  au  nombre  de  quatre  ; elles  sont  assez 
longues,  plates  et  larges....  Les  dents  molai- 
res sont  assez  grosses , quatre  en  haut  et  qua- 
tre en  bas  de  chaque  côté  ; on  en  pourrait 
compter  une  cinquième  plus  petite  que  les  au- 
tres.... Cet  animal  a les  jambes  de  devant  fort 
courtes  et  cachées  à moitié  sous  la  peau  du 
corps.  Les  pieds  sont  nus  et  ne  présentent 
qu'une  peau  noire.  Ceux  de  devant  ont  quatre 
doigts,  dont  trois  tres-apparents  et  celui  du 
milieu  le  {dus  long  ; le  quatrième , qui  est  au 
côté  extérieur,  est  beaucoup  plus  court  que  les 
autres  et  comme  adhérent  au  troisième;  le 
bout  de  ces  doigts  est  armé  d’ongles  courts  et 
ronds,  attachés  à la  peau  de  la  même  façon  que 
uos  ongles.  Les  pieds  de  derrière  ont  trois 
doigts  dont  il  n’y  a que  celui  du  milieu  qui  ait 
un  ongle  courbe  ; le  doigt  extérieur  est  un  peu 
plus  court  que  les  autres.  L’animal  saute  sur  ses 
pieds  de  derrière  comme  le  lapin....  Il  n’y  a 
pas  le  moindre  indice  de  queue;  l'anus  se  mon- 
tre fort  long , et  le  prépuce  en  bourrelet  rond 
découvre  un  peu  la  verge.  La  couleur  du  poil  est 
le  gris  ou  le  brun  fauve,  comme  le  poil  des  liè- 


vres ou  des  lapins  de  garenne.  Il  est  plus  foncé 
sur  la  tête  et  sur  le  dos,  et  il  est  blanchâtre  sur 
la  poitrine  et  le  ventre.  Il  y a aussi  une  bande 
blanchâtre  sur  le  cou  tout  près  des  épaules  : 
cette  bande  ne  fait  point  un  collier,  mais  se 
termine  à la  hauteur  des  jambes  de  devant,  et 
en  général  le  poil  est  doux  et  laineux.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  des 
parties  intérieures  de  cet  animal , on  la  trou- 
vera dans  l’ouvrage  de  M.  Pallas , qui  a pour 
titre  : Spicilegia  zovtvgica.  Cet  habile  natu- 
listc  l’a  faite  avec  beaucoup  de  soin , et  il  fau- 
drait la  copier  eu  entier  pour  ne  rien  perdre 
de  ses  observations. 


DU  DAMAN  ISRAËL'. 

C’est  à M.  le  chevalier  Bruce  que  nous  de- 
vons l'exacte  connaissance  et  la  vraie  descrip- 
tion du  daman , déjà  bien  indiqué  par  Prosper 
Alpin,  et  mal  à propos  rapporté  par  le  docteur 
Schaw  à la  grande  gerboise.  Voici  ee  que  m’a 
écrit  à ce  sujet  cet  illustre  voyageur  : • Le  da- 
man-israél  n'est  point  une  gerboise  ; il  est  mal 
indiqué  par  notre  docteur  Sha  w,  qui  dit  que  ses 
pattes  de  devant  sont  courtes  en  comparaison 
de  celles  de  derrière,  dans  la  même  proportion 
que  celles  des  gerboises;  ce  fait  n’est  point  vrai  : 
voici  la  ligure  de  cet  animal  que  j’ai  dessinée 
moi-mème.  Il  est  fort  commun  aux  environs  du 
Mont-Liban  et  encore  plus  dans  l’Arabie-Pé- 
trée  ; il  se  trouve  aussi  dans  les  montagnes  de 
l'Arabic-Hcurouse , et  dans  toutes  les  parties 
hautes  de  l’Abyssinie  ; il  est  de  la  forme  et  de 
la  grandeur  d’un  lapin  ; les  jambes  de  devant 
un  peu  plus  courtes  que  celles  de  derrière,  mais 
non  pas  plus  que  le  lapin  ; un  caractère  très- 
distinct,  c’est  qu’il  n’a  point  du  tout  de  queue, 
et  qu’il  a trois  doigts  à chaque  patte,  â peu  près 
comme  ceux  des  singes , sans  aucun  ongle,  et 
environnés  d’une  chair  molle  d’une  forme 
rondo  ; par  ce  caractère  et  par  le  manque  de 
queue,  il  parait  approcher  du  loris  ; les  oreilles 
sont  petites  et  courtes,  couvertes  de  poil  en  do- 

1 La  dénomination  de  daman  en  celle  lini  prévaut  pour  dé. 
>iwr  ce  ipudnipcdc . duo  l'on  croit  être  le  Sao/un  d a 
tMJélItcs. 
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dans  comme  en  dehors,  par  où  il  diffère  encore 
du  lapin  ; tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  et 
le  dedans  à peu  près  de  la  couleur  de  nos  la- 
pins sauvages;  il  lui  sort  sur  le  dos  et  sur  tout 
le  dessus  du  corps  et  des  cuisses,  de  longs 
points  isolés,  d’un  noir  fort  luisant.  Ces  animaux 
vivent  toujours  dans  les  cavernes  des  rochers 
et  non  pas  dans  la  terre , puisqu'ils  n'ont  point 
d’ongles.  » D’après  le  dessin  de  M.  Bruce , il 
parait  que  le  docteur  Shaw  s’est  trompé;  et  ce 
qui  le  confirme  encore,  c’est  que  ne  voulant  pas 
s’en  tenir  à ce  que  Prospcr  Alpin  avait  dit  du 
daman,  que  sa  chair  est  excellente  à manger,  et 
qu'il  est  plus  gros  que  notre  lapin  d’Europe  ; 
il  a retranché  ce  dernier  fait  du  passage  de 
Prospcr  Alpin  , qu’il  cite  au  reste  en  entier.  Il 
faut  donc  rectifier  ce  que  j’en  ai  dit  moi-même, 
et  rendre  à Prosper  Alpin  Injustice  d’avoir  in- 
diqué le  premier  le  dainan-isracl,  ctde  luiavoir 
donné  ses  véritables  caractères. 

Au  reste,  il  ne  parait  pas  douteux  que  ce  da- 
man ou  agneau  d’Israël  ne  soit  le  saphan  de 
l'Écriture-Sainte.  M.lechcvalier  Bruce  ditqu’il 
l’a  vu,  non-seulement  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’Asie,  mais  jusqu’en  Abyssinie  ; mais  il 
existe  dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance une  autre  espèce  de  damau  que  M.  Son- 
nerat  nous  a rapporté.  Ce  daman  du  Cap  diffère 
du  daman-israël  par  plus  de  rondeur  dans  la 
taille,  et  aussi  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  poils 
saillants  ni  aussi  longs  que  ceux  du  daman-is- 
raël ; il  a de  plus  un  grand  ongle  courbe  et 
creusé  en  gouttière  au  doigt  intérieur  du  pied 
de  derrière , ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
pieds  du  daman-israèl.  Ces  caractères  nous  pa- 
raissent suffisants  pour  faire  une  espèce  distincte 
de  ce  daman  du  Cap,  et  le  séparer,  comme  nous 
le  faisons  ici,  de  celle  du  daman  de  Syrie,  avec 
lequel  néanmoins  il  a la  plus  grande  ressem- 
blance par  la  grandeur  et  la  conformation,  par 
le  nombre  de  doigts  et  par  le  manque  de  queue. 

Au  reste , nous  devons  ajouter  ici  qu’à  l'in- 
spection seule  de  ce  daman  du  Cap,  nous  l’avons 
reconnu  pour  le  même  animal  que  celui  dont 
nous  avons  donné  la  description  sous  le  nom 
de  marmotte  du  Cap,  en  avertissant  en  même 
temps  que  je  n’adoptais  cette  dénomination  que 
provisionnellement,  et  en  attendant  que  je  fusse 
mieux  informé  de  ia  nature  et  du  vrai  nom  de 
cet  animal  ; ainsi  il  faut  rapporter  à ce  daman 
du  Cap  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  préten- 
due marmotte,  et  encore  tout  ce  que  nous  donne 


M.  Allemand,  d'après  M.  Klockner,  sur  ce 
même  animal , sous  la  dénomination  de  Klip- 
daas  ou  blaireau  de  roches,  en  observant  qu# 
par  la  seule  conformation  de  ses  pieds,  11  ne  doit 
pas  être  mis  dans  le  genre  des  blaireaux,  et  que 
c’est  mal  à propos  qu'on  lui  en  a appliqué  le 
nom.  Voici  ce  qu'en  dit  ce  savant  naturaliste 
dans  ses  additions  à mon  ouvrage  : 

« MM.  Pallas  et  Vosmaér  croient  que  cet 
animal  se  creuse  des  trous  en  terre  comme  no- 
tre marmotte  ou  notre  blaireau,  et  cela,  disent- 
ils  , parce  que  ses  pieds  sont  propres  à cette 
opération  ; mais  à en  juger  par  ces  mêmes 
pieds,  on  serait  porté  à croire  qu’il  ne  s’en  sert 
jamais  pour  un  pareil  usage , car  ils  ne  parais- 
sent point  propres  à creuser;  ils  sont  couverts 
en  dessous  d’une  peau  fort  douce , et  les  doigts 
sont  armés  d'ongles  courts  et  plats,  qui  ne  s’é- 
tendent point  au  delà  de  la  peau  ; cela  n’indi- 
que guère  un  animal  qui  gratte  la  terre  pour 
s’y  former  une  retraite.  M.  Pallas  dit,  à la  vé- 
rité, que  les  ongles  sont  très-courts  ou  plutôt 
qu’il  n’en  a point , pour  qu’en  creusant  ils  ne 
s’usent  pas  contre  les  rochers , au  milieu  des- 
quels ces  animaux  habitent  ; cette  raison  est  in- 
génieusement trouvée:  mais  ne  serait-on  pas 
autorisé  aussi  à dire,  et  peut-être  avec  plus  de 
fondement , que  la  nature  ne  leur  a donné  des 
ongles  si  courts,  que  parce  qu'ils  n’ont  pas  be- 
soin de  s’en  servir  pour  creuser?  Au  moins  est- 
il  sur  que  celui  qui  est  a Amsterdam  ne  les  em- 
ploie pas  à cela  ; jamais  on  ne  le  volt  gratter  ou 
creuser  la  terre.... 

■ M . Vosmaér  dit  que  ces  animaux  sont  lents 
dans  leurs  mouvements  ; cela  est  vrai , sans 
doute,  de  celui  qu'il  a vu  ; mais  M.  Pallas  nous 
apprend  qu’il  était  mort  pour  avoir  trop  mangé  : 
aussi  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  la  graisse 
dont  il  était  surchargé  le  rendait  lourd  et  pe- 
sant? Au  moins  ceux  que  M.  Klockner  a ob- 
servés ne  sont  point  tels  : au  contraire , iis  sont 
très-prestes  dans  leurs  mouvements  ; ils  sautent 
avec  beaucoup  d’agilité  de  haut  en  bas , et 
tombent  toujours  sur  leurs  quatre  pattes  ; ils 
aiment  à être  sur  des  endroits  élevés  ; leurs 
jambes  de  derrière  sont  plus  longues  que  celles 
de  devant , ce  qui  fait  que  leur  démarche  res- 
semble plus  à celle  du  cochon  d’Inde  que  de 
tout  autre  animal  ; mais  ils  ont  celle  du  cochon 
quand  ils  courent  ; Ils  ne  dorment  point  pen- 
dant le  jour  ; quand  le  jour  arrive.  Ils  se  retirent 
dans  leur  nid , où  ils  se  fourrent  an  milieu  du 
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foin,  dont  ils  sc  couvrent  tout  le  corps.  On  (lit 
qu'au  Cap,  ils  ont  leur  nid  dans  les  fentes  des 
rochers,  où  ils  sc  font  un  lit  de  mousse  et  de 
feuilles  d'épines  qui  leur  servent  aussi  de  nour- 
riture , de  même  que  lesautres  feuilles  qui  sont 
peu  charnues  ; au  moins  celui  qui  est  à Amster- 
dam parait  les  préférer  aux  racines  et  au  pain 
qu’on  lui  donne.  Il  ne  mange  pas  volontiers  des 
noix  ni  des  amandes.  Quand  il  mèche , sa  mâ- 
choire inférieure  se  meut  comme  celle  des  ani- 
maux qui  ruminent,  quoiqu'il  n'appartienne 
point  à cette  classe.  Si  l'on  peut  juger  de  toute 
l'espèce  par  lui , ces  animaux  ne  parviennent 
pas  aussi  vite  à toute  leur  grandeur  que  les  co- 
chons d'Inde.  Quand  il  a été  pris , il  était  de  la 
grosseur  d'un  rat , et  était  vraisemblablement 
âgé  de  cinq  ou  six  semaines  ; depuis  onze  mois 
qu'il  est  dans  ce  pays , il  n’a  pas  encore  la  taille 
d'un  lapin  sauvage,  quoique  ces  animaux  par- 
viennent â celle  de  nos  lapins  domestiques. 

« Les  Hottentots  estiment  beaucoup  une  sorte 
île  remède  que  les  Hollandais  nomment  pissat 
de  blaireau  ; c’est  une  substance  noirâtre , sè- 
che et  d’assez  mauvaise  odeur,  qu’on  trouve 
dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  des  cavernes  ; 
on  prétend  que  c’est  à l'urine  de  ces  bètesqu  clle 
doit  son  origine.  Ces  animaux,  dit-on,  ont  la 
coutume  de  pisser  toujours  dans  le  même  en- 
droit, et  leur  urine  dépose  cette  substance, 
qui , séchée  avec  le  temps , prend  de  la  consis- 
tance. Cela  est  assez  vraisemblable;  celui  qui 
est  à Amsterdam  lâche  presque  toujours  sou 
urine  dans  le  même  coin  de  la  loge  où  il  est 
renfermé.  v 

« Sa  tète  est  petite  a proportion  de  son  corps; 
ses  yeux  n’ont  guère  que  la  moitié  de  la  gran- 
deur de  ceux  du  lapin;  sa  mâchoire  inférieure 
est  un  peu  plus  courte  que  celle  de  dessus;  scs 
oreilles  sont  rondes  et  peu  élevées;  elles  sont 
bordées  de  poils  très-fins , mais  qui  deviennent 
plus  longs  â mesure  qu'ils  appartient  de  ceux 
de  la  tète;  son  cou  est  plus  haut  que  large , et 
il  en  est  de  même  de  tout  le  corps  ; ses  pieds 
do  devant  sont  sans  poils  en  dessous  et  partagés 
en  lobes  ; en  dessus , ils  sont  couverts  de  poils 
jusqu’à  la  racine  des  ongles.  M.  Vosmaêr  dit 
que  ses  pieds  sont  nus , cela  ne  doit  s'entendre 
que  de  la  partie  inférieure.  Quand  il  court , les 
jambes  de  derrière  ne  paraissent  guère  plus  lon- 
gues que  celles  de  devant.  Leurs  pieds  n’ont 
que  trois  doigts,  dont  deux  sont  toujours  ap- 
pliqués contre  terre  quand  ils  marchent  : mais 
11. 


le  troisième  ou  l’intérieur  est  plus  court  et  sé- 
paré des  deux  autres;  quelque  mouvement  que 
l'animal  fesse,  il  le  tient  toujours  élevé.  Ce 
doigt  est  armé  d’un  ongle  dont  Ja  construction 
est  singulière.  M.  Vosmaêr  sc  contente  de  dire 
qu'il  a un  ongle  courbe  ; M . Pallas  n’en  dit  pas 
davantage , et  la  ligure  qu'il  en  a donnée  ne  le 
fait  pas  mieux  connaître.  Cet  ongle  forme  une 
gouttière,  dont  les  bords  sont  fort  minces;  ils 
sc  rapprochent  à leur  origine , et  s’éloignent  en 
avançant  au  devant,  puis  ils  se  recourbent  en 
dessous , et  ils  se  réunissent  cp  se  terminant  en 
une  petite  pointe  qui  s'étend  dans  la  cavité  de 
la  gouttière,  presque  jusqu’à  son  milieu.  Ces 
ongles  sont  situés  de  feçon  que  la  cavité  de  celui 
du  pied  droit  est  en  partie  tournée  vers  celte  du 
pied  gauche,  et  en  partie  vers  en  bas  : placés 
au  bout  du  doigt,  que  l’animal  tient  toujours 
élevé,  ils  ne  touchent  jamais  le  sol  sur  lequel 
il  marche.  Il  ne  parait  pas  vraisemblable  qu’ils 
servent  à jeter  en  arrière  la  terre,  comme 
M.  Pallas  l’a  soupçonné;  ils  sont  trop  tendres 
pour  cela.  M.  Klockner  a mieux  vu  quel  était 
leur  usage  : l’animal  s'en  sert  pour  se  gratter  le 
corps  et  se  délivrer  des  iusectes  ou  des  ordures 
qui  se  trouvent  sur  lui  ; ses  autres  ongles , vu 
leur  ligure , lui  seraient  inutiles  pour  cela.  Le 
Créateur  n’a  pas  voulu  qu'aucun  des  animaux 
qu'il  a formés  manquassent  de  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  se  délivrer  de  tout  ce  qui  pour- 
rait les  Incommoder. 

« On  voit  sur  Ite  eorpsde  notre  klipdaas  quel- 
qucls poils  noirs  parsemés,  un  peu  plus  longs 
que  les  autres.  C’est  une  singularité  qui  mérite 
d'être  remarquée  : cependant  je  n’en  voudrais 
pas  conclure  avec  M.  Pallas  que  ces  poils  peu- 
vent être  comparésaux  épines  du  porc-épic  ; ils 
ne  leur  ressemblent  en  rien. 

0 La  longueur  du  corps  de  cet  animal , que 
M.  Klockner  a observé  à Amsterdam , est,  de- 
puis le  museau  jusqu'à  l'anus , de  onze  pouces 
trois  quarts.  Celui  que  j’ai  placé  au  Cabinet  de 
notre  académie  n’a  que  dix  pouces , mais  celui 
qui  a été  décrit  par  M.  Pallas  était  long  d'un 
pied  trois  pouces  trois  lignes  ; et  la  longueur  de 
sa  tête  égalait  trois  pouces  quatre  lignes  : celle 
de  l'individu  d'Amsterdam  n’était  que  de  trois 
pouces  et  demi. 

• Les  femelles  de  ces  animaux  n’ont  que  qua- 
tre mamelles , deux  de  chaque  côté  ; et  si  elles 
font  plusieurs  petits  â la  fols,  comme  il  est 
très-vraisemblable , c’est  une  nouvelle  conQr- 
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million  de  ce  qu’a  dit  M.  de  Buffou,  savoir, 
que  Te  nombre  des  mamelles  n’est  point  rela- 
tif , dans  rhaque  espèce  d’animal , au  nombre 
des  petits  que  la  femelle  doit  produire  et  al- 
laiter. a 


ADDITIOX  ET  CORRECTIOXS  A l’ ARTICLE  UR  LA 
MARMOTTE  OU  CAP  DE  BOXSE-ESPÉRAISCE. 

Nous  avions  donné  à cet  animal  le  nom  de 
marmotte  du  Cap,  d’après  Kolbe  et  M.  Vos- 
maèr,  parce  qu’en  effet  il  a quelque  ressem- 
blance avec  la  marmotte  : cependant  il  n est 
point  du  genre  des  marmottes , et  n en  a pas  les 
habitudes  ; mais  M.  Allemand  nous  n informés 
qu'on  appelait  ktipdaas  ce  même  animal , au- 
quel ou  donnait  aussi  le  nom  de  blaireau  des 
rochers.  D'après  la  figure  qui  nous  a été  en- 
voyée par  ce  célèbre  naturaliste,  nous  avons 
adopté  le  nom  de  klipdaas , parce  qu’en  effet  il 
n’est  ni  du  genre  des  marmottes,  td  de  celui  des 
blaireaux. 

M.  le  comte  de  Melliu , que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer  avec  éloge , m'a  envoyé 
le  gravure  faite  d’après  le  dessin  qu’il  a fait 
lui -même  de  cet  animal  vivant,  et  il  a eu 
la  bonté  d’y  ajouter  plusieurs  observations  in- 
téressantes sur  ses  habitudes  naturelles.  Voici 
l’extrait  de  la  lettre  qu’il  m'a  écrite  à ee  sujet  : 
> Monsieur  le  comte  a donné,  l'histoire  d’un 
« petit  animal  auquel  il  a donné  le  nom  de  mar- 
« molleducap  de  Bonne-Espérance . Permettez- 
« moi , monsieur  le  comte , de  vous  dire  que  cet 

• nnimal  n’a  dans  ses  mœurs  aucune  ressem- 
« blanccavecla  marmotte.  J’en  ai  reçu  une  fe- 
« melle  du  cap  de  Bonne-Espérance  qui  viten- 

• corcetque  j'ai  donnée  à masœur.  la  comtesse 

• Borke,  qui  l’a  présentement  depuis  quatre 
« uns.  Je  l’ai  peiuted’après  nature,  et  j’ai  l'hou- 

• neur  de  vous  envoyer  une  gravure  fuite  d'a- 
« prés  cette  peinture , et  qui  représente  ce  petit 

• animal  très  au  naturel.  Celle  qui  est  daus 
t votre  ouvrage , copiée  de  celle  qui  se  trouve 
t dans  les  Spicilegia  soologica  de  M.  Pallas, 

• est  absolument  manquée.  Le  genre  de  vie  de 
« ces  petits  animaux  n’est  pas  aussi  triste  que 
o le  prétend  M.  Vosmaèr  : tout  au  contraire , il 
« est  d'un  naturel  gai  et  dispos  ; cela  dépend 

• de  la  manière  dont  on  le  tient.  PeDdant  les 

• premières  semaines  que  je  l’avais  , je  le  tins 

• toujours  attaché  avec  une  ficelle  à sa  petite 


loge , et  il  passa  la  plus  grande  partie  dés 
jours  et  des  huits  à dormir  blotti  dans  salogè; 
et  que  pouvait-il  faire  dp  mieux  pour  suppor- 
ter l’ennui  de  l’esclavage?  mais  depuis  qu'on 
lui  permet  de  courir  en  liberté  par  les  cham- 
bres , il  se  montre  tout  autre  ; il  est  non-seu- 
lement très-apprivoisé , mais  même  suscep- 
tible d'nttuchemcnt.  Il  se  plaît  à être  sur  les 
genoux  de  sa  maîtresse;  il  la  distingue  des 
autres,  au  point  que  quand  il  est  enfermé  dans 
une  chambre  et  qu’il  l’entend  venir , il  re- 
connaît sa  démarche,  il  s’approche  de  la  porte, 
se  met  aux  écoutes , et  si  elle  s’en  retourne 
sans  entrer  chez  lui , il  s'en  retourne  triste- 
ment et  à pas  lents.  Quand  on  l’appelle,  il 
répond  par  un  petit  cri  point  désagréable , et 
vient  promptement  chez  la  personne  qui  le 
demande.  Il  saute  très-légèrement  et  avec 
beaucoup  de  précision  ; il  est  frileux  et  cher- 
che de  préférence  à se  coucher  tout  au  haut 
du  pocle  sur  lequel  il  saute  en  deux  sauts  ; Il 
ne  grimpe  pas,  mais  il  saute  aussi  légèrement 
que  les  chats,  sans  jamais  rien  renverser.  Il 
aime  A être  tout  à côté  du  feu , et  comme  le 
poêle  de  la  chambre  est  ce  que  nous  nom- 
mons un  windofen  qu’on  chauffe  par  une  es- 
pèce de  cheminée  pratiquée  dans  le  poêle , et 
qu’on  ferme  d’uue  porte  de  fer,  ilestd^jâ 
arrivé  qu'il  s'est  glissé  dans  le  poele  pendant 
que  le  bois  y brillait  ; et  çomme  on  avait  fermé 
la  porte  sur  lui , ne  sachant  pas  qu’il  y était, 
il  souffrit  une  chaleur  bien  violente  pendant 
quelques  minutes , jusqu’à  ce  qu'il  mit  le  nez 
à la  petite  porte  de  fer  qui  est  pratiquée  dans 
la  grande  porte,  et  qu'on  avait  laissée  ouverte 
pour  y faire  entrer  l’air , sur  quoi  ou  le  fit 
sortir  promptement  : quoiqu'il  se  fût  brûlé  le 
poil  des  deux  eûtes , cet  accident  ne  l’a  pas 
rendu  plus  prévoyant,  et  il  recherche  encore 
toujours  ««ire  bien  près  du  feu.  Ce  petit  ani- 
mal est  extrêmement  propre,  au  point  qu'on 
l’a  accoutumé  à sc  servir  d'un  potpoury  fbire 
ses  ordures  et  y lâcher  son  eau  ; on  remarqua 
que  pour  se  vider,  il  lui  fullail  uu  lieu  com- 
mode et  une  attitude  particulière  : car  alors 
il  se  dresse  sur  les  pattes  de  derrière , en  les 
appuy  unt  contre  un  mur  ou  quelque  chosejye 
stable , qui  ne  recule  pas  sous  lui  ,*et  il  pose 
les  pieds  de  devant  sur  un  bâton  ou  quelque 
chose  d’élevé , eu  léchant  sa  bouche  avec  an 
langue  pendant  tout  le  temps  que  l'opération 
dure.  On  dirait  qu’il  se  décharge  avec  peine, 
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• et  pour  profiter  de  l'inclination  qu'il  a pour  la 

• propreté , on  lui  a préparé  un  lieu  commode, 

« une  espèce  de  chaise  percée,'  dout  il  se  sert 

• toujours. 

• U se  nourrit  d’herbes,  des  fruits,  de  patates 

• qu’il  aime  beaucoup  crues  et  cuites,  et  même 

• il  mange  du  bœuf  fumé  ; mais  il  ne  mange 
a que  de  cette  viande,  et  jamais  de  la  crue,  ni 
a d’autres  viandes  : apparemment  que,  peudaut 
a son  transport  par  mer,  on  lui  a fuit  connaître 
a cette nourriturequi  doitcependantètre souvent 
a variée,  car  il  se  lasse  bientôt,  et  perd  l'appétit 
a lorsqu'on  lui  donne  la  même  pendant  plusieurs 
a jours.  Alors  il  passe  one  journée  entière  sans 
a manger,  mais  le  lendemain  ii  répare  le  temps 
a perdu;  il  mange  la  mousse  et  l’écorce  du 

• pbéne,  et  sait  se  glisser  adroitement  jusqu'au 
a fond  de  la  caisse  à bois , pour  l'enlever  des 
a bûches  qui  en  sont  encore  couvertes.  B ne 
a boit  pas  ordinairement,  et  ce  n’est  que  lore- 
< qu'il  a mangé  du  bceuf  salé  qu'on  l’a  vu  boité, 
a fréquemment.  Il  sc frotte  dans  le  sable  comme 
a les  oiseaux  pulvérateurs , pour  se  défaire  de 
a la  vermine  qui  l’incommode , et  ce  n’est  pas 
I en  se  vautrant  comme  les  chiens  et  les  renards, 

c*  mais  d’une  maniéré  tout  étrangère  à tout 

• autre  quadrupède,  et  exactement  comme  ie 
« faisan  ou  la  perdrix.  Il  est  toujours  très-dispos 
a pendant  tout  le  cours  de  l’année,  et  il  me  pa- 
a raltètre  trop  éveillé  pour  imaginer  qu  il  puisse 
a passer  une  partie  de  l’hiver  dans  un  état  de 
a torpeur,  comme  la  marmotte  ou  le  loir.  Je  ne 
a vois  pas  non  plus  qu'il  poisse  se  creuser  un 
« térrier  comme  les  marmottes  ou  les  blaireaux, 
a n’ayant  ni  des  ongles  crochus  aux  doigts , ui 
a,  ceux-ci  assez  forts  pour  un  travail  aussi  rude. 
vH»e  peut  que  se  glisser  dans  les  crevasses 
«a  dés  rochers,  pour  y établir  sa  demeure,  et 

0 ppur  échapper  aux  oiseaux  de  proie  qu'il 
« éfaiht  beaucoup  ; au  moins  chaque  corneille 
a que  ie  nôtre  voit  voler,  lorsqu'il  est  assis  sur 

1 la  fenêtre,  place  favorite  pour  lui , l'alarme  ; 
a il  sc  précipite  d’abord  et  court  se  cacher  dans 

• sa  loge,  d’où  ne  il  sort  que  longtemps  apres, 
a lorsqu'il  imagine  le  danger  passé.  Il  ne  mord 
a pas  violemment,  et  quoiqu’il  en  fesse  des  ten- 
« tatives  lorsqu’on  l'irrite,  il  ne  peut  guère  sc 
a défendre  à coups  de  dents,  pas  même  contre 
a le  petit  épagneul  de  sa  maîtresse,  qui,  Jaloux 
ii  des  faveurs  qu'on  lui  prodigue , prend  qubl- 
■ quefois  querelle  avec  lui.  Il  ne  trouve  proba- 
a blement  en  état  de  liberté  son  salut  que  dans 


a ia  fuite  et  dans  la  célérité  de  ses  sauts , ta- 
a lent  très-utile  pour  ce  petit  animal  qui,  selon 
a le  rapport  des  voyageurs,  habite  les  rochers 
a du  sud  de  l’Afrique.  Quoiqu'il  engraisse  beau- 
a coup  lorsqu'on  le  tient  enfermé  ou  à l’attache, 
a il  ne  prend  guère  plus  d’embonpoint  qu’un 
< autre  animal  bien  nourri,  dès  qu’on  lui  donna 
a pleine  liberté  de  courir  et  de  se  donner  de 
a l'exercice,  a 
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L’HIPPOPOTAME. 

( L'IUPI'OPOTÀMK  AMPHIBIE,  CuV.  ) 

Ordre  dea  paclndrriues,  genre  hippopotame.  (Cuvier.) 

jjb  a 

. Quoique  l’hippopotame  ait  été  célébré  de 
tonte  antiquité  ; que  les  livres  saints  en  fassent 
mention  , sous  le  nom  de  behemolh  ; que  la  fi- 
gure, en.  soit  gravée  sur  les  obélisques  d'Égypte, 
et  sur  les  médailles  romaines,  il  n’était  cepen- 
dant qu’imparfaitement  connu  des  anciens.  Aris- 
tote ne  feit,  pour  ainsi  dire,  que  l’indiquer , et 
dans  le  peu  qu'il  en  dit,  il  se  trouve  plus  d’er- 
reurs que  de  faits  vrais.  Pline,  en  copiant  Aris- 
tote, loin  de  corriger  ses  erreurs , semble  les 
confirmer  et  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  n’est 
que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  l’ona 
eu  quelques  indications  précises  au  sujet  de  cet 
animal.  Beiou,  étant  alors  à Constantinople, 
en  vit  un  vivant,  duquel  néanmoins  il  n’a  donné 
qu’une  connaissance  imparfaite;  car  les  deux 
ligures  qu’il  a jointes  à sa  description  ne  repré- 
sentent pas  l’hippopotame  qu’il  a vu,  mais 
ne  sont  que  des  copies  prises  du  revers  de 
la  médaille  de  l’empereur  Adrien , et  du  co- 
Ipsse  du  NU  à Rome.  Ainsi  l’on  doit  encore  re- 
culer l'époque  de  nos  connaissances  cxactcsaar 
cet  animal , jusqu’en  l OOS , que  Federico  Ze- 
renghi,  chirugieude  Narni  en  Italie,  fit  im- 
primer à N apies  l' histoire  des  deux  hippopotames 
qu’il  avait  pris  vivants , ét  tués  lui-méme  en 
Égypte , dans  une  grande  fosse  qn’il  avait  fait 
creuser  aux  environs  du  NU,  près  de  Damiette. 
Ce  petit  ouvrage,  écrit  en  italien , parait  avoir 
été  négligé  des  naturalistes  contemporains,  et 
a été  depuis  absolument  ignoré;  cependant,, 
c'est  le  seul  qu'on  puisse  regarder  comme  ori- 
ginal sur  ce  sujet.  La  description  que  l'auteur 
donne  de  l'hippopotame  est  aussi  la  seule  qui 
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soit  bonne;  et  elle  nous  a paru  si  vraie,  que  i 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction 
et  l'extrait. 

• Dans  le  dessein  d'avoir  un  hippopotame, 

« (dit  Zcrenghi  ),  j’apostui  des  gens  sur  le  Nil, 

« qui , r syant  vu  sortir  deux  du  fleuve,  firent 
« une  grande  Cosse  dans  l'endroit  où  ils  avaient 
« passé,  et  recouvrirent  cette  fosse  de  bois  léger, 

« de  terre  et  d'herbes.  Le  soir,  en  revenant  au 

• fleuve,  ces  hippopotames  y tombèrent  tous 
« deux  : mes  gens  vinrent  m’avertir  de  cette 
n prise;  j’accourus  avec  mon  janissaire  ; nous 
« tuâmes  ces  deux  animaux  en  leur  tirant  à 
il  chacun  dans  la  tète  trois  coups  d'arquebuse 
" d’un  calibre  plus  gros  que  les  mousquets  or- 
« dinaires.  Ils  expirèrent  presqucsur-le-champ, 

• et  firent  un  cri  de  douleur  qui  ressemblait  un 
« peu  plus  nu  mugissement  d’un  buffle  qu’au 
« hennissement  d’un  cheval.  Cette  expédition 
« fut  faite  le  20  juillet  1600  : le  jour  suivant  je 
« les  ils  tirer  de  la  fosse  et  écorcher  avec  soin  ; 

« l’un  était  mâle,  et  l’autre  femelle  ;j'en  fis  sa- 
« 1er  les  peaux  : on  les  remplit  de  feuilles  de 
« cannes  de  sucre  pour  les  transporter  au  Caire, 

« où  on  les  sala  une  seconde  fois  avec  plus  d’at- 
« tention  et  de  commodité;  il  me  fallut  quatre 
« cents  livres  de  sel  pour  chaque  peau.  A mon 
«retour  d’Égypte , en  1601,  j’apportai  ces 
« peaux  à Venise  et  de  là  à Rome  ; je  les  fis 

• voir  à plusieurs  médecins  intelligents.  Ledoc- 
« teur  Jérome  Aquapcndente  et  le  célèbre  Al- 
« drovande  furent  les  seuls  qui  reconnurent 
« l'hippopotame  par  ces  dépouilles  ; et  comme 
« l’ouvrage  d’Aldrovande  s'imprimait  alors,  il 
« lit.  de  mon  consentement,  dessiner  la  figure, 

« qu’il  adonnée  dans  son  livre,  d’après  la  peau 
« de  la  femelle. 

« L'hippopo’.nmealapeau  très-épaisse  et  très- 
« dure,  et  elle  est  impénétrable,  à moins  qu’on 
« ne  la  laisse  longtemps  tremper  dans  l'eau.  Il 
« n’a  pas,  comme  le  disent  les  anciens,  la  gueule 
« d’une  grandeur  médiocre  ; elle  est  au  contraire 
■ énormément  grande  ; il  n’a  pas,  comme  ils  le 
« disent,  les  pieds  divisés  en  deux  ongles,  mais 
« eu  quatre  ; il  n’est  pas  grand  comme  un  ànc, 

« mais  beaucoup  plus  grand  que  le  plus.grand 
« cheval  ou  le  plus  gros  buffle  ; il  n’a  pas  la  queue 
« comme  celle  du  cochon,  mais  plutôt  comme 
« celle  de  la  tortue,  sinon  qu’elle  est  incompara- 

• blemcnt  plus  grosse  : il  n’a  pas  le  museau  ou 
« le  nez  relevé  en  liant,  il  l’a  semblable  au 

• buffle,  mais  beaucoup  plus  grand  : il  n’a  pas 


] « de  crinière  comme  le  cheval,  mais  seulement 
« quelques  poils  courts  et  très-rares  ; il  ne  hen- 

• nit  pas  comme  le  cheval,  mais  sa  voix  est 
« moyenne  entre  le  mugissement  du  buffle  et  le 
« hennissement  du  cheval  : il  n’a  pas  les  dents 

• saillantes  hors  de  la  gueule , car,  quand  la 
« bouche  est  fermée,  les  dents,  quoique  extrè- 
« mement  grandes,  sont  toutes  cachées  sous  les 

■ lèvres...  Les  habitants  de  cette  partie  dé  l’K- 
c gypte  l’appellent  Foras  elbar,  ce  qui  signifie 
« le  cheval  de  mer...  Belun  s’est  beaucoup  trom- 

• pé  dans  la  description  de  cet  animal  ; il  lui 

• donne  des  dents  de  cheval  : cequi  ferait  croire 

■ qu’il  ne  l’aurait  pas  vu , comme  il  le  dit;  car 

• les  dents  de  l’hippopotame  sont  très-grandes 

« et  très-singulières Pour  lever  tous  les  dou- 

« tes  et  fixer  toutes  les  incertitudes , continue 
« Zerenghi,  je  donne  ici  la  figure  de  l’iiippo- 

• potamc  femelle  : toutes  les  proportions  ont 
« été  prises  exactement  d’apres  nature , aussi 
« bien  que  les  mesures  du  corps  et  des  mem- 
« bres. 

• La  longueur  du  corps  de  cet  hippopotame, 

• prise  depuis  l’extrémité  de  la  lèvre  supé- 

■ rieure  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , est  à 
« très-peu  près  de  onze  pieds  deux  pouces  de 
« Paris. 

< La  grosseur  du  corps  en  circonférence  est 

• d’environ  dix  pieds. 

• La  hauteur,  depuis  la  plante  du  piedjus- 
« qu’au  sommet  du  dos,  est  de  quatre  pieds  cinq 

■ pouces. 

« La  circonférence  des  jambes  auprès  des 
« épaules  est  de  deux  pieds  neuf  pouces. 

« La  circonférence  des  jambes  prises  plus  bas, 
« est  d’un  pied  neuf  pouces  et  demi. 

« La  hauteur  des  jambes,  depuis  la  plante  des 
« pieds  jusque  sous  la  poitrine,  est  d'un  pied 
« dix  pouces  et  demi. 

« La  longueur  des  pieds,  depuis  l’extrémité 
« des  ongles,  est  à peu  près  de  quatre  pouces  et 

• demi. 

« Les  ongles  sontaussi  longs  que  larges,  et  ont 
« à peu  prés  deux  pouces  deux  lignes. 

« Il  y n un  ongle  pour  chaque  doigt,  et  qua- 

• tre  doigts  pour  chaque  pied. 

• La  peau  sur  le  dos  est  épaisse  d’un  pouce. 

• La  peau  sur  le  ventre  est  épaisse  d’environ 
« sept  lignes. 

• Cette  peau  est  si  dure  lorsqu'elle  est  dessé- 
« chée,  qu’on  ne  peut  la  percer  en  entier  d’un 

• coup  d’arquebuse.  Lesgensdu  paysenfontde 
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< grands  boucliers  ; ils  en  coupent  aussi  des  la- 

• nieras , dont  Ils  se  servent  comme  nous  nous 

• servons  du  nerf  de  boeuf.  Il  y a sur  la  surface 
« de  la  peau  quelques  poils  très-rares , de  cou- 
■ leur  blonde,  que  l'on  n'aperçoit  pas  au  pre- 

• mier  coup  d'œil  ; il  y en  a sur  le  cou  qui  sont 

• un  peu  plus  gros  que  les  autres;  ils  sont  tous 
« placés  un  à un  à plus  ou  moins  de  distance 
« les  uns  des  autres  ; mais  sur  les  lèvres , lié  for- 

• ment  une  espece  de  moustache,  car  il  en  sort 

• dix  ou  douze  du  même  point  en  plusieurs  eu- 

• droits.  Ces  poils  sont  de  la  même  couleur  que 
« les  autres,  seulement  ils  sont  plus  durs,  plus 
« gros  et  un  peu  plus  longs  , quoique  les  plus 

• grands  ne  le  soient  que  de  cinq  ligues  et  dc- 

• mie. 

• I.a  longueur  de  la  queue  est  de  onze  pouces 

• quatre  lignes. 

• La  circonférence  de  la  queue  prise  à l’ori- 

• gineest  d'un  peu  plus  d'un  pied. 

• La  circonférence  de  la  queue , prise  à son 
« extrémité,  est  de  deux  pouces  dix  lignes. 

« Cette  queue  n’est  pas  ronde  ; mais  depuis 
« le  milieu  jusqu'au  bout,  elle  est  aplatie  â peu 

• près  comme  celle  d'une  anguille.  Il  y a sur 
« la  peau  de  la  queue  et  sur  celle  des  cuisses 
« quelques  petites  écailles  rondes , de  couleur 

• blanchâtre,  larges  comme  degrosses  lentilles. 
« On  voit  aussi  de  ces  petites  écailles  sur  la  poi- 
« trine , sur  le  cou  et  sur  quelques  endroits  de 

< la  tète. 

• La  tête,  depuis  l'extrémité  des  lèvres  jus- 

• qu’au  commencement  du  cou , est  longue  de 
« deux  pieds  huit  pouces. 

• La  circonférence  de  la  tète  est  d’environ 

• cinq  pieds  quatre  pouces. 

• Les  oreilles  sont  longues  de  deux  pouces 
«'  neuf  lignes. 

• Les  oreilles  sont  larges  de  deux  pouces 

• trois  lignes. 

■ Les  oreilles  sont  un  peu  pointues  et  gar- 

• nies  eu  dedans  de  poils  épuls,  courts  et  lins, 
« de  la  même  couleur  que  les  autres. 

> Les  yeux  out  d'un  angle  à l'autre  deux 
« pouces  trois  lignes. 

t Les  yeux  ont  d’une  paupière  à l'autre 
a treize  lignes. 

a Les  narines  sont  longues  de  deux  pouces 
a quatre  lignes. 

a Klles  sont  larges  de  quinze  lignes, 
a la  gueule  ouverte  a de  largeur  un  pied  six 

• pouces  quatre  lignes. 
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a Cette  gueule  est  de  forme  carrée , et  elle 
a est  garnie  de  quarante-quatre  dents  de  fi- 

• gures  différentes....  Toutes  ces  dents  sont 
« d’uue  substance  si  dure  quelles  font  feu  avec 
a le  fer  : ce  sont  surtout  les  dents  canines 
a ( san ne  ) , dont  l’émail  a cette  dureté  ; la  sub- 

• stance  intérieure  de  toutes  ces  dents  n’est 
a pas  si  dure....  Lorsque  l’hippopotame  tieutla 
a bouche  fermée,  il  ne  parait  aucune  dent  au 
a dehors  : elles  sont  toutes  couvertes  et  ca- 
a chées  par  les  lèvres,  qui  sont  extrêmement 
a grandes . 

« A l'égard  de  la  figure  de  l'animal , on  pour- 
a rait  dire  qu’elle  est  moyenne  entre  celle  du 
a buffle  et  celle  du  cochon , parce  quelle  parti- 
a cipc  de  l'une  et  de  l’autre , à l’exception  des 
a dents  incisives , qui  ne  ressemblent  à celles 
a d'aucun  animal:  lesdentsmolairesressemblent 
a un  peu  eu  gros  à celles  du  buffle  ou  du  che- 
a val,  quoiqu’elles  soient  beaucoup  plus  grau- 
a des.  La  couleur  du  corps  est  obscure  et  noirâ- 
a tre....  On  assurequel  hippopotame  ne  produit 
a qu'un  petit,  qu’il  vitde  poisson,  de  crocodiles, 
a et  même  de  cadavres  et  de  chair;  cependant 
a il  mange  du  riz,  des  grains,  etc. , etc.  ; quoique 
a â considérer  ses  dents , il  paraisse  que  la  na- 
a tare  ne  l’a  pas  fait  pour  paltrè , mais  pour  dé- 
a vorer  les  autres  animaux.  » Zerenghi  finit  sa 
description  en  assurant  que  toutes  ses  mesures 
ont  été  prises  sur  l'hippopotame  femelle,  à la- 
quelle le  mâle  ressemble  parfaitement,  à l’ex- 
ception qu’il  est  d’uu  tiers  plus  grand  dons  toutes 
scs  dimensions.  Il  serait  à souhaiter  que  la  fi- 
gure donnée  par  Zerenghi  fut  aussi  bonne  que 
sa  description  : mais  cet  animal  ne  fut  pas  des- 
siné vivant.  Il  ditlui-méme  qu'il  Ut  écorcher  ses 
deux  hippopotames  sur  le  lieu  où  il  venait  de 
les  prendre,  qu’il  ne  rapporta  que  les  peaux,  et 
que  c’est  d'après  celle  de  la  femelle  qu'Aldro- 
vande  a donné  sa  figure.  Il  parait  aussi  que  c’est 
d’après  la  même  peau  de  la  femelle,  conservée 
dans  du  sel , que  Fabius  Columna  a fait  dessi- 
ner la  figure  de  cet  animal  ; mais  la  description 
de  Fabius  Columna , quoique  faite  avec  érudi- 
tion, ne  vaut  pas  celle  de  Zerenghi,  et  l'on  doit 
même  lui  reprocher  de  n’avoir  cité  que  le  nom 
et  point  du  tout  l’ouvrage  de  cet  auteur,  impri- 
mé trois  ans  avant  le  sien , et  de  s’étre  écarté 
de  sa  description  en  plusieurs  points  essentiels, 
sans  en  donner  aucune  raison.  Par  exemple, 
Columua  dit  que  de  son  temps,  en  1603,  Fe- 
derico Zerenghi  a apporté  d’Egypte  en  Italie) 
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un  hippopotame  entier  conservé  dans  dn  sel , 
tandis  qne  Zerenghi  luhmème  dit  qu'il  n’cn  a 
rapporté  que  les  peaux  ; ensuite  Columna  donne 
au  corps  de  son  hippopotame  treize  pieds  de 
longueur  , quatorze  pieds  de  circonférence,  et 
aux  jambes  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ; 
tandis  que  par  les  mesures  de  iCerenglii,  le  corps 
n’avait  queonze  pieds  deux  pouces  de  longueur, 
dix  pieds  de  circonférence,  et  les  jambes  un  pied 
dix  pouces  et  demi , ete.  Nous  ne  devons  donc 
pas  tabler  sur  la  description  dé  Fabius  Columna, 
mais  sur  celle  de  Zerenghi,  et  l’on  ne  peut  ex- 
cuser ce  premier  auteur,  ni  supposer  que  sa  des- 
cription ait  été  faite  sur  un  autre  sujet;  car  il 
est  évident,  par  son  propre  texte,  qu'il  l’a  faite 
sur  le  plus  petit  dés  deux  hippopotames  de  Ze- 
renghi , puisqu’il  avoue  lut-méme  que , quel- 
ques mois  après,  Zeringhi  fit  voir  un  second 
hippopotame  beaucoup  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Ce  qui  me  fait  insister  sur  ce  point,  c’est 
que  personne  n'a  rendu  justice  à Zerenghi , qui 
cependant  est  le  seul  qui  mérite  ici  des  eloges; 
qu’au  contraire  tous  les  naturalistes,  depuis 
cent  soixante  ans,  ont  attribué  à Fabius  Co- 
lumna ce  qu’ils  auraient  dit  donner  à Zerenghi; 
et  qu’au  lieu  de  rechercher  l’ouvrage  de  celui- 
ci  , ils  se  sont  contentés  de  copier  et  de  louer 
celui  de  Columna,  quoique  cet  auteur,  très-esti-, 
mable  d’ailleurs , ne  soit  sur  cet  article  ni  ori- 
ginal , ni  exact,  ni  même  sincère. 

La  description  et  les  figures  de  l’hippopotame 
que  Prosper  Alpin  a publiées  plus  de  eent  ans 
après  sont  encore  moins  bonnes  que  celles  de 
Colunma,  n’ayant  été  faites  que  d'après  des 
peaux  mal  conservées  ; et  M.  de  Jussieu , qui  a 
écrit  sur  l’hippopotame,  en  1734,  n'a  donné  la 
description  que  du  squelette  de  In  tète  et  des  pieds . 

En  comparant  oes  descriptions,  et  surtout 
relie  de  Zerenghi , avec  les  indications  que  nous 
avons  tirées  des  voyageurs  ' , il  parait  que  l’hip- 

' Ily  a (lin,  îc  Nil  dpi  hippopotame*  ou  chevaux  marins; 
et  U »'en  prit  un  à tilrge  l'an  105*.  qu'on  amen*  aussitôt  au 
Caire,  où  Je  le  vi*  la  meme  année  au  mois  de  Wvricr,  nui#  il 
était  mort.  Cet  animal  était  de  couleur  quasi  tannée;  il  avait 
le  derrière  tirant  à celui  du  buffle  ; totales  se*  jambes  étaient 
plus  courtes  et  grosses  ; sa  grandeur  était  semblable  à oçjle 
d'un  chameau,  son  muOe  à celui  d'un  Inraf;  il  avait  le  corps 
«feux  fois  gros  comme  un  Uenf.  la  tête  pareille  à celle  d'un 
cheval,  mais  plus  grosse,  les  yeux  petits;  son  encolure  était 
fprt  grosse,  l'oreille  petite,  le*  naseaux  fort  gros  et  ouverts, 
le*  pieds  très-gros,  a-vsez  grands  et  presque  ronds,  et  avec 
quatre  doigts  I chacun,  comme  ceux  du  crocodile,  petite 
«|ueue  comme  l’éléphant,  et  peu  ou  point  de  poil  sur  la  peau, 
ïi on  plus  qu«  l'éléphant  ; Il  avait  en  la  mAchoirc  d'en  bas  qua- 
tre dvnta  grosses  et  longue*  d'un  demi-pied,  dont  deux  étaient 


popotame  est  un  animal  dont  le  corps  est  plus 
tong  et  aussi  gros  que  celui  du  rhinocéros,  que 
ses  jambes  sont  beaucoup  plus  courtes  ',  qull  a 
la  tête  moins  longue  et  plus  grosse  à proportion 
du  corps  ; qu'il  n’a  de  cornes  ni  sur  le  nés 
comme  le  rhinocéros  , ni  sur  la  tête  comme  les 
animaux  ruminants  ; que  son  cri  de  douleur  te- 
nant autant  du  hennissement  du  cheval  que  du 
mugissement  du  buffle,  il  se  pourrait . comme 
le  disent  les  auteurs  anciens  et  les  voyageurs 
modernes',  que  sa  voix  ordinaire  fût'semblablc 
au  hennissement  du  cheval , duquel  neanmoins 
il  diffère  à tons  mitres  égards  ; et  si  cela  est,  l’on 
peut  présumer  que  ce  seul  rapport  de  la  res- 
semblance de  la  voix  a suffi  pour  lui  faire  don- 
ner le  nom  à’ hippopotame , qui  veut  dire  che- 
val de  rivière  ; comme  le  hurlement  du  lynx, 
qui  ressemble  en  quelque  sorte  à celui  du  loup, 
rS  fait  appeler  loup  cervier.  Les  dents  incisi- 
ves de  l'hippopotame,  et  surtout  les  deux  cani- 
nes dans  la  mAchoirc  inférieure , sont  très-ion- 

crochue*  et  grosse*  comme  des  cornes  de  txrnf.  Plusieurs  di- 
saient il'abonl  que  c'était  im  buffle  marin.  mais  Je  recunnus 
avec  quelque*  autre*  que  c'était  un  cheval  marin.  vu  la  des- 
cription de  ceux  qui  eu  ont  écrit;  il  fut  amené  mort  au  Cairé 
par  les  Janissaires,  qui  le  tuèrent  à coup*  «le  mousquet  eu 
terre,  où  il  éthit  venu  pour  paître;  Us  lut  tirèrent  plusieurs 
coups  tan*  le  fairr  tomber,  car  à peine  la  balle  perçût -elle 
toute  la  peau,  comme  j'ai  remarqué;  mais  il*  lui  en  tirèrent 
un  qui  lui  dtmua  dans  la  inichoire.  et  le  jeta  bas.  Il  y avait 
long-temps  qu'un  u'avait  vu  de  ces  animaux  au  Caire.  Rela- 
tion «1  un  Voyage  du  Levant,  par  M.  Tbéèentrt.  Pans.  1684. 
tome.  1.  pages  191  et  492. 

* l-rs  pieds  de  l'Hippopotame  sont  *1  bas  et  si  court*,  qu'ils 
ne  passent  pas  quatre  doigts  hor»  de  terre.  Brlon,  des  Pois- 
ion»,  page  17.—  « Cran  e terra  ad  venlrem  petits  trrs  eu  ni  di- 
midio.  i Fabius  Columna,  pag.  31.  Nota.  Les  témoignage*  de 
Bclon  et  de  Columna  sur  la  longueur  de*  Jambe* de  l'hippo- 
potame diffèrent  trop  pour  qu'on  puisse  adopter  l’une  ou 
l'autre  de  ces  mesures,  et  l’on  doit  observer  que  l'hippopo- 
tame que  Belon  a vu  vivant  était  fort  Jeune  et  fort  gras,  qu'il 
devafl,  par  conséquent,  avoir  le  ventre  gros  et  prndjnt; 
qu'au  contraire,  la  peau  de  celui  que  décrit  Columna.  qui  est 
le  même  que  celui  de  Zerenghi.  avait  été  desséchée  dans  du 
sel  ; et.  par  conséquent.  Columna  ne  pouvait  pas  assurer, 
comme  il  i'a  fait,  que  te  ventre  de  net  animal  n'était  pas  rond. 
mais  plat.  Ainsi  U mesure  de  Belon  est  trop  courte  pour  an 
hippopotame  adulte,  et  celle  de  Columna  e$t .trop  longue  pour 
on  hippopotame  vivant  ; e»  ce  qae  l'on  doit  Inférer  de  Unité* 
deux,  c'est  qu'en  général  le  ventre  de  cet  animal  n est  guère 
qu'4  un  pied  et  demi  de  terrr,  et  que  scs  jambes  n'ont  pa* 
deux  pieds  d<  longueur,  comme  ledit  Zerrnghi. 

1 ■ Voccm  equinani  edlt  illius  genti*  relatione.  • Prosp.  Al 
pin.,  Ægypt.  HUI.  lut,  lib.  IV,  pas.  24*  — Murella  dit  qu'il 
vit  dan!  le  fleuve  Zaïre  un  cheval  de  rivière  qui  hennissait 
comme  un  cheval.  Histoire  générale  des  Voyage*  par  M . l'ab- 
bé Prévost,  tôme  V,  page  95.  — Cet  animal  n'a  tiré  le  nom 
qu'on  lui  donne  que  de  son  benonsemeut.  Voyage  de  S-  bou- 
t«*n.  Itecucil  des  Voyage*  de  la  Compagnie  de*  Indes  de  Hol- 
lande, tome  IV.  page  440.—  L'hippopotame  hennit  d une  ma- 
nière peu  différente  df  celle  dn  cheval,  mais  avec  une  ai 
grande  force,  qu'on  l'entend  distinctement  dut»  bon  quart  de 
Ueue.  Voyage  au  Sénégal,  par  M.  Adanson,  page  73. 
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gués , très-fories , et  d’une  Bubstanee  si  dure 
qu’elle  fait  feu  contre  le  fer  : c’est  vraisembla- 
blement ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  des  an- 
ciens,qui  outdébitéquél'hippopotame  vomissait 
le  feu  par  la  gueule.  Cette  matière  des  dents  ca- 
nines de  l’hippopotame  est  si  blanehc,  si  nette 
et  si  dure , qu’elle  est  de  beaucoup  préférable 
i l’ivoire  pour  faire  des  dents  artificielles  et  pos- 
tiches V Les  dents  incisives  de  l’hippopotame , 
surtout  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  sont 
très-longues , cylindriques  et  cannelées  : les 
dents  canines , qui  sont  aussi  très-longues , sont 
courbées , prismatiques  et  coupantes.,  comme 
les  défenses  du  sanglier.  Les  dents  molaires 
sont  carrées  ou  barlongues , assez  semblables 
aux  dents  mâchclières  de  l'homme  , et  si  gros- 
ses qu'une  seule  pèse  plus  de  trois  livrer  ; les 
plus  grandes  incisives  et  canines  ont  jusqu’à 
douze  et  même  seize  pouces  de  longueur,  et 
pèsent  quelquefois  douze  ou  treize  livres  cha- 
cune. 

Enfin,  pour  donner  une  juste  idée  de  la  gran- 
deur de  l'hippopotame,  nous  emploierons  les 
mesures  de  Zerengbi,  en  les  augmentant  d'un 
tiers , parce  que  ces  mesures , comme  il  le  dit 
lui-mème , n'out  été  prises  que  d'après  la  fe- 
melle qui  était  d’un  tiers  plus  j-etite  que  le  mâle 
dans  toutes  ses  dimensions.  Cet  hippopotame 
mâle  avait  par  conséquent  seize  pieds  neuf  pou- 
ees  de  longueur,  depuis  l’extrémité  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , quinze  pieds  de 
circonférence , six  pieds  et  demi  de  hauteur,  en- 
viron deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  de 
jambes,  la  tète  longue  de  trois  pieds  et  demi , 
et  grossede  huit  pieds  et  demi  en  circonférence  ; 
la  gueule  de  deux  pieds  quatre  pouces  d’ouver- 
ture, et  les  grandes  dents  longues  de  plus  d'un 
pied. 

Avec  d’aussi  puissantes  armes  et  une  force 
prodigieuse  de  corps,  l'hippopotame  pourrait  se 
rendre  redoutable  à tous  les  nnimanx  ; mais  il 
est  naturellement  doux  ; il  est  d'ailleurs  si  pe- 
sant et  si  lent  à la  course,  qu’il  ne  pourrait  at- 
traper aucun  des  quadrupèdes.  Il  nage  plus  vite 
qu’il  ne  court  ; il  chasse  le  poisson  et  eu  fait  sa 
proie;  il  se  plaît  dans  l’eau  et  y séjourne  aussi 
volontiers  que  sur  la  terre  : cependant  il  n'a  pas, 

4 C'est  au  cap  Mesurât!*:,  en  Afrique,  qu'on  trouve  les  belles 
dents  de  cheval  maria,  les  plus  blanches  et  les  plus  nettes  ; les 
dentiste*  les  préfèrent  pour  faire  des  dents  postiches,  parce 
quelles  jaunissent  bien  moins  que  l'ivoire,  cl  quel  1rs  sont 
beaucoup  plus  blanches  et  plus  dures.  Voyage  de  Dcsicar* 
chais,  tome  il,  page  14g, 


comme  le  castor  ou  Ig  loutre,  des  membranes 
entre  les  doigts  des  pieds,  et  il  parait  qu'il  ne 
nage  aisémeut  que  par  la  grande  capacité  de 
son  ventre,  qui  fait  que , volume  pour  volume, 
il  est  à peu  prés  d’un  poids  égal  à l’eau.  D'ail- 
leurs , il  se  tient  longtemps  au  fond  de  l’eau , 
et  y marche  comme  eu  plein  air  ; et  lorsqu’il  eu 
sort  pour  paître , il  mauge  des  cannes  de  sucre, 
des  joncs,  du  millet,  du  riz,  des  racines,  etc.  ; 
il  en  consomme  et  détruit  une  grande  quantité , 
et  il  fait  beaucoup  de  dommage  dans  les  terres 
cultivées  ; niais  comme  il  est  plus  timide  sur 
terre  que  dans  l'eau , on  vient  aisément  a bout 
de  l’écarter  ; il  a les  jambes  si  courtes  qu’il  ne 
pourrait  échapper  par  la  fuite,  s'il  s'éloignait 
du  bord  des  eaux  : sa  ressource,  lorsqu'il  est  en 
danger,  est  de  sc  jeter  à l’eau,  de  s'y  plonger  et 
de  faire  un  grand  trajet  avant  de  reparaître.  Il 
fuit  ordinairement  lorsqu'on  le  chasse  : mais  si 
l’on  vient  a le  blesser , il  s’irrite,  et,  sc  retour- 
nant avec  fureur,  sc  lance  contre  les  barques, 
les  saisit  avec  les  dents,  en  enlève  souvent  des 
pièces,  et  quelquefois  les  submerge.»  J’ai  vu,  dit 
« un  voyageur,  l’hippopotame  ouvrir  la  gueule, 
« planter  une  dent  sur  le  bord  d’uu  bateau  et 
« une  autre  au  second  bordage  depuis  la  quille, 
» c'est-à-dire  à quatre  pieds  de  distance  l’une 
« de  l’autre,  percer  la  planche  de  part  en  part, 

• faire  couler  ainsi  le  bateau  à fond J’en  ni 

« vu  un  autre  le  long  du  rivage  de  la  mer,  sur 
« lequel  les  vagues  poussèrent  une  chaloupe 
« ohargée  de  quatorze  muids  d'eau , qui  dé- 

• meura  sur  son  dns  a sec  ; un  autre  coup  de 

• mer  vint  qui  i’en  retira  sans  qu'il  parut  du 

• tout  avoir  senti  le  moindre  mal Lorsque 

■ les  nègres  vont  à la  péebe  dans  leurs  canots 
« et  qu'ils  rencontrent  Un  hippopotame,  iis  lui 

• jettent  du  poisson,  et  alors  il  passe  son  che- 
« min  sans  troubler  davantage  leur  pèche.  U 
« fait  le  plus  de  mal  lorsqu’il  peut  s’appuy  er 
« contre  terre  ; mais  quand  il  flotte  sur  l’eau  , 
« ii  ne  peut’que  mordre.  Lue  fois  que  notre 
« chaloupe  était  auprès  du  rivage,  je  le  vis  se 
« mettre  dessous,  la  lever  avec  son  dos  au-des- 
« sus  de  l’eau  et  la  renverser  avec  six  hommes 
« qui  étaient  dedans  : mais  pnr  bonheur  il  ne 
« leur  lit  aucun  mal.  — Nous  n’osions  pas,  dit 
« un  autre  voyageur,  irriter  les  hippopotames 
« dans  l’eau,  depuis  une  aventure  qui  pensa 
< être  funeste  à trois  hommes  : ils  étaient  aljég 
« avec  un  petit  canot  pour  en  tuer  un  dans  tin* 

• rivière  où  il  y avait  huit  ou  dix  pieds  d’eau  ; 
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« après  l'avoir  découvert  au  fond  où  il  marchait 

• selon  sa  coutume,  Ils  le  blessèrent  avec  une 

< longue  lance;  ce  qui  le  mit  en  une  telle  furie  , 

< qu’il  remonta  d’abord  sur  l'eau , les  regarda 
« d’un  air  terrible,  ouvrit  la  gueule,  emporta 
« d'un  coup  de  dent  une  grosse  pièce  du  rebord 
« du  canot,  et  peu  s’en  fallut  meme  qu'il  ne  le 
« renversât:  mais  il  replongea  presque  aussitôt 

• au  fond  de  l'eau.  « Ces  deux  exemples  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  de  la  force  de  ces 
animaux.  On  trouvera  quantité  de  pareils  faits 
dans  l’Histoire  générale  des  voyages,  où  M . l’ab- 
bé Prévost  a présenté  avec  avantage,  et  avec 
cette  netteté  de  style  qui  lui  est  ordinaire,  un 
précis  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  rapporté 
de  l'hippopotame. 

Au  reste,  cet  animal  n’est  en  grand  nombre 
que  dans  quelques  endroits , et  il  parait  même 
que  l’cspece  en  est  eonfluée  à des  climats  parti- 
culiers, et  qu’elle  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  fleuves  de  l’Afrique.  La  plupart  des  natura- 
listes ont  écrit  que  l’hippopotame  se  trouvait 
aussi  aux  Indes  ; mais  ils  n’ont  pour  garants  de 
ce  fait  que  des  témoignages  qui  me  paraissent 
un  peu  équivoques;  le  plus  positif  de  tous  se- 
rait celui  d’Alexandre  dans  sa  lettre  à Aristote, 
si  l’on  pouvait  s'assurer  par  cette  même  lettre 
que  les  animaux  dont  parle  Alexandre  fussent 
réellement  des  hippopotames  : ce  qui  me  donne 
sur  cela  quelques  doutes,  c’est  qu’Aristote,  en 
décrivant  rhippopotamc  dans  son  Histoire  des 
animaux,  aurait  dit  qu’il  se  trouvait  aux  In- 
des aussi  bien  qu’en  Égypte , s’il  eut  pensé 
que  ces  animaux,  dont  lui  parie  Alexandre 
dans  sa  lettre,  eussent  été  de  vrais  hippopo- 
tames. Onésicrite  et  quelques  autres  auteurs 
anciens  ont  écrit  que  l'hippopotame  se  trouvait 
sur  lé  fleuve  Indus  ; mais  les  voyageurs  mo- 
dernes , du  moins  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
confiance,  n'ont  pas  confirmé  ce  fait  : tous  s'ac- 
cordent à dire  que  cet  animal  se  frouve  dans  le 
Nil , le  Sénégal  ou  Niger,  la  Gambri,  le  Zaïre 
et  les  autres  grands  fleuves , et  même  dans  les 
lacs  de  l’Afrique,  surtout  dans  la  partie  méri- 
dionale et  orientale  ; aucun  d'eux  n’assure  po- 
sitivement qu'il  se  trouve  en  Asie  : le  P.  Boym 
est  le  seul  qui  semble  l’indiquer  ; mais  son  ré- 
citme  parait  suspect,  et,  selon  moi,  prouve  seu- 
lement que  cet  animal  est  commun  nu  Mosam- 
blque  et  dans  toute  cette  partie  orientale  de 
l’Afrique.  Aujourd’hui  l’hippopotame,  que  les 
anciens  appelaient  ic  cheval  du  Nil,  est  si  rare 
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dans  le  bas  Nil , que  les  habitants  de  l'Egypte 
n'en  ont  aucune  idée  et  en  ignorent  le  nom  ; il 
est  également  inconnu  dans  toutes  les  partie» 
septentrionales  de  l'Afrique,  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'au  fleuve  Bambot , qui  coule  au 
pied  des  montagnes  de  l’Atlas.  Le  climat  que 
l'hippopotame  habite  actuellement  ne  s’étend 
donc  guère  que  du  Sénégal  à l'Éthiopie,  et  de  là 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Comme  la  plupart  des  auteurs  ont  appelé 
l’hippopotame  cheval  marin  ou  bœuf  marin , on 
l’a  quelquefois  confondu  avec  la  vache  marine, 
qui  est  un  animal  très-différent  de  l’hippopo- 
tame , et  qui  n’habite  que  les  mers  du  nord.  Il 
parait  donc  certain  que  les  hippopotames  que 
l’auteur  de  la  description  de  la  Moscovie  dit  se 
trouver  sur  le  bord  de  la  mer  près  de  Petzora, 
ne  sont  autre  chose  que  des  vaches  marines  , et 
l'on  doit  reprocher  à Aldrovandc  d'avoir  adopté 
cette  opinion  sans  examen , et  d'avoir  dit  en 
conséquence  que  l'hippopotame  se  trouvait  dans 
les  mers  du  nord  ; car  non-seulement  il  n’ha- 
bite pas  les  mers  du  nord,  mais  il  parait  même 
qu'il  ne  se  trouve  que  rarement  dans  les  mers 
du  midi.  Les  témoignages  d’Odoard  Barbosa 
et  d'Edward  Vuot , rapportés  par  Aldrovande, 
et  qui  semblent  prouver  que  les  hippopotames 
habitent  les  mers  des  Indes , me  parais- 
sent presque  aussi  équivoques  que  celui  de 
l’auteur  de  la  Description  de  la  Moscovie  ; et  je 
serais  fort  porté  a croire  avec  M.  Adanson  • 
que  l’hippopotame  ne  se  trouve  , au  moins  au- 
jourd’hui, que  dans  les  grands  fleuves  de  l’Afri- 
que. Kolbc  J,  qui  dit  en  avoir  vu  plusieurs  au 

1 En  remontant  le  Niger,  nom  arrivâmes  dans  an  quartier 
où  1rs  hippopotames  9ou  chevaux  nuirim  sont  fort  com- 
muns. Cet  animal,  le  plus  grand  des  amphibies,  ne  se  trouve 
que  dans  J Vau  douce  de*  rivièr» s d'Afrique;  et,  une  chose  di- 
gne de  remarque,  c’est  que  I on  n’en  a encore  observé  que 
dan»  cette  partie  du  monde,  à laquelle  il  semble  être  parti- 
culièrement aîtacln1.  On  lui  donne  communément  la  figure 
d’un  bœuf;  c'est,  à la  vérité,  l'animal  auquel  il  ressemble  da- 
vantage; mais  il  a 1rs  Jambes  plus  courtes,  et  la  tête  d'une 
grosseur  démesurée.  Quant  à la  grandeur,  le  cheval  marin 
lient  prendre  le  pa<  après  l'éléphant  et  le  rhinocéros  : ses  mâ- 
choires sont  armées  tle  quatre  défense»,  avec  lesquelles  il  dé- 
tache 1rs  racines  de»  arbn-g  qui  lui  servent  de  nonrritnre  ; il 
ne  |>eut  rester  longtemps  sous  l'eau  sans  respirrr.  et  c'est  ce 
qui  l'oblige  de  porter  de  temps  eu  temps  la  tète  au-dessus  de 
sa  surface,  comme  fait  le  crocodile.  Voyage  au  Sénégal,  par 
M.  Adanson.  Paris,  1757,  page  75. 

* Hippopotame  ou  ch*val  maria.  Si  nous  donnons  h cet 
animal  l'épithète  de  marin,  ce  n’est  pas  que  ce  soit  une  espèce 
de  poisson,  ni  «pi  II  vive  toujours  dans  ta  mer  : il  vi*mt  cher- 
cher sa  nonrritnre  sur  le  tco.  et  s'il  se  retire  dans  la  mer  on 
dans  une  rivière,  ce  n'est  que  pour  se  mettre  en  sûreté;  sa 
nourriture  ordinaire  est  Hirrbe;  des  que  la  faim  le  presae,  U. 
sort  de  l'eau,  dans  laquelle  U te  couche  toujours  tout  étendu. 
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cap  de  Bonne-Espérance , assure  qu'ils  se  pion-  | 
gent  également  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans 
celles  des  fleuves  : quelques  autres  auteurs  rap- 
portent la  même  chose.  Quoique  Kolbe  me  pa- 
raisse plus  exact  qu'il  ne  l'est  ordinairement 
dans  la  description  qu'il  donne  de  cet  animal, 
l'on  peut  douter  qu'il  l’ait  vu  aussi  souvent  qu’il 
le  dit , puisque  la  figure  qu’il  a jointe  à sa  des- 
cription est  plus  mauvaise  que  celles  de  Co- 
lumna , d’Aldrovande  et  de  Prosper  Alpin,  qui, 
cependant , n’ont  été  faites  que  sur  des  peaux 
bourrées.  Il  est  aisé  de  reconnaître  qu’cn  géné- 
ral les  descriptions  et  les  figures  de  l’ouvrage 
de  Kolbe  n’ont  été  faites  ni  sur  le  lieu  ni  d’a- 
près nature  : les  descriptions  sont  écrites  de 
mémoire;  et  les  figures  ont,  pour  la  plupart,  été 

Lorsqu’il  lève  la  télé  bon  de  I Vau.  il  commence  par  la  tourner 
de  tous  côtés  vers  les  bords  pour  voir  s’il  n'y  a pas  de  danger, 
et  il  sent  un  homme  k une  distance  considérable  ; s’il  aperçoit 
quelque  chose,  il  se  replonge  dan#  l'eau,  et  y restera  trois 
heure*  sans  bouger...  Cet  animal  pèse,  pour  l'ordinaire,  deux 
mille  cinq  cents  ou  trois  mille  livres...  Le  cheval  marin,  soit 
pour  la  couleur,  soit  pour  la  taille,  ressemble  au  rhiuoçéros. 
seulement  il  a les  jambes  un  peu  pins  courtes  ; ta  tète,  comme 
le  dit  Triiez  iliv.  I.  chap.  8),  ressemble  plus  k relie  du  cheval 
ordinaire  qu'à  celle  de  tout  autre  animal,  et  c'eut  de  Ik  qui!  a 
pris  son  nom  ; il  a la  bouche  beaucoup  plus  grande  que  le  cite* 
▼ai.  et,  à cet  égard,  Il  approche  plus  du  ba-uf;  ses  narines 
sont  fort  grosses,  elles  se  remplissent  d'eau,  qu'U  fait  jaillir 
lorsqu'il  se  levé  du  fond  de  la  mer  ou  de  la  riviere  qui  lui  a 
servi  de  Ut:  il  a le#  orelUeaet  le»  yeux  fort  petits  ; ses  jambes 
sont  courtes,  épaisses  et  de  même  grosseur  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas  ; il  u a pas  la  corne  du  pied  feudue  comme  le 
b<ruf,  mais  elle  est  partagée  eu  quatre  parties  ; k l'extrémité 
et  sur  chacune  de  ers  partie*,  on  voit  des  manières  de  petit™ 
cannelures  qui  vont  en  forme  de  vis:  sa  queue  est  courte 
comme  celle  dr  l'éléphant,  et  on  y voit  tant  soit  peu  de  pOÜ. 
et  même  fort  court  : c'est  tout  ce  que  le  cheval  marin  en  a. 

Les  mamrlles  de  la  femelle  de  cet  animal  pendent  entre  les 
jambes  de  derrière,  comme  on  le  voit  dans  les  vaches,  mais 
elles  sont  fort  petites  k projiorlioti  de  la  grosseur  de  ledr  I 
corps,  aussi  bien  que  les  mamelons.  J'ai  souvent  vu  des  fe- 
melles donner  k téter  à leurs  petits,  qui  étaient  déjà  de  la  taille 

d'one  brebis La  peau  du  cheval  marin  a plus  d'un  pouce 

d*épai*»eur,  et.  outre  cela,  elle  est  si  dure,  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  les  tuer,  même  d'un  coup  de  halle.  Les  Européens  du 
Cap  visent  toujours  k la  tète  : comme  la  peau  y est  tendre,  et 
qu  elle  y touche  1*0».  on  peut  aisément  la  percer  ; rarement  ils 
donnent  à cet  animal  le  coup  de  mort  dans  un  autre  endroit. 

Il  n'y  a rien  dans  le  cheval  marin  qui  soit  plus  remarqua- 
ble que  ses  dents  de  la  mâchoire  d'en  bas  ; il  y en  a quatre 
grosse#,  deux  de  chaque  côté,  dont  1'uqc  est  crochue  et  l'au- 
tre droite  : elles  sont  épaisses  comme  une  corne  de  biruf,  lon- 
gues d'environ  un  pied  et  demi,  et  pèsent  une  douzaine  de  li- 
vres chacune;  leur  blancheur,  qui  est  très-éclataule,  a ceci  de 
particulier  qu  elle  so  conserve  sans  qu'il  y arrive  jamais  d'al- 
tération, qualité  que  n'a  pas  l'ivoire,  qui  jaunit  en  vieillissant: 
aussi  sont-elles  plus  estimées  que  les  dents  d'éléphant. 

La  chair  de  cet  animal  est  un  manger  très-délicieux,  soit 
rôtie,  soit  bouillie,  et  elle  est  si  estimee  au  Cap.  qu'elles  y 
▼end  douze  et  quinze  sous  la  livre  ; c'est  le  présent  le  plus 
agréable  que  l'on  puisse  faire  ; la  graisse  sc  vend  autant  que  la 
viande,  elle  est  fort  douce  et  très-saine,  on  s>n  sert  au  lieu 
de  beurre,  etc.  Description  du  cap  de  Bonne- Espérance,  par 
Kolbe.  tom.  Ill,  chap.  3 
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copiées  ou  prises  d’après  celles  des  autres  natu- 
ralistes; et  en  particulier  la  figure  qu'il  donne 
de  l’hippopotame  ressemble  beaucoup  au  ehe- 
ropotamc  de  Prosper  Alpin. 

Kolbe , en  assurant  donc  que  l’hippopotame 
séjourne  dans  les  eaux  de  la  mer,  pourrait  bien 
ne  l’avoir  dit  que  d’après  Pline , et  non  pas  d’a- 
près ses  propres  observations  ; la  plupart  des 
autres  auteurs  rapportent  que  eet  animai  se 
trouve  seulement  dans  les  lacs  d’eau  douce  et 
dans  les  fleuves,  quelquefois  à leur  embouchure, 
et  plus  souvent  à de  très-grandes  distances  de 
ia  mer  ; il  y a même  des  voyageurs  qui  s’éton- 
nent, comme  Mcrolln  , qu’on  ait  appelé  l'hip- 
popotame cheval  marin , parce  que,  dit-il,  cet 
animal  ne.  peut  souffrir  l’eau  salee.  Il  se  tient 
ordinairement  dans  l'eau  pendant  le  jour,  et  en 
sort  la  nuit  polir  paitre  ; le  mêle  et  la  femelle  se 
quittent  rarement.  Zerenghi  prit  le  mêle  et  la 
femelle  le  même  jour,  et  dans  In  même  fosse. 
Les  voyageurs  hollandais  disent  qu  elle  porte 
trois  ou  quatre  petits  ; mais  ce  fait  me  parait 
très-suïpect  et  démenti  par  les  témoignages  que 
cite  Zerenghi  ; d'ailleurs  , comme  1 hippopo- 
tame est  d’une  grosseur  énorme  , il  est  dans  le 
cas  de  l’cléphant , du  rhinocéros,  de  la  baleine , 
et  de  tous  les  autres  grands  animaux  qui  ne 
produisent  qu’un  petit,  et  cette  analogie  me 
parait  plus  sûre  que  tous  les  témoignages. 


S ;* 

AUDITION  A L ART1C1.F.  UE  L HIPPOPOTAME. 

Comme  nous  n’avions  donné  la  figure  que 
d’un  foetus  d’hippopotame , nous  avons  cru  de- 
voir ajouter  ici  celle  d’un  jeune  hippopotame 
mêle  , dont  la  dépouille  bien  entière  a etc  en- 
voyéeà  S.  A.  S.  M.  le  prince  de  Condé  , et  se 
voit  dans  son  magnifique  Cabinet  d’histoire  na- 
turelle à Chantilly.  Ce  très-jeune  hippopotame 
venait  de  naitre  ; car  il  n’a  que.  deux  pieds  onze 
pouces  trois  lignes  de  l’extrémité  du  nez  jus- 
qu’au bout  du  corps  ; In  tète  dix  pouces  de  lon- 
gueur , sur  cinq  pouces  dix  ligues  dans  sa  plus 
grande  largeur  : cette  tête  vue  de  face  ressemble 
à celle  d’un  bœuf  sans  cornes.  Les  oreilles , pe- 
tites et  arrondies  par  le  bout , n’ont  que  deux 
pouces  deux  lignes  ; les  jambes  sont  grosses  et 
courtes.  Le  pied  tient  beaucoup  de  celui  de  l’é- 
léphant : la  queue  u’est  longue  que  de  trois  pou- 
ces onze  ligues  , et  elle  est  couverte,  comme  tout 
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le  reste  du  rorps,  d’un  euir4ur  et  ridé.  Sa  for- 
me est  ronde  , mais  large  à son  origine. , et  plus 
aplatie  vers  son  extrémité,  qui  est  arrondie  au 
bout  en  forme  de  petite  palette  , en  sorte  que 
l'animal  peut  s'en  aider  à nager. 

Par  une  note  que  m’a  communiquée  M.  le 
chevalier  Bruce , il  assure  que  dans  son  voyage 
en  Abyssinie,  il  a vu  un  grand  nombre  d’hip- 
popotames dons  le  Inc  de  Tzana , situé  dans  la 
ilaute-Ahyssinie , à peu  de  distance  des  vraies 
sources  du  Ml , et  que  ce  lac  Tzana , qui  n au 
moins  seize  lieues  de  longueur  sur  dix  ou  douze 
de  largeur,  est  peut-être  l’endroit  du  monde 
où  il  y a le  plus  d’hippopotames.  Il  ajoute  qu'il 
eu  a vu  qui  avaient  nu  moins  vingt  pieds  de 
longueur , avec  les  jambes  fort  courtes  et  fort 
massives. 

Nous  avons  reçu  de  la  part  de  M.  L.  Boyer 
de  Calais , officier  de  marine , une  petite  rela- 
tion qui  ne  peut  appartenir  qu’à  l'hippopotame. 

• Je  crois , dlt-ll , devoir  vous  faire  part  de 
l'histoire  d’une  fameuse  béte  que  nous  venons 
de  détruire  à Louangue.  Cet  animal , qu’aucun 
marin  ne  connaît,  était  plus  grand  et  plus  gros 
qu’un  cheval  de  carrossé.  Il  habitait  la  radede 
Louangue  depuis  deux  ans.  Sa  tête  es!  mon- 
strueuse et  sans  cornes , ses  oreilles  sout  pe- 
tites , et  il  a le  mdufflon  du  non.  Sa  peau  n’a 
prtlnt  de  poil,  mais  elle  est  épaisse  dequatro 
pouces.  Il  a les  jambes  et  les  pieds  semblables 
à ceux  du  bœuf,  mais  plus  courtes.  C'est  un  am- 
phibiequi  nage  très-bien,  et  toujours  entre  deux 
eaux;  il  nemangcquedcl'herbe.  Sonplaisir  était 
d'enfoncer  toutes  les  petites  chaloupés  où  canots, 
e^  après  qu’il  a voit  misa  lanage  lemonde  qu’elles 
contenaient , il  s'en  retournait  sorts  faire  de  mal 
aux  hommes.  Mais  comme  11  ne  laissait  pas  que 
d’étre  incommode  et  même  nuisible , on  prit  le 
parti  de  le  détruire  : mais  ou  ne  put  en  venir  à 
bout  avec  les  armes  à feu  ; il  a le  coup  d'œil  si 
fin,  qu’à  la  seule  lumière  de  l'amorce  il  était 
bientôt  plongé.  On  le  blessa  sur  le  nez  d’un 
eotij)  de  hache , parce  qu’il  approchait  lemonde 
de  fûrt  près,  etqu'il  étaitassez  familier;  alors  il 
devint  si  furieux  , qu'il  renversa  toutes  les  cha- 
loupes et  canots  sans  exception.  Ou  ne  réussit 
pas  mieux  avec  un  piège  de  grosses  cordes , 
parce  qu’il  s’en  apeieut,  et  que  dès  lors  il  se  te- 
nait au  loin.  On  crut  pouvoir  le  joindre  à terre  ; 
mais  il  n’y  vient  que  la  nuit,  s’en  retourne 
avgnt  le  jour , et  passe  tantôt  dans  un  endroit , 
tantôt  dans  un  autre.  Cependant,  comme  on 


avait  remarqué  qu’il  ne  s’était  pas  éloigné  d'un 
passage  pendant  plusieurs  jours  de  suite . nous 
fûmes  cinq  nous  y embusquer  la  nuit , armés  de 
fusils  chargés  de  lingots,  et  munis  de  sabres. 
L’animal  ayant  paru , nous  tirâmes  tous  ensem- 
ble sur  lui  : il  fut  blesse  dangereusement,  mais 
11  ne  resta  pas  sur  le  coup , car  il  fut  encore  se 
jeter  dans  un  étang  voisin  ou  nous  le  prrdlraes 
de  vue  , et  ce  ne  fut  que  le  surlendemain  que  les 
Nègres  vinrent  dire  qu’ils  l’avalent  trouvé  mort 
sur  le  bord  (le  l'étang.  Je  pris  deux  dents  de 
cetanlmal , longues  o’urt  pied  et  grosses  comme 
le  poing;  il  en  avait  six  de  cette  taille,  et  trois 
au  milieu  du  palais,  beaucoup  plus  petites.  Ces 

dents  sont  d'un  très-bel  ivoire.  » 

> ~ W ' 'f  « * 


ADDITION 

DE  L'iinlTM'R  HOLLANDAIS  ( vr.  LE  PROFESSEUR 
allakand)  a l’abticLe  nE  l’mrrraroTAME. 

* 11  ne  manque  à la  description  que  M.  de 
BufTon  a donnée  de  l'hippopotame  adulte,  d’a- 
près Zerenglii , qu’une  ligure  qui  représente  au 
vrafeet  mimai.  M.  de  Buffon,  toujours  origi- 
nal, n’a  pas  voulu  copier  celles  quedifférents 
auteurs  en  ont  publiées  ; elles  sont  toutes  trop 
imparfaites  pouéquil  ait  daigné  en  faire  usage: 
et  quant  à l’animal  même,  il  ne  lui  était  guère 
l>ossible  de  se  le  procurer  ; Il  est  fort  rare  dans 
les  lieux  même  dont  il  est  originaire , et  trop 
gros  pour  être  transporté  saus  de  grandes  dif- 
ficultés. Ou  en  voit  à Lcyde  , dans  le  Gdiinét 
des  euriosilés  naturelles  de  l’Univérsité , une 
peau  bourrée,  qui  y a été  envoyée  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Quoiqu’elle  y soit  depuis 
près  d’un  siècle,  elle  a été  si  bieu  préparée , 
qu’elle  offre  encore  à présent  la  figure  exacte 
de  cefantoal  • elle  est  soutenue  par  des  cercles 
de  fer  et  par  des  pièces  de  bois  assez  solides , 
pour  que  le  dessèchement  n’y  ait  produit  que 
des  «Itérations  peu  considérables.  Comme  c est 
vraisemblablement  la  seule  curiosité  de  ce  genre 
qui  soit  ejt  Europe  , Je  crois  que  tous  ceux  qui 
n initiât  1 histoire  naturelle  me  sauront  bon  gré 
de  1a  leur  avoir  filit  connaître  par  la  gravure,  et 
d en  avoir  enrichi  le  magnifique  ouvrage  de 
M.  de  Buffon.  Ainsi  la  planche  que  nous  ajoo- 
tons"lci  représente  l’hippqpotame  mieux  qu’il 
n’a  été  représente  jusqù’à  préseut,  ou  plutôt 


I)K  L'HIl'POPOTAME. 


c'est  la  seule  figure  que  l’on  en  ait  ; car  dans 
toutes  les  autres  qui  ont  été  publiées  , cet  ani- 
mal n'est  pas  reconnaissable  , si  l'on  en  excepte 
celle  qui  se  trouve  dans  un  livre  hollandais , où 
il  est  question  du  léviathau  dont  il  est  parlé  dans 
l’Écriturc-Saintc,  et  qui  a été  faite  sur  le  même 
modèle  que  l'on  a copié  ici,  mais  les  propor- 
tions y ont  été  mal  observées. 

« Il  serait  inutile  de  joindre,  ici  une  dcscrip- 
sion  de  ce  monstrueux  animal  : il  n'y  a rien  a 
ajouter  à celle  que  MM.  de  BufTon  et  Dauben- 
ton  en  ont  donnée.  Je  me  contenterai  d'en  in- 
diquer les  dimensions,  prises  avec  exactitude. 
£à  mesure  que  j’âi  employée  est  ceüe  du  pied 
de  Paris.  ■ 

P.  p.  I. 

Longueur  du  corp» , depuis  l'extrémité  de  la 
l$vre  supérieure  jusqu  * l’origine  de  Ui 

queue 

Hautrnr  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 

sommet  du  don.  . i/cÇ  4 5 

Longueur  du  la  tète  députa  le  bout  du  museau 

jusqu'à  l’occiput I II 

Circonférence  du  bout  du  museau.  . . .’.  . 2 if 
Circonférence  du  musean , prisé  au-dessous 

>■  des  jeui 4 4 

Longueur  de  la  gueulé  ousertc , ..  . • 9 

Contour  de  la  gueule  ouverte.  ........  fil 

Longueur  des  dents  canines , hors  de  la  gen- 
rtre  luferieore  en  suirant  leur  courbure.. 

Longueur  des  dents  incisives  de  la  nulrbuire 

inferieure.  . 

Distance  entre  les  déni  naseaus 

Distance  entre  le  bout  du  mnseau  et  l'angle 
anterieur  de  l'œil.  ........... 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille.  . 

Langueur  do  l'œil  o'un  angle  * l'autre.  . . . 
pistance  cuire  les  angles  antérieurs  des  yeux 
eu  suivant  la  cnurbnre  du  cbaofrein.  . . . 

La  même  distance  en  ligue  droite 0 

éürconferencc  de  la  tété  j entre  les  jeui  et  les 
oeeillei.  I V .’’ .’ s:. 


9 4 8 


0 8 0 
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p.  I. 
7 8 
7 fl 

S A 


Largeur  du  pied  de  devant.  . . . 0 

Largeur  do  pied  de  derrière j . n 

Largeur  des  plus  grands  sabots 0 

Comme  la  figure,  du  jeune  hippopotame  que 
j’ai  fait  dessiner  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S.M. 
le  prince  de  Condé  diffère  de  celle  que  M.  Alla- 
mniid  a fait  graver  d’après  la  peau  bourrée  du 
cabinet  de  Leyde , et  qu'elle  ressemble  plus  à 
une  nouvelle  figure , donnée  par  M.  le  docteur 
Kloekner  , d'après  une  autre  peau  d'hippopo- 
tame du  cabinet  de  monseigneur  le  prince  d’O- 
range , j’ai  préféré  de  donner  ici  la  figure  de  ce 
dernier  hippopotame,  d’après  celle  de  M.  Kloek- 
ner 1 ; et  je  crois  devoir  y joindre  une  note  avec 
quelques  observations  du  même  auteur,  que 
j'ai  fait  traduire  du  hollandais. 


ADDITION 

A L’HtsToiaa  nF.  l’bippopotame  ue  m.  oe  sup- 
port , PAU  M.  LE  DOCTEUR  KLOCKNER  , d’aBS- 
TERDAM. 

NOTES. 


4 II  G 


Ls  longueur  îles  oreilles  n's  pu  #tre  maorie . 
parce  qu  elles  se  sont  trop  aftalaséex  par  le 
• gcssCdirmeut. 


Largeur  de  la  hase  des  oreilles , mesurée  sur 

le  courbure  extérieure 0 2 

Distance  entre  les  deus  oreilles , prise  dans  le 

bas  . . 0 9 

Longueur  du  cou.  I 0 

Circonférence  do  milieu  du  corps 9 8 

Longueur  du  tronçon  dr  la  queue 0 10 

Circonférence  de  la  queue*  son  origine  ...  0 10 
hauteur  des  jambes,  depuis  la  piaule  des 
pieds  jnsqne  sbns  la  poitrine  ou  le  ventre.  . f 8 

Largeur  du  haut  de  la  jambe,  t Il 

Kpeiucor.  . .’.  . . w " 

Largeur  a l'endroit  du  taloo p 

Circonférence  du  meUUrse I 


a Je  m'étonne  que  M . de  Buffon  ne  cite  pas 
un  passage  remarquable  de  Diodore  de  Sicile  , 
louchant  l'hippopotame  ou  cheval  de  rivière  , 
d'autant  plus  que  cet  auteur  aucicn  y observe 
que  la  voix  de  eet  animal  ressemble  au  hennis- 
o sement  du  cheval , ce  qui  peut-être  lui  a fait 
" donner  le  nom  A' hippopotame  ou  choral  de 
i Jlenvr.  M.  de  Buffon  appuie  son  sentiment  sur 
o to  io  cette  singularité  des  témoignages  des  auteurs 
anciens  et  des  voyageurs  modernes  ; et  Diodore 
de  Sicile  doit  certainement  tenir  le  premfcr  rang 
parmi  les  anciens  , puisque  non-seulement  il  a 
voyagé,  lui-même  en  Égypte  , mais  qu'il  passe 
encore,  avec  justice,  pour  un  des  meilleurs  his- 
toriens de  l’antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit , je  pla- 
cerai Ici  ce  passage , où  il  est  dit  : • l.c  Nil 
> nourrit  plusieurs  espèces  d'animaux . dont 
« deux  entre  autres  méritent  de  fixer  notre  at- 
« tontion.qui  sont  leerocodile  et  l'hippopotame, 
v Celui-ci  est  long  de  cinq  coudées  ; il  a les  pieds 

• fourchus  comme  les  bêtes  à cornes,  et  de  cha- 

• que  cflté  trois  dents  saillantes,  plus  grandes 
« que  les  défenses  d'un  sanglier.  La  masse  en- 

• tière  du  corps  ressemble  beaucoup  à celle  de 


8 o 

8 0 

G 8 
4 10 
2 0 


v Non*  avons  supprimé  Cétte  figure  canune  inuGle. 
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• l’éléphant.  Sa  peau  est  tres-durc  et  très- 
« ferme , et  peut-être  plus  que  celle  d'aucun 
t autre  animal.  Il  est  amphibie,  se  tenant 

• pendant  le  jour  au  fond  de  l’eau,  où  il  se  meut 
« et  agit  comme  sur  la  terre  même , où  11  vient 
« la  nuit  pour  paitre  l'herbe  des  campagnes.  Si 

• cet  animal  était  plus  fécond  , il  causerait  de 
« grands  dommages  a la  culture  des  Égyptiens. 
« La  chasse  de  l'hippopotame  exige  un  nombre 
« de  personnes  qui  cherchent  à le  percer  avec 
« des  dagues  de  fer.  On  l'assaillit  avec  plusieurs 

• barques  jointes  ensemble , et  on  le  frappe 
« avec  des  harpons  de  fer , dont  quelques-uns 

• ont  des  angles  ou  des  acraux  ; on  attache  à 
« quelques-uns  de  ces  dards  une  corde , et  on 

• laisse  ensuite  l’animal  se  débattre  jusqu’à  ce 
« qu’il  ait  perdu  ses  forces  avec  son  sang.  La 
■ chair  en  est  fort  dure  et  de  difficile  diges- 
« Uon. » 

Voilà  peut-être  la  meilleure  description  que 
l’on  trouve  de  cet  animal  chez  les  ancieus , car 
Diodorc  ne  s’est  trompé  que  sur  le  nombre  des 
doigts. 


OBSERVATIONS 

Faites  en  préparant  la  pean  de  l'hippopotame  qui  ae 
trouve  maintenant  dans  te  cabinet  d'bislotre  naturelle 
de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  d’ Orange; 

PAB  1.  C.  KLOCKNEB,  DOCTEUB  EK  MÉDECINE  , A 
A1ISTERJ)AM. 

« J’ai  reçu  fort  sèche , de  La  Haye , la  peau 
de  cet  hippopotame , avec  la  tète  qui  s’y  trou- 
vait euveloppée.  Cette  peau  avait  été  première- 
ment salée , puis  séchée  , et  ensuite  on  avait 
pris  la  peau  d’un  jeune  hippopotame  (qui  de 
même  est  placé  dans  le  Cabinet  de  S.  A.  S.  ) 
trempée  de  saumure  , et  on  l’avait  mise  encore 
mouillée  dans  celle-ci  ; après  quoi,  le  tout  avait 
été  emballé  dans  de  la  grosse  toile  et  expédié  du 
cap  de  Bonne-Espérance  pour  la  Hollande.  La 
petite  peau  et  la  tête  occasionnaient  par  consé- 
quent une  odeur  infecte  de  graisse  gâtée  ou 
rance , ce  qui  avait  attiré  les  insectes  qui  ont 
beaucoup  endommagé  la  grande  peau , qui  se 
trouvait  la  première  et  la  plus  exposée. 

« Lorsque  j’eus  trempé  la  tête,  elle  se  gonfla 
beaucoup.  Le  bâillement  ou  l'ouverture  de  la 
gueule  était  de  plus  de  seize  pouces , mesure 


; d’Amsterdam  '.  Les  levres  inférieure  et  supé- 
rieure étaient  assez  larges  pour  couvrir  et  enve- 
lopper toutes  les  dents  de  l'animal,  ce  qui  natu- 
rellement se  fait  avec  d’autant  plus  de  facilité , 
que  les  longues  dents  ou  dents  canines  infé- 
rieures , gui  sont  courbes  , glissent  par-dessus 
les  supérieures,  en  forme  de  ciseaux,  et  passent 
le  long  de  la  courbure  des  dents  canines  supé- 
rieures , dans  un  étui  formé  par  la  peau  de  la 
lèvre  et  parles  gencives.  Entre  les  dents  dede- 
I vant  ou  dents  incisives , et  entre  les  dents  cylin- 
driques et  molaires , de  même  qu’entre  la  lan- 
gue et  les  dents  incisives , Il  y a une  peau  lisse 
et  dure  , et  le  palais  est  plein  de  hoches  ou  en- 
taillures.  La  langue  avait  été  coupée...  On  avait 
I de  même  coupé  beaucoup  de  chair  des  deux 
côtés  de  la  tête  ou  des  mâchoires  , et  la  graisse 
qui  s'y  trouvait  était  presque  toute  gâtée.  Ce- 
pendant le  tout  était  encore  mêlé  de  muscles 
très-forts;  et  ce  qui  se  trouvait  de  plus  sur  le 
devant  dans  les  lèvres  inférieure  et  supérieure 
était  d'une  chair  rouge  et  blanche  de  la  couleur 
d’une  langue  de  boeuf. 

t Immédiatement  derrière  les  dents  canines 
et  inférieures,  on  voyait  dans  la  lèvreinférieure, 
dans  l'endroit  où  commence  la  mâchoire , une 
grosseur  qui , en  fermant  la  gueule , remplissait 
l’ouverture  qui  sc  fait  derrièrelcs  dents  canines. 
Cette  ouverture  , quoique  remplie , s’est  rétré- 
cie de  moitié  en  se  séchant , de  même  que  les 
lèvres. 

• Sous  les  oreilles,  autour  du  conduit  auditif, 
qui  est  singulièrement  petit,  il  y avait  beaucoup 
de  graisse,  de  même  que  dans  les  orbites  des 
yeux.  ^ .a 

■ Les  oreilles  sont  placées  comme  sur  une 
éminence , et  de  manière  qu’il  s’y  forme  tout 
autour  des  plis  eu  cercles.  L'élévation  de  l'o- 
reille droite  s'est  beaucoup  rétrécie  en  séchant , 
mais  on  l’aperçoit  encore  distinctement  à l'o- 
reille gauche. 

« On  sait  que  les  oreilles  de  l'hippopotame 
sont  tres-petites;  mais  celles  de  notre  sujet  pré- 
sentent encore  une  singularité  que  je  dois  ob- 
server , savoir , que  les  bords  supérieurs  ou  cer- 
cles des  deux  oreilles  avaient  été  rongés  égale- 
ment , selon  mon  estimation , de  la  moitié  ou  de 
trois  quarts  de  pouce:  ce  qui  vraisemblablement 
est  l’ouvrage  des  insectes  de  terre  ou  d'eau  , 

1 Le  pied  d'Amsterdam  ne  fait  que  dix  pouces  cinq  lignes 
trois  points  du  pied  de  ml  de  France, 
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mais  qu’ils  doivent  avoir  fuit  du  vivant  de  l'a- 
nimal, puisque  les  bords  rongés  se  trouvaient 
déjà  recouverts  d'un  nouvel  épiderme.  L’inté- 
rieur des  oreilles  était  bien  garni  d'un  poil  fin 
et  serré,  mais  il  n’y  en  avait  que  trés-peu  nu 
dehors. 

« Les  yeux  doiv  ent  avoir  été  forts  petits,  puis- 
que l’ouverture  était  extraordinairement  petite 
en  raison  de  la  grandeur  de  l'animal.  Cette  pe- 
titesse des  yeux  de  l'hippopotame  se  trouve 
confirmée  par  plusieurs  rapports.  Les  yeux  que 
j'ai  placés  dans  mon  sujet  sout  peut-être  un  peu 
plus  grands  que  les  naturels;  mais  lorsque  j’en 
avais  mis  de  plus  petits,  ils  paraissaient  ne  pas 
convenir  à l’animal,  et  je  fus  par  conséquent 
obligé  de  lui  en  donner  de  plus  grands. 

« Les  narines  vont  extérieurement  en  bais- 
sant de  biais, avec unepetiteouverture;  ensuite 
elles  se  joignent  par  une  ligne  courbe  dans  l’in- 
térieur, et  puis  remouteut  derechef.  Lorsque  la 
peau  était  sèche,  on  n’apercevait  qu’à  peiuc  ces 
conduits  ou  tuyaux  ; Je  les  al  un  peu  élargis 
avant  de  les  faire  sécher. 

* Les  dents  sont  si  dures  qu’on  en  tire  faci- 
lement du  feu  avec  un  acier.  J’en  ai  vu  tirer 
avec  une  |jme  d’un  morceau  de  la  dent  d’un 
autre  hippopotame. 

Je  dois  remarquer  ici  que  je  n’ai  trouvé  que 
trente-deux  dents  dans  la  tête  de  l’hippopotame, 
ce  qui  ne  s’accorde,  pas  avec  la  description  de 
Zerenghi,  ni  avec  relie  de  M.  Daubenton.  Le 
premier  dit  en  avoir  trouvé  quarante-quatre 
dans  ses  hippopotames,  et  le  second  trente-six 
dans  la  tète  qui  se  trouve  dans  le  Cabinet  du 
Roi.  Cette  différence  m’a  rendu  attentif;  mais 
je  puis  assurer  qu’on  n'apercevait  aucune  mar- 
que que  quelques  dents  en  fussent  tombées,  si- 
non une  des  dents  Incisives,  qui  parait  avoir  été 
cassée  avec  force.  J’y  ai  trouvé  quatre  dents 
canines,  qui  sont  placées  perpendiculairement , 
huit  dents  incisives,  quatre  dans  la  mâchoire 
supérieure,  dont  la  position  est  perpendicu- 
laire, et  quatre  dans  la  mâchoire  inférieure  qui 
sont  posées  horizontalement,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  figure.  De  plus,  j’ai  trouvé  deux 
dents  molaires  dans  chaque  mâchoire  inférieure, 
et  trois  dents  placées  devant  les  dents  molaires, 
qui  ont  la  formed’une  quille.  Dans  les  mâchoires 
supérieures  j’ai  trouvé  dans  chacune  trois  dents 
molaires,  et  deux  de  ces  dents  de  figure  cylin- 
drique. H y a entre  ces  dents  de  figure  cylin- 
drique uu  espace  d’un  demi-pouce. 


« Je  dois  observer  que  communément  les  hip- 
popotames ont  trente-six  dents,  comme  nous 
l’avons  dit,  savoir:  quatre  incisives  en  haut, 
et  quatre  incisives  en  bas;  deux  canines  en 
haut,  et  deux  canines  en  bas;  douze  màche- 
lières  en  haut,  et  douze  mflchelieres  en  bas. 
Je  l’ai  vérifié  sur  trois  tètes  qui  sont  ancien- 
nement au  Cabinet , et  en  dernier  lieu  sur 
une  quatrième  tète  qui  m’a  été  envoyée,  en  dé- 
cembre 1775,  par  M.  de  Sarline,  ministre  et 
secrétaire  d’état  au  département  de  la  marine. 
La  derniere  des  mâchelières,  au  fond  de  In 
gueule,  est  beaucoup  plus  grosse,  plus  large,  et 
plus  aplatie  sur  la  tranche  que  les  cinq  autres 
mâchelières  ; mais  je  serais  porté  à croire  qne 
le  nombre  de  ces  dents  mâchelières  varie  sui- 
vant l’âge,  et  qu’au  lieu  de  vingt-quatre  il  peut 
s’en  trouver  vingt-huit  et  même  trente-deux  , 
ce  qui  ferait  quarante-quatre  en  tout,  comme  le 
dit  Zerenghi. 

« Les  levres  supérieure  et  inférieure  se  trou- 
vent garnies,  à des  distances  assez  considéra- 
bles, de  petites  touffes  de  poil,  qui,  comme  des 
pinceaux,  sortent  d’un  tuyau  ou  racine.  J’en  ni 
compté  environ  vingt.  Pour  faire  une  observa- 
tion plus  exacte,  j’ai  placé  une  tranche  de  la  ra- 
cine sous  le  microscope , et  j’ai  vu  sortir  sept 
racines  d'un  tuyau.  Ces  sept  racines  se  parta- 
gent ou  sc  fendent  ensuite , et  forment  chacune 
plusieurs  poils,  qui  forment  des  espèces  de  pin- 
ceaux. 

• Aux  côtés  de  la  gueule,  où  se  fait  le  bâille- 
ment, vers  le  bas,  on  voit  des  poils  fins  qui  sont 
plus  serrés  que  les  autres. 

< De  plus,  on  aperçoit  par-ci  par-là,  sur  le 
corps,  quelques  poils  rares;  maisil  ne  s'en  trouve 
presque  point  aux  jambes,  aux  flancs  ni  sous  le 
ventre. 

a L'extrcmité  et  les  parties  tranchantes  infé- 
rieure et  supérieure  de  la  queue  étaient  garnies 
de  poils  ou  pinceaux  comme  au  nez,  mais  un 
peu  plus  lougs. 

a Je  11’ai  pu  découvrir  le  sexe  de  cet  animal. 
Il  y avait  près  du  fondement  une  découpure 
triangulaire,  de  la  grandeur  decinq  à six  pouces, 
où  je  pense  que  les  parties  génitales  étaient  pla- 
cées ; mais  comme  on  n’en  avait  laissé  aucune 
marque,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d’en  déter- 
miner le  sexe. 

« La  peau  du  veutre,  près  des  pieds  de  der- 
rière, avait  un  pouce  neuf  lignes  d'épaisseur; 
les  insectes  y avaient  aussi  fait  un  trou,  ce  qui 
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ilonualt  toute  facilitéde  mesurer  cette  épaisseur. 
La  substance  de  cette  peau  était  blanche,  carti- 
lagineuse et  coriaoéc,  et  dans  cet  endroit  elle 
était  bien  séparée  de  la  graisse  et  de  la  chair. 
Plus  haut,  vers  le  dos,  on  avait  coupé  et  enlevé 
Ijeaueoup  de  peau  , sans  doute  pour  la  rendre 
plus  légère  et  plus  facile  ùétre  transportée  ; c’est 
par  cette  raison  que  je  n'ai  trouvé  la  peau,  vers 
l'épine  du  dos,  épaisse  que  d’un  pouce  en  y pas- 
sant mi  poinçon. 

« Les  doigts  étaient  garnis  d'ongles  ; la  peau 
entre  les  doigts  était  fort  ample , et  je  crois 
que  les  pieds  de  cet  animal , lorsqu’il  était  vi- 
vant, étaient  plutôt  plats  qu'arrondis.  Le  talon, 
qui  se  retire  eu  arrière  et  en  haut,  parait  très- 
propre  à nager  ; le  sabot,  quoique  épais  et  duril- 
lonné,  est  néanmoins  flexible. 

• Je  joinsici plusieurs  mesures,  convertissant 
qu’elles  n'ont  été  prises  qu'après  que  la  peau  a 
été  empaillée,  et  que  je  me  suis  servi  de  la  me- 
sure d'Amsterdam.  • /.’YV-  * 

p.  p. 

Longtietirducorps  entier,  raesan1  en  ligne  droi- 
te , depuis  le  milieu  du  nez  jusqu'A  la  queue  i 

du  côté  droit. 10  19 
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NOTA.  La  raison  de  la  différence  de  cc*  mesura 
Aient  de  ce  que  I animal  tourne  la  tête  du  côte 
droit.  * , ; * , \ * 
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Largeur  au  milieu.  0 S 

Longueur  de»  dents  caoinet  supérieures.  ...  0 2 
Circonférence.  ..  V . o 4 
Distance  dea  dents  canines  inférieures  l une  de 

l'autre.  . . ^ . . OH 

Longueur  des  dents  incisives , ou  des  deux  plus 

longues  dents  saillant esT  .'  0 6 

Leur  circouférence.  . ,#v  .........  0 5 

Distauce  de  l'une  à l'autre f . . . . o 0 

Longueur  des  petites  dents  incisives,  à côté  des 
grandes.  . . 1 v.  0 2 

Leur  distance  des  grandes.  0 0 

Distance. entre  celles-ci  etle*  dents  canines.  ' O I 
Longueur  des  dents  molaires  de  la  mâchoire 
supérieure,  mesurées  l’une  après  l'autre..  . T 
Leur  hauteur..  . s;i.  ./'.  . , , . . ; . . o 

Leur  largeur ..  . ?!  V . . \ . . O 

Longueur  de  deux  autres  dents  extraordinaires;  v’ 
de  ligure  cylindrique  ou  de  quilles,  distantes 
des  dents  nioliiires'2.  . .....  . . V.  0 

Lougueur  des  deux  ileots  molaires  de  la  mâ- 
choire inférieure.  »... *. 

Hauteur  des  deux  dents  molaires  de  la  mâchoire 

inférieure.  a 

I^ur  largeur , O 

Longueur  de»  trois  dents  extraordinaires  ,*du 
forme  cylindrique  , éloignées  des  deuls  mo 
Itères.  . ; . .* i , o 

Leur  largeur nfb  1 . . . 0 

Longueur  des  deux  dents  incisives  cylindriques 
éloignées  de  la  dent  caniue  : celléquf  se  trouve 
le  plu*  proche  de  la  courte  dent  enuine, 
tombe  eu  mâchant  pcrpetldiculaireiiiriil  con- 
tre la  petite  dent  hoi  uoutale  qui  de  trouve  du 
côte  extérieur  dé  lu  méchoiré  inférieure.  . 
Longueur  de  la  seconde , qui  se  trouve  un  peu 
plus  sur  le  devant , et  qid'  est  un  peu  plus  lon- 
gue et  plus  grosse  ; celle-ci  tombe  en  mâ- 
chant droit  h côté , aussi  du  côte  extérieur  de 
la  grande  dent  horizontale , où  ion  peut  fbei- 
leroeul  distinguer  combien  elle  cfct  usée  : de 
même  qne  l'endroit  usé  prés  des  alvéoles  de 
ta  giande  dent  canine,  causé  par  le  frotte- 
ment de  In  petite 

Lougucdrdu  poil  qui  se  trouve  aux  lèvri 
périeufe  et  inférieure , avec  la  raque.  . . . 
Longueur  du  poil  qui  te  trouve  aux  cotes  tran- 
rbauls  et  A l’extrétnile  de  la  queue,  ce  pôll 
étant  au  reste  semblable  a celui  des  lèvres.  . 
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de  la  partie  si 
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connue  die  a 


irtie  supérieure  de  là  queue 
l auimal;  la  figuré  ntôn- 
«11e  a été.  ~ 


, « Lorsque  l'on  n|npare  cette  mesure  avec 
«selle  8e  In  femelle  de  l'hippopotame  de  Zeren- 
fihi , et  si  I on  prend  sarde  à la  différence  des 
mesures,  ou  verra  follement  qu’elles  sout  à 
peu  prés  égales,  ou  i|h  molasqu'cllesapprochcnt 
beaucoup  l’une  de  l'autre. 

• Ou  m’u  dit  qucjfct  hippopotame  était  fort 
avancé  dans  les  terreldu  Cap , et  même  près  de 


l'endroit  nommé  les  Montagnes  Je  neige , lors- 
qu’il a été  tiré  par  un  paysan , nommé  Charles 
Marais,  d'extraction  française.  Cepnysaiiena 
fait  tenir  les  peaux  A M.  de  PicUenborg , gouver- 
neur du  Cap , qui  les  a envoyées  à S.  A.  S.  Ce 
rapport  m’a  été  fait  par  un  uevèu  dcC.  Marais, 
qui  sc  trouve  à Amsterdam.  Suivaut  le  dire  dé 
eet  homme,  qui  assure  le  tenir  de  la  bouche  de 
Marais  même , l'hippopotame  est  fort  agile  à la 
course , tant  dans  la  boue  et  la  fange  , que  sur  là 
terre  ferme  ; et  il  court  si  vite  I que  les  paysans,  « « 
quoique  bons  chasseurs  , n’oseut  tirer  sur  lui 
lorsqu’il  se  trouve  hors  de  l’eau.  Mais  ils  l’é- 
pient au  soleil  couchant  : alors  cet  animal  élève 
la  partie  supérieure  de  la  tète  hors  de  l’eau , 
tient  ses  petites  oreilles  dans  une  continuelle 
agitation  pour  écouter  s’il  n’entend  aucun  bruit. 
Lorsque  quelque  objet  qui  peut  lui  servir  de 
proie  sè  lait  voir  sur  l’eau , il  s’élance  sur  lui , et 
part  comme  une  flèche  de  l’arc , pour  s’en  ren- 
dre maître.  Tandis  que  l'hippopotameest  occupé 
de  cette  manière  à écouter  en  nageant  ou  flot- 
tant sur  l'eau , on  cherche  A le  tirer  A la  tête.  Ce- 
lui que  j’ai  empaillé  avait  été  tiré  entre  l’œil  et  i* 
l’oreilledrolte  ; et  le  jeune , qui  est  placé  de  même 
nu  Cabinet  de  S.  A.  S. , avait  été  tiré  ou  har- 
ponné dans  .In  poitrine  , comme  on  pouvait  le 
voir  facilement.  L'hippopotame,  lorsqu’il  se  sent 
blessé,  plonge  sous  l’eau  , et  marche  ou  hage,*^ 
jusqu’à  ce  qu'il  perde  le  mouvement  avec  la  vie. 

Al*s , par  le  moyen  de  vingt  bœufs,  plus  ou  j 
moins  , on  le  tire  sur  le  rivage  où  on  le  dissèque. 

Un  hippopotame  qui  a toute  sa  croissance  donne 
ordinairement  deux  mille  livres  de  lard,  qu’on 
sale  et  qu’on  envole  au  Cap , ou  il  se  vend  fort 
cher.  On  assure  que  ce  lard  est  fort  bon , et 
qu'il  surpasse  toutes  les  autres  graisses  pour  lé  J 
jgoût.  Une  cause  jamais  d'aigreurs;  et  quand  il 
est  exprimé, Il  fournit  une  huile  douce  et  blanche 
coinnie  de  ht  crème  : on  recommande  même  ce 
lard  en  Afrique  comme  un  remède  souverain  -c 
confit  lés  maladies  de  poitrine. 

« Parla  quantité Jtaiiquée  de  fort!  qu’on  tire 
ordinairement  de  l’hippopotame  qui  a atteint  dL, 
tonte  sa  croissance , ou  est  continué  dans  la  re- 
marque qu'on  a déjà  ili)  faire  par  les  mesurés 
données  : savoir  que  c'est  un  animal  d'uùe  gran- 
deur et  d'une  pesanteur  surprenantes. 

« Quelques  soius  que  je  mè  sois  donnés  pour 
rendre  cétle  pièce  aussi  légère  qu’il  était  pos- 
sible , Je  me  suis  vu  contraint  de  me  servir  de 
tout  ce  qui  pouvait  aider H la  soutenir,  et  je 
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crois  d’elle  pesé  quatre  mille  livres,  y compris 
la  planche  sur  laquelle  je  l'ni  pincée. 

• Avant  que  je  (laisse  ces  observations  , j’a- 
jouterai ici  quelques  singularités  relatives  à 
rhistnire  naturelle  de  l’hippopo'ame  , qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  description  précédente. 

« On  a vu  que  I hippopotame  doit  peut-être 
son  nom  a la  ressemblance  qu'il  y a entre  sa  voix 
et  le  hennissement  du  cheval.  Cependant  nous 
avons  des  relations  certaines  qui  assurent  que 
son  cri  ressemble  plus  à celui  de  l’éléphant , ou 
aux  sons  roulants  et  bégayants  d'une  personne 
née  sourde.  Quoi  qu'il  en  soit | l'hippopotame 
forme  encore  une  autre  espece  de  son  ronflant 
lorsqu’il  dort , ce  qui  le  fait  découvrir  de  loin. 
Pour  prévenir  le  danger  qu’il  court  par  là  j il  se 
. couche  pour  l'ordinaire  sur  des  terrains  maré- 
cageux, dans  les  roseaux  , dont  on  ne  peut  ap- 
procher que  difficilement. 

• Je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  particularité 
que  je  tiens  du  parent  de  Marais  , touchant  la 
grande  agilité  de  cet  animal.  On  assure  nu  con- 
traire constamment  qu’on  l’attaque  plus  volon- 
tiers sur  terre  que  dans  l'eau  , ce  qui  serait  con- 
tradictoire s'il  était  aussi  léger  à la  course.  Selon 
quelques  autres  historiens , on  lui  coupe  le  pas- 
sage a la  rivière  par  des  arbres  et  des  fossés , 
parce  que  l’on  sait  qu'il  préfère  de  regagner 

, l'eau,  plutôt  que  de  combattre  ou  de  fuir  à I 
terre.  Il  se  trouve  , à cet  égard  , plus  avanta- 
geusement dans  l'eau,  où  il  n'a  aucun  animal  à 
craindre.  Le  grand  requin  et  le  crocodile  évi- 
tent l’hippopotnmc  et  n'oseut  pas  s’engager  au 
combat  avec  lui. 

« La  peau  de  l’hippopotame  est  extrêmement 
dure  sur  le  dos , la  croupe  et  In  partie  extérieure 
des  cuisses  et  des  fesses , de  sorte  que  les  balles 
de  fusil  coulent  par-dessus , et  que  les  flèches  en 
rebondissent  Mais  elle  est  moins  dure  et  moins 
épaisse  sous  le  ventre  et  aux  parties  intérieures 
des  cuisses , où  l’on  cherche  a le  tuer  ou  à lui  en- 
foncer le  dard.  Il  à la  vie  fort  dure  et  ne  se  rend 
pas  facilement;  c’est  pourquoi  Ion  cherche  4'lni 
casser,  paradresse,  les, pattes,  en  le  tirant  aveede 
gros  mousquets  chargés  de  lingots  ; quand  on  y 
’ réussit , on  est , pour  ainsi  dire,  maître  de  l’ani- 
mal. Les  Nègres , qui  attaquent  les  requins  et  les 
crocodilesavccdelongs'côuteauxet  dcsjavclols , 
craignent  l'hippopotame, qu'ils  n'oseraientpeut- 
ètre jamais  combattre  s’ils  ue  couraient  pas  plus 
vite  que  iui.  Ils  croient  néanmoins  que  cet  ani- 
mal est  plus  ennemi  des  Blancs  que  des  Nègres. 


« La  femelle  de  l'hippopotame  fait  son  petit 
à terre  ; elle  l’y  allaite  et  nourrit , et  ensuite  elle 
lui  apprend  de  bonne  heure  à se  réfhgier  dans 
l’eau  au  moindre  bruit. 

o Les  Nègres  d’Angola , de  Congo , d'Elmina, 
et  en  général  de  toute  la  côte  occidentale  d’A- 
frique , regardent  l'hippopotame  comme  une  de 
ces  di  vinités  subalternes  qu’ils  nomment  fétiche. 
Ils  ne  font  cependant  aucune  difficulté  d'en 
manger  la  chair,  lorsqu'ils  peuvent  se  rendre 
maîtres  d’un  de  ces  animaux. 

• Je  ne  sais  si  j’ose  citer  ici  le  passage  du  père 
Labat , où  il  dit  que  cet  animal , qui  est  très-san- 
guin , sait  se  tirer  lui-mème  du  sang  d’une  ma- 
nière particulière.  Pour  cet  effet , cet  animal 
cherche,  dit-il,  la  pointe  tranchante  d’un  ro- 
cher, et  s’y  frotte  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  fait  une 
ouverture  assez  considérable  pour  en  laisser 
couler  le  sang.  Il  se  donne  alors  beaucoup  de 
mouvement  pour  le  faire  sortir  en  plus  grande 
quantité  ; et  lorsqu'il  juge  qu'il  en  a perdu  as- 
sez, il  se  roule  dans  la  fange,  afin  de  fermer  la 
blessure  qu’il  s’est  faite.  On  ne  trouve  rien  d’im- 
possible danVce  rapport;  mais  comment  le  père 
Labat  a-t-il  découvert  cette  singularité? 

« Outre  les  usages  sus-mentionués  de  la  peau 
et  des  dents  , on  assure  que  les  peintres  indiens 
se  servent  du  sang  de  eet  animal  pour  leurs  cou- 
I leurs.  • - r?  ’ . 


NOUVELLE  ADDITION 
■ l’article  de  l’hippopotame. 

Comme  les  feuilles  précédentes  ' étaient  déjà 
imprimées,  j’ai  reçu  de  In  part  de  M.  Schnei- 
der des  observations  récentes  sur  cet  animal, 
qui  ont  été  rédigées  par  M.  le  professeur  AUa- 
mand  , et  publiées  à Amsterdam  au  commence 
ment  de  cette  année  1 78t . Voici  l’extrait  de  ces 
observations  : 

« Ce  que  M.  de  Buffona  dit  de  l'hippopotame 
était  tout  ce  qu’on  en  pouvait  diredeplusexact 
dans  le  temps  qu'il  écrivait  cet  article.  Il  me  pa- 
rut alors  qu'il  n'y  manquait  qu'une  planche  qui 
représentât  mieux  cet  animal , qu'il  n’est  repré- 
senté dans  les  figures  qpe  divers  auteurs  en  ont 

1 Les  feuilles  dont  il  est  ici  question  sont  les  premières  du 
sixième  volume  de»  Suppléments  de  l'édition  in-4».  publie 
en  1782.  Elles  renferment  des  additions  aux  articles  du  bnfDe, 
dé  l'éléphant  et  du  chameau. 


DE  L'HIPPOPOTAME. 


données.  Je  pris  la  liberté  d’en  ajouter  une  à 
la  description  de  M.  de  BulTon , faite  d’après 
une  peau  bourrée,  qui  est  dans  le  Cabinet 
de  l’Université  de  Leyde  depuis  plus  d’un 
siècle. 

* Deux  années  après , j’en  donnai  une  meil- 
leure ; une  peau  récemment  envoyée  au  Cabi- 
net de  S.  A.  S.  M1'  le  Prince  d’Orange  me  ser- 
vit de  modèle.  Elle  avait  été  très-bien  préparée 
par  M.  le  docteur  Klockner  ; je  l’accompagnai 
de  quelques  remarques  intéressantes  qui  m’a- 
vaient été  communiquées  par  M.  le  capitaine 
Gordon. 

i « Je  croyais  que  cela  suffisait  pour  foire  bien 
connaître  cet  animal , lorsque  le  même  M.  Gor- 
don m’envoya,  au  commencement  de  cette  an- 
née 1780 , deux  dessins  qui  représentaient  un 
hippopotame  mile  et  une  femelle,  faits  d’après 
les  animaux  mêmes,  au  moment  qu’on  venait 
de  les  tuer.  Je  fus  frappé,  en  les  comparant  avec 
les  figures  que  j’en  avais  données,  et  je  vis  clai- 
rement que  la  peau  d’un  si  gros  animal , quoi- 
que préparée  et  dressée  avec  tout  le  soin  possi- 
ble, était  bien  éloignée  de  représenter  au  juste 
son  original  : aussi  n'hésitai-je  pas  à foire  gra- 
ver ces  deux  dessins  ; on  les  trouvera  dans  les 
planches  I et  II. 

« M.  Gordon  a encore  eu  la  bonté  d’y  join- 
dre des  descriptions  et  de  nouvelles  observa- 
tions très-curieuses , qu’il  a eu  fréquemment 
occasion  de  faire.  Son  zèle  infatigable  pour  les 
nouvelles  découvertes,  et  pour  l'avancement 
de  l’Histoire  naturelle  , l'a  engagé  à pénétrer 
beaucoup  plus  avant  dans  l’intérieur  de  l'Afri- 
que, qu'il  ne  l'avait  fait  encore  ; et  si  les  hippo- 
potames sont  devenus  rares  aux  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  les  a trouvés  très-nom- 
breux  dans  les  lieux  où  il  a été.  Ou  n’en  dou- 
tera pas  quand  on  saura  que,  pour  sa  part,  il  en 
a tué  neuf,  et  que  dans  une  chasse  à laquelle  il 
a assisté  avec  M.  de  Plettenberg , gouverneur 
du  Cap,  on  en  a tué  vingt-un  en  quelques  heu- 
res de  temps,  et  que  même  ce  ne  fut  qu’à  sou 
intercession  qu’on  n’en  fit  pas  un  plus  grand 
carnage.  Cette  chasse  se  fit  sur  la  rivière  qu’il  a 
nommée  Plellenbcrg , à peu  près  à 7 degrés  de 
longitude  à l'est  du  Cap,  et  à 30  degrés  de  lati- 
tude méridionale.  Le  nombre  de  ees  animaux 
doit  donc  être  fort  grand  dans  tout  l’intérieur  de 
l’Afrique,  où  ils  sont  peu  inquiétés  par  les  habi- 
tants. C’est  là  où  11  les  faut  voir  pour  les  bien 
connaître,  et  jamais  personne  n’en  a eu  une  plus 
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belle  occasion  que  M.  Gordon  ; aussi  en  a-t-il 
profité  en  les  observant  avec  les  yeux  d’un  vé- 
ritable naturaliste.  En  donnant  l’extrait  de  ce 
qu’il  m’en  a écrit , je  suppose  que  le  lecteur 
se  souvient  du  contenu  des  articles  de  cet  ou- 
vrage, où  il  est  parlé  de  ces  animaux. 

Lorsque  les  hippopotames  sortent  de  l’eau  , 
ils  ont  le  dessus  du  corps  d’un  brun  bleuâtre 
qui  s’éclaircit  en  descendant  sur  les  côtés,  et  se 
termine  par  une  légère  teinte  de  couleur  de 
chair;  le  dessous  du  ventre  est  blanchâtre  : 
mais  ces  différentes  couleurs  deviennent  plus 
foncées  partout , lorsque  leur  peau  se  sèche 
Dans  l’intérieur  et  sur  les  bords  de  leurs  oreilles, 
il  y a des  poils  assez  doux  et  d'un  brun  roussâ- 
tre  ; il  y en  a aussi  de  la  même  couleur  aux 
paupières,  et  pnr-ei  par-là  quelques-uns  sur  le 
corps,  particulièrement  sur  le  cou  et  les  côtés, 
mais  qui  sont  plus  courts  et  fort  rudes. 

« Les  mâles  surpassent  toujours  les  femelles 
en  grandeur,  mais  non  pas  d’un  tiers,  comme 
l’a  dit  Zerenghi,  si  l’on  en  excepte  les  dents  in- 
cisives et  canines,  qui  dans  la  femelle  peuvent 
en  effet  être  d'un  tiers  plus  petites  que  dans  le 
mâle.  M.  Gordon  a tué  une  femelle  dont  la  lon- 
gueur du  corps  était  de  onze  pieds  , et  le  plus 
grand  hippopotame  mâle  qu’il  ait  tué  était  long 
de  onze  pieds  huit  pouces  neuf  lignes.  Ces  di- 
mensions diffèrent  beaucoup  de  celles  qu’a 
données  Zerenghi  : car,  à en  juger  par  les  di- 
mensions de  la  femelle  qu’il  a décrite,  le  mâle, 
d’un  tiers  plus  grand,  devait  être  long  de  seize 
pieds  neuf  pouces  ; elles  diffèrent  plus  encore  de 
celles  des  hippopotames  du  lae  de  Tzana,  dont, 
quelques-uns , suivant  M.  Bruce , ont  plus  de 
vingt  pieds  en  longueur.  Des  animaux  de  cette 
dernière  grandeur  seraient  énormes;  mais  on 
se  trompe  facilement  sur  la  taille  d'un  animal 
quand  on  en  juge  uniquement  en  le  voyant  de 
loin  et  sans  pouvoir  le  mesurer. 

« Le  nombre  des  dents  varie  dans  les  hippo- 
potames suivant  leur  âge,  comme  M.  de  BulTon 
l’a  soupçonné  : tous  ont  quatre  dents  incisives 
et  deux  canines  dans  chaque  mâchoire;  mais 
ils  diffèrent  dans  le  nombre  des  molaires  : celui 
dont  j’ai  donné  la  figure  avait  trente-six  dents 
eu  tout  ; M . Gordon  en  a vu  un  qui  avait  vingt- 
deux  dents  dans  la  mâchoire  supérieure  et  vingt 
dans  l'inférieure.  11  m'a  envoyé  une  tête  qui  en 
a dix-huit  dans  la  mâchoire  d'en  bas  et  dix- 
neuf  dans  celle  d'en  haut  ; mais  ces  dents  sur- 
numéraires ne  sont  ordinairement  que  de  pe- 
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lit  os  pointes  qui  précèdent  les  véritables  mo- 
laires , et  qui  sont  peu  fermes. 

• La  largeur  de  la  partie  de  la  mâchoire  su- 
périeure , qui  forme  le  museau  est  de  seize 
pouces  et  un  quart , et  son  contour,  mesuré 
d’un  angle  de  la  gueule  jusqu’à  l'autre,  est  de 
trois  pieds  trois  pouces  ; la  lèvre  supérieure 
avance  d’un  pouce  par-dessus  l’inférieure  et 
cache  toutes  les  dents  : à côté  des  incisives 
antérieures  d’en  haut,  il  y a deux  éminences 
charnues  qui  sont  reçues  dans  deux  cavités  de 
la  mâchoire  inférieure,  quand  la  gueule  se 
ferme. 

I « L’hippopotame  a les  yeux  petits  ; leur  plus 
long  diamètre  est  de  onze  lignes , et  leur  lar- 
geur de  neuf  et  demie  ; la  prunelle  est  d’un  bleu 
obscur,  et  le  blanc  de  l’œil  parait  peu. 

• La  queue  varie  en  longueur  dans  ces  ani- 
maux : celui  qui  est  représenté  ici  en  avait  une 
de  la  longueur  d’un  pied  trois  pouces  six  lignes; 
son  contour  à son  origine  était  d’un  pied  sept 
pouces  : là , elle  a une  forme  un  peu  triangu- 
laire, et  un  des  côtés  est  plat  en-dessous  : ainsi, 
ayant  un  mouvement  perpendiculaire,  elle  bou- 
che exactement  l’ouverture  de  l’anus  ; vers  son 
milieu,  ses  côtés  s’aplatissent , et  son  articula- 
tion lui  permettant  un  mouvement  horizontal , 
elle  peut  servir  à diriger  l’animal  quandil  nage. 
Au  premier  coup  d’œil , elle  parait  couverte 
d' écailles,  mais  qui  ne  sont  que  des  rides  de  la 
peau  ; les  bords  extérieurs  de  cette  queue  sem- 
blent être  des  coutures  arrondies. 

« Le  pénis,  tiré  hors  de  son  fourreau,  est  long 
de  deux  pieds  un  pouce  six  lignes,  et  ressem- 
ble assez  à celui  du  taureau  ; sa  circonférence 
près  du  corps  est  de  neuf  pouces  ; et  à un  pouce 
de  son  extrémité , elle  est  de  trois  pouces  neuf 
lignes  : quand  il  est  tout  à fait  retiré,  sa  pointe 
est  recouverte  par  des  anneaux  charnus  et  ri- 
dés qui  terminent  le  fourreau  ; c’est  sur  la  base 
de  ce  fourreau , du  côté  de  l'anus , que  sont 
placés  les  mamelons.  Dans  plusieurs  des  hippo- 
potames que  M.  Gordon  a examinés,  il  a trouvé 
que  le  fourreau  même  était  entièrement  retiré 
en  dedans  du  corps  , aussi  bien  que  le  pénis , 
et  que  le  ventre  était  tout  à fait  uni  ; s’il  parais- 
sait dans  les  autres,  c’était  par  l'effet  des  mou- 
vements qu’ils  avaient  éprouvés  quand  on  les 
avait  tirés  à terre.  Les  testicules  ne  sont  pas  ren- 
fermés dans  un  scrotum  extérieur  ; ils  sont  en 
dedans  du  corps,  et  ne  paraissent  point  en  de- 
hors ; ou  peut  les  sentir  à travers  l'épaisseur  de 


la  peau  : ainsi  tout  ce  qui  appartient  à ces  par 
ties  est  caché  en  dedans,  excepté  dans  les  temps 
du  rut. 

« Dans  la  femelle,  au-dessous  de  l’entrée  du 
vagin,  est  un  follicule  qui  a environ  deux  pou- 
ces de  profondeur,  mais  où  l’on  ne  peut  voir 
aucune  ouverture  en  dedans  : il  ressemble  as- 
sez à celui  de  l’hyène,  excepté  qu’il  est  au- 
dessous  de  la  vulve , au  lieu  que  dans  l’hyène 
il  est  situé  entre  l’anus  et  la  queue.  L'bippopo- 
tame  femelle  n’a  point  de  mamelles  pendantes, 
mais  seulement  deux  petits  mamelons;  quand 
on  les  presse,  il  en  jaillit  un  lait  doux  et  aussi 
bon  que  celui  de  la  vache. 

« Les  os  de  ces  animaux  sont  extrêmement 
durs  ; dans  un  os  de  la  cuisse,  scié  en  travers , 
on  trouva  un  canal  long  de  cinq  pouces  et  de 
dix  lignes  de  diamètre , assez  ressemblant  à la 
cavité  où  est  la  moelle  : cependant  il  n’y  en 
avait  point  immédiatement  après  la  mort;  mais 
on  y vit  un  corps  fort  dur,  où  l'on  croyait  re- 
marquer du  sang. 

a La  largeur  du  pied  de  devant  est  égale  à sa 
longueur  ; l’une  et  l’autre  est  de  dix  pouces  : la 
plante  du  pied  de  derrière  est  tant  soit  peu  plus 
petite  ; elle  a neuf  pouces  neuf  lignes  dans  ses 
deux  dimensions.  Ces  pieds  sont  propres  pour 
nager  ; car  les  doigts  peuvent  se  mouvoir,  s’ap- 
procher les  uns  des  autres  et  se  plier  eu  des- 
sous. Les  ongles  sont  un  peu  creux , comme  les 
sabots  des  autres  animaux.  Le  dessous  du  pied 
est  une  semelle  fort  dure , séparée  des  doigts 
par  une  fente  profonde  ; elle  n’est  pas  horizon- 
tale, mais  un  peu  en  biais,  comme  si  l’animal 
en  marchant  avait  plus  pressé  son  pied  d’un 
côté  que  de  l’autre  : aussi  les  a-t-il  tous  un  peu 
tournés  en  dehors.  Comme  il  a les  jambes  cour- 
tes et  les  jointures  pliables,  il  peut  appliquer  et 
presser  ses  jambes  contre  le  corps  ; ce  qui  lui 
facilite  encore  les  mouvements  nécessaires  pour 
nager.  Aidé  de  quelques  hommes,  M.  Gordon 
a roulé , comme  un  tonneau , un  grand  hippo- 
potame hors  de  l’eau , sur  un  terrain  uni , sans 
que  les  pieds  fissent  uu  obstacle  sensible. 

« Quoique  les  hippopotames  passent  une  par- 
tie de  leur  vie  dans  l’eau , ils  ont  cependant  le 
trou  ovale  fermé.  Quand  ils  sont  parvenus  à 
toute  leur  grandeur,  le  plus  long  diamètre  de 
leur  cœur  est  d’un  pied... 

« M.  Gordon  s’est  assuré,  par  l’ouverture  de 
plusieurs  hippopotames  jeunes  et  adultes , que 
ces  animaux  n'ont  qu’un  seul  estomac  et  ne  ru* 
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minent  point , quoiqu'ils  ne  mangent  qoe  de 
l’herbe  qu’ils  rendent  en  pelotte  et  mal  broyée 
dans  leurs  excréments. 

• J’ai  dit  ci-devant,  continue  M.  Altamand  , 
qu’il  me  paraissait  très-douteux  que  les  hippo- 
potames mangeassent  des  poissons  ; à présent 
je  puis  dire  qu'il  est  presque  certain  qu’il  n’en 
mangent  pas.  Dans  une  trentaine  de  ces  ani- 
maux , dont  M.  Gordon  a fait  ouvrir  les  esto- 
macs en  sa  présence , il  n’y  a trouvé  que  de 
l'herbe,  et  jamais  aucun  reste  de  poisson.  J’ai 
dit  aussi  qu’il  n’y  avait  pas  d'apparence  qu’ils 
entrassent  dans  la  mer  ; on  peu  voir,  dans  l’en- 
droit cité , les  raisons  que  j'avais  pour  penser 
ainsi,  et  M.  de  Buffon  semble  avoir  été  dans  la 
même  idée.  Les  nouvelles  observations  de 
M.  Gordon  m’ont  désabusé  : il  a tué  un  hippo- 
potame h l’embouchure  de  la  rivière  Gambous, 
où  l’eau  était  salée  ; il  en  a vu  dans  la  baie  de 
Sainte-Hélène , et  il  en  a vu  sortir  d’autres  de 
la  mer  à deux  lieues  de  toute  rivière.  A la  vérité 
ils  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  terre  ; la  né- 
cessité d’y  venir  prendre  leur  nourriture  ne  le 
leur  permet  pas  : ils  vont  le  long  des  côtes  d’une 
rivière  a l’autre,  cependant  cela  suffit  pour 
prouver  qu'ils  peuvent  vivre  dans  l’eau  salée, 
et  justifier  en  quelque  façon  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  nom  de  chevaux  marins , aussi  bien 
que  Kolbe,  qui  suppose  qu'ils  vivent  indifférem- 
ment dans  les  rivières  et  dans  la  mer.  Ceux 
qui  habitent  dans  l'intérieur  du  pays  n’y  vont, 
vraisemblablement  jamais  : si  ceux  qui  en  sont 
près  y entrent,  ce  n'est  pas  pour  aller  fort  loin, 
à cause  de  la  raison  que  je  viens  de  dire,  et  cette 
même  raison  doit  les  engager  à préférer  les  ri- 
vières. 

« Lorsqu’ils  se  rencontrent  au  fond  de  l’eau , 
Ils  cherchent  à s’éviter  ; mais  sur  terre  il  leur 
arrive  souvent  de  se  battre  entre  eux  d'une  ma- 
nière terrible  : aussi  en  voit-on  fort  peu  qui 
n’aient  pas  quelques  dents  cassées  ou  quelques 
cicatrices  sur  le  corps  , dont  on  voit  des  mar- 
ques dans  les  figures  des  planches  1 et  2 ' ; en 
se  battant  ils  se  dressent  sur  leurs  pieds  de 
derrière , et  c’est  dans  cette  attitude  qu’ils  se 
mordent. 

• Dans  les  lieux  où  ils  sont  peu  inquiétés,  ils 
ne  sont  pas  fort  craintifs  ; quand  on  tire  sur 
eux,  ils  viennent  voir  ce  que  c’est  : mais  quand 
une  fois  ils  ont  appris  à connaître  l’effet  des  ar- 


mes à feu,  ils  fuient  devant  les  hommes  en  trot-' 
tant  pesamment,  comme  les  cochons  ; quelque- 
fois même  ils  galopent , mais  toujours  pesam- 
ment : cependant  un  homme  doit  marcher  bien 
vite  pour  être  en  état  de  les  suivre.  M.  Gordon 
en  a accompagné  un  pendant  quelque  temps; 
mais , quoiqu’il  courût  très-vite , si  la  course 
avait  été  plus  longue , l’hippopotame  l’aurait 
devancé. 

• M.  de  Buffon  a eu  raison  de  révoquer  eu 
doute  ce  que  disent  quelques  voyageurs  des 
femelles  hippopotames,  c'est  qu’elles  portent 
trois  ou  quatre  petits  : l’analogie  l'a  conduit  à 
regarder  ce  fait  comme  très-suspect;  l’observa- 
tion en  démontre  la  fausseté.  M.  Gordon  a vu 
ouvrir  plusieurs  femelles  pleines , et  jamais  il  n’y 
a trouvé  qu'un  seul  petit;  il  en  a tiré  un  du 
eorps  de  la  mère , qu’il  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer : ce  fœtus,  qui  était  presque  entièrement 
formé , était  long  de  trois  pieds  deux  pouces  ; 
le  cordon  ombilical  était  parsemé  de  petits  bou- 
tons de  couleur  rouge  ; ses  ongles  étaient  mous 
et  élastiques;  on  pouvait  déjà  lui  sentir  les 
dents,  et  ses  yeux  avaient  à peu  près  leur  forme 
et  toute  leur  grandeur.  Dès  qu'un  jeune  hippo- 
potame est  né,  son  instinct  le  porte  à courir  à 
l’eau,  et  quelquefois  II  s’y  met  sur  le  dos  de  sa 
mère. 

La  chair  de  rhippopotante , comme  il  a été 
dit  d-devant,  est  fort  bonne  au  goût  et  très- 
saine  ; le  pied  rôti  est  surtout  un  morceau  déli- 
cat , de  même  que  la  queue.  Quand  on  fait  cuire 
son  lard,  il  surnage  une  graisse  que  les  paysans 
aiment  fort  : c’est  un  remède  qu’on  estime  beau- 
coup au  Cap,  en  exagérant  cependant,  ses  qua- 
lités. 

« Pour  bien  fixer  nos  idées  sur  la  grandeur 
de  ces  antmanx , et  sur  la  proportion  qu'il  y a 
entre  celle  du  mâle  et  de  la  femelle,  je  donnerai 
Ici  leurs  dimensions  telles  qu’elles  ont  été  prises 
par  M.  Gordon  sur  deux  des  plus  grands  sujets 
qu’il  ait  eu  occasion  de  voir,  quoiqu’elles  diffè- 
rent de  celles  qu’on  peut  prendre  sur  des  peaux 
bourrées  ; on  sera  surpris  qu'elles  s’accordent  si 
bien  avec  celles  que  Zerenghi  a données  : je  les 
ai  aussi  vérifiées  sur  la  peau  d’un  grand  hippo- 
potame mâle  que  S.  A S.  Msf  le  prince  d’O- 
range  a eu  la  bonté  de  me  donner , pour  être 
placée  mi  Cabinet  des  curiosités  naturelles  que 
j’ai  formé  dans  l’Universitédc  Leyde.Cette  peau, 
récemment  envoyée  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , est  arrivée  entière  et  bien  conservée , 
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fai  heureusement  réussi  a la  faire  dresser  sui- 
vant le  dessin  que  j’ai  reçu  de  M.  Gordon , de 
maniéré  qu’elle  offre  aussi  exactement  qu’il  est 
possible  la  figure  de  l’animal  vivant. 


DESCRIPTION  DE  L’HIPPOPOTAME. 

. KXTB4IT  DK  DilBEXTOS.  ' 

Nous  n'avons  point  vu  d'hippopotame  adulte  ; 
cette  description  n’a  pour  sujets  qu’un  fœtus  et  des 
télés  décharnées  d’hippopotames , qui  sont  au  Ca- 
binet du  Roi,  et  les  os  des  pieds,  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  M.  Bernard  de  Jussieu. 

Le  fœtus  est  représenté , couché  sur  une  table 
prés  des  instruments  d’anatomie,  qui  doivent  ser- 
vir à le  disséquer  ; on  aperçoit  à travers  une  fenê- 
tre dans  le  lointain  un  grand  hippopotame , copié 
d'après  la  figure  qu’en  a donnée  Fabius  Columna; 
cet  hippopotame  est  sur  les  bords  du  lleuve  du  Sé- 
négal, désigné  par  un  Baobab. 

Le  museau  est  très-gros  en  comparaison  de  la 
tète  et  du  corps  ; il  est  beaucoup  plus  gros  que  celui 
d’un  fœtus  de  cheval  ou  de  taureau , il  a plus  de 
rapport  à un  mufle  de  lion  ; le  museau  de  l’hippo- 
potame est  terminé  en  avant  par  une  face  plate  que 
la  bouche  partage  inégalement , car  la  lèvre  infé- 
rieure ne  fait  qu’un  tiers  de  cette  face  ; la  lèvre  su- 
périeure est  plus  saillante  sur  les  côtés  de  la  bou- 
che que  la  lèvre  inférieure  ; il  y a déjà  sur  celle-ci 
une  échancrure  de  chaque  côté  à l’endroit  que  les 
ilents  canines  doivent  occuper  dans  la  suite  ; les 
narines  sont  placées  sur  la  partie  supérieure  du 
bout  du  museau  ; elles  sont  ovales  et  disposées  de 
façon  que  leurs  extrémités  postérieures  sont  plus 
éloignées  l’une  de  l’autre  que  les  antérieures  ; les 
orbites  des  yeux  sont  saillants , principalement  par 
leur  partie  supérieure  ; les  yeux  sont  petits  et  pla- 
cés sur  le  haut  des  côtes  de  la  tête  ; les  oreilles  sont 
très-petites  et  arrondies  ; le  cou  est  presque  aussi 
gros  que  la  tête  ; le  corps  est  court  et  étoffé  ; la 
queue  n’a  que  très-peu  de  largeur,  elle  est  aplatie 
sur  les  côtés  de  son  extrémité  ; les  jambes  sont  fort 
courtes,  surtout  la  jambe  proprement  dite;  car  le 
talon  est  très-près  de  la  fesse,  il  est  au  contraire 
fort  éloigné  des  doigts  ; cependant  la  plante  dn  pied 
ne  s'étend  guère  plus  loin  que  les  doigts  ; l'hippo- 
potame les  a fort  courts  et  même  fort  imparfaits  ; il 
y en  a quatre  à chaque  pied , les  deux  du  milieu 
ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  sur  la  longueur 
de  trois  lignes  au  delà  des  sabots  ; le  doigt  externe 
de  chaque  côté  est  reculé  à sept  lignes  de  distance 
du  sabot  du  doigt  interne,  mais  il  n’est  séparé  de 
ce  doigt  que  sur  la  longueur  de  cinq  lignes  au  delà 


de  son  propre  sabot  ; les  deux  sabots  et  les  dent 
doigts  du  milieu  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
sabots  et  les  doigts  externes  : il  n’y  a presque  au- 
cune différence  dans  le  fœtus,  entre  les  doigts 
des  pieds  de  devant  et  ceux  des  pieds  de  der- 
rière, ni  entre  ceux  du  pied  droit  et  ceux  du  pied 
gauche. 

J’ai  va  le  pied  d’un  hippopotame,  qui  avait  onze 
à douze  pouces  de  circonférence  à l’endroit  du  poi- 
gnet : c’était  le  pied  gauche  le  second  doigt  avait 
un  peu  plus  de  longueur  que  le  troisième,  ces  deux 
doigts  avaient  quatre  pouces  de  circonférence , et 
les  deux  autres  environ  trois  pouces  ; ceux  du  mi- 
lieu n'étaient  éloignés  de  l’autre  que  sur  la  longueur 
d’environ  trois  lignes  au  delà  des  sabots  comme 
dans  le  fœtus  ; mais  les  doigts  externes  étaient  re- 
culés jusqu’à  un  pouce  et  demi  de  distance  des  sa- 
bots des  doigts  internes  ; ils  n’étaient  séparés  de 
ces  doigts  que  sur  la  longueur  d’un  pouce  ; les  sa- 
bots des  doigts  du  milieu  ont  environ  quatorze  li- 
gnes de  longueur  dans  le  milieu , et  autant  de  lar- 
geur à la  base  ; tous  les  sabots  étaient  minces  et 
avaient  une  couleur  mêlée  de  brun  et  de  jaunâtre  ; 
l’épiderme  de  ce  pied  et  de  ce  poignet  était  tombé  ; 
la  [>eau  avait  une  couleur  jaunâtre , et  était  ridée 
en  différents  sens,  elle  avait  jusqu’à  deux  lignes  et 
demie  d’épaisseur. 

Celle  de  la  peau  du  fœtus  n’est  que  d'environ  deux 
lignes  dans  les  endroits  les  plus  épais  ; elle  a une 
couleur  brune  et  olivâtre  ; elle  estaussi  ridée  en  dif- 
férents sens , principalement  en  travers , relative- 
ment à la  longueur  du  corps  ; il  y a quelques  poils 
naissants  autour  des  narines  et  de  la  bouche  sur  le 
bout  du  museau,  autour  des  oreilles  et  autour  de 
l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  plate  ; ces  poils  sont 
blonds,  ceux  de  la  queue  ont  quatre  lignes  de  lon- 
gueur. 

Ce  fœtus  a son  cordon  ombilical , qui  est  long 
d’un  pied , large  de  huit  ou  neuf  lignes,  et  épais  de 
deux  ou  trois  lignes  ; il  est  parsemé  de  tubercules 
d’une  ou  deux  lignes  de  diamètre  et  même  plus , 
en  partie  affaissés  et  racornis  par  l’impression  de 
l’esprit-de-vin. 
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DE  LA  DÉGËNÉRATION 

DES  ANIMAUX. 

Dès  que  l'homme  a commencé  à changer  de 
ciel , et  qu’il  s’est  répandu  de  climats  en  cli- 
mats , sa  nature  a subi  des  altérations  : elles 
ont  été  légères  dans  les  contrées  tempérées,  que 
nous  supposons  voisines  du  lieu  de  son  origine  : 
mais  elles  ont  augmenté  à mesure  qu’il  s'en  est 
éloigné;  et  lorsque,  après  des  siècles  écoulés, 
des  continents  traversés,  et  des  générations  déjà 
dégénérées  par  l'influence  des  différentes  ter- 
res , il  a voulu  s’habituer  dans  les  climats  ex- 
trêmes , et  peupler  les  sables  du  Midi  et  les 
glaces  du  Nord,  les  changements  sont  devenus 
si  grands  et  si  sensibles , qu’il  y aurait  lieu  de 
croire  que  le  nègre , le  lapon  et  le  blanc  for- 
ment des  espèces  différentes , si  d’un  côté  l'on 
n'était  assuré  qu'il  n’y  a eu  qu’un  seul  homme 
de  créé , et  de  l'autre  que  ce  blanc , ce  lapon 
et  ce  nègre,  si  dissemblants  entre  eux,  peu- 
vent cependant  s'unir  ensemble  et  propager  en 
commun  la  grande  et  unique  famille  de  notre 
genre  humain.  Ainsi  leurs  taches  ne  sont  point 
originelles;  leurs  dissemblances  n’étant  qu’ex- 
térieures , ces  altérations  de  nature  ne  sont  que 
superficielles  ; et  il  est  certain  que  tous  ne  font 
que  le  même  homme , qui  s'est  verni  de  noir 
sous  la  zone  torride , et  qui  s’est  tanné , rape- 
tissé par  le  froid  glacial  de  la  sphère  du  pôle. 
Cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer  qu'il  y 
a plus  de  force,  plus  d'étendue,  plus  de  flexibi- 
lité dans  la  nature  de  l’homme  que  dans  celle  de 
tous  les  autres  êtres  ; car  les  végétaux,  et  pres- 
que tous  les  animaux  sont  confinés  chacun  & 
leur  terrain , à leur  climat  : et  cette  étendue 
dans  notre  nature  vient  moins  des  propriétés 
du  corps  que  de  celles  de  l'âme;  c'est  par  elle 
que  l'homme  a cherché  les  secours  qui  étaient 
nécessaires  à la  délicatesse  de  son  corps;  c'est 
par  elle  qu’il  a trouvé  les  moyens  de  braver 
l'inclémence  de  l’air,  et  de  vaincre  la  dureté  de 
la  terre.  Il  s’est,  pour  ainsi  dire,  soumis  les  élé- 
ments; par  un  seul  rayon  de  son  intelligence , 
il  a produit  celui  du  feu , qui  n’existait  pas  sur 
la  surface  de  la  terre  ; il  a su  se  vêtir , s’abriter, 
se  loger  ; il  a compensé  par  l'esprit  toutes  les 
facultés  qui  manquent  à la  matière  ; et  sans 
être  ni  si  fort , ni  si  grand , ni  si  robuste  que  la 
plupart  des  animaux , Il  a su  les  vaincre , les 
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dompter , les  subjuguer , les  confiner , les  chas- 
ser et  s'emparer  des  espaces  que  la  nature 
semblait  leur  avoir  exclusivement  départis. 

La  grande  division  de  la  terre  est  celle  des 
deux  continents  ; elle  est  plus  ancienne  que  tous 
nos  monuments  : cependant  l'homme  est  encore 
plus  ancien  ; car  il  s’est  trouvé  le  même  dans 
ces  deux  mondes  : l'Asiatique , l'Européen , le 
nègre , produisent  également  avec  l’Américain; 
rien  ne  prouve  mieux  qu'ils  sont  issus  d’une 
seule  et  même  souche  que  la  facilité  qu'ils  ont 
de  se  réunir  à la  tige  commune  : le  sang  est 
différent,  mais  le  germe  est  le  même  ; la  peau  , 
les  cheveux , les  traits,  la  taille  ont  varié  sans 
que  la  forme  intérieure  ait  changé  ; le  type  en 
est  général  et  commun  : et  s’il  arrivait  jamais 
par  des  révolutions  qu’on  ne  doit  pas  prévoir, 
mais  seulement  entrevoir  dans  l'ordre  général 
des  possibilités  que  le  temps  peut  toutes  ame- 
ner; s'il  arrivait,  dis-jc,  que  l’homme  frit  con- 
traint d’abandonner  les  climats  qu'il  a autrefois 
envahis  pour  se  réduire  à son  pays  natal , il  re- 
prendrait avec  le  temps  ses  traits  originaux  , sa 
taille  primitive  et  sa  couleur  naturelle.  Le  rap- 
pel de  l'homme  à son  climat  amènerait  cet  ef- 
fet : le  mélange  des  races  l’amènerait  aussi  bien 
plus  promptement;  le  blanc  avec  la  noire,  ou  le 
noir  avec  la  blanche,  produisent  également  un 
mulâtre  dont  la  couleur  est  brune,  c’est-à-dire, 
mêlée  de  blanc  et  de  noir  ; ce  mulâtre  avec  un 
blanc  produit  un  second  mulâtre  moins  brun 
que  le  premier  ; et  si  ce  second  mulâtre  s’unit 
de  même  à un  individu  de  race  blanche,  le  troi- 
sième mulâtre  n’aura  plus  qu'une  nuance  lé- 
gère de  brun,  qui  disparaîtra  tout  à fait  dans  les 
générations  suivantes.  Il  ne  faut  donc  que  cent 
cinquante  ou  deux  cents  ans  pour  laver  la  peau 
d'un  nègre  par  cette  voie  du  mélange  avec  le 
sang  du  blanc  ; mais  il  faudrait  peut-être  un  as- 
sez grand  nombre  de  siècles  pour  produire  çe 
même  effet  par  la  seule  influence  du  climat. 
Depuis  qu'on  transporte  des  nègres  en  Améri- 
que, c’est-à-dire  depnis  environ  deux  cent 
cinquante  ans , l’on  ne  s’est  pas  aperçu  que  les 
familles  noires  qui  se  sont  soutenues  sans  mé- 
lange aient  perdu  quelques  nuances  de  leur 
teinte  originelle  ; il  est  vrai  que  ce  climat  do 
l'Amérique  méridionale  étant  par  lui-même  as- 
sez chaud  pour  brunir  ses  habitants,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  que  les  nègres  y demeurent  noirs. 
Pour  faire  l’çxpéricnce  du  changement  de  cou- 
leur dans  l’espèce  humaine  , Il  faudrait  tran»- 
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porter  quelques  individus  de  cette  race  noire 
du  Sénégal  en  Dancmarck , où  l'homme  ayant 
communément  la  peau  blanche,  les  cheveux 
blonds,  les  yeux  bleus,  la  différence  du  sang 
et  l'opposition  de  couleur  est  la  plus  grande.  11 
faudrait  cloitrer  ces  nègres  avec  leurs  (femelles , 
et  conserver  scrupuleusement  leur  race  sans 
leur  permettre  de  la  croiser  : ce  moyeu  est  le 
seul  qu'on  puisse  employer  pour  savoir  com- 
bien il  faudrait  de  temps  pour  réintégrer  à cet 
égard  la  nature  de  l'homme , et , par  la  mémo 
raison,  combien  il  en  a fallu  pour  la  changer 
du  blanc  au  noir. 

C’est  là  la  plus  grande  altération  que  le  ciel 
ait  foit  subir  à l’homme,  et  l’on  voit  qu’elle  n'est 
pas  profonde.  La  couleur  de  la  peau , des  che- 
veux et  des  yeux,  varie  par  la  seule  influence 
du  climat;  les  autres  changements,  tels  que 
ceux  de  la  taille,  de  la  forme  des  traits  et  de  la 
qualité  des  cheveux , ne  me  paraissent  pas  dé- 
pendre de  cette  seule  cause  ; car , dans  la  race 
des  nègres,  lesquels,  comme  l'on  sait,  ont  pour 
la  pinpart  la  tète  couverte  d'une  laine  crépue  , 
le  nez  épaté , les  lèvres  épaisses , on  trouve  des 
nations  entières  avec  de  longs  et  vrais  cheveux, 
avec  des  traits  réguliers  ; et  si  l’on  comparait 
dans  la  race  des  blancs  le  Danois  au  Cal- 
mouek , ou  seulement  le  Finlandais  au  Lapon 
dont  il  est  si  voisin,  on  trouverait  entre  eux 
autant  de  différence  pour  les  traits  et  ia  taille , 
qu’il  y en  a dans  la  race  des  noirs  : par  consé- 
quent il  faut  admettre  pour  ees  altérations,  qui 
sont  plus  profondes  que  les  premières , quelques 
autres  causes  réunies  avec  ecile  du  climat.  La 
plus  générale  et  la  plus  directe  est  la  qualité  de 
la  nourriture;  e'est  principalement  par  les  ali- 
ments que  l’homme  reçoit  l’influence  de  la  terre 
qu’il  habite  : celle  de  l’air  et  du  ciel  agit  plus 
superficiellement  ; et  tandis  qu’elle  altère  la 
surface  la  plus  extérieure  en  changeant  la  cou- 
leur de  la  peau , la  nourriture  agit  sur  la  forme 
intérieure  par  ses  propriétés  qui  sont  constam- 
ment relatives  à celles  de  la  terre  qui  la  produit  . 
On  voit  dans  le  même  pays  des  différences  mar- 
quées entre  les  hommes  qui  en  occupent  les 
hauteurs,  et  ceux  qui  demeurent  dans  les  lieux 
bas;  les  habitantsde  la  montagne  sont  toujours 
mieux  foits,  plus  vifs  et  plus  beaux  que  ceux 
de  la  vallée  ; à plus  forte  raison  dans  des  cli- 
mats éloignés  du  climat  primitif,  dans  des  cli- 
mats où  les  herbes,  les  fruits,  les  grains  et  la 
chair  des  animaux  sont  de  qualité  et  même  de 


substance  différentes,  les  hommes  qui  s’en 
nourrissent  doivent  devenir  différents.  Ces  im- 
pressions ne  se  font  pas  subitement  ni  même 
dans  l’espace  de  quelques  années  ; U faut  du 
temps  pour  que  l’homme  reçoive  la  teinture  du 
ciel  ; il  en  faut  encore  plus  pour  que  la  terre  lui 
trausmette  ses  qualités  ; et  il  a fallu  des  siècles 
joints  à un  usage  toujours  constant  des  mêmes 
nourritures , pour  influer  sur  la  forme  des  traits, 
sur  la  grandeur  du  corps , sur  ta  substance  des 
cheveux,  et  produire  ces  altérations  intérieu- 
res, qui,  s’étant  ensuite  perpétuées  par  la  géné- 
ration, sont  devenues  les  caractères  généraux 
et  constants  auxquels  ou  reconnaît  les  races  et 
même  les  nations  différentes  qui  composent  le. 
genre  humain. 

Dans  les  animaux , ees  effets  sont  plus  prompts 
et  plus  grands , parce  qu’ils  tiennent  à la  terre 
de  bien  plus  prés  que  l’homme;  parce  que  leur 
nourriture  étant  plus  uniforme,  plus  constam- 
ment la  même,  et  n’étant  mdlemcnt  préparée, 
la  qualité  en  est  plus  décidée  et  l’Influence  plus 
forte  ; parce  que  d’ailleurs  les  animaux  ne  pou- 
vant ni  se  vêtir,  ni  s’abriter,  ni  foire  usage  de 
l’élément  du  feu  pour  se  réchauffer,  Us  demeu- 
rent nAment  exposés,  et  pleinement  livrés  à 
l’action  de  l’air  et  à toutes  les  intempéries  du 
climat  : et  c’est  par  cette  raison  que  chacun 
d'eux  a , suivant  sa  nature , choisi  sa  zone  et  sa 
contrée  ; e'est  par  la  même  raison  qu’ils  y sont 
retenus,  et  qu’au  lieu  de  s’étendre  ou  de  se 
disperser  comme  l’homme , tls  demeurent  pour 
la  plupart  concentrés  dans  les  lieux  qui  leur 
conviennent  le  mieux.  Et  lorsque , par  des  ré- 
volutions sur  le  globe  ou  par  la  force  de  l’homme, 
ils  ont  été  contraints  d'abandonner  leur  terre 
natale , qu’ils  ont  été  chassés  ou  relégués  dans 
des  climats  éloignés , leur  nature  a subi  des  al- 
térations si  grandes  et  si  profondes,  qu’elle  n’est 
pas  reconnaissable  à la  première  vue,  et  que 
pour  la  juger  il  faut  avoir  recours  à l'inspection 
la  plus  attentu  e,  et  même  aux  expériences  et  a 
l’analogie.  Si  l’on  ajoute  à ces  causes  naturelles 
d'altérations  dans  les  animaux  libres,  celle  de 
l'empire  de  l’homme  sur  ceux  qu'il  a réduits  en 
servitude,  ou  ,-era  surpris  de  voir  jusqu’à  quel 
poiut  la  t\ munie  peut  dégrader,  défigurer  la 
uature  ; ou  trouvera  sur  tous  les  animaux  es- 
claves les  stigmates  de  leur  captivité  et  l’em- 
preiutcde  leurs  fers;  on  verra  que  ees  plaies 
sont  d'autant  plus  grandes,  d’autant  plus  incu- 
rables,qu'elles  sont  plus  anciennes,  etquedau 
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l’état  où  nous  les  «Tons  réduits,  il  ne  serait 
peut-être  plus  possible  de  les  réhabiliter , ni  de 
leur  rendre  leur  forme  primitive , et  les  autres 
attributs  de  nature  que  nous  leur  avons  en- 
levés. 

Le  température  du  climat,  la  qualité  de  la 
nourriture  et  les  maux  d'eseiavage,  voilà  les 
trois  causes  de  changement , d’altération  et  de 
dégénération  dans  les  animaux.  Les  effets  de 
chacune  méritent  d'être  considérés  en  particu- 
lier, et  leurs  rapports  vus  en  détail  nous  présen- 
teront un  tableau  au-devant  duquel  on  verra  la 
nature  telle  qu’elle  est  aujourd'hui , et  dans  le 
lointain  on  apercevra  ce  qu  elle  était  avant  sa 
dégradation. 

Comparons  nos  chétives  brebis  avec  le  mou- 
flon dont  elles  sont  issues  : celui  -ci , grand  et  lé- 
ger comme  un  cerf,  armé  de  cornes  défensives 
et  de  sabots  épais , couvert  d’un  poil  rude,  ne 
craint  ni  l'inclémence  de  l’air , ni  la  voracité  du 
loup  ; U peut  non-seulement  éviter  ses  enne- 
mis par  la  légèreté  de  sa  course , mais  il  peut 
aussi  leur  résister  par  la  force  de  son  corps , et 
par  la  solidité  des  armes  dont  sa  tête  et  ses  pieds 
sont  munis.  Quelle  différence  de  nos  brebis 
auxquelles  il  reste  à peine  la  faculté  d’exister 
en  troupeau , qui  même  ne  peuvent  se  défendre 
par  le  nombre , qui  ne  soutiendraient  pas  saus 
abri  le  froid  de  nos  hivers , enfin  qui  toutes  pé- 
riraient si  l’homme  cessait  de  les  soigner  et  de 
les  protéger.  Dans  les  climats  les  plus  chauds 
de  l’Afrique  et  de  l'Asie,  le  mouflon,  qui  est  le 
père  commun  de  toutes  les  races  de  cette  espèce, 
parait  avoir  moins  dégénéré  que  partout  ail- 
leurs ; quoique  réduit  en  domesticité , il  a con- 
servé sa  taille  et  son  poil  ; seulement  il  a beau- 
coup perdu  sur  la  grandeur  et  la  masse  de  ses 
armes.  Les  brebis  du  Sénégal  et  des  ludes  sont 
les  plus  grandes  des  brebis  domestiques , et 
celles  de  toutes  dont  la  nature  est  la  moins  dé- 
gradée : les  brebis  de,  la  Barbarie , de  l’Egypte , 
de  l’Arabie , de  la  Perse , de  l’Arménie , de  la 
Calmouquie,  etc.,  ont  subi  de  plus  grands  chan- 
gements ; elles  wsont, relativement  ànons,  per- 
fectionnées à certains  égards  et  viciées  à d’au- 
tres : mais  comme  se  perfectionner  ou  se  vicier 
est  la  même  chose  relativement  à la  nature,  elles 
sesont  toujours  dénaturées  ; leur  poil  rude  s’est 
changé  en  une  laine  fine;  leur  queue,  s’étant 
chargée  d’une  masse  de  graisse , a pris  un  vo- 
lume incommode  et  si  grand , que  l'animal  ne 
peut  la  traîner  qu’avec  peine  ; et  en  même  temps 


qu’il  s’est  bouffi  d’une  matière  superflue,  et 
qu'il  s’est  paré  d une  belle  toison , il  a perdu  sa 
force,  son  agilité,  sa  grandeur , et  ses  ai  mes  ; car 
res  brebis  à longue  et  large  queue  n’ont  guère 
que  la  moitié  de  la  taille  du  mouflon.  Elles  ne 
peuvent  fuir  le  danger  ni  résister  à l’ennemi  ; 
cites  ont  un  besoin  continuel  des  secours  et  des 
soins  de  l'homme , pour  se  conserver  et  se  mul- 
tiplier. La  dégradation  de  l'espèce  originaire  est 
encore  plus  grande  dans  nos  climats  : de  toutes 
les  qualités  du  mouflion , ii  ne.  reste  rien  à nos 
brebis,  rien  à notre  bélier , qu'un  peu  de  viva- 
cité , mais  si  douce  , qu’elle  ccde  encore  à la 
boulette  d’une  bergère  ; la  timidité,  la  faiblesse , 
et  même  la  stupidité  et  l’abandon  de  son  être , 
sont  les  seuls  et  tristes  restes  de  leur  nature  dé- 
gradée. Si  l’on  voulait  la  relever  pour  !a  force 
et  la  taille , il  faudrait  unir  le  moufflou  avec 
notre  brebis  Sandrine,  et  cesser  de  propager 
les  races  Inferieures;  et  si,  comme  chose  plus 
utile , nous  voulons  dévouer  cette  espèce  à ne 
nous  donner  que  de  la  bouuc  chair  et  de  la  belle 
laine,  il  fhudrait  au  moins,  comme  l’ont  fitit 
nos  voisins,  choisir  et  propager  la  race  des  bre- 
bis de  Barbarie , qui , transportée  eu  Espagne 
et  même  en  Angleterre,  a très-bien  réussi.  la 
force  du  corps  et  la  grandeur  de  ta  taille  sont 
des  attributs  masculins;  l'embonpoint  et  la 
beauté  de  la  peau  sont  des  qualités  féminines. 
Ii  faudrait  donc,  dans  le  procédé  des  mélanges, 
observer  cette  différence , donner  à nos  béliers 
des  femelles  de  Barbarie  pour  avoir  de  belles 
laines , et  donner  le  mouflion  à nos  brebis  pour 
en  relever  la  laide. 

Il  en  seraità  cet  égard  de  nos  chèvres  comme 
de  nos  brebis;  on  pourrait , en  les  mêlant  avec 
la  chèvre  d’Angora , changer  leur  poil  et  le  ren- 
dre aussi  utile  que  la  plus  belle  laine.  L’espèce 
de  la  chèvre  en  général , quoique  fort  dégéné- 
rée , l’est  cependant  moins  que  celle  de  la  bre- 
bis dans  nos  climats  ; elle  parait  l’être  davan- 
tage dans  les  pays  chauds  de  l’Afrique  et  des 
Indes.  I es  plus  petites  et  les  plus  faibles  de 
toutes  les  chèvres  sont  celles  de  Guinée , de 
énda,  etc. , et  dans  ces  même*  climats  l’on 
trouve  an  contraire  les  plus  grandes  et  Ira  plus 
fortes  brebis. 

L’espeeedo  boeuf  est  eellede  tous  les  unimaux 
domestiques  sur  laquelle  la  nourriture  parait 
avoir  la  plus  grande  influence;  ii  devient  d’nue 
taille  prodigieuse  dans  les  contrées  où  ie  pâtu- 
rage est  riche  et  toujours  renaissant  Les  anciens 
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ont  appelé  taureaux-cléphunts  les  bœufs  d'É- 
thiopie et  de  quelques  autres  provinces  de  l'A- 
sie , où  ces  animaux  approchent  en  effet  de  la 
grandeurde  l’éléphant.  L’abondance  des  herbes 
et  leur  qualité  substantielle  et  succulente  pro- 
duisent cet  effet  : nous  en  avons  la  preuve 
même  dans  notre  climat  ; un  boeuf  nourri  sur 
les  tètes  des  montagnes  vertes  de  Savoie  ou  de 
Suisse  acquiert  le  double  du  volume  de  celui 
de  nos  bœufs , et  néanmoins  ces  bœufs  de  Suisse 
sont  comme  les  mitres  enfermés  dans  l’étable  et 
réduits  au  fourrage  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année  : mais  ce  qui  fait  cette  grande  dif- 
férence, c’est  qu’en  Suisse  on  les  met  en  pleine 
pâture , dés  que  les  neiges  sont  fondues , au  lieu 
que  dans  nos  provinces  on  leur  interdit  l’entrée 
des  prairies  jusqu'après  la  récolte  de  l’herbe 
qu’on  réserve  aux  chevaux.  Ils  ne  sont  donc 
jamais  ni  largement  ni  convenablement  nour- 
ris ; et  ce  serait  une  attention  bien  nécessaire , 
birn  utile  à l’état , que  de  faire  un  réglement  & 
cet  égard  , par  lequel  on  abolirait  les  vaines  pâ- 
tures en  permettant  les  enclos.  Le  climat  a aussi 
beaucoup  influé  sur  la  nature  du  bœuf:  dans  les 
terres  du  nord  des  deux  continents , il  est  cou- 
vert d’un  poil  long  et  doux  comme  de  la  ilne 
laine;  il  porte  aussi  une  grosse  loupe  sur  les 
épaules , et  cette  difformité  se  trouve  également 
dans  tous  les  bœufs  de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique.  Il  n’y  a que  ceux  d'Europe  qui  ne 
soient  pas  bossus  ; cette  race  d'Europe  est  ce- 
pendant la  race  primitive  ù laquelle  les  races 
.bossues  remontent  par  le  mélange  dès  la  pre- 
mière ou  la  seconde  génération  : et  ce  qui 
prouve  encore  que  cette  race  bossue  n’est  qu’une 
variété  de  la  première  , c'est  qu’elle  est  sujette 
à de  plus  grandes  altérations  et  à des  dégrada- 
tions qui  paraissent  excessives;  car  il  y a dans 
ces  bœufs  bossus  des  différences  énormes  pour 
la  taille  ; le  petit  zébu  de  l'Arabie  a tout  au  plus 
la  dixième  partir  du  volume  du  taureau-élé- 
phant d'Ethiopie. 

En  général,  l’influence  de  la  nourriture  est 
plus  grande , et  produit  des  effets  plus  sensibles 
sur  les  animaux  qui  se  nourrissent  d’herbes  ou 
de  fruits:  ceux  au  contraire  qui  ne  vivent  que 
de  proie , varient  moins  par  cette  cause  que  par 
l'influeqcc  du  climat , parce  que  la  chair  est  un 
aliment  préparé  et  déjà  assimilé  a la  nature  de 
l’animal  carnassier  qui  la  dévore  ; au  lieu  que 
l'herbe  étant  le  premier  produit  de  la  terre,  elle 
en  a toutes  les  propriétés , et  transmet  iramédia- 
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tement  les  qualités  terrestres  à l’animal  qui 
s’en  nourrit. 

Aussi  le  chien , sur  lequel  la  nourriture  ne 
parait  avoir  que  de  légères  influences , est  néan- 
moins celui  de  tous  les  animaux  carnassiers 
dont  l’espèce  est  la  plus  variée;  il  semble  suivre 
exactement  dans  ses  dégradations  les  différen- 
ces du  climat  : il  est  nu  dans  les  pays  les  plus 
chauds , couvert  d’un  poil  épais  et  rude  dans 
les  contrées  du  Mord,  paré  d’une  belle  robe 
soyeuse  en  Espagne,  en  Syrie,  où  la  douce  tem- 
pérature de  l’air  change  le  poil  de  la  plupart  des 
animaux  en  une  sorte  de  soie.  Mais,  indépen- 
damment de  ces  variétés  extérieures  qui  sont 
produites  par  la  seule  influence  du  climat,  il  y 
a d’autres  altérations  dans  cette  espèce  qui  pro- 
viennent de  sa  condition,  de  sa  captivité,  ou , 
si  l’on  veut,  de  l’état  de  société,  du  chien  avec 
l’homme.  L’augmentation  ou  la  diminution  de 
la  taille  viennent  des  soins  que  l’on  a pris  d’u- 
nir ensemble  les  plus  grands  ou  les  plus  petits 
individus  ; l’accourcissement  de  la  queue , du 
museau , des  oreilles , prov  ient  aussi  de  la  main 
de  l’homme.  Les  chiens  auxquels  de  génération 
en  génération  on  a coupé  les  oreilles  et  la  queue, 
transmettent  ces  défauts  en  tout  ou  en  partie  à 
leurs  descendants.  J'ai  vu  des  chiens  nés  sans 
queue , que  je  pris  d'abord  pour  des  moustres 
individuels  dans  l’espèce  ; mais  je  me  suis  as- 
suré depuis  que  cette  race  existe , et  qu’elle  sc 
perpétue  par  la  génération.  El  les  oreilles  peu- 
dantes,  qui  sont  le  signe  le  plus  général  et  le  plus 
certain  de  la  servitude  domestique,  ne  se  trou- 
vent-elles pas  dans  presque  tous  les  chiens  '!  Sur 
environ  trente  races  différentes,  dont  l’espèce 
est  aujourd'hui  composée , il  n'y  en  a que  deux 
ou  trois  qui  aient  conservé  leurs  oreilles  primi- 
tives. Le  chien  de  berger , le  chien-loup  et  les 
chiens  du  Nord  ont  seuls  les  oreilles  droites.  La 
voix  de  ces  animaux  a subi  comme  tout  le  reste 
d'étranges  mutations.  Il  semble  que  le  chien  soit 
devenu  criard  avec  l'homme,  qui , de  tous  les 
êtres  qui  ont  une  langue , est  celui  qui  en  use. 
et  abuse  le  plus  : car,  dans  l’état  de  nature,  le 
chien  est  presque  muet;  il  n’a  qu'un  hurlement 
de  besoin  par  accès  assez  rares.  11  a pris  son 
aboiement  dans  son  commerce  avec  l’homme , 
surtout  avec  l’homme  policé  : car  lorsqu’on  le 
transporte  dans  des  climats  extrêmes  et  chez 
des  peuples  grossiers,  tels  que  les  Lapons  ou  les 
Nègres,  il  perd  son  aboicmeut , reprend  sa  voix 
naturelle  qui  est  le  hurlement , et  devient  mem 
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quelquefoisabsolumcnt  muet.  Les  chiensà  oreil- 
les droites , et  surtout  le  chien  de  berger,  qui 
de  tous  est  celui  qui  a le  moins  dégénéré,  est 
aussi  celui  qui  donne  le  moins  de  voix.  Comme 
il  passe  sa  vie  solitairement  dans  la  campagne 
et  qu’il  n’a  de  commerce  qu’avec  les  moutons 
et  quelques  hommes  simples,  il  est  comme  eux 
sérieux  et  silencieux , quoique  en  même  temps 
il  soit  tres-vif  et  fort  intelligent.  C’est  de  tous 
les  chieus  celui  qui  a le  moins  de  qualités  acqui- 
ses et  le  plus  de  talents  naturels  ; c’est  le  plus 
utile  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  garde  des  trou- 
peaux, et  il  serait  plus  avautageux  d’en  multi- 
plier, d’eu  étendre  la  race  que  celles  des  autres 
chiens,  qui  ne  servent  qu’à  nos  amusements,  et 
dont  le  nombre  est  si  grand,  qu’il  n'y  a point 
de  ville  où  l'on  ne  put  nourrir  un  nombre  de 
familles  des  seuls  aliments  que  les  chiens  con- 
somment. 

L’état  de  domesticité  a beaucoup  contribué  a 
faire  varier  la  couleur  des  animaux  : elle  est  en 
général  ordinairement  fauve  ou  noire.  Le  chien, 
le  bœuf,  la  chèvre,  la  brebis,  le  cheval  ont  pris 
toutes  sortes  de  couleurs  ; le  cochon  a changé 
du  noir  au  blanc  ; il  paraitque  le  blanc,  pur  et 
sans  aucune  tache,  est  à cet  égard  le  signe  du 
dernier  degré  de  dégénération , et  qu'ordinaire- 
ment  il  est  aecompagnéd'imperfcctionsoudedé- 
iàuts  essentiels. Dans  la  rncedes  hommes  blancs, 
ceux  qui  le  sont  beaucoup  plus  que  les  autres 
et  dont  les  cheveux,  les  sourcils,  la  barbe,  etc., 
sont  naturellement  blancs , ont  souvent  le  dé- 
fauts d’ètre  sourds,  et  d’avoir  en  même  temps  les 
yeux  rouges  et  faibles  : dans  la  race  des  noirs 
les  nègres  blancs  sont  encore  d’une  nature  plus 
faible  et  plus  défectueuse.  Tous  les  animaux  ab- 
solument blancs  ont  ordinairement  ces  mêmes 
défauts  de  l’oreille  dure  et  des  yeux  rouges:  cette 
sorte  de  dégénération , quoique  plus  fréquente 
dans  les  animaux  domestiques,  se  montre  aussi 
quelquefois  dans  les  espèces  libres,  comme  dans 
celles  des  éléphants,  des  cerfs,  des  daims,  des 
guenons,  des  taupes,  des  souris  ; et  dans  toutes, 
eette  couleur  est  toujours  accompagné  de  plus 
ou  moins  de  faiblesse  de  corps  et  d’hébétation 
des  sens. 

Mais  l’espccc  sur  laquelle  le  poids  de  l'escla- 
vage parait  avoir  le  plus  appuyé  et  fait  les  im- 
pressions les  plus  profondes,  c’est  celle  du  cha- 
meau. 11  nait  avec  des  loupes  sur  le  dos,  et  des 
callosités  sur  la  poitrine  et  sur  les  genoux  : ces 
callosités  sont  des  plaies  évidentes  occasionnées 
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pur  le  frottement;  car  elles  sont  remplies  de 
pus  et  de  sang  corrompu.  Comme  il  ne  marche 
jamais  qu’avec  une  grosse  charge,  la  pression 
du  fardeau  a commencé  par  empêcher  la  libre 
extension  et  l’accroissement  uniforme  des  par- 
ties musculeuses  du  dos,  eusuite  elle  a fait  gon- 
fler la  chair  aux  endroits  voisins  ; et  comme , 
lorsque  le  chameau  veut  se  reposer  ou  dormir, 
on  le  contraint  d’abord  à s'abattre  sur  ses  jam- 
bes repliées,  et  que  peu  à peu  il  eu  prend  l’ha- 
bitude de  lui-méme,  tout  le  poids  de  son  corps 
porte  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  chaque 
jour , sur  sa  poitrine  et  ses  genoux  ; et  la  peau 
de  ces  parties,  pressée,  frottée  contre  la  terre,  se 
dépile,  se  froisse,  se  durcit  et  se  désorganise. 
Le  lama,  qui,  comme  le  chameau,  passe  sa  vie 
sous  le  fardeau,  et  ne  se  repose  aussi  qu’en  s’a- 
battant sur  la  poitrine,  a de  semblables  callosi- 
tés qui  se  perpétuent  de  même  par  la  généra- 
tion. Les  babouins  et  les  guenonsdontla  posture 
la  plus  ordinaireestd'étreassis,soiten  veillant, 
soit  en  dormant,  ont  aussi  des  callosités  au  des- 
sous de  la  région  des  fesses,  et  cette  peau  cal- 
leuse est  même  devenue  inhérente  aux  os  du 
derrière  contre  lesquels  elle  est  continuellement 
pressée  par  le  poids  du  corps  : mais  ces  callosi- 
tés des  babouins  et  des  guenons  sont  sèches  et 
saines,  parce  qu’elles  ne  proviennent  pas  de  la 
contraintedes  entraves  ni  du  faix  accablantd'un 
poids  étranger,  et  qu'elles  ne  sont  au  contraire, 
que  les  effets  des  habitudes  naturelles  de  l’ani- 
mal , qui  se  tient  plus  volontiers  et  plus  longtemps 
assis  que  dans  aucune  autre  situation.  Il  en  est 
de  ces  callosités  des  guenons  comme  de  la  dou- 
ble semelle  de  peau  que  nous  portons  sous  nos 
pieds  : cette  semelle  est  une  callosité  naturelle 
que  notre  habitude  constante  à marcher  ou  rester 
debout  rend  plus  ou  moins  épaisse,  ou  plus  ou 
moins  dure,  selon  le  plus  ou  moius  de  frotte- 
ment que  nous  faisons  éprouver  à la  plante  de 
nos  pieds. 

Les  animaux  sauvages,  n’étant  pas  immédia- 
tement soumis  à l'empire  de  l'homme,  ne  sont 
pas  sujets  à d’aussi  grandes  altérations  que  les 
animaux  domestiques  ; leur  nature  parait  varier 
suivant  les  différents  climats , mais  nulle  part 
elle  n’est  dégradée.  S’ils  étaient  absolument  les 
maîtres  de  choisir  leur  climat  et  leur  nourriture, 
ces  altérations  seraient  encore  moindres  : mais, 
comme  de  tout  temps  ils  ont  été  chassés,  relé- 
gués par  l’homme,  ou  même  par  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  le  plus  de  force  et  de  méchanceté, 
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la  plupart  ont  été  contraints  de  fuir,  d’abandon- 
ner leur  pays  natal,  et  de  s'habituer  dons  des 
terres  rnoius  heureuses.  Ceux  dont  la  nature 
s’est  trouvée  assez  flexible  pour  se  prêterà  cette 
nouvelle  situation  se  sont  répandus  au  loin,  ton- 
dis que  les  autres  n’onteu  d'autre  ressource  que 
de  se  confiner  dans  les  déserts  voisins  de  leur 
pays.  Il  n’y  a aucune  espèce  d’animal , qui, 
comme  celle  de  l’homme,  se  trouve  générale- 
ment partout  sur  la  surface  de  la  terre  : les  unes, 
et  en  grand  nombre,  sont  bornées  aux  terres  mé- 
ridionales de  l'ancien  continent  ; les  autres,  aux 
parties  méridionales  du  Nouveau-Monde;  d’au- 
tres, en  moindre  quantité,  sont  confinées  dans 
les  terres  du  Nord,  et,  au  lieu  de  s'étendre  vers 
les  contrées  du  Midi,  elles  ont  passé  d’un  con- 
tinent â l'autre  par  des  routes  jusqu’à  ce  jour 
inconnues  ; enfin,  quelques  autres  espèces  n’ha- 
bitent que  certaines  montagnes  ou  certaines  val- 
lées, et  les  altérations  de  leur  nature  sont  en 
général  d’autant  moins  sensibles  qu’elles  sont 
plus  confinées. 

Le  climat  et  la  nourriture  ayant  peu  d’in- 
fluence sur  les  animaux  libres,  et  l’empire  de 
l’homme  en  ayant  encore  moins,  leurs  princi- 
pales variétés  viennent  d’uue  autre  cause;  elles 
sont  relatives  à la  combinaison  du  nombre  dans 
les  individus,  tantdeceux  qui  produisent,  que 
de  ceux  qui  sont  produits.  Dans  les  espèces, 
comme  celle  du  chevreuil  où  le  mâle  s'attache 
à sa  femelle  et  ue  la  change  pas,  les  petits  dé- 
montrent la  constante  fidélité,  de  leurs  parents 
par  leur  entière  ressemblance  entre  eux  : dans 
celles,  au  contraire,  où  les  femelles  changent 
souventdc  mâle,  comme  dans  celle  du  cerf,  il  se 
trouve  des  variétés  assez  nombreuses;et comme 
dans  toute  la  nature  il  n'y  a pas  un  seul  Individu 
qui  soit  parfaitement  ressemblant  g un  autre,  il 
se  trouve  d'autant  plus  de  variétés  dans  les  ani- 
maux, que  le  nombre  de  leur  produit  est  plus 
grand  et  plus  fréquent.  Dans  les  espèces  où  la 
femelle  produit  cinq  ou  six  petits,  trois  ou  qua- 
tre fois  par  an,  de  mâles  différents,  il  est  néces- 
saire que  le  nombre  des  variétés  soit  beaucoup 
plus  grand  que  dans  celles  où  le  produit  est  an- 
nuel et  unique  ; aussi  les  espèces  inférieures,  les 
petits  animaux  qui  tous  produisent  plus  sou- 
vent et  en  plus  graud  nombre  que  ceux  des  es- 
pèces majeures,  sont-elles  sujettes  à plus  de  va- 
riétés. La  grandeur  du  corps,  qui  ne  parait  être 
qu’une  quantité  relative,  a néanmoins  des  attri- 
buts positifs  et  des  droits  réels  dans  l'ordon- 


nance de  la  nature  ; le  grand  y est  aussi  fixe  que 
le  petit  y est  variable  ; on  pourra  s’en  convain- 
cre aisément  par  l’énumération  que  nous  allons 
faire  des  variétés  des  grands  et  des  petits  ani- 
maux. 

Le  Sanglier  a pris  en  Guinée  des  oreilles  très- 
longues  et  couchées  sur  le  dos  ; à la  Chine,  un 
gros  ventre  pendant  et  des  jambes  fort  courtes  ; 
au  cap  Vert  et  dans  d’autres  endroits,  des  défen- 
ses très-grosses  et  tournées commedes  cornes  de 
bœuf  ; dans  l’état  de.  domesticité,  il  a pris  par- 
tout des  oreilles  à demi-pendantes , et  des  soies 
blanches  dans  les  pays  froids  ou  tempérés.  Je 
ne  compte  ni  le  pécari  ni  le  babiroussa  dans  les 
variétés  de  l’espèce  du  sanglier,  parce  qu’lis  ne 
sont  ni  l’un  ni  l’autre  de  cette  espèce,  quoi- 
qu’ils en  approchent  de  plus  près  que  d'aucune 
autre. 

Le  cerf,  dans  les  pays  monteux,  secs  et 
chauds,  tels  que  la  Corse  et  la  Sardaigne,  a 
perdu  la  moitié  de  sa  taille,  et  a pris  un  pelage 
brun  avec  un  bois  noirâtre  ; dans  les  pays  froids 
et  humides,  comme  en  Bohème  et  aux  Arden- 
nes, sa  taille  s'est  agrandie,  son  pelage  et  son 
bols  sont  devenus  d’un  brun  presque  noir,  son 
poil  s’est  allongé  au  point  de  former  une  longue 
barbe  au  menton.  Dans  le  nord  de  l’autre  con- 
tinent, le  bois  du  cerf  s’est  étendu  et  ramifié 
par  des  nndouillers  courbes.  Dans  l’état  de  do- 
mesticité, le  pelage  change  du  fauve  au  blanc  ; 
et  à moins  que  le  cerf  ne  soit  en  liberté,  et  dans 
de  grands  espnees,  ses  jambes  se  déforment  et 
se  courbent.  Je  ne  compte  pas  l’axis  dans  les 
variétés  de  l’espèce  du  cerf;  il  approche  plus 
de  celle  du  daim  et  n’en  est  peut-être  qu’une 
variété. 

On  aurait  peine  à se  décider  sur  l’origine  de 
l'espèce  du  daim;  il  n'est  nulle  part  entièrement 
domestique,  ni  nulle  part  absolument  sauvage; 
il  varie  assez  Indifféremment,  et  partout  du 
fauve  au  pie  et  du  pie  au  blanc  : son  bois  et 
sa  queue  sont  aussi  plus  grands  et  plus  longs 
suivant  les  différentes  races,  et  sa  chair  est 
bonne  ou  mauvaise  selon  le  terrain  etleclimat. 
On  le  trouve  comme  le  cerf  dans  les  deux  con- 
tinents, et  il  parait  être  plus  grand  en  Virginie 
et  dans  les  autres  provinces  de  l'Amérique  tem- 
pérée, qu’il  ne  l’est  en  Europe.  11  en  est  de 
même  du  chevreuil;  il  est  plus  grand  dans  lu 
nouveau  que  dans  l’ancien  continent  : mais  au 
reste  toutes  scs  v ariétés  se  réduisent  à quelques 
différences  dans  la  couleur  du  poil  qui  change 
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du  fauve  au  brun  ; les  plus  grands  chevreuils 
tout  ordinairement  fauves,  et  les  plus  petits 
sont  bruns.  Ces  deux  espèces , le  chevreuil  et 
le  daim , sont  les  seuls  de  tous  les  animaux 
communs  aux  deux  continents,  qui  soient  plus 
grands  et  plus  forts  dans  le  nouveau  que  dans 
l’ancien. 

L'âne  a subi  peu  de  variétés , même  dans  sa 
condition  de  servitude  la  plus  dure  ; cor  sa  na- 
ture est  dure  aussi,  et  résiste  également  aux 
mauvais  traitements  et  aux  incommodités  d'un 
climat  fâcheux  et  d’une  nourriture  grossière. 
Quoiqu’il  soit  originaire  des  pays  chauds,  il  peut 
vivre . et  même  se  multiplier  sans  les  soins  de 
l’homme,  dans  les  climats  tempérés.  Autrefois 
il  y avait  des  onagres  ou  ânes  sauvages  dans 
tous  les  déserts  de  l’Asie-Mineure  : aujourd’hui 
ils  y sont  plus  rares , et  on  ne  les  trouve  en 
grande  quantité  que  dans  ceux  de  la  Tatarie. 
Le  mulet  de  Destine  *,  appelé  csigithui  par  les 
Tatarcs  Mongoux , est  probablement  le  même 
animal  que  l’onagre  des  autres  provinces  de  l’A- 
sie ; il  n’en  diffère  que  par  la  longueur  et  les 
couleurs  du  poil, qui,  selon  M.  Bell,  paruit  onde 
de  brun  et  de  blanc  *.  Ces  onagres  csigiOois 
se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  Tatarie  jusqu'au 
cinquante  et  unième  et  cinquante-deuxième  de- 
grés ; et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  zè- 
bres. dont  les  couleurs  sont  bien  plus  vives  et 
bien  autrement  tranchées , et  qui  d'ailleurs  for- 
ment une  espèce  particulière  presque  aussi  dif- 
férente de  celle  de  l’âne  qne  de  celle  du  cheval. 
La  seule  dégénération  remarquable  dans  l’âne 
en  domesticité , c'est  que  sa  peau  s’est  ramollie 
et  qu’elle  a perdu  les  petits  tubercules  qui  se 
trouvent  semés  sur  la  peau  de  l’onagre , de  la- 
quelle les  Levantins  font  le  cuir  grenu , qu’on 
appelle  chagrin. 

Le  lièvre  est  d’une  nature  flexible  et  ferme  en 
même  temps,  car  il  est  répandu  dans  presque 
tous  les  climats  de  l'ancien  continent , et  par- 

' « Mutas  Daiirta»  f-j-cumlus , Czigittai,  Mangulurutu  in 
Patina.  • Mua*  Fctropulitanuin,  pag.  333. 

* • ln  the  foresU  ne»  Kuxnetsky,  an  the  river  Toin,  one  of 
« the  source*  of  the  river  Oby,  in  lut  51  et  62,  .are  wild  aura. 

« I bave  eeon  mauy  of  Uieir  skius  ; tbey  Lave  in  ail  respect* 
« Uie  shapo  of  the  head,  Uil  and  hoofs  of  the  common  as*,  but 
c their  nMn  ia  vraved  and  undulaled  whitc  and  browu.  Bell'* 
« travels  to  China.  > l'iota . Il  se  pour  rai  tt|ue  M.  Bell,  qui  dit 
n'avoir  observé  que  le*  peaux  de  cc*  animaux,  ait  vu  des 
peaux  de  zèbre*  ; car  le*  autre*  voyageurs  ne  disent  pas  que 
les  czifjithait  ou  onagre*  de  Daourie  soient  comme  le  zèbre, 
raye*  de  brun  et  de  blanc;  d'ailleurs,  U y a au  Cabinet  de  Pé- 
ter* bourg  de*  peaux  de  zèbre»  et  des  peaux  de  exigithab. 
qu'on  montre  également  aux  voyageurs. 
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' tout  11  est  â très-peu  près  le  même  : seulement 
son  poil  blanchit  pendant  l’hiver  dans  les  cli- 
mats très-froids,  et  il  reprend  en  été  sa  couleur 
naturelle , qui  ne  varie  que  du  fauve  au  roux. 
La  qualité  de  la  chair  varie  de  même  ; les  lièvres 
les  plus  rougessont  toujours  les  meilleurs  à man- 
ger. Mais  le  lapin , sans  être  d’une  nature  aussi 
flexible  que  le  lièvre,  puisqu'il  est  beaucoup 
moins  répandu , et  que  même  il  parait  conflué 
à de  certaines  contrées , est  néanmoins  sujet  à 
plus  de  variétés,  parce  que.  ie  lievre  est  sauvage 
partout  ; au  lieu  que  le  lapin  est  presque  partout 
à demi-domestique.  Les  lapins  clapiers  ont  va- 
rié pour  la  couleur  du  fauve  au  gris,  an  blanc, 
au  nuir  ; ils  ont  aussi  varié  par  la  grandeur,  In 
quantité , la  qualité  du  poil.  Cet  animal , qui 
est  originaire  d’Espagne , a pris  en  Tatarie  une 
queue  longue , en  Syrie  du  poil  tonffu  et  pelo- 
tonné comme  du  feutre  , etc.  Ou  trouve  quelque- 
fois des  lièvres  uoirs  dans  les  pays  froids.  On 
prétend  aussi  qu’il  y a dans  b'Norwégeet  dans 
quelques  autres  provinces  du  nord , des  lièvres 
qui  ont  des  cornes.  M.  Klein  ' a fait  graver  deux 
de  ces  lièvres  cornus.  Il  est  aisé  déjuger,  à l’in- 
spection des  figures,  que  ces  cornes  sont  des  bois 
semblables  au  bols  du  chevreuil.  Cette  variété, 
si  elle  existe , n’est  qu’individuelle  et  ne  se  ma- 
nifeste probablement  qne  dans  les  endroits  où 
le  lièvre  ne  trouve  poiut  d’herbes , et  ne  peut 
se  nourrir  que  de  substances  ligneuses , d’é- 
corce , de  boutons , de  feuilles  d’arbres , de  li- 
chens , etc. 

L’élan,  dont  l'espèce  est  confinée  dans  le  nord 
des  deux  continents , est  seulement  plus  petit  en 
Amérique  qu'en  Europe , et  l’on  volt  par  les 
énormes  bois  que  l’on  a trouvés  sous  terre  eo 
Canada, en  Russie,  en  Sibérie,  etc.,  qu’autre- 
fois  ees  animaux  étaient  plus  grands  qu’ils  ne 
le  sont  aujourd'hui  : peut-être  cela  vient-il  de 
ce  qu’ils  jouissaient  en  toute  tranquillité  de 
leurs  forêts,  et  qne,  n’étant  point  inquiétés  par 
l’homme,  qui  n’avait  pas  encore  pénétré  dans  cet 
climats , ils  étaient  maîtres  de  choisir  leur  de- 
meure dans  les  endroits  ou  i’air,  la  terre  et  l’eau 
leur  convenaient  le  mieux.  Le  renne , que  le* 
Lapons  ont  rendu  domestique , a , par  cette 
raison , plus  changé  que  l’élan , qui  u’a  jamais 
été  réduit  en  servitude.  Les  renne!»  sauvages 
sont  plus  grands , plus  forts  et  d’un  poil  plus 
noir  que  les  rennes  domestiques  : ceux-ci  ont 
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beaucoup  varié  pour  la  couleur  du  poil,  et  aussi 
pour  la  grandeur  et  la  grosseur  du  bois.  Cette 
espèce  de  lichen  ou  de  grande  mousse  blanche 
qui  fait  la  principale  nourriture  du  renne,  sem- 
ble contribuer  beaucoup  par  sa  qualité  à la  for- 
mation et  à l'accroissement  du  bois , qui  pro- 
portionnellement est  plus  grand  dans  le  renne 
que  dans  aucune  autre  espèce  ; et  c’est  peut-être 
cette  même  nourriture  qui , dans  ce  climat , 
produit  du  bois  sur  la  tête  du  lièvre,  comme  sur 
celle  de  la  femelle  du  renne  ; car  dans  tous  les 
autres  climats , il  n’y  a ni  lièvres  cornus  , ni 
aucun  animal  dont  la  femelle  porte  du  bois 
comme  le  mâle. 

L’espèce  de  l'éléphant  est  la  seule  sur  la- 
quelle l'état  de  servitude  ou  de  domesticité  n’a 
jamais  influé,  parce  que  dans  cet  état  il  refuse 
de  produire,  et  par  conséquent  de  transmettre  à 
son  espece  les  plaies  ou  les  défauts  occasionnés 
par  sa  condition.  II  n’y  a dans  l'éléphant  que 
des  variétés  légères  et  presque,  individuelles  : sa 
couleur  naturelle  est  le  noir  ; cependant  il  s'en 
trouve  de  roux  et  de  blancs  , mais  en  très-petit 
nombre.  L’éléphant  varie  aussi  pour  la  taille 
suivant  la  longitude  plutôt  que  la  latitude  du 
climat  ; car  sous  la  zone  torride , dans  laquelle 
il  est,  pour  ainsi  dire,  renfermé  et  sous  la  même 
ligne,  il  s'élève  jusqu’à  quinze  pieds  de  hauteur 
dans  les  contrées  orientales  de  l’Afrique,  tandis 
que  dans  les  terres  occidentales  de  cette  même 
partie  du  monde , il  n'atteint  guère  qu’à  la  hau- 
teur de  dix  ou  onze  pieds;  ce  qui  prouve  que, 
quoique  la  grande  chaleur  soit  nécessaire  au 
plein  développement  de  sa  nature , la  chaleur 
excessive  la  restreint  et  la  réduit  à de  moindres 
dimensions.  Le  rhinocéros  parait  être  d’une 
taille  plus  uniforme  et  d'une  grandeur  moins 
variable;  il  semble  ne  différer  de  lui-même  que 
par  le  caractère  singulier  qui  le  fait  différer  de 
tous  les  autres  animaux,  par  cette  grande  corne 
qu’il  porte  sur  le  nez  ; cette  corne  est  simple 
dans  les  rhinocéros  de  l’Asie , et  double  dans 
ceux  d’Afrique. 

de  ne  parlerai  point  ici  des  variétés  qui  se 
trouvent  dans  chaque  espèce  d’animal  carnas- 
sier , parce  qu’elles  sont  très-légères  , attendu 
que  de  tous  les  animaux , ceux  qui  se  nourris- 
sent de  chair , sont  les  plus  indépendants  de 
l’homme,  et  qu’au  moyen  de  cette  nourriture 
déjà  préparée  par  la  nature , ils  ne  reçoivent 
presque  rien  des  qualités  de  la  terre  qu’ils  ha- 
bitent ; que  d’ailleurs  ayant  tous  de  la  force  et 


des  armes,  ils  sont  les  maîtres  du  choix  de  leur 
terrain , de  leur  climat , etc. , et  que  par  consé- 
quent les  trois  causes  de  changement,  d’altéra- 
tion et  de  dégénération  dont  nous  avons  parlé, 
ne  peuvent  avoir  sur  eux  que  de  très-petits 
effets. 

Mais  après  le  coup  d’œil  que  l’on  vient  de 
jeter  sur  ces  variétés  qui  nous  indiquent  les  al- 
térations particulières  de  chaque  espèce , il  se 
présente  une  considération  plus  importante  et 
dont  la  vue  est  bien  plus  étendue  ; c’est  celle  du 
changement  des  espèces  mêmes,  c’est  cette  dé- 
génération plus  ancienne,  et  de  tout  temps  im- 
mémoriale, qui  parait  s’être  faite  dans  chaque 
fhmilie,  ou  si  l’on  veut  dans  chacun  des  genres 
sous  lesquels  on  peut  comprendre  les  espèces 
voisines  et  peu  différentes  entre  elles.  Nous  n’a- 
vons dans  tous  les  animaux  terrestres  que  quel- 
ques espèces  isolées,  qui,  comme  celle  de 
l’homme , fassent  en  même  temps  espèce  et 
genre  ; l’éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame, 
la  girafe,  forment  des  genres  ou  des  espèces  sim- 
ples qui  ne  se  propagent  qu’en  ligne  directe  et 
n’ont  aucune  branche  collatérale  : toutes  les 
autres  paraissent  former  des  familles  dans  les- 
quelles on  remarque  ordinairement  une  souche 
principale  et  commune , de  laquelle  semblent 
être  sorties  des  tiges  différentes  et  d'autant  plus 
nombreuses , que  les  iudividus , dans  chaque 
espèce , sont  plus  petits  et  plus  féconds. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  cheval,  le  zèbre  et 
l'âne  , sont  tous  trois  de  la  même  famille  : si  le 
cheval  est  la  souche  ou  le  tronc  principal , le 
zèbre  (A  l'âne  seront  les  tiges  collatérales  : le 
nombre  de  leurs  ressemblances  entre  eux  étant 
infiniment  plus  grand  que  celui  de  leurs  diflé- 
rences,  ou  peut  les  regarder  comme  ne  faisant 
qu’un  même  genre,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  clairement  énoncés  et  communs  à tous 
trois  : ils  sont  les  seuls  qui  soient  vraiment  soli- 
pèdes,  c’est-à-dire  qui  aient  la  corne  des  pieds 
d'une  seule  pièce  sans  aucune  apparence  de 
doigts  ou  d’ongles;  et  quoiqu’ils  forment  trois 
espèces  distinctes , elles  ne  sont  cependant  pas 
absolument  ni  nettement  séparées,  puisque  l'âne 
produit  avec  la  jument,  le  cheval  avec  l’ânessc, 
et  qu’il  est  probable  que  si  l’on  vient  à bout 
d’apprivoiser  le  zèbre  et  d’assouplir  sa  nature 
sauvage  et  récalcitrante , il  produirait  aussi 
avec  le  cheval  et  l’âne,  comme  ils  produisent 
entre  eux. 

Et  ce  mulet  qu’on  a regardé  de  tout  temps 
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comme  une  production  -viciée,  comme  un  mons- 
tre composé  de  deux  natures , et  que,  par  cette 
raison,  l’on  a jugé  incapable  de  se  reproduire 
lui-méme  et  de  former  lignée  , n’est  cependant 
pas  aussi  profondément  lésé  qu’on  se  l’imagine 
d’après  ce  préjugé , puisqu’il  n’est  pas  réelle- 
ment infécond  , et  que  sa  stérilité  ne  dépend  que 
de  certaines  circonstances  extérieures  et  parti- 
culières. On  sait  que  les  mulets  ont  souvent 
produit  dans  les  pays  chauds  ; l'on  en  a même 
quelques  exemples  dans  nos  climats  tempérés  : 
mais  on  ignore  si  cette  génération  est  jamais 
provenue  de  la  simple  union  du  mulet  et  de  la 
mule , ou  plutôt  si  le  produit  n’en  est  pas  dit 
A l’union  du  mulet  avec  la  jument , ou  encore  A 
celle  de  l’âne  avec  la  mule.  H y a deux  sortes  de 
mulets  : le  premier  est  le  grand  mulet  ou  mulet 
simplement  dit,  qui  provient  de  la  jonction  de 
l’âne  à la  jument;  le  second  est  le  petit  mulet 
provenant  du  cheval  et  de  l’ânessc , que  nous 
appellerons  bardeau  pour  le  distinguer  de  l’au- 
tre. Les  anciens  les  connaissaient  et  les  distin- 
guaient comme  nous  par  deux  noms  diffé- 
rents : ils  appelaient  mulus  le  mulet  provenant 
de  l'âne  et  de  la  jument,  et  ils  donnaient  les 
noms  de  yfwoî , hinnus , burdo,  au  mulet  pro- 
venant du  cheval  et  de  l'ânesse.  Us  ont  assuré 
que  le  mulet,  mulus , produit  avec  la  jument  uu 
animal  auquel  ils  donnaient  aussi  le  nom  de  gin- 
nus  ou  hinnus.  Us  ont  assuré  de  même  que  la 
mule,  mula,  conçoit  assez  aisément,  mais  qu’elle 
ne  peut  que  rarement  perfectionner  son  fruit  ; et 
ils  ajoutent  que  quoiqu’il  y ait  des  exemples 
assez  fréquents  de  mules  qui  ont  mis  bas , il 
faut  néanmoins  regarder  cette  production 
comme  un  prodige.  Mais  qu’est-ce  qu’un  prodige 
dans  la  nature,  sinon  un  effet  plus  rare  que  les 
autres?  Le  mulet  peut  donc  engendrer,  et  la 
mule  peut  concevoir,  porter  et  mettre  bas  dans 
de  certaines  circonstances  : ainsi  il  ne  s’agirait 
que  de  faire  des  expériences  pour  savoir  quelles 
sont  ces  circonstances , et  pour  acquérir  de  nou- 
veaux faits  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes 
lumières  sur  la  dégénération  des  espèces  par  le 
mélange,  et  par  conséquent  sur  l’unité  ou  la  di- 
versité de  chaque  genre.  Il  faudrait,  pour  réus- 
sir à ces  expériences,  donner  le  mulet  àlamule, 
à la  jument  et  A l'ânesse;  (aire  la  même  chose 
avec  le  bardeau , et  voir  ce  qui  résulterait  de 
ces  six  accouplements  différents.  U faudrait 
aussi  donner  le  rheval  et  l’âne  A la  mule,  et 
faire  la  même  chose  pour  la  petite  mule  ou  fe- 


melle du  bardeau.  Ces  épreuves,  quoique  assez 
simples , n’ont  jamais  été  tentées  dans  la  vue 
d’en  tirer  des  lumières  ; et  je  regrette  de  n’êtrc 
pas  A portée  de  les  exécuter  : je  suis  persuadé 
qu’il  en  résulterait  des  connaissances  que  je  ne 
fais  qu’entrevoir,  et  que  je  ne  puis  donner  que 
comme  des  présomptions.  Je  crois , par  exemple, 
que  de  tous  ces  accouplements , celui  du  mulet 
et  de  la  femelle  bardeau , et  celui  du  bardeau 
et  de  la  mule  pourraient  bien  manquer  absolu- 
ment ; que  celui  du  mulet  et  de  la  mule , et  ce- 
lui du  bardeau  et  de  sa  femelle  pourraient  peut- 
être  réussir , quoique  bien  rarement  : mais  en 
même  temps,  je  présume  que  le  mulet  produi- 
rait avec  la  jumeut  plus  certainement  qu’avec 
l’ânesse , et  le  bardeau  plus  certainement  avec 
l’ânesse  qu’avec  la  jument  ; qu'enfin  le  cheval 
et  l’âne  pourraient  peut-être  produire  avec  les 
deux  mules , mais  l’âne  plus  sûrement  que  le 
cheval.  U faudrait  faire,  ces  épreuves  dans  un 
climat  aussi  chaud,  pour  le  moins,  que  l’est  no- 
tre Provence , et  prendre  des  mulets  de  sept 
ans , des  chevaux  de  cinq  et  des  Anes  de  quatre 
ans , parce  qu’il  y a cette  différence  dans  ces 
trois  animaux  pour  les  âges  de  la  pleine  pu- 
berté. 

Voici  les  raisons  d'analogie  sur  lesquelles 
sont  fondées  les  présomptions  que  je  viens  d’in- 
diquer. Dans  l'ordonnance  commune  de  la  na- 
ture, ce  ne  sont  pas  les  mâles,  mais  les  femelles, 
qui  constituent  l'unité  des  espèces  : nous  savons 
par  l'exemple  de  la  brebis  qui  peut  servir  A 
deux  mâles  différents  et  produire  également  du 
bouc  et  du  bélier,  que  la  femelle  influe  beau- 
coup plus  que  le  mâle  sur  le  spécifique  du  pro- 
duit, puisque  de  ces  deux  mâles  différents  il  ne 
naît  que  des  agneaux , c’est-A-dire  des  indlvi. 
dus  spécifiquement  ressemblants  A la  mère  : 
aussi  le  mulet  ressemble-t-il  plus  A la  jument 
qu’A  l’âne , et  le  bardeau  plus  A l'ânesse  qu'au 
cheval  : dès  lors  le  mulet  doit  produire  plus 
sûrement  avec  la  jument  qu’avec  l’inesse,  et 
le  bardeau  plus  sûrement  avec  l’ânesse  qu'a- 
vec  la  jument.  De  même  le  cheval  et  l’âne  pour- 
raient peut-être  produire  avec  les  deux  mules, 
parce  qu’étant  femelles  elles  ont , quoique  vi- 
ciées , retenu  chacune  plus  de  propriétés  spéci- 
fiques que  les  mulets  mâles  : mais  l’âne  doi 
produire  avec  elles  plus  certainement  que  le 
cheval , parce  qu’on  a remarquéque  l'âne  a plus 
de  puissance  pour  engendrer,  même  avec  la  ju- 
ment , que  n’eu  a le  cbeval  ; car  il  corrompt  et 
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détruit  la  génération  de  celui-ci.  On  peut  s’en 
assurer  en  donnant  d'abord  le  cheval-étalon  à 
des  juments , et  eu  leur  donnant  le  lendemain , 
ou  même  quelques  jours  après , 1 âne  au  lieu  du 
cheval  ; cesjumcnts  produiront  presque  toujours 
des  mulets  et  non  pas  des  chevaux.  Cette  obser- 
vation. qui  mériterait  bien  d’être  constatée  dans 
toutes  ses  circonstances , paraît  indiquer  que  la 
souche  ou  tige  principale  de  cette  famille  pour- 
rait bien  être  l’âne  et  non  pas  le  cheval,  puisque 
l’âne  le  domine  dans  la  puissance  d’engendrer  ; 
même  avec  sa  femelle  ; d'autant  que  le  contraire 
n’arrive  pas . lorsqu’on  donne  1 âue  en  premier 
et  le  cheval  en  second,  à la  jument  ; eelui-ei  ne 
corrompt  pas  la  génération  de  l'âne,  car  le  pro- 
duit est  presque  toujours  un  mulet  : d autre  eûté 
la  même  chose  n’arrive  pas , quand  on  donne 
l'âne  en  premier  et  le  cheval  en  second  à I â- 
nessv  ; car  celui-ci  ne  corrompt  ni  ne  détruit  la 
génération  de  l’âne.  Et  à l’égard  des  accouple- 
ments des  mulets  entre  eux , je  les  ai  présumés 
stériles  , parce  que  de  deux  natures  déjà  lésées 
pour  la  génération , et  qui  par  leur  mélange  ne 
pourraient  manquer  de  se  léser  davantage , on 
ne  doit  attendre  qu’un  produit  tout  à fait  vicié 
ou  absolument  nul. 

Par  le  mélange  du  mulet  avec  la  jument,  du 
bardeau  avec  l’ânessc , et  par  celui  du  cheval 
et  de  l’âne  avec  les  mules  , on  obtiendrait  des 
individus  qui  remonteraient  à l’espèce  et  ne  se- 
raient plus  que  des  demi-mulets  , lesquels  non- 
seulement  auraient , comme  leurs  parents  , la 
puissance  d’engendrer  avec  ceux  de  leur  espèce 
originaire , mais  peut-être  même  auraient  la  fa- 
culté de  produire  entre  eux  , parce  que  n’étant 
plus  lésés  qu'à  demi,  leur  produit  ne  serait  pas 
plus  vicié  que  ne  le  sont  les  premiers  mulets;  et 
si  l’union  de  ces  demi-mulets  était  encore  sté- 
rile, on  que  le  produit  en  fût  et  rare  et  difficile , 
il  me  parait  certain  qu'en  les  rapprochant  en- 
core d’un  degré  de  leur  espèce  originaire,  les  in- 
dividus qui  en  résulteraient , et  qui  ne  seraient 
pius  lésés  qu’au  quart,  produiraient  entre  eux , 
et  formeraient  nnc  nouvelle  tige,  qui  ne  serait 
précisément  ni  celle  du  cheval  ni  celle  de  l'âne. 
Or,  comme  tout  ce  qui  peut  être  a été  amené 
par  le  temps , et  se  trouve  on  s’est  trouvé  dans 
la  nature , je  suis  tenté  de  croire  que  le  mulet 
fécond  dont  parlent  les  anciens , et  qui , du 
temps  d’Aristote,  existait  en  Syrie  dans  les 
terres  au  delà  de  celles  des  Phéniciens,  pouvait 
bien  être  une  race  de  ees  demi-mulets  ou  de 


ces  quarts  de  mulets,  qui  s’était  formée  par 
les  mélanges  que  nous  venons  d’indiquer;  car 
Aristote  dit  expressément  que  ees  mulets  fé- 
conds ressemblaient  en  tout , et  autant  qu’il  est 
possible,  aux  mulets  inféconds  ; iiles  distingue 
aussi  très-clairement  des  onagres  ou  Unes  sau- 
tages dont  il  fait  mention  dans  le  même  chapi- 
tre, et  par  conséquent  on  ne  peut  rapporter  ces 
animaux  qu’à  des  mulets  peu  viciés , et  qui  au- 
raient conservé  la  faculté  de  reproduire.  Il  se 
pourrait  encore  que  le  mulet  fécond  de  Tatarie, 
le  czigiikai  dont  nous  avons  parlé , ne  fût  pas 
V onagre  ou  Ane  sauvage , mais  ce  même  mulet 
de  Phénicie , dont  la  race  s’est  peut-être  main- 
tenue jusqu'à  ce  jour  ; le  premier  voyageur  qui 
pourra  les  comparer , confirmera  ou  détruira 
cette  conjecture.  Et  le  zèbre  lui-même , qui  res- 
semble plus  au  mulet  qu’au  cheval  et  qu'a  l’âne, 
pourrait  bien  avoir  eu  une  pareille  origine  ; la 
régularité  contrainte  et  symétrique  des  cou- 
leurs de  son  poil , qui  sont  alternativement  tou- 
jours disposées  par  bandes  noires  et  blanches , 
parait  indiquer  qu’elles  proviennent  de  deux 
espèces  différentes,  qui , dans  leur  mélange,  se 
sont  séparées  autant  qu’il  était  possible;  car, 
dans  aucun  de  ses  ouvrages,  la  nature  n’est 
aussi  tranchée  et  aussi  peu  nuancée  que  sur  in 
robe  du  zèbre,  où  elle  passe  brusquement  et  al- 
ternativement du  blauc  au  noir  et  du  noir  au 
blanc  sans  aucun  intermède  dans  toute  l’éten- 
due du  corps  de  l'animal. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  par  tout  ce 
que  nous  venons  d’exposer,  que  les  mulets  en 
général , qu’on  a toujours  accusés  d’impuissance 
et  de  stérilité,  ne  sont  cependant  ni  réellement 
stériles , ni  généralement  Inféconds  ; et  que  ce 
n'est  que  dans  l’espèce  particulière  du  mulet 
provenant  de  l’âne  et  du  cheval  que  cette  stéri- 
lité se  manifeste,  puisque  le  mulet  qui  provient 
du  bouc  et  de  la  brebis  est  aussi  fécond  que  sa 
mère  ou  son  père  ; puisque  dans  les  oiseaux  la 
plupart  des  muleta  qui  proviennent  d'espèces 
différentes  ne  sont  point  inféconds  : c’est  donc 
dans  la  nature  particulièredu  chevalet  del’âne 
qu’il  fout  chercher  les  causes  de  l’infécondité 
des  mulets  qui  en  proviennent;  et , au  lieu  do 
supposer  la  stérilité  eomme  un  défaut  générai 
et  nécessaire  dans  tons  les  mulets  , la  restrein- 
dre au  contraire  au  seul  mulet  provenant  do 
l’âne  et  du  cheval,  et  encore  donner  de  grandes 
limites  à cette  restriction , attendu  que  ces  mê- 
mes mulets  peuveut  devenir  fécond*  dans  d« 


DE  LA  DÉGÉNÉRATION  DES  ANIMAUX. 


«7 


certaines  circonstances  , et  surtout  en  se  rap- 
prochant d'un  degré  de  leur  espèce  originaire. 

Les  mulets  qui  proviennent  du  cheval  et  de 
l'éne  ont  les  organes  de  la  génération  tout  aussi 
complets  que  les  autres  animaux  : il  ne  manque 
rien  nu  mâle,  rien  à la  femelle;  ils  ont  une 
grande  abondance  de  liqueur  séminale  ; et  com- 
me l’on  ne  permet  guère  aux  mâles  de  s’accou- 
pler, ils  sont  souvent  si  pressés  de  la  répandre , 
qu  'ils  se  couchent  sur  le  ventrepour  se  frotter  en- 
tre leurs  pieds  de  devant  qu’ils  replient  sous  In 
poitrine  : ces  animaux  sont  donc  pourvus  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’acte  de  In  généra- 
tion ; ils  sont  même  très-ardents , et  par  consé- 
quent très-indifférents  sur  le  choix  ; ils  ont  â 
peu  près  la  même  véhémence  de  goût  pour  In 
mule , pour  l’ânesse  et  pour  la  jument  : il  n’y  a 
donc  nulle  difficulté  pour  les  accouplements. 
Mais  il  faudrait  des  attentions  et  des  soins  par- 
ticuliers , si  l'on  voulait  rendre  ees  accouple- 
ments prolifiques  : la  trop  grande  ardeur,  sur- 
tout dans  les  femelles  , est  ordinairement  suivie 
de  la  stérilité , et  la  mule  est  nu  moins  aussi  ar- 
dente que  l’ânesse  : or  l’on  sait  que  celle-ci  re- 
jette la  liqueur  séminale  du  mâle , et  que , pour 
la  faire  retenir  et  produire , Il  faut  lui  donner 
des  coups  ou  lui  jeter  de  l'eau  sur  la  croupe  afin 
de  calmer  les  convulsions  d'amour  qui  subsis- 
tent après  l’accouplement,  et  qui  sont  la  cause 
de  cette  réjaculation.  L'ânesse  et  la  mule  ten- 
dent done  toutes  deux  par  leur  trop  grande  ar- 
deur à la  stérilité.  L'âne  et  l'ânesse  y tendent 
encore  par  une  autre  cause  : comme  ils  sont  ori- 
ginaires  des  climats  chauds , le  froid  s’oppose  à 
leur  génération  , et  c’est  par  cette  raison  qu’on 
attend  les  chaleurs  de  l’été  pour  les  faire  ac- 
coupler : lorsqu'on  les  laisse  joindre  dans  d’au- 
tres temps , et  surtout  en  hiver,  il  est  rare  que 
l'imprégnation  suive  l'accouplement,  même 
réitéré;  et  ce  choix  du  temps  qui  est  nécessaire 
au  succès  de  leur  génération , l’est  aussi  pour  la 
conservation  du  produit  ; il  fhutquc  l’ânon  naisse 
dans  un  temps  chaud,  autrement  il  périt  ou  lan- 
guit; et  comme  la  gestation  de  l'ânesse  est  d'un 
an.  elle  met  bas  dans  la  même  saison  qu’elle  a 
conçu  : ceci  prouve  assez  combien  la  chaleur  est 
nécessaire . non-seulement  à la  fécondité,  mais 
même  à ln  pleine  vie  de  ces  animaux.  C’est  en- 
core par  cette  même  raison  de  la  trop  grande 
ardeur  de  la  femelle , qu’on  lui  donne  le  mâle 
presque  immédiatement  après  qu’elle  a mis  bas; 
on  ne  lui  laisse  que  sept  ou  huit  jours  de  repos 


ou  d’intervalle  entre  l’accouchement  et  l’accou  - 
plcment  : l’ânesse,  affaiblie  par  sa  couche,  est 
alors  moins  ardente  ; les  parties  n’ont  pas  pu 
dans  ce  petit  espace  de  temps  reprendre  toute 
leur  raideur  ; nu  moyen  de  quoi  la  conception 
se  fait  plus  sûrement  que  quand  elleest  en  pleine 
force,  et  que  son  ardeur  la  domine,  ün  prétend 
que  dans  cette  espèce , comme  dans  celle  du 
chat,  le  tempérament  de  la  femelle  est  encore 
plus  ardent  et  plus  fort  que  celui  du  mâle  : ce- 
pendant l’âne  est  un  grand  exemple  de  ce  gen- 
re; Il  peut  aisément  saillir  sa  femelle  ou  une 
autre  plusieurs  jours  de  suite  et  plusieurs  fois 
par  Jour;  les  premières  jouissances,  loin  d’étein- 
dre, ne  font  qu’allumer  son  ardeur  ; on  en  a vu 
s’excéder  sans  y être  incités  autrement  que  par 
la  force  de  leur  appétit  naturel  ; on  ena  vu  mou- 
rir sur  le  champ  de  bataille,  après  onze  ou  douze 
conflits  réitérés  presque  sans  intervalle,  et  ne 
prendre  pour  subvenir  à cette  grande  et  rapide 
dépense  que  quelques  pintes  d’eau.  Cette  même 
chaleur  qui  le  consume  est  trop  vive  pour  être 
durable  ; l’âne-étalon  est  bientôt  hors  de  com- 
bat et  même  de  service,  et  c’est  peut-être  par 
cette  raison  que  l’on  a prétende  que  la  femelle 
est  plus  forte  et  vit  plus  longtemps  que  lemâle  : 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’avec  les  ména- 
gements que  nous  avons  indiqués,  elle  peut  vi- 
vre trente  ans,  et  produire  tous  les  ans  pendant 
toute  sa  vie  ; au  lieu  que  le  mâle,  lorsqu'on  ne 
le  contraint  pas  à s’abstenir  de  femelles,  abuse 
de  ses  forces  au  point  de  perdre  en  peu  d’an- 
nées la  puissance  d’engendrer. 

L’âne  et  l'ânesse  tendent  donc  tous  deux  â 
la  stérilité  par  des  propriétés  communes , et 
aussi  par  des  qualités  différentes;  le  cheval  et 
la  jument  y tendent  de  même  pard’autres  voies. 
On  peut  donner  l'étalon  â la  jumentneuf  ou  dix 
jours  après  qu’elle  a mis  bas,  et  elle  peut  pro- 
duire cinq  ou  six  ans  de  suite  ; mais  après  cela 
elle  devient  stérile.  Pour  entretenir  sa  fécondité, 
il  faut  mettre  un  intervalle  d'un  an  entre  cha- 
cune de  ses  portées,  et  la  traiter  différemment 
de  l'ânesse  ; au  lieu  de  lui  donner  l’étalon  après 
qn’elle  a mis  bas , il  faut  le  lui  réserver  pour 
l'année  suivante , et  attendre  le  temps  où  sa 
chaleur  se  manifeste  par  les  humeurs  qu’rtlc 
jette  ; et  même  avec  ces  attentions.  Il  est  rare 
qu’elle  soit  féconde  au  delà  de  l'âge  de  vingt 
ans.  D’autre  cftté , le  cheval , quoique  moins 
ardent  et  plus  délicat  que  l’âne,  conserve  néan- 
moins plus  longtemps  la  faculté  d’engendrer. 
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On  a vu  de  vieux  chevaux,  qui  n'avaient  plus 
la  force  de  monter  la  jument  sans  l’aide  du  pa- 
lefrenier, trouver  leur  vigueur  dès  qu’ils  étaient 
placés , et  engendrer  à l'Age  de  trente  ans.  La 
liqueur  séminale  est  non-seulement  moins  abon- 
dante, mais  beaucoup  moins  stimulante  dans 
le  cheval  que  dans  l’Ane  ; car  souvent  le  cheval 
s'accouple  sans  la  répandre , surtout  si  on  lui 
présente  la  jument  avant  qu'il  l’a  cherche;  il 
parait  triste  dès  qu’il  a joui,  et  il  lui  faut  d’as- 
sez grands  intervalles  de  temps  pour  que  son 
ardeur  renaisse.  D'ailleurs,  il  s’en  faut  bien  que 
dans  cette  espèce  tous  les  accouplements,  même 
les  plus  consommés , soient  prolifiques  : il  y a 
desjuments  naturellement  stériles,  et  d’autres, 
en  plus  grand  nombre , qui  sont  très-peu  fé- 
condes ; il  y a aussi  des  étalons,  qui,  quoique 
vigoureux  en  apparence,  n’ont  que  peu  de  puis- 
sance réelle.  Mous  pouvons  ajouter  A ces  rai- 
sons particulières  une  preuve  plus  évidente  et 
plus  générale  du  peu  de  fécondité  dans  les  espè- 
ces du  cheval  et  de  l'Ane  ; ce  sont  de  tous  les 
animaux  domestiques  ceux  dont  l'espece,  quoi- 
que la  plus  soignée , est  la  moins  nombreuse  ; 
dans  celles  du  bœuf,  de  la  brebis,  de  la  chèvre, 
et  surtout  dans  celles  du  cochon , du  chien  et 
du  chat,  les  indiv  idus  sont  dix  et  peut-être  cent 
fois  plus  nombreux  qnc  dans  celles  du  cheval 
et  de  l’âne  : ainsi  leur  peu  de  fécondité  est  prou- 
vée par  le  tait , et  l'on  doit  attribuer  à toutes 
ces  causes  la  stérilité  des  mulets  qui  provien- 
nent du  mélange  de  ces  denx  espèces  naturelle- 
ment peu  fécondes.  Dans  les  espèces , au  con- 
traire, qui,  comme  celle  de  la  chèvre  et  celle 
de  la  brebis , sont  plus  nombreuses  et  par  con- 
séquent plus  fécondes,  les  mulets  provenant  de 
leur  mélange  ne  sont  pas  stériles,  et  remontent 
pleinement  A l’espèce  originaire  dès  la  première 
génération  ; au  lieu  qu'il  faudrait  deux , trois 
et  peut-être  quatre  générations , pour  que  le 
mulet  provenant  du  cheval  et  de  l’âne  pût  par- 
venir A ce  même  degré  de  réhabilitation  de  na- 
ture. 

On  a prétendu  que  de  l’accouplement  du 
taureau  et  de  la  jument  il  résultait  une  antre 
sorte  de  mulet  : Columelle  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé  ; Gessner  le  cite,  et  ajoute 
qu'il  a entendu  dire  qu'il  se  trouvait  de  ces 
mulets  auprès  de  Grenoble,  et  qu’on  les  appelle 
eu  français  jumarts.  J’ai  fait  venir  un  de  ces 
jumarts  de  Dauphiné;  j'en  ni  fait  venir  un  au- 
tre des  Pyrénées,  et  j’ai  reconnu,  tant  par  l’in- 
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spection  des  parties  extérieures  que  par  la  dis- 
section des  parties  intérieures,  que  ces  jumarts 
n’étaient  que  des  bardeaux , c’est-à-dire  des 
mulets  provenant  du  cheval  et  de  l’Anesse  : je 
crois  donc  être  fondé,  tant  par  ccttc  observation 
que  par  l’analogie,  à croire  que  cette  sorte  de 
mulet  n'existe  pas,  et  que  le  mot  jumarl  n’est 
qu’un  nom  chimérique,  et  qui  n’a  point  d'objet 
réel.  La  nature  du  taureau  est  trop  éloignée  de 
celle  de  la  jument,  pour  qu'ils  puissent  pro- 
duire ensemble;  l'un  ayant  quatre  estomacs, 
des  cornes  sur  la  tête,  le  pied  fourchu , etc.  ; 
l’autre  étant  solipède  et  sans  cornes,  et  n'ayant 
qu'un  seul  estomac.  Et  les  parties  de  la  généra- 
tion étant  tres-dilTérentes  tunt  par  la  grosseur 
que  pour  les  pro|>ortions,  il  n’y  a nulle  raison 
de  présumer  qu'ils  puissent  se  joindre  avec  plai- 
sir, et  encore  moins  avec  succès.  Si  le  taureau 
avait  A produire  avec  quelque  autre  espèce  que 
la  sienne , ce  serait  avec  le  buffle  qui  lui  res- 
semble par  la  conformation  et  par  la  plupart 
des  habitudes  naturelles  ; cependant  nous  n'a- 
vons pas  entendu  dire  qu'il  soit  jamais  né  des 
mulets  de  ees  deux  animaux , qui  néanmoins  soi  * 
trouvent  dans  plusieurs  lieux  , soit  en  domes- 
ticité , soit  en  liberté.  Ce  que  l’on  raconte  de 
l'accouplement  et  du  produit  du  cerf  et  de  la 
vache  m’est  A peu  près  aussi  suspect  que  l'his- 
toire des  jumarts  , quoique  le  cerf  soit  beaucoup 
moins  éloigné  , par  sa  conformation  , de  la  na- 
turede  la  vache , que  le  taureau  ne  l'est  de  celle 
de  la  jument. 

Ces  animaux  , qui  portent  des  bois , quoique 
ruminants  et  conformés  A l’intérieur  comme  ceux 
qui  portent  des  cornes,  semblent  faire  un  genre, 
une  famille  A part,  dans  laquelle  l'élan  est  la 
tige  majeure,  et  Je  renne  , le  cerf.  Iaxis,  le  •!. 
daim  et  le  chevreuil  sont  les  branches  mineures 
et  collatérales  ; car  il  n’y  a que  ces  six  especes  ( 
d'animaux  dont  la  tête  soit  armée  d’un  bois 
branchu  qui  tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans; 
et  indépendamment  de  ce  caractère  générique 
qui  leur  est  commun , ils  sc  ressemblent  encore 
beaucoup  par  la  conformation  et  par  toutes  les 
habitudes  naturelles  ; on  obtiendrait  donc  plu- 
tôt des  mulets  du  cerf  ou  du  daim  mélé  avec 
le  renne  et  l'axis , que  du  cerf  et  de  la  vache. 

On  serait  encore  mieux  fondé  à regarder  tou- 
tes les  brebis  et  toutes  les  chèvres  comme  ne 
faisant  qu'une  même  famille  , puisqu’elles  pro- 
duisent ensemble  des  mulets  qui  remontent  di- 
rectement , et  dès  la  première  génération  , A 
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l'espèce  de  la  brebis  ; on  pourrait  même  joindre 
à cette  nombreuse  famille  des  brebis  et  des 
chèvres  celle  des  gazelles  et  celle  des  bubales , 
qui  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Dans  ce 
genre , qui  contient  plus  de  trente  espèces  dif- 
férentes, il  parait  que  le  moufîlon,  le  bouque- 
tin , le  chamois , l’antilope , le  bubale , le  con- 
doms, etc.,  sont  les  tiges  principales,  et  que  les 
antres  n’en  sont  que  les  branches  accessoires , 
qui  toutes  ont  retenu  les  caractères  principaux 
de  la  souche  dont  elles  sont  issues , mais  qui 
ont  en  même  temps  prodigieusement  varié  par 
les  influences  du  climat  et  les  différentes  nour- 
ritures , aussi  bien  que  par  l'état  de  servitude  et 
de  domesticité  auquel  l’homme  a réduit  la  plu- 
part de  ces  animaux. 

Le  chien  , le  loup , le  renard , le  chacal  et 
l’isatis  forment  un  autre  genre , dont  chacune 
des  espèces  est  réellement  si  voisine  des  autres , 
et  dont  les  individus  se  ressemblent  si  fort , sur- 
tout par  la  conformation  intérieure  et  par  les 
parties  de  la  génération  , qu’on  a peine  à con- 
cevoir pourquoi  ces  animaux  ne  produisent 
point  ensemble  : il  m’a  paru , par  les  expérien- 
ces que  j’ai  faites  sur  le  mélange  du  chien  avec 
le  loup  et  avec  le  renard , que  la  répugnance  à 
l’accouplement  venait  du  loup  et  du  renanl  plu- 
tôt que  du  chien , c’est-à-dire  de  l’animal  sau- 
vage ej  non  pas  de  l’animal  domestique;  car 
les  chiennes  que  j’ai  mise»  à l’épreuve  auraient 
volontiers  souffert  le  «mard  et  le  loup , au  lieu 
que  la  louve  et  1*  femelle  renard  n’ont  jamais 
voulu  souffrir  les  approches  du  chien.  L’état  de 
domesticité  semble  rendre  les  animaux  plus  li- 
bertins , c’est-à-dirc  moins  fidèles  à leur  espèce  : 
il  les  rend  aussi  plus  chauds  et  pluS  féconds  ; 
car  la  chienne  peut  produire  et  produit  même 
assez  ordinairement  deux  fois  par  an  , au  lieu 
que  la  louve  et  la  femelle  rcnarîl  ne  portent 
qn’une  fois  dans  une  année  ; et  il  est  à présumer 
que  les  chiens  sauvages  . c'est-à-dire  les  chiens 
qui  ont  été  abanrf™utes  dans  des  pays  déserts , 
...  qui  se  soo'-,,,,ltiPl‘és  dans  l’ile  de  Juan-Fer- 
nandès . les  montagnes  de  Saint-Domin- 
gue . etc. , ne  produisent  qu’une  fois  par  an , 
comme  le  renard  et  le  loup  : ce  fait , s’il  était 
constaté,  confirmerait  pleinement  l’unité  du 
genre  de  ces  trois  animaux , qui  sc  ressemblent 
si  fort  par  la  conformation  , qu’on  ne  doit  at- 
tribuer qu’à  quelques  circonstances  extérieures 
leur  répugnance  & se  joindre. 

Le  chien  parait  être  l’espèce  moyenne  et 
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commune  entre  celles  du  renard  et  du  loup: 
les  anciens  nous  ont  transmis  comme  deux  faits 
certains  que  le  chien , dans  quelques  pays  et 
dans  quelques  circonstances,  produit  avec  le 
loup  et  avec  le  renard.  J’ai  voulu  le  vérifier , et 
quoique  je  n’aie  pas  réussi  dans  les  épreuves 
que  j'ai  foites  à ce  sujet,  on  n'en  doit  pas  con- 
clure que  cela  soit  impossible  ; car  je  n’ai  pu 
faire  ces  essais  que  sur  des  animaux  captifs , et 
l’on  sait  que  dans  la  plupart  d'entre  eux  la  cap- 
tivité seule  suffit  pour  éteindre  le  désir  et  pour 
les  dégoûter  de  l’accouplement , même  avec 
leurs  semblables  ; à plus  forte  raison  cet  état 
forcé  doit  les  empêcher  de  s'unir  avec  des  in- 
dividus d'une  espèce  étrangère  : mais  je  suis 
persuadé  que  daus  l’état  de  liberté  et  de  célibat, 
c’est-à-dire  de  privation  de  sa  femelle , le  chien 
peut  eu  effet  s’unir  au  loup  et  au  renard , surtout 
si , devenu  sauvage , il  a perdu  son  odeur  de 
domesticité , et  s'est  eu  même  temps  rapproché 
des  mœurs  et  des  habitudes  naturelles  de  ees 
animaux.  11  n’en  est  pas  de  même  de  l’union 
du  renard  avec  le  loup , je  ne  la  crois  guère 
possible  : du  moins  dans  la  nature  actuelle,  le 
contraire  parait  démontré  par  le  foît , puisque 
ces  deux  animaux  se  trouvent  ensemble  dans  le 
même  climat  et  dans  les  mêmes  terres,  et  que 
se  soutenant  chacun  dans  leur  espèce  sans  se 
chercher,  sans  se  mêler,  il  faudraitsupposer  une 
dégénération  plus  ancienne  que  la  mémoire  des 
hommes  pour  les  réunir  à la  même  espèce  : 
c'est  par  cette  raison  que  j’ai  dit  que  celle  du 
chien  était  moyenne  entre  celles  du  renard  et 
du  loup  ; elle  est  aussi  commune , puisqu'elle 
peut  se  mêler  avec  toutes  deux;  et  si  quelque 
chose  pouvait  indiquer  qu’originairement  toutes 
trois  sont  sorties  de  la  même  souche , c’est  ce 
rapport  commun  qui  rapprorhele  renard  du  loup, 
et  me  parait  en  réunir  l«  espèces  de  plus  près 
que  tous  les  autres  rapports  de  conformité  dans 
la  figure  et  l’orgunlsalion.  Pour  réduire  ees 
deux  espèces  à .’nnité , il  faut  donc  remonter  à 
un  état  de  nature  plus  ancien  : mais , dans  l’état 
actuel , 0*  doit  regarder  le  loup  et  le  renard 
comme  les  tiges  majeures  du  genre,  des  cinq 
animaux  que  nous  avons  indiqués  ; le  chien , le 
chacal  et  l’isatis , n’en  sont  que  les  branches  la- 
térales, et  elles  sont  placées  entre  les  deux  pre- 
mières ; le  chacal  participe  du  chien  et  du  loup  , 
et  l’isatis  du  chacal  et  du  renard  : aussi  parait-il, 
par  un  assez  grand  nombre  de  témoignages , 
que  le  chacal  et  le  chien  produisent  aisément 
» 
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ensemble  ; et  l'on  voit,  par  la  description  de 
l’isatis  et  par  l'histoire  de  ses  habitudes  na- 
turelles , qu'il  ressemble  presque  entièrement 
au  renard  par  la  Apure  et  par  le  tempérament , 
qu'il  se  trouve  également  dans  les  pays  froids  , 
mais  qu'en  même  temps  il  tient  du  chacal  le 
naturel,  l’aboiement  continu,  la  voix  criarde 
et  l’habitude  d’aller  toujours  en  troupe. 

Le  chien  de  berger , que  j'ai  dit  être  la  sou- 
che première  de  tous  les  ehiens , est  en  même 
temps  celui  qui  approche  le  plus  de  la  ligure  du 
reuard  ; il  est  de  In  même  taille;  il  a , comme 
lui , les  oreilles  droites  , le  museau  pointu , la 
queue  droite  et  traînante  ; il  approche  aussi  du 
renard  par  la  voix,  par  l'intelligence  et  par  la 
finesse  de  l’instinct  c il  se  peut  donc  que  ee 
chien  soit  originairement  issu  du  renard , sinon 
en  ligne  droite , au  moins  en  ligne  collatérale. 
Le  chien,  qu’Aristote  appelle  cams  laconicvs, 
et  qu’il  assure  provenir  du  mélange  du  renard 
et  du  chien , pourrait  bien  être  le  même  que  le 
chien  de  berger , ou  du  moins  avoir  plus  de 
rapport  avec  lui  qu’avec  aucun  autre  chien:  on 
serait  porté  à imaginer  que  l’épithète  laconicus 
qu’ Aristote  n’interprète  pas,  n’a  été  donnée  à 
ce  chien  que  par  la  raison  qu'il  se  trouvait  en 
Laconie  , province  de  la  Grèce , dont  Lacédé- 
mone était  la  ville  principale  ; mais  si  l’on  fait 
attention  à l’origine  de  ce  chien  laconic  , que  le 
même  auteur  dit  venir  du  renard  et  du  chien , 
on  sentira  que  la  race  n'en  était  pas  bornée  au 
seul  pays  de  Laconie , et  qu’elle  devait  se  trou- 
ver également  dans  tous  les  pays  où  il  y avait 
des  renards  ; et  c’est  ce  qui  me  lait  présumer 
que  l’épithete  laconicus  pourrait  bien  avoir  été 
employée  par  Aristote  dans  le  sens  moral,  c’est- 
à-dire  pour  exprimer  la  brièveté  ou  le  son  aigu 
de  In  voix;  il  au»  appelé  chien  laconic  ce 
chien  provenantdu  rentrd , parce  qu’il  n'aboyait 
pas  comme  les  autres  efrens , et  qu'il  avait  la 
voix  courte  et  glapissante  comme  celle  du  re- 
nard. Or,  notre  chien  de  betyer  est  le  chien 
qu’on  peut  appeler  laconic  à plu?,  juste  titre  , 
car  c’est  celui  de  tous  les  chiens  u»nt  la  voix 
est  la  plus  brève  et  la  plus  rare  : d’ailleurs , les 
caractères  que  donne  Aristote  à son  chien  la- 
conic conviennent  assez  au  chien  de  berger , et 
e’est  ce  qui  a achevé  de  me  persuader  que  c’é- 
tait le  même  chien. 

Le  genre  des  animaux  cruels  est  l’un  des  plus 
nombreux  et  des  plus  variés  ; le  mal  semble , 
Ici  comme  ailleurs , se  reproduire  sous  toutes 


sortes  de  formes  et  se  revêtir  de  plusieurs  na- 
tures. Le  lion  et  le  tigre , comme  espèces  iso- 
lées , sont  en  première  ligne  ; toutes  les  autres, 
savoir  : les  panthères,  les  onces,  les  léopards, 
les  guépards , les  lynx , les  caracals , les  jaguars, 
les  couguars , les  ocelots , les  servals , les  mar- 
gais  et  les  chats , ne  font  qu'une  même  et  mé- 
chante famille,  dant  les  differentes  branches  se 
sont  plus  ou  moins  étendues , et  ont  plus  ou 
moins  varié  suivant  les  différents  climats:  tous 
ces  animaux  se  ressemblent  pur  le  naturel , 
quoiqu'ils  soient  très-différents  pour  la  grandeur 
etpar  la  ligure;  ilsont  tous  les  yeux  étincelants, 
le  museau  court , et  les  ongles  aigus , courbés 
et  rétrnctibles  ; ils  sont  tous  nuisibles , féroces , 
indomptables  ; le  chat , qui  en  est  la  derniere 
et  la  plus  petite  espèce , quoique  réduit  en  ser- 
vitude , n’en  est  ni  moins  perüdc  ni  moins 
volontaire;  le  chat  sauvage  a conservé  le  ca- 
ractère de  la  famille  ; il  est  aussi  cruel , aussi 
méchant , aussi  déprédateur  en  petit , que  ses 
consanguins  le  sont  en  grand  ; ils  sont  tous  éga- 
lement carnassiers  , également  ennemis  des  au- 
tres animaux.  L'homme , avec  toutes  ses  forces, 
n’a  jamais  pu  les  détruire  ; on  a de  tout  temps 
employé  contre  eux  le  feu , le  fer , le  poison  , 
les  pièges  : mais  comme  tous  les  individus  mul- 
tiplient beaucoup , et  que  les  espèces  elles-mê- 
mes sont  fort  miUUpliées , les  efforts  de  l’homme 
se  sont  bornés  à les  hère  reculer  et  à les  resser- 
rer dans  les  déserts , dote  ils  ne  sortent  jamais 
sans  répandre  la  terreur  ei  causer  autant  de 
dégât  que  d'elTroi.  Un  seul  tigre  échappé  de  sa 
forêt  suffit  pour  alarmer  tout  un  peuple  et  le 
forcer  à s'armer;  que  serait-ce  si  ces  animaux 
sanguinaires  arrivaient  en  troupe , et  s’ils  s’en- 
tendaient comme  les  ehiens  sauvages  ou  les 
chacals  dans  leurs  projets  de  déprédation  ! La 
nature  a donné  cette  intelligence  aux  animaux 
timides  : mais  heureusement  les  animaux  fiers 
sont  tous  solitaires  ; Us  marchent  seuls  , et  ne 
consultent  que  leur  courage , c’est-à-dire  la 
confiance  qu’ils  ont  en  leur  force.  Aristote  avo., 
remarqué  avant  nous  que  de  tous  U- nnimnux 
qui  ont  des  griffes , c’est-à-dire  des  ongiw  cro- 
chuset  ré  tractibles.aucunn’étaitsociable,  aucun 
n'allnit  en  troupe  : cette  observation  , qui  ne 
portait  alors  que  sur  quatre  ou  cinq  espèces , les 
seules  de  ce  genre  qui  fussent  connues  de  son 
temps . s’est  étendue  et  trouvée  vraie  sur  dix 
ou  douze  autres  espèces  qu’on  a découvertes 
depuis.  Les  autres  animaux  carnassiers , tels  que 
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les  loups , les  renards,  leïchlcns,  les  chacals,  pied,  et  le  pouce  on  premier  ongle  séparé  des 
les  isatis,  qui  n’ont  point  de  griffes,  mais  seu-  autres  doigts  : Ce  genre  est  composé  des  foui- 
lement  des  ongles  droits , vont  pour  la  plu-  ncs,  martes,  putois,  furets , mangoustes , be- 
part  en  troupes , et  sont  tous  timides  et  même  lettes,  vansires,  etc.  ; 1 0"  la  nombreuse  famille 
lèches.  des  lissipèdes,  qui  ont  deux  grandes  dents  in- 

En  comparant  ainsi  tous  les  animaux  et  les  clsives  à chaque  mâchoire  et  point  de  piquants 
rappelant  chacun  à leur  genre,  nous  trouverons  sur  le  corps  : clic  est  composée  des  lièvres,  des 
que  les  deux  cents  espèces  dont  nous  avons  lapins,  et  de  toutes  les  espèces  d'écureuils , de 
donné  l’histoire  peuvent  se  réduire  à un  assez  loirs  , de  marmottes  et  de  rats;  1 1»  celui  des 
petit  nombre  de  familles  ou  souches  principales,  lissipèdes,  dont  le  corps  est  couvert  de  piquants, 
desquelles  il  n’est  pas  impossible  que  toutes  les  tels  que  les  porcs-épics  et  les  hérissons  ; 1 2’  ee- 
autres  soient  issues.  , lui  des  lissipèdes  couverts  d'écailles,  les  pango- 

Et  pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  rédue-  lins  et  les  phatagins  ; 1 3°  le  genre  des  lissipèdes 
tion,  nous  séparerons  d’abord  les  animaux  des  amphibies,  qui  contient  la  loutre,  le  castor,  le 
deux  continents  ; et  nous  observerons  qu’on  peut  desman,  les  morses  et  les  phoques  ; 1 10  le  genre 
réduire  à quinze  genres  et  â neuf  espèces  iso-  des  quadrupèdes  qui  contient  les  singes,  les 
lécs,  non-seulement  tous  les  animaux  qui  sont  babouins,  les  guenons,  les  makis,  les  loris,  etc.  ; 
communs  aux  deux  continents,  mais  encore  1 1° enfin  celui  des  lissipèdes  ailés,  qui  contient 
tous  ceux  qui  sont  propres  et  particuliers  à l'an-  les  roussettes  et  les  chauves-souris,  avec  toutes 
cien.  Ces  genres  sont,  l°cclui  dcssolipèdespro-  leurs  variétés.  Les  neuf  espèecs  isolées  sont  : 
promeut  dits,  qui  contient  le  cheval,  le  zèbre,  l’éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la 
l'âne,  avec  les  mulets  féconds  et  Inféconds;  girafe,  le  chameau,  le  lion,  le  tigre,  l’ours  et 
V celui  des  grandspieds-fourcbnsàcomescreu-  la  taupe,  qui  toutes  sont  aussi  sujettes  à un 
ses,  savoir,  le  bœuf  et  le  buffle  avec  toutes  leurs  plus  ou  moins  grand  nombre  de  variétés, 
variétés  ; 3“  la  grande  famille  des  petits  pieds  De  ces  quinze  genres  et  de  ces  neuf  espèces 
fourchus  à cornes  creuses , tels’que  les  brebis,  Isolées , deux  espèces  et  sept  genres  sont  com- 
tes chèvres,  les  gazelles,  les  ehevrotins,  et  tou-  muns  aux  deux  continents  : les  deux  espèces 
tes  les  autres  espèces  qui  participent  de  leur  sont,  l’ours  et  la  taupe  ; et  les  sept  genres  sont: 
nature;  -1° celle  des  pieds-fourchus , â cornes  1“  celui  des  grands  picds-fourchus  à cornes 
pleines  ou  bois  solides  qui  tombent  et  qui  se  creuses,  car  le  bœuf  se  trouve  en  Amérique 
renouvellent  tous  les  ans  : cette  famille  contient  sous  la  forme  du  bison  ; 2"  celui  des  pieds-four- 
l'élan,  le  renne,  le  cerf,  le  daim,  l’axis  et  le  che-  chus  à bols  solides,  car  l'élan  se  trouve  au  Ca- 
vreuil;  5*  celle  des  pieds-fourchus  ambigus,  qui  nada,  sous  le  nom  A' original,  le  renne  sous 
est  composée  du  sanglier  et  da  toutes  les  va-  celui  de  caribou,. et  l’on  trouve  aussidans  pres- 
riétés  du  cochon,  telles  que  celui  de  Siam  â ven-  que  tontes  les  provinces  de  l'Amérique  septeu- 
tre  pendant , celui  de  Guinée,  longues  oreilles  trionale,  des  cerfs,  des  daims  et  des  chevreuils; 
pointues  et  couchées  sur  le  dos,  celui  des  Cana-  3°  celui  des  lissipèdes  carnassiers  à ongles  non 
ries , à grosses  et  longues  défenses,  etc.  ; G”  le  rétractibles,  car  le  loup  et  le  renard  se  trouvent 
genre  très-étendu  des  lissipèdes  carnassiers  à dans  le  Nouveau-Monde  comme  dans  l’ancien  • 
griffes,  c’est-à-dire  à ongles  crochus  et  rétrac-  -1“  celui  des  lissipèdes  à corps  très-allongé  ; la’ 
tibles,  dans  lequel  on  doit  comprendre  les  pan-  fouine,  la  marte,  le  putois  se  trouvent  en  Amé- 
Ihères , les  léopards , les  guépards , les  onces , rique  comme  en  Europe  ; 5”  l’on  y trouve  aussi 
les  serv  als  et  tes  chats,  avec  toutes  leurs  varié-  une  partie  du  genre  des  lissipèdes  qui  ont  deux 
tés;  7*  celui  des  flssipèdes  carnassiers  à ongles  grandes  dents  incisives  à chaque  mâchoire  les 
non  rétractibles,  qui  contient  le  loup,  le  renard,  écureuils,  les  marmottes,  les  rats,  etc.  • 6°  celui 
le  chacal,  l’isatis  et  le  chien,  avec  toutes  leurs  des  lissipèdes  amphibies;  les  morses,  les  piio- 
•variétés;  8*  celui  des  lissipèdes  carnassiers  à ques,  les  castors  et  les  loutres  existent  dans  ta 
ongles  non  rétractibles,  avec  une  poche  sous  la  nord  du  nouveau  continent  comme  dans  celui 
queue  : ce  genre  est  composé  de  l'hyène,  de  de  l’ancien;  7°  le  genre  des  flssipèdes  ailés  y 
la  civette,  du  zibet,  de  la  genette,  du  blaî-  existe  aussi  en  partie,  car  ou  y trouve  des 
reau,  etc.  ; 9°  celui  des  flssipèdes  carnassiers  à chauves-souris  et  des  vampires,  qui  sont  des 
corps  trcs-allongé,  avec  cinq  doigts  A chaque  espèces  de  roussettes. 
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Il  ne  reste  donc  que  huit  genres  et  cinq  es- 
pèces isolées,  qui  soient  propres  et  particuliers 
à l'ancien  continent  : ces  huitgenres  ou  familles 
sont,  l°  celle  des  solipèdes  proprement  dits; 
car  on  n'a  trouvé  ni  chevaux,  ni  ânes,  ni  zè- 
bres, ni  mulets  dans  le  Nouveau-Monde  ; 1°  celle 
des  petits  pieds-fourchus  à cornes  creuses  ; car 
il  n'existait  en  Amérique  ni  brebis,  ni  chèvres, 
ni  gazelles , ni  chevrotains  ; 3°  la  famille  des 
cochons  ; car  l’espèce  du  sanglier  ne  s'est  point 
trouvée  dans  le  Nouveau-Monde  ; et  quoique  le 
pécari  avec  ses  variétés  doive  se  rapporter  a 
cette  famille,  il  en  diffère  cependant  par  des  ca- 
ractères assez  remarquables,  pour  qu'on  puisse 
l'en  séparer.  4°  Il  en  est  de  même  de  la  famille 
des  animaux  carnassiers  a ongles  rétraetibles  : 
on  n’a  trouvé  en  Amérique  ni  panthères,  ni 
léopards,  ni  guépards,  ni  onces,  ni  servals;  et 
quoique  les  jaguars , couguars , ocelots  et  mar- 
gais  paraissent  être  de  cette  famille,  il  n’y  a au- 
cune de  ces  espèces  du  Nouveau-Monde  qui  se 
trouve  dans  l'ancien  continent,  et  réciproque- 
ment aucune  espèce  de  l'ancien  continent  qui  se 
soit  trouvée  dans  le  nouveau.  5“  Il  en  est  encore 
de  même  dugenre  des  flssipèdes  dont  le  corps  est 
couvert  de  piquants  ; car , quoique  le  coendou 
et  l’urson  soient  très-voisins  de  ce  genre,  ces 
espèces  sont  néanmoins  très-différentes  de  celles 
des  porcs-épics  et  des  hérissons  ; 6°  le  genre  des 
flssipèdes  carnassiers  à ongles  non  rétraetibles, 
avec  une  poche  sous  la  queue  ; car  l'hyène,  les 
civettes  et  les  blaireaux  n'existaient  point  en 
Amérique  ; 7°  les  genres  des  quadrumanes;  car 
l'on  n’a  trouvé  en  Amérique  ni  singes , ni  ba- 
bouins , ni  guenons , ni  makis;  et  les  sapajous, 
sagouins , sarigues , marmoscs,  etc. , quoique 
quadrumanes,  diffèrent  de  tous  ceux  de  l'ancien 
continent  ; 8“  celui  des  fissipèdes  couverts  d'é- 
eailles  : le  pangolin  ni  le  pbatagin  ne  se  sont 
point  trouvés  en  Amérique  ; et  les  fourmiliers , 
auxquels  on  peut  les  comparer,  sont  couverts  de 
poil,  et  en  diffèrent  trop  pour  qu’on  puisse  les 
réunir  à la  même  famille. 

Des  neuf  espèces  isolées,  sept,  savoir  : l’élé- 
phant, le  rhinocéros,  l'hippopotame , la  girafe, 
le  chameau , le  lion  et  le  tigre , ne  se  trouvout 
que  dans  l’ancien  monde;  et  deux,  savoir: 
Tours  et  la  taupe , sont  communes  aux  deux 
continents. 

Si  nous  faisons  de  même  le  dénombrement 
des  animaux  propres  et  particuliers  au  Nouveau- 
llonde,  nous  trouverons  qu’il  y en  a environ 


cinquante  espèces  différentes,  que  l’on  peut  ré- 
duirc  ùdix  genres,  et  quatre  espèces  isolées.  Ces 
quatre  espèces  sont:  le  tapir,  lecabiai,  le  lama 
et  le  pécari  : encore  n’y  a-t-il  que  l'espèce  du 
tapir  qui  soit  absolument  isolée;  car  celle  du 
pécari  a des  variétés,  et  l’on  peut  réunir  la  vi- 
gogne au  lama , et  peut-être  le  cochon  d’Inde 
aucabiai.  Les  dix  genres  sont,  1°  les  sapajous, 
huitespèces;2°  les  sagouins,  six  espèces;  3°  les 
philandresou  sarigues,  marmoses,  cayopollins, 
phalangers,  tarsiers,  etc.;  4°  les  jaguars,  cou- 
guars , ocelots,  margnis,  etc.  ; 5°  les  coatis , 
trois  ou  quatre  espèces  ; 6°  les  mouffettes,  qua- 
tre ou  cinq  espèces;  7°  le  genre  de  l’agouti, 
dans  lequel  je  comprends  l’accouchi , le  paca , 
l’apérea  et  le  tapéti;  8°  celui  des  tatous,  qui 
est  composé  de  sept  ou  huit  espèces;  9°  les 
fourmiliers,  deux  ou  trois  espèces;  et  10°  les 
paresseux,  dont  nousconnaissons  deux  espèces, 
savoir  : l’unau  et  l’ai. 

Or,  ces  dix  genres  et  ces  quatre  espèces  iso- 
lées. auxquels  on  peut  réduire  les  cinquante 
espèces  d'animaux  qui  sont  particuliers  au  Nou- 
veau-Monde , quoique  toutes  différentes  de 
celles  de  l’ancien  continent , ont  cependant  des 
rapports  éloignés  qui  paraissent  indiquer  quel- 
que chose  de  commun  dans  leur  formation,  et 
qui  nous  conduisent  à remonter  à des  causes  de 
dégénération  plus  grandes  et  peut-être  plus  an- 
ciennes que  toutes  les  autres.  Nous  avons  dit 
qu’en  général  tous  les  animaux  du  Nouveau- 
Monde  étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
de  l'ancien  contiucnt  ; cette  grande  diminution 
dans  la  grandeur,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  est 
une  première  sorte  de  dégénération,  qui  n’a  pu 
se  faire  sans  beaucoup  influer  sur  la  forme,  et 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  premier  effet 
dans  les  comparaisons  que  Ton  voudra  faire  de 
tous  ees  animaux. 

Le  plus  grand  est  te  tapir,  qui,  quoiqu'il  ne 
soit  que  de  hi  taille  d'un  Ane,  ne  peut  cependant 
être  comparé  qu'à  l'éléphant,  au  rhinocéros  et 
à l'hippopotame,  il  est  dans  son  continent  le 
premier  pour  la  grandeur , comme  l'éléphant 
l'est  dans  le  sien  ; il  a , comme  le  rhinocéros, 
la  lèvre  supérieure  musculeuse  et  avancée  ; et 
comme  l'hippopotame,  il  se  tient  souvent  dans 
l’eau.  Seul, H les  représente  toustroisà  ees  pe- 
tits égards  ; et  sa  forme,  qui  en  tout  tient  plûs  de 
celle  de  l’Ane  que  d’aucune  autre,  semble  être 
aussi  dégradée  que  sa  taille  est  diminuée.  Le 
cheval,  l'Ane , le  zebre  l’éléphant , le  rliinoeé- 
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ros  et  d’hippopotame,  n’existaient  point  en 
Amérique , et  n’y  avaient  même  aucun  repré- 
sentant , c'est-û-dire  qu'il  n’y  avait  dans  ce  Nou- 
veau-Monde aucun  animal  qu'on  pût  leur  com- 
parer , ni  pour  la  grandeur  ni  pour  la  forme  : 
le  tapir  est  celui  dont  la  nature  semblerait  être 
la  moins  éloignée  de  tous  ; mais  en  même  temps 
elle  parait  si  mêlée  et  elle  approche  si  peu  de 
chacun  en  particulier,  qu'il  n'est  pas  possible 
d’en  attribuer  l'origine  à la  dégénération  de  telle 
ou  telle  espèce  ; et  que , malgré  les  petits  rap- 
ports que  cet  animal  se  trouve  avoir  avec  le 
rhinocéros,  l’Iiippopotame  et  l'âne,  on  doit  le 
regarder  non-seulement  comme  étant  d'une  es- 
pèce particulière,  mais  même  d'un  genre  sin- 
gulier et  différent  de  tous  les  autres. 

Ainsi  le  tapir  n'appartient  ni  de  près  ni  de 
loin  à aucune  espèce  de  l’ancien  continent , et 
à peine  porte-t-il  quelques  caractères  qui  l'ap- 
prochent des  animaux  auxquels  nous  venons 
de  le  comparer.  Le  cabiai  se  refuse  de  même  à 
toute  comparaison  ; il  ne  ressemble  à l'extérieur 
à aucun  autre  animal , et  ce  n’est  que  par  les 
parties  intérieures  qu’il  approche  du  cochon 
d’Inde,  qui  est  de  son  même  continent , et  tous 
deux  sont  d'espèces  absolument  différentes  de 
toutes  celles  de  l’ancien  continent. 

Le  lama  et  la  vigogne  paraissent  avoir  des  si- 
gnes plus  significatifs  de  leur  ancienne  parenté, 
le  premier  avec  le  chameau , et  le  second  avec 
la  brebis.  Le  lama  a , comme  le  chameau , les 
jambes  hautes , le  cou  fort  loûg , la  tête  légère, 
la  lèvre  supérieure  fendue;  il  lui  ressemble  aussi 
par  la  douceur  du  naturel , par  l’esprit  de  ser- 
vitude, par  la  sobriété,  par  l'aptitude  au  travail; 
c’était , chez  les  Américains  , le  premier  et  le 
pins  utile  de  leurs  animaux  domestiques  : ils 
s’en  servaient  comme  les  Arabes  se  servent  du 
chameau  pour  porter  des  fardeaux  : voilà  bien 
des  convenances  dans  la  nature  de  ces  deux 
animaux,  et  l’on  peut  encore  y ajouter  celles 
des  stigmates  du  travail  ; car,  quoique  le  dos 
du  lama  ne  soit  pas  déformé  par  des  bosses  , 
comme  celui  du  chameau  , il  a néanmoins  des 
callosités  naturelles  sur  la  poitrine,  parce  qu’il 
a la  même  habitude  de  se  reposer  sur  cette  par- 
tie de  son  corps.  Malgré  tous  ces  rapports,  le 
lama  est  d’une  espèce  très-distincte  et  très-dif- 
férente de  celle  du  chameau  : d’abord  il  est 
beaucoup  plus  petit  et  n’a  pas  plus  du  quart  ou 
du  tiers  du  volume  du  chameau  ; la  forme  de 
ton  corps , la  qualité  et  la  couleur  de  sou  poil 
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sont  aussi  fort  différentes  ; le  tempérament  l'est 
encore  plus  : c’est  un  animal  pituiteux , et  qui 
ne  se  plait  que  dans  les  montagnes , tandis  que 
le  chameau  est  d'un  tempérament  sec , et  habite 
volontiers  dans  les  sables  brûlants  : en  tout , il 
y a peut-être  plus  de  différences  spécifiques  en- 
tre le  chameau  et  le  lama  , qu’entre  le  chameau 
et  la  girafe.  Ces  trois  animaux  ont  plusieurs 
caractères  communs , par  lesquels  ou  pourrait 
les  réunir  au  même  genre;  mais  en  même  temps, 
ils  different  à tant  d'autres  égards , qu’on  ne  se- 
rait pas  fondé  à supposer  qu’ils  sont  issus  les 
uns  des  autres;  ils  sont  voisins  et  ne  sont  pas 
parents.  La  girafe  a près  du  double  de  la  hau- 
teur du  chameau  , et  le  chameau  te  double  du 
lama  : les  deux  premiers  sont  de  l’ancien  con- 
tinent , et  forment  des  espèces  séparées  ; à plus 
forte  raison , le  lama  , qui  ne  se  trouve  que  dans 
le  Nouveau-Monde,  est-il  d’une  espèce  éloignée 
de  tous  les  deux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  pécari  : quoiqu'il 
soit  d’une  espèce  différente  de  celle  du  cochon, 
il  est  cependant  du  même  genre  ; il  ressemble 
au  cochon  par  la  forme  et  par  tous  les  rapports 
apparents  ; il  n’en  diffère  que  par  quelques  pe- 
tits caractères  , tels  que  l'ouverture  qu’il  a sur 
le  dos,  la  forme  de  l’estomac  et  des  intestins,  etc. 
On  pourrait  donc  croire  que  cet  animai  serait 
issu  de  la  même  souche  que  le  cochon,  et  qu’au- 
trefois  il  aurait  passé  de  l’ancien  monde  dans 
le  nouveau  , où , par  l’influence  de  In  terre , il 
aura  dégénéré  au  point  de  former  aujourd'hui 
une  espèce  distincte  et  différente  de  celle  dont 
il  est  originaire. 

Et  à l’égard  de  la  vigogne  ou  paco , quoi- 
qu'elle ait  quelques  rapports  avec  la  brebis  par 
la  laine  et  par  l'habitude  du  corps  , elle  en  dif- 
fère à tant  d'autres  égards , qu'on  ne  peut  re- 
garder ces  espèces  ni  comme  voisines  ni  comme 
alliées  ; la  vigogne  est  plutôt  nne  espèce  de  pe- 
tit lama , et  il  ne  parait  par  aucune  indice  qu’elle, 
ait  jamais  passé  d'un  continent  à l'autre.  Ainsi , 
des  quatre  espèces  isolées  qui  sont  particulières 
au  Nouveau-Monde,  tous,  savoir  : le  tapir,  le 
cabiai  et  le  lama  avec  la  vigogne , paraissent 
appartenir  en  propre  et  de  tout  temps  à ce  con- 
tinent ; au  lieu  que  le  pécari , qui  fait  la  qua- 
trième , semble  n’ètre  qu’une  espèce  dégénérée 
du  genre  des  cochons , et  avoir  autrefois  tiré 
son  origine  de  l'ancien  continent. 

En  examinant  et  comparant , dans  la  même 
vue , les  dix  genres  auxquels  nous  avous  réduit 
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les  autres  animaux  particuliers  à l’Amérique 
méridionale , uous  trouverons  de  même , non- 
seulement  des  rapports  singuliers  dans  leur  na- 
ture, mais  des  indices  de  leur  aneieune  origine 
et  des  signes  de  leur  dégénéralion.  Les  sapajous 
et  les  sagouins  ressemblent  assez  aux  guenonsou 
singes  a longue  queue  pour  qu'on  leur  ait  donné 
le  nom  commun  de  sinyc  : cependant  nous 
avons  prouvé  que  leurs  espèces  et  même  leurs 
genres  sont  différents , et  d'ailleurs  il  serait  bien 
difiicile  de  concevoir  comment  les  guenons  de 
l'ancien  continent  ont  pu  prendre  en  Amérique 
une.  furme  de  face  differente , une  queue  mus- 
elée et  préhensile,  une  large  cloison  entre  les 
narines  et  les  autres  caractères,  tant  spécifiques 
que  génériques,  par  lesquels  nous  les  avons  dis- 
tinguées et  séparées  des  sapajous  : cependant 
comme  les  singes , les  babouins  et  les  gucuuns 
ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien  contient , on 
doit  regarder  les  sapajous  et  les  sagouins  comme 
leurs  représentants  dans  le  nouveau  ; car  ces 
animaux  out  à peu  près  la  même  forme  , tant 
à l'extérieur  qu’à  l’intérieur , et  ils  out  aussi 
beaucoup  de  choses  communes  dans  leurs  ha- 
bitudes naturelles.  11  en  est  de  même  des  makis 
dont  aucune  espèce  ne  s'est  trouv  ée  en  Améri- 
que , et  qui  neanmoins  paraissent  y être  rem- 
placés ou  représentés  par  les  philandres,  c’est- 
à-dire  par  les  sarigues,  marmoses  et  autres 
quadrumanes  à museau  pointu,  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  le  nouveau  continent  et 
nulle  part  dans  l’ancien  : seulement  il  faut  ob- 
server qu’il  y a beaucoup  plus  de  différence 
entre  la  nature  et  la  forme  des  makis  et  de  ces 
quadrumanes  américains , qu’entre  celle  des 
gueuons  et  des  sapajous  ; et  qu’il  y a si  loin  d’un 
sarigue  , d’une  mariuosc  ou  d'un  phalangcr , a 
un  maki , qu'on  ne  peut  pas  supposer  qu’ils 
vieiment  les  uns  des  autres,  sans  supposer  en 
même  temps  que  la  dégénéralion  peut  produire 
des  effets  égaux  à ceux  d'une  nature  nouvelle  ; 
car  la  plupart  de  ces  quadrumanes  de  l’Amérique 
ont  une  poche  sous  le  ventre  ; la  plupart  ont 
dix  dents  à la  mâchoire  supérieure  et  huit  à 
l’inférieure  ; la  plupart  ont  la  queue  prehensile , 
tandis  que  les  makis  ont  la  queue  lâche , n'ont 
point  de  poche  sous  le  ventre,  et  n’ont  que  qua- 
tre dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure , et 
six  à l’inférieure.  Ainsi , quoique  ces  animaux 
aient  les  mains  et  les  doigts  conformés  de  la 
même  manière  , et  qu’ils  sc  ressemblent  aussi 
par  l'allongement  du  museau  , leurs  especes  et 


même  leurs  genres  sont  si  différents , si  éloi- 
gnés , qu'on  ne  peut  pas  imaginer  qu’ils  soient 
issus  les  uns  des  autres  , ni  que  des  disparités 
aussi  grandes  et  aussi  générales  aient  jamais 
été  produites  par  la  dégénération. 

Au  contraire  , les  tigres  d’Amérique , qne 
nous  avons  indiqués  sous  les  noms  de  jaguars, 
couguars  , ocelots  et  margais  , quoique  d'espè- 
ces différentes  de  la  pantbere , du  léopard  , de 
l’once,  du  guépard  et  du  cerval  de  l'ancien  con- 
tinent , sont  cependant  bien  certainement  du 
même  genre  : tous  ces  animaux  se  ressemblent 
beaucoup  tant  à l'extérieur  qu'à  l'Intérieur  ; ils 
ont  aussi  le  mémo  naturel  , la  même  férocité , 
lu  même  véhémence  de  goût  pour  le  sang  ; et 
ce  qui  les  rapproche  encore  de  plus  près  pour 
le  genre  , c’est  qu’on  les  comparant , on  trouve 
que  ceux  du  même  continent  différent  autant 
et  plus  les  uns  des  autres  que  ceux  de  l’autre 
continent.  Par  exemple,  la  panthère  de  l'Afrique 
diffère  moins  du  jaguar  du  Brésil , que  celui- 
ei  ne  diffère  du  couguar , qui  cependant  est  du 
même  pays  ; de  meme  le  serval  de  l'Asie  et 
le  margai  de  la  Guiaac  sont  moins  différents 
entre  eux,  qu’ils  ne  le  sont  de  tous  ceux  de 
leur  propre  continent.  On  pourrait  doue  croire 
avec  assez  de  fondement  que  ces  animaux  ont 
eu  une  origine  commune,  et  supposer  qu’ayant 
autrefois  passé  d’un  continent  à l'autre , leurs 
différences  actuelles  ne  sont  venues  que  de  la 
longue  influence  de  leur  nouvelle  situation. 

Les  mouffettes  ou  puants  d’Amérique  et  le 
putois  d’Europe  paraissent  être  du  même  genre. 
Eu  général . lorsqu'un  genre  est  commun  aux 
deux  continents  , les  espèces  qui  le  composent 
sont  plus  nombreuses  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau.  Ici  c’est  tout  le  contraire  : on  y trouve 
quatre  ou  cinq  especes  de  putois , tandis  que 
nous  n’en  avons  qu'un , dont  la  nature  parait 
même  inférieure  ou  moins  exaltée  que  celle  de 
tous  les  autres  ; en  sorte  qu'à  son  tonr  le  fr’ou- 
veau-Mondc  parait  avoir  des  représentants  dans 
l'ancien  ; et  si  l’on  ne  jugeait  que  par  le  fait,  on 
croirait  que  ees  animaux  ont  fait  lu  route  con- 
traire , et  ont  autrefois  passé  d’Amérique  eu 
Europe.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
especes  : les  chevreuils  et  les  daims , aussi  bieu 
que  les  mouffettes  , sont  plus  nombreux  tant 
pour  les  variétés  que  pour  les  espèces . et  en 
même  temps  plus  grands  et  plus  forts  dans  le 
nouveau  ronlinent  que  dans  l'ancien  ; on  pour- 
rait donc  imaginer  qu'ils  en  sont  originaires  : 


DE  LA  DEGËNÉRATION  DES  ANIMAUX.  4S3 


mais  commettons  ne  devons  pas  douter  que  tous 
les  animaux  en  général  n’aient  été  créés  dans 
l'ancien  continent , il  faut  nécessairement  ad- 
mettre leur  migration  de  cecontinenté  l'autre, 
et  supposer  en  même  temps , qu'au  lieu  d’avoir , 
comme  tous  les  autres , dégénéré  dans  ce  Nou- 
veau-Monde , ils  s’y  sont  au  contraire  perfec- 
tionnés , et  que  par  la  convenance  et  la  faveur 
du  climat,  ils  ont  surpassé  leur  première  na- 
ture. 

Les  fourmiliers , qui  sont  des  animaux  tres- 
singuliers , et  dont  il  y a trois  ou  quatre  espèces 
dans  le  Nouveau-Monde , paraissent  aussi  avoir 
leurs  représentants  dans  l’ancien;  le  pangolin 
ctlephatagln  leur  ressemblent  par  le  caractère 
unique  de  n’avoir  point  de  dents , et  d’être  for- 
cés comme  eux  à tirer  la  langue  et  vivre  de 
fourmis.  Mais  si  l’on  veut  leur  supposer  une 
origine  commune , il  est  assez  étrange  qu’au 
lieu  d’écailles  qu’ils  portent  en  Asie,  ils  se 
soient  couverts  de  poils  en  Amérique. 

A l’égard  des  agoutis,  des  pacas  et  des  autres 
du  septième  genre  des  animaux  particuliers  au 
nouveau  continent,  on  ne  peut  les  comparer 
qu’au  lièvre  et  au  lapin , desquels  cependant  ils 
diffèrent  tous  par  l’espèce  ; et  ce  qui  peut  faire 
douter  qu’il  y ait  rien  de  commun  dans  leur  origi- 
ne, c’est  que  le  lièvre  s’est  répandu  dans  presque 
tous  les  climats  de  l’ancien  continent,  sans  que 
sa  nature  se  soit  altérée  et  sans  qu’il  ait  subid’au- 
tres  changements  que  dans  la  couleur  de  son 
poil.  On  ne  peut  donc  pas  imaginer  avec  fonde- 
ment que  le  climat  d'Amérique  ait  fait  ce  que 
tous  les  autres  climats  n’ont  pu  faire,  et  qu’il 
eût  changé  la  nature  de  nos  lièvres  au  point 
d’en  faire  ou  des  tapétis  et  des  apérea  qui  n’ont 
point  dequeue , oudes  agoutis  à museau  pointu , 
à oreilles  courtes  et  rondes , ou  des  pacas  à 
grosse  tête , à oreilles  courtes , à poil  ras  et  rude, 
avec  des  bandes  blanches. 

Enfin  , les  coatis , les  tatous  et  les  paresseux 
sont  si  différents,  non-seulement  pour  l’espèce, 
mais  aussi  pour  le  genre  de  tous  les  animaux  de 
l’ancien  continent , qu’on  ne  peut  les  comparer 
à aucun , et  qu’il  n’est  pas  possible  de  leur  sup- 
poser rien  de  commun  dans  leur  origine , ni 
d’attribuer  aux  effets  de  la  Régénération  les 
prodigieuses  différences  qui  se  trouvent  dans 
leur  nature,  dont  nul  autre  animal  ne  peut 
nous  donner  ni  le  modèle  ni  l’idée. 

Ainsi  de  dix  genres  et  de  quatre  espèces  iso- 
lées , auxquels  nous  avons  tâché  de  réduire  tous 


les  animaux  propres  et  particuliers  au  Nouveau- 
Monde  . il  n’y  en  a que  deux , savoir  : le  genre 
des  jaguars , des  ocelots , etc.  ; et  l'espèce  du 
pecari,  avec  ses  variétés,  qu'on  puisse  rappor- 
ter avec  quelque  fondement  aux  animaux  de 
l’ancien  continent.  Les  Jaguars  et  les  ocelots 
peuvent  être  regardés  comme  des  espèces  do 
léopards  ou  de  panthères , et  le  pccari  comme 
une  espèce  de  cochon.  Eusuite  11  y a cinq  gen- 
res et  une  espèce  isolée,  savoir,  l’espèce  du 
lama,  et  les  genres  des  sapajous , des  sagouins  ; 
des  mouffettes  , des  agoutis  et  des  fourmiliers , 
qu’on  peut  comparer,  mais  d'une  manière  équi- 
voque et  fort  éloignée , au  chameau,  aux  gue- 
nons , nu  putois , au  lièvre . et  aux  pangolins  ; 
et  enfin  il  reste  quatre  genres  et  deux  espèces 
isolées , savoir  : les  philandres , les  coatis  , les 
tatous , les  paresseux , le  tapir  et  lecabiai , qu'on 
ne  peut  ni  rapporter  ni  même  comparer  à au- 
cun des  genres  on  des  espèces  de  l'ancien  con- 
tinent. Cela  semble  prouver  assez  que  l’origine 
de  ces  animaux  particuliers  au  Nouveau-Monde 
ne  peut  être  attribuée  à la  simple  dégénéra- 
tion ; quelque  grands , quelque  puissants  qu'on 
voulût  en  supposer  les  effets , on  ne  pourra  ja- 
mais se  persuader  avec  quelque  apparence  de 
raison  que  ces  animaux  aient  été  originairement 
les  mêmes  que  ceux  de  i’anden  continent  : il 
est  plus  raisonnable  de  penser  qu'autrefois  les 
deux  continents  étaient  contigus  ou  continus,  et 
que  les  espèces  qui  s'étalent  cantonnées  dans 
ces  contrées  du  Nouveau-Monde,  parce  qu’elles 
en  avaient  trouvé  la  terre  et  le  ciel  plus  con- 
venables à leur  nature,  y furent  renfermées  et 
séparées  des  autres  par  l'irruption  des  mers 
lorsqu’elles  divisèrent  l’Afrique  de  l’Amérique. 
Cette  cause  est  naturelle  et  l'on  peut  en  imagi- 
ner de  semblables,  et  qui  produiraient  le  même 
effet.  Par  exemple , s’il  arrivait  jamais  que  la 
mer  fit  une  irruption  en  Asie  de  l’orient  au  cou- 
chant , et  qu’elle  séparât  du  reste  du  continent 
les  terres  méridionales  de  l’Afrique  et  de  l’Asie, 
tous  les  animaux  qui  sont  propres  et  particuliers 
à ees  contrées  du  midi,  tels  que  les  éléphants , 
les  rhinocéros,  lesgirafes,  les  zèbres,  les  orangs- 
outangs,  etc.,  se  trouveraient,  relativement  aux 
autres,  dans  le  même  cas  que  le  sont  actuelle- 
ment ceux  de  l’Amérique  méridionale  ; ils  se- 
raient entièrement  et  absolument  séparés  de 
ceux  des  contrées  tempérées , et  on  aurait  tort 
de  leur  chercher  une  origine  commune  et  de 
vouloir  les  rappeler  aux  espèces  ou  aux  genres 
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qui  peuplent  ces  contrées,  sur  le  seul  fondement 
qu'ils  auraient  avec  ces  derniers  quelque  res- 
semblance imparfaite  ou  quelques  rapports  éloi- 
gnés. 

Il  faut  doue , pour  rendre  raison  de  l'origine 
de  ces  animaux , remonter  aux  temps  où  les 
deux  continents  n’étaient  pas  encore  séparés  ; 
il  fuut  se  rappeler  les  premiers  changements 
qui  sont  arrivés  sur  la  surface  du  globe  ; il  faut 
en  même  temps  se  représenter  les  deux  cents 
espèces  d'animaux  quadrupèdes  réduites  a 
trente-huit  familles  : et,  quoique  ec  ne  soit  point 
la  l'état  de  la  nature  telle  qu’elle  nous  est  par- 
v enue , et  que  nous  l'avons  représentée , que  ce 
soit  au  contraire  uu  état  beaucoup  plus  ancien, 
et  que  nous  ne  pouvons  guère  atteindre  que 
par  des  inductions  et  des  rapports  presque 
aussi  fugitifs  que  le  temps  qui  semble  en  avoir 
effacé  les  traces  ; uous  tâcherons  néanmoins  de 
remonter  par  les  faits  et  par  les  monumeuts  en- 
core existants  à ces  premiers  Âges  de  la  nature, 
et  den  présenter  les  époques  qui  uous  paraî- 
tront clairement  indiquées. 


UES  MULETS. 

En  conservant  le  nom  de  mulet  à l'animal 
qui  provient  de  lâuc  et  de  la  jument , nous  ap- 
pellerons bardeau  celui  qui  a le  cheval  pour 
père  et  lânessc  pour  mère.  Personne  n'a  jus- 
qu'à présent  observé  les  différences  qui  se  trou- 
vent entre  ces  deux  animaux  d’espèce  mélan- 
gée. C'est  neanmoins  l’un  des  plus  sûrs  moyens 
que  nous  ayons  pour  reconnaître  et  distinguer 
les  rapports  de  l’influence  du  mêle  et  de  la  fe- 
melle dans  le  produit  delà  génération.  Les  ob- 
servations comparées  de  ces  deux  mulets,  et 
des  autres  métis  qui  proviennent  de  drux  es- 
pèces différentes,  nous  indiqueront  ees  rap- 
ports plus  précisément  et  plus  évidemment  que 
ne  le  peut  faire  la  simple  comparaison  de  deux 
individus  de  la  même  espèce. 

Nous  avons  fait  représenter  le  mulet  et  le 
bardeau , afin  que  tout  le  monde  soit  en  état  de 
le»  comparer,  comme  nous  allons  le  faire  nous- 
mêmes.  D'abord  le  bardeau  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  mulet  : il  parait  donc  tenir  de  sa 
mèrcl'âncssc  les  dimensions  du  corps  ; et  le  mu- 
let, beaucoup  plus  grand  et  plus  gros  que  le  bar- 
deau , les  tient  également  de  la  jument  sa  mère. 
La  grandeur  et  la  grosseur  du  corps  paraissent 


donc  dépendre  plus  de  la  mere  que  du  perc 
dnns  les  espèces  mélangées.  Maintenant,  si  nous 
cousidérons  la  forme  du  corps , ces  deux  ani- 
maux , vus  ensemble,  paraissent  être  d'une  fi- 
gure différente,  le  bardeau  a l'encolure  plus 
minée , le  dos  plus  tranchant , en  forme  de  dos 
de  carpe , la  croupe  plus  pointue  et  ovulée , au 
lieu  que  le  mulet  a l’avant-main  mieux  fait , 
l'encolure  plus  belle  et  plus  fournie,  les  eûtes 
plus  arrondies , la  croupe  plus  pleine  et  la  han- 
che plus  unie.  Tous  deux  tiennent  donc  plus  de 
la  mère  que  du  père,  non-seulement  pour  la 
grandeur , mais  aussi  pour  la  forme  du  corps. 
Néanmoins  il  n'eu  est  pas  de  même  de  lu 
tète , des  membres  , et  des  autres  extrémités 
du  corps.  La  tète  du  bardeau  est  plus  longue 
et  n'est  pas  si  grosse  à proportion  que  celle 
de  l'âne  , et  celle  du  mulet  est  plus  courte  et 
plus  grosse  que  relie  du  cheval.  Ils  tieuucnt 
donc  pour  la  forme  et  les  dimeusions  de  la  tète 
plus  du  père  que  de  la  mère.  La  queue  du  bar- 
deau est  garnie  de  crins  à peu  près  comme  celle 
du  cheval  ; la  queue  du  mulet  est  presque  nue 
comme  celle  de  l’âne  ; ils  ressemblent  donc  en- 
core à leur  père  par  cette  extrémité  du  corps, 
Les  oreilles  du  mulet  sont  plus  longues  que 
celles  du  cheval , et  les  oreilles  du  bardeau  sont 
plus  courtes  que  celles  de  l'âne  : ees  autres  ex- 
trémités du  corps  appartiennent  donc  aussi  plus 
au  perc  qu’à  la  mère.  Il  en  est  de  même  de  la 
forme  des  jambes  , le  mulet  les  a sèches 
comme  l'âne,  elle  bardeau  les  a plus  fournies. 
Tous  deux  ressemblent  donc  par  la  tête  , par 
les  membres , et  par  les  autres  extrémités  du 
corps,  bcaucoupplusà  leur  père  qu'à  leur  mère. 

Dans  les  années  1751  et  1752,  j’ai  fait  ac- 
coupler deux  boucs  avec  plusieurs  brebis , et 
j’en  ai  obtenu  neuf  mulets,  sept  mâles  et  deux 
femelles.  Frappé  de  cette  différence  du  nombre 
des  mâles  mulets  à celui  des  femelles , je  pris 
quelques  informations  pour  tâcher  de  savoir  si 
le  nombre  des  mulets  mâlesqui  proviennent  de 
l'âne  et  de  la  jument  excède  à peu  près  dans  la 
même  proportion  le  nombre  des  mulets  : aucune 
des  ré|»uscs  que  j’ai  reçues  ne  détermine  cette 
proportion,  mais  toutes  s’accordent  à fnire  le 
nombre  des  mâles  mulets  plus  grand  que  celui 
des  femelles.  On  verra  dans  la  suiteque  M.  le 
marquis  de  Spontln-Beaufort,  ayant  fait  accou- 
pler un  chien  avec  une  louve,  a obtenu  quatre 
mulets , trois  mâles  et  une  femelle.  Enfin,  ayaut 
fait  des  questions  sur  des  mulets  plus  aisé»  a 
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procréer,  j'ai  su  que,  dans  les  oiseaux  mulets , 
le  nombre  des  mâles  excède  encore  beaucoup 
plus  le  nombre  des  mulets  femelles.  J’ai  dit,  à 
l’article  du  serin  des  Canaries,  que  de  dix-neuf 
petits  provenus  d’une  serine  et  d’un  chardon- 
neret , il  n’y  en  avait  que  trois  femelles.  Voilà 
les  seuls  faits  que  je  puisse  présenter  comme 
certains  sur  ce  sujet,  dont  il  ne  parait  pas  qu’on 
se  soit  Jamais  occupé,  et  qui  cependant  mérite 
la  plus  grande  attention;  car  ce  n’est  qu’en  réu- 
nissant plusieurs  faits  semblables  qu’on  pourra 
développer  ce  qui  reste  de  mystérieux  dansrla 
génération  par  le  concours  de  deux  individus 
d’espeers  différentes , et  déterminer  la  propor- 
tion des  puissances  effectives  du  mâle  et  de  la 
femelle  dans  toute  reproduction. 

De  mes  neuf  mulets  provenus  du  bouc  et  de 
la  brebis,  le  premier  naquit  le  15  avril.  Observé 
trois  jours  après  sa  naissance  et  comparé  avec 
un  agneau  de  même  âge,  il  en  différait  par  les 
oreilles  qu’il  avait  un  peu  plus  grandes,  par  la 
partie  supérieure  de  la  tête  qui  était  plus  large , 
ainsi  que  la  distance  des  yeux  ; il  avait  de  plus 
une  bande  de  poil  gris  blanc  depuis  la  nuque  du 
cou  jusqu'à  l’extrémité  de  la  queue;  les  quatre 
jambes,  le  dessous  du  cou,  de  la  poitrine  et  du 
ventre , étaient  couverts  du  même  poil  blanc 
assez  rude  ; il  n’y  avait  un  peu  de  laine  que  sur 
les  flancs  entre  le  dos  et  le  ventre , et  encore 
cette  laine  courte  et  frisée  était  mêlée  de  beau- 
coup de  poil.  Ce  mulet  avait  aussi  les  jambes 
d’un  pouce  et  demi  plus  longues  que  l’agneau 
du  même  âge.  Observé  le  3 mai  suivant , c'est- 
à-dire  dix-huit  jours  après  sa  naissance , les 
poils  blancs  étaient  eu  partie  tombés  et  rempla- 
cés par  des  poils  bruns,  semblables  pour  la  cou- 
leur à ceux  du  bouc  et  presque  aussi  rudes.  La 
proportion  des  jambes  s'étalt  soutenue  ; ce  mu- 
let les  avait  plus  longues  que  l’agneau  de  plus 
d’un  pouce  et  demi  : il  était  mal  sur  scs  longues 
jambes  et  ne  marchait  pas  aussi  bien  que  l’a- 
gneau. Un  accident  ayant  fait  périr  eetagneau, 
je  n’observai  ce  mulet  que  quatre  mois  après , 
et  nous  le  comparâmes  avec  une  brebis  du  même 
âge.  Le  mulet  avait  un  pouce  de  moins  que  la 
brebis,  sur  la  longueur  qui  est  depuis  l'entre- 
deux  des  yeux  jusqu'au  bout  du  museau , et  un 
demi-pouce  de  plus  sur  la  largeur  de  la  tête 
prise  au-dessus  des  yeux , àl’endroit  le  plus  gros. 
Ainsi  la  tête  de  ce  mulet  était  plus  grosse  et 
plus  courte  que  celle  d'une  brebis  du  même 
âge;  la  courbure  de  la  mâchoire  supérieure 
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prise  à l'endroit  des  coins  de  la  bouche , avait 
près  d’un  demi-pouce  de  longueur  de  plus  dans 
le  mulet  que  dans  la  brebis.  La  tête  du  mulet 
n'était  pas  couverte  de  laine;  mais  elle  était  gar- 
nie de  poils  longs  et  touffus.  La  queue  était  de 
deux  pouces  plus  courte  que  celle  de  la  brebis. 

Au  commencement  de  l’année  1752,  j’ob- 
tins de  l'union  du  bouc  avec  les  brebis  huit  au- 
tres mulets,  dont  six  mâles  et  deux  femelles.  Il 
en  est  mort  deux  avant  qu’on  ait  pu  les  exami- 
ner ; mais  ils  ont  paru  ressembler  à ceux  qui 
ont  vécu  et  que  nous  allons  décrire  en  peu  de 
mots.  Il  eu  avait  deux , l'un  mâle  et  l'autre 
femelle,  qui  avalent  quatre  mamelons,  deux  de 
chaque  côté,  comme  les  boucs  et  les  chèvres; 
et,  en  général,  ces  mulets  avaient  du  poil  long 
sous  le  ventre  et  surtout  sous  la  verge  comme 
les  boucs,  et  aussi  du  poil  long  sur  les  pieds, 
principalement  sur  ceux  de  derrière.  La  plu- 
part avaient  aussi  le  chanfrein  moins  arqué  que 
les  agneaux  ne  l’ont  d’ordinaire  , les  cornes  des 
pieds  plus  ouvertes,  c’cst-à-dirc  la  fourche  plus 
large  et  la  queue  plus  courte  que  les  agneaux. 

J ’ai  rapporté,  dans  le  premier  volume  de  l'His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes,  à l'article  du 
chien,  les  tentatives  que  j’ai  faites  pour  unir  un 
chien  avec  une  louve  ; on  peut  voir  toutes  les 
précautions  que  j’avais  cru  devoir  prendre  pour 
faire  réussir  cette  union.  Le  chien  et  la  louve 
n'avaient  tous  deux  que  trois  mois  au  plus , 
lorsqu’on  lésa  mis  ensemble , et  enfermés  dans 
une  assez  grande  cour  sans  les  contraindre  au- 
trement , et  sans  les  enchaîner.  Pendant  la  pre- 
mière année  ces  jeunes  animaux  vivaient  en 
paix  et  paraissaient  s’aimer.  Dans  la  seconde 
année  ils  commencèrent  à se  disputer  la  nour- 
riture,quoiqu’il  y en  eût  au  delà  du  nécessaire  : 
la  querelle  venait  toujours  de  la  louve.  Après 
la  seconde  année  les  combats  devinrent  plus 
fréquents.  Pendant  tout  ce  temps  la  louve  ne 
donna  aucun  signe  de  chaleur  ; ce  ne  fut  qu’à 
la  fin  de  la  troisième  année  qu'on  s’aperçut 
qu'elle  avait  les  mêmes  symptômes  queles  chien- 
nes en  chaleur  : mais , loin  que  cet  état  les  rap- 
prochât l’un  de  l'autre , ils  n’en  devinrent  tous 
deux  que  plus  féroces;  et  le  chien,  au  lieu 
de  couvrir  la  louve , finit  par  la  tuer.  De  cette 
épreuve  j’ai  cru  pouvoir  conclure,  que  le  loup 
n’est  pas  tout  à fait  de  la  même  nature  que 
le  chien , que  les  espèces  sont  assez  séparées 
pour  ne  pouvoir  les  rapprocher  aisément , du 
moins  dans  ces  climats.  Et  je  m'exprime  dans 
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le»  termes  suivants  : « Ce  u’est  pas  que  je  pré- 

• tende,  d’une  manière  décisive  et  absolue,  que 

• te  renard  et  la  louve  ne  se  soient  jamais,  dans 
i aucun  temps  ni  dans  aucun  climat , mêlés 
« avec  le  chien  : les  anciens  l'assurent  assez  po- 

• sitivement  pour  qu’on  puisse  avoir  encore  sur 

• cela  quelques  doutes,  malgré  les  épreuvesque 
« je  viens  de  rapporter;  et  j’avoue  qu’il  faudrait 
« un  plus  grand  nombre  de  pareilles  épreuves 

• pour  acquérir  sur  ce  fait  une  certitude  en- 
« tière.  » J’ai  eu  raison  de  mettre  cette  restric- 
tion à mes  conclusions;  car  M.  le  marquis  de 
Spoutiu-Beaufort,  ayant  tenté  cette  même  union 
du  chien  et  de  la  louve , a très-bien  réussi , et 
des  lors  il  a trouvé  et  suivi  mieux  que  moi  les 
routes  et  les  moyens  que  la  nature  se  réserve 
pour  rapprocher  quelquefois  les  animaux  qui 
paraissent  être  incompatibles.  Je  fus  d’abord 
informé  du  fait  par  une  lettre  que  M.  Surirey 
de  Boissy  me  fit  l’honneur  de  m’écrire,  et  qui 
est  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

A .Namur,  le  9 Juin  1773. 

a Chez  M.  le  marquis  de  Spontin , à Namur , 
a été  élevée  une  très-jeune  louve , à laquelle  on 
a donné  pour  compagnon  un  presque  aussi  jeune 
chien  depuis  deux  ans.  Ilsétaient  en  liberté,  ve- 
nantdanslesappartcments, cuisine,  écurie,  etc.; 
très-caressants , se  couchant  sous  la  table  et  sur 
les  pieds  de  ceux  qui  l’entouraient.  Ils  ont  vécu 
le  plus  intimement. 

< Le  chien  est  une  espèce  de  mâtin-braque 
très-vigoureux.  la  nourriture  de  la  louve  a été 
le  lait  pendant  les  six  premiers  mois  ; ensuite 
on  lui  adonné  de  la  viande  crue  qu’elle  préfé* 
raità  la  cuite.  Quand  elle  mangeait,  personnen’o- 
sait  l’approcher  : en  unautre  tempson  en  faisait 
tout  ce  qu’on  voulait,  pourvu  qu'on  ne  la  mal- 
traitât pas.  Elle  caressait  tous  les  chiens  qu’on 
lui  conduisait,jusqu'aumomentqu’ellea  donné 
la  préférence  à son  ancien  compagnon  : elle  en- 
trait en  fureur  depuis  contre  tout  autre.  Ça  été 
le  25  mars  dernier  quelle  a été  couverte  pour 
la  première  fois  : scs  amours  ont  duré  seize 
jours  avec  d’assez  fréquentes  répétitions , et  elle 
a donné  ses  petits  le  6 juin  à huit  heures  du 
matin  : ainsi  le  temps  de  la  gestation  a été  de 
soixante-treize  jours  au  plus.  Elle  a jeté  quatre 
jeunes  de  couleur  noirâtre.  Il  y en  a avec  des 
extrémités  blanches  aux  pattes  et  moitié  de  la 
poitrine , tenant  en  cela  du  chleu  , qui  est  noir 
et  blanc.  Depuis  qu  elle  a mis  bas,  elle  est 


grondante  et  se  hérisse  contre  ceux  qui  appro- 
chent ; elle  ne  reconnaît  plus  ses  maîtres  ; elle 
étranglerait  le  chien  même  s’il  était  à sa  portée 

< J’ajoute  qu’elle  a été  attachée  à deux  chaî- 
nes depuis  une  irruption  qu’elle  a faite  à la  suite 
de  son  galant , qui  avait  franchi  une  muraille 
chez  uu  voisin  qui  avait  une  chienne  en  chaleur; 
qu’elle  avait  étranglé  à moitié  sa  rivale  ; que  le 
cocher  a été  pour  les  séparer  à grands  coups  de 
bâton  et  la  reconduire  à sa  loge,  ou  par  impru- 
dence recommençant  la  correction , elle  s’est 
animée  au  point  de  le  mordre  à deux  fois  dans 
la  cuisse,  ce  qui  l’a  tenu  au  lit  six  semaines  par 
les  incisions  considérables  qu’on  a été  obligé  de 
faire.  » 

Dans  ma  réponse  à cette  lettre , je  faisais  mes 
remerciements  à M.  de  Boissy , et  j’y  joignais 
quelques  réflexions  pour  éclaircir  les  doutes  qui 
me  restaient  encore.  M.  le  marquis  de  Spontin 
ayant  pris  communication  de  cette  réponse,  eut 
la  bonté  de  m’écrire  lui-même  dans  les  termes 
suivants  : 

A Namur.  le  14  juillet  1773. 

< J’ai  luavcc  beaucoup  d’intérêt  les  réflexions 
judicieuses  que  vous  faites  à M.  Surirey  de 
Boissy,  que  j’avais  prié  de  vous  mander  pen- 
dant mon  absence  un  événement  auquel  je  n’o- 
sais encore  m’attendre,  malgré  la  force  des 
apparences,  par  l’opinion  que  j’avais  et  quej’au- 
rai  toujours  comme  le  reste  du  monde , de  l’ex- 
cellence et  du  mérite  des  savants  ouvrages  dont 
vous  avez  bien  voulu  nous  éclairer.  Cependant, 
soit  l’effet  du  hasard  ou  d'une  de  ces  bizarreries 
de  la  nature , qui , comme  vous  dites , se  plait 
quelque  fois  à sortir  des  règles  générales,  le  fait 
est  incontestable,  comme  vous  allez  en  convenir 
vous-méme,  si  vous  voulez  bien  ajouter  foi  à ce 
que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire  ; ce  dont  j’ose 
me  flatter  d'autant  plus , que  je  pourrais  auto- 
riser le  tout  de  l’aveu  de  deux  cents  personnes 
au  moins,  qui,  comme  moi , ont  été  témoins  de 
tous  les  faits  que  je  vais  avoir  1 honneur  de  voua 
détailler.  Cette  louve  avait  tout  au  plus  trois 
jours  quand  je  l'achetai  d’un  paysan  qui  l’avait 
prise  dans  le  bois , après  en  avoir  tué  la  mère. 
Je  lui  fis  sucer  du  lait  pendant  quelques  jours, 
jusqu’à  cc  qu’elle  pût  manger  de  la  viande,  le 
recommandais  à ceux  quidevaientenavoir soin, 
de  la  caresser,  de  la  tourmenter  continuellement 
pour  tâcher  de  l'apprivoiser  au  moins  avec  eux  ; 
elle  finit  par  devenir  si  familière,  que  je  pou- 
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vais  la  mener  a la  chasse  dans  les  bois,  jusqu'à 
use  liene  de  la  maison  sans  risquer  de  la  perdre  ; 
elle  est  même  revenue  quelquefois  seule  pen- 
dant la  nuit , les  jours  que  je  n'avais  pu  la  .ra- 
mener. J'étais  beaucoup  plus  sur  de  la  garder 
auprès  de  moi  quand  j'avais  un  chien  ; car  elle 
les  a toujours  beaucoup  aimés,  et  ceux  qui 
avaient  perdu  leur  répugnance naturcllejouaient 
avec  elle  comme  si  c'eut  été  deux  animaux  de 
la  même  espèce.  Jusque-là  elle  u'avait  fait  la 
guerre  qu'aux  chats  et  aux  poules,  qu  elle  étran- 
glait d 'abord  sans  en  voul  oi  r manger . Des  qu'ci  le 
eut  atteint  un  an,  sa  férocité  s'étendit  plus  ioiu, 
et  je  commençai  à m'apercevoir  qu’elle  en  vou- 
lait aux  moutons  et  aux  chiennes  , surtout  si 
elles  étaient  en  folie.  Dès  lors  je  lui  ôtai  la  li- 
berté, et  je  la  faisais  promener  à la  chaîne  et 
muselée  ; car  il  lui  est  arrivé  souvent  de  se  jeter 
sur  son  conducteur  qui  la  contrariait.  Elle  avait 
un  an  au  moins , quand  je  lui  lis  foire  la  con- 
naissance du  chien  qui  t'a  couverte.  Elle  est  eu 
ville  dans  mon  jardin,  A la  cbaine,  depuis  les  der- 
niers jours  du  mois  de  novembre  passé.  Plus  de 
trois  cents  personnes  sont  venues  la  voir  dans 
ce  temps.  Je  suis  logé  presque  au  centre  de  la 
ville  : ainsi  on  ne  peut  supposer  qu'un  loup  se- 
rait venu  la  trouver.  Dès  qu'elle  commença  A 
entrer  en  chaleur,  elle  prit  un  tel  goût  pour  le 
chien , et  le  chien  pour  elle , qu'ils  hurlaient 
affreusement  de  part  et  d'autre  quand  iis  n'é- 
taient pas  ensemble.  Elle  a été  couverte  le 
38  mars  pour  la  première  fois , et  depuis , deux 
fois  par  jour  pendant  deux  semaines  environ. 
Us  restaient  attachés  près  d'un  quart  d'heure  à 
chaque  fois , pendant  lequel  temps  la  louve  pa- 
raissait souffrir  beaucoup  et  se  plaindre , et  le 
chien  point  du  tout.  Trois  semaines  après  on 
s'aperçut  aisément  qu’elle  était  pleine.  Le 
6 juin  elle  donna  ses  petits  au  nombre  de  quatre, 
qu’elle  nourrit  encoro  A présent,  quoiqu'ils  aient 
cinq  semaines  et  des  dents  très-pointues  et  as- 
sez longues.  Ils  ressemblent  parfaitement  A de 
petits  chiens , ayant  les  oreilles  assez  longues 
et  pendantes.  Il  y en  a un  qui  est  tont  A fuit 
noir  avec  la  poitrine  blanche  qui  était  la  cou- 
leur du  ebien.  Les  autres  auront , à ce  que  je 
crois,  la  couleur  de  la  louve.  Il  ont  tous  le  poil 
beaucoup  plus  rude  que  les  chiens  ordinaires.  Il 
n’y  a qu'une  chienne  qui  est  venue  avec  la 
queue  très  courte , de  même  que  le  chien  qui 
n'en  avait  presque  pas.  Ils  promettent  d'ètrc 
grands , forts  et  tics-méchants.  La  mere  en  a 
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mi  soin  extraordinaire Je  doute  si  je  U 

garderai  davantage,  en  ayant  été  dégoûte  par  uu 
accident  qui  est  arrivé  A mon  cocher,  qui  en  a 
été  mordu  A la  cuisse  si  fort,  qu'il  a été  six  se- 
maines sur  son  lit  sans  pouvoir  se  bouger  : mais 
je  parierais  volontiers  qu’en  la  gardaut,  elle 
aura  encore  des  petits  avec  ce  même  chien  qui 
est  blanc  avec  de  grandes  taches  noires  sur  le 
dos.  Je  crois , monsieur,  avoir  répondu , parce 
détail , a vos  observations,  et  j’espère  que  vous 
ne  douterez  plus  de  la  vérité  de  cet  événement 
singulier.  » 

Je  n'en  doute  pas,  en  effet,  et  je  suis  bieu  aise 
d'avoir  l’occasion  d'en  témoigner  publiquement 
ma  reconnaissance.  C'est  beaucoup  gagner  que 
d'acquérir  dans  l'histoire  de  la  Mature  uu  fait 
rare  ; les  moyens  sont  toujours  diflieiles , et 
comme  l’on  voit,  tres-souvent  dangereux;  c’é- 
tait par  cette  dernière  raison  que  j'avais  séques- 
tré la  louve  et  mon  chieu  de  toute  société  ; je 
craignais  lesaccidents  en  laissant  vivre  ma  louve 
en  liberté.  J'avais  précédemment  élevé  uu  jeune 
loupqui,  jusqu’à  l'Age  d'un  an,  n'avait  thit  aucun 
mal  et  suivait  son  maître  A peu  près  comme  un 
chien  : mais  dès  la  seconde  année  U commit  tant 
d'excès  qu'  il  fallut  le  condamner  A la  mort.  J'é- 
tais donc  assuré  que  ces  animaux,  quoique  adou- 
cis par  l'éducation , reprennent  avec  l'Age  leur 
férocité  naturelle;  et  eu  voulant  prévenir  les 
inconvénients  qui  ne  peuvent  manquer  d'en  ré- 
sulter , et  tenant  ma  louve  toujours  enfermée 
avec  le  chien  , j'avoue  que  Je  n'avais  pas  senti 
que  je  prenais  nnc  mauvaise  méthode  : car  dans 
eet  état  d'esclavage  et  d’ennui , le  naturel  de  la 
louve  au  lieu  de  s'adoucir,  s'aigrit  au  point 
qu’elle  était  plus  féroce  que  dans  i’état  de  na- 
ture ; et  le  chien  ayant  été  séparé  de  si  bonne 
heure  de  ses  semblables  et  de  tonte  société,  avait 
pris  un  caractère  sauvage  et  cruel , que  la  mau- 
vaise humeur  de  la  louve  ne  faisait  qu’irriter; 
en  sorte  que  dans  les  dernières  années  leur  an- 
tipathie devint  si  grande,  qu’ils  ne  cherchaient 
qu’à  s’entre-dévorer.  Dans  l’épreuve  de  M.  le 
manpds  de  Spontin  , tout  s’est  passé  différem- 
ment. Le  chien  était  dans  l'état  ordinaire  ; il 
avait  toute  la  douceur  et  toutes  les  autres  qua- 
lités que  cet  animal  docile  acqnlert  dans  le  com- 
merce de  l’homme.  La  louve  d'autre  part  ayant 
été  élevée  en  toute  liberté  et  familièrement  dès 
son  l>as  Age  avec  le  chien , qnl , par  cette  habi- 
tude sans  contrainte,  avait  perdu  sa  répugnance 
pour  elle  , était  devenue  susceptible  d’affection 
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pour  lui  ; elle  l'a  donc  bien  reçu  lorsque  l’heure 
de  la  nature  a sonné  ; et  quoiqu’elle  ait  paru  se 
plaindre  et  souffrir  dans  l’accouplement , elle  a 
eu  plus  de  plaisir  que  de  douleur,  puisqu’elle  a 
permis  qu’il  fût  réitéré  chaque  jour  pendant 
tout  le  temps  qu’a  duré  sa  chaleur.  D’ailleurs  le 
moment  pour  faire  réussir  cette  union  disparate 
a été  bien  saisi  : c’était  la  première  chaleur  de  la 
louve  ; elle  n’était  qu'à  la  seconde  année  de  sou 
âge;  elle  n’avait  donc  pas  encore  repris  entière- 
ment son  naturel  féroce.  Toutes  ces  circonstan- 
ces et  peut-être  quelques  autres  dont  on  ne  s'est 
point  aperçu  , ont  contribué  au  succès  de  l’ac- 
couplement et  de  la  production.  Il  semblerait 
donc , par  ce  qui  vient  d'étre  dit , que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  rendre  les  animaux  Infidèles  à leur 
espèce , c’est  de  les  mettre  comme  l’homme  en 
grande  société , en  les  accoutumant  peu  à peu 
avec  ceux  pour  lesquels  ils  n’auraient  sans  cela 
que  de  l’indifférence  ou  de  l'antipathie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  saura  maintenant,  grâces  aux 
soins  de  M.  le  marquis  de  Spontin,  et  on  tiendra 
dorénavant  pour  chose  sûre , que  le  chien  peut 
produire  avec  la  louve,  même  dans  nos  climats. 
J'aurais  bien  désiré  qu’après  une  expérience 
aussi  heureuse , ce  premier  succès  eût  engagé 
son  illustre  auteur  à tenter  l’union  du  loup  et 
de  la  chienne,  et  celle  des  renards  et  des  chiens. 
Il  trouvera  peut-être  que  c’est  trop  exiger,  et 
que  je  parle  ici  avec  l’enthousiasme  d’un  natu- 
raliste insatiable  : j'en  conviens , et  j’avoue  que 
la  découverte  d'un  fait  nouveau  dans  la  nature 
m’a  toujours  transporté. 

Mais  revenons  à nos  mulets.  Le  nombre  de 
mêles  dans  ceux  que  j’ai  obtenus  du  bouc  et  de 
la  brebis , est  comme  sept  sont  à deux  ; dans 
ceux  du  chien  et  de  la  louve  ce  nombre  est 
comme  trois  sont  a un;  et  dans  ceux  des  char- 
donnerets et  de  la  serine,  comme  seize  sont  à 
trois.  Il  parait  donc  presque  certain  que  le  nom- 
bre des  mâles  qui  est  déjà  plus  grand  que  celui 
des  femelles  dans  les  espèces  pures,  est  encore 
bien  plus  grand  dans  les  espèces  mixtes.  Le 
mâle  influe  donc  en  général  plus  que  la  femelle 
sur  la  production , puisqu’il  donne  son  sexe  au 
plus  grand  nombre,  et  que  ce  nombre  des  mâles 
devient  d’autant  plus  grand  que  les  espèces  sont 
moins  voisines.  Il  doit  en  être  de  même  des  races 
différentes  ; on  aura  en  les  croisant,  c’est-à-dire 
en  prenant  celles  qui  sont  le  plus  éloignées , on 
aura,  dis-je,  non-seulement  de  plus  belles  pro- 
ductions, mais  des  mâles  eu  plus  grand  nombre. 


J’ai  souvent  tâché  de  deviner  pourquoi  dans  au- 
cune religion  , dans  aucun  gouvernement,  le 
mariage  du  frère  et  de  la  sœur  n’a  jamais  été 
autorisé.  Les  hommes  auraient-ils  reconnu  par 
une  très-ancienne  expérience , que  cette  union 
du  frère  et  de  la  sœur  était  moins  féconde  que 
les  autres,  ou  produisait-elle  moins  de  mâles  et 
des  enfants  plus  faibles  et  plus  mal  faits?  Ce 
qu'il  y a de  sûr , c’est  que  l’inverse  du  fait  est 
vrai  ; car  on  sait , par  des  expériences  mille 
fois  répétées , qu'en  croisant  les  races  au  lieu 
de  les  réunir,  soit  dans  les  animaux  , soit  dans 
l'homme,  on  ennoblit  l'espèce,  et  que  ce  moyen 
seul  peut  la  maintenir  belle  et  même  la  perfec- 
tionner. 

Joignons  maintenant  ces  faits , ces  résultats 
d’expériences  et  ces  indications,  à d’autres  faits 
constatés  , en  commençant  par  ceux  que  nous 
ont  transmis  les  anciens.  Aristote  dit  positive- 
ment , que  le  mulet  engendre  avec  la  jument  un 
animal  appelé  par  les  Grecs  hinnus  ou  ginnus. 
Il  dit  de  même  que  la  mule  peut  concevoir  aisé- 
ment, mais  qu’elle  ne  peut  que  rarement  per- 
fectionner son  fruit.  De  ces  deux  faits  qui  sont 
vrais,  le  second  est  en  effet  plus  rare  que  le 
premier,  et  tous  deux  n’arrivent  que  dans  des 
climats  chauds.  M.  de  Borv,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences , et  ci-devant  gouverneur 
des  lies  de  l’Amérique,  a eu  la  bonté  de  me 
communiquer  un  fait  récent  sur  ce  sujet,  par  sa 
lettre  du  7 mai  1770,  dont  voici  l’extrait  : 

« Vous  vous  rappelez  peut-être,  monsieur, 
que  M.  d’Alembert  lut  à l'académie  des  Sciences, 
l'année  dernière  1769  , un  lettre  dans  laquelle 
on  lui  mandait  qu'une  mule  avait  mis  bas  un 
muleton , dans  une  habitation  de  Plie  Saint-Do- 
mingue ; je  fus  chargé  d’écrire  pour  vérifier  le 
fait , et  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  le  certi- 
ficat que  j’en  ai  reçu...  Celui  qui  m’écrit  est  une 
personne  digne  de  foi.  Il  dit  avoir  vu  des  mu- 
lets couvrir  indistinctement  des  mules  et  des  ca- 
vales , comme  aussi  des  mules  couvertes  par 
des  mulets  et  des  étalons.  » 

Ce  certificat  est  un  acte  juridique  de  noto- 
riété , signé  de  plusieurs  témoins  et  dûment 
contrûlé  et  légalisé.  Il  porte  en  substance,  que, 
le  1 4 mai  J 769,  M.  de  Nort,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  ancien  major  de  la  Légion  royale  de 
Saint-Domingue,  étant  sur  son  habitation  de  la 
Petite-Anse , on  lui  amena  une  mule  qu’on  lui 
dit  être  malade  ; elle  avait  le  ventre  très-gros , 
et  il  lui  sortait  un  boyau  par  la  vulve.  M.  de 
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Nort  la  croyant  enflée , envoya  chercher  une 
espèce  de  maréchal  nègre , qui  avait  coutume  de 
panser  les  animaux  malades  ; que  ce  nègre  étant 
arrivé  en  son  absence , il  avait  jeté  bas  la  mule 
pour  lui  faire  prendre  un  breuvage  ; que  l'in 
stant  d'après  la  chute  il  la  délivra  d’un  mulet 
bien  conformé  , dont  le  poil  était  long  et  très- 
noir  ; que  ce  muleton  a vécu  une  heure  ; mais 
qu’ayant  été  blessé  ainsi  que  la  mule  par  sa 
chute  forcée,  ils  étaient  morts  l'un  et  l’autre,  le 
muleton  le  premier,  c'est-à-dire  presque  en 
naissant , et  la  mule  dix  heures  après  : qu’en- 
suite  on  avait  fait  écorcher  le  muleton,  et  qu’on 
a envoyé  sa  peau  au  docteur  Mathi , qui  l’a  dé- 
posée, dit  M.  de  Nort,  dans  le  cabinet  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres. 

D'autres  témoins  oculaires,  et  particulière- 
ment M.  Cazavant,  maître  en  chirurgie,  ajoutent 
que  le  muleton  paraissait  être  à terme  et  bien 
conformé  ; que  par  l’apparence  de  son  poil , de 
sa  tête  et  de  scs  oreilles  , il  a paru  tenir  plus  de 
l’âne  que  les  mulets  ordinaires  ; que  la  mule 
avait  les  mamelles  gonflées  et  remplies  de  lait; 
que  lorsque  l'on  aperçut  les  pieds  du  muleton 
sortant  de  la  vulve , le  nègre , maréchal  igno- 
rant, l'avait  tiré  si  rudement,  qu'en  arrachant 
de  force  le  muleton , il  avait  occasionné  un  ren- 
versement dans  la  matrice,  et  des  déchirements 
qui  avaient  occasionné  la  mort  de  la  mère  et 
du  petit. 

Ces  faits,  qui  me  paraissent  bien  constatés, 
nous  démontrent  que  dans  les  climats-chauds , 
la  mule  peut  non-seulement  concevoir,  mais  per- 
fectionner et  porter  à terme  son  fruit.  On  m'a 
écrit  d'Espagne  et  d’Italie,  qu'on  en  avait  plu- 
sieurs exemples  ; mais  aucun  des  faits  qui  m’ont 
été  transmis  n’est  aussi  bien  vérifié  que  celui 
que  je  vieus  de  rapporter  : seulement  il  nous 
este  à savoir  si  cette  mule  de  Saint-Domingue 
le  tenait  pas  conception  de  l’âne  plutôt  que  du 
mulet  ; la  ressemblance  de  son  muleton  au  pre- 
mier plus  qu’au  second  de  ces  animaux  paraî- 
trait l'indiquer  : l'ardeur  du  tempérament  de 
l’âne  le  rend  peu  délicat  sur  le  choix  des  fe- 
melles , et  le  porte  à rechercher  presque  égale- 
ment l'ânesse,  la  jument  et  la  mule. 

11  est  donc  certain  que  le  mulet  peut  engen- 
drer et  que  la  mule  peut  produire;  ils  ont,  comme 
lesautres  animaux,  tous  lesorganes  convenables 
et  la  liqueur  nécessaire  à la  génération  : seule- 
ment ces  animaux  d’espèce  mixte  sont  beau- 
coup moins  fécouds,  et  toujours  plus  tardife  que 


ceux  d’espèce  pure  ; d'ailleurs  ils  n'ont  jamais 
produit  dans  les  climats  froids,  et  ce  n'est  que 
rarement  qu’ils  produisent  dans  les  pays  chauds, 
et  encore  plus  rarement  dans  les  contrées  tem- 
pérées ; dès  lors  leur  infécondité,  sans  être  ab- 
solue, peut  néaumoins  être  regardée  comme  po- 
sitive , puisque  la  production  est  si  rare  qu’on 
peutà  peine  en  citer  un  certain  nombre  d'exem- 
ples : mais  on  a d’abord  eu  tort  d’assurer  qu 'ab- 
solument les  mulets  et  les  mules  ne  pouvaient 
engendrer,  et  ensuite  on  a eu  encore  plus  grand 
tort  d’avancer  que  tous  les  autres  animaux  d’es- 
pèces mélangées  étaient  comme  les  mulets  hors 
d’état  de  produire  ; les  faits  que  nous  avons  rap- 
portés ci-devant  sur  les  métis  produits  par  le 
bouc  et  la  brebis , sur  ceux  du  chien  et  de  la 
louve,  et  particulièrement  sur  les  métis  des  se- 
rins et  desautresolsenux,  nous  démontrent  que 
ces  métis  ne  sont  point  inféconds,  et  que  quel- 
ques-uns sont  même  aussi  fécouds  à peu  près 
que  leurs  père  et  mère. 

Un  grand  défaut,  ou  pour  mieux  dire  un  vice 
très-fréquent  dans  l'ordre  des  connaissances  hu- 
maines, c’est  qu'une  petite  erreur  particulière  et 
souvent  nominale , qui  ne  devrait  occuper  que 
sa  petite  place  en  attendant  qu'on  la  détruise , 
se  répand  sur  toute  la  chaîne  des  choses  qui  peu- 
vent y avoir  rapport,  et  devient  par-la  une  er- 
reur de  fait,  une  très-grande  erreur,  et  forme  un 
préjugé  général , plus  difficile  à déraciner  que 
l’opinion  particulière  qui  lui  sert  de  base.  Un 
mot , un  nom  qui , comme  le  mot  mulet  n'a  dù 
et  ne  devrait  encore  représenter  que  l’idée  par- 
ticulière de  l’animal  provenant  de  l’âne  et  de  la 
jument,  a été  mal  à propos  appliqué  à l’animal 
provenant  du  cheval  et  de  l'ânesse,  et  ensuite 
encore  plus  mal  à tpus  les  animaux  quadrupèdes 
et  à tous  les  oiseaux  d’espèees  mélangées.  Et 
comme  dans  sa  première  acception,  ce  mot  mu- 
let renfermait  l’idée  de  l'infécondité  ordinaire 
de  l'animal  provenant  de  l’âne  et  de  la  jument, 
ona,sansautreexaraen,  transporté  cette  même 
idée  d’infécondité  à tous  les  êtres  auxquels  on  a 
dondé  le  même  nom  de  mulet: je  dis  à tous  les 
êtres  ; car,  indépendamment  des  animaux  qua- 
drupèdes,des  oiseaux, des  poissons, onafaitaussi 
des  mulets  dans  les  plantes,  auxquels  on  a , sans 
hésiter,  donné,  comme  a tous  les  autres  mulets, 
le  défaut  général  de  l’infécondité  ; tandis  que 
dans  le  réel  aucun  de  ces  êtres  métis  n’est  abso- 
lument infécond , et  que  de  tous , le  mulet  pro- 
prement dit,  c’cst-à-dire  l’animal  qui  seul  doit 


HISTOIRE  NATURELLE 


462 

porter  eo  nom  , est  aussi  le  seul  dont  l'Infécon- 
dité, sans  être  absolue,  soit  assez  positive  pour 
qu’on  puisse  le  regarder  comme  moins  fécond 
qu'aucun  autre,  c’est-à-dire  comme  infécond 
dans  l’ordre  ordinaire  de  la  nature , en  compa- 
raison des  animaux  d'espece  pure  et  même  des 
autres  animaux  d'espèce  mixte. 

Tousles  mulets,  dit  le  préjugé,  sont  des  ani- 
maux viciés  qui  ne  peuvent  produire  : aucun 
animal , quoique  provenant  de  deux  espèces , 
n’est  absolument  infécond , disent  l’expérience 
et  la  raison  ; tous  au  contraire  peuvent  produire, 
et  il  n’y  a de  différence  que  du  plus  au  moins; 
seulement  on  doit  observer  que  dans  les  espèces 
pures,  ainsi  que  dans  les  espèces  mixtes , il  y a 
de  grandes  différences  dans  la  fécondité.  Dans 
les  premières,  les  unes  , comme  les  poissons, 
les  insectes,  etc. , se  multiplient  chaque  année 
parmilliers,  par  centaines  ;d’autres,  comme  les 
oiseaux  et  les  petits  animaux  quadrupèdes,  se 
reproduisent  par  vingtaines, par  douzaines;  d’au- 
tres enfin , comme  l’homme  et  tous  les  grands 
animaux  ne  se  reproduisent  qu’un  à un.  Le 
nombre  dans  la  production  est,  pour  ainsi  dire, 
en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  animaux. 
Le  cheval  et  l’âne  ne  produisent  qu’un  par  an , 
et  dans  le  même  espace  de  temps  les  souris,  les 
mulots,  les  cochons  d’Inde  produisent  trente  ou 
quarante.  La  fécondité  de  ces  petits  animaux  est 
donc  trenteou  quarante  fois  plus  grandejet  en  fai- 
san tune  échelle  des  différents  degrés  de  fécondi- 
té, les  petits  animaux  que  nous  venons  de  nom- 
mer seront  aux  points  les  plus  élevés,  tandis  que 
le  cheval , ainsi  que  l’âne , sc  trouveront  pres- 
que au  termede  la  moindre. fécondité  ; car  il  n’y 
a guère  que  l’éléphant  qui  soit  encore  moins 
fécond. 

Dans  les  espèces  mixtes , c'est-à-dire  dans 
celles  des  animaux  qui , comme  le  mulet , pro- 
viennent de  deux  espèces  différentes , il  y a , 
comme  dans  les  espèces  pures , des  degrés  dif- 
férents de  fécondité  ou  plutât  d'infécondité  ; car 
les  animaux  qui  viennent  de  deux  espèces , te- 
nant de  deux  natures , sont  en  général  moins 
féconds,  parce  qu’ils  ont  moins  de  convenances 
entre  eux  qu’il  n’y  en  a dans  les  espèces  pures, 
et  cette  infécondité  est  d'autant  plus  grande  que 
la  fécondité  naturelle  des  parents  est  moindre. 
Dès  lors  si  les  deux  espèces  du  cheval  et  de 
l’âne,  peu  fécondes  par  elles-mêmes  , viennent 
à se  mêler,  l’infécondité  primitive,  loin  de  dimi- 
nuer dans  l’animal  métis  ne  pourra  qu’augmen- 


ter : le  mulet  sera  non-seulement  plus  Infécond 
que  son  pèreet  sa  mère,  mais  peut-être  le  plus  In- 
fécond de  tous  les  animaux  métis,  parce  que  tou- 
tes les  autres  espèces  mélangées  dont  on  a pu  ti- 
rer du  produit,  telles  que  celles  du  bouc  et  de  ia 
brebis,  du  chien  et  de  la  louve,  dn  chardonneret 
et  d e la  serine,  etc. , sont  beaucoup  plus  fécondes 
que  les  espèces  de  l'âne  et  du  cheval.  C’est  à 
cette  cause  particulière  et  primitive  qu’on  doit 
rapporter  l’infécondité  des  mulets  et  des  bar- 
deaux. Ce  dernier  animai  est  même  plus  infé- 
cond que  le  premier,  par  une  seconde  cause  en- 
core plus  particulière.  Le  mulet , provenant  de 
l'âne  et  de  la  jnment,  tient  de  son  père  l’ardeur 
du  tempérament,  et  par  conséquent  la  vertu 
prolifique  à un  très-haut  degré,  tandis  que  le 
bardeau,  provenant  du  cheval  et  de  l’ânesse,  est, 
comme  son  père,  moins  puissant  en  amour  et 
moins  habile  à engendrer;  d’ailleurs  la  Jument, 
moins  ardente  que  l'ânesse , est  aussi  plus  fé- 
conde , puisqu’elle  retient  et  conçoit  plus  aisé- 
ment, plus  sûrement.  Ainsi  tout  concourt  à ren- 
dre le  mulet  moins  infécond  que  le  bardeau  ; car 
l’ardeur  du  tempérament  dans  lemâle,qtil  est  si 
nécessaire  pour  la  bonne  génération,  et  surtout 
pour  la  nombreuse  multiplication,  nuit  au  con- 
traire dans  ia  femelle , et  l’empéclie  presque 
toujours  de  retenir  et  de  concevoir. 

Ce  fait  est  généralement  vrai , soit  dans  les 
animaux,  soit  dans  l'espèce  humaine;  les  fem- 
mes les  pins  froides  avec  les  hommes  les  plus 
chauds  engendrent  nn  grand  nombre  d’enfants  : 
Il  est  rare  au  contraire  qu’une  femme  produise 
si  elle  est  trop  sensible  au  physique  de  l’amour. 
L’acte  par  lequel  on  arrive  à la  génération  n’est 
alors  qu’une  fleur  sans  fruit,  un  plaisir  sans  ef- 
fet : mais  aussi  dans  la  plupart  des  femmes  qui 
sont  purement  passives,  c'est  comme  dans  le  fi- 
guier dont  la  sève  est  froide,  un  frnit  qui  se  pro- 
duit sans  fleur  ; car  l’effet  de  cet  acte  est  d’au- 
tant plus  sûr,  qu'il  est  moins  troublé  dans  la 
femelle  par  les  convulsions  du  plaisir  : elles  sont 
si  marquées  dans  quelques-unes  et  même  si 
nuisibles  à la  conception  dans  quelques  femelles, 
telles  que  l’ânesse,  qu’on  est  obligé  de  leur  jeter 
de  l’eau  sur  la  croupe , ou  même  de  les  frapper 
rudement  pour  les  calmer  ; sans  ce  secours  dés- 
agréable elles  ne  deviendraient  pas  mères,  ou  du 
moins  ne  le  deviendraient  que  tard,  lorsque, 
dans  un  âge  plusavnneé,lagrandeardenrdu  tem- 
pérament serait  éteinte  on  ne  subsisterait  qu'en 
partie.  On  est  quelquefois  obligé  de  seservirdes 
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mêmes  moyens  pour  faireconeevoir  les  Juments. 

Mais,  dira-t-on,  les  chiennes  et  les  chattes,  qui 
paraissent  être  encore  plus  ardentes  en  amour 
que  la  jument  et  l’ânesse  , 11e  manquent  néan- 
moins jamaisde  concevoir;  le  fait  que  vous  avan- 
cez sur  l’infécondité  des  femelles  trop  ardentes 
en  amour  n'est  donc  pas  général  et  souffre  de 
grandes  exceptions.  Je  réponds  que  l’exemple 
des  chiennes  et  des  chattes,  au  lieu  de  faire  une 
exception  à la  régie , en  serait  plutôt  une  confir- 
mation; car,  & quelque  excès  qu'on  veuille  sup- 
poser les  convulsions  Intérieures  des  organes  de 
la  chienne , elles  ont  tout  le  temps  de  se  calmer 
pendant  la  longue  durée  du  temps  qui  se  passe 
entre  l’acte  consommé  et  la  retraite  du  mâle,  qui 
ne  peut  se  séparer  tant  que  subsiste  le  gonfle- 
ment et  l'irritation  des  parties . 1 1 en  est  de  même 
de  la  chatte  , qui , de  toutes  les  femelles , parait 
être  la  plusardente,  puisqu'elle  appel  lèses  mâles 
par  des  cris  lumentablesd’amour,  quiannoncent 
le  plus  pressant  besoin  : mais  c’est  comme  pour 
le  chien  par  une  aulre  raison  de  conformation 
dans  le  mâle , que  cette  femelle  si  ardente  ne 
manque  jamais  de  concevoir  : son  plaisir  très-vif 
dans  l’accouplement  est  nécessairement  mêlé 
d'une  douleur  presque  aussi  vive.  Le  gland  du 
ehatest  hérissé  d’épines  pins  grosses  et  pins  poi- 
gnantes que  celles  de  sa  langue , qui , comme 
l’on  sait , est  rude  au  point  d’offenser  la  peau; 
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dès  lors  l’intromission  ne  peut  être  que  fort  dou- 
loureuse pour  la  femelle,  qui  s’en  plaint  et  l’an- 
nonce hautement  par  des  cris  encore  plus  per- 
çants que  les  premiers  : la  douleur  est  si  vive , 
que  la  chatte  fait  en  ce  moment  tous  ses  efforts 
pour  échapper , et  le  chat,  pour  la  retenir , est 
forcé  de  la  saisir  sur  le  cou  avec  ses  dents,  et  de 
contraindre  et  soumettre  ainsi  par  la  force  cette 
même  femelle  amenée  par  l'amour. 

Dans  les  animaux  domestiques  soignés  et  bien 
nourris  , la  multiplication  est  pins  grande  que 
dans  lesanimauxsauvnges;on  le  voit  par  l’exem- 
ple des  chats  et  des  chiens  qui  produisent  dans 
nos  maisons  plusieurs  fois  par  an,  tandis  que  le 
chatchanvageet  le  chien,  abandonnés  à la  seule 
nature , ne  produisent  qu’une  seule  fois  chaque 
année.  On  le  voit  encore  mieux  par  l’exemple  des 
oiseaux  domestiques  : y a-t-il  dans  aucune  es- 
pèce d’oiseaux  libres  une  fécondité  comparable 
A celle  d'une  poule  bien  nourrie,  bien  fétée  par 
son  coq  ? Et  dans  l’espèce  humaine,  quelle  diffé- 
rence entre  la  chétive  propagation  des  Sauvages 
et  l'immense  population  des  nations  civilisées 
et  bien  gouvernées  ! Mais  nous  ne  parlons  ici 
que  de  la  fécondité  naturelle  aux  animaux  dans 
leur  état  de  pleine  liberté , 011  en  verra  d'un 
coup  d'œil  les  rapports  dans  la  Table  suivante, 
de  laquelle  on  pourra  tirer  quelques  conséquen- 
ces utiles  A l'Histoire  naturelle. 
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Voilà  l’ordre  dans  lequel  la  nature  nous  pré- 
sente les  différents  degrés  de  la  fécondité  des 
animaux  quadrupèdes.  On  soit  que  cette  fécon- 
dité est  d'autant  plug  petite  que  l’animal  est 
plus  grand . En  général , cette  même  échelle  in- 
verse de  la  fécondité  relativement  à la  grandeur 
se  trouve  dans  tous  les  autres  ordres  de  la  nature 
vivante  ; les  petits  oiseaux  produisent  en  plus 
grand  nombre  que  les'grands  : il  en  est  de  même 
des  poissons , et  peut-être  aussi  des  Insectes. 
Mais , en  ne  considérant  ici  que  les  animaux 
quadrupèdes  , on  voit  dans  la  table  qu'il  n'v  a 
guère  que  le  cochon  qui  fasse  une  exception 
bien  marquée  à cette  espèce  de  règle  : car  il  de- 
vrait se  trouver  ; par  la  grandeur  de  son  corps , 
dans  le  nombre  des  animaux  qui  ne  produisent 
que  deux  ou  trois  petits  une  seule  fois  par  an , 
au  lieu  qu’il  se  trouve  être  en  effet  aussi  fécond 
que  les  petits  animaux. 

Cette  table  contient  tout  ce  que  nous  savons 
sur  la  fécondité  des  animaux  dans  les  espèces 
pures.  Mais  la  fécondité  dans  les  animaux  d'es- 
pèces mixtes  demande  des  considérations  par- 
ticulières ; cette  fécondité  est , comme  je  l’ai 
dit , toujours  moindre  que  dans  les  espèces  pu- 
res. On  en  verra  clairement  la  raison  par  une 
simple  suppositiou.  Que  l’on  supprime,  par 
exemple , tous  les  mâles  dans  l’espèce  du  che- 
val ; et  toutes  les  femelles  dans  celle  de  l’âne , 
ou  bien  tous  les  mâles  dans  l'espèce  de  l’âne , 
et  toutes  les  femelles  dans  celle  du  cheval , il  ne 
naîtra  plus  que  des  animaux  mixtes , que  nous 
avons  appelés  muleta  et  bardeaux , et  ils  naî- 
tront en  moindre  nombre  que  les  chevaux  ou  les 
ânes,  puisqu’il  y a moins  de  convenances,  moins 
de  rapports  de  nature  entre  le  cheval  et  l'ânesse 
ou  l’âne  et  la  jument , qu'entre  l'âne  et  l'ânesse 
ou  le  cheval  et  la  jument.  Dans  le  réel , c’est  le 
nombre  des  convenances  ou  des  disconvenances 
qui  constitue  ou  sépare  les  espèces  ; et  puisque 
celle  de  l’âne  se  trouve  de  tout  temps  séparée 
de  celle  du  cheval , Il  est  clair  qu’en  mêlant  ces 
deux  espèces , soit  par  les  mâles  , soit  par  les 
femelles,  on  diminue  le  nombre  des  convenan- 
ces qui  constituent  l’espèce.  Donc  les  mâles  en- 
gendreront et  les  femelles  produiront  plus  diffi- 
cilement , plus  rarement  en  conséquence  de  leur 
mélange  ; et  même  ces  espèces  mélangées  ne 
produiraient  point  du  tout  si  leurs  disconve- 
nances étaient  un  peu  plus  grandes.  Les  mulets 
de  toute  sorte  seront  donc  toujours  rares  dans 
l’état  dénaturé  ; car  ce  n’est  qu'au  défaut  de  sa 
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femelle  naturelle , qu'un  animal , de  quelque 
espèce  qu’il  soit,  recherchera  une  autre  femelle 
moins  convenable  pour  lui , et  à laquelle  il  con- 
viendrait moins  aussi  que  son  mâle  naturel.  Et 
quand  même  ces  deux  animaux  d'espèces  dif- 
férentes s'approcheraient  sans  répugnance  , et 
se  joindraient  avec  quelque  empressement  dans 
les  temps  du  besoin  de  l’amour , leur  produit  ne 
sera  ni  aussi  certain  ni  aussi  fréquent  que  dans 
l’espèce  pure,  où  le  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  ces  mêmes  convenances  fonde  les 
rapports  de  l’appétit  physique  , et  en  multiplie 
toutes  les  sensations.  Or , ce  produit  sera  d’au- 
tant moins  fréquent  dans  l’espèce  mêlée  que  la 
fécondité  sera  moindre  dans  les  deux  espèces 
pures  dont  on  fera  le  mélange;  et  le  produit  ul- 
térieur de  ces  animaux  mixtes  provenus  des  es- 
pèces mêlées  sera  encore  beaucoup  plus  rare 
que  le  premier;  parce  que  l’animal  mixte,  hé- 
ritier, pour  ainsi  dire,  de  la  disconvenance  de 
nature  qui  se  trouve  entre  ses  père  et  mère , et 
n’étant  lui-même  d’aucune  espèce , n’a  parfaite 
convenance  de  nature  avec  aucun.  Par  exem- 
ple , je  suis  persuadé  que  le  bardeau  couvrirait 
en  vain  sa  femelle  bardeau  , et  qu’il  ne  résulte- 
rait rien  de  cet  accouplement  : d'abord  par  la 
raison  générale  que  je  viens  d’exposer , ensuite 
par  la  raison  particulière  du  peu  de  fécondité 
dans  les  deux  espèces  dont  cet  animal  mixte 
provient , et  enfin  par  la  raison  encore  plus  par- 
ticulière des  causes  qui  empêchent  souvent  l’â- 
nesse  de  concevoir  avec  son  mâle,  et  à plus 
forte  raison  avec  un  mâle  d’une  autre  espèce  : 
je  ne  crois  donc  pas  que  ees  petits  mulets  pro- 
venant du  cheval  et  de  l'ânesse  puissent  pro- 
duire entre  eux , ni  qu’ils  aient  jamais  formé  li- 
gnée , parce  qu’ils  me  paraissent  réunir  toutes 
les  disconvenances  qui  doivent  amener  l’infé- 
condité. Mais  je  ne  prononcerai  pas  aussi  affir- 
mativement sur  la  nullité  du  produit  de  la  mule 
et  du  mulet , parce  que  des  trois  causes  d’infé- 
condité que  nous  venons  d'exposer,  la  dernière 
n'a  pas  ici  tout  son  effet  : car  la  jument  conce- 
vant plus  facilement  que  l'ânesse,  et  l’âne 
étant,  plus  ardent , plus  chaud  que  le  cheval , 
leur  puissance  respective  de  fécondité  est  plus 
grande , et  leur  produit  moins  rare  que  celui  de 
l’ânesse  et  du  cheval  ; par  conséquent  le  mulet 
sera  moins  infécond  que  le  bardeau  : néan- 
moins je  doute  beaucoup  que  le  mulet  ait  ja- 
mais engendré  avec  la  mule , et  je  présume  d’a- 
près lesexpinplos  mêmes  des  mules  qui  ont  mis 
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bas , qu’elles  devaient  leur  imprégnation  à l'âne 
plutôt  qu’au  mulet.  Car  on  ne  doit  pas  regar- 
der le  mulet  comme  le  mâle  naturel  de  la  mule , 
quoique  tous  deux  portent  le  môme  nom , ou 
plutôt  n’en  différent  que  du  masculin  au  fé- 
minin. 

Pour  me  faire  mieux  entendre  , établissons 
pour  un  moment  un  ordre  de  parenté  dans  les 
espèces , comme  nous  en  admettons  un  dans  la 
parenté  des  familles.  I.c  cheval  et  la  jument  se- 
ront frère  et  sœur  d'espèce , et  parents  au  pre- 
mier degré.  Il  en  est  de  même  de  l’ine  et  de 
l’fincssc.  Mais  si  l'on  donne  l’âne  à la  jument, 
ce  sera  tout  au  plus  comme  son  cousin  d’espèce, 
et  cette  parenté  sera  déjà  du  second  degré  ; le 
mulet  qui  en  résultera , participant  par  moitié 
de  l'espèce  du  père  et  de  celle  de  la  mère , ne 
sera  qu’au  troisième  degré  de  parenté  d’espèce 
avec  l'un  et  l’autre.  Dès  lors  le  mulet  et  la  mule, 
quoique  issus  des  mêmes  père  et  mère,  au  lieu 
d'étre  frère  et  sœur  d’espèce,  ne  seront  pa- 
rents qu’au  quatrième  degré,  et  par  conséquent 
produiront  plus  difficilement  entre  eux  que 
l’âne  et  la  jument  qui  sont  parents  d’espèce  au 
second  degré.  Et  par  la  même  raison  le  mulet 
et  la  mule  produiront  moins  aisément  entre  eux 
qu'avec  la  jument  ou  avec  l'âne,  parce  que  leur 
parenté  d’espèce  n'est  qu'au  troisième  degré , 
tandis  qu’entre  eux  elle  est  au  quatrième  ; l’in- 
fécondité qui  commence  à se  manifester  ici  dès 
le  second  degré  doit  être  plus  marquée  an  troi- 
sième, et  si  grande  au  quatrième  qu’elle  est 
peut-être  absolue. 

En  général , la  parenté  d'espèce  est  un  de 
ees  mystères  profonds  de  la  nature  que  l'homme 
ne  pourra  sonder  qu'â  force  d’expériences  aussi 
réitérées  que  longues  et  difficiles.  Comment 
pourra-t-on  connaître  autrement  que  par  les 
résultats  de  l'union  mille  et  mille  fois  tentée  des 
animaux  d’espèces  différentes , leur  degré  de  pa- 
renté? l’âne  est-il  parent  plus  proche  du  cheval 
que  du  zèbre?  le  loup  est-il  plus  près  du  chien 
que  le  renard  ou  le  chacal  ? A quelle  distance  de 
l’homme  mettrons-nous  les  grands  singes , qui 
lui  ressemblent  si  parfaitement  par  la  confor- 
mation du  corps  ? Toutes  les  espèces  d’animaux 
étaient-elles  autrefois  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d’hui? leur  nombre  n’a-t-il  pas  augmenté  ou 
plutôt  diminué?  les  espèces  faibles  n’ont-elles 
pRi  été  détruites  par  les  plus  fortes , ou  par  la 
tyrannie  de  l’homme , dont  le  nombre  est  de- 
venu mfHe  fois  plus  grand  que  celui  d’aucune 


autre  espèce  d’animaux  puissants?  quels  rap- 
ports pourrions-nous  établir  entre  cette  parenté 
des  espèces  et  une  autre  parenté  mieux  connue , 
qui  est  celle  des  différentes  races  dans  la  même 
espèce?  la  race  en  général  ne  provient-elle  pas , 
comme  l’espèce  mixte,  d’une  disconvenanee  à 
l’espèce  pure  dans  les  individus  qui  ont  formé 
la  première  souche  de  la  race?  il  y a peut-être, 
dans  l’espèce  du  chien,  telle  race  si  rare  qu’elle 
est  plus  difficile  à procréer  que  l’espèce  mixte 
provenant  de  l'âne  et  de  la  jument.  Combien 
d'autres  questions  à faire  sur  cette  seule  matière, 
et  qu'il  y en  a peu  que  nous  puissions  résoudre! 
que  de  faits  nous  seraient  nécessaires  pour  pou- 
voir prononcer  et  même  conjecturer  ! que  d’ex- 
périences à tenter  pour  découvrir  ces  faits , les 
reconnaître  ou  même  les  prévenir  par  des  con- 
jectures fondées!  Cependant,  loin  de  se  décou- 
rager , le  philosophe  doit  applaudir  a la  nature, 
lors  même  qu’elle  lui  parait  avare  ou  trop  mys- 
térieuse , et  se  féliciter  de  ce  qu’à  mesure  qu’il 
lève  une  partie  de  son  voile,  elle  lui  laisse  en- 
trevoir une  immensité  d’autres  objets  tous  di- 
gnes de  scs  recherches.  Car  ce  que  nous  con- 
naissons déjà  doit  nous  foire  juger  de  ce  que 
nous  pourrons  connaître  ; l'esprit  humain  n'a 
point  de  bornes , il  s'étend  à mesure  que  l’uni- 
vers se  déploie  ; l’homme  peut  donc  et  doit  tout 
tenter , il  ne  lui  faut  que  du  temps  pour  tout  sa- 
voir. Il  pourrait  même  en  multipliant  ses  ob- 
servations , voir  et  prévoir  tous  les  phénomè- 
nes, tous  les  événements  de  la  nature  avec 
autant  de  vérité  et  de  certitude , que  s'il  les  dé- 
duisait immédiatement  des  causes  : et  quel  en- 
thousiasme plus  pardonnable  ou  même  plus 
noble  que  celui  de  croire  l'homme  capable  de 
reconnaître  toutes  les  puissances , et  découvrir 
par  ses  travaux  tous  les  secrets  de  la  nature  ! 

Ces  travaux  consistent  principalement  en  ob- 
servations suivies  sur  les  différents  sujets  qu’on 
veut  approfondir , et  en  expériences  raisonnées, 
dont  le  succès  nous  apprendrait  de  nouvelles 
vérités  : par  exemple , l'union  des  animaux  d’es- 
pèces différentes,  par  laquelle  seule  on  peut 
reconnaître  leur  parenté , n'a  pas  été  assez  ten- 
tée. Les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir,  au 
sujet  de  cette  union  volontaire  ou  forcée , se  ré- 
duisent à si  peu  de  chose  que  nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  prononcer  sur  l’existence  réelle 
des  jumarh. 

On  a donné  ce  nom  jtimart , d’abord  aux  ani- 
maux mulets  ou  métis , qu’on  a prétendu  pro- 
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venir  du  taureau  et  de  la  jument;  mais  on  a 
aussi  appelé  jumart  le  produit  réel  ou  prétendu 
de  l’âne  et  de  la  vache.  Le  docteur  Shaw  dit 
que  dans  les  provinces  de  Tunis  et  d’Alger  : 

o II  y a une  espèce  de  mulet  nommé  Kum- 
rach,  qui  vient  d’un  âne  et  d’une  vache  ; que 
c’est  une  bête  de  charge,  petite  à la  vérité,  mais 
de  fort  grand  usage;  que  ceux  qu’il  a vus  n’a- 
vaient qu’une  corne  an  pied  comme  l'âne,  mais 
qu’ils  étaient  fort  différents  à tous  égards,  ayant 
le  poil  lisse,  et  la  queue  et  la  tète  de  vache,  ex- 
cepté qu’ils  n’avaient  point  de  cornes.  > 

Voilàdonc  déjà  dcuxsortes  dejumarts  : le  pre- 
mier qu’on  dit  provenir  du  taureau  et  de  la  ju- 
ment, et  le  second  de  l’âne  et  de  la  vache.  Et 
il  est  encore  question  d'un  troisième  jumart , 
qu’on  prétend  provenirdu  taureau  et  de  l'ânesse. 
Il  est  dit  dans  le  Voyage  de  Mérolle,  que,  dans 
l’ile  de  Corse  ; 

« Il  y avait  un  animal,  portant  des  bagages, 
qui  provient  du  taureau  et  de  l'ânesse,  et  que 
pour  se  le  procurer  on  eouvre  l’ânesse  avec  une 
peau  de  vache  fraîche  afin  de  tromper  le  tau- 
reau. o 

Mais  je  doute  également  de  l’existence  réelle 
de  ces  trois  sortes  de  jumarts , sans  cependant 
vouloir  la  nier  absolument.  Je  vais  même  citer 
quelques  faits  particuliers,  qui  prouvent  la  réa- 
lité d’un  amour  mutuel  et  d’un  accouplement 
réel  entre  des  animaux  d'espèces  fort  différen- 
tes , mais  dont  néanmoins  il  n’a  rien  résulté. 
Rien  ne  parait  plus  éloigné  de  l'aimable  carac- 
tère du  chien  que  le  gros  instinct  brut  du  co- 
chon, et  la  forme  du  corps  dans  ces  deux  ani- 
maux est  aussi  différente  que  leur  naturel  ; ce- 
pendant j’ai  deux  exemples  d’un  amour  violent 
entre  le  chien  et  la  truie.  : cette  année  même, 
1774,  dans  le  courant  de  l’été,  un  chien  épa- 
gneul de  la  plus  grande  taille,  voisin  de  l’habi- 
tation d’une  truie  en  chaleur,  parut  la  prendre 
en  grande  passion  ; on  les  enferma  ensemble 
pendant  plusieurs  jours,  et  tous  les  domestiques 
de  la  maison  furent  témoins  de  l’ardeur  mu- 
tuelle de  ces  deux  animaux  ; le  chien  fit  même 
des  efforts  prodigieux  et  très-réitérés  pour  s'ac- 
coupler avec  la  truie,  mais  la  disconvenance 
dans  les  parties  de  la  génération  empêcha  leur 
union.  La  même  chose  est  arrivée  plusieurs  an- 
nées auparavant  dans  un  lieu  voisin',  de  ma- 
nière que  le  fait  ne  parut  pas  nouveau  à la  plu- 

' A Billy,  prb  chance»)  en  Bonrsogne. 


part  deceux  qui  eu  étaient  témoins.  Les  animaux, 
quoique  d'espèces  très-différentes,  se  prennent 
donc  souvent  en  affection,  et  peuvent  par  consé- 
quent dans  de  certaines  circonstances  se  prendre 
entre  eux  d’une  forte  passion  ; car  il  est  certain 
que  la  seule  chose  qui  ait  empêché,  dans  ces 
deux  exemples,  l'union  duchienavec  la  truie,  né 
vient  que  de  la  conformation  des  parties  qui  ne 
peuvent  aller  ensemble;  mais  il  n'est  pas  ega- 
lement certain  que  quand  il  y aurait  eu  intro- 
mission, et  même  accouplement  consommé,  la 
production  eût  suivi.  Il  est  souvent  arrivé  que 
plusieurs  animaux  d’espèces  differentes  se  sont 
accouplés  librement  et  sans  y être  forcés  ; ces 
unions  volontaires  devraient  être  prolifiques, 
puisqu'elles  supposent  les  plus  grands  obstacles 
levés,  la  répugnance  naturelle  surmontée , et 
assez  de  couvenance  entre  les  parties  de  la  gé- 
nération. Cependant  ces  accouplements,  quoi- 
que volontaires,  et  qui  sembleraient  annoncer 
du  produit,  n’en  donnent  aucun  ; je  puis  en  ci- 
ter un  exemple  récent,  et  qui  s'est  pour  ainsi 
dire  passé  sous  mes  yeux.  En  1767  et  années 
suivantes,  dans  ma  terre  de  Buffon,  le  meu- 
nier avait  une  jument  et  un  taureau  qui  habi- 
taient dans  la  même  étable,  et  qui  avaient  pris 
tant  de  passion  l'un  pour  l’autre,  que  dans  tous 
les  temps  ou  la  jument  se  trouvait  en  chaleur, 
le  taureau  ne  manquait  jamais  de  la  couvrir 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dès  qu’il  se  trou- 
vait liberté;  ces  accouplements  réitérés 
nombre  de  fois  pendant  plusieurs  années  don- 
naient aux  maîtres  de  ces  animaux  de  grandes 
espérances  d’en  voir  le  produit.  Cependant  il 
n’en  a jamais  rien  résulté  ; tous  les  habitants  du 
lieu  ont  été  témoins  de  l’accouplement  très-réel 
et  très-réitéré  de  ces  deux  animaux  pendant 
plusieurs  années,  et  en  même  temps  de  la  nul- 
lité du  produit.  Ce  fait  très-certain  parait  donc 
prouver  qu’au  moins  dans  notre  climat  le  tau- 
reau n'engendre  pas  avec  la  jument,  et  c’est  ce 
qui  me  fait  douter  très-légitimement  de  cette 
première  sorte  de  jumart.  Je  n’ai  pas  de  faits 
aussi  positifs  à opposer  contre  la  seconde  sorte 
de  jumarts  dont  parle  le  docteur  Shaw  , et  qu'il 
dit  provenir  de  l'âne  et  de  la  vache.  J’avoue 
même  que,  quoique  le  nombre  des  diseonve 
nances  de  nature  paraisse  à peu  près  égal  dans 
ces  deux  cas,  le  témoignage,  positif  d’un  voya- 
geur aussi  instruit  que  le  docteur  Shaw  semble 
donner  plus  de  probabilité  à l'existence  de  ces 
seconds  jumarts,  qu’il  n’v  enapour  les  premiers, 
30. 
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Et,  à l’égard  du  troisième  jumart  provenant  du 
taureau  et  de  l’àncsse,  je  suis  bien  persuadé , 
malgré  le  témoignage  de  Mérolle,  qu'il  n’existe 
pas  plus  que  le  jumart  provenant  du  taureau  et 
de  la  jument.  Il  y a encore  plus  de  diseonve- 
nanee,  plus  de  distance  de  nature  du  taureau  à 
lânesse  qu'à  la  jument,  et  le  fait  que  j'ai  rap- 
porté de  la  nullité  du  produit  de  la  jument  avec 
le  taureau  s'applique  de  lui-même,  et,  à plus 
forte  raison,  suppose  le  défaut  du  produit  dans 
l'union  du  taureau  avec  l’ànesse. 


DK  LA  MOLE. 

EXEMPLES 

b' ACCOUPLEMENT  PROLIFIQUE  DE  LA  MULE 
AVEC  LE  CHEVAL. 

Nous  avons  dit,  dans  plusieurs  endroits  de 
notre  ouvrage,  et  surtout  dans  eelui  où  nous 
traitons  des  mulets  en  particulier,  que  la  mule 
produit  quelquefois,  surtout  daus  les  pays 
chauds.  Nous  pouvons  ajouter , aux  exemples 
que  nous  en  avons  donnés,  une  relation  au- 
thentique que  M.  Schiks,  cousu!  "’t’S  États-Gé- 
néraux de  Hollande,  à Murcie  en  Espagne,  a 
eu  la  bonté  de  m’envoyer,  écrite  en  espagnol , 
et  dont  voici  la  traduction  : 

• En  1 763,  le  2 août,  à huit  heures  du  soir, 
cher,  le  sieur  François  Carra,  habitant  de  la  ville 
de  Valence,  une  de  ses  mules,  très-bien  faite 
et  d'un  poil  bai,  ayant  été  saillie  par  un  beau 
cheval  gris  de  Cordoue,  fit  une  très-belle  pou- 
line d’un  poil  alezan  avec  les  crins  noirs:  cette 
pouline  devint  très-belle,  et  se  trouva  en  état 
de  servir  de  monture  à l’âge  de  deux  ans  et 
demi.  On  l’admirait  à Valence,  car  elle  avait 
toutes  les  qualités  d’une  belle  bête  de  l’espèce 
pure  du  cheval  ; elle  était  très-vive,  et  avait 
beaucoup  de  jarret  : on  en  a offert  six  cents 
écus  à son  maître , qui  n'a  jamais  voulu  s'en  dé- 
faire. Elle  mourut  d’une  échauffaison,  sans 
doute  pour  avoir  été  trop  futignée  ou  montée 
trop  tôt. 

• En  1763,  le  10  juin,  a cinq  heures  du  ma- 
tin, la  même  mule  de  François  Carra,  qui  avait 
été  saillie  par  le  même  cheval  de  Cordoue,  fit 
une  autre  pouline  aussi  belle  que  la  première  et 
de  la  même  force,  d’un  poil  gris  sale  et  crins 


noirs  ; mais  qui  ne  vécut  que  quatorze  mois. 

« En  1767,  le  31  janvier,  cette  même  mule 
produisit  pour  la  troisième  fois , et  c’était  un 
beau  poulain,  même  poil  gris  sale,  avec  les  crin* 
noirs,  de  la  même  force  que  les  autres  ; il  mou- 
rut âgé  de  dix-neuf  mois. 

« Le  1"  décembre  1769,  cette  mule,  toujours 
saillie  par  le  même  cheval , fit  une  pouline 
aussi  belle  que  lesautres,  qui  mourut  à vingt-un 
mois. 

« Le  13  juillet  1771,  vers  les  dix  heures  du 
soir,  elle  fit  un  poulain,  poil  gris  sale,  très-fort, 
et  qui  vit  encore  actuellement  en  mai  1777.  Ces 
cinq  animaux  métis,  mâles  et  femelles,  viennent 
d’un  même  cheval,  lequel  étant  venu  à mourir, 
François  Carra  en  acheta  un  autre  très-bon,  du 
même  pays  de  Cordoue,  le  6 mars  1775;  il 
était  poil  bai  brun,  avait  une  étoile  au  front, 
les  pieds  blancs  de  quatre  doigts , et  les  crins 
noirs.  Ce  cheval,  bien  fait  et  vigoureux,  saillit 
la  mule  sans  que  l'on  s’en  aperçût,  et,  le  5 avril 
1776,  elle  fit  une  pouline  d'un  poil  alezan 
brûlé,  qui  avait  aussi  une  étoile  au  front,  et  les 
pieds  blancs  comme  le  père  ; elle  était  d’une  si 
belle  tournure,  qu’un  peintre  ne  pourrait  pas 
en  faire  une  plus  belle.  Elle  a les  mêmes  crins 
que  les  cinq  autres,  c'est  aujourd'hui  une  très- 
bonne  bête.  On  espère  qu’elle  réussira,  car  on 
en  a un  très-grand  soin,  et  même  plus  que  des 
autres. 

« On  ajoute  que,  lorsque  eette  mule  mit  bas 
pour  la  première  fois,  le  bruit  s’en  répandit  par 
toute  la  ville  , ce  qui  y attira  un  concours  de 
monde  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 

« En  1774,  M.don  André Gomez de  la  Véga, 
intendant  de  Valence,  se  fit  donner  la  relation 
des  cinq  productions  de  la  mule  pour  la  présen- 
ter au  Roi.  > 

LE  ZÈBRE. 

(LE  CHEVAL  zèBRE.) 

Famille  des  soiipèdes , genre  cheval.  ( Cuvier.  ) 

Le  zèbre  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
quadrupèdes  le  mieux  fait  et  le  plus  élégam- 
ment vêtu.  Ilalafigureet  les  grâces  du  cheval, 
la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe  rayée  de  rubans 
noirs  et  blancs,  disposés  alternativement  avec 
tant  de  régularité  et  de  symétrie,  qu’il  semble 
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que  la  nature  ait  employé  la  règle  et  le  eompas 
pour  la  peindre.  Ces  bandes  alternatives  de  noir 
et  de  blanc  sont  d'autant  plus  singulières 
qu’elles  sont  étroites,  parallèles  et  très-exacte- 
ment séparées  , comme  dans  une  étoffe  rayée; 
que  d'ailleurs  elles  s'étendent  non-seulement 
sur  le  corps,  mais  sur  la  tète,  sur  les  cuisses  et 
les  jambes,  et  jusque  sur  les  oreilles  et  la  queue  ; 
en  sorte  que  de  loin  cet  animal  parait  comme 
s’il  était  environné  partout  de  bandelettes  qu’on 
aurait  pris  plaisir  et  employé  beaucoup  d'art  à 
disposer  régulièrement  sur  toutes  les  parties  de 
son  corps;  elles  en  suivent  les  contours  et  en  mar- 
quent si  avantageusement  la  forme,  qu'elles  en 
dessinent  les  muscles  en  s'élargissant  plus  ou 
moins  sur  les  parties  plus  ou  moins  charnues 
et  plus  ou  moins  arrondies.  Dans  la  femelle,  ces 
bandes  sontalternativement  noires  et  blanches  ; 
dans  le  mâle,  elles  sont  noires  et  jaunes  ; mais 
toujours  d’une  nuance  vive  et  brillante  sur  un 
poil  court,  lin  et  fourni , dont  le  lustre  augmente 
encore  la  beauté  des  couleurs.  Le  zèbre  est,  en 
général , plus  petit  que  le  cheval  et  plus  grand 
que  l'âne;  et  quoiqu’on  l’ait  souvent  comparé  à 
ces  deux  animaux,  qu’on  l’ait  même  appelé  che- 
val sauvage  et  âne  ragé,  il  n’est  la  copie  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  ; il  serait  plutôt  leur  modèle, 
si  dans  la  nature  tout  n'était  pas  également 
original , et  si  chaque  espece  n’ayait  pas  un 
droit  égal  â la  création. 

Le  zèbre  n’est  donc  ni  un  cheval  ni  une  âne, 
il  est  de  son  espèce  ; car  nous  n'avons  pas  ap- 
pris qu’il  se  mêle  et  produise  avec  l’un  ou  l'au- 
tre, quoique  l’on  ait  souvent  essayé  de  les  ap- 
procher. On  a présenté  des  ânesses  en  chaleur  à 
celui  qui  était  l’année  dernière  1761  à la  Ména- 
gerie de  Versailles;  il  les  a dédaignées,  ou  plu- 
tôt il  n'en  a été  nullement  ému;  du  moins  le 
signe  extérieur  de  l'émotion  n’a  point  paru  ; ce- 
pendant il  jouait  avec  elles  et  les  montait,  mois 
sans  érection  ni  hennissement  ; et  on  ne  peut 
guère  attribuer  cette  froideur  à une  autre  cause 
qu’à  la  disconvenance  de  nature;  car  ce  zèbre, 
âge  de  quatre  ans , était  à tout  autre  exercice 
fort  vif  et  très-léger. 

Le  zèbre  n’est  pas  l’animal  que  les  anciens 
nous  ont  indiqué  sous  le  nom  d'onagre.  Il  existe 
dans  le  Levant,  dans  l’orient  de  l’Asie  et  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Afrique  une  très- 
belle  race  d’ânes , qui , comme  celle  des  plus 
beaux  chevaux,  est  originaire  d'Arabie  ' : cette 

1 II  y a deux  sorte*  d'ine*  eu  Perse , les  âne*  du  pays  qui 


race  diffère  de  la  race  commune  par  la  gran- 
deur du  corps  , la  légèreté  des  jambes,  et  le 
lustre  du  poil  ; ils  sont  de  couleur  uniforme,  or- 
dinairement d’un  beau  gris  de  souris,  avec  une 
croix  noire  sur  le  dos  et  sur  les  épaules  ; quel- 
quefois ils  sont  d'un  gris  plus  clair  avec  une 
croix  blonde.  Ces  ânes  d'Afrique  et  d’Asie  ', 
quoique  plus  beaux  que  ceux  d'Europe,  sortent 
également  des  onagres  ou  ânes  sauvages,  qu'on 
trouve  encore  en  assez  grande  quantité  dans  la 
Tartarie  orientale  et  méridionale , la  Perse , la 
Syrie,  les  îles  de  l'Archipel  et  toute  la  Maurita- 
nie. Les  onagres  ne  diffèrent  des  ânes  domesti- 
ques que  par  les  attributs  de  l’indépendance  et 
de  la  liberté  ; iis  sont  plus  forts  et  plus  légers , 
ils  ont  plus  de  courage  et  de  vivacité  ; mais  ils 
sont  les  mômes  pour  la  forme  du  corps  ; ils  ont 
seulement  le  poil  beaucoup  plus  loug , et  cette 
différence  tient  encore  à leur  état  ; car  nos  ânes 
auraient  également  le  poil  long,  si  l'on  n’avait 
pas  soin  de  les  tondre  à l’âge  de  quatre  ou  cinq 
mois  : les  ânons  ont  dans  les  premiers  temps  le 
poil  long,  ùpeu  près  comme  les  jeunesours.  Le 
cuir  des  ânes  sauvages  est  aussi  plus  dur  que 
celui  des  ânes  domestiques  : on  assure  qu'il  est 
chargé  partout  de  petits  tubercules,  et  que  c’est 
avec  cette  peau  des  onagres  qu'on  fait,  dans  le 
Levant  le  cuir  ferme  et  grenu  qu'on  appelle 
chagrin  , et  que  nous  employons  à différents 
usages.  Mais  ni  les  onagres , ni  les  beaux  ânes 
d'Arabie  ne  peuvent  être  regardés  comme  la 
souche  de  l’espèce  du  zèbre,  quoiqu'ils  en  ap- 
prochent par  la  forme  du  corps  et  par  la  légè- 
reté : jamais  on  n’a  vu  ni  sur  les  uns,  ni  sur  les 

«ont  lents  et  pesants,  comme  les  ânes  de  nos  pays,  qui  ne 
servent  qu'â  porter  des  fardeaux;  et  une  race  (fines  d'Arabie, 
qui  sont  de  fort  jolies  bêtes , et  les  premiers  ânes  du  monde  ; 
ils  ont  le  poil  poli,  la  tête  haute,  les  pieds  légers,  1rs  levant 
avec  action  en  marchant  : on  ne  s'en  sert  que  pour  monture— 
On  les  panse  comme  les  chevaux...  Des  especes  d'écuyers  les 
dressent  à aller  à l'amble  ; et  leur  allure  est  extrêmement 
douce  et  d prompte,  qu'il  faut  galoper  pour  le»  suivre. Voyage 
de  Chardin,  tome  II,  page  27.— Voyage  deTavernier.  tome  II, 
page  20. 

4 l-es  Maures  qui  viennent  trafiquer  au  cap  Vert,  avaient 
amené  leurs  bagages  et  leurs  denrée»  sur  des  ânes  ; J'eus  de  la 
peine  à reconnaître  cet  animal,  tant  il  était  beau  et  bien  vêtu 
en  comparaison  de  ceux  d'Europe,  qui.  je  crois , seraient  de 
même,  si  le  travail  et  la  manière  dont  on  le»  charge  ne  con- 
tribuaient pas  beaucoup  à les  défigurer  : leur  poil  était  d'un 
gri»  de  souris,  fort  beau  et  bien  luslré . sur  lequel  la  bande 
noire  qui  s'étend  le  long  de  leur  do*.  et  croise  ensuite  sur 
leurs  épaule»,  faisait  nn  joli  effet  ; ccs  ânes  sont  un  peu  plus 
grands  que  les  nôtres,  mais  ils  ont  aussi  quelque  chose  dans 
la  tête  qui  les  distingue  du  cheval,  surtout  du  cheval  barbe, 
qui  est  comme  naturel  au  pays , mais  toujours  plus  haut  de 
taille.  Voyage  au  Sénégal  par  M.  Adanson.  page  1 1 S. 
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autres,  la  variété  régulière  des  couleurs  du  zè- 
bre : cette  belle  espèce  est  singulière  et  unique 
dans  son  genre.  Elle  est  aussi  d'un  climat  dif- 
ferent de  celui  des  onagres,  et  ne  se  trouve  que 
dans  les  parties  les  plus  orientales  et  les  plus 
méridionales  de  l’Afrique , depuis  l'Éthiopie 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  la  jus- 
qu’au Congo  : elle  n'existe  ni  en  Europe,  ni  en 
Asie,  ni  en  Amérique,  ni  même  dans  toutes  les 
parties  septentrionales  de  l’Afrique.  Ceux  que 
quelques  voyageurs  disent  avoir  trouvés  au 
Brésil , y avaient  été  transportés  d'Afrique  ; 
ceux  que  d’autres  racontentavoir  vus  en  l’erse 1 
et  en  Turquie  3,  y avaient  été  amènes  d'Ethio- 
pie ; et  enfin  ceux  que  nous  avons  vus  eu  Eu- 
rope sont  presque  tous  venus  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  : cette  pointe  de  l’Afrique  est  leur 
vrai  climat , leur  pays  natal , où  ils  sont  en 
grande  quantité , et  où  les  Hollandais  ont  em- 
ployé tous  leurs  soins  pour  les  dompter  et  pour 
les  rendre  domestiques,  sans  avoir  jusqu’ici  plei- 
nement réussi.  Celui  que  nous  avons  vu  et  qui 
a servi  de  sujet  pour  notre  description , était 
très-sauvage  lorsqu'il  arriva  à la  ménagerie  du 
Roi,  et  il  ne  s’est  jamais  eutièrementapprivoisé  : 
cependant  on  est  parvenu  a le  monter,  mais  il 
fallait  des  précautions  ; deux  hommes  tenaient 
la  bride  pendant  qu’un  troisième  était  dessus  : 
il  avait  la  bouche  très-dure,  les  oreilles  si  sensi- 
bles qu’il  ruait  dès  qu’on  voulait  les  toucher.  Il 
était  rétif  comme  un  cheval  vicieux , et  têtu 
comme  un  mulet.  Mais  peut-être  le  cheval  sau- 
vage et  l’onagre  sont  aussi  peu  traitables,  et  il 
y a toute  apparence  qui  si  I on  accoutumait  dès 


* Le»  ambassadeur*  d'Éthiopie  au-  Mogot  devaient  donuer 
en  présent  une  rs[<cce  de  |»etitc  mule,  dont  j'ai  vu  la  peau  qui 
était  une  cho»e  Iris-rares  il  u'y  a tigre  si  bien  inan) ué,  ni 
étorfede  soie  à raies  si  bien  rayée , ni  avec  tant  de  variété, 
d'ordre  et  de  proportion  qu'elle  l'était.  Histoire  de  la  révolu- 
tion du  Uogol,  par  Fr.  Ucmicr.  Amsterdam,  1710,  tome  I, 
page  ICI. 

‘‘Il  arriva  au  flaire  un  ambassadeur  d'Éthiopie,  qui  avait 
plusieurs  présents  (tour  le  (iraud-Seigncur . entre  autres  un  inc 
qui  avait  une  peau  fort  l»elle,  pourvu  qu'elle  fût  naturelle, 
car  je  n'en  voudrais  pas  répondre,  ne  l'ayant  point  examinée. 
Cet  Ane  avait  La  raie  du  dos  noire,  et  tout  le  reste  du  corps 
était  bigarré  de  raies'blanchcs . et  raies  tannées  alternative- 
ment, larges  chacune  d'un  doigt,  qui  lui  cciguaieut  tout  le 
corps;  1a  tête  était  extrêmement  longue  et  bigarrée  comme 
le  corps;  les  oreilles  noires,  jaunes  et  blanches;  ses  Jambes, 
bigarrées  de  même  que  le  corps,  non  pas  en  long  des  Jambes, 
nuis  à l'entour  Jusqu'au  bas  eu  tatou  de  Jarretières,  le  tout 
avec  tant  d’ordre  et  de  mesure,  qu'il  n'y  a point  de  peau  de  ti- 
gre ou  de  léopard  si  belle.  11  mourut  à cet  ambassadeur  deux 
Anes  par oüs.  par  les  chemins,  et  il  en  portait  les  peaux  pour 
présenter  au  Grand-Seigneur,  avec  celui  qui  était  vivant.  Re- 
lation d uo  voyage,  par  Tluvenot,  tome  1,  pages  475  et  474. 


le  premier  igc  le  zèbre  à l'obéissance  et  à la  do- 
mesticité, il  deviendrait  aussi  doux  que  l’âne 
et  le  cheval,  et  pourrait  les  remplacer  tous 
deux. 


ADDITION  AUX  ARTICLES  DE  L’aNE  ET  DU 
ZÈBRE. 

L'âne  domestique  ou  sauvage  s'est  trouvé 
daus  presque  tous  les  climats  chauds  et  tempe 
I rés  de  l’andcu  continent , et  n’existait  pas  daus 
le  nouveau  lorsqu’on  en  lit  la  découverte.  Mais 
maintenant  l'espèce  y subsiste  avec  fruit , et 
( s’est  même  fort  multipliée  depuis  plus  de  deux 
; siècles  qu’elle  y a été  transportée  d’Europe,  en 
sorte  qu'elle  est  aujourd’hui  répandue  à peu 
; pieségalemcntdauslesquatrepartiesdumonde. 

< Au  contraire,  le  zèbre  qui  nous  est  venu  du  cap 
; de  Bonne-Espérance  semble  être  une  espèce 
' confinée  dans  les  terres  méridionales  de  l'Afri- 
que, et  surtout  dans  celles  de  la  pointe  de  cette 
grande  presqu'ile,  quoique  Lopez  dise  qu’on 
trouve  le  zèbre  plus  souvent  en  Barbarie  qu’au 
Congo , et  que  Dapper  rapporte  qu’on  en  ren- 
contre des  troupes  dans  les  forêts  d’Angola. 

Ce  bel  animal,  qui , tant  par  la  variété  de  ses 
couleurs  que  par  l’élégance  de  sa  ligure , est  si 
supérieur  à l’âne , parait  néanmoins  lui  tenir 
assez  près  pour  l’espèce,  puisque  la  plupart  des 
! voyageurs  lui  ont  donué  le  nom  d'dne  rayé , 
parce  qu'ils  ont  été  frappés  de  la  ressemblance 
( de  sa  taille  et  de  sa  forme,  qui  semblent  au  pre- 
i mier  coup  d'œil  avoir  plus  de  rapport  av  ec  l'âne 
I qu’avec  le  cheval.  Car  ec  n’est  pas  avec  les  pe- 
! tits  ânes  communs  qu’ils  ont  fait  la  comparai- 
i son  du  zèbre , mais  avec  les  plus  grands  et  les 
plus  beaux  de  l’espèce.  Cependant  je  serais 
porté  à croire  que  le  zèbre  tient  de  plus  près  au 
cheval  qu'a  l'âne  ; car  il  est  d'une  ligure  si  élé- 
gante, que,  quoiqu'il  soit  en  général  plus  petit 
que  le  cheval , il  n’en  est  pas  moins  voisin  de 
ectte  espèce  à plusieurs  égards  ; et  ce  qui  parait 
confirmer  mon  opinion , c’est  que , dans  les  ter- 
res du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  paraissent 
être  le  pays  naturel  et  la  vraie  patrie  du  zèbre, 
on  a remarqué  avec  quelque  étonnement  qu’il 
y a des  chevaux  tachetés  sur  le  dos  et  sous  le 
ventre,  de  jaune,  de  noir,  de  rouge  et  d'azur; 
et  cette  raison  particulière  est  encore  appuyée 
sur  un  fait  général , qui  est  que , dans  tous  les 
i climats,  les  chevaux  varieut  beaucoup  plus  que 
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Im  âne*  par  la  couleur  do  poil.  Néanmoins  nous 
ne  déciderons  pas  si  le  zèbre  est  plus  près  de 
l’espèce  du  cheval  que  de  (elle  de  l’Ane  ; nous 
espérons  seulement  qu’on  ne  tardera  pas  à le 
savoir.  Comme  les  Hollandais  ont  fait  venir 
dans  ces  dernières  années  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  beaux  animaux,  et  qu’ils  en  ont  même 
fait  des  attelages  pour  le  prince  stathouder , il 
est  probable  que  nous  serons  bientôt  mieux  in- 
formés de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à leur 
nature.  Sans  doute  on  n'aura  pas  manqué  d’es- 
sayer de  les  unir  entre  eux , et  probablement 
avec  les  chevaux  et  les  Anes , pour  en  tirer  une 
race  directe  ou  des  races  bâtardes.  11  y a en 
Hollande  plusieurs  personnes  habiles  qui  culti- 
vent l’histoire  naturelle  avec  succès;  ils  réussi- 
ront peut-être  mieux  que  nous  A tirer  du  pro- 
duit de  ces  animaux , sur  lesquels  on  n’a  fait 
qu’un  essai  à la  Ménagerie  de  Versailles  , 
en  176t.  Le  zèbre  mâle  Agé  de  quatre  ans  qui  y 
était  alors , ayant  dédaigné  toutes  les  Anesses 
en  chaleur,  n’a  pas  été  présenté  à des  juments  ; 
peut-être  aussi  était-il  trop  jeune;  d'ailleurs  il 
lui  manquait  d’étre  habitué  avec  les  femelles 
epi’on  lui  présentait;  préliminaire  d’autant  plus 
nécessaire  pour  le  succès  de  l’union  des  espèces 
diverses , que  la  nature  semble  même  l’exiger 
dans  l’union  des  individus  de  même  espèce. 

Le  mulet  fécond  de  Tartaric,  que  l'on  y ap- 
pelle czigilhai,  et  dont  nous  avons  parlé,  pour- 
rait bien  être  un  animal  de  la  même  espèce,  ou 
tout  au  moins  de  l’espèce  la  plus  voisine  de 
celle  du  zèbre;  car  il  n’en  diffère  évidemment 
que  par  les  couleurs  du  poil.  Or , l’on  sait  que 
les  différences  de  la  couleur  du  poil  ou  des  plu- 
mes est  de  toutes  les  différences  la  plus  légère 
et  la  plus  dépendante  de  l’impression  du  climat. 
Le  czigithai  se  trouve  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale, auThibet,  dans  la  Daourie  et  en  Tartarie. 
Gerbillon  dit  qu'on  trouve  ces  animaux  dans 
fe  pays  des  Mongoux  et  des  Kabas,  qu’ils  diffe- 
rent des  mulets  domestiques , çt  qu’on  ne  peut 
les  accoutumer  A porter  des  fardeaux.  Muller 
et  Gmelin  assurent  qu’ils  se  trouvent  en  grand 
nombre  chez  les  Tuuguses,  où  on  les  chasse 
comme  d’autre  gibier;  qu’en  Sibérie,  vers 
Borsja , dans  les  années  sèches , on  en  voit  un 
grand  nombre,  et  ils  ajoutent  qu’ils  sont  com- 
parables pour  la  figure , la  grosseur  et  la  cou- 
leur, à un  cheval  bai  clair,  excepté  la  queue  qui 
est  comme  celle  d'une  vache,  et  les  oreilles  qui 
sont  fort  longues.  Si  ces  voyageurs  qui  ont  ob- 


servé le  czigithai , avaient  pu  le  comparer  en 
mémo  temps  au  zèbre,  ils  y auraient  peut-être 
trouvé  plus  de  rapports  que  nous  n’en  suppo- 
sons. Il  existe  dans  le  Cabinet  de  Pétcrsbourg 
des  peauxbourréesde  czigithai  et  dezèbre  : quel- 
que différentes  que  paraissent  ees  deux  peaux 
par  les  couleurs,  elles  pourraient  appartenir  éga- 
lement A des  animaux  de  même  espèce  ou  du 
moins  d’espèces  très-voisines.  Le  temps  seul 
peut  sur  cela  détruire  ou  confirmer  nos  doutes. 
Mais  ce  qui  parait  fonder  la  présomption  que  le 
czigithai  et  le  zèbre  pourraient  bien  être  de  la 
meme  espèce,  c’est  que  tous  les  autres  animaux 
de  l'Afrique  se  trouvent  également  en  Asie,  et 
qu’il  n'y  aurait  que  le  zèbre  seul  tpii  ferait  ex- 
ception à ce  fait  général . 

Au  reste,  si  le  czigithai  n'est  pas  le  même  que 
le  zèbre,  il  pourrait  être  encore  le  même  ani- 
mal que  l’onagre  ou  âne  sauvage  de  l’Asie.  J'ai 
dit  qu’il  lie  fallait  pas  confondre  l’onagre  avec 
le  zèbre  : mais  je  ne  sais  si  l’on  peut  dire  la  même 
chose  de  l’onagre  et  du  czigithai  ; car  il  parait, 
en  comparant  les  relations  des  voyageurs,  qu'il 
y a differentes  sortes  d àues  sauvages,  dont  l’o- 
nagre est  la  plus  remarquable,  et  il  se  pourrait 
bien  aussi  que  le  cheval , l'Ane  , le  zebre  et  le 
czigithai  constituassent  quatre  espèces;  et.  dans 
le  cas  ou  ils  n’en  feraient  que  trois,  il  est  encore 
incertain  si  le  czigithai  est  plutôt  un  onagre 
qu’un  zèbre,  d'autant  que  quelques  voyageurs 
parlent  de  la  légèreté  de  ces  onagres,  et  disent 
qu’ils  courent  avec  assez  de  rapidité  pour  échap- 
per à la  poursuite  des  chasseurs  A cheval , ce 
qu’ils  ont  également  assuré  du  czigithai.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  cheval,  l’Ane,  le  zèbre  et  le  czi- 
githai sont  tous  du  même  genre,  et  forment  trois 
ou  quatre  branches  de  la  même  famille,  dont 
les  deux  premières  sont  de  temps  immémorial 
réduites  en  domesticité , ce  qui  doit  faire  espé- 
rer qu’on  pourra  de  même  y réduire  les  deux 
dernières, et  en  tirerpeut-être  beaucoup  d’utiilté. 

DU  CZIGITHAI , DE  L'ONAGRE  ET  DU  ZEBRE. 

(le  cheval  czigithai,  — le  cheval  axe 
(ouagrel,  — le  cheval  zèbbe. 

On  peut  voir,  dans  l’artiele  précédent , les 
doutes  qui  me  restaient  encore  sur  la  difTéreuce 
ou  sur  l'identité  d'espece  de  ces  trois  animaux. 
M.  Forster  a bieu  voulu  me  communiquer  quel- 
ques éclaircissements,  qui  semblent  prouver 
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que  ce  sont  réellement  trois  animaux  diffé- 
rents, et  qu’il  y a même  dans  l'espèce  du  zèbre 
une  variété  constante  ; voici  l'extrait  dé  ce  qu’il 
m’a  écrit  sur  ce  sujet  : 

• On  trouve  dans  le  pays  des  Tartarcs  Mon- 
goux  une  grande  quantité  de  chevaux  sauvages 
ou  tarpans,  et  un  autre  animal  appelé  czigithai; 
ce  qui  dans  la  langue  mongole  signifie  longue 
oreille.  Ces  animaux  vont  par  troupes  : on  en 
voit  quelques-uns  dans  les  déserts  voisins  de 
l’empire  de  Russie  et  dons  le  grand  désert  Gobée 
(ou  Cobi);  ils  sont  en  troupe  de  vingt,  trente  et 
même  ccut.  La  vitesse  de  eet  animal  surpasse 
de  beaucoup  celle  du  meilleur  coursier  parmi  les 
chevaux  ; toutes  les  nations  Tartarcs  en  convien- 
nent : une  mauvaise  qualité  de  cet  animal,  c’est 
qu’il  reste  toujours  indomptable,  lin  Cosaque 
ayant  attrapé  un  de  ces  jeunes  czigithais,  et 
l'ayant  nourri  pendant  plusieurs  mois,  ne  put  le 
conserver  ; car  il  se  tua  lui-mème  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  s'échapper  ou  se  soustraire  à l’o- 
béissance. 

« Chaque  troupe  de  czigithais  a son  chef, 
comme  dans  les  tarpans  ou  chevaux  sauvages. 
Si  le  czigithai-chcf  découvre  ou  sent  de  loin 
quelques  chasseurs,  il  quitte  sa  troupe  , et  va 
seul  reconnaître  le  danger , et  dés  qu'il  s'en  est 
assuré,  il  donne  le  signal  de  la  fuite,  et  s'enfuit 
en  effet  suivi  de  toute  sa  troupe  : mais  si  mal- 
heureusement ce  chef  est  tué,  la  troupe  n’étant 
plus  conduite,  se  disperse,  et  les  chasseurs  sont 
sûrs  d’en  tuer  plusieurs  autres. 

a Les  czigithais  se  trouvent  principalement 
danslesdéscrtsdesMongoux,etdansceluiqu’ou 
appelle  gobée  : c’est  une  espece  moyenne  entre 
l'âne  et  le  cheval;  ce  qui  a donne  occasion  au 
docteur  Messchersmidt  d'appeler  cet  animal , 
mulet  fécond  de  Oaourie,  parce  qu'il  a quelque 
ressemblance  avec  le  mulet,  quoique  réellement 
il  soit  infiniment  plus  beau,  il  est  de  la  grandeur 
d’un  mulet  de  moyenne  taille;  In  télé  est  un 
peu  lourde  ; les  oreilles  sont  droites,  plus  longues 
qu'aux  chevaux,  mais  plus  courtes  qu'aux  mu- 
lets : le  poitrail  est  grand , carré  en  bas  et  un 
peu  comprimé.  La  crinière  est  courte  et  héris- 
sée, et  la  queue  est  entièrement  semblable  à 
celle  de  l’âne  ; les  cornes  des  pieds  sont  petites. 
Ainsi  le  czigithai  ressemble,  à l'éne  par  la  cri- 
nière, la  queue  et  les  sabots.  Il  a aussi  les  jam- 
bes moins  charnues  que  le  cheval,  et  l'encolure 
encore  plus  légère  et  plus  leste.  Les  pieds  et  la 
partie  inférieure  des  jambes  sont  minces  et 


bien  laits.  L’épine  du  dos  est  droite  et  formée 
comme  celle  d’un  Ane , mais  cependant  un  peu 
plate.  La  couleur  dominante  dans  ces  animaux 
est  lebrunjaunAtre.  La  tête,  depuis  les  yeux  jus- 
qu’au muffle,  est  d’un  fauve  jaunâtre  ; l’intérieur 
des  jambes  est  de  cette  même  couleur  ; la  cri- 
nière et  la  queue  sont  presque  noires,  et  il  y a 
le  long  du  dos  une  bande  de  brun  noirâtre  qui 
s'élargit  sur  le  train  de  derrière , et  se  rétrécit 
vers  la  queue.  En  hiver,  leur  poil  devient  fort 
long  et  ondoyé;  mais  eu  été  il  est  ras  et  poli. 
Ces  animaux  portent  la  tète  haute,  et  présen- 
tent en  courant  le  nez  au  vent.  Les  Tunguses 
et  d’autres  nations  voisines  du  grand  désert  re- 
gardent leur  chair  comme  une  viande  délicieuse. 

• Outre  les  tarpans  ou  chevaux  sauvages,  et 
les  czigithais  ou  mulets  féconds  de  Daourie,  ou 
trouve  dans  les  glands  déserts  au-deladuJaik, 
du  Yemba,  du  Sarason  et  dans  le  voisinage  du 
lac  Aral,  une  troisième  espèced’animal,  que  les 
Kirghises  et  les  Kalmouks  appellent  lioulan  ou 
khoulan  qui  parait  être  Xonager  ou  X onagre  des 
auteurs,  et  qui  semble  faire  une  nuance  entre  le 
czigithai  et  l’Ane.  Les  koulaus  vivent  eu  été  dans 
les  grands  déserts  dont  nous  venons  de  parler, 
et  vers  les  montagnes  du  Tamanda,  et  ils  se  re- 
tirent, à l’approche  de  l'hiver,  vers  les  confins 
de  la  Perse  et  des  Indes.  Ils  courent  avec  une 
vitesse  incroyable;  on  n’a  jamais  pu  venir  à 
bout  d'en  dompter  un  seul,  et  il  y en  a des  trou- 
peaux de  plusieurs  mille  ensemble.  Ils  sont  plus 
grands  que  les  tarpans,  mais  moins  que  les  czi- 
githais. Leur  poil  est  d’un  beau  gris,  quelque- 
fois avec  une  nuance  légèrement  bleuâtre  , et 
d'autres  fois  avec  un  mélange  de  fauve  ; ils  por- 
tent le  long  du  dos  une  bande  noire,  et  une  autre 
bande  de  même  couleur  traverse  le  garrot,  et 
! descend  sur  les  épaules.  Leur  queue  est  parfaite- 
ment semblable  a celle  de  l'Ane,  mais  les  oreilles 
sont  moins  grandes  et  moins  amples. 

« A l’égard  des  zébrés,  j'ai  eu  occasion  de  les 
bien  examiner  dans  mes  séjoursauenp  de  Uonnc- 
Espérance  , et  j’ai  reconnu  dans  cette  espèce 
One  variété  qui  diffère  du zèbre  ordinaire,  en  oc 
qu'au  lieu  de  bandes  ou  raies  brunes  et  noires 
dout  le  fond  de  son  poil  blanc  est  rayé,  celui-ci 
au  contraire  est  d'un  brun  roussâtre, avec  très- 
peu  de  bandes  larges  et  d'une  teinte  faible  et 
blanchâtre  ; on  a même  peine  à reconnaître  et 
distinguer  ces  bandes  blanchâtres  dans  quelques 
individus  qui  ont  une  couleur  uniforme  de  brun 
roussâtre , et  dont  les  baudes  ne  sont  que  des 
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nuances  peu  distinctes  d’une  teinte  un  peu  plus 
pâle  ; ils  ont,  comme  les  autres  zèbres,  le  bout 
du  museau  et  les  pieds  blanchâtres , et  ils  leur 
ressemblent  en  tout,  à l’exception  des  belles 
raies  de  la  robe.  On  serait  donc  fondé  à pronon- 
cer que  ce  n’est  qu’une  variété  dans  cette  es- 
pèce du  zèbre  : cependant  ils  semblent  différer 
de  ce  dernier  par  le  naturel , ils  sont  plus  doux 
et  plus  obéissants  ; car  on  n'a  pas  d’exemple 
qu’on  ait  jamais  pu  apprivoiser  assez  le  zèbre 
rayé  pour  l'atteler  à une  voiture,  tandis  que  ces 
zèbres  à poil  uniforme  et  brun  sont  moins  re- 
vêches et  s’accoutument  aisément  à la  domes- 
ticité. J’en  ai  vu  un  dans  les  campagnes  du 
Cap,  qui  était  attelé  avec  des  chevaux  6 une 
voiture  ; et  on  m’assura  qu'on  élevait  un  assez 
grand  nombre  de  ces  animaux  pour  s’en  servir 
à l’attelage , parce  qu’on  a trouvé  qu’ils  sont  à 
proportion  plus  forts  qu’un  cheval  de  même 
taille.  > 

J'avais  dit  qu’on  avait  fait  des  attelages  de 
zèbres  pour  le  prince  stathouder  ; ce  fait,  qui 
m’avait  été  assuré  par  plus  d’une  personne,  n’est 
cependant  pas  vrai.  M.  Allemand,  que  j’ai  eu  si 
souvent  occasion  de  citer  avec  reconnaissance 
et  avec  des  éloges  bien  mérités,  m’a  fiait  savoir 
quej 'avais  été  mal  informé  sur  ce  fait  ; le  prince 
stathouder  n’a  eu  qu’un  seul  zèbre  : mais 
M.  Allamand  ajoute  dans  sa  lettre , au  sujet  de 
ces  animaux , un  fait  aussi  singulier  qu’inté- 
ressant. Milord  Clive , dit-il , en  revenant  de 
l’Inde,  a amené  avec  lui  une  femelle  zèbre, 
dont  on  lui  avait  fait  présent  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  après  l'avoir  gardée  quel- 
que temps  dans  son  parc  en  Angleterre , il 
lui  donna  un  âne  pour  essayer  s’il  n’y  aurait 
point  d’accouplement  entre  ces  animaux  : mais 
cette  femelle  zèbre  ne  voulut  point  s’en  laisser 
approcher.  Milord  s’avisa  de  faire  peindre  cet 
âne  comme  un  zèbre  : la  femelle,  dit-il , en  futta 
dupe , l’accouplement  se  fit , et  il  en  est  né  un 
poulain  parfaitement  semblable  à sa  mère , et 
qui  peut-être  vit  encore.  La  chose  a été  rappor- 
tée à M.  Allamand  par  le  général  Carnat , ami 
particulier  de  milord  Clive,  et  lui  a été  confir- 
mée par  milord  Clive  fils.  Milord  Pitt  a eu  aussi 
la  bonté  de  m’en  écrire  dans  les  termes  suivants  : 
« Feu  milord  Clive  avait  une  très-belle  femelle 
de  zèbre  que  j’ai  vue  à Clemnom , l’une  de  ses 
maisons  de  campagne , avec  un  poulain  mâle 
I foal) , provenant  d’elle,  qui  n’avait  pas  encore 
un  an  d'âge , et  qui  avait  été  produit  par  le 


stratagème  suivant.  Lorsque  la  femelle  zèbre 
fut  en  chaleur , on  essaya  plusieurs  fois  de  lui 
présenter  un  âne  qu’elle  refusa  constamment 
d'admettre  : milord  Clive  pensa  qu’en  faisant 
peindre  cet  âne , qui  était  de  couleur  ordinaire , 
et  en  imitant  les  couleurs  du  zèbre  mâle , on 
pourrait  tromper  la  femelle  ; ce  qui  réussit  si 
bien  qu’elle  produisit  le  poulain  dont  on  vient 
de  parler. 

« J’ai  été  dernièrement,  c’est-â-dire  cet  été 
1778 , à Clemnom  pour  m'informer  de  ce  qu’é- 
taient devenus  la  femelle  zèbre  et  son  poulain  , 
et  on  m’aditque  la  mère  était  morte,  et  que  le 
poulain  avait  été  envoyé  à une  terre  assez  éloi- 
gnée de  milord  Clive , où  l'on  a souvent  essayé 
de  le  faire  accoupler  avec  des  ànesses,  mais  qu'il 
n’en  est  jamais  rien  résulté.  • 

Je  ferai  cependant , sur  ces  faits , une  légère 
observation  , c'cst  que  j’ai  de  la  peine  à croire 
que  la  femelle  zèbre  ait  reçu  l'âne  uniquement 
& cause  de  son  bel  habit , et  qu’il  y a tonte  ap- 
parence qu’on  le  lui  a présenté  dans  un  moment 
où  elle  était  en  meilleure  disposition  que  les 
autres  fois.  Il  faudrait  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre d’expériences , tant  avec  le  cheval  qu’avec 
l’âne , pour  décider  si  le  zèbre  est  plus  près  de 
l’un  que  de  l’autre.  Sa  production  avec  l’âne 
indiquerait  qu’il  est  aussi  près  que  le  cheval  de 
l’espèce  de  l’âne  ; caron  sait  que  le  cheval  pro- 
duit avec  l’ânesse , et  que  l’âne  produit  avec  la 
jument  : mais  il  reste  à reconnaître  par  l’expé- 
rience si  le  cheval  ne  produirait  pas  aussi  bien 
que  l’âne  avec  la  femelle  zèbre,  et  si  le  zèbre 
mâle  ne  produirait  pas  avec  la  jument  et  avec 
l’ânesse.  C’est  au  cap  de  Bonne-Espérance  que 
l’on  pourrait  tenter  ces  accouplements  avec 
succès. 

DU  KWAGGA  ou  COUAGGA. 

( LE  CHS  VA!.  COUAGGA  j. 

tiraille  île»  solipcdM . genre  chcïjl . (Cuvier.  ) 

t Cet  animal,  dont  je  n’al  eu  aucune  connais- 
sance qu’après  l’impression  des  feuilles  précé- 
dentes où  il  est  question  de  l’onagre  et  du  zèbre , 
me  parait  être  une  espèce  bâtarde  ou  intermé- 
diaire entre  le  cheval  et  le  zèbre , ou  peut-être 
entre  le  zèbre  et  l’onagre.  Voici  ce  que  M.  le 
professeur  Allamand  en  a publié  nouvellement 
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dans  un  supplément  à l’édition  de  mes  ouvrages 
imprimée  en  Hollande. 

< Jusqu’à  présent,  dit  ce  savant  naturaliste, 
on  ne  connaissait  que  le  nom  de  cet  animal  et 
même  encore  très-imparfaitement , sans  savoir 
quel  quadrupède  ce  nom  indiquait.  Dans  le  jour- 
nal d’un  voyage  entrepris  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  par  ordre  du  gouverneur  du  cap  de 
Bonne-Espérance , il  est  dit  que  les  voyageurs 
virent,  entre  autres  animaux,  des  chevaux  sau- 
vages , des  ânes  etdes  quachas.  la  signification 
de  ce  dernier  mot  m’était  absolument  inconnue, 
lorsque  M.  Gordon  m’a  appris  que  le  nom  de 
quachas  était  celui  de  kivagga,  que  les  Hotten- 
tots donnent  à i’animal  dont  il  s’agit,  et  que  j’ai 
cru  devoir  retenir  parce  que,  n'ayant  jamais  été 
décrit,  ni  même  connu  en  Europe , il  ne  peut 
être  désigné  que  par  le  nom  qu’il  porte  dans  le 
puys  dont  il  est  originaire.  I.es  raies  dont  sa 
peau  est  ornée  le  font  d’abord  regarder  comme 
une  variété  dans  l'espèce  du  zèbre , dont  il  dif- 
fère cependant  à divers  égards.  Sa  couleur  est 
d’un  brun  foncé , et  comme  le  zèbre,  il  est  rayé 
très-régulièrement  de  noir  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’au-dessus  des  épaules , et  cette 
même  couleur  des  raies  passe  sur  une  jolie  cri- 
nière qu’il  porte  sur  le  cou.  Depuis  les  épaules 
les  raies  commencent  à perdre  de  leur  longueur, 
et  allant  en  diminuant , elles  disparaissent  à la 
région  du  ventre  avant  d’avoir  atteint  les  cuisses. 
L’entre-deux  de  ces  raies  estd’un  brun  plus  clair, 
et  il  est  presque blancaux oreilles.  Ledessous  du 
corps , les  cuisses  et  les  jambes  sont  blanches  ; 
sa  queue , qui  est  un  peu  plate , est  aussi  garnie 
de  crins  ou  de  poils  de  la  même  couleur  : la 
corne  des  pieds  est  noire  ; sa  forme  ressemble 
beaucoup  plus  à celle  du  pied  du  cheval  qu'à  la 
forme  du  pied  du  zèbre.  On  s’en  convaincra  en 
comparant  la  figure  que  j’en  donne  avec  celle 
de  ce  dernier  animal.  Ajoutez  à cela  que  le  ca- 
ractère de  ces  animaux  est  aussi  fort  différent  ; 
celui  des  couaggas  est  plus  docile  : car  il  n’a 
pas  encore  été  possible  d’apprivoiser  les  zèbres 
assez  pour  pouvoir  les  employer  à des  usages 
domestiques  ; au  lieu  que  les  paysans  de  la  co- 
lonie du  Cap  attellent  les  couaggas  à leurs  char- 
rettes qu’ils  tirent  très-bien  ; ils  sont  robustes  et 
forts  : il  est  vrai  qu’ils  sont  méchants,  ils  mor- 
dent et  ruent  ; quand  un  chien  les  approche  de 
trop  près , ils  le  repoussent  à grands  coups  de 
pied , et  quelquefois  ils  le  saisissent  avec  les 
dents  ; leshyèues  même,  que  l'on  nomme  loups 


au  Cap,  n’osent  pas  les  attaquer;  ils  marchent 
en  troupes,  souvent  au  nombre  de  plus  de 
cent  ; mais  jamais  on  ne  voit  un  zèbre  parmi 
eux,  quoiqu’ils  vivent  dans  les  mêmes  en- 
droits. 

• Tout  cela  semble  indiquer  que  ces  animaux 
sont  d’espèces  différentes  : cependant  ils  ne  dif- 
fèrent pas  plus  entre  eux  que  les  mulets  dif- 
fèrent des  chevaux  ou  des  ânes.  Les  couaggas 
ne  seraient-ils  point  une  race  bâtarde  de  zèbres? 
Il  y a en  Afrique  des  chevaux  sauvages  blancs; 
Léon  l’Africain  et  Murmol  l'assurent  positive- 
ment , et  ce  qui  est  plus  authentique  encore , 
e’est  le  témoignage  de  ces  voyageurs  dont  j'ai 
cité  le  journal  : ils  ont  vu  de  ces  chevaux  blancs  ; 
ils  ont  vu  aussi  des  ânes  sauvages.  Ces  animaux 
ne  peuvent-ils  pas  se  mêler  avec  les  zèbres  et 
produire  une  race  qui  participera  des  deux  es- 
pèces? J’ai  rapporté  ci-de\ ont  un  fait  qui  prouve 
qu’uue  femelle  zèbre , couverte  par  un  âne , a 
eu  un  poulain.  On  ne  peut  guère  douter  que  l'ac- 
couplement d'un  cheval  avec  une  zèbre  ne  fut 
aussi  prolifique.  Si  celui  des  chevaux  avec  des 
ânesses  ne  produit  pour  l'ordinaire  que  des  mu- 
lets stériles , cela  n’est  pas  constant  ; on  a vu 
des  mules  avoir  des  poulains , et  il  est  fort  natu- 
rel de  supposer  que  les  chevaux  ayant  plus  d’af- 
finité avec  les  zèbres  qu’avec  les  ânes , il  peut 
résulter  du  mélange  de  ces  animaux , d'autres 
animaux  féconds  capables  de  faire  souche;  et 
ceci  est  également  applicable  aux  ânes , puisque 
les  zèbres  sont  une  espèce  mitoyenne  entre  les 
chevaux  et  les  ânes.  Ainsi , je  suis  fort  porté  à 
croire  que  les  couaggas  ne  sont  qu’une  race  bâ- 
tarde de  zèbres,  qui,  pour  la  figure  et  les  carac- 
tères, tiennent  quelque  chose  des  deux  espèces, 
dont  ils  tirent  leur  origine. 

■ Quoi  qu’il  en  soit , on  a beaucoup  d’obliga- 
tion à M.  Gordon  de  nous  les  avoir  fait  con- 
naître ; car  c'est  lui  qui  m’en  a envoyé  le  dessin 
et  la  description.  11  en  vit  un  jour  deux  troupes, 
l'une  d’une  dizaine  de  couaggas  adultes,  et 
l'autre  composée  uniquement  de  poulains  <pii 
couraient  après  leurs  mères  : il  poussa  son  che- 
val entre  ces  deux  troupes , et  un  des  poulains 
ayant  perdu  de  vue  celle  qui  précédait , suivit 
aussitôt  de  lui-même  le  cheval , comme  s'il  eût 
été  sa  mère.  Les  jeunes  zèbres  en  font  autant 
en  pareil  cas.  M.  Gordon  était  alorsdanslc  pays 
des  Bosjemants , et  fort  éloigné  de  toute  habita- 
tion : ainsi  il  fut  obligé  d’abandonner  ce  poulain 
le  lendemain  faute  de  lait  pour  le  nourrir,  et  il 
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le  laissa  courir  ou  il  \oulut.  Il  en  a actuellement 
un  autre  qu’il  réserve  pour  la  ménagerie  de 
monseigneur  le  prince  d'Orangc.  N’ayant  pas 
pu  se  procurer  un  couagga  adulte , il  u'a  pn 
m'envoyer  que  le  dessin  d’un  poulain  : mais  il 
me  mande  qu’il  n'y  a aucune  différence  entre 
un  poulain  et  un  couagga  qui  a fait  toute  sa  crue, 
si  ce  n'est  dans  sa  grandeur,  quiégalecelle  d'un 
zèbre  , et  dans  la  tète  qui  est  à proportion  un 
peu  plus  grosse  dans  le  couagga  adulte.  I.a  dif- 
férence qu’il  y a entre  les  mêles  et  les  femelles 
est  aussi  très-petite. 

« Depuis  que  le  Cap  est  habité,  ces  animaux 
en  ont  quitté  les  environs,  et  ils  ne  se  trouvent 
plus  que  fort  avunt  dans  l'intérieur  du  pays. 
Ueureri  est  une  espece  d’aboiement  très-préci- 
pité , où  l’on  distingue  souvent  la  répétition  de 
la  syllabe  kwuh , kwah.  Les  Hottentots  trouvent 
leur  chair  fort  bonne  ; mais  elle,  déplaît  aux 
paysans  hollandais  pnr  son  goût  fade. 

« Le  poulain  qui  est  ici  représenté  avait,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  la  queue,  trois 
pieds  sept  pouces  et  trois  lignes  ; le  train  de  de- 
vant était  haut  de  deux  pieds  et  dix  |>ouc('s,  et 
celui  de  derrière  était  plus  bas  d'un  pouce;  sa 
queue  était  longue  de  quatorze  pouces.  » 

Voilà  tout  ce  que  M.  Aliamand  a pu  recueillir 
sur  i'histoiredecet animal;  maisje  ne  puis  m’em- 
pécher  d'pbserver  qu’il  parait  y avoir  deux  faits 
contraires  dans  lenceit  de  M.  Gordon  : il  dit  en 
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LE  CHAMEAU 
ET  LE  DROMADAIRE. 

( LE  CHAMEAU  A DEUX  BOSSES,  — LE  CHAMEAU 
A USE  BOSSE  OU  IinoM  VDAIBE.  ) 

Ordre  des  rumiuaols  sans  cornes,  genre  chameau. 

{ Cutter. } 

Ces  deux  noms , dromadaire  et  chameau , ne 
désignes t pas  deux  espèces  differentes,  mais  in- 
diquent seulement  deux  races  distinctes,  et  sub- 
sistantes de  temps  immémorial  dans  l'espèce 
du  chameau.  Le  principal , et , pour  ainsi  dire, 
i'uidque  caractère  sensible,  par  lequel  ces  deux 
races  different , consiste  eu  ce  que  le  chameau 
porte  deux  bosses , et  que  le  dromadaire  n’en 
a qu'une;  il  est  aussi  plus  petit  et  moins  fort 
que  le  chameau  : mais  tous  deux  se  méleut  , 
produisent  ensemble , et  les  individus  qui  pro- 
viennent de  cette  ruce  croisée  , sont  ceux  qui 
ont  le  plus  de  vigueur  et  qu’on  préféré  a tous 
les  autres.  Ces  métis , issus  du  dromadaire  et  du 
chameau  , forment  une  race  secondaire  qui  se 
multiplie  pareillement  et  qui  se  mélcaussiavcc 
les  races  premières  ; en  sorte  que , dans  ictte 
espèce,  comme  dans  celles  des  autres  animaux 
domestiques  , il  se  trouve  plusieurs  variétés 
dont  les  plus  générales  sont  relatives  a la  dif- 
férence des  climats.  Aristote  a très-bien  indique 
les  deux  races  principales  ; In  première  c’est- 
à-dire  celle  a deux  bosses  , sous  le  nom  de  cha- 


promier  lieu  que  les  tespaysanedes  terres  du  Cap  1 meau  de  la  baclriane  ; et  la  seconde,  sous  ce- 
attellml  les  couagyas  à la  charrette , et  qu’ils  lui  de  chameau  d'Arabie.  On  appelle  les  pré- 
fèrent Iris-bien  , et  ensuite  il  avoue  qu’il  n’a  pu  miers  chameaux  turcs',  etles  autres  chameaux 
se  procurer  un  couagga  adulte  pour  en  faire  le  ! arabes.  Cette  division  subsiste  aujourd’hui 
dessin;  il  parait  donc  que  ces  animaux  sout  rares  comme  du  temps  d'Aristote;  seulement  il  parait 
dans  ces  mêmes  terres  du  Cap,  puisqu’il  n'a  pu  depuis  que  l’on  a découvert  les  parties  de  l’A- 
inire  dessiner  qu'un  poulain.  Si  l'espèce  était  frique  et  de  l’Asie  inconnues  aux  anciens  , que 
réduite  en  domesticité,  il  lui  aurait  été  facile  le  dromadaire  est  sans  comparaison  plus  uom- 
de  se  procurer  un  de  ces  animaux  adultes,  breux  et  plus  généralement  répandu  que  le 
Nous  espérons  que  ce  naturaliste  voyageur  chameau:  celui-ci  ne  se  trouveguère  que  dans 
voudra  bien  nous  donner  de  plus  amples  infor-  le  Turquestnn  et  dans  quelques  autres  endroits 
mations  sur  cet  animal  qui  me  parait  tenir  au  du  Levant  , tandis  que  le  dromadaire,  plus 
zèbre  de  plus  près  qu’aucun  autre.  j commun  qu’aucune  autre  béte  de  somme  en 

! Arabie  , se  trouve  de  même  en  grande  quantité 
dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l’ Afrique  , 
qui  s’étenddepuis  la  mer  Méditerranée  jusqu’au 

fleuve  Niger;  et  qu'on  le  retrouve  en  Égypte  , 

en  Perse , dans  la  Tartarie  méridionale,  et  dans 
les  parties  septentrionales  de  l’Inde.  Ledroma- 

1 Kow  .illion»  au  mont  sinal  §nr  de,  chameanx.  parce  qu*ll 
n‘y  a pas  d'eau  sur  celte  route,  et  que  le*  autre*  animaux  ne 
peuvent  pas  'aligner  sans  boire. „•  Mais  ces  chameaux  tfA* 
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daire  occupe  donc  des  terres  immenses , et  le 
chameau  est  borné  à un  petit  terrain  : le  pre- 
mier habite  des  régions  arides  et  cltaudes  ; le 
second  , un  pays  moins  sec  et  plus  tempéré , et 
l’espèce  entière,  tant  des  uns  que  des  autres , 
parait  être  confinée  dans  une  zone  de  trois  ou 
quatre  cents  lieues  de  largeur,  qui  s’étend  de- 
puis la  Mauritanie  jusqu'à  la  Chine  : elle  ne 
subsiste  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  cette 
zone.  Cet  animal , quoique  naturel  aux  pays 
chauds , craint  cependant  les  climats  ou  la  cha- 
leur est  excessive  : son  espèce  finit  où  com- 
mence celle  de  l’éléphant , et  elle  ne  peut 
subsister  ni  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  tor- 
ride , ni  dans  les  climats  doux  de  notre  zone 
tempérée.  Il  parait  être  originaire  d’Arabie;  car 
non-seulement  c’est  le  pays  où  il  est  en  plus 
grand  nombre , mais  c'est  aussi  celui  auquel  il 
est  le  plus  conforme.  L'Arabie  est  le  pays  du 
monde  le  plus  aride,  et  où  l’eau  est  le  plus  rare  : 
le  chameau  est  le  plus  sobre  des  animaux  et 
peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  terrain 
est  presque  partout  sec  et  sablonneux  : le  cha- 
meau a les  pieds  faits  pour  marcher  dans  les  sa- 
bles , et  ne  peut  au  contraire  se  soutenir  dans 
les  terrains  humides  et  glissants.  L’herbe  et  les 
pâturages  manquant  à cette  terre  , le  bœuf  y 
manque  aussi , et  le  chameau  remplace  cette 
bête  de  somme.  On  ne  se  trompe  guère  sur  le 
pays  naturel  des  animaux  en  le  jugeant  par  ces 
rapports  de  conformité  : leur  vraie  patrie  est  la 
terre  à laquelle  ils  ressemblent , c’est-à-dire  à 
laquelle  leur  nature  parait  s’ètre  entièrement 
conformée  , surtout  lorsque  cette  même  nature 
de  l'animal  ne  se  modifie  point  ailleurs  et  ne 
se  prête  pas  a l'influence  des  autres  climats.  On 
a inutilement  essayé  de  multiplier  les  chameaux 
en  Espagne , on  les  a vainement  transportés  en 
Amérique , ils  n’out  réussi  ni  dans  l'un  ni  dans 
l’autre  climat,  et  dans  les  grandes  Indes  on  n’en 
trouve  guère  au-delà  de  Surate  et  d’Ormus.  Ce 
u'est  pas  qu'absolument  parlant  ils  ne  puissent 
subsister  et  produire  aux  Indes  , en  Espagne , 
en  Amérique  et  même  dans  des  climats  plus 
froids , comme  en  France , en  Allemagne , etc.  ; 
en  les  tenant  l’hiver  dans  des  écuries  chaudes , 
en  les  nourrissant  avec  choix , les  traitant  avec 

rxbie  qui  Mot  petits  et  differents  de  ceux  du  Csire.  qui  vont 
en  Sourie  et  en  d'autres  endroits,  tlieminent  trois  ou  quatre 
Jours  sans  boire...  Ou  va  du  Caire  S Jérusalem,  non  pas  sur 
ces  petits  chameaux  arabes  comme  au  mont  situ!,  qui  est  un 
chemin  de  moutasnes . mais  sur  de  grands  (j,jC  i on  appelle 
ehamMuj:  turct.  Voyage  de  PietroïkliaValle.  tome  I.  pa- 
Ses  360  et  408. 


soin,  en  ne  les  faisant  pas  travailler  et  ne  les 
laissant  sortir  que  pour  se  promener  dans  les 
beaux  jours , on  peut  les  faire  vivre  et  même 
espérer  de  les  voir  produire  ; mais  leurs  produc- 
tions sout  chétives  et  rares  ; eux-mêmes  sont 
faibles  et  languissants  : ils  perdent  donc  toute 
leur  valeur  dans  ces  climats  , et  au  lieu  d’être 
utiles , ils  sont  très  a charge  à ceux  qui  les  élè- 
vent; tandis  que,  dans  leur  pays  natal,  ils 
font , pour  ainsi  dire , toute  la  richesse  de  leurs 
maîtres.  Les  Arabes  regardent  le  chameau 
comme  un  présent  du  ciel , un  animal  sacré  , 
sans  le  secours  duquel  ils  ne  pourraient  ni  sub- 
sister, ni  commercer  , ni  voyager.  Le  lait  des 
chameaux  fait  leur  nourriture  ordinaire  ; ils  en 
mangent  aussi  la  chair , surtout  celle  des  jeu- 
nes qui  est  très-bonne  a leur  goût  : le  poil  de 
ces  animaux  , qui  est  fin  et  moelleux , et  qui 
se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue  complété, 
leur  sert  à faire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent 
et  se  meublent.  Avec  leurs  chameaux , non-seu- 
lement ils  ne  manquent  de  rien  , mais  même  ils 
ne  craingnet  rien  ' ; ils  peuvent  mettre  en  un 
seul  jour  cinquante  lieues  de  désert  entre  eux 
et  leurs  ennemis  : toutes  les  armées  du  monde 
périraient  à la  suite  d’une  troupe  d’Arabes  ; 
aussi  ne  sont-ils  soumisqu’autant  qu’il  leur  plait. 
Qu’on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et  sans 
eau , un  soleil  brûlant , un  ciel  toujours  sec , des 
plaines  sablonneuses,  desmontagnes  encore  plus 
arides,  sur  lesquelles  l’œil  s’étend  et  le  regard 
se  perd  sans  pouvoir  s’arrêter  sur  aucun  objet 
vivant  ; une  terre  morte  et , pour  ainsi  dire  , 
écorchée  par  le  vents  , laquelle  ne  présente 
que  des  ossements,  des  cailloux  jonchés,  des  ro- 
chers debout  ou  renversés  ; un  désert  entière- 
ment découvert,  où  le  voyageur  n’a  jamais  res- 
piré sous  l’ombrage,  où  rien  ne  l'accompagne  , 
rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante  : solitude 
absolue , mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des 
forêts  ; car  les  arbres  sont  encore  des  ctres  pour 
l’homme  qui  se  voit  seul  ; plus  isolé  , plus  dé- 
nué, plus  perdu  dans  ces  lieux  vides  et  sans 
bornes,  il  voit  partout  l'espace  comme  son  tom- 
beau : la  lumière  du  jour  plus  triste  que  l’om- 
bre de  la  nuit , ne  renaît  que  pour  éclairer  sa 
nudité , son  impuissance , et  pour  lui  présenter 
l’horreur  de  sa  situation,  en  reculant  à ses  yeux 

• Le*  chameaux  font  la  richesse  des  Arabes  et  toute  leur 
force  et  leur  sûreté  t car  ils  emportent  au  moyen  de  leurs 
chameaux  tous  leurs  effets  dans  les  déserts,  où  Ils  n'ont  pas  à 
craindre  leurs  ennemis  ni  aucune  invasion.  L'Afrique  d'O* 
gill'y.  page  12. 
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les  barrières  du  vide,  en  (‘tendant  autour  de  lui 
l'abime  de  l'immensité  qui  le  sépare  de  la  terre 
habitée , immensité  qu’il  tenterait  en  vain  de 
parcourir;  car  la  faim,  la  soif,  et  la  chaleur  brû- 
lante pressent  tous  les  instants  qui  lui  restent 
entre  le  désespoir  et  la  mort. 

Cependant  l’Arabe,  à l’aide  du  chameau,  a 
su  franchir  et  même  s'approprier  ces  lacunes  de 
la  nature;  elles  lui  servent  d’asile,  elles  assu- 
rent son  repos  et  le  maintiennent  dans  son  in- 
dépendance. Mais  de  quoi  les  hommes  savent- 
ils  user  sans  abus?  Ce  même  Arabe,  libre,  in- 
dépendant, tranquille , et  même  riche , au  lieu 
de  respecter  ses  déserts  comme  les  remparts  de 
sa  liberté,  les  souille  par  lecrime;il  les  traverse 
pour  aller  chez  des  nations  voisines , enlever 
des  esclaves  et  de  l’or  ; il  s’en  sert  pour  exercer 
son  brigandage,  dont  malheureusement  il  jouit 
plus  encore  que  de  sa  liberté;  car  ses  entre- 
prises sont  presque  toujours  heureuses.  Malgré 
la  défiance  de  ses  voisins  et  la  supériorité  de 
leurs  forces,  il  échappe  à leur  poursuite  et  em- 
porte impunément  tout  ce  qu'il  leura  ravi,  lin 
Arabe  qui  se  destine  à ce  métier  de  pirate  de 
terre  s’endurcit  de  bonne  heure  à la  fatigue 
des  voyages  ; il  s’essaie  à se  passer  du  som- 
meil, à souffrir  la  faim , la  soif  et  la  chaleur  : 
en  même  temps  il  instruit  ses  chameaux,  il  les 
élève  et  les  exerce  dans  cette  même  vue  ; peu 
de  jours  après  leur  naissance , il  leur  plie  les 
jambes  sous  le  ventre,  il  les  contraint  à demeu- 
rerà  terre  et  les  charge,  dans  cette  situation  , 
d'un  poids  assez  fort  qu’il  les  accoutume  à por- 
ter et  qu'il  ne  leur  ôte  que  pour  leur  en  donner 
un  plus  fort  ; nu  lieu  de  les  laisser  paître  à toute 
heure  et  boire  à leur  soif,  il  commence  par  ré- 
gler leurs  repas,  et  peu  à peu  les  éloigne  à de 
grandes  distances,  en  diminuant  aussi  la  quan- 
tité de  la  nourriture;  lorsqu’ilssont  un  peuforts, 
il  les  exerce  à la  course;  il  les  excite  par  l’exem- 
ple des  chevaux  et  parvient  à les  rendre  aussi 
légers  et  plus  robustes  ' ; enfin  dès  qu’il  est  sûr 

4 I,e  dromadaire  est  particulièrement  remarquable  par  sa 
grande  vitesse  ; les  Arabes  disent  qu'il  peut  faire  autant  de 
chemin  en  un  jour  qu'un  de  leurs  meilleurs  chevaux  en  huit 
ou  dix.  L t.Bekh  qui  nous  conduisit  au  mont  Sînal  était  monté 
sur  an  de  ces  chameaux,  et  prenait  souvent  plaisir  à nous  di- 
vertir par  la  grande  diligence  de  sa  monture;  il  quittait  no- 
ire caravane  pour  en  reconnaître  une  autre  que  nous  pou- 
vions à peine  apercevoir,  tant  elle  était  éloignée , et  revenait 
à noua  en  moins  d’un  quart  d'heure.  Voyage  de  Sbaw,  tome  I, 
page  Slt.— On  élève  en  Arabie  une  sorte  de  chameaux  pour 
servir  à la  course....  Ils  vont  au  grand  trot  et  si  vite  qu'un 
cheval  ne  les  peut  suivre  qu’au  galop.  Voyage  de  Chardin, 
tome  11.  page  28. 
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de  la  force , de  la  légèreté  et  de  la  sobriété  de 
ses  chameaux , il  les  charge  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à sa  subsistance  età  la  leur;  il  part  avec 
eux , arrive  sans  être  attendu  aux  confins  du 
désert,  arrête  les  premiers  passants,  pille  les 
habitations  écartées , charge  ses  chameaux  de 
sou  butin  : et  s'il  est  poursuivi , s’il  est  forcé  de 
précipiter  sa  retraite,  c’est  alors  qu’il  développe 
tous  ses  talents  et  les  leurs;  monté  sur  l’un  des 
plus  légers ',  il  conduit  la  troupe,  la  fait  mar- 
cher jour  et  nuit  presquesans  s’arrêter,  ni  boire 
ni  manger  : il  fait  aisément  trois  cents  lieues  en 
huit  jours 3,  et  pendant  tout  ce  temps  de  ftiti- 
gue  et  de  mouvement,  il  laisse  ses  chameaux 
chargés , il  ne  leur  donne  chaque  jour  qu’une 
heure  de  repos  et  une  pelote  de  pâte  : souvent 
ils  courent  ainsi  neuf  ou  dix  jours  sans  trouver 
de  l’eau , ils  se  passent  de  boire 3 : et  lorsque 
par  hasard  il  se  trouve  une  mare  à quelque  dis. 
tance  de  leur  route,  ils  sentent  l'eau  de  plus 
d’une  demi-lieue  4 ; la  soif  qui  les  presse  leur 
fait  doubler  le  pas , et  ils  boivent  en  une  seule 
fois  pour  tout  le  temps  passé  et  pour  autant  de 
temps  à venir  ; car  souvent  leurs  voyages  sont 
de  plusieurs  semaines,  et  leurs  temps  d’absti- 
nence durentaussi  longtemps  que  leurs  voyages. 

En  Turquie,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte, 

4 Le?  dromadaires  vont  si  vite  qu'il  y en  a qui  font  trente- 
cinq  ou  quarante  lieues  en  un  jour,  et  continuent  de  la  sorte 
huit  «mi  dix  jours  par  les  déserts,  san?  manger  que  fort  peu. 
Tons  les  seigneurs  arabes  de  la  Numklie,  et  1rs  Africains  de  la 
Lybie.  s'en  servent  comme  de  chevaux  de  poste,  quand  l'oc- 
casion se  présente  de  faire  une  longue  traite,  et  les  montent 
aussi  dm?  le  combat.  L'Afrique  de  Martnol,  tome  I,  page  49. 

1 Les  dromadaires  sont  plus  petits,  plus  grêles  et  pins  lé- 
gers que  les  chameaux,  et  ne  servent  guère  qu'à  porter  drs 
hommes  ; Us  ont  un  bon  trot,  assez  doux,  et  font  facilement 
quarante  lieues  par  jour;  il  n'y  a seulement  qu'à  se  bien  tenir; 
Il  y a des  gens  qui  se  font  lier  dessus  de  peur  de  tomber.  Re- 
laUon  deThévenot,  tome  !,  page 5 13. 

1 Le  chameau  peut  se  passer  de  boire  pendant  quatre  on 
cinq  Jours;  une  petite  portion  de  rêves  et  d’orge,  ou  bien 
quelques  morceaux  de  pâte  faite  de  fleur  de  farine.  lui  suffi- 
sent par  jour  pour  sa  nourriture;  c'est  ce  que  j'ai  souvent  ex- 
périmenté dans  mon  voyage  du  rnont  Slnaï  : quoique  chacun 
de  nos  chameaux  portât  sept  quintaux  au  moins,  et  que  non? 
fissions  des  traites  de  dix  rt  quelquefois  de  quinze  heures  par 
jour,  à raison  de  deux  milles  et  demi  par  heure.  Voyage  de 
Shaw,  tome  V,  page  311.— Il  y a de  quoi  admirer  la  patience 
avec  laquelle  les  chameaux  souffrent  la  soif  • et  la  dernière 
fois  que  Je  passai  les  déserts,  d'où  la  caravane  ne  peut  sortir 
en  moins  de  soixante-cinq  jours , nos  chameaux  furent  une 
fois  neuf  jours  sans  boire,  parce  que  pendant  neuf  jours  de 
marche  nous  ne  trouvâmes  pas  d'eau  en  aucun  lien.  Voyage 
de  Tavcrnier,  tome  I.  page  162. 

4 Nous  arrivâmes  à un  pays  de  collines,  an  pied  desquelles 
se  trouvaient  de  grandes  mares  ; nos  chameaux,  qui  avaient 
passé  neuf  jours  sans  boire,  sentirent  l'eau  d'une  demi-lieue 
loin; ils  se  mirent!  aller  leur  grand  trot,  qui  est  leur  ma- 
nière de  courir,  et  entrant  en  foule  dans  ces  mares . ils  en 
rendirent  d'abord  l'eau  trnnhlc  et  iKMirbeuse,  etc.  Voyage  de 
Tavernier.  tome  I,  page  202. 
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en  Barbarie,  etc.,  le  transport  des  marchandi- 
ses ne  se  fait  que  par  le  moyen  des  chameaux1 *; 
c’est  detoutes  les  voitures  la  plus  prompte  et  la 
moins  chère.  Les  marchands  et  autres  passa- 
gers se  réunissent  en  caravane  pour  éviter  les 
insultes  et  les  pirateries  des  Arabes  : ces  cara- 
vanes sont  souvent  très-nombreuses , et  tou- 
jours composées  de  plus  de  chameaux  que 
d'hommes.  Chacun  de  ces  chameaux  est  chargé 
selon  sa  force  ; il  la  sent  si  bien  lui-méme.  que 
quand  on  lui  donne  une  charge  trop  forte  il  la 
refuse  3 et  reste  constamment  couché  jusqu'à  ce 
qu’on  l’ait  allégée.  Ordinairement  les  grands 
chameaux  portent  un  millier , et  même  douze 
cents  pesant,  les  plus  petits  six  à sept  cents. 
Dans  ces  voyages  de  commerce  on  ne  précipite 
pas  leur  marche  : comme  la  route  est  souvent 
de  sept  ou  huit  cents  lieues,  on  règle  leur  mou- 
vement et  leurs  journées;  ils  ne  vont  que  le 
pas  et  fout  chaque  jour  dix  à douze  lieues  ; tous 
les  soirs  on  leur  ôte  leur  charge,  et  on  les  laisse 
paître  en  liberté.  Si  l’on  est  en  pays  vert,  dans 
une  bonne  prairie,  ils  prennent  en  moins  d’une 
heure  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  en  vivre  vingt- 
quatre,  et  pour  ruminer  pendant  toute  la  nuit: 
mais  rarement  ils  trouvent  de  ces  bons  pâtura- 
ges, et  cette  nourriture  délicate  ne  leur  est  pas 
nécessaire  ; ils  semblent  même  préférer  aux 
herbes  les  plus  douces,  l’absinthe,  le  chardon, 
l’ortie,  le  genêt,  l’acassic,  et  les  autres  végétaux 
épineux;  tant  qu’ils  trouvent  des  plantes  à 
brouter  Ils  se  passent  très-aisément  de  boire. 

Au  reste,  cette  facilitéqu’ils  ont  à s’abstenir 
longtemps  de  boire  n’est  pas  de  pure  habitude  ; 

1 Ce st  nne  grande  commodité  que  le*  chameaux  ponr  la 
charge  du  bagage  et  de*  marchandieca  qu'un  transi urte,  par 
tfur  moyen,  à lirs-peu  defraia...  Les  chairn-auxont  leur  pas 
réglé,  ainsi  que  leur*  journées....  I.cur  nourriture  n'est  point 
difficile,  Ils  vivent  de  chardons,  d'orties,  etc...  soufTrent 
la  soif  dent  ou  trois  jour*  entiers.  Voyage  d'OIéiriiis,  tome  1, 

* quand  on  les  veut  charger,  au  cri  de  leur  conducteur,  ils 
fléchissent  Ira  genoua;  que  s'ils  tardent  S le  faire,  on  bien  on 
leur  trappe  avec  un  bâton,  ou  bien  on  leur  abaiufe  le  cou,  et 
alors  comme  contraints  et  gémissants,  il  leur  façon . ils  lié- 
dussent  les  gemma,  mettent  le  ventre  contre  terre,  el  demeu* 
rent  en  celle  posture  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  chargés,  un  leur 
commande  de  se  relever;  d'où  vient  qu'ils  ont  au  ventre,  aux 
jambes  et  ans  genoux  de  gros  durillons  du  cété  qu'ils  en  tun- 
chrnt  la  terre  ; s'ils  se  sentent  mettre  de  trop  pesants  far* 
draux,  ils  donnent  des  coups  de  tête  fort  fréquents  x ceux  ipil 
les  surchargent,  et  jettent  des  cris  lamentables  ; leur  charge 
ordinaire  est  le  double  de  ce  qne  pourrait  porter  le  plus  fort 
mulet  Voyage  d»  P.  Philippe.  pageSGfl. 

■ Lorsqu'un  charge  le  chameau . il  s'ahaiasc  sur  le  ventre, 
et  il  ne  souffrepas  qu'on  lui  mette  plus  de  fardeau  qu'il  n'en 
peut  porter;  Il  peut  aussi  passer  plusieurs  Jours  sans  boire, 
pourvu  qu'il  trouve  un  peu  d'herbe  à paître.  L'Afrique  d'O- 
gllhy,  page  12. 


c’est  plutôt  un  effet  de  leur  conformation.  Il  y 
a dans  le  chameau,  indépendamment  des  qua- 
tre estomacs  qui  sc  trouvent  d’ordinaire  dans 
les  animaux  ruminants , une  cinquième  poche 
qui  lui  sert  de  réservoir  pour  conserver  de 
l'eau.  Ce  cinquième  estomac  manque  aux  an- 
tres animaux  et  n’appartient  qu’au  chameau;  U 
est  d’une  capacité  assez  vaste  pour  contenir 
une  grande  quantité  de  liqueur;  elle  y séjourne 
sans  se  corrompre  et  sans  que  les  autres  ali- 
ments puissent  s’y  mêler;  et  lorsque  l'animal 
est  pressé  par  la  soif,  et  qu’il  a besoin  de  dé- 
layer les  nourritures  sèches  et  de  les  macérer 
par  la  rumination,  il  fait  remonter  dans  sa 
panse,  et  jusqu'à  l'œsophage,  unepartiedecette 
eau  par  une  simple  contraction  des  muscles. 
C’est  donc  en  vertu  de  cette  conformation  très- 
singulière,  que  le  chameau  peut  se  passer  plu- 
sieurs jours  de  boire,  et  qu'il  prend  en  une 
seule  fois  une  prodigieuse  quantité  d’ean  qui 
demeure  saine  et  limpide  dans  ce  réservoir  , 
parce  que  les  liqueurs  du  corps  ni  les  sucs  de 
la  digestion  ne  peuvent  s’y  mêler. 

Si  l’on  réfléchit  sur  les  difformités,  ou  plu- 
tôt sur  les  non-conformités  de  cet  animal  avec 
les  autres , on  ne  pourra  douter  que  sa  nature 
n’ait  été.  considérablement  altérée  par  la  con- 
trainte de  l’esclavage  et  par  la  continuité  des 
travaux.  Le  chameau  est  plus  anciennement, 
plus  complètement  et  plus  laborieusement  es- 
elave  qu’aucun  des  autres  animaux  domesti- 
ques : il  l’est  plus  anciennement,  parccqu'il  ha- 
bite les  climats  où  les  hommes  se  sont  le  plus 
anciennement  policés:  il  l'cstplns  complètement, 
parce  que  dans  les  autres  espèces  d'animaux 
domestiques , telles  que  celles  du  cheval , du 
chien,  du  bœuf,  de  la  brebis,  du  cochoo,  etc., 
on  trouve  encore  des  individus  dans  leur  état 
de  nature , des  animaux  de  ces  mêmes  espèces 
qui  sont  sauvages,  et  que  l'homme  ne  s'est  pas 
soumis  : au  lieu  que  dans  le  chameau  l'espèce 
entière  est  esclave;  on  ne  le  trouve  nulle  part 
dans  sa  condition  primitive  d'indépendance  et 
de  liberté  : enfin  11  est  plus  laborieusement  es- 
clave qu'aucun  autre,  parce  qu'on  ne  l’a  jamais 
nourri,  ni  pour  le  faste,  comme  la  plupart  des 
chevaux,  ni  pour  l’amusemeut,  comme  presque 
tous  les  chiens , ni  pour  l’usage  de  la  table, 
comme  le  bœuf,  le  cochon,  le  mouton  ; que  l’on 
n’en  a jamais  fait  qu’une  bête  de  somme,  qu’on 
ne  s’est  pas  même  donné  la  peine  d’atteler  ni  de 
faire  tirer,  mais  dont  on  a regardé  le  corps 
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comme  tme  Toiture  vivante  qu’on  pouvait  tenir 
chargée  et  surchargée , même  pendant  le  som- 
meil ; car,  lorsqu'on  est  pressé,  on  se  dispense 
quelquefois  de  leur  ôter  le  poids  qui  les  accable , 
et  sous  lequel  ils  s'affaissent  pour  dormir  les  jam- 
bes pliées  et  le  corps  appuyé  sur  l’estomac  : 
aussi  portent-ils  tous  les  empreintes  de  la  servi- 
tude et  les  stigmates  de  la  douleur  : au  bas  de 
la  poitrine , sur  le  sternum,  il  y a une  grosse  et 
large  callosité  aussi  dure  que  de  la  corne;  il  y 
en  a de  pareilles  ô toutes  les  jointures  des  jam- 
bes ; et  quoique  ces  callosités  se  trouvent  sur 
tons  les  chameaux  , elles  offrent  elles-mêmes  la 
preuve  qu’elles  ne  sont  pas  naturelles,  et  qu’elles 
sont  produites  par  l’excès  de  la  contrainte  et  de 
la  douleur , car  souvent  elles  sont  remplies  de 
pus.  La  poitrine  et  les  jambes  sont  donc  défor- 
mées par  ces  callosités  ; le  dos  est  encore  plus 
défiguré  par  In  bosse  double  ou  simple  qui  le 
surmonte.  Les  callosités  se  perpétuent  aussi 
bien  que  les  bosses  par  la  génération  ; et  comme 
il  est  évident  que  cette  première  difformité  ne 
provient  que  de  l'habitude  à laquelle  on  con- 
traint ces  animaux  , en  les  forçant  dès  leur  pre- 
mier lige 1 A se  coucher  sur  l’estomac , les  jam- 
bes pilées  sous  le  corps , et  à porter  dans  cette 
situation  le  poids  de  leur  corps  et  les  fardeaux 
dont  on  les  charge , ou  doit  présumer  aussi  que 
la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  n’ont  eu  d'autre 
origine  que  la  compression  de  ors  mêmes  far- 
deaux, qui.  portant  inégalement  sur  certains 
endroits  du  dos  auront  fait  élever  la  èhnir  et 
boursonfiler  la  graisse  et  la  peau  i car  ces  bos- 
ses ne  sont  point  osseuses  , elles  sont  seulement 
composées  d'une  substance  grasse  et  charnue , 
de  la  même  consistance  à peu  près  que  celle  des 
tétines  de  vache  : ainsi  les  callosités  et  les  bos- 
ses seront  également  regardées  comme  des  dif- 
formités produites  par  la  continuité  du  travail 
et  de  la  contrainte  du  corps  ; et  ces  difformités , 
qui  d'abord  n'ont  été  qu’accidentelles  et  indivi- 
duelles , sont  devenues  générales  et  permanen- 
te» dans  l’espèce  entière.  L’on  peut  présumer 
de  même  que  la  poche  qui  contient  l’eau , et  qui 
n’est  qu’un  appendice  de  la  panse , a été  pro- 
duite par  l’extension  forcée  de  ce  viscère  ; l’ani- 

• Déaqncle  chameau  est  né,  on  inl  plie  les  quatre  pieds 
sous  le  ventre  et  on  le  condie  dessus . apres  on  lui  courre  le 
dos  d'au  tapis  qui  pend  jusqu’à  terre,  sur  te  bord  duquel  on 
«et  quantité  de  pierrts,  a tin  qu'il  ne  se  puisse  lever,  et  on  le 
tataseen  cet  état  l'espace  de  quinreou  vingt  jour* ton  lui 
donne  cependant  du  lait  b boire,  mais  pen  souvent,  afin  qu'il 
•'«coutume  à boire  peu.  Voyage  de  Tavemier,  tout.  J,  p.  ISI . 
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mal,  après  avoir  souffert  trop  longtemps  la  soif, 
prenant  à la  fols  autant  et  peut-être  plus  d’eau 
que  l’estomac  ne  pouvait  en  contenir,  cette 
membrane  se  sera  étendue,  dilatée  et  prêtée  pen 
à pen  à cette  surabondance  de  liquide  ; comme 
nous  avons  vu  que  ce  même  estomac  dans  le» 
moutons  s'étend  et  acquiert  de  la  rapacité  pro- 
portionnellement au  volume  des  aliments  ; qu'il 
reste  très-petit  dans  les  moutons  que  l'on  nour- 
rit de  pain , et  qu’il  devient  très-grand  dans, 
ceux  auxquels  on  ne  donne  que  de  l'herbe. 

On  confirmerait  pleinement,  ou  l’on  détrui- 
rait absolument  ces  conjectures  sur  les  non-con- 
formités du  chameau , si  l'on  en  trouvait  de 
sauvages  que  l’on  pût  comparer  avec  les  domes- 
tiques : mais  , comme  je  l’ai  dit , ces  animaux 
n'existent  nulle  part  dans  leur  état  naturel  ; ou, 
s’ils  existent , personne  ne  les  a remarqués  ni 
décrits  : nous  devons  donc  supposer  que  tout 
ce  qu'ils  ont  de  bon  et  de  beau  , ils  le  tiennent 
de  In  nature,  et  que  ce  qu’ils  ont  de  défectueux  et 
de  difforme , leur  vient  de  l'empire  de  l'homme 
et  des  travaux  de  l’esclavage.  Ces  pauvres  ani- 
maux doivent  souffrir  beaucoup,  car  ils  jettent 
des  cris  lamentables , surtout  lorsqu'on  les  sur- 
charge; cependant,  quoique  continuellement 
excédés , Ils  ont  autant  de  cœur  que  de  docilité  ; 
an  premier  signe 1 ils  plient  les  genoux  et  s’ac- 
croupissent jusqu'à  terre  pour  se  laisser  charger 
dans  cette  situation , ce  qui  évite  à l'homme  la 
peine  d’élever  les  fardeaux  à une  grande  hau- 
teur : dés  qu’ils  sont  chargés  ils  se  relèvent 
d’enx-mêmes  sans  étreaidés  ni  soutenus.  Celui 
qui  les  conduit , monté  sur  l’un  d’entre  eux,  les 
précède  tous  et  leur  fait  prendre  le  même  pas 
qu  a sa  monture  ; on  n’a  besoin  ni  de  fouet  ni 
d’éperon  pour  les  exciter  : mais , lorsqu'ils  com- 
mencent à être  fatigués , on  soutient  leur  cou- 
rage, ou  plutôton  charme  leur  ennui  par  le  chant 
ou  par  le  son  de  quelque  instrument  ; leurs  con- 
ducteurs se  relaient  A chanter  ; et , lorsqu'ils 
veulent  prolonger  la  route  et  doubler  la  jour- 
née , ils  ne  leur  donnent  qu’une  heure  de  repos, 
après  quoi , reprenant  leur  chanson , ils  les  re- 
mettent en  marche  pour  plusieurs  heures  de 
plus,  et  le  chant  ne  finit  que  qunnd  il  faut  s’ar- 
rêter : alors  les  chameaux  s’accroupissent  de 

4 Les  chameatix  sont  très-obéissants  an  maître  qui  In  con- 
duit. tellement  que  quand  il  1rs  veut  charger  ou  décharger 
de  leurs  fardeaux,  en  leur  faisant  un  seul  algue  ou  leor  di- 
sant une  parole,  iis  se  baissent  et  mettent  incontinent  te 
ventre  contre  terre  j U*  sont  de  petite  vie  et  de  grand  travail, 
cosmog,  du  Levant,  par  Thevet,  page  7#. 
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nouveau  et  se  laissent  tomber  avec  leur  charge  : 
on  leur  ôte  le  fardeau  en  dénouant  les  cordes  et 
laissant  couler  les  ballots  des  deux  cités;  ils 
restent  ainsi  accroupis , couchés  sur  le  ventre , 
et  s’endorment  au  milieu  de  leur  bagage  qu’on 
rattache  le  lendemain  avec  autant  de  prompti- 
tude et  de  facilité  qu'on  l’avait  détaché  la  veiHe. 

Les  callosités , les  tumeurs  sur  la  poitrine  et 
sur  les  jambes,  les  foulures  et  les  plaies  de  la 
peau,  la  chute  entière  du  poil , la  faim , la  soif, 
la  maigreur  ne  sont  pas  leurs  seules  incommodi- 
tés , on  les  a préparés  à tous  ces  maux  par  un 
mal  plus  grand,  en  les  mutilant  par  la  castration. 
On  ne  laisse  qu’un  mâle  pour  huit  ou  dix  fe- 
melles ' et  tous  les  chameaux  de  travail  sont  or- 
dinairement hongres  : ils  sont  moins  forts,  sans 
doute , que  les  chameaux  entiers  , mais  ils  sont 
plus  traitables  et  servent  en  tout  temps  ; au 
lieu  que  les  entiers  sont  non-seulement  indo- 
ciles , mais  presque  furieux  dans  le  temps  du 
rut,  qui  dure  quarante  jours , et  qui  arrive  tous 
les  ans  au  printemps.  On  assure  qu’alors  ils 
écument  continuellement,  et  qu’il  leur  sort  de 
la  gueule  une  ou  deux  vessies  rouges  de  la  gros- 
seur d’une  vessie  de  cochon.  Dans  ce  temps,  ils 
mangent  très-peu,  ils  attaquent  et  mordent  les 
animaux , les  hommes  et  même  leur  maître , 
auquel  dans  tout  autre  temps  ils  sont  très-sou- 
mis. L’accouplement  ne  se  fait  pas  debout  à la 
manière  des  autres  quadrupèdes  ; mais  la  fe- 
melle s'accroupit  et  reçoit  le  mâle  dans  la  même 
situation  qu'elle  prend  pour  reposer , dormir  et 
se  laisser  charger.  Cette  posture , à laquelle  on 
les  habitue , devient , comme  l’on  voit , une  si- 
tuation naturelle , puisqu'ils  la  prennent  d'eux- 
mèmes  dans  l'accouplement.  La  femelle  porte 
près  d’un  an  ; et , comme  tous  les  autres  grands 
animaux , ne  produit  qu’un  petit  ; son  lait  est 
abondant,  épais,  et  fait  une  bonne  nourriture, 
même  pour  les  hommes,  en  le  mêlant  avec  une 
plus  grande  quantité  d'eau.  On  ne  fait  guère 
travailler  les  femelles;  on  les  laisse  paître  et 
produire  en  liberté.  Le  profit  que  l’on  tire  de 
leur  produit  et  de  leur  lait  surpasse  peut-être 
celui  qu’on  tirerait  de  leur  travail  : cependant 
il  y a des  endroits  où  l’on  soumet  une  grande 
partie  des  femelles,  comme  les  mâles,  à la  cas- 
tration afin  de  les  faire  travailler , et  l’on  pré- 
tend que  cette  opération , loin  de  diminuer  leurs 

4 LM  Africains  et  tous  ceux  qui  ventent  avoir  de  bons  cha- 
meaux de  charge,  les  honorent  et  n’en  laissent  qu'un  entier 
pour  dix  femelles.  L'Afrique  de  Marmol,  tome  1,  page  48. 


forces , ne  fait  qu'augmenter  leur  vigueur  et 
leur  embonpoint.  En  général , plus  les  chameaux 
sont  gras  et  plus  ils  sont  capables  de  résister  à 
de  longues  fatigues.  Leurs  bosses  ne  paraissent 
être  formées  que  de  la  surabondance  de  la  nour- 
riture ; car  dans  de  grands  voyages  où  l’on  est 
obligé  de  l’épargner,  et  où  ils  soufCrent  souvent 
la  faim  et  la  soif,  ces  bosses  diminuent  peu  â 
peu , et  se  réduisent  au  point  que  la  place  et 
l’éminence  n'en  sont  plus  marquées  que  par  la 
hauteur  du  poil , qui  est  toujours  beaucoup 
plus  long  sur  ces  parties  que  sur  le  reste  du 
dos  : la  maigreur  du  corps  augmente  à mesure 
que  les  bosses  diminuent.  Les  Maures,  qui 
transportent  toutes  les  marchandises  de  la  Bar- 
barie et  de  la  Numidie  jusqu’en  Éthiopie,  par- 
tent avec  des  chameaux  bien  chargés,  qui  sont 
vigoureux  et  très-gras*  et  ramènent  ces  mêmes 
chameaux  si  maigres,  qu'ordinairement  ils  les 
revendent  à vil  prix  aux  Arabes  du  désert  pour 
les  engraisser  de  nouveau. 

Les  anciens  ont  dit  que  ces  animaux  sont  en 
état  d’engendrer  a l’âge  de  trois  ans  : cela  me 
parait  douteux  ; car  A trois  ans  ils  n’ont  pas  en- 
core pris  la  moitié  de  leur  accroissement.  Le 
membre  génital  du  mâle  J est , comme  celui  du 
taureau,  très-long  et  très-mince  : dans  l’érec- 
tion , il  tend  en  avant  comme  celui  de  tous  les 
autres  animaux  ; mais,  dans  l’état  ordinaire,  le 
fourreau  se  retire  en  arrière , et  l'urine  est  je- 
tée entre  les  jambes  de  derrière , en  sorte  que 
les  mâles  et  les  femelles  pissent  de  la  même  ma- 
nière. Le  petit  chameau  tète  sa  mère  pendant 
un  an;  et,  lorsqu’on  veut  le  ménager,  pour  le 
rendre  dans  la  suite  plus  fort  et  plus  robuste , 
on  le  laisse  en  liberté  teter  ou  paître  pendant 
les  premières  années , et  on  ne  commence  à le 
charger  et  A le  faire  travailler  qu'a  l’âge  de 
quatre  ans.  Il  vit  ordinairement  quarante  et 
même  cinquante  ans  ; cette  durée  de  la  vieétant 
plus  que  proportionnée  au  temps  de  l’accrois- 

‘ Quand  le*  chxmcux  commencent  à faire  voy»Ké . Il  ret 
nécessaire  qu'i II  soient  gris  ; car  on  a expérimenté  qu  après 
que  cet  animal  a marché  quarante  ou  cinquante  Jour*  un* 
manger  d’orge,  la  graisse  de  ta  boue  commence  à diminuer, 
puia  celle  du  ventre  et  enfin  celle  des  jambe*,  après  quoi  il 
ne  peut  plus  porter  de  charge...  Les  caravanes  d'Afrique  qui 
vont  en  Ethiopie  ne  se  soucient  point  du  retour,  parce  qu'el- 
les ne  rapportent  rien  de  pesant  et  quand  elles  arriveut  là, 
elles  vendent  les  chameaux  maigres,  etc.  L’Afrique  de  Mar- 
mot, tome  I,  page  49. 

* Encore  que  le  chameau  soit  extrêmement  grand,  si  est  ce 
que  son  membre , qui  a pour  le  moins  trois  pieds  de  long, 
n'est  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt.  Voyage  d'Oiéariu* 
tome  I,  page  S3«. 
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sentent , c’est  sans  aucun  fondement  que  quel- 
ques auteurs  ont  avancé  qu'il  vivait  jusqu’à 
cent  ans. 

En  réunissant  sous  un  seul  point  de  vue  toutes 
les  qualités  de  cet  animal  et  tous  les  avantages 
que  l'on  en  tire,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le 
reconnaître  pour  la  plus  utile  et  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  les  créatures  surbordonnées  à 
l’homme.  L’or  et  la  soie  ne  sont  pas  les  vraies 
richesses  de  l’Orient  : c'est  le  chameau  qui  est 
le  trésor  de  l'Asie;  il  vaut  mieux  que  l’éléphant, 
car  il  travaille,  pour  ainsi  dire,  autant,  et  dé- 
pense peut-être  vingt  fois  moins:  d'ailleurs  l’es- 
pèce entière  en  est  soumise  A l’homme , qui  la 
propage  et  la  multiplie  autant  qu’il  lui  plaît;  au 
lieu  qu’il  ne  jouit  pas  de  celle  de  l’éléphant 
qu’il  ne  peut  multiplier,  et  dont  il  faut  conqué- 
rir avec  peine  les  individus  les  uns  après  les  au- 
tres. Le  chameau  vaut  non-seulement  mieux  que 
l’éléphant , mais  peut-être  vaut-il  autant  que  le 
cheval , l’âne  et  le  beeuf  tous  réunis  ensemble  : 
il  porte  seul  autant  que  deux  mulets  ; il  mange 
aussi  peu  que  l’âne,  et  se  nourrit  d'herbes  aussi 
grossières  ; la  femelle  fournit  du  lait  pendant 
plus  de  temps  que  la  vache  ; la  chair  des  jeunes 
chameaux  est  bonne  et  saine , comme  celle  du 
veau  ; leur  poil  est  plus  beau , plus  recherché 
que  la  plus  belle  laine  : il  n’y  a pas  jusqu'à 
leurs  excréments  dont  on  ne  tire  deschosesuti- 
les  ; car  le  sel  ammoniac  se  fait  de  leur  urine , 
et  leur  flente  desséchée  et  mise  en  poudre  leur 
sert  de  litière,  aussi  bien  qu'aux.chevaux,  avec 
lesquels  ils  voyagent  souvent  dans  des  pays  oit 
l’on  ne  connaît  ni  la  paille , ni  le  foin  : enfin  on 
fait  des  mottes  de  cette  même  fleute  qui  brûlent 
aisément , et  font  une  flamme  aussi  claire  et 
presque  aussi  vive  que  celle  du  bois  sec  : cela 
même  est  encore  d’un  grand  secours  dans  ces 
déserts  où  l’on  ne  trouve  pas  un  arbre,  et  où , 
par  le  défaut  de  matières  combustibles , le  feu 
est  aussi  rare  que  l'eau. 

ADDITION  A L’ABTTCLE  DU  CHAMEAU  ET  DU 
DHOKADAIBB. 

Nous  n’avons  presque  rien  à ajouter  à ce  que 
nous  avons  dit  des  chameaux  et  des  dromadai- 
res; nous  rapporterons  seulement  ici  ce  qu’en 
a écrit  M.  Niebuhr  dans  sa  Description  de  l’A- 
rabie, page  144. 

< La  plupart  des  chameaux  du  pays  d’Iman 
sont  de  taille  médiocre  et  d’un  brun  clair;  ce- 


pendant on  en  voit  aussi  de  grands  et  lourds,  et 
d’un  brun  foncé.  Lorsque  les  chameaux  veu- 
lent s'accoupler,  la  femelle  se  couche  sur  les 
ambes;  on  lui  lie  les  pieds  de  devant  pour 
qu’elle  ne  puisse  se  relever.  Le  mâle,  assis  der- 
rière comme  un  chien , touche  la  terre  de  ses 
deux  pieds  de  devant.  11  parait  froid  pendant 
l’accouplement , et  plus  indolent  qu’aucun  ani- 
mal; il  faut  le  chatouiller  quelquefois  longtemps 
avant  de  pouvoir  l'exciter.  L’accouplement  étant 
achevé , on  recouvre  le  mâle , on  fait  lever 
promptement  la  femelle  eu  la  frappant  d’une 
pantoufle  au  derrière , tandis  qu'une  autre  per- 
sonne la  fait  marcher.  Il  en  est  de  même , dit- 
on,  en  Mésopotamie,  eu  Natolie,  et  probable- 
ment partout.  • 

J’ai  dit  qu’on  avait  transporté  des  chameaux 
et  des  dromadaires  aux  lies  Canaries , aux  An- 
tilles, au  Pérou,  et  qu’ils  n’avaient  réussi  nulle 
part  dans  le  nouveau  continent.  Le  docteur 
Brown,  dans  son  histoire  de  la  Jamaïque,  assure 
y avoir  vu  des  dromadaires  que  les  Anglais  y 
ont  amenés  en  assez  grand  nombre  dans  ces 
derniers  temps , et  que,  quoiqu’ils  y subsistent , 
ils  y sont  néanmoins  de  peu  de  service,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  les  nourrir  et  les  soigner  con- 
venablement. Ils  ont  néanmoins  multiplié  dans 
tous  ces  climats , et  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne 
pussent  même  produire  en  France.  On  peut 
voir  dans  la  Gazette  du  9 juin  1775,  que 
M.  Brinkenof,  avant  fait  accoupler  des  chameaux 
dans  ses  terres  près  de  Berlin , a obtenu,  le  24 
mars  de  cette  année  1775,  apres  douze  moi  s ré- 
volus , un  petit  chameau  qui  se  porte  bien.  Ce 
fait  confirme  celui  que  j’ai  cité  de  la  production 
des  chameaux  et  des  dromadaires  à Dresde , et 
je  suis  persuadé  qu’en  faisant  venir  avec  les 
chameaux  des  domestiques  arabes  ou  barba- 
resques  accoutumés  à les  soigner , on  viendrait 
à bout  d’établir  chez  nous  cette  espèce,  que  je 
regarde  comme  la  plus  utile  de  tous  les  ani- 
maux. 

DESCRIPTION  DU  DROMADAIRE. 

(KITKA1T  DK  DALBXaTOX.) 

Le  dromadaire  et  le  chameau  sont  de  grands 
animaux , d’une  figure  très-bizarre  et  fort  extraor- 
dinaire à nos  yeux  : ils  ont  le  cou  et  les  jambes  fort 
longues,  la  tête  petite , la  queue  courte , et  le  dos 
chargé  d'une  ou  de  deux  grosses  bosses  que  s’élè- 
vent aussi  haut  que  la  tête  de  l'animal , ou  qui 
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tombent  recourbées  sur  les  côtés  dn  corps.  Ces  ani- 
maux paraissent  difformes , lorsque  l’on  compare 
leurs  proportions  et  leurs  attitudes  à celles  du  che- 
val ou  du  cerf,  qui  ont  aussi  le  cou  et  les  jambes 
fort  longs.  La  partie  supérieure  de  l'encolure  du 
dromadaire  et  du  cliameau  ne  s'élève  pas  en  ligoe 
droite  en  sortant  du  garrot , comme  la  belle  enco- 
lure du  cheval,  et  n'a  point  de  courbe  en  appro- 
chant de  la  tête,  mais  elle  s'étend  en  avant  au  sortir 
du  garrot,  et  ensuite  elle  a un  enfoncement  encore 
plus  marque  que  celui  qui  est  nomme  le  Coup  de 
hache , dans  la  fausse  encolure  des  chevaux  ; le  reste 
de  la  pa>  lie  supérieure  de  l’encolure  du  dromadaire 
et  du  chameau  est  en  ligne  droite  jusqu'à  la  tête  : 
au  contraire  la  partie  inferieure,  au  lieu  d'être  en 
ligne  droite  depuis  le  poitrail  jusqu'à  la  ganache, 
forme  un  angle  très-saillant  qui  correspond  à l'en- 
foncement de  la  partie  supérieure  ; celle  ( ourhure 
du  cou  se  trouve  à environ  le  tiers  de  sa  longueur 
depuis  le  garrot  ; les  deux  autres  tiers  sont  dirigés 
en  ligne  verticale  ou  peu  inclinée  en  avant  : l'en- 
colure mal  faite  et  la  petitesse  de  la  tête  donnent 
au  dromadaire  et  au  cliameau  un  air  faible  et  lan- 
guissant. 

Ces  animaux  ont  le  museau  fort  allongé,  les  or- 
bites des  yeux  très-saillants,  les  oreilles  courtes, 
le  corps  étoffé,  la  croupe  maigre  et  avalée , et  les 
jambes  mal  faites  ; ceux  que  j’ai  observés  avaient, 
les  jarrets  tournés  en  dehors  et  trop  saillants  en 
arrière,  et  les  jambes  de  devant  pliées  aussi  en 
arrière  à l’endroit  du  genou , qui  était  gros.  Les 
quatre  pieds  sont  aussi  très-gros , principalement 
ceux  de  devant,  presque  ronds  dans  leur  contour, 
plats  par-dessous  et  terminés  en  avant  par  deux 
grands  ongles  places  l’un  contre  l'autre  et  recour- 
bés en  dessous.  Les  ongles  sont  pliés  en  gouttière 
par  les  cotés , et  leur  pointe  rentre  dans  la  plante 
du  pied,  qui  est  divisée  dans  son  milieu  par  un  sil- 
lon longitudinal  , peu  profond , qui  s'élend  depuis 
l’entre-deux  des  ongles  jusqu’au  talon  ; les  deux  on- 
gles tiennent  à deux  doigts  qui  sont  sépares  l'un  de 
l'autre  par  un  sillon  assez  profond  ; il  pénètre  jus- 
qu'à la  substance  de  la  plante  du  pied. 

Le  dromadaire  et  le  cliameau  ne  se  couchent  pas 
sui'  le  ciité , comme  les  chevaux  et  la  plupart  des 
autres  quadrupèdes  ; ils  s’accroupissent  de  façon 
que  les  jambes  sont  pliées,  et  que  la  poitrine  et  le 
ventre  posent  sur  la  terre  : c'est  pourquoi  il  y a une 
large  callosité  au-dessous  du  poilrad  sur  la  partie 
postérieure  du  sternum,  à l’endroit  qui  frappe  et 
qui  frotte  le  plus  contre  la  terre  : il  y a aussi  de 
pareilles  callosités,  mais  plus  petites,  aux  jointures 
du  coude  et  du  genou  des  jambes  de  devant,  A 
l'endroit  de  la  rotule  et  sur  les  jarrets  des  jambes 
de  derrière  : ces  callosités  sont  nues  et  fort  dures, 
j'ai  vu  un  deces  animaux  s'accroupir  : il  commen- 
çait par  plier  les  jambes  de  devant  jusqu'à  un  cer- 


tain point,  mais  passé  Cé  point , il  paraissait  n’ètre 
plus  le  maître  de  ce  mouvement  ; le  poids  du  corps 
surpassait  ses  forces,  l'équilibre  manquait,  et  tout 
à coup  l'animal  tombait  pesamment  sur  ses  genoox: 
ensuite  il  pliait  lentement  les  jambes  de  derrière  ; 
mais, au  lieu  de  maintenir  l'égalité  de  ce  mouvement, 
il  se  laissait  aller  lourdement  sur  l'articulation  de 
la  rotule  : alors  il  abaissait  ses  coudes  et  ses  jarrets, 
et  enfin  le  bas  du  poitrail  et  le  ventre  descendaient 
jusqu'à  terre  : celle  chute  était  si  précipitée  que 
l’animal  se  serait  entamé  la  peau , si  elle  n'avait 
été  défendue  par  des  callosités  ; ou  si  ces  callosités 
n'avaient  pas  été  formées,  elles  n'auraient  pas 
manqué  de  l'être  bientôt.  L'animal  se  relevait  avec 
plus  de  facilité,  mais  il  était  sans  a.'iliié  dans  tons 
ses  mouvements  ; s'il  changeait  destination  ou  d’at- 
tilude.  c’était  avec  peine  qu’il  mouvait  ses  jambes 
ou  qu'il  portail  sa  tête  ; il  paraissait  surcliargéde 
son  propre  poids.  En  état  de  repos , il  avait  un  air 
de  stupidité  dans  le  maintien,  ses  yeux  étaient 
mornes  sans  aucune  vivacité  ; cependant  oit  sait 
que  les  dromadaires  et  les  chameaux  ont  beaucoup 
de  force  et  de  docilité,  qu'ils  sont  même  très- 
prompts  à la  course. 

Le  dromadaire  diffère  principalement  du  cha- 
meau, en  ce  qu’il  n’a  qu'une  bosse  ; elle  est  placée 
sur  le  dos.  Le  sommet  de  la  tète  est  rond  et  élevé;  les 
jèyres  s’étendent  au  devant  du  nez,  de  la  longueur 
détteux  pouces  : celle  de  dessus  est  fendue  dans  le 
milieu  par  une  scissure  qui  a un  pouce  quatre  li- 
gnes de  profondeur  ; les  narines  ont  deux  pouces 
de  longueur  ; il  se  trouve  entre  elles  un  enfoncement 
dans  la  peau.  Le  dromadaire  qui  a servi  de  sujet 
pour  cette  description  avait  aussi  un  enfoncement 
en  forme  de  gouttière  assez  profonde,  le  long  du 
côté  inférieur  et  antérieur  du  cou. 

Cet  animal  était  très-maigre  et  presque  entière- 
ment dégarni  de  poil  ; il  avait  la  peau  ridée  et  cou- 
verte d’une  crasse  fort  épaisse,  qui  était  une  sorte  de 
gale  : la  chute  du  poil  avait  sans  doute  été  cau- 
sée en  partie  par  celle  maladie,  et  en  partie  par  la 
mue  ; le  poil  qui  restait  était  de  couleur  brune 
et  noirâtre  dans  quelques  endroits  : U y en  avait  de 
deux  sortes  ; l'un  était  doux  et  laineux , et  l'autre 
plus  gros . plus  long  et  plus  ferme  ; le  poil  qui  *e 
trouvait  sur  la  tête , sur  le  cou  et  sur  les  jambes 
était  court  : celui  du  corps  avait  environ  six  pouces 
de  longueur  ; le  bout  de  la  queue  était  garni  d’an 
poil  gros  et  rude,  comme  du  crin  de  cheval,  en 
partie  noir  ci  en  partie  gris  : il  avait  un  pied  qua- 
tre pouce  » de  longueur  ; le  milieu  du  dos  était  cou- 
vert dun  crin  noir  et  gris,  comme  celui  delà  queue, 
mais  plus  fin , qui  formait  un  groupe  fort  appa- 
rent , parce  que  r e poil  avait  treize  pouces  de  lon- 
gueur ; il  était  placé  à l'endroit  de  la  bosse , qui 
avait  été  détruite  en  entier  par  la  maigreur  de  Ta* 
nimal. 
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11  partit  qtie  le  chameau  et  le  dromadaire  sont 
des  animaux  de  même  espèce  -,  la  principale  diffé- 
rence qui  ae  trouve  entre  eux , consiste  dans  le 
nombre  des  bosses  qui  sont  sur  le  dos  : ie  droma- 
daire n’en  a qu'une  et  le  cltameau  en  a deux;  celui 
qui  a servi  de  sujet  pour  cette  description  avait  le 
sommet  de  la  tète  peu  élevé;  les  lèvres  s’étendaient 
au  devant  du  nez  de  la  longueur  de  trois  pouces  ; 
celle  du  dessus  était  fendue  dans  le  milieu  par  une 
scissure  qui  avait  un  pouce  dix  lignes  de  profon- 
deur; cette  scissure  aboutissait  1 un  sillon  qui  s'é- 
tendait sur  la  lèvre  jusqu'aux  extrémités  antérieu- 
res des  narines  : elles  étaient  placées  l'une  contre 
l'autre,  et  formaient  chacune  nne  fente  longue  de 
trois  pouces  quatre  lignes  ; elles  étaient  dirigées 
obliquement , de  sorte  que  l'extrémité  postérieure 
de  l’une  des  narines  se  trouvait  4 prés  de  quatre 
pouces  de  distance  de  l’extrémité  de  l’autre  narine; 
il  y avait  au  milieu  de  cet  espace  un  tubercule  qui 
était  garni  du  poil,  comme  la  peau  des  alentours , 
et  qui  avait  quinze  lignes  de  largeur,  dix  lignes  de 
longueur  de  devant  en  arrière,  et  un  demi-pouce  de 
hauteur;  le  nez  était  fort  élevé;  l’encolnre  ressent*: 
blait  à celle  du  dromadaire  ; mais  il  n’y  avait  point 
degoultière  surit*  côté  inférieuret  antérieur  du  cou. 

- L’une  des  deux  bosses  de  ce  chanteau  était  placée 
sur  1a  partie  antérieure  du  dos  près  du  garrot,  et 
l'autre  sur  les  lombes-,  l’antérieure  avait  neuf  pou- 
ces de  hauteur  et  de  largeur  à la  base,  et  trois  pou- 
ces d’épaisseur  dans  le  milieu,  et  la  postérieure  huit 
pouces  de  hauteur  et  de  largeur,  et  quatre  pouces 
d’épaisseur  au  milieu;  la  bosse  antérieure  avait  trois 
pouces  de  largeur  et  d’épaisseur  4 son  extrémité,  et 
la  postérieure  quaire  : ces  deux  bosses  étaient  ra- 
battues sur  le  côté  droit. 

Ce  chameau  avait  perdn  la  plus  grande  partie  de 
son  poil , principalement  les  plus  longs  des  deux 
bosses;  le  poil  de  la  pins  grande  partie  du  corps  de 
eet  animal  était  d'une  cotdeur  fort  équivoque  ; de 
loin  elle  semblait  être  brune  pâle,  mais  de  près  on 
y apercevait  des  teintes  de  fauve  très-pâles  etd’isa- 
belie  peu  apparentes  ; on  y distinguait  aussi  un  du- 
vet très-touffu  qui  avait  jusqu'à  trois  pouces  de  lon- 
gueur, qui  était  de  couleur  cendrée  ou  grise  près  de 
la  racine,  et  fauve  ou  isaltelle  dans  le  reste  de  son 
étendue  ; ce  duvet  était  entremêlé  de  poils  un  peu 
plus  gros  et  plus  longs , de  couleur  brune  vers  la 
racine  et  fauve  vers  la  pointe  ; les  lèvres  et  les  côtés 
du  chanfrein  étaient  de  couleur  cendrée  : il  y avait 
nne  tache  de  couleur  derrière  les  yeux  et  quel- 
ques teintes  autour  avec  du  noir  ; ie  sommet  de  la 
tête,  les  côtés  supérieur  et  inférieur  du  cou , les 
basses , U partie  inférieure  et  la  partie  supérieure 
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de  la  face  externe  du  bras  et  de  l’avant-bras , et  le 
bout  de  ia  queue  étaient  garnis  de  longs  poils  de 
couleur  brune  et  noire  on  noirâtre  ; ceux  du  bout 
de  la  queue  avaient  une  couleur  rôtisse  ; les  plu* 
grands  étaient  longs  d'un  pied;  le  ventre,  les  genoux, 
les  pieds  et  la  queue , excepté  le  bout , avaient  nne 
couleur  noire  on  noirâtre. 

L’extrémité  des  bosses  était  percée,  comme  une 
écumoire , de  irons , qui  avaient  près  d’une  ligne1 
de  diamètre , et  qui  étaient  éluignés  les  uns  des 
autres  d’une  ligne  ou  d’une  ligne  et  demie;  il  sor- 
tait de  chaque  trou  un  flocon  de  poil  en  forme 
de  pinceau  ; il  y avait  des  cils  dans  les  deux  pau- 
pières et  quelques  soies  à l’endroit  des  soarcils;  il 
se  trouvait  de  grosses  callosités  sur  la  partie  pos- 
térieure du  sternum , sur  les  coudes,  sur  les  poi- 
gnets et  sur  les  genoux  ; celle  du  sternum  était 
la  plus  grande  ; elle  avait  une  figure  triangulaire 
dont  le  sommet  était  en  avant  ; ses  côtés  avaient 
chacun  neuf  pouces  de  longueur , et  la  base  seule- 
ment huit. 

LE  LAMA  ET  LE  PACO. 

(tE  LAMA  DOMESTIQUE. — LE  LAMA  ALPACA.) 

Section  des  ruminants  saos  cornes,  genre  chameau. 

(Cuvier.) 

Il  y a exemple  dans  toutes  les  langues,  qu’on 
donne  quelquefois  au  même  animal  deux  noms 
différents,  dont  l'un  se  rapporte  4 son  état  de 
[ liberté  et  l’autre  à celui  de  domesticité.  Le  san- 
glier et  le  cochon  ne  font  qu’un  animal , et  ces 
deux  noms  ne  sont  pas  relatifs  4 la  différence 
de  la  nature,  mais  à celle  de  la  condition  de 
cette  espèce , dont  une  partie  est  sous  l’empira 
de  l’homme,  et  l’autre  indépendante.  Il  en  est 
de  même  des  lamas  et  des  paeos,  qui  étaient 
les  seuls  animaux  domestiques  des  anciens  Amé- 
ricains. Ces  noms  sont  ceux  de  leur  état  de  do- 
mesticité : le  lama  sauvage  s'appelle  huanacus 
ou  gmnaeo,  et  le  paco  sauvage  vicunna  ou  vi- 
gogne. J’ai  cru  cette  remarque  nécessaire  pour 
éviter  la  confusion  des  noms.  Ces  auimaux  ne 
se  trouvent  pas  dans  l’ancien  continent,  mais 
appartiennent  uniquement  au  nouveau  ; ils  af- 
fectent même  de  certaines  terres,  hors  de  l’é- 
tendue desquelles  on  ne  les  trouve  plus;  iis  pa- 
raissent attachés  à la  chaîne  des  montagnes  qui 
s'étend  depuis  la  Nouvelle-Espagne  jusqu'aux 
terres  Magelianiques;  ils  habitent  les  régions 

« On  distingue  trois  espèces  de  lamas,  qui  sont  : !•  le  lama 
proprement  dit  ; 2*  l'ai  paco  ou  paco;  3®  la  tigogne. 
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les  plus  élevées  <lu  globe  terrestre,  et  semblent 
avoir  besoin  pour  vivre  de  respirer  un  nir  plus 
vif  et  plus  léger  que  celui  de  nos  plus  hautes 
montagnes. 

Il  est  assez  singulier  que,  quoique  le  lama  et 
le  paco  soient  domestiques  au  Pérou,  au  Mexi- 
que. au  Chili,  comme  les  chevaux  le  sont  en 
Europe  cm  les  chameaux  en  Arabie , nous  les 
connaissions  à peine,  et  que  depuis  plus  de  deux 
siècles  que  les  Espagnols  régnent  dans  ces  vas- 
tes contrées , aucun  de  leurs  auteurs  ne  nous 
ait  donné  l'histoire  détaillée  et  la  description 
exacte  de  ces  animaux  dont  on  se  sert  tous  les 
jours  : ils  prétendent  à la  vérité  qu'on  ne  peut 
les  transporter  en  Europe,  ni  même  les  descen- 
dre de  leurs  hauteurs,  sans  les  perdre,  ou  du 
moins  sans  risquer  de  les  voir  périr  au  bout 
d’un  petittemps  ; mais  à Quito,  à Lima,  et  dans 
beaucoup  d’autres  villes  où  il  y a des  gens  let- 
trés, on  aurait  pu  les  dessiner,  décrire  et  dis- 
séquer. Herrera  dit  peu  de  chose  de  ces  ani- 
maux ; Garcllasso  n'en  parle  que  d’après  les 
autres  ; Acosta  et  Grégoire,  de  Bolivar  sont 
ceux  qui  ont  rassemblé  le  plus  de  faits  sur  l’uti- 
lité et  les  services  qu'on  tire  des  lamas  et  sur 
leur  naturel  : mais  on  ignore  encore  comment 
Ils  sont  conformés  intérieurement,  combien  de 
temps  ils  portent  leurs  petits  ; l’on  ignore  si  ces 
deux  espèces  sont  absolument  séparées  l’une 
de  l’autre,  si  elles  ne  peuvent  se  mêler,  s’il  n'y 
a point  entre  elles  de  races  intermédiaires,  et 
beaucoup  d’autres  faits  qui  seraient  nécessaires 
pour  rendre  leur  histoire  complète. 

Quoiqu’on  prétende  qu’ils  périssent  lorsqu’on 
les  éloigne  de  leur  pays  natal,  il  est  pourtant 
certain  que  dans  les  premiers  temps  après  la 
conquête  du  Pérou,  et  même  encore  longtemps 
apres,  l’on  a transporté  quelques  lamas  en  Eu- 
rope. L’animal  dont  Gessner  parle,  sous  le  nom 
d 'ailocamélus,  et  dont  il  donne  la  figure , est 
un  lama  qui  fut  amené  vivant  du  Pérou  en  Hol- 
lande, eu  1 458  : c’est  le  même  dont  Mattbiole 
toit  mention  sous  le  nom  d'élaphocamelus,  et 
la  description  qu’il  en  donne  est  faite  avec 
soin.  On  u transporté  plus  d’une  fois  des  vigo- 
gnes, et  peut-être  aussi  des  lamas,  en  Espagne, 
pour  tâcher  de  les  y naturaliser 1 : on  devrait 
donc  être  mieux  instruit  qu’on  ne  l’est  sur  la 

* Il  n’y  a pas  d’animal  qui  marche  aussi  sûrement  que  le 
l.mu  dans  le*  rocher*,  parer  qu'il  s’accroche  par  une  wpice 
d>prmn  qu’il  a naiurelh  uicnt  au  pied.  Voyage  de  Cortal. 
tuniu  I.  page  532. 
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nature  de  ces  animaux  qui  pourraieut  nous  de- 
venir utiles  ; car  il  est  probable  qu’ils  réussi- 
raient aussi  bien  sur  nos  Pyrénées  et  sur  nos 
Alpes  que  sur  les  Cordillères. 

Le  Pérou , selon  Grégoire  de  Bolivar , est  le 
pays  natal,  la  vraie  patrie  des  lamas.  On  les 
conduit,  à la  vérité,  dans  d’autres  provinces, 
comme  à la  Nouvelle-Espagne,  mais  c’est  plutât 
pour  la  curiosité  que  pour  l’utilité  ; au  lieu  que 
dans  toute  l’étendue  du  Pérou,  depuis  Potosi 
jusqu’à  Caracas,  ces  animaux  sont  en  très- 
grand  nombre.  Ils  sont  aussi  de  la  plus  grande 
nécessité  ; ils  font  seuls  toute  la  richesse  des 
Indiens , et  contribuent  beaucoup  à celle  des 
Espagnols.  Leur  chair  est  bonue  à manger, 
leur  poil  est  une  laine  fine  d’un  excellent  usage, 
et  pendant  toute  leur  vie  iis  servent  constam- 
ment à transporter  toutes  les  denrées  du  pays  ; 
leur  charge  ordinaire  est  de  cent  cinquante  li- 
vres, et  les  plus  forts  en  portent  jusqu’à  deux 
cent  cinquante;  ils  font  des  voyages  assez  longs 
dans  des  pays  impraticables  pour  tous  les  au- 
tres animaux  ; ils  marchent  assez  lentement,  et 
ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  ; leur 
démarche  est  grave  et  ferme,  leur  pas  assuré; 
ils  descendent  des  ravines  'précipitées , et  sur- 
montent des  rochers  escarpés,  où  les  hommes 
même  ne  peuvent  les  accompagner  ; ordinaire- 
ment ils  marchent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite, 
après  quoi  ils  veulent  du  repos , et  prennent 
d’eux-mèmes  nu  séjourdc  vingt-quatre  ou  trente 
heures  avant  de  se  remettre  en  marche.  On  les 
occupe  beaucoup  au  transport  des  riches  ma- 
tières que  l’on  tire  des  mines  du  Potosi:  Bolivar 
dit  que  de  son  temps  on  employait  à ce  travail 
trois  cent  mille  de  ces  animaux. 

Leur  accroissement  est  assez  prompt  et  leur 
vie  n’est  pas  bien  longue;  ils  sont  en  état  de 
produire  à trois  ans,  en  pleine  vigueur  jusqu’à 
douze,  et  ils  commencent  ensuite  à dépérir,  en 
sorte  qu'à  quinze  ils  sont  entièrement  usés. 
Leur  naturel  parait  être  modelé  sur  celui  des 
Américains  ; ils  sont  doux  et  flegmatiques , et 
font  tout  avec  poids  et  mesure.  Lorsqu’ils  voya- 
gent et  qu’ils  veulent  s’arrêter  pour  quelques 
instants , ils  plient  les  geuonx  avec  la  plus 
grande  précaution,  et  baissent  le  corps  en  pro- 
portion  afin  d'empêcher  leur  charge  de  tomber  ou 
de  se  déranger;  et  dès  qu’ils  entendent  le  coup 
de  sifflet  de  leur  conducteur,  ils  sc  relèventavec 
les  mêmes  précautions  et  se  remettent  en  mar- 
che. Ils  broutent  chemin  faisant  et  partout  ou 
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ils  trouvent  de  l'herbe  : mais  jamais  i Is  De  man-  | 
gent  la  nuit , quand  même  ils  auraient  jeûné 
pendant  le  jour;  ils  emploient  ce  temps  à rumi- 
ner. Ils  dorment  appuyés  sur  la  poitrine,  les 
pieds  repliés  sous  le  ventre , et  ruminent  aussi 
dans  cette  situation.  Lorsqu’on  les  excède  de 
trevail  et  qu’ils  succombent  une  fois  sous  le 
faix , U n’y  a nul  moyen  de  les  faire  relever , 
on  les  frappe  inutilement  : la  dernière  ressource 
pour  les  aiguillonner  est  de  leurserrer  les  testi- 
cules, et  souvent  cela  est  inutile  ; ils  s'obstinent 
n demeurer  au  lieu  même  où  ils  sont  tombés , 
et  si  l'on  continue  de  les  maltraiter  ils  se  déses- 
pèrent et  se  tuent,  en  battant  la  terre  à droite 
et  A gauche  avec  leur  tète.  Ils  ne  se  défendent 
ni  des  pieds  ni  des  dents,  et  n’ont  pour  ainsi 
dire  d’autres  armes  que  celles  de  l’indignation; 
ils  crachent  à In  face  de  ceux  qui  les  insultent, 
et  l'on  prétend  que  cette  salive,  qu’ils  lancent 
dans  la  colère,  est  âcre  et  mordicante,  au  point 
défaire  lever  des  ampoules  sur  la  peau. 

Le  lama  est  haut  d'environ  quatre  pieds,  et 
son  corps,  y compris  le  cou  et  la  tête,  en  a cinq 
ou  six  de  longueur  ; le  cou  seul  a près  de  trois 
pieds  de  long.  Cet  animal  a la  tête  bien  faite , 
les  yeux  grands,  le  museau  un  peu  allongé,  les 
lèvres  épaisses,  la  supérieure  fendue  et  ('infé- 
rieure un  peu  pendante  ; il  manque  de  dents 
Incisives  et  canines  à la  mâchoire  supérieure. 
Les  oreilles  sont  longues  de  quatre  pouces;  il 
les  porte  en  avant,  les  dresse  et  les  remue  avec 
facilité.  La  queue  n’a  guère  que  huit  pouces  de 
long  ; elle  est  droite,  menue  et  un  peu  relevée. 
Les  pieds  sont  fourchus  comme  ceux  du  bœuf, 
mais  iis  sont  surmontés  d’un  éperon  en  arriére, 
qui  aide  à l'animal  à se  retenir  et  à s’accrocher 
dans  les  pas  difficiles.  Il  est  couvertd'une  laine 
courte  sur  le  dos,  la  croupe  et  la  queue,  mais 
fort  longue  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre.  Du 
reste,  les  lamas  varient  par  les  couleurs,  il  y 
en  ade  blancs,  de  noirs  et  de  mélés.  Leur  fiente 
ressemble  à celledes  chèvres.  Le  mâle  a le  mem- 
bre génital  menu  et  recourbé , en  sorte  qu’il 
pisse  eu  arrière.  C’est  un  animal  très-lascif,  et 
qui  cependant  a beaucoup  de  peine  à s’accou- 
pler. La  femelle  a l'orifice  des  parties  de  la  gé- 
nération très-petit;  elle  se  prosterne  pour  atten- 
dre le  mâle,  et  l’invite  par  ses  soupirs  ; mais 
il  se  passe  toujours  plusieurs  heures  et  quelque- 
fois jp  jour  entier  avant  qu’ils  puissent  jouir 
l'un  ae  l'autre , et  tout  ce  temps  se  passe  à gé- 
mir, à gronder,  et  surtout  à 6e  conspuer;  et 


comme  ces  longs  préludes  les  fatiguent  plus  que 
la  chose  même,  on  leur  prête  la  main  pour  abré- 
ger, etonlesaideà  s’arranger.  Ilsneproduisent 
ordinairement  qu’un  petit , et  très  - rarement 
deux.  La  mère  n’a  aussi  que  deux  mamelles , 
et  le  petit  la  suit  au  moment  qu'il  est  né.  La 
chair  des  jeunes  est  très-bonne  à manger,  celle 
des  vieux  est  sèche  et  trop  dure  ; en  général, 
celledes  lamas  domestiques  est  bien  meilleure 
que  celle  des  sauvages , et  leur  laine  est  aussi 
beaucoup  plus  douce.  Leur  peau  est  assez  ferme; 
les  Indiens  en  faisaient  leur  chaussure , et  les 
Espagnols  l'emploient  pour  faire  des  harnais. 
Ces  animaux  si  utiles,  et  même  si  necessaires 
dans  le  pays  qu’ils  habitent,  ne  coûtent  ni  en- 
tretien ni  nourriture  : comme  ils  ont  le  pied 
fourchu,  Il  n’est  pas  nécessaire  de  les  ferrer;  la 
laine  épaisse  dont  ils  sont  couverts  dispense  de 
les  bâter  : ils  n’ont  besoin  ni  de  grain , ni  d’a- 
voine, ni  de  foin  ; l'herbe  verte  qu'ils  broutent 
eux-mêmes,  leur  suffit,  et  ils  n'en  prcnucut 
qu’eu  petite  quantité  ; ils  sont  encore  plus  so- 
bres sur  la  boisson  : ils  s'abreuvent  de  leur  sa- 
live, qui,  dans  cet  animal,  est  plus  abondante 
que  dans  aucun  autre. 

Le  huanacus  ou  lama,  dans  l’état  de  nature, 
est  plus  fort,  plus  vif  et  plus  léger  que  le  lama 
domestique;  il  court  comme  uu  cerf  et  grimpe 
comme  le  ehamois  sur  les  rochers  les  plus  es- 
carpés : sa  laine  est  moins  longue , et  toute  de 
couleur  fauve.  Quoique  en  pleine  liberté , ces 
animaux  se  rassemblent  eu  troupes,  et  sont 
quelquefois  deux  ou  trois  cents  ensemble  : lors- 
qu’ils aperçoivent  quelqu'un,  ils  regardentavec 
étonnement , sans  marquer  d'abord  ni  crainte 
ni  plaisir  ; ensuite  ils  soufflent  des  narines  et 
hennissent  à peu  près  comme  les  chevaux , et 
enfin  ils  prennent  la  fuite  tous  ensemble  vers 
le  sommet  des  montagnes.  Ils  cherchent  de 
préférence  le  câté  du  nord  et  la  région  froide; 
ils  grimpent  etséjournent  souvent  au-dessus  de 
la  ligne  de  neige  : voyageant  dans  les  glaces,  et 
couverts  de  frimas , Ils  se  portent  mieux  qus 
dans  la  région  tempérée;  autant  ils  sont  nom- 
breux et  vigoureux  dans  les  Sierras,  qui  sont 
les  parties  élevées  des  Cordillères,  autant  ils 
sont  rares  et  chétifs  dans  les  Lanos , qui  sont 
au-dessous.  On  chasse  ces  lamas  sauvages  pour 
en  avoir  la  toison  : les  chiens  ont  beaucoup 
de  peine  à les  suivre  ; et  si  on  leur  donne  le 
temps  de  gagner  leurs  rochers , le  chasseur  et 
les  chiens  sont  contraints  de  les  abandonner. 
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Ils  paraissent  craindre  la  pesanteur  de  l'air 
autant  que  la  chaleur;  on  ne  les  trouve  jamais 
dans  les  terres  basses  ; et  comme  la  chaîne 
des  Cordillères,  qui  est  élevée  de  plus  de  trois 
mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
Pérou,  se  soutient  à peu  près  A cette  même 
élévation  au  Chili  et  Jusqu’aux  terres  Magel- 
hmiques,  on  y trouve  des  huanactis  ou  lamas 
sauvages  en  grand  nombre  ; au  lieu  que  du 
côté  de  la  Nouvelle-Espagne  où  cette  chaîne 
de  montagnes  se  rabaisse  considérablement,  on 
n’en  trouve  plus,  et  l’on  n’y  voit  que  des  lamas 
domestiques,  qu’on  prend  la  peine  d’y  conduire. 

Les  pacos  ou  vigognes  sont  aux  lamas  une 
espèce  succursale,  à peu  près  comme  l’àne  l’est 
au  cheval  : ils  sont  plus  petits  et  moins  propres 
àu  service,  mais  plus  utiles  par  leur  dépouille; 
la  longue  et  line  laine  dont  ils  sont  couverts  est 
nue  marchandise  de  luxe  aussi  chère,  aussi 
précieuse  que  la  soie.  Les  pacos  quel’onappelle 
aussi  alpaques,  et  qui  sont  les  vigognes  domes- 
tiques, sont  souvent  toutes  noires  et  quelquefois 
d’un  brun  mêlé  de  fauve.  Les  vigognes  ou  pa- 
cos sauvages  sont  de  couleur  de  rose  sèche,  et 
cette  couleur  naturelle  est  si  fixe  qu'elle  ne 
«'altère  point  sous  la  main  de  l’ouvrier  ; on  fait 
de  très-beaux  gants,  de  très-bons  bas  avec  cette 
laine  de  vigogne;  l’on  en  fait  d'excellentes  cou- 
vertures et  des  tapis  d’un  très-grand  prix.  Cette 
denrée  seule  forme  une  branche  dans  le  com- 
merce des  Indes  espagnoles  ; le  castor  dn  Ca- 
nada, la  brebis  de  Kalmouquie,  la  chèvre  de 
Syrie  ne  fournissent  pas  un  plus  beau  poil;  ce- 
lui de  la  vigogne  est  aussi  cher  que  la  soie.  Cet 
animal  a beaucoup  de  choses  communes  avec  le 
lama  : il  est  du'même  pays,  et  comme  lui  il  en 
est  exclusivement,  caron  ne  le  trouve  nulle 
part  ailleurs  que  sur  les  Cordilières  ; il  a aussi 
le  même  naturel  et  à peu  près  les  mêmes  mœurs, 
le  même  tempérament.  Cependant,  comme  sa 
laine  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  touffue 
que  celle  du  lama,  il  parait  craindre  encore 
moins  le  froid  ; il  se  tient  plus  volontiers  dans  la 
neige,  sur  les  glaces,  et  dans  les  contrées  les 
plus  froides  :on  le  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  terres  Magellaniques. 

Les  vigognes  ressemblent  aussi  par  la  figure 
aux  lamas  ; mais  elles  sont  plus  petites,  leurs 
jambes  sont  plus  courtes  et  leu  rmuffle  plus  ra- 
massé : elles  ont  la  laine  de  eou'eur  de  rose  sè- 
che un  peu  claire  ; elles  n’ont  ; oint  de  cornes. 
Elles  habitent  et  paissent  dans  les  endroits  les 


plus  élevés  des  montagnes  ; la  neige  et  la  glace 
semblent  plutôt  les  récréer  que  les  incommoder. 
Elles  vont  en  troupes  et  courent  très-légèrement: 
elles  sont  timides , et  dès  qu’elles  aperçoivent 
quelqu’un , elles  s’enfuient  en  chassant  leurs 
petits  devant  elles.  Les  anciens  rois  du  Pérou 
en  avnient  rigoureusement  défendu  la  chasse, 
parce  qu'elles  ne  multiplient  pas  beaucoup  ; et 
aujourd’hui  il  y en  a infiniment  moins  que  dans 
le  temps  de  l’arrivée  des  Espagnols.  La  chair 
de  ces  animnux  n’est  pas  si  bonne  que  celle  des 
bnanacus  ; on  ne  les  recherche  que  pour  leur 
toison  et  pour  les  bézoards  qu'ils  produisent. 
La  manière  dont  on  les  prend  prouve  leur  ex- 
trême timidité,  ou,  si  l’on  veut,  leur  imbécillité. 
Plusieurs  hommes  s’assemblent  pour  les  faire 
fuir  et  les  engager  dans  quelques  passages 
étroits  où  l'on  a tendu  des  cordes  à trois  ou 
quatre  pieds  de  haut , le  long  desquelles  on  laisse 
pendre  des  morceaux  de  linge  ou  de  drap  ; les 
vigognes  qui  arrivent  A ces  passages  sont  telle- 
ment intimidées  par  le  mouvement  de  ces  lam- 
beaux agités  par  lèvent,  qu’elles  n’osent  pas- 
ser au  delA , et  qn’elless’ctt rou pent  et  demeurent 
en  foule,  en  sorte  qu’il  est  facile  de  les  tuer  en 
grand  nombre  : mais  s’il  se  trouve  dans  la  troupe 
quelques  huanacus,  comme  ils  sont  plus  hauts 
de  corps  et  moins  timides  que  les  vigognes,  Us 
sautent  par-dessus  les  cordes,  et  dès  qu’ils  ont 
donné  l’exemple,  les  vigognes  sautent  de  même 
et  échappent  aux  chasseurs. 

A l’égard  des  vigognes  domestiques  ou  pacos, 
on  s’en  sert  comme  des  lamas  pour  porter  des 
fardeaux  : mais  indépendamment  de  ce  qu'étant 
plus  petits  ou  plus  faibles  ils  portent  beaucoup 
moins,  ils  sont  encore  plus  sujets  à des  caprices 
d’obstination;  lorsqu’une  fois  ils  se  couchent 
avec  leur  charge , ils  se  laisseraient  plutôt  ha- 
cher que  de  se  relever.  Les  Indiens  n’ont  jamais 
fait  usage  dn  lait  de  ces  animaux,  parce  qu’ils 
n’en  ont  qu’butant  qu’il  en  faut  pour  nourrir 
leurs  petits.  Legrand  profit  que  l'on  tire  de  leur 
laine  avait  engage  les  Espagnols  à tâcher  de  les 
naturaliser  en  Europe;  ils  en  ont  transporté  en 
Espagne  pour  les  faire  peupler , mais  le  climat 
se  trouva  si  peu  conveuablc  qu’ils  y périrent 
tons.  Cependant  comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  sois 
persuadé  que  ces  animaux . plus  précieux  en- 
core que  les  lamas  , pourraient  réusslrdans  nos 
montagnes,  et  surtout  dans  les  Pyrénées  : 
ceux  qui  les  ont  transportés  en  Espagne  n’ont 
pas  fait  attention  qu’au  Pérou  même  Us  ne  «ub- 
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alitent  que  dans  la  région  froide , c'est-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  élevée  des  montagnes  ; ils 
n'ont  pas  lait  attention  qu'on  ne  les  trouve  ja- 
mais dans  les  terres  basses  , et  qu'ils  meurent 
dans  les  pays  chauds  ; qu’au  contraire , ils 
sont  encore  aujourd'hui  très-nombreux  dans 
les  terres  voisines  du  détroit  de  Magellan , où 
le  froid  est  beaucoup  plus  grand  que  dans  notre 
Europe  méridionale , et  que  par  conséquent  il 
fallait , pour  les  conserver  , les  débarquer  non 
pas  en  Espagne , mais  en  Écosse  on  même  en 
Norwége , et  plus  sûrement  encore  aux  pieds 
des  Pyrénées,  des  Alpes  , etc. , où  elles  eussent 
pu  grimper  et  atteindre  la  région  qui  leur  con- 
vient. Je  n'insiste  sur  cela  que  parce  que  j’ima- 
gine que  ces  animaux  seraient  une  excellente 
acquisition  pour  l'Europe  , et  produiraient  plus 
de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Nouveau- 
Monde  qui  n'aservi  qu'à  nous  charger  d'un  poids 
inutile,  puisqu'on  avait  auparavant  pour  un 
gros  d’or  ou  d’argent  ce  qui  nous  coûte  une  once 
de  ces  mêmes  métaux. 

Les  animaux  qui  se  nourrissent  d’herbes  et 
qui  habitent  les  hautes  montagnes  de  l’Asie , et 
même  de  l’Afrique , donnent  les  béxoards  que 
l’on  appelle  orientaux , dont  les  vertus  sont  les 
plus  exaltées  ; ceux  des  montagnesde  l’Europe, 
où  la  qualité  des  plantes  et  des  herbes  est  plus 
tempérée , ne  produisent  que  des  pelotes  sans 
vertu  qu’on  appelle  igagropiles  ; et  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  tous  les  animaux  qui  fréquen- 
tent les  montagucs  sous  la  zone  torride  donnent 
d’autres  bézoards  que  l’on  appelle  occidentaux, 
qui  sont  encore  plus  solides , et  peut-être  aussi 
qualifiés  que  les  orientaux.  La  vigogne  surtout 
en  fournit  en  grand  nombre  ; le  buanacus  en 
donne  aussi , et  l’on  en  tire  des  cerfs  et  des  che- 
vreuils dans  les  montagnes  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Les  lamas  et  les  pacos  ne  donnent  de 
beaux  bézoards  qu’autantqu’ilssonthuanacus  et 
vigognes , c’est-à-dire  dans  leur  état  de  liberté  ; 
ceux  qu’il»  produisent  dans  leur  condition  de 
servitude , sont  petits,  noirs  et  sans  vertu  : les 
meilleurs  sont  ceux  qui  ont  une  couleur  de 
vert  obscur , et  Ils  viennent  ordinairement  des 
vigognes , surtout  de  cellesqui  habitent  les  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  montagne , et  qui  pais- 
sent habituellement  dans  les  neiges  ; de  ces  vi- 
gognes montagnardes,  les  femelles  comme  les 
mâles  produisent  des  bézoards , et  ces  bézoards 
du  Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les 
bézoards  orientât» , qui  sont  beaucoup  plus  es- 
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tlmés  que  les  bééoard*  de  la  Nouvelle-Espagne, 
qui  viennent  des  cerfs , et  sont  les  moins  effi- 
caces de  tous. 


ADDITION  A L’ABTICLk  DU  LAMA. 

Nous  donnons  la  figure  d’un  lama  , dessiné 
d’après  Dature , et  qui  est  encore  actuellement 
vivant  (août  1777)  à l'école  vétérinaire  au  châ- 
teau d’Alfort.  Cet  animal , amené  des  Indes  es- 
pagnoles en  Angleterre , nous  fut  envoyé  au 
mois  de  novembre  1 7 7 3 : il  était  jeune  alors , et 
sa  mère  qui  était  avec  lui  est  morte  presque  en 
arrivant;  on  en  peut  voir  la  peau  bourrée  et  le 
corps  injecté  sous  la  peau , dans  le  beau  cabinet 
anatomique  de  M.  Bourgelat. 

Quoique  ce  lama  fût  encore  jeune , et  que  le 
transport  et  la  domesticité  eussent  sans  doute 
influé  sur  son  accroissement,  et  l'eussent  en 
partie  retardé , Il  avait  néanmoins  près  de  cinq 
pieds  de  hauteur , en  le  mesurant  en  ligne  droite , 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’aux  pieds  de 
devant , et  dans  son  état  de  liberté  il  devient 
considérablement  plus  grand  et  plus  épais  de 
corps.  Cet  animal  est , dans  le  nouveau  conti- 
nent , le  représentant  du  chameau  dans  l’an- 
cien : Il  semble  en  être  un  beau  diminutif,  car 
sa  figure  est  élégante , et  sans  avoir  aucune  des 
difformités  du  chameau,  il  lui  tient  néanmoins 
par  plusieurs  rapports  et  lui  ressemble  à plu- 
sieurs égards.  Comme  le  chameau , U est  propre 
à porter  des  fardeaux  ; il  a le  poil  laineux , les 
jambes  assez  minces , les  pieds  courts  et  confor- 
més à peu  près  comme  les  jambes  et  les  pieds 
du  chameau  : mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  n'a 
point  de  bosse  , qu’il  a la  queue  courte , les  oreil- 
les longues , et  qu'en  générai  il  est  beaucoup 
mieux  fait  et  d’une  forme  plus  agréable  par  les 
proportions  du  corps.  Son  cou  long , bien  cou- 
vert de  laine,  et  sa  tète  qu'il  tient  toujours 
haute , lui  dounent  un  air  de  noblesse  et  de  lé- 
gèreté que  la  nature  a refusé  au  chameau.  Scs 
oreilles  longues  de  sept  pouces , sur  deux  pou- 
ces dans  leur  plus  grande  largeur , sc  terminent 
en  pointe  et  se  tiennent  toujours  droites  en 
avant  ; elles  sont  garnies  d’un  poil  ras  et  noirâ- 
tre. La  tète  est  longue , légère  et  d’une  forme 
élégante  Les  yeux  sont  grands , noirs  et  ornés 
dans  les  angles  internes  de  grands  poils  noirs  : 
le  nez  est  plat  et  les  narines  sont  écartées  ; la  lè- 
vre supérieure  est  fendue  et  tellement  séparée 
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au  devant  des  mâchoires  qu'elle  laisse  paraître 
les  deux  dents  incisives  du  milieu , qui  sont 
longues  et  plates , et  au  nombre  de  quatre  à la 
mâchoire  inférieure  : ces  dents  incisives  man- 
quent à la  mâchoire  supérieure , comme  dans 
les  autres  animaux  ruminants  : il  y a seulement 
cinq  mâchelières  en  haut  comme  en  bas  de  cha- 
que côté , ce  qui  fait  en  tout  vingt  dents  mâche- 
lières et  quatre  incisives.  La  tête , le  dessus  du 
corps , de  la  croupe,  de  la  queue  et  des  jambes, 
sont  couverts  d'un  poil  laineux  couleur  de  musc 
un  peu  vineux  , plus  clair  sur  les  joues , sous  le 
cou  et  sur  la  poitrine , et  plus  foncé  sur  les  cuis- 
ses et  les  jambes , où  cette  couleur  devient  brune 
et  presque  noire.  Le  sommet  de  la  tête  est  aussi 
noirâtre , et  c'est  de  là  que  part  le  noir  qui  se 
voit  sur  le  front , le  tour  des  yeux  , le  nez , les 
narines , la  lèvre  supérieure  et  la  moitié  des 
joues.  La  laine  qui  est  sur  le  cou  est  d’un  brun 
foncé , et  forme  comme  une  crinière  qui  prend 
du  sommet  de  la  tête  et  va  se  perdre  sur  le  gar- 
rot : cette  même  couleur  brune  s’étend , mais  en 
diminuant  de  teinte , sur  le  dos , et  y forme  une 
bande  d’un  brun  faible.  Les  cuisses  sont  cou- 
vertes d’une  grande  laine  sur  les  parties  posté- 
rieures, et  cette  longue  laine  est  en  assez  gros 
flocons  ; les  jambes  ne  sont  garnies  que  d’un 
poil  ras  d’un  brun  noirâtre.  Les  genoux  de  de- 
vant sont  remarquables  par  leur  grosseur , au 
lieu  que  dans  les  jambes  de  derrière  il  se  trouve 
vers  le  milieu  un  espace  sous  la  peau  qui  est 
enfoncé  d’environ  deux  pouces.  Les  pieds  sont 
séparés  en  deux  doigts  ; la  corne  du  sabot  de 
chaque  doigt  est  longue  de  plus  d’un  pouce  et 
demi , et  cette  corne  est  noire  , lisse , plate  sur 
sa  face  interne , et  arrondie  sur  sa  face  externe  ; 
les  cornes  du  sabot  des  pieds  de  derrière  sont 
singulières  en  ce  qu’elles  forment  im  crochet  à 
leurs  extrémités.  Le  tronçon  de  la  queue  a plus 
d’nn  pied  de  longueur  ; il  est  couvert  d'une  laine 
assez  courtejcettequeucressemblcàunehouppe: 
l'animal  la  porte  droite , soit  en  marchant , soit 
en  courant,  et  même  lorsqu’il  est  en  repos  et 
couché. 

p.  p.  1. 


Longeur  du  Lama 5 4 4 

ilantenr  du  train  de  devant S ô 0 

Hauteur  du  train  du  derrière 5 S 0 

Hauteur  du  ventre  au-dessus  de  terre I 9 2 

Longueur  delà  tête,  du  bout  des  lèvres  jus- 
qu'à l'occiput OH  0 


Cet  animal  est  fort  doux , il  n’a  ni  colère  ni 


méchanceté , il  est  même  caressant  ; il  se  laisse 
monter  par  celui  qui  le  nourrit , et  ne  refuserait 
pas  le  même  service  à d’autres  ; il  marche  au 
pas , trotte  et  prend  même  une  espèce  de  galop. 
Lorsqu'il  est  en  liberté, il  bondit  et  se  roule  sur 
l’herbe.  Ce  lama  que  je  décris  était  un  mâle  : on 
a observé  qu’il  parait  souvent  être  excité  par 
le  besoin  d'amour.  Il  urine  en  arrière,  et  la  verge 
est  petite  pour  la  grosseur  de  son  corps.  Il  avait 
passe  plus  de  dix-huit  mois  sans  boire  au  mois 
de  mai  dernier  (1782)  ; et  il  me  parait  que  la 
boisson  ne  lui  est  pas  nécessaire , attendu  la 
grande  abondance  de  salive  dont  l’intérieur  de 
sa  bouche  est  continuellement  humecté. 

On  lit  dans  le  Voyage  du  commodore  Byron, 
qu'on  trouve  des  guanaques,  c'est-à-dire  des 
lamas , & l’Ilc  des  Pingouins , et  dans  l’intérieur 
des  terres  jusqu'au  cap  des  Vierges  , qui  forme 
au  Nord  l’entrée  du  détroit  de  Magellan.  Ainsi 
ces  animaux  ne  craignent  nullement  le  froid. 
Dans  leur  étatde  natureetde  liberté,  ils  marchent 
ordinairement  par  troupes  de  soixante  ou  qua- 
tre-vingts , et  ne  se  laissent  point  approcher  : 
cependant  ils  sont  très-aisés  à apprivoiser;  car 
les  gens  de  l'équipage  du  vaisseau  de  Byron, 
s’étant  saisis  d'un  jeune  lama , dont  on  admirait 
la  jolie  ligure,  ils  l’apprivoisèrent  au  point  qu’il 
venait  leur  lécher  les  mains.  Le  commodore 
Byron  et  le  capitaine  AVallis  comparent  cet 
animal  au  daim  pour  la  grandeur , la  forme  et 
la  couleur  : mais  Wallis  est  tombé  dans  l'erreur 
en  disant  qu'il  a une  bosse  sur  le  dos. 

DE  LA  VIGOGNE. 

(le  lama  vigogne.) 

Ordre  des  nuninaotit  sans  cornes , genre  chameau. 

( Cuvier.  ) 

I.a  figure  d’une  vigogne  mâle  a été  dessinée 
vivantcà  l'école  vétérinaire  en  1774;  ladépouille 
empaillée  se  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Bourge- 
lat  : cet  animal  est  plus  petit  que  le  lama , et 
voici  scs  dimensions  : 

p.  p.  I. 

Longenr  du  corps  mesuré  en  ligne  droite , 

depuis  le  bout  du  net  jusqu'à  l'origine  de  la 


queue 4 4 6 

Hauteur  du  train  de  devant 2 4 9 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 6 2 


Hauteur  du  ventre  au-dessus  de  terre  ...  . I 8 0 


J)E  LA  VIGOGNK. 


p.  p.  i. 


Longueur  de  la  téta 0 G 6 

Longueur  des  oreilllcs 0 4 5 

Largeur  des  oreilles 0 I 5 

Grandeur  de  l'œil 0 I 4 

Distance  entre  l'œil  et  le  bout  du  museau.  . . 0 5 9 

Longueur  de  la  queue  arec  sa  laine 0 8 9 


La  vigogne  a beaucoup  de  rapport  et  même 
de  ressemblance  avec  le  lama , mais  elle  est 
d’une  forme  plus  légère  ; ses  jambes  sont  plus 
longues  à proportion  du  corps , plus  menues  et 
mieux  faites  que  celles  du  lama.  Sa  tète,  qu’elle 
porte  droite  et  haute  sur  un  cou  long  et  délié, 
lni  donne  un  air  de  légèreté , même  dans  l’état 
de  repos  ; elle  estaussi  plus  courte  à proportion 
que  la  tête  dn  lama  ; elle  est  large  au  front  et 
étroite  à l’ouverture  de  la  bouche , ce  qui  rend 
la  physionomie  de  cet  animal  fine  et  vive  ; et 
cette  vivacité  de  physionomie  est  encore  fort 
augmentée  par  scs  beaux  yeux  noirs,  dont  l’or- 
bite est  fort  grand , ayant  seize  lignes  de  lon- 
gueur ; l’os  supérieur  de  l’orbite  est  fort  relevé, 
et  la  paupière  inférieure  est  blanche.  Le  nez  est 
aplati,  et  les  naseaux  qni  sont  écartés  l’un  de 
l’autre  sont . comme  les  lèvres,  d’une  couleur 
brnne,  mêlée  de  gris  ; la  lèvre  supérieure  est 
fendue  comme  celle  du  lama,  et  cette  séparation 
est  assez  grande  pour  laisser  voir  dans  la  mâ- 
choire inférieure  deux  dents  incisives  longues 
et  plates. 

La  vigogne  porte  aussi  les  oreilles  droites, 
longues  et  se  terminant  en  pointe;  elles  sont 
nues  en  dedans  et  couvertes  en  dehors  d’un  poil 
court.  La  plus  grande  partie  du  corps  de  l'ani- 
mal est  d’un  brun  rougeâtre  tirant  sur  le  vineux, 
et  le  reste  est  de  couleur  isabellc  ; le  dessous  de 
la  mâchoire  est  d’un  blanc  jaune  ; la  poitrine,  le 
dessous  du  ventre , le  dedans  des  cuisses  et  le 
dessous  de  la  queue  sont  blancs.  La  laine  qui 
pend  sous  la  poitrine  à trois  pouces  de  longueur, 
et  celle  qui  couvre  le  corps  n’a  guère  qu’un 
pouce  ; l’extrémité  de  la  queue  est  garnie  de 
longue  laine.  Cet  animal  a le  pied  fourchu , sé- 
paré en  deux  doigts  qui  s'écartent  lorsqu’il  mar- 
che; les  sabots  sont  noirs  , minces,  plats  par- 
dessous  et  convexes  par-dessus;  ils  ont  un 
pouce,  de  longueur  sur  neuf  lignes  de  hauteur;  et 
cinq  lignes  de  largeur  ou  d'empattemeut. 

Cette  vigogne  a vécu  quatorze  mois  à l’école 
vétérinaire , et  avait  passé  peut-être  autant  de 
temps  en  Angleterre  ; cependant  elle  n'était  pas 
à beaucoup  près  aussi  privée  que  le  lama  : elle 
nous  a aussi  paru  d’un  naturel  moins  sensible  ; 
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car  elle  ne  donnait  nulle  murque d'attachement 
à la  personne  qui  la  soignait  ; elle  cherchait 
même  à mordre  lorsqu’on  voulait  la  contrain- 
dre, et  elle  soufflait  ou  crachait  continuelle- 
ment au  visage  de  ceux  qui  l'approchaient.  On 
lui  donnait  du  son  sec  et  quelquefois  détrempé 
dans  l’eau  ; elle  n’a  jamais  bu  d'eau  pure  ni 
d’aucune  autre  liqueur , et  il  parait  que  la  vigo- 
gne a,  comme  le  lama,  une  si  grande  abon- 
dancede  salive,  qu’ils  n’ont  nul  besoin  de  boire. 
Enfin  elle  jette,  comme  le  lama,  son  urine  en 
arrière  ; et  par  toutes  ces  ressemblances  de  na- 
ture , on  peut  regarder  ces  deux  animaux  comme 
des  espèces  du  même  genre,  mais  non  pas  assez 
voisines  pour  se  mêler  ensemble. 

Lorsque  j’ai  écrit,  en  1766,  l’histoire  du 
lama  et  de  la  vigogne,  je  croyais  qu’il  n’y  avait 
dans  ce  genre  que  ces  deux  espèces , et  je  pen- 
sais que  l’alpaco  ou  alpaca  était  le  même  animal 
que  la  vigogne  sous  un  nom  différent;  l’exa- 
men que  j’ai  fait  de  ces  deux  animaux,  et  dont 
je  viens  de  rendre  compte , m’avait  encore  con- 
firmé dans  cette  idée  : mais  j’ai  été  récemment 
informé  que  l'alpaca  ou  paco , forme  une  troi- 
sième espèce  qu’on  peut  regarder  comme  inter- 
médiaire entre  le  lama  et  la  vigogne.  C’est  à 
M.  le  marquis  de  Nesle  que  je  dois  ces  connais- 
sances nouvelles.  Ce  seigneur , aussi  zélé  pour 
l’avancement  des  sciences  que  pour  le  bien  pu- 
blic, a même  formé  le  projet  de  faire  venir  des 
Indes  espagnols  un  certain  nombre  de  ces 
animaux , lamas,  nlpacas  et  vigognes,  pour  tâ- 
cher de  les  naturaliser  et  multiplier  en  France, 
et  il  serait  très  à désirer  que  le  gouvernement 
voulut  seconder  ses  vues,  la  laiuede  ces  ani- 
maux étant , comme  l’on  sait , d’un  prix  inesti- 
mable. Les  avantages  et  les  difficultés  de  ce  pro- 
jet sont  présentés  dans  le  mémoire  suivant,  qu_ 
a été  donné  à M.  le  marquis  de  Nesle  par 
M.  l’abbé  Bciiardy,  dont  le  mérite  est  bien  con- 
nu, et  qui  s'est  trouvé  à portée , par  son  long 
séjour  en  Espagne,  d’être  bien  informé. 

■ Le  nom  de  lama,  dit-il , est  un  mot  géné- 
rique que  les  Indiens  du  Pérou  donnent  indif- 
féremment à toutes  sortes  de  bêtes  à laine. 
Avant  la  conquête  des  Espagnols , il  n’y  avait 
point  de  brebis  en  Amérique  ; ces  conquérants 
les  y ont  introduites , et  les  Indiens  du  Pérou 
les  ont  appelées  lamas,  parce  qu'apparemment, 
dans  leur  langue,  c’est  le  mot  pour  désigner 
tout  animal  laineux  ; cependant , dans  les  pro- 
vinces de  Cusco , Potosi  et  Tucuman , on  dis- 


jOOgle 


HISTOIRE  NATURELLE 


1«K) 

tingue  trois  especes  de  lamas , dont  les  variétés 
lenr  ont  fait  assigner  des  noms  différents. 

« Le  lama  , dans  son  état  de  nature  et  de  li- 
berté, est  un  animal  qui  a la  forme  d’un  petit 
ehameau.  Il  est  de  la  hauteur  d’un  gros  âne, 
mais  beaucoup  plus  long;  il  a le  pied  fourchu 
comme  les  bœufs  ; son  cou  à trente  à quarante 
pouces  de  long  ; sa  tête , qu'il  porte  toujours 
haute,  ressemble  assez  à celle  d'un  poulain  : I 
une  longue  laine  lui  couvre  tout  le  corps  : celle  ! 
du  cou  et  du  ventre  est  beaucoup  plus  courte. 

« Cet  animal  est  originairement  sauvage  ; on 
en  trouve  encore  en  petites  troupes  sur  des  mon- 
tages élevées  et  froides.  Les  naturels  du  pays  ! 
l'ont  réduit  ù l’état  de  domesticité,  et  on  a re- 
marqué qu’il  vit  également  dans  les  climats 
chauds  comme  dans  les  plus  froids  ; Il  produit 
aussi  dans  cet  état.  La  femelle  ne  fait  qu'un 
petit  à chaque  portée , et  on  n’a  pu  me  dire  de 
combien  de  temps  est  la  gestation. 

• Depuis  que  les  Espagnols  ont  introduit  dans 
le  royaume  du  Pérou  les  chevaux  et  les  mulets, 
l'usage  des  lamas  et  fort  diminué  ; cependant 
on  ne  laisse  pas  de  s'en  servir  encore,  surtout 
pour  les  ouvrages  de  la  campagne.  On  li  charge 
comme  nous  chargeons  nos  ânes , il  porte  de 
soixante-quinze  à cent  livres  sur  le  dos.  Il  ne 
trotte  ni  ne  galope,  mais  son  pas  ordinaire  est 
si  doux , que  les  femmes  s'en  servent  de  préfé- 
rence à toute  autre  monture.  On  les  env  ole  paî- 
tre dans  les  campagnes  en  toute  liberté , sans 
qu'ils  cherchent^  s’enfuir.  Outre  le  service  do- 
mestique qu’on  en  tire,  on  a l’avantage  de  pro- 
fiter de  leur  laine.  On  les  tond  une  fois  l’an,  or- 
dinairement à la  fin  de  juin  ; on  emploie  dans 
ces  contrées  leur  laine  aux  mêmes  usages  que 
nous  employons  le  crin,  quoique  cette  laine  soit 
aussi  douce  quenotre  soie,  et  plus  belle  que  celle 
de  notre  brebis. 

i Le.lamadc  la  seconde  espèce  est  Valpaca. 
Cet  animal  ressemble  en  général  au  lama;  mais 
il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  plus  bas  de  jambes 
et  beaucoup  plus  large  de  corps.  L’alpaca  est 
absolument  sauvage  et  se  trouve  en  compagnie 
des  vigognes.  Sa  laine  est  plus  fournie  et  beau- 
coup plus  fine  que  celle  du  lama  ; aussi  est-elle 
plus  estimée. 

• La  troisième  espèce  est  la  vigogne,  qui  est 
encore  semblable  au  lama,  â la  réserve  qu’elle 
est  bien  plus  petite;  elle  est  commcl’alpaca  tout 
â feit  sauvage.  Quelques  personnes  de  Lima  en 
nourrissent  par  rareté  et  par  pure  curiosité 


(maison  ignore  si  dans  cet  état  ces  animaux  se 
multiplient  et  même  s’ils  s'accouplent).  Les  vi- 
gognes, dans  cet  état  de  captivité , mangent  à 
peu  près  de  tout  ce  qu’on  leur  présente , du 
mais  ou  blé  de  turquie,  du  pain  et  toutes  sortes 
d’herbes. 

« La  laine  de  la  vigogne  est  encore  plus  fine 
que  celle  de  l'alpaca,  et  ce  n’est  que  pour  avoir 
sa  dépouille  qu’on  lui  fait  la  guerre.  Il  y adnus 
sa  toison  trois  sortes  de  laine  : celle  du  dos  plus 
foncé  et  plus  fine  est  la  plus  estimée;  ensuite 
celle  des  flancs  qui  est  d’uue  couleur  plus  claire; 
et  la  moins  appréciée  est  celle  du  ventre  qui  est 
argentée.  On  distingue  dans  le  commerce  ces 
trois  sortes  de  laine  par  la  différence  de  leur 
prix. 

• Les  vigognes  vont  toujours  par  troupes  as- 
sez nombreuses;  elles  se  tiennent  sur  la  croupe 
des  montagnes  de Cusco, de  Potosl  etdu  Tucu- 
man , dans  des  rochers  âpres  et  des  lieux  sau- 
vages ; elles  descendent  dans  les  vallons  pour 
paître.  Lorsqu'on  veut  les  chasser,  on  recherche 
leurs  pas  ou  leurs  crottes  qui  indiquent  les  en- 
droits où  on  peut  les  trouver  ; car  ces  animaux 
ont  la  propreté  et  Hustinet  d’aller  déposer  leur 
crottin  dans  le  même  tas...  On  commence  par 
tendre  des  cordes  dans  les  endroits  par  où  eHes 
! pourraient  s’échapper  ; on  attache  de  distance 
en  distance  â ces  cordes  des  chiffons  d étoffes 
dedifférentes  couleurs  : eet  animal  est  si  timide 
qu'il  n'ose  franchir  cette  faible  barrière.  Les 
chasseurs  font  grand  bruit  c!  tâchent  de  pousser 
les  vigognes  contre  quelques  rochers  qu’elles  ne 
puissent  surmonter  : l’extrême  timidité  de  cet 
animal  l'empéche  de  tourner  la  tête  vers  ceux 
qui  le  poursuivent  ; dans  cet  état  il  se  laisse 
prendre  par  les  jambes  de  derrière , et  l'on  est 
sur  de  n’en  pas  manquer  un  : on  a la  cruauté  de 
massacrer  la  troupe  entièresur le  lieu.  Il  y a des 
ordonnances  qui  défendent  ces  tueries , mais 
elles  ne  sont  pas  observées.  Il  serait  cependant 
aisé  de  les  tondre  lorsqu'ils  sont  pris  , et  de  se 
ménager  une  nouvelle  laine  pour  l’année  sui- 
vante. Ces  chasses  produisent  ordinairement  de 
cinq  cents  à mille  peaux  de  vigognes.  Quand 
les  chasseurs  ont  le  malheur  de  trouver  quelque 
alpaca  dans  leur  battue  , leur  chasse  est  per- 
due : cet  animal  plus  hardi  sauve  immanqua- 
blement les  vigognes  ; il  franchit  la  corde  sans 
s’effrayer  ni  s’embarrasser  des  chiffons  qui 
flottent,  rompt  l'enceinte,  et  les  vigognes  le 
suivent. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  VIGOGME.  Ml 


« Dans  tontes  les  Cordillères  du  nord  de  Li* 
ma , en  se  rapprochant  de  Quito,  on  ne  trouve 
plus  ni  lamas , ni  alpacas , ni  vigognes  dans 
l’état  sauvage  ; cependant  le  lama  domestique 
est  fort  commun  à Quito,  où  on  le  charge  et 
on  l’emploie  pour  tous  les  ouvrages  de  la  cam- 
pagne. 

« Si  on  voulait  se  procurer  des  vigognes  en 
vie  de  la  côte  du  sud  du  Pérou,  il  faudrait  les 
faire  descendre  des  provinces  de  Cusco  ou  Po- 
tosi  au  port  d’Ariea  ; là  on  les  embarquerait 
pour  l’Europe  : mais  la  navigation  , depuis  la 
mer  du  Sud  par  le  cap  de  Horn  est  si  longue 
et  sujette  à tant  d'événements,  qu'il  serait  peut- 
être  très-difficile  de  les  conserver  pendant  la 
traversée.  Le  meilleur  expédient  et  le  plus  sûr( 
serait  d'envoyer  un  bâtiment  exprès  dans  la  ri- 
vière de  la  Plata  ; les  vigognes  qu’on  aurait  fait 
prendre,  sans  les  maltraiter,  dans  la  province  de 
Tucuman,  se  trouveraient  très  à portée  de  des- 
cendre à Buenos-Ayres,  et  d’y  être  embarquées. 
Mais  Userait  difficile  de  trouver  à Buenos-Ayres 
un  bâtiment  de  retour  préparé  et  arrangé  pour 
le  transport  de  trois  ou  quatre  douzaines  de  vi- 
gognes : il  n’eu  coûterait  pas  davantage  pour 
l'armement  en  Europe  d’un  bâtiment  destiné 
tout  exprès  pour  cette  commission  , que  pour 
le  fret  d’un  navire  trouvé  par  hasard  à Buenos- 
Ayres. 

« Il  faudrait  en  conséquence  charger  une 
maison  de  commerce  de  Cadix  , de  faire  armer 
un  bâtiment  espagnol  pour  la  rivière  de  lu  Plata: 
ce  bâtiment , qui  serait  chargé  en  marchandises 
permises  pour  le  compte  du  commerce  , ne  fe- 
rait aucun  tort  aux  finances  d’Espagne  ; on  de- 
manderait seulement  la  permission  d'y  mettre 
à bord  un  ou  deux  hommes  chargés  de  la  com- 
mission des  vigognes  pour  le  retour  ; ces  hom- 
mes seront  munis  de  passe-ports  et  de  recom- 
mandations efficaces  du  ministère  d'Espagne, 
pour  les  gouverneurs  du  pays,  afin  qu'ils  soient 
aidés  dans  l’objet  et  pour  le  succès  de  leur  corn- 
mission.  Il  faut  nécessairement  que  de  Buenos- 
Ayres  on  donne  ordre  à Santa-Cruz  de  la  Sierra, 
pour  que  des  montagnes  de  Tucuman  on  y 
amène  en  vie  trois  ou  quatre  douzaines  de  vi- 
gognes femelles , avec  une  demi-douzaine  de 
mâles  , quelques  alpacas  et  quelques  lamas , 
moitié  mâles  et  moitié  femelles.  Le  bâtiment 
sera  arrangé  de  manière  à les  y recevoir  et  à les 
y placer  commodément  ; c’est  pour  cela  qu'il 
faudrait  lui  défendre  de  preudre  aucune  autre 


marchandise  en  retour , et  lui  ordonner  de  se 
reudre  d’abord  à Cadix,  où  les  vigognes  se  re- 
poseraient, et  où  l'on  pourrait  ensuite  les  trans- 
porter en  France...  Une  pareille  expédition 
dans  les  termes  qu’on  vient  de  la  projeter,  ne 
saurait  être  fort  coûteuse....  Ou  pourrait  même 
domier  ordre  aux  officiers  de  la  marine  du  roi, 
ainsi  qu’à  tous  les  bâtiments  qui  reviennent  de 
l’Ile-de-France  et  de  l’Inde , que  si  par  hasard 
Ils  sont  jetés  sur  les  côtes  de  l'Amérique  et  obli- 
gés d'y  chercher  un  abri , de  préférer  la  relâche 
dans  la  rivière  de  la  Plata.  Pendantqu’on  serait 
occupé  aux  réparations  du  vaisseau , il  faudrait 
ne  rien  épargner,  avec  les  gens  du  pays,  pour 
obtenir  quelques  vigognes  en  vie , mâles  et  fe- 
melles , aiusi  que  quelques  lamas  et  quelques 
alpacas.  On  trouvera  à Montevideo  des  Indiens 
qui  font  trente  à quarante  lieues  par  jour,  qui 
iront  à Santa-Cruz  de  la  Sierra,  et  qui  s’acquit- 
teront fort  bien  de  la  commission...  Cela  serait 
d’autant  plus  facile , que  les  vaisseaux  français 
qui  reviennent  de  l’Ile-de-France  ou  de  l'Inde, 
peuvent  relâcher  ù Montevideo,  au  lieu  d'aller  à 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil , comme 
il  leur  arrive  très-souvent.  Le  ministre  qui  au- 
rait contribué  à enrichir  le  royaume  d’un  ani- 
mal aussi  utile,  pourrait  s’eu  applaudir  comme 
de  la  conquête  la  plus  importante,  il  est  sur- 
prenant que  les  jésuites  n’aient  jamais  songé  à 
essayer  de  naturaliser  les  vigognes  en  Europe  , 
eux  qui , maîtres  du  T ucuman  et  du  Paragual , 
possédaient  ce  trésor  nu  milieu  de  leurs  mis- 
sions et  de  leurs  plus  beaux  établissements.  • 

Ce  Mémoire  intéressant  de  M.  l'abbé  Béliar- 
dy,  m’ayant  été  communiqué  , J'en  fis  part  à 
mon  digne  et  respectable  ami , M.  dcTolozau, 
intendant  du  commerce,  qui  dans  toutes  les  oc- 
casions agit  avec  zèle  pour  le  bien  public.  Il  a 
donc  cru  devoir  consulter,  sur  ce  Mémoire  et 
sur  le  projet  qu'il  contient,  un  homme  intelli- 
gent (M.  de  La  Folie,  inspecteur-général  des 
manufactures  ) ; et  voici  les  observations  qu'il  a 
faites  à ce  sujet  : 

«L'auteur  du  Mémoire,  animé  d'un  zele 
très-louable,  dit  M . de  La  Folie,  propose  comme 
une  grande  conquête  à faire  par  un  ministre , 
la  population  des  lamas,  alpacas  et  vigognes  en 
France  ; mais  il  me  permettra  les  réflexions  sui- 
vantes : 

• Les  Lamas,  ainsi  nommés  parles  Péruviens, 
et  Garneros  de  la  terra  par  les  Espagnols , sont 
de  bons  animaux  domestiques , tels  que  l'au- 
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leur  l'annonce.  Ou  observe  seulemeut  qu'ils  ue 
peuvent  point  marcher  pendant  la  nuit  avec 
leurs  charges  : c’est  la  raison  qui  détermina  les 
Espagnols  à se  servir  de  mulets  et  de  chevaux. 
Au  reste,  ne  considérons  point  ces  animaux 
comme  bétes  de  charge  ( nos  ânes  de  France  sont 
bien  préférables)  ; le  point  essentiel  est  leur  toi- 
son : non-seulement  leur  laine  est  très-inférieure 
à celle,  des  vigognes , comme  l’observe  l'auteur , 
mais  elle  a une  odeur  forte  et  désagréable  qu’il 
est  difficile  d’enlever. 

« La  laine  de  l'alpaca  est  en  effet , comme  il 
le  dit,  bien  supérieure  à celle  du  lama  ; on  la 
confond  tous  les  jours  avec  celle  de  la  vigogne , 
et  il  est  rare  que  cette  dernière  n’en  soit  pas 
mêlée. 

• Le  lama  s'apprivoise  très-bien,  comme 
l’observe  l’auteur  ; mais  on  lui  objecte  que  les 
Espagnols  ont  fait  beaucoup  d’essais  chez  eux , 
pour  y naturaliser  les  alpaeas  et  les  vigognes. 
L’autenr,qui  prétend  le  contraire,  n’a  pas  eu  à 
cet  égard  des  éclaircissements  fidèles.  Plusieurs 
fois  on  a fait  venir  en  Espagne  une  quantité  de 
ces  animaux , et  on  a tenté  de  les  faire  peu- 
pler ; les  épreuves  qu’on  a multipliées  à cet  égard 
ont  été,  absolument  infructueuses  : ces  ani- 
maux sont  tous  morts,  et  c’est  ce  qui  est  cause 
qu’on  a depuis  longtemps  abandonné  ces  expé- 
riences. 

• Il  y aurait’donc  bien  à craindre  que  ces 
animaux  n’éprouvassent  le  même  sort  en 
France.  Ils  sont  accoutumés  daus  leur  pays  à 
une  nourriture  particulière:  cette  nourriture  est 
une  espèce  de  jonc  très-fin , appelé  ytho,  et 
peut-être  nos  herbes  de.  pâturages  n'ont-elles 
pas  les  mêmes  qualités , les  mêmes  principes 
nutritifs  en  plus  ou  en  moins. 

« La  laine  de  vigogne  fait  de  belles  étoffes , 
mais  qui  ne  durent  pas  autant  que  celles  qui 
sont  faites  avec  de  la  laine  des  brebis.  » 

Ayant  reçu  cette  réponse  satisfaisante  à plu- 
sieurs égards,  et  qui  confirme  l’existence  réelle 
d’une  troisième  espèce,  c’est-à-dire  de  l’alpaca, 
dans  le  genre  du  lama,  mais  qui  semble  fonder 
quelques  doutes  sur  la  possibilité  d'élever  ces 
animaux  , ainsi  que  la  vigogne  , en  Europe , je 
l’ai  communiquée  avec  le  mémoire  précédent 
de  M.  Béliardy  a plusieurs  personnes  instruites, 
et  particulièrement  à M . l’abbé  Bexon,  qui  a fait 
sur  cela  les  observations  suivantes  : 

• Je  remarque , dit-il , que  le  lama  vit  dans 
le»  vallées  basses  et  chaudes  du  Pérou , aussi 


bien  que  dans  la  partie  la  plus  froide  de  la  Sier- 
ra, et  que  par  conséquent  ce  n’est  pas  la  tem- 
pérature de  notre  climat  qui  pourrait  faire  obsta- 
cle et  l’empêcher  de  s’y  habituer.  ( Page  269 . ) 

« A le  considérer  comme  animal  de  mon- 
ture, son  pas  est  si  doux  que  l’on  s’en  sert  de 
préférence  au  cheval  et  à l’âne;  il  parait  de 
plus  qu'il  vit  aussi  durement  que  l’âne , d’une 
manière  aussi  agreste  et  sans  exiger  plus  de 
soins. 

< Il  semble  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ne 
savent  pas  faire  le  meilleur  ou  le  plus  bel  em- 
ploi de  la  laine  du  lama , puisqu’il  est  dit  que 
quoique  celte  laine  soit  plus  belle  que  celle  de 
nos  brebis  et  aussi  douce  que  la  soie,  on  l’em- 
ploie aux  mêmes  usages  auxquels  nous  em- 
ployons le  crin.  ( Page  269.) 

« L'alpaca,  espèce  intermédiaire  entre  le 
lama  et  la  vigogne , et  jusqu’ici  peu  connue , 
même  des  naturalistes , est  encore  entièrement 
sauvage  ; néanmoins  c’est  peut-être , des  trois 
animaux  péruviens , celui  dont  la  conquête  se- 
rait la  plus  intéressante,  puisque  avec  une  laine 
plus  fournie  et  beaucoup  plus  fine  que  celle 
du  lama,  l’alpaca  parait  avoir  une  constitu- 
tion plus  forte  et  plus  robuste  que  celle  de  la 
vigogne.  ( Ibid .) 

t La  facilité  avec  laquelle  se  sont  nourries 
les  vigognes  privées  que  l’on  a eues  par  curio- 
sité à Lima , mangeant  du  mais , du  pain  et  de 
toutes  sortes  d’herbes,  garantit  celle  qu’on  trou- 
verait à faire  en  grand  l’éducation  de  ces  ani- 
maux. Une  négligence  inconcevable  nous  laisse 
ignorer  si  les  vigognes  privées  que  l’on  a eues 
jusqu’ici,  ont  produit  en  domesticité  ; mais  je  ne 
fais  aucun  doute  queeet  animal,  sociable  par  in- 
stinct , faible  par  nature , et  doué , comme  le 
mouton , d’une  timidité  douce , ne  se  plut  en 
troupeaux  rassemblés , et  ne  se  propageât  vo- 
lontiers dans  l'asile  d'un  parc  ou  dans  la  paix 
d'une  étable , et  bien  mieux  que  dans  les  val- 
lons sauvages,  où  leurs  troupes  fugitives  trem- 
blent sous  la  serre  de  l’oiseau  de  proie  ou  àl'as- 
pcct  du  chasseur.  ( V.  page  274.  ) 

• La  cruauté  avec  laquelle  on  nous  dit  que  se 
font  au  Pérou  les  grandes  chasses,  ou  plutôt  les 
grandes  tueries  de  vigognes , est  une  raison  de 
plus  de  sc  hâter  de  sauver,  dans  l'asile  domesti- 
que, une  espèce  précieuse  que  ces  massacres  au- 
ront bientôt  détruite  on  du  moins  affaiblie  au 
dernier  point. 

• Les  dangers  et  les  longueurs  de  la  naviga- 
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tiou  par  ie  cap  Horo  me  semblent  comme , à 
M.  Béliardy , être  un  grand  obstacle  à tirer  les 
-vigognes  de  la  côte  du  Sud  par  Arica , Cusco , 
ou  Potpsi  ; et  la  véritable  route  pour  amener 
ces  animaux  précieux  serait  en  effet  de  les  faire 
descendre  du  Tucuman  par  Rio  de  la  Plata , 
jusqu’à  Buenos-Ayres , où  un  bâtiment,  frété 
exprès  et  monté  de  gens  entendus  aux  soins  dé- 
licats qu'exigeraient  ces  animaux  dans  la  tra- 
versée les  amènerait  à Cadix , ou  mieux  en- 
core dans  quelques-uns  de  nos  ports  les  plus  voi- 
sins des  Pyrénées  ou  desCévenncs  , où  il  serait 
le  plus  convenable  de  commencer  l'éducation  de 
ces  animaux  dans  une  région  de  l’air  analogue 
à celle  des  Sierras,  d'où  on  les  a fait  descendre. 

« Il  me  reste  quelques  remarques  à faire  sur 
la  lettre  de  M.  de  la  Folie,  qui  ne  me  parait 
offrir  que  des  doutes  assez  peu  fondés  et  des 
difficultés  assez  légères. 

i I"  On  a vu  que  si  le  cheval  et  l’âne  l’em- 
portent par  la  constance  du  service  sur  le  lama, 
celui-ci  à son  tour  leur  est  préférable  à d'autres 
égards  ; et  d’ailleurs  l’objet  est  bien  moins  ici 
de  considérer  le  lama  comme  bête  de  somme , 
que  de  le  regarder  conjointement  avec  la  vigo- 
gne et  l’alpaca,  comme  bétail  à toison. 

i 2°  Qui  peut  nous  assurer  qu'on  ait  fait  en 
Espagne  beaucoup  d’essais  pour  naturaliser  ces 
animaux?  et  les  essais  supposés  faits  l’ont-ils 
été  avec  intelligence?  Ce  n'est  point  dans  une 
plaine  chaude  , mais , comme  nous  venons  de 
l’insinuer , sur  des  croupes  de  montagnes  voisi- 
nes de  la  région  des  neiges  qu'il  faut  faire  re- 
trouver aux  vigognes  un  climat  analogue  a leur 
climat  natal. 

< 3»  C'est  moins  des  vigognes  venues  du 
Pérou  que  l’on  pourrait  espérer  de  former  des 
troupeaux,  que  de  leur  race  née  en  Europe;  et 
c’est  à obtenir  cctteraee  et  à la  multiplier  qu’il 
faudrait  diriger  les  premiers  soins , qui  sans 
doute  devraient  être  grands  et  continuels  pour 
des  animaux  délicats  et  ainsi  dépaysés. 

« 4°  Quant  à l’herbe  ycho , il  est  difficile  de 
croire  qu’elle  ne  puisse  pas  être  remplacée  par 
quelques-uns  de  nos  gramens  ou  de  nos  joncs  : 
mais  s’il  le  fallait  absolument,  je  proposerais 
de  transporter  l’herbe  ycho  elle-même  ; il  ne 
serait  probablement  pas  plus  difficile  d’en  faire 
le  semis  que  tout  autre  semis  d'herbage,  et  il 
serait  heureux  d’acquérir  une  nouvelle  espèce 
de  prairie  artificielle  avec  une  nouvelle  espèce 
de  troupeaux. 


â!»5 

• i°  Et  pour  la  crainte  de  voir  dégénérer  la 
toison  de  la  vigogne  transplantée  , elle  parait 
peu  fondée  : il  n’en  est  pas  de  la  vigogne 
comme  d'une  race  domestique  et  factice  per- 
fectionnée , ou , si  l’on  veut , dégénérée  tant 
qu’elle  peut  l'être,  telle  que  la  chèvre  d’Angora, 
qui  en  effet , quand  on  la  transporte  hors  de  la 
Syrie,  perd  en  peu  de  temps  sa  beauté;  la  vi- 
gogne est  dans  l’état  sauvage  ; elle  ne  possède 
que  ce  que  lui  a donné  la  nature , et  que  la  do- 
mesticité pourrait  sans  doute , comme  dans 
toute  autre  espèce , perfectionner  pour  notre 
usage.  • 

J’adopte  entièrement  ces  réflexions  très- 
justes  de  M.  l’abbé  Bezon,  et  je  persiste  à 
croire  qu’il  est  aussi  possible  qu’il  serait  impor- 
tant de  naturaliser  chez  nous  ces  trois  especes 
d'animaux  si  utiles  au  Pérou , et  qui  paraissent 
si  disposés  à la  domesticité. 

LE  BUFFLE  , LE  BONASUS  , 

L’AUROCHS,  LE  BISON  ET  LE  ZÉBU. 

Section  dei  ruminants  à cornes,  genre ctierai.  (Covier1.) 

Quoique  le  buffle  soit-aujourd’hui  commun 
en  Grèce  et  domestique  en  Italie,  il  n’était 
connu  ni  des  Grecs  ni  des  Romains  ; car  il  n’a 
jamais  eu  de  nom  dans  la  langue  de  ces  peu- 
ples : le  mot  même  de  buffle  indique  une  ori- 
gine étrangère  , et  n’a  de  racine  ni  dans  la  lan- 
gue grecque  ni  dans  la  langue,  latine  : en  effet, 
cet  animal  estoriginairedes  pays  lesplus  chauds 
de  l’Afrique  et  des  Indes , et  n’a  été  transporté 
et  naturalisé  en  Italie  que  vers  le  septième  siè- 
cle. C’estmal  à propos  que  les  modernes  lui  ont 
appliqué  le  nom  de  bubabis , qui , en  grec  et  en 
latin , indique  à la  vérité  un  animal  d’Afri- 
que, mais  très-différent  du  buffle,  comme  il 
est  aisé  de  le  démontrer  par  les  passages  des  au- 

« On  connaît  maintenant  sept  espèces  du  genre  bernf,  ce 
sont  : I*  le  buffle  dont  l’Aasi  e*t  une  variété;  2°  le  buffle 
du  cap  de  Bonne- Espérance  ; 3*  le  buffle  musqué  de  l'A- 
mérique du  Mord;  4°  1 yak  ou  bceuf  à queue  de  cheval  du 
Thibel,  ainsi  nommé  à came  des  longs  crins  qui  garnissent 
sa  croupe  et  sa  queue  ; 5*  le  bison  d’Amérique  ou  buffalo ; 
6"  l'aurochs  ; 7®  le  bœuf  ordinaire,  dont  les  rébus,  ou  |«til» 
baufs  de  l'Iode  à une  ou  deux  bosses,  ne  sont  que  des  va- 
riétés. — Buiron  ne  parle  id  que  de  trois  de  oe*  espèces,  sa- 
voir : «•  du  buffle  proprement  dits  2®  de  l'aurochs,  ainsi  que 
du  honasus  d'Aristote  ou  taureau  de  PuionJeel  du  bison  des 
andem.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bison  d'Améri- 
que ou  buffalo  ; 3*  du  ïébu. 
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teurs  anciens.  Si  l'on  voulait  rapporter  le  buba- 
lus  à un  genre,  il  appartiendrait  plutôt  à celui 
de  la  gazelle  qu’à  celui  du  bœuf  ou  du  buffle. 
Belon  ayant  vu  au  Caire  un  petit  bœuf  à bosse , 
différent  du  buffle  et  du  bœuf  ordinaire , ima- 
gina que  ce  petit  bœuf  pouvait  être  le  bubulus 
des  anciens  ; mais  s’il  eût  soigneusement  com- 
paré les  caractères  donnés  par  les  anciens  au 
bubalus  avec  ceux  de  son  petit  bœuf,  il  aurait 
lui-même  reconnu  son  erreur  : et,  d’ailleurs, 
nous  pouvons  en  parler  avec  certitude,  car 
nous  avons  vu  vivant  ce  petit  bœuf  à bosse  ; et 
ayant  comparé  la  description  que  nous  en  avons 
faite  avec  celle  de  Belon,  nous  ne  pouvons 
douter  que  ce  ne  soit  le  même  animal.  On  le 
montrait  à la  foire  à Paris  , en  1752  , sous  le 
nom  de  zébu.  Nous  avons  adopté  ce  nom  pour 
désigner  cet  animal  ; car  c’est  une  race  parti- 
culière de  bœuf  et  non  pas  une  espèce  de  buffle 
ou  de  bubalus. 

Aristote,  en  faisant  mention  des  bœufs , ne 
parle  que  du  bœuf  commun , et  dit  seulement 
que  chez  les  Arachotas  (aux  Indes) , il  y a des 
bœufs  sauvages  qui  diffèrent  des  bœufs  ordi- 
naires et  domestiques , comme  les  sangliers  dif- 
fèrent des  cochons  ; mais  dans  un  autre  endroit 
que  j’ai  cité  dans  les  notes  ci-dessus,  il  donne  la 
description  d’un  bœuf  sauvage  de  Fœonie  (pro- 
vince voisine  de  la  Macédoine) , qu’il  appelle 
bonasvs.  Ainsi  le  bœuf  ordinaire  et  le  bonasus 
sont  les  seuls  animaux  de  ce  genre  indiqués  par 
Aristote  ; et  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c’est 
que  le  bonasus  , quoique  assez  amplement  dé- 
crit par  ce  grand  philosophe , n’a  été  reconnu 
par  aucun  des  naturalistes  grecs  ou  latins  qui 
ont  écrit  «près  lui , et  que  tous  n’ont  fait  que  le 
copier  sur  ce  sujet;  en  sorte  qu’aujourd’hui 
même  l’on  ne  connaît  encore  que  le  nom  du  bo- 
nasus, sans  savoir  quel  est  l’auimal  subsistant 
auquel  on  doive  l’appliquer.  Cependant , si  l’on 
fait  attention  qu’ Aristote , en  parlant  des  bœufs 
sauvages  du  climat  tempéré , n’a  indiqué  que 
le  bonasus , et  qu’au  contraire,  les  Grecs  et  les 
Latins  des  siècles  suivants  n’ont  plus  parlé  du 
bonasus , mais  ont  indiqué  ces  bœufs  sauvages 
sous  les  noms  d’urus  et  de  bison , on  sera  porté 
à croire  que  le  bonasus  doit  être  l’un  ou  l’autre 
de  ces  animaux  ; et  en  effet , l’on  verra  en  com- 
parant ce  qu’Aristote  dit  du  bonasus , avec  ce 
que  nous  connaissons  du  bison , qu’il  est  plus 
que  probable  que  ces  deux  noms  ne  désignent 
que  le  même  animal.  Jules  César  est  le  premier 


qui  ait  parlé  de  Turus.  Pline  et  Pausanias  sont 
aussi  les  premiers  qui  aient  annoncé  le  bison. 
Dès  le  temps  de  Pline , on  donnait  le  nom  de 
bubalus  à Turus  ou  au  bison  ; la  confusion  n’a 
fait  qu’augmenter  avec  le  temps  ; on  a ajouté 
au  bonasus,  au  bubalus  , à l’urus,  au  bison  , 
le  catoplcba,  le  thur,  le  bubalus  de  Belon,  le 
bison  d’Ecosse , celui  d’Amérique  ; et  tous  nos 
naturalistes  ont  fait  autant  d’espèces  différen- 
tes qu’ils  ont  trouvé  de  noms.  La  vérité  est 
ici  enveloppée  de  tant  de  nuages , environnée 
de  tant  d’erreurs , qu’on  me  saura  peut-être 
quelque  gré  d’avoir  entrepris  d’éclaircir  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle  , que  la  contra- 
riété des  témoignages  , la  variété  des  descrip- 
tions , la  multiplicité  des  noms , la  diversité  des 
lieux , la  différence  des  langues  et  l’obscurité 
des  temps  semblaient  avoir  condamnée  à des 
ténèbres  éternelles. 

Je  vais  d’abord  présenter  le  résultat  de  mon 
opinion  sur  ce  sujet,  après  quoi  j’en  donnerai 
les  preuves. 

1“  L’animal  que  nous  connaissons  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  bujfle  n'était  point  connu 
des  anciens. 

2°  Ce  buffle , maintenant  domestique  en  Eu- 
rope , est  le  même  que  le  buffle  domestique  ou 
sauvage  aux  Indes  et  en  Afrique. 

3“  Le  bubalus  des  Grecs  et  des  Romains 
n’est  point  le  buffle  ni  le  petit  bœuf  de  Belon , 
mais  l’animal  que  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  décrit  sous  le  nom  de  vache  de 
Barbarie  , et  nous  l’appellerons  bubale. 

4“  Le  petit  bœuf  de  Belon , que  uous  avons 
vu  et  que  nous  nommerons  zébu , n’est  qu’une 
variété  dans  l'espèce  du  bœuf. 

5°  Le  bonasus  d’Aristote  est  le  même  ani- 
mal que  le  bison  des  Latins. 

6°  Le  bison  d’Amérique  pourrait  bleu  venir 
originairement  du  bison  d'Europe. 

7"  L’urus  ou  aurochs  est  le  même  animal 
que  notre  taureau  commun  dans  son  état  natu- 
rel et  sauvage. 

8"  Enfin , le  bison  ne  diffère  de  l’aurochs  que 
par  des  variétés  accidentelles , et  par  conséquent 
il  est,  aussi  bien  que  l’aurochs,  de  la  même  es- 
pèce que  le  bœuf  domestique  ; en  sorte  que  je 
crois  pouvoir  réduire  à trois  toutes  les  déno- 
minations et  toutes  les  espèces  prétendues  des 
naturalistes , tant  anciens  que  modernes , c’est- 
à-dire  à celles  du  bœuf,  du  buffle  et  du  bu- 
bale. 
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Je  ne  doute  pas  que  quelques-unes  des  pro- 
positions que  je  viens  d'annoncer  ne  paraissent 
des  assertions  hasardées , surtout  aux  yeux  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  nomenclature  des 
animaux,  et  qui  ont  essayé  d'en  donner  des  lis- 
tes : cependant  il  n’y  a aucune  de  ces  assertions 
que  je  ne  sois  en  état  de  prouver  : mais  avant 
d'entrer  dans  les  discussions  critiques  qu'exige 
chacune  de  ces  propositions  en  particulier,  je 
vais  exposer  les  observations  et  les  faits  qui 
m'ont  conduit  dans  cette  recherche , et  qui , 
m'ayant  éclairé  moi-méme,  serviront  également 
à éclairer  les  autres. 

Il  n'en  est  pas  des  animaux  domestiques,  à 
beaucoup  d'égards,  comme  des  animaux  sauva- 
ges; leur  nature,  leur  grandeur  et  leur  forme 
sont  moins  constantes  et  plus  sujettes  aux  va- 
riétés, surtout  dans  les  parties  extérieures  de 
leur  corps  ; I influence  du  climat,  si  puissante 
sur  toute  la  nature,  agit  avec  bien  plus  de  force 
sur  des  êtres  captifs  que  sur  des  êtres  libres  ; la 
nourriture  préparée  par  la  main  de  l'homme , 
souvent  épargnée  et  mal  choisie,  jointe  à la  du- 
reté d’un  ciel  étranger,  produisent  avec  le  temps 
des  altérations  assez  profondes  pour  devenir 
constantes , en  se  perpétuant  par  les  généra- 
tions. Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette  cause 
générale  d'altération  soit  assez  puissante  pour 
dénaturer  essentiellement  des  êtres , dont  l’em- 
preinte est  aussi  ferme  que  celle  du  moule  des 
animaux  ; mais  elle  les  change  àcertaiuségards, 
elle  les  masque  et  les  transforme  à l'extérieur; 
elle  supprime  de  certaines  parties,  ou  leur  en 
donne  de  nouvelles  ; elle  les  peint  de  couleurs 
variées;  et  par  son  action  sur  l'habitude  du 
corps,  elle  influe  aussi  sur  le  naturel,  sur  l'in- 
stinct et  sur  les  qualités  les  plus  Intérieures: 
une  seule  partie  modifléc  dans  un  tout  aussi 
parfait  que  le  corps  d'un  animal  suffit  pour  que 
tout  se  ressente,  en  effet,  de  celte  altération  ; 
et  c est  paF  cette  raison  que  nos  animaux  do- 
mestiques different  presque  autant  par  le  natu- 
rel et  l'instinct  que  par  la  figure  de  ceux  dont 
ils  tirent  leur  première  oiigine. 

La  brebis  nous  eu  fournit  un  exemple  frap- 
pant : cette  espèce,  telle  qu  elle  est  aujourd'hui, 
périrait  en  entier  sous  nos  yeux,  et  eu  fort  peu 
de  temps,  si  l'homme  cessait  de  la  soigner , de 
la  défendre  : aussi  est-elle  très-dilféreute  d'elle- 
même,  très-inférieure  à son  espèce  originaire. 
Mais  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  fait  notre 
objet,  nous  verrons  combien  de  variétés  les 
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bœufs  ont  essuyées  par  les  effets  divers  et  di- 
versement combinés  du  climat,  de  la  nourriture 
et  du  traitement  dans  leur  état  d'indépendance 
et  dans  celui  de  domesticité. 

La  variété  la  pins  générale  et  la  plus  remar- 
quable dans  les  bœufs  domestiques  et  même 
sauvages  consiste  dans  cette  espèce  de  bosse 
qu'ils  portent  entre  les  deux  épaules.  On  a ap- 
pelé bisons  cette  race  de  bœufs  bossus,  et  l’on  a 
cru  jusqu'ici  que  les  bisons  étaient  d'une  espèce 
différente  de  celle  des  bœufs  communs  : mais 
comme  nous  sommes  maintenant  assurés  que 
ces  bœufs  à bosse  produisent  avec  nos  bœufs, et 
que  la  bosse  dimiuuc  dès  la  première  généra- 
tion et  disparait  à la  seconde  ou  à la  troisième, 
il  est  évident  que  cetts  bosse  n’est  qu'un  carac- 
tère accidentel  et  variable,  qui  n’empêche  pas 
que  le  bœuf  bossu  ne  soit  de  la  même  espèce 
que  notre  bœuf.  Or,  ou  a trouvé  autrefois  dans 
les  parties  désertes  de  l’Europe  des  bœufs  sau- 
vages, les  uns  sans  bosse  et  les  autres  avec  une 
bosse  : ainsi  cette  variété  semble  être  dans  la 
nature  même  ; elle  parait  provenir  de  l'abon- 
dance et  de  la  qualité  plus  substantielle  du  pâ- 
turage et  des  autres  nourritures  ; car  nous  avons 
remarqué  sur  les  chameaux  que  quand  ces  ani- 
maux sont  maigres  et  mal  nourris,  ils  n’ont  pas 
même  l'apparence  de  la  bosse.  Le  bœuf  sans  bosse 
se  nommait  vrochs  et  turochs  dans  la  langue  des 
Germains,  et  le  bœuf  sauvageà  bosse  se  nommait 
visen  dans  cette  même  langue.  Les  Romains,  qui 
ne  connaissaient  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  bœufs 
sauvages  avant  de  les  avoir  vus  en  Germanie,  ont 
adopté  ces  noms  : de  vrochs,  ils  out  fait  aras, 
et  de  visen,  bison  ; et  ils  n’ont  pas  Imaginé  que 
le  bœuf  sauvage  décrit  par  Aristote,  sous  le 
nom  de  bonasus,  pouvait  être  l'un  ou  l’autre  de 
ces  bœufa,  dont  ils  venaient  de  latiniser  et  de 
gréciser  les  noms  germains. 

Une  autre  différence  qui  se  trouve  entre 
l'auroebs  et  le  bison  est  la  longueur  du  poil  : le 
cou,  les  épaules,  le  dessous  de  la  gorge  dans  le 
bison  sont  couverts  de  poils  très-longs;  nu  lieu 
que  dans  l'aurochs,  toutes  ces  parties  ne  sont 
revêtues  que  d'un  poil  assez  court  et  semblable 
à celui  du  corps,  à l'exception  du  front,  qui  est 
garni  de  poil  crépu.  Mais  cette  différence  du 
poil  est  encore  plus  accidentelle  que  celle  de  la 
bosse , et  dépend  de  même  de  la  nourriture  et 
du  climat,  comme  nous  l'avous  prouvé  pour  les 
chèvres,  les  moutons,  les  chiens,  les  chats,  les 
lapins,  etc.  Ainsi  ni  la  bosse,  ni  la  différence 
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dans  la  longueur  et  la  quantité  du  poil  ne  sont 
des  caractères  spécifiques,  mais  de  simples  va- 
riétés accidentelles  qui  ne  divisent  pas  l’unité 
de  l’espèce. 

Une  variété  plus  étendue  que  les  deux  au- 
tres, et  à laquelle  il  semble  que  les  naturalistes 
aient  donné  de  concert  plus  de  caractère  qu' elle 
n’en  mérite,  c’est  la  forme  des  cornes  : ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  dans  tout  notre  bétail  do- 
mestique, la  figure,  la  grandeur,  In  position,  la 
direction,  et  même  le  nombre  des  corues , va- 
rient si  fort  qu’il  serait  impossible  de  pronon- 
cer quel  est  pour  cette  partie  le  vrai  modèle  de 
la  nature.  Ou  voit  des  vaches  dont  les  cornes 
sont  plus  courbées,  plus  rabaissées,  presquepen- 
dantes;  d’autres  qui  les  ont  plus  droites,  plus 
langues,  plus  relevées.  Il  y a des  races  entières 
de  brebis  qui  ont  des  cornes,  quelquefois  deux, 
quelquefois  quatre,  etc.  Il  y a des  races  de  va- 
ches qui  n’en  ont  point  du  tout,  etc.  Ces  parties 
extérieures,  et,  pour  ainsi  dire,  accessoires  au 
corps  de  ces  animaux , sont  tout  aussi  peu  con- 
stantes que  les  couleurs  du  poil,  qui,  comme  l’on 
sait,  varient  et  se  combinent  de  toutes  façons 
dans  les  animaux  domestiques.  Cette  différence 
dans  la  figure  et  la  direction  des  cornes,  qui  est 
si  ordinaire  et  si  fréquente,  ne  devait  donc  pas 
être  regardée  comme  un  caractère  dlstinctifdes 
espèces  : cependant,  c'est  sur  ce  seul  caractère 
que  nos  naturalistes  ont  établi  leurs  espèces,  et 
comme  Aristote,  dans  l'indication  qu'il  donne 
du  bonasus,  dit  qu’il  a les  cornes  courbées 
en  dedans  , ils  ont  séparé  le  bonasus  de  tous 
les  autres  bœufs,  et  en  ont  fait  une  espèce 
particulière  à la  seule  inspection  des  cornes  et 
sans  en  avoir  jamais  vu  l’individu.  Au  reste 
nous  citons  sur  cette  variation  des  cornes,  dans 
le  bétail  domestique , les  vaches  et  les  brebis, 
plutôt  que  les  taureaux  et  les  béliers,  parce  que 
les  femelles  sont  ici  beaucoup  plus  nombreuses 
que  les  mêles,  et  que  partout  on  peut  observer 
trente  vache»  ou  brebis  pour  un  taureau  ou  un 
bélier. 

La  mutilation  des  animaux  par  la  castration 
semble  ne  faire  tort  qu’à  l’individu  et  ne  parait 
pas  devoir  influer  sur  l’espèce  ; cependant  il  est 
sûr  que  cet  usage  restreint  d'un  côté  la  nature 
et  l’affaiblit  de  l’autre  : un  seul  mâle  condamné 
à trente  ou  quarante  femelles  ne  peut  que  s’é- 
puiser sans  les  satisfaire  ; et  dans  l’accouple- 
ment l'ardeur  est  inégale,  plus  faible  dans  le 
mâle  tpii  jouit  trop  souvent,  trop  forte  dans  la 


femelle  qui  ne  jouit  qu’un  instant:  dès  lors  tou- 
tes les  productions  doivent  tendre  aux  qualités 
féminines  ; l’ardeur  de  la  mère  étant  au  moment 
de  la  conception  plus  forte  que  celle  du  père,  il 
naîtra  plus  de  femelles  que  de  mâles;  et  les  mâles 
mêmes  tiendront  beaucoup  plus  de  la  mère  quedu 
père.  C’est  sans  doute  par  cette  cause  qu'il  naît 
plus  de  filles  quede  garçons  dans  les  pays  où  les 
hommes  out  un  grand  nombre  de  femmes,  au 
lieu  que  dans  tous  ceux  où  il  n’est  pas  permis 
d’en  avoir  plus  d’une,  le  mâle  conserve  et  réa- 
lise sa  supériorité , en  produisant  en  effet  plus 
de  mâles  que  de  femelles.  Il  est  vrai  que  dans 
les  animaux  domestiques,  on  choisit  ordinaire- 
ment parmi  les  plus  beaux  ceux  que  l’on  sous- 
trait â la  castration,  et  qu’on  destine  à devenir 
les  pères  d'une  si  nombreuse  génération.  Les 
premières  productions  de  ce  mâle  choisi  se- 
ront, si  l’on  veut,  fortes  et  vigoureuses  : mais  a 
force  de  tirer  des  copies  de  ce  seul  et  même 
moule,  l’empreinte  se  déforme,  ou  du  moins  ne 
rend  pas  la  nature  dans  toute  sa  perfection  : la 
race  doit  par  conséquent  s'affaiblir,  se  rapetis- 
ser, dégénérer  ; et  c’est  peut-être  par  cette  rai- 
son qu’il  se  trouve  plus  de  monstres  dans  les 
animaux  domestiques  que  dans  les  animaux 
sauvages,  où  le  nombre  des  mâles  qui  concou- 
rent â la  génération  est  aussi  grand  que  celui 
des  femelles.  D’ailleurs,  lorsqu'il  n’y  a qu’un 
mâle  pour  un  grand  nombre  de  femelles,  elles 
n'ont  pas  la  liberté  de  consulter  leur  goût  ; la 
gaieté,  les  plaisirs  libres,  les  douces  émotions 
leur  sont  enlevées  ; il  ne  reste  rieu  de  piquant 
dans  leurs  amours  ; elles  souffrent  de  leurs  feux  ; 
elles  languissent  en  attendant  les  froides  appro- 
ches d'un  mâle  qu’elles  n’ont  pas  choisi , qui 
souvent  ne  leur  convient  pas , et  qui  toujours 
les  flatte  moins  qu'un  autre  qui  se  serait  iàit 
préférer.  l)e  ces  tristes  amours,  de  ces  accou- 
plements sans  goût,  doivent  naître  des  produc- 
tions aussi  tristes,  des  êtres  insipides  qui  n’au- 
ront jamais  ni  le  courage,  ni  la  fierté,  ni  la  force 
que.  la  nature  n’a  pu  propager  dans  chaque  es- 
pèce, qu’en  laissant  à tous  les  individus  leurs 
facultés  tout  entières,  et  surtout  la  liberté  du 
choix  et  même  le  hasard  des  rencontres.  On 
sait  par  l’exemple  des  chevaux  que  les  races 
croisées  sont  toujours  les  plus  belles  ; on  ne  de- 
vrait donc  pas  borner  dans  notre  bétail  les  fe- 
melles â un  seul  mâle  de  leur  pays,  qui  lui-même 
ressemble  déjà  beaucoup  à sa  mère,  et  qui  par 
conséquent,  loin  de  relever  l’espèce,  11e  peutque 
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continuer  à In  dégrader.  Les  hommes  ont  pré- 
féré dans  cetto  pratique  leur  commodité  aux  au- 
tres avantages  ; nous  n'avons  pas  cherché  à 
maintenir,  à embellir  la  nature , mais  A nous  la 
soumettre  et  en  jouir  plus  despotiquement  : les 
mêles  représentent  la  gloire  de  l’espèce;  ils  sont 
plus  courageux  , plus  tiers,  toujours  moins  sou- 
mis ; un  grand  nombre  de  mêles  dans  nos  trou- 
peaux les  rendrait  moins  dociles , plus  difficiles 
à conduire,  & garder  : il  a fallu  même , dans 
ces  esclaves  du  dernier  ordre , supprimer  toutes 
les  têtes  qui  pouvaient  s'élever. 

A toutes  ces  causes  de  dégénération  dans  les 
animaux  domestiques,  nous  devons  encore  en 
ajouter  une  autre  , qui  seule  a dû  produire  plus 
de  variétés  que  toutes  les  autres  réunies  ; c’est 
le  transport  que  l’homme  a fait , dans  tons  les 
temps , de  ces  animaux  , de  climats  en  climats. 
Les  bœufs,  les  brebis  et  les  chèvres  ont  été  por- 
tés et  se  trouvent  partout  ; partout  aussi  ccs 
espèces  ont  subi  les  influences  du  climat  ; par- 
tout elles  ODt  pris  le  tempérament  du  ciel  et  la 
teinture  de  la  terre;  en  sorte  que  rien  n’est  plus 
difficile  que  de  reconnaître  dans  ce  grand  nom- 
bre de  variétés  celles  qui  s'éloignent  le  moins 
du  type  de  la  nature:  je  dis  celles  qui  s’éloi- 
gnent le  moins , car  il  n’y  en  a peut-être  aucune 
qu’on  puisse  regarder  comme  nne  copie  parfaite 
de  cette  première  empreinte. 

Après  avoir  exposé  les  causes  générales  de 
variété  dans  les  animaux  domestiques  , je  vais 
donner  les  preuves  particulières  de  tout  ce  que 
j'ai  avancé  au  sujet  des  bœufs  et  des  buffles. 
J’ai  dit  : 1"  Que  l'animal  que  nous  connaissons, 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  buffle  n' était  pas 
connu  des  anciens  Grecs  ni  des  Romains.  Cela 
est  évident,  puisque  aucun  de  leurs  auteurs 
ne  l’a  décrit , qu’on  ne  trouve  même  dans  leurs 
ouvrages  aucun  nom  qu'on  puisse  lui  appliquer, 
et  que  d'ailleurs  on  sait , par  les  Annales  d'I- 
talie, que  le  premier  buffle  y fut  amené  vers 
la  fin  du  sixième  siècle , l'an  £95. 

2”  Le  buffle  maintenant  domestique  en  Eu- 
rope est  le  même  que.  le  buffle  sauvage  ou  do- 
mestique aux  Indes  et  en  Afrique.  Ceci  n'a  be- 
soin d'autres  preuves  que  de  la  comparaison  de 
notre  description  du  buffle , que  nous  avons  ni 
vivant , avec  les  notices  que  les  voyageurs  nous 
ont  données  des  buffles  de  Perse,  du  Mogol , de 
Bengale,  d’Égypte,  de  Guinée,  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ; on  verra  que  dans  tous  ccs 
pays  cet  animal  est  le  même  . et  qu’il  ne  diffère 
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de  notre  buffle  que  par  de  très-légères  diffè- 
renees. 

3°  Le  hubatus  des  Grecs  et  des  Latins  n’est 
point  le  buffle  ni  le  petit  bœuf  de  Selon  ; 
mais  l’animal  que  MM.  de  l'Académie  ont  dé- 
crit sous  le  nom  de  vache  de  Barbarie.  Voici 
mes  preuves.  Aristote  met  le  bubalus  avec  les 
cerfs  et  les  daims  , et  point  du  tout  avec  les 
bœufs  : ailleurs  il  le  cite  avec  les  chevreuils, 
et  dit  qu’il  se  défend  mal  avec  ses  cornes,  et  qu’il 
fuit  les  animaux  féroces  et  guerriers.  Pline,  en 
parlant  des  bœufs  sauvages  de  Germanie , dit 
que  c'est  par  ignorance  que  le  vulgairedonne  le 
nom  de  bubalus  s.  ces  bœufs,  attendu  que  le  bu- 
balus est  un  animal  d’Afrique , qui  ressemble 
en  quelque  façon  à un  veau  ou  à un  cerf.  Le 
bubalus  est  donc  un  animal  timide,  auquel  les 
cornes  sont  inutiles  , qui  n’a  d’autre  ressource 
que  la  fuite  pour  éviter  les  bêtes  féroces,  qui 
par  conséquent  a de  la  légèreté,  et  tient  pour  la 
figure  de  celle  de  la  vache  et  de  celle  du  cerf  : 
tous  ces  caractères  , dont  aucun  ne  convient 
au  buffle,  se  trouvent  parfaitement  réuuisdans 
l'animal  dont  Horace  Fontana  envoya  la  figure 
à Aldrovande,  et  dont  MM.  de  l'Académie  ont 
donné  aussi  la  figure  et  la  description  sous  le 
nom  de  vache  de  Barbarie  ; et  ils  ont  pensé  , 
comme  moi,  que  c'était  le  bubalus  des  anciens. 
Le  zébu  ou  petit  bœuf  de  Bclon  n’a  aucun  des 
caractères  du  bubalus  ; il  en  diffère  presque  au- 
tant qu'un  bœuf  diffère  d’une  gazelle  : aussi 
Belon  est  le  seul  de  tous  les  naturalistes  qui  ait 
regardé  son  petit  bœuf  comme  le  bubalus  des 
anciens. 

4°  Ce  petit  bwuf  de  Belon  n'est  qu’une  va- 
riété de  l'espèce  du  boeuf  : nous  le  prouverons 
aisément  . en  renvoyant  seulement  à la  figure 
de  ect  animal , donnée  par  Belon  , Prospcr  Al- 
pin, Edwards,  et  il  la  description  que  nous  eu 
avons  faite  nous-mêmes;  nous  l'avons  vu  vi- 
vant : son  conducteur  nous  dit  qu’il  venait  d’A- 
frique, qu'on  l’appelait  zébu,  qu’il  était  domes- 
tique. et  qu'on  s’en  servait  pour  monture.  C’est 
eu  effet  un  animal  très-doux  et  même  fort  ca- 
ressant , d’une  figure  agréable , quoique  mas- 
sive et  un  peu  trop  carrée  : cependant  il  est  en 
tout  si  semblable  à un  bœuf,  que  je  ne  puis  en 
donner  une  idée  plus  juste,  qu’en  disant  que  si 
l’on  regardait  un  taureau  de  la  plus  belle  forme 
et  du  plus  beau  poil  avec  un  verre  qui  dimi- 
nuât les  objets  de  plus  de  moitié , cette  figure 
rapetissée  serait  celle  du  zébu. 
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On  peut  voir  dans  la  note  cl-dessous 1 la  des- 
cription que  |’ai  laite  de  cet  animal , lorsque  je 
le  vis  en'17S2  : elle  s’accorde  très-bien  avec  la 
figure  et  la  description  de  Selon,  que  nous  avons 

4 Ce  petit  boeuf  ressemble  parfaitement  à celai  (le  Beloo  ; il 
a la  croupe  plus  ronde  et  plus  pleine  que  des  baufs  ordinai- 
res; U est  si  doux,  si  familier,  qu'il  lèche  comme  an  chien  et 
fait  des  caresses  à tant  le  monde  ; c'est  un  très-joli  animal,  qui 
parait  avoir  autant  d'intelligence  que  de  docilité.  Son  con- 
ducteur nous  dit  qu'il  venait  d'Afrique,  et  qu'il  était  Agé  de 
vingt  et  un  mois;  il  était  de  couleur  blanche,  mêlée  de  Jaune  et 
d'un  peu  de  rouge  ; les  pieds  étaient  tout  blancs  ; le  poil,  sur 
l'épine  du  dos,  était  conteur  noirâtre,  de  la  largeur  d'environ 
un  pied,  la  queue  de  même  couleur.  Au  milieu  de  cette  bande 
noire,  il  y avait  sur  la  croupe  une  petite  raie  blanche  dont  les 
poils  étaient  hérissés  et  relevés  en  haut;  il  n'avait  point  de 
crinière,  et  le  poil  du  toupet  était  très-petit,  le  poil  du  corps 
fort  ras.  11  avait  cinq  pieds  sept  pouces  de  longueur,  mesuré 
en  ligne  droite,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue;  cinq  pieds  un  pouce  de  circonférence  prise  derrière 
les  jambes  de  devant,  cinq  pieds  dix  pouces  au  milieu  du 
corps  sur  le  nombril,  et  cinq  pieds  un  pouce  an-dessus  des 
jambes  de  derrière.  La  tète  avait  deux  pieds  dix  pouces  de 
circonférence  prise  devant  les  cornes  ; le  museau  un  pied 
trois  pouces  de  circonférence  prise  derrière  les  naseaux  ; la 
fente  de  la  gueule  fermée  n'était  que  de  onze  pouces  ; les  na- 
seaux avaient  deux  pouces  de  longueur  et  un  pouce  de  lar- 
geur ; il  y avait  dix  pouces  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l’ail  ; les  yeux  étalent  éloignés  L un  de  l'autre  de  six  pouces  en 
suivant  la  courbure  de  la  tète,  c*  en  ligne  droite  de  cinq  pou- 
ces; Tail  avait  deux  pouces  et  demi  de  longueur  d’un  angle  à 
l'autre  ; l'angle  postérieur  de  l'ail  était  éloigné  de  l'ouverture 
de  l'oreille  de  quatre  pouces  ; les  oreilles  étaient  aimées  der- 
rière et  un  peu  à cêté  des  cornes  ; elles  avaient  six  pouces  dix 
lignes  de  longueur  prises  par  derrière,  neuf  pouces  trois  li- 
gnes de  circonférence  à la  racine,  et  quatre  pouces  quatre  li- 
gnes de  largeur  à la  base  en  suivant  la  courbure;  il  y avait 
quatre  pouces  trois  lignes  de  distance  entre  les  deox  cornes; 
elles  avaient  nn  pied  deux  ponces  de  longueur  et  six  de  cir- 
conférence à la  base,  et  seulement  un  pouce  et  demi  à six  li- 
gues de  distance  de  leur  extrémité;  elles  étaient  de  couleur  de 
corne  ordinaire  et  noires  vers  le  bout  ; Il  y avait  un  pied  sept 
ponces  de  distance  entre  les  deux  extrémités  des  cornes  ; la 
distance  entre  les  oreilles  et  les  cornes  était  de  deux  pouces 
deux  lignes  ; la  longueur  de  1a  tête  depuis  le  bout  du  museau 
joiqu'â  l'épaule  était  de  deux  pieds  quatre  pouces  six  lignes  ; 
le  fanon  pendait  de  trois  pouces  et  demi  au  milieu  du  cou,  et 
Reniement  d'un  pouce  trois  lignes  sous  le  sternum  ; le  cou 
avait  trois  pieds  neuf  pouces  de  circonférence  prise  précisé- 
ment devant  la  bosse  ou  loupe,  qui  était  exactement  sur  1» 
épaules,  au  défaut  du  cou,  à un  pied  et  un  pouce  de  distance 
des  cornes.  Cette  bosse  était  de  chair  en  entier  ; elle  avait  un 
pied  de  longueur  mesurée  en  ligne  droite,  sept  pouces  de 
hauteur  perpendiculaire  et  six  pouces  d’épaisseur  ; le  poil  qui 
couvrait  le  dessus  de  cette  bosse  était  noirâtre  et  d‘un  pouce 
et  demi  de  longueur  ; les  jambes  de  devant  avaient  quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  coude  jusqu'au  poi- 
gnet ; le  coude  a un  pied  six  pouces  de  circonférence  ; le 
bras  onze  ponces  de  circonférence  ; le  canon  avait  huit  pou- 
ces de  longueur  et  cinq  ponces  quatre  lignes  de  circonfé- 
rence à l'endroit  le  plus  mince;  la  corne  deux  pouces  quatre 
lignes  de  longueur,  et  l’ergot  un  pouce;  la  jambe  de  derrière 
avait  un  pied  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  onze  pou- 
ces trois  lignes  de  circonférence  à l'endroit  le  plus  petit;  le 
jarret  quatre  pouces  trois  lignes  de  largeur  ; le  canon  un  pied 
de  longueur,  cinq  ponces  huit  lignes  de  circonférence,  prise 
an  plus  mince,  et  deux  pouces  et  demi  de  largeur  ; la  queue 
avait  deux  pieds  trois  lignes  jusqu'au  bout  des  vertèbres,  et 
deux  pieds  dix  pouces  et  demi  jusqu'au  bout  des  poils  qui 
touchaient  à terre  ; les  plus  longs  poils  de  ta  queue  avaient 


cru  devoir  rapporter  aussi,  afin  qu’on  puisse  les 
comparer.  Prosper  Alpin,  qui  a donné  une  no- 
tice et  une  figure  de  cet  animal , dit  qu’il  se 
trouve  en  Egypte  : sa  description  s’accorde  en- 
core avec  la  nôtre  et  avec  celle  de  Belon  ; les 
seules  différences  qu’on  puisse  remarquer  dans 
toutes  trois  ne  tombent  que  sur  les  couleurs  des 
cornes  et  du  poil  ; le  zébu  de  Belon  était  fauve 
sous  le  ventre  et  brun  sur  le  dos  avec  les  cor- 
nes noires  ; celui  de  Prosper  Alpin  était  rotrx , 
marqué  de  petites  taches , avec  les  cornes  de 
couleur  ordinaire  ; le  nôtre  était  d’un  fauve 
pâle , presque  noir  sur  le  dos , avec  les  cornes 
aussi  de  couleur  ordinaire , c’est-à-dire  de  la 
même  couleur  que  les  cornes  de  nos  bœufs.  Au 
reste , les  figures  de  Belon  et  de  Prosper  Alpin 
pèchent  en  ce  que  la  loupe  ou  bosse  que  cet  ani- 
mal porte  sur  les  épaules  n’y  est  pas  assez  mar- 
quée: le  contraire  se  trouve  dans  la  figure  qu’Ed- 
wards  a nouvellement  gravée  de  ce  môme 
animal,  sur  un  dessin  qui  lui  avait  été  communi- 
qué par  Hans  Sloane  : la  bosse  est  trop  grosse  , 
et  d’ailleurs  la  figure  est  incomplète  en  cequ’elle 
a vraisemblablement  été  dessinée  sur  un  nnimni 
fort  jeune , dont  les  cornes  étaient  encore  nais- 
santes : il  venait  des  Indes  orientales  , dit 
Edwards , où  l’on  se  sert  de  ces  petits  bœufs , 
comme  nous  nous  servons  des  chevaux.  Il  est 
clair  par  toutes  ces  indications , et  aussi  par  la 
variété  du  poil  et  par  la  douceur  du  naturel  de 
cet  animal,  que  c’est  une  race  de  bœufs  à bosse  j 
qui  a pris  son  origine  dans  l’état  de  domesticité, 
où  l’on  a choisi  les  plus  petits  individus  de  l’es- 
pèce  pour  les  propager;  car  nous  verrons  qu’en 
général  les  bœufs  à bosse  domestiques  sont , 
comme  nos  bœufe  domestiques  , plus  petits  que 
les  sauvages , et  ces  faits  seront  confirmés  par 
les  témoignages  des  voyageurs  que  nous  cite- 
rons dans  la  suite  de  cet  article. 

5°  Le  bonasus  d'Aristote  est  le  même  que  le 
bison  des  Latins  4 . Cette  proposition  ne  peut 
être  prouvée  sans  une  discussion  critique,  dont 
j’épargnerai  le  détail  à mon  lecteur.  Gessner  , 
qui  était  aussi  savant  littérateur  que  bon  natu- 

un  pied  trois  pouces;  la  queue  huit  pouce*  de  circonférence 
à la  base  ; les  bourses  étaient  éloignées  de  i'auus  d'un  pied  et 
demi  en  suivant  la  courbure  du  bas-ventre;  les  testicules  n'é- 
taient pas  encore  descendus  dan*  le*  bourses,  qui,  cependant, 
pendaient  de  deux  pouces  et  demi  ; il  y avait  quatre  mamelle* 
situées  comme  celles  du  taureau  ; la  verge  était  d‘un  pied  de 
longueur  depuis  les  bourses  Jusqu'au  bout  du  fourreau. 

4 Le  bonasus  d'Aristote  est  le  même  que  le  bison  des  Latin*; 
mais  Cuvier  les  rapporte  tous  deux  à le*pè«  de  l'aurochs 
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rallste,  et  qui  pensait  comme  moi  que  le  bona- 
sus pourrait  bien  être  le  bison , a examiné  et 
discuté  plus  soigneusement  que  personne  les 
notices  qu’ Aristote  donne  du  bonasus,  et  il  a en 
même  temps  corrigé  plusieurs  expressions  de  la 
traduction  de  Théodore  Gaza , que  cependant 
tous  les  naturalistes  ont  suivie  sans  examen  : en 
me  servant  de  scs  lumières  , et  en  supprimant 
des  notices  d’Aristote  ce  qu'elles  ont  d'obscur, 
d’opposé  et  même  de  fabuleux,  il  m'a  paru 
qu’elles  se  réduisaient  à ce  qui  suit  : Le  bonasus 
est  un  bœuf  sauvage  de  Pœonie  ; il  est  au  moins 
aussi  grand  qu’un  taureau  domestique , et  de 
la  même  forme;  mais  sou  cou  est,  depuis  les 
épaules  jusque  sur  les  yeux,  couvert  d’un  long 
poil  bien  plus  doux  que  le  crin  du  cheval.  Il 
a la  voix  du  bœuf,  les  cornes  assez  courtes  et 
courbées  en  bas  autour  des  oreilles  ; les  jambes 
couvertes  de  longs  poils,  doux  comme  la  laine, 
et  la  queue  assez  petite  pour  sa  grandeur,  quoi- 
que au  reste  semblable  à celle  du  bœuf.  Il  a. 
commete  taureau,  l’habitude  de  faire  de  la  pous- 
sière avec  les  pieds  ; son  cuir  est  dur,  et  sa  chair 
tendre  et  bonne  à manger.  Par  ces  caractères 
qui  sont  les  seuls  sur  lesquels  on  puisse  tabler 
dans  les  notices  d'Aristote,  on  voitdéjà  combien 
le  bonasus  approche  du  bison.  Tout  convient  en 
effet  à cet  animal , à l’exception  de  la  forme  des 
cornes  ; mais , comme  nous  l’avons  dit,  la  fi- 
gure des  cornes  varie  beaucoup  dans  ces  ani- 
maux, sans  qu'ils  cessent  pour  cela  d’être  de  lu 
même  espèce.  Nous  avons  vu  des  cornes  ainsi 
courbées,  qui  provenaient  d un  bœuf  bossu  d’A- 
frique, et  nous  prouverons  tout  à l’heure  que  ce 
bœuf  à bosse  n'est  autre  chose  que  le  bison. 
Pious  pouvons  aussi  confirmer  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  par  la  comparaison  des  témoigna- 
ges des  auteurs  anciens.  Aristote  donne  le  bo- 
nasus pour  un  bœuf  de  Pœonie;  et  Pausanias , 
en  parlant  des  taureaux  de  Pœonie , dit  en  deux 
endroits  différents  que  ces  taureaux  sont  des 
bisous  ; il  dit  même  expressément  que  les  tau- 
reaux de  Pœonie  qu'il  a vus  dans  les  spectacles 
de  Home  avaient  des  poils  très-longs  sur  la 
poitrine  et  autour  des  mâchoires.  Eufiu,  Jules 
César,  Pluie,  Pausanias , Solin , etc.,  ont  tous, 
en  parlant  des  bœufs  sauvages,  cité  l’aurochs  et 
le  bisou;  ils  n’ont  rien  dit  du  bonasus.  Il  fau- 
drait donc  supposer  qu’en  moins  de  quatre  ou 
cinq  siècles  l’espèce  du  bonasus  se  serait  perdue, 
si  l’ou  ne  vouloit  pas  convenir  que  ces  deux  noms 
bonasus  et  bison  n'indlqueut  que  le  meme  aubnal . 


6“  Les  bisons  d'Amérique  pourraient  bien 
venir  originairement  des  bisons  d’Europe. 
Nous  avons  déjà  jeté  les  fondements  de  cette 
opinion  dans  notre  discours  sur  les  animaux 
des  deux  continents.  Ce  sont  les  expériences 
fuites  par  M.  de  la  Nux  qui  nous  ont  éclairé  ; il 
nous  a appris  que  les  bisons  ou  bœufs  à bosse  des 
Iudes  et  de  l’Afrique  produisent  avec  lestau- 
reaux  et  vaches  de  l’Europe,  et  que  la  bosse 
n’est  qu'un  caractère  accidentel  qui  diminue  dès 
la  première  génération  et  disparait  à la  seconde 
ou  à la  troisième.  Puisque  les  bisons  des  Indes 
sont  de  la  même  espèce  que  nos  bœufs , et  ont 
parconséquent  une  même  origine,  n’est-il  pas  na- 
turel d’étendre  cette  même  origine  au  bison  d’A- 
mérique ? Rien  ne  s’oppose  à cette  supposition: 
tout  semble  au  contraire  concourir  à la  prouver. 
Les  bisons  paraissent  être  originaires  des  pays 
froids  et  tempérés  ; leur  nom  est  tiré  de  la  lan- 
gue des  Germains  ; les  anciens  ont  dit  qu’ils  se 
trouvaient  dans  la  partie  de  la  Germanie  voi- 
sine de  la  Scythie;  actuellement  on  trouve  en- 
core des  bisons  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en 
Pologne , en  Écosse  : ils  ont  donc  pu  passer  en 
Amérique , ou  en  venir  comme  les  autres  ani- 
maux qui  sont  communs  aux  deux  continents. 
La  seule  différence  qui  se  trouve  entre  les  bisons 
d'Europe  et  ceux  d'Amérique,  c'est  que  ce* der- 
niers sont  plus  petits  : mnis  cette  différence 
même  est  une  nouvelle  présomption  qu’ils  sont 
de  la  même  espèce  ; car  nous  avons  vu  que  gé- 
néralement les  animaux  domestiques  ou  sauva- 
ges, qui  ont  passé  d’eux-mèmes  ou  qui  ont  été 
transportés  en  Amérique , y sont  tous  devenus 
plus  petits  et  cela  sans  aucune  exception  : d'ail- 
leurs , tous  les  caractères , jusqu'à  ceux  de  la 
bosse  et  des  longs  poils  aux  parties  antérieures, 
sont  absolument  les  mêmes  dans  les  bisons  de 
l’Amérique  et  dans  ceux  de  l’Europe  ; ainsi  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  à les  regarder,  non-seu- 
lement comme  des  animaux  de  la  même  espèce, 
mais  encore  de  la  même  race  '. 


Comme  j’étais  sur  le  point  de  donner  cet  article  X l'înijires- 
n.  M.  le  marquis  de  Montmirall  m’a  envoyé  une  traduction 
r OtrSit  d'un  voyage  en  Pensylvanie.  par  M.kalm.  dans 
mellete  trouve  le  partage  suivant,  qui  confirme  pleinement 
It  ce  que  j'avais  pensé  d'avance  sur  le  bison  d Amérique  : 
‘lussent*  personne*  considérable»  ont  élevé  de*  petit»  de» 
sriifs  et  v jcties sauvage* qui  se  trouvent  dan»  la  Caroline  et 
tans  les  autre*  pays  aussi  méridionaux  que  la  Pensylvanie. 
le»  petits  berufs  sauvage»  se  sont  apprivoisé»;  il  leur  restait 
r tendant  asiei  de  férocité  pour  percer  toute»  te»  baie»  qui 
'opposaient  à leur  paasasc;  ils  ont  tant  de  loree  dan»  la  tête, 
puis  renversaient  le»  palissade»  de  leur  parc  pour  aller  faire 
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7»  L’urus  ou  f aurochs  est  le  même  animal 
que  notre  taureau  commun  dans  son  état  na- 
turel et  sauvage.  Ceci  peut  se  prouver  d’abord 
par  la  comparaison  de  la  figure  et  de  l’habitude 
entière  du  corps  de  l’aurochs  , qui  est  absolu- 
ment semblable  à celle  de  notre  taureau  domes- 
tique ; l'aurochs  est  seulement  plus  grand  et 
plus  fort,  comme  tout  animal  qui  jouit'de  sa  li- 
berté l’emportera  toujours  par  la  grandeur  et 
la  force  sur  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  ré- 
duits à l’esclavage.  L’aurochs  se  trouve  encore 
dans  quelques  provinces  du  Nord.  On  a quel- 
quefois enlevé  de  jeunes  aurochs  à leur  mère  ; 
et  les  ayant  élevés , ils  ont  produit  avec  les  tau- 
reaux et  vaches  domestiques  : ainsi  l’on  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  soient  de  la  même  espèce. 

8»  Enfin  le  bison  ne  diffère  de  l'aurochs 
que  par  des  variétés  accidentelles,  et  par  con- 
séquent ils  sont  tous  deux  de  la  même  espèce 
que  le  bœuf  domestique.  La  bosse,  la  longueur 
et  la  qualité  du  poil , la  forme  des  cornes  sont 
les  seuls  caractères  par  lesquels  on  puisse  dis- 
tinguer le  bison  de  l’aurochs  : mais  nous  avons 
vu  que  les  bœufs  à bosse  produisent  avec  nos 
bœufs  ; nous  savons  d'ailleurs  que  la  longueur 
et  la  qualité  du  poil  dépendent  dans  tous  les  ani- 
maux de  la  nature  du  climat  ; et  nous  avons  re- 
marqué que  dans  nos  bœufs , chèvres  et  mou- 
tons, la  forme  des  cornes  est  ce  qu'il  y a de 
moins  constant.  Ces  différences  ne  suffisent 
donc  pas  pour  établir  deux  espèces  distinctes  : 
et  puisque  notre  bœuf  domestique  d’Europe 
produit  avec  le  bœuf  bossu  des  Indes , on  ne 
peut  douter  qu’à  plus  forte  raison  il  ne  produise 
avec  le  bison  ou  bœuf  bossu  d’Europe.  Il  y a 
dans  les  variétés  presque  innombrables  de  ces 
animaux,  sous  les  différents  climats , deux  races 
primitives , toutes  deux  anciennement  subsis- 
tantes dans  l’état  de  nature  : le  bœuf  à bosse  ou 
bison,  et  le  bœuf  sans  bosse  ou  l’aurochs.  Ces 
races  se  sont  soutenues , suit  dans  l’état  libre  et 
sauvage , soit  dans  celui  de  domesticité , et  se 
sont  répandues  ou  plutôt  ont  été  transportées 
par  les  hommes  dans  tous  les  climats  de  la 
terre  : tous  les  bœufs  domestiques  sans  bosse 
viennent  originairement  de  l’aurochs , et  tous 

c ensuite  tontes  sorte»  de  ravage»  dans  1rs  champ»  semât;  et 
« quanti  ils  avaient  ouvert  le  chemin,  tout  le  troupeau  des  va* 

• cbes  domestiques  le»  suivait  : ils  s'accouplaient  ensemble,  et 

• cela  a formé  une  antre  espèce.  » Voyage  «le  M.  Pierre  Kalm, 
professeur  a Abo.  et  membre  de  l'Académie  de*  Sciences 
de  Suède,  dan»  l’Amérique  »eptcutriouale.  GoLUngue,  t757. 
page  two. 


les  bœufs  à bosse  sont  issus  dn  bison.  Pour  don- 
ner une  idée  juste  de  ces  variétés , nous  ferons 
une  courte  énumération  de  ces  animaux,  tels 
qu’ils  se  trouvent  actuellement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  terre. 

A commencer  par  le  nord  de  l’Europe,  le  peu 
de  bœufs  et  de  vaches  qui  subsistent  en  Islande 
sont  dépourvus  de  cornes,  quoiqu’ils  soient  de 
la  même  race  que  nos  bœufs.  La  grandeur  de 
ces  animaux  est  plutôt  relative  à l'abondance 
et  à la  qualité  des  pâturages  qu'à  la  nature  du 
climat.  Les  Hollandais  ont  souvent  fait  venir 
des  vaches  maigres  de  Dancmarck,  qui  s’en- 
graissent prodigieusement  dans  leurs  prairies 
et  qui  donnent  beaucoup  de  lait  : ces  vaches  de 
Dancmarck  sont  plus  grandes  que  les  nôtres. 
Les  bœufs  et  vaches  de  l’Ukraine , dont  les 
pâturages  sont  excellents , passent  pour  être  les 
plus  gros  de  l'Europe  : ils  sont  aussi  de  la 
même  race  que  nos  bœufs.  En  Suisse,  où  les 
têtes  des  premières  montagnes  sont  couvertes 
d’une  verdure  abondante  et  fleurie , qu’on  ré- 
serve uniquement  à l’entretien  du  bétail , les 
bœufs  sont  une  fois  plus  gros  qu'en  France,  où 
communément  on  ne  laisse  à ces  animaux  que 
les  herbes  grossières  dédaignées  par  les  che- 
vaux. Du  mauvais  foin , des  feuilles  sont  la 
nourriture  ordinaire  de  nos  bœufs  pendant  l’hi- 
ver, et  au  printemps,  lorsqu’ils  auraient  besoin 
de  se  refaire , on  les  exclut  des  prairies  : ils  souf- 
frent donc  encore  plus  au  printemps  que  pen- 
dant l’hiver  ; car  on  ne  leur  donne  alors  presque 
rien  à l'étable,  et  on  les  conduit  sur  les  chemins, 
dans  les  champs  en  repos , dans  les  bois,  tou- 
jours à des  distances  éloignées  et  sur  des  ter- 
res stériles , en  sorte  qu’ils  se  fatiguent  plus 
qu'ils  ne  se  nourrissent.  Enfin  on  leur  permet 
en  été  d'entrer  dans  les  prairies  : mais  elles  sont 
dépouillées , elles  sont  encore  brûlantes  de  la 
faux  ; et  comme  les  sécheresses  sont  les  plus 
grandes  dans  ce  temps  et  que  l’herbe  ne  peut 
se  renouveler , il  se  trouve  que  dans  toute  l'an- 
née il  n’y  a pas  une  seule  saison  où  ils  soient 
largement  ni  convenablement  nourris  ; c’est  la 
seule  cause  qui  les  rend  faibles , chétifs  et  de 
petite  stature  : car  en  Espagne  et  dans  quel- 
ques cantons  de  nos  provinces  de  France , où 
l’on  a des  pâturages  vifs  et  uniquement  réser- 
vés aux  bœufs,  ils  y sont  beaucoup  plus  gros  et 
plus  forts. 

En  Barbarie  et  dans  la  plupart  des  provinces 
de  l'Afrique  où  les  terrains  sont  sers  et  les  pâ- 
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turages  maigres  i les  bœufs  sont  encore  plus 
petits , et  les  vaches  donnent  beaucoup  moins 
de  lait  que  les  nôtres,  et  la  plupart  perdent  leur 
lait  avec  leur  veau.  Il  en  est  de  même  de  quel- 
ques parties  de  la  Perse,  de  la  basse  Éthiopie  et 
de  la  grande  Tartarie,  tandis  que  dans  les  mêmes 
pays,  à d’assez  petites  distances,  comme  enCal- 
mouquie , dans  la  haute  Éthiopie  et  en  Abys- 
sinie , les  bœufs  sont  d’une  prodigieuse  gros- 
seur. Cette  différence  dépend  donc  beaucoup 
plus  de  l’abondance  de  la  nourriture  que  de  la 
température  du  climat  : dans  le  Nord,  dans  les 
régions  tempérées  et  dans  les  pays  chauds,  on 
trouve  également,  et  à de  très-petites  distances, 
des  bœufs  petits  ou  gros,  selon  la  quantité  des 
pâturages  et  l’usage  plus  ou  moins  libre  de  la 
pâture. 

La  race  de  l’aurochs  ou  du  bœuf  sans  bosse 
occupe  les  zones  froides  et  tempérées  *,  elle  ne 
s’est  pas  fort  répandue  vers  les  contrées  du  midi  : 
au  contraire,  la  race  du  bison  ou  bœuf  à bosse 
remplit  aujourd’hui  toutes  les  provinces  méri- 
dionales. Dans  le  continent  entier  des  grandes 
Indes  ‘,  dans  les  îles  des  mers  orientales  et  mé- 
ridionales, dans  toute  l’Afrique,  depuis  le  mont 
Atlas  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  on  ne 
trouve  pour  ainsi  dire  que  des  bœufs  à bosse , 
et  il  parait  même  que  cette  race,  qui  a prévalu 

* Les  bœuf*  qui  tirent  les  carrosses  dans  Surate  sont  blancs, 

de  belle  taille.  avec  deux  boue*,  et  de  même  que  de  certain* 
chameaux,  courent  et  galopent  comme  le»  chevaux,  avec  de 
belles  bonnes,  de  belles  parures  et  quantité  de  sonnettes  au 
cou  ; de  sorte  que  quand  ils  courent  ou  qu'ils  galopent  dam  les 
rues.  Ils  se  font  entendre  de  loin  ; je  puis  dire  que  c'est  quel- 
que chose  de  plaisant  et  de  très-agréable  à voir.  On  ne  se  sert 
pas  seulement  de  ces  carrosses  pour  te  promener  dans  les  villes 
de  l'Inde,  mais  encore  à la  campagne,  et  pour  quelque  voyage 
qn’on  veuille  entreprendre.  Voyage  de  Pietro  drlla  Valle, 
tome  VI.  page  275.— Les  voitures  du  Mogol.  qui  sont  des  es- 
pèces de  carrosses  à deu  x roues , sont  aussi  tirées  par  des  bœufs, 
qui.  quoique  naturellement  pesants  et  lents  dans  leur  mar- 
che, acquièrent  cependant,  par  l'habitude  et  par  un  long 
exercice,  une  grande  facilité  à traîner  ce*  voiture»;  de  ma- 
nière qu'il  n'y  a guère  d animaux  qui  pussent  avancer  tant 
qu'eux.  I.a  plupart  de  ces  bœufs  sont  fort  grands,  et  ont  une 
grosse  pièce  de  chair  qui  s'élève  de  la  hauteur  de  six  pouces 
entre  leurs  épaules.  Voyage  de  Jean  Ovington.  Paris,  1728, 
tmne  I,  page  258.— Le»  bœuf»  de  Perse  sont  comme  les  ndtres, 
excepté  vers  les  frontières  de  l'Inde,  où  il*  ont  la  bosse  on  loupe 
sur  le  do»  i ou  mange  peu  de  bœuf  en  tout  le  pays.  Ou  ne  l'é- 
lève que  pour  la  charge  ou  pour  le  labourage  ; on  ferre  ceux 
dont  on  se  sert  à la  charge,  à cause  des  montagnes  pierreuses 
où  ils  passent.  Voyage  de  Chardin,  tome  II.  page  28.— Les 
bœufs  de  Bengale  ont  une  espèce  de  bosse  sur  le  dos  ; nous 
les  trouvâmes  aussi  gras  et  d'aussi  bon  goût  qu'il  y en  ait 
dans  aucun  pays;  les  plus  grand»  et  meilleurs  ne  se  ven- 
dent que  deux  rixdais.  Voyage  delà  Compagnie  de»  Indes  de 
Hollande,  tome  III,  page  270.  — Les  bœufs  de  Guxarate  son» 
fait»  comme  les  ndtres.  sinon  qu'ils  ont  une  grosse  bosse  en- 
tre les  épaules.  Voyage  de  Mandelslo,  tome  II,  page  254 
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dans  tous  les  pays  cbauds,  a plusieurs  avanta- 
ges sur  l’autre.  Ces  bœufs  à bosse  ont , comme 
le  bison,  duquel  ils  sont  issus,  le  poil  beaucoup 
plus  doux  et  plus  lustre  que  nos  bœufs , qui , 
comme  l’aurochs,  ont  le  poil  dur  et  assez  peu 
fourni.  Ces  bœufs  à bosse  sont  aussi  plus  légers 
à la  course,  plus  propres  à suppléer  au  service 
du  cheval  ',  et  en  même  temps,  ils  ont  un  na- 
turel moins  brut  et  moins  lourd  que  nos  bœufs; 
ils  ont  plus  d’intelligence  et  de  docilité,  plus  de 
qualités  relatives  et  senties  dont  on  peut  tirer 
parti  : aussi  sont-ils  traités  dans  leur  pays  avec 
plus  de  soin  que  nous  n’en  donnons  à nos  plus 
beaux  chevaux.  La  considération  que  les  In- 
diens ont  pour  ces  animaux  est  si  grande  3 , 

* Comme  les  bœufs  ne  sont  aucunement  farouches  aux  In- 
des, il  y a beaucoup  de  gens  qui  s'en  servent  pour  faire  de» 
voyages,  et  qui  les  montent  comme  on  fait  les  chevaux;  l'al- 
lure pour  l'ordinaire  cri  est  douce;  on  ne  leur  donne,  au  l'eu 
de  mors,  qu'une  cordelette  en  deux,  passée  par  Je  tendron  de» 
narines,  et  on  renverse  par-dessus  la  J été  du  bœuf  un  gras  cor- 
don attaché  k en  cordelette*,  comme  une  bride,  qui  est  arrè- 
tée  par  la  bosse  qu’il  a sur  le  devant  du  dos,  ce  que  nos  bœufs 
Bout  pas;  on  lui  met  une  selle  c>>mme  à un  cheval,  et,  pour 
peu  qu'on  l'excite  à marcher.  Il  va  fort  vile;  il  s'en  trouve  qui 
courent  aussi  fort  que  de  bons  chevaux.  On  use  de  ces  betes 
généralement  par  toutes  les  Indes,  et  on  n'en  attelle  point 
d'autres  aux  charrettes,  aux  carrosses  et  aux  chariots  qu'on  fait 
traîner  par  autant  de  bout*  que  la  charge  est  pesante  ; on  at- 
telle ces  animaux  avec  un  long  joug  qui  est  an  bout  «lu  timon , 
et  qu'on  pose  sur  le  cou  des  deux  bœufs,  rt  le  cocher  lient  a 
la  main  le  cordon  où  sont  attachées  les  cordelettes  qui  traver- 
sent Us  narines,  h dation  de  Thévenot.  tome  lit,  page  151.— 
Ce  prince  indien  était  assis,  lui  deuxième,  sur  un  chariot  qui 
était  traîné  par  deux  bœufe  blancs,  qui  avaient  le  cou  fort 
court  et  uoc  bosse  eulre  les  deux  épaules,  mais  ils  étaient,  au 
reste,  aussi  viles  et  aussi  adroit»  que  nos  chevaux.  Voyage  d'O- 
léarius,  tome  1,  page  458.  — Les  deux  bœufs  qui  étaient  attelé), 
à mon  carrosse  me  coûtèrent  bien  près  de  six  cents  roupies  : il 
ne  faut  pas  que  le  lecteur  s étonne  de  ce  prix-là,  car  il  y a «tas 
ces  bœufs  qui  soûl  forts,  et  qui  font  des  voyages  de  soixante 
journées  à dou/c  ou  quinre  lieues  par  jour,  cl  toujours  att 
trot;  quand  ils  ont  (ail  ia  moitié  de  la  journée,  on  leur  «loua**, 
à chacun  deux  ou  trois  pelottes  de  la  grosseur  de  nos  pains 
d'un  sou,  fanes  de  farine  de  froment,  pétrie  arec  du  benne  et 
du  sucre  noir,  et  le  soir  ils  ont  leur  ordinaire  de  pois-cloche» 
concassés  et  trempé»  une  demi-heure  dans  l'eau.  Vojagcde 
Taveruier,  page  56.— Il  y a tels  de  ces  bœufs  qui  suivraient  «le* 
chevaux  au  grand  trot  ; les  plut  petit*  sont  les  plus  légers  ; ce 
sont  les  Gentils  et  surtout  les  Banianeset  marchands  de  Su- 
rate, qui  se  servent  de  ce»  bœuf»  pour  tirer  des  voitures;  il  est 
singulier  que.  malgré  leur  vénérai  ion  pour  ces  animaux,  iis  ne 
fassent  point  de  scrupule  de  les  employer  à ce  service.  Voyage 
de  Grosse,  page  255. 

* Près  de  la  reine  ne  sont  que  de  grande»  dames,  et  l’on  bii 
pare  les  pavés  ou  planches,  et  les  parois  et  chemins  par  ou 
elle  doit  passer,  arec  cette  fiente  de  vache  que  j'ai  déjà  dit  ; 
sur  quoi  je  ne  veux  oublier  de  dire  en  lassant  et  uar  occasion, 
le  grand  honneur  que  ces  peuple»  rendent  à ces  vaches,  pour 
vilaines,  crasseuses  et  toutes  couverte»  de  bouc  qu  elles  soient, 
car  on  les  laisse  entrer  dans  le  palais  du  roi,  et  partout  où  leur 
chemin  s’adonne,  sans  qu'on  leur  refuse  jamais  le  passage; 
ainsi  le  roi  même  et  tous  les  plus  grand»  srignears  leur  fout 
place  avec  autant  d'honneur,  de  révérence  et  de  respect  qu'i! 
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qu’elle  r dégénéré]  en  superstttton , dernier 
terme  de  l’aveugle  respect.  Le  bdeuf,  comme 
l’animal  le  plus  utile,  leur  a paru  le  plus  digue 
d’ètrc  révéré  : de  l’objet  de  leur  vénération , ils 
ont  fait  une  Idole , une  espèce  de  divinité  bien- 
faisante et  paissante  ; car  on  veut  que  tout  ce 
qu’on  respecte  soit  grand,  et  puisse  faire  beau- 
coup de  mal  ou  de  bien. 

Ces  bœufs  à bosse  varient  peut-être  encore 
plus  que  les  nôtres  pour  les  couleurs  du  pii  et 
la  figure  des  cornes.  Les  plus  beaux  sont  tout 
blancs,  comme  les  bœufs  de  Lombardie.  Il  y en 
a qui  sont  dépurvus  de  cornes  ; il  y en  a qui  les 
ont  fort  relevées,  et  d’autres  si  rabaissées  qu’elles 
sont  presque  pendantes.  R pralt  même  qu’on 
doit  diviser  cette  race  première  de  bisons  ou 
bœufs  à bosse,  en  deux  races  secondaires,  l’une 
très-grande  et  l’autre  très-petite  ; et  cotte  der- 
nière est  celle  du  zébu.  Toutes  deux  te  trouvent 
à pu  pès  dans  les  mêmes  climats , et  tontes 
deux  sont  également  douces  et  (belles  à con- 
duire ; toutes  deux  ont  le  poil  fin  et  la  bosse  sur 
le  dos  : cette  bosse  ne  dépnd  pint  de  la  con- 
formation de  l’épine  ni  de  celle  des  os  des  épu- 
les  ; ce  n’est  qu’une  excroissance , une  espèce 
de  loup , un  morceau  de  chair  tendre , aussi 
bonne  à manger  que  la  langue  du  bœuf.  Les  lou- 
pesde  certains  bœufs  pèsent  jusqu’àquarantect 
cinquante  livres  ; sur  d’autres  elles  sont  bien 
plus  ptites.  Quelques-unsdeces  bœufs  ontaussi 
des  cornes  prodigieuses  pur  la  grandeur  ; nous 
en  avons  une  au  Cabinet  du  Roi  de  trois  pieds 
et  demi  de  longueur  et  de  sept  puces  de  dia- 
mètre & la  base.  Plusieurs  voyageurs  assurent 
en  avoir  vu,  dont  la  capcité  était  assez  grande 
pur  contenir  quinze  et  même  vingt  pintes  de 
liqueur. 

Dans  toute  l’Afrique , on  ne  connaît  ptnt 
l’usage  de  la  castration  du  gros  bétail  ; et  on  le 
pratique  peu  dans  les  Indes 1 . Lorsqu’on  soumet 
les  taureaux  à cette  opération,  ce  n’est  pint  en 
leur  retranchant , mais  en  leur  comprimant  les 
testicules  ; et  quoique  les  Indiens  aient  un  assez 
grand  nombre  de  ces  animaux  pur  traîner 
leurs  voitures  et  labourer  leurs  terres , ils  n’en 
élèvent  ps  à beaucoup  près  autant  que  nous. 
Comme  dans  tous  les  pys  chauds  les  vaches 

est  possible,  et  en  font  autant  ans  taureaux  et  bœuf».  Voyage 
4e  François  Pyrard,  tome  I,  page  4*9. 

4 Lorsque  les  Indiens  châtrent  1rs  taureaux,  ce  n‘e*t  point 
t»r  incision...  C’est  par  une  compression  de  ligatures  qui  lu- 
trreeptent  la  nourriture  portée  dans  ces  parties.  Voyage  de 
(•rosie,  page  255. 


ont  peu  de  lait,  quoiqu'on  n'y  connaît  guère  le 
fromage  et  le  beurre,  et  que  la  chair  des  Veaux 
n'est  pas  aussi  bonne  qu’en  Europ , on  y mul- 
tiplie moins  les  bétesàcornes.  D’ailleurs  toutes 
ces  provinces  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridio- 
nale étant  beaucoup  moins  puplées  que  notre 
Europe , on  y trouve  une  grande  quantité  de 
bœufs  sauvages,  dont  on  prend  les  petits;  iis 
s’apprivoisent  d’eux-mêmes  et  se  soumettent 
sans  aucune  résistance  à tous  les  travaux  do- 
mestiques ; ils  deviennent  si  dociles,  qu’on  les 
conduit  plus  aisément  que  des  chevaux  ; Il  ne 
faut  que  la  voix  de  leur  maître  pur  les  diriger 
et  les  faire  obéir;  on  les  soigne,  on  les  caresse, 
on  les  panse , on  les  ferre , on  leur  donne  une 
nourriture  abondante  et  choisie.  Ces  animaux 
élevés  ainsi  paraissent  être  d’une  autre  nature 
que  nos  bœufs , qui  ne  nous  connaissent  qnc 
pr  nos  mauvais  traitements  : l'aiguillon,  le  bâ- 
ton, la  disette  les  rendent  stupides,  récalcitrants 
et  faibles.  En  tout, comme  l'on  voit, nous  ne  sa- 
vons pas  assez  que  pour  nos  propres  intérêts, 
il  faudrait  mieux  traiter  ce  qui  dépnd  de  nous. 
Les  hommes  de  l’état  inférieur,  et  les  peuples 
les  moins  policés  semblent  sentir  mieux  que 
les  autres  les  lois  de  l'égalité  et  les  nuances  de 
l'inégalité  naturelle  : le  valet  d’un  fermier  est, 
pour  ainsi  dire,  de  pir  avec  son  maître;  les 
chevaux  des  Arabes,  les  bœufs  des  Hottentots 
sont  des  domestiques  chéris , des  compagnons 
d’exereiee , des  aides  de  travail , avec  lesquels 
on  prtage  l'habitation,  le  lit,  la  table.  L’homme 
par  cette  communauté  s’avilit  moins  que  la  bétc 
ne  s’élève  et  s’humanise  : elle  devient  affec- 
tionnée, sensible,  intelligente;  elle  fait  là  pr 
amour  tout  ce  qu’elle  ne  fait  ici  que  par  la 
crainte  : elle  fait  beaucoup  plus  ; car  comme  sa 
nature  s’est  élevée  par  ia  douceur  de  l’éduc 
tiou  et  par  la  continuité  des  attentions,  elle  de- 
vient capable  de  choses  presque  humaines  : les 
Hottentots  élèvent  des  bœufs  pur  la  guerre,  et 
s'en  servent  à peu  près  comme  les  Indiens  des 
éléphants;  ils  instruisent  ces  bœnfisà  garder  les 
troupeaux,  à les  conduire,  ù les  tourner,  les  ra- 
mener, les  défendre  des  étrangers  cl  des  bêtes 
féroces  ; ils  leur  apprennent  à connaître  l'ami 
et  l’ennemi,  à entendre  les  signes,  à obéir  à la 
voix , etc.  Les  hommes  les  plus  stupides  sont , 
comme  l’on  voit,  les  meilleurs  précepteurs  de 
bêtes;  pourquoi  l’homme  le  plus  éclairé,  loin 
de  conduire  les  autres  hommes , a-t-il  tant  de 
peine  à se  conduire  lui-mème? 
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Toutes  les  parties  méridionales  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  sont  donc  peuplées  de  bœufs  à bosse 
ou  bisons,  parmi  lesquels  il  se  trouve  de  gran- 
des variétés  pour  la  grandeur,  la  couleur , la 
figure  des  cornes,  etc.  : au  contraire , toutes 
les  contrées  septentrionales  de  ces  deux  parties 
du  monde  et  l’Europe  entière,  eu  y comprenant 
même  les  lies  adjacentes,  jusqu’aux  Açores,  ne 
sont  peuplées  que  de  bœufs  sans  bosse,  qui  ti- 
rent leur  origine  de  l'aurochs  ; et  de  la  même 
manière  que  l’aurochs,  qui  est  notre  bœuf  dans 
son  état  sauvage,  est  plus  grand  et  plus  fort 
que  nos  bœufs  domestiques , le  bison  ou  bœuf 
à bosse  sauvage  est  aussi  plus  fort  et  beaucoup 
plus  grand  que  le  bœuf  domestique  des  Indes; 
il  est  aussi  quelquefois  plus  petit,  cela  dépend 
uniquement  de  l’abondance  de  la  nourriture. 
Au  Malabar,  auCanada,  en  Abyssinie,  à Mada- 
gascar, où  les  prairies  naturelles  sont  spacieuses 
et  abondantes,  on  ne  trouveque  des  bisonsd’unc 
grandeur  prodigieuse  : en  Afrique  et  daus  l’Ara- 
bie Pétrée  ',  où  les  terrains  sont  secs,  on  trouve 
des  zébus  ou  bisons  de  la  plus  petite  taille. 

L'Amérique  estactuellementpeupléc  partout 
de  bœufs  sans  bosse , que  les  Espagnols  et  les 
autres  Européens  y ont  successivement  trans- 
portés. Ces  bœufs  se  sont  multipliés  et  sont  seu- 
lement devenus  plus  petits  dans  ces  terres  nou- 
velles. L’espèce  en  était  absolument  inconnue 
dans  l’Amérique  méridionale;  mais  dans  toute 
la  partie  septentrionale  jusqu’à  la  Floride , la 
Louisiane,  et  même  jusque  auprès  du  Mexique, 
les  bisons  ou  bœufs  à bosse  se  sont  trouvés  en 
grande  quantité.  Ces  bisons,  qui  habitaient  au- 
trefois les  bois  de  la  Germanie,  de  l 'Écosse  et 
des  autres  terres  de  notre  nord , ont  probable- 
ment passé  d’un  continent  à l'autre;  ils  sont  de- 
venus, comme  tous  les  autres  animaux , plus 
petits  dans  ce  nouveau  monde  ; et  selon  qu'ils 
se  sont  habituésdans  des  climats  plus  ou  moins 
froids,  ils  ont  conservé  des  fourrures  plus  ou 
moins  chaudes  ; leur  poil  est  plus  long  et  plus 
fourni,  leur  barbe  plus  longue  à la  baiedellud- 

* J'ai  tu  à Mascati . ville  de  l'Arabie-PStrée . une  autre  es- 
P ère  de  ba-nT  de  ninnlarn-,  d'un  poil  bistrC  et  blanc  convnc 
celui  de  l'hermine,  ai  bien  fait  de  corps.  qu'il  remeublait  plu- 
tdt  a un  oerf  qu'l  un  bu-uf,  ‘cukmrnt  «es  jambes  étaient  plus 
courtes,  cependant  fines  et  agiles  pour  la  course:  le  cou  plus 
court,  la  teta  et  la  queue  comme  celles  du  bout,  mais  mieux 
Sonoecs,  arec  deux  cornet  uolrcs.  dures,  droites,  fines  et  lon- 
gues d'environ  trois  ou  quatre  palmes,  garnies  de  nanti*  qai 
avaient  l alr  d'Stre  tourne*  ou  Tait*  i vis.  Vo, âge  du  P.  Vin- 
cent-Marte. cfiap.  XJi.  Traduction  de  M.  le  marquis  deüout- 
mlrail. 
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son  qu’au  Mexique,  et  en  général  ee  poil  est 
plus  doux  que  la  laine  la  plus  fine.  On  ne  peut 
guère  se  refuser  à croire  que  ces  bisons  du  nou- 
veau continent  ne  soient  de  la  même  espèce 
que  ceux  de  l’ancien  : ils  en  ont  conservé  tous 
les  caractères  principaux,  la  bosse  sur  lesépau- 
les,  les  longs  poils  sous  le  museau  et  sur  les 
parties  antérieures  du  corps , les  jambes  et  la 
queue  courte;  et , si  l’on  se  donne  la  peine  de 
comparer  ce  qu’en  ont  dit  Hernandès,  Fcrnan- 
dès,  et  tons  les  autres  historiens  et  voyageurs 
du  Nouveau-Monde,  avec  ce  que  les  natura- 
listes anciens  et  modernes  ont  écrit  sur  le  bison 
d’Europe,  on  sera  convaincu  que  ce  ne  sont  pas 
des  animaux  d’espèce  différente. 

Ainsi  le  bœuf  sauvage  et  le  bœufdomestique, 
le  bœuf  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 
de  l’Amérique,  le  bonasus,  l’aurochs , le  bison 
et  le  zébu  sont  tous  des  animaux  d’uncscule  et 
même  espèce,  qui,  selon  les  climats,  les  nour- 
ritures et  les  traitements  différents,  ont  subi 
toutes  les  variétés  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  bœuf,  comme  ranimai  le  plus  utile,  est  aussi 
le  plus  généralement  répandu  ; car,  à l’excep- 
tion de  l’Amérique  mcridiouale,  on  l’a  trouvé 
partout  : sa  nature  s’est  également  prêtée  àl’ar- 
deur  ou  à la  rigueur  des  pays  du  midi  et  de 
ceux  du  nord.  11  parait  ancien  dans  tous  les  cli- 
mats : domestique  ehez  les  nations  civilisées, 
sauvage  dans  les  contrées  désertes  ou  chez  les 
peuples  non  policés , il  s’est  maintenu  par  ses 
propres  forces  dans  l’état  de  nature,  et  n’a  ja- 
mais perdu  les  qualités  relatives  au  service  de 
l’homme.  Les  jeunes  veaux  sauvages  que  l’on 
enlève  à leur  mère  aux  Indes  et  en  Afrique  de- 
viennent en  très-peu  de  temps  aussi  doux  que 
ceux  qui  sont  issus  des  races  domestiques,  et 
cette  conformité  de  naturel  prouve  encore  l’i- 
dentité d’espèce.  La  douceur  du  caractère  daus 
les  auimaux  indique  la  flexibilité  physique  de 
la  forme  du  corps  ; car  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  dont  nous  avons  trouvé  le  caractère 
docile,  et  que  nous  avons  soumis  à l’état  de 
domesticité,  il  n’y  en  a aucune  qui  ne  présente 
plus  de  variétés  que  l’on  n’en  peut  trouver  daus 
les  espèces  qui,  par  l'inflexibilité  du  caractère, 
sont  demeurées  sauvages. 

Si  l’ou  demande  laquelle  de  ces  deux  races , 
de  l’aurochs  ou  du  bison,  est  la  race  première, 
la  race  primitive  des  bœufs,  il  me  semble  qu’mi 
peut  répondre  d’une  manière  satisfaisante  eu 
tirant  de  simples  inductions  des  faits  que  nous 
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venons  d'exposer,  üi  bosse  ou  loupe  de  bison 
n’est,  comme  uous  l’avons  dit,  qu'un  caractère 
accidentel,  qui  s'efface  et  se  perd  daos  le  mé- 
lauge  des  deux  races  ; l’aurochs  ou  bœuf  sans 
bosse  est  donc  le  plus  puissant  et  forme  la  race 
dominante  : si  c’était  le  contraire,  la  bosse,  nu 
lieu  de  disparaître,  s’étendrait  et  subsisterait 
sur  tous  les  indix idus  de  ce  mélange  des  deux 
races.  D’ailleurs  cette  bosse  du  bison,  comme 
celle  du  chameau,  est  moins  un  produit  de  la 
nature  qu'un  effet  du  travail,  un  stigmate  d’es- 
clavage. On  a , de  temps  immémorial , dans 
presque  tous  les  pays  de  la  terre,  forcé  les 
bœufs  à porter  des  fardeaux  : la  charge  habi- 
tuelle et  souvent  excessive  a déformé  leur  dos; 
et  cette  difformité  s’est  ensuite  propagée  par 
les  générations  : il  n’est  resté  de  bœufs  non  dé- 
formés que  dans  les  pays  où  l'on  ne  s’est  pas 
servi  de  ces  animaux  pour  porter.  Dans  toute 
l’Afrique,  dans  tout  le  continent  oriental,  les 
bœufs  sont  bossus,  parce  qu'ils  ont  porté  de  tout 
temps  des  fardeaux  sur  leurs  épaules  : en  Eu- 
rope, où  l’on  ne  les  emploie  qu’à  tirer,  ils  n’ont 
pas  subi  cette  altération,  et  aucun  ne  nous  pré- 
sente cette  difformité  : elle  a vraisemblablement 
pour  cause  première  le  poids  et  la  compression 
des  fardeaux  , et  pour  cause  seconde,  la  sura- 
bondance de  la  nourriture  ; car  elle  disparait  • 
lorsque  l’animal  est  maigre  et  mal  nourri.  Des 
bœufs  esclaves  et  bossus  se  seront  échappés  ou 
auront  été  abandonnés  dans  les  bois  ; ils  y au- 
ront fait  une  postérité  sauvage  et  chargée  de  la 
même  difformité,  qui,  loin  de  disparaître, aura 
du  s’augmenter  par  l’ubondancc  des  nourritures 
dans  tous  les  pays  non  cultivés , en  sorte  que 
cette  race  secondaire  aura  peuplé  toutes  les 
terres  désertes  du  nord  et  du  midi,  et  aura  passe 
dans  le  nouveau  continent,  comme  tous  les  au-  | 
très  animaux  dont  la  nature  peut  supporter  le 
froid.  Ce  qui  confirme  et  prouve  encore  l'iden- 
tité d espèce  du  bisou  et  de  l'aurochs,  c’est  que 
les  bisons  ou  bœufs  à bosse  du  nord  de  l’Amé- 
rique ont  une  si  forte  odeur,  qu’ils  ont  été 
appelés  bœufs  musqués  par  la  plupart  des  voya- 
geurs ; et  qu'en  même  temps  nous  voyons , par 
le  témoignage  des  observateurs , que  l'aurochs 
ou  bœuf  sauvage  de  Prusse  et  de  Livonie  a cette 
même  odeur  de  musc  comme  le  bison  d'Amé- 
rique. 

De  tous  les  noms  que  nous  avons  mis  à la 
tête  de  ce  chapitre , lesquels  pour  les  natura- 
listes tant  aurions  que  modernes  faisaient  au- 


tant d’espèces  distinctes  et  séparées,  il  ne  nous 
reste  doue  que  le  bufllc  et  le  bœuf.  Ces  deux 
animaux,  quoique  assez  ressemblants,  quoique 
domestiques  souvent  sous  le  même  toit  et  nour- 
ris dans  les  mêmes  pâturages,  quoique  à portée 
de  se  joindre , et  même  excités  par  leurs  con- 
ducteurs, ont  toujours  refusé  de  s’unir  : ils  ne 
produisent  ni  ne  s’accouplent  ensemble.  Leur 
nature  est  plus  éloignée  que  celle  de  lâuc  ne 
l est  de  celle  du  cheval  : elle  parait  même  anti- 
pathique ; car  on  assure  que  les  vaches  ne  veu- 
lent pas  nourrir  les  petits  buffles,  et  que  les 
mères  buffles  refusent  de  se  laisser  teter  par 
des  veaux.  Le  buffle  est  d’un  naturel  plus  dur 
et  moins  traitable  que  le  bœuf;  il  obéit  plus  dif- 
ficilement, il  est  plus  violent,  ii  a des  fantaisies 
plus  brusques  et  plus  fréquentes;  toutes  ses  ha- 
bitudes sont  grossières  et  brutes  : il  est,  après 
le  cochon,  le  plus  sale  des  animaux  domesti- 
ques, par  la  difficulté  qu'il  met  à se  laisser  net- 
toyer et  panser.  Sa  figure  est  grosse  et  repous- 
sante, son  regard  stupidement  farouche;  il 
avance  ignoblement  son  cou , et  porte  mai  sa 
tête,  presque  toujours  penchée  vers  la  terre  ; 
sa  voix  est  un  mugissement  épouvantable,  d'un 
ton  beaucoup  plus  fort  et  plus  grave  que  celui 
d’un  taureau;  il  a les  membres  maigres  et  la 
queue  nue,  la  mine  obscure,  la  physiouomic 
noire  comme  le  poil  et  la  peau  : il  diffère  prin- 
cipalement du  bœuf  à l’extérieur  par  cette  cou- 
leur de  la  peau  , qu’on  aperçoit  aisément  sous 
le  poil , qui  n’est  que  peu  fourni.  Il  a le  corps 
plus  gros  et  plus  court  que  le  bœuf,  les  jambes 
plus  hautes,  la  tète  proportionnellement  beau- 
coup plus  petite,  les  cornes  moins  rondes,  noi- 
res et  en  partie  comprimées,  un  toupet  de  poil 
crépu  sur  le  front:  il  a aussi  la  peau  plus  épaisse 
et  plus  dure  que  le  bœuf  ; sa  chair  noire  et  dure 
est  non-seulement  désagréable  au  goût,  mais 
répugnante  à l'odorat.  Le  lait  delà  femelle  buffle 
n’est  pas  si  bon  que  celui  de  la  vache  ; elle  en 
fournit  cependant  en  plusgrandequantité.  Dans 
les  pays  chauds,  presque  tous  les  fromages  sont 
faits  de  lait  de  buffle.  La  chairdes  jeunes  buffles 
encore  nourris  de  lait  n'en  est  pas  meilleure. 
Le  cuir  seul  vaut  mieux  que  tout  le  reste  de  la 
bête,  dont  il  n’y  a que  la  langue  qui  soit  bonne 
à manger  : ce  cuir  est  solide , assez  léger  et 
presque  impénétrable.  Comme  ces  animaux  sont 
en  général  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
bœufs,  on  s’en  sert  utilement  au  labourage;  on 
les  fait  traîner  et  non  pas  porter  des  fardeaux. 
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Ou  les  dirige , et  ou  les  contient  au  moyen  d’un 
anneau  qu’on  leur  passe  dans  le  nez  : deux  buf- 
fles attelés  ou  plutôt  enchaînes  à un  chariot, 
tirent  autant  que  quatre  forts  chevaux  : comme 
leur  cou  et  leur  tête  se  portent  naturellement 
en  bas , ils  emploient  en  tirant  tout  le  poids  de 
leur  corps,  et  cette  masse  surpassedebeaucoup 
celled’un  cheval  ou  d'un  bœuf  de  labour. 

La  taille  et  la  grosseur  du  buffle  indiqueraient 
seules  qu'il  est  originaire  des  climats  les  plus 
chauds.  Les  plus  grands , les  plus  gros  quadru- 
pèdes appartiennent  tous  à la  zone  torride  dans 
l’ancien  continent  ; et  le  buffle , dans  l'ordre  de 
grandeur  ou  plutôt  de  masse  et  d’épaisseur , 
doit  être  placé  apres  l’éléphant,  le  rhinocéros 
et  l'hippopotame.  La  girafe  et  le  chameau  sont 
plus  élevés,  mais  beaucoup  moins  épais,  et  tous 
sont  également  originaires  et  habitants  des  con- 
trées méridionales  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie. 
Cependant  les  buffles  vivent  et  produisent  en 
Italie  , en  France  et  dans  les  autres  provinces 
tempérées  : ceux  que  nous  avons  vus  vivants  & 
la  Ménagerie  du  Roi  ont  produit  deux  ou  trois 
fois.  La  femelle  ne  fait  qu'uu  petit  et  le  porte 
environ  douze  mois  ; ce  qui  prouve  encore  la 
différence  de  cette  espece  a celle  de  la  vache , 
qui  ne  porte  que  neuf  mois.  Il  parait  aussi  que 
ces  animaux  sont  plus  doux  et  moins  brutaux 
dans  leur  pays  natal , et  que  plus  le  climat  est 
chaud,  plus  ils  sont  d'un  naturel  docile  : en 
Egypte,  ils  sont  plus  traitables  qu'en  Italie;  et 
aux  Indes,  ils  le  sont  encore  plus  qu’eu  Égypte. 
Ceux  d'Italie  ont  aussi  plus  de  poil  que  ceux 
d’Égypte , et  ceux-ci  plusque  ceux  des  Indes1. 
Leur  fourrure  n’est  jamais  fournie,  parce  qu’ils 
sont  originaires  des  pays  chauds , et  qu’eu  gé- 

’ Le  buffle,  à Malabar,  eit  plus  tram!  que  le  brruf,  I peu  pré» 
lait  île  inciu-,  il  a la  léle  pim  longue  et  plu»  plate,  le»  yeux 
plu»  grand,  et  presque  tout  blanc»,  le»  corne»  plate»  rl  sou- 
vent de  deux  plrds  de  long,  le»  jambe»  groeee»  et  courte»  ; il 
e»l  laid,  presque  «an»  poil,  va  lentement  et  porte  de»  charge» 
fort  iiesautL»;  un  eu  volt  par  troupes  comme  de»  vache»,  et 
ib  donnent  du  lait  qui  sert  a taire  du  beurre  et  du  fromage  ; 
leur  chair  est  bonne,  quoique  moins  délicate  que  celle  du 
bttut.  Il  nage  parfaitement  bien  et  Iravrrsc  le»  plu»  grandes 
rivière».  On  en  voit  de  privés;  mais  il  y en  a de  sauvages  qui  ! 
sont  extrêmement  dangereux,  déchirant  le»  hommes  ou  les 
écrasant  d'un  seul  coup  de  télé  ; ils  sont  moins  à craindre 
dan*  le» bois  que  partout  ailleurs,  parce  que  leur»  corne»  s'ar- 
rêtent souvent  aux  branche»,  et  donnent  le  temps  de  fuir  à 
veux  qui  en  soûl  poursuivis-  l e cuir  de  ce*  animaux  sert  1 
dite  infinité  de  choses,  et  l'on  en  fait  jusqu' a de»  cruche»  pour 
conserver  de  I eau  et  de»  liqueurs  ; ceux  de  la  côte  de  Malabar 
■but  presque  tou»  sauvagr»,  et  il  n'est  point  défendu  aux 
étrangers  de  leur  donner  la  chasse  el  d'en  manger.  Voyage 
de  Dclloo,  page»  no  et  Ht. 
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néral  les  gros  auimaux  de  ce  climat  nont  point 
de  poil  ou  u'en  ont  que  très-peu. 

Il  y a une  grande  quantité  de  buffles  sauva- 
ges dans  les  contrées  de  l’Afrique  et  des  Indes, 
qui  sont  arrosées  de  rivières  et  où  il  se  trouve 
de  graudes  prairies  : ces  buffles  sauvages  vont 
en  troupeaux  et  font  de  grauds  dégâts  dans  les 
terres  cultivées  ; mais  ils  n’attaquent  jamais  les 
hommes , et  ne  courent  dessus  que  quand  on 
vient  de  les  blesser  : alors  ils  sont  très-dange- 
reux , car  ils  vont  droit  à l’ennemi , le  renver- 
sent et  le  tuent  en  le  foulant  aux  pieds.  Cepen- 
dant ils  eraigueut  beaucoup  l'aspect  du  feu  : la 
couleur  rouge  leur  déplaît.  Aldrovande,  Kolbe 
et  plusieurs  autres  naturalistes  et  voyageurs  as- 
sureut  que  personne  n’ose  se  vêtir  de  rouge 
dans  le  pays  des  buffles.  Je  ne  sais  si  cette  aver- 
sion du  feu  et  de  la  couleur  rouge  est  générale 
dans  tous  les  buffles  ; car  dans  nos  bœufs , il 
n’y  en  a que  quelques-uns  que  le  rouge  effa- 
rouche. 

Le  buffle , comme  tous  les  autres  grands  ani- 
maux des  climats  méridionaux,  aime  beaucoup 
à se  vautrer  et  même  a séjourner  dans  l’eau  ; il 
nage  très-bien  et  traverse  hardiment  les  fleuves 
les  plus  rapides  : comme  il  a les  jambes  plus 
hautes  que  le  bœuf,  il  court  aussi  plus  légère- 
ment sur  terre.  Les  Nègres  en  Guinée,  et  les 
Indiens  au  Malabar,  où  les  buffles  sauvages 
sont  en  grand  nombre , s’exercent  souvent  à les 
chasser  : Ils  ne  les  poursuivent  ni  ne  les  atta- 
quent de  face;  ils  les  attendent,  grimpés  sur 
des  arbres , ou  cachés  dans  l'épaisseur  de  la  fo- 
rêt , que  les  buffles  out  de  la  peine  à pénétrer  a 
cause  de  la  grosseur  de  leur  corps  et  de  l'embar- 
ras de  leurs  cornes.  Ces  peuples  trouvent  la 
chair  du  buffle  bonne , et  tirent  un  grand  profit 
de  leurs  peaux  et  de  leurs  cornes  , qui  sont  plus 
dures  et  meilleures  que  celles  du  bœuf.  L’ani- 
mal qu’on  appelle  à Congo  empacassa  ou  pa- 
cassa , quoique  très-mal  décrit  par  les  voya- 
geurs , me  parait  être  le  buffle  ; comme  celui 
dont  ils  ont  parlé  sous  le  nom  d’empabvnga  ou 
ttnpalunca , dans  le  même  pays , pourrait  bien 
être  le  bubale , duquel  nous  donnerons  l'histoire 
avec  celle  des  gazelles  dans  ce  volume . 
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ADDITION 

AUX  ARTICLES  DD  BfEfF  , DO  BISON  , DU  ZÉBU 
ET  DD  BUFFLE. 

Les  bœufs  et  les  bisons  ne  sont  que  deux  ra- 
ces particulières , mais  toutes  deux  de  la  même 
espèce , quoique  le  bison  diffère  toujours  du 
bœuf,  non-seulement  par  la  loupe  qu’il  porte 
sur  le  dos  , mais  souvent  encore  par  la  qualité  , 
la  quantité  et  la  longueur  du  poil.  Le  bison  ou 
bœuf  à bosse  de  Madagascar  réussit  très-bieu 
à l’Ile-de-Franee  ; sa  chair  y est  beaucoup  meil- 
leure que  celle  de  nos  bœufs  venus  d’Europe, 
et  après  quelques  générations  sa  bosse  s'efface 
entièrement.  11  a le  poil  plus  lisse,  la  jambe 
plus  effilée  et  les  cornes  plus  longues  que  ceux 
de  l’Europe.  J’ai  vu  , dit  M.  de  Querboént , de 
ces  bœufs  bossus  qu'on  amenait  de  Madagas- 
car , qui  en  avaient  d’une  grandeur  étonnante. 

Le  bison  dont  nous  donnons  ici  la  figure 1 , et 
que  nous  avons  vu  vivant , avait  été  pris  jeune 
dans  les  forêts  des  parties  tempérées  de  l’Amé- 
rique septentrionale , ensuite  amené  en  Europe , 
élevé  en  Hollande , et  acheté  par  un  Suisse , qui 
le  transportait  de  ville  en  ville  dans  une  espèce  ; 
de  grande  cage , d’où  il  ne  sortait  point , et  où  | 
il  était  même  attaché  par  la  tête  avec  quatre 
cordes  qui  la  lui  tenaient  étroitement  assujettie. 
L'énorme  crinière  dont  sa  tête  est  entourée 
n’est  pas  du  crin , mais  de  la  laine  ondée  et  di- 
visée par  flocons  pendants  comme  une  vieille 
toison.  Cette  laine  est  très-fine  , de  même  que 
celle  qui  couvre,  la  loupe  et  tout  le  devant  du 
corps.  Les  parties  qui  paraissent  nues  dans  la 
gravure  ne  le  sont  que  dans  de  certains  temps 
de  l’année , et  c’est  plutût  en  été  qu’en  hiver  ; 
car  au  mois  de  janvier  toutes  les  parties  du 
corps  étaient  à peu  près  également  couvertes 
d’une  laine  frisée  très-fine  et  très-serrée , sous 
laquelle  la  peau  paraissait  d'un  brun  couleur  de 
suie , au  lieu  que  sur  la  bosse  et  sur  les  autres 
parties  couvertes  également  d’une  laine  plus 
longue  , la  peau  est  de  couleur  tannée.  Cette 
bosse  ou  loupe , qui  est  toute  de  chair , varie 
comme  l’embonpoint  de  l’animal.  Il  ne  nous  a 
paru  différer  de  notre  bœuf  d’Europe  que  par 
cette  loupe  et  par  la  laine.  Quoiqu'il  fût  très- 

1 Cet  Animal  est  te  Botter  sisos  ou  buffalot  des  natora- 
listes  moderne». 


contraint , U n’était  pas  féroce  ; il  se  laissait  tou- 
cher et  caresser  par  ceux  qui  le  soignaient. 

On  doit  croire  qu’autrefois  il  y a eu  des  bisons 
dans  le  Nord  de  l’Europe  ; Gessner  a même  dit 
qu’il  en  existait  de  son  temps  en  Ecosse.  Cepen- 
dant , m'étant  soigneusement  informé  de  ce  der- 
nier fait , on  m’a  écrit  d’Angleterre  et  d'Ecosse 
qu'on  n’en  avait  pas  de  mémoire.  M.  Bell , dans 
son  Voyage  de  Russie  à la  Chine , parle  de  deux 
espèces  de  bœufs  qu'il  a vus  dans  les  parties 
septentriomdes  de  l'Asie,  dont  l’une  est  l'au- 
rochs ou  bœuf  sauvage , de  même  race  que  nos 
bœufs  ; et  l’autre , dont  nous  avons  donné  l’in- 
dication d'après  Gmelin , sous  le  nom  de  vache 
de  Tarlarie  ou  vache  grognante , nous  parnit 
être  de  la  même  espèce  que  le  bisun.  On  en 
trouve  la  description  dans  notre  ouvrage  (noyés 
ci-après  dans  ce  volume)  ; et  après  avoir  com- 
parée cette  vache  grognante  avec  le  bison , j'ai 
trouvé  qu'elle  lui  ressemble  par  tous  les  ca- 
ractères, à l'exception  du  grognement  au  lieu 
du  mugissement  : mais  j’ai  présumé  que  ce  gro- 
gnement n’était  pas  une  affection  constante  et 
générale , mais  contingente  et  particulière , sem- 
blable à la  grosse  voix  entrecoupée  de  nos  tau- 
reaux, qui  ne  se  fait  entendre  pleinement  que 
dansletempsdu  rut;  d’ailleurs  j’ai  été  informé 
que  le  bison  dont  je  donne  la  figure  ne  faisait 
jamais  retentir  sa  voix  , et  que  quand  même  on 
lui  causait  quelque  douleur  vive , il  ne  se  plai- 
gnait pas , en  sorte  que  son  maître  disait  qu’il 
était  rouet  ; et  on  peut  penser  que  sa  voix  se 
serait  développée  de  même  par  un  grognement 
ou  par  des  sons  entrecoupés , si , jouissant  de 
sa  liberté  et  de  la  présence  d’une  femelle , il  eût 
été  excité  par  l’amour. 

Au  reste , les  bœufs  sont  très-nombreux  en 
Tartarie  et  en  Sibérie.  I)  y en  a une  fort  grande 
quantité  à Tobolsk  , où  les  vaches  courent  les 
rues  même  en  hiver , et  dans  les  campagnes  où 
on  en  voit  un  nombre  prodigieux  en  été.  Nous 
avons  dit  qu’en  Irlande  les  bœufs  et  les  vaches 
manquent  souvent  de  cornes  : c’est  surtout  dans 
les  parties  méridionales  de  l’ile  où  les  pâturages 
ne  sont  point  abondants  ,et  dans  les  pays  mari- 
times où  les  fourrages  sont  fort  rares , que  se 
trouvent  ces  bœufs  et  ces  vaches  sans  cornes  ; 
nouvelle  preuve  que  ces  parties  excédantes  ne 
sont  produites  que  par  la  surabondance  de  la 
nourriture.  Dans  ces  endroits  voisins  de  la  mer, 
l’on  nourrit  les  vaches  avec  du  poisson  cuit  dans 
l’eau  et  réduit  en  bouillieparle  feu.  Ces  animaux 
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sont  non-seul  ornent  accoutumés  à cette  nourri- 
ture, mais  ils  en  sont  même  très-friands  ; et  leur 
lait  n’en  contracte,  dit-on  , ni  mauvaise  odeur  ni 
goût  désagréable. 

Les  bœufs  et  les  vaches  de  Norwége  sont  en 
général  fort  petits.  Ils  sont  un  peu  plus  grands 
dans  les  Iles  qui  bordent  les  cotes  de  Norwége  : 
différence  qui  provient  de  ce(lc  des  pâturages , 
et  aussi  de  la  liberté  qu’on  leur  donne  de  vivre 
dans  ces  lies  sans  contrainte  ; car  on  les  laisse 
absolument  libres,  en  prenant  seulement  la  pré- 
caution de  les  taire  accompagner  de  quelques 
béliers  accoutumés  à chercher  eux-mùracs  leur 
nourriture  pendant  l'hiver.  Ces  béliers  détour- 
nent la  neige  qui  recouvre  l'herbe,  et  les  bœufs 
les  font  retirer  pour  en  manger.  Us  devien- 
nent, avec  le  temps,  si  farouches,  qu'il  faut  les 
prendre  avec  des  cordes.  Au  reste,  ces  vaches 
demi-sauvages  donnent  fort  peu  de  lait;  elles 
mangent,  à défaut  d'autre  fourrage,  de  l'algue 
mêlée  avec  du  poisson  bien  bouilli. 

11  est  assez  singulier  que  les  bœufs  à bosse  ou 
Bisons,  dont  la  race  parait  s'ètre  étendue  de- 
puis Madagascar  et  la  pointe  de  l’Afrique,  et  de- 
puis l’extrémité  des  Indes  orientales  jusqu’en 
Sibérie,  dans  notre  continent,  et  que  l’on  a re- 
trouvée dans  l’autre  continent,  jusqu’aux  Illi- 
nois, « la  Louisiane,  et  mémejusqu’au  Mexique, 
n’aieutjamaispasséiesterresquiformentristhmc 
de  Panama  ; car  on  n'a  trouvé  ni  bœufs  ni  bisons 
dans  aucune  partie  de  l’Amérique  méridionale, 
quoique  le  climat  leur  couvlut  parfaitement,  et 
que  les  bœufs  d’Europe  y aient  multiplie  plus 
qu’en  aucun  lieu  du  moude.  A Buenos- Ayres  et 
à quelques  degrés  encore  au  delà,  ces  animaux 
ont  tellement  multiplié  et  ont  si  bien  rempli  le 
pays,  que  personne  ne  daigne  se  les  approprier; 
les  chasseurs  les  tuent  par  milliers  et  sculemeut 
pour  avoir  les  cuirs  et  la  graisse.  Ou  les  chasse 
à cheval;  ou  leur  coupe  les  jarrets  avec  une  es- 
pèce de  hache,  ou  on  les  preud  dans  des  lacets 
faits  avec  une  forte  courroie  de  cuir.  Dans  l'ile 
de  Sainte-Catherine , sur  la  eûte  du  Brésil , on 
trouve  quelques  petits  bœufs  dout  la  chair  est 
mollasse  et  désagréable  au  goût  : ce  qui  vient, 
ainsi  que  leur  petite  taille,  du  défaut  et  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  nourriture;  car  faute  de 
fourrage,  on  les  nourrit  de  calebasses  sauvages. 

En  Afrique  H y a de  certaines  contrées  où 
les  bœufs  sont  en  très-grand  nombre.  Entre  le 
cap  Blanc  et  Sierra-Lconc,  on  volt  dans  les  bois 
et  sur  les  montagnes  des  vaches  sauvages  ordi- 


nairement de  couleur  brune,  et  dont  les  cornes 
sont  noires  et  pointues  ; elles  multiplient  prodi- 
gieusement, et  le  nombre  en  serait  infini,  si  les 
Européens  et  les  Nègres  ne  leur  faisaient  pas 
continuellement  la  guerre.  Dans  les  provinces 
de  Duguela  et  de  Tremeccn , et  dans  d’autres 
endroits  de  Barbarie,  ainsi  que  dans  les  déserts 
deN’umidic,  on  voitdes  vaches  sauvages  couleur 
de  marron  obscur,  assez  petites  et  fort  légères 
à la  course;  elles  vont  par  troupes  quelquefois 
de  cent  ou  de  deux  cents. 

A Madagascar,  les  taureaux  et  les  vaches  de 
la  meilleure  espèce  y ont  été  amenés  des  autres 
provinces  de  l’Afrique;  ils  ont  une  bosse  sur  le 
dos  : les  yathes  donnent  si  peu  de  lait,  qu’on 
pourrait  assurer  qu’une  vache  de  Hollande  en 
fournit  six  fois  p'us.  Il  y a dans  cette  Ile  de  ces 
bœufs  à bosse  ou  Mcons  sauvages  qui  errentdans 
les  forêts  ; la  chair  de  ces  bisons  n’est  pas  si 
bonne  que  celle  de  no?  bœufs.  Dans  les  parties 
méridionales  de  l’Asie  , on  trouve  aussi  des 
bœufs  sauvages  ; les  chasseurs  d’Agra  vont  les 
prendre  dans  la  montagne  de  Ncrvver  qui  est 
environnée  de  bois  : eette  montagne  est  sur  le 
chemin  de  Surate  à Goleonde.  Ces  vaehes  sau- 
vages sont  ordinairement  belles  et  se  vendent 
fort  cher. 

Le  zébu  semble  être  un  diminutif  du  bison, 
dont  la  race,  ainsi  que  celle  du  bœuf,  subit  de 
très-grandes  variétés,  surtout  pour  la  grandeur. 
Lezébu,quoiqucoriginaircdcs pays  très-chauds, 
peut  vivre  et  produire  dans  nos  pays  tempérés, 
a J’ai  vu,  dit  M.  Collinson,  grand  nombrede  ces 
a animaux  dans  les  parcs  de  M.  le  duede  Biohe- 
« mond,  deM.  leduede  Portland,  et  dans  d’au- 

• très  parcs;  ils  y multipliaient  et  faisaient  des 
« veaux  tous  les  ans,  qui  étaient  les  plus  jolies 
« créatures  du  monde  : les  pères  et  mères  ve- 

• uaieut  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales.  La 
« loupe  qu’ils  portent  sur  les  épaulesest  une  fois 
« plus  grosse  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle, 
a qui  est  aussi  d’une  taille  au-dessous  de  celle  du 
« mile.  Le  petit  zébu  tète  sa  mère  comme  les 
« autres  veaux  tètent  les  vaches;  mais  le  lait 
« de  la  mère  zébu  tarit  bientôt  dans  notre  eli- 
« mat , et  on  achève  de  les  nourrir  avec  de. 

• l'autre  lait.  On  tua  un  de  ces  animaux  chez 
a M.  le  duc  de  Richcmond;  mais  la  chair  ne 
< s’eu  est  pas  trouvée  si  bonne  que  celle  du 

• bœuf.  » 

Il  se  trouve  aussi  dans  la  race  des  bœufs  sans 
bosse  de  très-petits  individus,  et  qui,  comme  le 
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zébu,  peuvent  feire  race  particulière.  Gemelli 
Carreri  vit  sur  la  route  d’fspahan  àSchiras  deux 
petites  vaches  que  le  hacha  de  la  province  en- 
voyait au  Roi , et  qui  n’étaient  pas  plus  grosses 
que  des  veaux.  Ces  petites  vaches,  quoique  nour- 
ries de  paille  pour  tout  aliment,  sont  néanmoins 
fort  grasses.  Et  il  m’a  paru  qu’en  général  les 
zébus  ou  petits  bisons , ainsi  que  nos  boeufs  de 
la  plus  petite  taille,  ont  le  corps  plus  charnu  et 
plus  gras  que  les  bisous  et  les  boeufs  de  taille  or- 
dinaire. 

Nous  avons  très-peu  de  chose  à ajouter  6 ce 
que  nous  avons  dit  du  buffle,  page  504  et  sui- 
vantes de  ce  volume.  Nous  dirons  seulement 
qu'au  Mogol  on  les  fait  combattre  contre  les  lions 
et  les  tigres,  quoiqu’ils  ne  puissent  guère  se  ser- 
vir de  leurs  cornes . Ces  animaux  sont  très-nom- 
breux dans  tous  les  climats  chauds,  surtout  dans 
les  contrées  marécageuses  et  voisinesdes  fleuves. 
L'eau  ou  l'humidité  du  terrain  paraissent  leur 
être  encore  plus  nécessaires  que  la  chaleur  du 
climat , et  c’est  par  cette  raison  que  l’on  n’en 
trouve  point  en  Arabie,  dont  presque  toutes  les 
terres  sontarides.  On  chasseles  buffles  sauvages, 
mais  avec  grande  précaution  ; car  ils  sont  très- 
dangereux  et  viennent  à l'homme  dès  qu’ils 
sont  blessés.  Niebuhr  rapporte  au  sujet  des  buf- 
fles domestiques,  que,  dans  quelques  endroits, 
comme  à Basra,  on  a l’usage , lorsqu'on  trait 
la  femelle  du  buffle,  de  lui fourrer  la  main  jus- 
qu’au coude  dans  la  vulve , parce  que  l’expé- 
rience a appris  que  cela  leur  faisait  donner 
plus  de  lait  : ce  qui  ne  parait  pas  probable; 
mais  il  se  pourrait  que  la  femelle  du  buffle  fit, 
comme  quelques-unes  de  nos  vaches , des  ef- 
fbrts  pour  retenir  son  lait , et  que  cette  espèce 
d’opération  douce  relâchât  la  contraction  de  ses 
mamelles. 

Dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
le  buffle  est  de  la  grandeur  du  bœuf  pour  le 
corps  ; mais  il  a les  jambes  plus  courtes,  la  tète 
plus  large  ; il  est  fort  redouté.  Il  se  tient  sou- 
vent à la  lisière  des  bois  ; et  comme  il  a la  vue 
mauvaise,  il  y reste  la  tète  baissée  pour  pouvoir 
mieux  distinguer  les  objets  entre  les  pieds  des 
arbres  ; et  lorsqu'il  aperçoit  à sa  portée  quelque 
chose  qui  l’inquiète,  il  s'élance  dessus  en  pous- 
sant des  mugissements  affreux , et  il  est  fort 
difficile  d’échapper  à sa  fureur.  Il  est  moins  à 
craindre  dans  la  plaine  ; il  a le  poil  roux  et  noir 
en  quelques  endroits;  on  en  voit  de  nombreux 
troupeaux. 
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AUTRE  ADDITION 

A l’amticle  »e  l’ aurochs  et  du  bisos. 

M.  Forstcr  m’a  informé  que  la  race  des  au- 
rochs ne  se  trouve  actuellement  qu’en  Mosco- 
vie, et  que  les  aurochs  qui  étaient  en  Prusse  et 
sur  les  confins  de  la  Lithuanie  ont  péri  pendant 
la  dernière  guerre  : mais  il  assure  que  les  bisons 
sont  encore  communs  dans  la  Moldavie.  Le. 
prince  Démétrius  Cantemir  en  parle  dans  sa 
description  de  la  Moldavie  (partie  I,  chapi- 
tre Vil.  ) • Sur  les  montagnes  occidentales  de 
la  Moldavie , on  trouve,  dit-il , un  animal  que 
l’on  appelle  zimbr,  et  qui  est  indigène  dans 
cette  contrée  : il  est  de  la  grandeur  d'un  bœuf 
commun;  mais  il  a la  tète  plus  petite  , le  cou 
plus  long,  le  ventre  moins  replet  et  les  jambes 
plus  longues;  ses  cornes  sont  minces,  droites, 
dirigées  en  haut , et  leurs  extrémités , qui  sont 
assez  pointues,  ne  sont  que  très-peu  tournées  en 
dehors.  Cet  animal  est  d’un  naturel  farouche  ; 
il  est  très-léger  è la  course  ; il  gravit  comme  les 
chèvres  sur  les  rochers  escarpés,  et  on  ne  peut 
l’attraper  qu’en  le  tuant  ou  le  blessant  avec  les 
armes  à feu.  C’est  l'animal  dont  la  tête  ftit  mise 
dans  les  armes  de  la  Moldavie,  par  Pragosh,  le 
premier  prince  du  pays.  ■ Et  comme  le  bison 
s’appelle  en  polonais  zubr  qui  u'est  pas  éloigné 
de  zimbr,  on  peut  croire  que  c'est  le  même  ani- 
mal que  le  bison  ; car  le  prince  Cantemir  le  dis- 
tingue nettement  du  buffle , en  disant  que  ce 
dernier  arrive  quelquefois  sur  les  rives  du  Nies- 
ter , et  n’est  pas  naturel  A ce  climat  ; tandis 
qu’il  assure  que  le  zimbr  se  trouve  dans  les 
hautes  montagnes  de  la  partie  occidentale  de  la 
Moldavie,  où  il  le dilindigène. 

Quoique  les  bœufs  d’Europe,  les  bisons  d’A- 
meriqueet  les  bœufsà  bosse  de  l’Asie  ne  diffèrent 
pas  assez  les  uns  des  autres  pour  en  faire  des 
espèces  séparées , puisqu’ils  produisent  ensem- 
ble , cependant  on  doit  les  considérer  comme 
des  races  distinctes  qui  conservent  leurs  carac- 
tères, à moins  qu'elles  ne  se  mêlent,  et  que  par 
ce  mélange  ces  caractères  distinctifs  ne  s'effa- 
rent dans  la  suite  des  générations.  Par  exemple, 
tous  les  bœufs  de  Sicile,  qui  sont  certainement 
de  la  même  espèce  que  ceux  de  France,  ne 
laissent  pas  d’en  différer  constamment  par  la 
forme  des  cornes  qui  sont  très- remarquai) les 
par  leur  longueur  et  par  la  régularité  de  leur 
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figure.  Ces  cornes  n’ont  qu'une  légère  courbure, 
et  leur  longueur  ordinaire,  mesurée  en  ligne 
droite,  est  ordinairement  de  trois  pieds  et  quel- 
quefois de  trois  pieds  et  demi  ; elles  sont  toutes 
très-régulièrement  contournées,  et  d'une  forme 
absolument  semblable  ; en  sorte  que  tous  les 
bœufs  de  cette  Ile  se  ressemblent  autant  entre 
eux  par  ce  caractère,  qu’ils  diffèrent  en  cela  des 
antres  bœufs  de  l’Europe. 

De  même  la  race  du  bison  a en  Amérique  une 
variété  constante.  Une  tète  nous  a été  com- 
muniquée par  un  savant  de  l'Universitéd’Edim- 
bourg,  M.  Magwan,  sous  le  nom  de  télé  de 
bœuf  musqué  ; et  c’est  en  effet  le  même  animal 
qui  a été  décrit  par  le  P.  Charlevoix,  tome  III, 
page  132,  et  que  nous  avons  cité.  On  voit  par 
la  grandeur  et  la  position  des  cornes  de  ce  bœuf 
ou  bison  musqué,  qu’il  diffère  par  ce  caractère 
du  bison  dont  nous  avons  donné  la  figure , et 
dont  les  cornes  sont  très-différentes. 

Celui-ci  a été  trouvé  à la  latitude  de  70  de- 
grés près  de  la  baie  de  Bafiin.  Sa  laine  est  beau- 
coup plus  longue  et  plus  touffue  que  celle  des 
bisons  qui  habitent  des  contrées  plus  tempérées  ; 
il  est  gros  comme  un  bœuf  d’Europe  de  moyenne 
taillé;  le  poil  ou  plutôt  la  laine  sous  le  cou  et  le 
ventre  descend  jusqu’à  terre  : il  se  nourrit  de 
mousse  blanche  ou  lichen  comme  le  renne. 

Les  deux  cornes  de  ce  bison  musqué  se  ré- 
unissent à leur  base,  ou  plutôt  n’ont  qu’une  ori- 
gine commune  au  sommet  de  la  tète  qui  est  lon- 
gue de  deux  pieds  quatre  ponces  et  demi,  en  la 
mesurant  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  ce  point 
où  les  deux  cornes  sont  jointes;  l'intervalle  en- 
tre leurs  extrémités  est  de  deux  pieds  cinq  pou- 
ces et  demi  : la  tête  est  si  large  que  la  distance 
du  centre  d’un  œil  à l’autre  est  d’un  pied  quatre 
pouces  du  pied  français.  Nous  renvoyons  pour 
le  reste  de  la  description  de  cet  animal  à celle 
qui  a été  donnée  par  le  P.  Charlevoix , et  que 
nousavonscitée.  M.  Magwan  nous  a assuré  que 
cette  description  de  Charlevoix  convenait  par- 
faitement à cet  animal. 

J’ai  dit  que , m’étant  informé  s’il  subsistait 
encore  des  bisons  eu  Écosse,  on  m’avait  répondu 
qu’on  n’en  avait  point  de  mémoire.  M.  Forster 
m'écrit  à ce  sujet  que  je  n’ai  pas  été  pleinement 
informé.  « La  race  des  bisons  blancs , dit-il , 
subsiste  encore  en  Écosse , où  les  seigneurs  et 
particulièrement  le  duc  de  Hamilton,  le  duc  de 
Queenbury,  et  parmi  les  pairs  anglais,  le  comte 
de  Tankarville , ont  conservé  dans  leurs  parcs 
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de  Chatelhcrault  et  de  Drumlasrrig  en  Écosse, 
et  de  Chillingham  dans  le  comté  de  Northum- 
berland  en  Angleterre,  cette  race  de  bisons  sau- 
vages. Ces  auimaux  tiennent  encore  de  leurs 
ancêtres  par  leur  férocité  et  leur  naturel  sau- 
vage : au  moindre  bruit  ils  prennent  la  fuite  et 
courent  avec  une  vitesse  étonnante  ; et  lorsqu’on 
veut  s’en  procurer  quelqu’un  , on  est  obligé  de 
le  tuer  à coups  de  fusil  : mais  cette  chasse  ne  se 
fait  pas  toujours  sans  danger,  ear  si  on  ne  fait 
que  blesser  l’animal , bien  loin  de  prendre  la 
fuite,  il  court  sur  les  chasseurs  et  les  percerait 
de  ses  cornes  s’ils  ne  trouvaient  pas  les  moyens 
de  l’éviter , soit  en  montant  sur  un  arbre , soit 
en  se  sauvant  dans  quelques  maisons. 

• Quoique  ces  bisons  aiment  la  solitude,  ils 
s’approchent  cependant  des  habitations,  lorsque 
la  faim  et  la  disette  en  hiver  les  forcent  à venir 
prendre  le  foin  qu'on  leur  fournit  sous  des  han- 
gars. Ces  bisons  sauvages  ne  se  mêlent  jamais 
avec  l'espèce  de  nos  bœufs  ; ils  sont  blancs  sur 
le  corps , et  ont  le  museau  et  les  oreilles  noirs  ; 
leur  grandeur  est  celle  d’un  bœuf  commun  de 
moyenne  taille,  mais  ils  ont  les  jambes  plus  lon- 
gues et  les  cornes  plus  belles  ; les  mâles  pèsent 
environ  cinq  cent  trente  livres , et  les  femelles 
environ  quatre  eents  ; leur  cuir  est  meilleur  que 
celui  du  bœuf  commun.  Mais  ce  qu’il  y a de 
singulier,  c'est  que  ces  bisons  ont  perdu  , par 
la  durée  de  leur  domesticité,  les  longs  poilsqu'ils 
portaient  autrefois.  Boêtius  dit  : Oignere  solet 
ea  silva  boveseandidissimos  in  formam  leonis 
jubum  hubentes,  etc.  Léser,  regni  Scotiœ , 
fol.  xj.  Or  , à présent  ils  n’ont  plus  cette  jubé 
ou  crinière  de  longs  poils,  et  sont  par  là  deve- 
nus différents  de  tous  les  bisons  qui  nous  sont 
connus.  > 

ADDITION 

RELATIVE  A LA  VACHE  DE  TARTARIE. 

( LE  BŒUF  VAX.  ) 

M.  Gmelin  a donné , dans  les  nouveaux  Mé- 
moiresde  l’Académie  de  Pétersbourg,  la  descrip- 
tion d’une  vache  de  Tartane  qui  parait  au  pre- 
mier coup  d'œil  être  d’une  espèce  différente  de 
toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  à l’article  du 
buffle.  « Cette  vache , dit-ll , que  j’ai  vue  vivante 
« et  que  j’ai  fait  dessiner  en  Sibérie,  venait  de 
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• Calmouquie;  elle  avait  de  longueur  deux  au- 

• nés  et  demie  de  Russie.  Par  ce  module  on 
« peut  juger  des  autres  dimensions  dont  le  des- 
« sinateur  a bien  rendu  lesproportions.  Le  corps 
« ressemble  à celui  d’une  vache  ordinaire  ; les 
« cornes  sont  torses  en  dedans  ; le  poil  du  corps 
« et  de  la  tête  est  noir , à l'exception  du  front 
« et  de  l’épine  du  dos  sur  lesquels  il  est  blanc; 
» le  cou  a une  crinière , et  tout  le  corps  comme 

• celui  d’un  bouc  est  couvert  d’un  poil  très-long, 
« et  qui  descend  jusque  sur  les  genoux,  en  sorte 
« que  les  pieds  paraissent  très-courts  ; le  dos 
« s'élève  en  bosse;  la  queue  ressemble  à celle 

• du  cheval  ; elle  est  d’un  poil  blanc  et  très- 
« fourni  ; les  pieds  de  devant  sont  noirs,  ceux 
« de  derrière  blancs , et  tous  sont  semblables  à 
« ceux  du  bœuf  ; sur  les  talons  des  pieds  de  der- 
« rière,  Il  y a deux  houppes  de  longs  poils,  l une 
« en  avant  et  l’autre  en  arrière , et  sur  les  ta- 
« lonsdes  pieds  dedevant  il  n'y  a qu’une  houppe 
« en  arrière.  Les  excréments  sont  un  peu  plus 

• solides  que  ceux  des  vaches  ; et  lorsque  cet 
« animal  veut  pisser,  il  retire  son  corps  en  ar- 

• rière.  Il  ne  mugit  pas  comme  un  bœuf,  mais 

• il  grogne  comme  un  cochon.  Il  est  sauvage 
« et  même  féroce  ; car  à l'exception  de  l’homme 
« qui  lui  donne  à manger,  il  donne  des  coups  de 
o tête  à tous  ceux  qui  l'approchent.  Il  ne  souf- 

• fre  qu'avec  peine  la  présence  des  vaches  do- 
« mestiques  ; lorsqu’il  en  voit  quelqu’une,  il 
« grogne,  ce  qui  lui  arrive  très-rarement  en 
« toute  autre  circonstance.  • M.  Gmcliu  ajoute 
h cette  description,  qu'il  est  aisé  de  voir  « que 
< c’est  le  même  animal  dout  Rubruquis  a fait 
« mention  dnns  son  Voyage  deTartarie....  qu’il 

• y en  a de.  deux  espèces  chez  les  Calmouques  ; 
« la  première, nommée  sarluk, qui  estccllemème 

• qu'il  vient  de  décrire  ; la  seconde , appelée 

• ehainuk , qui  diffère  de  l’autre  par  la  gran- 
■ deur  de  la  tête  et  des  cornes , et  aussi  en  ce 

• que  la  queue  qui  ressemble  à son  origine  à 
« celle  d’un  cheval , se  termine  ensuite  comme 
« celle  d’une  vache  ; niais  que  toutes  deux  sont 

• de  même  naturel.  • 

Il  n’y  a dans  toute  cette  description  qu’un 
seul  caractère  qui  pourrait  indiquer  que  ces  va- 
ches de  Calmouquie  sout  d’une  espèce  particu- 
lière , c'est  le  grognement  au  lieu  du  mugisse- 
ment ; car,  pour  tout  le  reste , ces  vaches  res- 
semblent si  fort  aux  bisons  que  je  ne  doute  pas 
qu'elles  ue  soient  de  leur  espèce  ou  plutôt  de 
leur  race.  D'ailleurs,  quoique  l’auteur  dise  que 


ces  vaches  ne  mugissent  pas , mais  qu’elles  gro- 
gnent, il  avoue  cependant  qu'elles  grognent  très- 
rarement,  et  c’était  peut-être  une  affection  par- 
ticulière de  l’individu  qu’il  a vu , car  Rubruquis 
et  les  autres  qu’il  cite  ne  parlent  pas  de  ce  gro- 
gnement ; peut-être  aussi  les  bisons , lorsqu’ils 
sont  irrités,  ont-ils  un  grognement  de  colère;  nos 
taureaux  même,  surtout  dans  le  temps  du  rut, 
ont  une  grosse  voix  entrecoupée  qui  ressemble 
beaucoup  plus  à un  grognement  qu'à  un  mugis- 
sement. Je  suis  donc  persuadé  que  cette  vache 
grognante  ( vaeen  grunniens)  de  M.  Gmclin 
n’est  autre  chose  qu’un  bison,  et  ne  tint  pas  une 
espece  particulière. 

NOUVELLE  ADDITION 

A I.’.UmCLt  DU  BUFFLE. 

J’ai  reçu, au  sujetde  cet  animal,  de  très-bonnes 
informations  de  la  part  de  monsignor  Cactuni , 
de  Rome  ; cet  illustre  prélat  y a joint  une  cri- 
tique très-honnête  et  très-judicieuse  de  quel- 
ques méprises  qui  m’étaient  échappées , et  dont 
je  m’empresse  de  lui  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance en  mettant  sous  les  yeux  du  public 
scs  savantes  remarques,  qui  répandront  plusde 
lumières  que  je  n’avais  pu  le  faire  sur  l'histoire 
naturelle  de  cet  animal  utile. 

J’ai  ditque  : quoique  le  buffle  soit  aujourd’hui 
commun  en  Grèce  et  domestique  en  Italie,  il 
n’était  connu  ni  des  Grecs  ni  des  Romains,  et 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  nom  dans  la  langue  de 
ces  peuples  ; que  le  mot  même  de  buffle  indique 
une  origine  étrangère, eln’a  déraciné  ni  dans 

la  langue  grecque  ni  dans  la  latine Que 

c’cst  mal  à propos  que  les  modernes  lui  ont 
appliqué  le  nom  de  bubalus,  qui  en  grec  et  en 
lalin  indique  à la  vérité  un  animal  d'Afrique, 
mais  très-différent  du  buffle,  comme  il  est  aisé 
de  le  démontrer  par  les  passages  des  auteurs 
anciens  ; qu enfin  si  l'on  voulait  rapporter  le 
bubalus  à un  genre , il  appartiendrait  plutôt 
à celui  des  chèvres  ou  gazelles  qu’à  celui  du 
boeuf  ou  du  buffle. 

Monsignor  Caëtani  observe,  « que  Robert 
Étienne,  dans  le  Tluesaurus  linguœ  latina,  fait 
mention  de  deux  mots  qui  viennent  du  grec, 
par  lesquels  on  voitquc  les  bœufs,  sous  le  genre 
desquels  les  buffles  sont  compris,  étaient  nom- 
més d'un  nom  presque  semblable  au  nom  ita- 
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lien  bufalo:  bupharus  dicitur  terra  quoi  arari 
facile  potest  ; nam  P haros  aratio  est,  sed  et  bo- 
vis  cpilheton.  Le  même  Étienne  dit  que  le  mot 
bupharus  était  l'épithète  que  l'on  donnait  à 
Hercule,  parce  qu’il  mangeait  des  bœufs  en- 
tiers. Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  fête  des 
Athéniens,  appelée  buphonia,  qui  se  célébrait 
après  les  mystères  en  immolant  un  bœuf,  dont 
le  sacriüce  mettait  tellement  lin  a tout  carnage, 
que  l’on  condamnait  jusqu'au  couteau  qui  avait 
donné  la  mort  au  bœuf  immolé.  Personne  n'i- 
gnore que  les  Grecs  changeaient  la  lettre»  en  /, 
comme  le  mot  grec  nabu  en  labu.  Hérodote  se 
sert  du  mot  labunisus  que  Bérosc  dit  nabuni- 
sus,  comme  nous  l'enseigne  Scaligcr,  De  emen- 
datione  lemporum,  cap.  VI,  et  les  fragments 
de  Bérose.  De  même  la  parole  grecque  mney- 
mon  se  changeait  en  mleymon  ; on  peut  consul- 
ter là-dessus  Pitiscus,  Lexicon,  litt.  n ; d’où  il 
faut  conclure  que  le  mot  buphonia  pouvait  s’é- 
crire et  se  prononcer  en  grec  bupholia.  Pitiscus, 
Lexicon,  untiquit.  Rom.  lit.  i,  dit  : Les  Ro- 
mains employèrent  souvent  la  lettre  l en  place 
de  l'r,  à cause  de  la  plus  douce  prononciation 
de  la  dernière  ; d’où  Calpurnius,  au  vers  39  de 
sa  première  églogue  met  Jlaxinea  au  lieu  de 
fraxinea  ; et  il  est  très- vraisemblable  qu’il  s’est 
autorisé,  pour  ce  changement,  sur  d’anciens 
manuscrits.  Le  même  Pitiscus  dit  encore  que 
Bochart,  dans  sa  Géographie,  rassemble  une 
grande  quantité  d'exemples  de  ce  changement 
de  r en  l.  Enfin  Morerl,  dans  son  Dictionnaire, 
lettre  r,  dit  clairement  que  la  lettre  r se  change 
en  I,  comme  capella  de  caper.  D’après  toutes 
ces  autorités,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que 
le  mot  bupharus  ne  soit  le  même  que  buphaltts; 
d’où  il  suit  qne  ce  mot  a une  racine  dans  la  lan- 
gue grecque. 

* Quant  aux  Latins,  on  voit  dans  Scaliger , 
Décousis  Lingual  latinœ,  qu’il  fût  un  temps 
où,  au  Heu  de  la  lettre /,  on  écrivait  et  on  pro- 
nonçait b,  comme  brvges  pour /rages  ;on  trouve 
aussi  dans  Cicéron , fremo  qui  vient  du  grec 
bremo;  et  enfin  Nonius  Marcellus,  De  docto- 
rum  indagine,  met  siphilum  pour  sibilum.  Ce 
n’est  donc  pas  sans  raison  que  les  Latins  ont  pu 
nommer  cet  animal  bubalus,  et  qu’Aldrovande 
en  a (hit  buffelus,  et  les  Italiens  bufalo.  La  lan- 
gue Italienne  est  pleine  de  mots  latins  corrom- 
pus ; elle  a souvent  changé  en/  le  b latin  ; c’est 
ainsi  qu’elle  a feit  bifolco  de  bitmlcus;  tartvfo 
de  tubera.  Donc  bvfalo  vient  de  bubalus  ; et 


comme  il  a été  démontré  ci-dessus,  buphalus 
n’est  autre  chose  que  le  bupharus;  ce  qui  prouve 
la  racine  du  nom  buffleduns  les  languesgrecque 
et  latine.  » 

MonsignorCaètani  montre  sans  doute  ici  la 
plus  belle  éruditiou  ; cependant  nous  devons 
observer  qu'il  prouve  beaucoup  mieux  la  possi- 
bilité de  dériver  le  nom  du  buflle  de  quelques 
mots  des  langues  grecque  et  latiuc,  qu’il  ne 
prouve  que  réellement  ce  nom  ait  été  eu  usage 
chez  les  Latins  ou  les  Grecs  ; le  mot  buphuros 
signifie  proprement  un  champ  labourable,  et  n’a 
pas  de  rapport  plus  déeidé  au  buffle  qu'au  bœuf 
comrnuu.  Quand  à l’épithète  de  mange-bu-uf 
donnée  à Hercule,  ou  doit  l’écrire  buphugm  et 
non  pas  bupharus. 

Sur  ce  que  j’ai  dit , que  le  buffle,  natif  des 
pays  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  des  Indes, 
ne  fui  transporté  et  naturalisé  en  Italie  que 
vers  le  septième  siècle , monsiguor  Cactnni  ob- 
serve, « que  la  nature  même  de  cet  animal  donne 
le  droit  de  douter  qu'il  puisse  être  originaire  de 
l’Afrique,  pays  chaud  et  aride  qui  ne  convient 
point  au  buffle,  puisqu'il  se  plaît  singulièrement 
dans  les  marais  et  dans  l’eau  , où  il  se  plonge 
volontiers  pour  se  rafraîchir;  ressource  qu'il 
trouverait  difficilement  en  Afrique.  Cette  con- 
sidération ne  tire-t-elle  pas  nne,  nouvelle  force 
de  l’aveu  que  fait  M.  de  Buffon  lui-même  à l’ar- 
ticle du  chameau,  qu’il  n'y  a point  de  bœufs  en 
Arabie,  à cause  de  la  sécheresse  du  pays,  d’ao- 
tant  plus  que  le  bœuf  ne  parait  pas  aussi  amant 
de  l’eau  que  le  buffle.  Les  marais  Pontins  et  les 
maremmes  de  Sienne  sont  en  Italie  les  lieux 
les  plus  favorables  à ces  animaux.  Les  marais 
Pontins  surtout  paraissent  avoir  été  presque 
toujours  la  demeure  des  buffles  : ce  terrain  hu- 
mide et  marécageux  paraît  leur  être  tellement 
propre  et  naturel,  que  de  tout  temps  le  gouver- 
nement a cru  devoir  leur  en  assurer  la  jouis- 
sance. En  conséquence  les  papes,  de  temps  Im- 
mémorial, ont  fixé  et  déterminé  nne  partie  de 
ces  terrains  qu’ils  ont  affectes  uniquement  à 
la  nourriture  des  buffles;  J’en  parle  d’autant 
pins  savamment  que  ma  fhmille , propriétaire 
desdits  terrains,  a toujours  été  obligée,  et  l’est 
encore  aujourd’hui,  par  des  bulles  des  papes, 
à les  conserver  uniquement  pour  la  nourriture 
des  buffles,  sans  pouvoir  les  ensemencer.  » 

Il  est  très-certain  que,  de  toute  l'Italie,  les 
marais  Pontins  sont  1m  cantons  les  plus  propres 
aux  buffles  ; mais  il  me  semble  que  monsiguor 
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Caètani  raisonne  un  pan  trop  rigoureusement 
quand  il  en  infère  que  l'Afrique  ne  peut  être  le 
pays  de  l'origine  de  ces  animaux,  commealmant 
trop  l'eau  et  les  marécages  pour  être  naturels  à 
un  climat  si  chaud;  parce  qu’on  prouverait  par 
le  même  argument,  que  l’hippopotame  ou  le 
rhinocéros  n’appartiennent  point  à l’Afrique. 
C’est  encore  trop  étendre  la  conséquence  de  ce 
que  j’ai  dit,  qu’il  n'y  a point  de  bceufs  ni  de 
buffles  en  Arabie,  A raison  de  la  sécheresse  du 
pays  et  du  défaut  d’eau,  que  d'en  conclure  la 
même  chose  pour  l’Afrique  ; comme  si  toutes 
les  contrées  de  l’AfHque  étaient  des  Arabies  , 
et  comme  si  les  rives  profondément  humectées 
du  Nil , du  Zaïre,  de  la  Gambia,  comme  si 
l’antique  Palus  Tritonides,  n’étaient  pas  des 
lieux  humides,  et  tout  aussi  propres  aux  buf- 
fles que  le  petit  canton  engorgé  des  marais 
Contins. 

« En  respectant  la  réfutation  que  M.  de  Buf- 
fon  fait  de  Belon,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il 
soutient  impossible  la  perfection  de  l’espèce  du 
bufilecn  Italie.  M.  de  Buffon  sait  mieuxque  per- 
sonne que  presque,  tous  les  animaux  éprouvent 
des  changements  dans  leur  organisation  en  chan- 
geant de  climat,  soit  en  bien , soit  en  mal , et 
cela  peu  ou  beaucoup.  La  gibbe  ou  bosse  est  ex- 
trêmement commune  en  Arabie  ; la  raehétique 
est  une  maladie  presque  universelle  pour  les 
bêtes  dans  ces  climats;  le  chameau,  le  droma- 
daire , le  rhinocéros  et  l'éléphant  lui-même  en 
sont  souvent  attaqués... 

t Quoique  M.  de  Buffon,  dans  son  article  du 
buffle , ne  fasse  point  mention  de  l’odeur  de 
musc  de  ces  animaux,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  odeur  forte  est  naturelle  et  particulière 
aux  buffles.  J’ai  même  formé  le  projet  de  tirer 
le  musc  des  excréments  du  buffle , à peu  près 
comme  en  Égypte  on  fait  le  sel  ammoniac  avec 
l'urine  et  les  excréments  du  chameau  1 . L’exé- 
cution de  ce  projet  me  sera  facile,  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  pâturages  des 
buffles,  dans  l’état  ecclésiastique,  sont  dans  les 
liefs  de  ma  famille... 

• J’observe  encore  au  sujet  des  bœufs  intelli- 
gents des  Hottentots,  dont  parle  M.  de  Buffon, 
que  cet  instinct  particulier  est  une  analogie 
avec  les  buffles  qui  sont  dans  les  marais  Pon- 

* On  tire  le  sel  ammoniac  par  la  combustion  du  fumier  de 
chameau,  de  la  suie  que  cette  combustion  produit  ; et  ce  n'est 
assurément  pas  par  les  mêmes  moyens  que  I on  pourrait  ex- 
traire U partie  odorante  et  musquée  de*  excréments  du  buffle. 
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tins , dont  la  mémoire  passe  pour  une  chose 
unique... 

« Au  reste , on  ne  peut  qu’être  fort  étonné 
de  voir  qu’un  animal  aussi  intéressant  et  très- 
utile,  n’ait  jamais  été  peint  ni  gravé,  tandis  que 
Salvator  R osa  et  Étienne  Bella,  nous  ont  laissé 
des  peintures  et  gravuresdes  différents  animaux 
d'Italie.  Il  était  sans  doute  réservé  au  célèbre 
restaurateur  de  l'Histoire  naturelle  de  l’enrichir 
le  premier  de  la  gravure  de  cet  animal,  encore 
très-peu  connu.  » 

Dans  un  supplément  Aces  premières  réflexions, 
que  m’avait  envoyé  M . Caètani , il  ajoute  de 
nouvelles  preuves,  ou  du  moins  d’autres  conjec- 
tures sur  l’ancienneté  des  buffles  en  Italie , et 
sur  la  connaissance  qu’en  avaient  les  Latins , 
les  Grecs  et  même  les  Juifs  : quoique  ces  détails 
d érudition  n’aient  pas  un  rapport  immédiatavec 
l'Histoire  naturelle,  ils  peuvent  y répand  requcl- 
ques  lumières,  etc’est  dans  cette  vue,  autant  que 
danscel  le  d’en  marquer  ma  reconnalssanceâ  l'au- 
teur, queje  crois  devoir  les  publier  ici  par  extrait. 

«Je  crois,  dit  M.  Caètani,  avoir  prouvé  par 
les  réflexions  précédentes  , que  le  buffle  était 
connu  des  Grecs  et  des  Latins,  et  que  son  nom 
a racine  dans  ces  deux  langues.  Quant  à la  la- 
tine, j’invoque  encore  en  ma  faveur  l'autorité 
de  Du  Gange,  qui,  dans  son  Glossaire,  dit  au 
mot  Bubalus  : Bubalus,  Bvfalus,  Buflus.  Il 
cite  ce  vers  du  septième  livre  du  quatrième 
poème  de  Venance,  évêque  de  Poitiers,  célè- 
bre poète  du  cinquième  siècle  : 

Seu  Yalidi  bufali  for  il  inter  connu  cainpmn. 

« Pour  le  mot  Bufius,  il  est  tiré  de  Alberto* 
Aquensis,  lib.  II , cap.  43  ; de  Jules  Scaliger, 
Exercit.  Î06,  n«  3 ; et  de  Lindembrogius , ad 
Ammiani  lib.  XXII,  etc. , comme  on  peut  le 
voir  dans  Du  Cange.  Il  est  bien  vrai  que  le  cin- 
quième siècle  n'est  pas  celui  de  la  belle  latinité  ; 
cependant,  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  pu- 
reté et  de  l'élégance  de  la  langue,  mais  d'un 
point  seulement  grammatical,  il  ne  s'ensuit  pas 
moins  que  cet  exemple  indique  un  grand  rap- 
port du  bubalus  des  Latins , du  bvfalo  des  Ita- 
liens et  du  buffle  des  F rançais.  Cette  relation  est 
encore  prouvée  d’une  manière  plus  formelle  , 
par  un  passage  de  Pline,  au  sujet  de  l'usage  des 
Juifs  de  manger  du  chou  avec  la  chair  du  buffle. 

« Une  dernière  observation  sur  la  langue 
grecque,  c'est  que  le  texte  le  plus  précis  en  fa- 
veur du  sentiment  de  M.  de  Buffon,  est  certai- 
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nement  celui  de  Bochart,  qui , dans  sou  tliero- 
soicon , pars  1,  tib.  111,  cap.  22,  dit:  Yocem 
grœcam  bubalon  esse  caprœ  specietn  ; mais  il 
est  évident  que  cette  autorité  est  la  même  que 
celle  d'Aristote , aussi  bien  que  d'Aldrovande 
et  de  Joiiston,qui  out  dit  la  même  chose  d'après 
ce  philosophe. 

* Au  reste,  il  est  facile  de  démontrer  que  la 
connaissance  du  buffle  remonte  encore  à une 
époque  bien  plus  éloignée.  Les  interprètes  et  les 
commentateurs  hébreux  s’accordent  tous  à dire 
qu'il  en  est  fait  mention  dans  le  Pcntatcuque 
même.  Selon  eux  le  mot  jachmur  signifie  buffle. 
Les  Septante  , dans  le  Deuteronome,  donnent 
la  même  interprétation  eu  traduisant  jachmur 
par  bubulus , et  de  plus  la  tradition  constante 
des  Hébreux  a toujours  été  que  le  jachmur 
était  le  buffle:  on  peut  voir  sur  cela  la  version 
italienne  de  (a  Bible , par  Deodati,  et  celle  d'An- 
toine lirucioli  quia  précédé  Deodati Une 

autre  preuve  que  les  Juifs  ont  connu  de  tout 
temps  le  buffle,  c'est  qu'au  premier  livre  des 
Dois , chap.  1 Y,  vers.  22  et  2.1 , il  est  dit  qu’on 
en  servait  sur  la  table  de  Salomon  ; et  en  effet , 
c'était  une  des  viandes  ordonnées  par  la  légis- 
lation des  Juifs,  et  cet  usage  subsiste  encore  au- 
jourd'hui parmi  eux Les  Juifs,  comme  le 

dit  fort  bien  M.  de  Bu  flou , sunt  les  seuls  a 
Home  qui  tuent  le  buffle  dans  leurs  bouche- 
ries; mais  il  est  à remarquer  qu’ils  ne  le  man- 
gent guère  qu'avec  l'assaisonnement  des  choux, 
et  surtout  le  premier  jour  de  leur  année , qui 
tombe  toujours  en  septembre  ou  octobre , fete 
qui  leur  est  ordonnée  nu  chapitre  XII  de  l’Exo- 
de, vers.  1 J....  l’Iuic,  l'a  dit  expressément, car- 
nes bubales,  additis  caulis,  mar/no  liyni  com- 
pendia percoquunt , liv.  XXIII,  chap.  7.  Ce 
texte  est  formel , et  eu  le  rapprochant  de  l’u- 
sage  constant  et  perpétuel  des  Juifs,  on  ne  peut 
pas  douter  que  Pline  n'ait  voulu  parler  du  buf- 
fle. . . Cet  usage  des  J uifs  de  lïoinc  est  ici  du  plus 
grand  poids,  parce  que  leurs  familles,  dans  cette 
capitale,  sout  incontestablement  les  plus  an- 
ciennes de  toutes  les  familles  romaiucs  ; depuis 
Titus  jusqu’à  présent , ils  n'ont  jamais  quitté 
Home , et  leur  yhetlu  est  encore  aujourd'hui  le 
même  quartier  que  Juvénal  dit  qu’ils  habitaient 
anciennement.  Ils  ont  conservé  précieusement 
toutes  leurs  coutumes  et  usages;  et  quant  à 
celle  d'assaisonner  la  viande  du  buffle  avec  les 
choux,  la  raison  y a peut-être  autant  de  part 
que  la  superstition  : le  chou  en  hébreu  s’appelle 
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cherub,  expression  qui  signifie  aussi  multiplies 
tion.  Ce  double  sens  leur  ayant  fait  imaginer 
que  le  chou  était  favorable  à la  multiplicatiuu , 
ils  ont  affecté  ce  légume  à leur  premier  repas 
aunuel , comme  étant  un  bon  augure  pour  croî- 
tre et  multiplier,  selon  le  passage  de  la  Genèse. 

• Outre  les  preuves  littérales  de  l'ancienneté 
de  la  eonnaissaucedu  buffle  , on  peut  encore  la 
constater  par  des  monuments  authentiques.  II 
est  vrai  que  ces  monuments  sont  rares  : mais 
leur  rareté  vient  sans  doute  du  mépris  que  les 
Grecs  avaient  pour  les  superstitions  égyptien- 
nes, comme  nous  l'enseigne  Hérodote;  mépris 
qui  ne  permit  pas  aux  artistes  grecs  de  s'occu- 
per d'un  dieu  aussi  laid  et  aussi  vil  à leurs  yeux 
que  l'était  un  bœuf  ou  un  buffle....  Les  latins, 
serviles  imitateurs  desGrecs,  ne  trouvant  point 
de  modèles  de  cet  animal,  le  négligèrent  égale- 
j ment , en  sorte  que  les  monuments  qui  portent 

l’empreinte  de  cct  animal , sont  très-rares 

Mais  leur  petit  nombre  suflitpourconstater son 
ancienne  existence  dnus  ces  contrées.  Je  pos- 
sède moi-méme  une  tête  antique  de  bulfle  qui 
a été  trouvée  dernièrement  dans  une  fouille  a 
la  maison  de  plaisance  de  l’empereur  Adrien,  à 
Tivoli.  Cette  tête  est  un  morceau  d’autant  plus 
1 précieux,  qu’il  est  unique  dans  Borne,  et  fait 
d'ailleurs  par  nuiin  de  maître.  Il  est  très-vrai 
qu'on  ne  connaît  aucun  autre  morceau  antique 
qui  représente  le  bulfle,  ni  aucune  médaille  qui 
en  offre  la  ligure,  quoiqu'il  y en  ait  beaucoup 
qui  portent  differents  animaux... 

« M.  de  llulTon  objectera  peut-être  que  ce 
morceau  de  sculpture  aura  été  lait  sans  doute 
sur  un  buffle  d’Egypte,  ou  de  quelque  autre 
pays,  et  non  à Borne  ni  en  Italie.  Mais  en  sup- 
posant ce  fait,  dont  il  est  presque  impossible  de 
fournir  une  preuve  ni  pour  ni  contre , il  n'en 
résultera  pas  moins  que  les  Romains  n'ont  pas 
pu  pincer  la  tète  du  buffle  dans  une  superbu 
maison  de  plaisance  d'empereur,  sans  lui  avo  r 
donné  un  nom , et  que  par  conséquent  ils  en 
avaient  connaissance. 

« La  tête  dont  il  s’agit  est  si  parfaitement 
j régulière , qu'elle  parait  avoir  été  moulée  sur 
: une  tète  naturelle  du  buffle , de  la  manière  que 
l’histoire  rapporte  que  les  Égyptiens  moulaient 
leurs  statues  sur  les  cadavres  mêmes. 

. « Au  reste,  je  soumets  encore  ces  nouvelles 
observations  aux  lumières  supérieures  de  M.  de 
Buflon.  Je  n'ose  pas  me  flatter  que  chacune  de 
I mes  preuves  soit  décisive  : mais  je  pense  que 
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toutes  ensemble  établissent  que  le  bnffle  était 
connu  des  anciens  : proposition  contraire  à celle 
de  l'illustre  naturaliste  que  |e  n'ai  pas  craint  de 
combattre  IcL  J’attends  de  son  indulgence  le 
pardon  de  ma  témérité  , et  la  permission  de 
mettre  sous  ses  yeux  quelques  particularités  du 
buflle , dont  il  n’a  peut-être  pas  connaissance , 
et  qui  ne  sauraient  être  indifférentes  pour  un 
piülosophe  comme  lui , qui  a consacré  sa  vie  à 
admirer  et  publier  les  merveilles  de  la  nature. 

t L’aversion  du  buffle  pour  la  couleur  rouge 
est  géneraleduns  tous  les  buffles  de  l’Italie,  sans 
exception  ; ce  qui  parait  indiquer  que  ces  ani- 
maux ont  les  nerfs  optiques  plus  délicats  que  les 
quadrupèdes  conuus.  La  faiblesse  de  la  vue  du 
buffle  vient  à l'appui  de  cette  conjecture.  En 
effet , cet  animal  parait  souffrir  impatiemment 
la  lumière  : il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour , et 
sa  vue  est  tellement  courte  et  confuse , que  si 
dans  sa  foreur  il  poursuit  un  homme , Il  suffit 
de  se  Jeter  à terre  pour  n’en  être  pas  rencontré; 
car  le  buflle  le  cherche  des  yeux  de  tous  côtés, 
sans  s'apercevoir  qu’il  en  est  tout  voisin. 

« Les  buffles  ont  une  mémoire  qui  surpasse 
celle  de  beaucoup  d’autres  animaux.  Rien  n’est 
si  commun  que  de  les  voir  retourner  seuls  et 
d’eux-mèmes  à leurs  troupeaux,  quoique  d’une 
distance  de  quarante  ou  cinquante  milles, 
comme  de  Rome  aux  marais  Pontins.  Les  gar- 
diens des  jeunes  buffles  leur  donnent  à chacun 
un  nom , et  pour  leur  appreudre  à connaître  ce 
nom , ils  le  répètent  souvent  d’une  manière  qui 
tient  du  chant , en  les  caressant  en  même  temps 
sous  lu  menton.  Ces  jeunes  buffles  s'instruisent 
;ainsl  en  peu  de  temps,  et  n’oublient  jamais  ce 
nom  , auquel  ils  répondent  exactement  en  s’ar- 
rêtant , quoiqu’ils  se  trouvent  mêlés  parmi  un 
troupeau  de  deux  ou  trois  milles  buffles.  L’ha- 
bitude du  buffle  d'entendre  ce  nom  cadencé, 
est  telle , que  sans  cette  espèce  de  chant  il  ne  se 
laisse  point  approcher  étant  grand  , surtout  la 
femelle  pour  se  laisser  traire  ; et  sa  férocité  na- 
turelle ne  lui  permettant  pas  de  se  prêter  A cette 
extraction  artificielle  de  son  lait,  le  gardien  qui 
vent  traire  la  buffle  est  obligé  de  tenir  son  petit 
auprès  d'elle  , ou  s’il  est  mort  de  la  tromper  en 
couvrant  de  sa  peau  un  autre  petit  buffle  quel- 
conque;sans  cette  précaution , qui  prouve  d’un 
côté  la  stupidité  de  la  buffle,  et  de  l'autre  la  fi- 
nesse de  son  odorat,  il  est  Impossible  de  la 
traire.  Si  donc  la  buffle  refuse  son  lait,  meme  à 
un  autre  petit  buffle  que  le  sien  , Il  n'est  pas 


étonnant  qu’elle  né  se  laisse  point  téter  pat  lé 
veau , comme  le  remarque  très-bien  M.  de  Buf- 
fet). 

• Cette  circonstance  de  l’espèce  de  chant  né- 
cessaire pour  pouvoir  traire  la  buffle  femelle , 
rappelle  ee  que  dit  le  moine  Bacon  dans  scs  ob- 
servations ( Voyage  en  Asie,  par  Bergerun, 
tome  II),  qu’après  Monl  et  le»  Taitnfes  vers 
l’orient,  il  y a des  vaches  q«i  ne  permettent 
pus  qu'on  les  traie  a moins  qu’on  ne  chante  ; 
il  ajoute  ensuite , que  la  couleur  rouge  les  rend 
| furieuses  au  point  qu'un  risque  de  perdre  la 
' vie,  si  Ton  se  trouve  autour  d'elles.  Il  est  indu- 
bitable que  ees  vaches  ne  sont  autre  chose 
i que  des  buffles;  ce  qui  prouve  encore  que  cet 
animal  n'est  pas  exclusivement  des  climats 
chauds. 

i La  couleur  noire  et  le  goôt  désagréable  de 
la  chair  de  buffle  donneraient  lieu  de  croire 
que  le  luit  participe  de  ces  mauvaises  qualités  ; 
mais  au  contraire  il  est  fort  bon , conservant 
seulement  un  petit  goôt  musqué  qui  tient  de 
celui  de  la  noix  muscade.  On  eu  fait  du  beurre 
excellent,  il  a une  saveur  et  une  blancheur  su- 
périeures a celui  de  la  vache  : cependant  on 
n’en  fait  point  dans  la  campagne  de  Rome , 
parce  qu’il  est  trop  dispendieux  ; mais  on  y fait 
une  grande  consommation  de  lait  préparé  d'au- 
tres manières.  Ce  qu’on  appelle  communément 
œufs  de  buffles  sont  des  especes  de  petits  fro- 
mages auxquels  on  donne  le  forme  d’œufs,  qui 
sont  d'un  manger  très-délicat.  Il  y a une  autre 
espèce  de  fromage  que  les  Italiens  nomment 
proratura,  qui  est  aussi  fait  de  lait  de  buffle;  Il 
est  d’une  qualité  inférieure  au  premier;  le  menu 
peuple  en  fait  grand  usage,  et  les  gardiens  des 
buffles  ne  vivent  presque  qu'avec  le  laitage  de 
ces  animaux. 

« Le  buffle  est  très-ardent  en  amour;  il  com- 
bat avec  fureur  pour  la  femelle;  et  quand  la 
victoire  la  lui  a assurée,  il  chercbeà  en  jouira 
l’écart.  La  fèmelle  ne  met  bas  qu'au  printemps 
et  une  seule  fois  l'année;  elle  a quatre  mamelles 
et  néanmoins  ne  produit  qu’un  seul  petit  ; ou  si 
par  hasard  elle  en  fait  deux  , sa  mort  est  pres- 
que toujours  la  suite  de  cette  fécondité.  Elle 
produit  deux  années  de  suite  et  se  repose  la 
troisième,  pendant  laquelle  elle  demeure  stérile 
quoiqu'elle  reçois  e le  mâle.  Sa  fécondité  com- 
mence à l’âge  de  quatre  ans , et  Unit  à douze. 
Quand  elle  entre  en  chaleur  elle  appelle  lemûlo 
' par  un  mugissement  particulier  et  le  reçoit  étant 
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arrêtée , au  lieu  que  la  vache  le  revoit  quelque- 
fois eu  marchant. 

• Quoique  le  buffle  naisse  et  soit  élevé  en 
troupeau , il  conserve  cependant  sa  férocité  na- 
turelle , en  sorte  qu’on  ne  peut  s’en  serv  ir  à rien 
tant  qu'il  n'est  pas  dompté.  On  commence  p’r 
marquer,  ù l’ége  de  quatre  ans , ces  animaux 
avec  un  fer  chaud , afin  de  pouvoir  distinguer 
les  builles  d'un  troupeau  de  ceux  d’un  autre... 
La  marque  est  suivie  de  la  castration,  qui  se  fait 
à l'âge  de  quatre  ans,  nou  par  compression  des 
testicules,  nmis  par  incision  et  amputation. 
Cette  opération  parult  nécessaire  pour  diminuer 
l’ardeur  violente  et  furieuse  que  le  buflle  mon- 
tre aux  combats , et  en  même  temps  le  disposer 
ù recevoir  le  joug  pour  les  différents  usages  aux- 
quels on  veut  remployer...  l’eu  de  temps  après 
la  castration  on  leur  passe  un  anneau  de  fer 
dans  les  narines...  Mais  la  force  et  la  férocité 
du  buffle  exigent  beaucoup  d’art  pour  parv  enir 
à lui  passer  cet  anneau.  Après  l'avoir  fait  tom- 
ber au  moyeu  d’une  corde  que  l'on  entrelace 
dans  ses  jambes , les  hommes  destines  ù cela  se 
jettent  sur  lui  pour  lui  lier  les  quatre  pieds  en- 
semble , et  lui  passeut  dans  les  narines  l’anneau 
de  fer  ; ils  lui  délient  ensuite  les  pieds  et  l’a- 
bandonnent à lul-méme;  le  buffle  furieux  court 
d’un  côté  et  d'autre,  et,  en  heurtant  tuut  ce  qu'il 
reneoutre , cherche  à se  débarrasser  de  cet  an- 
neau ; mais  avec  le  temps  il  s’accoutume  insen- 
siblement, et  l'habitude  autant  que  lu  douleur 
l'amènent  à l'obeissance  : on  le  conduit  avec 
une  corde  que  l'on  attache  à cet  anneau , qui 
tombe  de  lui-même  par  la  suite  au  moyen  de 
l'effort  continuel  des  conducteurs  en  tiraut  la 
corde  ; mais  alors  l’anneau  est  devenu  mutile  ; 
car  l'animal  déjà  vieux  ne  se  refuse  plus  à son 
devoir. 

• Le  buffle  parait  encore  plus  propre  que  le 
taureau  à ces  chasses  dont  on  fait  des  divertis- 
sements publics , surtout  eu  Espagne.  Aussi  les 
seigneurs  d'Italie  qui  tiennent  des  buffles  dans 
leurs  terres  n'y  emploient  que  ces  animaux... 
La  férocité  naturelle  du  buffle  s'augmente  lors- 
qu’elle est  excitée , et  rend  cette  chasse  très-in- 
téressante pour  les  spectateurs.  En  effet,  le  buffle 
poursuit  l’homme  uvec  acharnement  jusque 
dans  les  maisons,  dont  il  monte  les  escaliers  avec 
une  facilité  particulière  ; il  se  présente  même 
aux  fenêtres,  d’où  il  saute  dans  l'orene,  franchis- 
sant encore  les  murs,  lorsque  les  cris  redoublés 
du  peuple  sout  parvenus  à le  rendre  furieux... 
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« J’ai  souvent  été  témoin  de  ces  chasses  qui 
se  font  dans  les  fiefs  de  ma  fhmille.  Les  femmes 
même  ont  le  courage  de  se  présenter  dans  l’a- 
rène ; je  me  souviens  d'en  avoir  vu  un  exemple 
dans  ma  mère. 

• La  fatigue  et  la  fureur  du  buffle  dans  ces 
sortes  de  chasses  lefoutsuer  beaucoup;  sa  sueur 
abonde  d’un  sel  extrêmement  âcre  et  pénétrant  ; 
et  ce  sel  parait  nécessaire  pour  dissoudre  la 
crasse  dont  sa  peau  est  presque  toujours  cou- 
verte... 

< Le  buffle  est,  comme  l'on  sait,  un  animal 
ruminant  ; et  la  rumination  étant  trcs-làvorable 
à la  digestion , il  s’ensuit  que  le  buffle  n’est 
point  sujet  à faire  des  vents.  L’observation  en 
avait  déjà  été  faite  par  Aristote , dans  lequel 
on  lit  : nullum  cornulum  animal  pedere. ... 

< Le  terme  de  la  vie  du  buffle  est  à peu  près 
le  même  que  celui  delà  vie  du  bœuf,  c'est-à- 
dire  à dix-huit  ans  , quoiqu'il  y en  ait  qui  vi- 
vent vingt-cinq  ans  ; les  dents  lui  tombent  assez 
communément  quelque  temps  a vont  de  mourir. 
En  Italie , il  est  rare  qu’on  leur  laisse  terminer 
leur  carrière;  après  l’dge  de  douze  ans , on  est 
dans  l'usage  de  les  engraisser  et  de  les  vendre 
eusuiteaux  Juifs  de  Rome  : quelques  habitants 
de  la  campagne,  forcés  par  la  misère,  s’en 
nourrissent  aussi.  Dans  la  terre  du  Labour  du 
royaume  de  IVaples , et  dans  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  on  en  fait  un  débit  public  deux 
fois  la  semaine.  Les  cornes  du  buffle  sont  re- 
cherchées et  fort  estimées  : sa  peau  sert  à faire 
des  liens  pour  les  charrues , des  cribles  et  des 
couvertures  de  coffres  et  de  malles  ; on  ne  l’em- 
ploie pas  comme  celle  du  bœuf  à faire  des  se- 
melles de  souliers , parce  qu'elle  est  trop  pe- 
sante et  qu'elle  prend  facilement  l’eau... 

< Dans  toute  l’étendue  des  marais  Contins,  Il 
n’v  a qu'un  seul  village  qui  fournisse  les  pâtres 
ou  les  gardiens  des  buffles  : ce  village  s'appelle 
Cistema , parce  qu'il  est  dans  une  plaine  où 
l’on  n'a  que  de  l’eau  de  citerne , et  c’est  l'un 
des  fiefs  de  ma  famille...  Les  habitants , adon- 
nés presque  tous  à garder  des  troupeaux  de 
buffles , sont  en  même  temps  les  plus  adroits 
et  les  plus  passionnés  pour  les  chusses  dont  11 
a été  parlé  ci-dessus.... 

« Quoique  le  buffle  soit  un  animal  fort  et  ro- 
buste , il  est  cependant  délicat , en  sorte  qu’il 
souffre  également  del'excès  de  la  chalcurcomme 
de  l’excès  dn  froid  ; aussi  dans  le  fort  de  l’été 
le  voit-on  chercher  l’ombre  et  l’eau  , et  dans 
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l’hiver  les  forêts  les  plus  épaisses.  Cet  instinct 
semble  indiquer  que  le  buffle  est  plutôt  origi- 
naire des  climats  tempères  que  des  climats  très- 
chauds  et  très-froids. 

« Outre  les  maladies  qui  lui  sont  communes 
avec  les  autres  animaux , il  en  est  une  particu- 
lière d son  espèce  et  dont  il  n’cst  attaqué  que 
dans  ses  premières  années....  Cette  maladie 
s’appelle  llarbonc , expression  qui  a rapport 
au  siège  le  plus  commun  du  mal,  qui  est  à la 
gorgectsous  le  menton.  J'ai  fait  en  dernierlieu 
un  voyage  exprès  pour  être  témoin  du  commen- 
cement , des  progrès  et  de  la  fin  de  cette  mala- 
die; je  me  suis  même  fait  accompagner  d’un 
chirurgien  et  d’un  médecin  afin  de  pouvoir  l’é- 
tudier , et  acquérir  une  connaissance  précisé  et 
raisonnée  de  sa  cause  ou  du  moins  de  sa  na- 
ture , à l'effet  d’en  offrir  n M.  de  huffon  une 
description  exacte  et  systématique  ; mais  ayant 
été  averti  trop  tard , et  la  maladie  , qui  ne  dure 
que  neuf  jours,  étant  déjà  cessée,  je  n’ai  pu 
me  procurer  d'autres  lumières  que  celles  qui 
résultent  de  1a  pratique  et  de  l’expérience  des 
gardiens  des  troupeaux  de  buffles.... 

« Les  symptômes  de  ectt*  maladie  sont  très- 
faciles  à connaître , du  moins  quant  aux  exté- 
rieurs. La  lacrymation  est  le  premier;  l'animal 
refuse  ensuite  toute  nourriture;  presque  en 
même  temps  sa  gorge  s'enfle  considérablement , 
et  quelquefois  aussi  le  corps  se  gonfle  eu  entier  ; 
il  boite  tantôt  des  pieds  de  devaut , tantôt  de 
ceux  de  derrière;  la  langue  est  en  partie  hors 
de  la  gueule,  et  est  environnée  d’une  écume 
blanche  que  l'animal  jette  au  dehors.... 

• Les  effets  de  cernai  sont  aussi  prompts  que 
terribles  ; car  en  peu  d'heures  ou  toutauplusen 
un  jour , l’animal  passe  par  tous  les  degrés  delà 
maladie  et  meurt.  Lorsqu'elle  se  déclare  dans 
un  troupeau,  presque  tous  les  jeunes  buffles  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  troisième  année  en  sont 
attaqués,  et  s'ils  ne  sout  âgés  que  d'un  an,  ils 
périssent  presque  tous  ; dans  ceux  qui  sont  âgés 
de  deux  ans , il  y eu  a beaucoup  qui  n'en  sont 
pas  atteints,  et  même  il  en  échappe  un  assez 
grand  nombre  de  ceux  qui  sout  malades.  Enfin, 
dès  que  les  jeunes  buffles  sont  parvenus  à trois 
ans  , ils  sont  presque  sûrs  d'échapper  ; caril  est 
fort  rarequ’à  cet  âge  ils  en  soient  attaqués , et  il 
n’y  a pas  d'exemple  qu’au-dessus  de  trois  ans 
aucun  de  ccs  animaux  ait  eu  cette  maladie  : elle 
commence  donc  par  les  plus  jeunes  comme  étant 
les  plus  faibles , et  ceux  qui  tetteut  encore  en 
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sont  les  premières  victimes  ; lorsque  la  mère , 
par  la  finesse  de  son  odorat , sent  dans  son  petit 
le  germe  de  la  maladie  , elle  est  la  première  à 
le  condamner  en  lui  refusant  la  tette.  Cette  épi- 
zootie se  communique  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire; en  neuf  jours  au  plus  un  troupeau 
de  jeunes  buffles,  quelque  nombreux  qu'il  soit, 
eu  est  presque  tout  infecté.  Ceux  qui  prennent 
le  mal  dans  les  six  premiers  jours  périssent  as- 
sez souvent  presque  tous , au  lieu  que  ceux  qui 
n’en  sont  attaqués  que  dans  les  trois  derniers 
jours  échappent  assez  souvent , parce  que  de- 
puis le  sixième  jour  de  l'épizootie  la  contagion 
va  toujours  en  diminuant  jusqu'au  neuvième , 
qu’elle  semble  se  réunir  sur  la  tète  d’un  seul , 
dont  elle  fait , pour  ainsi  dire,  sa  victime  d'ex- 
piation... 

* Elle  n’a  point  de  saison  fixe;  seulement 
elle  est  plus  commune  et  plus  dangereuse  nu 
printemps  et  en  été  qu’en  automne  et  en  hiver.. . . 
line  observation  assez  générale , c’est  qu’elle 
vient  ordinairement  lorsqu'après  les  chaleurs 
il  tombe  de  la  pluie  qui  fait  pousser  de  l'herbe 
nouvelle;  ce  qui  semblerait  prouver  que  sa 
cause  est  une  surabondance  de  chyle  et  de  sang , 
occasionnée  par  ce  pâturage  nouveau,  dont  la 
saveur  et  la  fraîcheur  invitent  les  petits  buffles 
à s'en  rassasier  au  délit  du  besoin,  line  expé- 
rience vient  à l’appui  de  cette  réflexion  : les 
jeunes  buffles  auxquels  on  a donné  une  nourri- 
ture saine  et  copieuse  pendant  l’hiver,  s'aban- 
donnant avec  moins  d’avidité  à l’herbe  nouvelle 
du  printemps,  n’en  sont  pas  attaqués  autant  que 
les  autres  et  meurent  en  plus  petit  nombre. 
Dans  les  années  de  sécheresse,  cette  maladie  se 
manifeste  moins  que  dans  les  années  humides  ; 
et  ce  qui  confirme  ce  que  je  viens  d’avancer  sur 
sa  cause , c'est  que  le  changement  de  pâturage 
en  est  le  seul  demi-remède  : on  les  conduit  sur 
les  montagnes,  où  la  pâture  est  moins  abondante 
que  dans  la  plaine , ce  qui  ne  fait  cependant  que 
ralentir  la  fureur  du  mal  sans  le  guérir.  En  vain 
les  gardiens  des  troupeaux  de  buffles  ont  tenté 
les  différents  remèdes  que  leur  ont  pu  suggérer 
leur  bon  sens  naturel  et  leurs  faibles  connais- 
sances ; ils  leur  ont  appliqué  à la  gorge  le  bou- 
ton de  feu , ils  les  ont  fait  baigner  dans  l'eau  de 
fleuve  et  de  mer;  ils  ont  séparé  du  troupeau 
ceux  qui  étaient  infectés , afin  d’empèchcr  la 
communication  du  mal  ; mais  tout  a été  Inu- 
tile : la  contagion  gagne  également  tous  les 
troupeaux  ensemble  et  séparément  ; la  morta- 
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lité  est  toujours  la  même  ; la  seul  changement 
de  pâturage  semble  y apporter  quelque  faible 
adoucissement , et  encore  est-il  presque  insen- 
sible... 

« La  chair  des  buffles  morts  du  barbone  est 
dans  un  état  de  demi-putréfaction.  Elle  a été 
reconnue  si  dangereuse,  qu’elle  tiré  veillé  l’atten- 
tion du  gouvernement,  qui  a ordonné,  sous  des 
peines  très-sévères , de  l’enterrer , et  qui  a dé- 
fendu d'en  manger. . . 

« Quoique  cette  maladie  semble  particulière 
aux  buffles,  elle  ne  laisse  pas  de  se  communi- 
quer aux  différents  animaux  qu’on  élève  avec 
eux , comme  poulains , faons  et  chevreaux , ce 
qui  lui  donne  tous  les  caractères  d'une  épizoo- 
tie. La  cohabitation  avec  les  buffles  malades,  le 
seul  contact  de  la  peau  de  ceux  qui  sont  morts , 
suffisent  pour  infecter  ces  animaux,  qui  ont  les 
mêmes  symptômes  et  bientôt  la  même  lin...  Et 
meme  le  cochon  est  sujet  à la  prendre  ; il  en  est 
attaqué  de  la  même  manière  et  dans  le  même 
temps,  et  il  en  est  souvent  lu  victime.  Il  y a 
cependant  quelque  différence  à ce  sujet  entre 
le  buffle  et  le  cochon.  1°  Le  buffle  n'est  assailli 
par  ce  mal  qu’une  seule  fois  dans  sa  vie  , et  le 
cochou  l'est  jusqu’à  deux  fois  dans  la  même 
année  ; de  manièreque  celui  qui  a eu  le  barbone 
en  avril , l’a  souvent  une  seconde  fois  en  octo- 
bre. 2°  11  n’y  a pas  d'exemple  qu'un  buffle  au- 
dessus  de  trois  ans  en  ait  été  attaqué , et  le  co- 
chon y est  sujet  à tout  âge;  mais  beaucoup  moins 
cependant  lorsqu'il  est  parvenu  à son  entier  ac- 
croissement. 3”  (.'épizootie  ne  dure  que  neuf 
jours  au  plus  dans  les  troupeaux  de  buffles  , nu 
lieu  qu’elle  exerce  sa  fureur  sur  le  cochon  pen- 
dant quinze  jours,  et  encoreau  deià  : mais  cette 
maladie  n’est  pas  naturelle  à son  espèce , et  ce 
n’est  que  par  sa  communication  avec  les  buffles 
qu'il  en  est  attaqué. 

« Le  barbone  étant  presque  In  seule  maladie 
dangereuse  pour  le  buffle,  et  étant  en  même 
temps  si  meurtrière, quesurcentdccesnnimaux 
qui  en  sont  attaqués  dans  leur  première  année , 
il  est  rare  qu  elle  en  épargne  une  vingtaine  , il 
serait  de  la  dernière  importance  dcdécouvrlr  la 
cause  de  cette  maladie  pour  y apporter  remède. 
I-es  remarques  faites  jusqu'à  présent  sont  in- 
suffisantes, parce  qu  elles  n'ont  pu  être  que  su- 
perficielles... Mais  je  me  propose,  des  que  cette 
épizootie  se  manifestera  de  nouveau,  d'aller  une 
seconde  fois  sur  les  lieux , pour  l'exnmiuoravcc 
des  personnes  de  l’art , afin  de  pouvoir  fournir 
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à M.  de  Buffon  une  description  qui  le  mette  en 
état  de  donner,  par  son  sentiment,  des  lumiè- 
res certaines  sur  cette  matière.  » 

Quoique  ce  Mémoire  de  monsignor  Caètani 
sur  le  buffle  soit  assez  étendu  dans  l'extrait 
que  je  viens  d’en  donner , je  dois  cependant 
avertir  que  j'en  ai  supprimé  à regret  un  grand 
nombre  de  digressions  très-savantes,  et  de  ré- 
flexions générales  aussi  solides  qu’ingénieuses , 
mais  qui  n'ayant  pas  un  rapport  immédiat , ni 
même  assez  prochain  avec  l'histoire  naturelle 
du  buffle , auraient  paru  déplacées  dans  cet  ar- 
ticle ; et  je  suis  persuadé  que  l'illustre  auteur 
me  pardonnera  ces  omissions  en  faveur  du  mo- 
tif, et  qu’il  recevra  avec  bonté  les  marques  de 
ma  reconnaissance  des  instructions  qu’il  m'a 
fournies.  Sa  grande  érudition  , bien  supérieure 
à la  mienne , lui  a fait  trouver  les  racines  , dans 
les  langues  grecque  et  latine , du  nom  de  buf- 
fle; et  les  soins  qu’il  a pris  de  rechercher, 
dans  les  auteurs  et  dans  les  monuments  an- 
ciens , tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à cet  ani- 
mal, donneut  tant  de  poids  à sa  critique,  que 
j’y  souscris  avec  plaisir. 

D’autre  part , les  occasions  fréquentes  qu’a 
eues  M.  Caètani  de  voir,  d’observer  et  d’exa- 
miner de  près  un  très-grand  nombre  de  buffles 
dans  les  terres  de  sa  très-illustre  maison  , l’ont 
mis  à portée  de  faire  l’histoire  de  leurs  habi- 
tudes naturelles  beaucoup  mieux  que  moi  qui 
n’avais  jamais  vu  de  ces  animaux  que  dans  mon 
voyage  en  Italie  et  a la  ménagerie  de  Versail- 
les , où  j’en  ni  fait  la  description.  Je  suis  donc 
persuadé  que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  d’a- 
voir inséré  dans  ce  supplément  le  Mémoire  de. 
M.  Caètani , et  que  lui-même  ne  sera  pas  fâché 
de  paraître  dans  notre  langue  avec  son  propre 
style,  auquel  je  n’ai  presque  rieu  changé,  parce, 
qu’il  est  très-bon,  et  que  nous  avons  beaucoup 
d'auteurs  français  qui  n’écrivcnt  pas  si  bien 
dans  leur  langue,  que  ce  savant  étranger  écrit 
dans  la  nôtre. 

Au  reste,  j’ai  déjà  dit  qu'il  serait  fort  à dé- 
sirer que  l’on  pùt  naturaliser  en  France  cette 
espèce  d’animaux  aussi  puissants  qu'utiles  : je 
suis  persuadé  que  leur  multiplication  réussirait 
dans  nos  provinces , où  il  se  trouve  des  marais 
et  des  marécages , comme  dans  le  Bourbonnais, 
en  Champagne , dans  le  Bassigny  , en  Alsace, 
et  même  dans  les  plaines  le  long  de  la  Saône , 
aussi  bien  que  dans  les  endroits  marécageux  du 
pav  s d’Arles  et  des  Landes  de  Bordeaux.  L'im- 
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pératrice  de  Rassie  en  a fait  venir  d'Itaiie , et 
les  a fait  placer  dans  quelques-unes  de  ses  pro- 
vinces méridionales  ; iis  se  sont  déjà  fort  mul- 
tipliés dans  le  gouvernement  d'Astracan  et 
dans  la  Nouvelle-Russie.  M.  Guldenstacdt  dit  ' 
que  le  climat  et  les  pâturages  se.  sont  trouvés 
très-favorables  à ces  animaux,  qui  sont  plus  ro- 
bustes et  plus  forts  au  travail  que  des  bœufs. 
Cet  exemple  peut  suffire  pour  nous  encourager 
à faire  l’acquisition  de  cette  espece  utile,  qui 
remplacerait  celle  des  bœufs  à tous  égards,  et 
surtout  dans  les  temps  où  la  grande  mortalité 
de  ces  animaux  fait  un  si  grand  tort  à la  cul- 
ture de  nos  terres. 


UN  ZÉBD. 

I 

I LF.  BtEOF  ORDINAIRE  , CuV.) 

Section  des  ruminants  à cornes,  genre  boeuf.  (Carier.) 

J'ai  déjà  fait  mention  de  ce  petit  bœuf  à l’ar- 
ticle du  buffle;  mais  comme  il  en  est  arrivé  un 
à la  Ménagerie  du  Roi , depuis  l’impression  de 
cet  article,  nous  sommes  en  état  d’en  parler 
encore  plus  positivement  et  d’en  donner  ici  la 
figure  faite  d'après  nature , avec  une  descrip- 
tion plus  exacte  que  la  première.  J’ai  aussi  re- 
connu , en  faisant  de  nouvelles  recherches , que 
ce  petit  bœuf,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  sé6u, 
est  vraisemblablement  le  même  nuimal  qui  sc 
nomme  tan t ou  dant  eu  Numidie,  et  dans  quel- 
ques autres  provinces  septentrionales  de  l’Afri- 
que où  il  est  très-commun;  et  enfin  que  ce  même 
nom  dant , qui  ne  devrait  appartenir  qu’à  l’a- 
nimal dont  il  est  ici  question , a été  transporté, 
d’Afrique  en  Amérique , à un  autre  animal  qui 
ne  ressemble  à eelui-ci  que  par  la  grandeur  du 
corps,  et  qui  est  d’une  tout  autre  espèce.  Ce 
dant  d’Amérique  est  le  tapir  ou  le  malpourl  ; et 
pour  qu’on  ne- le  confonde  pas  avec  le  dant  d’A- 
frique , qui  est  notre  zébu  , nous  en  donnerons 
l’histoire  plus  loin. 

• Discours  sur  les  productions  de  U Russie,  page  21. 


LA  GIRAFE. 

Ordre  de»  ruminant» . «reliera  de»  ruminant»  à corne» , 
genre  girafe.  (Cuvier.) 

La  girafe  est  un  des  premiers,  dcsplusbeaux, 
des  plus  grands  animaux,  et  qui,  sans  être  nui- 
sible , est  en  même  temps  l’un  des  plus  inutiles. 
La  disproportion  énorme  de  ses  jambes  , dont 
celles  de  devant  sont  une  fois  plus  longues  que 
celles  de  derrière , fait  obstacle  à l’exercice  de 
scs  forces  : son  corps  n'a  point  d'assiette , sa 
démarche  est  vacillante  , ses  mouvements  6ont 
lents  et  contraints;  elle  ne  peut  ni  fuir  ses  en- 
nemis dans  l'état  de  liberté,  ni  servir  ses  maî- 
tres dans  celui  de  domesticité"  aussi  l’espèce  en 
est  peu  nombreuse  et  a toujours  été  confinée 
dans  les  déserts  de  l'Éthiopie  et  de  quelques  au- 
tres provinces  de  l’Afrique  méridionale  et  des 
Indes.  Comme  ces  contrées  étaient  inconnues 
des  Grecs,  Aristote  ne  fait  aucune  mention  de 
cet  animal  ; mais  Pline  en  parle , et  Opplen  le 
décrit  d'une  manière  qui  n’est  point  équivoque 
Le  cametopardalis , dit  cet  auteur , a quelque 
ressemblance  au  chameau  ; sa  peau  est  tigrée 
comme  celle  de  la  panthère , etson  cou  est  long 
comme  celui  du  chameau  ; il  a la  tête  et  les 
oreilles  petites,  les  pieds  larges , les  jambes  lon- 
gues , mais  de  hauteur  fort  inégale;  celles  de  de- 
vant sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de 
derrière , qui  sont  fort  courtes  et  semblent  ra- 
mener à terre  la  croupe  de  l'animal  ; sur  la  tète, 
près  des  oreilles , il  y a deux  éminences  sem- 
blables à deux  petites  cornes  droites  : au  reste, 
il  a la  bouche  comme  un  cerf , les  dents  petites 
et  blanches , les  yeux  brillants,  la  queue  courte 
et  garnie  de  poils  noirs  à son  extrémité.  En  ajou- 
tant à cette  description  d’Oppien  celles  d'Hé- 
liodore  et  de  Strabon , l’on  aura  déjà  une  idée 
assez  juste  de  la  girafe  Les  ambassadeurs  d’E- 
thiopie , dit  tléliodore , amenèrent  un  animal  de 
la  grandeur  d'un  chameau  , dont  la  peau  était 
marquée  de  taches  vives  et  de  couleurs  brillan- 
tes , et  dont  les  parties  postérieures  du  corps 
étaient  beaucoup  trop  basses , ou  les  parties  an- 
térieures beaucoup  trop  élevées  ; le  cou  était 
menu , quoique  partant  d’un  corps  assez  épais  ; 
la  tête  était  semblable  pour  la  forme  à celle  du 
chameau , et  pour  la  grandeur  n’était  guère  que 
du  double  de  celle  de  l’autruche  ; les  yeux  pa- 
raissaient teints  de  différentes  couleurs.  Ladé- 
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marche  de  cet  animal  était  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  quadrupèdes , qui  portent  en 
marchant  leurs  pieds  diagonalement , c'est-à- 
dire  le  pied  droit  de  devant  avec  le  pied  gauche 
de  derrière  ; au  lieu  que  la  girafe  marche  fam- 
ille naturellement  eu  portant  les  deux  pieils 
gauches  ou  les  deux  droits  ensemble.  C'est  uu 
animal  si  doux,  qu’on  peut  le  conduire  partout 
ou  l'on  veut . avec  une  petite  corde  passée  au- 
tour de  la  tète.  Il  y a,  dit  Strahon,  une  grande 
bétreu  Ethiopie,  qu'nnnppclle  cmneloparil'Uis, 
quoiqu'elle  ne  ressemble  en  rien  à la  panthère, 
car  sa  peau  n'est  pas  marquée  de  même  ; les 
taches  delà  panthère  sont  orbiculaires,  et  celles 
de  cet  animal  sont  longues  et  à peu  près  sem- 
blables à celles  d'un  faon  nu  jeune  eerf  qui  a 
encore  la  livrée.  Il  a les  parties  postérieures  du 
corps  beaucoup  plus  basses  que  les  anterieures, 
eu  sorte  que  vers  la  croupe  il  n'est  pas  plus  haut 
qu'un  bœuf,  et  vers  les  épaules  il  a plusdc  hau- 
teur que  le  chameau.  A juger  dj  sa  légèreté  pnr 
ectte  disproportion . il  ne  doit  pas  courir  avec 
bien  de  la  vitesse.  Au  reste,  c’est  un  animal  doux 
qui  ne  fait  aucun  mal , et  qui  ne  se  nourrit  que 
d'herbes  et  de  feuilles.  Le  premier  des  moder- 
nes qui  ait  ensuite  donné  une  bonne  descrip- 
tion de  la  girafe  est  Belon.  • J’ai  vu  , dit-il , 

• au  château  du  Caire , l'animal  qu’ils  nomment 

• vulgairement  zurnapa  : les  Latins  l’ont  an- 

■ rieunement  appelé  camcluppnialii r , d'un 

• nom  composé  de  léopard  et  chameau , far  il 
« est  bigarré  des  taches  de  léopard , et  a le 
a cou  long  comme  un  chameau  : c'est  une  bétc 

■ moult  belle,  de  la  plus  douce  npture  qui  soit, 

• quasi  comme  une  brebis , et  nutaut  aimable 

• que  nulle  autre  bète  sauvage.  Elle  a In  tète 
« presque  semblable  à celle  d'un  eerf,  hormis  la 
r grandeur , mais  portant  de  petites  cornes 
« mousses  de  six  doigts  de  loog,  couvertes  de 

• poil  ; mais  en  tant  où  il  y a distinction  de  mâle 
« à la  femelle,  celles  des  mâles  sont  plus  loq- 

• gués  ; mais  au  demeurant  en  tant  le  mâle  que 
« la  femelle  out  les  oreilles  grandes  comme 

• d’une  vache , la  langue  d'un  bœuf  et  noire , 

• n’ayant  point  de  dents  dessus  la  mâchelière  ; 

• lecou  long,  droit  et  grêle  ; les  crins  déliés  et 
« ronds,  les  jambes  grêles,  hautes,  et  si  liasses 

• par  derrière , qu’elle  semble  être  debout  ; ses 
« pieds  sont  semblables  à ceux  d’un  bœuf;  sn 
a queue  lui  va  pendautc  jusque  dessus  les  jar- 
« rets , ronde , ayant  les  poils  plus  gros  trois 
« fois  que  n’est  celui  d'un  cheval  ; elle  est  fort 


« grêle  au  travers  du  corps , son  poil  est  blanc 

• et  roux.  Sa  manière  de  fuir  est  semblable  à 

• celle  d’un  chameau  ; quand  elle  court . les 

• deux  pieds  de  devant  vont  ensemble.  Elle  se 
« couche  le  ventre  contre  terre  et  a une  dureté 
■ à la  poitrine  et  aux  cuisses  comme  un  cha- 
« meau.  Elle  ne  saurait  paitre  en  terre , étant 
a debout , sans  élargir  grandement  les  jambes 
a de  devant , encore  est-ce  avec  grande  difTi  - 
a culte;  pourquoi  il  est  aisé  à croire  qu'elle  ne 
a vit  aux  champs,  sinon  des  branches  des  ar- 
a bres,  avant  le  cou  aussi  long,  tellement  qu  elle 
a pourrait  arriver  de  la  tête  a la  hauteur  d’une 
a demi  pique.  > 

La  description  de  Gillius  me  parait  encore 
mieux  faite  que  celle  de  Belon.  a J’ai  vn  ( dit 
I Gillius,  chap.  IX)  trois  girafes  au  Calre;elles 
a portent  ru-dessus  du  front  deux  cornes  de  six 
a pouces  de  longueur,  et  nu  milieu  du  front  nn 
a tubercule  élevé  d’environ  deux  pouces,  et 
a qui  ressemble  a une  troisième  corne.  Cet  ani- 
a mal  a seize  pieds  de  hauteur  lorsqu'il  lève  la 
a tète  ; le  cou  seul  a sept  pieds,  et  il  y a vingt- 
a deux  pieds  depuis  ( extrémité  de  la  queue 
a jusqu  au  bout  du  nez.  Les  jambes  de  devant 
a et  de  derrière  sont  a peu  près  d'égale  bailleur; 
a mais  les  cuisses  du  devant  sont  si  longues  eu 
a comparaison  de  celles  du  derrière,  que  le  dus 
a de  l’animal  parait  être  incliné  comme  un  toit, 
a Tout  le  corps  est  mnixpiédc  grandes  taches 
a fauves,  de  ligure  à peu  prés  carrée...  Il  a le 
« pied  fourchu  comme  le  bœuf,  la  lèvre  siqié- 
a rieure  plus  avancée  que  l’inférieure,  la  queue 
a menue  avec  du  poil  à l'extrémité  ; Il  rumine 
a comme  le  bœuf,  et  mange  comme  lui  de  l’ber- 
a be;  il  a une  crinière  comme  le  cheval  .depuis 
a |e  sommet  de  la  tétejusque  sur  le  dos.  Lors- 
a qu'il  marche,  il  semble  qu’il  boite  non-seule- 
a ment  des  jambes,  mais  des  lianes,  à droite  et 
a à gauche  alternativement;  et  lorsqu’il  veut 
a paitre  nu  boire  à terre,  il  faut  qu  il  ccarte  pro- 
a digicusement  les  jambes  de  devant,  a 

Grogner  cite  Belon,  pouravoirdit  qnclescor- 
nes  tombent  à In  girafe  comme  au  daim.  J a- 
voue  que  je  n'ai  pu  trouver  ce  fait  dans  Belon  ; 
on  voit  qu'il  dit  seulement  ici  que  les  cornes  de 
la  girafe  sont  couvertes  de  poil  ; et  il  ne  parle 
de  cet  animal  que  dans  un  autre  endroit,  à l’oc- 
casion du  daim  axis,  où  il  dit  que  a la  girafe 
a a le  champ  blanc,  et  les  taches  phénieées,  sc- 
< niées  par-dessus , assez  larges,  mais  non  pas 
a rousses  comme  l’axis.  » Cependant  ec  fait , 
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que  je  n’ai  trouvé  nulle  part , serait  un  des  pins 
importants  pour  décider  de  la  nature  de  la  gi- 
rafe ; car  si  ses  cornes  tombent  tous  les  ans , 
elle  est  du  genre  des  cerfs , et  au  contraire  si 
scs  cornes  sont  permanentes,  elle  est  de  celui 
des  bœufs  ou  des  chèvres  : sans  cette  connais- 
sance précise,  on  ne  peut  pas  assurer,  comme 
l’ont  fait  nos  nomenclatcurs , que  la  girafe  soit 
du  genre  des  cerfs  : et  on  ne  saurait  assez  s’é- 
tonner qu'Hasselquist , qui  a donné  nouvelle- 
ment une  très-longue,  mais  très-sèche  descrip- 
tion de  cet  animal , n'en  ait  pas  mème'indiqué 
la  nature,  et  qu'après  avoir  entassé  méthodi- 
quement, c’est-à-dire  en  écolier,  cent  petits 
caractères  inutiles , il  ne  dise  pas  un  mot  de  la 
substance  des  cornes , et  nous  laisse  ignorer  si 
elles  sont  solides  ou  creuses , si  elles  tombent 
ou  non  ; si  ce  sont,  en  un  mot , des  bois  ou  des 
cornes.  Je  rapporte  ici  cette  description  d'ilas- 
selquist , non  pas  pour  l’utilité , mais  pour  la 
singularité  ; en  même  temps  pour  engager  les 
voyageurs  à sc servir  de  leurs  lumières,  et  à 
11e  pas  renoncer  à leurs  yeux  pour  prendre  la 
lunette  des  autres  ; il  est  nécessaire  de  les  pré- 
munir contre  l'usage  de  pareilles  méthodes, 
avec  lesquelles  on  se  dispense  de  raisonner,  et 
on  se  croit  d’autant  plus  savant  que  l’on  a moins 
d’esprit.  En  sommes-nous  en  effet  plus  avan- 
cés après  nous  être  ennuyés  à lire  cette  énu- 
mération de  petits  caractères  équivoques , inu- 
tiles? Et  les  descriptions  des  anciens  et  des 
modernes  que  nous  avons  citées  ci-dessus , ne 
donnent-elles  pas  de  I animal  en  question  une 
image  plus  sensible  et  des  idées  plus  nettes? 
C'est  aux  figures  à suppléer  à tous  ces  petits 
caractères , et  le  discours  doit  être  réservé  pour 
les  grands  ; on  seul  coup  d’œil  sur  une  figure 
en  apprendrait  plus  qu’une  pareille  description , 
qui  devient  d'autant  moins  claire  qu'elle  est 
plus  minutieuse , surtout  n' étant  point  accom- 
pagnée de  la  figure , qui  seule  peut  soutenir  l’i- 
dée principale  de  l’objet  au  milieu  de  tous  ccs 
traits  variables,  et  de  toutes  ces  petites  images 
qui  servent  plutôt  à l’obscurcir  qu’a  le  repré- 
senter. 

On  nous  a envoyé  cette  année  (UtiJIàl’Aca- 
démlc  des  Sciences  un  dessin  et  une  notice  de 
la  girafe,  par  laquelle  on  assure  que  cet  animal, 
que  l’on  croyait  particulier  à l’Éthiopie  , se 
trouve  aussi  dans  les  terres  voisines  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Nous  eussions  bien  désiré 
que  le  dessin  eût  été  un  peu  mieux  tracé  ; mais 


ce  n’est  qu’un  croquis  informe  et  dont  on  ne 
peut  faire  aucun  usage.  A l’égard  de  la  notice, 
comme  elle  contient  une  espèce  de  description, 
nous  avons  cru  devoir  la  copier  ici.  « Dans  un 

• voyage  que  l'on  fit,  en  17K2  , à deux  cents 

■ lieues  dans  les  terres  du  nord  du  cap  de  Bonne- 
« Espérauee,  on  trouva  le  comélopardalis,  dont 
« le  dessin  est  ci-joint  ; il  a le  corps  ressemblant 

• à un  bœuf,  et  la  tète  et  le  cou  ressemblent 
« au  cheval.  Tous  ceux  qu'on  a rencontrés  sont 

• blancs  avec  des  taches  brunes.  Il  a deux  cor- 

■ nés  d’un  pied  de  long  sur  la  tête , et  a les 

• pattes  fendues.  Les  deux  qu'on  n tués,  ctdont 
« la  peau  a été.  envoyée  en  Europe , ont  été 

• mesurés  comme  il  suit  : la  longueur  de  la 
< tête , un  pied  huit  pouces  ; la  hauteur,  depuis 
« l’extrémité  du  pied  de  devantjusqu 'au  garrot, 
« dix  pieds  ; et  depuis  le  garrot  jusqu'au-dessus 

• de  la  tète , sept  pieds  : en  tout  dix-sept  pieds 
« de  hauteur  ; la  longueur  depuis  le  garrot  jus- 
> qu’aux  reins ^est  de  cinq  pieds  six  pouces; 
« celle  depuis  les  reins  jusqu’à  la  queue,  d'un 
« pied  six  pouces  : ainsi  la  longueur  du  corps 
« entier  est  de  sept  pieds  ; In  hauteur  depuis  les 

• pieds  de  derrière  jusqu'aux  reins  est  de  huit 
« pieds  cinq  pouces.  Il  ne  parait  pas  que  cet 
« animal  puisse  être  de  quelque  service , vu  la 
« disproportion  de  sa  hauteur  et  de  sa  lon- 
« gucur.  Il  se  nourrit  des  feuilles  des  plus 

• hauts  arbres  ; et  quand  il  veut  boire  ou  pren- 
« dre  quelque  chose  à terre , il  faut  qu'il  sc 
« mette  à genoux.  » 

En  recherchant  dans  les  voyageurs  ce  qu'ils 
ont  dit  de  la  girafe,  je  les  ai  trouvés  assez  d’ac- 
cord entre  eux  : ils  conviennent  tous  qu’elle 
peut  atteindre  avec  sa  tête  à seize  ou  dix-sept 
pieds  de  hauteur  étant  dans  sa  situation  natu- 
relle, c’est-à-dire  posée  sur  ses  quatre  pieds; 
et  que  les  jambes  du  devant  sont  une  fois  plus 
hautes  que  celles  du  derrière  ; en  sorte  que 
quand  elle  est  assise  sur  sa  croupe , il  semble 
qu’elle  soit  entièrement  debout.  Ils  conviennent 
aussi  qu’à  cause  de  cette  disproportion  elle  ne 
peut  pas  courir  vite  ; quelle  est  d’un  naturel 
très-doux  , et  que  par  Cette  qualité  aussi  bien 
que  par  toutes  les  autres  habitudes  physiques  , 
et  même  par  la  fbrme  du  corps,  elle  approche 
plus  de  la  figure  et  de  la  nature  du  chameau 
que  de  celle  d’aucun  mitre  animal  ; qu’elle  est 
du  nombre  des  ruminants,  et  qu’elle  man- 
que comme  eux  de  dents  incisives  a la  mâ- 
choire supérieure  ; et  l’on  voit  par  le  témoignage 
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de  quelques-uns,  qu’elle  se  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Afrique  aussi  bien  que 
dans  celle  de  l’Asie. 

Il  est  bien  clair,  par  tout  ce  que  nous  venons 
d’exposer , que  la  girafe  est  d’une  espèce  uni- 
que et  très-dilïérente  de  toute  autre  : mais  si 
on  voulait  la  rapprocher  de  quelque  autre’ ani- 
mal, ce  serait  plutôt  du  chameau  que  du  ceri 
ou  du  boeuf.  11  est  vrai  qu’elle  a deux  petites 
cornes,  et  que  le  chameau  n’en  a point  ; mais  elle 
a tant  d’autres  ressemblances  avec  cet  animal, 
que  je  ne  suis  pas  surpris  que  quelques  voya- 
geurs lui  aient  donné  le  nom  de  chameau  des 
Indes.  D’aitleursl’on  ignore  de  quelle  substance 
sont  les  cornes  de  la  girafe,  et  par  conséquent 
si  par  cette  partie  elle  approche  plus  des  cerfs 
que  des  bœufs;  et  peut-être  ne  sont-elles  ui  du 
bois  comme  celles  des  cerfs,  ni  des  cornes  creu- 
ses comme  celles  des  boeufs  ou  des  chèvres.  Qui 
sait  si  elles  ne  sont  pas  composées  de  poils  réu- 
nis comme  celles  des  rhinocéros,  ou  si  elles  ne 
sont  pas  d’une  substance  et  d’une  texture  par- 
ticulière ? il  m’a  paru  que  ce  qui  avait  induit  les 
noinendateurs  à mettre  la  girafe  dans  le  genre 
des  cerfs , c’est  1°  le  prétendu  passage  de  Belon, 
cité  par  Gcssner,  qui  serait  eu  effet  décisif,  s’il 
était  réel,  g»  11  me  semble  que  l’on  a mal  inter- 
prété les  auteurs,  ou  mal  entendu  les  voyageurs 
lorsqu’ils  ont  parlédu  poil  de  ses  cornes  ; l’ona 
cru  qu’ils  avaient  voulu  dire  que  les  «ornes  de 
la  girafe  étaient  velues  comme  le  refait  des 
cerfs , et  de  là  on  n conclu  qu’elles  étaient  de 
même  nature  : mais  l'on  voit  au  contraire,  par 
les  notes  citées  ci-dessus , que  ces  cornes  de  la 
girafe  sont  seulement  environnées  et  surmon- 
tées de  grands  poils  rudes  et  non  pas  revêtues 
d’un  duvet  ou  d’un  velours,  comme  le  refait  du 
cerf;  et  c’est  ce  qui  pourrait  porter  a croire 
qu’elles  sont  composées  de  poils  réunis  a peu 
prés  comme  celles  du  rhinocéros  ; leur  extré- 
mité, qui  est  mousse,  favorise  encore  cette  idée  ; 
et  si  l’on  fait  attention  que  dans  tous  les  ani- 
maux qui  portent  des  bois  au  lieu  de  cornes, 
tels  que  les  élans , les  rennes  , les  cerfs , les 
daims  et  les  chevreuils,  ces  bois  sont  toujours 
divisés  en  branches  ou  andouillcrs,  et  qu'au 
contraire  les  cornes  de  la  girafe  sont  simples  et 
n’ont  qu’une  seule  tige , on  se  persuadera  aisé- 
ment qu’elles  ne  sont  pas  de  même  nature,  sans 
quoi  l’analogie  serait  ici  entièrement  violée.  Le 
tubercule  au  milieu  de  la  tête , qui , selon  les 
voyageurs , parait  faire  une  troisième  corne , 


vient  encore  à l’appui  de  cette  opinion  ; les  deux 
autres  qui  ne  sont  pas  pointues,  mais  mousses 
à leur  extrémité,  ne  sont  peut-être  que  des  tu- 
bercules semblables  au  premier  et  seulement 
plus  élevés.  Les  femelles,  disent  tous  les  voya- 
geurs, ont  des  cornes  comme  les  mêles,  mais  un 
peu  plus  petites.  Si  la  girafe  était  eu  effet  du 
genre  des  cerfs,  l’analogie  se  démentirait  encore 
ici  ; car  de  tous  les  animaux  de  ce  genre,  il  u’y 
a que  la  femelle  du  renne  qui  ait  un  bois  ; toutes 
les  autres  femelles  en  sont  dénuées,  et  nous  en 
avons  donné  la  raison.  D’autre  côté,  comme  la 
girafe , à cause  de  l'excessive  hauteur  de  ses 
jambes,  ne  peut  paître  l’herbe  qu’avec  peine  et 
difficulté  ; qu’elle  se  nourrit  principalement  et 
presque  uniquement  de  feuilles  et  de  boutons 
d’arbres,  l’on  doit  présumer  que  les  cornes,  qui 
sont  le  résidu  le  plus  apparent  du  superflu  de 
la  nourriture  organique,  tiennent  de  la  nature 
de  cette  nourriture,  et  sont  par  conséquent 
d’une  substance  analogue  au  bois,  et  semblable 
à celle  du  bois  de  cerf.  Le  temps  confirmera 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conjectures.  Un  mot  de 
plus  dans  la  description  d’Hasselquist,  si  mi- 
nutieuse d’ailleurs,  aurait  fixé  ces  doutes  et  dé- 
terminé nettement  le  genre  de  cet  animal.  Mais 
des  écoliers  qui  n’ont  que  la  gamme  de  leur 
maitre  dans  la  tète,  ou  plutôt  dans  leur  poche, 
ne  peuvent  manquer  de  faire  des  fautes,  des 
bévues,  des  omissions  essentielles;  parce  qu’ils 
renoncent  à l’esprit  qui  doit  guider  tout  obser- 
vateur, et  qu’ils  ne  voient  que  par  une  méthode 
arbitraire  et  fautive,  qui  ne  sert  qu'à  les  em- 
pêcher de  réfléchir  sur  la  nature  et  les  rapports 
des  objets  qu'ils  rencontrent,  et  desquels  ils  ne 
font  que  calquer  la  description  sur  un  mauvais 
modelé.  Comme  dans  le  réel  tout  est  différent 
l'un  de  l’autre,  tout  doit  aussi  être  traité  diffé- 
remment; un  seul  grand  caractère  bien  saisi 
décide  quelquefois,  et  souvent  fait  plus  pour  la 
connaissance  de  la  chose,  que  mille  outres  pe- 
tits indices  : dès  qu’ils  sont  eu  grand  nombre, 
ils  deviennent  nécessairement  équivoques  et 
communs,  et  dès  lors  ils  sont  au  moins  super- 
flus, s’ils  ne  sont  pas  nuisibles  à la  connaissance 
réelle  de  la  nature,  qui  se  joue  des  formules, 
échappe  à toute  méthode,  et  ne  peut  être  aper- 
çue que  par  la  vue  immédiate  de  l'esprit,  ni  ja- 
mais saisie  que  par  le  coup  d’œil  du  génie. 
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ADDITION  A D'ARTICLE  DE  LA  6IBAFE- 

Ncus  donnons  ici  la  ligure  de  la  girafe,  d'a- 
prcs  un  dcssjn  qui  nous  a été  envoyé  du  cap  de 
lîoiine-Espérance , et  que  nous  a vous  rectifié 
dans  quelques  points,  d'après  les  notices  de 
M.  le  chevalier  Bruce' . Nous  donnons  aussi  la  fi- 
gure des  cornes  de  cet  animal  ; nous  ne  sommes 
pas  encore  assurés  que  ces  cornes  soient  perma- 
nentes comme  celles  (les  bœufs,  des  gazelles, 
des  chèvres,  etc.,  ou,  si  l’on  veut,  comme 
celles  des  rhinocéros,  ni  qu'elles  se  renouvellent 
tous  les  ans  comme  celles  des  cerfs,  quoiqu'elles 
paraissent  être  de  la  même  substance  que  le 
bois  des  cerfs;  {I  semble  qu'elles  croissent  pen- 
dant les  premières  années  de  la  vie  de  l'animal, 
sans  cependant  s'élever  jamais  à une  graude 
hauteur,  puisque  les  plus  longues  que  i on  ait 
vues  n’avaient  que  douze  à treize  pouces  de  lon- 
gueur, et  que  communément  clics  n'ont  que  six 
ou  huit  pouces.  Cest  à M.  Allnmand,  célèbre 
professeur  à l.eyde,  que  je  dois  la  connaissance 
exacte  de  ces  cornes.  Voici  l'extrait  de  la  lettre 
qu'il  a écrite  à ce  sujet,  le  Ht  octobre  1766,  à 
M.  Daubeuton,  de  l’Académiedes  Sciences: 

« J'ai  eu  l’honneur  de  vous  dire  que  j’avais 
ici  une  jeune  girafe  empaillée , et  vous  m'avez 
paru  souhaiter,  ainsique  M.  de  Huffon,  de  con- 
naître la  nature  de  ses  cornes;  cela  m'a  déter- 
miné a en  faire  couper  une  que  je  vous  cnxoie, 
pour  vous  en  donner  une  juste  idée.  Vous  ob- 
serverez que  cette  girafe  était  fort  jeune.  Le 
gouverneur  du  Cap,  de  quijel'ni  reçue,  m’a 
écrit  qu’elle  avait  été  tuée  couchée  auprès  de 
sa  mère.  Sa  hauteur  n'est  en  effet  que  d'envi- 
ron six  pieds,  et  par  conséquent  ses  cornes  sont 
courtes  et  n’excèdent  guère  la  hauteur  de  deux 
pouces  et  demi;  elles  sont  couvertes  partout  de 
la  peau  bien  garnie  de  poils,  et  ceux  qui  termi- 
nent la  pointe  sont  beaucoup  plus  grands  que 
les  autres,  et  forment  un  pinceau  dont  la  hau- 
teur excède  celle  de  la  corne.  La  base  de  ces 
cornes  est  large  de  plus  d’un  pouce  : ainsi  elle 
forme  un  cône  obtus.  Pour  savoir  si  elle  est 
creuse  ou  solide,  si  c'est  un  bois  ou  une  corne, 
je  l’ai  fait  scier  dans  sa  longueur  avec  le  mor- 
ceau du  crrtne  auquel  elle  était  adhérente;  jç 
l’ai  trouvée  solide  et  un  peu  spongieuse  , sans 
doute  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  acquis 
toute  sa  consistance.  Sa  contexture  est  telle, 

* Celle  «jae  ntmsdonnons  est  faite  U'aprèv  nature.  1 


qu'il  ne  parait  point  qu’elle  soit  formée  de  poils 
réunis  comme  celle  du  rhinocéros , et  elle  res- 
semble plus  à celle  du  bois  d'un  cerf  qu'à  toute 
autre  chose.  Je  dirais  même  que  sa  substance 
n’en  diffère  point,  si  j'étais  srtr  qu'une  corne 
qu’on  m’a  donnée  depuis  quelques  jours,  pour 
une  corne  de  girafe,  et  qui  m'a  été  envoyée 
sous  ce  nom,  en  fût  véritablement  une.  Elle  est 
droite,  longue  d’un  demi-pied  et  assez  pointue; 
on  y voit  encore  quelques  vestiges  de  la  peau 
dont  elle  a été  recouverte,  et  elle  ne  diffère  du 
bois  d’un  eerf  que  par  la  forme.  SI  ces  obser- 
vations ne  vous  suffisent  pas,  je  vous  enverrai 
avec  plaisir  ces  deux  eornes , pour  que  vous 
puissiez  les  examiner  avec  M.  de  Hiitfon.  Ja 
dois  encore  remarquer  par  rapport  à cet  animal, 
quejeerois  qu'on  a exagéré  , en  parlant  de  la 
différence  qu'il  y a entre  la  longueur  de  ses 
jnmbes  de  devant  et  celles  de  derrière  ; cette 
différence  est  assez  peu  sensible  dans  la  jeune 
girafe  que  j’ai.  • 

C’est  d'après  ees  cornes,  envoyées  par  M.  Al- 
lamand.  que  nous  en  donnons  ici  la  figure. 

Mais,  indépendamment  de  ees  deux  cornes 
ou  bois  qui  »e  trouvent  sur  la  tète  de  la  femelle 
girafe , aussi  bien  que  sur  celle  du  mâle , 11  y 
a au  milieu  de  la  tète,  presque  à distance  égale 
entre  les  narines  et  les  yeux,  une  excroissance 
remarquable  qui  parait  être  un  os  couvert  d’une 
peau  molle , garnie  d'un  poil  doux.  Ce  tuber- 
cule osseux  a plus  de  trois  pouces  de  longueur, 
et  est  fort  incliné  vers  le  front,  c’est-à-dire  qu’il 
fait  un  angle  très-aigu  avec  l’os  du  nez.  I.es 
couleurs  de  la  robe  de  cet  animal  sont  d’un 
fttuve  clair  et  brillant , et  les  taches  en  général 
sont  de  figure  rhomboidale. 

Il  est  maintenant  assez  probable,  par  l’in- 
spection de  ces  cornes  solides  etd’une  substance 
semblnbje  au  bois  des  cerfs,  que  la  girafe  pour- 
rait être  mise  dans  le  genre  des  cerfs  ; et  cela 
ne  serait  pas  douteux  si  l’on  était  assuré  que 
son  bois  tombent  tous  les  ans;  mais  il  est  bien 
décidé  qu’on  doit  la  séparer  du  genre  des  bœufs 
et  des  autres  animaux  dont  les  eornes  sont 
creuses.  En  attendant,  nous  considérons  ce 
grand  et  bel  animal  comme  faisant  un  genre 
particulier  et  unique,  ce  qui  s’accorde  très-bien 
avec  les  autres  faits  de  la  nature,  qui,  dans  les 
grandes  espèces,  ne  double  pas  ses  productions; 
car  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l’hippopotame, 
et  peut-otre  la  girafe,  sont  des  animaux  qui 
forment  des  genres  particulier»  ou  des  espèces 
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unique* , qui  n'ont  point  d'espèces  col  latérales  ; 
e’est  un  privilège  qui  ne  parait  accordé  qu’à  la 
grandeur  de  ces  animaux , qui  surpasse  de  beau- 
coup celle  de  tous  les  autres. 

Dans  une  lettre  que  j’ai  reçue  de  Hollande , 
et  dont  je  n’ai  pu  lire  la  signature,  on  m’a  en- 
voyé la  description  et  les  dimensions  d’une  gi- 
rafe , que  je  vais  rapporter  Ici. 

* La  girafe  est  l’animal  le  plus  beau  et  le 
plus  curieux  que  l'Afrique  produise.  Il  a vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  du  bout  de  la  tête  à la 
queue.  On  lui  a donné  le  nom  de  rlinmrau- 
leopnrd,  parce  qu’il  a quelque  ressemblance  au 
chameau  par  la  forme  de  sa  tète , par  la  lon- 
gueurdeson  cou , etc.,  et  que  sa  robe  ressemble 
à celle  des  léopards  , par  les  taches  dispersées 
aussi  régulièrement.  On  en  trouve  à quatre- 
vingts  lieues  du  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
encore  plus  communément  à une  profondeur 
plus  grande.  Cet  animal  a les  dents  comme  les 
cerfs  : scs  deux  cornes  sont  longues  d'un  pied  ; 
clics  sont  droites  et  grosses  comme  le  bras,  gar- 
nies de  poils , et  commecoupées  à leur  extrémité. 
Le  cou  fait  au  moins  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps,  qui , pour  la  forme,  ressemble  assez 
à celui  du  cheval.  La  queue  serait  aussi  assez 
semblable  ; mais  elle  est  moins  garnie  de  poil 
que  celle  du  cheval.  Les  jambes  ressemblent 
assez  à celles  d’un  cerf;  les  pieds  sont  garnis 
de  sabots  très-point,  obtus  et  écartés.  Quand 
l’animal  saute,  Il  lève  ensemble  les  deux  pieds 
de  devant,  et  ensuite  les  deux  de  derrière, 
comme  un  cheval  qui  aurait  les  deux  jambes  de 
devant  attachées  : il  court  mal  et  de  mauvaise 
grâce;  on  peut  très-aisément  l’attraper  à la 
course.  Il  porte  toujours  la  tète  très-haute,  et  ne 
se  nourrit  quedes  feuilles  des  arbres,  ne  pouvant 
paître  l’herbe  a terre  à cause  de  sa  trop  grande 
hauteur.  Il  est  même  forcé  de  se  mettre  à ge- 
noux pour  boire.  Les  femelles  sont  en  général 
d’un  fauve  plus  clair , et  les  mâles  d’un  fauve 
brun.  Il  y en  a aussi  de  presque  blancs  ; les  ta- 
ches sont  bruncç  ou  noires.  Voici  les  dimensions 
d’un  de  ces  animaux , dont  les  peaux  ont  été 
envoyées  en  Europe. 

p.  p.  i. 

Longueur  de  la  tète y ■ • I H 0 

Hauteur  du  pied  de  devant  jusqu'au  garrot. . <0  0 0 
Hauteur  du  garrot  au-dessus  de  la  tète.  ...  t 0 0 
Longueur  depuis  le  garrot  jusqu'au  reins.  . S 6 0 
Longueur  depuis  les  reins  jusqu'à  la  queue.  .16  0 
Hauteur  depuis  les  pieds  de  derrière  jus- 
qu'aux reins g 5 0 


J'avais  livré  cet  article  sur  la  girafe  A l’im- 
pression, lorsque  j'ai  reçu,  le  23  juillet  177S, 
la  belle  édition  que  M.  Schneider  a faite  de 
mon  ouvrage,  et  dans  laquelle  j'ai  vu , pour  la 
première  fois,  les  excellentes  additions  que 
M.  Allamandy  a jointes  : je  ne  puis  doue  mieux 
faire  aujourd'hui  que  de  copier  eu  entier  ce  que 
MM.  Schneider  et  Allamand  disent  au  sujet  de 
cet  animal , tome  XIII .page  17  , de  l'Histoire 
Naturelle , édition  de  Hollande. 

« M.  de  Buffon  blâme , avec  raison , nos  no- 
menclatcnrs  modernes , de  ce  qu'en  parlant  de 
la  girafe , iis  ne  nous  disent  rieu  de  la  nature 
de  ses  cornes , qui  seules  peuvent  fournir  le  ca- 
ractère propre  à déterminer  le  genre  auquel  elle 
appartient , et  de  ce  qu'ils  se  sont  amusés  à 
nous  en  faire  une  description  scelle  et  minu- 
tieuse , sans  y joindre  aucune  ligure.  Nous  al- 
lons remédier  à ce  double  défaut. 

« M.  Allnmnud  , professeur  d histoire  natu- 
relle a l'université  de  Lcydc,  a placé  dans  le 
cabinet  des  curiosités  d'histoire  naturelle  de 
l'Université,  la  peau  bourrée  d'une  jeune  gi- 
rafe : il  a bien  voulu  nous  en  communiquer  le 
dessin , que  nous  avons  fait  graver  dans  la 
planche  ilc , et  il  y a joint  la  description  sui- 
vante : 

* M.  Tulbagh , gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , qui  a enrichi  le  Cabinet  de  notre 
Académie  de  plusieurs  euriosites  naturelles  très- 
rares  , m'a  écrit , en  m'envoyant  la  jeune  girafe 
que  nous  avons  ici , qu'elle  avait  été  tuee  par 
ses  chasseurs  , fort  avant  dans  les  terres , cou- 
chée auprès  de  sa  mère,  qu’elle  tétait  cueore. 
Par  là  il  est  constaté  que  la  girafe  n'est  pas  par- 
ticulière à l'Éthiopie , comme  l'n  cru  Tbcvenot. 

• Des  que  je  l'eus  reçue,  mon  premier  soin 
fut  d’en  examiner  les  cornes , pour  éclaircir  le 
doute  dans  lequel  est  M.  de  Buffon,  sur  leur 
substance.  Elles  ne  sont  point  creuses  comme 
celles  des  bœufs  et  des  chèvres , mais  solides 
comme  le  bois  des  cerfs , et  d’uue  consistance 
presque  semblable  ; elles  n’en  different  qu'en 
ce  qu’elles  sont  minces,  droites  et  simples,  c'est- 
à-dire  sans  être  divisées  eu  branches  ouandouil- 
lers  : elles  sont  recouvertes  dans  toute  leur  Ion-; 
gueurde  la  peau  de  l'animal  ; et  jusqu'aux  trois 
quarts  de  leur  hauteur,  cette  peau  est  chargée 
de  poils  courts,  semblables  à ceux  qui  couvrent 
tout  le  corps  ; vers  leur  extrémité , ces  poils  de- 
viennent plus  longs  ; ils  s'élèvent  environ  trois 
pouces  au-dessus  du  bout  mousse  de  la  corne  , 
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et  ils  sont  noirs  ; ainsi  ils  sont  très-différents  du 
duvet  qu'ou  voit  sur  le  refait  des  cerfs. 

« Ces  cornes  ne  paraissent  point  être  compo- 
sées de  ces  poils  réunis , comme  celles  du  rhi- 
nocéros ; aussi  leur  substance  et  leur  texture 
est  fout  autre.  Quand  on  les  scie , suivant  leur 
longueur , on  voit  que , comme  les  os , elles 
sont  formées  d’une  lame  dure  qui  en  fait  la 
surface  extérieure,  et  qui  renferme  au  dedans 
un  tissu  spongieux  au  moins  cela  est-il  ainsi 
dans  les  contes  de  ma  feune  girafe  : peut-être 
que  les  cornes  d’une  girafe  adulte  sont  plus 
solides  ; c'est  ce  que  M.  de  Buffon  est  actuelle- 
ment en  état  de  déterminer  : je  lui  ai  envoyé 
une  des  cornes  de  ma  girafe  , avec  celle  d’une 
autre  plus  âgée , qu’un  de  mes  amis  a reçue  des 
Indes  orientales. 

« Quoique  ces  cornes  soient  solides  comme 
celles  des  cerfs , je  doute  qu'elles  tombent  de 
même  que  ces  dernières  : elles  semblent  être 
une  excroissance  de  l’os  frontal . comme  l'os 
qui  sert  de  noyau  aux  cornes  creuses  des  bceufs 
et  des  chèvres  ; et  il  n’est  guère  possible  qu'elles 
s'en  détachent.  Si  mon  doute  est  fonde , la  gi- 
rafe fera  un  genre  particulier , différent  de 
ceux  sous  lesquels  on  comprend  les  animaux 
dont  les  cornes  tombent , et  ceux  qui  ont  les 
cornes  creuses  , mais  permanentes. 

« J-es  girafes  adultes  ont  an  milieu  du  front 
un  tubercule  qui  semble  être  le  commencement 
d'une  troisième  corne  : ce  tubercule  ne  parait 
point  sur  la  tête  de  la  nôtre , qui  vraisemblable- 
ment était  encore  trop  jeune. 

« Tous  les  auteurs , tant  anciens  que  moder- 
nes , qui  ont  décrit  cet  animal , disent  qu'il  y a 
une  si  grande  différence  entre  la  longueur  de 
ses  jambes,  que  celles  de  devant  sont  une  fols 
plus  hautes  que  celles  de  derrière.  Il  n'est  pas 
possible  qu’ils  se  soient  trompés  sur  un  carac- 
tère si  marqué  ; mais  j’ose  assurer  qu’à  cet  égard 
la  girafe  doit  changer  beaucoup  en  grandissant  ; 
car  dans  la  jeune  que  nous  avons  ici , la  hau- 
teur des  jambes  postérieures  égale  celle  des 
jambes  antérieures  ; ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  train  de  devant  ne  soit  plus  haut  que  celui 
de  derrière , et  cela  à cause  de  la  dlffércuce 
qu'il  y a dans  la  grosseur  du  corps , comme  on 
le  volt  dans  la  figure  : mais  cette  différence 
n’approche  pas  de  ec  qu’on  en  dit , comme  on 
pourra  le  conclure  par  les  dimensions  que  je 
vais  donner. 

« Le  cou  de  la  girafe  est  ce  qui  frappe  le  plus 


ceux  qui  la  voient  pour  la  première  fois  : il  n'y 
a aucun  quadrupède  qui  l'ait  aussi  long  , sans 
en  excepter  le  chameau  , qui  d’ailleurs  fait  re- 
plier son  eou  en  diverses  façons , ce  qu’il  ne 
parait  pas  que  la  girafe  puisse  faire. 

« Sa  couleur  est  d’un  blanc  sale , parsemé 
de  taches  fauves , ou  d’un  jauue  pâle , fort 
près  les  unes  des  autres  au  cou  , plus  éloignées 
dans  le  reste  du  corps , et  d’uue  figure  qui  ap- 
proche du  parallélogramme  ou  du  rhombe. 

« La  queue  est  mince  par  rapport  à la  lon- 
gueur et  à la  taille  de  l’animal  ; son  extrémité 
est  garnie  de  poils  ou  plutôt  de  crins  noirs , qui 
ont  sept  à huit  pouces  de  longueur. 

« Une  crinière  composée  de  poils  ronssâtres , 
de  trois  pouces  de  longueur , et  inclinée  vers  la 
partie  postérieure  du  corps , s’étend  depuis  la 
tête  tout  le  long  du  cou  jusqu’à  la  moitié  du  dos  ; 
là , elle  continue  à la  distance  de  quelques  pou- 
ces : mais  les  poils  qui  la  forment  sont  penchés 
vers  la  tête , et  près  de  l'origine  de  la  queue  clic 
semble  recommencer , et  s’étendre  jusqu’à  son 
extrémité  ; mais  les  poils  en  sont  fort  courts  ; 
et  a peine  les  distingue-t-on  de  ceux  qui  cou- 
vrent le  reste  du  corps. 

« Scs  paupières,  tant  les  supérieures  que  les 
; inférieures  , sont  garnies  de  cils  formés  par  une 
rangée  de  poils  fort  raides  ; on  en  voit  de  sem- 
blables , mais  clair-semés  et  plus  longs  autour 
de  la  bouche. 

« Sa  physionomie  indique  un  animal  doux  et 
docile , et  c’est  là  ce  qu’en  disent  ceux  qui  l'ont 
vue  vivante. 

« Cette  description  de  la  girafe , ajoutée  à 
ce  qu’en  dit  M.  de  Buffon  , d’après  divers  au- 
teurs , et  accompagnée  de  la  ligure  que  j’ai 
jointe  ici , suffit  pour  en  donner  des  idées  plus 
justes  quecelles  qu’on  en  a eues  jusqu’à  présent. 
Il  n’y  manque  que  les  dimensions  de  ses  prin- 
cipales parties  ; les  voici  : 

P.  p.  I. 

Longueur  du  corps  entier  mesuré  en  ligne 
droite . depuis  le  boni  du  museau  jusqu’à 

l’anns P . . . . 5 7 6 

Hauteur  du  train  de  devant 4 5 O 

Hauteur  du  traiu  de  derrière 4 0 S 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  des  cornes.  .....  0 S 7 

Circonférence  du  bout  du  museau , prise  der- 
rière les  naseaux O 9 S 

Circonférence  de  la  léle , prise  au-dessus  des 

yeux I S » 

Contour  de  l'ouverture  de  la  bouche.  ....  0 1 1 0 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  in- 
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p.  p.  i. 


férieore.  - 0 5 0 

Distance  entre  les  naseaux 0 1 0 

Distance  entre  les  yenx,  mesurée  en  ligne 

droite s 0 6 3 

Longueur  de  l'œil  d'an  angle  à l'autre.  ...  0 1 9 
Dtslance  entre  les  deux  paupières  ouvertes.  . 0 I I 
Distance  cuire  l’angle  anterieur  et  Icbuutdcs 

lèvres 9 ® 6 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  les  cornes.  0 3 6 

Longueur  des  cornes 0 2 9 

Distance d’uneeorneè l'autre,  prise  au  bas.  .019 
Distance  des  cornes  aux  oreilles.  .......  0 2 9 

Longueur  des  oreilles 0 6 0 

Largeur  de  la  base,  mesure**  sur  la  courbure.  0 2 5 
Dislance  cuire  les  deux  oreilles,  prise  au  bas.  0 4 6 

Longueur  du  cou - 4 H 

Circonférence  près  de  la  tète I O 0 

Circonférence  près  des  épaules 2 0 O 

Circonférenoc  du  corps,  prise  derrière  les 

jambes  de  devant 3 11  4 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.  5 7 7 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue I 3 5 

Circonférence  A son  origine 0 7 O 

Hauteur  des  jambes  de  devant,  depuis  ia 
plante  des  pieds  jusque  sous  la  poitrine.  ..515 
Hauteur  des  jambes  de  derrière , dejiuis  la 
plante  des  pieds  jusque  sous  le  ventre.  ..510 
Longueur  des  sabots.  ............  0 4 I 

Hauteur  des  sabots 0 2 7 

Largeur  des  deux  sabols  dans  les  pieds  de  de- 
vant  0 * * 

Largeur  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de  der- 
rière  0 5 5 

Circonférence  des  deux  sabots  réunis , prise 

sur  les  pieds  de  devant 1 1 6 

Circonférence  prise  sur  les  pieds  de  derrière.  10  0 


a Je  ne  donne  point  ici  les  circonférences  du 
genou,  du  boulet,  ni  du  paturon,  non  plus  que 
les  longueurs  des  différentes  parties  qui  com- 
posent les  jambes , parce  qu'il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  les  prendre  sur  une  peau  bourrée , 
ou  ces  différentes  parties  ne  sont  pas  exacte- 
ment déterminées.  s 

On  voit , par  cette  description , non-seule- 
ment la  grande  intelligence,  mais  la  circonspec- 
tion et  la  prudence  que  M.  Allamand  met  dans 
les  sujets  qu’il  traite.  J’aurais  fait  copier  sa 
planche  pour  accompagner  sa  description  ; mais 
comme  J’en  donne  une  autre,  et  que  d'ailleurs 
sa  girafe  était  fort  jeune,  j’ai  cru  que  je  devais 
m’en  dispenser.  Je  ferai  seulement  une  obser- 
vation au  sqjct  des  cornes  que  le  même  M.  Al- 
lamand a eu  la  bonté  de  m’envoyer  : je  doute 
beaucoup  que  la  plus  longue  ait  appartenu  à 
une  girafe  ; elle  n'a  nul  rapport  de  proportion 
avec  les  autres,  qui  sont  très-grosses,  relative- 
ment à leur  longueur,  tandis  que  celle-ci  est 


m 

menue , c’est-à-dire  fort  longue  pour  sa  gros- 
seur. Il  est  dit,  dans  la  description  anonyme 
rapportée  ci-dessus,  que  les  girafes  adultes  ont 
les  cornes  longues  (F un  pied  et  grosses  comme 
le  bras  ; si  celle-ci , qui  est  longue  d’un  demi- 
pied,  était  en  effet  une  corne  de  girafe,  elle  se- 
rait deux  fois  plus  grosse  qu'elle  ne  l’est  : d'ail- 
leurs cette  prétendue  corne  de  girafe  m’a  paru 
si  semblable  à la  dague  d’un  daguet,  c'est-à-dire 
au  premier  bois  d'un  jeune  cerf,  que  je  crois 
qu’on  peut,  sans  se  tromper,  la  regarder  comme 
telle. 

Mois  je  serais  assez  de  l’avis  de  M.  Allamand, 
au  sujet  de  la  nature  des  cornes  de  girafe  : le 
tubercule,  qui,  dans  cet  animai,  fuit  pour  ainsi 
dire  une  troisième  corne  au  milieu  du  chan- 
frein, ce  tubercule,  dis-je,  est  certainement  os- 
seux ; les  deux  petites  cornes  sciées  étaieut  ad- 
hérentes au  crâne  sans  être  appuyées  sur  des 
meules:  ellesdoivent  donc  être  regardées  comme 
des  prolongements  osseux  de  cette  partie.  D'ail- 
leurs le  poil  ou  plutôt  le  crin  dont  elles  sont  en- 
vironnées et  surmontées , ne  ressemble  en  rien 
au  veloursdu  refait  des  cerfs  ou  des  daims  : ces 
crins  paraissent  être  permanents , ainsi  que  In 
peau  dont  ils  sortent  ; et  dès  lors  la  corne  de  la 
girafe  ne  sera  qu’un  os  qui  ue  diffère  de  celui 
de  la  vache  que  par  son  enveloppe  ; celui-ci 
étant  recouvert  d’une  substance  cornée  ou  corue 
creuse,  et  celui  de  ia  girafe  couvert  seulement 
de  poil  et  de  peau. 


NOUVELLE  ADDITION  A l’aBTICLE  DE  LA 
GIBAFE. 

Lorsque  nous  avous  donné  la  première  addi- 
tion à l’article  de  cet  auimal,  dont  la  hauteur 
surpasse  celle  de  tous  les  autres  animaux  qua- 
drupèdes , nous  n’avions  pu  réunir  encore  que 
des  notions  imparfaites,  tant  par  rapport  à sa 
conformation,  qu’à  scs  habitudes.  Avec  quelque 
soin  que  nous  eussions  comparé  tout  ce  qui  a été 
écrit  au  sujet  de  la  girafe  par  les  anciens  natu- 
ralistes et  les  modernes,  nous  ignorions  encore 
si  elle  portait  sur  la  tète  des  bois  ou  des  corues; 
et,  quoique  la  figure  que  nous  avons  donnée  de 
cet  animal  soit  moins  défectueuse  qu’aucune  de 
celles  que  l'on  avait  publiées  avant  nous,  cepen- 
dant nous  avous  recounu  quelle  n'est  point 
exacte  à plusieurs  égards.  M.  Gordon , obser- 
vateur très-éclairé,  quenousavons  cité  plusieurs 
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fols  avec  éloge, a fait  utt  second  voyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  méridionale  : il  a vu  et  pris 
plusieurs  girafes , et  les  ayant  examinées  avec 
attention,  il  en  a envoyé  à M.  Allemand  uu  des- 
sin que  j’ai  fait  copier  et  graver  ; nous  y join- 
drons plusieurs  détails  intéressants  sur  les  habi- 
tudes et  la  conformation  de  cet  animal  si  re- 
marquable par  su  grandeur. 

• Lesgirafes  se  trouvent,  dit-il,  vers  le  vingt- 
huitième  degré  de  latitude  méridiouale,  dnnsles 
pays  habités  par  des  nègres,  que  les  Hottentots 
appellent  Urinas  ou  llrit/uus;  l'espèce  ne  parait 
pas  être  répandue  vers  le  sud  au  delà  du  vingt- 
neuvième  degré,  et  ne  s'étend  u l est  qu'à  cinq 
ou  six  degrés  du  méridien  du  Cap.  Les  Caffres, 
qui  habitent  les  cotes  orieutalcsde  l’Afrique,  ne 
connaissent  point  les  girafes;  il  parait  aussi 
qu’aucun  voyageur  n'en  a vu  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  ce  continent,  dont  elles  habitent  scu- 
lemeut  l’intérieur.  Elles  sont  confinées  dans  les 
limites  que  nous  venons  d'indiquer  vers  le  sud, 
l’est  et  l’ouest,  et  du  côté  du  nord  on  les  retrouve 
jusqu'en  Abyssinie  , et  même  dans  la  Haute- 
Egypte. 

• Lorsque cesnnimauxsout  debout  et  en  repos, 
leur  cou  est  dans  une  position  verticale.  Leur 
hauteur,  depuis  la  terre  jusqu'au-dessus  de  la 
tete,  estdaus  les  adultes  de  quinze  à seize  pieds. 
La  girafe  que  j'ai  fait  représenter,  et  dont  la  dé- 
pouille est  dans  le  Cabinet  de  M . Aliatnand,  était 
haute  de  quinze  piedsdeux  pouces.  Sa  longueur 
était  peu  proportionnée  à sa  hauteur.  Elle  n’avait 
que  cinq  pieds  ciuq  pouces  de  lougueur  de  corps, 
mesurée  en  droite  ligne  depuis  le  devaut  de  la 
poitriue  jusqu’à  l’anus.  Le  train  de  devant,  me- 
suré depuis  terre  jusqu’au-dessus  des  épaules, 
avait  neuf  pieds  onze  pouces  de  hauteur  ; mais 
celui  de  derrière  n'était  haut  que  de  huit  pieds 
deux  pouces.  • 

On  a cru  qu'en  général  la  grande  différence 
de  hauteur  qui  se  trouve  entre  le  derrière  et  le 
devant  de  la  girafe,  provenait  de  l’inégalité  de 
hnuteurdans  lesjambrs  : mais  M.  Ourdou  a en- 
voyé à M.  Allnmand  tousles  os  d’une  des  jambes 
de  devant  et  d’une  des  jambes  de  derrière;  elles 
sont  6 peu  près  de  la  même  longueur,  comme  on 
pourra  le  voir  par  les  dimensions  rapportées  à 
la  fin  de  cet  article,  en  sorte  que  l'inégalité  des 
deux  trains  ne  peut  être  attribuée  à cette  cause , 
mais  provient  de  la  grandeur  des  omoplates  et 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos. 
L’os  de  l’omoplate  a deux  pieds  de  longueur,  et 


les  premières  apophyses  épineuses  sont  longuet 
de  plus  d'un  pied;  ee  qui  suffit  pour  que  le  traiu 
de  devaut  soit  plus  élevé  que  celui  de  derrière 
d’environ  un  pied  huit  à neuf  pouces,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  squelette  de  cet  animal  que 
nous  donnons  ici. 

La  peau  de  la  girafe  est  parsemée  de  taches 
rousses  ou  d’un  fuuve  foncé  sur  un  fond  blanc. 
Ces  taches  sont  très-près  l'une  de  l'autre,  et  de 
figure  rhomboidaleou  ovale,  et  même  ronde.  La 
couleur  de  ces  taches  est  moins  foncée  dans  les 
femelles  et  dans  les  jeunes  mâles  que  dans  les 
adultes,  et  toutes  en  général  deviennent  plus 
brunes  et  même  noires  à mesure  que  l’animal 
vieillit.  Pline  a écrit  que  lccaméléopard,quiest 
le  même  animal  que  la  girafe,  avait  des  taches 
blanches  sur  un  fond  roussâtre;  et  en  effet,  lors- 
qu'on voit  de  loin  une  girafe,  elle  parait  presque 
entièrement  rousse,  parce  que  les  taches  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  les  espaces  qu'elles 
laissent  eutre  elles,  de  façon  que  ces  intervalles 
semblent  être  des  taches  blnuchesseméessurun 
fond  roussàtrc.  La  forme  de  la  tête  de  la  girafe 
a quelque  ressemblance  avec  celle  delà  têted’unc 
brebis  : sa  lougueur  est  de  plus  de  deux  pieds; 
le  cerveau  est  tres-petit  ; elle  est  couverte  de 
poils  parsemés  détachés  semblables  à celles  du 
corps,  mais  plus  petites.  La  lèvre supéricuredé- 
passe  l’inférieure  de  plus  de  deux  pouces;  il  va 
huit  dents  incisives  assez  petites  dans  la  mâ- 
choire inférieure  ; et,  comme  dans  tout  autre 
animal  ruminant , il  11e  s'en  trouve  point  dans 
la  mâchoire  supérieure. 

Joseph  Barbaro,  cité  par  Aldrovande,  a écrit 
quela  girafe  a une  langue  ronde,  déliée,  violette, 
longuede  deux  pieds,  et  qu'elle  s’en  sert  comme 
d une  main  pour  cueillir  les  feuilles  dont  elle  se 
nourrit  : mais  c'est  une  erreur,  et  M.  Gordon  a 
reconnu  dans  toutes  les  girafes  qu’il  a prises  et 
disséquées , que  la  langue  de  ces  animaux  res- 
semble, par  la  forme  et  la  substance  à la  langue 
des  gazelles;  et  il  a reconnu  aussi  que  leur  struc- 
ture intérieure  est  a peu  près  la  même,  et  que 
la  vésicule  du  fiel  est  fort  petite. 

Les  yeux  sont  grands,  bien  fendus,  brillants, 
et  le  regard  en  est  doux.  Leur  plus  long  dia- 
mètre est  de  deux  pouces  neuf  lignes,  et  tes 
paupières  sont  garnies  de  poils  longs  et  raides 
en  forme  de  cils;  et  il  n'y  a point  de  larmier  au 
bas  des  yeux. 

La  girafe  porte  att-dessus  du  front  deux  car- 
nes uu  peu  inclinées  eu  arriére.  Nous  avions  déjà 
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pensé,  d’après  celle  que  M.  Al  lamaml  nous  avait 
envoyée , qu  elles  ne  tombaient  point  chaque  an- 
née comriir  les  bois  des  cerfs, mais  qu'ellesétaient 
permanentes  comme  celles  des  boeufs  , des  bé- 
liers, etc.  Notre  opinion  a été  entièrement  con- 
firmée parles  observations  de  M.  Allmnaud,  sur 
une  tète  dééharnée  qu’il  a dans  sa  collection. 
l.cs  cornés  de  la  girafe  sont  uue  excroissance 
de  l'osdu  front,  dont  elles  font  partie  , et  surle- 
quel  elles  s'élèvent  à la  hauteur  de  sept  pouces; 
leur  circonférence  à la  base  est  de  plus  de  neuf 
pouces  ; leur  extrémité  est  terminée  par  une  es- 
pece de  gros  bouton . Elles  sont  recouvertes  d'une 
peau  garnie  de  poils  noirs,  et  plus  longs  vers 
l’extrémité,  oit  ils  forment  une  sorte  de  pinceau 
qui  manque  cependant  à plusieurs  individus, 
vraisemblablement  parce  qu’ils  les  usent  en  se 
frottant  contre  les  arbres.  Ainsi  les  cornes  de 
la  girafe  ne  sont  pas  des  bois , mais  des  cornes 
comme  celles  des  bœufs,  et  elles  n'eu  different 
que  par  leur  enveloppe , les  cornes  des  boeufs 
étant  renfermées  dans  une  substance  cornée,  et 
celles  de  la  girafe  étant  seulement  recouvertes 
d'une  peau  garnie  de  poils. 

Indépendamment  de  ces  deux  cornes , il  y a 
au  milieu  du  front  un  tubercule  qu'on  prendrait 
au  premier  coup  d’œil  pour  une  troisième  corne , 
mais  qui  n'est  qu'une  excroissance  spongieuse 
de  l'os  frontal , d’environ  quatre  pouces  de  dia- 
mètre sur  deux  pouces  de  hauteur.  La  peau  qui 
le  couvre  est  quelquefois  calleuse  et  dégarnie  de 
poil , g cause  de  l'habitude  qu’ont  ces  animaux 
de  frotter  leur  tète  contre  les  arbres. 

Lesoreilles  ont  huit  À neuf  pouccsde  longueur; 
et  l'on  remarque  entre  les  oreilles  et  les  cornes 
deux  protubérances  composées  de  glandes , qui 
forment  un  assez  gros  volume. 

Le  cou  a six  pieds  de  longueur,  ce  qui  donne 
ii  chaque  vertèbre  une  si  grande  épaisseur,  que 
le  cou  ne  peut  guère  se  fléchir.  11  esta  l'extérieur 
garni  en  dessus  d'une  crinière  qui  commence  i 
la  tète,  et  qui  se  termine  uu-dessus  des  épaules 
dans  les  adultes,  mais  qui  s'étend  jusqu'au  mi- 
lieu du  dos  dausles  jeunes  girafes.  Les  poils  qui 
la  composent  sont  longs  de  trois  pouces,  et  for- 
ment des  touffes  alternativement  plus  ou  moins 
foncées. 

La  partie  du  dos  qui  est  près  des  épaules  est 
fortelevée;il  s’abaisse  ensuite;  il  se  relève  et  se 
rabaisse  eucore  vers  la  queue , qui  est  très-mince 
et  a deux  pieds  de  longueur.  Elle  est  couverte 
de  poils  très-courts,  et  sou  extrémité  est  garnie 
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d’une  touffe  de  poils  noirs  aplatis,  très-forts  et 
longs  de  deux  pieds.  Les  Nègres  se  servent  de 
cps  crins  de  girafe  pour  lier  les  nimeaUX  de  fer 
et  de  cuivre  qu’ils  portent  en  forme  de  bracelet. 

Le  ventre , élevé  au-dessus  de  terre  de  cinq 
pieds  sept  pouces  vers  la  poitrine,  et  seulement 
de  cinq  pieds  vers  les  jambes  de  derrière  , est 
couvert  de  poils  blanchâtres.  Les  jambes  sont  ta- 
chetées comme  le  reste  du  corps,  jusqu'au  canon 
qui  est  sans  tache  et  d'uu  blanc  sale. 

Les  sabots  sont  beaucoup  plus  hauts  par  de- 
vant que  par  derrière,  et  ne  sont  point  surmon- 
tés d'ergots  comme  dans  les  autres  animaux  à 
pieds  fourchus. 

D'après  toutes  les  comparaisons  que  l’on  a,pu 
faire  entre  les  mêles  et  les  femelles , soit  pour 
la  forme , soit  pour  les  couleurs , on  n'y  a pas 
trouvé  de  différence  sensible  ; et  il  n’y  en  a 
qu'une  qui  est  réelle,  c’est  celle  de  la  grandeur, 
les  femelles  étant  toujours  plus  petites  que  les 
mêles.  Elles  ont  quatre  mamelles,  et  cependant 
ne  portent  ordinairement  qn’un  petit  ; ce  qui 
s’accorde  avec  ce  que  nous  savons  de  tous  les 
grands  animaux,  qui  communément  ne  produi- 
sent qu’un  seul  petit  a chaque  portée. 

Quoique  le  corps  de  ces  animaux  paraisse  dis- 
proportionné dans  plusieurs  de  leurs  parties,  ils 
frappent  cependant  les  regards,  et  attirent  l'at- 
tention par  leur  beauté,  lorsqu'ils  sont  debout 
et  qu’ils  relèveut  leur  tête.  La  douceur  de  leurs 
yeux  aunonce  celle  de  leur  naturel.  Ils  n’atta- 
quent jamais  les  autres  animaux  , ne  dorment 
point  de  coups  de  tète,  comme  les  béliers,  et  ce 
n'est  que  quand  ils  sont  aux  abois  qu'ils  Se  dé- 
fendent avec  les  pieds , dont  ils  frappent  alors 
la  terre  avec  violence. 

Le  pas  de  la  girafe  est  un  amble  ; elle  porte 
ensemble  le  pied  de  derrière  et  celui  de  devant 
du  même  côté  ; et  dans  sa  démarche  le  corps  pa- 
rait toujours  se  balancer.  Lorsqu’elle  veut  pré- 
cipiter son  mouvement,  elle  ne  trotte  pas,  mais 
galope  eu  s’appuyant  sur  les  pieds  de  derrière  ; 
et  alors  pour  maintenir  l’équilibre , le  cou  sé 
porte  en  arrière , lorsqu’elle  élève  ses  pieds  de 
devant,  et  en  avant,  lorsqu'elle  les  pose  a terre  : 
mais  eu  général  1rs  mouvements  de  cet  animal 
ne  sont  pas  très-vifs;  cependant,  comme  scs 
jambes  sont  tvès-longues , qu’elle  fait  de  très- 
grands  pas,  et  qu’elle  peut  marcher  de  suite 
pendant  très-longtemps,  il  est  difficile  de  la 
suivre  et  de  l’atteindre , même  avec  un  bon 
cheval. 
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Ces  animnti  x sont  fort  doux,  et  l’on  peut  croire 
qu’il  est  possible  de  les  nppri  voiscret  de  lesrendre 
domestiques  ; neanmoins  ils  ne  le  sont  nulle  part, 
et  dans  leur  état  de  liberté,  ils  se  nourrissent  des 
feuilles  et  des  fruits  des  arbres,  que,  par  la  con- 
formation de  leur  corps  et  la  longueur  de  leur 
eou,  ils  saisissent  avecplus  de  facilitéquc  l’herbe 
qui  est  sous  leurs  pieds,  et  à laquelle  ils  ne  peu- 
vent atteindre  qu'en  pliant  les  genoux. 

Leur  chair,  surtout  celle  des  jeunes,  est  as- 
sez bonne  à manger,  et  leurs  os  sont  remplis 
d une  moelle  que  les  Hottentots  trouvent  ex- 
quise : aussi  vont-ils  souvent  à la  cirasse  des  gi- 
rafes, qu’ils  tuent  avec  leurs  llecbes  empoison- 
nées. Le  cuir  de  ees  animaux  est  épais  d'un 
demi-pouce.  les  Africains  s'eu  servent  a diffe- 
rents usages;  ils  en  font  des  vases  où  ils  conser- 
vent de  l’eau. 

Lesgirafesbabitentuniquement  dans  lesplui- 
nes  : elles  vont  en  petites  troupes  de  cinq  ou  six, 
et  quelquefois  de  dix  du  douze  ; cependant  l’es- 
pece  n'est  pas  très-nombreuse.  Quand  elles  se 
reposent,  elles  se  couchent  sur  le  ventre,  eequi 
leur  donne  des  callosités  au  bas  de  la  poitrine 
etaux  jointures  des  jambes. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  les  dimensions 
d une  girafe  tuée  par  M.  Cordon  dans  le  pays 
des  grands  Namaquas. 

P.  P.  I. 

Hauteur  mesurée  en  ligne  droit* , depuis  la 
plante  de*  pied*  de  devant  jusqu'au-dessus 
du  tubercule  qui  est  sur  la  télé,  lorsque 
I animal  a le  cou  dressé  perpcndiculairc- 

n,enl 2 0 

Longueur  depuis  le  bout  du  museau  le  long 
du  cou , ou  en  suivaut  la  courbure  du  corps 

juiqu’à  l'origine  de  la  queue |5  o 6 

Longueur  du  corps  depuis  la  poitrine  jusqu  a 

l'anus  en  droite  ligne.  7 - 

Longueur  en  suivaut  la  courbure 5 jp  0 

Hauteur  jusqu’au-dessus  du  garrot  en  ligne 

droi,c II  0 

Hauteur  en  suivant  la  courbure .j  0 

Hauteur  du  train  de  derrière  jusqu'au-dessus 

de  In  croupe  en  ligne  droile 8 2 0 

Hauteur  suivant  la  courbure g 8 6 

Hauteur  de  la  partie  inférieure  du  corps  au- 
dessus  du  terrain  près  de  la  poitrine.  ...  5 7 c 

Hauteur  entre  les  jambes  de  derrière.  ...  5 0 0 

Circonférence  du  corps  derrière  lesjrtmbcs 

de  devant I0  0 0 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.  H 4 G 
Longueur  de  la  léte , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusque  derrière  les  éminences  qui  sont 

entre  les  cornes  et  les  oreilles 2 4 4 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  le  milieu 
àvt  vêtu a C I 


longueur  des  yeux 

Longueur  de  la  prunelle  dans  sa  plus  grande 

dimension 

Longueur  dans  sa  plus  courte  dimension.  . . 

Longueur  des  cornes 

Circonférence  des  cornes  à leur  base 

Circonférence  des  corues  près  du  sommet.  . 
Distance  entre  les  butes  des  corne».  . . . ! i 

Distance  entre  leurs  extrémités [ 

Longueur  des  oreilles 

Circonférence  des  oreilles  près  de  leur  base  . 
Circonférence  de  la  téle.dcvaul  les  cornes.  .’ 

Circonférence  derrière  les  dents  incisives. 
Longueur  du  cou 

Circouhrencc  du  cou  près  de  la  léte 

Circonférence  du  cou  a sou  milieu.  ....  . 
Circonférence  près  des  e|>aulei.  ....  . ’ ’ 

Longueur  de  la  queue  et  de  ses  crins 

Longueur  de  la  poitrine  en  ligne  droite.  . 
Longueur  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
Longueur  de  la  jambe  de  devaut , depuis  la 

plante  du  pied  jusqu'au  coude 

Longueur  depuis  le  coude  jusqu'à  l'épaule. 
Circonférence  do  la  jambe  de  deiaut , à l'en- 
droit où  elle  est  le  plus  mince 

Circonférence  à sou  milieu  au-dessus  du  coude 

Circonférence  prés  du  corps 

Loogueur  des  jambes  de  derrière , depuis  la 

plante  des  pieds  jusqu'au  genou 

Longueur  depuis  le  geuou  jusqu'au  bout  du 

fémur 

Circonférence  de  la  jambe  de  derrière  à l'en- 
droit le  plus  mince 

Circonférence  à son  milieu  au-dessus  du  ge- 
nou  

Circonférence  près  du  corps 

Hauteur  de  la  partie  antérieure  des  sabots. 

Hauteur  de  leur  partie  postérieure 

Loogueur  de  la  piaule  du  pied  de  devant.  . . 

Sa  largeur 

Longueur  de  la  plante  du  pied  «le  derrière.  . 
Sa  largeur.  
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L’ÉLAN  et  LE  HENNE. 

Ordre  de,  ruminant,,  section  des  ruminants  à cornes , 
genre  cerf.  (Cuvier.) 

Quoique  l'élan  et  le  renne  soient  deux  ani- 
maux d’espèces  différente*,  nous  avons  cru  de- 
voir les  réunir,  parce  qu'il  n’est  euère  possible 
de  faire  l'histoire  de  l’un,  sans  emprunter  beau- 
coup de  celle  de  l'autre;  la  plupart  des  anciens 
auteurs,  et  même  des  modernes,  les  ayant  con- 
fondus ou  désignés  par  des  dénominations 
équivoques  qu’un  pourrait  nppliq liera  tous  deux. 
Les  Cit  ées  ne  connaissaient  ui  l'elau,  ni  le  renne  ; 
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Aristote  n’en  fait  aucune  mention  : et  chez  les 
Latins,  Jules  César  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  nom  alce.  Pausanias , qui  a écrit  en- 
viron cent  ans  après  Jules  César,  est  aussi  le 
premier  auteur  grec  dans  lequel  on  trouve  ce 
même  nom  iixi|  ; et  Pline , qui  était  à peu  prés 
contemporain  de  Pausanias,  a indiqué  assez  ob- 
scurément l’élan  et  le  renne  sous  les  noms  alce, 
machlis  et  tarandus.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  le  nom  alce  soit  proprement  grec  ou  latin, 
et  il  parait  avoir  été  tiré  de  la  langue  celtique , 
dans  laquelle  l’élan  se  nommait  elch  ou  elle.  Le 
nom  latin  du  renne  est  encore  plus  incertain  que 
celui  de  l’élan  ; plusieurs  naturalistes  ont  pensé 
que  c’était  le  machlis  de  Pline , parce  que  eet 
auteur,  en  parlant  des  animaux  du  nord , cite 
en  même  temps  l 'alce  et  le  machlis,  et  qu’il  dit 
de  ce  dernier  qu’il  est  particulier  à la  Scandi- 
navie , et  qu’on  ne  l’a  jamais  vu  à Rome , ni 
même  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain  : 
cependant  on  trouve  encore  dans  les  Commen- 
taires de  César  un  passage  qu’on  ne  peut  guère 
appliquer  a un  autre  animal  qu’au  renne , et  qui 
semble  prouver  qu’il  existait  alors  dans  les  fo- 
rêts de  la  Germanie  ; et  quinze  siècles  après  Ju- 
les César , Gaston  Phæbus  semble  parler  du 
renne  sous  le  nom  de  rangier,  comme  d’un  ani- 
mai qui  aurait  existé  de  son  temps  dans  nos  fo- 
rêts de  France  ; il  en  fait  même  une  assez  bonne 
description . et  il  donne  la  manière  de  le  prendre 
et  de  le  chasser.  Comme  sa  description  ne  peut 
pas  s'appliquer  a l’élan,  et  qu’il  donne  en  même 
temps  la  manière  de  chasser  le  cerf,  le  daim  , 
le  chevreuil,  le  bouquetin,  la  chamois,  etc.,  on 
ne  peut  pas  dire  que,  dans  l’article  du  rangier, 
il  ait  voulu  parler  d’aucun  de  ces  animaux,  ni 
qu’il  se  soit  trompé  dans  l’application  du  nom. 
Il  semblerait  donc , par  ces  témoignages  posi- 
tifs, qu’il  existait  jadis  en  France  des  rennes  , 
du  moins  dans  les  hautes  montagnes,  telles  que 
les  Pyrénées , dont  Gaston  Phsbus  était  voi- 
sin , comme  Bcigucur  et  habitant  du  comté  de 
Folx  ; et  que  , depuis  ce  temps , iis  ont  été  dé- 
truits comme  les  cerfs , qui  autrefois  étaient 
communs  dans  cette  contrée,  et  qui  cependant 
n’existent  plus  aujourd’hui  dans  le  Bigorre,  le 
Cousérans,  ni  dans  les  provinces  adjacentes.  Il 
est  certain  que  le  renne  ne  se  trouve  actuelle- 
ment que  dans  les  pays  le  plus  septentrionaux  ; 
mais  l’on  sait  aussi  que  le  climat  de  la  France 
était  autrefois  beaucoup  plus  humide  et  plus 
froid  pur  la  quantité  des  bois  etides  marais, qu’il 
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ne  l’est  aujourd'hui.  On  volt  par  la  lettre  de  l’em- 
pereur Julien , quelle  était  de  son  temps  la  ri- 
gueur du  froid  à Paris  : la  description  qu’il 
donne  des  glaces  de  la  Seine  ressemble  parfai- 
tement à celle  que  nos  Canadiens  font  de  celles 
du  fleuve  de  Québec.  Les  Gaules,  sous  la  même 
latitude  que  le  Canada,  étaient , il  y a deux  mille 
ans,  ce  que  le  Canada  est  de  nos  jours,  c’est-à- 
dire  un  climat  assez  froid  pour  nourrir  les  ani- 
maux qu’on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  les 
provinces  du  Nord. 

En  comparant  les  témoignages,  et  combinant 
les  indications  que  je  viens  de  citer,  il  me  parait  j 
donc  qu’il  existait  autrefois  dans  les  forêts  des 
Gaules  et  de  la  Germanie,  des  élans  et  des  ren- 
nes, et  que  les  passages  de  César  ne  peuvent 
s'appliquer  qu’à  ces  deux  animaux.  A mesure, 
que  l’on  a défriché  les  terres  et  desséché  les 
eaux , la  température  du  climat  sera  devenue 
plus  douce,  et  ces  mêmes  animaux,  qui  n’ai- 
ment que  le  froid , auront  d'abord  abandonné 
le  plat  pays,  et  se  seront  retirés  dans  la  région 
des  neiges,  sur  les  hautes  montagnes,  où  ils 
subsistaient  encore  du  temps  de  Gaston  de  Foix  ; 
et  s'il  ne  s'y  en  trouve  plus  aujourd'hui , c’est 
que  eette  même  température  a toujours  été  en 
augmentant  de  chaleur  par  la  destruction  pres- 
que entière  des  forêts , par  l’abaissement  suc- 
cessif des  montagnes,  par  la  diminution  des 
eaux,  par  la  multiplication  des  hommes,  et  par 
la  succession  de  leurs  travaux  et  de  l’augmen- 
tation de  leur  consommation  en  tout  genre.  Il 
me  parait  de  même  que  Pline  a emprunté  de. 
Jules  César  presque  tout  ce  qu’il  a écrit  de  ces 
deux  animaux,  et  qu’il  est  le  premier  auteur  de 
la  confusion  des  noms;  il  cite  en  même  temps 
l 'alce  et  le  machlis,  et  naturellement  on  devrait 
en  conclure  que  ces  deux  noms  désignent  deux 
animaux  différents  ; cependant , si  l’on  remar- 
que, l"  qu’il  nomme  simplement  l 'alce,  sans  au- 
tre indication  ni  description,  qu’il  ne  le  nomme 
qu’une  fois,  et  que  nulle  part  il  n’en  dit  un  mot 
de  plus  ; 2°  que  lui  seul  a écrit  le  nom  machlis , 
et  qu'aucun  autre  auteur  latin  on  grec  n’a  em- 
ployé ce  mot,  qui  meme  parait  factice,  et  qui , 
selon  les  commentateurs  de  Pline,  est  remplacé 
par  celui  d 'alce  dans  plusieurs  anciens  manus- 
crits ; 3°  qu  il  attribue  au  machlis  tout  ce  que 
Jules  César  dit  de  l’nfce  ; on  ne  pourra  douter 
que  le  passage  de  Pline  ne  soit  corrompu , et  que 
ces  deux  uoms  ne  désignent  le  même  animal, 
e’est-a-dire  l’é/crti.  Cette  question  une  fois  déci- 
31 
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déc,  en  déciderait  une  autre  ; le  machil t étant 
Y élan,  le  lararulus  sera  le  renne  : ce  nom  taran- 
dus  est  encore  un  mot  qui  ne  se  trouve  dans  au- 
cun auteur  avant  Pline , et  sur  l'interprétation 
duquel  tes  naturalistes  ont  beaucoup  varié  ; ce- 
pendant Agricola  et  Eliot  n’ont  pas  hésité  de 
l’appliquer  au  renne , et  par  les  raisons  que  nous 
venons  de  déduire  nous  souscrivons  à leuravls. 
Au  reste,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du  silence 
des  Grecs  au  sujet  de  ces  deux  animaux,  ni  de 
l'incertitude  avec  laquelle  les  Latins  en  ont 
parlé,  puisque  les  climats  septentrionaux  étaient 
absolument  inconnus  aux  premiers,  et  n'étaient 
connus  des  seconds  que  par  relation. 

Or  l'élan  et  le  renne  ne  se  trouvent  tous 
deux  que  dans  les  pays  du  Nord;  l'élan  en  deçà 
et  le  renne  au  delà  du  cercle  polaire  en  Europe 
et  en  Asie  : on  les  retrouve  en  Amérique  a de 
moindres  latitudes,  parce  que  le  froid  y est  plus 
grand  qu’en  Europe;  le  renne  n’en  craint  pas 
la  rigueur,  même  la  plus  excessive  ; on  en  voit 
nu  Spitzberg  : il  est  commun  en  Groenland,  et 
dans  la  Laponie  la  plus  boréale , ainsi  que  dans 
les  parties  les  plus  septentrionales  de  l’Asie. 
L’élan  ne  s’approche  pas  si  près  du  pôle  ; il  ha- 
bite en  Norwége,  en  Suède,  en  Pologne,  en  Li- 
thuanie , en  Russie , et  dans  les  provinces  de  la 
Sibérie  et  de  la  Tartarie,  jusqu'au  nord  de  la 
Chine.  On  le  retrouve  sous  le  nom  A' orignal , 
et  le  renne  sous  relui  de  caribou,  en  Canada 
et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Amé- 
rique. Les  naturalistes  qui  ont  douté  que  l’ori- 
gnal fut  l'élan , et  le  caribou  le  renne , n'avaient 
pas  assez  comparé  la  nature  avec  les  témoigna- 
ges des  voyageurs  : ce  sont  certainement  les 
mêmes  animaux , qui , comme  tous  les  autres 
dans  ce  nouveau  monde , sont  seulement  plus 
petits  que  dans  l’ancien  continent. 

On  peut  prendre  des  idées  assez  justes  de  la 
forme  de  l'élan  et  de  celle  du  renne,  en  les  com- 
parant tous  deux  avec  le  cerf.  L’élan  est  plus 
grand  , plus  gros,  plus  élevé  sur  scs  jambes;  il 
a le  cou  plus  court , le  poil  plus  long , le  bois 
beaucoup  plus  large  et  plus  massif  que  le  cerf  : 
le  renne  est  plus  bas,  plus  trapu  ; il  a les  jambes 
plus  courtes,  plus  grosses,  et  les  pieds  bien  plus 
larges;  le  poil  très-fourni,  le  bois  beaucoup  plus 
long  et  divisé  en  un  grand  nombre  de  rameaux  ', 

4 11  y a beaucoup  de  rennes  qui  ont  drus  cornes,  qui  vont 
en  arrière , comme  les  ont  ordinairement  les  cerf»  ; il  sort  de 
ce*  deux  cornes  une  branche  au  milieu  plus  petite  , mais  par- 
tagée aussi  bien  que  le  bois  d'un  cerf  en  plusieurs  andouil- 


terminés  par  des  èrhpaumurcs  : nu  lieu  que  ce- 
lui de  l'élan  n'est , pour  ainsi  dire,  que  découpé 
et  chevillé  sut  la  tranche.  Tous  deux  ont  de 
longs  poils  sous  le  cou , et  tous  deux  ont  la 
queue  courte  èt  les  oreilles  beaucoup  plus  lon- 
gues que  le  cerf.  Ils  ne  vont  pas  par  bonds  ét 
par  sauts  comme  le  chevreuil  ou  le  cerf;  leur 
marche  est  une  espèce  de  trot , mais  si  prompt 
et  si  aisé,  qu’ils  font  dans  le  même  temps  pres- 
que autant  de  chemin  qu’eux , sans  Se  fatiguer 
autant  ; car  Ils  peuvent  trotter  ainsi , Sans  s’ar- 
rêter, pendant  un  Jour  ou  deüx.  Le  renne  se 
tient  sur  les  montagnes;  l’élan  n’habite  que  les 
terres  basses  et  les  forêts  humides.  Tous  deux 
se  mettent  en  troupes , comme  le  cerf,  et  vont 
de  compagnie  ; tous  deux  peuvent  s’apprivoi- 
ser , mais  le  renne  beaucoup  plus  que  l’élan  ; 
celui-ci,  comme  le  cerf,  n’a  nulle  part  perdu  sa 
liberté , au  lieu  que  le  renne  est  devenu  domes- 
tique chez  le  dernier  des  peuples  ; les  LaponS 
n’ont  pas  d’autre  bétail.  Dans  ce  climat  glacé  ; 
qui  ne  reçoit  du  soleil  que  des  rayons  obliques, 
où  la  nuit  a sa  saison  comme  le  Jour,  où  la 
neige  couvre  la  terre  dès  le  commencement  de 
l'automne  jusqu’à  la  fin  du  printemps , où  là 
ronce;  le  genievre  et  la  mousse,  font  seuls  M 
verdure  de  l'été,  l’homme  pouvait-il  espérer  de 
nourrir  des  troupeaux?  Le  cheval , le  boeuf,  la 
brebis,  tous  nos  autres  animaux  utiles,  ue  pou- 
vant y trouver  leur  subsistance,  ni  résister  à là 
rigueur  du  froid , lia  fallu  chercher,  parmi  le» 
hôtes  des  forêts,  i'espèee  la  moins  sauvage  et  là 
plus  profitable  : les  Lapons  ont  fait  ce  que  nous 
ferions  nous-mêmes,  si  nous  venions  a perdre 
notre  bétail  : U faudrait  bieu  alors,  pour  y sup- 

lers,  «|tii  tournée  surir  devant,  et  qui,  h caiMe  de  cette  li- 
tualiou  et  de  celle  figure,  peut  passer  pour  une  troisième 
corne,  quoiqu'il  arrive  encore  plu#  fréquemment  queclueune 
lie*  grande»  corne»  pousse  de  soi  une  telle  branche;  qu'ai nd 
elle  a une  autre  peine  coroc  avancée  un  le  front,  et  que  do 
cette  manière  il  paraît  uon  plus  trois  cornes,  mais  quatre, 
«leox  en  arrière  comme  au  cerf,  et  deux  eu  devant,  ce  qui  est 
particulier  au  renne...  On  a aussi  quelquefois  trouvé  que  lai 
cornes  des  rennes  étaient  ainsi  disposées  : drus  courbes  en 
arriéré,  deux  plus  petites  montantes  en  haut,  et  deux  encore 
moindres  tournée*  en  devant,  ayant  toutes  leurs  andouiliert, 
le  tout  n'ayant  cependant  qu'une  seule  racine.celles  qui  avant* 
cent  sur  le  front,  aussi  bien  que  celles  qui  s'élèvent  en  haut, 
n'étant.  I proprement  parler,  que  le»  rejetons  des  grandes 
cornes  que  le  renne  porte  courbée»  en  arrière  comme  Un  cerf». 
Au  reste, cela  n'est  pas  fort  ordioaire.ou  voityplu»  fréquemment 
des  rennes  qui  ont  trois  cornes,  et  le  nombre  de  ceux  qui  en 
out  quatre . comme  nous  l'avons  expliqué,  est  encore  plus 
grand;  tout  ceci  doit  s'entendre  des  mâles  qui  les  ont  grandes, 
larges  et  avec  beaucoup  de  brandies  : car  les  femelles  les  ont 
plus  petites,  et  elles  n’y  ont  pas  tant  de  rameaux.  HUioirg 
de  la  Laponie,  par  J.  Scbcffcr.  Paris,  1671>,  page  506. 
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pléer,  apprivoiser  les  cerfs,  les  chevreuils  de 
dos  bois , et  les  rendre  animaux  domestiques  ; 
et  je  suis  persuadé  qu’on  en  viendrait  à bout, 
et  qu’on  saurait  bientôt  en  tirer  autant  d’utilité 
que  les  Lapons  en  tirent  de  leurs  rennes.  Nous 
devons  sentir  par  cet  exemple,  jusqu'où  s’étend 
pour  nous  la  libéralité  de  la  nature  ; nous  n'u- 
sons pas  à beaucoup  près  de  toutes  les  riches- 
ses qu’elle  nous  offre,  le  fonds  en  est  bien  plus 
immense  que  nous  ne  l'imagiuons  : elle  nous  a 
donné  le  cheval , le  boeuf,  la  brebis  , tous  nos 
autres  animaux  domestiques,  pour  nous  servir, 
nous  nourrir,  uous  vêtir;  et  elle  a encore  des 
espèces  de  réserve , qui  pourraient  suppléer  k 
leur  défaut , et  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  nous 
d’assujettir  et  de  iaire  servir  ù nos  besoins. 
L’homme  ne  sait  pas  assez  ce  que  peut  la  na- 
ture, ni  ce  qu'il  peut  sur  elle  : au  lieu  de  la 
rechercher  dans  ce  qu’il  ne  connaît  pas , il  aime 
mieux  en  abuser  dans  tout  ce  qu’il  en  con- 
naît. 

En  comparant  les  avantages  que  les  Lapons 
titeüt  du  renne  apprivoisé  avec  ceux  que  nous 
retirons  de  nos  animaux  domestiques,  on  verra 
que  Cet  animal  en  vaut  seul  deux  ou  trois.  On 
s’en  sert  comme  du  cheval , pour  tirer  des  traî- 
neaux , des  voitures  ; il  marche  avec  bien  plus 
de  diligence  et  de  légèreté , foit  aisément  trente 
lieues  par  Jour,  et  court  avec  autant  d’assu- 
rance sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse. 
La  femelle  donne  du  lait  plus  substantiel 
et  plus  nourrissant  que  celui  de  la  vache  ; la 
chair  de  cet  animal  est  très-bonne  à manger  ; 
son  poil  fait  une  excellente  fourrure , et  la 
peau  passée  devient  un  cuir  très-souple  et 
très-durable  ; ainsi  le  renne  donne  seul  tout  ce 
que  bous  tirons  du  cheval , du  bœuf  et  de  la 
brebis. 

La  manière  dont  les  Laitons  élèvent  et  con- 
duisent ces  animaux  mérite  une  attention  par- 
ticulière. Olaûs , Scheffer , Regnard , nous  ont 
donné  sur  cela  des  détails  Intéressants , que 
nous  croyons  devoir  présenter  ici  par  extrait, 
en  réformant  ou  supprimant  les  faits  sur  les- 
quels ils  se  sont  trompés.  Le  bois  du  renne , 
beaucoup  plus  grand , plus  étendu,  et  divisé  en 
un  bien  plus  grand  nombre  de  rameaux  que 
celui  du  cerf,  disent  ees  auteurs,  est  une  es- 
pèce de  singularité  admirable  et  monstrueuse. 
La  nourriture  de  cet  animal , pendant  l’hiver, 
est  une  mousse  blanche  qu'il  sait  trouver  sous 
les  neiges  épaisses  en  les  fouillant  avec  sou  bois. 


et  les  détournant  avec  ses  pieds  ; eu  été,  il  vit 
de  boutons  et  de  feuilles  d'arbres , plutôt  que 
d’herbes,  que  les  rameaux  de  son  bois,  avan- 
cés en  avant , ne  lui  permettent  pas  de  brou- 
ter aisément.  Il  court  sur  la  neige  et  enfonce 

peu  à cause  de  la  largeur  de  ses  pieds Ces 

animaux  sont  doux  ; on  en  foit  des  troupeaux 
qui  rapportent  beaucoup  de  profita  teur  maître. 
Le  lait , la  peau , les  nerfs , les  os  , les  cornesdes 
pieds , les  bois , le  poil , la  chair,  tout  en  est  bon 
et  utile.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  trou- 
peaux de  quatre  ou  cinq  cents  rennes , les  pau- 
vres en  ont  dix  ou  douze  : on  les  mène  au  pâ- 
turage , on  les  ramène  ù l’établc  ou  bien  ou  les 
enferme  dans  des  parcs  pendant  la  nuit  pour 
les  mettre  à l'abri  de  l’insulte  des  loups.  Lors- 
qu’on leur  fuit  changer  de  climat , ils  meurent 
en  peu  de  temps.  Autrefois  Stenon , prince  de 
Suède , en  envoya  six  à Frédéric , duc  de  Hols- 
tein  ; et  moins  anciennement,  en  1533,  Gustave, 
roi  de  Suède , eu  lit  passer  dix  en  Prusse,  mâles 
et  femelles,  qu'on  lâcha  dans  les  bols  : tous  pé- 
rirent sans  avoir  produit , ni  dans  l’état  de  do- 
mesticité, ni  dans  celui  de  liberté.  « J’aurais 
« bien  voulu,  ditM.  Regnard,  mener  en  France 
« quelques  rennes  en  vie;  plusieurs  gens  l'ont 

• tenté  Inutilement,  et  l’on  en  conduisit  l’année 

• passée  trois  ou  quatre  à Dantzick , où  ils  mou- 
« rurent , ne  pouvant  s’accommoder  à ce  clf- 
< mat , qui  est  trop  chaud  pour  eux.  i 

Il  y a en  Laponie  des  rennes  sauvages  et 
des  rennes  domestiques.  Dans  le  temps  de  la 
chaleur,  ou  lâche  les  femelles  dans  les  bots, 
on  les  laisse  rechercher  les  mâles  sauvages;  et 
comme  ces  rennes  sauvages  sont  plus  robustes 
et  plus  forts  que  les  domestiques , on  préféré 
ceux  qui  sont  Issus  de  ce  mélange  pour  les  at- 
teler au  traîneau.  Ces  renues  sont  moins  doux 
que  les  autres;  car  non-seulement  ils  refosent 
quelquefois  d'obéir  ù celui  qui  les  guide,  mais 
ils  se  retournent  brusquement  contre  lui,  l’atta- 
quent à coups  de  pieds , en  sorte  qu’il  n’a  d’au- 
tre ressource  que  de  se  couvrir  de  son  traîneau, 
jusqu'à  ce  que  la  colère  de  sa  bète  soit  apai- 
sée. Au  reste  cette  voiture  est  si  légère,  qu’on 
la  manie  et  la  retourne  aisément  sur  soi  ; elle 
est  garnie  par-dessous  de  peaux  de  jeunes  ren- 
nes, le  poil  tourné  contre  la  neige  et  couché  en 
arrière , pour  que  le  traîneau  glisse  plus  focile- 
ment  en  avant  et  recule  moins  aisément  dans 
la  montagne.  Le  renne  attelé  n’a  pour  collier 
qu'un  morceau  de  peau  où  le  poil  est  resté, 
33. 
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d’où  descend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui 
passe  sous  le  ventre,  entre  les  jambes,  et  va 
s’attacher  a un  trou  qui  est  sur  le  devant 
du  traîneau.  Le  Lapon  n'a  pour  guides  qu’une 
seule  corde , attachée  à la  racine  du  bois  de 
l'animal,  qu’il  jette  diversement  sur  le  dos  de 
la  béte , tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de  l'autre , 
selon  qu’il  veut  ln  diriger  à droite  ou  a gau- 
che. Elle  peut  faire  quatre  ou  cinq  lieues  par 
heure:  mais  plus  cette  manière  de  voyager 
est  prompte,  plus  elle  est  incommode;  il  faut 
-y  être  habitué,  et  travailler  continuellement 
pour  maintenir  son  traîneau  et  l’empécher  de 
verser. 

Les  rennes  ont  à l’extérieur  beaucoup  de  cho- 
ses communes  avec  les  cerfs,  et  la  conformation 
des  parties  intérieures  est  pour  ainsi  dire  ln 
môme.  l)e  cette  conformité  de  nature  résultent 
des  habitudes  analogues  et  des  effets  sembla- 
bles. Le  renne  jette  son  bois  tous  les  ans,  comme 
le  cerf,  et  se  charge  comme  lui  de  venaison  : 
il  est  en  rut  dans  la  même  saison , c'est-à-dire 
vers  la  lin  de  septembre.  Les  femelles , dans 
l’une  et  dans  l’autre  espece,  portent  huit  mois , 
et  ne  produisent  qu'un  petit  : les  môles  ont  de 
même  une  très-mauvaise  odeur  dans  ce  temps 
de  chaleur;  et  parmi  les  femelles,  comme  parmi 
les  biches , il  s’en  trouve,  quelques-unes  qui  ne 
produisent  pas.  Les  jeunes  rennes  ont  aussi, 
comme  les  faons  dans  le  premier  âge , le  poil 
d'une  couleur  variée  : il  est  d'abord  d’un  roux 
mêlé  de  jaune,  et  devient  avec  l'âge  d'un  brun 
presque  noir.  Chaque  petit  suit  sa  mère  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  etcen'estqu'ù  l'âge  de 
quatre  ans  révolus  que  ces  animaux  ont  acquis 
leur  plein  accroissement.  C'est  aussi  à eet  âge 
qu’on  commence  à les  dresser  et  les  exercer  au 
travail  ; pour  les  rendre  plus  souples,  on  leur 
fait  subir  d'avance  la  castration  , et  c'est  avec 
les  dents  que  les  Lapons  font  cette  opération. 
Les  rennes  entiers  sont  tiers  et  trop  difficiles  à 
manier  : ou  ne  se  sert  dpne  que  des  hongres, 
parmi  lesquels  ou  choisit  les  plus  vifs  et  les  plus 
légers  pour  courir  au  traîneau , et  les  plus  pe- 
sants pour  voiturer  à pas  plus  lents  les  provi- 
sions et  les  bagages.  On  ue  garde  qu'un  mâle 
entier  pour  cinq  ou  six  femelles,  et  c’est  à l âge 
d'un  an  que  se  fait  la  castration.  Ils  sont  encore, 
comme  les  cerfs,  sujets  aux  vers  dans  la  mau- 
vaise saison;  il  s'en  engendre  sur  la  lin  de  l’hi- 
vlrune  si  grande  quantité  sous  leur  peau,  quelle 
eu  est  alors  toute  criblée  ; ces  trous  de  vers  se 


referment  en  été , et  aussi  ce  n’est  qu'en  au- 
tomne que  l'on  tue  les  rennes  pour  en  avoir  la 
fourrure  ou  le  cuir. 

Les  troupeaux  de  cette  espèce  demandent 
beaucoup  de  soin  : les  rennes  sont  sujets  à s'é- 
carter , et  reprennent  volontiers  leur  liberté  na- 
turelle ; il  faut  les  suivre  et  les  veiller  de  près  : 
on  ne  peut  les  mener  paître  que  dans  des  lieux 
découverts,  et  pour  peu  que  le  troupeau  soit 
nombreux  on  a besoin  de  plusieurs  personnes 
pour  les  garder,  pour  les  contenir,  pour  les  rap- 
peler, pour  courir  après  ceux  qui  s’éloignent.  Ils 
sont  tous  marqués,  afin  qu’on  puisse  les  recon- 
naître : car  il  arrive  souvent,  ou  qu'ils  s'égarent 
dans  les  bois , ou  qu’ils  passent  à un  autre  trou- 
peau. Enfin  les  Lapons  sont  continuellement  oc- 
cupés à ces  soins  ; les  rennes  sont  toutes  leurs 
richesses,  et  ils  saveut  eu  tirer  toutes  les  com- 
modités , ou  , pour  mieux  dire,  les  nécessités  de 
la  vie  : ils  se  couvrent  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête  de  ces  fourrures,  qui  sont  impénétrables 
au  froid  et  à l'eau  : c'est  leur  habit  d'hiver  ; 
Icté  ils  se  servent  des  peaux  dont  le  poil  est 
tombé  ; ils  savent  aussi  Hier  ce  poil;  ils  en  re- 
couvrent les  nerfs  qu’ils  tirent  du  corps  de  l'a- 
nimal , et  qui  leur  servent  de  cordes  et  de  fil  ; 
ils  en  mangent  la  chair,  eu  boivent  le  lait,  et  en 
font  des  fromages  très-gras.  Ce  lait , épuré  et 
battu , donne  au  lieu  de  beurre  une  espèce  de 
suif.  Cette  particularité,  aussi  bien  quela  grande 
étendue  du  bois  dans  cetanimal,  et  l’abondante 
venaison  dont  il  est  chargé  dans  le  temps  du 
rut , sont  autant  d’indices  de  la  surabondance 
de  nourriture  ; et  ce  qui  prouve  encore  que  cette 
surabondance  est  excessive , ou  du  moins  plus 
grande  que  dans  aucune  espèce,  c’est  que  le 
renue  est  le  seul  dont  la  femelle  ait  un  bois 
comme  le  mâle , et  le  seul  encore  dont  le  bois 
tombe  et  se  renouvelle  malgré  la  castration  ; 
car , dans  les  cerfs , les  daims  et  les  chevreuils 
qui  ont  subi  cette  operation , la  tète  de  l'animal 
reste  toujours  dans  le  même  état  où  elle  était 
au  moment  de  la  castration.  Ainsi  le  renne  est 
de  tous  les  animaux  celui  où  le  superflu  de  la 
matière  nutritive  est  le  plus  apparent,  et  cela 
tientpeut-étre  moinsàla  nature  de  l'animal  qu’a 
la  qualité  de  la  nourriture  ; car  cette  mousse 
blanche  , qui  fait  surtout  pendant  l’hiver  son 
unique  aliment,  est  un  lichen  dont  la  substance, 
semblable  à celle  de  la  morille  ou  de  ln  barbe 
de  chèvre,  est  tres-nourrissante  et  beaucoup 
plus  chargée  de  molécules  organiques  que  les 
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herbes,  les  feuilles  ou  les  boutons  des  arbres  : 
et  c'est  par  celte  raison  que  le  renne  a plus  de 
bois  et  plus  de  venaison  que  le  cerf,  et  que  les 
femelles  et  les  hongres  n’en  sont  pas  dépour- 
vus. C'est  encore  de  là  que  vient  la  grande  va- 
riété qui  se  trouve  dans  la  grandeur,  dans  la 
figure  et  dans  le  nombre  des  andouillers  et  des 
rameaux  du  bois  des  rennes  : les  mâles  qui  n'ont 
été  ni  ehassés  ni  contraints,  et  qui  se  nourris- 
sent largement  et  à souhait  de  cet  aliment  sub- 
stantiel, ont  un  bois  prodigieux  ; il  s'étend  en 
arrière  presque  sur  leur  croupe,  et  en  avant 
au  delà  du  museau  : celui  des  hongres  est 
moindre,  quoique  souvent  il  soit  encore  plus 
grand  que  le  bois  de  nos  cerfs  ; «afin  celui 
que  portent  les  femelles  est  encore  plus  petit. 
Ainsi  ces  bois  varient,  non-seulement  comme 
les  autres  par  l’âge , mais  encore  par  le  sexe 
et  par  la  mutilation  des  mâles  : ces  bois  sont 
donc  si  différents  les  uns  des  autres,  qu'il 
n’est  pas  surprenant  que  les  auteurs  qui  ont 
voulu  les  décrire , soient  si  peu  d'accord  entre 
eux. 

Uneautre  singularité  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  et  qui  est  commune  au  renne  et  a l’é” 
la  il,  c'est  que  quand  ces  animaux  courent  ou 
seulement  précipitent  leurs  pas , les  cornes  de 
leurs  pieds  font  à chaque  mouvement  un  bruit 
de  craquement  si  fort,  qu’il  semble  que  toutes 
les  jointures  des  jambes  se  déboîtent  : les  loups , 
avertis  pnr  ce  bruit  ou  par  l'odeur  de  la  béte, 
courent  au  devant,  la  saisissent  et  en  viennent 
à bout,  s’ils  sont  en  nombre;  car  le  renne  se  dé- 
fend d'un  loup  seul  : ce  n'est  point  avec  son  bois, 
lequel  en  tout  lui  nuit  plus  qu'il  ne  lui  sert , 
c'est  avec  les  pieds  de  devant,  qu’il  a très-forts  : 
il  en  frappe  le  loup  avec  assez  de  violence  pour 
l'étourdir  ou  l'ecarter,  et  fuit  ensuite  avec  assez 
de  vitesse  pour  n’étre  plus  atteint.  Un  ennemi 
plus  dangereux  pour  lui,  quoique  moins  fré- 
quent et  moins  nombreux , c'est  le  rosomack 
ou  glouton  : cet  animal , encore  plus  vorace , 
mais  plus  lourd  que  le  loup,  ne  poursuit  pas  le 
renne  ; il  grimpe  et  se  cache  sur  un  arbre  pour 
l’attendre  au  passage  : des  qu’il  le  voit  à portée, 
il  se  lance  dessus,  s'attache  sur  son  dos  en  y en- 
fonçant les  ongles,  et  lui  entamant  la  tète  ou 
le  cou  avec  les  dents,  ne  l'abandonne  pas  qu’il 
ne  l'ait  égorgé.  Il  fait  la  même  guerre  et  em- 
ploie les  mêmes  ruses  contre  l'élan,  qui  est  en- 
core plus  puissant  et  plus  fort  que  le  renne.  Ce 
momack  ou  glouton  du  nord  est  le  même 
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animal  que  le  carcaiou  ou  quincajou  de  l’A- 
mérique septentrionale  : ses  combats  avec  l'ori- 
gnal sont  fameux  : et,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’orignul  du  Canada  est  le  même  que  l’élan  d’Eu- 
rope. Il  est  singulier  que  cet  animal,  qui  n'est 
guère  plus  gros  qu'un  blaireau,  vienne  à bout 
d'un  élan,  dont  la  taille  exeede  celle  d'un  grand 
cheval,  et  dont  la  force  est  telle,  que  d’un  seul 
coup  de  pied  il  peut  tuer  un  loup  ; mais  le  fait, 
est  attesté  par  tant  de  témoins,  que  l’on  ne  peut 
en  douter. 

L’élan  et  le  renne  sont  tous  deux  du  nombre 
des  animaux  ruminants  ; leur  manière  de  se 
nourrir  l’indique,  et  l'inspection  des  parties 
intérieures  le'  démontre  : cependant  Tomæus 
Scheffer,  Regnard , Hulden  et  plusieurs  autres , 
ont  écrit  que  le  renne  ne  ruminait  pas  : Ray  a 
eu  raison  de  dire  que  cela  lui  paraissait  incroya- 
ble, et  eu  effet  le  renne  rumine  comme  le  cerf 
et  comme  tous  les  autres  animaux  qui  ont  plu- 
sieurs estomacs.  La  durée  de  la  vie  dans  le  renne 
domestique  n’est  que  de  quinze  on  seize  ans  ; 
mais  il  est  à présumer  que  dans  le  renne  sau- 
vage elle  est  plus  longue  ; cet  animal  étant  qua- 
tre ans  à croître,  doit  vivre  vingt-huit  ou  trente 
ans  lorsqu'il  est  dans  son  état  de  nature.  Les 
Lapons  chassent  les  rennes  sauvages  de  diffé- 
rentes façons,  suivant  les  différentes  saisons  : 
ils  se  servent  des  femelles  domestiques  pour 
attirer  les  mâles  sauvages  dans  le  temps  du 
rut’;  ils  les  tuent  à coups  de  mousquet,  ou 
les  tirent  avec  l’arc , et  décochent  leurs  flé- 
chés avec  tant  de  raideur,  que,  malgré  la  pro- 
digieuse épaisseur  du  poil  et  la  fermeté  du 
cuir,  il  n’en  faut  souvent  qu’une  pour  tuer  la 
bête. 


4 Les  Lapons  chassent  les  rennes  avec  des  filets,  des  halle- 
bardes, des  flèches  et  des  mmiMquct*  ; cela  se  fait  en  automne 
et  au  printemps:  eu  automne,  environ  U Saint-Matthieu,  lors- 
que les  renne*  sont  eu  rut , les  I.  tpuus  se  transportent  au* 
endroit*  des  forets  ou  Ils  savent  qu'il  y a des  rennes  mile» 
sauvages;  Ms  y mettent  des  rennes  femelles  domestiques  et  II* 
les  attachent  à des  arbres  : cette  femelle  appelle  le  mâle  ; et 
lorsqu'il  est  sur  le  point  de  la  couvrir,  le  chasseur  le  tue  d*m» 
coup  de  ranusqur-t  ou  de  flèche.,..  An  printemps,  lorsque  h** 
neiges  commencent  à se  ramollir,  et  que  ces  animaux  ïjr  en- 
foncent et  s'y  embarrassent.  k*s  Lapon*,  chaussés  de  leurs  ra- 
quettes. les  poursuivent  et  les  atteignent...  on  les  pousse  en 
d'autres  rencontres  avec  des  chien*,  qui  les  font  donner  dan* 
les  filets  ; on  se  sert  enfin  d une  sorte  de  rèt*.  qui  sont  de* 
perches  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  en  forme  de  deux 
grandes  haies  champêtres,  qui  font  une  allée  Tort  longue,  et 
parfois  de  deux  lieues,  afin  que  les  rennes  étant  une  foi* 
poussés  et  engagés  dedans,  soient  enfin  coutraintes  en 
fuyant  de  tomber  dans  une  grande  fosse  faite  expré»  au  bout 
de  l'ouvrage.  Sclieîfcr,  page  209. 
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Nous  avons  recueilli  les  faits  de  l’histoire  du 
renne  avec  d’autant  plus  de  soin  , et  nous  les 
avons  présentés  avec  d’autant  plus  de  circon- 
spection, que  nous  ne  pouvions  pas  par  nous- 
méme  nous  assurer  de  tous,  et  qu’il  n'est  pas 
possible  d’avoir  ici  cet  animal  vivant.  Ayant  te - 
rnoigné  mes  regrets  à ect  égard  à quelques-uns 
de  mes  amis,  M.  Collinson,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  homme  aussi  recom- 
mandable par  ses  vertus  que  par  son  mérite 
littéraire,  et  avec  lequel  je  suis  lié  4‘amitic 
depuis  plus  de  vingt  ans,  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer un  dessin  du  squelette  du  renne,  et  j’ai 
reçu  du  Canada  un  fœtusde  Caribou  ; au  moyen 
de  ces  deux  pièces  et  de  plusieurs  bois  de  ren- 
nes qui  nous  sont  venus  de  différents  endroits, 
nous  avons  été  en  état  de  vérifier  les  ressem- 
blances générales  et  les  différences  principales 
du  renne  avec  le  cerf,  comme  on  le  verra  dans 
la  description  des  fœtus,  du  squelette  et  des  bois 
de  cet  animal. 

A l'égard  de  l'élan,  j’en  ai  vu  un  vivant,  il 
y a environ  quinze  ans , que  je  voulus  faire 
dessiner  : mais  comme  il  resta  peu  de  jours  à 
Taris,  on  n'eut  pas  le  temps  d’achever  le  des- 
sin, et  je  n’eus  moi-même  que  cf  lui  de  vérifier 
la  description  que  MM.  de  l’Académie  des  Seiep- 
ces  ont  autrefois  donnée  de  ce  même  animal , et 
de  m'assurer  qu’elle  est  exacte  et  très-conforme 
à la  nature. 

« L’élan  (dit  le  rédacteur  de  ces  Mémoires 
« de  l’Académie)  est  remarquable  par  la  lon- 

• gueur  du  poil,  la  grandeurdes  oreilles,  la  pe- 
« titesse  de  la  queue  et  lu  forme  de  l’œil,  dont 
t le  grand  angle  est  beaucoup  fendu,  de  même 
« quelagucule,  qui  l’est  bienplusqu’anx  bœufs, 

« qu’aux  cerfs,  et  qu’aux  autres  animaux  qui 

• ont  le  pied  fourché. . . . L’élan  que  nous  avons 
« disséqué  était  à peu  près  de  la  grandeur  d'un 
« cerf;  la  longueur  de  son  corps  était  de  cinq 
« pieds  et  demi,  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
« qu'au  commencement  de  la  queue,  qui  n’était 
t longue  que  de  deux  pouces  ; sa  tête  n'avait 
« point  de  bois , parce  que  c’était  une  fenr  elle  ; 

• et  le  cou  était  court,  n’ayant  que  neuf  poucts 
« de  long  et  autant  de  large  • les  oreilles  avalent 

« neuf  pouces  de  long  sur  quatre  de  large 

« l.a  couleur  du  poil  n'était  pss  fort  éloignée  de 
« celle  du  poil  de  l’âne,  dont  le  gris  approcie 

« quelquefois  de  celui  du  chaa  eau Mais  « 1 

« poil  était  d’ailleurs  fort  difféi  ent  de  celui  oc  'j 

• l'âne,  qui  est  beaucoup  plus  t agit,  et  de  ce-  ' 


i lui  du  chameau,  qui  l’a  beaucoup  plus  délié  ; 
i la  longueur  de  ce  poil  était  de  trois  pouces,  et 
i sa  grosseur  égalait  celle  du  gros  crin  du  che- 
i val  : cette  grosseur  allait  toujours  en  dimi- 
nuant vers  l’extrémité,  qui  était  fort  pointue, 
et  vers  la  racine  elle  diminuait  aussi,  mais  tou» 
à coup,  faisant  comme  la  poignée  d’une  lance  : 
cette  poignée  était  d’une  autre  couleur  que 
le  reste  du  poil , étant  blanche  et  diaphane 
comme  de  la  soie  de  pourceau...  Ce  poil  était 
long  commeft  l’ours, mais  plusdroit,  pluscourt 
et  plus  couché,  et  tont d'une  même  espece;  ja 
lèvre  supérieure  était  grande  et  détachée  des 
gencives,  mais  non  pas  si  grande  que  Solin  l’a 
décrite,  et  que  Pline  l’a  laite  a l'animal  qu'il 
appelle  maclitis.  Ces  auteurs  disent  qucçctle 
béte  est  contrainte  de  paitre  à reculons,  afin 
d'empêcher  que  sa  lèvre  ne  s'engage  entre  ses 
dents.  Nous  avons  observé,  dans  la  dissection, 
que  la  nature  a autrement  pourvu  n cet  incon- 
vénient par  la  grandeur  et  la  force  des  mus- 
cles, qui  sont  partieulievemcntdestinésàéliMii 
cette  lèvre  supérieure.  Nousavonsaussi  trouvé 
les  articulations  de  la  jambe  fort  serrées  par 
des  ligaments,  dont  la  dureté  et  l’épaisseur 
peut  avoir  donné  lieu  à l'opinion  qu’on  a eue 
que  X'alec  ne  peut  se  relever  quand  il  est  une 
fois  tombé....  Ses  pieds  étaient  semblable^  à 
ceux  du  cerf,  mais  beaucoup  plus  gros,  et  n'a- 
vaient d’ailleurs  rien  d’extraordinaire 

Nous  avons  observé  que  le  grand  coin  de  l’oeil 
était  fendu  en  en-bas , beaucoup  plus  qu’il 
ne  l’est  aux  cerfs , aux  daims  et  aux  chevreuils, 
mais  d’une  façon  particulière,  qui  est  que  cette 
fente  n’était  pas  selon  la  direction  de  l'ouver- 
ture de  l’œil,  mais  faisait  un  angle  avec  la  li- 
gne qui  va  d’un  des  coins  de  i' œil  à l’autre;  la 
glande  lacrymale  inférieure  avait  un  pouce  et 

demi  de  long  sur  sept  lignes  de  large 

Nous  avons  trouvé  dans  le  cerveau  une  partie 
dont  la  grandeur  avait  aussi  rapport  avec  l'o- 
dorat, qui  est  plus  exquis  dans  l'élan  que  dans 
aucun  autre  animal,  suivant  le  témoignage  de 
Pausanias;  car  les  nerfs  olfactifs , appelés 
communément  les  apophyses  mamillaires, 
étaient  sans  comparaison  plus  grands  qu’en 
auéun  autre  animal  que  nous  ayons  disséqué, 

ayant  plus  de  quatre  lignes  de  diamètre 

Pour  ce  qui  est  du  morceau  de  chair  que  quel- 
ques auteurs  lui  mettent  sur  le  dos,  et  les  au- 
tres sous  le  menton,  on  peut  dire  que  s’ils  no 
se  sont  point  trompés  ou  n’ont  point  été  trop 
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« crédules,  ces  choses  étaient  particulières  aux 
« élans  dont  iis  parlent.  » Nous  pouvons , à cet 
égard , ajouter  notre  propre  témoignage  à celui 
de  MM.  de  l'Académie  : dans  l'élan  que  nous 
avons  vu  vivant , et  qui  était  femelle , nous  n’a- 
vons pas  remarqué  qu’il  y eût  une  loupe  sous  le 
menton  , ni  sur  la  gorge  : cependant  M.  Lin- 
næus  , qui  doit  connaître  les  élans  mieux  que 
nous , puisqu’il  habite  leur  pays  , fait  mention 
de  cette  loupe  sur  la  gorge,  et  la  donne  même 
comme  un  caractère  essentiel  à l’élan  : Alces  , 
eervu » comibus  , a cautibus  palmatis,  carvn- 
cula  guttural*.  Syst.  nat. , édit.  X , pag.  66. 
Il  n’y  a d’autre  moyen  de  concilier  cette  asser- 
tion de  M.  Linnæus  avec  notre  négation , qu’en 
supposant  cette  loupe  ou  caroncule  gutturale  à 
l’élan  mile,  que  nous  n'avons  pas  vu  ; et , si 
cela  est , cet  auteur  n’aurait  pas  dû  en  faire  un 
caractère  essentiel  à l’espèce , puisque  la  fe- 
melle ne  Ta  pas.  Peut-être  aussi  cette  caroncule 
est-elle  une  maladie  commune  parmi  les  élans , 
une  espèce  de  goitre  : car  dans  les  deux  figures 
que  Gessner  donne  de  cet  animal , la  première, 
qui  n’a  point  de  bois , porte  une  grosse  caron- 
cule sous  le  cou  ; et  à la  seconde , qui  représente 
un  élan  mile  avec  son  bois , il  n’y  a point  de 
caroncule. 

En  général  l’élan  est  un  animal  beaucoup  plus 
grand  et  bien  plus  fort  que  le  cerf  et  le  renne 
il  a le  poil  si  rude  et  le  cuir  si  dur , que  la  balle 
du  mousquet  peut  à peine  y pénétrer  ; il  a les 
jambes  très-fermes , avec  tant  de  mouvement  et 
de  force,  surtout  dans  les  pieds  de  devant,  que 
d’un  seul  coup  11  peut  tuer  un  homme , un  loup, 
et  même  casser  un  arbre.  Cependant  on  le  chasse 
à peu  près  comme  nous  chassons  le  cerf , c’cst- 
i Mire  à force  d’hommes  et  de  chiens  : on  as- 
sure que  lorsqu’il  est  lancé  ou  poursuivi , il  lui 

* L'élan  surpasse  le  renne  de  beaucoup  en  grandeur,  étant 
égal  aux  phi*  grands  cbevaitfc  l'élan,  outre  cria , a le*  cornes 
Lies  pins  courte»,  et  large»  de  deux  paumes  de  main,  les- 
quelles ont  aux  côtés  et  par-devant  des  andouillers  en  assez 
petit  nombre;  U n'a  pas  les  pieds  ronds , surtout  ceux  de  de- 
vant,  mais  longs,  dont  il  se  bat  rndemient  ; 11  en  perce  les 
hommes  et  les  chiens.  Il  ne  ressemble  pas  mieux  an  renne  par 
la  tète,  qu’il  a pins  longue  avre  de  grandes  et  grosses  lèvres 
qui  lui  {tendent.  Sa  couleur  n'est  pas  si  blanche  que  celle  du 
renne,  mai»  elle  tire  également  par  tout  son  corps  sur  tin 
Jaune  très-ob<qnr,  tnêlê  avec  up  gris  cendré;  et  pujs  quand  il 
marche,  on  n’entend  pas  le  bruit  des  jointures  de  ses  jambes, 
comme  il  arrive  t tons  les  rennes  ; colin  quiconque  a bien 
considéré  l’un  et  l'antre  animal  (ce  qui  mW  plusieurs  fois 
arrivé)  y a remarqué  tant  de  différences,  qu’il  y a sujet  de  s'é- 
tonner de  ce  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  les  prennent 
pour  le  même.  Scheffcr,  page  310. 


arrive  souvent  de  tomber  tout  à coup  1 , sans 
avoir  été  ni  tiré , ni  blessé  ; de  la  on  a présumé 
qu’il  était  sujet  à t’épilepsie,  et  de  cctt»  présom- 
ption (qui  n’est  pas  bien  fondée,  puisque  la  peur 
seule  pourrait  produire  le  même  effet)  on  a tiré 
cette  conséquence  absurde,  que  la  corne  de  ses 
pieds  devait  guérir  de  l’épilepsie , et  même  en 
préserver  ; et  ce  préjugé  grossier  a été  si  géné- 
ralement répandu , qu’on  voit  encore  aujour- 
d’hui quantité  de  gens  du  peuple  porter  des  ba- 
gues dont  le  chaton  renferme  un  petit  morceau 
de  corne  d’élan. 

Comme  il  y a très-peu  d’hommes  dans  les 
parties  septentrionales  de  l’Amérique  , tous  les 
animaux  , et  en  particulier  les  élans , y sont  en 
plus  grand  nombre  que  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  sauvages  n’ignorent  pas  l’art  de  les 
chasser  et  de  les  prendre  ; ils  les  suivent  à la 
piste , quelquefois  pendant  plusieurs  jours  de 
suite , et  à force  de  constance  et  d’adresse,  ils 
en  viennent  à bout.  La  chasse  en  hiver  est  sur- 
tout singulière.  « On  se  sert,  dit  Dcnys , de  ra 
« quettes , par  le  moyen  desquelles  on  marche 
« sur  la  neige  sans  enfoncer...  L’orignal  ne  fait 

• pas  grand  chemin,  parce  qu’il  enfonce  dans  la 
« neige,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  à cheminer; 

• il  ne  mange  que  le  jet  du  bois  de  l’année  : là 
« où  les  sauvages  trouvaient  le  bois  mangé  , 
■ ils  rencontraient  bientôt  les  bêtes  qui  n’en 

• étaient  pas  loin,  et  les  approchaient  facile- 
« ment , ne  pouvant  aller  vite;  ils  leur  lan  . 

’ * La  chasse  ayanl  été  préparée  le  Jour  de  devant , mou#  no 
fûmes  (tas  à plus  d une  portée  de  pistolet  dans  le  bois,  qne 
nous  avisâmes  un  élan,  qui,  courant  devant  nous,  tomba  tout 
d'on  coup  sans  avoir  été  tiré , ni  avoir  entendu  tirer  : ce  qui 
m'obligea  de  demander  1 mon  guide  et  interprète  d'où  venait 
qne  cet  animal  était  tombé  de  la  sorte;  à quoi  il  me  répondit 
que  c’était  du  mal  caduc,  duquel  tou»  ces  animaux  sont  affli- 
gés, qui  est  la  cause  pour  laquelle  on  les  nomme  el  fends,  qui 
veut  dire  misérables...  et  n était  ce  mal  qui  les  fait  tomber, 
on  aurait  de  la  peine  à les  attraper,  ce  qne  je  vis  peu  après 
qne  le  gentilhomme  norvégien  eut  tué  cet  élan  dans  son 
mal  eu  poursuivant  ensuite  un  autre  pendant  plus  de  deux 
heures  sans  pouvoir  l’attraper,  et  que  nous  n’aurions  jamais 
pris  sans  qu'il  tombât,  comme  le  premier,  du  même  mat 
caduc,  après  avoir  tué  trois  des  plus  fort»  chiens  de  ce  gen- 
tilhomme avec  les  pieds  de  devant , ce  qui  le  fâcha  fort,  et 
ne  voulut  pis  chasser  davantage.,..  U me  donna  pour  té- 
moignage d'amitié  les  pieds  gauches  de  derrière  des  élans  qu'il 
avait  tués,  me  faisant  entendre  que  c'était  un  remede  souve- 
rain pour  ceux  qui  tombaient  du  haut-mal;  k quoi  je  répondis, 
en  riant,  que  je  m étonnais  que  ce  pied  ayant  tant  de  vertu,  l'a- 
nimal qui  le  po/tail ne  s'en  guérissait  pasl'ayaut  toujours  avec 
lui  :ce  gentilhomme  *e  prit#  rire  aussi,  et  dit  que  j'avais  rai- 
son, en  ayant  donné  à plusieurs  personnes  affligées  de  pareil 
mal . qui  n'avaient  pas  été  guéries,  et  qu'il  cou  naissait  aussi  bien 
que  moi,  que  cette  prétendue  vertu  du  pied  d’élan  était  line  er- 
reur populaire.' Voyage  de  la  >larllnièrf.Paris.t67t,p.t0etsuiv 
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« raient  un  dard , qui  est  un  grand  bâton  au 
« bout  duquel  est  emmanché  un  grand  os  pointu 
« qui  perce  comme  une  épée.  S'il  y avait  plu- 
« sieurs  orignaux  d’une  bande,  ils  les  faisaient 
« fuir  : alors  les  orignaux  se  mettaient  tous 

• queue  à queue,  faisant  un  grand  cercle  d’une 
« lieue  et  demie  ou  deux  lieues , et  quelquefois 
« plus,  et  battaient  si  bien  la  neige  A force  de 
« tourner  qu'ils  n’enfonçaient  |5lus  ; celui  de  de- 

• vaut  étant  lus  se  met  derrière.  Les  sauvages 

• en  embuscade  les  attendaient  passer,  et  là  les 
« dardaient  : il  y eu  avait  un  qui  les  poursui- 
« vait  toujours  ; à chaque  tour  il  en  demeu- 

• rait  un , mais  à la  fin  ils  s’écartaient  dans  le 

• bois.  • En  comparant  cette  relation  avec  celles 
que  nous  avons  déjà  citées , on  voit  que  l'homme 
sauvage  et  l’orignal  de  l'Amérique  copient  le 
Lapon  et  l’élan  d’Europe  aussi  exactement  l’un 
que  l'autre. 


PREMIERE  ADDITION  A L’ABTICLE  DU  HENNE. 

Nous  n’avons  donné  que  la  gravure  du  sque- 
lette du  renne , n'ayant  pu  jusqu'alors  nous 
procurer  cet  animal  vivant , ou  assez  bien  con- 
servé pour  le  faire  dessiner  ; nous  donnons  ici 
la  ligure  d’une  femelle  renne  qui  était  vivante 
à Chantilly,  dans  les  pares  de  S.  A.  S.  monsei- 
gneur le  prince  de  Coudé,  auquel  le  roi  de  Suède 
l'avait  envoyée  avec  deux  mâles  de  même  es- 
pèce, dont  l’un  mourut  eu  chemin,  et  le  secoud 
ne  vécut  que  très-peu  de  temps  après  son  arri- 
vée en  France.  La  femelle  a résisté  plus  long- 
temps ; elle  était  de  la  grandeur  d'une  biche  , 
mais  moins  haute  de  jambes  et  plus  épaisse  de 
corps  ; elle  portait  un  bois,  comme  les  mâles , 
divisé  de  même  par  andouillers , dout  les  uns 
pointaient  en  devant  et  les  autres  en  arriére  ; 
mais  ce  bois  était  plus  court  que  celui  des  mâ- 
les. Voici  la  description  détaillée  avec  les  di- 
mensions de  cet  animal , telles  que  M.  de  Sève 
me  les  a données  : 

« La  hauteur  du  train  de  devant  est  de  deux 
pieds  onze  ponces,  et  celle  du  train  dedcrriëre , 
de  deux  piedsonze  pouces  neuf  lignes.  Son  poil 
est  épais  et  uni  comme  celui  du  cerf  ; les  plus 
courts  sur  le  corps  ont  au  moins  quinze  lignes 
de  longueur.  Il  est  plus  long  sous  le  ventre, 
fort  court  sur  les  jambes,  et  très-long  sur  le 
boulet  jusqu’aux  ergots.  La  couleur  du  poil  qui 
couvre  le  corps  est  d'uu  brun  roussàtre , plus  ou 
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moins  foncé  dans  différents  endroits  du  corps  , 
et  mélangé  ou  jaspe  plus  ou  moins  d’un  blanc 
jaunâtre  : sur  une  partie  du  dos,  les  cuisses  , le 
dessus  de  la  tête  et  le  chanfrein,  le  poil  est  plus 
foncé  , surtout  au-dessus  du  larmier  que  le 
renne  a comme  le  cerf.  Le  tour  de  l’œil  est  noir. 
Le  museau  est  d'uu  brun  foncé , et  le  tour  des 
naseaux  noir  ; le  bout  du  museau  jusqu’aux  na- 
seaux est  d'un  blanc  vif,  ainsi  que  le  bout  de 
la  mâchoire  inferieure.  L’oreille  est  couverte  en 
dessus  d’un  poil  épais,  blanc  , tirant  sur  le 
fauve , mélé  de  poil  brun  ; le  dedans  de  l’oreille 
est  garni  de  grands  poils  blancs.  Le  cou  et  la 
partie  supérieure  du  corps  sont  d’un  blauc  jau- 
nâtre ou  fauve  très-clair,  aiusi  que  les  grands 
poils  qui  lui  pendent  sur  la  poitrine  au  bas  du 
cou.  Le  dessous  du  ventre  est  blanc.  Sur  les  cô- 
tés , au-dessus  du  ventre,  est  une  bande  large 
et  brune  comme  à la  gazelle.  Les  jambes  sont 
fort  menues  pour  le  corps  : elles  sont , ainsi  que 
les  cuisses , d’un  brun  foncé , et  d’un  blanc  sale 
en  dedans , de  même  que  l'extrémité  du  poil 
qui  couvre  les  sabots.  Les  pieds  sont  fendus 
comme  ceux  du  cerf.  Les  deux  ergots  de  de- 
vant sont  larges  et  minces  ; les  deux  petits  de 
derrière  sont  longs  , assez  minces  et  plats  en 
dedans  ; ces  quatre  ergots  sont  très-noirs. 


p.  p.  I. 

Longueur  du  corps,  depuis  le  mnsean  jusqu’à 

l'auus , en  ligne  superficielle 5 I 2 

La  même  longueur  mesurée  eu  ligne  droite.  4 7 0 
Longueur  de  la  télé  jusqu'à  l'origine  des  cor- 
nes  I t 0 

Circonférence  du  museau , prise  derrière  les 

naseaux Oit  I 

Ouverture  des  uariues 0 1 4 

Coatour  de  la  bouche.  0 7 8 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure  0 f 8 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  su- 
périeure  0 2 9 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille.  0 9 9 

Distance  cotre  les  angles  antérieurs  des  yeux.  0 5 3 

Circonférence  de  ta  télé , prise  devant  les  cor- 
nes  0 9 5 

Longueur  des  oreilles.  0 4 I 

Largeur  de  la  base,  mesurée  sur  la  courbure 

extérieure 0 4 S 

Distance  entre  les  oreilles , prise  eu  bas,  sui- 

vaol  la  courbure  du  chignoo 0 4 7 

Longueur  du  cou 0 10  0 

Circonférence  prés  de  ta  tête f 8 10 

Circonférence  près  les  épaules 2 2 0 

Hauteur  du  train  de  devant 2 9 9 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 fl  0 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les 
jambes  de  devant 5 8 5 
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Même  circonférence  devant  les  jambes  de  der- 
rière  S II  0 

longueur  du  tronçon  de  la  queue 0 4 5 

I lirajuférence  à son  origine 0 g a 

Longueur  du  bras , depuis  le  coude  jusqu'au 

genou OH  2 

Circonférence  a l'endroit  le  plus  gros.  ...  I I 3 

Circonférence  du  genou 0 5 4 

Longueur  du  canon 0 6 fl 

Circonférence  à l'endroit  le  plus  mince.  ...  0 5 7 

Circonférence  du  boulet. 0 5 7 

Longueur  du  paturon 0 4 3 

Circonférence  du  paturon 0 S 3 

Circonférence  de  la  couronne 0 7 6 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou.  0 10  0 
Longueur  de  la  cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au 

j»rret ) o 5 

Circonférence  prés  le  ventre 110  S 

Longueur  du  canou,  depuis  le  jarret  jusqu'au 

boulet | 0 0 

Circonférence 0 5 I 

Longueur  des  ergots 0 5 $ 

Hauteur  des  sabots 0 I 6 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu'au  talon  dans 

le»  pieds  de  devant 0 6 5 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière 0 6 0 

Largeur  des  déni  sabots  dans  les  pieds  de  de- 
vant  0 3 0 

La  même  largeur  dans  cens  de  derrière.  ..033 
Circouférence  des  deux  sabots  dans  les  pieds 

de  devant 0 5 4 

Circouférence  des  deux  sabots  dans  les  pieds 

de  derrière 0 5 i 

Longueur  du  bois  mesuré  eu  ligne  droite.  .12  7 
lit  de  l'origine  à ta  branche  plus  courte  et  plus 

large 0 7 6 

Circouférence  A son  origine.  .........  0 5 10 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger  par  la  figure  que 
nous  donnons  du  renne,  de  l’étendue  en  lon- 
gueur et  en  grosseur  de  son  bois.  Il  y a de  ces 
bois  qui  s’étendent  en  arrière,  depuis  la  tète  de 
l’animal  jusqu’à  sa  croupe,  et  qui  pointent  en 
avant  par  de  grands  andouillers  de  plus  d’un 
pied  de  longueur.  Les  grandes  cornes  ou  bois 
fossiles  que  l’on  a trouvés  dans  plusieurs  en- 
droits, et  notamment  en  Irlande,  paraissent 
avoir  appartenu  à l’espèce  du  renne.  J’ai  été 
informé  par  M.  Coliinson,  qu’il  avait  vu  de  ces 
grands  bois  fossiles  qui  avaient  dix  pieds  d’in- 
tervalle entre  leurs  extrémités,  avec  des  an- 
douillers qui  s’étendent  en  avant  de  la  face  de 
l'animal,  comme  dans  le  bois  du  renne. 

C’est  donc  à cette  espèce  et  non  pas  à celle  de 
l’élan  que  l’on  doit  rapporter  les  bois  ou  cor- 
nes fossiles  de  l’animal  que  les  Anglais  ont  ap- 
pelé moose-deer  ; mais  il  faut  néanmoins  con- 
venir qu’actueliement  il  n’existe  pas  de  rennes 


assez  grands  et  assez  puissant#pour  porter  des 
bois  aussi  gros  et  aussi  longs  que  ceux  qu’on  a 
trouvés  sous  terre  en  Irlande,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  endroits  de  l’Europe,  et  même 
dans  l’Amérique  septentrionale. 

Au  reste,  je  ne  connaissais  qu’une  seule  es- 
pèce de  renne , auquel  j’ai  rapporté  le  caribou 
d’Amérique  et  le  daim  de  Groenland , dont 
M.  Edwards  a donné  la  figure  et  la  description  , 
et  ce  n’est  que  depuis  peu  d’aunées  que  j’ai  été 
informé  qu’il  y en  avait  de  deux  espèces,  ou 
plutôt  deux  variétés,i’une  beaucoup  plus  grande 
que  l’autre.  Le  renne  dont  nous  donuons  ici  la 
ligure  et  la  description  est  de  la  petite  espèce, 
et  probablement  la  même  que  le  daim  du  Groen- 
land de  M.  Edwards. 

Quelques  voyageurs  disent  que  le  renne  est  le 
daim  du  nord,  qu’il  est  sauvage  en  Groenland, 
et  que  les  plus  forts  n’y  sont  que  de  la  grosseur 
d’une  génisse  de  deux  ans. 

Pontoppidan  assure  que  les  rennes  périssent 
dans  tous  les  pays  du  monde,  à l’exception  de 
ceux  du  nord,  où  il  faut  même  qu'ils  habitent 
les  montagnes  ; mais  il  ajoute  des  choses  moins 
croyables,  eu  disant  que  leur  bois  est  mobile, 
de  façon  que  l'animal  peut  le  plier  en  avant  ou 
enarrière,  etqu’il  a au-dessus  des  paupières  une 
petite  ouverture  dans  la  peau  , par  laquelle  il 
voit  un  peu,  quand  une  neige  trop  abondante 
l'empêche  d’ouvrir  les  yeux.  Ce  dernier  fait  me 
parait  imaginé,  d’après  l’usage  des  Lapons,  qui 
se  couvrent  les  yeux  d’un  morceau  de  boisfendu; 
pour  éviter  le  trop  grand  éclat  de  la  neige , qui 
les  rend  aveugles  en  peu  d’années,  lorsqu'ils 
n’ont  pas  l’attention  de  diminuer,  par  cette  pré- 
caution, le  reflet  de  cet  lumière  trop  blanche , 
qui  fait  grand  mal  aux  yeux. 

Une  chose  remarquable  dans  ces  deux  ani- 
maux, c’est  le  craquement  qui  se  fait  entendre 
dans  touç  leurs  mouvements  : il  n'est  pas  même 
nécessaire  pour  cela  que  leurs  jambes  soient  en 
mouvement.  Il  .suffit  de  leur  causer  quelque 
surprise  ou  quelque  crainte  en  les  touchant , 
pour  que  ce  craquement  se  fasse  entendre.  On 
assure  que  la  même  chose  arrive  à l'élan  : mais 
nous  n'avons  pas  été  à portée  de  le  vérifier. 


Digitized  by  Google 


histoire  naturelle 


538 

SECONDE  A DDITTON  DE  l'ÉDTTEtTB  HOLLANDAIS. 

I».  LE  PROEESSEI'B  ÀLLAMAND.) 

L’ELAN,  LF.  CARIBOU  ET  I.E  RENNE. 

« C'est  avec  raison  que  M.  de  Buffon  croit 
que  l élau  de  l’Europe  se  trouve  aussi  dansl’A- 
mérique  septentrionale,  sous  le  nom  d'orignal. 
S'il  y a quelque  difTérence  entre  les  animaux 
désignes  par  ces  deux  noms , elle  ne  consiste 
guère  que  dans  la  grandeur,  qui,  comme  l’on 
sait,  varie  beaucoup  suivant  le  climat  et  la 
nourriture;  et  encore  même  n’est-il  pas  bien  dé- 
cidé quels  sont  ceux  qui  sont  les  plus  grands. 
M.  de  Buffon  croit  que  ce  sont  ceux  d’Europe; 
et  il  est  naturel  de  le  croire , puisque  l’on  voit 
que  les  mêmes  animaux  sont  constamment  plus 
petits  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  l’ancien 
continent  ; cependant  la  plupart  des  voyageurs 
nous  représentent  l’orignal  comme  plus  grand 
que  notre  élan.  M.  Dudley  , qui  en  a envoyé 
une  très-bonne  description  à la  Société  royale, 
dit  que  ses  chasseurs  en  ont  tué  un  qui  était 
haut  déplus  de  dix  pieds  ; il  a besoin  d’une  pa- 
reille taille  pour  porter  les  énormes  cornes  dont 
satéte  est  chargée,  et  qui  pèsent  cent  cinquante, 
et  même  jusqu’à  trois  ou  quatre  cents  livres, 
s'il  en  faut  croire  le  Jlontan. 

• Mylord  duc  de  Hiehrmond,  qui  se  fait  un 
plaisir  de  rassembler , pour  l'utilité  publique, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  perfection  des 
arts  et  à l’augmentation  de  nos  connaissances 
en  histoire  naturelle,  a eu  une  femelle  d’ori- 
gnal qui  lui  avait  été  envoyée  par  M.  le  géné- 
ral Carlcton,  gouverneur  du  Canada,  en  17B6. 
Elle  n’avait  alors  qu’une  année , et  elle  a vécu 
pendant  neuf  ou  dix  mois  dans  son  parc  de 
Gocdvocd.  Quelque  temps  avant  qu’elle  mou- 
rût, il  en  lit  faire  un  dessin  fort  exact , qu'il  a 
eu  la  bonté  de  me  communiquer.  J'ai  cru  qu'on 
le  verrait  ici  avec  plaisir  pour  suppléer  à celui 
que  M.  de  Buffon  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire 
achever  à Paris.  Comme  cette  femelle  était  en- 
core jeune,  elle  n’avait  guère  plus  de  cinq  pieds 
de  hauteur  : sa  couleur  était  d'un  brqn  foncé 
par-dessus  le  corps,  et  plus  clair  par-dessous. 

« J'ai  aussi  reçu  du  Canada  la  tête  d'une  fe- 
melle d’orignal  plus  âgée.  Sa  longueur,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'aux  oreilles,  est  de 
deux  pieds  trois  pouces;  sa  circonférence,  prise 
des  oreilles , est  de  deux  pieds  huit  pouces;  et 
près  de  la  bouche,  d’un  pied  dix  pouces  : ses 


oreilles  sont  longues  de  neuf  pouces;  mais 
comme  cette  tête  est  desséchée,  on  comprend 
que  ces  dimensions  sont  plus  petites  que  dans 
l’animal  vivant. 

« M.  de  Buffon  est  aussi  dans  l'idée  que  le 
caribou  d'Amérique  est  le  renne  de  Laponie; 
et  l'on  ne  peut  pas  refuser  deserendreanx  rai- 
sons par  lesquelles  il  appuie  son  sentiment.  J'ol 
donné  une  planche  du  renne,  qui  ne  se  trouve 
point  dans  l’édition  de  Paris,  c'est  la  onzième  du 
douzième  tome  : elle  est  une  copie  de  celle  qui 
a été  publiée  par  le  fameux  peintre  et  graveur 
Ridingcr,  quia  dessine  l’animal  d'après  nature. 
Ici  je  crois  devoir  ajouter  une  autre  planche 
qui  représente  le  caribou  d’Amérique.  C’est  en- 
core au  duc  de  Richemond  que  j'en  suis  redeva- 
ble. Cet  animal  lui  a été  envoyé  du  Canada,  et 
il  a vécu  assez  longtemps  dans  son  parc  : son 
bois  ne  faisait  que  commencer  à pousser  quand 
il  a été  dessiné.  Quoique  je  ne  puisse  rien  dire 
pour  l’éclaircissement  de  cette  planche,  je  suis 
persuadé  qu’on  la  verra  ici  avec  plaisir  ; c'est  la 
seule  qui  représente  an  vrai  le  caribou.  En  la 
comparant  avec  celle  du  renne,  il  paraîtra  d'a- 
bord qu’il  y a une  assez  grande  différence  entre 
les  deux  animaux  qui  y sont  représentés  ; mais 
Uabscncc  des  cornes  dans  le  caribou,  change 
beaucoup  sa  physionomie.  La  différence  entre 
ce  caribou  et  le  renne  paraîtra  encore  plus 
marquée,  si  l’on  jette  les  yeux  sur  lapé.  4.  Elle 
représente  un  animal  qui  a été  vu  en  1769,  a 
la  foire  d’Amsterdam.  S’il  en  faut  croire  les  ma- 
telots qui  le  faisaient  voir,  il  avait  été  pris  dans 
lu  mer  du  nord,  à 70  degrés  de  latitude,  et  en- 
viron à cinquante  lieues  de  terre.  Le  capitaine 
Bré,  de  Scbicdam,  qui  commandait  un  vaisseau 
destiné  à la  pèche  de  la  baleine,  vjt  quatre  de 
ces  animaux  nageant  eu  pleine  mer;  il  fit  mettre 
d’abord  quelques  hommes  dans  la  chaloupe, 
qui  les  suivirent  à force  de  raines  pendant  près 
detrois  heures  sans  pouvoir  les  atteindre  : en- 
fin ils  en  attrapèrent  deux  qui  étaient  jeunes  ; 
l’uu  est  mort  avant  que  d’arriver  en  Hollande, 
et  l’autre  est  celuj  dont  je  donne  la  figure,  et 
qui  a été  montré  à Amsterdam.  Voilà  l'bistoire 
de  la  prise  de  cet  animal,  telle  qu'elle  a été  ra- 
contée par  des  matelots,  qui  disaient  en  avoir 
été  les  témoins.  On  ne  sera  pas  fort  disposée  la 
croire  : la  circonstance  du  ces  animaux  nageant 
à cinquante  lieues  de  toute  terre  est  plus  que 
suspecte.  Le  capitaine  Bré  aurait  pu  me  don- 
ner là-dessus  des  informations  plus  sûres  ; aussi 
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ai-je  voulu  m’adresser  à lui  pour  lui  en  deman- 
der; mais  j'ai  appris  qu’il  était  parti  pou®  un 
nouveau  voyage  dont  il  n’est  pas  encore  de  re- 
tour. 

« Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  histoire , cet  ani- 
mal venait  sûrement  d’un  pays  très -froid  ; la 
moindre  chaleur  l’incommodait , et  pour  le.  ra- 
fraîchir on  lui  jetait  souvent  des  seaux  d’eau 
sur  le  corps,  sans  que  son  poil  en  parti  mouillé. 
Il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  conserver  longtemps 
en  vie  : il  mourut  au  bout  de  quatre  mois  à 
Groningue,  où  on  le  frisait  voir  pour  de  l’ar- 
gent. On  le  donnait  pour  un  renne , et  c’en  était 
véritablement  un.  Il  ressemblait  fort  A ce  daim 
de  Groenland  dont  M.  Edwards  nous  a con- 
servé la  figure,  et  que  M.  de  Buffon  a pris  pour 
un  renne.  Ces  deux  animaux  ne  diffèrent  pres- 
quequ’cnecque  le  boisdecedaim  est  sans  em- 
paumures  ; mais  les  variétés  que  M.  Dauben- 
ton  a trouvées  entre  les  bois  de  renne  qui  sont 
dans  le  Cabinet  du  roi  nous  prouvent  assez  que 
les  empaumurcs  n’ont  rien  deconstant  dans  ces 
animaux,  et  que  les  caractères  distinctifs  qu’on 
en  voudrait  tirer  sont  très-équivoques.  » 

Description  du  renne,  par  M.  le  professeur 
Allamnnd. 

« Le  renne  qui  est  représenté  dans  la  pl.  4 
était  un  mâle.  La  couleur  de  son  poil  était  d’un 
gris  cendré  à l’extrémité,  mais  blanche  vers  sa 
racine.  Tout  son  corps  était  couvert  d’un  duvet 
fort  épais,  d’où  sortaient  en  divers  endroits 
quelques  poils  assez  raides,  dont  la  pointe  était 
brune.  La  partie  inférieure  de  son  cou  se  faisait 
remarquer  par  des  poils  de  huit  à neuf  pouces, 
dont  elle  était  toute  couverte , et  qui  étaient 
beaucoup  plus  fins  que  des  crins , et  d’un  beau 
blanc.  Le  bout  de  son  museau  était  noir  et  velu. 
Chacune  des  perches  de  son  bois  était  chargée 
de  trois  andouillcrs  ; ceux  qui  sortaient  de  la 
partie  inférieure  étaient  dirigés  en  avant  sur  le 
front  ; ils  se  terminaient  tous  en  pointe , et  ce 
n’était  qu’à  l’extrémité  supérieure  de  chaque 
perche  qu’on  remarquait  des  empaumures; 
mais  vraisemblablement  il  en  aurait  paru  d’au- 
tres , si  l’animal  avait  vécu  plus  longtemps,  le 
vois  par  un  dessin  que  M.  Camper  a fait  de  cet 
animal, qui  était  plus  âgé  de  quatre  mois,  et 
qu'il  a eu  la  bonté  de  me  communiquer , que 
les  empaumures  du  haut  du  bois  s’étaient  élar- 
gies , qu’elles  commençaient  à former  de  nou- 
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veaux  andouillcrs , et  que  ceux  qui  sont  repré- 
sentés pointus  dans  notre  planche  avuicut 
acquis  plus  de  largeur. 

* Ce  renne  avait  les  jambes  plug  courtes, 
mais  plus  fortes  et  plus  grosses  que  celles  du 
cerf.  Ses  sabots  étaient  aussi  beaucoup  plus 
larges,  et  par  là  même  plus  propres  à le  soute- 
nir sur  la  neige;  le  bout  de  l'un  était  placé  sur 
l’extrémité  de  l'autre.  Voici  les  dimensions  dp 
ses  principales  parties. 

p.  p.  i. 


Longueur  du  corp*  mesuré  en  ligne  drojle , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.  .480 
ITatiteur  du  train  de  devant.  .........  2 g 0 

Hauteur  du  train  de  derrière S 2 0 

Longueur  de  la  tête , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  des  cornes 0 7 g 

Longueur  des  cornes t p 0 

Longueur  de  l'andnuiller  qni  est  dirigé  au* 

devant  de  la  tèle . . 0 4 p 

Distance  entre  les  cornes fl  2 s 

Distance  entre  ira  dens  naseaux 0 1 2 

Distance  d'un  mil  à l'autre 0 5 p 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à t’autre.  ...  0 t 6 

Hauteur  des  jambes  de  derrière  jusqu'à  l’ab- 
domen  2 I fl 

Longueur  de  la  queue.  p S 0 

Circonfêrcocc  du  corps,  prise  autour  du  ven- 
tre  . 4 2 0 


« Ce  renne  n’est  pas  le  seul  qui  ait  paru  dans 
nos  provinces  ; M.  le  professeur  Camper  eu  a 
reçu  un  qui  malheureusement  n’a  vécu  chez  lui 
que  vingt-quatre  heures.  Sa  prompte  mort  est 
une  perte  pour  l'histoire  naturelle;  si  cet  ani- 
mal avait  pu  être  observé  pendant  quelque 
temps  par  un  homme  aussi  exact  et  pénétrant 
que  M.  Camper , nous  serions  parfaitement  in- 
struits de  tout  ce  qui  le  regarde.  Cependant  nous 
avons  lieu  de  nous  féliciter  qu'il  soit  tombé  en 
si  bonnes  mains.  M.  Camper  i'a  anatomisé  avec 
soin,  et  il  m’en  a envoyé  une  description  très 
intéressante,  qui  le  fera  connaître  mieux  qu’il 
ne  nous  est  connu  par  tout  ce  que  les  autres  en 
ont  dit  jusqu'à  présent;  ou  la  lira  ici  avec  pipi 
sir  : la  voici  donc  telle  qu'il  a bien  voulu  me  la 
communiquer. 


Observations  sur  le  renne , faites  à Gronin- 
gue par  M.  le  professeur  P.  Camper. 

f Le  renne  qu'on  m'avait  envoyé  de  la  Lapo- 
nie par  Dronthcim  et  Amsterdam  arriva  à Gro- 
ninguc  le  21  juin  1771.  Il  était  fort  faible,  non- 
seulement  à cause  de  la  fatigue  du  voyage  et  de 
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la  chaleur  du  climat,  mais  probablement  surtout 
a cause  d'un  ulcère  entre  le  bonnet  ou  deuxième 
estomac  et  le  diaphragme , dont  il  mourut  le  len- 
demain. Dès  qu'il  fut  chez  moi,  il  mangea  avec 
appétit  de  l’herbe,  du  pain  et  autres  choses 
qu  on  lui  présenta , et  il  but  assez  copieusement. 
Il  ne  mourut  pas  faute  de  nourriture;  car  en 
l’ouvrant  je  trouvai  scs  estomacs  et  ses  boyaux 
remplis.  Sa  mort  fut  lente  et  accompagnée  de 
convulsions  qui  étaient  tantôt  universelles  et 
tantôt  uniquement  visibles  à la  tète  : les  yeux 
surtout  en  souffrirent  beaucoup. 

a C’était  un  raAle  âgé  de  quatre  ans.  Tous  les 
os  de  son  squelette  offraient  encore  les  épiphy- 
ses  ; ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  atteint  son 
plein  accroissement,  auquel  il  ne  serait  parvenu 
qu’à  l’âge  de  cinq  ans.  Ainsi  on  en  peut  con- 
clure que  cet  animal  peut  vivre  au  moins  vingt 
ans. 

a La  couleur  du  corps  était  brune  et  mêlée 
de.  noir,  de  jaune  et  de  blanc;  le  poil  du  ventre, 
et  surtout  des  flancs,  était  blanc  avec  des  poin- 
tes brunes,  comme  dans  lesautres  bétesfauves. 
Celui  des  jambes  était  d’un  jaune  foncé  ; celui  de 
la  tète  tirait  sur  le  noir  ; celui  des  flancs  était 
très-touffu  ; celui  du  cou  etdu  poitrail  était  aussi 
fort  épais  et  très-long. 

a Le  poil  qui  couvrait  le  corps  était  si  fragile , 
qu’il  se  cassait  transversalement  dès  qu'on  le 
tirait  un  peu;  il  était  d’une  figure  ondoyée,  et 
d une  substance  assez  semblable  à celle  de  la 
moelle  des  joncs  dont  on  fait  les  nattes  ; sa  par- 
tie fragile  était  blanche.  Le  poil  de  la  tète , du 
dessous  du  cou  et  des  jambes,  jusqu’aux  ongles, 
n’avait  point  cette  fragilité  ; il  était  au  contraire 
aussi  fort  que  celui  d’une  vache. 

• La  couronne  des  sabots  était  recouverte  de 
tous  côtés  d’un  poil  fort  long.  Les  pieds  de  der- 
rière avaient  entre  les  doigts  une  pellicule  assez 
large,  faite  delà  peau  qui  couvrait  le  corps,  mais 
parsemee  de  petites  glandes. 

« A la  hauteur  des  couronnes  des  sabots,  il  y 
avait  une  espèce  de  canal  qui  pénétrait  jusqu’à 
l’articulation  du  canon  avec  les  osselets  des 
doigts  : il  étaitdela  largeur  du  tuyaud’une  plume 
à écrire , et  rempli  de  fort  longs  poils.  Je  n’ai  pas 
pu  découvrir  un  semblable  canal  aux  pieds  de 
devant,  et  j’en  Ignore  l’usage. 

t La  figure  de  cet  animal  différait  beaucoup 
de  relie  qui  a été  décrite  par  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé , et  de  celle  que  j’ai  dessinée  il  y a 
deux  ans , et  cela  parce  qu’il  était  extrême- 


ment maigre.  MM.  Linnæus , les  auteurs  de 
l'Efteyelopédie  et  Edwards  , le  dépeignent  tous 
fort  gras , et  par  conséquent  plus  rond  et  plus 
épais. 

• Voici  les  dimensions  de  ses  principales  par- 
ties, prises  avec  le  pied  de  Groningue,  qui  est 
un  peu  moins  long  que  celui  de  France. 


Longueur  de  ta  tète , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  ta  uuqoe  du  cou.  .......  | g n 

Hauteur  rerlicaie  de  la  tète , U où  die  est  la 

plus  grosse s o 

Longueur  des  oreilles 0 5 0 

Longueur  des  vertèbres  du  cou , entre  la  We 

et  la  première  côle I 0 O 

Longueur  du  eorps , depuis  l’èpauie  jusqu’à 

l’estrèmite  de  l’iscbion 5 S 0 

Longueur  de  l’omoplate t 0 O 

Longueur  de  l’os  du  bras OH  O 

Longueur  du  canon O 9 0 

Longueur  des  doigts  du  pied  de  devant  avec 

b»  «bots 0 5 « 

Longueur  de  l’os  de  la  jambe O o 

Loogueur  du  cauou I 0 o 

Longueur  des  doigts  du  pied  de  derrière  avec 

les  sabots 6 n 

Hauteur  du  train  de  devant S O O 

Longueur  depuis  le  bout  du  museau  juaqu'à 

•sous 5 0 „ 

Distance  entre  l’oa  des  llea  et  la  rotule ! 4 o 

Distance  entre  l’eitrémtté  de  l'Ischion  et  Ia  ro- 

•nle I 4 11 

Hauteur  de  la  partie  inférieure  du  corps  par- 
dessus terre * u 

Distance  entre  le  poitrail  et  le  penia 2 0 0 

Loogueur  de  l’espace  qu'occupent  iea  côtes 
dans  les  flancs  du  squelette.  1 0 o 


« Les  yeux  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  daim 
ou  du  cerf;  la  prunelle  est  transversale,  et  l’iris 
brun  tirant  sur  le  noir  ; ses  larmiers,  semblables 
à ceux  des  cerfs , sont  remplis  d'une  matière 
blanchâtre,  résineuse,  et  plus  ou  moins  trans- 
parente. 11  y a deux  points  lacrymaux  et  deux 
canaux,  comme  dans  le  daim . La  paupière  supé- 
rieure a des  cils  fort  longs  et  noirs  ; elle  n’est 
pas  percée,  comme  l’ont  prétendu  quelques  au- 
teurs , elle  est  entière.  L’évêque  Pontoppi- 
dan,  et  sur  son  autorité  M.  Haller,  ont  même 
voulu  rendre  raison  de  cette  perforation  de  la 
paupière;  ils  l’ont  jugée  nécessaire  dans  un  pays 
presque  toujours  couvert  de  neige,  dont  la  blan- 
cheur aurait  pu  nuire  par  son  éclat  aux  yeux  de 
ces  animaux  sans  ee  secours.  Les  hommes  faits 
pour  pouvoir  vivre  dans  tous  les  climats  pré- 
viennent autant  qu’ils  peuvent  la  cécité  par  des 
voiles  ou  de  petites  machines  trouées,  qui  afi'ni- 
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Missent  l'éclat  de  la  lumière.  Le  renne , fait  pour 
ce  seul  climat , n’avait  pas  besoin  de  ce  méca- 
nisme ; mais  il  a cette  membrane  ou  paupière 
interne , si  visible  dans  les  oiseaux , et  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  quadrupèdes , sans  y être 
mobile  que  dans  un  petit  nombre.  Cette  mem- 
brane n’est  pas  non  plus  percée  dans  le  renne  ; 
elle  peut  couvrir  toute  la  cornée,  jusqu’au  petit 
angle  de  l’oeil. 

« Son  nez  est  fort  large,  comme  dans  les 
vaches,  et  le  museau  est  plus  ou  moins  plat,  cou- 
vert d’un  poil  long , grisâtre , et  qui  s'étend  jus- 
qu’à l’intérieur  des  narines.  Les  lèvres  sont  aussi 
revêtues  de  poils , excepté  un  petit  bord  qui  est 
noirâtre  , dur  et  très-poreux.  Les  narines  sont 
fortéloignées  l’une  del’autre.  La  lèvre  inférieure 
est  étroite,  et  la  bouche  très-fendue,  comme 
dans  la  brebis. 

* Il  y a huit  dents  incisives  à la  mâchoire  in- 
férieure , mais  très-petites , et  très-lâchement  at- 
tachées ; il  n’en  apointà  la  mâchoire  supérieure, 
non  plus  que  les  autres  ruminants , mais  j’ai  cru 
y remarquer  des  crochets , quoiqu’ils  ne  parais- 
sent pas  encore  hors  des  gencives  ; dans  la  mâ- 
choire inférieure,  jen’en  ai  vu  aucun  indice.  Les 
chevaux  en  ont  aux  deux  mâchoires , mais  il 
est  rare  que  les  juments  en  aient.  Les  daims, 
tant  mâles  que  femelles  , n’en  ont  presque  ja- 
mais ; mais  j’ai  préparé  cet  été  la  tète  d'une  biche 
nouvellement  née , qui  a un  très-grand  crochet 
à la  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche.  La 
nature  varie  trop  dans  cette  partie , pour  qu’on 
puisse  y déterminer  rien  de  constant.  Il  y a six 
dents  màchelières  à chaque  c<i te  des  deux  mâ- 
choires, c’est-à-dire  qu’il  y en  a vingt-quatre 
en  tout. 

« Je  n'ai  rien  à remarquer  au  sujet  des  cornes  : 
elles  ne  faisaient  que  de  naitre.  L’une  avait  un 
pouce  et  l’autre  un  pouce  et  demi  de  hauteur  : 
leur  base  était  située  entre  l’orbite  et  l'occiput , 
un  peu  plus  près  de  ce  dernier.  Le  poil  qui  les 
couvrait  était  joliment  contourné  , et  d’uu  gris 
tirant  sur  le  noir;  en  le  voyant  d'une  certaine 
distance  , on  aurait  pris  les  deux  touffes  de  ce 
poil  pour  deux  grandes  souris  posées  sur  la  tête 
de  l’animal. 

« Le  cou  est  court , et  un  peu  plus  arqué  que 
celui  de  la  brebis , mais  moins  que  celui  du 
chameau . Le  corps  parait  robuste  ; le  dos  est  un 
peu  élevé  vers  les  épaules , et  assez  droit  partout 
ailleurs,  quoique  les  vertèbres  soient  un  peu 
formées  en  arc. 


« La  queue  est  fort  petite , recourbée  en  bas 
et  très-garnie  de  poils. 

■ Lestcsticulessont  très-petits,etncpa  laissent 
point  hors  du  corps.  I.a  verge  n’est  pas  grande  ; 
le  prépuce  est  sans  poil  , comme  un  nombril;  fl 
est  fort  ridé  en  dedans , et  chargé  ou  couvert 
d’une  croûte  pierreuse. 

« Les  sabots  sont  grands , longs  et  convexes 
en  dehors  ; mais  ils  n’avaient  pas  les  bouts  pla- 
cés les  uns  sur  les  autres , comme  ceux  du  renne 
que  j'ai  dessiné  il  y a deux  ans.  Les  ergots  sont 
aussi  fort  longs  , et  ceux  des  pieds  antérieurs 
touchaient  à terre  quand  l'animal  était  debout , 
mais  ceux  des  pieds  postérieurs  étaient  placés 
plus  haut , et  ne  descendaient  pas  si  bas  : aussi 
les  os  des  doigts  en  sont-ils  plus  courts. 

• Ces  huit  ergots  étaient  creux , apparemment 
parce  que  l'animal  ne  les  usait  pas. 

• Les  intestins  étaient  exactementscmblables 
à ceux  du  daim.  Il  n’y  avaitpointdc  vésicule  du 
fiel;  les  reins  étaient  lisses  et  sans  division; 
les  poumons  étaient  grands  ; la  trachée-artère 
était  extrêmement  large. 

• Le  cœur  était  d’une  grandeur  médiocre,  et. 
comme  celui  du  daim , ne  contenait  qu’un  seul 
osselet.  Cet  osselet  soutient  la  base  de  la  val- 
vule semilunaire  de  l’aorte , qui  est  opposée  aux 
deux  autres,  sur  lesquelles  les  artères  coro- 
nairesdu  cœur  prennent  leur  origine.  Ce  même 
osselet  donne  de  la  fermeté  à la  cloison  mem- 
braneuse , qui  est  entre  les  deux  sinus  du  cœur, 
et  à la  base  de  la  valvule  triglochiiic  du  ventri- 
cule droit. 

• Ce  qui  m’a  paru  de  plus  remarquable  dans 
cet  animal  est  une  poche  membraneuse  et  fort 
large , placée  sous  la  peau  du  cou  , et  qui  prenait 
son  origine  entre  l’os  hyoïde  et  le  cartilage  thy- 
roïde par  un  canal  conique.  Ce  canal  allait  eu 
s’élargissant , et  se  changeait  en  une  espèce  de 
sac  membraneux,  soutenu  par  deux  muscles 
oblongs.  Cesmuscles  tirent  leuroriginede  la  par- 
tie inférieure  de  l'os  hyoïde,  précisément  là  où  la 
base , Los  graniforme  et  les  cornes  se  réunissent. 

• Ces  muscles  sont  plats , minces , larges  d’un 
demi-pouce,  et  descendent  des  deux  côtés  de  la 
poche  jusqu'au  milieu  du  sac,  où  les  fibres  se 
séparent  et  se  perdent  dans  la  membrane  exté- 
rieure et  musculeuse  de  la  poche;  Ils  relèvent  et 
soutiennent  cette  partie  à peu  près  comme  les 
crémastères  soutiennent  et  élèvent  le  péritoine, 
qui  est  autour  des  testicules  dans  les  singes  et 
autres  animaux  semblables, 
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« Cette  poche  s'ouvre  dans  le  larynx,  sous  la 
raciucde  l’épiglotte,  parun  large  oriliee,  qui 
admettait  mou  doigt  très-uiséuient. 

« Lorsque  l'auimal  fait  sortir  avec  force  l’air 
des  poumons,  comme  quand  il  fait  des  mugisse- 
ments, l’air  tombe  dans  cette  poche,  l'enfle,  et 
cause  nécessairement  nue  tumeur  considérable 
à l'endroit  indiqué  ; le  son  doit  aussi  nécessaire- 
ment changer  beaucoup  par  là  : les  deux  mus- 
cles vident  la  poche  de  l'air  quand  l'animal  cesse 
de  mugir. 

* J’ai  démontré,  Il  yavingt  ans,  une  semblable 
poche  dans  plusieurs  papious  et  guenons;  et  l’an- 
née passée  j’ai  eu  occasion  de  faire  voir  à mes 
auditeurs  qu’il  y enavaitunedoubledausl’orang- 
outang.  J’en  donnerai  la  description  et  la  figure 
dans  un  mémoire,  que  je  me  propose  de  publier, 
sur  la  voix  de  l’homme  et  de  plusieurs  animaux. 
Je  ne  saurais  déterminer  si  lu  femelle  renne  a 
cette  poche  comme  le  mâle  : dans  les  singes,  les 
lieux  sexes  eu  sont  pourvus;  je  ne  me  souviens 
pas  de  l’avoir  trouvée  dans  le  daim  ; la  biche  ne 
l’a  pas.  » 


TROISIÈME  AUDITION  A L'ABTICLE  DU  BENNE. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  du  craquement  qui  se  fait  entendre  dans 
tous  les  mouv  ements  du  renne  une  observation 
que  M.  le  marquis  d’Amezaga  a eu  la  bouté  de 
nous  communiquer.  • On  pourrait  croire , dit- 
il,  que  ce  bruit  ou  craquement  vient  des  pinces 
du  pied  qui  se  frapperaient  l’une  contre  l’autre 
comme  des  castagnettes,  d’autant  que  les  rennes 
ont  le  pied  long  et  plat.  Je  cherchai  à reconnaître 
d’où  provenait  ce  bruit  dan»  les  rennes  que  le 
roi  de  Suede  avait  envoyés  à S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  prince  de  Condé  ; je  le  demandai  aux 
Lapons  qui  les  avaient  amenés.  Ils  touchèrent 
assez  légèrement  l’un  de  ces  rennes,  et  j’enten- 
dis le  craquement  sans  pouvoirdistinguerd’où  il 
venait.  L’animal  avait  été  touché  si  faiblement 
qu’il  n’avait  pas  même  changé  de  place  ; je  ju- 
geai dès  lors  que  le  bruit  ne  venait  pas  de  ses 
pinces  ; je  me  mis  sur  le  ventre , et  sans  faire 
marcher  le  renne,  je  guettai  le  moment  où  il  lè- 
verait son  pied.  Dés  qu’il  fit  ce  mouvement,  j’en- 
tendis l’articulation  du  pied  faire  le  bruit  que 
j’avais  entendu  d'abord,  mais  plus  fort,  parce 
que  ce  mouvement  avait  été  plus  grand.  Je  res- 
tai dans  la  même  attitude  pour  m’assurer  du 


i craquement  dans  les  pieds  de  derrière  comme 
dans  ceux  de  devant  ; j’entendis  aussi  celui  du 
genou,  mais  bien  moins  fortque  celui  du  pied; 
celui  du  jarret  ne  s’entend  presque  pas.  • 

Ces  reuncs  sont  morts  tous  deux  a Chantilly 
de  la  même  maladie  ; c’est  une  inflammation  à 
la  gorge,  depuis  la  langue  jusqu’aux  bronches 
du  poumon.  On  aurait  peut-être  pu  les  guérir 
en  leur  donnant  des  breuvages  rafraîchissants  ; 
car  ils  se  portaient  très  bien,  et  étaient  même 
assez  gras  jusqu’au  jour  où  ils  ont  été  atteints  de 
cette  inflammation,  lis  paissaient  comme  des 
vaches , et  ils  étaient  très-avides  de  la  mousse 
grise  qui  s’attache  aux  arbres. 

Il  est  donc  certain , par  les  observations  de 
M.  le  marquis  d'Amezaga,  que  dans  les  rennes 
ce  n’est  qu’aux  articulations  des  os  des  jambes 
que  se  fait  le  craquement , et  il  est  plus  que 
probable  qu’il  eu  est  de  même  dans  l’élan  et 
dans  les  autres  animaux  qui  font  entendre  ce 
bruit. 

En  Laponie,  et  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  l’Asie,  il  y a peut-être  plus  de  rennes 
domestiques  que  de  rennes  sauvages  ; mais  dans 
le  (iroénland  les  voyageurs  disent  qu’ils  sont 
tous  sauvages. 

Ces  animaux  sont  timides  et  fuyards,  et  sen- 
tent les  hommes  de  loin.  Les  plus  forts  de  ces 
rennes  du  Groenland  ne  sont  pas  pins  gros 
qu’une  génisse  de  deux  ans,  et  c’est  ce  qui  me 
fait  présumer  qu’ils  sont  de  la  petite  espèce 
q 11  ’ Edwards  appelle  daimtde  Groenland , moins 
grands  de  plus  d'un  tiers  que  ceux  de  la  grande 
espèce.  Les  uns  et  les  autres  perdent  leur  bois  au 
printemps,  et  leur  poil  tombe  presque  en  même 
temps  : ils  maigrissent  alors,  et  leur  peau  devient 
mince  ; mais  en  automne  Ils  engraissent  et  leur 
peau  s’épaissit.  C’est  par  cette  alternative , 
dit  M.  Anderson,  que  tous  les  animaux  du  nord 
supportent  mieux  les  extrêmes  du  froid  et  du 
chaud;  gras  et  fourrés  en  hiver,  légers  et  secs 
durant  l’été.  Dans  cette  saison , ils  broutent 
l’herbe  tendre  des  vallons;  dans  l’autre,  Ils 
fouillent  sous  la  neige  et  cherchent  la  mousse 
des  rochers. 
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(VlTUilt  ADDITION-  A L'aBTICL*  DD  KSNKE. 

Elirait  de  lu  lettre  de  M.  le  coiule  de  Mcllin , chambel- 
lan du  roi  de  bruise,  dater  du  château  d'Auizow  près 
Stettin,  le  13  novembre  1387. 

« J’ai  encore  l'honneur  de  communiquer  4 
« monsieur  le  comte  la  gravure  d'un  renne  mille 
« que  J’ai  peint  d'apres  nature  : celle  de  in  fc- 
a melle  et  du  filon,  Je  l'attends  tous  les  Jours  de 

• mon  graveur  , et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 

• envoyer  un  exemplaire,  si  vous  le  désirez.  Le 
« renne , lorsque  je  l’ai  peint  , n’avait  que  deux 
a ans, et  portait  sou  second  bols;  c’est  pourquoi 
a II  n’est  pas  encore  si  large  d’empaumurc,  et 
a chargé  tic  tant  de  chevilles  ou  de  cornichons, 
a que  ceux  que  ces  mêmes  rennes  portent  pré- 
a seulement.  Il  faut  aussi  remarquer  quelegm- 
a veur  a fait  une  faute  en  donnant  à la  lutrhe  pen- 
a dantc  du  renne  la  ligure  d’une  crinière  qu’on 
a dirait  descendre  du  côté  opposé.  SI  Je  puis, 
a monsieur,  vousfttire  plaisir pnrdesminlntures, 
a peintes  en  couleur  d’après  nature , de  ces  ani- 
a maux,  que  j’ai  Utiles  avec  beaucoup  de  soin  ; 
a Je  vous  les  enverrai  avec  bien  de  la  satlsfiu  - 
a tion.....  S.  A.  S.  monseigneur  te  margrave 
a de  Brandebourg  Sehwedt , Frédéric  Henri , 
a cousin  du  roi  de  Prusse , en  a fait  venir  de  la 
a Suède  et  de  la  Russie , et  m’a  donné  la  per- 
a mission  de  les  dessiner,  de  les  mesurer  et  de 
a les  observer.  J’ai  publié  dans  les  mémoires  de 
a la  Société  de  Berlin,  eu  allemand,  les  observa- 
a tions  que  j’ai  faites , et  j’itl  l’honneur  de  vous 
a en  communiquer  la  substance.  Il  y a,  comme 
a vous  le  remarquez  , monsieur  le  comte,  deux 
a espèeesou  plutét  deu  x variétés,  l’une  beaucoup 
a plus  grande  que  l’autre,  du  renne  ; Je  les  eon- 
a nais  toutes  deux.  la  différence  entrecesdeu.x 
a espèces  est  aussi  remarquable  qu’entre  le  cerf 
a et  le  daim.  Les  grands  rennes , qui  sont  delà 
a taille  de  nos  cerfs,  furent  envoyés  de  la  pro- 
a viuce  Menu,  dans  lu  gouvernement  d’Ar- 
a change! , province  renommée  pour  avoir  les 
a plus  beaux  et  les  plusgrandsrennesde  toute  la 
a Russie:  ce  sont  deux  mâles  et  deux  femelles, 
a Deux  femclleset  un  mâle  vinrent  de  la  Suède, 
a qui  n’étaientguère  plus  grands  que  nos  daims, 
a c'est-à-dire  les  rennes  femelles,  car  lemâ le  n’est 
a pns  parvenu  Jusqu’ici,  étant  mort  sur  le 
a vaisseau.  Voici  quelques  dimensions  prlnel- 
a palesqui  vous  feront  voir  d’un  coup  d’ceil  com- 
a bien  les  rennes  de  Russie  surpasscut  en  gran- 
a deur  ceux  de  Suède, 


ms 


D1UENS103S 

de 

bimftEims  PARTIES 

HENNES 

dr 

■tssif. 

HENNE 

de 

si  lut. 

du  corps. 

Mti-e. 

Femelle. 

F e nielle. 

.Longueur  du  çorp*  en  li- 
gne droite,  depoUl  mu 

> IMNIII  JIIVJ'I  à | .li.u*  . . . 

I>  P-  1. 

P P-  I- 

P-  P-  1. 

P.  2 4 

3 8 0 

4 8 3 

[Hauteur  du  iraiu  de  de 
1 vaut 

3 (0  0 

3 à 8 

2 10  C 1 

Hauteur  du  iraiu  de  der- 
| Hère 

3 î t 

3 ai 

2 II  0 

k.lrconferriv  e du  corj* 

j inésure  devant  le»  eut*- 

3 9 8 

3 8 3 

2 II  6 

jt-irconféreuce  du  corp»  au 
1 miltfii 

3 .3  0 

4 9 0 

3 4 0 

jt-irconféreucc  du  cncpc 
1 dfertfêré  H . . . 

4 4 0 

3 b 6 

3 0 0 

I.'iluiiriir  lir  lali  tcjiHUjii  a 
1 roH-ii..*  du  bois 

1 4 0 

< 1 5 

Cirruiiféreno»  du  iau*rm 
prise  derrière  le*  lia* 
1 «eaux  

1 1 S 

0 II  0 

0 9 0 

l-oiKueiir  «lu  e» >u 

1 1 7 

< 4 lu 

Circoufémur  derrière  la 
ti'lr 

2 4 4 

1 4 « 

Circon'éreuce  devant  le» 

épaules 

3 0 6 

2 2 9 

1 5 0 

a Ce  qui  est  tres-remnrquable,  et  dont  ccpen- 
a dont  aucun  naturaliste  ne  fait  mention , c’est 
a que  les  faons  des  rennes  ont  d’abord  en  nais- 
a sant  des  bossettes,  et  qu'âgés  de  quinze  Jours 
a Ils  ont  déjà  de  petites  dagues  longues  d’un 
a pouce,  de  manière  qu'ils  touchent  au  bois  peu 
a de  temps  après  leur  mère.  Les  faons  des  ren- 
a nés  de  Russie  avaient  le  bols  long  d’un  pied , 
a et  cltnque  perche  avait  trois  andouillers , au 
a lieu  que  ceux  de  Suède  ne  porlnlent  que  des 
a dagues  moins  longues,  qui  se  séparaient  au 
a bout  en  deux  andouillers.  La  figure  du  daim 
a de  Groenland  que  donne  M.  Edwards  me  pa- 
a ralt  être  celle  du  faon  de  trois  mois , à la  cou- 
« leur  près,  qui  est  tonte  différente.  Il  est  sin- 
b gulier  que  les  femelles,  qui  étalent  pleines  en 
a arriv nnt,  et  qui,  depuis  trois  ans  qu'elles  sont 
a à Sehwedt,  ont  mis  bas  chaque  année  un 
a fiton,  n’ont  produit  que  des  femelles  : ainsi  Je 
a ne  saurais  dire  si  les  fiions  mâles  portent  des 
a bois  plus  longs  et  plus  chnrgés  d'nndoulllrrs 
a cpie  les  femelles  ; mais  on  peut  le  supposer  en 
a Jugeant  de  la  grande  différence  qu’il  yn  entre 
a le  bois  du  mâle  M celui  de  la  femelle.  Les 
a fiions  naissent  aux  mois  de  juin  et  de  juillet, 
a et  ne  portent  pas  de  livrée  J Ils  sont  bruns , 
a plus  foncés  surledos,  et  plus  roux  aux  pieds, 
a nu  cou  et  an  ventre:  cependant  celte  couleur 
a sc  noircit  tous  les  jours,  et  nu  bout  de  six  se- 
a mailles , ils  ont  le  dos,  les  épaules  , les  côtés, 
a le  dessus  du  cou , le  front  et  le  liez  d’un 
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• gris  noir  ; le  reste  est  jaunâtre  , et  les  pieds 
« fauves.  J’ai  dit  que  les  faons  touchent  au  buis 
a d'abord  après  leur  mère  ; cela  arrive  au  mois 
a d’octobre,  et  c'est  aussi  alors  que  le  rutcom- 
< mence. 

a Les  rennes  mâles  poursuivent  longtemps 
a les  femelles  avant  d'en  pouvoir  jouir.  Lcsfe- 
a melles  russes  entraient  en  rut  quinze  jours 
a plus  tôt  que  les  femelles  de  Suède  ; il  y eut 
a même  une  femelle  des  faons russesqui,  quoi- 
a que  âgée  à peine  de  cinq  mois , souffrit , au 
a commencement  de  novembre , les  approches 
a du  mâle,  et  mit  bas  l’année  suivante  un  faon 
a aussi  grand  que  les  autres.  Cela  prouve  que 
a le  développement  des  parties  de  la  génération 
a du  renne  est  plus  prompt  que  dans  aucun  au- 
a tre  animal  de  cette  grandeur  ; peut-être  aussi 
a la  plus  grande  chaleur  de  notre  climat , et  la 
a nourriture  abondante  dont  ils  jouissent,  a 
a hâté  l'accroissement  de  ces  rennes.  Cependant 
a le  bois  que  porteut  les  rennes  femelles,  à l'âge 
a de  cinq  mois , n'indiquerait-il  pas  une  sur- 
a abondance  de  molécules  organiques,  qui  peut 
a occasionner  un  développement  plus  prompt 
a des  parties  de  la  génération  ? Il  se  peut  même 
a que  les  faous  mâles  soient  en  état  d’engen- 
a drer  au  même  âge.  Le  comportement  du 
a renne  mâle,  que  j’observais  pendant  le  rut , 
a ressemblait  plus  à celui  du  daim  qu'à  celui 
a du  cerf.  En  s'approchant  de  la  femelle , il  la 
a caressait  de  sa  langue , haussait  la  tête . et 
« rayait  comme  le  daim , mais  d’une  voix  moins 
a forte,  quoique  plus  rauque.  Il  gonflait  en 
a même  temps  ses  grosses  levres,  et  en  faisant 
« échapper  l'air,  il  les  faisait  trcmblotter  contre 
a les  gencives;  alors  il  baissait  les  jarrets  des 
a pieds  de  derrière , et  je  crus  qu'l!  couvrirait 
a ainsi  la  femelle,  quisemblait  aussi  l'attendre  : 
a mais , au  lieu  de  cela , il  fit  jaillir  beaucoup 
a de  semence  sans  bouger,  après  quoi  il  était 
a pendant  quelques  minutes  comme  perclus  des 
a pieds  de  derrière,  et  marchait  avec  peine, 
a Jamais  je  ne  l’ai  vu  couvrir  de  jour,  mais  c’é- 
a tait  toujours  la  nuit;  ii  s’y  prêtait  lentement 
a et  point  en  fuy  ant  , comme  les  cerls  et  les 
a daims  qui,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  observé 
a dans  mes  bois  et  dans  mon  paie,  sautent  sur 
a les  biches  tout  en  courant , en  les  arrêtant  et 
a les  serrant  quelquefois  si  rudement  des  pieds 
a de  devant,  qu'ils  leur  eufuncent  les  ergots  à 
a travers  la  peau , et  mettent  leurs  côtés  en 
« saug.  Le  rut  commence  à la  mi-octobre  , et 


« finit  à la  fin  du  mois  de  novembre.  Les  ren- 
« nés  mâles  ont  peudant  ce  temps  une  odeur 
« de  bouc  extrêmement  forte. 

a On  a fait  des  tentatives  infructueuses  pour 
a faire  couvrir  des  biches  ou  des  daims  par  le 
« renne.  Le  premier  renne  qui  vint  à Schwedt 
a fut  pendant  plusieurs  années  sans  femelles; 
a et  comme  ii  parut  ressentir  les  impressions  du 
a rut,  on  l'enferma  avec  deux  biches  et  deux 
a daines  dans  un  parc,  mais  il  n'en  approchait 
a pas.  On  lui  présenta  des  vaches  l'année  sui- 
a vante,  qu’il  refusa  constamment,  quoiqu’il  at- 
a taquât  des  femmes , et  que  plus  il  avançait 
a en  âge,  plus  il  devenait  furieux  pendant  le 
a rut.  Il  donne  non-seulement  des  coups  vio- 
a lents  du  haut  de  son  bois,  mais  il  frappe  plus 
a dangereusement  des  pieds  de  devant.  Je  me 
a souviens  qu’un  jour  le  renne  étant  sorti  delà 
a ville  de  Schwedt,  et  se  promenant  par  les 
a champs,  il  fut  attaqué  par  un  gros  chien  de 
a boucher  ; mais  lui,  sans  s’épouvanter,  se  ca- 
a bra  et  donna  des  pieds  de  devant  un  coup  si 
a violent  au  chien,  qu’il  l’assomma  sur  la  place, 
a II  n’avait  pas  de  bois  dans  ce  temps-IA.  Le 
a bois  tombe  aux  mâles  vers  Noël  et  au  com- 
• mencemeut  de  l’année , selon  qu'ils  sont  plus 
a ou  moins  vieux,  et  ils  l’ont  refait  au  mois 
a d'août;  les  femelles  au  contraire  muent  au 
a mois  de  mai , et  elles  touchent  au  bois  au 
a mois  d'octobre;  elles  ont  donc  leur  bois  tout 
« refait  au  bout  de  cinq  mois , au  lieu  que  les 
« mâles  y emploient  huit  mois  : aussi  les  mâles, 
a passé  cinq  ans , ont  des  bois  d’une  longueur 
a prodigieuse;  les  suranduuillcrs  ont  des  em- 
« paumurcs  larges,  aiusi  que  le  haut  des  per- 
a elles,  mais  il  est  moins  gros  et  plus  cassant 
a que  celui  du  cerf  ou  du  daim.  C’est  peut-être 
« aussi  pour  le  garantir  d’autant  plus  lorsqu’il 
a est  encore  tendre  , que  la  nature  l’a  recouvert 
a d'une  peau  beaucoup  plus  grosse  que  celle 
a du  refait  du  cerf  ; car  le  refait  du  reune  est 
a beaucoup  plus  gros  que  celui  du  cerf,  et  ce- 
a pendant  lorsqu’il  a touché  au  bois,  les  perches 
a en  sont  bien  plus  minces.  Le  renne  ne  peut 
a guère  blesser  des  andouitlers,  comme  le  cerf; 
a mais  il  frappedes  empaumures  du  haut  en  bas; 
a ce  que  Gaston  Phcebus  a déjà  très-bien  ob- 
a servé  dans  la  description  qu’il  donne  du  ran- 
a gier,  page  U7  de  la  Vénerie  de  Ihifouit- 

a luux Tous  ceux  qui  ont  donné  l’histoire 

a du  renne  prétendent  que  le  lait  qu’on  tire 
a des  femelles  ne  donne  pas  de  beurre;  cela 
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» dépend , je  crois , ou  de  la  nourriture , ou  de 
« la  manière  de  traiter  le  lait.  Je  ils  traire  a 

• Schwedt  les  rennes , et  trouvai  le  lait  excel- 
« lent , ayant  un  goût  de  noix;  J’en  pris  avec 
« moi  dans  une  bouteille  pour  en  donner  à goù- 
« ter  chez  moi , et  fus  très-surpris  de  voir  à 

• mon  arrivée  que  leeahotcmcnt  de  ma  voiture, 
« pendant  trois  heures  de  chemin  qu'il  faut  faire 

• pour  venir  de  Schwedt  à mon  château  , avait 

• changé  celait  en  beurre  ; il  était  blanc  comme 

• celui  de  brebis,  et  d’un  goût  admirable.  Je 
» crois  donc  , fondé  sur  cette  expérience , pou- 
« voir  assurer  que  le  lait  de  renne  donne  de 
b très-bon  beurre  s’il  est  battu  d’abord  apres 
b avoir  été  tiré  , car  ce  n’est  que  de  la  crème 
t toute  pure.  En  Suede , on  prétend  que  le  lait 
b de  renne  a un  goût  rance  et  désagréable; 

• ici  j’ai  éprouvé  le  contraire.  Mais  en  Suède 
b la  pâture  est  très-inférieure  a celle  d' Allema- 
b gne , ici  les  rennes  paissent  sur  des  prairies 
b de  trèfle,  et  on  les  nourrit  d’orge,  car  l’a- 
b voine , ils  l’ont  constamment  refusée  ; ce 
b n’est  que  rarement  qu'on  leur  donne  du  lichen 
b rangiferinxis,  qui  croit  ici  en  petite  quantité 
b dans  nos  bois , et  ils  le  mangent  avidement. 
b J'ai  remarqué  que  le  craquement  que  les  ren- 
« nés  font  entendre  en  marchant  n’est  formé 
a que  par  les  pinces  des  sabots,  qui  se  choquent, 
b et  par  les  ergots  qui  frappent  contre  les  sa- 
b bots.  On  peut  s’en  convaincre  aisément  eu 
b mettant  un  linge  entre  les  pinces  des  sabots  , 
« et  en  enveloppant  les  ergots  de  même  : alors 
b tout  craquement  cesse.  Je  crus , comme  tout 
b le  monde , que  ce  craquement  se  formait 
a entre  le  boulet  et  le  genou , quoique  cela  ne 
b me  parût  guère  possible  ; mais  un  cerf  ap- 
b privoisé,  que  j’ai  dans  mon  parc , me  fit  en- 
b tendre  un  craquement  pareil , quoique  plus 
« sourd  , lorsqu’il  me  suivait  sur  la  pelouse  ou 
« sur  le  gravier;  et  je  vis  très-distinctement,  en 
<•  l'observant  de  près,  quec’étaient  les  pinces  des 
b sabots  qui , en  claquant  l’une  contre  l’autre , 
b formaient  ce  craquement.  En  réitérant  cette 
b observation  sur  les  rennes  , je  me  suis  con- 
b vaincu  qu’il  en  est  tout  de  même  avec  eux. 
b Je  remarque  aussi  que  sans  marcher  ils  font 
b entendre  le  même  craquement,  lorsqu’on  leur 
a cause  quelque  surprise  ou  quelque  crainte  en 
b les  touchant  subitement  ; mais  cela  provient 
a de  ce  qu’en  se  tenant  debout  Ils  ont  toujours 

• les  sabots  éloignés  et  distinctement  séparés  , 
a et  que  , dès  qu’ils  s’effraient  ou  qu’ils  lèvent 
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b le  pied  pour  marcher,  ils  joignent  subite- 
« mentlespineesdu  sabotet craquent.  Au  reste, 
b c’est  un  événement  très-remarquable  pour  un 

• naturaliste,  que  ces  rennes  se  conservent  et  se 

• multiplient  dans  un  pays  où  la  température 
b du  climat  est  bien  plus  douce  que  dans  leur 
b patrie , dans  un  pays  où  les  neiges  ne  sont 
b pas  fréquentes  et  les  hivers  bien  moins  rudes; 
« tandis  qu’on  a déjà  tenté  inutilement , depuis 
b le  seizième  siècle , de  les  naturaliser  en  Alle- 
i magne , quoique  alors  le  elimat  fût  bien  plus 
b rude  et  les  hivers  plus  rigoureux.  Le  roi  Ere- 
b déric  Ier  de  Prusse  en  reçut  de  la  Suède  , qui 
b moururent  quelques  mois  apres  leur  arrivée  ; 
a et  cependant,  dans  ce  temps-là,  il  y avait  dans 
b la  Poméranie  et  dans  la  Marche,  ainsi  qu’aux 
b environs  de  Berlin  , beaucoup  plus  de  marais 
b et  bien  plus  de  bois  , et  II  y faisait,  par  cette 
b raison  , beaucoup  plus  froid  qu’à  présent.  Il 
b y a présentement  cinq  ans  que  ces  rennes 
« subsistent  et  se  multiplient  à Schwedt;  et 
b étant  voisin  de  cette  petite  ville,  et  S.  A.  K. 
b me  permettant  de  venir  souvent  chez  elle  , 

• j’ai  eu  de  fréquentes  occasions  de  les  voir  et 
b de  les  observer  ; et  tout  ce  que  j’ai  eu  l’hon- 
b neur  de  vous  dire  au  sujet  de  ces  rennes  est 

• le  fruit  de  ces  observations  fréquemment  réi- 
b térées.  • 
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Elirait  d’une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  BuMiii  à 
M.  le  comte  de  Hulfou.  Lille , 50  niai  ir*5. 

b II  vient  d'arriver  ici  trois  rennes,  dont  un 
B mâle  âgé  de  six  ans,  une  femelle  âgee  de 
b trois  ans , et  une  petite  femelle  âgée  d'un  an. 
b L'homme  qui  les  conduit  et  qui  les  montre 
B pour  de  l'argent  assure  qu’il  les  a achetés 
b dans  une  peuplade  de  Lapons , nommée  en 
b suédois  üeyer  l’orth  Capet,  dans  la  province 
B WertuboUo,  à quatre-vingt-dix  milles  (deux 
a cent  soixante-dix  lieues  de  France  ) de  Stoc- 
b kolm  , et  huit  milles  ( viugt-quatre  lieues  ) 
a d'Uma.  Il  lésa  débarqués  a Lubeck  au  mois 
« de  novembre  de  l’année  dernière.  Ces  trois 
a jolis  auimaux  sont  très-familiers , le  jeune 
a surtout  joue  comme  un  chien  avec  eeux  qui 
b le  caressent  ; ils  sont  gras,  fort  gais,  et  se 
a portent  très-bien. 

« J'ai  comparé,  le  livre  A la  main,  ces  rennes 
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« à la  description  que  vous  en  faites:  elle  est  par- 

• faite  sur  tous  les  points.  Le  mâle  a un  bois 

• couvert  de  duvet , comme  le  refait  du  cerf  ; 

« ce  bois  est  très-chaud  au  toucher  ; chaque 
« branche  a dix  - sept  pouces  de  longueur 
» depuis  la  naissance  jusqu'à  l'extrémité,  où 
« l’on  commence  à reconnaître  deux  andouil- 
« 1ers , qui  se  forment  à tète  ronde  et  non  poin- 
« tue  comme  ceux  du  cerf.  Ces  deux  branches 

• se  séparent , leur  courbure  est  en  avant  ; elles  ; 

• sont  uniformes  et  de  la  plus  belle  venue.  Les 

• deux  andouillers  qui  sont  près  de  la  tète 
« croissent  en  avant  en  se  rapprochant  du  nez 
n île  l'animal , deviennent  plats  et  larges  avec 
« six  petits  andouillers;  le  tout  imitant  la  forme 
« d'une  main  qui  aurait  six  doigts  écartés,  et  le 
« reste  du  bois  produisant  beaucoup  de  rameaux 
« qui  croissent  presque  tous  en  avant , autant 
» que  j’ai  pu  en  juger  par  un  dessin  très-mal 
h fait,  que  le  maître  de  ces  rennes  m'a  présenté, 

« du  dernier  bois  d'un  renne  qu'il  a vendu  en 
« Allemagne.  Ce  bois  avait  quatre  pieds  de  hau- 
« leur,  et  pesait  vingt-sept  livres.  L’extrémité 
« de  chaque  branche  se  termine  par  de  larges 

• palettes,  qui  portent  de  petits  andouillers 
o comme  celles  qui  sont  près  de  la  tète.  La  ré- 
> gularité  du  jeune  bois  que' j'ai  vu  et  sa  belle 
« venue , annoncent  qu’il  sera  superbe. 

« Ils  mangent  du  foin , dont  ils  choisissent 
a les  brins  qui  portent  la  graine.  La  chicorée 
a sauvage . les  fruits  et  le  pain  de  seigle  , sont 
n ta  nourriture  qu'ils  préfèrent  à toute  autre, 
a Quand  ils  veulent  boire,  ils  mettent  un  pied 
« dans  le  seau  et  cherchent  à troubler  l'eau  en  j 
a la  battant.  Ils  ont  tous  trois  le  même  usage  , | 
« et  laissent  presque  toujours  leur  pied  dans  le 
a seau  en  buvant. 

• La  femelleadeux  proéminences  qui  annon- 
« cent  la  naissance  du  refait  ; la  petite  en  a de 
u même.  J'ai  vu  le  bois  de  la  femelle  de  l'année 

• dernière  , il  n’est  pas  plus  grand  qu'un  bois 
« de  chevreuil;  il  est  tortueux,  noueux  , et  cha- 

• que  branche  est  d’une  forme  très-irrégulière. 

« J'y  ai  recounu  tous  les  caractères  que  vous 

• désignez  : le  craquement  des  pieds  lorsqu'ils 

• marchent  et  surtout  après  le  repos  ; le  poil 
s long  et  blanchâtre  sous  le  cou  ; leur  forme  , 

« qui  tient  de  celle  du  bœuf  et  du  cerf,  la  tête 

• semblable  à celle  du  bœuf;  ainsi  que  les  yeux; 

« la  queue  très-courte  et  semblables  celle  du  cerf; 

« le  derrière  de  la  croupe  blanchâtre  comme 

• sur  le  cerf.  Ce  renne  n’a.  dans  ses  mouve* 
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< ments,  ni  la  pesanteur  do  bœuf,  ni  la  légèreté 

• du  cerf  ; mais  il  a la  vivacité  de  ce  dernier, 

• tempérée  par  sa  forme , qui  n’est  pas  aussi 

• svelte.  Je  les  ai  vus  ruminants;  ils  se  mettent 

< à geuoux  pour  se  coucher.  Us  ont  horreur  des 

< chiens  ; ils  les  fuient  avec  frayeur , ou  cher- 

• chent  à les  frapper  avec  les  pieds  de  devant. 
« Leur  poil  est  d’un  brun  fauve;  ce  fauve  se  dé- 
« grade  jusqu'au  blanchâtre  sous  le  ventre  , aux 
« deux  côtés  du  cou  et  derrière  la  croupe. 

« On  remarque  au-dessous  de  l'angle  infé- 

• rieur  de  chaque  œil  une  ouverture  longitndi- 

• unie  où  il  serait  aisé  de  faire  entrer  un  gros 

• tuyau  de  plume  ; c'est  sans  doute  le  larmier 
« de  ces  animaux. 

• Les  deux  éperons  qu’il  ont  à chaque  jambe 

• en  arrière  sont  gros , et  assez  longs  pour  que 
« la  corne  pointue  dont  iis  sont  armés  pose  à 
« terre  lorsque  l'animal  marche;  les  éperons 
« s’écartent  dans  cette  position,  et  l’animal  mar- 
« que  toujours  quatre  pointes  en  marchant , 
« dont  les  deux  de  derrière  entrent  de  quatre  à 
« cinq  lignes  dans  le  sable.  Cette  conformation 
« doit  leur  être  fort  utile  pour  se  cramponner 

• dans  la  neige. 

« Le  mâle  a cinq  pieds  six  pouces  de  lpn- 
« gueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la 
« naissance  de  la  queue  , et  trois  pieds  quatre 

• pouces  de  hauteur  depuis  la  sole  jusqu'au 
« garrot. 

• La  femelle , quatre  pieds  six  pouces  de  lon- 
« gueur,  et  trois  pieds  de  hauteur. 

« Le  petit,  quatre  pieds  un  pouce  delongueur, 
« et  deux  pieds  sept  pouces  de  hauteur;  U croit 
« a vue  d’œil. 

u lis  ont  huit  petites  dents  incisives  du  plus 
c bel  émail  et  rangées  à merveille  à l’extrémité 
« antérieure  de  la  mâchoire  Inférieure , cinq 
c molaires  de  chaque  côté  au  fond  de  la  bouche. 
« Il  y a un  espace  de  quatre  doigts  entre  les 
a molaires  et  les  incisives  de  chaque  côté,  dans 
« lequel  espace  il  n'y  a point  de  dents.  La  mâ- 
« ehoirc  supérieure  a de  même  et  seulement 
« cinq  molaires  de  chaque  côté , au  fond  de  la 

• bouche , mais  elle  n’a  aucune  incisive. 

x Le  temps  du  rut  est  le  même  que  celui  du 
« cerf.  La  femelle  a été  couverte  au  mois  de 
« novembre  de  l’année  dernière,  à quatre  lieues 
« d’Upsal. 

« En  voilà  bien  long  et  peut-être  beaucoup 
x trop  sur  des  animaux  que  vous  connaissez 
« mieux  que  moi  sans  les  avoir  vus  ; mais 
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• comme  il  n’en  a point  paru  jusqu'ici  de  *i- 

• vants  en  France,  j’ai  pensé  que  mes  ohser- 

• cations  pourraient  vous  être  agréables,  etc.> 

ADDITION  A L’AlTIClï  DP  L’ÉLAW. 

Nous  donnons  ici  la  figure  de  l’élan  mâle , 
que  l’on  a vu  vivant  à la  foire  Saint-Germain, 
en  1 784  ; il  n’avait  pas  encore  trois  ans.  Les  da- 
gues de  son  bois  n’avaient  que  deux  pouces  ; les 
dernieres  étaient  tombées  dans  le  commence- 
ment de  janvier  de  la  même  année  ; et  comme 
il  m’a  paru  nécessaire  de  donner  une  idée  de. 
ce  même  bois,  lorsque  l’animal  est  adulte,  j’ai 
fait  représenter  sa  tète  surmontée  des  bois.  Ce 
jeune  animal  avait  été  pris  à cinquante  lieues 
au  delà  de  Moscou  ; et,  au  rapport  de  son  conduc- 
teur, sa  mère  était  une  ou  deux  fois  plus  grande 
qu'il  ne  l’était  à cet  âge  de  trois  ans.  11  était 
déjà  plus  grand  qu’un  cerf,  et  beaucoup  plus 
bout  monté  sur  ses  jambes  ; mais  il  n’a  point  la 
forme  élégante  du  cerf , ni  la  position  noble  et 
élevée  de  sa  tète.  Il  semble  que  ce  qui  oblige 
l’élan  à porter  la  tète  basse  , c’est  qu’indépen- 
dammeut  de  la  pesanteur  de  son  large  bois , il 
a le  cou  fort  court.  Dans  le  cerf,  le  train  de 
derrière  est  plus  haut  que  celui  de  devant  : dans 
l’élan  , au  contraire , le  train  de  devant  est  le 
plus  élevé,  et  ce  qui  parait  encore  augmenter 
la  hauteur  du  devant  de  son  corps  , c’est  une 
grosse  partie  charnue  qu’il  a sur  le  dns  au -des- 
sus des  épaules,  etquiestcouvertede poils  noirs. 

Les  jambes  sont  longues  et  d’une  forme  lé- 
gère; les  boulets  larges,  surtout  ceux  de  der- 
rière ; les  pieds  sont  très-forts,  et  les  sabots,  qui 
sont  noirs,  se  touchent  par  leur  extrémité,  qui 
est  menue  et  arrondie.  Les  deux  ergots  des  pieds 
de  devant  ont  deux  pouces  ueuf  ligues  de  lon- 
gueur : iis  sont  longs,  droits  et  plats,  et  ne  se 
touchent  point;  mais  leur  extrémité  touche 
presque  à terre.  Ceux  des  pieds  de  derrière  ont 
de  longueur,  en  ligne  droite,  deux  pouces  ueuf 
lignes;  iis  sont  plats,  courbes,  élevés  au-dessus 
de  terre  de  deux  pouces  cinq  lignes,  et  se  tou- 
chent derrière  le  boulet.  La  queue  est  très- 
courte  , et  ne  forme  qu’un  tronçon  couvert  de 
poils. 

La  tète  est  d’une  forme  longue,  un  peu  apla- 
tie sur  les  côtés;  l’os  frontal  forme  un  creux 
entre  les  yeux  ; le  nez  est  un  peu  bombé  en  des- 
sus; le  bout  du  nez  est  large , aplati,  et  faisant 
uu  peu  gouttière  nu  milieu  ; le  nez  et  les  naseaux 
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sont  grisâtres.  La  bouche  a d'ouverture  en  li- 
gne droite  quatre  pouces  trois  lignes;  il  y a huit 
incisives  dans  la  mâchoire  inférieure,  et  il  n’y 
en  a point  dans  la  supérieure. 

L’œil  est  saillant , l'iris  d'un  brnn  marron  ; la 
prunelle,  lorsqu’elle  est  â demi  fermée,  forme 
une  ligne  horizontale;  la  paupière  supérieure 
est  arquée  et  garnie  de  poils  noirs.  L’angle  anté- 
rieur de  l’œil  est  ouvert;  il  forme,  en  se  pro- 
longeant , une  espèce  de  larmier.  L’oreille  est 
grande,  élevée  et  finissant  en  pointe  arrondie; 
elle  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus , et  gar- 
nie en  dedans  de  grands  poils  grisâtres  à la 
partie  supérieure , et  bruns  noirâtres  à l’infé- 
rieure. 

On  remarque  au-dessous  des  mâchoires  un 
grand  flocon  de  poil  noir  ; le  con  est  large,  court 
et  couvert  de  grands  poils  noirâtres  sur  la  par- 
tie supérieure,  et  gris  roussâtres  à l’inférieure. 

La  couleur  du  corps  de  ce  jeune  animal  était 
d’un  brun  foncé , mélé  de  fauve  et  de  gris  ; elle 
était  presque  noire  sur  les  pieds  et  le  paturon , 
ainsi  que  sur  le  cou  et  la  partie  charnue  au-des- 
sus des  épaulés . Les  plus  longs  poils  avaient  cinq 
pouces  dix  lignes;  sur  le  cou,  ils  avaient  six 
pouces  six  lignes;  sur  le  dos,  trois  pouces  :ceux 
du  corps  étaient  gris  a leur  racine,  bruns  dans 
leur  longueur,  et  fauves  à leur  extrémité. 

Les  dimensions  suivantes  sont  celles  qu’avait 
ce  jeune  élan  à la  linde  mars  1784. 

P-  p-  I. 

Longueur  du  corps , mesure  eu  liane  droite 


depuis  le  Itniit  du  museau  jusqu'à  l'anus.  .024 
Longueur  suivant  la  courbure  du  corps.  . . 7 S O 

Hauteur  du  train  de  devant 4 10  U 

Hauteur  du  train  de  derrière 4 9 2 

Longueur  de  la  léte , depuis  ic  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  du  bots t 4 X 

Longueur  du  bout  du  rnusrau  jusqu'il  l'ucei- 

put t 9 7 

Longueur  du  bout  du  museau  â Vieil tl  fl  X 

Circonférence  du  museau , prise  derrière  les 

1 6 t 

Contour  de  la  bourbe t 2 2 

Distance  entre  les  angles  de  In  nulchoire  inté- 
rieure  • • OU  X 

Distance  entre  les  imsrattv  eu  lias O X 4 

Distance  eulre  les  deux  paupici  es  lorsqu'elles 

sont  ouvertes 0 OH 

Distance  outre  l'angle  antérieur  et  te  IhjiiI  des 

lèvre* t 2 8 

Longueur  do  l'tril  d'un  angle  à l'autre.  ...  O t 0 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  fureilie.  .034 
Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  jeux, 

mesurée  eu  ligne  droite 0 610 

Circonférence  de  la  tète,  prise  au  devant  du 
bois 


2 2 4 
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Distance  entre  les  «faux  dagues  du  bois.  . . . 

Distance  entre  le  bois  et  les  oreilles 

Longueur  des  oreilles 

Longueur  de  la  base , mesurée  sur  la  cour- 
bure extérieure 

. Distance  entre  les  deux  oreilles 

Longueur  du  cou 

Circonférence  près  de  la  tôle 

Circonférence  prés  des  épaules 

Hauteur  des  épaules 

Circonférence  du  corps  , prise  derrière  les 

jambes  de  devant 

Circonférence  à l'endroit  le  plus  gros 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière. 
Distance  du  dessous  du  veutre  a terre.  . . . 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 

Circonférence  de  la  queue  à sou  origiue.  . . . 
Longueur  du  canon  dans  les  jambes  de  de* 

vaut 

Circonférence  à l’endroit  le  plus  miuce.  . . . 

Circonférence  du  boulet 

Longueur  du  paturon 

Circonférence  du  paturou. 

longueur  de  la  jambe  depuis  la  rotule  jus- 
qu’au jarret 

Circonférence  de  la  cuisse  près  du  veolre.  . 

Longueur  du  cauon 

Circonférence  du  canon 

Longueur  de*  ergots 

Hauteur  des  sabots 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu’au  talon, 

dans  les  pieds  de  devant 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière 

Largeur  de*  deux  sabots  pris  ensemble  dans 

les  pieds  de  devant 

Largeur  daus  les  pieds  de  derrière 

Distance  entre  les  deux  sabots 

Circonférence  des  deux  sabots  réunis  , prise 

sur  les  pieds  de  devant . 

Circouféreuce  prise  sur  les  pieds  de  derrière. 
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■SUITE  DE  LA  NOUVELLE  ADDITION  A L’aRTICLF. 

de  l'élan. 

Plusieurs  voyageurs  ont  prétenduqu’ilexiste, 
dans  l’Amérique  septentrionale,  des  élans  d’une 
taille  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
élans  d’Europe,  et  même  de  ceux  qu’on  trouve 
le  plus  communément  en  Amérique.  M.  Dudley, 
qui  a envoyé  à la  Société  royale  de  Londres 
une  très-bonne  description  de  l'orignal,  dit  que 
ses  chasseurs  en  tuèrent  un  qui  était  haut  de 
plus  de  dix  pieds. 

Josselyn  assure  qu’on  a trouvé  daus  l’Amé- 
rique septentrionale  des  élans  de  douze  pieds 
de  haut.  Les  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ees 
élans  gigantesques  donnent  six  pieds  de  lon- 
gueurs leur  bois  ; et  suivant  Josselyn,  les  ex- 
trémités des  deux  perches  sont  éloignées  l'une  I 


de  l'autre  de  deux  brasses  ou  de  dix  à onze 
pieds.  La  Hontan  dit  qu’il  y a des  bols  d’élan 
d’Amérique  qui  pèsent  jusqu'à  trois  et  quatre 
cents  livres . Tous  ces  récits  peuvent  être  exagé- 
rés, ou  n’être  fondés  que  sur  les  rapports  infi- 
dèles des  sauvages,  qui  prétendent  qu’il  existe 
à sept  ou  huit  cents  milles  au  sud-ouest  du  fort 
d’York  une  espèce  d’élan  beaucoup  plus  grande 
que  l’espèce  ordinaire,  et  qu’ils  appellent  wtu 
\ /cesser  : mais  ce  qui  cependant  pourrait  faire 
présumer  que  ees  récits  ne  sont  pas  absolument 
faux,  c’estqu'on  a trouvé  en  Irlande  une  grande 
quantité  d'éuormes  bois  fossiles,  que  l’on  a at- 
tribués  aux  grands  élans  de  l’Amérique  septen- 
trionale dont  Josselyn  a parlé,  parce  qu'aucun 
autre  animal  connu  ne  peut  être  supposé  avoir 
porté  des  bois  aussi  grands  et  aussi  pesants.  Ces 
bois  different  de  ceux  des  élans  d'Europe,  ou 
des  élans  ordinaires  d’Amérique,  en  ce  que  les 
perches  sont  en  proportion  plus  longues  ; elles 
sont  garnies  d'andouiilcrs  plus  larges  et  plus 
gros,  surtout  dans  les  parties  supérieures.  Un 
de  ees  bois  fossiles,  composé  de  deux  perches, 
avait  cinq  pieds  cinq  pouces  de  longueur  depuis 
son  insertion  dans  le  crâne,  jusqu’à  la  pointe  ; 
les  andouillers  avaient  onze  pouces  de  longueur  ; 
l’empaumure  dix-huit  pouces  de  largeur,  et  la 
distance  entre  les  deux  extrémités  était  de  sept 
pieds  neuf  pouces  : mais  cet  énorme  bois  était 
cependant  très-petit  en  comparaison  des  autres 
qui  ont  été  trouvés  également  en  Irlande. 
M.  Wright  a donné  la  figure  d’un  de  ees  bois 
qui  avait  huit  pieds  de  long , et  dont  les  deux 
extrémités  étaient  distantes  de  quatorze  pieds. 
Ces  très-grands  bois  fossiles  ont  peut-être  ap- 
partenu à une  espèce  qui  ne  subsiste  plus  depuis 
longtemps,  ni  dans  l’ancien  ni  dans  le  nouveau 
monde  : mais  s’il  existe  encore  des  individus 
semblables  à ceux  qui  portaient  ces  énormes 
bois,  l’on  peut  croire  que  ce  sont  les  élans  que 
les  Indiens  ont  nommes  vashesser;  et  dès  lors 
les  récits  de  M.  Dudley , de  Josselyn  et  de  La 
Hontan,  seraient  entièrement  confirmés. 


L’AXIS. 

(le  CEDE  AXIS.) 

Ordre  des  ruminants , leclioa  des  ruminant.  S r ornes , 
genre  cerf.  (Cuvier.) 

Cet  animal  n'étant  connu  que  sous  les  noms 
vagues  de  biche  île  Surtfaigve,  et  de  rei  / du 
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Gange,  uous  avons  cru  devoir  lui  conserver  le 
nom  que  lui  a donné  Belon,  et  qu’il  avait  em- 
prunté de  Pline  ; parce  qu’en  effet  les  caractères 
de  l'axis  de  Pline  peuvent  convenir  à l’animal 
dont  il  est  ici  question  , et  que  le  nom  même 
n’a  jamais  été  appliqué  à quelque  autre  animal. 
Ainsi  nous  ne  craignons  pas  de  faire  confusion, 
ni  de  tomber  dans  l’erreur,  en  adoptant  ect  an- 
cien nom,  et  l'appliquant  à un  animal  qui  n'en 
avait  point  parmi  nous  ; car  une  dénomination 
générique,  jointe  à l'épithète  du  climat , n’est 
point  un  nom,  mais  une  phrase  par  laquelle  on 
confond  un  animal  avec  ceux  de  son  genre, 
comme  celui-ci  avec  le  cerf,  quoique  peut-être  il 
en  soit  réel  lement  distinct,  tant  par  l'espèce  que 
par  le  climat,  f.'axis  est  à la  vérité  du  petit  nom- 
bre des  animaux  ruminants  qui  portent  un  bois 
comme  lecerf;  il  a la  taiileet  la  légèreté  du  daim; 
mais  ce  qui  le  distingue  du  cerf  et  du  daim,  c’est 
qu’il  a le  bois  d'un  cerf  et  la  forme  d’un  daim  ; 
que  tout  son  corps  est  marqué  de  taches  blan- 
ches, élégamment  disposées  et  séparées  les  unes 
des  autres,  et  qu’cnfin  il  habite  les  climats 
chauds  ; au  lieu  que  le  cerf  et  le  daim  ont  ordi- 
nairement le  pelage  d’une  couleur  uniforme,  et 
se  trouvent  en  plus  grand  nombre  dans  les  pays 
froids  et  dans  les  régions  tempérées  que  dans 
les  climats  chauds. 

MM.  de  l'Académie  des  Sciences , en  nous 
donnant  la  figure  et  la  description  des  parties 
intérieures  de  cet  animal,  ont  dit  peu  de  chose 
de  sa  forme  extérieure , et  rien  du  tout  de  ce 
qui  a rapport  à son  histoire  : ils  l’ont  seulement 
appelé  biche  de  Sardaigne , parce  que  proba- 
blement il  leur  était  venu  sous  ce  nom  de  la  mé- 
nagerie du  roi  : mais  rien  n’indique  que  cet  ani- 
mal soit  originaire  de  Sardaigne  ; aucun  auteur 
n’a  dit  qu’il  existe  dans  cette  Ile  comme  animal 
sauvage,  et  l’on  voit  au  contraire,  par  les  pas- 
sages que  nous  avons  cités,  qu'il  se  trouve  dans 
les  contrées  les  plus  chaudesde  l’Asie.  Ainsi,  la 
dénomination  de  biche  de  Sardaigne  avait  été 
faussement  appliquée  : celle  de  cerf  du  Gange 
lui  conviendrait  mieux  s’il  était  en  effet  de  la 
même  espère  que  le  cerf,  puisque  la  partie  de 
l’Inde  qu'arrose  le  Gange  parait  être  son  pays 
natal.  Cependant  11  parait  aussi  qu’il  se  trouve 
en  Barbarie  ' , et  11  est  probable  que  le  daim 

* Les  Arabes  nomment  aussi  Mdcer-et-iMxeA  une  espèce 
de  daim,  qui  a précisément  les  cornes  d'un  cerf,  mais  qui 
n'est  pas  si  grand  : ceux  que  i'ai  vus  avaient  été  tués  dans  les 
montagnes  près  de  Sgigala.  et  m'ont  paru  d'un  naturel  (uct 
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moucheté  du  cap  de  Bonite-Espérance  est  en- 
core le  même  que  celui-ci. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  espèce  n'rst  plus 
voisine  d’une  autre  que  celle  du  daim  l’est  de 
celle  du  cerf;  cependant  l’axis  parait  encore 
faire  une  nuance  intermédiaire  entre  les  deux  : 
il  ressemble  nu  daim  par  la  grandeur  du  corps, 
par  la  longueur  de  la  queue,  par  l'espèce  de  li- 
vrée qu’il  porte  toute  la  vie;  et  il  n'en  diffère 
essentiellement  que  par  le  bois,  qui  est  sans  cm- 
pautnures,  et  qui  ressemble  a celui  du  cerf.  Il 
se  pourrait  donc  que  l’axis  ne  ftlt  qu’une  va- 
riété dépendante  du  climat,  et  non  pas  une  es- 
pèce différente  de  celle  du  daim  ; car,  quoiqu’il 
snitoriginaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l’Asie, 
il  subsiste  et  se  multiplie  aisément  en  Europe. 
Il  y en  a des  troupeaux  à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. Ils  produisent  entre  eux  aussi  facilcmeut 
que  les  daims  : néanmoins  on  n'a  jamais  remar- 
qué qu'ils  se  soient  mêlés  ni  avec  les  daims,  ni 
avec  les  cerfs,  et  c’est  ce  qui  nous  a fait  présu- 
mer que  ce  n’était  point  uue  variété  de  l’un  ou 
de  l’autre , mais  une  espèce  particulière  et 
moyenne  entre  les  deux.  Cependant  comme 
l’on  n’a  pas  fait  des  expériences  directes  et  dé- 
cisives à ce  sujet,  et  que  l’on  n’a  pas  employé 
les  moyens  nécessaires  pour  obliger  ces  ani- 
maux à se  joindre,  nous  n'assurerous  pas  posi- 
tivement qu’ils  soient  d’espèces  différentes. 

L’on  a déjà  vu,  dans  les  articles  du  cerf  et  du 
daim , combien  ces  animaux  éprouvent  de  va- 
riétés , surtout  par  les  couleurs  du  poil.  L'es- 
pèce du  daim  et  celle  du  cerf,  sans  être  très- 
nombreuses  en  individus,  sont  fort  répandues  : 
toutes  deux  se  trouvent  dans  l’un  et  dans  l’autre 
continent,  et  toutes  deux  sont  sujettes  à un  as- 
sez grand  nombre  de  variétés,  qui  paraissent 
former  des  races  constantes.  Les  cerfs  blancs, 
dont  la  race  est  très-ancienne,  puisque  les  Grecs 
et  les  Romains  en  ont  fait  mention , les  petits 
cerfs  bruns , que  nous  avons  appelés  cerfs  de. 
Corse,  ne  sont  pas  les  seules  variétés  de  cette 
espèce  : il  y a en  Allemagne  une  autre  race  de 
cerfs,  qui  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  brandhirtz , et  de  nos  chasseurs  sous  celui 
de  cerf  des  Ardennes.  Ce  cerf  est  plus  grand 
que  le  cerf  commun,  et  il  diffère  des  autres  cerfs 
non-seulement  par  le  pelage,  qu’il  a d’une  cou- 
leur plus  foncée  et  presque  noire , mais  encore 
par  un  long  poil  qu’il  porte  sur  les  épaules  et 

dons  et  traitable  ; la  f '-nielle  n'a  point  de  cornes,  etc.  Voyag* 
du  0*  shav> , page  313. 
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bous  5e  cou.  Cette  espèce  de  criuiere  et  de  barbe 
lui  donnant  quelque  rapport,  la  première  avec 
le  cheval  et  la  seconde  avec  le  bouc,  les  anciens 
ont  donné  à ce  cerf  les  noms  composés  à’hippé- 
taphe  et  de  tragélaphe.  Comme  ces  dénomina- 
tions ont  occasionné  de  grandes  discussions  cri- 
tiques ; que  les  plus  savants  naturalistes  ne  sont 
pas  d’accord  à cet  égard,  et  que  Gessncr,  Caïus 
et  d’autres , ont  dit  que  l'hippélaphe  était  l’é- 
lan, nous  croyons  devoir  donner  ici  les  raisons 
qui  nous  ont  fait  penser  différemment , et  qui 
nous  ont  porté  à croire  que  l’hippélaphe  d’Aris- 
tote est  le  même  animal  que  le  tragélaphe  de 
Pline , et  que  ces  deux  noms  désignent  égale- 
ment et  uniquement  le  cerf  des  Ardennes  ' . 

Aristote  donne  à son  hippélaphe  une  espèce 
de  crinière  sur  le  cou  et  sur  le  dessus  des  épau- 
les, une  espèce  de  barbe  sous  la  gorge;  un  bois 
au  mâle,  assez  semblable  à celui  du  chevreuil , 
point  de  cornes  à la  femelle.  Il  dit  que  1 hippé- 
laphe est  de  la  grandeur  du  cerf , et  nuit  chez 
les  Arachotas  (aux  Indes),  où  l’on  trouve  aussi 
des  bœufs  sauvages,  dont  le  corps  est  robuste, 
la  peau  noire,  le  mufile  relevé,  les  cornes  plus 
courbées  en  arrière  que  celles  des  bœufs  domes- 
tiques. Il  faut  avouer  que  ces  caractères  de  l’hip- 
pélaphc  d’Aristote  conviennent  à peu  pics  éga- 
lement à l’élan  et  au  cerf  des  Ardennes;  ils  ont 
tous  deux  de  longs  poils  sur  le  cou  et  les  épaules, 
etd'autres  longs  poils  sous  la  gorge,  qui  leur  fout 
une  espèce  de  barbe  au  gosier,  et  non  pas  au 
menton  : mais  l'hippélaphe  n’étant  que  de  la 
grandeur  du  cerf,  diffère  en  cela  de  l’élan,  qui 
est  beaucoup  plus  grand;  et  ce  qui  me  parait 
décider  la  question , c'est  que  l'élan  étant  un 
animal  des  pays  froids , n’a  jamais  existé  chez 
les  Arachotas.  Ce  pays  des  Arachotas  est  une 
des  provinces  qu’Alexandre  parcourut  dans 
son  expédition  des  Indes  : il  est  situé  au  delà 
des  monts  Caucase,  entre  la  Perse  et  l’Inde.  Ce 
climat  chaud  n'a  jamais  produit  des  élans,  puis- 
qu'ils peuvent  à peine  subsister  dans  les  con- 
trées tempérées,  et  qu'on  ne  les  trouve  que 
dans  le  nord  de  l’un  et  de  l’autre  continent. 
Les  cerfs  au  contraire  n'affectent  pas  particu- 
lièrement les  terres  du  nord  : ou  les  trouve  en 
grand  nombre  dans  les  climats  tempérés  et 
chauds.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
cet  hippélaphed' Aristote,  qui  se  trouve  chez  les 

* L'ippèlapbe  d’ArWlotfi  comtitue  une  K-pèco  particulière 
dè  cérf  qui  vit  dans  l lode.  M.  Cuvier  a publié  In  caractère» 
de  celte  npéce 
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Arachotas,  et  dans  le  même  puvs  où  se  trouve 
le  buffle,  ne  soit  le  cerf  des  Ardennes,  et  non 
pas  l’élan. 

Si  l’on  compare  maintenant  Pline  sur  le  tra- 
gélaphe,avec  Aristote  sur  l’hippélaphe,  et  tous 
deux  avec  la  nature,  on  verra  qne  le  tragélaphe 
est  le  même  animal  qne  l’hippélaphe,  le  même 
que  notre  cerf  des  Ardennes.  Pline  dit  que  le 
tragélaphe  est  de  l’espèce  du  cerf,  et  qu'il  n’en 
diffère  que  par  la  barbe,  etaussi  par  le  poli  qu’il 
a sur  les  épaules.  Ces  caractères  sont  positif^, 
et  ne  peuvent  s’appliquer  qu’au  cerf  des  Ar- 
dennes ; car  Pline  parle  ailleurs  de  l’élan,  sous 
ie  nom  d'alce.  It  ajoute  que  ie  tragélaphe  sc 
trouve  auprès  dn  Phase;  ce  qui  convient  en- 
core au  cerf,  et  non  pas  h l’élan.  Nous  croyons 
donc  être  fondés  à prononcer  qne  le  tragélaphe 
de  Pline  et  l'hippélaphe  d’Aristote  désignent 
tous  deux  le  cerf  que  nous  appelons  cerf  des  Ar- 
dennes; et  nous  croyons  aussi  que  l’axis  de 
Pline  indique  l’animal  que  l’on  appelle  vulgai- 
rement cerf  du  Gaitc/e.  Quoique  les  noms  ne 
fassent  rien  à la  nature,  c’est  cependant  rendre 
service  à ceux  qni  l'étudient , que  de  les  leur 
interpréter. 

LF.  CHEVREUIL  DES  INDES. 

Ile  ckbk  unième.) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes. 

(Covicr.) 

Cet  animal  nous  parait  ètrcd’unc  espece  tres- 
voisine  de  celle  de  nos  chevreuils  d'Europe; 
néanmoins  il  en  diffère  par  un  caractère  assez 
essentiel , pour  qu’on  ne  puisse  pas  le  considé- 
rer comme  ne  formant  qu'une  simple  variété 
dans  l’espèce  du  chevreuil  ; ce  caractère  con- 
siste dans  la  structure  des  os  supérieurs  de  la 
tète,  sur  lesquels  sont  appuyées  les  meules  qui 
portent  le  bois  du  chevreuil.  C’est  encore  au 
savaat  professeur  M.  Allemand,  que  je  dois  la 
connaissance  de  cet  animai , et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  rapporter  ici  la  descrip- 
tion qu’il  eu  a publiée  daus  le  nouveau  sup- 
plément à mon  ouvrage  sur  les  animaux  qua- 
drupèdes. 

« Nous  av  ons  vu,  dans  les  articles  précédents, 
qne  l’Afriqne  renferme  grand  nombre  d’ani- 
maux qui  n’ont  jamais  été  décrits  ; cela  n’est 
pas  étonnant,  l’intérieur  de  cette  vaste  partie 
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du  monde  nous  est  presque  encore  entièrement 
inconnu.  On  a plus  de  raison  d’ètre  surpris  que 
l’Asie , habitée  en  général  par  des  peuples  plus 
polices , et  tres-fréquentéc  par  les  Européens , 
en  fournisse  souvent  dont  aucun  voyageur  n’a 
parlé;  nous  en  avons  un  exemple  dans  le  joli 
animal  dont  la  description  suit  : 

• 11  a été  envoyéde  Bengale,  en  1778  , A feu 
M.  Van  der  Stel  , commissaire  de  la  ville  d'Am- 
sterdam ; il  est  arrivé  chez  lui  en  très-bon  état, 
et  il  y a vécu  peudant  quelque  temps.  Ignorant 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  le  pays 
dont  il  est  originaire , je  lui  ai  donné  celui  de 
chevreuil,  parce  qu’il  lui  ressemble  par  son  bois 
et  par  toute  sa  ligure  , quoiqu'il  soit  beaucoup 
plus  petit.  Celui  de  chevrotin  aurait  mieux  ré- 
pondu à sa  taille;  mais  ceux  d’entre  les  chevro- 
tinsqui  portent  des  cornes  les  ont  creuses  et  non 
pas  solides  comme  le  sont  celles  de  l'animal  dont 
nous  parlons,  qui  par  conséquent  en  diffère  par 
un  caractère  essentiel.  Il  a plus  de  traits  de 
ressemblance  avec  le  cerf  ; mais  il  en  est  trop 
différent  parla  grandeur,  pour  qu’on  puisse  lui 
eu  donner  le  nom';  à peine  a-t-il  deux  pieds 
sept  pouces  de  longueur,  et  sa  plus  grande  hau- 
teur n’est  que  d’un  pied  et  demi. 

• Le  poil  court , dont  son  corps  est  couvert , 
est  blanc  depuis  sa  racinejusqu'à  la  moitié  de  sa 
longueur  ; l’extrémité  en  est  brune,  ce  qui  fait 
un  pelage  gris,  où  cependant  le  brun  domine , 
principalement  sur  le  dos  et  moins  sous  le  ven- 
tre ; l’intérieur  des  cuisses  et  le  dessous  du  cou 
sont  blanchâtres  ; les  sabots  sont  noirs  et  sur- 
montés d’une  petite  tache  blanche  ; les  ergots 
sont  à peine  visibles. 

« Sa  tête,  comme  celle  de  la  plupart  des  ani- 
maux mâles  à pieds  fourchus , est  chargée  de 
deux  cornes  qui  offrent  des  singularités  bien 
remarquables.  Elles  ont  une  origine  commune 
à la  distance  de  deux  pouces  du  bout  du  mu- 
seau ; IA  elles  commencent  à s’écarter  l’une  de 
l’autre , en  faisant  un  angle  d’environ  quarante 
degrés  sous  la  peau,  qu'elles  soulèvent  d’une 
manière  très-sensible  ; ensuite  elles  montent  eu 
ligne  droite  le  long  des  bords  de  la  tête,  toujours 
récouvertes  de  la  peau , mais  de  façon  que  l’œil 
peut  les  suivre  avec  autant  de  facilite  que  l’at- 
touchement les  fait  découvrir  ; car  clics  for- 
ment sur  les  os  auxquels  elles  sont  appliquées, 
une  arrête  d’un  travers  de  doigt  d’élévation. 
Parvenues  au  haut  de  la  tête , elles  prennent 
une  autre  direction  ; elles  s’élèvent  perpendicu- 


lairement au-dessus  de  l’os  frontal , jusqu’è  là 
hauteur  de  trois  pouces , sans  que  la  peau  qui  les 
environne  IA  de  tous  côtés  les  ait  quittées  : A ce 
degré  d'élévation  , elles  sont  surmontées  par  ce 
qu’on  nomme  les  meules  et  leurs  pierrures  dans 
les  cerfs  ; elles  couronnent  la  peau  qui  reste  en 
dessous.  Du  milieu  de  ces  meules  les  cornes 
continuent  A monter,  mais  inégalement.  La 
corne  gauche  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  trois 
pouces,  et  elle  est  recourbée  à son  extrémité, 
qui  se  termine  eu  pointe  ; elle  pousse,  presque 
immédiatement  au-dessus  de  la  meule,  un  au- 
douiiler  dirigé  en  avant , de  la  longueur  d’uu 
demi-ponce  : la  corne  droite  n’a  que  deux  pou- 
ces et  demi  de  longueur,  et  il  en  sort  un  andouil- 
ler  plus  petit  encore  que  celui  de  la  gauche , et 
dirigé  en  arrière.  I.a  figure  qui  a été  faite  d’a- 
près l'animal  vivant,  représente  bien  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  Ces  cornes  sont  sans  écor- 
ce, lisses  et  d’un  blanc  tirant  un  peu  sur  le 
jaune  ; elles  sont  sans  perlures , et  par  consé- 
quent sans  gouttières, 

« Cet  animal  n’a  pas  vécu  fort  longtemps 
dans  ce  pays,  et  rien  n’a  indiqué  son  âge  : ainsi 
j'ignore  s il  aurait  mis  bas  sa  tête , comme  les 
chevreuils,  ou  si  cellequ'il  avait  était  naissante, 
et  serait  devenue  plus  grande  et  plus  chargée 
d’andouillers. 

< Si  l'on  regarde  comme  uue  portion  du  bois 
cette  partie  qui  a son  origine  près  du  museau , 
qui  s’étend  sous  la  peau  de  la  face , et  qui  en 
reste  couverte  jusqu’à  la  meule,  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  bois  ne  soit  permanent  ; et  dans 
ce  cas  cet  animal  offrira , de  même  que  la  gi- 
rafe , une  anomalie  très-remarquable  dans  la 
classe  des  animaux  qui  ont  du  bois  on  des  cor- 
nes solides. 

« Mais  on  sait  que  le  bois  des  cerfs , des  daims 
et  des  chevreuils , pose  sur  deux  éminences  de 
l’os  frontal.  Dans  notre  chevreuil  indien,  ces 
éminences  sont  des  tubérosités  beaucoup  plus 
élevées  , dont  les  prolongements  s’étendent 
entre  les  yeux  jusqu’au  museau,  en  s’appli- 
quant fortement  aux  os  du  nez  , si  même  ils  ne 
font  pas  corps  avec  eux  ; car  quelque  effort  que 
j’aie  fait  pour  insinuer  à travers  la  peau  une 
pointe  entre-deux , il  m’a  été  Impossible  d’y 
réussir.  Comme  la  dépouille  de  cet  animal  ne 
m’appartient  pas,  je  regrette  de  n’avoir  pas  la 
permission  d’enlever  la  peau  qui  couvtc  ces  os 
pour  savoir  au  juste  ce  qui  en  est.  Quoi  qu’il  eu 
soit , il  peut  mettre  bas  sa  tète  avec  autant  dè 


HISTOIRE  NATURELLE 


facilite  que  le  cerf , puisque  posées  sur  le  haut 
de  ces  éminences , les  meules  ne  sont  pas  plus 
fortement  adhérentes  à ec  point  d’appui  que 
dans  les  autres  animaux  qui  perdent  leur  bois 
chaque  année  ; ainsi  je  suis  très-porté  à croire 
qu'il  le  perd  aussi  : mais  ce  qu’il  y a ici  de 
certain  , c’est  que  eette  singulière  conformation 
en  forme  une  espèce  particulière  dans  la  classe 
des  ruminants,  et  non  pas  une  simple  variété, 
telle  qu’est  le  cuguacu-npara  du  Brésil , qui 
est  à peu  près  de  la  même  grandeur. 

« Au  milieu  du  front , entre  les  deux  prolon- 
gements des  tubérosités  dont  je  viens  de  parler, 
il  y a une  peau  molle,  plissée  et  élastique,  dans 
les  plis  de  laquelle  on  remarque  une  substance 
glanduleuse,  d'où  il  suinte  une  matière  qui  a de 
l’odeur. 

« Il  a huit  dents  incisives  dans  la  mâchoire 
inférieure,  et  six  dents  molaires  a chaque  côté 
des  deux  mâchoires,  il  a de  plus  deux  crochets 
dans  la  mâchoire  supérieure  , comme  le  cerf, 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  chevreuil  d’Eu- 
rope ; ces  crochets  se  projettent  tant  soit  peu  en 
dehors,  et  ils  font  une  légère  impression  sur  la 
levre  inférieure. 

a II  a de  beaux  yeux  bien  fendus  : au-des- 
sous sont  deux  larmiers  trcs-remnrquables  par 
leur  grandeur  et  leur  profondeur  , comme  ceux 
du  cerf  ; ces  larmiers , qui  manquent  au  che- 
vreuil,  avec  ses  deux  dents  en  crochets,  m'ont 
fait  dire  ci-dessus , qu’il  avait  plus  de  traits  de 
ressemblance  avec  le  cerf  qu’avec  ce  dernier 
animal. 

» il  a la  langue  fort  longue  : il  s’en  servait 
non-seulement  à nettoyer  ses  larmiers,  mais 
encore  ses  yeux,  et  quelquefois  même  il  la  pous- 
sait au  delà. 

« Ses  oreilles  ont  trois  pouces  en  longueur  ; 
elles  sont  placées  a un  demi-pouce  de  distance 
de  la  partie  inférieure  des  éminences  qui  sou- 
tiennent le  bois.  Sa  queue  est  fort  courte , nuis 
assez  large;  elle  est  blanche  en  dessous. 

« La  ligure  de  cetanimal  avait  la  même  grâce 
et  la  même  élégance  que  celle  de  notre  chevreuil 
ordinaire  ; il  paraissait  meme  être  plus  leste  et 
plus  éveillé.  Il  n’aimait  pas  à être  touché  de  ceux 
qu'il  ne  connaissait  point;  il  prenait  cependant 
ce  qu’ils  lui  présentaient  ; il  mangeait  du  pain, 
des  carottes  et  toutes  sortes  d’herbes.  Il  était 
dans  un  parc,  où  il  entra  en  chaleur  dans  les 
mois  de  mars  et  d’avril  : il  y avait  avec  lui  une 
femelle  d’axis  qu'il  tourmentait  beaucoup  pour 


la  couvrir,  mais  il  était  trop  petit  pour  y réus- 
sir; il  mourut  pendant  l’hiver  de  177». 

Voici  ses  dimensions  : 

p.  p.  i. 


Longueur  du  corps , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  I origine  de  la  queue 2 7 O 

Hauteur  du  train  de  devant.  1 4 n 

Hauteur  du  train  de  derrière f s O 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’aux  oreilles 0 7 O 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'extré- 
mité des  prolongements  des  éminences  de 

l'os  fronts)  qui  soutiennent  le  bois 0 2 0 

Longueur  de  ces  prolongements  jusqu'à  l'en- 
droit où  ils  s’élèvent  au-dessus  de  la  lêle.  . 0 .j  0 

des  éminences  de  l'os  frontal,  qui 

sont  recouvertes  de  la  peau,  et  ter- 
minées par  les  meules 0 S 0 

delà  corne  gauebe,  depuis  la  meule 

lusqu'àsoneilrémilêeuiignedroile  0 S o 

de  son  andouiller 0 0 6 

de  la  corne  droite,  depuis  sa  meule 

jusqu'à  son  extrémité . fl  2 6 

de  son  andouiller. fl  0 4 

Distance  entre  les  cornes,  mesurée  sur  l'os 

frontal O 2 f 

Circonférence  des  cornes  au-dessous  de  la 

meule fl  2 fl 

Longueur  des  oreilles fl  5 fl 

Longueur  des  jeux  d’un  angle  à l’autre.  . . 0 I fl 

Largeur  des  oreilles fl  2 fl 

Ouverture  des  yeux . fl  fl  » 

Longueur  de  la  queue A X fl 

Circonférence  du  museanderrière  les  nsxeaux  « t o 

de  la  tête  entre  les  cernes  et  les 

oreilles I)  Il  u 

do  milieu  du  cou I fl  <1 

— — du  corps , derrière  1rs  jambes  de  de- 
vant  f 0 n 

du  milieu  du  corps f Itl  fl 

du  corps  devant  les  jambes  de  der- 
rière  1 9 0 


LES  MAZAMES. 

Section  des  rnmioaats  à cornes , genre  cerf.  (Cuvier. ^ 

Mazame,  dans  la  langue  mexicaine,  était  le 
nom  du  cerf , ou  plutôt  le  nom  du  genre  entier 
des  cerfs , des  daims  et  des  chevreuils.  Her- 
naudès,Reechi  et  Fernandès,  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  nom,  distinguaient  deux  espèces  de  ma- 
tâmes, tous  deux  communs  au  Mexiqueetdans 
la  Nouvelle-Espagne  : lepremler  et  le  plus  grand, 
auquel  ils  donnent  le  nom  simple  de  mazame, 
porte  un  bois  semblable  à celui  du  chevreuil 
d’Europe,  c’est-à-dire  un  bois  de  six  à sept  pou- 
ces de  longueur,  dont  l’extrcmité  est  divisée  en 
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deux  pointes,  et  qui  n'a  qu'un  seul  andouiller  à par  corruption  cet  animal  s'appelle  k Cayenne 
la  partie  moyenne  du  merrain;  le  second,  qu'ils  cariacou,  d'où  il  nous  a été  envoyé  vivant  sous 
appel  lent  A*mawiaçnmc,  est  plus  petit  que  le  ma-  ce  même  nom  cariacou,  et  nous  eu  donnerons 
/.a me,  et  ne  porte  qu'un  bois  simple  et  sans  an-  ici  la  description  ; ensuite  nous  rechercherons 
douillers,  comme  celui  d'un  daguet.  Il  nous  quelles  peuvent  être  les  espèces  des  deux  ani- 
paratt  que  ces  deux  animaux  sont  vraiment  des  maux  donnés  par  Seba  sous  les  Ihux  noms  de 
chevreuils , dont  le  premier  est  absolument  de  mazame  et  de  temamaçame  ; car,  pour  détruire 
la  même  espèce  que  le  chevreuil  d’Europe , et  une  erreur,  il  ne  sufllt  pas  de  ne  la  pas  adopter, 
le  second  n'en  est  qu’une  variété  ; il  nous  pa-  il  faut  encore  en  constater  la  cause  et  en  démon- 
ralt  aussi  que  ces  chevreuils  ou  matâmes  et  te-  trer  les  effets. 

mamaçames  du  Mexique  sont  les  mêmes  que  Les  gazelles  et  les  chevrotains  sont  des  ani- 
le  cuguacu-apara  et  le  cuguacu-été  du  Brésil,  mauxqui  n’habitentque  les  pays  les  plus  chauds 
rt  qu’à  Cayenne  le  premier  se  nomme  cariacou  de  l’ancien  continent  ; Ils  ne  peuvent  vivre  dans 
ou  biche  des  bois,  et  le  second  petitcariacou  ou  les  contrées  tempérées,  et  encore  moins  dans 
biche  des  palétuviers.  Quoique  personne  avant  les  pays  froids  ; ils  n’ont  donc  pu,  ni  fréquenter 
nous  n'ait  rapproché  ces  rapports,  nous  ne  pré-  les  terres  du  Nord , ni  passer  d’un  continent  à 
sumons  pas  qu'il  y eût  eu  sur  cela  ni  difficultés  l’autre  par  ees  mêmes  terres  : ainsi  aucun  voya- 
ni  doutes,  si  Seba  ne  s' était  avisé  de  donner  sous  geur,  aucun  historien  du  Nouveau-Monde  n’a 
lesnoms  de  masame  et  de  témamacame  deux  dit  qu’il  s'v  trouvât  nulle  part  des  gazelles  ou  des 
animaux  tout  différents  : ce  ne  sont  plus  des  chevrotains.  Les  cerfs  et  les  chevreuils  sont  au 
chevreuils  à bois  solide  et  branchu,  ce  sont  des  contraire  des  animaux  des  climats  froids  et  tem- 
gazelles  à cornes  creuses  et  torses  : ce  ne  sont  pérés  : ils  ont  donc  pu  passer  par  les  terres  du 
pas  des  animaux  de  la  Nouvelle-Espagne,  quoi-  Nord,  et  on  les  trouve  en  effet  dans  les  deux 
que  l’auteur  les  donne  pour  tels , ce  sont  au  continents.  L’on  a vu  dans  notre  Histoire  du 
contraire  des  animaux  d’Afrique.  Ces  erreurs  Cerf,  que  le  cerf  du  Canada  est  le  même  que  cé- 
dé Seba  ont  été  adoptées  par  la  plupart  des  au-  lui  d’Europe , qu’il  est  seulement  plus  petit,  et 
teurs  qui  ont  écrit  depuis;  ils  n’ont  pas  douté  qu’il  n’y  a que  quelques  légères  variétés  dans 
que  ces  animaux , indiqués  par  Seba  sous  les  la  forme  du  bois  et  la  couleur  du  poil  : nous  pou- 
noms  de  mazame  et  de  temamacame , ne  fus-  vons  même  ajouter  à ce  que  nous  avons  dit , 
sent  des  animaux  d’Amérique,  et  les  mêmes  que  qu’il  y a en  Amérique  autant  de  variétés  qu’en 
ceux  dont  Hernandès,  Recehi  et  Fcrnandès  Europe  parmi  les  cerfs,  et  que  néanmoins  ils 
avaient  fait  mention  : la  confusion  du  nom  a été  sont  tous  de  la  même  espece  : l’une  de  ces  va- 
suivie  de  la  méprise  sur  la  chose;  et  en  consé-  riétés  est  le  cerf  de  Corse,  plus  petit  et  plus 
quence  les  uns  ont  indiqué  ces  animaux  sous  le  brun  que  le  cerf  commun.  Nous  avons  aussi 
noms  de  chevrotains,  et  les  autres  sous  celui  de  parlé  des  cerfs  et  des  biches  blanches , et  nous 
gazelles  ou  de  chèvres.  Cependant  il  parait  que  avons  dit  que  cette  couleur  provenait  de  leur 
M.  Linnæus  s’est  douté  de  l’erreur,  car  il  ne  l’a  état  de  domesticité.  On  les  trouve  en  Amérique, 
point  adoptée  : il  a mis  le  mazame  dans  la  liste  aussi  bien  que  nos  cerfs  communs  et  nos  petits 
des  cerfs , et  a pensé  comme  nous  que  ce  ma-  cerfs  bruns  : les  Mexicains , qui  élevaient  ees 
zame  du  Mexique  est  le  même  animal  que  le  cerfs  blancs  dans  leurs  parcs,  les  appelaient  les 
euguaeu  du  Brésil.  rois  des  cerfs.  Mais  une  troisième  variété  dont 

Pour  démontrer  ce  que  nous  venons  d’avan-  nous  n’avons  pas  fait  mention  , c’est  celle  du 
cer,  nous  poserons  en  fait  qu’il  n’y  a ni  gazelles  cerf  d'Allemagne , communément  appelé  cerf 
ni  chevrotains  dans  la  Nouvelle-Espagne,  non  des  Ardennes,  Ilrandhirtz  par  les  Allemands  : 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  l’Améri-  il  est  tout  au  moins  aussi  grand  que  nos  plus 
que;  qu’avant  la  découverte  de  ce  nouveau  grands  cerfs  de  France,  et  il  en  diffère  par  des 
monde,  il  n’y  avait  pas  plus  de  chèvres  que  de  caractères  assez  marqués  ; il  est  d’un  pelage  plus 
gazelles , et  que  toutes  celles  qui  y sont  à pré-  foncé  et  moins  noirâtre  sur  le  ventre , et  il  a 
sent  y ont  été  apportées  de  l’ancien  continent  ; sur  le  cou  et  la  gorge  de  longs  poils  comme  le 
que  le  vrai  mazame  du  Mexique  est  le  même  bouc,  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  anciens  et 
animal  que  le  cuguacu-apara  du  Brésil  ; que  le  les  modernes  le  nom  de  tragélaphe  ou  bouc- 
nom  cuguaca  se  prononce  couguacov , et  que  cerf.  Les  chevreuils  se  sont  aussi  trouvés  en 
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Amérique,  et  même  eu  très-grand  nombre; 
nous  n’en  connaissons  en  Europe  que  deux  va- 
riétés, les  roux  et  les  bruns  ; ceux-ci  sont  plus 
petits  que  les  premiers,  mais  ils  se  ressemblent 
à tous  autres  égards,  et  ils  ont  tous  deux  le  bois 
br&nchu.  Le  mazame  du  Mexique,  le  cuguacu- 
apara  du  Brésil  et  le  cariacou  ou  biche  des  bois 
de  Cayenne , ressemblent  en  entiers  nos  che- 
vreuils roux  : il  suffit  d'en  comparer  les  des- 
criptions pour  être  convaincu  que  tousecs  noms 
ne  désignent  que  le  même  animai  ; mais  le  te- 
mamaeame  que  nous  croyons  être  le  cuguncu- 
été  du  Brésil , le  petit  cariacou  ou  biche  des 
Palétuviers  de  Cayenne,  pourraient  être  une 
variété  différente  de  celle  de  l’Europe.  Le  têma- 
«naçame  est  plus  petit,  et  a aussi  le  ventre  plus 
blanc  que  le  mazame , comme  notre  chevreuil 
brun  a le  ventre  plus  blanc  et  la  taille  plus  pe- 
tite que  notre  chevreuil  roux  ; néanmoins  il  pa- 
rait en  différer  par  le  bois,  qui  est  simple  et  sans 
andouillers  dans  la  ligure  qu’en  a donnée  Rec- 
chi  : mais  si  l’on  fait  attention  que  dans  nos 
chevreuils  et  nos  cerfs,  le  bols  est  sans  andouil- 
lers dans  la  première , et  quelquefois  même  dans 
la  seconde  année  de  leur  âge , on  sera  porté  à 
croire  que  le  temamacame  de  Reccbl  était  de 
oet  âge , et  que  c’est  par  cette  raison  qu’il  n'a- 
vait qu’un  bois  simple  et  sans  andouillers.  Ces 
deux  animaux  ne  nous  paraissent  donc  être  que 
de  simples  variétés  dans  l’espèce  du  chevreuil  ; 
on  pourra  s’en  convaincre  aisément  en  compa- 
rant les  ligures  et  les  passages  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  avec  la  figure  et  la  des- 
cription que  nous  donnons  ici  du  cariacou  qui 
uous  est  venu  de  Cayenne  , et  que  nous  avons 
nourri  en  Bourgogne  pendant  quelques  années  ; 
l’on  verra , en  insistant  même  sur  les  différen 
ces,  qu’elles  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  sé- 
parer le  cariacou  de  l’espèce  du  chevreuil. 

Il  nous  reste  maintenant  à rechercher  ce  que 
sont  icellement  les  deux  animaux  donnés  par 
Seba  sous  les  faux  nomsde  mazame  et  de  Icma- 
maçame.  La  seule  inspection  des  figures , in- 
dépendamment même  de  sa  description , que 
nous  avon»  citée  dans  les  notes  ci-dessus , dé- 
montre que  ce  sont  des  animaux  du  genre  des 
chèvres  ou  des  gazelles,  et  non  pas  de  celui  des 
cerfs  ni  des  chevreuils.  Le  défaut  de  barbe  et 
la  figure  des  cornes  prouvent  que  ce  ne  sont 
pas  des  chèvres , mais  des  gazelles , et  en  com- 
parant ces  figures  de  Seba  avec  les  gazelles 
que  nous  avons  décrites , j'ai  reconnu  que  son 


prétendu  temamarame  de  la  Kotnittè-Etpa- 
gne  est  le  kob  ou  petite  vache  brune  du  Séné- 
gal : la  forme  , la  couleur  et  la  grandeur  des 
cornes  est  la  même  ; la  couleur  du  poil  est  aussi 
la  même,  et  diffère  de  celle  des  autres  gazelles 
en  ce  qu'elle  n’est  pas  blanche,  mais  fauve  sous 
le  ventre  comme  sur  les  flancs  ; et  à l’égard  du 
prétendu  mazame,  quoiqu'il  ressemble  en  gé- 
néral aux  gazelles,  il  diffère  cependant  en  par- 
ticulier de  toutes  celles  dont  nous  avons  ci-de- 
vant fait  l’énumération  ; mais  nous  avons  trouvé 
dans  le  Cabinet  de  M.  AdanSon,  où  il  a rassem- 
blé les  productions  les  plus  rares  duSénégal,  un 
animal  empaillé  que  nous  avons  appelé  nagor , 
à cause  de  la  ressemblance  de  ses  cornes  avec 
celles  du  tanguer.  Cet  animal  se  trouve  dans 
les  terres  voisines  de  l'IIe  de  Corée , d’où  il  fut 
envoyé  a M.  Adanson  par  M.  Andriot,  et  il  a 
tous  les  caractères  que  Seba  donne  à son  pré- 
tendu mazame  : il  est  d’un  roux  pâle  sur  tont 
le  corps , et  n’a  pas  le  ventre  blanc  comme  les 
autres  gazelles;  ilest  grand  comme  un  chevreuil; 
ses  cornes  n’ont  passix  poueesde  longueur;  elles 
sont  presque  lisses , légèrement  courbées  et  di- 
rigées en  avant , mais  moins  que  celles  du  nan- 
guer.  Cet  animal , donné  par  Seba  sous  le  nom 
de  mazame  ou  cerf  d’Amérique , est  donc  au 
contraire  une  chèvre  ou  gazelle  de  C Afrique, 
que  nous  ajoutons  ici  sous  le  nom  de  nagor 
aux  douze  autres  gazelles  dont  nous  donnons 
l’histoire  et  la  description  \ 

LES  CHEVROTAINS. 

Section  des  ruminants  sans  rornes,  aenre  l' h M rot  XI  fl. 

(Curier.) 

L’on  a donné  en  dernier  lieu  le  nom  do  che- 
vrotain  ( tragulus ) à de  petits  animaux  des 
pays  les  plus  chauds  de  l’Afrique  et  de  l’Asie, 
que  les  voyageurs  ont  presque  tous  indiqués  par 
la  dénomination  de  petit  cerf  ou  petite  biche. 
En  effet , les  chevrotains  ressemblent  en  petit 
au  cerf,  par  la  figure  du  museau  , par  la  légè- 
reté du  corps , la  courte  queue  et  la  forme  des 
jambes  : mais  ils  en  diffèrent  prodigieusement 
par  la  taille,  les  plus  grands  chevrotains  n’étant 
tout  au  plus  que  de  la  grandeur  du  lièvre  j 
d’ailleurs . ils  u’ont  point  de  bois  sur  la  tête  : 
les  uns  sont  absolument  sans  cornes , et  ceux 
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qui  en  portent  les  ont  creuses,  annelées  et 
assez  semblables  à celles  des  gazelles.  Leur 
petit  pied  fonrchu  ressemble  aussi  beaucoup 
plus  à celui  de  la  gazeUe  qu’à  celui  du  cerf, 
et  ils  s'éloignent  également  des  cerfs  et  des 
gazelles , en  ce  qu'ils  n’ont  point  de  larmiers 
ou  d'enfoncements  au-dessous  des  yeux;  par 
là  ils  se  rapprochent  des  chèvres  : mais  dans  le 
réel  ils  ne  sont  ni  cerfs,  ni  gazelles , nichèvrcs, 
et  font  une  ou  plusieurs  espèces  jy  part.  Seba 
donne  la  description  et  les  figures  de  cinq  che- 
vrotains  : le  premier  , sous  la  dénomination  de 
petite  biche  africaine  de  Guinée , rougeâtre, 
sans  corne»;  le  second , souseellede  faon  ou jeune 
cerf  d'Afrique  très-délié  ; le  troisième,  sous  le 
nom  de  jeune  cerf  très-petit  de  Guinée  ; le  qua- 
trième, sous  la  dénomination  de  petite  biche 
de  Surinam,  rougeâtre  et  marquetée  de  taches 
blanches  ; et  le  cinquième , sous  celle  de  cerf 
d' Afrique  à poil  rouge.  De  ces  cinq  chcvrotaius 
donnés  par  Seba , le  premier , le  secoud  et  le 
troisième  sont  évidemment  le  même  animal  ; le 
cinquième , qui  est  plus  grand  que  les  trois  pre- 
miers , et  qui  a le  poil  beaucoup  plus  long  et 
d’un  fauve  plus  foncé,  ne  nous  paraît  être 
qu'une  variété  de  cette  première  espèce;  le 
quatrième , que  l’auteur  indique  comme  un  ani- 
mal de  Surinam , n’est  encore , à notre  avis , 
qu’une  seconde  variété  de  cette  espèce,  qui  ne 
se  trouve  qu'en  Afrique  et  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Asie  ; et  nous  sommes  très-portés 
à croire  que  Séba  a été  mai  informé  lorsqu’il  a 
dit  que  cet  animal  venait  de  Surinam.  Tous  les 
voyageurs  font  mention  de  ces  petits  eerfs  ou 
chevrotains  au  Sénégal , en  Guinée  et  aux  gran- 
des Indes  : aucun  ne  dit  les  avoir  vus  en  Amé- 
rique; et  si  le  chevrotain  à peau  tachée,  dont 
parle  Seba,  venait  en  effet  de  Surinam , on  doit 
présumer  qu'il  y avait  été  transporté  de  Gui- 
née ou  de  quelque  autre  province  méridionale 
de  l’ancien  continent.  Mais  il  parait  qu'il  y a 
une  seconde  espèce  de  chevrotains  réellement 
différente  de  tous  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer, qui  ne  nous  semblent  être  que  de  simples 
variétés  de  la  première.  Ce  second  chevrotain 
porte  de  petites  cornes  qui  n’ont  qu’un  pouce 
de  longueur  et  autant  de  circonférence  ; ces  pe- 
tites cornes  sont  creuses , noirâtres , un  peu 
courbées,  fort  pointues  et  environnées  à la  base 
de  trois  ou  quatre  anneaux  transversaux.  Nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  les  pieds  de  cet  ani- 
mal ,avec  une  de  ses  cornes , et  ces  parties  suf- 


fisent pour  démontrer  que  c'est  ou  un  chevro- 
tain ou  nne  gazelle  beaucoup  plus  petite  que  les 
autres  gazelles.  Kolbe  ',  en  faisant  mention  de 
cette  espèce  de  chevrotains , a dit  an  hasard  que 
ses  cornes  étaient  semblables  à celles  du  cerf, 
et  qu’elles  ont  des  branches  à proportion  de  leur 
âge:  c’est  une  erreur  évidente,  et  que  la  seule 
inspection  de  ses  cornes  suffit  pour  démontrer. 

Ces  animaux  sont  d une  figure  élégante , ef 
très-bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille  : 
ils  font  des  sauts  et  des  bonds  prodigieux , mais 
apparemment  ils  ne  peuvent  courir  longtemps , 
car  les  Indiens  les  preuncut  à la  course1;  les 
Nègres  les  chassent  de  même  et  les  tuent  à 
coups  de  béton  ou  de  petites  zagaies  : on  les 
recherche  beaucoup,  parce  que  la  chair  eu  est 
excellente  & manger. 

Eu  comparant  les  témoignages  des  voy  ageurs, 
il  parait  1°  que  le  chevrotai»  qui  n’a  point  de 
cornes  est  le  chevrotain  des  Indes  orientales 1 ; 
2°  que  celui  qui  a des  cornes  est  le  chevrotain 
du  Sénégal,  appelé  guevei par  les  naturels  du 
pays  *;  3“  qu'il  n’y  a que  le  mâle  du  guevei  qui 
porte  des  cornes  % et  que  lu  femelle , comme 

* A Congo,  k Visa,  en  Guinée,  «I  dans  d'autre* endroits  prés 
du  cap  de  Bonne- Eajierance,  ou  trouve  une  e»|*èee  de  cbevre, 
à laquelle  je  douue  le  nom  de  chèvre  de  Congo;  Jamais  elles 
ne  <.0111  plu»  grande*  qu'un  lièvre,  niai*  elles  sont  d'une  béante 
et  d'une  symétrie  admirable»;  leur*  cornes  «ont  semblables  à 
celles  du  cerf,  et  ont  aussi  des  brandies  à proportion  de  leur 
âge.  clic.»  ont  le*  jaiulies  fort  jolie*  et  si  petites  qu'on  se  sert 
souvent  de  la  partie  inférieure  [tour  presser  le  tabac  dan*  la 
pipe,  dont  la  division  est  fort  serrée-  Ou  le*  monte  en  or  ou 
en  argeut.  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par 
Kulbr.  tonie  III,  page  59. 

* Le*  habitant*  d'une  petite  Ile  près  Java  apportèrent  dr* 
biche»  qui  sont  de  la  grosseur  d’nn  lièvre,  et  que  ces  Indien» 
attrapent  à la  course.  Voyage  de  le  Gentil.  Paris,  <725.  I.  III, 
page  75...  Idem,  page  95.— En  voici  euenre  une  sorte:  ce  sont 
de  petit*  animaux  parfaitement  jolis,  avec  de  fort  |>etilcs  cor- 
nes noire»  cl  des  patte*  fort  menue»  qui.  k proportion  de  lent 
corps,  sont  passablement  longue*,  mais  si  menue*  qu'il  y en  a 
qui  ne  (lassent  point  l'épaisseur  du  bout  d'n  lie  pipe  ; je  vou> 
en  envoie  une  garnie  d’or.  etc. . Les  petits  animaux  sont  ex- 
trêmement léger»  a la  course  et  font  des  sauts  surprenant», 
du  moins  jiourde  si  [ictite» bêtes  : j'en  ai  vu  de  ceuxqurnou» 
avions  pris,  qui  sautaient  par-dessus  une  muraille  de  dix  a 
douze  pied*  de  haut.  Les  Nègres  le»  nomment  les  rois  dco 
cerfs.  Voyage  de  Gainée,  par  Bosnian,  page  232. 

1 La  cnavROTMN  éventa. 

4 ANTILOPE  G ( El  El. 

1 Au  royaumu  d'Acara , sur  la  Côte-d'Or  en  Guinée,  on 
trouve  de»  biches  si  petites  qu'elles  n’excèdent  pas  huit  à ueul 
pouces  de  hauteur:  (cnrs  jambes  ne  soutpas  plus  grandes  et 
plu*  grosse*  qu'un  cure-dent  de  plume.  Les  mâle*  ont  deux 
cornes  renversées  sur  le  cou,  de  tleux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur; elles  sont  sans  branches  ou  andoui liera,  contournée*, 
noires  et  luisante*  comme  du  jayet.  Rien  n'esl  («lus  mignon, 
plu*  privé  et  plu»  caressant  que  ce*  petits  animaux;  mais  Us 
sont  d'une  si  grande  délicatesse  qu’il.»  ne  peuvent  souffrir  la 
mer,  et  quelque  soin  que  le*  Européen*  aient  pris  pour  en  ap- 
porter  en  Europe,  il  leur  a été  impossible  d'y  réussir.  Vorjp* 


556  HISTOIRE  NATURELLE 


celle  de  la  grimme,  n'en  porte  point  ; 4°  que  le 
chevrotain  à peau  marquetée  de  taches  blan- 
ches V et  que  Seba  dit  se  trouver  à Surinam , 
se  trouve  au  contraire  aux  grandes  Indes, et 
notamment  à Ceylan,  où  il  s’appelle  memina. 
Donc  l’on  doit  conclure  qu’il  n’y  a ( du  moins 
jusqu'à  ce  jour  ) que  deux  espèces  de  chevro- 
tains,  le  memina  ou  chevrotain  des  Indes  sans 
cornes,  et  le  guevei  ou  chevrotain  de  Guinée  à 
cornes;  que  les  cinq  chevrotains  de  Seba  ne 
sont  que  des  variétés  du  memina , et  que  le  plus 
petit  chevrotain,  qu'on  appelle  au  Sénégal  gue- 
rei-kaior,  n’est  qu'une  variété  du  guevei.  Au 
reste , tous  ces  petits  animaux  ne  peuvent  vi- 
vre que  dans  les  climats  excessivement  chauds  ; 
ils  sont  d'une  si  grande  délicatesse  qu’ona  beau- 
coup de  peine  à les  transporter  vivants  en  Eu- 
rope, où  ils  ne  peuvent  subsister , et  périssent 
en  peu  de  temps  ; ils  sont  doux , familiers , et 
de  la  plus  jolie  figure;  ce  sont  les  plus  petits , 
sans  aucune  comparaison , des  animaux  à pied 
fourchu  : à ce  titre  de  pied  fourchu , ils  ne  doi- 
vent produire  qu'en  petit  nombre,  et,  à cause 
de  leur  petitesse,  ils  doivent  au  contraire  pro- 
duire en  grand  nombre  à chaque  portée.  Nous 
demandons  à ceux  qui  sont  à portée  de  les  ob- 
server , de  vouloir  bien  nous  instruire  sur  ee 
fait;  nous  croyons  qu'ils  ne  font  qu’un  ou  deux 
petits  à la  fois,  comme  les  gazelles,  les  che- 
vreuils, etc.  ; mais  peut-être  produisent-ils 
plus  souvent  : car  ils  sont  en  très-grand  nom- 
bre aux  Indes,  à Java,  à Ceylan,  au  Sénégal, 
à Congo  et  dans  les  autres  pays  excessivement 
chauds , et  il  ne  s’en  trouve  point  en  Amérique 
ni  en  aucune  des  contrées  temperées  de  l'an- 
cien continent. 


DESCRIPTION  DU  CHEVROTAIN. 

(nraiiT  as  Ditinvos.) 

Le  chevrotain  est  le  plus  petit  des  animaux  à 
pied  fonrchu,  au  moins  de  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons; il  n’a  guère  plus  d'on  pied  de  longueur 
depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; 
la  couleur  fauve  de  son  poil,  ses  jambes  longues  et 
déliées,  sa  queue  courte  et  un  air  de  légèreté  dans 
ses  proportions,  l'ont  lait  comparer  au  cerf,  et  lui 
en  ont  aussi  fait  donner  le  nom;  la  grande  diffé- 

de  besmarchals,  ion»  I.  page  31.— Voyei  and  l'untoire  rt- 
oérale  d«  Voyagea.  parH.  l abbe  Prévoit  loroc  IV,  page  75. 

' Asiuora  ses* ru. 


rence  qui  est  entre  la  taille  de  ces  animaux,  a rendu 
le  chevrotain  plus  remarquable  qu’il  ne  l’aurait  été 
s'il  s'était  trouvé  plus  gros  ; on  est  surpris  d'y  voir 
un  grand  cerf  en  raccourci,  un  cerf  adulte  qui  est 
aussi  petit  que  l'embryon  de  notre  cerf  : mais,  pour 
peu  que  l’on  observe  le  chevrotain , on  reconnaît 
aisément  qu’il  est  d'une  espèce  bien  différente  de 
celle  du  cerf. 

Le  museau  à peu  de  largeur  ; le  nez  est  aussi 
avancé  que  la  lèvre  supérieure,  comme  celui  du 
cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  et  nen  pas  reculé  en 
arrière,  comme  le  nez  des  boucs,  des  béliers  et  des 
gazelles,  le  museau  a peu  de  largeur,  les  yeux  sont 
grands,  les  jambes  de  derrière  ont  plus  de  longueur 
que  celles  de  devant , parce  qu’elles  ont  les  canons 
beaucoup  pins  longs;  le  chevrotant  n’a  point  de  lar- 
miers, comme  les  cerfs,  les  gazelles,  etc.  ; mais  il 
y a entre  les  secondes  phalanges  des  doigts,  et  prin- 
cipalement de  ceux  de  derrière,  un  petit  trou  peu 
profond  : ainsi  la  conformation  du  pied  ressemble 
en  quelque  manière  à celle  du  pied  des  gazelles;  je 
n’ai  point  trouvé  de  brosses  sur  les  jambes  de  de- 
vant, ni  snr  celles  de  derrière  d’un  jeune  chevro- 
tain conservé  dans  l’esprit-dé-vin,  ni  sur  la  peau 
bourrée  de  deux  adultes,  qui  sont  les  seuls  que  j'aie 
vus. 

Le  bout  du  museau  du  jeune  chevrotain,  le  des- 
sus et  les  côtés  de  la  télé,  du  con,  de  la  poitrine  et 
du  corps,  la  croupe,  le  côté  postérieure  de  la  queue, 
la  face  externe  des  oreilles,  l’épaule,  le  bras,  la  face 
externe  de  l’avant-bras,  de  la  jambe  et  de  la  cuisse, 
une  partie  de  la  face  interne  delà  jambe,  les  canons 
et  les  pieds  de  devant,  la  partie  postérieure,  et  les  cô- 
tés des  canons  et  des  pieds  de  derrière  avaient  diffé- 
rentes teintes  de  fauveon  deroux;le  dessus  du  chan- 
frein , de  la  tète,  du  cou  et  du  corps  étaient  d’un  roux 
sombre  et  mêlé  de  brun;  le  roux  des  jambes  et  des 
côtés  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  était  plus  clair 
et  presque  fauve  ; le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, 1a  gorge,  le  dessous  de  la  poitrine,  le  ven- 
tre, une  partie  de  la  face  interne  de  la  jambe  et  de 
l’avant-bras,  la  partie  antérienre  des  canons  et  des 
pieds  de  derrière  ; et  le  côté  antérieur  de  la  queue, 
avaient  une  couleur  blanchâtre,  le  dessous  du  cou 
était  en  partie  de  cette  couleur  et  en  partie  de  cou- 
leur fauve;  ce  jeune  chevrotain  avait  les  dents  in- 
cisives bien  formées  et  les  màchelières  commen- 
çaient à paraître. 
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LE  CHEVROTAIN  DE  CEYLAN. 
(le  ckeybgtain  hemi.na.) 


DU  MUSC. 


LE  MUSC. 

(LE  CHEVaOTAIN-PORTE-UL'SC.) 
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Scclioo  dps  ruminant»  sans  corna,  genre  chevrotait). 

(Cuvier.) 

Nous  avons  dit  que  le  chevrotait)  à peau  mar- 
quetée de  taches  blanches,  et  que  Séba  dit  se 
trouver  à Surinam,  ne  se  trouve  point  en  Amé- 
rique, mais  au  contraire  aux  grandes  Indes, 
où  il  s’appelle  memina.  Nous  avons  reçu  la  dé- 
pouille d'un  chevrotain  de  Ceylan  sous  ce  nom 
memina , qui  a une  parfaite  ressemblance  avec 
la  description  que  j’en  ai  publiée.  En  la  com- 
parant à celle  du  chevrotain , on  verra  que  ces 
deux  petits  animaux  sont  également  sans  cor- 
nes, et  qu’ils  ne  sont  tous  deux  qu’une  simple 
variété  dans  la  même  espèce. 

LE  CHEVROTAIN. 

APPELÉ  A JAVA  PETITE  GAZELLE. 

LE  CIIEVBOTA1A  DE  JAVA. 

Section  des  ruminants  sans  cornes , genre  chevrotain. 

(Cuvier.) 

Un  chevrotain  venu  de  Java,  sous  le  nom  de 
petite  gazelle,  nous  parait  être  de  la  même  es- 
pèce à très-peu  près  que  celle  du  chevrotain 
memina  de  Ceylan  : les  seules  différences  que 
nous  puissions  y remarquer  ont  qu’il  n’a  point, 
comme  le  memina,  de  bandes  ou  livrées  sur  le 
corps  ; le  poil  est  seulement  ondé  ou  jaspé  de 
noir,  sur  un  fond  de  couleur  de  musc  foncé, 
avec  trois  bandes  blanches  distinctement  mar- 
quées sur  la  poitrine:  le  bout  du  nez  est  noir, 
et  la  tète  est  plus  arrondie  et  plus  fine  que  celle 
du  memina , et  les  sabots  des  pieds  sont  plus 
allongés.  Ces  différences  assez  légères  pour- 
raient n’ètre  qu’individuelles,  et  ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  regarder  ce  chevrotain  de 
Java  comme  une  simple  variété  dans  l'espèce 
du  memina  de  Ceylan.  Au  reste , nous  n’avons 
pas  eu  d’autre  indication  sur  ce  petit  animal  , 
qui  n'est  certainement  pas  dn  genre  des  gazel- 
les, mais  de  celui  des  chevrotains 


Section  de*  rumiuauis  sans  cornes , genre  chevrotain. 

(Cuvier.) 

Pour  achever  en  entier  l’histoire  des  chè- 
vres, des  gazelles,  des  chevrotains  et  des  autres 
animaux  de  cegenre , qui  tous  se  trouvent  dans 

I ancien  continent,  il  ne  nous  manque  que  celle 
de  l'animal  aussi  célèbre  que  peu  connu  , du- 
quel on  tire  le  vrai  musc.  Tous  les  naturalistes 
modernes  et  la  plupart  des  voyageurs  de  l’Asie 
en  ont  fait  mention,  lesuns  sous  le  nom  de  cerf, 
de  chevreuil  ou  de  chèvre  du  musc  ; les  autres 
l’ont  considéré  comme  un  grand  chevrotain  : 
et  eu  effet  il  parait  être  d’une  nature  ambiguë 
et  participante  de  celle  de  tous  ces  animaux, 
quoique  en  même  temps  on  puisse  assurer  que 
son  espèce  est  une  et  différente  de  toutes  les 
autres.  Il  est  de  la  grandeur  d'un  petit  che- 
vreuil ou  d’une  gazelle,  mais  sa  tête  est  sans 
cornes  et  sans  bois  ; et  par  ce  caractère,  il  res- 
semble au  memina  ou  chevrotain  des  Indes. 

II  a deux  grandes  dents  canines  ou  crochets  a 
la  mâchoire  supérieure,  et  par  là  il  s’approche 
encore  du  chevrotain,  qui  a aussi  deux  grandes 
dents  canines  à cette  même  mâchoire  : mais  ce 
qui  le  distingue  de  tous  les  animaux , c’est  une 
espèce  de  bourse  d’environ  deux  ou  trois  pon- 
ces de  diamètre  qu’il  porte  près  du  nombril, 
et  dans  laquelle  se  filtre  la  liqueur  , ou  plutôt 
l’humeur  grasse  du  musc  , différente  par  son 
odeur  et  par  sa  consistance , de  celle  de  la  ci- 
vette. Les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont  fait  au- 
cune mention  de  cet  animal  du  musc  ; les  pre- 
miers qui  l’aient  indiqué  sont  les  Arabes;  Gess- 
ner,  Aldrovande  , Kircher  1 , et  Boym  en  ont 

* Je  du  donc,  en  premier  lien,  qu’il  «e  trouve  un  eerlalu 
cerf  dam  le*  provinces  du  Xensi  et  de  Chiairoi,  lequel  seul 
fort  bon,  et  b qui  les  Chinois  ont  donné  le  nom  de  stick  iam. 
c’est-à-dire  ranimai  du  musc  ; l’Atlas  chinois  en  parle  en  ce* 
termes  : « Pour  ne  vous  faire  pas  languir  davantage  touchant 
« la  signification  de  ce  nom  ou  de  ce  mot  mutchut.it;  vous 

■ dirai  ce  que  j 'en  ai  vu  plus  d une  fols.  Cet  animal  a une  cer- 
« taine  bosse  au  nombril  qni  ressemble  à une  petite  bonne , 

• parce  qu’elle  est  entourée  d une  peau  fort  délicate,  et  cou- 
« verte  d'an  poil  fort  doux  et  très-délié.  Les  Chinois  appellent 
« cette  béte*e,  qui  veut  dire  odeur,  d’où  il*  composent  ce 

■ mot  xehiang,  qui  signifie  l'odeur  de  l'animal  xeoote.  mut- 
« chut.  » Il  a quatre  pieds  de  longueur,  il  est  aussi  vite  qu'un 
cerf;  toute  la  différence  qu’il  y a.  c'est  que  son  poil  est  uu  peu 
plu*  noir  et  qu'il  n'a  point  decon**  comme  lui.  Les  chinai» 
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donné  des  notions  pins  étendue  ; mais  Grew  ' 
est  le  seul  qui  en  ait  foit.unc  description  exacte 
d’après  la  dépouille  de  ranimai,  qui  deson  temps 
était  conservée  dans  le  Cabinet  de  la  Société 

mangent  sa  chair  parce  quelle  est  tiès-délicate.  Les  provin- 
ces üe  Suchen  et  de  Junnan  abondent  extraordinairement 
en  ces  sortes  d'animaux,  et  on  pent  dire  que  de  toutes  le»  con- 
trées de  la  Chine,  il  n'y  en  a pas  qui  en  aient  en  si  grande 
quantité  que  les  pays  qui  approcheut  le  plus  de  l'Occident.  La 
Chine  illustrée  de  Kirchcr,  traduite  par  d'Alquié.  Amster- 
dam. 1610,  page  256. 

* Le  cerf  do  musc  se  trouve  à la  Chine  et  aux  Indes  orien- 
tales : il  n'est  pas  mal  représenté  dans  le  Muséum  de  Calcco- 
I arias.  La  figure  qu'en  a donnée  Kirchcr  .China  i llusli  .it a) 
pèche*  par  le  museau  et  par  les  pieds.  Celle  de  Jonston  est 
absurde;  presque  partout  cei  animal  est  mal  décrit.  Tous  les 
auteur»  connaissent  dit  Aldrovande  qu'il  a deux  cornet, 
exceoté Siméou  Scthi.qui  dit  qu'iln’tnn  qu'une  : ni  l'un  ni 
1 autre  n'est  vrai.  Il  en  est  de  mémo  de  la  description  donnée 
par  Scahger,  et  ensuite  par  Chiocco  dans  le  Calceolarii  Mu- 
séum. elle  est  très-défectueuse:  la  meilleure  est  celle  qulse 
trouve  dans  les  Kphéœéride*  d’Allemagne;  cejiendant , en  la 
comparant  avec  celle  que  j'ai  faite  moi-méine,  et  que  je  vais 
donner  ici.  J’y  ai  trouvé  quelques  différences. 

Cet  animal  a du  bout  du  nez  jusqu'à  la  queue  environ  trois 
pieds,  la  (été  cinq  à six  pouces  de  largeur;  le  bout  du  nez  n'a 
pas  un  pouce  de  largeur,  il  est  pointu  cl  semblable  à celui 
d'un  lévrier  ; les  oreilles  ressemblent  à celles  du  lapin , elles 
sont  droites  et  ont  environ  trois  ponce»  de  hauteur;  laquelle 
est  droite  aussi  et  n'a  pas  plus  de  deux  pouces  de  longueur; 
les  jambes  de  devant  ont  environ  treize  ou  quatorze  pouces 
de  hauteur  ; cet  animal  est  du  nombre  des  pieds  fourchus,  le 
pied  est  fendu  profondément,  armé  en  avant  de  deux  cornes 
ou  sabots  de  plus  d'un  pouce  de  long,  et  en  arriére  de  deux 
autres  presque  au ‘•si  grands;  le»  pieds  de  derrière  manquaient 
an  sujet  que  je  décris  ici.  Les  |»oils  de  la  tete  et  des  jambes 
u étaient  longs  que  d'un  demi- pouce  et  étaient  assez  fins; 
sous  le  ventre  ils  étaient  un  peu  plus  gros  et  longs  d'un  pouce 
et  demi;  sur  le  dos  et  les  fesses  ils  avaient  trois  ponces  de  lon- 
gueur. et  ils  étalent  trois  ou  quatre  fols  plus  gros  que  des 
soies  de  cochon,  c'est-à-dire  plus  gros  que  dans  aucun  autre 
animal.  Ces  poils  étaient  marqués  alternativement  de  brun 
et  de  blanc  depuis  la  racine  jusqu'à  l'extrémité:  ils  étaient 
bruns  sur  la  tete  et  sur  les  jambe*,  blanchâtre»  sons  le  ventre 
et  sur  la  queue,  ouüés,  c'est-à-dire,  nu  peu  frisés  sur  la  croupe 
et  le  ventre  plus  doux  au  toucher  que  dans  la  plupart  des 
autres  animaux.  Ils  sont  aussi  extrêmement  légers  et  d'uue 
texture  très-peu  compacte,  car  en  les  fendante!  les  regardant 
avec  la  lonpc,  ils  paraissent  comme  composés  de'petitcs  ves- 
sies semblables  â celles  que  l'on  voitdauslc  tuyau  des  plu- 
mes, en  sorte  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  d une  substance 
moyenne  entre  celle  de»  poils  et  des  tuyaux  de  plume,  lie 
chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  et  un  peu  au-dessous 
des  coins  de  la  bouche,  il  y a un  petit  toupet  de  poils  d euvi- 
roo  trois  quarts  de  pouces  de  long,  durs,  raides,  d'égale  gran- 
deur, et  assez  semblables  à des  soies  de  cochon. 

La  vessie  ou  la  bourse  qui  renferme  le  musc  a environ  trois 
«si ces  de  longueur  sur  deux  de  largeur;  elle  est  proéminente 
au-dessus  delà  peau  du  ventre,  d’environ  un  ponce  et  demi...; 
I animal  a vingt-six  dents,  seize  dans  la  màctioire  inférieure, 
dont  bnit  incisives  devant,  et  quatre  molaires  derrière,  et  de 
chaque  côté  autant  de  molaires  dans  la  mâchoire  supérieure, 
et  à un  ponce  et  demi  de  distance  de  l'extrémité  du  nez.  11  y 
a de  chaque  côté,  dans  cette  même  mâchoire  supérieure,  une 
déreusc  ou  dent  canine  d'environ  deux  pouce*  et  demi  da 
long,  courbée  en  arriére  et  en  bas.  et  6C  terminant  en  pointe; 
ces  défenses  ne  sont  pas  rondes,  mais  aplaties;  cites  sont  lar- 
ges d'un  demi-ponce,  peu  épaisses  et  tranchantes  en  arriéré 
en  sorte  gu  elles  ressemblent  assez  à une  petite  faucille:  il  n’y 


royale  de  Londres.  Cette  description  est  en  an- 
glais, et  j’ai  ei-u  devoir  en  donner  tel  ta  traduc- 
tion. Un  an  après  la  publication  de  eet  ouvrage 
de  Grew,  en  1681  , Luc  Schrockius  fit  impri- 
mer a Vienne  en  Autriche  l’histoire  de  cet  ani- 
mal , dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  de  fort 
exact,  ni  d'absolument  nouveau  : nous  com- 
binerons seulement  les  faits  que  nous  en  pour- 
rons tirer  avec  ceux  qui  sont  épars  dans  les  au- 
tres auteurs  , et  surtout  dans  les  voyageurs  les 
plus  récents  ; et  au  moins  , ne  pouvant  foire 
mieux,  nous  aurons  rassemblé , non  pas  tout  ce 
que  l’on  a dit,  mais  le  peu  que  l'on  sait  au  sujet 
deect  animal  que  nous  n’avons  pas  vu . et  que 
nous  n’avons  pu  nous  procurer.  Par  la  descrip- 
tion de  Grew,  qui  est  la  seule  pièce  authenti- 
que et  sur  laquelle  nous  puissions  compter , il 
parait  que  cet  animal  a le  poil  rude  et  long  , le 
museau  pointu, et  dcsdéfenscsâpeu  près  comme 
lecoclion,  ctqucpar  ees  premiers  rapports  ils’ap- 
prochc  du  sanglier,  et  peut-être  plus  encore  de 
l'animal  appelé  babiroussa,  que  les  naturalistes 
nont  ommé  sanglier  des  Indes  , lequel , avec 
plusieurs  caractères  du  cochon  , a néanmoins 
comme  l’animal  du  musc,  la  taille  moins  grosse 
et  les  jambes  hautes  et  légères , comme,  celles 
d'un  cerf  ou  d’un  chevreuil.  D’un  autre  côté,  le 
cochon  d’Amérique , que  nous  avons  appelé 
pécari,  a sur  le  dos  une  cavité  ou  bourse  qui 
contient  une  humeur  abondante  et  très-odo- 
rante, et  l'animal  du  musc  a cette  même  bourse 
non  pas  sur  le  dos , mais  sur  le  ventre.  En  gé- 
nérai , aucun  des  auimaux  qui  rcudeut  des  li- 
queurs odorantes,  telles  que  le  blaireau , le  cas- 
tor, le  pécari,  l’ondatra,  le  desman,  la  civette, 
le  7.ibet.  ne  sont  du  geurc  des  cerfs,  ou  des  chè- 
vres. Ainsi  nous  serions  portés  à croire  que  l'a- 
nimal du  musc  approche  plus  de  celui  des  co- 
chons,dont  il  a les  défenses , s’il  avait  en  même 
temps  des  dents  incisives  à la  mâchoire  supé- 
rieure ; mais  il  manque  de  ces  dents  incisives , 
et,  parce  rapport,  il  sc  rapproche  des  animaux 
ruminants,  et  surtout  du  chevrotaiu  qui  rumiue 
aussi  quoiqu'il  n'ait  pas  de  cornes.  Mais  tous 
ces  indices  extérieurs  ne  suffisent  pas , ils  ne 
peuvent  que  nous  fournir  des  conjectures  ; l'in- 
spection seule  des  parties  intérieures  peut  déci- 
der la  nature  de  cet  animal  qui  jusqu'à  ce  jour 

a point  de  rames  sur  la  tête,  etc.  Tassage  que  j'ai  traduit  de 
l'anglais  dins  le  livre  qui  a pour  titre  : Mttsa*ura  Hor.  Sorie- 
tatls,  by  Nehemiab  tireur,  M.  D.  Lond.  page  22  et  23. 
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n’est  pas  connue.  J 'avoue  même  que  ee  n'est 
que  pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  du  plus 
grand  nombre  que  nous  l'avons  mis  à la  suite 
des  chèvres,  gazelles  et  ehevrotains , quoiqu'il 
nous  ait  paru  aussi  éloigné  de  ce  genre  que  d'au- 
cun autre. 

Marc  Paul , Barbosa,  Tlievenot , le  P.  Phi- 
lippe de  Marini , se  sont  tous  plus  ou  moins 
trompés  dans  les  notices  ' qu'ils  ont  données 
de  cet  animal  : la  seule  chose  vraie  et  sur  la- 
quelle ilss'nceordent,  c’est  que  le  musc  se  forme 
dans  une  poche  ou  tumeur  qui  est  près  du  nom- 
bril de  l’animal  ; et  il  parait  par  leurs  témoigna- 
ges et  parceux  de  quelques  autres  voyageurs, 

* Taolo  le  décrit  de  celle  façon  : « Il  a le  poil  gros  comme 
criui  du  cerf,  les  pieds  cl  la  queue  comme  une  gazelle,  et  n'a 
point  de  corne  «on  plu $ quelle.  Il  » quatre  dents  en  baut, 
longue»  de  trois  doigts,  délicates  et  blanches  comme  l’ivoire, 
deux  qui  s'élèvent  en  haut  et  deux  tournées  en  bas,  et  cet  ani- 
mal est  beau  à voir.  Dans  la  pleine,  lune,  il  lui  vient  une 
apostume  au  ventre  prèsdu  nombril, et  alors  les  chasseurs  le 
prennent  et  ouvrent  cet  apastiune.  Barbosa  dit  qu’il  est  plu» 
semblable  à la  gazelle;  mais  il  ne  s’accorde  pas  avec  les  autres 
auteurs  eu  ce  qu’il  dit  qu’il  a le  poil  blanc.  Voici  scs  paroles  : 
« Le  musc  se  trouve  dans  de  petits  animaux  blancs  qui  res- 
« semblent  aux  gazelles  et  qui  ont  des  dents  comme  les  élé- 

• pliants,  mais  plus  petites.  U se  forme  à ces  animaux  une  ma- 
« niêre  d’apostume  sous  le  ventre  et  sous  la  poitrine;  et  quaad 
« la  matière  est  mûrie,  il  leur  vient  une  telle  démangeaison, 
■ qu'ils  se  Trottent  contre  les  arbres,  et  ce  qui  tombe  en  petits 

• grains  est  le  nuise  le  plus  excellent  et  le  plus  parlait.  • La 
description  que  donne  SI.  Thévenot  convient  encore  moins 
avec  les  autres,  il  en  parle  en  ces  termes  : « Il  y a dansées  pays 
« un  animal  semblable  à un  renard  par  le  museau. qui  n’a  pas 
« le  corps  plus  gros  qu’un  lièvre:  il  a le  poil  de  la  couleur  de 
«celui  du  cerf  elles  dents  comme  celle  d’un  chien;  ilpro- 
« duit  de  tn-s-excellent  musc,  il  a au  ventre  une  vessie  qui  est 
« pleine  de  sang  corrompu,  et  c'est  ce  sang  qui  compose  le 
« musc  nu  qui  est  le  musc  meme  ; on  la  Ini  ûie  et  on  couvre 
«aussitôt  avec  du  cuir  l’endroit  de  la  vessie  qui  est  coupée, 

• afin  d'empéchcr  que  l'odeur  ne  se  dissipe  : mais  après  que 
« l’opération  est  faite  la  bête  ne  demeure  plus  louglcui|is  eu 

• vie.*  La  description  d'Antoine  l'igaTetta,  qui  dit  que  le  musc 
est  de  la  taille  d'un  chat,  uc  peut  convenir  avec  celle  des  au- 
tre» auteurs  ; la  description  que  donne  le  P.  rhilippe  de  Ma- 
rini ne  convient  pas  tout  h fait  avec  celle  des  autres  auteurs, 
car  il  dit  que  cet  animal  a la  tête  semblable  à celle  d'un  loup; 
et  le  P.  Rircbcr  dans  la  ligure  qu’il  en  donne,  le  représente 
avec  un  groin  de  cochon,  ce  qui  est  peut-être  la  faute  du  gra- 
veur «pii  lui  donne  aussi  des  ongles,  au  lieu  qu’il  a la  corne 
fendue.  Simeon  Sethi  s'éloigne  encore  plus  de  la  vérité  en 
nous  représentantes  animal  grand  comme  la  licorne,  et  même 
comme  étant  de  cette  espèce.  Voici  ses  paroles  :«  Le  musc  de 
« moindre  valeur  est  celui  qu'on  apporte  des  Indes , qui  tire 

• sur  le  noir;  et  le  moindre  de  tous  est  celui  qui  vient  de  la 

• Chine.  Tout  ce  musc  sc  forme  sous  le  mmibril  d’un  animal 
« fort  grand  qui  n’a  qu'une  corne,  et  qui  ressemble  à un  che- 
« vrcuii;  lorsqu’il  est  en  chaleur,  il  sc  fait  autour  de  son  nom- 

• bril  un  amas  de  saug  épais  qui  lui  cause  une  enflure , et  la 
« douleur  l'empêche  alors  de  boire  et  de  manger  ; il  se  roule 

• à terre  et  met  bas  cette  tumeur  remplie  de  sang  bourbeux 

• qui  s'étaut  caillé  après  un  temps  considérable,  acquiert  la 

• bonne  odeur.  * Tous  ces  auteurs  conviennent  de  la  manière 
dont  le  musc  se  forme  dans  la  vessie , ou  dans  la  tumeur  qui 
parait  au  nombril  de  l'animal  quand  il  est  en  rut.  Anciennes 
Relations  de»  Indes  et  de  laChinc.  p.'tge'JIG  cl  suivantes. 
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qu’il  n’y  a que  le  mâle  qui  produise  le  bon 
musc;  que  la  femelle  a bien  la  même  poche 
près  du  nombril , mais  que  l’humeur  qui  s’y 
filtre  n’a  pas  la  même  odeur  : il  parait  de  plus 
que  cette  tumeur  du  mâle  ne  se  remplit  de  musc 
que  dans  le  temps  du  rut  ; et  que  dans  les  au- 
tres temps , la  quantité  de  cette  humeur  est 
moindre  et  l’odeur  plus  faible. 

A l’égard  de  la  matière  même  du  musc,  son 
essence,  c’est-à-dire  sa  substance  pure  est  peut- 
être  aussi  peu  connue  que  la  nature  de  t'auimal 
qui  le  produit  : tous  les  voyageurs  conviennent 
que  cette  drogue  est  toujours  altérée  et  mélée 
avec  du  sang  ou  d’autres  drogues  par  ceux  qui 
la  vendent  ; les  Chinois  en  augmentent  non- 
seulement  le  volume  par  ee  mélange,  mais  ils 
cherchent  encore  à en  augmenter  le  poids , en 
y incorporant  du  plomb  bien  trituré.  Le  muse 
le  plus  pur  et  le  plus  recherché  par  les  Chinois 
même  est  celui  que  l’animal  laisse  couler  sur 
des  pierres  ou  des  troncs  d’arbre  contre  les- 
quels il  se  frotte  lorsque  cette  matière  devient 
irritante  ou  trop  abondante  dans  la  bourse  où 
elle  se  forme.  Le  musc  qui  se  trouve  dans  la  po- 
che même  est  rarement  aussi  bon , parce  qu’il 
n’est  pas  encore  mûr,  ou  bien  parce  que  ce 
n’est  que  dans  la  saison  du  rut  qu’il  acquiert 
toute  sa  force  et  toute  son  odeur,  et  que  dans 
celte  même  saison  l’animal  cherche  à se  débar- 
rasser de  cette  matière  trop  exaltée  qui  lui  cause 
alors  des  picotements  et  des  démangeaisons 
Chardin  1 et  Tavernier  ont  tous  deux  bien  de- 

4 Je  crois  que  la  plupart  dn  monde  sait  assez  que  le  musc 
est  l’excrément  et  le  pus  d’une  béte  qui  ressemble  i la  chèvre 
sauvage,  excepté  qu’elle  a le  corps  et  les  jambes  plus  déliés; 
elle  sc  trouve  dans  la  Hante-Tarlarie , dans  la  Chine  septen- 
trionale qui  lui  est  limitrophe,  et  au  Grand-Tliibet,  qui  estun 
royaume  entre  les  Indes  et  la  Chine.  Je  n’ai  jamais  vu  de  ce» 
animaux- là  en  vie.  mais  J'en  ai  vu  des  peaux  en  bien  des  en- 
droits: l'on  eo  trouve  des  portraits  dans  l’Ambassade  des 
Hollandais  en  Chine,  et  dans  la  China  illuslrata  du  P.  Klr- 
cher  : on  dit  communément  que  le  musc  est  une  saveur  de  cet 
animal,  qui  coule  et  qui  s’amasse  en  une  vessie  déliée  pro- 
che le  nombril;  les  Orientaux  disent  plus  précisément  qu’il*; 
forme  un  abcès  dans  le  corps  de  celle  chèvre,  proche  l’ombilic, 
dont  l'humeur  picote  et  démange,  surtout  lorsque  la  béte  est 
en  chaleur;  qu’alors  à force  de  se  frotter  contre  les  arbres 
et  contre  les  rochers,  l’abcès  perce,  et  la  matière  s'épanche 
au  meme  endroit  entre  les  muscles  et  la  peau,  et  en  s’y  amas- 
sant y forme  une  manière  de  loupe  ou  de  vessie;  que  la  cha- 
leur interne  échaufTc  ce  sang  corrompu  et  que  c'est  cette 
chaleur  qui  lui  donne  celte  forte  odeur  que  l’on  sent  au  musc. 
Les  orientaux  appellent  cette  vessie  le  nombril  du  musc,  et 
aussi  le  nombril  odoriférant;  le  bon  musc  s apporte  du  Thl- 
bet:  les  Orientaux  l’estimant  plus  que  celui  de  la  Chine  . soit 
qu'il  ait  effectivement  mie  odeur  plus  forte  et  pins  durable, 
soit  que  cela  leur  paraisse  seulement  arrivant  plus  Irais  chez 
eux,  parce  que  le  Tliibet  en  est  plu?  proche  que  la  province 
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crit  les  moyens  dont  les  Orientaux  se  servent  ' 
pour  falsifier  te  musc  : il  faut  nécessairement 
que  les  marchands  en  augmentent  la  quantité 
bien  au  delà  de  ce  qu’on  pourrait  imaginer, 
puisque  dans  une  seule  année  Tavernier  1 en 

Xin&i , qui  est  l'endroit  de  la  Chine  où  l'on  fait  le  plus  de  musc. 
Le  grand  commerce  de  musc  se  fait  à Boutau , ville  célébré 
du  royaume  de  Thibet,  les  Palans  qui  vont  là  en  faire  em- 
plette. le  distribuent  par  toute  l'Inde , d'où  on  le  transporte 
ensuite  par  toute  la  terre;  les  Palans  sont  voisins  de  la  Perse 
et  de  la  Haute- fartarle , sujets  ou  seulement  tributaire*  du 
tirand-Mogol.  Les  Indien*  font  cas  de  celte  drogue  aromati- 
que, tant  pour  l'usage  que  [tour  la  recherche  que  l’on  en  fait  5 
iU  l'emploient  en  leurs  parfums  et  confections , et  dans  tout 
ce  qu’ils  ont  accoutumé  de  préparer  pour  réveiller  l'humeur 
amoureuse,  et  pour  rétablir  la  vigueur;  les  femmes  s’en  ser- 
vent pour  dissiper  les  vapeurs  qui  montent  de  la  matrice  au 
cerveau,  en  portant  une  vessie  au  nombril;  et  quand  les  va- 
peurs sout  violentes  et  continuelles,  elles  prennent  du  musc 
nors  de  la  vessie,  l'enferment  dans  petit  linge  fait  comme 
uu  pelitsac.  etl  appliquent  daus  la  partie  que  la  pudeur  ne 
permet  j>as  de  nommer.  ..  On  lient  communément  que  lors- 
qu'on coupe  le  petit  sac  où  est  le  musc,  il  en  sort  une  odeur  ai 
forte . qu'il  faut  que  le  chasseur  ait  la  bouche  et  le  nez  bien 
bouchés  d'un  linge  eu  plusieurs  doubles;  et  que  sonvcntmal- 
gré  cette  précaution,  la  force  de  l'odeur  le  fait  saigner  avec 
tant  de  violence  qu'il  en  meurt.  Je  me  suis  informé  de  cela 
exactement  ; et  comme  en  efTet  J'ai  oui  raconter  quelque 
chose  de  semblable  à des  Arméniens  qui  avaient  été  à Boutan, 
je  crois  que  cela  est  vrai.  Ma  raison  est  que  cette  drogue  n’ac- 
quiert point  de  force  avec  le  temps,  mais  qu’au  contraire  elle 
l*rd  son  odeur  à la  longue  ; or  cette  odeur  est  si  forte  aux 
Indes,  que  je  ne  l’ai  jamais  pu  supporter.  Lorsque  Je  négo- 
ciais du  musc,  je  me  tenais  toujours  à l'air , un  mouchoir  sur 
le  visage,  loin  de  ceux  qui  maniaient  ces  vessies  , m'en  rap- 
portant à mon  courtier,  ce  qui  me  lit  bien  connaître  dès  lors 
que  le  musc  est  fort  entêtant  et  tout  à fait  insupportable  quand 
il  est  frais  tiré;  j ajoute  qu’il  n'y  a drogue  au  monde  pins  aisée 
à falsifier  et  plus  sujette  à l’être;  il  se  trouve  bien  des  bourses 
qui  nesonlqne  des  peaux  de  l’animal,  remplies  de  son  sang  et 
d'un  pen  de  musc  pour  donner  l’odeur,  et  non  cette  loupe  que 
la  sagesse  de  la  nature  forme  proche  le  nombril  pour  recevoir 
cette  esjtéce  d'humeur  merveilleuse  et  odoriférante.  Quant 
aux  vraies  vessies  même,  lorsque  le  chasseur  ne  les  trouve  pas 
bien  pleines,  il  presse  le  ventre  de  cetanimal  pour  eu  tirer  du 
sang  dont  il  les  remplit,  car  on  tient  que  le  sang  du  musc,  et 
même  sa  chair  sentent  bon;  les  marchands  ensuite  y mêlent 
du  plomb,  du  sang  de  bœuf  et  autres  choses  propres  à les  ap- 
pesantir, qu’ils  font  entrer  dedans  à force.  L'art  dont  les 
Orientaux  se  servent  pour  connaître  celte  falsification,  sans 
ouvrir  la  vessie  est  premièrement  au  poids,  à la  main,  l'ex- 
périence leur  a fait  connaître  combien  doit  jieser  une  vessie 
non  altérée;  le  goftt  est  leur  seconde  preuve,  aussi  les  Indiens 
ue  manquent  jamais  de  mettre  à la  bouche  de  petit*  grains 
qu'ils  tirent  des  vessies  lorsqu’ils  en  achètent , le  troisième, 
c'est  de  prendre  un  fil  trempé  dans  du  suc  d’ail  et  de  le  tirer 
au  travers  de  la  vessie  avec  une  aiguille;  car  si  l'odeur  d’ail  se 
perd  le  musc  est  bon  ; si  le  fil  la  garde  il  est  altéré.  Voyages  de 
Chardin.  Amsterdam,  I7H,  tome  II,  pages  16  et  17. 

4 La  meilleure  sorte  et  la  plus  grande  quant  ité  de  musc  vient 
«lu  royaume  de  Boutan.  d'où  on  le  porte  à Patna.  principale 
ville  de  Bengale,  pour  négocier  avec  les  gens  de  ces  pays-li  ; 

tout  le  muse  qui  se  négocie  dans  la  Perse  vient  de  là J’ai 

eu  la  curiosité  d'apporter  la  peau  de  cet  animal  à Paris,  dont 
en  voici  la  figure. 

Après  qu’on  a tué  cet  animal,  on  lui  coupe  la  vessie  qui 
parait  sous  le  ventre  de  la  grosseur  d’un  mit,  et  qui  est  plus 
proche  des  parties  génitales  que  du  nombril  ; puis  on  tire  de 
la  vessie  le  musc  qui  s’y  trouve  et  qui  est  alors  comme  du  sang 


acheta  seize  cent  soixante-treize  vessies;  ce  qui 
suppose  un  nombre  égal  d’animaux  auxquels 
cette  vessie  aurait  été  enlevée  : mais  comme  cet 
animal  n’est  domestique  nulle  part,  et  que  son 
espèce  est  confinée  à quelques  provinces  de  1*0- 

caillé;  quand  les  paysan*  le  veulent  falsifier.  Us  mettent  du 
foie  et  du  saug  de  l animal  haché  ensemble  en  la  place  du  musc 
qu'ils  ont  tiré;  ce  mélange  produit  dans  les  vessies,  en  deux  ou 
trois  années  de  temps , de  certains  petits  animaux  qui  man- 
gent le  bon  musc,  de  sorte  que  quaud  on  vient  i les  ouvrir, 
on  y trouve  beaucoup  de  déchet;  d autres  paysans,  quand 
ils  ont  coupé  la  vessie  et  tiré  du  musc  ce  qu’ils  en  peuvent  ti- 
rer. sans  qu'il  y paraisse  trop,  remettent  à la  place  de  petits 
morceaux  de  plomb  pour  la  rendre  plus  pesaute  ; les  mar- 
chands qni  les  achètent  et  les  transportent  dans  les  pays  étran- 
gers. aiment  bien  mieux  c*lte  tromperie  que  l'autre,  parce 
qu'il  ue  s’y  engeinire  point  de  ces  petits  animaux  ,-  mais  la 
tronqicrie  est  encore  plus  malaisée  à découvrir,  quand  de  la 
peau  du  ventre  du  petit  animal  ils  font  de  petite*  bourses 
qu'ils  cousent  fort  proprement  avec  des  filets  de  laméme  peau 
et  qui  ressemblent  aux  véritables  vessies,  et  ils  remplissent 
ces  bourses  de  ce  qu’ils  ont  ôté  desbonues  vessies  avec  le  mé- 
lange frauduleux  qu'ils  y veulent  ajouter,  à quoi  il  est  diffi- 
cile que  les  marchands  puissent  rieuconnaitre;  il  est  vrai  que 
s’ils  liaient  la  vessie  dès  qu’ils  l'ont  coupée,  sans  lui  donner  de 
l’air,  et  laisser  le  terni»* 51  l'odeur  de  perdre  sa  force  eu  s’éva- 
porant, tandis  qu’ils  en  tirent  ce  qu'ils  en  veulent  ôter,  il  ar- 
riverait qu’en  portant  celle  vessie  au  nez  de  quelqu'un  le 
sang  lui  sortirait  aussitôt  par  la  force  de  l’odeur  qui  doit 
nécessairement  être  tempérée  pour  se  rendre  agréable  sans 
nuire  au  cerveau.  L’odeur  de  cet  animal  que  j'ai  apporté  à 
Farts  était  *i  forte,  qu’il  était  impossible  de  le  tenir  dans  ma 
chambre  : U entêtait  tout  le  monde  au  logis,  et  il  fallut  le  met- 
tre au  grenier,  où  enfin  mes  gens  lui  coupèrent  la  vessie,  ce 
qui  n’a  pas  empêché  que  la  peau  n'ait  toujours  retenu  quel- 
que chose  dp  Codeur.  On  11e  commence  à trouver  oct  animai 
qu'environ  le  cinquante-sixième  degré  ; mais  au  soixantième, 
il  y en  a grande  quantité , le  pays  étant  rempli  de  forêts  : il 
est  vrai  qu'au  mois  de  février  et  mars,  apres  que  ces  ani- 
maux oot  souffert  ta  faim  dans  les  pays  où  ils  sont,  à cause  des 
neiges  qui  tombent  en  quantité  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  de 
liant,  ils  viennent  du  côtédu  midi,  jusqu'à  quarante-quatre  ou 
quarante-cinq  degrés  pour  manger  du  blé  ou  du  riz  nouveau, 
et  c es t en  ce  temps-la  que  les  paysans  les  attendent  au  pas- 
sage avec  des  pièges  qu'ils  leur  tendent,  et  les  tuent  à coupa 
de  fléchés,  et  de  bâtons  ; quelques  uns  d eux  m'ont  assuré 
qu'ils  sont  si  maigres  et  si  languissants  à cause  de  la  faim 
qullB  ont  soufferte,  que  beaucoup  se  laissent  prendre  à la 
course.  11  faut  qu'il  y ait  une  prodigieuse  quantité  de  ces  ani- 
maux, chacun  d'eux  n’ayant  qu'une  vessie , et  la  plus  grosse 
qui  n’est  ordinairement  que  comme  un  crafdc  poule,  ne  pou- 
vant fournir  une  demi-once  de  musc,  il  faut  bien  quelquefois 
trois  ou  quatre  de  ces  vessies  pour  eu  faire  une  once. 

Le  roi  de  Dantan,  de  qui  je  parierai  au  volume  suivant,  dans 
la  description  que  je  ferai  de  ce  royaume , craignant  que  la 
tromperie  qui  »e  fait  au  musc  ne  fit  cesser  ce  négoce,  d’autant 
plus  qu’on  en  tire  aussi  du  Tunquin  et  de  la  Cochinchioe  qui 
est  bien  plus  cher  parce  qu’il  n’y  en  a pas  en  aussi  grande 
quantité;  ce  roi.  dis-je,  craignant  que  cette  marchandise  falsi- 
fiée ne  décriât  le  commerce  de  ses  états,  ordonna,  il  y a quel- 
que temps,  que  toutes  les  vessies  ne  seraient  point  cousue*, 
mais  qu'elles  seraient  apportées  ouvertes  à Boutan,  qui  est  le 
lieu  de  sa  résidence , pour  y être  visitées  et  scellées  de  «vu 
sceau;  toutes  celles  que  J'ai  achetées  étaient  de  cette  sorte, 
mais  nonobstant  tontes  les  précautions  du  roi , les  paysan*  le» 
ouvrent  subtilement,  et  y mettent,  comme  je  l’ai  dit.  des  pe- 
tits morceaux  de  plomb,  ce  que  les  marchands  lolèrent,  parce 
que  le  plomb  ne  gâte  pas  le  mme,  ainsi  que  j’ai  remarqué,  et 
ne  fait  tort  que  pour  le  poid*.  Daus  un  de  mes  voyage»  à Fatoa , 
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rient,  il  est  impossible  de  supposer  qu’elle  est 
assez  nombreuse  pour  produire  une  aussi  grande 
quantité  do  cette  matière  ; et  l’on  ne  peut  pas 
douter  que  la  plupart  de  ees  prétendues  poches 
ou  vessies  ne  soient  de  petits  sacs  artificiels 
laits  de  la  peau  même  des  autres  parties  du 
corps  de  l’animal , et  remplis  de  son  sang  mêlé 
avec  uuo  très-petite  quantité  de  vrai  muse.  En 
effet,  .cette  odeur  est  peut-être  la  plus  forte  de 
toutes  les  odeurs  connues  ; il  n'en  faut  qu’une 
tres-petite  dose  pour  parfumer  une  grande  quan- 
tité de  matière  : l’odeur  se  porte  II  une  grande 
distance  ; la  plus  petite  particule  suffit  pour  se 
faire  sentir  dans  un  espace  considérable  ; et  le 
parfum  même  est  si  durable  et  si  fixe,  qu’au 
bout  de  plusieurs  années  il  semble  n’avoir  pas 
perdu  beaucoup  de  son  activité. 


AUDITION  A l’aUTICLE  DU  MUSC. 

Mous  donnons  In  figure  de  l’animal  du  muse, 
que  j’ai  fait  dessiner  d’après  la  nature  vivante. 
Cette  figure  manquait  à mou  ouvrage,  et  n’a 
jamais  été  donnée  que  d’une  manière  très-in- 
correcte par  lesautres  naturalistes.  IJ  parait  que 
eet  animal , qui  n’est  commun  que  dans  les  par- 
ties orientales  de  l’Asie,  pourrait  s'habituer  et 
peut-être  même  se  propager  dans  nos  climats; 
car  il  n’exige  pas  des  soins  trop  recherchés  : il 
a vécu  pendant  trois  ans  dans  un  parc  de  M.  le 
duc  de  la  Vrillière , à l'hermitage  près  de  Ver- 
sailles, où  il  n'est  arrivé  qu'au  mois  de  juin 
1773  , après  avoir  été  trois  autres  années  en 
chemin.  Ainsi  voilà  six  années  de  captivité  et 
de  malaise,  pendant  lesquelles  il  s’est  très-bien 
soutenu,  et  il  n’est  pas  mort  de  dépérissement, 
mais  d’une  maladie  accidentelle.  On  avait  re- 
commandé de  le  nourrir  avec  du  riz  crevé  dans 
l’eau,  de  la  mie  de  pain,  mêlés  avec  de  la 
mousse  prise  sur  le  tronc  et  les  branches  de 
chêne  : on  a suivi  exactement  cette  recette;  il 
s’est  toujours  bien  porté , et  sa  mort , en  avril 
1775 , n’a  été  causée  que  par  une  égagropile, 
c’est-à-dire  par  une  pelote  ou  globe  de  sou  pro- 
pre poil  qu’il  avait  détaché  en  se  léchant  et  qu'il 

j'achetai  seize  cent  soixante-treize  vessies,  qui  pesaient  deux 
mille  cinq  cent  cinquante -sept  onces  et  demie,  et  quatre  cent 
cinquante-deux  onces  hors  de  la  vessie.  Les  Six  Voyage*  de 
Jean-Baptihte  Taveruier  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes. 
A lluueu,  1713,  tome  IV’,  page  73 jusqu'à  78. 
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avait  avalé.  M.  Saubenton  , de  l'Académie  des 
Sciences , qui  a disséqué  cet  animal,  a trouvé 
cette  pelote  dans  la  caillette  à l’orifice  du  py- 
lore. U ne  craignait  pas  beaucoup  le  froid  : néau- 
moius , pour  l’en  garantir,  on  le  tenait  en  hiver 
dans  une  orangerie , et  pendant  toute  cette  sai- 
son il  n’avait  point  d’odeur  de  musc  ; mais  il  en 
répandait  une  assez  forte  en  été , surtout  dans 
les  jours  les  plus  chauds.  Lorsqu'il  était  en  li- 
berté , il  lie  marchait  pas  à pas  comptés , mais 
courait  eu  sautant , à peu  près  comme  un 
lièvre. 

Voici  la  description  de  cet  auimal  que  M.  de 
Sève  a laite  avec  exactitude.  • 

Le  musc  est  un  animal  d’une  jolie  figure  ; il 
a deux  pieds  trois  pouces  de  longueur,  vingt 
pouces  de  hauteur  au  train  de  derrière . et  dix- 
neuf  pouces  six  lignes  à celui  de  devant.  Il  est 
vif  et  léger  à la  course  et  dans  tous  ses  mouve- 
ments; ses  jambes  de  derrière  sont  considéra- 
blement plus  longues  et  plus  fortes  que  celles  de 
devant.  La  nature  l’a  armé  de  deux  défenses  do 
chaque  côté  delà  mâchoire  supérieure,  qui  sont 
larges , dirigées  en  bas  et  recourbées  en  arrière; 
elles  sont  tranchantes  sur  leur  bord  postérieur 
en  finissant  en  pointe  ; leur  longueur , au-des- 
sous de  la  lèvre , est  de  dix-huit  lignes , et  leur 
largeur  d’une  ligne  et  demie  ; elles  sont  de  cou- 
leur blanche,  et  leur  substance  est  une  sorte 
d’ivoire.  Les  yeux  sont  grands  à proportion  du 
corps , et  l’iris  est  d’un  brun  roux  ; le  bord  des 
paupières  est  de  couleur  noire,  ainsi  que  les  na- 
seaux. Les  oreilles  sont  grandes  et  larges , elles 
ont  quatre  pouces  de  hauteur  sur  deux  pouces 
quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur  ; elles  sont  gar- 
nies en  dedans  de  grands  poils  d’un  blanc  mêlé 
de  grisâtre,  et  en  dessus  de  poils  noirs  roussii- 
tres  mêlés  de  gris,  comme  celui  du  front  et  du 
nez.  Le  noir  du  front  est  relevé  par  une  tache 
blanche  qui  se  trouve  nu  milieu  : il  y a du  ftiuvc 
jaunâtre  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux,  mais 
le  reste  de  la  tête  parait  d’un  gris  d’ardoise , 
parce  que  le  poil  y est  mélange  de  noir  et  de 
blanc , comme  celui  du  cou  , où  il  y a de  plus 
quelques  légères  teintes  de  fauve.  Les  épaules 
et  les  jambes  de  devant  sont  d’un  brun  noir , 
ainsi  que  les  pieds;  mais  cette  couleur  noire  est 
moins  foncée  sur  les  cuisses  et  les  jambes  de. 
derrière,-  où  U y a quelques  teintes  de  fauve.  Les 
pieds  sont  petits , ceux  de  devant  ont  deux  er- 
gots qui  louchent  la  terre  et  qui  sont  situés  au 
talon  ; les  sabots  des  pieds  de  derrière  sont  iné- 
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gaux  en  longueur,  l'intérieur  étant  considéra- 
blement plus  long  que  l'extérieur;  il  en  est  de 
même  des  ergots , dont  l’interne  est  aussi  bien 
plus  long  que  i'extcrne.  Tous  lessabotsdes  pieds 
qui  sont  fendus  comme  ceux  des  chèvres  sont 
de  couleur  noire , ainsi  que  les  ergots.  Le  poil 
du  dessus , du  dessous  et  des  cités  du  corps  est 
lioirâljc , mélangé  de  teintes  fauves,  et  même 
de  roussâtres  en  quelques  endroits,  parce  qu'en 
général  les  poils,  et  surtout  le  plus  longs,  sont 
blancs  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur, tandis  que  leur  extrémité  est  brune, 
noire  ou  de  couleur  fauve.  Les  crottes  de  cet 
animal  sont  très-petites,  d’un  brun  luisant  et 
de  forme  allongée,  et  n’ont  aucune  odeur  ; et  le 
parfum  que  l'animal  répand  dans  sa  cabane 
n'est  guère  plus  fort  que  l'odeur  d’une  civette. 
Au  reste,  le  muse  parait  être  un  animal  fort 
doux , mais  en  même  temps  timide  et  craintif  ; 
il  est  remuant  et  très-agile  dans  ses  mouve- 
ments , et  il  paraissait  se  plaire  à sauter  et  a 
s'élancer  contre  un  mur  qui  lui  servait  de  point 
d'appui  pour  le  renvoyer  à l’opposite. 

Comme  M.  Daubcnton  a donné  à l’Académie 
des  Sciences  un  Inm  mémoire  nu  sujet  de  cet 
animal , nous  croyons  devoir  en  rapporter  ici 
l’extrait. 

o L’odeur  forte  et  pénétrante  du  musc,  dit-il, 
est  trop  sensible,  pour  que  ce  parfum  n’ait  pas 
été  remarqué  en  même  temps  que  l'animal  qui 
le  porte  ; aussi  leur  a-t-on  donné  à tous  les  deux 
le  même  nom  de  musc.  Cet  animal  se  trouve 
dans  les  royaumes  de  Routaii  et  de  Tunquln , a 
la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chinoise , et  même 
dans  quelques  parties  de  la  Tartarie  moscovite. 
Je  erois  que  de  temps  immémorial  il  a été  re- 
cherché par  les  habitants  de  ces  contrées,  parce 
que  sa  chair  est  très-bonne  à manger,  et  que 
son  parfum  a toujours  dé  faire  un  commerce  ; 
mais  on  ne  sait  pas  en  quel  temps  le  musc  a com- 
mencé à être  connu  eu  Europe,  et  même  dans 
In  partie  occidentale  de  l’Asie.  Il  ne  parait  pas 
que  les  Grecs  ui  les  Romains  aient  eu  connais- 
sance de  ce  parfum,  puisque  Aristote  ni  Pline 
n’en  ont  fait  aucune  mention  dans  leurs  écrits. 
Les  auteurs  arabes  sont  les  premiers  qui  en 
aient  parlé.  Séraphin  donna  une  description  de 
cet  animal  dans  le  huitième  siècle... 

« Jr.  l’ai  vu,  au  moisde  Juillet  ( 1772),  dans 
un  parc  de  M.  de  la  Yrillièro,  à Versailles;  l’o- 
deur du  musc  qui  ;se  répandait  de  temps  en 
temps,  suivant  la  direction  du  vent , autour  de 
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l’enceinte  où  était  le  porte-muse,  aurait  pu  me 
servir  de  guide  pour  trouver  eet  animal.  Tlèsque 
je  l’aperçus , je  reconnus  dans  sa  ligure  et  dans 
ses  attidudes  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
chevreuil,  la  gazelle  et  le  chevrotait) ; aucun 
animal  de  ce  genre  n’a  plus  de  légèreté,  de  sou- 
plesse et  de  vivacité  dans  les  mouvements  que 
le  porte-musc.  Il  ressemble  encore  mixanimaux 
ruminants  en  ce  qu'il  a les  pieds  fourchus,  et 
qu’il  manque  de  dents  incisives  a la  milchoirc 
supérieure  : maison  ne  peut  le  comparer  qu’au 
chevrotait)  pour  les  deux  défenses  ou  longues 
dents  canines  qui  ticnncnta  la  mâchoire  de  des- 
sus , et  sortent  d’un  pouce  et  demi  nu  dehors 
des  lèvres. 

« La  substance  de  ees  dents  est  une  sorlc  d’i- 
voire , comme  celle  des  défenses  du  habiroussa 
et  de  plusieurs  autres  cspeeesd’nnimaiix  : mais 
les  défenses  du  porte-musc  ont  une  forme  très- 
particulière;  clics  ressemblent  A de  petits  cou- 
teaux courbes , placés  au-dessous  de  la  gueule , 
et  dirigés  obliquement  de  haut  eu  bas  et  de. 
devant  en  arrière,  leur  bord  postérieur  est  tran- 
olimit — Je  crois  qu’il  s’en  sert  à différents 
usages , suivant  les  cireoiislances , soit  pour 
couper  les  rncincs , soit  pour  se  soutenir  dans 
des  endroits  où  il  ne  peut  pas  trouver  d’autre 
point  d’appui , soit  enfin  pour  se  défendre  ou 
pour  attaquer... 

« Le  porte-musc  n’a  point  de  cornes  ; les 
oreilles  sont  longues,  droites  et  très-mobiles; 
les  deux  dents  blanches  qui  sortent  de  la  gueule 
et  les  renflements  qu’elles  forment  à la  levre 
supérieure , donnent  A la  physionomie  du 
porte-musc,  vu  de  face,  un  air  singulier  qui 
pourrait  le  faire  distinguer  de  tout  autre  animal, 
A l’exception  du  chevrotnln. 

* Les  couleurs  du  poil  sont  peu  apparentes  ; 
au  lieu  de  couleur  décidée,  il  n’y  n que  des 
teintes  de  brun , de  fauve  et  de  blanchâtre,  qui 
semblent  changer  lorsqu’on  regarde  l'animal 
sous  différents  points  de  vue,  parce  que  les 
poils  ne  son!  colorés  en  brun  ou  en  fauve  qn’A 
leur  extrémité  ; le  reste  est  blanc  et  parait  plu* 
ou  moins  A différents  nspects...  Il  y a du  blanc 
et  du  noir  sur  les  oreilles  du  porte-musc,  et  une 
étoile  blanche  nu  milieu  du  front. 

Cette  étoile  me  parait  être  une  sorte  do  li- 
vrée qui  disparaîtra  lorsque  l'animal  sera  plus 
âgé;  car  Je  ne  l'ai  pas  vue  sur  deux  peaux  de 
porte- nuise  qui  m’ont  été  adressées  pour  le  Ca- 
binet du  Roi,  par  'I.  le  Monnier.  médecin  du 
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lui,  de  la  part  de  madame  la  comtesse  de  Mar- 
san... Les  deux  peaux  dont  il  s'agit  m’ont  paru 
venir  d'animaux  adultes,  l'un  mâle  et  l'autre 
femelle;  le*  teintes  des  couleurs  du  poil  y sont 
plus  foncées  que  sur  le  porte-muse  vivant  que  je 
viens  de  décrire;  Il  y a de  plus  sur  la  face  in- 
férieure du  cou  deux  bandes  blanchâtres,  lar- 
ges d’environ  un  pouce,  qui  s'étendent  irrégu- 
lièrement le  long  du  cou  , et  qui  forment  une 
sorte  d'ovale  allongé,  en  se  rejoignant  en  avant 
sur  la  gorge,  et  en  arrière  entre  les  jambes  de 
devant. 

• Le  musc  est  renfermé  dans  une  poche  pla- 
cée sous  le  ventre  à l’endroit  du  nombril  ; je  n’ai 
vu  sur  e porte-musc  vivant  que  de  petites  émi- 
nences sur  le  milieu  de  son  ventre;  je  n'ai  pu 
les  observer  de  près,  parce  que  l'animal  ne  se 
laisse  pas  approcher..  La  poche  du  musc  tient 
à l'une  des  peaux  envoyées  au  Cabinet  du  ltoi  : 
maiscctte  poche  est  desséchée;  il  m’a  paru  que 
si  elle  était  dans  son  état  naturel,  elle  aurait  au 
moius  un  pouce  et  demi  de  diamètre;  il  y a dans 
le  milieu  un  orifice  très-sensible,  dont  j’ai  tiré 
de  la  substance  du  musc,  très-odorante  et  de 
couleur  rousse...  M.  ümelin,  ayant  observé  la 
situation  de  cette  poche  sur  deux  mâles,  rap- 
porte dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  impériale  de  Pélersbourg, 
qu'elle  était  placée  au-devant  et  un  peu  à droite 
du  prépuce... 

« Le  porte-musc  diffère  de  tout  autre  animal 
par  la  poche  qu'il  a sous  le  ventre  et  qui  enferme 
le  musc;  cependant,  quoique  ce  caractère  soit 
unique  par  sa  situation...,  il  ne  contribue  nul- 
leihent  à déterminer  la  place  du  porte-musc 
parmi  les  quadrupèdes,  parce  qu'il  y ades  sub- 
stances odoriférantes  qui  viennent  d’animaux 
très-differents  du  porte-musc... 

• Les  caractères  extérieurs  du  porte-musc , 
qui  indiquent  scs  rapports  avec  les  autres  qua- 
drupèdes, sont  les  pieds  fourchus,  les  deux 
longues  dents  canines  et  les  huit  dents  incisives 
de  la  mâchoire  du  dessus,  sans  qu’il  V en  ait 
dans  celle  du  dessous.  Par  ces  caractères,  le 
porte-musc  ressemble  plus  au  chevrotain  qu’a 
aucun  autre  animal  : il  en  diffère  en  ce  qu’il  est 
beaucoup  plus  grand;  car  il  a plus  d’un  pied  et 
demi  de  hauteur,  prise  depuis  le  bas  des  pieds 
de  devant  jusqu’au-dessus  des  épaules,  tandis 
que  le  chevrotain  n'a  guère  plus  d’un  demi- 
pied. 

i Les  dents  molaires  du  porte-musc  sont  au 


nombre  de  six  de  chaque  côté  de  chacune  des 
mâchoires:  le  chevrotain  n’en  a que  quatre.  Il 
y a aussi  de  grandes  différences  entre  ces  deux 
animaux , pour  la  forme  des  dents  molaires  et 
des  couleurs  du  poil.  La  poche  du  musc  fait  un 
caractère  qui.  n’appartient  qu’au  porte-musc 
mâle  : la  femelle  n’a  ni  poche,  ni  musc,  ni  dent* 
canines,  suiv  ant  les  observations  de  M.  Gme- 
lin,  que  j'ai  cité. 

« Le  porte-musc,  que  j’ai  vu  vivant , parait 
n’avoir  point  de  queue.  M.  Gmelin  a trouvé  sur 
trois  individus  de  cette  espèce,  au  lieu  de  queue, 
un  petit  prolongement  charnu,  long  d’environ 
un  pouce...  Il  y a des  auteurs  qui  ont  fait  re- 
présenter le  porte-musc  avec  une  queue  bien 
apparente,  quoique  fort  courte.  Grcw  dit  qu’elle 
a deux  pouces  de  longueur;  mais  il  n'a  pas  ob- 
servé si  cette  partie  renfermait  des  vertèbres. 

• Dans  la  description  que  M.  Gmelin  a faite 
du  porte-musc,  les  viscères  m’ont  paru  ressem- 
blants a ceux  des  animaux  ruminants,  surtout 
les  quatre  estomacs,  dont  le  premier  a trois 
convexités,  comme  dans  les  animaux  sauvages 
qui  ruminent.  Si  l’on  joint  ce  caractère  A celui 
des  deux  dents  canines  dans  la  mâchoire  du 
dessus , le  porte-musc  ressemble  plus,  par  ces 
deux  caractères,  au  cerf  qu'à  aucun  autre  ani- 
mal ruminant,  excepté  le  chevrotain,  nu  eas 
qu’il  rumine,  comme  il  y a lieu  de  le  croire. 

o Ray  dit  qu'il  est  douteux  que  le  porte-musc 
rumine.  Les  gens  qui  soignent  celui  que  j’ai  dé- 
crit vivant  ne  savent  pas  s'il  rumine;  je  ne  Ta- 
pas vu  assez  long-temps  pour  en  juger  parmoii 
même,  mais  je  sais,  par  les  observations  de 
SI.  Gmelin,  qu'il  a les  organes  de  In  rumination, 
et  je  crois  qu’on  le  verra  ruminer,  etc.,  etc.  » 


LE  SAÏGA. 

I L1  V NTIt.OÎ’R  SAÏGA.  I 

Tribu  dos  ruminants  A cornes  creuses . genre  antilope. 
(Cuvier.) 

On  trouve  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Tar. 
tarie  et  dans  la  Sibérie  méridionale,  une  espèce 
de  chèvre  sauvage,  que  les  Russes  ont  appelée 
seigak  ou  saïga,  laquelle,  par  la  figure  du  corps 
et  par  le  poil,  ressemble  à la  chèvre  domesti- 
que ; mais  par  la  forme  des  contes  et  le  défaut 
de  barbe  se  rapproche  beaucoup  des  gazelles , 
sr. 
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et  parait  faire  la  nuance  entre  ces  deux  genres 
d’animaux  : car  les  cornes  du  saïga  sont  tout  a 
fait  semblables  à celles  de  la  gazelle  ; elles  ont 
la  même  forme,  les  anneaux  transversaux,  les 
stries  longitudinales,  etc.,  et  n'en  diffèrent  que 
par  la  couleur  : les  cornes  de  toutes  les  gazelles 
sont  noires  et  opaques  ; celles  du  saïga  sont  au 
contraire  blanchâtres  et  transparentes.  Cet  ani- 
mal a été  indiqué  par  Gcssner  sous  le  nom  de 
colus,  et  par  M.  Gmelin,  sous  celui  de  saiga. 
Les  cornes  que  nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  y 
ontété  envoyées  sous  la  dénomination  de  cornes 
de  bouc  de  Hongrie  : elles  sont  d’une  matière 
si  transparente  et  si  nette  qu'on  s’en  sert  comme 
de  l’écaille  et  aux  mêmes  usages.  Par  les  habi- 
tudes naturelles,  le  saïga  ressemble  plus  aux 
gazelles  qu’au  bouquetin  et  au  chamois  : car  il 
n’afTectc  pas  les  pays  de  montagnes  ; il  vitcomme 
les  gazelles,  sur  les  collines  et  dans  les  plaines;  il 
est  comme  elles  très-bondissant,  très-léger  à la 
course,  et  sa  chair  est  aussi  bien  meilleure  à 
manger  que  celle  du  bouquetin  ou  des  autres 
chèvres  sauvages  et  domestiques. 


ADDITION  A L'ABTICLK  DU  SAÏGA. 

M.  Pallas  pense  que  le  saïga,  qui  se  trouve 
en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Valnchie  et 
en  Grèce,  peut  aussi  se  trouver  dans  Pile  de 
Candie  ; et  il  croit  qu’on  doit  lui  rapporter  le 
strepsiceros  de  Belon.  Je  ne  suis  pas  du  même 
avis,  et  j'ai  rapporté  le  strepsiceros  de  Belon 
au  genre  des  brebis  et  non  a celui  des  gazelles. 

«Saigis,  saïga,  ditM.  Gmelin,  est  un  animal 
qui  ressemble  beaucoup  au  chevreuil,  sinon  que 
scs  cornes,  au  lieu  d’être  branchucs,  sont  droi- 
tes et  permanentes  ( au  lieu  que  celles  du  che- 
vreuil sont  annuelles).  On  ne  connaît  cet  ani- 
mal que  dans’  quelques  cantons  de  la  Sibérie  ; 
car  celui  qn’on  appelle  saiga  dans  la  province 
d'Irkutzk  est  le  musc.  Cette  espèce  de  chèvre 
sauvage  ( le  saïga  ) est  assez  commune  dans  cer- 
taines contrées  : on  en  mange  la  chair  ; cepen- 
dant notre  compagnie  ne  voulut  point  en  goû- 
ter, vraisemblablement  parce  que  nous  n’y 
étions  pas  accoutumés,  et  que  d’ailleurs  il  est  dé- 
goûtant de  voir  dans  cet  animal  des  vers  même 
de  son  vivant,  nichés  entre  la  peau  charnue  et 
l'épiderme  ; c’est  une  grande  quantité  de  vers 
blancs  et  gros,  d’environ  trois  quarts  de  pouce 
de  long  et  pointus  des  deux  eûtes.  On  trouve  la 


même  chose  aux  élans , aux  rennes  et  aux  bi- 
ches : les  vers  de  ces  chèvres  paraissent  être 
les  mêmes  que  ceux  de  ces  autres  animaux,  et 
n’en  différer  que  par  la  grosseur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Il  nous  suffit  d'avoir  vu  les  vers  pour  ne 
point  vouloir  de  cette  viande,  dont  on  nous  dit 
d'ailleurs  que  le  goût  était  exactement  sembla- 
ble à celle  du  cerf.  » J’observerai  que  ce  n’est 
que  dans  une  saison,  après  le  temps  du  rut , 
que  les  cerfs , les  élans , et  probablement  les 
saïgas,  ont  des  vers  sous  la  peau.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  de  la  production  de  ces  vers  à l’article 
du  Cerf. 

M.  Forstcr  m’a  écrit,  t que  le  saïga  se  trouve 
depuis  la  Moldavie  et  la  Bessarabie,  jusqu'à  lu 
rivière  d’Irtisch  en  Sibérie.  Il  aime  les  déserts 
secs  et  remplis  d’absinthes , aurones  et  armoi- 
ses, qui  font  sa  principale  nourriture.  Il  court 
très-vite,  et  il  a l’odorat  fort  lin  ; mais  il  n’a  pas 
la  vue  bonne,  parce  qu’il  a sur  les  yeux  quatre 
petits  corps  spongieux  qui  servent  a le  défendre 
du  trop  grand  rcllet  de  la  lumière  dans  ces  ter- 
rains, dont  le  sol  est  aride  et  blanc  en  été,  et 
couvert  de  neige  en  hiver.  Il  a le  nez  large  et 
l'odorat  si  fin , qu’il  sent  un  homme  de  plus 
d’une  lieue  lorsqu’il  est  sous  le  veut , et  ou  ne 
peut  même  l’approcher  que  de  l’autre  cûté  du 
vent.  Ou  a observé  que  le  saïga  semble  réunir 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  courir  : il  a 
In  respiration  plus  facile  qu'aucun  autre  animal, 
scs  poumons  étant  très-grands , la  trachée-ar- 
tère fort  large,  et  les  narines,  ainsi  que  1rs  cor- 
nets du  nez  fort  étendus  ; en  sorte  que  la  lê\  re 
supérieure  est  plus  longue  que  l’inférieure  : elle 
parait  pendante,  et  c'est  probablement  a cette 
forme  des  lèvres  qu'on  doit  attribuer  la  manière 
dont  cet  animal  paît  ; car  il  ne  broute  qu’en 
rétrogradant.  Ces  animaux  vont  la  plupart  en 
troupeaux  , qu’on  assure  être  quelquefois  jus- 
qu’au nombre  de  dix  mille;  cependant  les  voya- 
geurs modernes  ne  font  pas  mention  de  ces 
grands  attroupements:  ce  qui  est  plus  certain, 
c’est  que  les  mâles  se  réunissent  pour  défendre 
leurs  petits  et  leurs  femelles  contre  les  attaques 
des  loups  et  des  renards  ; car  ils  forment  uu 
cercle  autour  d’elles , et  combattent  courageu- 
sement ces  animaux  de  proie.  Avec  quelques 
soins,  on  vient  à bout  d’élever  leurs  petits  et  de 
les  rendre  privés  : leur  voix  ressemble  au  bêle- 
ment des  brebis.  Les  femelles  mettent  bas  au 
printemps,  et  ne  font  qu'un  chevreau  à la  fois 
et  rarement  deux.  Uu  en  mange  la  chair  eu  lü- 
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vercummeun  bon  gibier;  mais  on  la  rejette  en 
été  à cause  des  vers  qui  s'engendrent  sous  la 
peau.  Ces  animaux  sont  en  chaleur  en  automne, 
et  ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  musc.  J.es 
cornes  de  saïga  sont  transparentes,  et  estimées 
pour  différents  usages  ; les  Chinois  surtout  les 
achètent  assez  cher.  On  trouve  quelquefois  des 
saïgas  à trois  cornes , et  même  on  en  voit  qui 
n’en  ont  qu’une  seule,  ce  qui  est  confirmé  par 
M.  Pallas;  et  il  semble  que  e’est  le  même  ani- 
mal dont  Rzaczinsky  parle,  en  disant  : A ries 
eampcslrit  ( Unran  polug)  unius  comuinstruc- 
tus  spectatur  in  desertis  loris  ultra  Itracla- 
viam  Oczokoviam  usqiieprotensis. 

• Le  saïga  est  de  la  grandeur  d’une  chèvre 
commune.  Les  cornes  sont  longues  d’un  pied  , 
transparentes , d’un  jaune  terne,  ridées  en  bas 
d’anneaux  et  lisses  à la  pointe;  elles  sont  cour- 
bées en  arrière , et  les  pointes  se  rapprochent. 
J.es  oreilles  sont  droites  et  terminées  en  pointe 
mousse;  In  tète  est  arquée  ou  en  chanfrein , de- 
puis le  front  jusqu'au  museau , et  en  la  regar- 
dant de  profil , on  lui  trouve  quelque  rapport 
aveecelledela  ht'Hiis.  Les  narines  sont  grandes 
et  en  forme  de  tube.  Il  y a huit  dents  incisives  à 
la  mAchoire  Inférieure  ; elles  ne  tiennent  pas  for- 
tement dans  leurs  alvéoles,  et  tombent  au  moin- 
dre choc.  Il  n’y  a que  les  mAles  qui  aient  des 
cornes,  et  les  femelles  en  sont  dépourvues.  La 
queue  est  courte,  n’avant  à peu  près  que  trois 
pouces  do  longueur  : le  poil  du  dessus  et  des 
côtés  du  corps  est  de  couleur  isahelle , et  celui 
du  ventre,  est  blanc  ; il  y a une  ligne  brune  le 
long  de  l’épine  du  dos. 

« Saïga  est  un  mot  tartare,  qui  signifie  chèvre 
sauvage  ; mais  communément  ils  appellent  le 
mêle  matgatch,  et  la  femelle  saïga.  » 

LES  GAZELLES. 

Ordre  de»  ruminant'. . genre  antilope.  (Cuvier.) 

Nous  avons  reconnu  treize  espèces,  ou  du 
moins  treize  variétés  bien  distinctes  dans  les 
animaux  qu’on  appelle  gazelles:  et  dans  l'in- 
certitude où  nous  sommes , si  ce  ne  sont  que 
des  variétés,  ou  si  ce  seraient  en  effet  des  espèces 
réellement  différentes , nous  avons  cru  devoir 
jes  présenter  ensemble,  en  leur  assignant  néan- 
moins à chacune  un  nom  particulier , qui . dans 
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le  premier  cas , ne  sera  qu’une  dénomination 
précaire,  et  pourra,  dans  le  second,  devenir  le 
nom  spécifique  et  propre  à l’espèce.  Le  premier 
de  ces  animaux,  et  le  seul  auquel  nous  conser- 
verons le  nom  générique  de  gazelle,  est  la 
gazelle  commune  qui  sc  trouve  en  Syrie,  en  Mé- 
sopotamie et  dans  les  autres  provinces  du  Le- 
vant, aussi  bien  qu’en  Barbarie  et  dans  toutes 
les  parties  septentrionales  de  l'Afrique.  Les  cor- 
nes de  cette  gazelle  ont  environ  un  pied  de  lon- 
gueur; elles  portent  des  anneaux  entiers  à leur 
base,  et  ensuite  des  demi-anneaux  jusqu’à  une 
petite  distance  de  leur  extrémité , qui  est  lisse 
et  pointue;  elles  sont  non-seulement  environ- 
nées d'anneaux,  mais  sillonnées  longitudinale- 
ment par  de  petites  stries  : les  anneaux  mar- 
quent les  années  de  l’accroissement  ; ils  sont 
ordinairement  au  nombre  de  douze  ou  treize. 
Les  gazelles  en  général,  et  celle-ci  en  particu- 
lier, ressemblent  beaucoup  au  chevreuil,  par  la 
forme  du  corps,  par  les  fonctions  naturelles, 
par  la  légèreté  des  mouvements,  la  grandeur  et 
la  vivacité  des  yeux,  etc.  Et  comme  le  chevreuil 
ne  se  trouve  point  dans  les  pays  qu'habite  la  ga- 
zelle, on  serait  d’abord  tenté  de  croire  qu’elle 
n’est  qu’un  chevreuil  dégénéré,  ou  que  celui-ci 
n’est  qu’une  gazelle  dénaturée  par  l’influence 
du  climat  et  par  l’elïet  de  la  différente  nourri- 
ture : mais  les  gazelles  diffèrent  du  chevreuil 
par  la  nature  des  cornes;  celles  du  chevreuil 
sont  une  espèce  de  bois  solide,  qui  tombe  et  se 
renouvelle  tous  les  ans,  comme  celui  du  cerf; 
les  cornes  des  gazelles, au  contraire,  sont  creuses 
et  permanentes,  comme  celles  de  la  chèvre. 
D’ailleurs  le  chevreuil  n'a  point  de  vésicule 
du  fiel , au  lieu  que  les  gazelles  ont  cette  vési- 
cule commcies  chèvres.  Lcsgazellesont,  comme 
le  chevreuil,  des  larmiers  ou  enfoncements  au- 
devant  de  chaque  œil  : elles  lui  ressemblent  en- 
eorepar  la  qualité,  du  poil,  par  la  blancheur  des 
fesses  et  par  les  brosses  qu’elles  ont  sur  les  jam- 
bes ; mais  ces  brosses  dans  le  chevreuil  sont  sur 
les  jambes  de  derrière,  au  lieu  que  dans  les  ga- 
zelles elles  sont  sur  les  jambes  de  devant.  Les 
gazelles  paraissent  donc  être  des  animaux  mi- 
partis  , intermédiaires  entre  le  chevreuil  et  la 
chèvre  : mais  lorsque  l’on  considère  que  le  che- 
vreuil est  un  animal  qui  sc  trouve  également 
dans  les  deux  continents  ; que  les  chèvres,  au 
contraire,  ainsi  que  les  gazelles,  n’existaient 
pas  dans  le  Nouveau-Monde,  on  se  persuade 
aisément  que  ces  deux  espèces,  les  chèvres  et  les 
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gazelles,  sont  plus  voisines  l'une  de  l'autre 
qu'elles  ne  le  sont  de  l’espèce  du  chevreuil.  Au 
reste,  les  seuls  caractères  qui  appartiennent  en 
propre  aux  gazelles,  sont  les  anneaux  transver- 
saux avec  les  stries  longitudinalessur  les  corues, 
les  brosses  de  poils  aux  jambes  de  devant,  une 
bande  épaisse  et  bien  marquée  de  poils  noirs , 
bruns  ou  roux  au  bas  des  flancs,  et  enfin  trois 
raies  de  poils  blanchâtres  qui  s’étendent  longl- 
tudinalcmcut  sur  la  face  interne  de  l’oreille. 

La  seconde  gazelle  est  unanimal  qui  se  trouve 
nu  Sénégal  1 , où  M . Adanson  nous  a dit  qu'on 
l’appelait  kevel.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  la 
gazelle  commune,  et  à peu  près  de  la  grandeur 
de  nos  petils  chevreuils.  Il  diffère  aussi  de  la 
gazelle,  en  ce  que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  que  scs  cornes,  au  lieu  d'étre  rondes, 
sont  nplaticasurles  côtés  : cctnplntissemcntdcs 
corncsn’cst  pasunedifférencc  qui  provienne  de 
celle  du  sexe  ; les  gazelles  milles  et  femelles  les 
ont  rondes  ; les  kevcls  mêles  et  femelles  les 
ont  plates,  ou,  pour  mieux  dire,  comprimées. 
Au  reste,  lekevel  resscmblecn  entierà  la  gazelle, 
et  a,  comme  elle,  le  poil  court  et  fauve,  les  fesses 
et  le  ventre  blanc,  laqueue  noire,  la  bande  brune 
au-dessous  des  flancs , les  trois  raies  blanches 
dans  les  oreilles,  les  cornes  noires  et  environnées 
d 'anneaux , les  stries  longitudinales  entre  les  an- 
neaux , etc.  ; mais  il  est  vrai  que  le  nombre  de 
ces  anneaux  est  plus  grand  dans  le  kevel  que 
dans  la  gazelle  : celle-ci  n’en  a ordinairement  | 
que  douze  ou  treize  : le  kevel  eu  a au  moins  ^ 
quatorze  et  souvent  jusqu'à  dix-huit  et  vingt. 

( Voyez  ci-après  la  description  du  kevel.  ) 

Le  troisième  animal  est  celui  que  nous  appel- 
lerons corine  du  nom  tarin* , qu’il  porte  au  Sé- 
négal. Il  ressemble  beaucoup  à la  gazelle  et  au 
kevel  ; mais  il  est  encore  plus  petit  que  le  kevel, 
et  ses  cornes  sont  dcbeaucoup  plus  menues,  plus 
courtes  et  plus  lisses  que  celles  de  la  gazelle  et 
du  kevel, lesanneauxqui environnent  lescorncs 
de  la  corine  étant  très-peu  proéminents  et  à peine 
sensibles.  M.  Adanson,  qui  a bien  voulu  me 
communiquer  la  description  qu'il  a faite  de  cet 
animal,  dit  qu'il  parait  tenir  un  peu  du  chamois, 
mais  qu'il  est  beaucoup  plus  petit,  n'ayant  que 
deux  pieds  et  demi  de  longueur  et  moins  dedeux 
pieds  de  hauteur;  qu'il  a les  oreilles  longues  de 
quatre  pouces  et  demi,  la  queue  de  trois  pouces, 
les  cornes  de  six  pouces  de  longueur  et  de  six 
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lignes  seulement  d'épaisseur;  qu’elles  sopt  dis- 
tantes l’une  de  l’autre  de  deux  pouces  à leur  nais- 
sance, et  de  cinq  à six  pouces  à leur  extrémité; 
qu’elles  portent,  au  lieu  d'anneaux,  des  rides 
transversales,  annulaires,  fort  serrées  les  unes 
contre  les  autres  dans  la  partie  inférieure , et 
beaucoup  plus  distantes  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  corne;  que  ces  rides,  qui  tiennent 
lieu  d onueaux , sont  nu  nombre  de  près  de 
soixante;  qu'au  reste,  la  corine  a le  poil  court, 
luisant  et  fourni,  fauve  sur  le  dos  et  les  flancs, 
blanc  sous  le  ventre  et  sous  les  cuisses,  avee 
la  queue  noire,  et  qu'il  y a dans  cette  même 
espèce  delà  corine  des  iudividusdont  lecorpsvsl 
tigré  de  taches  blanchâtres  semées  sans  ordre. 

Ces  différences  que  nous  venons  d'indiquer 
entre  la  gazelle,  le  kevel  et  la  corine,  quoique 
fort  apparentes,  surtout  pour  la  corine,  ne  nous 
semblent  pas  essentielles  ni  suffisantes  pour  faire 
de  ces  animaux  des  espèces  réellement  diffé- 
rentes ; ils  se  ressemblent  si  fort  à tous  autres 
égards,  qu'ils  nous  paraissent  au  contraire  être 
toustroisde  la  même  espèce,  laquelle  seulement 
a subi,  par  l'influence  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture, plus  nu  moins  de  variétés  : car  le  kevel  et 
la  gazelle  diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux 
que  la  corine , dont  les  cornes  surtout  ne  sont 
pas  semblables  à celles  des  deux  autres  ; mais 
tous  trois  ont  les  mêmes  habitudes  naturelles, 
se  rassemblent  en  troupes,  vivent  eu  société  et 
se  nourrissent  delà  même  manière;  tous  trois 
sont  d’un  naturel  doux  et  s'accoutument  aisé- 
ment àla  domesticité  ; tous  trois  ont  aussi  la  chair 
tres-bonne  à manger.  Nous  nous  croyons  donc 
fondés  à conclure  que  In  gazelle  et  lekevel  sont 
certainement  de  la  même  espèce,  et  qu’il  est 
incertain  si  la  corine  n’est  qu’une  variété  de 
cette  même  espèce,  ou  si  c’est  une  espèce  diffe- 
rente. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  les  dépouilles 
en  tout  ou  en  partie  de  ces  trois  différentes  ga- 
zelles, et  nous  avons  de  plus  une  corne  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avee  celles  de  la  ga- 
zelle et  du  kevel,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
grosse.  Cette  corne estnussi  gravée  dans  A Id ra- 
vaude, lili.  I,  de  Bisutcis.c.  XXI.  Sa  erosscur 
et  sa  longueur  scmblcnllndiqucr  unanimal  plus 
grand  que  la  gazelle  commune,  et  elle  nous  pa- 
rait appartenir  à une  gazelle  que  les  Turcs  ap- 
pellent Izciran,  et  les  Persans  ahu 1 . Cet  aol- 

♦ VAhu  drt  l’crMin  ni  an  cerf,  ou  chevreuil  de  Tat  ta- 
rir , et  la  r 'me  Rgnrée  e»t  celle  de  la  chèvre  bleue. 
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mal,  selon  Olenrius,  ressemble  en  quelque  sorte 
a notre  daim, sinon  qu'il  cstplutétrouxqucfauve, 
et  que  les  cornes  sout  sans  audouillers,  couchées 
sur  le  dos,  etc.;  et  selon  M.  Gmelin , qui  le 
désiguc  sous  le  nom  de  dzheren,  il  ressemble  au 
chevreuil,  à l’exception  des  corues,  qui,  comme 
celles  du  bouquetin,  sont  creuses  et  ue  tombent 
jamais.  Cet  auteur  ajoute  qu’à  mesure  que  les 
corues  preuueutde  l'accroissement,  le  cartilage 
du  larynx  grossit  au  poiut  de  former  sous  la 
gorge  une  proéminence  considérable  lorsque  l'a- 
nimal est  âgé.  Selon  Kœinpfer,  Valut  ue  diflcre 
en  rien  du  cerf  par  la  ligure;  mais  il  se  rapproche 
de*  chèvres  par  les  cornes,  qui  sout  simples , 
noires,  unnclees  jusqu'au  delà  du  milieu  de  leur 
longueur,  etc.  Quelques  autres  voyageurs 1 ont 
aussi  fuit  mention  de  cette  espèce  de  gazelle  sous 
les  noms  corrompus  de  ÿeira»  et  dey  airam, qu'il 
est  aisé  de  rapporter , aussi  bien  que  celui  de 
dzheren,  au  nom  primitif  titiran.  Cette  gazelle 
est  commune  dans  la  Tartarie  méridionale,  en 
Perse,  eu  Turquie,  et  parait  aussi  se  trouver  aux 
Indes  orientales  '. 

.Nous  devons  ajouter  h ccs  quatre  premières 
especes  ou  races  de  gazelles  deux  autres  ani- 
maux qui  leur  ressemblent  en  beaucoup  de 
choses  : le  premier  s'appelle  koba  nu  Sénégal , 
où  les  Français  l'ont  nommé  grande  vache 
6runeJ;lc  second,  que  nous  appellerons  kob*.  est 
aussi  uu  animal  du  Sénégal,  que  les  Français  y 
ont  appelé  petite  vache  brune.  Les  cornes  du 
kob  out  beaucoup  de  ressemblance  et  de  rap- 
port à celles  de  la  gazelle  et  du  kevel  ; mais  la 
forme  de  la  tète  est  différente , le  museau  est 
plus  long,  et  il  n'y  a poiut  d'enfoncements  ou 
de  larmiers  sous  les  yeux.  I.e  koba  est  beaucoup 
plus  grand  que  le  kob  : celui-ci  est  comme  un 
daim,  et  celui-là  comme  un  cerf.  Par  les  notices 
que  nous  a données  M.  Adanson,  et  que  nous 
publions  avec  bien  de  la  reconnaissance,  il  pa- 
rait que  le  koba  ou  grande  vache  brune  a cinq 
pieds  du  longueur , depuis  l'extrémité  du  museau 

• Sur  la  rouie  A*  Taori»  k Kotn,  noua  vtme*  une  espèce  d'a- 
nimaux «auvages  fort  bons  k rnauger.  que  Ica  Persans  appel- 
lent ÿe»ra»u  ou  garztll<4.....  Voyage  de  Uemclli  Carreri. 
tome  II.^Mge  63. — Il  y a une  infinité  de  gazelles  dans  les  dé- 
sert* de  la  Mé»o|>otainie  ; les  Turcs  les  appellent  jairaln. 
Voyage  de  La  Boullayc  le  Oouz.  pase  247. 

5 11  n'y  a |«jint  de  gibier  ou  de  venaison  qu'on  ne  trouve 
(Lui»  les  furéu  de  tiuzurab'.  particuliérement  des  daims,  des 
chevreuil*,  des  ahns  et  des  ânes  sauvages.  Voyage  de  Man- 
dclslo,  tome  II.  page  193. 
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jusqu’à  l’originu  de  la  queue;  qu’il  a la  tête  lon- 
gue de  quinze  pouces,  les  oreilles  de  neuf,  et  les 
eorues  de  dix-neuf  à vingt  pouces  ; que  ces  cor- 
nes sont  aplaties  par  les  eélés  et  euv i tonnées  du 
onze  ou  douze  anneaux  ; au  lieu  que  celles  du 
kob  ou  petite  vache  brune  n’ont  que  huit  ou 
neuf  anneaux,  et  ue  sout  longues  que  d'environ 
un  pied.  (Voyez  ci-après  tes  descriptions.) 

Le  septième  animal  de  cette  espèce  ou  de  ce 
genre  est  une  gazellequisc  trouve  danslc  Levant, 
et  plus  communément  encore  en  Égypte  et  en 
Arabie.  Nous  l’appellerons  de  son  nom  arabe, 
algazel 1 . Cet  animal  est  de  la  forme  des  autres 
gazelles,  et  à peu  pris  de  la  grosseurd'un  daim  ; 
mais  ses  cornes  sont  très-longues,  assez  menues, 
peu  courbées  jusqu’à  leur  extrémité,  où  elles  sa 
courbent  davantage  ; elles  sout  noires  et  presque 
lisses , les  anneaux  étant  très-légers , excepté 
vers  In  base  où  iis  sont  un  peu  mieux  marqués  : 
elles  ont  près  de  trois  pieds  de  longueur,  taudis 
quccellesdetagazellen'onteommunéiueulqu'uu 
pied,  celles  du  kevel  quatorze  ou  quinze  pouces, 
et  celles  de  la  corine  (lesquelles  néanmoins  res- 
semblent le  plus  à celles-ci  ) six  ou  sept  pouces 
seulement. 

Le  huitième  animal  est  celui  qu'on  appelle 
vulgairement  1a  gazelle  du  bézoard,  que  les 
Orientaux  appellent  pasan , et  à laquelle  nous 
conserverons  ce  nom  J.  line  corne  de  cette  ga- 
zelle est  très-bien  représentée  dans  les  Ëplié- 
mérides  d’Allemagne,  et  la  figure  de  l’animal 
même  a été  donnée  par  Kœinpfer  ; mais  cette 
figure  de  kœmpfer  pcche  en  ce  que  les  cornes 
ne  sout  pas  assez  longues  ni  assez  droites , et 
d’ailleurs  sa  description  ne  nous  parait  pas 
exacte  ; car  il  dit  que  cet  animal  du  bézoard 
porte  une  barbe  comme  le  bouc,  et  néanmoins 
la  figure  qu’il  eu  donne  est  sans  barbe  : ce  qui 
uous  parait  plus  conforme  à la  vérité  ; car  en 
général  les  gazelles  n’ont  point  de  barbe , c’cst 
même  le  principal  caractère  qui  les  distingue 
des  chèvres.  Cette  gazelle  est  de  la  grandeur  de 
notre  bouc  domestique,  et  elle  a le  poil , la  fi- 
gure et  l’agilité  du  cerf.  Nous  avons  vu  de  cet 
animal  un  crâne  surmonté  de  ses  cornes , et 
deux  autres  cornes  séparées.  Les  cornes  qui 
sont  gravées  dans  Aldrovandc,  de  Quad.  bi- 
sulcis,  pag.  764, cap.  XXIV, de  orgge, ressem- 
blent beaucoup  à celles-ci.  Au  reste, m deux 
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espèces , Yaigazd  et  le  pa.ian , nous  paraissent 
très-voisines  l’une  de  l’autre;  elles  sont  aussi  du 
meme  climat,  et  se  trouvent  dans  le  Levant,  en 
Égypte,  en  Perse,  en  Arabie,  etc.  ; mais  l'algazel 
n’habite  guère  que  dans  les  plaines,  et  le  pasan 
dans  les  montagnes.  Leur  chair  est  aussi  très- 
bonne  à manger. 

La  neuvième  gazelle  est  un  animal  qui,  selon 
M.  Adanson,  s'appelle  nangucur  ou  nanguer 
nu  Sénégal  '.lia  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, deux  pieds  et  demi  de  hauteur  ; il  est  de 
la  forme  et  de  la  couleur  du  chevreuil , fauve 
sur  les  parties  supérieures  du  corps,  blanc  sous 
le  ventre  et  sur  les  fesses , avec  une  tache  de 
cette  même  couleur  sous  le  cou.  Ses  cornes  sont 
permanentes  comme  celles  des  autres  gazelles, 
et  n’ont  qu’environ  six  ou  sept  pouces  de  lon- 
gueur ; elles  sont  noires  et  rondes , mais  ce 
qu'elles  ont  de  très-particulier,  c'est  quelles 
sont  fort  courbées  à la  pointe  en  avant,  il  peu 
près  comme  celles  du  chamois  le  sont  en  arrière. 
Ces  nanguers  sont  de  très-jolis  animaux  et  fort 
faciles  à apprivoiser.  Tous  ces  caractères,  et 
principalement  celui  des  petites  cornes  recour- 
bées en  avant , m'ont  fait  penser  que  le  nan- 
guer  pourrait  bien  être  le  dama  ou  daim  des 
anciens.  Cornua  rupicapris  indorsum  adunca, 
damis  in  adversum , dit  Pline.  Or,  les  seuls 
animaux  qui  aient  les  cornes  ainsi  courbées 
sont  les  nanguers,  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  doit  donc  présumer  que  le  nangucr  des  Afri- 
cains est  le  dama  des  anciens;  d'autant  qu’on 
voit  par  un  autre  passage  de  Pline,  que  lednmn 
ne  se  trouvait  qu’en  Afrique;  et  qu’entin  par  les 
témoignagesdeplusleursautresauteursaneiens, 
on  voitaussique  c’était  un  animal  timide,  doux, 
et  qui  n’avait  de  ressources  que  dans  la  légè- 
reté de  sa  course.  L’animal  dont  Caïus  a donné 
la  description  et  la  figure  sous  le  nom  de  dama 
Plinii,  se  trouvant,  selon  le  témoignage  même 
de  cet  auteur,  dans  le  nord  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  eu  Espagne , ne  peut  pas  être  le  daim 
de  Pline,  puisque  celui-ci  dit  qu’il  ne  6e  trouve 
qu’en  Afrique.  D'ailleurs  cet  animal,  désigné 
par  Caïus,  porte  une  barbe  de  chèvre  ; et  aucun 
des  anciens  n’a  dit  que  la  dama  eût  une  barbe. 
Je  crois  donc  que  ce  prétendu  dama,  décrit  par 
Caius,  n’est  qu’une  chèvre,  dont  les  cornes  s’é- 
tant trouvées  un  peu  courbées  en  avant  à leur 
extrémité,  comme  celles  de  la  gazelle  commune, 


lui  ont  fait  penser  que  ce  pouvait  être  le  dama 
des  anciens  ; et  d'ailleurs  ce  caractère  de  cornes 
recourbées  en  avant,  qui  est  en  effet  l'indice  le 
plus  sûr  du  dama  des  anciens,  n’est  bien  mar- 
qué que  dans  le  nanguer  d’Afrique.  Au  reste, 
il  parait  par  les  notices  de  M.  Adanson,  qu’il 
y a trois  espèces  ou  variétés  de  ces  nanguers, 
qui  ne  different  entre  eux  que  par  les  couleurs 
du  poil , mais  qui  tous  ont  les  cornes  plus  ou 
moins  courbées  en  avant. 

La  dixième  gazelle  est  un  animal  très  com- 
mun en  Barbarie  et  én  Mauritanie,  que  les  An- 
glais ont  appelé  antilope  et  auquel  nous  con- 
serverons ce  nom.  Il  est  de  la  taille  de  nos  plus 
grands  chevreuils  ; il  ressemble  beaucoup  à la 
gazelle  et  au  kevel,  et  néanmoins  il  eu  diffère 
par  un  assez  grand  nombre  de  caractères,  pour 
qu’on  doive  le  regarder  comme  un  animal  d’une 
autre  espèce.  L’antilope  a les  larmiers  plus 
grands  que  la  gazelle  : ses  cornes  ont  environ 
quatorze  pouces  de  longueur;  elles  se  touchent, 
pour  ainsi  dire  il  la  base,  et  sont  distantes  a la 
pointe  de  quinze  ou  seize  pouces  ; elles  sont  en- 
vironnées d anneaux  et  de  demi-anneaux  moins 
relevés  que  ceux  de  la  gazelle  et  du  ke- 
vel ; et  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
l'antilope,  c’est  que  les  cornes  ont  une  double 
flexion  symétrique  et  très-remarquable;  en  sorte 
que  les  deux  cornes  prises  ensemble  repré- 
sentent assez  bien  la  forme  d’une  lyre  antique. 
L’antilope  a,  comme  les  autres  gazelles,  le  poil 
fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre  ; mais 
ces  deux  couleurs  ne  sont  pas  séparées  au  bas 
des  flancs  par  une  bande  brune  ou  noire,  comme 
dans  la  gazelle,  le  kevel , la  oorine,  etc.  Nous 
n’avons  au  Cabinet  du  Roi  que  le  squelette  de 
cet  animal. 

Il  nous  parait  qu’il  y a dans  les  antilopes, 
comme  dans  les  autres  gazelles,  des  races  on 
des  espèces  différentes  entre  elles.  1*  Nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  une  corne  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’a  une  antilope  beaucoup  plus 
grande  que  celle  dont  nous  venons  de  parler; 
nous  l’appelons  lidtiire , du  nom  que,  selon  le 
docteur  Shavv,  les  Africains  donnent  aux  antilo- 
des.  2°  Nous  avons  vu  nu  Cabinet  de  M..le  mar- 
quis de  Marigny,  dont  le  goût  s'étend  égale- 
ment aux  objets  des  beaux-arts  et  à ceux  de  la 
belle  nature,  une  espèce  d’arme  offensive,  com- 
posée de  deux  cornes  pointues  et  longues  d’en- 
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virou  un  pied  et  demi . qui , par  leur  double 
llexiou,  nous  paraissent  appartenir;!  une  anti- 
lope plus  petite  que  les  autres  : elle  doit  être 
très-commune  dans  les  Grandes-Iudes , car  les 
piètres  gentils  portent  cette  espèce  d’arine 
comme  une  marque  de  dignité.  Nous  appelle- 
rons cet  animal  antilope  des  Indes,  dans  l’idée 
où  nous  sommes  que  ce  n’est  qu’une  simple  va- 
riété de  l’antilope  d’Afrique 

En  reprenant  tous  les  animaux  que  nous  ve- 
nons d’exposer,  nous  avons  donc  déjà  douze  es- 
pèces ou  variétés  distinctes  dans  les  gazelles , 
savoir  : 1°  la  gazelle  commune , 2°  le  kevel , 3°  la 
corine,  4°  le  tzeiran,  5°  le  koba  ou  gronde  va- 
ille brune  , 6"  le  kob  ou  petite  vache  brune , 
7 » i'algazel  ou  gazelle  d’Égypte , 8°  le  pasan 
Ju  la  prétendue  gazellcdu  bézoard,9°  le  nanguer 
ou  dama  des  aueieus,  10°  l’antilope,  1 1°  le  lid- 
inée , 1 2°  et  enfin  l’antilope  des  Indes.  Après  les 
avoir  soigneusement  comparées  entre  elles,  nous 
croyons  ; 1°  que  la  gazelle  commune  , le  kevel 
et  la  corine,  ne  sont  que  trois  variétés  de  la  même 
espèce;  2°  que  le  tzeiran,  le  koba  et  le  kob, 
sont  tous  trois  des  variétés  d’une  autre  espèce  ; 
3U  nous  présumons  que  I’algazel  et  le  pasan  ne 
sont  aussi  (pie  deux  variétés  de  la  même  espèce, 
et  nous,  pensons  que  le  nom  de  gazelle  du  bé- 
zoard,  qu’on  a donné  au  pasan,  n’est  point  uu 
caractère  distinctif;  car  nous  croyons  être  en 
état  de  prouver  que  le  bézoard  oriental  ne  vient 
pas  seulement  du  pasan,  mais  de  toutes  les  ga- 
zelles et  chèvres  qui  habitent  les  montagnes 
de  l’Asie  ; 4°  il  nous  parait  que  les  nanguiers  , 
dont  les  cornes  sont  courbées  en  avant , et  qui 
font  ensemble  deux  ou  trois  variétés  particu- 
lières, ont  été  indiqués  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  dama  ; 5°  que  les  antilopes,  qui  sont  an 
nombre  de  trois  ou  quatre , et  qui  différait  de 
toutes  les  autres  par  la  double  flexion  de  leurs 
cornes , ont  aussi  été  connues  des  anciens  et 
désignées  par  les  noms  de  slrepsiceros  et  d'ad- 
dax.  Tous  ces  animaux  se  trouvent  en  Asie  et 
en  Afrique,  c'est-à-dire  dans  l’ancien  continent; 
et  nous  n'ajouterons  pas  à ccs  cinq  espèces  prin- 
cipales qui  contiennent  douze  variétés  très-di- 
stinctes, deux  ou  trois  autres  espèces  du  N’ou- 
vcau-Mondc , auxquelles  on  a aussi  donné  le 
nom  vague  de  gazelles,  quoiqu’elles  soient  dif- 
férentes de  toutes  celles  que  nous  venons  d’in- 
diquer : ce  serait  augmenter  la  confusion , qui 

IV tntUnpe  proprement  dite  c*t  particulière  aux  lndc«. 


n’est  déjà  que  trop  grande  ici.  Nous  donnerons 
dans  un  autre  article  l’histoire  de  ces  animaux 
d’Amérique,  sous  leurs  vrais  noms,  mazame , 
lemamaçame  , ete. , et  nous  nous  contenterons 
de  parler  actuellement  des  animaux  de  ce  genre 
qui  se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie  : nous 
renvoyons  même  à l’article  suivant , pour  plus 
grande  clarté,  et  pour  simplifier  les  objets,  plu- 
sieurs autres  animaux  de.  ce  même  climat  d’A- 
frique et  d’Asie,  qu’on  a encore  regardés  comme 
des  gazelles  ou  comme  des  chèvres  , et  qui  ce- 
pendant ne  sont  ni  gazelles  ni  chèvres , mais 
paraissent  être  Intermédiaires  entre  les  deux  : 
ces  animaux  sont  le  bubale  ou  vache  de  barba- 
rie , le  eondoma , le  guib , In  chèvre  de  Grim- 
me , ete. , sans  compter  les  chevrotains , qui 
rassemblent  beaucoup  aux  plus  petites  chèvres 
ou  gazelles,  et  dont  nous  ferons  aussi  un  article 
particulier. 

Il  est  maintement  aisé  de  voir  combien  il  était 
difficile  d’arranger  toutes  ces  bêtes,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  trente , dix  chèvres  , douze, 
ou  treize  gazelles , trois  ou  quatre  bubales,  au- 
tant de  chevrotains  et  de  mazames , tous  diffé- 
rentsentre  eux;  plusieurs  absolument  inconnus, 
les  autres  présentés  pêle-mêle  par  les  natura- 
listes, et  tous  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les 
voyageurs.  Aussi  c'est  pour  la  troisième  fois  que 
j'écris  aujourd'hui  leur  histoire,  et  j’avoue  que 
le  travail  est  ici  bien  plus  grand  que  le  produit; 
mais  au  moins  j’aurai  fait  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  avec  les  matériaux  donnés,  et  les  con- 
naissances acquises  que  j’ai  encore  eu  plus  de. 
peine  à rassembler  qu'à  employer. 

En  comparant  les  indications  que  nous  ont 
laissées  les  anciens,  et  les  notices  que  l'on 
trouve  dans  les  auteurs  modernes,  avec  les  con- 
naissances que  nous  avons  acquises  , nous  re- 
connaîtrons an  sujet  des  gazelles  : t«  que  le 
Aopxz;  d'Aristote  n’est  point  la  gazelle , mais 
le  chevreuil , et  que  cependant  ce  même  mot 
Aofxâe  a été  employé  par  Ælien , non-seu- 
lement pour  désigner  les  chèvres  sauvages  en 
général  , mais  particulièrement  la  gazelle  de- 
Lybic  ou  gazelle  commune  ; 2°  que  le  slrcp- 
siceros  de  Pline  ou  Vaddax  des  Africains  est 
Vaniilope  ; 3»  que  le  dama  de  Pline  est  le  nan- 
guer de  l’Afrique,  et  non  pas  notre  daim , ni 
aucun  autre  animal  d'Europe  ; 4°  que  le  Ilpô? 
d’Aristote  est  le  même  que  le  Zéfxeç  d’ Ælien , 
et  encore  le  meme  que  le  IIXaTÛxtpoî  des  Grecs 
plus  récents;  et  que  les  Latins  ont  adopté  ce 
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mot  platyceros  pour  désigner  le  daim , anirna- 
lium  quorumdam  cornua  in  palmas  finxil  na- 
tura , digitosque  emisit  ex  iis , unde  plalyce- 
rotus  vacant,  dit  Pline  ; 6°  que  le  lluyctf  des 
Grecs  est  probablement  la  gazelle  d'Égypte 
ou  celle  de  Perse , c’est-à-dire  Valgazel  ou  le 
pasan.  Le  mot  pygargus  u’est  employé  par 
Aristote , que  pour  désigner  un  oiseau , et  cet 
oiseau  est  P aigle  à queue  blanc/te  ; mais  Ælien 
et  Pline  se  sont  servis  du  même  mot  pour  dési- 
gner un  quadrupède.  Or  l'étymologie  de  pygar- 
gus  indique  : 1°  un  animal  à fesses  blanches, 
tels  que  tes  chevreuils  ou. les  gazelles;  2°  un 
animal  timide , les  anciens  s’imaginant  que  les 
fesses  blanches  étaint  un  indice  de  timidité,  et 
attribuant  l'intrépidité  d'Ilercule  a ce  qu’il 
avait  les  fesses  noires.  Mais  comme  presque 
tous  les  auteurs  qui  parlent  du  pygargus  qua- 
drupède, font  aussi  mention  du  chevreuil,  il 
est  clair  que  ce  nom  pygargus  ne  peut  s’ap- 
pliquer qu’à  quelque  espèce  de  gazelle  diffé- 
rente du  ’dorcas  libyea  ou  gazelle  commune  et 
du  strepsiceros  ou  antilope,  desquels  les  mêmes 
nuteurs  ont  fait  aussi  mention.  Nous  croyons 
donc  que  le  pygargus  désigne  Valgazel  ou  ga- 
zelle d'Égypte,  qui  devait  être  connue  des 
Grecs,  comme  elle  l’étaitdes  Hébreux;  car  l'on 
trouve  ce  nom  pygargus  dans  la  version  des 
septante  {Deutéronome, cap.  XI  Vf,  et  l'on  voit 
que  l’animal  qu’il  désigne  est  mis  au  nombre 
des  animaux  dont  la  chair  était  pure.  Les  Juifs 
mangeaient  donc  souvent  du  pygargus , c’cst-à- 
dirc  de  cette  espèce  de  gazelle  , qui  est  In  plus 
commune  en  Egypte  et  dans  les  pays  adjacents. 

M.  Russell,  dans  son  Histoire  naturelle  du 
pays  d’Alep , dit  qu’il  y a auprès  de  cette  ville 
deux  sortes  de  gazelles , l’une  qu’on  appelle 
gazelle  de  Montagne , qui  est  la  plus  belle,  dont 
le  poil  sur  le  cou  et  le  dos  est  d’un  brun  foncé  ; 
l’autre  , qu'on  appelle  gazelle  de  plaine , qui 
n'est  td  aussi  légère  ni  aussi  bien  faite  que  la 
première , et  dont  la  couleur  du  poil  est  plus 
pâle.  Il  ajoute  que  ces  animaux  courent  si  vite 
et  si  longtemps , que  les  meilleurs  chiens  cou- 
rants peuvent  rarement  les  forcer  sans  lesccours 

d’un  faucon qu’en  hiver  les  gazelles  sont 

maigres , et  que  néanmoins  leur  chair  est  de  bon 
goût  ; qu’en  été  elle  est  chargée  d'une  graisse 
semblable  à la  venaison  du  daim;  que  les  ga- 
zelles qu'on  nourrit  à la  maison  ne  sont  pas  aussi 
excellentes  à manger  que  les  gazelles  sauva- 
ges, etc.  Pur  ce  témoignage  de  M.  Russell,  et 


par  celui  de  M.  Hasselquist,  on  voit  que  cei 
gazelles  d’Alcp  ne  sont  pas  les  gazelles  com- 
munes, mais  les  gazelles  d'Égypte,  dont  les 
cornes  sont  droites , longues  et  noires , et  dont 
la  chair  est  en  effet  excellente  & manger.  L'on 
voit  aussi  par  ces  témoignages  que  les  gazelles 
sont  des  animaux  à demi  domestiques,  que  les 
hommes  ont  souvent  et  anciennement  appri- 
voisés, et  dans  lesquels  par  conséquent  il  s’est 
formé  plusieurs  variétés  ou  races  différentes , 
comme  dans  les  autres  animaux  domestiques. 
Ces  gazelles  d’Alep  sont  donc  les  mêmes  que 
celles  que  nous  avons  appelées  Algazels;  elles 
sont  encore,  plus  communes  dans  la  Thébaide 
et  dans  toute  la  haute  Égypte,  qu'aux  cuvlrons 
d'Alep  : elles  sc  nourrissent  d’herbes  aromati- 
ques et  de  boutons  d’arbrisseaux,  surtout  de 
ceux  de  l'arbre  de  sial , d’ambroisie , d’oseille 
sauvage,  etc.;  elles  vont  ordinairement  par 
troupes  ou  plutôt  par  famille,  c’est-à-dire  cinq 
ou  six  ensemble  : leur  cri  est  semblable  à celui 
des  chèvres.  On  les  chasse  non-seulement  avec 
les  chiens  courants  aidés  du  faucon,  mais  aussi 
avec  la  petite  panthère  que  nous  avons  appelée 
once.  Dans  quelques  endroits  on  prend  les  ga- 
zelles sauvages  avec  des  gazelles  apprivoisées, 
aux  cornes  desquelles  on  attache  un  piège  de 
cordes  ' 

Les  antilopes,  surtout  les  grandes,  sont  beau- 
coup plus  communes  eu  Afrique  qu'aux  Indes  ; 
elles  sont  plus  fortes  et  plus  farouches  que  les 
autres  gazelles,  desquelles  il  est  aisé  de  les  dis- 
tinguer par  la  double  flexion  de  leurs  cornes , 
et  parce  qu'elles  n'ont  point  de  bande  noire  on 
brune  nu  bas  des  flancs.  Les  antilopes  moyen- 
nes sont  de  la  grandeur  et  de  la  couleur  du 
daim  , elles  ont  les  cornes  fort  noires,  le  ventre 

1 Quanti  un  ne  veut  imint  se  servir  d'un  léopard  apprivoisé 
pour  prendre  les  gazelles.  on  mené  un  mile  tic  gazelle  privée, 
auquel  on  met  aux  cornes  nue  corde  qid  a divers  tours  el  re- 
plis, el  dont  on  attaclie  les  tiens  bouts  sous  le  ventre;  lorsqu'on 
a trouvé  une  cosn|iagnie  de  gazelles,  on  laisse  aller  ce  mâle; 
il  va  tenir  les  joindre;  le  mêle  de  la  troupe  s’avance  pour  l'en 
cnqiérher,  et,  comme  l'opposition  qu'il  lui  fait  n'est  qu'en 
jouant  avec  ses  cornes,  il  ne  manque  pas  de  les  empêtrer  et 
de  s'embarrasser  avec  son  rival,  en  sorte  que  le  cliasseur  s'en 
saisit  adroitement  et  l'etmnOnc  ; mais  il  est  plus  aisé  de  pren- 
dre les  femelles.  Relation  de  Tbévcnot,  tome  lit.— On  se  sert 
de  la  gazelle  privée  |wnr  prendre  les  sauvages  de  cette  ma- 
niéré : on  lui  attache  des  lacs  auz  deux  cornet,  puis  on  la  mène 
aux  champs,  auz  endroits  oit  II  y en  a de  sauvages,  el  on  la 
laisse  jouer  et  sauter  avec  les  autres,  lesquelles,  venant  a s'en- 
trelacer leurs  cornes  les  unes  dans  les  antres,  eiless'attaclicnt 
ensemble  par  les  lacs  et  petites  cordes  qu'on  a liées  auz  cornes 
de  la  domestique;  et  la  sauvage  se  sentant  prise,  s'efforce  de  se 
délier  et  tombe  à terre  avec  la  privée,  et  est  prise  par  les  In- 
diens de  cette  façon.  Voyage  de  La  Bvullayc  le  Gouz,  page  isT. 
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très-blanc , les  jambes  de  devant  plus  courtes 
que  celles  de  derrière.  On  les  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  contrées  du  Tremecen,  du 
Duguela,  du  Tell  et  du  Zaara.  Elles  sont  pro- 
pres et  ne  se  couchent  que  dans  des  endroits 
secs  et  nets.  Elles  sont  aussi  très-légères  à la 
course,  très-attentives  au  danger,  tres-vigilan- 
tes , eu  sorte  que  dans  les  lieux  découverts  elles 
regardent  longtemps  de  tous  côtés;  et  dès  qu’el- 
les aperçoivent  un  homme , un  chien , ou  quel- 
que autre  ennemi , elles  fuient  de  toutes  leurs 
forces  : cependant  elles  ont,  avec  cette  timidité 
naturelle , une  espece  de  courage,  car  lorsqu’el- 
les sont  surprises  elles  s’arrêtent  tout  court  et 
fout  face  à ceux  qui  les  attaquent. 

En  général , les  gazelles  ont  les  yeux  noirs , 
grands , très- vifs  et  en  même  temps  si  tendres , 
que  les  Orientaux  en  ont  fait  un  proverbe , en 
comparant  les  beaux  yeux  d'une  femme  à 
ceux  de  la  gazelle.  Elles  ont  pour  la  plupart 
les  jambes  plus  Anes  et  plus  déliées  que  le  che- 
vreuil; le  poil  aussi  court,  plus  doux  et  pluslus- 
tré  : leurs  jambes  de  devant  sont  moins  longues 
que  celles  de  derrière,  ce  qui  leur  donne,  comme 
au  lièvre,  plus  de  facilité  pour  courir  eu  mon- 
tant qu’en  descendant.  Leur  légèreté  est  au 
moins  égale  à celle  du  chevreuil  ; mais  celui-ci 
bondit  et  saute  plutôt  qu’il  ne  court , au  lieu  que 
les  gazelles  courent  uniformément  plutôt  qu'el- 
les ne  bondissent.  La  plupart  sont  fauves  sur  le 
dos , blanches  sous  le  ventre  avec  une  bande 
brune  qui  sépare  ces  deux  couleurs  au  bas  des 
flancs.  Leur  queue  est  plus  ou  moins  grande , 
mais  toujours  garnie  de  poils  assez  longs  et  noi- 
râtres ; leurs  oreilles  sont  droites , longues , as- 
sez ouvertes  dans  leur  milieu , et  se  terminent 
en  pointe.  Toutes  ont  le  pied  fourchu  et  con- 
formé à peu  près  comme  celui  des  moutons  : 
toutes  ont , miiles  et  femelles,  des  cornes  per- 
manentes , comme  les  chèvres  ; les  cornes  des 
femelles  sont  seulement  plus  minces  et  plus 
courtes  que  celles  des  mâles. 

Voilà  toutes  les  connaissances  que.  nous  avons 
pu  acquérir  au  sujet  des  différentes  espèces  d* 
gazelles , et  à peu  près  aussi  tous  les  laits  qui 
ont  rapport  à leur  naturel  et  à leurs  habitudes. 
Voyons  maintenant  si  les  naturalistes  ont  été 
fondés  à n’attribuerqu’à  un  seul  de  ces  animaux 
la  production  de  la  pierre  fameuse  qu'on  ap- 
pelle le  bézoard  oriental,  et  si  cet  animal  est 
en  effet  le  pasen  ou  pazan  qu’ils  out  désigné 
spécifiquement  par  le  nom  de  gazelle  (lu  be- 


zoard.  En  examinant  la  description  et  les  figu- 
res de  Kœmpfer,  qui  a beaucoup  écrit  sur  cette 
matière,  on  doutera  si  c’est  la  gazelle  commune 
ou  le  pasan  , ou  l'algazrl  qu’il  a voulu  désigner, 
comme  donnant  exclusivement  le  vrai  bézoard 
oriental.  Si  l’on  consulte  les  autres  naturalistes 
et  les  voyageurs , on  serait  tenté  de  croire  que 
ce  sont  indistinctement  les  gazelles,  les  chèvres 
sauvages,  les  chèvres  domestiques,  et  même  les 
moutons , qui  portent  cette  pierre  1 , dont  pro- 

I A Golconde,  le  roi  a grande  provision  d'excellents  bé- 
zoards;  les  montagnes  où  paissent  les  chèvres  qui  les  portent 
bont  à sept  ou  huit  journées  de  Bagnagnur;  ils  se  vendent  or- 
dinairement quarante  écu*  la  livre;  les  long* sont  le* meilleurs; 
on  en  trouve  dans  quelques  vaches,  qui  sont  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  des  chèvres,  niais  on  n'en  fait  pas  tant  de  cas, 
et  ceux  qui  «out  le  plus  estimés  de  tous  s?  tirent  d'une  espèce 
de  singes  qui  sont  un  peu  plus  rares,  et  ces  bézoards  sont  pe- 
tits et  longs.  Voyage  de  Thévenot,  tome  III,  page  295.— Il  se 
voit  en  Perse  de  plu»  belles  et  de  plus  exquises  pierres  de  bé- 
zoards qu'en  pas  une  autre  contrée  de  la  terre  : on  les  tire  du 
cOté  de  certains  boucs  sauvages,  au  foie  desquels  elles  sont  at- 
tachées. Voyage  de  Peynes,  pag.  1 1 et  45.— Je  devrais  mettre  au 
rang  des  drogues  médicinales  le  bézoard,  qui  est  celle  pierre  si 
fameuse  dans  la  médecine;  c'est  une  pierre  tendre  qui  se  for- 
me par  pellicules,  comme  croissent  les  oignons;  ou  la  trouve 
dans  le  corps  des  boucs  et  des  c hèvres  sauvages  et  domesti- 
ques le  long  du  golfe  Pcrsique,  dans  la  province  du  Corassan, 
qui  est  l'ancienne  Margianc,  incomparablement  meilleure  que 
celle  qu'ou  a aux  Indes  dans  le  royaume  de  Golconde:  unis 
l«ree  que  les  chèvres  avaient  été  ameutes  de  trois  journées 
de  pays,  Il  ne  se  trouva  de  bézoards  que  dans  quelques-unes, 
et  encore  n'était-ce  que  de  petits  morceaux  ; nous  gardâmes  de 
ces  chèvres  quiuze  jours  en  vie;  elles  étaient  nourries  d'herbe 
verte  commune  ; on  n'y  trouva  rien  en  les  ouvrant  ; je  les  gar- 
dai ce  temps-là  pour  vérifier  ce  qui  se  dit,  que  c'est  une  herbe 
particulière  qui,  échauffant  ces  animaux,  produit  cette  pierre 
dans  leur  corps.  Les  naturalistes  persans  disent  que  plus  cet 
animal  paît  en  des  pays  arides,  et  mange  d'herbes  sèches  et 
chaudes,  plu»  le  bézoard  est  salutaire  ; le  Curas» an  et  le  bord 
du  goire  l’ersique  sont  de  ces  pays  secs  et  arides  naturelle- 
ment s'il  y en  a au  monde  ; on  trouve  toujours  au  oœur  de  ce* 
pierres  quelques  morceaux  de  ronce  ou  d'autre  bois  autour  du- 
quel sc  coagule  l'humeur  «pii  compose  cette  pierre  ; il  faut  ob- 
server qu'aux  Indes  ce  sont  les  chèvres  qui  portent  le  bézoanl, 
et  qu’en  Perse  ce  sont  les  moutons  et  les  boucs,  ce  qui  fait 
qu'on  estime  plus  en  Perse  le  bézoard  du  pays,  comme  plus 
chaud  et  plus  digéré,  et  que  même  ou  ne  Tait  pas  de  cas  du 
l'autre,  qu'on  donne  à quatre  fois  meilleur  marché;  le  bézoard 
de  Perse  sc  vend  cinquantc-qualre  livres  le  kourag,  qui  est  un 
poids  de  trois  gros.  Voyage  de  Chardin,  tome  U,  page  16.— Le 
bézoard  oriental  vient  d’une  province  du  royaume  de  fîol- 
conde  en  tirant  au  nord,  et  il  se  trouve  dans  la  panse  des  chè- 
vres... Les  paysans,  en  tâtant  le  ventre  de  la  chèvre,  connais- 
sent combien  elle  a de  bézoards,  et  U vendent  à proportion 
de  la  quantité  qu’elle  en  a s pour  le  savoir,  il»  coulent  les  deux 
mains  sous  le  ventre  de  la  chèvre,  et  battent  la  panse  en  long 
des  deux  cdlés,  de  sorte  que  tout  se  rend  dans  le  milieu  de  la 
panse,  et  qu'ils  comptent  Juste,  en  les  tâtant,  combien  II  y a 

de  bézoards Plus  le  bézoard  est  gros  et  plu»  il  est  cher, 

haussant  à proportion  comme  le  diamant  ; car  »i  cinq  ou  »ix 
bézoards  pèsent  une  once,  l'once  vaudra  depuis  quiuze  jus- 
qu’à dix-huit  francs  ; mais  si  c'est  un  bézoard  d’une  once,  l'once 
vaudra  bien  cent  francs  ; j eu  ai  vendu  un  de  quatre  onces  et 

demie  deux  mille  livres Des  marchands  à qui  J’avais  fait 

vendre  pour  soixante  mi  île  roupie»  du  bézoards  ni  uiruc- 
veut  mx  chèvres  qui  le  portent  et  que  je  considérai  avec  loisir. 

II  faut  avouer  que  ce  sont  de  belles  bêtes,  fort  hautes  et  qui 
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bablement  la  formation  dépend  plus  de  In  tem- 
pérature du  climat  et  de  la  qualité  des  herbes, 
que  de  la  nature  et  de  l'espèce  de  l'animal.  Si 
l’on  voulait  en  croire  Rumphius,  Scba  et  quel- 
ques autres  auteurs , le  vrai  bézoard  oriental , 
celui  qui  a le  plus  d’excellence  et  de  vertu,  pro- 
viendrait des  singes  et  non  pas  des  gazelles,  des 
chèvres  ou  des  moutons  ; mais  cette  opinion  de 
Rumphius  et  de  Scba  n’est  pas  fondée  : nous 
avons  vu  plusieurs  de  ces  concrétions  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  bézoard  de  singes, c t ces  con- 
crétions sont  toutes  différentes  du  bézoard  orien- 
tal, qui  vient  certainement  d’un  animal  rumi- 
nant, et  qu’on  peut  aisément  distinguer,  par  sa 
forme  et  par  sa  substance  , de  tous  les  autres 
bézoards:  sa  couleur  est  ordinairement  d’uu 
vert  d’olive , brun  en  dehors  et  en  dedans , et 
celle  du  bézoard  qu'on  appelle  occidental  est 
d'un  petit  jaune  plus  ou  moins  terne.  La  sub- 
stance du  premier  est  plus  moelleuse  et  plus  ten- 
dre , celle  du  dernier  est  plus  dure,  plus  sèche, 
et  pour  ainsi  dire  plus  petrée.  D’ailleurs,  comme 
le  bézoard  oriental  a eu  une  vogue  prodigieuse, 
et  qu’on  en  a fait-grande  consommation  dans 
les  derniers  siècles , puisqu'on  s'en  servait,  en 
Europe  et  en  Asie,  dans  tous  les  cas  où  nos  mé- 
decins emploient  aujourd'hui  les  cordiaux  et  les 
contre-poisons,  ne  doit-on  pas  présumer  par 
cette  grande  quantité  qu'on  en  a consommée  et 
que  l'on  consomme  encore,  que  cette  pierre 
vient  d’un  animal  très-commun,  ou  plutôt 
qu’elle  ne  vient  pas  d’uue  seule  espèce  d’ani- 
mal , mais  de  plusieurs  animaux  , et  qu’elle  se 
tire  également  des  gazelles , des  chèvres  et  des 
moutons  ; mais  que  ces  animaux  lie  peuvent  la  | 
produire  que  dans  de  certains  climats  du  Le- 
vant et  des  Indes  ? 

oui  un  poil  fin  comme  de  la  soie...  Il*  me  dirent  que  l'une  de 
ces  chèvre*  n’avait  qn’un  bézoard  dans  le  ventre,  et  «pie  les 
autres  en  avaient  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre,  ce  qu’ils  me  fi- 
rent voir  à l'heure  même  en  leur  battant  le  ventre  de  la  ma- 
nière dont  je  l’ai  dit  plus  haut  t ce»  six  chèvres  avaient  dix-sept 
béxoards  et  une  moitié  comme  une  moitié  de  noisette  ; le  de- 
Jaus  était  comme  d’une  crotte  de  chèvre  molle,  cei  bézoard* 
croissant  parmi  la  fiente  qui  est  dans  le  ventre  de  la  chèvre  » 
quelques-uns  me  disaient  que  ccs  bézoard»  se  prenaient  contre 
le  foie,  d’autres  soutenaient  que  c'était  contre  le  cœur,  et  je  ne 
pus  Jamais  me  bien  éclaircir  de  la  vérité...  Pour  le  bézoard 
qui  rient  du  singe,  il  est  si  fort  que  deux  grains  font  autant 
qne  six  de  celui  des  chèvres;  mais  il  est  fort  rare,  et  se  trouve 
particulièrement  dan»  l'ile  «le  Macatwar;  cette  sorte  de  bézoard 
est  rond,  au  lieu  que  l’autre  c»t  de  diverses  figure*  t comme 
ces  pierres,  que  Pou  croit  venir  des  singes,  sont  beaucoup  pins 
rares  que  les  antres , elles  sont  aussi  beaucoup  pin*  chères  et 
plus  recherchées  ; et  quanti  on  en  trouve  une  de  la  grosseur 
d’nnenofx.  elle  vaudra  quelquefois  plus  de  cent  écris.  Voyage 
de  Tavcrnler.  tome  IV,  pâtre  7*  et  miv. 


Dans  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  ce  sujet , 
nous  n'avons  pas  trouvé  une  observation  bien 
faite  ni  une  seule  raison  déeisivc  : il  parait  seu- 
lement par  ce  qu'ont  dit  Monard,  Gardas,  Clu- 
sius,  Aldrovande , Demandes , etc.,  que  le  pré- 
tendu animal  du  bézoard  oriental  n’est  pas  la 
chèvre  commune  et  domestique,  mais  une  es- 
pèce deehèvre  sauvage  qu'ils  n’ont  point  carac- 
térisée ; de  mémo  , tout  ce  que  l’on  peut  con- 
clure de  cc  qu’a  écrit  Kœmpfcr,  c’est  que  ra- 
nimai du  bézoard  est  une  espèce  de  chèvre 
sauvage  ou  plutôt  une  espèce  de  gazelle , aussi 
très-mal  décrite:  mais,  par  les  témoignages  de 
Thevenot,  Chardin  et  Tavcrnier,  îl  parait  que 
cette  pierre  se  tire  moins  des  gazelles  que  des 
moutons  et  des  chèvres  sauvages  ou  domesti- 
ques; et  ce  qui  parait  donner  plus  de  poids  a 
ce  qne  ces  voyageurs  cil  disent,  c’est  qu'ilspar- 
lent  comme  témoins  ooculaires , et  que , quoi- 
qu'ils 11c  citent  pas  les  gazelles  au  sujet  du  bé- 
zoard, il  n'yaguèrcd'npparencequ'ilsse soient 
trompés,  et  qu’ils  les  aient  prises  pour  des  chè- 
vres, parce  qu’ils  les  connaissaient  bien , et 
qu’ils  en  font  mention  dans  d’antres  endroits 
de  leurs  relations.  L’on  ne  doit  donc  pas  assu- 
rer, commcl’ont  fait  nos  naturalistes  modernes, 
que  le  bézoard  oriental  vient  particulièrement 
et  exclusivement  d’une  certaine  espèce  de  ga- 
zelle; et  j'avoue  qu'aprés  avoir  examiné , non- 
seulement  les  témoignages  des  auteurs  , mais 
les  faits  mêmes  qui  pouvaient  décider  la  ques- 
tion,je  suis  très-porté  à croire  que  cette  pierre 
vient  également  de  la  plupart  des  animaux  ru- 
minants, mais  plus  communément  des  chèvres 
et  des  gazelles.  Elle  est,  comme  l'on  sait,  for- 
mée par  couche* concentriques,  et  contient  sou- 
vent nucentre  quelque  matière  étrangère.  Nous 
avons  recherché  de  quelle  nature  étaient  ces 
matières,  qui  servent  au  bézoard  oriental  de 
noyau  , pour  tâcher  de  juger  en  conséqueiicede 
l'espèce  de  l'animal  qui  les  avait  avalées.  On 
trouve  au  centre  de  ces  pierres  de  petits  cail- 
loux, des  noyaux  de  prunes,  de  mirobolans,  de 
tamarin  , des  graines  de  eassic,  et  surtout  des 
iirains  de  paille  et  des  boutons  d’arbres  : ainsi , 

I on  11e  peut  guère  attribuer  cette  production 
qu’aux  animaux  qui  broutent  les  herbes  et  les 
feuilles. 

Nous  croyons  donc  qne  le  bézoard  oriental 
ne  vient  pas  d’un  animal  particulier , mais  de 
plusieurs  animaux  différents,  et  il  n’est  pas  dif- 
ficile de  concilier  avec  cette  qpinan  les  témoi- 
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gnages  de  la  plupart  des  voyageurs  ; car  en  di- 
sant chacun  des  choses  contraires , ils  n'auront 
pas  laissé  de  dire  tous  à peu  près  la  vérité.  Les 
anciens,  Grecs  et  Latins , n’ont  pas  connu  le 
bézoard  ; Galien  est  le  premier  qui  fasse  men- 
tion de  ses  vertus  contre  le  venin  ; les  Arabes 
ont  beaucoup  parléde  ces  mêmes  vertus  du  bé- 
zoard : mais  ni  les  Grecs  , ni  les  Latins , ni  les 
Arabes  n’o'nt  indiqué  précisément  tes  animaux 
qui  le  produisent,  Rabi  Muses , Egyptien  , dit 
seulement  que  quelques-uns  prétendent  que 
cette  pierre  se  forme  dans  l’angle  des  yeux , et 
d’autres  dans  la  vésicule  du  fiel  des  moutons  en 
Orient  : or , il  y a des  bézoards  ou  concrétions 
qui  se  font  en  effet  dans  les  angles  des  yeux  et 
dans  les  larmiers  des  cerfs  et  de  quelques  au- 
tres animaux  ; mais  ces  concrétions  sont  très- 
différentes  du  hézoard  oriental , et  les  concré- 
tions de  la  vésicule  du  flel  sont  toutes  d’une 
matière  légère , huileuse  et  inflammable,  qui  ne 
ressemble  point  à la  substance  du  hézoard.  An- 
dré Lacuna , médecin  espagnol , dans  ses  Com- 
mentaires sur  Dioscorlde,  dit  que  le  hézoard 
oriental  se  tire  d’une  certaine  espèce  de  chèvre 
sauvage  dans  les  montagnes  de  Perse.  Amatus 
Lusitanus  répète  ce  que  dit  Lacuna , et  ajoute 
que  cette  chèvre  montagnarde  est  ressemblante 
au  cerf.  Monard,  qui  les  cite  tous  trois  , assure 
encore  plus  positivement  que  cette  pierre  se 
tire  des  parties  intérieures  d'une  chèvredc  mon- 
tagne aux  Indes , à laquelle , dit-il , j'ai  cru  de- 
voir donner  le  nom  de  cervi-capra,  parce  qu'elle 
tient  du  cerf  et  de  la  chèvre  , qu’elle  est  il  peu 
près  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  cerf,  mais 
qu’elle  a , comme  les  chèvres  , des  cornes  sim- 
ples et  fort  recourbées  sur  le  dos.  Gardas  ah 
Uorto  ( Dujardin  ) dit  que  dans  le  Corassan  et 
en  Perse , il  y a une  espèce  de  boucs  appelée 
pasan , et  que  c’est  dans  l'estomac  de  ces  boucs 
que  s’engendre  le  bézoard  oriental  ; que  cette 
pierre  se  trouve  non-seulement  en  Perse , mais 
aussi  à Malaccn  et  dans  l’ile  des  Vaches,  près 
le  cap  Comorin  ; que  dans  la  grande  quantité 
de  boucs  que  l’on  tuait  pour  la  subsistance  des 
troupes,  on  cherchait  ces  pierres  dans  l'estomac 
do  ces  animaux  et  qu’on  y en  trouvait  assez 
communément.  Christophe  Acosta  répète  à ce 
sujet  ce  que  disent  Gardas  et  Monard,  sans  y 
rien  ajouter  de  nouveau.  Enfla,  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  a rapport  au  détail  his- 
torique de  cette  pierre,  nous  observerons  que 
Kœmpfer,  homme  plus  savant  qu’observateur 
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exact , s'étanUrouvé  dans  la  province  de  Laar 
en  Perse,  assure  être  allé  avec  des  naturels  du 
pays  à la  chasse  du  bouc  pasan  , qui  produit  le 
bézoard  ; qu’il  dit  en  avoir , pour  ainsi  dire,  vu 
tirer  cette  pierre , et  qu’il  assure  encore  que  le 
vrai  bézoard  oriental  vient  de  cet  animal  ; qu’à 
la  vérité  le  bouc  ahu  , dont  il  donne  aussi  la  fi- 
gure , produit  dans  ce  njéme  pays  des  bézoards, 
comme  le  bouc  pasan , mais  qu'ils  sont  fort  in- 
férieurs en  qualité.  Par  les  figures  qu'il  donne 
de  ccs  deux  animaux  , le  pasan  et  l’ahu  , on  se- 
rait induit  à croire  que  la  première  figure  repré- 
sente la  gazelle  commune  plutèt  que  le  vrai 
pasan  : et  par  sa  description  on  serait  porté  à 
imaginer  que  son  pasan  est  en  effet  un  boue  et 
non  pas  une  gazelle , parce  qu’il  lui  donne  une 
barbe  semblable  à celle  des  chèvres;  et  enfin  , 
par  le  nom  ahu , qu’il  donne  à son  autre  bouc , 
aussi  bien  que  par  la  seconde  figure , on  serait 
fondé  à reconnaître  le  bouquetin  plutôt  que  le 
véritable  ahu  , qui  est  notre  tzeiran  ou  grosse 
gazelle.  Ce  qu'il  y a de  plus  singulier  encore  , 
c’est  que  Kœmpfer,  qui  semble  vouloir  décider 
l'espèce  de  cet  animal  du  bézoard  oriental , et 
qui  assure  que  c’est  le  bouc  sauvage , appelé 
pasan , cite  en  même  temps  un  homme-,  qu’il 
dit  très-digne  de  foi , lequel  cependant  assure 
avoir  palpé  les  pierres  de  cc  même  bézoard  dans 
le  ventre  des  gazelles  à Goleondc.  Ainsi  tout  ce 
qu'on  peut  tlrerdc  positif  de  ccqa’a  écrit  Kœmp- 
fer è cc  sujet  sc  réduit  à cc  que  cc  sont  deux 
espèces  de  chèvres  sauvages  et  montagnardes , 
le  pasan  et  l'ahu , qui  portent  le  bézoard  en 
Perse , et  qu’aux  Indes  cette  pierre  se  trouve 
aussi  dans  les  gazelles.Chardiu  dit  positivement 
que  le  bézoard  oriental  se  trouve  dans  les  boues 
et  chèvres  sauvages  et  domestiques , le  long  du 
golfe  Persique  et  dans  plusieurs  provinces  de 
l’Inde  ; mais  qu'en  Perse  on  le  trouve  aussi  dans 
les  moutons.  Les  voyageurs  hollandais  disent 
de  même  qu’il  sc  produit  dans  l’estomac  des 
brebis  ou  des  chèvres.  Tavernier  témoigne  en 
core  plus  positivement  que  ce  sont  des  chèvres 
domestiques  ; il  dit  qu'elles  ont  du  poil  fin 
comme  de  la  soie , et  qu’ayant  acheté  six  de  ces 
chèvres  vivantes , il  en  avait  tiré  dix-sept  bé- 
zoards entiers  et  une  portion  grosse  comme  une 
moitié  de  noisette  : et  ensuite  il  dit  qu'il  y a 
d’autres  bézoards , que  l’on  croit  venir  des  sin- 
ges , dont  les  vertus  sont  encore  plus  grandes 
que  celles  du  bézoard  des  chèvres  ; qu'on  eu 
tire  aussi  des  vaches , mais  dont  les  vertus  sont 
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Inférieures,  ete.  Que  doit-on  inférer  de  cette 
variété  d’opinions  et  de  témoignages  ? qu’en 
peut-on  conclure , sinon  que  le  bézoard  orien- 
tal ne  rient  pas  d’une  seule  espèce  d’animal  , 
mais  qu’on  le  trouve  au  contraire  dans  plusieurs 
animaux  d'espèces  différentes , et  surtout  dans 
les  gazelles  et  dans  les  chèvres? 

A l'égard  des  bézoards  occidentaux , nous 
pouvons  assurer  qu’ils  ne  viennent  ni  des  chè- 
vres ni  des  gazelles;  car  nous  ferons  voir,  dans 
les  articles  suivants,  qu’il  n’y  a ni  chèvres,  ni 
gazelles  , ni  même  aucun  animal  qui  approche 
de  ce  genre  dans  tonte  l’étendue  du  Nouveau- 
Monde  : au  lieu  de  gazelles,  l'on  n’a  trouvé  que 
des  chevreuils  dans  les  bois  de  l'Amérique  ; nu 
lieu  de  chèvres  et  de  moutons  sauvages , on  a 
trouvé  sur  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Chili 
des  animaux  tout  différents,  les  lamas  et  les 
paeos,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  anciens 
Péruviens  n’nvoient  pas  d’autre  bétail , et  en 
même  temps  que  ces  deux  espèces  étaient  en 
partie  réduitesà  l’état  dcdomesticité,  elles  sub- 
sistaient en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
leur  état  de  nature  et  de  liberté  sur  les  monta- 
gnes : les  lamas  sauvages  se  nommaient  huana- 
nu  et  les  paeos  vicunnas , d’où  l’on  a dérivé  le 
nom  de  vigogne  , qui  désigne  en  effet  le  même 
animal  que  le  paeos  : tous  deux  , c'est-à-dire 
le  lama  et  le  paeos  , produisent  des  bézoards , 
mais  les  domestiques  plus  rarement  que  les  sau- 
vages. 

M.  Daubenton , qui  a examiné  de  plus  près 
que  personne  la  nature  des  bézoards  , pense 
qu'ils  sont  composés  d'une  matière  de  même 
nature  que  celle  qui  s’attache  en  formede  tartre 
brillant  et  coloré  sur  les  dents  des  animaux  ru- 
minants. On  verra  dans  la  description  qu’il  a 
faite  des  bézoards , dont  nous  avons  une  collec- 
tion très-nombreuse  au  Cabinet  du  Roi , quelles 
sont  les  différences  essentielles  entre  les  bé- 
zoards orientaux  et  les  bézoards  occidentaux. 
Ainsi  les  chèvres  des  Indes  orientales  ou  les  ga- 
zelles de  Perse  ne  sont  pas  les  seuls  animaux 
qui  produisent  des  concrétions  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  bézoards  : le  chamois , et  peut- 
être  le  bouquetin  des  Alpes,  les  houesde  Guinée, 
et  plusieurs  autres  animaux  d’Amérique , don- 
nent aussi  des  bézoards  ; et  si  nous  comprenons 
sous  ce  nom  toutes  les  concrétions  de  cette  nature 
que  l'on  trouve  dans  les  animaux  , nous  pou- 
vons assurer  que  la  plupart  des  quadrupèdes,  à 
l'exception  des  carnassiers  , produisent  des  bé- 
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zoards , et  que  même  il  s’en  trouve  dans  les 
crocodiles  et  dans  les  grandes  couleuvres. 

Il  faut  donc , pouravoir  une  idée  nette  de  ces 
concrétions  , en  faire  plusieurs  classes  ; il  faut 
les  rapporter  aux  animaux  qui  les  produisent , 
et  en  même  temps  reconnaître  les  climats  et  les 
aliments  qui  favorisent  le  plus  cette  espèce  de 
production. 

1"  Les  pierres  qui  se  forment  dans  la  vessie, 
dans  les  reins  del’hommeetdesautres  animaux, 
doi  vent  être  séparées  de  la  classe  des  bézoards  , 
et  désignées  par  le  nom  de  calculs,  leur  sub- 
stance, étant  toute  différente  de  celle  des  bé- 
zoards. On  les  reconnaît  aisément  à leur  pesan- 
teur,à leur  odeururineusc  et  à leur  composition, 
qui  n’est  pas  régulière , ni  par  couches  minces 
et  concentriques , comme  celle  des  bézoards. 

2°  Les  concrétions  que  l’on  trouve  quelque- 
fois dans  la  vésicule  du  fiel  et  dans  le  foie  de 
l’homme  et  des  animaux  ne  doivent  pas  être 
regnrdées  comme  des  bézoards.  On  lesdistingue 
facilement  à leur  légèreté  , leur  couleur  et  leur 
inflammabilité , et  d’ailleurs  elles  ne  sont  pas 
formées  par  couches  autour  d’un  noyau , comme 
le  sont  les  bézoards. 

3°  I.es  pelotes  que  l’on  trouve  assez  souvent 
dans  l’estomac  des  animaux,  et  surtout  des  ru- 
minants, ne  sont  pas  de  vrais  bézoards.  Ces  pe- 
lotes que  l'on  appelle  égagropiles  sont  compo- 
sées à l’intérieur  des  poils  que  l’animal  a avalés 
en  se  léchant,  ou  des  racines  dures  qu’il  a brou- 
tées , et  qu’il  n’a  pu  digérer,  et  à l'extérieur  elles 
sont  pour  la  plupart  enduites  d'une  substance 
visqueuse  assez  semblable  à celle  des  bézoards  : 
ainsi  les  égagropiles  n’ont  rien  des  bézoards  que 
eette  couche  extérieure;  et  la  seule  inspection 
suffit  pour  distinguer  les  uns  des  autres. 

■1°  On  trouve  souvent  des  égagropiles  dans  les 
animaux  des  climats  tempérés  et  jamais  des  bé- 
zoards. N'os  bœufs  et  vaches,  les  chamois  des 
Alpes  , les  porcs-épics  d’Italie  ne  produisent 
que  des  égagropiles.  Les  animaux  des  pays  leà 
plus  chauds  ne  donnent  au  contraire  que  des 
bézoards.  L’éléphant , le  rhinocéros , les  boucs, 
les  gazelles  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  le  lama  du 
Pérou , etc. , produisent  tous , au  lieu  d’égagro- 
piles , des  bézoards  solides , dont  la  grosseur  et 
la  substance  varient  relativement  à la  différence 
des  animaux  et  des  climats. 

6°  Les  bézoards  auxquels  on  a trouvé  ou'sup- 
posé  le  plus  de  vertus  et  de  propriétés  sont  les 
bézoards  orientaux , lesquels . comme  nous  l’a- 
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vonsdit , proviennent  des  chèvres , des  gazelles 
et  des  montons  qui  habitent  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  l’Asie;  les  bézoards  d’une  qualité  in- 
térieure, et  qu’on  appelle  occidentaux,  vien- 
nent des  lamas  et  des  paeos  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  montagnes  de  l’Amérique  méridio- 
nale; enfin  les  chèvres  et  les  gazelles  de  l’Afri- 
que donnent  aussi  des  béznards , mais  qui  ne 
sont  pas  si  bons  que  ceux  de  l'Asie. 

De  tous  ces  faits , on  peut  conclure  qu’en  gé- 
néral les  bézoards  ne  sont  qu'un  résidu  de  nour- 
riture végétale , qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
animaux  carnassiers,  et  qui  ne  se  produit  que 
dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes;  que 
dans  les  montagnes  de  l’Asie  méridionale,  les 
herbes  étant  plus  fortes  et  plus  exaltées  qu’en 
aucun  autre  endroit  du  monde,  les  bézoards 
qui  en  sont  les  résidus  ont  aussi  plus  de  qua- 
lité que  tous  les  nutrrs;  qu’en  Amérique  où  la 
chaleur  est  moindre , les  herbes  des  montagnes 
ayant  aussi  moins  de  force,  les  bézoards  qui  en 
proviennent  sont  inférieurs  aux  premiers;  et 
qn’enfin  en  Europe  où  les  herbes  sont  faibles,  et 
dans  toutes  les  plaines  des  deux  continents  où 
elles  sont  grossières,  il  ne  se  produit  point  de 
bézoards , mais  seulement  des  égngropiles  qui 
ne  contiennent  que  des  poils  ou  des  racines,  et 
des  filaments  trop  durs  que  l’animal  n’a  pu  di- 
gérer. 


D’aulre  part,  MM.  Forster  père  et  fils,  qui 
ont  accompagné  M.  Cook  dans  son  second 
voyage , ont  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
les  remarques  et  observations  qu’ils  ont  faites 
sur  les  chèvres  du  cap  de  Ilonne-Espérance , 
aussi  bien  que  sur  les  lions  marins,  ours  ma- 
rins, etc.,  dont  ils  m'ont  donné  des  figures 
très-bien  dessinées.  J’ai  reçu  toutes  ces  instruc- 
tions avec  reconnaissance,  et  l'on  verra  que 
ces  savants  naturalistes  m’ont  été  d’un  grand 
secours  pour  perfectionner  l'histoire  de  ces  ani- 
maux. 

Enfin , M.  Allemand  , que  je  regarde  comme 
l’un  des  plus  savants  naturalistes  de  l’Europe, 
ayant  pris  soin  de  l’édition  qui  se  fait  en  Hol- 
lande de  mes  ouvrages,  y a joint  d’excellentes 
remarques  et  de  très-bonnes  descriptions  de 
quelques  animaux  que  je  n’ai  pas  été  à portée 
de  voir.  Je  réunis  ici  toutes  ces  nouvelles  con- 
naissances qui  m'ont  été  communiquées,  et  je 
les  joins  à celles  que  j’ai  acquises  par  moi-méme 
depuis  l'année  1 7G-«  jusqu’en  1780. 

M.  Pnllas  impose  aux  gazelles  et  aux  chèvres 
sauvages  le  nom  générique  d'antilopes , et  il  dit 
que  les  zoologistes  méthodistes  ont  eu  tort  de 
joindre  le  genre  des  gazelles  à celui  des  chèvres , 
et  qu’il  en  est  plus  éloigné  que  du  genre  des 
brebis.  La  nature , selon  lui , a placé  le  genre 
des  gazelles  entre  celui  des  cerfs  et  celui  des 


ADDITION  a i.’abtici.k  des  gazelles  et  des 

ANTILOPES. 

Depuis  l'année  1701  que  j'ai  publié  le  volume 
de  l'Mistoire  naturelle  dans  lequel  j’ai  traité 
des  gazelles  et  des  chèvres  étrangères , quelques 
voyageurs  naturalistes  ont  recouuu  en  Asie  et 
en  Afrique  de  nouvelles  espèces  dans  le  genre 
de  ces  animaux  , et  ont  donné  des  figures  en- 
tières de  quelques  autres  dont  je  n’avais  pu 
donner  que  quelques  parties  détachées , comme 
les  tètes,  les  cornes , etc.  M.  Pnllas,  docteur  en 
médecine,  de  l'université  de  Lcyde , a publié  , 
ù Amsterdam,  en  1707,  un  premier  ouvrage 
sous  le  nom  de  Miscellanea  zoologica  ; et  peu 
de  temps  apres  il  en  a donné  une  seconde  édi- 
tion corrigée  et  imprimée  à Berlin  dans  la  même 
année , sous  le  titre  de  Spicilegia  zoologica. 
Flous  avons  lu  ces  deux  ouvrages  avec  satisfac- 
tion ; l'auteur  y montre  partout  autant  de  dis-  J 
cerncment  que  de  connaissances,  et  nous  don-  \ 
ncrons  l'extrait  de  ses  observations. 


| chèvres.  Au  reste,  il  convient  avec  moi,  dans 
sun  second  ouvrage , que  lep  gazelles  ne  se  trou- 
vent ni  en  Europe  ni  en  Amérique , mais  seu- 
lement en  Asie,  et  surtout  en  Afrique  où  les 
espèces  en  sont  très-variées  et  fort  nombreuses. 
Le  chamois  est,  dit-il,  le  seul  animal  qu’on  pour- 
rait regarder  comme  une  gazelle  européenne, 
et  le  bouquetin  semble  faire  la  nuance  entre  les 
chèvres  et  certaines  espèces  de  gazelles.  L’ani- 
mal du  muse,  ajoute-t-il , et  les  chcvrotains  ne 
doivent  point  être  rangés  avec  les  gazelles,  mais 
peuvent  aller  ensemble,  parce  que  les  uns  et 
les  autres,  dans  les  deux  sexes  , manquent  de 
cornes , et  ont  de  grandes  dents  ou  défenses 
dans  la  mâchoire  supérieure. 

Ce  que  je  rapporte  ici , d’après  M.  Pallas 
souffre  quelques  exceptions , car  il  y a une  es- 
pèce de  chevrotait!  dont  le  mâle  a des  cornes, 
etlechamois,  qu'il  prétend  être  du  genre  des  ga- 
zelles et  non  de  celui  des  chèvres , s’unit  néan- 
moins avec  les  chèvres  : on  les  a souvent  vus 
s’accoupler,  et  l'on  nous  a même  assuré  qu’ils 
avaient  produit  ensemble.  Le  premier  fait  est 


DESCRIPTION 


fi'li 

certain  et  suffit  seul  pour  démontrer  que  le  cha- 
mois est  non-seulement  du  même  genre  , mais 
d’espèce  très-voisine  de  celle  de  la  chèvre  com- 
mune. 

Et  d’ailleurs  le  genre  des  chèvres  et  celui  des 
brebis  est  si  voisin  , qu’on  peut  les  faire  pro- 
duire ensemble , comme  j’en  ai  donné  des  exem- 
ples ; ainsi  l’on  ne  peut  guère  admettre  un  genre 
intermédiaire  entre  eux  ; de  même  que  Ton  ne 
doit  pas  dire  que  les  gazelles , dont  les  cornes 
sont  permanentes  dans  toutes  les  espèces,  soient 
voisines  du  genre  des  chevreuils  ou  des  cerfs , 
dont  les  bois  tombent  et  se  renouvellent  chaque 
année.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus 
longtemps  sur  cette  discussion  méthodique  de 
M.  l’allas, et  nous  passerons  aux  observations 
nouvelles  que  nous  avons  faites  sur  chacun  de 
ces  animaux  en  particulier. 


ADMTION  A 1,’ABTTCI.R  DES  GAZELLES,  RELA- 
TIVE AU  EEVEL. 

M.  Pallas  me  parait  se  tromper  en  avançant 
que  le  kevel  et  la  corine  ne  sont  pas  deux  es- 
pèces différentes,  mais  le  mêle  et  la  femelle 
dans  la  même  espèce  de  gazelle  : s’il  eût  fait 
attention  que  j’ai  décrit  les  deux  sexes  , ce  sa- 
vaut  naturaliste  ne  serait  pas  tombé  dans  cette 
méprise. 
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NOUVELLE  ADDITION  A L’ARTICLE  DES  GAZELLES, 
*.  RELATIVE  AU  KOBA  ET  AU  KOB. 

J’ai  donné , d’après  M.  Adanson  , le  nom  de 
koba  à un  animal  d’Afrique,  que  quelques  voya- 
geurs ont  appelé  grande  vache  brune,  et  dont 
l’espèce  n’est  pas  éloignée  de  celle  du  bubale. 
J’ai  donné  de  même  le  nom  de  kob  a un  animal 
un  peu  moins  grand,  et  que  les  voyageurs  ont 
appelé  petite  vache  brune.  Le  koba  est  grand 
comme  un  cerf;  et  par  conséquent  approche  de 
la  grandeur  du  bubale,  tandis  que  le  kob  n’est 
pas  tout  à fait  si  grand  qu’un  daim.  M.  Pallas 
dit  que  de  toutes  les  antilopes,  celle-ci  lui  parait 
être  la  plus  voisine  du  genre  des  cerfs , le  pe- 
lage étant  semblable.  Les  cornes  du  kob  ont  à 
peu  près  un  pied  de  longueur,  ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  ce  que  dit  M.  Pallas , qui  ne  leur 
donne  qu’un  demi-pied  ; et  ce  qui  me  paraît  dé- 
montrer que  M.  Pallas  n’avait  pris  cette  mesure 


des  cornes  que  sur  un  jeune  individu , c’est  que 
M.  Forster  m a écrit  qu’il  avait  rapporté  du  cap 
de  Bonne-Espérance  des  cornes  de  cet  animal 
kob , de  même  grandeur,  et  toutes  semblables  è 
celles  dont  je  viens  de  parler.  Il  dit  que  cet  aui- 
mal  avait  une  tache  triangulaire  blanche  nu 
bas  des  cornes , que  son  pelage  est  en  général 
d’un  rouge  brun , et  il  pense , comme  moi,  que 
le  kob  n’est  qu’une  variété  du  koba,  et  que 
tous  deux  ne  s’éloignent  pas  de  l’espèce  du  bu- 
bale. 


DESCRIPTION  DE  LA  GAZELLE  '. 

(EXTRAIT  de  DtllRESTOS.) 

La  gazelle  est  un  animal  ruminant  de  la  grandeur 
du  chevreuil  ; elle  lui  ressemble  aussi  beaucoup  par 
les  proportions  du  corps , mais  elle  en  diffère  en- 
tièrement par  les  cornes  : au  lien  d’èlre  solides 
comme  le  bois  du  cerf,  du  renne,  du  chevreuil,  etc., 
elles  ont  une  cavité  comme  les  cornes  du  taureau, 
du  bélier,  du  bouc , etc.;  elles  sont  noirâtres , pla- 
cées à une  petite  distance  au-dessus  des  yeux  et 
courbées  en  arrière  et  en  bas,  à l’exception  de  leur 
extrémité , qui  se  recourbe  obliquement  en  avant 
et  en  dedans  ; elles  ont  treize  ou  quatorze  anneaux 
saillants,  les  premiers  fout  tout  le  tour  de  la  corne 
et  11e  laissent  que  peu  de  distance  entre  eux  ; les 
autres  sont  plus  éloignés  et  nes'éteudentpas  sur  le 
coté  postérieur  ; ils  sont  obliques,  se  trouvant  posés 
plus  bas  sur  le  devant  que  sur  les  côtés  de  la  corne  ; 
quelques  uns  de  ces  anneaux  composent  une  spi- 
rale, elle  aboutit  par  ses  deux  extrémités  à des  an- 
neaux réguliers , qui  par  cette  réunion  semblent 
être  fourchus  ; le  bout  de  la  corne  est  lisse,  il  y a 
sur  le  reste  de  son  étendue  de  petites  stries  longi- 
tudinales ; ces  cornes  ont  à peu  près  la  même  lon- 
gueur que  la  tête  sur  deux  squelettes  de  gazelles 
qui  sont  au  Cabiuet  du  Roi , dont  l’un  a été  fait  en 
Syrie. 

La  peau  de  la  gazelle  dont  ce  squelette  a été  tiré 
a aussi  été  envoyée  au  Cabinet  ; le  dessus  du  chan- 
frein et  le  front  sont  de  couleur  rousse  avec  une 
tache  noire  an  milieu  ; il  y a de  chaque  côté  du 
chanfrein  une  bande  blanche  avec  quelques  teintes 
de  roiissàtre,  qui  s'étendent  depuis  les  narines  jus- 
qu'aux yeux;  on  voit  au-dessous  de  cette  bande  une 
autre  bande  de  couleur  rousse,  avec  quelque  ap- 
parence de  noirâtre  ; il  y a une  tache  d'un  blanc 
roussâtre  derrière  l’œil  et  trois  bandes  longitudi- 
nales formées  sur  la  face  interne  des  oreilles  par 
des  poils  blancs  ; la  face  externe  des  oreilles  et  le 
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reste  de  la  tête  à l'exception  du  bas  de  la  mâchoire 
inférieure,  le  derrière  et  les  eûtes  du  cou , le  dos, 
la  croupe , les  côtés  du  corps,  l'épaule , la  cuisse, 
la  face  externe  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  pro- 
prement dite , les  canons  et  les  pieds  sont  de  cou- 
leur fauve  plus  ou  moins  foncée  et  teinte  de  roux 
ou  de  brun  en  plusieurs  endroits  ; il  y a quelque 
mélange  de  cette  dernière  couleur  sur  le  corps,  et 
une  large  bande  presque  entièrement  brune  qui 
s'étend  sur  le  côte  du  corps , depuis  l'épaule  jus- 
que sur  la  cuisse;  la  face  externe  de  l'avant-bras  et 
les  canons  des  quatre  jambes  sont  roux,  â l'excep- 
tion de  la  face  interne  des  canons  des  jambes  de 
devant,  qui  est  d’un  fauve  très-clair  ; le  derrière 
des  paturons  et  la  couronne  ont  une  couleur  brune 
foncée;  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  le  de- 
vant du  cou , la  poitrine , le  ventre , les  fesses , la 
face  interne  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  sont 
blancs  , il  y a au-dessus  de  la  face  antérieure  des 
canons  des  jambes  de  devant,  un  peu  au-dessus  du 
genoux,  une  brosse  de  poils  couchés  en  bas  , plus 
longs,  plus  serrés  et  plus  fermes  que  les  autres  ; 
ces  brosses  sont  brunes,  mais  en  écartant  les  poils 
on  voit  que  ceux  qui  sont  couverts  ont  une  couleur 
fauve  ou  blanche  ; la  gazelle  a au  devant  de  chaque 
œil  un  larmier  comme  le  cerf. 

On  a aussi  envoyé  de  Syrie  au  Cabinet  une 
jeune  gazelle  conservée  dans  l'esprit-de-vin  ; ses 
dimensions  sont  rapportées  dans  la  table  ; les 
cornes  ne  sont  pas  encore  formées,  mais  on  sent 
sur  le  front  des  tubercules  qui  indiquent  leur  ori- 
gine ; il  y a au  devant  des  orbites  un  larmier  bien 
apparent,  dont  l'orifice  est  long  de  trois  ou  quatre 
lignes  et  placé  en  forme  de  croissant  contre  le  bord 
de  l’orbite;  ce  larmier  a deux  lignes  de  profondeur. 
Le  poil  de  la  tète  a des  teintes  de  fauve,  de  roux  et 
de  blanchâtre  ; en  comparant  cette  gazelle  avec  la 
peau  que  j'ai  décrite,  on  reconnaît  aisément  sur  la 
petite  gazelle  des  vestiges  de  la  bande  rousse  du 
milieu  du  chanfrein,  de  la  bande  blanche  et  de  la 
bande  mêlée  de  roux  et  de  noirâtre  des  côtés  du 
chanfrein,  et  on  aperçoit  le  blanc  du  dessous  de 
l’œil  ; les  trois  bandes  longitudinales  formées  par 
des  poils  sont  déjà  bien  marquées  sur  la  face  in- 
terne de  l'oreille;  les  bords  de  cette  face  sont  aussi 
couverts  de  poils;  la  face  externe  de  l’oreille  et  tou- 
tes les  parties  qui  sont  de  couleur  fauve  sur  la  ga- 
zelle adulte,  ont  â peu  près  la  même  couleur  sur  la 
petite  gazelle  dont  il  s'agit, mais  elle  n'a  qu'une  cou- 
leur blanchâtre  ou  fhuve  très-claire  sur  les  parties 
qui  sont  blanches  dans  l'autre  : il  y a du  brun  noi- 
râtresur  lès  côtés  du  corps,  sur  la  couronne,  contre 
les  sabots  et  sur  la  brosse,  qui  est  déjà  bien  formée. 

Je  n'ai  vu  sur  le  ventre  que  deux  mamelons  pla- 
cés à quatre  pouces  de  distance  de  l'anus  et  près 
l’dn  de  l’autre;  mais  je  n'ai  pu  reconnaître  exacte- 
ment la  distance  qui  était  entre  deux,  parce  que  le 
II, 
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ventre  avait  été  ouvert  dans  cet  endroit;  il  se  trouvo 
dans  les  aines,  i côté  de  chaque  mamelon,  une  po- 
che qui , étant  ouverte,  a environ  dix  lignes  de 
diamètre  à son  entrée  ; elle  s’étend  en  arrière , elle 
a sept  lignes  de  profondeur;  les  parois  inférieures 
de  chacune  de  ces  poches  sont  formées  par  une 
duplicature  de  la  peau,  comme  la  poche  du  sarigue 
femelle  ; mais  celles  de  la  gazelle  ne  paraissent  pas 
avoir  de  rapport  aux  nouveau-nés,  comme  celles 
du  sarigue;  quoique  les  mamelons  soient  placés  sur 
leurs  bords,  il  s’est  trouvé  dans  leur  fond  un  peu  de 
matières  graisseuse  et  blanchâtre. 

Les  secondes  phalanges  des  doigts  de  la  gazelle 
ne  tiennent  l’une  à l’autreque  par  leurs  côtés  pos- 
térieurs, qui  sont  réunis  par  la  peau  ; la  partie  infé- 
rieure des  premières  phalanges  n'a  pas  plus  d'ad- 
hérence; mais  â l’endroit  de  l'articulation  des  se- 
condes phalanges,  avec  les  troisièmes  il  y a une 
cloison  formée  par  la  peau  qui  attache  les  deux 
doigts  l'un  à l'autre;  cette  cloison  termine  une  ca- 
vité qui  est  entre  les  secondes  phalanges  des  doigts 
et  entre  la  partie  inférieure  des  premières;  cette 
conformation  des  pieds  de  la  gazelle  m'a  paru  pett 
différente  de  celle  du  pied  du  mouton  et  des  autres 
animaux  à pied  fourchu;  en  écartant  les  sabots  d’un 
mouton , on  voit  la  cloison  transversale  qui  est  au- 
dessus  des  sabots,  et  la  cavité  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  la  cloison. 


DESCRIPTION  DE  LA  CORINE  • 

La  corine  diffère  de  la  gazelle  et  du  kevel  par  la 
forme  des  cornes  et  par  le  poil,  qui  a un  peu  plus 
de  longueur  ; mais  elle  leur  ressemble  exactement 
par  les  couleurs  ; celte  ressemblance  est  si  grande 
dans  ces  trois  animaux,  que  l’on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  seraient  de  même  espèce  : quoique  je 
n'aie  vu  que  des  peaux  bourrées  du  kevel  et  de  la 
corine , il  me  semble  que  s’il  y a des  différences 
dans  les  proportions  du  corps,  elles  ne  sont  que  très- 
légères  ; ces  trois  animaux  ont  les  jambes  fort  me- 
nues, les  oreilles  longues,  laqueuccourte,  des  ban- 
des blanches  sur  la  face  externe  des  oreilles,  des 
brosses  aux  jambes  de  devant,  trois  bandes  rousses 
ou  noirâtres  et  deux  blanches  sur  le  chanfrein,  etc.; 
mais  ilselrouvedes  différences  très-apparentes  dans 
les  cornes,  principalement  dans  celles  de  la  corine; 
elles  sont  à proportion  plus  menues  que  les  cornes 
de  lagazelleet  du  kevel,  et  leurs  anneaux  soDt  beau- 
coup plus  petits. 

Les  cornes  de  la  corine  ont  une  courbure  en  ar- 
rière et  en  bas;  il  y en  a qui  sont  aussi  un  peu  re- 
courbées en  dedans  par  l'extrémité , mais  il  parait 
que  ce  n'est  que  par  accident  ; comme  elles  sont 
menues,  il  arrive  qu'elles  s'inclinent  en  différents 

* L'antilopr  cukllb.  variété  couse. 
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«cns,  nn  qu'elles  se  cassent  par  le  bout  ; dans  ce  der- 
nier cas  l'une  est  plus  courte  quel'autre  et  terminée 
par  une  sorte  de  ealus;  j'ai  vu  deux  têtes  de  cori- 
nes,  dont  les  cornes  n'avaient  que  des  anneaux  peu 
apparents  et  fort  inégaux;  ils  étaient  petits  et  serrés 
dans  la  partie  inférieure  de  la  corne,  plus  larges  et 
plus  éloignés  dans  la  partie  supérieure;  les  anneaux 
des  cornes  d’une  troisième  tète  étaient  plus  gros, 
et  placés  pour  la  plupart  à de  grandes  distances. 
M.  Adanson  m'a  fait  voir  une  corne  qu'il  a rappor- 
tée du  Sénégal,  qui  est  presque  droite  et  plus  petite 
que  les  autres, et  qui  n'a  dans  sa  partie  inférieureque 
cinq  anneaux  et  quelques  inégalités  dans  le  reste  de 
sa  longueur  : mais  ces  petites  différences  ne  m'empê- 
chent pas  de  croi  re  que  toutes  ces  cornes  ne  viennent 
de  corines  de  différents  âges  ou  de  sexes  différents. 

DE  LA  GAZELLE 

ou 

ttlftBR  SimSTE  OU  CIP  1»  BOSSK-ESPSRSSCS. 

(l’antilope  a boobse.) 

Ordre  des  ruminants,  section  des  ruminants  à cornes 
creuses,  genre  antilope.  (Cuvier.) 

Cet  animal , d’après  un  dessin  qui  m’a  été 
communiqué  par  M.  Forster,  et  qu’il  a fait  d’a- 
près nature  vivante,  me  parait  devoir  être  rap- 
porté au  genre  des  gazelles  plutôt  qu’à  celui  des 
chèvres,  quoiqu’on  l’ait  appelé  cAèore  sautante. 
L’espèce  de  ces  gazelles  est  si  nombreuse  dans 
les  terres  du  Cap,  où  M.  Forster  lésa  vues, 
qu’elles  arrivent  quelquefois  pnr  milliers  , sur- 
tout dans  de  certains  temps  de  l’année’,  où  elles 
passent  d’une  contrée  à l’autre.  Il  m’a  assuré 
qu’ayant  vu , pendant  son  séjour  en  Afrique , 
un  grand  nombre  de  gazelles  de  plusieurs  es- 
pèces , il  a reconnu  que  la  forme  et  la  direction 
des  cornes  n’est  pas  un  caractère  bien  constant , 
et  que  dans  la  même  espèce  on  trouve  des  indi- 
vidus dont  les  cornes  sont  de  différentes  gran- 
deurs et  contournées  différemment. 

Au  reste , il  parait  que  dans  les  terres  du  eap 
de  Bonne-Espérance  il  se  trouve  deux  espèces 
de  ces  gazelles  ou  chèvres  sautantes  ; car  on  m’a 
donné  un  dessin , dont  l’animal  porte  le  nom  de 
klippspringer , sauteurde rochers , et dontnous 
parlerons  dans  l’article  suivant 1 En  comparant 
sa  figure  avec  celle  de  la  chèvre  sautante  , on 
volt  que  ce  sauteurde  rochers  a les  cornes  plus 
droites  et  moins  longues,  la  queue  beaucoup  pl  us 
courte  , le  pelage  plus  gris , plus  uniforme  que 

* Cet  animal  r«t  t'Anroora  xumFMvau. 
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la  chèvre  sautante  : ces  différence*  me  parais- 
sent plus  que  suffisantes  pour  en  faire  deux  es- 
pèces distinctes. 

Voici  les  observations  que  M.  Forster  a faites 
sur  la  première  espèce  de  ces  chèvres  sautantes, 
qui  jusqu’ici  n’était  pas  bien  connue. 

« Les  Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance 
appellent,  dit-il , ces  animaux  springbok  .chèvres 
sautantes.  Elles  habitent  les  terres  iutérieuresde 
l’Afrique , et  n'approchent  les  colonies  du  Cap 
que  lorsque  la  grande  sécheresse  ou  le  manque 
d’eau  et  d’herbage  les  forcent  de  changerdelieu; 
mais  c’est  alors  qu'on  en  voit  des  troupes  de- 
puis dix-mille  jusqu'à  cinquante  mille,  quoi- 
qu’elles soient  toujours  accompagnées  ou  sui  vie* 
par  les  lions , les  onces , les  léopards,  et  leshiè- 
nes  qu’on  appelle  au  Cap  chiens  sauvages,  qui 
en  dévorent  une  grande  quantité.  L’avant-gardc 
de  la  troupe , en  s’approchant  des  habitations , 
a de  l'embonpoint  ; le  corps  d’armée  est  en  moins 
bonne  chair,  et  l’arrière-garde  est  fort  malgré 
et  mourant  de  faim , mangeant  jusqu’aux  raci- 
nes des  plantes  dans  ees  terrains  pierreux  ; mai* 
en  s’en  retournant , l’arrière  garde  devient  à sou 
tour  plus  grasse,  parce  qu’elle  part  la  première, 
et  l’avant-garde , qui  alors  se  trouve  la  dernière  , 
devient  plus  maigre.  Au  reste,  ces  chèvres  ne 
sont  point  peureuses  lorsqu’elles  sont  ainsi  ras- 
semblées , et  ce  n’est  même  qu’à  coups  de  fouet 
on  de  bâton  qu’un  homme  peut  passer  à travers 
leur  troupe.  En  les  prenant  jeunes , elles  s’ap- 
privoisent aisément  ; on  peut  les  nourrir  de  lait , 
de  pain , de  blé , de  feuilles  de  choux , etc.  Le* 
mâles  sont  assez  pétulants  et  méchants  même 
en  domesticité,  et  ils  donnent  des  coups  de  cor- 
nes aux  personnes  qu’ils  ne  connaissent  pas; 
lorsqu’on  leur  jette  des  pierres,  ils  se  mettent 
en  posture  de  défense , et  parent  souvent  le  coup 
de  pierre  avec  les  cornes.  li ne  de  ees  chèvres  sau- 
tantes, âgée  de  trois  ans , que  nous  avions  prise 
nu  Cap  et  qui  était  fort  farouche , s'apprivoisa 
sur  le  vaisseau , au  point  de  venir  prendre  du 
pain  dans  la  main , et  elle  devint  si  friande  de 
tabac,  qu’elle  en  demandait  avec  empressement 
à ceux  qui  en  usaient  ; elle  semblait  le  savourer 
et  l’avaler  avec  avidité  ; on  lui  donna  une  assez 
grande  quantité  de  tabac  en  feuille,  qu’elle  man- 
gea de  même  avec  les  côtes  et  les  tiges  de  cçs 
feuilles  : mais  nous  remarquâmes  en  même  temps 
que  les  chèvres  d’Europe  qu’on  avait  embar- 
quées sur  le  vaisseau  pour  avoir  du  lait , man- 
geaient aussi  très- volontiers  du  tabac. 
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* Les  chèvres  sautantes  ont  une  longue  tache 
blanche  qui  commence  par  une  ligne  au  milieu 
du  dos , et  finit  vers  le  croupion  en  s’élargis- 
sant; cette  tache  blanche  n’est  pas  apparente 
sur  le  dos  lorsque  l’animal  est  tranquille,  parce 
qu’elle  est  couverte  par  les  longs  poils  fauves 
qui  l’entourent  : mais  lorsqu’il  saute  ou  bondit 
en  baissant  la  tête , on  voit  alors  cette  grande 
tache  blanche  à découvert. 

« Les  chèvres  sautantes  sont  de  la  grandeur 
des  axis  du  Bengale  : mais  le  corps  et  les  mem- 
bres en  sont  plus  délicats  et  plus  déliés;  les 
jambes  sont  plus  hautes.  Le  pelage  en  général 
est  d'un  faux  e jaunâtreou  d’une  couleur  de  can- 
nelle vive;  la  partie  postérieure  des  pieds,  une 
partie  du  cou,  la  poitrine,  levcntrcct  la  queue, 
sont  d'un  assez  beau  blanc,  à l'exception  de 
l’extrémité  de  la  queue  qui  est  noire. Le  blanc  du 
ventre  est  bordé  par  une  bande  d’un  brun  rou- 
geâtre qui  s’étend  tout  le  long  du  liane  ; il  y a 
aussi  une  bande  de  brun  noirâtre  qui  descend 
depuis  les)  eux  jusqu’aux  coins  de  la  bouche;  et 
sur  le  front  une  autre  bande  triangulaire  de 
fauve  jaunâtre,  qui  descend  quelquefois  jusque 
sur  le  museau,  où  elle  finit  en  pointe,  et  qui  en 
remontant  sur  le  sommet  de  la  tète,  où  elle  s'é- 
largit, se  joint  au  fauve  jaunâtre  du  dessus  du 
corps  : le  reste  de  la  tète  est  de  couleur  blanche; 
elle  est  de  forme  oblongue.  Les  narines  sont 
étroites  et  en  forme  de  croissant  ; leur  cloison 
répond  à la  division  de  la  lèvre  supérieure,  qui 
est  fendue,  et  c'est  là  qu’on  remarque  un  amas 
de  petites  éminences  hémisphériques,  noires, 
dénuées  de  poils  et  toujours  humides.  Les  yeux 
sont  grands  . vifs  et  pleins  de  feu  ; l’iris  est  de 
couleur  brune;  sous  l’angle  antérieur  de  cha- 
que oeil,  il  y a un  larmier  dont  l'orifice  est  pres- 
que rond.  Les  oreilles  sont  à peu  près  aussi  lon- 
ques  que  la  tctc  entière;  clics  forment  d'abord 
un  tube  assez  étroit,  s’élargissent  ensuite  et  fi- 
nissent eu  pointe  mousse.  Le  cou  est  assez  long, 
grêle  et  un  peu  comprimé  sur  les  côtés.  Les 
jambes  de  devant  paraissent  moins  hautes  que 
celles  de  derrière,  qui  sont  divergentes,  de  ma- 
nière qu'en  marchant  l’animal  semble  se  balan- 
cer de  coté  et  d’autre.  Les  sabots  des  quatre 
pieds  sont  petits , de  forme  triangulaire  et  de 
couleur  noire,  de  même  que  les  cornes  qui  ont 
environ  un  pied  de  longueur,  avec  douze  an- 
neaux à compter  depuis  la  base , et  qui  se  ter- 
minent en  une  pointe  lisse. 

• Il  semble  que  ces  chèvres  sautantes  aient 


quelque  pressentiment  de  l'approche  du  mau- 
vais temps,  surtout  du  vent  de  sud-est  qui,  au 
cap  de  Bonne-Espérance , est  très-orageux  et 
très-violent  ; c’est  alors  qu’elles  font  des  sauts  et 
des  bonds,  et  que  la  tache  blanche  qui  est  sur  le 
dos  et  le  croupion  parait  à découvert  : les  plus 
vieilles  commencent  à sauter,  et  bientôt  tout  le 
reste  de  la  troupe  en  fait  de  même.  La  femelle 
dans  cette  espèce  a des  cornes,  ainsique  le  mâle, 
et  la  corne  qui  est  figurée  dans  l’Histoire  natu- 
relle est  celle  d’un  vieux  mâle.  Au  reste,  les 
cornes  sont  de  ligures  si  différentes  dans  ces 
animaux , que  si  on  voulait  ranger  l’ordre  des 
gazelles  par  ce  caractère,  il  y aurait  des  chèvres 
sautantes  dans  toutes  les  divisions.  > 

Après  avoir  comparé  cette  description  de 
JL  Forster , et  la  figure  de  cette  chèvre  sau- 
tante du  Cap,  il  paraîtrait  au  premier  coup 
d’œil  que  c'est  le  même  animal  que  celui  que 
M.  Allemand  appelle  bonlebok,  et  dont  il  donne 
la  description  et  la  figure  dans  le  nouveau 
supplément  à mon  ouvrage,  imprimé  à Amster- 
dam cette  année  1781;  cependant  j’avoue  qu’il 
me  reste  encore  quelque  doute  sur  l’identité  de 
ccs  deux  espèces , d’autant  que  la  chèvre  sau- 
tante est  appelée  springerbok  et  non  pas  bon- 
lebuli  par  les  Hollandais  du  Cap. 

lise  pourrait  donc  que  cette  chèvre  sautante, 
décrite  par  M.  Forster,  fut  de  la  même  espèce 
ou  d’une  espéec  très-voisine  de  celle  que  M.  Al- 
lemand a nommée  la  gazelle  à bourse  sur  le 
dos,  d’autant  que  tous  deux  s’accordent  à dire 
qu’on  n’aperçoit  la  bande  blanche  qui  est  sur  le 
dos  que  quand  cette  chèvre  ou  gazelle  court  ou 
saute,  et  qu’on  ne  voit  pas  ce  blanc  lorsqu’elle 
est  en  repos.  Voici  ce  que  cc  savant  naturaliste 
en  a publié  dans  le  supplément  à mes  ou- 
vrages. 


UE  I.A  GAZELLE  A BOURSE  SCR  LE  OOS. 

PAR  II.  ALLAMAND. 

■ Avec  sa  sagacité  ordinaire , M.  de  Buffon 
a éclairci  tout  cc  qui  a été  dit  jusqu’à  présent 
d’embrouillé  au  sujet  des  gazelles  : il  en  a exac- 
tement décrit  et  déterminé  toutes  les  différen- 
tes espèces  qui  sont  parvenues  à sa  connais- 
sance , et  il  en  a connu  plus  que  personne  avant 
lui  ; mais  dans  la  nombreuse  liste  qu’il  nous  en 
a donnée , il  n’a  pas  cru  qu’il  les  avait  toute* 
comprises.  Ces  animaux  habitent  pour  la  plu- 
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part  l'Afrique , dont  l'intérieur  est  presque  en- 
core entièrement  inconnu  : ainsi  on  ne  peut 
pas  douter  qu’il  n’y  en  ait  nombre  d’espèces  qui 
n’ont  point  été  décrites.  La  gazelle  dont  je  vais 
parler  en  est  une  preuve;  c’est  à M.  le  capi- 
taine Gordon  que  nous  en  sommes  redevables. 
Cet  officier,  que  j'ai  eu  plus  d’une  fois  occasion 
de  nommer,  joint  à toutes  les  connaissances  de 
l’art  militaire  un  vif  désir  d’enrichir  l’Histoire 
naturelle  de  nouvelles  découvertes  : c’est  ce  qui 
i’a  déterminé , il  y a quelques  années , à entre- 
prendre un  voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  à y retourner  l’année  passée,  après  avoir 
obtenu  de  la  Compagnie  des  Indes  un  em- 
ploi de  confiance  qui  ne  pouvait  être  mieux 
exercé  que  par  lui , mais  qui  ne  l’empêchera 
point  de  pousser  ses  recherches  comme  natura- 
liste. Depuis  qu'il  y est  arrivé , j’ai  eu  lu  satis- 
faction d'apprendre  par  ses  lettres,  qu'il  a déjà 
découvert  trois  animaux,  qu’il  m'envoie,  et  qui 
jusqu’à  présent  n’ont  point  été  vus  eu  Europe. 
En  les  attendant  avec  impatience , je  vais  faire 
connaître  la  gazelle  qui  fera  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, et  qu’il  avait  placée  dans  la  ménagerie  du 
prince  d’Orange.  C’était  la  seule  qui  fût  restée 
en  vie  d’une  douzaine  qu'il  avait  amenées  avec 
lui. 

« Nous  sommes  redevables  du  dessin  de  cette 
gazelle  àM.  J.  Temminck,  receveur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  amateur  bien  connu  par  sa 
ménagerie  précieuse  d’oiseaux  vivants , et  par 
son  cabinet  d’oiseaux  préparés  très-rares.  Cette 
gazelle  ressemble  presque  en  tout  à la  gazelle 
commune,  décrite  par  MM.  de  Buflbn  et  Dau- 
benton.  Elle  a les  cornes  annelées  et  contour- 
nées de  la  même  façon  , et  également  noires  : 
elle  est  de  la  même  couleur , avec  les  mêmes 
taches  ; elle  est  un  peu  plus  grande,  mais  ce  qui 
la  distingue  est  une  raie  de  poils  blanes  longue 
de  dix  pouces,  qui  au  premier  coup  d’œil  n’of- 
fre rien  de  particulier,  et  qui  est  placée  sur  la 
partie  postérieure  du  dos  , en  s’étendant  vers 
l’origine  de  la  queue.  Quand  elle  court , on  est 
frappé  de  voir  tout  d’un  coup  cette  raie  s'élar- 
gir et  se  convertir  en  une  grande  tache  blan- 
che qui  s'étend  presque  de  côté  et  d’autre  sur 
toute  la  croupe  ; voici  comment  cela  s’opère  : 
l'nnimal  a sur  le  dos  une  rspècedc  bourse  faite 
par  la  peau  , qui,  se  repliant  des  deux  côtés  , 
forme  deux  lèvres  qui  se  touchent  presque  : le 
fond  decette  bourse  est  couvert  de  poils  blancs, 
et  c’est  l’extrémité  de  ers  poils  qui , passant  en- 


tre les  deux  lèvres , parait  être  une  raie  ou  IL 
gne  blanche.  Lorsque  la  gazelle  court,  cette 
bourse  s’ouvre , le  fond  blanc  parait  à décou- 
vert; et  dès  qu'elle  s’arrête,  la  bourse  se  re- 
ferme. Cette  belle  gazelle  n'a  pas  vécu  long- 
temps dans  ce  pays  ; elle  est  morte  quelques 
mois  après  son  arrivée.  Elle  était  fort  douce  et 
craintive  ; la  moindre  chose  lui  faisait  peur  et 
l'engageait  à courir.  J'ai  joui  très-souvent  du 
plaisir  de  lui  voir  ouvrir  sa  bourse.  • 


LE  KLIPPSPRINGER , 

oc 

SAUTEUR  DES  ROCHERS. 

(l’amiloïe  klippsphixgeb.) 

Ordre  des  ruminants . section  des  ruminants  à cornes, 
genre  antilope.  (Cuvier.) 

Voici  la  seconde  espècede  gazelle  ou  chèvre 
sautante , dont  MM.  Eorster  ont  bien  voulu  me 
donner  le  dessin  : « M.  Kolbe  est  le  seul,  disent- 
ils,  qui  ait  jamais  parlé  de  ce  bel  animal,  le  plus 
leste  de  tous  ceux  de  son  genre.  Il  se  tient  sur 
les  rochers  les  plus  inaccessibles  ; et  lorsqu'il 
aperçoit  un  homme,  il  se  retire  d’abord  vers  des 
places  qui  sont  entourées  de  précipices  : il  fran- 
chit d’un  saut  de  grands  intervalles  d’une  ro- 
che à l’autre,  et  sur  des  profondeurs  affreuses; 
et  lorsqu'il  est  pressé  par  les  chiens  ou  les  chas- 
seurs, il  se  laisse  tomber  sur  de  petites  saillies 
de  rocher,  où  l'on  croirait  qu’à  peine  il  y eût 
assez  d'espace  pour  le  recevoir.  Quelquefois  les 
chasseurs,  qui  ne  peuvent  les  tirer  que  de  très- 
loin  et  à balle  seule,  les  blessent,  et  les  font 
tomber  dans  le  fond  des  précipices.  Leur  chair 
est  excellente  à manger,  et  passe  pour  le  meil- 
leur gibier  du  pays.  Leur  poil  est  léger,  peu  ad- 
hérent , et  tombe  aisément  en  toute  saison  : ou 
s’en  sert  au  Cap  pour  faire  des  matelas,  et 
même  on  pique  avec  ces  poils  des  jupes  de 
femmes. 

* Ce  sauteur  des  rochers  est  de  la  grandeur 
de  la  chèvre  commune , mais  il  a les  jambes 
beaucoup  plus  longues.  Sa  tète  est  arrondie; 
elle  est  d’un  gris  jaunâtre,  marqueté  par-ci  par- 
là  de  petites  raies  noires;  le  museau,  les  lèvres 
et  les  environs  des  yeux  sont  noirs;  devant 
chaque  œil  il  y a un  larmier  avec  un  grand  ori- 
fice de  forme  ovale;  les  oreilles  sont  assez 
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grandes  et  flnissent  eu  pointe.  Les  cornes  ont 
environ  cinq  pouces  de  longueur;  elles  sont 
droites  et  lissesà  la  pointe , mais  ridéesde quel- 
ques anneaux  à la  base  : la  femelle  n’a  pointdc 
cornes.  Le  poil  du  corps  est  d’un  fauve  jaunâ- 
tre ; chaque  poil  est  blanc  à sa  racine , brun  ou 
noir  au  milieu;  et  d'un  jaune  grisâtre  â l’extré- 
mité ; les  pieds  et  les  oreilles  sont  couverts  de 
poils  blanchâtres;  la  queue  est  très-courte.  » 

DE  LA  GAZELLE  PAS AN. 

( l’antilope  onyx.  ) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes 
creuses , genre  antilope.  (Cuvier  | 

M.  Pnllns  pense  avec  moi  que  le  pasan  et 
l'algazel  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même 
espèce.  J’ai  dit  que  ces  deux  espèces,  l’alga- 
zel  et  le  pasan  , me  paraissaient  très-voisines 
l’une  de  l’autre , qu’elles  sont  des  mêmes  cli- 
mats, mais  que  néanmoins  l’algazel  n’habite 
guère  que  dans  les  plaines , et  le  pasan  dans 
les  montagnes  ; c’est  par  cette  seule  différence 
des  habitudes  naturelles  que  j’ai  cru  qu’on  pou- 
vait en  faire  deux  espèces.  J’ai  même  dit  posi- 
tivement que  je  présumais  que  l’algazel  et  le 
pasan  n’étaient  que  deux  variétés  de  la  même 
espèce,  et  j’ai  été  fort  satisfait  de  voir  que 
M.  Pallas  est  du  même  sentiment.  Il  dit , au 
sujet  de.  ce  dernier  animal , que  M.  Houttuyn 
en  a aussi  donné  une  figure  d’après  les  tableaux 
de  M.  Burmann  ; mais  je  n’ai  pas  eu  occasion 
de  voir  ces  tableaux. 

MM.  Forstcr  m’ont  écrit  que  la  gazelle  pasan 
porte  aussi  le  nom  de  chamois  du  Cap , et  celui 
de  chèvre  du  bézoard,  quoiqu’il  y ait  une  au- 
tre chèvre  du  bézoard  eu  Orient,  dont  M.  Gme- 
lin  le  jeune  a donné  une  description  sous  le 
nom  d epaseng , qui  est  différente  du  pasan.  Il 
ajoute,  « que  dans  la  femelle  les  cornes  ne  sont 
pas  aussi  grandes  que  dans  le  mâle;  que.  ces 
cornes  sont  marquées  vers  leur  origine  d'une 
large  bande  noire  en  demi-cercle  , qui  s’étend 
jusqu’à  une  autre  grande  tache  de  même  cou- 
leur noire,  laquelle  couvre  en  partie  le  museau, 
dont  l’extrémité  est  grise  ; que,  de  plus , il  y a 
deux  bandes  noires  qui  partent  du  museau  et 
s’étendent  jusqu’aux  cornes,  et  une  ligne  noire  le 
long  du  dos  qui  se  termine  au  croupion  et  y for- 
me une  plaque  triangulaire;  qu’on  voit  aussi  une 
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bande  noire  entre  la  jambe  et  la  cuisse  de  de- 
vant , et  une  tache  ovale  de  la  même  couleur 
sur  le  genou  ; que  les  pieds  de  derrière  sont  aussi 
marqués  d’une  tache  noire  sous  la  jointure , et 
qu’il  y a une  ligne  noire  de  longs  poils  le  long 
du  cou  , au  dessous  duquel  se  trouve  une  es- 
pèce de  fanon  qui  tombe  sur  la  poitrine  ; qu'en- 
fin  le  reste  du  corps  est  gris , à l’exception  du 
ventre  qui  est  blanchâtre , ainsi  que  les  pieds. 

• Cet  animal , dit  M.  Forster , a près  de  qua- 
tre pieds  de  hauteur , en  le  mesurant  aux  jam- 
bes de  devant;  les  cornes  ont  jusqu’à  trois 
pieds  de  longueur.  Ces  gazelles  ne  vont  point 
en  troupes,  mais  seulement  par  paires,  et  il 
me  semble  que  c’est  le  même  animal  que  le  pa- 
rasol du  Congo  , dont  parle  le  P.  Charles  de 
Plaisance.  > 

ADDITION  A L’AnTICLE  DU  PASAN  , PAB  M.  LE 
DOCTEUR  AI.LAMAND. 

« M.  de  Buffon  a donné  à la  gazelle  du  bé- 
zoard le  nom  de  pasan,  qui  est  celui  que  les 
Orientaux  lui  donnent.  Il  n’en  a vu  que  le  crâne 
surmonté  de  ses  cornes,  dont  AI.  Daubcnton  a 
donné  une  description  fort  exacte.  On  trouve 
souvent  de  ces  cornes  dans  les  cabinets  de 
curiosités  naturelles;  j’eu  ai  placé  deux  dans 
celui  de  notre  Université,  qui  m'ont  été  en- 
voyées du  cap  de  Bonne-Espérance  ; mais  l'a 
nimal  qui  les  porte  a été  peu  connujusqu’à  pré- 
sent : je  suis  même  tenté  de  dire  qu’il  ne  l’a 
point  été  du  tout;  car  je  doute  fort  que  ce  soit 
le  même  qui  a été  indiqué  par  Ku'mpfer , sous 
le  nom  de  pasen  ou  pasan.  La  description  qu’il 
en  a donnée  ne  lui  convient  point  à plusieurs 
égards , et  la  figure  dont  il  l’a  accompagnée , 
toute  mauvaise  qu’elle  est , représente  sûrement 
un  animal  tout  différent. 

• Tous  les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  de 
la  gazelle  du  bézoard  sont  peu  d'accord  entre 
eux,  quoiqu'ils  lui  donnent  le  même  nom 
pasan.  Tnvcrnier,  qui  en  a eu  six  vivantes,  se. 
contente  de  dire  que  ce  sont  de  très-jolies  chè- 
vres , fort  liantes  et  qui  ont  un  poil  lin  comme 
de  la  soie.  Chardin  assure  que  le  bézoard  se 
trouve  aux  Indes  dans  le  corps  des  boucs  et  des 
chèvres-sauvages  et  domestiques,  et  en  Perse 
dans  le  corps  des  moutons.  Le  P.  La  bat  a donné 
une  figure  de  l’animal  qui  porte  le  bézoard  en 
Afrique  ; mais  c’est  la  copie  de  celle  qu’a  don- 
née Pomet  dans  son  Histoire  des  drogues,  et 
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qui  est  celle  d’une  chèvre  avec  des  cornes  char-  M.  Gordon  est  retourné  au  Cap,  d’où  nous 
gées  de  deux  ou  trois  andouillers , c'est-à-dire  avons  bien  des  choses  curieuses  à attendre  de 
d’un  animal  fabuleux.  Clusius , ou  plutôt  Gar-  lui , je  ne  puis  pas  lui  montrer  lafigure  de  notre 
cias , dit  que  le  bézoard  se  trouve  dans  le  ven-  pasan , pour  être  assuré  que  c’est  le  même  ani- 
tricule  d'une  sorte  de  bouc  , dont  il  a fait  repré-  mal  qu'il  a vu.  La  description  que  j eu  vais 
senter  une  corne;  elle  ne  ressemblcpas  à celle  donner  est  tirée  de  eequcM.  Klockner  m’en  a 
de  notre  pasan.  La  figure  qu’Aldrovnnde  a écrit:  ainsil'onpeutcomptersursouexaetitude. 
donnée  à cet  animal  est  celle  de  l’antilope , et  • In  taille  de  cet  animal  est  un  peu  plus  pe- 
Klcin  a copié  ce  qu’il  en  dit.  L’auteur  de  l’His-  tite  que  celle  du  condoma  ; la  forme  de  sa  tête 
toire  naturelle  qui  se  publie  eu  hollandais  a ne  ressemble  point  à celle  du  cerf  ni  à celle  du 
fait  représenter  l’algazel  pour  l'animal  qui  four-  bouc  ; elle  approche  plus  de  celle  du  uanguer  de 
njl  le  bézoard.  M.  deDufibu  ; mais  le  singulier  mélange  des  cou- 

« Que  faut-il  conclure  de  ces  différentes  des-  leurs  dont  elle  est  ornée  le  rend  fort  remar- 
criptions  et  de  plusieurs  autres  qu’on  pourrait  quable;  le  fond  en  est  d’un  beau  blanc.  Entre 
y ajouter?  c’est  qu’on  trouve  des  bézoardsdaus  les  deux  cornes  il  y a une  tache  noire  qui  des- 
diverses espèces  de  chèvresou  de  gazelles,  dont  cend  environ  deux  pouces  sur  le  front , et  qui, 
aucune  n’est  bien  connue  : ainsi  ce  n’est  pas  s’étendant  de  côté  et  d’autre  jusqu’à  In  moitié 
sausraison  que  j'ai  dit  que  l'animal  que  je  vais  des  cornes  , y paraîtrait  carrée  sans  uue  petite 
décrire  a été  inconnu  jusqu'à  présent,  et  qu’il  pointe  qui  s’uvancc  du  côté  du  nez;  une  autre 
était  peu  différent  du  pasau  de  Kœmpfer.  On  grande  tache  aussi  noire  couvre  presque  tout 
en  trouve  cependant  une  ligure  passable,  quoi-  l'os  du  nez,  et  des  deux  côtés  elle  se  joint  avec 
que  fautive  à bien  des  égards,  dans  les  /Mi-  deux  bandes  de  même  couleur,  qui,  prenant 
c/œ  naturœ  xelectœ  de  Kuorr  ; mais  eet  auteur  leur  origine  â la  racine  des  cornes,  traversent 
s’est  sûrement  trompé  en  le  prenant  pour  la  les  yeux , et  descendent  jusqu'au  dessous  de  la 
chèvre  bleue  de  Kolbe  ; îl  n’en  a ni  les  cornes , mâchoire inférieure , où  elles  deviennent  brunes, 
ni  la  couleur,  ni  les  sabots.  De  pareilles  bandes  noires  qui  passent  par  les 

« C’est  encore  à M.  ledoeteur  Klockner  qu'on  yeux  sont  rares  dans  les  quadrupèdes  : il  n’y  a 
doit  la  connaissance  de  ce  bel  nuimal  ; il  a eu  oc-  que  le  blaireau  et  le  coati  qui  nous  en  fournis- 
casion  d’en  acheter  une  peau  bien  complètequ’il  sent  des  exemples;  l’extrémité  du  museau  est 
a préparée  avec  sa  dextérité  ordinaire.  On  lui  a d’un  blanc  de  neige.  L’on  comprend  que  ce 
dit  qu’elle  avait  été  envoyée  du  cap  de  Bonne-  bizarre  assemblage  de  couleurs  offre  un  coup 
Espérance , et  je  n’en  doute  pas , puisquelesdif-  d’œil  très-frappant;  s’il  se  trouvait  sur  la  gazelle 
férentes  cornes  que  nous  avons  ici  nous  viennent  du  bézoard,  ceux  qui  en  ont  parlé  n’auraient 
de  cet  endroit  ; et  de  plus , c’est  vraisemblable-  par'  manqué  d’en  faire  mention  : Kœmpfer  l’au- 
ment  le  même  animal  qui  a été  tué  par  M.  le  rait-il  iusiuué  en  disant  que , pour  juger  si  ces 
capitaine  Gordon  , dont  j’ai  eu  plus  d'une  fois  animaux  renferment  des  bézoards , ou  observe 
occasion  de  citer  le  témoignage.  Cet  ofiicier,  leurs  sourcils  et  les  traits  de  leur  front;  s’ils 
étant  à une  assez  grande  distance  du  Cap , vit  sont  bien  noirs , c’est  une  bonuc  marque  ? 
sortir  d’un  petit  bois  une  très-belle  chèvre  qui  « Lepoileourt  qui  couvre  les  côtés,  les  cuisses 
avait  des  cornes  fort  longues  et  droites,  et  dont  et  la  croupe  de  cet  animal , n’est  guère  moins 
la  tète  était  singulièrement  bigarrée  de  couleurs  remarquable  par  sa  couleur  : il  est  d’un  gris 
tranchantes;  il  tira  dessusà  balle,  et  le  coup  cendré  tirant  sur  le  bleu, avec  uue  légère  teinte 
l'ayant  fait  tomber,  il  accourait  pour  l’examiner  d’un  rouge  de  fleur  de  pommier.  Sa  queue  est 
de  près,  mais  l’Hottentot  qui  l’accompagnait  le  brune  presque  jusqu'à  son  extrémité  qui  est 
retint,  en  lui  disant  que  ees  animaux  étaient  noire:  cette  couleur  brune  s’étend  sur  le  dos,  ou 
très-dangereux  ; qu’il  arrivait  souvent  que  n’é-  elle  forme  une  bande  assez  large,  prolongée  jus- 
tant  que  blessés  ou  tombés  de  peur,  ils  se  rele-  qu'aux  épaules.  Là  les  poilssontplus  longs  et  se 
vaient  tout  d’un  coup,  et,  sc  jetant  sur  ceux  qui  dirigent  en  tous  sens , en  figure  d’étoile , et  cou- 
les approchaient , ils  les  perçaient  de  leurs  cor-  tinuent  de  couvrir  le  dessus  du  cou  ; ils  devien- 
nes qui  sont  très-pointues.  Pour  n’en  avoir  rien  nent  plus  courts  en  s’approchant  de  la  tète,  sur 
à craindre,  il  lui  tira  un  second  coup  qui  le  laquelle  ils  disparaissent;  ils  sont  tournés  en 
convainquit  qu’elle  était  bien  morte.  Comme  avant , et  ainsi  ils  forment  uue  espece  de  cri- 


Digitized  by  Google 


DU  CONDOM A. 


1 85 


nlèrr;  la  partie  inferieure  des  jambes  de  devant 
est  olaDche  ; mais  il  y a une  tache  ovale  de  cou- 
leur de  marron  foncée,  presque  noire,  qui  com- 
mence au-dessousdessa  bots,  et  qui  aeluq  pouces 
de  longueur  sur  un  pouce  de  largeur.  On  voit 
une  semblable  tache  sur  les  pieds  de  derrière , 
mais  plus  mélés  de  poils  blancs  ; elle  s'étend 
tout  le  long  de  la  face  antérieure  de  la  jambe , 
sur  laquelle  elle  paraît  comme  une  simple  ligne 
de  couleur  de  plus  en  plus  claire , jusqu’à  ce 
qu'elle  se  confonde  avec  des  poils  d'un  brun 
presque  noir,  qui  couvrent  le  devant  des  cuisses 
et  qui  y paraissent  comme  une  bande  large  de 
trois  ou  quatre  doigts  ; cette  bande  est  continuée 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  quelle  sépare 
du  ventre,  et  elle  s'étend  jusqu'aux  jambes  de 
devant,  dont  elle  environne  le  haut  et  descend 
même  assez  bas. 

s On  voit  encore,  aux  deux  côtés  de  la  croupe, 
une  autre  grande  tache  ovale  qui  descend  pres- 
quejusqu'à  la  jambe:  les  poilsqui  la  composent 
sont  d'un  brun  clair  tirant  sur  le  jaune,  et  leur 
pointe  est  blanche.  Sur  le  cou  11  y a une  bande 
brune  qui  s’étend  jusqu'aux  jambes  anté- 
rieures , où  l’on  remarque  quelques  restes  de 
longs  poils,  dont  il  semble  que  la  gorge  a été 
garnie. 

< Les  oreilles  ressemblent  assez  à celles  du 
condoma  ; leur  longueur  est  de  sept  pouces,  et 
leur  largeur  de  quatre  pouces  et  demi  ; elles  sont 
bordées  au  haut  d'une  rangée  de  poils  bruns. 
Le»  cornes  sont  presque  droites,  à une  légère 
courbure  prés  qu'on  a peine  à remarquer  ; elles 
sont  noires  , et  leur  longueur  est  de  deux 
pieds  un  pouce,  ce  qui  me  faisait  croire  qu’elles 
n’étaient  pas  encore  parvenues  à toute  leur  hau- 
teur. Celles  que  j’ai  placées  au  Cabinet  de  notre 
Académie  égalent  deux  pieds  quatre  pouces , 
et  la  circonférence  de  leur  base  est  de  six  pou- 
ces. Ces  cornes  sont  très-exactement  représen- 
tées dans  la  ligure  qu’en  a donnée  M.  de  Buffon, 
et  on  ne  peut  rien  ajouter  à la  description  qu’eu 
a faite  M.  Daubenton  : elles  sont  environnées 
d’anneaux  obliques  jusqu’à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, et  le  reste  eu  est  lisse  et  terminé  par  une 
pointe  fort  aiguë. 

« La  corne  des  pieds  offre  une  singularité 
qu’il  ne  faut  pas  omettre.  La  partie  inférieure  de 
chacun  des  sabots  a,la  figure  d’un  triangle  iso- 
cèle fort  allongé,  au  lieu  que  dans  les  autres  ani- 
maux à pieds  fourchus  elle  forme  un  triangle 
presque  équilatéral.  Cette  configura tiou  douue 


au  pied  du  pasan  une  hase  plus  étendue,  et  par 
là  même  plus  de  fermeté.  Au-dessus  du  talon 
il  y a deux  ergots  noirs  fort  pointus  et  longs  d’un 
pouce  et  demi.  Le  port  de  cet  animal  a quelque 
chose  de  fort  gracieux  ; et  soit  qu’on  le  range 
dans  la  classe  des  gazelles,  à laquelle  il  parait 
qu’il  appartient,  puisqu’il  n’a  point  de  barbe, 
soitqu’ou  le  compte  parmi  les  chèvres,  c'est  sû- 
rement une  espèce  très-distinguée  par  sa  cou- 
leur et  par  ses  taches,  aussi  bien  que  par  ses 
cornes  : il  a le  cou  moins  long  que  la  plupart  des 
animaux  de  ce  genre  ; mais  cela  ne  diminue  en 
rien  sa  beauté.  D est  très-vraisemblable,  à en 
juger  par  la  forme  des  cornes  de  scs  pieds,  qu’il 
habite  sur  les  montagnes,  et  cela  dans  les  lieux 
assez  éloignés  du  Cap,  puisque  jusqu'à  présent 
il  n’a  été  connu  que  des  Hottentots.  Voici  une 
taille  de  ses  dimensions  : 


Longueur  du  corps,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’il  l'origine  de  la  queue 

Hauteur  du  train  de  devant 

Hauteur  du  train  de  derrière 

Loogucur  de  la  télé , depuis  le  museau  jus- 

qu'aui  cornes.  

Longueur  des  oreilles 

Largeur  du  milieu  des  oreilles 

Longueur  des  cornes  , prise  eu  suivant  leur 
courbure,  qui  est  irés-peu  remarquable.  . 

Circonférence  des  cornes  à leur  base 

Distance  entre  leurs  bases 

Distance  entre  leurs  pointes 

Longueur  de  la  queue 

Longueur  des  plus  longs  poils  de  la  queue.  . 
Longueur  des  poils  qui  forment  la  crinière.  . 

Longueur  des  sabots 

Leur  circonférence 

Épaisseur  de  la  peau , tant  de  la  poitrine  que 
des  cotés 


p.  |».  t. 

4 fl  0 
3 2 0 
3 I o 

0 7 8 
o 7 0 
O 4 2 

2 1 8 
0 6 8 
0 0 9 

0 9 8 

1 1 10 

0 9 0 
0 2 8 
0 4 8 

0 7 8 

0 0 3 


LE  CONDOMA. 

(l’antilope  cou  nous  ou  coesdoes.) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes 
creuses,  geure antilope.  (Cuvier.) 


M.  le  marquis  deMarignv,  qui  uc  perd  pas  la 
plus  petite  occasion  de  favoriser  les  sciences  et 
les  arts , m’a  fait  voir  dans  son  cabinet  la  tète 
d’un  animal  que  je  pris,  au  premier  coup  d oeil, 
pour  celle  d'un  grand  bubale  ; elle  est  semblable 
à celle  de  nos  plus  grands  cerfs  : mais  au  lieu 
de  porter  un  bois  solide  et  plein  comme  celui  des 
cerfs,  elle  est  surmontée  de  deux  grandes  conte» 
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creuses,  portant  arête  comme  celles  des  boues, 
et  doublement  fléchie  comme  celles  des  antilo- 
pes. En  cherchant  au  Cabinet  du  Roi  les  mor- 
ceaux qui  pouvaient  être  relatifs  A cet  animal, 
nous  avons  trouvé  deux  cornes  qui  lui  appar- 
tiennent : la  première,  sans  aucun  indice  ni  éti- 
quette, venait  du  Garde-Meuble  de  sa  majesté  ; 
la  seconde  m’a  étédonnécen  17CO,  par  M.  Bau- 
rhis,  commis  de  la  marine,  sous  le  nom  de 
condoma  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous 
avons  cru  devoir  adopter  ce  nom , l’animal 
qu’il  désigne  n'ayant  jamais  été  dénommé  ni 
décrit. 

Par  la  longueur,  la  grosseur  et  surtout  par  la 
double  flexion  des  cornes,  lecondoma  nous  pa- 
rait approcher  beaucoup  de  l’animal  que  Caïus  a 
donné  sous  le  nom  de  strepsiceros.  Non-seule- 
ment la  ligure  et  les  contours  des  cornes  sont 
absolument  les  mêmes,  mais  toutes  les  dimen- 
sions se  rapportent  presque  exactement  ; et  en 
comparant  la  description  que  M.  Dauhcnton  a 
faite  de  la  tète  du  condoma  avec  celle  du  strep- 
siceros de  Caïus,  il  m’a  paru  qu’on  pouvait  pré- 
sumer que  c’était  le  même  animal , surtout  en 
faisant  précéder  notre  jugement  des  réflexions 
suivantes  : 1°  Caïus  s’est  trompé  en  donnant  cet 
animal  pour  le  strepsiceros  des  anciens  : cela  me 
parait  évident  ; car  le  strepsiceros  des  anciens 
est  certainement  l 'antilope,  dont  la  tête  est  très- 
différente  de  celle  du  cerf  : or,  Caius  convient, 
et  même  assure  que  son  strepsiceros  a la  tête 
semblable  à celle  du  cerf  ; donc  ce  strepsiceros 
n’est  pas  celui  des  anciens.  2“  L’animal  de 
Caïus  a,  comme  lecondoma,  les  cornes  grosses 
et  longues  de  plus  de  trois  pieds , et  couvertes 
de  rugosités  et  non  pas  d’anneaux  ou  de  tuber- 
cules ; au  lieu  que  le  strepsiceros  des  anciens, 
ou  l’antilope,  a les  cornes  non-seulement  beau- 
coup moins  grosses  et  plus  courtes,  mais  aussi 
chargées  d’anneaux  et  de  tubercules  très-appa- 
rents. 3°  Quoique  les  cornes  de  la  tête  du  con- 
doma qui  est  au  Cabinet  de  M.  le  marquis  de 
Marigny  aient  été  usées  et  polies , et  que  la 
corne  qui  vient  du  Garde-Meuble  du  roi  ait 
même  été  travaillée  à la  surface,  on  volt  cepen- 
dant qu'elles  n’étaient  pointchargéesd’anneaux; 
et  cela  nous  a été  démontré  par  celle  que  nous 
adonnée  M.  Baurhls.qui  n’a  point  été  touchée, 
et  qui  ne  porte  en  effet  que  des  rugosités,  comme 
Jescomcsdc  bouc,  et  lion  pas  desanneaux  comme 
celles  de  l’antilope.  Or,  Caïus  dit  lui-même  que 
les  cornes  de  son  strepsiceros  ne  portent  que  des 


rugosités  ; donc  ce  strepsiceros  n'est  pas  celui 
des  anciens,  mais  l'animal  dont  il  est  ici  ques- 
tion, qui  porte  en  effet  tous  les  caractères  que 
Caïus  donne  au  sien. 

En  recherchant  dans  les  voyageurs  lesnotices 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à cet  animal  remar- 
quable par  sa  taille,  et  surtout  par  la  grandeur 
de  ses  cornes , nous  n’avons  rien  trouvé  qui  en 
approche  de  plus  près  que  l’animal  indiqué  par 
Kolbe,  sous  le  nom  de  chivrc  sauvage  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  « Cette  chèvre,  dit-il,  qui 
« chez  les  Hottentots  n’a  point  reçu  de  nom,  et 
« que  j’appelle  chèvre  sauvage,  est  fort  remar- 

• quahlc  h plusieurs  égards  : elle  est  de  la  taille. 

* d’un  grand  cerf;  sa  tète  est  fort  belle  et  ornée 
« de  deux  cornes  unies,  recourbées  et  pointues, 
« de  trois  pieds  de  long , dont  les  extrémités 
« sont  distantes  de  deux  pieds.  » Ces  caractères 
nous  paraissent  convenir  parfaitement  à l'ani- 
mal dont  il  est  ici  question  : mais  il  est  vrai  que 
n’en  ayant  vu  que  la  tête,  nous  ne  pouvons  pas 
assurer  que  le  reste  de  la  description  de  Kolbe 1 
lui  convienne  également;  nous  le  présumons 
seulement  comme  une  chose  vraisemblable  qui 
demande  à être  vérifiée  par  des  observations  ul- 
térieures. 


ADDITION  A L'ARTICLE  DU  CONDOMA 
COESDOKS. 

Il  nous  est  arrivé  une  peau  bien  conservée  de 
condoma.  M. le  cheval ierd’Auvillars,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Cambresis,  en  a aussi 
rapporté  une,  de  laquelle  M . de  Brosse,  premier 
président  du  parlement  de  Dijon,  m’a  envoyé 
une  très-bonne  description  qui  se  rapporte  par- 
faitement avec  tout  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  du 
condoma. 

« L’animal  entier,  dit  M.  de  Brosse,  fut  don- 
né au  chevalier  d'Auvillars,  au  cap  de.  Bonne- 
Espérance  par  M.  Berg , secrétaire  du  Conseil 
hollandais,  comme  venant  de  l’intérieur  de  l’A- 
frique , et  d’uu  lieu  situé  A environ  cent  lieues 

' Depuis  son  Iront,  tout  te  long  de  ion  dm,  on  voit  une  rate 
blanche  qui  Soit  au-drsois  de  sa  queue;  une  autre  raie  de 
même  couleur  coupe  cette  première  au  bas  du  cou.  dont  elle 
fait  tout  le  tour  t il  jr  en  a deux  antres  de  même  nature,  l’une 
derrière  les  jambes  de  devant.  et  l’autre  devant  lei  jambes  de 
derrière;  elles  font  toutes  deux  le  tour  du  corps;  le  poil  dout 
le  mie  de  son  corps  est  couvert  tire  sur  le  gris  avec  quelques 
peUles  taches  rouges,  excepté  celui  qu'elle  a sous  le  ventre, 
qui  est  blanc;  sa  barbe  est  grise  et  fort  loogue;  ses  jambes, 
quoique  longues,  sont  bien  proportionnées.  Description  du 
cap  de  Bonne- Espérance,  jtar  Kolbe,  tome  111,  page  43. 
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du  Cap;  on  lui  dit  qu’il  s'appelait  coesdoes.  Il  y 
aval  t trois  de  ces  animaux  morts , l'un  plus  grand , 
l’autre  plus  petit  que  celui-ci  : il  le  fit  très-exac- 
tement dépouiller  de  sa  peau,  qu’il  a apportée 
en  France  ; cette  peau  était  assez  épaisse  pour 
faire  des  semelles  de  souliers.  J’ai  vu  la  peau 
entière  ; l’animal  semblait  être  de  la  forme  d’un 
petit  bceuf,  mais  plus  haut  sur  ses  jambes.  Cette 
peau  était  couverte  d’un  poil  gris  de  souris  as- 
sez i as  ; il  y avait  une  raie  blanche  le  long  de 
l’épiaedudos,  d’où  descendaient  dechaqueeôté 
six  ou  huit  raies  transversales  de  même  couleur 
blanche , il  y avait  aussi  au  bas  des  yeux  deux 
raies  blanches  posées  en  chevron  renversé,  et 
de  chaque  côté  deces  raies,  deux  tachesde  même 
couleur:  lehautdu  cou  était  garni  de  longs  poils 
en  formedccrinière,qui  se  prolongeaientjusque 
surlegarrot.  Les  cornes, mesurées  enlignedroite, 
avaient  deux  pieds  cinq  pouces  sept  lignes  de 
longueur,  et  trois  pieds  deux  pouces  trois  lignes 
en  suivant  exactement  leurs  triples  sinuosités 
sur  l'arétc  continue;  l'intervalle  entre  les  cornes, 
à leur  naissance,  n'était  que  d'un  pouce  six  lignes, 
et  de  deux  pieds  sept  pouces  À leurs  extrémités; 
leur  circonférence  & la  base  était  de  huit  pouces 
troislignes:  elles  étaient  bienfaites,  diminuaient 
régulièrement  de  grosseur  en  s’éloignant  de  leur 
naissance , et  finissaient  en  pointe  aiguë  ; elles 
étaient  de  couleur  grise , lisses  et  assez  sembla- 
bles, pour  la  substance,  à celles  du  bouc  , avec 
quelques  rugosités  dans  le  bas,  mais  sans  aucune 
strie  véritable.  On  pouvait  enlever  en  entier 
cette  corne  jusqu’au  bout;  après  avoir  ôté  cette 
enveloppe  cornée  , mince  et  parfaitement  évi- 
dée,  il  reste  un  osde  moindre  diamètre,  presque 
aussi  long,  pareillement  contourné , de  couleur 
blanc  jaunâtre  , mais  mal  lisse,  d’une  substance 
lâche , peu  compacte  , friable  et  cellulaire.  La 
corne  du  pied  ressemblait  a celle  d’une  génisse 
de  deux  ans,  et  la  queue  était  courte  et  garnie 
de  poils  assez  longs  à l'extrémité.  > 

Cette  description  faite  par  M.  le  président  de 
Drosse  est  très-bonne  ; je  l’ai  confrontée  avec  les 
dépouilles  de  ce  même  animal  que  j'avais  reçues 
presque  en  môme  temps  pour  le  Cabinet  du  Roi, 
et  je  n’ai  rien  trouvé  à y ajouter  ni  retrancher. 

MM.  Forster , qui  ont  vu  cet  animal  vivant , 
m'ont  communiqué  les  notices  suivantes:  • Le 
ccndoma  ou  coesdoes  a quatre  pieds  de  hauteur, 
mesuré  aux  jambesde  devant , et  les  cornes  ont 
ti  ois  pieds  neuf  pouces  de  longueur;  leursextré- 
ndtés  sont  éloignées  l’unede  l'autre  de  deux  pieds 
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sept  ou  huit  pouces;  elles  sont  grises,  mais  blan- 
châtres à la  pointe  ; leur  arête  suit  toutes  leurs 
inflexions  ou  courbures , et  elles  sont  un  peu 
comprimées  et  torses  en  hélice.  La  femelle 
porte  des  cornes  comme  le  mâle.  Les  oreilles 
sont  larges,  et  la  queue,  qui  n’a  qu’un  demi- 
pied  de  longueur,  est  brune  â son  origine, 
blanche  sur  le  milieu , et  noire  à l’extrémité, 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez 
longs. 

• Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelque- 
fois roussâtre.  Il  y a sur  le  dos  une  ligne  blanche 
qui  s’étend  jusqu'à  la  queue;  il  descend  de  cette 
ligne  sept  barresde  même  couleur  blanche , dont 
quatre  sur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flânes.  Dans 
quelques  individus  ces  barres  descendantes  sont 
au  nombre  de  huit  et  mêmede  neuf  ; dansd’au- 
tres,  il  n'y  en  a que  six;  mais  ceux  qui  en  ont 
sept  sont  les  plus  communs.  Il  y a sur  l’aréte  du 
cou  une  espèce  de  crinière  formée  de  longs  poils. 
Le  devant  de  la  tête  est  noirâtre,  et  du  coin  an- 
térieur de  chaque  œil  il  part  une  ligne  blanche 
qui  s’étend  sur  le  museau  ; le  ventre  et  les  pieds 
sont  d’un  gris  blanchâtre.  Il  y a des  larmiers 
sous  les  yeux. 

• Ces  animaux  se  trouvent  dans  l'intérieur 
des  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance;  ils  ne 
vont  point  en  troupes  comme  certaines  espèces 
de  gazelles.  Us  font  des  bonds  et  des  sauts  sur- 
prenants : on  en  a vu  franchir  une  porte  grillée 
qui  avait  dix  pieds  de  hauteur,  quoiqu’il  n’y  eût 
que  très-peu  d’espace  pour  pouvoir  s’élancer. 
On  peut  les  apprivoiser  et  les  nourrir  de  pain  ; 
on  en  a eu  plusieurs  à la  ménagerie  du  cap  de 
Bonne- Espérance.  » 

Nous  ajouterons  encore  à ces  observations 
l’excellente  description  de  cet  animal  que 
M.  Allemand  vient  de  publiera  la  suite  du  qua- 
trième volume  de  mes  Suppléments  h l’Histoire 
naturelle , édition  de  Hollande  ; il  y a joint  une 
très-belle  figure  d’un  individu  beaucoup  plus 
grand  que  celui  que  j’ai  fait  dessiner  et  graver. 


AUTRE  ADDITION 

a l’aetic.le  Dll  condoma  ou  coesdoes, 

rvn  a.  lk  FKorcssn  K Ai.umtt!. 

Quoique  les  cornes  de  l’animal  à qui  M.  de 
Buffou  a donné  le  nom  de  condoma  soient  as- 
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se*  connues  et  se  trouvent  très-souvent  dans  les 
cabinets  de  curiosités  naturelles,  l'animal  n’a 
jamais  été  déerit;  il  est  pourtant  assez  remar- 
quable pour  mériter  l’attention  des  voyageurs 
et  des  naturalistes. 

« M.  de  Buffon  a eu  raison  de  dire  qu'il  ap- 
prochait beaucoup  de  l’animalqucCaîus  adonné 
sous  le  nom  de  slrepsiccros , puisqu'on  ne  sau- 
rait douter  que  ce  ne  soit  le  même,  vu  la  par- 
faite conformité  des  cornes.  Il  soupçonne  aussi 
que  ce  pourrait  bien  être  l’animal  auquel  Kolbe 
a donné  le  nom  de  chèvre  sauvage;  et  effecti- 
vement la  description  que  celui-ci  en  a faite  a 
quelque  rapport  à celle  que  je  vais  donner  du 
condoma  ; mais  aussi  il  y a des  différences  no- 
tables , comme  on  s’en  apercevra  bientôt. 

« M.  Pallas,  qui  dans  ses  Spicilcgia  zoologi- 
ca,fasc.  l,page  17, adonné uuebonnedescrip- 
tion  des  cornes  et  de  la  tête  du  condoma , croit 
que  M.  de  Buffon  s'est  trompé  en  prenant  cet 
animal  pour  cette  chèvre  sauvage,  parce  qu’il 
n’en  a point  la  barbe.  S’il  n’a  pas  d’autre  raison 
que  celle-là  pour  appuyer  son  avis,  c'est  lui  qui 
s'est  trompé , car  le  condoma  a une  barbe  très- 
remarquable. 

« Mais  sans  nous  arrèteraux  conjectures  qu'on 
a pu  former  sur  la  figure  de  cetanimal,  fiiisous- 
le  connaître  véritablement  tel  qu’il  est , en  lui 
conservant  le  nom  de  condoma  que  M.  de  Buf- 
fon lui  a donné,  quoique  ce  ne  soit  pas  celui  qu’on 
lui  donne  au  Cap,  où  on  l’appelle  coesdoes  ou 
coudous.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  d’en  voir 
unie!  vivant,  quia  été  envoyé ducapde Bonne- 
Espérance  , en  1 776 , à la  ménagerie  du  prince 
d’Orange. 

« Je  lui  ai  rendu  de  fréquentes  visites;  frappé 
de  sa  beauté,  je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admi- 
rer, cl  je  renvoyais  de  jour  à autre  d'en  faire 
une  descriptionexaetc  : comme  je  me  proposais 
d'y  retourner  pour  le  mieux  examiuer,  j’eus  le 
chagrin  d’apprendre  qu'il  était  mort  ; et  ainsi 
tout  ce  que  j’en  pourrais  dire  sc  réduirait  à ce 
que  ma  mémoire  me  fournirait.  Heureusement, 
avaut  que  d’être  eouduit  à la  ménagerie  du 
prince,  il  avait  passé  par  Amsterdam  : là 
M.  Schneider  en  fit  faire  le  dessin  ...  et  M.  le 
docteur  Klockncr,  qui  ne  perd  aucune  occasion 
d’augmenter  nos  connaissances  en  fait  d'histoire 
naturelle , l’examina  avec  les  yeux  d’un  véri- 
table observateur,  et  en  fit  une  description,  qu’il 
a eu  la  bonté  derne  communiquer  ; ainsic'està  lui 
qu'ondoit  les  principaux  détails  oùjevais  entrer. 


« On  est  surpris  au  premier  coup  d’œil  qu'on 
jette  sur  cet  animal  : la  légèreté  de  sa  marche, 
la  finesse  de  ses  jambes , le  poil  court  dont  la 
plus  grande  partie  de  sou  corps  est  couverte , la 
manière  haute  dont  il  porte  sa  tète , la  gran- 
deur de  sa  taille,  tout  cela  annonce  un  très- 
beau  cerf;  mais  les  grandes  etsingulièreseornes 
dont  il  est  orné,  les  taches  blanches  qu'il  a au- 
dessous  des  yeux , et  les  raies  de  même  couleur 
que  l’on  voit  sur  son  corps,  et  qui  ont  quelque 
rapport  à celles  du  zèbre,  font  qu’on  l’en  dis- 
tingue bientôt,  de  façon  cependant  qu'on  serait 
tcuté  de  lui  donner  la  préférence.  La  tête  du 
condoma  ressemble  assez  à celle  du  cerf;  elle 
est  couverte  de  poils  bruns,  avec  un  petit  cercle 
de  couleur  roussâtre  autour  des  yeux , du  bord 
inférieur  de  chacun  desquels  part  une  ligne 
blanche,  qui  s’avance  obliquement  et  en  s’élar- 
gissant du  côté  du  museau  , et  enfin  se  termine 
en  pointe  ; de  côté  et  d’autres  de  ces  lignes  on 
voit  trois  taches  rondes  d’un  blanc  pâle , dont 
les  deux  supérieures  sont  de  la  grandeur  d’une 
pièce  de  vingt  sous  , et  celle  qui  est  au-dessous, 
près  du  museau,  est  un  peu  plus  grande.  Les 
yeux  sont  noirs , bien  fendus , et  ont  beaucoup 
de  vivacité  ; le  bout  du  museau  est  noir  et  sans 
poils  ; les  deux  lèvres  sont  couvertes  de  poils 
blancs,  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
est  garni  d’une  barbe  grisâtre  de  la  longueur  de 
cinq  à six  pouces , qui  se  termine  en  pointe.  La 
tête  est  surmontée  de  deux  cornes , de  couleur 
brune  tirant  sur  le  noir,  et  couvertes  de  rugo- 
sités ; elles  ont  une  arête  qui  s’étend  sur  toute 
leur  longueur,  excepté  vers  leur  extrémité,  qui 
est  arrondie  et  qui  se  termine  en  une  pointe 
noirâtre  ; elles  ont  une  double  flexion , comme 
celles  des  antilopes , et  sont  précisément  telles 
que  celles  qui  ont  été  décrites  par  MM.  de  Buf- 
fon et  Daubenton.  Leur  longueur  perpendicu- 
laire n'était  que  de  deux  pieds  un  pouce  huit" 
lignes  dans  l’animal  que  je  décris  ; ce  qui  me 
porte  à croire  qu’il  n'avait  pas  encore  acquis 
toute  sa  grandeur , car  on  trouve  de  ces  cornes 
quisout  plus  longues;  j'en  ai  placé  deux  paires 
au  Cabinet  de  notre  Académie,  dont  les  plus 
courtes  ont  deux  pieds  cinq  pouces  en  ligne 
droite , et  trois  pieds  et  demi  en  suivant  les 
contours  ; la  circonférence  de  leur  base  est  de 
neuf  pouces,  et  il  y a entre  leurs  pointes  une 
distance  de  deux  pieds  et  demi. 

« Les  oreilles  sont  longues,  larges  et  de  la 
même  couleur  que  te  corps , qui  est  couvert 
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d’un  poil  fort  court , d’une  couleur  fauve  tirant 
sur  le  gris.  Le  dessus  du  cou  est  garni  d’une 
espèce  de  crinière,  composée  de  longs  poils 
bruns , qui  s’étendeut  depuis  l'origine  de  la  tète 
jusqu’au-dessus  des  épaules;  fa  ils  deviennent 
plus  courts;  changeant  de  couleur,  ils  forment, 
tout  le  long  du  dos  jusqu’à  la  queue,  une  raie 
blanche  ; le  reste  du  cou  est  couvert  de  sembla- 
bles poils  bruns  et  assez  longs , particulièrement 
dans  la  partie  inférieure  jusqu’au-dessous  de  la 
poitrine.  De  chaque  côté  de  cette  ligne  blanche, 
qui  est  sur  le  dos  , partent  d'autres  raies  aussi 
blanches,  de  la  largeur  d'environ  un  pouce, 
qui  descendent  le  long  des  côtés  ; ces  raies  sont 
au  nombre  de  neuf,  et  la  première  est  derrière 
les  pieds  de  devant  ; il  y eu  a quatre  qui  des- 
cendent jusqu’au  ventre;  la  troisième  est  plus 
courte  ; les  quatre  dernières  sont  sur  la  croupe, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

• La  queue  est  longue  de  plus  d'un  pied  ; elle 
est  un  peu  aplatie  et  fournie  de  poils  d'un  gris 
blanchâtre  sur  les  bords,  et  qui  forment  à l’ex- 
trémité une  touffe  d'un  brun  noirâtre.  Les  jam- 
bes sont  délices , mais  nerveuses , sans  cette 
touffe  de  poil  ou  brosse  qui  se  trouve  sur  le 
haut  des  canons  des  jambes  postérieures  des 
cerfs.  La  corne  du  pied  est  noire  et  fendue, 
comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  appar- 
tiennent à cette  classe. 

« Celte  description  est  celle  du  condoma  de 
la  ménagerie  du  prince  d'Orange  ; cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  condomas 
soient  précisément  marqués  de  la  même  façon. 
M.  Kloekner  a vu  diverses  peaux  où  les  raies 
blanches  différaient  par  leur  longueur  et  par 
leur  position  : mais  ou  comprend  qu'une  telle 
différence  n’est  pas  une  variété  qui  mérite  quel- 
que attention.  Il  y a une  chose  plus  importante 
à remarquer  ici , c’est  que  la  plupart  de  ces 
peaux  n’ont  point  de  barbe,  et  l’on  en  voit  une 
dans  le  cabinet  de  1a  Société  de  Harlem , qui 
est  très-bien  préparée  pour  représenter  au  vrai 
la  figure  de  l'animal , mais  aussi  sans  barbe.  Y 
aurait-il  donc  des  condomas  barbus  et  d'autres 
sans  barbe?  c’est  ce  que  j'ai  peine  à croire  ; et 
je  pense  , avec  M.  Kloekner,  que  la  barbe  est 
tombée  de  ces  peaux  quand  on  les  a préparées, 
et  cela  d’autant  plus  que  si  on  les  regarde  avec 
attention , on  voit  la  place  où  paraissent  avoir 
été  les  poils  dont  la  barbe  était  composée. 

o Notre  condoma  était  fort  doux  ; il  vivait 
en  bonne  union  avec  les  animaux  qui  paissaicut 


avec  lui  dans  le  même  parc  ; et  des  qu’l  voyait 
quelqu’un  s'approcher  de  la  cloison  qui  était  au- 
tour, il  accourait  pour  prendre  le  pain  qu'on 
lui  offrait.  On  le  nourrissait  de  riz,  d'avoine, 
d’herbes,  de  foin,  de  carottes,  etc.  Dans  son 
pays  natal,  il  broutait  l'herbe  et  mangeait  les 
boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres,  comme 
les  cerfs  et  les  boucs. 

« Quoique  je  l’aie  vu  très-fréquemment,  je 
ne  l ai  jamais  entendu  donner  aucun  son  ; mais 
M.  Kloekner  m'apprend  que  sa  voix  était  à peu 
près  celle  de  l’âne. 

« Voici  scs  dimensions  telles  qu'elles  ont  été 
prises  sur  l’animal , par  le  même  M.  Kloekner, 
sur  la  mesure  pied-de-roi  : 

p.  p.  1. 

Longueur  du  corps,  depuis  le  bout  du  muicsu 


jusqu'à  la  queue 5 8 O 

Longueur  de  la  tète , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’aux  oreilles.  t 0 O 

Longueur  de  la  tête  jusqu'aux  cornes 0 8 8 

I.ongucurdes  rurales,  mesurée  en  ligne  droite.  8 t 8 

Longueur  des  oreilles 0 8 4 

Hauteur  du  train  de  devant 4 5 6 

Hauteur  du  train  do  derrière 4 t O 

Circonférence  du  corps , derrière  les  jambes 

de  devant *. 4 4 0 

Circonférence  du  milieu  du  corps 4 5 8 

Circonférence  du  corps  devant  les  jambes  pos- 
térieures  4 2 O 

Longueur  do  la  queue I 2 0 


« En  comparant  cette  description  du  condo- 
ma avec  celle  que  Kolbe  a donnée  de  la  chèvre 
sauvage  du  cap  de  Bonne- Espérance,  et  que 
M.  de  Buffon  a insérée  dans  ce  volume , on  a 
la  confirmation  de  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  ; 
c’est  que  le  condoma  ressemble , â quelques 
égards,  à cette  chèvre  : il  est  de  la  même  taille; 
son  poil  est  à peu  près  de  la  même  couleur  grise, 
et  il  a comme  elle  une  barbe  et  des  raies  qui 
descendent  depuis  1e  dos  sur  les  côtés.  En  voilà 
assez  pour  autoriser  M.  de  Buffon  à dire  qu'il 
u’avait  trouvé  aucune  notice  d'animal  qui  ap- 
prochât de  plus  près  du  condoma  que  la  chèvre 
sauvage  de  Kolbe;  mais  aussi  j’ai  observé  qu’il 
y avait  des  différences  remarquables  entre  ces 
deux  animaux.  Le  nombre  des  raies  blanches 
qui  descendent  sur  leurs  côtés  n’est  pas  le 
même,  et  elles  sont  différemment  posées  ; la  chè- 
vre ne  parait  point  avoir  ces  taches  blanches 
qui  sont  au-dessous  des  yeux  du  condoma,  et 
qui  sont  trop  frnppautes , ponrqu’on  puisse  sup- 
poser que  Kolbe  ait  oublié  d’en  parler;  mais  ce 
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qui  distingue  principalement  ces  animaux,  sont 
les  cornes;  celles  de  la  clièvrc  sont  dites  sim- 
plement recourbées  ; ce  qui  n'exprime  point 
cette  double  flexion,  qui  est  si  remarquable 
dans  celles  du  condoma  : aussi , dans  la  figure 
queKolbe  a ajoutée  à sa  description,  la  chèvre 
y est  représentée  avec  des  cornes  qui  seraient 
tout  à fait  droites , sans  une  légère  courbure 
au  haut , à peine  perceptible. 

« L’auteur  d’une  Histoire  naturelle  qui  se 
publie  en  hollandais  a donné  la  figure  d'un 
animal  tué  sur  les  côtes  orientales  d’Afrique,  et 
dont  le  dessin  lui  a été  communiqué  par  un  mé- 
decin de  ses  amis.  A en  juger  par  les  cornes , 
cet  animal  est  un  véritable  condoma  ; mais  s'il 
est  bien  représenté,  il  a le  corps  plus  lourd,  et 
Il  n'a  aucune  des  raies  ni  des  taches  blanches 
qui  se  trouvent  sur  celui  que  nous  avons  décrit. 
M.  Muller,  qui  travaille  en  Allemagne  à éclair- 
cir le  Systèmede  la  Nature  de  Linnæus , a donné 
une  planche  coloriée , qui  représente  parfaite- 
ment le  condoma.  » 


DE  LA  GAZELLE  ANTILOPE. 

( L’ABTllOPE  DES  INDES  , OU  L'ANTILOPE.  ) 

Ordre  des  ruminants,  section  des  ruminants  à cornes 
creuses , genre  antilope.  ( Cuiier.  ) 

M.  Pallas  observe,  avec  grande  raison,  qu’il 
y a des  animaux , surtout  dans  le  genre  des 
chèvres  sauvages  et  des  gazelles,  dont  les  noms 
donnés  par  les  anciens  demeureront  éternelle- 
ment équivoques  ; celui  de  cervi-capra , que  j'ai 
dit  être  le  même  animal  que  le  sCrtpsiceros  des 
Grecs  ou  Vadtxx  des  Africains , doit  être  appli- 
qué , suivant  M.  Pallas , à la  gazelle  que  j'ai 
nommée  Vantilope.  Il  dit , et  c'est  la  vérité , 
qu’Aldrovandc  a donné  le  premier  une  bonne 
figure  des  cornes  ; et  nous  avons  donné  non- 
seulement  les  cornes , mais  le  squelette  entier 
de  cet  animal.  Je  pensais  alors  qu'il  était  l'un 
des  cinq  que  MM.  de  l’Académie  des  Sciences 
avaient  disséqués  sous  le  nom  de  gazelle  ; mais 
M.  Pallas  me  fournit  de  bonnes  raisons  d’en 
douter.  J'avais  cru  de  même  que  la  corne  pou- 
vait appartenir  à une  espèce  différente  de  notre 
antilope;  mais  M.  Pallas  s’est  assuré  qu'elle  ap- 
partient à cette  espèce , et  que  la  seule  différence 
qu’il  y ait , c’est  que  la  corne  représentée  ap- 


partient à l'animal  adulte,  tandis  que  les  autres 
plus  petites  sont  du  même  animal  jeune. 

J’ai  dit  que  l'espèce  de  l’antilope  paraissait 
avoir  des  races  différentes  entre  elles,  et  j'ai 
insinué  qu’elle  se  trouvait  non-seulement  en 
Asie , mais  en  Afrique , et  surtout  en  Barbarie, 
où  elle  porte  le  nom  de  lidmée.  M.  Pallas  dit  la 
même  chose,  et  il  ajoute  à plusieurs  faits  his- 
toriques une  bonne  description  de  cet  animal , 
dont  nous  croyons  devoir  donner  ici  l’extrait  : 

« J'ai  eu  occasion , dit-il , d'examiner  et  de 
bien  décrire  ces  animaux , qui  vivent  depuis 
dix  ans  dans  la  ménagerie  de  monseigneur  le 
prince  d’Orange , lesquels , quoique  amenés  de 
Bengale,  en  1755  ou  1756 , non-seulement  ont 
vécu , mais  ont  multiplié  dans  le  climat  de  la 
Hollande;  on  les  garde  avec  les  axis  ou  daims 
mouchetés;  ils  vivent  en  paix  et  y élèvent  éga- 
lement leurs  petits. 

• Le  premier  môle  était  déjà  vieux  lors  de 
son  arrivée,  et  la  femelle  était  adulte.  Ce  môle 
est  mort  en  1766;  mais  la  femelle  était  encore 
vivante  alors , et  quoiqu’elle  fût  âgée  de  plus 
de  dix  ans  , elle  avait  mis  bas  l’année  précé- 
dente 1765.  Le  mâle,  qui  était  très-sauvage,  ne 
s’est  jamais  apprivoisé  ; la  femelle  au  contraire 
est  très-familiere  : on  la  fait  aisément  approcher 
et  suivre  en  lui  présentant  du  pain  ; elle  se  lève 
comme  les  axis  sur  les  pieds  de  derrière  pour 
y atteindre  lorsqu'on  le  lui  présente  trop  haut  : 
cependant  elle  se  fâche  aisément  dès  qu’on  la 
tourmente,  elle  donne  même  des  coups  de  tête 
comme  un  bélier;  on  voit  alors  sa  peau  et  son 
poil  frémir.  Les  jeunes,  à l’exemple  du  père, 
sont  sauvages  et  fuient  lorsqu'on  veut  les  ap- 
procher ; ils  vont  en  troupes,  marchant  d'abord 
assez  doucement , ensuite  par  petits  sauts , et 
quand  ils  précipitent  leur  fuite,  ils  bondissent 
et  font  des  sauts  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
ceux  du  cerf  ou  du  chamois.  Je  n’ai  jamais  en- 
tendu leur  voix  ; cependant  les  gardes  de  la  mé- 
nagerie déposent  que,  dans  le  temps  du  rut,  les 
mâles  ont  une  espèce  de  hennissement.  On  les 
nourrit  comme  les  autres  unimaux  ruminants , 
et  ils  supportent  assez  bien  nos  hivers  ; ils  ai- 
ment la  propreté , car  la  troupe  entière  choisit 
un  terrain  pour  aller  faire  ses  ordures.  Le  temps 
de  la  chaleur  des  femelles  n'est  pas  fixe;  elles 
sont  quelquefois  pleines  deux  mois  après  avoir 
mis  bas  ; les  mâles  en  usent  en  toutes  saisons; 
ils  ne  s’en  abstiennent  que  quand  elles  sont 
pleines.  L'accouplement  ne  dure  que  très-peu 
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de  temps.  La  femelle  porte  près  de  neuf  mois , 
ne  produit  qu'un  petit  qu’elle  allaite,  sans  se  re- 
fuser à en  allaiter  d’autres.  Les  petits  restent 
couchés pendanthuitjours  après  leur  naissance, 
après  quoi  ils  accompagnent  la  troupe.  Les  jeu- 
nes femelles  suivent'les  mères  lorsqu’elles  se 
séparent  de  la  troupe....  Ces  animaux  croissent 
pendant  trois  ans , et  ce  n’est  guère  qu’à  cet 
âge  que  les  mâles  sont  en  état  d’engendrer  : les 
femelles  sont  mures  de  meilleure  heure  et  peu- 
vent produire  à deux  ans  d’âge.  Dans  les  six 
premières  années,  il  y a peu  de  différence  entre 
les  mâles  et  les  femelles  ; mais  ensuite  les  fe- 
melles se  distinguent  aisément  par  une  bande 
blanche  sur  les  lianes  près  du  dos , et  par  un 
caractère  encore  moins  équivoque , c'est  qu’il 
ne  leur  vient  jamais  de  cornes  sur  la  tète,  tan- 
dis que  dans  le  mâle  on  peut  apercevoir  les  ru- 
diments des  cornes  des  l'âge  de  sept  mois,  et 
ces  cornes  formeut  deux  tours  de  vis , avec  dix 
ou  dour.es  rides  à l'âge  de  trois  ans  : c’est  alors 
aussi  que  les  bandes  blanches  du  dos  et  de  la 
tète  commencent  à s'évanouir  ; la  couleur  des 
épaules  et  du  dos  noircit  ; et  le  dessus  du  cou 
devient  jaune  : ces  mêmes  couleurs  prennent 
une  teinte  plus  foncée  à mesure  que  l’animal 

avance  en  âge Les  cornes  croissent  bien 

lentement....  Ces  animaux , surtout  après  leur 
mort , ont  une  légère  odeur  qui  n'est  pas  dés- 
agréable, et  qui  est  pareille  à celle  que  les  cerfs 

et  les  daims  exhalent  aussi  après  leur  mort 

Au  reste , cet  animal  approche  de  l’espèce  que 
M.  de  Buffon  a appelée,  la  gazette , par  la  cou- 
leur noire  des  côtés  du  cou  et  du  corps,  par  les 
touffes  de  poil  au-dessous  des  genoux , dans  les 
jambes  de  devant  ; elle  approche  du  tzeiran  ef 
de  la  grlmme  de  M.  de  Buffon , parce  que  les 
femelles  n’ont  de  cornes  dans  aucune  de  ces 
trois  espèces  : mais  elle  diffère  en  général  de 
toutes  les  autres  gazelles  en  ce  qu’il  n'y  a au- 
cune espèce  où  le  mâle  et  la  femelle , devenus 
adultes,  soient  de  couleurs  aussi  différentes  que 
dans  celle-ci.  » 

M.  l’allas  donne  en  même  temps  les  figures 
du  mâle  et  de  la  femelle  en  deux  planches  sé- 
parées qui  m’ont  paru  très-bonnes.  Voici  encore 
quelques  remarques  de  M.  Patins  sur  les  parties 
extérieures  de  cet  animal  : 

« 11  est  à peu  près  de  la  même  figure  de  notre 
daim  d’Europe;  cependant  il  en  diffère  par  la 
forme  de  la  tète,  et  il  lui  cède  en  grandeur.  Les 
narines  sont  ouvertes  : la  cloison  qui  les  sépare 


est  épaisse,  nue  et  noire....  Les  poils  du  men- 
ton sont  blancs , et  le  tour  de  la  bouche  brun  ; 
la  langue  est  plane  et  arrondie  : les  dents  de  de- 
vant sont  au  nombre  de  huit;  celles  du  milieu 
sont  fort  larges  et  bien  tranchantes , et  celles 
des  côtés  plus  aiguës....  Les  yeux  sont  envi- 
ronnés d'une  aire  blanche,  et  l'iris  est  d’un 
brun  jaunâtre;  il  y a une  raie  blanche  au-de- 
vant des  yenx , au  commencement  de  laquelle 
se  trouvent  les  narines.  Les  oreilles  sont  assez 
grandes , nues  en  dedans , bordées  de  poils 
blancs  et  couvertes  en  dehors  d’un  poil  de  la 
même  couleur  que  celui  de  la  tète....  Les  jam- 
bes sont  longues  et  menues,  mais  celles  de  der- 
rière sont  un  peu  plus  hautes  que  celles  de  de- 
vant : les  sabots  sontnoirs,  pointus,  et  assez  ser- 
rés l’un  contre  l'autre.  La  queue  est  plate  et  nue 
par-dessous  vers  son  origine.  La  verge  du  mâle 
est  appliquée  longitudinalement  sous  le  ventre  : 
le  scrotum  est  si  serré  contre  les  cuisses  , que 
l’un  des  testicules  est  devant  eW’autre  derrière. 
Le  poil  est  très-fort  et  très-raide  au-dessus  du 
cou  et  au  commencement  du  dos;  il  est  blanc 
comme  neige  sur  le  ventre  et  au-dedans  des 
cuisses  et  des  jambes , ainsi  qu’au  bout  de  la 
queue.  » 

DE  LA  GAZELLE  TZEIKAN. 

(l'antilope  bleue.) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes 
creuses,  genre  antilope.  (Cuvier.) 

M.  Pallas  remarque,  avec  raison , que  mes- 
sieurs Houttuy  n et  Linnams  ont  eu  tort  de  nom- 
mer cervi-capra  cette  gazelle , d’autant  plus 
qu'ils  citent  en  même  temps  lesllguresdu  cervi- 
capra  de  Dodard  et  de  Jonston , qui  sont  très- 
différentes  de  celle  de  notre  tzeiran  : mais 
M.  Pallas  aurait  dù  adopter  le  nom  de  tzeiran, 
que  cette  gazelle  porte  dans  son  pays  natal , et 
l’on  ne  voit  pas  pourquoi  il  a préféré  de  lui  don- 
ner celui  d e pygargus.  Il  a jugé  par  la  gran- 
deur des  peaux  que  eet  animal  est  plus  grand 
que  le  daim  : la  description  qu’il  en  donne 
ajoute  peu  de  chose  à ce  que  nous  en  avons  dit, 
et  la  signification  du  mot  pygargus  ne  peut  pas 
distinguer  cetté  gazelle  du  chevreuil , ni  même 
de  quelques  autres  gazelles  qui  ont  une  grande 
tacbe  blanche  au-dessus  de  la  queue. 
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MM.  Forster,  porc  et  fils  , m’ont  donné  sur 
cet  animal  les  notices  suivantes  : « Jusqu’ici  on 
ignore , disent-ils,  s’il  y a des  tzeïrans  en  Afri- 
que, et  il  parait  qu'ils  affectent  le  milieu  de 
l’Asie.  On  les  trouve  en  Turquie , en  Perse,  en 
Sibérie , dans  le  voisinage  du  lac  Baikal , en 
Daourie  et  à la  Chine.  M.  Pallas  décrit  une 
chasse  à l’arc  avec  des  flèches  très-lourdes , 
qu’un  grand  nombre  de  chasseurs  décochent  à 
la  fols  sur  ces  animaux  qui  vont  en  troupes. 
Quoiqu'ils  passent  l’eau  à la  nage  de  leur  pro- 
pre mouvement,  et  pour  aller  chercher  leur 
pâture  au  delà  d’une  rivière , cependant  ils  ne 
s’y  jettent  pas  lorsqu’ils  sont  poursuivis  et  pres- 
sés par  les  chiens  et  par  les  hommes;  ils  ne  s'en- 
fuient pas  même  dans  les  forêts  voisines , et 
préfèrent  d’attendre  leurs  ennemis.  Les  fe- 
melles entrent  enchaleurà  la  fin  de  l'automne, 
et  mettent  bas  au  mois  de  jufn.  Les  mêles  ont 
sous  le  ventre , aux  environs  du  prépuce , un 
sac  ovale  qui  c:g  assez  grand,  et  dans  lequel  est 
un  orifice  particulier  : ces  sacs  ressemblent  à la 
poche  du  musc  ; mais  ils  sont  vides,  et  ce  n’est 
peut-être  que  dans  la  saison  des  amours  qu'il 
s’y  produit  quelque  matière  par  sécrétion.  Ce 
sont  aussi  les  mêles  qui  ont  des  proéminences 
au  larynx,  lesquelles  grossissent  a mesure  que 
les  cornes  prennent  de  l'accroissement.  On 
prend  quelquefois  des  faons  de  tzeiran , qui 
s’apprivoisent  tellement  qu’on  les  laisse  aller  se 
repaître  aux  champs, et  qu'ils  reviennent  réguliè- 
rement le  soir  à l’étable.  Lorsqu’ils  sont  apprivoi- 
sés, Ils  prennent  en  affection  leur  maitre.  Ils  vont 
en  troupes  dans  leur  état  de  liberté,  et  quelque- 
fois ces  troupes  de  tzeïrans  sauvages  se  mêlent 
avec  les  troupeaux  de  boeufs  et  de  veaux  ou 
d’autres  animaux  domestiques  ; mois  ils  pren- 
nent la  fuite  à la  vue  de  l'homme.  Ils  sont  de 
In  grandeur  et  de  la  couleur  du  chevreuil , et 
plus  roux  que  fauves.  Les  cornes  sont  noires , 
un  peu  comprimées  en  bas,  ridées  d'anneaux, 
et  courbées  en  arrière  de  la  longueur  d'un  pied  ; 
la  femelle  ne  porte  point  de  cornes.  » 

Je  vais  ajouter  â ces  notices  de  MM.  Forster 
la  description  du  tzeiran  que  M.  le  professeur 
Allemand  a publiée  dans  l'édition  faite  en  Hol- 
lande de  mes  ouvrages  sur  l’Histoire  naturelle. 

« On  a vu  , dit  ce  savant  naturaliste  , dans 
l’article  où  j’ai  parlé  du  pasnn , que  je  doutais 
fort  que  l'animai  auquel  j’ai  donné  ce  nom  fût 
celui  qu’on  appelle  ainsi  dans  l’Orient  ; cepen- 
dant je  lui  ai  conservé  ce  nom  , parce  que  c'est 


vraisemblablement  le  même  que  le  pasan  de 
M.  deBufTon.  Une  semblable  raison  m’engage 
à nommer  tzeiran  l’animal  qui  est  représenté 
(pl.  L.YIII).  Par  un  heureux  hasard,  mais  qui 
ne  sc  présente  qu’à  ceux  qui  méritent  d’en  être 
favorises,  M.  le  docteur  klockner  en  a décou- 
vert la  dépouille  dans  la  boutique  d’un  mar- 
chand. Ces  cornes  sont  les  mêmes  que  celles  que 
M.  deBufTon  a trouvées  dans  le  Cabinet  du  Roi, 
et  qu'il  a jugé  appartenir  a une  gazelle  que  les 
Turcs  appellent  fzcïran,  et  les  Persans  ahu.  Il 
en  a porté  ce  jugement  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  cornes  que  Kœmpfer  a données 
à son  tzeiran  dans  la  figure  qu'il  en  a fait  gra- 
ver; mais  cette  figure  est  si  mauvaise,  qu’on 
ne  peut  guère  se  former  une  idée  de  l’animal 
qu  elle  doit  représenter;  et  d’ailleurs , comme 
M.  de  Buflbn  l’a  remarqué,  elle  ne  s’accorde 
point  avec  la  description  que  Kœmpfer  en  a 
donnée,  et  même  dans  la  planche  on  trouve  le 
nom  de  «Au  sous  la  figure  de  l'animal  qui,  dans 
le  texte,  porte  le  nom  de  pasan  , et  relui  de  pa- 
san sous  In  figure  du  tzeirau.  Si  le  tzeiran  de 
cet  auteur  est,  comme  M.  de  Buffon  parait  le 
supposer , le  même  animal  que  M.  Gmelin  a 
décrit  dans  ses  Voyages  en  Sibérie , et  qu'il  a 
appalé  dsheren,  et  dont  il  a donné  la  figure 
dans  les  nouveaux  actes  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  sous  le  nom  de  caprea  campestris 
gutturosa  , il  est  encore  plus  douteux  que  la 
corne  trouvée  dans  le  Cabinet  du  Roi  lui  appar- 
tienne ; car  elle  ne  ressemble  aucunement  à cel- 
les que  porte  le  dsheren  de  M.  Gmelin,  si  au 
moins  on  peut  compter  sur  la  figure  qu'il  en  a 
publiée,  et  qui  le  représente  avec  de  courtes 
•cornes  de  gazelle,  tandis  que  dans  le  texte  il  est 
dit  qu’elles  sont  semblables  à celles  du  bou- 
quetin. 

« M.  Pallas  nomme  le  tzeiran  antilope  py- 
gargus , et  il  lui  donne  des  cornes  pareilles  à 
eelles  que  M.  de  Buffon  lui  suppose,  puisqu'il 
renvoie  à la  figure  qu’il  en  a publiée  ; et  cepen- 
dant dans  la  description  qu'il  en  a faite,  il  dit 
que  ces  cornes  sont  recourbées  en  forme  de 
lyre , et  plus  petites  à proportion  que  celles  de 
la  gazelle  : or,  il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur 
la  figure  qu’il  cite,  pour  sc  convaincre  qu'elle 
représente  une  corne  très-différente  de  celle 
qu’il  décrit. 

b Je  ne  déciderai  point  si  l’animal  dont  je 
vais  parler  est  le  véritable  tzeiran  de  Kœmpfer 
ou  non  : pour  lui  en  conserverie  nom,  il  mesuf- 


Google 


DE  LA  GAZELLE  TZEIRAN. 


fit  <|ti'ii  ait  des  cornes  semblables  A celles  que 
M.  de  Buffon  lui  attribue;  l’on  n’en  doutera 
pas  si  l’on  compare  la  corne,  quoique  tronquée, 
qui  est  représentée  avec  celles  que  porte  notre 
tzeiran  ; elles  sont  annelées  de  même , et 
quelques-uns  de  leurs  anneaux  se  partagent 
en  forme  de  fourche  ; leur  courbure  est  aussi 
semblable,  et  leur  grosseur  ne  parait  pas  dif- 
férer, non  plus  que  leur  longueur,  comme 
on  le  verra  en  comparant  les  dimensions  que 
nous  en  donnerons  avec  celles  que  M.  Dau- 
benton  en  a rapportées.  Je  n’oserai  pas  en 
dire  autant  de  la  corne  qui  est  gravée  dans 
Aldrovande,  lib.  I,  de  Bisuleis.pag.  757.  Les 
anneaux  de  celle-ci  me  semblent  être  diffé- 
rents, aussi  bien  que  sa  longueur,  sa  grosseur 
et  sa  courbure  ; cependant  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son que  M.  de  Buffon  croit  que  c’est  la  même 
que  celle  qu’il  donne  au  tzeiran.  Cet  animal  est 
rangé  par  Kœmpfer  parmi  ceux  qui  portent 
des  bézoards,  et  Aldrovande  a lait  représenter 
cette  corne  dans  le  cliapitre  où  il  est  question 
de  ces  animaux. 

« J’ai  déjà  remarqué  que  c’est  à M.  le  doc- 
teur Klockncr  que  l’on  doit  la  découverte  de 
notre  tzeiran  ; et  e’est  à lui  aussi  que  l’on  est  re- 
devable de  la  description  que  j’en  vais  faire.  Il 
en  a préparé  la  peau  avec  beaucoup  de  soin,  et 
elle  est  actuellement  un  des  principaux  orne- 
ments du  riche  cabinet  d’histoire  naturelle  que 
feu  M.  J.-C.  Sylvius  Van  Lenncp,  conseiller  et 
échevin  de  la  ville  de  Harlem,  a laissé  par  tes- 
tament à la  Société  hollandaise  des  Sciences , 
établie  dans  ladite  ville.  Celui  de  qui  il  acheta 
cette  peau  ne  put  lui  dire  de  quel  endroit  elle 
avait  été  envoyée;  mais  la  manière  dont  elle 
était  empaquetée , et  quelques  autres  circon- 
stances, lut  firent  juger  qu’elle  venait  du  Cap. 

« Cet  animal  a la  grandeur  et  la  figure  d’un 
cerf,  mais  son  front  avance  plus  en  devant  : sa 
couleur  estd’un  gris  blanchâtre , où  se  trouvent 
quelques  poils  tirant  sur  le  noir  ; sous  le  ventre, 
il  est  tout  à fait  blanc  ; la  tète  est  d’un  gris  plus 
sombre , et  au-devant  des  yeux  il  y a une  large 
tache  d'un  blanc  pâle  qui  descend , en  deve- 
nant moins  large,  presque  jusqu’au  coin  de  la 
bouche.  Ses  cornes  forment  un  arc  de  cercle , 
mais  dont  la  courbure  est  plus  forte  que  celle 
de  la  corne  qui  est  représentée  ; elles  sont  noi- 
res et  creuses  ; elles  sont  environnées  d’anneaux 
circulaires  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  lon- 
gueur, et  ces  anneaux  sont  plus  éminents  du 
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coté  intérieur  que  du  côté  opposé  ; le  reste  de 
ces  cornes  est  fort  lisse,  et  se  termine  en  une 
pointe  très-aiguë. 

• Les  oreilles  sont  pointues  et  d’une  longueur 
remarquable  à proportion  de  la  tète. 

« Le  cou  ressemble  à celui  d’un  cerf,  mais  il 
est  un  peu  plus  mince.  Les  poils  qui  le  couvrent, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  sont  singulière- 
ment arrangés  ; sur  une  moitié  ils  sont  dirigés 
vers  en  bas,  et  sur  l’autre  moitié  ils  sont  tour- 
nés vers  en  haut.  Un  pureil  arrangement  a lieu 
sur  le  dos:  sur  la  partie  antérieure , les  poils 
sont  dirigés  vers  la  tête,  et  sur  la  partie  posté- 
rieure jusqu’à  la  queue,  ils  sont  placés  en  sens 
contraire,  et  ils  sont  d’une  couleur  plus  som- 
bre : de  côté  et  d'autre  du  cou  on  voit  des  pla- 
ces de  la  grandeur  d’un  écu,  où  les  poils  sont 
disposés  en  rond  et  semblent  partir  d’un  cen- 
tre, comme  autant  de  rayons  dirigés  un  peu 
obliquement  vers  la  circonférence  d’un  cercle. 

« La  queue  est  plus  longue  que  dans  la  plu- 
part des  animaux  de  cc  genre,  et  elle  est  termi- 
née par  une  touffe  de  poils. 

« Les  jambes  ressemblent  à celles  d’un  cerf, 
mais  elles  n’ont  point  de  brosses  de  poils  sur  le 
genou  ; celles  de  devant  sont  tant  soit  peu  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  ; au  lieu  d’ergots 
au-dessus  des  talons , il  y a une  simple  émi- 
nence ou  bouton. 

« Eu  général,  cet  animal  se  rapproche  plus 
de  la  race  des  boucs  que  de  toute  autre  espèce: 
si  c’est  le  tzeiran  de  Kœmpfer,  sa  femelle  n’a  point 
de  cornes  ou  n’enaque  de  très-petites.  On  se  for- 
mera des  idées  plus  justes  de  sa  grandeur  par 
les  dimensions  que  M.  klockncr  en  a prises. 

p.  p.  I. 


Longueur  du  corps,  mesurée  le  long  du  dos, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la  queue.  5 10  8 

Hauteur  du  train  de  devant 5 G 9 

Hauteur  du  train  de  derrière S 7 g 

Longueur  de  la  tète,  depuis  le  commence- 
ment du  neijusqu’ans  cornes Il  fl  o 

Longueur  de  ta  tete  jusqu'aux  oreilles.  ...  I f o 

Longueur  des  oreilles 0 8 0 

Longueur  des  cornes , prise  eu  suivant  leur 

- courbure • . . 2 2 2 

Coulour  des  cornes  près  de  la  tête 0 € 7 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes 

de  devant 4 0 5 

Circouférence  du  milieu  du  corps 4 2 6 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.  4 S 4 

Hauteur  des  jambes  de  devant,  depuis  la 

plante  du  pied  jusqu’à  la  poitrine III  8 

Hauteur  des  jambes  de  derrière 2 3 0 

Longueur  de  la  queue. 0 9 5 
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Longueur  de  le  touffe  de  poils  qui  est  au  bout 
de  ta  queue 0 3 S 


DE  LA  CHÈVRE  BLEUE 

• Cette  antilope,  dit  M.  Forster  , est  très- 
commune  au  cap  de  Bonne-Espérance , où  on 
l’appelle  la  chèvre  bleue  ; cependant  sa  couleur 
n’est  pas  tout  a fait  bleue , et  encore  moins  bleu 
céleste , comme  Hall  l’a  supposé  dans  .son  His- 
toire des  quadrupèdes , mats  seulement  d'un 
pris  tirant  un  peu  sur  le  bleuâtre  : cette  couleur 
n’est  même  occasionnée  que  par  le  reflet  du 
poil  qui  est  hérissé  lorsque  l’animal  est  vivant  ; 
car,  dès  qu’il  est  mort , le  poil  se  couche  ou 
s’applique  sur  Je  corps,  et  alors  tout  le  bleuâtre 
disparaît  entièrement , et  on  ne  voit  a la  place 
qu’une  couleur  grise.  Cet  animal  est  plus  grand 
que  le  daim  d’Europe  ; son  ventre  est  couvert 
de  poils  blancs,  ainsi  que  les  pieds  ; la  touffe  de 
poils  qui  termine  la  queue  est  aussi  blanche,  et 
il  y a sous  chaque  oeil  une  tache  de  cette  même 
couleur  ; la  queue  n’a  que  sept  pouces  de  lon- 
gueur ; les  cornes  sont  noires,  ridées  d’environ 
vingt  anneaux,  un  peu  courbées  en  arrière,  et 
ont  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  longueur  ; la  fe- 
melle en  porte  aussi  bien  que  le  inâle.  • 

LE  GlIB. 

(l’amtilope  uuib.) 

Ordre  de*  ruminants , section  de*  ruminants  à cornes 
creuses,  genre  antilope.  (Cuvier.J 

Le  guib  est  un  animal  qui  n’a  été  indiqué 
par  aucun  naturaliste,  ni  même  par  aucun  voya- 
geur ; cependant  il  est  assez  commun  au  Séné- 
gal, d’où  M.  Adanson  en  a rapporté  les  dépouil- 
les, et  a bien  voulu  nous  les  donner  pour  le 
Cabinet  du  Roi.  Il  ressemble  aux  gazelles,  sur- 
tout au  nauguer , par  la  grandeur  et  la  figure 
du  corps,  par  In  légèreté  des  jambes,  par  la 
forme  de  la  tète  et  du  museau , par  les  yeux , 
par  les  oreilles  et  par  la  longueurde  la  queue  et 
le  défaut  de  barbe  ; mais  toutes  les  gazelles , et 

* La  chèvre  bleue  eut  considérée  par  les  loologistea  comme 
appartenant  h la  même  espèce  qne  l'antilope  décrite  par  Buf- 
vu  et  Allamaud  nom  le  poiu  de  lielran,  ou  antilope  bleue. 


surtout  les  nanguers,  ont  le  ventre  d’un  beau 
blanc , au  lieu  qne  le  guib  a la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  brun-marron  assez  foncé  : il  d’f- 
fère  encore  des  gazelles  par  ses  cornes  qui  sont 
lisses,  sans  anneaux  transversaux,  et  qui  por- 
tent deux  arêtes  longitudinales , l’une  en  des- 
sus et  l’autre  en  dessous,  lesquelles  forment  un 
tour  de  spirale  depuis  la  base  jusqu’à  la  pointe  : 
elles  sont  aussi  un  peu  comprimées,  et  par  ci-s 
parties  le  guib  approche  plus  de  la  chèvre  que 
de  la  gazelle  : néanmoins  il  n’est  ni  l’une  ni  l’au- 
tre ; il  est  d’une  espèce  particulière  qui  nous  pa- 
i ralt  intermédiaire  entre  les  deux.  Cet  animal 
est  remarquable  par  des  bandes  blanches  sur 
un  fond  de  poil  brun  marron  ; ces  bandes  sont 
disposées  sur  le  corps  en  long  et  en  travers 
comme  si  c’était  un  harnais.  Il  vit  en  société 
et  se  trouve  par  grandes  troupes  dans  les  plai- 
nes et  les  bois  du  pays  de  Podor.  Comme 
M.  Adanson  est  le  premier  qui  ait  observé  le 
i guib,  nous  publions  ici  bien  volontiers  la  des- 
cription qu’il  en  a laite  et  qu’il  nous  a commu- 
niquée1. 

LE  BOSBOK. 

( L’ANTILOPE  BOSBOK. 

Ordre  de*  ruminant*,  section  des  ruminants  à corne* 
creuses,  genre  antilope.  (Cu*ier.) 

Voici  encore  une  très-jolie  gazelle,  dont 
M.  Allamnnd  vient  de  publier  la  description 
dans  le  nouveau  supplément  à mon  ouvrage  sur 
les  animaux  quadrupèdes  : 

« Les  Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance 
donnent  le  nom  de  bosbok  à une  très-jolie  ga- 
zelle. Ce  mot,  que  j’ai  conservé,  signifie  le 

* Guib  clic*  les  Nègres  oualofrs  ou  jalofes.  t Gard  la  corni- 
« bus  redis  spiralibus;  capot,  rostrum,  nasus,  oculi  uli  naît* 

■ gutr.  Cornus  recta  spiralia,  spira  prima  nigra,  nitida,  sub- 

■ compressa,  angolis  duobus  latcralibus,  antice  convrxa,  pone 
« plana,  apice  couico  teretia...  Aurcs  uli  nanguer  intus  sub- 

• nudasqulnque  pol lices  long»*...  Cauda  tlecero  pol lices  lon- 
« ga.  pii»  longl»  hirta.  Dentés  duo  et  triginta.  Pedes  uli  nan- 

■ guer.  Corpus  totuni  fere  fulvum.  Aline  fasdx  sex  utrinque 
« in  dorso  transversal,  et  fasdæ  albæ  duæ  longitudinales  ven- 

■ tri  latérales.  Macula*  albæ  utrinque octo  ad  deeexn  supra  fe- 
a mura,  orbiculatæ.  Colluni  subtus  album  et  genæ  albæ  ; late- 

• ra  pedum  inleriora  alba,  macula  alba,  paulo  infra  oculos. 

• Prons  media  nigra,  lioea  supra  dorsuni  longitudinal»  ni- 
« gra.  venter  sublus  niger.  par»  antica  pedum  anteriorum,  un- 
a guis  et  cornua  nigra  ; longitudo  ab  apice  rostrl  ad  anum 
« quatuor  pedes  cum  dimidio;  alUtudo  a pedibus  poslicis  ad 
a dorstim  duos  pedes  octo  pollices  ; pili  on  mes  brevisdmi,  lu* 

• cidi,  vix  unum  pollicem  long!,  coepori  adpressi.  Pulchrum 

• animal  a D.  Andriot  tniwuni.  » Notice  manuscrite,  cominu* 
niquée  par  M.  Adanson,  de  1* Académie  royale  des  Science*. 
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boue  des  bois , et  c'est  effectivement  clnns  les 
forets  qu’on  trouv e eette  gazelle.  Ses  cornes 
ont  quelque  rapport  avec  celles  du  ritbok  ; elles 
sont  dirigées  et  courbées  en  avant , mais  si  lé- 
gèrement qu'on  a peine  à s'en  apercevoir  : ce- 
pendant, s'il  n’y  avait  que  cette  différence  dans 
la  courbure  des  cornes,  je  n’hésiterais  pas  à re- 
garder le  bosbok  comme  une  variété  dans  l'es- 
pèce du  ritbok  ; mais  ils  different  si  fui  t à d'au- 
tres égards,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n’appartiennent  a deux  familles-distinetes. 

• Le  bosbok  est  pins  petit  que  le  ritbok  ; la 
longueur  de  son  corps  est  de  trois  pieds  six 
pouces , c'est-à-dire  d’environ  un  pied  plus 
courte  que  celle  du  ritbok.  Il  en  diffère  encore 
plus  par  les  couleurs  : le  dessus  de  son  corps  est 
d'un  brun  fort  obscur,  mais  qui  tire  un  peu  sui- 
te roux  à la  tète  et  sous  le  cou  ; son  ventre  est 
blanc,  de  même  que  l’intérieur  de  ses  cuisses 
et  de  ses  jambes;  il  a aussi  une  tache  blanche 
au  bas  du  cou  : les  fesses  ne  sont  pas  blanches, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  gazelles,  mais 
la  croupe  est  parsemée  de  petites  taches  ron- 
des, d’un  blanc  qui  se  fait  d’abord  remarquer, 
et  qui  lui  sont  particulières  : ses  cornes  sont 
noires  et  torses  en  longues  spirales,  qui  s'éten- 
dent au  delà  de  la  moitié,  de  leur  hauteur  : on 
voit  sur  son  front  une  tache  noire.  Il  n'a  point 
de  larmiers  ; scs  oreilles  sont  longues  et  poin- 
tues ; sa  queue  a près  de  six  pouces , et  elle  est 
garnie  de  longs  poils  blancs  ; il  a quatre  ma- 
melles , et  à leur  côté  les  deux  poches  ou  tubes 
qui  se  trouvent  dans  le  ritbok. 

• Les  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  qu’el- 
les n'ont  point  de  cornes  et  qu’elles  sont  nu  peu 
plus  rousses.  M.  Gordon,  en  m'envoyant  le 
dessin  de  cet  animal,  y a joint  la  peau  d'une 
lem  Ile,  où  j'ai  trouvé  tes  mêmes  taches  blan- 
ches qui  sont  sur  la  croupe  du  mâle. 

« I.es  bosboks  ne  se  trouvent  guère  qu'a 
soixante  lieues  du  Cap;  ils  se  tiennent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit , dans  les  bois  , ou  ils  se  font  sou- 
vent entendre  par  une  sorte  d'aboiement  assez 
semblable  à celui  du  chien. 

Dimension  du  finshob. 


Longueur  Un  corps , depuis  le  bout  du  mu- 
seau , jusqu’à  l'uriglue  de  lu  queue .*  0 

Hauteur  du  train  de  devant 2 .'i 

du  train  de  derrière 2 7 

Longueur  de  la  tête , depuis  te  bout  du  uni 
seau  jusqu'à  la  base  des  cornes.  o 7 
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L\  C.RIMMK. 

(l.'.VKTILOPF.  CRtMVII!,' 

Ordre  des  ruminants,  section  des  ruminants  à cornes 
creuses,  genre  antilope.  (Cuvier  | 

Cet  animal  n'est  connu  des  naturalistes  que 
sous  le  nom  de  chèvre  de  Grimm  ; et  comme 
nous  ignorons  celui  qu'il  porte  dans  son  pays 
natal,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’adop- 
ter cette  dénomination  précaire.  On  trouve  une 
figure  de  cet  animal  dans  les  Kphémérides  d' A I- 
lemngne,  qui  a été  copiée  dans  la  collection  aca- 
démique. Le  docteur  Herman  Grimm  est  le 
seul  avant  nous  qui  en  ait  parlé,  et  ce  qu'il  en 
a dit  a été  copié  par  Buy , et  ensuite  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  nomenclature  des  ani- 
maux. Quoique  sa  description  soit  incomplète, 
elle  désigne  deux  caractères  si  marqués,  que 
nous  nécrosons  pas  nous  méprendre  en  présen  - 
tant  ici  pour  la  chèvre  de  Grimm  la  tête  d’un 
animal  du  Sénégal,  qui  nous  a été  donnée  par 
M.  Adanson.  Le.  premier  de  ces  caractères  est 
une  énorme  cavité  au-dessous  de  chaque  œil , 
laquelle  forme  de  chaque  côté  du  nez  un  enfon- 
cement si  grand  dans  la  mâchoire  supérieure , 
qu'il  ne  laisse  qu'une  lame  d’os  très-mince  con- 
tre la  cloison  du  nez  ; le  second  caractère  est  un 
bouquet  de  poils  bien  fourni  et  dirigé  en  haut 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Ils  suffisent  pour  dis- 
tinguer la  grintme  de  toutes  les  autres  chèvres 
ou  gazelles  : elle  ressemble  cependant  aux  unes 
et  aux  autres , non-seulement  par  la  forme  du 
corps,  mais  même  par  les  cornes,  qui  sont  an- 
nelées  vers  la  base  et  striées  longitudinalement 
comme  celles  des  autres  gazelles,  et  en  même 
temps  dirigées  horizontalement  en  arrière,  et 
très-courtes  eomtne  celles  de  la  petite  chèvre 
l d’Afrique  , dont  nous  avons  parlé.  Au  reste, 

| cet  animal  étant  plus  petit  que  les  chèvres , les 
l i gazelles,  etc.,  et  ne  portant  que  des  cornes très- 
’ i courtes,  nous  parait  faire  la  nttanee  entre  les 
a chèvres,  et  les  ehevrotaius. 

Ü II  y a apparence  que  dans  l’espèce  de  lagrlm- 
’*  me , le  môle  seul  porte  des  cornes  : car  l’indi- 
n vidu  dont  le  docteur  Grimm  a donné  la  descrip- 
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tion  et  la  figure  n’avait  point  de  cornes  ; et  la 
tête  que  nous  a donnée  M.  Adunson  porte  au 
contraire  deux  cornes  , à la  vérité  très-courtes 
et  cachées  dans  le  poil , mais  cependant  assez 
apparentes  pour  ne  pouvoir  échapper  au  dessi- 
nateur, et  encore  moins  à l’observateur.  Dail- 
leurs  on  verra  dans  l’histoire  des  chevrotains, 
que  dans  celui  de  Guinée  le  mâle  seul  a des 
cornes  ; et  c'est  ce  qui  nous  fait  présumer  qu’il 
en  est  de  même  dans  l’espèce  de  la  grimme , qui 
ù tous  égards  approche  plus  du  chcvrotain  que 
d’aucun  autre  animal. 


AUDITION  A L’ARTICLE  DF.  LA  GRIMME. 

Aux  faits  historiques  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  cet  animal,  nous  n’avons  joint  que 
la  figure  de  deux  têtes , l'une  décharnée  , et 
ruutrccouvcrtcd’uneparticdelapcau.MM.Vos- 
mner  et  Pallas  ont  donné  depuis  des  descrip- 
tions de  ce  joli  animal,  avec  une  bonne  figure- 
Nous  remarquerons  que  les  tètes  de  la  grimme , 
qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  ont  les  cornes  un  peu 
courbes  enavant  à leurs  extrémités,  au  lieu  que 
les  cornes  de  la  grimme  de  MM.  Vosmnêr  et 
Pallas  sont  au  contraire  un  peu  courbes  en  ar- 
rière dans  leur  longueur.  Les  oreilles  de  la 
grimme  qui  est  nu  Cabinet  du  Roi  sont  rondes  ù 
leur  extrémité , au  lieu  que  dans  la  figure  don- 
née par  MM.  Pallas  et  Vosmnêr,  ces  mêmes 
oreilles  finissent  en  pointe.  Serait-ce  variété  de 
nature  ou  Incorrection  de  dessin?  La  grimme 
de  MM.  Vosniaèr  et  Pallas  a le  bout  du  nez 
noir,  et  une  bande  noire  qui  s’étend  depuis  le 
nez  le  long  du  chanfrein , et  finit  au  bouquet  ou 
il  l’épi  de  poils  qui  est  placé  sur  le  haut  du  front. 
La  tète  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  n'a  poiut 
celte  bande  noire  sur  le  chanfrein.  Ces  légères 
différences  n’empéchcnt  pas  que  ce  ne  soit  le 
même  animal , et  nous  allons  donner  ici  un 
extrait  de  la  description  qu'en  fait  M.  Vosniaèr. 

Il  appelle  eet  animal  petit  bouc  damoiseau 
de  Guinée , apparemment  il  cause  de  sa  gentil- 
lesse et  de  l'élégance  de  sa  figure  ; mais  le  nom 
ne  fait  rien  II  la  chose,  et  nous  lui  conserverons 
celui  de  chèvre  de  Grirnm,  parce  qu'il  est  connu 
sous  ce  nom  de  tous  les  naturalistes. 

a I .'animai  était  mfilc , dit  M.  Vosniaèr  ; il  est 
des  plus  jolis  et  des  plus  mignons  qu’on  puisse 
voir  : il  fut  envoyé  de  Guinée  en  llollaudc  avec 


treize  autres  de  même  espèce  et  des  deux  sexes, 
dont  douze  moururent  pendant  le  voyage , et 
de  ce  nombre  furent  toutes  les  femelles;  en 
sorte  qu’il  ne  resta  que  dèux  mâles  vivants , que 
l’on  mit  dans  la  ménagerie  de  M.  le  prince  d’O- 
range , où  l'un  des  deux  mourut  birntét,  pen- 
dant l'hiver  de  1704.  Suivantnos  informations, 
les  femelles  de  cette  espèce  ne  portent  point  de 
cornes.  Ces  animnux  sont  d’un  naturel  fort  ti- 
mide ; le  bruit , et  surtout  le  tonnerre  les  effraie 
beaucoup.  Lorsqu'ils  sont  surpris,  ils  murqueut 
leur  épouvante  eu  soufflant  du  nez  subitement 
et  avec  force. 

■ Celui  qui  est  encore  vivant  dans  la  ména- 
gerie de  M.  le  prince  d’Orange  (en  1760), était 
d'abord  sauvage  : mais  il  est  devenu  , avec  le 
temps,  assez  privé  ; il  écoute  quand  on  l’appelle 
par  son  nom  lelje , et  en  l'approchant  douce- 
ment avec  un  morceau  de  pain,  il  se  laisse  vo- 
lontiers gratter  la  tête  et  le  cou.  Il  aime  la  pro- 
preté , au  point  de  ne  jamais  souffrir  aucune 
petite  ordure  sur  tout  son  corps  , se  grattant 
souvent  ù cet  effet,  de  l’un  de  ses  pieds  de  der- 
rière , et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  ici  le  nom 
de  lelje , dérivé  de  tcltig  , c’est-à-dire  net  ou 
propre  ; cependant  si  on  le  frotte  un  peu  long- 
temps sur  le  corps , il  s’attache  aux  doigts  une 
poussière  blanche , comme  celle  des  chevaux 
qu’on  étrille. 

« Cet  animal  est  d’une  extrême  agilité;  et 
lorsqu'il  est  en  repos,  il  tient  souvent  un  de  ses 
pieds  de  devant  élevé  et  recourbé,  ce  qui  lui 
donne  un  air  très-agréable.  On  le  nourrit  avec 
du  pain  de  seigle  et  des  carottes  : il  mange  vo- 
lontiers aussi  des  pommes  de  terre  ; il  est  ru- 
minant , et  il  rend  ses  excréments  en  petites 
pelotes,  dont  le  volume  est  fort  considérable , 
relativement  à sa  taille...  » 

Le  docteur  llerman  Grimm  a dit  que  l’hu- 
meur jaunâtre,  grasse  et  visqueuse  qui  suinte 
sur  les  cavités  ou  enfoncements  que  porte  cet 
animal  au-dessous  des  yeux , a une  odeur  qui 
partieipedu  castoreum  il  du  musc.  M.  Vosmacr 
observe  que  dans  le  sujet  vivant  qu'il  décrit , il 
u’a  pu  découvrir  la  moindre  odeur  dans  celte 
matière  visqueuse,  et  il  remarque,  avec  raison, 
que  la  figure  donnée  par  Grimm  est  défectueuse 
ù tous  égards,  représentant  sur  le  devant  de  la 
tète  une  touffe  de  poils  qui  n’y  est  pas  , et  son 
sujet,  qui  était  femelle,  n'ayant  poiut  de  cor- 
nes ; « au  lieu  que  le  notre,  dit  M.  Vosmnêr,  qui 
est  mâle, , en  a d’assez  grandes  à proportion  de 
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sa  taille  ; et  au  lieu  de  eelte  haute  et  droite  touffe 
de  poils , il  a seulement  entre  les  cornes  un  pe- 
tit bouquet  de  poils  qui  s'élève  un  peu  en  pointe. 
Il  est  à très-peu  près  de  la  grandeur  d’un  ehe- 
vreau  de  deux  mois  « (quoique  âgé  probable- 
ment de  trois  ou  quatre  ans  ; je  crois  devoir 
faire  cette  observation , parce  qu'il  avait  été  en- 
voyé avant  l’hiver  de  1 761,  et  qucM.  Vosmaèrn 
publié  sa  description  en  1767).  • lin  les  jambes 
fines  et  très-bien  assorties  à son  corps  ; la  tète 
belle  et  ressemblant  assez  ù celle  d'un  chevreuil; 
l'œil  vif  et  plein  de  feu  ; le  liez  noir  et  sans  poil, 
mais  toujours  humide;  les  narines  en  forme  de 
croissant  allongé  ; les  bords  du  museau  noirs.  La 
lèvre  supérieure,  sans  être  fendue,  parait  div  isée 
en  deux  lobes.  Le  menton  a peu  de  poil,  mais 
plus  haut  il  y a de  chaque  côté  une  espèce  de 
petite  moustache , et  sous  le  gosier  un  poireau 
garni  de  poil  » ( ce  qui  rapproche  encore  cet  ani- 
mal du  genre  des  chèvres,  dont  la  plupart  ont 
de  même  sous  le  cou  des  espèces  de  poireaux 
garnis  de  poils). 

« La  langue  est  plutôt  ronde  qu’oblongue  ou 
pointue...  Les  cornes  sont  noires , finement  sil- 
lonnées du  haut  en  bas , et  longues  d'environ 
trois  pouces,  droites  sans  la  moindre  courbure, 
et  se  terminant  par  le  haut  en  une  pointe  assez 
aigue.  A leur  base  elles  ont  ù peu  près  l’épais- 
seur de  trois  quarts  de  pouce  ; elles  sont  ornées 
de  trois  anneaux  qui  s’élèvent  un  peu  en  ar- 
rière vers  le  corps. 

« Les  poils  du  front  sont  un  peu  plus  droits 
que  les  autres , rudes , gris  et  hérissés  â l'ori- 
gine des  cornes , entre  lesquelles  le  poil  de  la 
tète  se  redresse  encore  davantage , et  y forme 
une  espèce  de  toupet  pointu  et  noir,  dont  des- 
cend au  milieu  du  front  une  raie  de  même  cou- 
leur qui  vient  se  perdre  dans  le  nez. 

« Les  oreilles  sont  grandes , et  ont  en  dehors 
trois  cavités  ou  fossettes  qui  se  dirigent  du  haut 
en  bas.  Au  sommet,  du  côté  intérieur,  elles  sont 
garnies  d’un  poil  ras  et  blanchâtre;  du  reste 
nues  et  noirâtres.  Les  yeux  sont  assez  grands  et 
d'un  brun  foncé.  Le  poil  des  paupières  est  noir, 
serré  et  long  aux  paupières  supérieures.  Au- 
dessus  des  yeux  se  voient  encore  quelques  poils 
longuets , mais  elair-semés  ou  plus  dispersés. 

« Des  deux  côtés , entre  les  yeux  et  le  nez,  se 
montre  cette  propriété  remarquable -et  singu- 
lière, qui  fait  d'abord  reconnaître  cet  animal, 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette  partie  est 
moins  élevée,  nue  et  noire.  Dans  son  milieu  pa- 
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ralt  une  cavité  ou  fossette , qui  est  comme  cal- 
leuse et  toujours  humide;  il  en  découle,  mais 
en  petite  quantité,  une  humeur  visqueuse, 
gluante  et  gommeuse , qui,  avec  le  temps , se 
durcit  et  devient  noire.  L’animal  semble  se  dé- 
barrasser de  temps  à autre  de  cette  matière  ex- 
crémentielle ; car  ou  la  trouve  durcie  et  noire 
aux  bâtons  de  sa  loge , comme  si  elle  y avait  été 
essuyée.  Quant  à l’odeur,  dont  parlent  Grimm 
et  ses  copistes , je  n’ai  pu  la  découvrir. 

• Le  cou , qui  est  médiocrement  long , est 
couv  ert  nu  bas  d'un  poil  assez  raide  et  gris  jau- 
nâtre , tel  que  celui  de  la  tête , mais  blanc  au 
gosier  et  à la  partie  supérieure  du  cou , en  des- 
sous. 

< Le  poil  du  corps  est  noir  et  raide,  quoique 
doux  nu  toucher.  Celui  des  parties  antérieures 
est  d’un  beau  gris  clair  ; plus  en  arrière,  d'un 
brun  très  clair;  vers  le  ventre,  gris,  et  plus 
bas,  tout  à fait  blanc. 

« Les  jambes  sont  très-minces,  noirâtres  au 
bas  près  des  sabots.  Les  pieds  de  devant  sont , 
par-devant  jusqu'auprèsdes  genoux,  omésd'une 
raie  noire.  Ils  n’ont  point  d'ergots  ou  d'éperons 
ongulés,  mais  à leur  place  on  voit  une  légère 
excroissance.  Ces  pieds  sont  fourchus , et  pour- 
vus de  beaux  sabots  noirs , pointus  et  lisses. 

o La  queue  est  fort  courte,  blanche , et  en 
dessus  marquée  d’une  bande  noire.  A l'égard 
des  parties  naturelles,  elles  sont  fortes  et  con- 
sistent en  un  gros  scrotum  noir,  pendant  entre 
les  jambes , accompagné  d’un  ample  prépuce.  » 

M Allemand  a donné  la  même  figure  de  la 
grimme  dans  ses  additions  a mon  ouvrage; 
mais  il  n’ajoute  rien  à ce  qn’cn  ont  dit  MM.  Pal- 
las  et  AVosmaèr. 


NOUVELLE  AUDITION  A l’ABTICLK  UE  LA 
GBIMUK. 

Je  dois  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  de  cet  animnl 
quelques  remarques  de  MM.  Forster. 

« Le  docteur  Grimm  est  le  premier,  disent- 
ils , qui  ni  décrit  cet  animal  nu  cap  de  Bonnc- 
Kspérnncc  ; mais  comme  il  n’en  a vu  que  la  fe- 
melle, Linntcus  a cru  qu’elle  appartenait  au 
chevrotain  à musc.  M . de  Buffon  a été  le  premier 
qui  ait  rangé  la  grimme  avec  les  gazelles  ; et 
après  lui  M.  Pallas  ayant  examiné  un  mâle  de 
cette  espèce  ù la  ménagerie  du  prince  d’Oraugc , 
en  a donné  uue  belle  et  très-exacte  description, 
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M.  Vosmaér,  directeur  de  cette  ménagerie  , se 
plaignit  amèrement  que  M.  Pallas  eût  donné  le 
premier  une  connaissance  exacte  de  cet  animal 
au  public  ; cependant  il  n'était  pas  capable  de 
corriger  la  description  du  savant  Pallas,  qui  est 
un  excellent  zoologue.  Etant  au  cap  de  Bonnc- 
Espe'rance , je  fis  l’acquisition  d’une  corne  qu’on 
me  donnait  pour  celle  d’une  chèvre  plongeante 
(duykerbok);  et  j’appris  qu’on  l'appelait  chèvre 
plongeante , parce  qu’elle  se  tenait  toujours 
parmi  les  broussailles,  etque,dèsqu'elle  aperce- 
vait un  homme , elle  s’élevait  par  un  saut  pour 
découvrir  sa  position  et  ses  mouvements, après 
quoi  elle  replongeait  dans  les  broussailles , et 
s'enfuyait,  ctde  temps  en  temps  reparaissait  pour 
reconnaitre  si  elle  était  poursuivie.  M.  Pallas 
avait  connaissance  de  cette  chèvre  plongeante , 
parce  qu’il  l’avait  trouvée  dans  kolbe  ; mais  il 
ne  savait  pas  que.  c’était  le  même  animal  que  la 
grimme  : il  l’appelle  en  latin  capra  niclitans.  Je 
fus  encore  informé  que  dans  cette  espèce  la  fe- 
melle n’a  point  de  cornes,  mais  qu'elle  porte  , 
comme  le  mâle , un  petit  toupet  de  poil  sur  le 
front.  Les  cornes  n’ont  que  quatre  pouces  de 
longueur;  elles  sont  droites,  noires,  ridées 
d'environ  quatre  ou  cinq  anneaux  peu  distincts  : 
elles  m'ont  paru  un  peu  comprimées , avec  une 
strie  sans  rides  sur  la  face  postérieure;  le  reste 
jusqu’à  la  pointe  en  est  lisse.  On  m'a  aussi  as- 
suré que  cette  grimme  u’excédait  jamais  la 
grandeur  d’un  faon  de  daim. 


DU  NANGUER 

ET 

DU  NAGOR. 

II.’ ANTILOPE  NANGUER. — l’aNTILOPE  NAG0B.) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  a cornes 
creuses,  Retire  antilope.  (Cuvier.) 

Nous  mettons  ces  deux  animaux  ensemble , 
parce  qu’ils  ont  un  caractère  commun  qui  n’ap- 
partient qu’a  eux  ; c’est  d’avoir  les  cornes  re- 
courbées en  avant , nu  lieu  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  gazelles  et  de  chèvres , les 
cornes  sont  recourbées  en  arrière  ou  tout  à fait 
droites.  J’ai  dit,  d’après  M.  Adanson  , qu’il  y 
avait  trois  variétés  ou  trois  espèces  de  ces  ani- 
maux, dont  la  première , c’est-à-dire  le  nanguer. 


parait  être  le  dama  drs  anciens.  M.  Pallas  est 
du  même  avis  : il  dit  que  la  femelle  et  le  màto 
nanguer  ont  également  des  cornes  ; et  il  a rc 
marqué , comme  dans  le  kob , une  disposition 
singulière  dons  les  dents  '. 

La  seconde  espèce  est  le  nagor  : M.  l’allas 
avait  écrit  dans  son  premier  ouvrage  ( MisceL 
lança  ) , que  cet  animal  était  le  mazame  de  Seba  : 
mais  il  avoue  dans  son  second  ouvrage  ( Sp'iri- 
legia ) , qu'il  s’était  trompé;  et  il  convient  avec 
moi  que  ce  n'est  point  le  mazame  d’Amérique , 
mais  une  gazelle  d’Afrique. 

Au  reste,  l’espèce  du  nanguer  parait  être 
isolée  et  sans  variété  ; mais  celle  du  nagor  a des 
especes  v oisines , dont  je  dois  la  connaissance  à 
MM.  Forster  : ils  ont  bien  voulu  me  donner  le 
dessin  de  la  tète  d’une  de  ces  variétés  du  nagor 
du  cap  de  Bonne-Espérance , qui  me  parait  dif- 
férer du  nagor,  en  ce  que  ce  nagor  du  Cap  a le 
museau  un  peu  effilé , et  les  cornes  un  peu  moins 
courbées  en  avant  que  le  nagor  du  Sénégal. 
Voici  les  notices  qu'ils  m’ont  données  à ce  sujet  : 

« La  chèvre  que  l’on  appelle  steenbok  ou 
bouquetin  J,  au  cap  de  Bonne-Espérance , nous 
parait  être  une  variété  du  nagor  donné  par 
M.  de  Buffon.  On  trouve  ces  animaux  sur  les 
rochers  qui  font  la  pointe  des  terres  du  cap  de 
Bonne-Espérance , et  sur  les  plateaux  de  ces 
montagnes  pierreuses , parmi  les  broussailles. 
Ils  courent  avec  une  très-grande  vitesse , et  font 
des  sauts  de  huit  à neuf  pieds  de  hauteur; 
comme  leur  chair  est  très-bonne  à manger,  on 
les  chasse  saus  cesse,  et  l'on  en  a beaucoup 
détmit. 

• Cet  animal  est  de  la  grandeur  d’une  chè- 
vre commune , d’environ  deux  pieds  six  pouces 
de  hauteur.  Son  poil  est  d’un  rouge  brun  sur  le 
dos  et  les  côtés  du  corps , et  d’un  blanc  sale 
sons  le  ventre  ; il  y a au-dessus  des  yeux  , sous 
le  cou  et  sur  les  fesses . une  tache  de  cette  der- 
nière couleur  blanc  sale  : le  poil  des  oreilles  est 
fauve  ; elles  sont  arrondies  à leur  extrémité.  On 
voit  sous  chaque  oeil  un  larmier  avec  un  petit 
orillee.  Les  cornes  n’ont  que  cinq  ou  six  pouces 
de  longueur  ; elles  sont  noires , ridées  à la  base , 

' « Solmu  liiijii-  animal!*  rajuit  cnn)  cornlbus  vidi.  e quo 
■ itrntium  juicwriim  in  Inferiore  malUll  numeniiu  plane 

• singularcm  esse  didiei  ; liabet  enlm  tantum  tenot  quorum 

• duo  mcdll  latissimi,  subobliqui  . recta  Iransvrrsa  acte  ter* 

« udnantur  ; latérales  vero  parsl.  liuesres  Huit.  • Pallas,  Sp) , 
ctlegia  roolosira.  pas.  S. 
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lisses  à la  pointe,  extrêmement  effilées  et  cour- 
bées en  avant.  La  queue  est  courte,  à peu  près 
comme  celle  des  chèvres  ordinaires. 

« Une  autre  espèce  ou  variété  du  nagor,  est 
I animal  que  loti  appelle  au  Cap  yrisbok  ou 
chèvre  ffrise1  ; elle  diffère  du  steenbock  par  la 
couleur  de  son  poil  qui  est  gris,  au  lieu  que  ce- 
lui du  steenbock  est  rouge  brun.  Ce  grysbok 
est  une  seconde  espèce  de  nagor  ; il  est  de  la 
grandeur  d'unechèvrc commune,  et  il  a les  jam- 
bes plus  longues  que  le  steenbock  à proportion 
du  corps.  Son  poil  ne  parait  gris  que  parccqu'il 
est  mêlé  de  longs  poils  blancs;  car  , en  voyant 
I animal  de  près,  on  s’aperçoit  que  le  fond  en 
est  d’un  bruu  jroussâtre  ou  marron  : la  tète  et 
les  pieds  sont  d’un  brun  plus  clair  que  le  corps, 
et  le  ventre  est  d’une  couleur  encore  moins  fon- 
cée; le  museau  est  noir  ; les  yeux  sont  environ- 
nés de  poils  de  cette  même  couleur  noire.  Il  y 
a,  comme  dans  les  autres  chèvres,  des  larmiers 
sous  les  angles  antérieurs  des  yeux.  Les  oreilles 
sont  a peu  prés  de  même  longueur  que  la  tète  ; 
elles  sont  de  forme  ovale  et  couvertes  en  dehors 
de  poils  courts  et  noirs.  Les  cornes  ont  environ 
cinq  pouces  de  longueur;  elles  sont  ridées  d’un 
ou  deux  anneaux  à lu  base,  lisses  vers  la  pointe 
qui  est  très-aiguë,  courbées  en  avant  et  dérou- 
leur noire. 

« Cette  espèce  de  nagor  se  trouve  toujours 
daus  les  plateaux  au-dessus  des  montagues,  par- 
mi les  rochers,  les  broussailles  et  lu  bruyère.  Il 
n’est  pas  si  léger  à la  course  que  le  steenbock , 
car  Icschiens  l'atteignent  quelquefois  ù lâchasse. 
Sa  chair  est  aussi  bonne  à manger  que  celle  du 
steenbock , et  on  les  trouve  quelquefois  en- 
semble sur  les  montagnes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

« Une  troisième  espèce  de  nagor  est  le  blekbok 
ou  chèvre  paie,  qui  ressemble  presque  en  tout 
nu  steenbock , à l'exception  de  la  couleur  du 
poil  qui  est  beaucoup  plus  pâle,  ce  qtd  lui  a fait 
donner  son  nom . • 

En  comparant  ces  trois  animaux,  d’après  les 
notices  que  nous  venons  de  citer , il  me  parait 
qu'il  n’y  a tout  au  plus  que  deux  espèces  di- 
stinctes, c’est-à-dire  le  nagor  steenbock  et  le 
nagor  grysbok,  et  que  le  blekbock  n’est  qu’une 
variété  du  premier. 

' L'Antilope  cbisbok. 


TBOK.  %;I7 

LE  IUTBÜK. 

( L AXTILOPE  BITBOK  ) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes 
creuse* , genre  antilope.  (Cuvier.) 

Cet  animal  me  parait  être  une  troisième  va- 
riété dans  l'espèce  du  nagor  : voiei  la  descrip- 
tion qu’en  n donnée  M.  Allamand,  et  que  j’ai 
cru  devoir  rapporter  sans  y rien  changer  : 

« L’animai  dont  le  mâle  est  représenté  dans 
la  pl ■ 374,  Jig.  1,  et  la  femelle  dans  la  pl.  375, 
fuj.  2, est  nommé  parles  Hollandais,  habitants 
du  cap  de  Bonne-Espérance , rictrhecbok , que 
l’on  prononce  ritrèbok.  C'est  un  mot  composé 
qui  signifie  chevreuil  des  roseaux . Ce  n'est  pas 
un  chevreuil  : ainsi  c’est  mal  à propos  qu’on  lui 
en  donne  le  nom.  J'ai  cru  devoir  lui  laisser  ce- 
lui de  riclbock  ou  ritbok,  qui  signifie  bouedes 
roseaux  : quoiqu'il  soit  ainsi  composé,  fine  pa- 
raîtra pas  tel  aux  Français.  11  ne  m’a  pas  été 
possible  de  lui  conserver  celui  que  les  Hotten- 
tots lui  donnent;  ils  appellentù,  ei,  à,  en  pro- 
nonçant chacune  de  ces  trois  syllabes  avec  un 
claquement  de  langue  que  nous  ne  saurions  ex- 
primer. 

* Cet  animal  n’est  pas  un  bouc,  il  n’en  a pas 
la  barbe  ; il  n’a  pas  non  plus  toutes  les  marques 
auxquelles  on  peut  reconnaître  les  gazelles  : ce- 
pendant il  appartient  ù leur  classe  plus  qu’à 
toute  autre.  M.  Gordon,  qui  m’en  a envoyé  les 
dessins  et  la  peau . me  mande  que , quoique  la 
race  de  ces  unimaux  soit  assez  nombreuse,  ils 
marchent  cependant  en  petites  troupes,  et  quel- 
quefois même  le  mâle  est  seul  avec  sa  femelle  ; 
ils  se  tiennent  près  des  fontaines,  parmi  les  ro- 
seaux, d'où  ils  onttiré  leur  nom,  et  aussi  dans 
les  bois  ; il  y en  a d’une  couleur  différente,  mais 
qui  paraissent  cependant  être  de  la  même  es- 
pèce, qui  se  tiennent  le  plus  souvent  sur  les 
montagnes. 

* Ceux  dont  nous  parlons  ici  ont  tout  le  des- 
sus du  corps  d'un  gris-cendré  ; ils  ont  le  dessous 
du  ventre,  la  gorge  et  les  fesses  blanches  : mais 
Us  n'ont  point  cette  bande  roussâtre  ou  noire 
qui  sépare  la  couleur  du  ventre  d’avec  celle  du 
reste  du  corps,  et  qui  sc  trouve  dans  la  plupart 
des  autres  gazelles.  Leur  tête  est  chargéede  deux 
cornes  noires,  environnées  d’anneaux  jusqu’au 
delà  de  la  moitié  de  leur  longueur,  mais  ils  ne 
sont  pas  fort  proéminents;  j'en  ai  compté  dix 
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sur  celles  de  ces  gazelles  dont  j’ai  la  peau  bour- 
rée. Ces  cornes  sont  tournées  en  avant , et  se 
terminent  par  une  pointe  lisse  et  fort  aiguë  : 
leur  longueur  est  considérable  pour  la  taille  de 
l’animal  ; en  droite  ligne,  elles  ont  dix  pouces 
de  hauteur,  et,  en  suivant  leur  courbure,  elles 
sont  longues  d’un  pied  trois  pouces.  Les  oreilles 
sont  aussi  très-longues  ; elles  sont  blanches  en 
dedans  ; prés  de  chacune  d’elles,  il  y a une  ta- 
che chauve  ou  sans  poils. 

• Ces  animaux  ont  de  beaux  yeux  noirs  et  des 
larmiers  au-dessous  ; ils  ont  quatre  mamelles,  a 
côte  desquelles  il  y a ces  deux  ouvertures  dans 
la  peau , qui  forment  deux  tubes , où  I on  peut 
faire  entrer  le  doigt,  et  dont  il  a été  parlé  dans 
l’article  précédent  sur  les  gazelles;  leur  queue 
est  longue,  plate  et  garnie  de  longs  poils  blan- 
châtres. 

« M.  Gordon  m'a  envoyé  la  peau  d’un  autre 
individu  de  cette  espèce,  qui  ressemble  tout  à 
fait  par  les  cornes  à celui  que  je  viens  de  dé- 
crire, mais  qui  en  diffère  par  sa  couleur,  qui 
est  d’un  fauve  roussâtre  très-foncé  : c’est  ap- 
paremment un  de  ceux  qui  habitent  les  mon- 
tagnes. 

„ Les  femelles  des  ritboks  ressemblent  par 
leur  couleur  aux  mâles;  mais  elles  n’ont  point 
de  cornes , et  elles  sont  plus  petites,  comme  on 
pourra  le  voir  par  leurs  dimensions,  que  je  don- 
nerai à la  fin  de  cet  article. 

« Pour  trouver  ces  animaux,  Il  faut  aller  as- 
sez avant  dans  l'intérieur  du  pays.  M.  Gordon 
n'en  a vu  qu’à  cent  lieues  du  Cap. 

o Leurs  cornes  tournées  en  devant  font  d’a- 
bord penser  au  nanguer  décrit  par  M.  de  Bttf- 
fon  : mais  ce  dernier  animal  a les  cornes  beau- 
coup plus  courbées  en  crochet  vers  leur  pointe, 
et  moins  longues  que  celles  du  l itbok  ; il  est 
aussi  plus  petit,  sa  couleur  est  différente,  et  il 
y a sur  son  corps  beaucoup  plus  de  blanc.  Il  est 
vrai  que  M.  Adauson  a observé  qu’il  y a trois 
espèces  ou  variétés  de  ces  nanguers  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  la  couleur  : ainsi  la  couleur  ne 
suffit  pas  pour  prononcer  que  ces  animaux  ne 
sont  pas  de  la  même  espèce,  mais  ec  sont  les 
cornes  qui  l’indiquent  Je  crois,  avccM.  deBuf- 
fon,  que  le  nanguer  est  le  dama  des  anciens  : on 
ne  peut  guère  se  refuser  aux  preuves  qu’il  en 
donne.  Or,  Pline  compare  les  cornes  du  dama 
à celles  du  chamois , avec  ccttc  seule  différence 
que  ces  derniers  ics  ont  tournées  en  arrière,  au 
lieu  que  dans  les  autres  elles  sont  tournées  en 


avant.  Comua , dit-il , rtipicapris  in  dorsutu 
adunca,  damis  in  adversum . 1 c doute  que  Pline 
se  fut  exprimé  ainsi,  s'il  avait  voulu  parler  des 
cornes  du  ritbok;  leur  courbure  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  des  cornes  du  chamois.  Les 
cornes  de  l'animal  que  M.  de  Buffon  a nommé 
nagor  leur  ressemblent  davantage  ; elles  sont 
aussi  dirigées  en  avant,  mais  légèrement  : ce- 
pendant elles  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  du  ritbok,  puisqu’elles  ne  s’élèvent  pas  à 
la  hauteur  de  six  pouces , et  elles  n’ont  que 
deux  ou  trois  anneaux  près  de  la  base,  autant 
au  moins  qu'on  en  peut  juger  par  la  figure  que 
M.  de  Buffon  en  a donnée.  Ajoutez  à cela  que 
le  nagor  a une  queue  fort  courte.  Ces  différences 
paraissent  indiquer  une  diversité  de  race , et 
non  pas  une  simple  variété  dans  la  même  es- 
pèce. M.  de  Buffon  croit  que  ce  nagor  est  le 
même  animal  (pie  Seba  a représenté  dans  la 
Xf.II * planche,  figure  3 de  son  ouvrage,  et 
auquel  il  a donné  très-impropremeut  le  nom  de 
mazame  ou  cerf  d' Amérique.  Mais  ce  prétendu 
cerf  américain  a les  cornes  tournées  en  arrière, 
assez  grandes,  et  environnées  d’une  arête  con- 
tournée en  spirale,  depuis  la  base  presque  jus- 
qu'à l’extrémité  ; et  de  plus,  une  fort  grosse 
queue , caractères  qui  ne  conv fenneut  point  au 
nagor. 

« A cette  occasion , je  remarquerai  encore 
que  la  quatrième  figure  delà  même  planche  de 
Seba,  que  je  viens  de  citer,  ne  me  parait  pas  re- 
présenter le  kob  ou  la  petite  vache  brune  du 
Sénégal,  comme  le  suppose  M.  de  Buffon,  mais 
le  bubale,  qu’on  reconnaît  à la  conformation  de 
ses  cornes,  et  aux  taches  noires  qu'il  a sur  les 
cuisses.  M.  l’allas  l’a  bien  reconnu  : cependant 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Seba  s’est  gro-  - 
sièrement  trompé  en  appelant  cet  animal  tcinn- 
maçama,  et  en  le  disant  originaire  de  la  Nou- 
velle-Espagne. » 

DIMENSIONS  DU  IIIT110K  MALE. 

!>•  P-  I 


Longueur  «In  corps,  depuis  l'origine  de  la 

queue  jusqu'au  bout  du  museau A 5 U 

Hauteur  du  traiu  de  (levant.  2 9 O 

du  train  de  derrière 5 O n 

Longueur  de  la  téle , depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  la  base  des  cornes.  . 0 10  0 

des  cornes  en  ligne  droite.  ....  0 10  fi 

eu  suivant  la  courbure 0 13  O 

Circonférence  de  la  base  des  cornes O 5 O 

Distance  entre  les  pointes  des  cornes 0 10  O 

— ■ entre  leurs  bases 0 2 O 
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i«.  p.  1. 


Longueur  des  oreille* U 7 O 

Distance  entre  leurs  bases 0 I 0 

Longueur  de  la  queue  0 11  0 


DIMENSIONS  DE  LA.  FEMELLE  DU  R1TBOK. 
Longueur  du  corps , depuis  l'origine  de  la 


queue  jusqu’au  Inuit  du  museau 3 9 6 

Hauteur  du  train  de  devant 2 7 G 

du  train  de  derrière 2 9 G 

Longueur  des  oreilles 0 7 0 

de  la  queue 0 10  0 


LE  BUBALE. 

(l’antilope  BI.'BXLK  ) 

Or.lrc  des  ruminants , section  des  ruminants  â cornes 
creuses , genre  antilope.  ( Cm  ier.  ) 

Nous  avons  dit  à l’article  du  lîuflle , que  les 
latins  modernes  lui  avaient  appliqué  mal  à pro- 
pos le  nom  de  bubalus  : ce  nom  appartenait  an- 
ciennement à l’animal  dont  il  est  ici  question  , 
et  cet  animal  est  d'une  nature  très-éloignée  de 
celle  du  buffle  ; il  ressemble  au  cerf,  aux  ga- 
zelles et  mi  bœuf,  par  quelques  rapports  assez 
sensibles  : an  cerf,  par  la  grandeur  et  la  ligure 
du  corps , et  surtout  par  la  forme  des  jambes  ; 
mais  il  a des  cornes  permanentes  et  fuites  à peu 
près  comme  celles  des  plus  grosses  gozel  les,  des- 
quelles il  approche  par  ce  caractère  et  par  les 
habitudes  naturelles:  cependant  il  a la  tète  beau- 
coup plus  longue  que  les  gazelles  et  même  que 
le  cerf  : enlin  il  ressemble  au  bœuf  par  la  lon- 
gueur du  museau  et  par  la  disposition  des  os  de 
la  tète , dans  laquelle , comme  dans  le  bœuf , le 
■eritne  lie  déborde  pas  en  arriéré  au  delà  de  l'os 
frontal.  Ce  sont  ces  différents  rapports  de  con- 
formation , joints  à l'oubli  de  son  ancien  nom  , 
qui  ont  fait  donner  au  bubale , dans  ces  derniers 
temps  , les  dénominations  composées  de  busc- 
laphus,  taureau-cerf,  bueula-ccrvina  , vache- 
biehc , vache  de  Barbarie , etc.  ; le  nom  même 
de  bubalus  v icilt  lie  bubalus  , et  par  conséquent 
a été  tiré  des  rapports  de  similitude  de  cet  ani- 
mal au  bœuf. 

Le  bubale  a la  tête  étroite  et  très-allongée, 
les  yeux  placés  très-haut,  le  front  court  et 
étroit,  les  cornes  permanentes,  noires,  grosses, 
chargées  d’amicaux  très-gros  aussi  ; clics  pren- 
nent naissance  fbrt  près  l'une  de  l’autre , et  s’é- 
loignent beaucoup  à leur  extrémité  ; elles  sont 
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recourbées  en  arrière , et  torses  comme  une  vis 
dont  les  pas  seraient  usés  en  devant  et  en  des- 
sous : il  a les  épaules  élevées,  de  manière  qu’el- 
les forment  une  espèce  de  bosse  sur  le  garrot  ; 
la  queue  est  à peu  près  longue d'un  pied,  et  gar- 
nie d’un  bouquet  de  crins  à son  extrémité;  les 
oreilles  sont  semblables  à celles  de  l’antilope. 
Kolbe  a donné  à cet  animal  te  nom  d 'clan , 
quoiqu'il  ne  lui  ressemble  que  par  uu  caractère 
très-superficiel.  Le  poil  du  bubale  est,  comme 
eclui  de  l’clan , plus  menu  vers  sa  racine  que 
dans  son  milieu  et  qu’à  l’extrémité  : cela  est  par- 
ticulier à ces  deux  animaux  ; car  dans  presque 
tous  les  quadrupèdes  le  poil  est  toujours  plus 
gros  à la  racine  qu'au  milieu  et  à la  pointe.  Ce 
poil  du  bubale  est  à peu  près  de  la  même  eou 
leur  que  celui  de  l’élan,  quoique  beaucoup  plus 
court , moins  fourni  et  plus  doux.  Ce  sont  là  les 
seules  ressemblances  du  bubale  à l’élan  : pour 
tout  le  reste,  ces  deux  animaux  sont  absolument 
différents  l’un  de  l’nutre  ; l’élan  porte  un  bois 
plus  large  et  plus  pesant  que  celui  du  cerf,  et 
qui  de  même  se  renouvelle  tous  les  ans  ; le  bu- 
bale, au  contraire , a des  cornes  qui  ne  tombent, 
point , qui  croissent  pendant  tonte  la  vie  , et 
qui , pour  la  forme  et  la  texture , sont  sembla- 
bles àcelles  des  gazelles  : il  leur  ressemble  encore 
parla  ligure  du  corps,  la  légèreté  delà  tête,  l’al- 
longement du  cou  , In  position  des  yeux , des 
oreilles  et  des  cornes , la  forme  et  la  longueur 
de  la  queue.  MM.  de  l'Académie  des  Sciences , 
auxquels  cet  animal  fut  présenté  sous  le  nom  de 
vache  de  Barbarie , et  qui  ont  adopté  cette  dé- 
nomination , n'ont  pas  laissé  que  de  le  reconnaî- 
tre pour  le  bubalus  des  anciens.  IVous  avons  cru 
devoir  rejeter  la  dénomination  de  vache  de 
Barbarie , comme  équivoque  et  composée  ; 
mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire , au  reste  , 
que  de  citer  tei  la  description  exacte 1 qu’ils  ont 
donnée  de  cet  animal , et  par  laquelle  on  voit 
qu’il  n’est  ni  gazelle,  ni  chèvre,  ni  vache,  ni 

1 L habitude  d.  cor|«.  le.  jambe*  et  l'encolure  de  cet  anima  I 
te  taisaient  mieux  ressembler  b uu  cerf  qu’a  une  vache,  dont 
il  n'avall  que  les  eûmes,  lesquelles  étaient  encore  ditTCrenles 
de  relies  desvaciies  en  beaucoup  de  choses  t elles  prenaient 
leur  naissance  fort  pnicbe  tune  do  l'autre,  parce  que  la  tête 
était  extraordinairement  étroite  en  cet  endroit-la,  tout  au  con- 
traire des  saches,  qui  ont  le  front  fort  tarer,  suit  ant  ta  remar- 
que d'Homère  ; elles  étaient  longues  d'un  pied,  furt  grosses, 
recourbées  en  arrière,  noirci,  torses  comme  une  sis,  et  usées 
en  desant  et  en  dessus,  en  sorte  que  les  côtés  êtes  H qui  for- 
maient la  sis  étaient  li  entièrement  eftacés  ; la  queue  n'éult 
longue  que  (1e  treize  ponces,  en  comprenant  un  bouqocl  de 
crins  longs  de  trois  istoces  qu’elle  asalti  son  extrémité  ; les 
oreilles  fiaient  semblables  a celles  (le  la  garelle,  étant  garnies 
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élan  , ni  cerf 1 ; mais  qu'il  est  d'une  espèce  par- 
ticulière et  différente  de  toutes  les  autres.  Au 
reste,  cet  animal  est  le  même  que  Caïus  a décrit 
sous  le  nom  de  buselaphus,  et  je  suis  étonné  que 
MM.  de  l’Académie  n’aient  pas  lait  cette  remar- 
que avant  nous , puisque  tous  les  caractères  que 
Caïus  donne  à son  buselaphus , conviennent  à 
leur  vache  de  Barbarie. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  Boi  : 1“  Un  sque- 
lette de  bubale  qui  provient  de  l'animal  que 
MM.  de  l'Academie  des  Sciences  ont  décrit  et 
disséqué  sous  le  nom  de  cache  de  liarbarie  ; 
2»  Une  tête  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de 
ce  squelette , et  dont  les  cornes  sont  aussi  beau- 
coup plus  grosses  et  plus  longues  ; 3°  Une  autre 
portion  de  tète  avec  les  cornes  qui  sont  tout  aussi 
grosses  que  les  précédentes,  mais  dont  la  forme 
et  la  direction  sont  différentes.  Il  y a donc  dans 
les  bubales,  comme  dans  les  gazelles  , dans  les 
antilopes , etc.  ; des  variétés  pour  la  grandeur 
du  corps  et  pour  la  ligure  des  cornes  : mais  ces 
différences  ne  nous  paraissent  pas  assez  con- 
sidérables pour  en  faire  des  espèces  distinctes 
et  séparées. 

Le  bubale  est  assez  commun  en  Barbarie  et 
dans  toutes  les  parties  septentrionales  de  l'A- 
frique : il  est  il  peu  près  du  même  naturel  que 
les  antilopes  ; il  a comme  elles  le  poil  court,  le 
cuir  noir  et  la  chair  bonne  à manger.  On  peut 
s oir  la  description  des  parties  intérieures  de  cet 
animal  dans  les  Mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire des  Animaux  , où  MM.  de  l'Académie  des 
Sciences  en  ont  fait  l’exposition  anatomique , 
avec  leur  exactitude  ordinaire. 

en  dedans  d'un  poil  blanc  en  quelques  endroits,  le  realc  étant 
pelé,  et  découvrant  un  cuir  parfaitement  noirci  lisse  ; les  yeux 
étaient  si  hauts  et  si  proches  des  cornes,  que  la  tête  parafe- 
nt n'asolr  presque  point  de  front;  les  mamelons  du  pis 
étalent  très-menus,  très-courts,  et  seulement  au  nombre  de 
•leux,  ce  qui  les  rendait  fort  différents  de  ceux  de  nos  vaches  ; 
les  ép.iules  étaient  fort  élevées,  faisant  entre  l’extrémité  du  cou 
et  le  commencement  du  dos  une  bosse...  Il  y a apparence  que 
cet  animal  doit  être  plutôt  pris  pour  le  bubale  des  anciens  que 
le  petit  bœuf  d'Afrique,  que  Belon  décrit  : car  Solin  compare 
le  bubale  au  cerf.  Oppien  lui  attribue  des  cornes  recourbées 
en  arrière,  et  Pline  dit  qu'il  tient  du  veau  et  du  cerf.  Mémoi- 
res pour  servir  a l'Histoire  de*  Animaux,  part.  II,  p.  23  et  26. 

• j Vola.  Peux  caractères  essentiels  séparent  le  bubale  du 
Retire  des  cerf#  ; le  premier,  sont  les  corne*  qui  ne  tombent 
lias  ; le  second,  c'est  la  vésicule  du  Del  qui  se  trouve  dans  le 
bubale,  et  qui,  comme  l'on  sait,  manque  dan*  le*  cerfs,  les 
daims,  les  chevreuils,  etc.  « La  vé*icule  du  fiel  (disent  MM.  de 

• l'Académie)  était  à la  partie  cave  au  côté  droit  ; elle  était 
« attachée  par  toute  sa  moilié  Interne  au  foie,  et  la  membrane 

• qui  faisait  la  moitié  de  dehors  était  mince,  délicate  et  toute 
« plfesée,  étant  entièrement  vide  de  fiel.  • Description  anato- 
mique de  la  vache  de  Barbarie;  Mémoire  pour  servir  à l'Iffe- 
toirr  des  Animaux,  partie  II.  pige  20. 


ADDITION  A L*  ARTICLE  Dl>  BUBALE. 

M.  Pallas  dit  avoir  vu  le  bubale  vivant  : il 
est  doux , mais  d'une  ligure  moins  élégante  et 
d'une  forme  plus  robuste  que  les  autres  grandes 
gazelles  ; il  a meme , par  la  grosseur  de  la  tète, 
par  la  longueur  de  la  queue  et  par  la  figure  du 
corps , une  assez  grande  ressemblance  avec  nos 
génisses  ; il  est  plus  haut  qu’un  àne  , et  plus  éle- 
vé sur  le  train  de  devant  que  sur  celui  de  der- 
rière. Les  dents  sont  toutes  larges  , tronquées, 
égales  ; celles  du  milieu  sont  néanmoins  les  plus 
grandes.  La  lèvre  inférieure  est  noire  et  porte 
line  moustache  ou  plutôt  un  petit  faisceau  de 
poils  noirs  de  chaque  coté.  Il  a sur  le  museau 
et  le  long  du  chanfrein  une  bande  noire  termi- 
née sur  le  front  par  une  touffe  de  poil  placée  en 
devint  des  cornes.  Le  reste  de  la  courte  des- 
cription de  AI.  Pallas  s'accorde  avec  la  mienne 
et  avec  celle  de  MM.  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, qui  ont  donné  cet  animal  sous  le  nom  de 
vache  de  Harbarie.  J'observerai  seulement  que 
cet  animal  est  assez  différent  de  tontes  les  ga- 
zelles . pour  qu'on  doive  le  regarder  comme  fai- 
sant une  espèce  particulière  et  moyenne  entre 
ecllc  des  bœufs  et  celle  du  eerf , taudis  que  les 
gazelles  forment  la  uuanec  entre  les  chèvres  et 
les  cerfs. 

M.  Forster  soupçonne  que  le  bubale  et  le 
koba  sont  le  même  animal , ou  que  du  moins 
ils  sont  de  deux  especes  très-voisines.  Il  dit 
aussi  que  la  grande  vache  brune  ou  cerf  du 
Cap  est  le  même  animal,  il  a rapporté  la  peau 
d'un  de  ces  prétendus  cerfs  du  Cap,  et  il  dit  avoir 
trouvé  que  par  tous  ses  caractères , il  ressem  - 
blait  parfaitement  nu  koba.  Les  chasseurs  di- 
sent que  ces  animaux  ne  se  trouvent  qu'à  une 
grande  profondeur  dans  les  terres  du  Cap  , et 
qu’ils  ne  vont  jamais  en  troupes.  « Us  disent 
aussi , ajoute  M.  l’orstcr,  que  le  bubale  a quatre 
pieds  de  hauteur , et  qu'il  est  eti  toutdc  la  grau- 
deur  du  cerf  d’Kuropc  ; mais  qu’il  est  en  meme 
temps  d’une  forme  moins  élégante. 

a Le  pelage  de  cet  animal  est  d’un  rouge  brun, 
et  le  poil  est  lisse  et  ondoyé  ; le  ventre  et  les 
pieds  sont  d’une  couleur  plus  pâle.  1 1 y a depuis 
les  cornesjusqu’au  garrot  une  ligne  noire,  ainsi 
que  sur  le  devant  des  pieds;  mais  dans  ceux  de 
derrière , cette  ligne  noire  est  interrompue  au 
genou.  Deux  autres  bandes  de  même  couleur 
descendent  de  chaque  côté  de  la  tète , depuis  le 
dessous  des  cornes  jusqu'au  museau  , qui  est 
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aussi  rayé  de  noir.  Ces  deux  dernieres  baudes 
sont  surmontées  d’une  tache  blanche,  qui  est 
placée  tout  auprès  de  l'origine  de  la  corne.  Il  y 
a sur  le  front  un  épi  de  poils  en  étoile  qui  se  di- 
rige en  haut.  Les  poils  du  menton  sont  de  cou- 
leur noire,  longs  d’environ  un  pouce  et  demi,  et 
forment  une  espèce  de  barbe  auprès  de  laquelle 
on  voit  une  tache  noire.  La  queue  est  terminée 
par  une  touffe  de  longs  poils  de  cette  dernière 
couleur,  et  est  longue  de  plus  d’un  pied.  La  fi- 
gure descomesest  absolument  semblable  à celle 
que  M.  dcBuffon  a fait  graver;  elles  sont  ridées 
de  dix-neuf  ou  vingt  anneaux  , et  ont  environ 
vingt  pouces  de  longueur. 


DU  CAMAA. 

AUTRE  ADDITION  A L'ARTICLE  DU  RURALE 

Après  avoir  écrit  cet  article  sur  le  bubale , 
j’ai  reçu  de  la  part  de  M.  Allemand  les  obser- 
vations suivantes,  qui  confirment  ce  que  je  viens 
de  dire  ; il  a joint  à ces  observations  une  figure 
dessinée  d’après  l'animal  vivant.  Je  vais  de 
même  rapporter  ici  ce  que  MM.  (iordou  et  Al- 
lamand  ont  observé  et  publié  dans  le  nouveau 
Supplément  à mon  Histoire  des  animaux  qua- 
drupèdes , imprime  à Amsterdam  cette  année 
1781. 

n Le  bubale  est  un  de  ces  animaux  dont  la 
race  est  répandue  dans  toute  l’Afrique  ; ou  moins 
se  trouve-t-il  dans  les  contrées  méridionales  et 
septentrionales  de  cette  partie  du  monde.  L’es- 
pèce est  très-nombreuse  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  on  la  retrouve  dans  la  Barbarie. 
MM.  de  l'Académie  royale  des  Sciences  en  ont 
décrit  la  femelle  sous  le  nom  de  vache  de  Bar- 
barie, et  M.  de  Buffon  a prouvé,  par  des  mi- 
sons qui  me  paraissent  convaincantes,  que  notre 
bubale  est  le  vrai  bubalus  des  anciens  Grecs 
et  Romains,  qui  sûrement  n’ont  pas  connu  les 
animaux  qui  n'habitent  qu’aux  environs  du 
Cap. 

• MM.  de  l’Académie  des  Sciences  ontajouté 
à la  description  qu'ils  ont  faite  de  la  femelle  bu- 
bale , une  ligure  qui  est  très-exacte , mais  qui 
ne  suffit  pas  pour  faire  comprendre  ce  que  je 
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dirai  sur  ses  différantes  eouleurs  et  sur  la  forme 
de  ses  cornes.  Je  donne  ici  la  figure  d’un  mâle. 

• Le  dessin  en  est  fait  d'après  l'animal  vi- 
vant , et  j’en  suis  redevable  à M.  Gordon,  qui 
m’a  envoyé  en  même  temps  la  peau  d'une  fe- 
melle, que  j’ai  fait  remplir  et  que  j’ai  placée 
dans  le  Cabinet  de  notre  Académie.  Suivant  sa 
coutume,  il  a joint  à cet  envoi  ses  observations  ; 
elles  me  fourniront  diverses  particularités  qui 
n’ont  pas  pu  être  connues  par  M.  de  Buffon  , 
qui  n’ayant  point  vu  le  bubale , n’en  a parlé 
qued’après  MM.  de  l’Académie.  Il  est  vrai  qu’il 
ne  pouvait  pas  suivre  de  meilleurs  guides;  mais 
ce  qu’ils  ont  dit  de  cet  animal  se  borue  presque 
à une  description  anatomique. 

« Le  bubale  est  nommé  camaa  par  les  Hot- 
tentots, et  licama  par  les  Cafres.  Sa  longueur, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l'origine  de 
la  queue,  est  de  six  pieds  quatre  pouces  six 
lignes  ; il  a quatre  pieds  de  haut  : la  circonfé- 
rence de  son  corps,  derrière  les  jambes  de  de- 
vant , est  de  quatre  pieds  deux  pouces , et  de- 
vant les  jambes  de  derrière,  de  quatre  pieds. 

' Ou  voit  par  ces  dimensions  qu’il  est  plus  petit 
: que  le  canna  décrit  dans  ce  volume.  La  couleur 
de  son  corps  est  d’un  roux  assez  foncé  sur  le 
dos,  mais  qui  s’éclaircit  sur  les  côtés;  le  ventre 
est  blanc,  de  même  que  la  croupe,  l'intérieur 
des  cuisses  et  des  jambes,  tant  antérieures  que 
; postérieures.  Sur  la  partie  extérieure  des  cuis- 
ses, il  y a une  grande  tache  noire  qui  s’étend 
sur  les  jambes  : on  voit  une  semblable  tache 
sur  les  jambes  de  devant , laquelle  commence 
près  du  corps  et  parvient  extérieurement  jus- 
qu'aux sabots,  qui  sont  noirs  aussi  ; une  bande 
de  cette  même  couleur,  qui  a son  origine  à la 
base  des  cornes  et  se  termine  au  museau,  par- 
tage tout  le  devant  de  sa  tête  en  deux  parties 
égales.  Cette  bandea  été  remarquée  par  J.  Caius, 
qui  a donné  une  bonue  description  du  bubale, 
qu'il  a nommé  buselaphus.  C’est  la  seule  qu'on 
voie  sur  les  femelles,  dont  tout  le  corps  est  cou- 
vert de  poils  d'une  même  couleur  rousse.  Sa 
tête  est  assez  longue  à proportion  de  son  corps  : 
mais  elle  est  fort  étroite  ; elle  n'a  guère  que  six 
pouces  dans  l'endroit  le  plus  lage.  Ses  yeux  , 
comme  MM.  de  l’Académie  l’ont  observé,  sont 
| situés  fort  haut  : ils  sont  grands  et  vifs  ; leur 
couleur  est  d'un  noir  qui  tire  un  peu  sur  le  bleu. 
Ses  cornes,  qui  s’élèvent  au-dessus  de  sa  tête, 
en  s’écartant  un  peu  de  chaque  côté,  sont  pres- 
que droites  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pouces  ; 
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Ri  elles  s'avancent  obliquement  en  devant  à peu 
près  aussi  jusqu’à  In  distance  de  six  ponces,  et 
ensuite,  formant  un  nouvel  angle,  elles  se  tour- 
nent en  arrière,  comme  la  figure  l'indique  : elles 
sont  noires  ; leurs  bases  se  touchent  et  ont  une 
circonférence  de  dix  pouces  : elles  ont  des  an- 
neaux saillants , comme  des  pas  de  vis  qui  se-  ! 
raient  usés  aux  côtés  , et  qui  s'étendent , mais 
quelquefois  peu  sensiblement,  Jusqu'à  la  hau- 
teur de  huit  ou  dix  pouces;  la  partie  qui  est  re-  ; 
tournée  en  arrière  est  lisse  et  se  termine  en 
pointe  ; leurs  extrémités  sont  éloignées  environ 
d'un  pied  l’une  de  l’autre.  Les  femelles  sont  un 
peu  plus  petites  que  les  mâles  : aussi  leurs  cor- 
nes sont  moins  grosses  et  moins  longues. 

* Les  bubales  ont  des  larmiers  au-dessous 
des  yeux,  comme  les  cerfs.  Leur  queue,  longue 
de  plus  d'un  pied , est  garnie  en  dessus  d'une 
rangée  de  poils  placés  à peu  près  comme  les 
dents  d’un  peigne. 

« On  a vu,  dans  l'article  précédent,  que  le 
canna  était  nommé  élan  par  les  habitants  du 
Cap.  M.  de  Buffon,  qui  iguorail  cela,  et  qui  ne 
connaissait  point  cet  animal,  dont  aucun  voya- 
geur n’a  parlé , a cru  que  sous  le  nom  d’élan , 
kolbe  avait  désigné  le  bubale;  mais  ce  que 
Kolbc  en  dit  ne  lui  convient  pas.  Il  assure  que 
ce  prétendu  élan  a la  tète  courte  à proportion 
de  son  corps  ; que  sa  hauteur  est  de  cinq  pieds, 
et  que  la  couleur  de  son  corps  est  cendrée.  Ce 
sont  là  autant  de  caractères  qui  se  trouvent  dans 
le  canna , mais  dont  aucun  n'est  applicable 
au  bubale.  Je  croirais  plutôt  que  Kolbe  en  a 
parlé  sous  le  nom  de  cerf  d’Afrique  ; et  c’est 
effectivement  celui  qu’on  lui  donne  au  Cap. 
Voici  de  quelle  manière  il  en  décrit  les  cornes  : 
ses  cornes  sont  d'un  brun  obscur,  environnées 
comme  d’une  espèce  de  petite  vis , pointues  et 
droites  jusqu'au  milieu,  où  elles  se  recourbent 
tant  soit  peu  ; depuis  là  elles  continuent  à suivre 
une  ligne  droite,  de  manière  qu’eu  dessus  elles 
sont  à peu  près  trois  fois  plus  éloignées  l’uuc 
de  l'autre  qu'à  la  racine.  On  reconnaît  à celte  j 
description  , toute  imparfaite  quelle  est , les 
cornes  du  bubale  ; mais  quoique  Kolbe  assure 
qu'il  a vu  plus  de  dix  mille  de  ces  auimaux,  je 
doute  qu'il  en  ait  examiné  un  seul  attentive- 
ment , puisqu'il  dit  que  re  cerf  afriraiu  est  si 
semblable  à ceux  d'Europe,  qu’il  serait  superflu 
de  le  décrire , et  qu'il  est  persuadé  que  c’est  le 
spieshirsch  qu'on  trouve  commuuémeut  en  Al- 
lemagne. , * 


« Les  bubales , de  même  que  les  cannas , sé 
sont  éloignées  des  lieux  habités  du  Cap,  et  se 
sont  retirés  dans  l’intérieur  du  pays,  où  ou  les 
voit  courir  en  grandes  troupes,  et  avec  une  vi- 
tesse qui  surpasse  celle’  de  tous  les  autres  ani- 
maux ; un  cheval  ne  saurait  les  atteindre. 
M.  Gordon  n’en  a jamais  rencontré  sur  les  mon- 
tagnes ; ceux  qu'il  a vus  étaient  toujours  dans 
les  plaines.  Leur  cri  est  une  espèce  d’éternue- 
ment. Leur  chair  est  d’un  très-bon  goût  : les 
paysans  qui  sont  éloignés  du  Cap  en  coupent 
des  tranches  fort  minces,  qu’ils  font  sécher  au 
soleil,  et  qu’ils  mangent  souvent  avec  d'antres 
viandes  au  lieu  de  pain. 

« Les  femelles  n’ont  que  deux  mamelles,  et 
pour  l’ordinaire  elles  ne  fout  qu’un  petit  à la 
fois  : elles  mettent  bas  en  septembre  ctquelquc- 
fois  aussi  en  avril. 

• M.  l’allas  a donné  une  bonne  description 
du  bubale;  et  M.  Zimmermau  a soupçonné  que 
M.  de  Buffon  pourrait  s’étre  mépris  en  prenant 
cet  animal  pour  l'élan  de  Kolbe.  i 

' V 

DU  GNOU  ou  NIOU. 

(l’AKTILOPB  GNOU.) 

Ordre  des  ruminants,  section  des  ruminants  â cornes 
creuses , genre  antilope.  ( Cuvier.  J 

Ce  bel  animal , qui  se  trouve  dans  l'intérieur 
des  terres  de  l’Afrique,  n’était  connu  d’aucun 
naturaliste  : milord  Bute,  dont  on  connaît  le  goût 
pour  les  sciences , est  le  premier  qui  m’en  uit 
donné  connaissance , en  m’euvoyaut  un  dessin 
colorié,  au-dessus  duquel  était  écrit  : t'eva  heda 
ou  bos-buffel,  animal  de  trois  pieds  el  demi  de 
hauteur,  à deux  cents  lieues  du  cap  de  ltonnc- 
Espérance.  Ensuite  M.  le  vicomte  de  Qucr- 
lioënt,  qui  a fait  de  très-bouncs  observations 
dans  ses  derniers  voyages,  a bien  voulu  m’en 
couder  le  journal , dans  lequel  j'ai  trouvé  un 
autre  dessin  de  ce  même  animal , sous  le  nom 
de  no  à , avec  la  courte  description  suivante  : 

• J’ai  vu,  dit-il,  à la  ménagerie  du  Cap,  un 
quadrupède  que  les  Hottentots  appellent  nou  : 
il  a tout  le  poil  d'un  brun  très-foncé,  mais  une 
partie  de  sa  crinière,  ainsi  que  sa  queue  et  quel- 
ques longs  poils  autour  des  yeux  sout  blancs. 
Il  est  ordinairement  de  la  taille  d'un  grand  cerf; 
il  a été  amené  au  Cap  de  l’intérieur  des  terres 
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on  octobre  1775.  Aucun  anlmnl  de  cotte  espèce 
n'cst  ODeore  arrive  on  Europe;  on  n’y  on  a ja- 
mais envoyé  qu’un  , qui  est  mort  dans  la  tra- 
versée. On  en  voit  beaucoup  dans  l’intérieur  du 
pays;  celui  qui  est  à la  ménagerie  du  Cap, 
parait  assez  doux  ; on  le  nourrit  de  pain , d'orge 
et  d'herbe,  » 

M.  le  vicomte  Venerosl  l’eseiolini , comman- 
dant de  l’Ilc  de  Croix  , a aussi  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  tout  nouvellement,  un  dessin  co- 
lorié de  ce  même  animal , qui  m'a  paru  un  peu 
plus  exact  que  les  autres  ; ce  dessin  était  accom- 
pagné de  la  notice  suivante  : 

« J’ai  cru  devoir  vous  envoyer,  monsieur,  la 
copie  fidèle  d'un  animal  trouvé  à cent  cinquante 
lieues  de  l’établissement  principal  des  Hollan- 
dais , dans  la  baiedela  Table,  nu  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  fut  rencontré  avec  la  mère  par 
un  habitant  de  la  campagne , pris  et  conduit  au 
Cap,  où  il  n'â  vécu  que  trois  jours;  sa  taille 
était  celle  d'un  moyen  mouton  du  pays,  et  celle 
de  sa  mère  égalait  celle  des  plus  forts.  Son  nom 
n'est  point  connu,  parce  que,  de  l'aveu  même 
des  Hottentots , son  naturel  sauvage  l’éloigne 
de  tous  les  lieux  fréquentés,  et  sa  vitesse  le 
soustrait  promptem  nt  à tous  les  regards.  Ces 
détails , ajoute  M.  de  Venerosl , ont  etc  donnés 
par  M.  Bcrgli , fiscal  du  Cap.  » 

On  voit  que  ect  animal  est  très-remarquable, 
non-seulement  par  sa  grandeur,  mais  encore 
par  la  beauté  de  sa  forme,  par  sa  crinière  qu’il 
porte  tout  le  long  du  cou,  par  sa  longue  queue 
touffue,  et  par  plusieurs  autres  earaetères  qui 
semblent  l'assimiler  eu  partie  au  cheval  et  en 
partie  au  bœuf.  [Nous  lui  conserverons  le  nom 
de  gnou  ;qui  se  prononce  niou)  qu'il  porte  dans  ! 
son  pays  natal , et  dont  nous  sommes  plus  surs 
que  de  celui  d c fera-heda;  car  voici  ce  que 
m'eu  a écrit  M.  Forster  : 

< Il  se  trouve  nu  cap  de  lionne- Espérance 
trois  especes  de  bœufs  : 1“  notre  bœuf  commun 
d'Europe  ; 2°le  buffle,  que  jen’ai  pas  eu  occasion 
de  décrire , et  qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  buffle  d'Europe  ; S»  le  gnou.  Ce  dernier  ani- 
mal ne  s’est  trouvé  qu’à  cent  quatre-vingts  ou 
deux  cents  lieues  du  Cap  , dans  l’intérieur  des 
terres  de  l'Afrique  ; on  a tenté  deux  fois  d'en- 
voyer un  de  ces  animaux  en  Hollande,  mais  ils 
sont  morts  dans  la  traversée.  J'ai  vu  une  fe- 
melle de  cette  espece  en  1 775  ; elle  étnitâgéc  de 
trois  ans  ; elle  avait  été  élevée  par  un  colon , 
dont  l’habitation  était  à eeut  soixante  lieues  du 
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Cap,  qui  l’avait  prise  fort  Jeune  avec  un  autre 
jeune  mâle  ; il  les  éleva  tous  deux  et  les  amena 
pour  les  présenter  au  gouverneur  du  Cap;  cette 
jeune  femelle,  qui  était  privée,  fut  soignée  dans 
une  étable  et  nourrie  de  pain  bis  et  de  Ibuilles 
de  choux;  elle  n'était  pas  tout  à fait  si  grande 
que  le  mâle  de  la  même  portée.  Sa  fiente  était 
comme  celle  des  vaches  communes.  Elle  ne 
souffrait  pas  volontiers  les  caresses  ni  les  attou- 
chements , et , quoique  fort  privée , elle"  ne  lais- 
sait pas  de  donner  des  coups  de  cornes  et  aussi 
des  coups  de  pieds  : nous  eûmes  toutes  les  pei- 
nes du  monde  d’en  prendre  les  dimensions  à 
cause  de  son  indocilité.  Ou  nous  a dit  que  le 
guou  mâle,  dans  l’état  sauvage,  est  aussi  farou- 
chc et  aussi  méchant  que  le  buffle,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  moins  fort.  La  jeune  femelle  dont 
nous  venons  de  parler  était  assez  douce;  elle  ne 
nous  a jamais  fait  entendre  sa  voix  ; elle  rumi- 
nait comme  1rs  bœufs  : elle  aimait  à se  prome- 
ner dans  la  basse-cour , s'il  ne  faisait  pas  trop 
chaud  ; car  par  la  glande  chaleur  elle  se  reti- 
rait ù l’ombre  ou  dans  son  étable. 

« Ce  gnou  femelle  était  de  la  grandeur  d'un 
daim  ou  plutôt  d'un  âne  ; elle  avait  au  garrot 
quarante  pouces  et  demi  de  hauteur , mesure 
d'Angleterre , et  était  un  peu  plus  basse  des 
jambes  de  derrière , où  elle  n’avait  que  trente- 
neuf  pouces.  I.a  tète  était  grande  a proportion 
du  corps , ayant  quinze  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  les  oreilles  jusqu’au  bout  du  mu- 
seau : mais  elle  était  comprimée  des  deux  côtés, 
et  vue  de  face  elle  paraissait  étroite.  Le  muffle 
était  carré,,  et  les  narines  étaient  en  forme  de 
croissant  ; il  y avait  dans  la  mâchoire  inférieure 
huit  deuts  incisives,  semblables,  par  la  forme  , 
à celle  du  boeuf  commun.  Les  yeux  étaient  fort 
écartés  l'un  de  l'autre  , cl  placés  sur  les  cô- 
tés de  l’os  frontal  ; ils  étaient  grands , d’un 
brun  noir,  et  paraissaient  avoir  un  air  de  féro- 
cité et  de  méchanceté , que  cependant  l'éduca 
tion  et  la  domesticité  avaient  modifié  dan 
l’animal. Les  oreilles  étaient  d’environ  cinq  pou 
ces  et  demi  de  longueur  et  de  forme  semblable 
à celles  du  bœuf  commun.  La  longueur  des  cor- 
nes était  de  dix-huit  pouces  en  les  mesurant 
sur  leur  courbure;  leur  forme  était  cylindrique 
et  leur  couleur  noire.  Le  corps  était  plus  rond 
que  celui  du  bœuf,  et  l’épine  u 'était  pas  fort  ap- 
parente , c’cst-â-dire  fort  élevée , eu  sorte  que 
leeorps  du  gnou  semblait,  par  la  forme,  appro- 
cher beaucoup  de  celui  du  cheval.  Les  épaults 
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étaient  musculeuse», 'et  les  cuisseset  les  jambes 
moins  charnues  et  plus  fines  quecelles  du  bœuf  ; 
le  croupe  était  effilée  et  relevée , mais  aplatie 
vers  la  queue,  comme  celle  du  cheval.  Les  pieds 
étaient  légers  et  menus  ; ilsavaient  chacun  deux 
sabots  pointus  en  devant  .arrondis aux  cotes  et 
de  couleur  noire.  La  queue  avait  vingt-huit 
pouces  de  longueur,  y compris  les  longs  poils 
qui  étaient  à son  extrémité. 

« Tout  le  corps  était  revêtu  d’un  poil  court 
et  ras , semblable  à celui  du  cerf  pour  la  cou- 
leur. Depuis  le  museau  jusqu'à  la  hauteur  des 
yeux,  il  y avait  de  longs  poils  rudes  et  hérissés 
en  forme  de  brosse , qui  entouraient  presque 
toute  cette  partie  : depuis  les  cornes  jusqu'au 
garrot , il  y avait  une  espèce  de  crinière  formée 
de  longs  poils  dont  la  racine  est  blanchâtre  et  la 
pointe  noire  ou  brune  ; sous  le  cou  on  voyait 
une  autre  bande  de  longs  poils  qui  se  prolon- 
geait depuis  les  jambes  de  devant  jusqu’aux 
longs  poils  blancs  de  la  lèvre  inférieure  ; et  sous 
le  ventre  il  y avait  une  touffe  de  très-longs 
poils  auprès  du  nombrii  : les  paupières  étaient 
garnies  de  poil  d'un  bruu  noir,  et  les  yeux 
étaient  entourés  partout  de  longs  poils  très- 
forts  et  de  couleur  blanche.  » 

Je  dois  ajouter  à cette  description  que 
M.  Forster  a bien  voulu  me  communiquer , les 
observations  que  M.  le  professeur  Allemand  a 
faites  sur  cet  animal  vivant,  qui  est  arrivé 
plus  nouvellement  en  Hollande;  ce  savant  na- 
turaliste l’a  fait  imprimer  à la  suite  du  XV*  vo- 
lume de  mon  ouvrage  sur  l’histoire  naturelle , 
édition  de  Hollande,  et  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  la  copier  ici. 


DU  GJiOU  , PAH  M.  LE  PBOFESSEUB  AtLAHAND. 

» Les  anciens  nous  ont  dit  que  l’Afrique  était 
fertile  en  monstres;  pur  ce  mot,  il  ne  faut  en- 
tendre que  des  animaux  inconnus  dans  les 
autres  parties  du  monde.  C’est  ce  qu'on  vérifie 
encore  de  nos  jours,  lorsqu'on  pénètre  dans  cette 
vaste  région.  On  en  a vu  divers  exemples  dans 
les  descriptions  d’animaux  données  par  M.  de 
Buffon , et  dans  celle  du  sanglier  d’Afrique  que 
j’y  ai  ajoutée.  L’animal  que  je  vais  décrire  en 
fournit  une  nouvelle  preuve  ; la  figure  que  j’en 
donne  ici  a étégravéc  d’après  un  dessin  envoyé 
du  cap  de  Bounc-Espérance , mais  dont  je  n’ai 
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pas  osé  faire  usage  dans  mes  additions  précé- 
dentes a l'ouvrage  de  M.  de  Buffon,  parce  que 
je  le  regardais  comme  la  représentation  d'un 
animal  fabuleux.  J’ai  été  détrompé  parM.  le 
capitaine  Gordon , à qui  je  l'ai  fait  voir  : c’est 
un  officier  de  mérite , que  son  goût  pour  l’his- 
toire naturelle,  et  l’envie  de  connaître  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  qui  habitent  la  par- 
tie méridionale  de  l’Afrique  ont  conduit  nu  Cap. 
De  là  il  a pénétré  plus  nvnntdans  l’intérieur  du 
pays  qu’aucun  autre  Européen,  accompagné 
d’un  seul  Hottentot.  Il  a bravé  toutes  les  incom- 
modités d'un  voyage  de  deux  cents  licuesà  tra- 
vers des  régions  incultes,  et  sans  autres  provi- 
sions pour  su  nourriture  que  les  végétaux  qui 
lui  étaient  indiqués  par  sou  compagnon  de 
voyage,  ou  le  gibier  que  sou  fusil  lui  procurait. 
Sa  curiosité  a été  bien  récompensée  par  le 
grand  nombre  de  choses  rares  qu’il  a vues,  et 
d’auimaux  dont  il  a rapporté  les  dépouilles. 

« Dès  qu’il  eut  vu  le  dessin  dont  je  viens  de 
parler,  il  m’apprit  qu’il  ne  représentait  point  un 
animal  chimérique , mais  un  véritable  animal , 
dont  h race  était  très-nombreuse  en  Afrique.  Il 
en  avait  tué  plusieurs,  et  il  avait  apporté  la  dé- 
pouille de  deux  têtes  ; il  m’en  a donné  une  que 
j’ai  placée  nu  Cabinet  de  notre  Académie. 

■ Dans  le  même  temps,  on  envoya  du  Cap 
un  de  ces  animaux  vivant,  à la  ménagerie  du 
prince  d’Orange,  où  il  est  actuellement  et  se 
porte  très-bien. 

<11  est  étonnant  qu’un  animal  aussi  gros  et 
aussi  singulier  que  celui-ci , et  qui  vraisembla- 
blement se  trouve  dans  les  lieux  où  les  Euro- 
péens ont  pénétré  , ait  été  inconnu  jusqu’à  pré- 
sent , ou  qu’il  ait  été  décrit  si  imparfaitement 
qu’il  a été  impossible  de  s'en  former  aucuuc 
idée.  II  embarrassera  assurément  lesnomencla- 
tcurs  qui  voudront  le  ranger  sous  quelques- 
unes  des  classes  auxquelles  ils  rapportent  les 
différents  quadrupèdes.  Il  tient  beaucoup  du 
cheval , du  taureau  et  du  cerf,  sans  être  aucun 
de  ces  trois  animaux.  On  ne  manquera  pas  de 
lui  donner  un  nom  composé,  propre  à Indiquer 
la  ressemblance  qu'il  a avec  eux. 

« Les  Hottentots  le  nomment  ynou,  et  je  crois 
devoir  adopter  celte  dénomination , en  obser- 
vant que  le  g ne  doit  pas  être  prononcé  avec 
cette  fermeté  qu’il  a quand  il  commence  un  mot , 
mais  qu’il  ne  doit  servir  qu’à  rendre  grasse  l'ar- 
ticulation de  I'b  qui  le  suit,  comme  il  fait  au  mi- 
lieu des  mots  dans  srigneur,  par  exemple , cam- 
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pagne  et  d’autres.  C'est  a \l.  Gordon  que  je  dois 
In  connaissance  de  ce  nom. 

> Cet  animal  est  à peu  près  de  la  grandeur 
d'un  âne.  Sa  hauteur  est  de  trois  pieds  et  demi  : 
tout  son  corps , à l'exception  des  endroits  que 
j'indiquerai  dans  la  suite  , est  couvert  d'un  poil 
court  comme  celui  du  cerf,  de  couleur  fauve, 
mais  dont  la  pointe  est  blanchâtre  . ce  qui  lui 
donne  une  légère  teinte  de  gris  blanc.  Sa  tète 
est  grosse,  et  ressemble  fort  à celle  du  bœuf; 
tout  le  devant  est  garni  de  longs  poils  noirs , qui 
s’étendent  jusqu'au-dessous  des  veux,  et  qui 
contrastent  singulièrement  avec  des  poils  de  la 
même  longueur,  mais  fort  blancs,  qui  lui  for- 
ment une  limbe  à la  lèvre  inférieure.  Ses  yeux 
sont  noirs  et  bien  fendus  ; les  paupières  sont 
garnies  de  cils  formés  par  de  longs  poils  blancs, 
parallèles  à la  peau,  et  qui  font  une  espèce  d'é- 
toile, au  milieu  de  laquelle  est  l'œil  ; au-dessus 
sont  placés,  en  guise  de  sourcils , d'autres  poils 
de  la  même  couleur  et  très-longs.  Au  haut  du 
front  sont  deux  cornes  noires,  dont  la  longueur, 
mesurée  suivant  l'axe,  est  de  dix-neuf  pouces  : 
leurs  bases,  qui  ont  près  de  dix-sept  pouces  de 
circonférence,  se  touchent  et  sont  appliquées  nu 
front  dans  une  étendue  de  six  pouces  ; ensuite 
elles  se  courbent  vers  le  haut , et  se  terminent 
en  une  pointe  perpendiculaire  et  longue  de  sept 
pouces , comme  on  peut  le  voir  dans  la  ligure. 
Kntre  les  cornes  prend  naissance  une  crinière 
épaisse,  qui  s'étend  tout  le  long  de  la  partie  su- 
périeure du  cou  jusqu'au  dos  : elle  est  formée 
par  des  poils  raides,  tous  exactement  de  lu  même 
longueur,  qui  est  de  trois  pouces  ; la  partie  infé- 
rieure en  est  blanchâtre  à peu  près  jusqu’aux 
deux  tiers  de  la  hauteur,  et  l'autre  tiers  en  est 
noir.  Derrière  les  cornes  sont  les  oreilles , eou- 
vertesde  poils  noirâtres  et  fort  courts.  I.e  dos  est 
uni.  et  la  croupe  ressemble  à celle  d'un  jeune 
poulain;  la  queue  est  composée,  comme  celle  du 
cheval , de  longs  crins  blancs  ; sous  le  poitrail  il 
y a une  suite  de  longs  poils  noirs , qui  s'étend 
depuis  les  jambes  antérieures,  le  long  du  cou  et 
de  la  partie  inférieure  de  la  tète,  jusqu'à  la  barbe 
blanche  de  la  lèvre  de  dessous  ; les  jambes  sont 
semblables  et  d'une  flnesse  égale  à celles  du 
cerf,  on  plutôt  de  la  biche.  I.e  pied  est  fourelm, 
comme  celui  de  ee  dernier  animal  ; les  sabots 
en  sont  noirs,  unis  et  surmontés  en  arrière  d'un 
seul  ergot  placé  assez  haut. 

• I.e  gnou  n'a  point  de  dents  incisives  à la 
mâchoire  supérieure  , mais  il  en  a huit  à l'infé- 


rieure : ainsi  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  rumine , 
I quoique  je  n’aie  pas  pu  m’en  assurer  par  mes 
propres  yeux,  non  plus  que  par  le  témoignage 
de  l'homme  qui  a soin  de  celui  du  prince  d’O- 
range. 

« Sans  avoir  l’air  extrêmement  féroce , il  in- 
dique cependant  qu’il  n’aimerait  pas  qu’on  s'ap- 
prochât de  lui.  Lorsque  j'essayais  de  le  toucher 
à travers  les  barreaux  de  sa  loge,  il  baissait  la 
tète  et  faisait  des  efforts  pour  blesser,  avec  ses 
cornes,  la  main  qui  voulait  le  caresser.  Jusqu’à 
présent  il  a été  enfermé  et  obligé  de  se  nourrir 
des  végétaux  qu'on  lui  a donnés  ; et  il  parait 
qu'ils  lui  conviennent , car  il  est  fort  et  vigou- 
reux. 

« la  race,  comme  je  l’ai  remarqué,  en  est 
nombreuse  et  fort  répandue  dans  l’Afrique.  Si 
mes  conjectures  sont  fondées  , je  suis  fort  porté 
à croire  que  ce  n’est  pas  seulement  aux  envi- 
rons du  cap  de  Bonne-Espérance  qu'il  habite , 
mais  qu’il  se  trouve  aussi  en  Abyssinie. 

• Dans  la  quatrième  Dissertation  sur  la  rôle 
orientale  d'Afrique , depuis  Métinde  jusqu’au 
détroit  de  Bab-el-Mundcl,  ajoutée  aux  Voyages 
del.obo,  on  lit  ce  passage  ; ■ Il  y a encore  dans 

• l’Ethiopie  des  chevaux  sauvages,  qui  ont  les 
« crins  et  la  tête  comme  nos  chevaux  et  hen- 
« Dissent  de  même;  mais  ils  ont  deux  petites 
« eornes  toutes  droites,  et  les  pieds  fourchus 
o comme  ceux  du  bœuf.  I.es  Caffrcs  appellent 

• ces  animaux  empophos.  > 

• Cette  description,  tout  imparfaite  et  fautive 
qu’elle  est,  comme  la  plupart  de  celles  que  Lobo 
nous  a dbnnécs,  parait  convenir  à notre  gnou. 
Quel  outre  animal  eonnu  y a-t-il,  qui  ressemble 
à un  cheval  avec  des  cornes  et  des  pieds  fendus? 
La  ressemblance  serait  plus  grande  encore,  si 
je  pouvais  dire  qu'il  hennit;  mais  c’est  ce  dont 
je  u’ai  pas  pu  être  instruit.  Jusqu’à  présent 
personne  n’a  entendu  sa  voix.  Ne  serait-ce  point 
aussi  le  même  animal  dont  a parlé  le  moiue 
Cosmas?  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

■ Le  taureau-cerf.  Cet  animal  se  trouve  en 

• Éthiopie  et  dans  les  Indes.  Il  est  privé  : les  In- 
« diens  s’en  servent  pour  voiturer  leurs  marchnn- 

• dises , principalement  le  poivre  qu’ils  trans- 
t portent  d’un  pays  a un  autre , dans  des  sacs 

• faits  en  forme  de  besaces.  Ils  tirent  du  lait  de 

• ces  animaux  et  en  font  du  beurre  ; nous  en 

• mangions  aussi  la  chair,  après  les  avoir  égor- 
« gés  comme  font  les  chrétiens  ; pour  les  païens, 

« ils  les  assomment.  Cette  même  bête,  dans  l’É- 
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• thiopie  , est  sauvage  et  ne  s'apprivoise  pas. 

• Ce  taureau-cerf  uc  serait-il  point  le  cheval 

« cornu  et  a pieds  fendus  de  Lobo?  Ils  se  trou- 

• vent  l un'et  l'autre  dans  l'Éthiopie;  tous  les 

0 deux  ressemblent,  à divers  égards,  au  cheval , 

• nu  taureau  et  au  cerf,  c'est-à-dire  nu  gnou.  Il 

• est  vrai  que,  quoique  lesanlmaux  des  Indes 

• soient  assez  connus,  jusqu’à  présent  personne 
a n'a  dit  qu'il  y en  eût  qui  ressemblassent  à ce- 
« lui  dont  il  est  question  ici , et  qui  doit  cepcn- 
« liant  y être,  sic' est  le  même  dont  parle  Cosmas, 
a Mais,  dans  un  pays  aussi  habité  que  l'Inde,  la 
a race  ne  pourrait-elle  pas  y avoir  été  éteinte  par 
a le  nombre  des  chasseurs  qui  ont  travaillé  h les 
« prendre  ou  à les  tuer,  soit  pour  .les  faire  ser- 
« vir  de  béte  de  somme,  soit  pour  les  manger? 
« D'ailleurs  est-il  bien  certain  que  cet  animal  ne 
« s’y  trouve  plus , ou  qu'il  ne  se  soit  pas  retiré 
« dans  des  lieux  éloignés  et  solitaires,  nlin  d’y 
a être  plus  en  sûreté?  Il  y a dans  les  déserts  de 
a la  province  de  la  Chine,  nommé  Chensi , un 
« animal  qu’on  appelle  cheval-cerf,  que  Du 
a Halde  dit  n'étre  qu’une  espèce  de  cerf,  gtière 
a moins  haut  que  les  petits  chevaux  des  provin- 
a ces  de  Se-tcliuen  et  de  Yun-nanc  : j’ai  peine 
a ii  croire  que  la  taille  seule  ait  suffi  pour  faire 
a donner  à un  cheval  le  surnom  de  cerf.  Le 
« gnou  ressemblant  par  sa  tête  et  par  ses  cornes 
a nu  taureau,  par  sa  crinière  et  par  sa  queue  au 
« cheval , et  par  tout  le  reste  de  son  corps  nu 
a cerf,  il  réunit  tous  les  caractères  qui  peuvent 
« l’avoir  fait  nommer  taureau-cerf  par  Cosmas 

1 et  cheval-cerf  parles  Chinois.  > 

« Je  serais  même  tenté  de  croire  que  l’hippé- 
luphc  d’Aristote  était  notre  gnou  , si  je  n’avais 
pas  contre  moi  l’autorité  de  M .de  BulTon,  qui, 
fondé  sur  de  bonucs  raisons,  a prouvé  que  c’est 
le  même  animal  que  le  cerf  des  Ardennes  et  le 
trngélaphc  de  Pline.  Je  dirai  cependant  celles 
qui  ont  fait  d’abord  impression  sur  moi. 

« L’hippélaphc , suivant  Aristote,  se  trouve 
dans  le  pays  des  Arachotas,  qui  est  situé  entre  la 
Perse  et  l’Inde , et  par  lé  même  voisin  de  la  patrie 
dugnou.  Il  a une  crinière  qui  s’étend  depuis  In 
tète  jusqu’au-dessus  des  épaules , et  qui  n’est 
pas  grande  : Aristote  la  compare  à celle  du  par- 
tliun,  ou,  comme  l’écrit  Gaza,  de  Vipparaion, 
<pil  est  vraisemblablement  In  girafe , laquelle  a 
effectivement  une  crinière  plus  approchante  de 
celle  du  gnou  qu’aucun  autre  animal  sauvage. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu’il  se  trouve  en  Arabie, 
et  qu’il  est  du  nombre  de  ci  s animaux  qui  par- 


ticipent à deux  formes  différentes.  Il  est  vrai 
qu'il  parle  du  tragélaphe;  mais,  comme  je  v ions 
de  le  remarquer,  d’après  M.  de  Buffon,  c’est  le 
même  animal  que  Vhippélaphe.  On  trouvera 
dans  la  note  le  passage  de  Diodore  ',  tel  qu'il  a 
été  rendu  par  Khodomanus , et  qui  mérite  d'être 
cité.  Enfin , pour  dernier  trait  de  ressemblance, 
l'hippélnphe  a une  espèce  de  barbe  sous  le  go- 
sier, les  pieds  fourchus  et  à peu  près  de  la  gran- 
deur du  cerf.  Tout  cela  se  trouve  aussi  bien  dans 
le  gnou  que  dans  le  cerf  des  Ardennes  ; mais  ce 
qui  décide  la  question  en  faveur  du  sentiment 
de  .M.  de  Buffon,  c’est  que  si  Aristote  a été 
bien  instruit,  l’hippélaphe  a des  cornes  comme 
le  chevreuil , et  que  sa  femelle  n’en  a point,  ce 
qui  ne  convient  pas  à notre  animal. 

• Mais  qu’il  ait  été  connu  ou  non , j'ai  tou- 
jours été  autorisé  h dire  qu’il  avait  été  décrit  si 
imparfaitement,  qu’on  ne  pouvait  s’en  former 
aucune  idée.  Il  lonstitue  une  espèce  très-sin- 
gulière, qui  réuuil  en  soi  la  force  de  la  tête  et 
des  cornes  du  taureau  , la  légèreté  et  le  pelage 
du  cerf,  et  la  beauté  de  la  crinière,  du  corps  et 
de  la  queue  du  cheval. 

« Avec  le  temps,  ne  parviendra-t-on  point  & 
connaître  aussi  la  licorne,  qu'on  dit  habiter  les 
mêmes  contrées,  que  la  plupart  des  auteurs  re- 
gardent comme  un  animal  fabuleux,  taudis  que 
d'autres  assurent  eu  avoir  vu  et  même  en  avoir 
pris  de  jeunes?  > 

Je  n’ai  rien  h ajouter  ni  h retrancher  a cette 
bonne  description,  ni  aux  très-judicieuses  ré- 
flexions du  savnntM.  Allamand  ; et  je  dois  même 
avertir,  pour  l'instruction  de  mes  lecteurs , et 
pour  la  plus  exacte  connaissance  de  cet  animal 
gnou,  que  le  dessin  qu’il  a fait  graver  dans  l’é- 
dition de  Hollande  de  mon  ouvrage  me  partit 
plus  conforme  à la  nature  que  celui  de  ma  plan- 
che 378  , fig.  I a : les  cornes  surtout  me  sem- 
blent être  mal  représentées  dans  celle-ci , et 
l’espèce  de  ceinture  de  poil  que  l'animal  porte 
autour  du  museau  me  parait  factice;  en  sorte 
que  l’on  doit  avoir  plus  de  confiance  à la  figure 
donnée  par  M.  Allamand  qu’à  celle-ci,  et  c'est  par 
cette  raison  que  je  l’ai  fait  copier  et  graver. 

1 « Quia  eliam  tragclapbi  et  tiululi,  phiraqrtp  dnplidi  far* 

• ma?  aiiiuiAtia,  ru  dirersmiini'i  ridelicftl  naturis  ooulcmpe- 

• rata,  illic  (lo  Arahiai  prucrcanlur.  Quoruoi  Mtiguiarw  Uct- 
« crlpiio  longani  ubt  moratn  poaccrvt.  • Diodori  Siculi  bi- 
bliolbeca?  hWtorica?  iibri  qui  Mipcrvuut.  Aimb'lodami.  1740, 

lOIII.  I.  pjg.  IGü. 

1 Kvllll"»»  (U-  (‘imprimerie  royale. 
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ÇAMNA. 

(l’antilopk  canna.) 


Ordre  îles  ruminants,  section  des  ruminants  il  cornes 
creuses,  genre  antilope.  (Cuvier.) 

Un  classe  des  animaux  ruminants  est  la  plus 
nombreuseptla  plus  variée; elle  contient,  comme 
on  vient  de  le  voir , un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces, et  peut-être  un  nombre  encore  plus  grand 
de  races  distinctes,  c’est-à-dire  de  variétés  con- 
stantes. Malgré  toutes  nos  recherches  et  les  dé- 
tails immenses  dans  lesquels  nous  avonsétécon- 
truints  d'entrer , nous  avouerons  volontiers  que 
nous  ne  l’avons  pas  épuisée,  et  qu’il  reste  en- 
core des  animaux  même  très- remarquables  que 
nous  ue  connaissons,  pour  ainsi  dire,  que  par 
échantillons,  souvent  très-difficiles  à rapporter 
au  tout  auquel  ils  appartiennent.  Par  exemple, 
dans  la  grande  et  très-grande  quantité  de  cornes 
rassemblées  au  Cabiuct  du  Boi , ou  dispersées 
dans  les  collections  des  particuliers,  et  que  uous 
avons,  après  bien  des  comparaisons,  rapportées 
chacune  h l'animal  duquel  elles  proviennent,  il 
nous  eu  est  resté  une  sods  étiquette,  sans  uom, 
absolument  inconnue,  et  dont  nous  n’avions 
d'autres  indices  que  ceuxqu'on  pouvait  tirer  de 
lachose  même.  Cette  corne  est  très-grosse,  pres- 
que droite',  et  d’une  substance  épaisse  et  noire; 
ce  n’est  point  un  bois  solide  comme  celui  du 
cerf,  mais  une  corne  creuse  et  remplie,  comme 
celles  des  bœufs,  d’un  os  qui  lui  sert  de  noyau  : 
elle  porte  depuis  la  base,  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  une  grosse  arête  épaisse 
et  relevée  d'environ  un  pouce  ; et  quoique  la 
corne  soit  droite,  cette  arête  proéminente  fait  un 
tour  et  demi  de  spirale  dans  la  partie  inférieure, 
et  s'efface  en  entier  dans  la  partie  supérieure  de 
la  corne  qui  se  termine  en  pointe  : en  tout , 
cette  corne , différente  de  toutes  les  autres,  nous 
paraissait  seulement  avoir  plus  de  rapport  avec 
celles  du  buffle  qu'avec  aucune  autre;  mais  nous 
ignorions  le  nom  de  l’animal , et  ce  n’est  qu’en 
dernier  lieu  et  en  cherchant  dans  les  différents 
cabinets,  que  nous  avons  trouvé  dans  celui  de 
M.  Dupleix  un  massacre  surmonté  de  deux  cor- 
nes semblables,  et  cette  portion  de  tète  était  éti- 
quetée : Cames  d'un  anima/  à peu  près  comme 


un  cheval,  de  couleur  grisâtre,  avec  une  cri- 
nière comme  un  cheval  au-rlcvanl  de  la  télé; 
on  rappelle  ici  ( à Pondichéry  ) coesdoés , gui 
doit  se  prononcer  coudous.  Cette  petite  décou- 
verte nous  a fait  grand  plaisir  ; mais  cependant 
nous  n’avons  pu  trouver  cc  nom  coêsdoês  ou 
coudous  dans  aucuu  voyageur  : ('étiquette  seu- 
lement nous  a appris  que  cet  animal  est  de  très- 
grande  taille,  et  qu’il  se  trouve  dans  les  payslcs 
plus  chauds  de  l'Asie.  Le  buffle  est  de  cc  même 
climat,  et  il  a d'ailleurs  une  crinière  au-dessus 
de  la  tète  : il  est  vrai  que  ces  cornes  sont  courbes 
et  aplaties , au  lieu  que  celles-ci  sont  rondes  et 
droites,  et  c'est  cc  qui  distingue  ces  deux  ani- 
maux aussi  bien  que  la  couleur:  car  le  buffle» 
la  peau  et  le  poil  noirs  ; et,  selon  l’étiquette,  le 
coudous  a le  poil  grisâtre.  Ces  rapports  nous  eu 
ont  indiqué  d'autres  ; les  voyageurs  en  Asie 
parlent  de  grands  buffles  de  Bengale,  de  buffles 
roux  , de  bœufs  gris  du  Mogol , qu'on  appelle 
nil-gauls;  le  coudous  est  peut-être  l’un  ou  l’autre 
de  ces  animaux  ; et  les  voyageurs  en  Afrique , 
où  les  buffles  sont  aussi  communs  qu'eu  Asie , 
font  une  mention  plus  précise  d'une  espèce  de 
buffle  appelée  pacasse  au  Congo  , qui  par  leurs 
indices  nous  parait  être  le  coudous.  « Sur  la 

• route  de  Louanda  , au  royaume  de  Congo, 

■ nous  aperçûmes,  disent-ils,  deux  pacasses  qui 

• sont  des. animaux  assez  semblablesaux  buffles 
t et  qui  rugissent  comme  des  lions  ; le  mâle  et  la 

• femelle  vont  toujours  de  compagnie  ; ils  sont 

• blancs , avec  des  taches  rousses  et  noires,  et 

• ont  des  oreilles  de  demi-aune  de  long,  elles 
« cornes  toutes  droites.  Quand  ils  voient  quel- 

■ qu'un , ils  ne  fuient  point  ni  ne  font  aucun 
o mal,  mais  regardent  les  passants.  «Nousavons 
dit  ci-devant  que  l’animal  appelé  à Congo  em- 
pacassa  ou  pacussa  nous  paraissait  être  le  buf- 
fle : c’est  en  effet  une  espece  de  buffle , mois  qui 
en  diffère  par  la  forme  des  corues  et  lu  couleur 
du  poil  ; c'est  en  un  mot  un  coudous  qui  peut- 
être  forme  une  espèce  séparée  de  celle  du  buf- 
fle, mais  qui  peut-être  aussi  n’eu  est  qu’une  va- 
riété. 


AUDITION  A L'ARTICLE  DU  CANNA. 

Je  n’ai  d’abord  connu  cet  animal  que  par  ses 
cornes , dont  j'ai  donué  la  description,  et  j’étais 
assez  incertain , non-seulement  sur  son  espèce 
et  sur  son  climat , mais  même  sur  le  uom  cog- 
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(Ions  qui  servait  il'i-i iqurtlo  a ces  cornes;  mais 
aujourd’hui  mes  doutes  sont  dissipes , et  c'est  à 
M.  Gordon  et  à M.  Allemand  que  je  dois  la  con- 
naissance de  cet  animal,  l'un  des  plus  grandsde 
l'Afrique  méridionale.  Il  se  nomme  canna  dans 
les  terres  des  Hottentots,  et  voici  lesobservations 
que  ees  savants  naturalistes  enont  publiées  cette 
année  1781,  dans  unSupplément  à l'édition  de 
Hollande  de  mes  ouvrages. 

« M.  de  Buffon  a été  embarrassé  à détermi- 
ner l'animal  auquel  avait  appartenu  une  corne 
qu’ila  trouvée  au  Cabinet  du  lloi,  sans  étiquette, 
et  dont  il  a donné  la  figure.  Deux  semblables 
cornes  qu’il  a vues  dans  le  cabinet  de  M.  Du- 
pleix,  et  qui  étaient  étiquetées,  l'ont  tiré  en 
partie  de  son  embarras;  l'étiquette  portait  ceci: 
Cornes  d’un  animal  à peu  près  comme  un 
cheval , de  couleur  grisâtre  avec  une  criuière 
comme  un  cheval  au-devant  de  la  tète  ; on 
l'appelle  ici  a Pondichéry  cocsdoes , qui  doit 
se  prononcer  coudoux. 

« Cette  description , toute  courte  qu’elle  est, 
est  cependant  fort  juste , mais  elle  ne  suffisait 
pas  a M.  de  Buffon  pour  lui  faire  connaître  l'a- 
nimalqui  y estdésigné.  Iladùavolrrecoursaux 
conjectures , et  il  a soupçonné , avec  beaucoup 
de  vraisemblance , que  le  coudous  pouvait  bien 
être  une  sorte  de  buffle  ou  plutôt  le  mjl-ghau  : 
effectivement  ce  dernier  animal  est  celui  dont 
les  cornes  ont  le  plus  de  rapport  à celles  dont  il 
s'agit;  et  ce  qui  est  dit  dans  l’étiquette  lui  con- 
vient assez , comme  on  peut  le  remarquer  par 
la  description  que  j'en  ai  donnée.  Cependant 
cette  corne’est  celle  d'un  autre  animal , auquel 
M.  de  Buffon  n’a  pas  pu  penser,  parce  qu'il  n'a 
|his  été  encore  décrit,  ou  que  du  moins  il  l’a  été 
si  imparfaitement,  qu'il  était  impossible  de  s'en 
former  une  juste  Idée.  Il  était  réservé  h M.  Gor- 
don de  nous  le  faire  bien  connaître;  c'est  à lui 
que  je  suis  redevable  de  la  figure  qu'on  en  voit 
dans  la  pl.  VU , et  des  particularités  qu'on  va 
lire. 

« Kolbe  est  le  seul  qui  en  ait  parlé  sous  le 
nom  d'élan,  qui  ne  lui  convient  point,  puisqu’il 
en  dlflere  essentiellement  par  ses  cornes,  qui 
n'ont  rien  d'analogue  à celles  du  véritable  élan. 
I.cs  Hottentots  lui  donnent  le  nom  de  canna, 
que  je  lui  ai  conservé  : les  Caffrcs  le  nomment 
impoof.  C’est  un  des  plus  grands  nuimaux  A 
pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l’Afrique  méri- 
dionale. Lafougueurdeceluiqui  est  représenté 
Ici,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l'origine 


delà  queue,  était  de  huit  pieds  deux  pouces  ; 
su  hauteur  était  de  cinq  pieds,  mesurée  depuis 
la  partie  du  dos  qui  est  au-dessus  des  épaules , 
et  qui  forme  là  une  éminence  assez  remarqua- 
ble; sa  circonférence,  derrière  les  jambes  de 
devant , était  de  six  pieds  sept  pouces,  et  de- 
vant les  jambes  postérieures  de  cinq  pieds  neuf 
pouces  ; mais  il  faut  observer  qu’il  était  assez 
maigre  ; s'il  avait  eu  son  embonpoint  ordinaire, 
il  aurait  pesé  environ  sept  à huit  eents  livres. 
La  couleur  de  son  corps  était  d'un  fauve  tirant 
sur  le  roux , et  il  était  blanchâtre  sous  le  ven- 
tre ; sa  tète  etson  cou  étaient,d'un  gris-cendré  , 
et  quelques-uns  de  ces  animaux  ont  tout  le 
corps  de  cette  couleur;  tous  ont  au-devant  de 
la  tète  des  poils  qui  y forment  une  espèce  de 
crinière. 

« Jusqu'ici  cette  description  s'accorde  fort 
avec  celle  du  coudous , et  les  cornes  du  canna 
sont  précisément  semblables  à celles  que  M.  de 
Buffon  a décrites;  ainsi  on  ne  peut  pas  douter 
que  le  coudous  do  Pondichéry  ne  soit  notre 
canna;  mais  je  suis  surpris,  avec  M.  de  Buffon, 
qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  coudous , qui  n’n 
jamais  été  employé  par  aucun  voyageur  dans 
les  Indes;  je  soupçpnne  qu’il  a été  emprunté 
des  Hollandaisqui  l’écrivent  effectivement  coc. 
doë  ou  coï-sdoës,  et  qui  le  prononcent  cou- 
dous. Ils  le  donnent  à l’animal  que  M.  de  Buf- 
fon a nommé  cundoma,  et  qui  par  sa  grandeur 
approche  un  peu  du  canna.  Ces  cornes  , qui  se 
trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  Dupleix  , n'au- 
raient-elles point  été  apport éesducapde  Bonne- 
Espérance  à Pondichéry?  Celui  qui  en  a écrit 
l’étiquette,  eu  suivant  l'orthographe  hollan- 
daise , ne  se  serait  mépris  que  sur  le  nom . Ce 
qui  autorise  ce  soupçon  , c'est  le  silence  des 
voyageurs  sur  un  animal  aussi  remarquable 
par  sa  grandeur  que  le  canna.  S'il  habitait  un 
pays  autant  fréquenté  par  les  Européens  que 
le  sont  les  Indes,  il  est  très-vraisemblable  que 
quelques-uns  en  auraient  parlé.  » 

Je  suis  ici , comme  dans  tout  le  reste,  parfai- 
tement de  l’avis  de  M.  Allemand,  et  je  recon- 
nais que  le  nom  hollandais  de  cocsdoés  ou  cou- 
dous doit  rester  à l’animal  que  j’ai  nommé  con- 
doma , et  que  ce  nom  coudous  avait  été  écrit 
mal  à propos  sur  l’étiquette  des  cornes  que  nous 
reconnaissons  être  celles  du  canna , dont  il  est 
ici  question. 

• Ces  cornes,  dit  M.  Allemand,  étaient  telles 
que  M.  de  Buffon  les  a décrites;  elles  avaient 
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une  grosse  arête  qui  formait  deux  tours  de  spi- 
rale vers  leur  base;  elles  étaient  lisses  dans  le 
reste  de  leur  longueur,  droites  et  noires;  leurs 
bases  étaient  éloignées  l’une  de  l’autre  de  deux 
pouces , et  il  y avait  l’intervalle  d'un  pied  en- 
tre leurs  pointes  ; leur  longueur  était  d’un  pied 
et  demi,  mais  clic  varie  dans  les  différents  in- 
dividus. Celles  des  femelles  sont  pour  l'ordi- 
naire plus  menues , plus  droites  et  plus  lon- 
gues; elles  sont  creuses  et  soutenues  par  un  os 
qui  leur  sert  de  noyau  ; ainsi  elles  ne  tombent 
jamais.  A cette  occasion,  M.  Gordon  m'écrit 
qu’on  ne  connaît  dans  l’Afrique  méridionale 
aucun  animal  qui  perde  scs  cornes  ; par  consé- 
quent il  n’y  a ni  élans,  ni  cerfs,  ni  chevreuils. 
Kolbe  seul  les  y a vus. 

Le  canna  a un  fanon  très-remarquable  qui 
lui  pend  au-devant  de  la  poitrine,  et  qui  est  de 
la  même  couleur  que  la  tête  et  le  cou.  Celui  des 
femelles  est  moins  grand;  aussi  sont-elles  un 
peu  plus  petites  que  les  mêles;  elles  ont  moins 
de  poils  sur  le  front , et  c’est  presque  en  cela 
seulement  que  leurs  figures  diffèrent. 

« J’ai  déjà  dit  que  Kolbe  donne  au  canna  le 
nom  d’élan  ; et  c’est  effectivement  celui  sous  le- 
quel il  est  connu  au  Cap , quoique  très  im- 
proprement  : cependant  il  a,  comme  notre  élan 
du  Nord,  une  loupe  sous  la  gorge,  de  la  hau- 
teur d’un  pouce , comme  on  peut  le  voir  dans 
la  figure.  SI  l’on  en  croit  M.  Linnæus,  c’est  là 
un  caractère  distinctif  de  l’élan , qu’il  définit  : 
Alces,  cervus  comibus  a caulibus  palmatis, 
caruncula  gullura/i.  Mais  M.  de  Buffon  re- 
marque , avec  raison , que  les  élans  femelles 
n’ont  pas  cette  loupe , et  qu’elle  n’est  par  con- 
séquent point  un  caractère  essentiel  à l’espèce. 
J'ignore  si  elle  se  trouve  dans  la  femelle  du 
canna. 

« Sa  queue,  qui  est  longue  de  deux  pieds 
trois  pouces , est  terminée  par  une  touffe  de 
longs  poils  ou  crins  noirs;  ses  sabots  sont  aussi 
noirs,  et  le  peuple  ( sur  la  foi  du  nom  ) leur  attri- 
bue la  même  vertu  qu’à  ceux  de  nos  élans,  c’est 
d’être  un  souverain  remède  contre  les  convul- 
sions. 

• Il  a quatre  mamelles  et  une  vésicule  du 
fiel.  Quoique  sa  tête,  qui  a un  pied  sept  pouces 
de  longueur , ressemble  assez  à celle  du  cerf, 
elle  n’a  cependant  point  de  larmiers. 

« Les  cannas  sont  presque  tous  détruits  dans 
le  voisinage  du  Cap,  mais  ii  ne  faut  pas  s'en 
éloigner  beaucoup  pour  en  rencontrer  : on  en 
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trouve  dans  les  montagnes  des  Hottentots  hol- 
landais.  Ces  animaux  marchent  en  troupes  de 
cinquante  ou  soixante  ; quelquefois  même  on  en 
voit  deux  ou  trois  cents  ensemble  près  des  fon- 
taines. Il  est  rare  de  voir  deux  mâles  dans  une 
troupcdefemellcs,  parce  qu’alors  fisse  battent, et 
le  plus  faible  se  retire  : ainsi  les  deux  sexes  sont 
souvent  à part.  Le  plus  grand  marche  ordinai- 
rement le  premier:  c’est  un  très-beau  specta- 
cle que  de  les  voir  trotter  et  galoper  en  trou- 
pes. Si  l’on  tire  un  coup  de  fusil  chargé  à balle 
parmi  eux,  tout  pesants  qu’ils  sont,  ils  sautent 
fort  haut  et  fort  loin,  et  grimpent  sur  des  lieux 
escarpés,  où  il  semble  qu’il  est  impossible  de 
parvenir.  Quand  on  les  chasse,  ils  courent  tous 
contre  le  vent,  et  avec  un  bon  cheval  il  est  aisé 
de  les  couper  dans  leur  marche.  Ils  sont  fort 
doux  : ainsi  on  peut  pénétrer  au  milieu  d’une 
troupe,  et  choisir  celui  sur  lequel  on  veut  tirer, 
sans  courir  le  moindre  danger.  Leur  chair  est 
une  excellente  venaison  ; ou  casse  leurs  os  pour 
en  tirer  la  moelle,  qu’on  fait  rôtir  sous  la  cen- 
dre ; elle  a bon  goût  et  on  peut  la  manger  même 
sans  pain.  Leur  peau  est  très-ferme  ; on  s’en 
sert  pour  faire  des  ceintures  et  des  courroies. 
Les  poils  qui  sont  sur  lu  tète.dcs  mâles  ont  une 
forte  odeur  d’urine,  qu'ils  contractent,  dit-on, 
en  léchant  les  femelles.  Celles-ci  ne  font  jamais 
qu'un  petit  à la  fuis. 

« Comme  ces  animaux  ne  sont  point  mé- 
chants, M.  Gordon  croit  qu'on  pourrait  aisé- 
ment les  rendre  domestiques,  les  faire  tirer  au 
chariot  et  les  employer  comme  des  bétes  de 
somme;  ce  qui  serait  une  acquisition  très-im- 
portante pour  la  colonie  du  Cap. 

« M.  Pallas  a vu,  dans  le  Cabinet  de  monsei- 
gneur le  prince  d’Orange,  le  squelette  d’un 
canna,  et  il  l’a  reconnu  pour  être  l’élan  de 
Kolbe.  Il  I a rangé  dans  la  classe  des  antilopes, 
sous  la  dénomination  i’ Antilope  Oryx.  Je 
n’examinerai  pas  les  raisons  qu'il  a eues  pour 
lui  donner  cette  dernière  épithète  : je  me  con- 
tenterai de  remarquer  qu’il  me  parait  douteux 
que  le  canna  se  trouve  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l’Afrique  ; au  moius  aucun  voyn- 
geur  ne  le  dit.  S’il  est  particulier  aux  contrées 
méridionales  de  cette  partie  du  monde,  il  n’est 
pas  apparent  que  ce  soit  YOryx  des  anciens: 
d’ailleurs,  suivant  le  témoignage  de  Pline,  l’o- 
ryx  était  une  chèvre  sauvage,  et  II  est  peu  vrai- 
semblable que  Pline,  qui  ne  s’était  pas  formé  un 
système  de  nomenclature  comme  nous  autres 
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modernes,  ait  donné  le  nom  de  chèvre  à un  plus  grand  dans  cette  espèce  d’animal  que  dans 
aussi  gros'  animal  que  le  canna.  • toute  autre.  ... 

Avant  d’avoir  reçu  ces  remarques  tres-judi-  • Ainsi  la  femelle  canna  a comme  le  mâle 
deM  Allamand,  J'avais  fait  à peu  près  cetteproémincncesouslagorge,aulieuquedans 
les  mêmes  réflexions,  et  voici  ce  que  j’en  avals  l’espèce  de  notre  élan  du  Nord , le  mâle  seul 
écrit  et  même  livré  à l’impression  : porte  cet  attribut. 

M Fallas  appelle  cet  animal  Oryx,  et  le  met  « Toutes  les  dents  incisives  étaient , selon 
au  nombre  de  ses  antilopes  : mais  ce  nom  me  M.  Forster,  d’une  largeur  considérable  ; mais 
parait  mal  appliqué;  je  l’aurais  néanmoins  cellesdU  milieu  étaient  encore  pluslarges  que  les 
adopté  si  j’eusse  pu  penser  que  cet  animal  du  autres.  Les  yeux  étaient  vifs  et  pleins  de  feu. 
cap  de  Bonne-Espérance  fût  l’oryx  des  anciens  ; La  longueur  des  cornes  était  d'environ  un  pied 
mais  cela  n’est  ni  vrai  ni  même  vraisemblable,  et  demi  ; et  pour  avoir  une  idée  de  leur  position, 
M.  Pallas  croit  que  l’élan  d’Afrique,  indiqué  j il  finit  se  les  représenter  comme  formant  un 
par  Kolbe,  est  le  même  animal  que  celui-ci,  et  grand  Ven  regardant  l’animal  de  face,  et  comme 
jene  suis  pas  tort  éloigné  de  ce  sentiment,  quoi-  | s’effaçant  parfaitement  l’une  l'autre,  en  le  re- 
que  j’aie  rapporté,  page  599  de  ce  volume,  l’é-  gardant  dans  le  sens  transversal.  Ces  cornes 
lun  d’Afrique  de  Kolbe  au  bubale  : mais  soit  étaient  noires,  lisses  dans  leur  plus  grande  lon- 
qu’il  appartienne  en  effet  nu  bubale  ou  au  canna,  gueur , avec  quelques  rides  annulaires  vers  la 
il  est  certain  que  le  nom  d’élan  lui  a été  très-  base  : on  remarquait  une  arête  mousse  qui  sui- 
ntai appliqué,  puisque  l’élan  n des  bois  solides  vait  les  contours  de  la  corne , laquelle  était 
qui  tombent  tous  les  ans  comme  ceux  du  cerf,  droite  dans  sa  direction,  et  un  peu  torse  dans 
au  lieu  que  l’animal  dont  il  est  ici  question  sa  forme.  Les  oreilles  étaient  larges  ; les  sabots 
porte  des  cornes  creuses  et  permanentes,  comme  des  pieds  fort  petits  à proportion  du  corps; 
celle  des  bœufs  et  des  chèvres.  leur  forme  était  triangulaire  et  leur  couleur 

Et  ce  qui  me  fait  dire  que  le  nom  d’oryx  a noire, 
été  mal  appliqué  a cet  animal  par  M.  Pallas,  et  « Au  reste,  cette  femelle  était  très-apprivoi- 
qu’il  n’est  pas  l’oryx  des  anciens,  c’est  qu’ils  ne  sée,  et  mangeait  volontiers  du  pain,  des  feuilles 
connaissaient  qu’une  assez  petite  partie  de  l'A-  de  choux,  et  les  prenait  même  dans  la  main  : 
sic  et  la  seule  portion  de  l’Afrique  qui  s’étend  elle  était  dans  sa  quatrième  année;  et  comme 
le  long  de  la  Méditerranée.  Or,  cet  animal  au-  ( elle  n’avait  point  de  mâle,  et  qu’elle  était  en 
quel  M.  Pallas  donne  le  nom  d'oryx,  ne  se  chaleur,  elle  sautait  sur  des  antilopes  et  même 
trouve  ni  dans  l’Asie  mineure,  ni  dans  l’Arabie,  sur  une  autruche  qui  étaient  dans  le  même  parc, 
ni  dans  l’Égypte,  ni  dans  toutes  les  terres  de  la  j On  assure  que  ces  animaux  se  trouvent  sur  les 
Barbarie  et  de  la  Mauritanie.  Ainsi  l’on  est  \ hautes  montagnes  de  l’intérieur  des  terres  du 
fondé  à présumer  qu'il  ne  pouvait  être  ni  connu,  Cap;  ils  font  des  sauts  surprenants,  et  franchis- 
ai nommé  par  les  anciens.  sent  des  murs  de  huit  et  jusqu'à  dix  pieds  de 

M.  Forster  m’écrit  qu’il  a vu  une  femelle  de  | haut.  * 


cette  espèce  en  1772  à la  Ménagerie  du  cap  de 
Bonne-Espérance , laquelle  avait  environ  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  mesurée  aux  jambes  de 
devant  : « Elle  portait,  dit-il,  une  sorte  de  cri- 
nière le  long  du  cou , qui  s’étendait  jusqu’aux 
épaules,  où  l’on  voyait  aussi  de  très-longs  poils; 
il  y avait  une  ligne  noire  sur  le  dos,  et  les  ge- 
noux étaient  de  cette  même  couleur  noire,  ainsi 
que  le.  nez  et  le  museau  ; le  pelage  du  corps 
était  fauve  et  à peu  près  semblable  à celui  du 
cerf  : mais  le  ventre  et  le  dedans  des  jambes 
étaient  blanchâtres  J 

< On  voyait  sous  la  gorge  de  cette  femelle  une 
proéminence  de  la  grosseur  d’une  pomme,  qui 
était  formée  par  l'os  du  larynx,  plus  apparent  et 
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(l’antilope  NIL-OAUT.  ) 

Ordre  des  ruminants , section  des  ruminants  à cornes 
creuses , genre  antilope.  ( Cuvier,  i 

Cet  animal  est  celui  que  plusieurs  voyageurs 
ont  appelé  bœuf  gris  du  lUogol,  quoiqu'il  soit 
connu  sous  le  nom  de  nil-gaut  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Inde.  Nous  avons  vu  vivants  le 
mâle  et  la  femelle  dans  le  pare  du  château  royal 
de  la  Muette,  où  on  les  nourrit  encore  aujour- 


nu  N 

U’hul  (Juin  1774),  et  où  on  les  laisse  en  pleine 
liberté. 

Quoique  le  nil-gaut  tienne  du  cerf  par  le  cou 
et  la  tête,  etdu  boeuf  par  les  cornes  et  la  queue, 
il  est  néanmoins  plus  éloigné  de  l'un  et  de  l'au- 
tre de  ces  genres  que  de  celui  des  gazelles  ou 
des  grandes  chèvres.  I.es  climats  chauds  de 
l’Asie  et  ceux  de  l'Afrique  sont  ceux  où  les 
grandes  espèces  des  gnzel  les  et  des  chèvres  sont 
plus  multipliées  : on  trouve  dans  les  mêmes 
lieux  ou  A peu  de  dlstnnee  les  uns  des  autres, 
le  condomn,  le  bubale,  le  koba,  et  le  nil-gaut 
dont  il  est  ici  question.  L’espèce  de  barbe  qu’il 
a sous  le  cou  et  le  poitrail , la  disposition  de 
son  pied  et  de  ses  sabots,  plusieurs  autres  rap- 
ports de  corformatlon  avec  les  grandes  chèvres, 
le  rapprochent  de  celte- famille,  plus  que  de 
celle  des  cerfs  ou  de  celle  des  boeufs  : et  dans 
les  animaux  d’Europe,  c’est  au  chamois  qu’on 
pourrait  le  comparer  plutôt  qu'a  tout  autre  ani- 
mal : mais  dans  la  réalité  le  nil-gaut  est  seul  de 
son  genre  , et  d’utl  espèce  particulière  qui  ne 
tient  an  genre  du  bœuf,  du  cerf,  de  la  chèvre , 
de  la  gazelle  et  du  chamois  , que  par  quelques 
caractères  ou  rapports  particuliers.  lia,  comme 
tous  ccs  animaux,  la  faculté  de  ruminer;  il  court 
de  mauvaise  grâce  et  plus  mal  que  le  cerf,  quoi- 
qu’il ait  la  tète  et  l’cncolurc  aussi  légères  : mais 
ses  jambes  sont  plus  massives  et  plus  inégalés 
en  hauteur,  celles  de  derrière  étant  considéra- 
blement plus  courtes  que  celles  de  devant  ; il 
porte  la  queue  horizontalement  en  courant , et 
la  tient  basse  et  entre  les  jambes  lorsqu’il  est  en 
repos.  Le  mâle  a des  cornes,  et  la  femelle  n’en 
a point  ; ce  qui  le  rapproche  encore  du  genre 
les  chèvres,  dans  lequel  d’ordinaire  le  femelle 
n’a  point  de  cornes  ; celles  du  nil-gaut  sont  creu- 
ses et  ne  tombent  pas  comme  le  bois  des  cerfs, 
des  daims  et  des  chevreuils  ; caractère  qui  le 
sépare  absolument  de  ce  genre  d’animaux. 
Comme  il  vicntd’un  pays  où  la  chaleur  est  plus 
grande  que  dans  notre  climat,  il  sera  peut-être 
difficile  de  le  multiplier  ici  : ce  serait  néanmoins 
une  bonne  acquisition  A faire , parce  que  cet 
animal,  quoique  vif  et  vagabond  comme  les  chè- 
vres, est  assez  doux  pour  se  laisser  régir,  et 
qu'il  donnerait  comme  elles  de  la  chair  man- 
geable, du  bon  suif,  et  des  peaux  plus  épaisses 
et  plus  fermes.  La  femelle  est  actuellement  plus 
brune  que  le  mâle,  et  parait  plus  jeune;  mais 
elle  deviendra  peut-être  de  la  même  couleur 
grise  avec  l’âge. 
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Voici  le  détail  de  la  description  que  j’ai  faite 
de  ces  deux  animaux  nvecM.  de  Sève,  qui  les 
a dessinés  : le  mâle  était  de  la  grandeur  d'un 
cerf  de  taille  moyenne;  les  cornes  n’avaient 
que  six  pouces  de  longueur,  sur  deux  pouces 
neuf  ligues  de  grosseur  A la  base.  Il  n'y  avait 
point  de  dents  incisives  A la  mâchoire  supé- 
rieure; celles  de  la  mâchoire  Inférieure  étaient 
larges  et  peu  longues  : il  y a une  espace  vide 
entre  elles  et  les  mâchelières.  Le  train  de  der- 
rière, dans  le  mâle,  est  plus  bas  que  celui  do 
devant,  et  l’on  volt  une  espèce  de  bosse  ou  d’é- 
lévation sur  les  épaules,  et  cet  endroit  est  garni 
d'une  petite  crinière  qui  prend  du  sommet  de 
la  tète  et  finit  au  milieu  du  dos  : sur  la  poitrine 
sc  trouve  une  touffe  de  longs  poils  noirs.  Le  pe- 
lage de  tous  le  corps  est  d’un  gris  d'ardoise  : 
mais  la  tète  est  garnie  d’un  poil  plus  fhuve , 
mêlé  de  grisâtre,  et  le  tour  des  yeux  d’un  poit 
fauve  elair,  avec  une  petite  tnehe  blanche  A 
l'angle  de  chaque  œil;  le  dessus  du  nez  est  brun; 
les  naseaux  sont  noirs  avec  une  bande  blanche 
A côté.  Les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges, 
rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leur  extré- 
mité. La  face  extérieure  de  l'oreille  est  d’un 
gris  roussâtre,  avec  une  tache  blanche  A l’ex- 
trémité. Le  sommet  de  la  tête  est  garni  d'un  poil 
noir  mêlé  de  brun , qui  forme  sur  le  haut  du 
front  une  espèce  de  fer  A cheval  ; il  y a sous 
le  cou , près  de  la  gorge , une  grande  tache 
blanche  ; le  ventre  est  gris  d’ardoise  comme  le 
corps.  Les  jambes  de  devant  et  les  cuisses  sont 
noires  sur  la  face  extérieure,  et  d’un  gris  plus 
foncé  que  celui  du  corps  sur  la  face  intérieure. 
Le  pied  est  court  et  ressemble  à celui  du  cerf  ; 
les  sabots  en  sont  noirs  : Il  y a sur  la  face  ex- 
terne des  pieds  de  devant  une  tache  blanche, 
et  sur  l’interne  deux  antres  taches  de  même 
couleur.  Les  jambes  de  derrière  sont  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  de  devant  : elles  sont  cou- 
vertes de  poils  noirâtres , avec  deux  grandes 
taches  blanches  sur  les  pieds , tant  en  dehors 
qu’en  dedans  ; et  plus  bas  il  y a de  grands  poils 
châtains  qui  forment  une  touffe  frisée . La  queue 
est  d'un  gris  ardoise  vers  le  milieu,  et  blanche 
sur  les  côtés  ; elle  est  terminée  par  une  touffe 
de  grands  poils  noirs  ; le  dessous  est  en  peau 
nue;  les  poils  blancs  des  côtés  de  la  queue 
sont  fort  longs  et  ne  sont  point  couchés  sur 
la  peau  comme  ceux  des  autres  parties  du  corps, 
ils  s'étendent  au  contraire  en  ligne  droite  de 
chaque  côté.  I.e  fourreau  de  la  verge  est  peu 
59, 
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apparent,  et  l’on  a observé  qne  le  jet  de  l'urine 
est  fort  petit  dans  le  mâle. 

II  y a à l'École  vétérinaire  une  peau  bourrée 
d’uu  de  ces  animaux,  qui  diffère  de  celui  qu’on 
vient  de  décrire  par  la  couleur  du  poil  qui  est 
beaucoup  plus  brune,  et  par  les  cornes  qui  sont 
plus  grosses  à leur  base  , et  cependant  moins 
grandes,  n’ayant  que  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur. 

La  femelle  du  nil-gaut , qui  était  au  pare  de 
la  Muette , vient  de  mourir  au  mois  d'octobre 
1774  ; elle  était  bien  plus  petite  que  le  mâle, 
et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute 
sur  ses  jambes;  sa  couleur  était  roussâtrc,  mé- 
langée d'un  poil  fauve  pâle  et  de  poils  d’un 
brun  roux,  nu  lieu  que  le  pelage  du  mâle  était 
en  général  de  couleur  ardoisée.  La  plus  grande 
différence  qu'il  y eût  entre  cette  femelle  et  son 
mâle , était  dans  le  train  de  derrière , qu’elle 
avait  plus  élevé  que  celui  de  devant , tandis 
que  c’est  le  contraire  dans  le  mâle;  et  cette  dif- 
férence pourrait  bien  n’ètre  qu'individuelle  et 
ne  se  pas  trouver  dans  l'espèce  entière.  Au  reste, 
ce  mâle  et  cette  femelle  se  ressemblaient  par 
lous  les  autres  caractères  extérieurs  et  même 
par  les  taches;  ils  paraissaient  avoir  un  grand 
attachement  l’un  pour  l’autre  ; ils  se  léchaient 
souvent,  et  quoiqu’ils  fussent  en  pleine  liberté 
dans  le  pare,  ils  ne  se  séparaient  que  rnremeut, 
et  ne  se  quittaient  jamais  pour  longtemps. 

SL  William  limiter,  docteur  en  médecine, 
membre  de  la  Société  de.  Londres , a donné, 
dans  les  Transactions  philosophiques  ( volume 
1.  XL,  pour  ramée  1771,  page  170),  un  Mé- 
moire sur  le  nil-gaut,  avec  une  assez  bonne  li- 
gure. M.  le  Iloy,  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris, en  ayant  fait  la  traduction  avec  soin,  j'ai 
cru  faire  plaisir  aux  nmateursde  l’hisloire  natu- 
relle de  la  joindre  ici , d’autant  que  M.  Huntcr 
a observé  cet  animal  de  beaucoup  plus  près  que 
je  n’ai  pu  le  faire. 

• On  doit  compter,  dit  M.  Huntcr,  nu  nom- 
bre des  richesses  qui  nous  ont  été  apportées  des 
Indes  dans  ees  derniers  temps , un  bel  animal 
appelé  le  nyl-ghau ; il  est  fort  à souhaiter  qu’il 
se  propage  en  Angleterre,  de  mauière  à devenir 
un  de  nos  animaux  les  plus  utiles,  ou  au  moins 
un  de  ceux  qui  parent  le  plus  nos  campagnes; 
il  est  plus  grand  qu’uurun  des  ruminants  de  ce 
pays-ci,  excepté  le  bœuf;  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  en  trouvera  la  chair  excellente;  et 
s’il  peut  être  assez  apprivoisé  pour  s’accoutu- 


mer au  travail , il  y a toute  apparence  qne  sa 
force  et  sa  grande  vitesse  pourront  être  em- 
ployées avantageusement. 

« Les  représentations  exactes  des  animaux 
par  la  peinture  en  donnent  des  idées  beaucoup 
plus  justes  que  de  simples  descriptions.  Quicon- 
que jettera  les  yeux  sur  le  portrait  qui  a été. 
fait  sous  mes  yeux  par  M.  Stublo,  cet  excellent 
peintre  d’animaux , ne  sera  jamais  embarrassé 
de  reconnaître  le  nyl-ghau  partout  où  il  pourra 
le  rencontrer.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais  tenter 
la  description  de  cet  animal , en  y joignant  en- 
suite tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  son  his- 
toire. Ce  détail  ne  sera  pas  très-exact  : mais  les 
naturalistes  auront  une  sorte  de  plaisir  en  ap- 
prenant au  moins  quelque  chose  de  ce  qui  re- 
garde ce  bel  et  grand  animal , dont  jusqu’ici 
nous  n’avions  ni  descriptions  ni  peintures. 

« Le  nyl-ghau  mâle  me  frappa  ù la  première 
vue,  comme  étant  d’une  nature  moyenne  entre 
ie  taureau  et  le  cerf,  à peu  près  comme  nous 
supposerions  que  serait  un  animal  qui  serait  le 
produit  de  ees  deux  espèces  d’animaux  ; car  il 
est  d’autant  plus  petit  que  l'un,  qu'il  est  plus 
grand  que  l'autre  ; et  on  trouve  dans  ses  formes 
un  grand  mélange  de  ressemblance  à tous  les 
deux  ; son  corps,  scs  cornes  et  sa  queue  ressem- 
blent assez  Â ceux  du  taureau  ; et  sa  tête , son 
cou  et  ses  jnmbes , approchent  beaucoup  de 
celles  du  cerf. 

• Sa  couleur.  La  couleur  est  en  général  cen- 
drée ou  grise,  d'après  le  mélange  des  poils  noirs 
et  blancs  ; la  plupart  de  ees  poils  sont  à moitié 
noirs  et  ù moitié  blancs  : la  partie  blanche  se 
trouve  du  côté  de  la  racine.  La  couleur  de  ses 
jambes  est  plus  foncée  que  celle  du  corps  : on 
en  peut  dire  de  même  de  la  tête , avec  cette 
singularité  que  cette  couleur  plus  foncée  n’y  est 
pas  générale , mais  seulement  dans  quelques 
parties  qui  sont  presque  toutes  noires;  dans 
quelques  autres  endroits , dont  nous  parlerons 
plus  bas,  le  poil  est  d'une  belle  couleur  blanche. 

« Le  tronc.  La  hauteur  de  son  dos,  où  il  y a 
une  légère  éminence  au-dessus  de  l’omoplate, 
est  de  quatre  pieds  un  pouce  (anglais);  et  à la 
partie  la  plus  élevée  immédiatement  derrière 
les  reins , cette  hauteur  n’est  que  de  quatre 
pieds  ; la  longueur  du  tronc  en  général , vu  de 
profll  depuis  la  racine  du  cou  jusqu’à  l’origine 
de  la  queue , est  d’environ  quatre  pieds , ce 
qui  est  à peu  près  la  hauteur  de  l’animal  ; de 
façon  que  vu  de  profil , et  lorsque  ses  jambes 
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sont  parallèles , son  dos  et  scs  membres  forment 
les  trois  côtés  d'un  carré,  dont  le  terrain  sur 
lequel  il  est  placé  fait  le  quatrième.  Il  a quatre 
pieds  dix  pouces  de  circouférenee  immédiate- 
ment derrière  les  épaules , et  quelque  chose  de 
plus  au-devant  des  jambes  de  derrière  ; mais 
cette  dernière  dimension  doit  varier  beaucoup, 
comme  on  l'imagine  bien,  scion  que  l'animal  a 
le  corps  plus  ou  moins  plein  de  nourriture. 

« Son  poil.  Le  poil  sur  le  corps  est  en  géné- 
ral plus  rare , plus  fort  et  plus  raide  que  celui 
du  boeuf;  sous  le  ventre  et  aux  parties  supé- 
rieures de  ses  membres,  il  est  plus  long  et  plus 
doux  que  sur  les  côtés  et  sur  le  dos  ; tout  le 
long  du  cou  et  de  l'épine  du  dos,  jusqu’à  la  par- 
tie postérieure  de  l'élévation  qui  est  au-dessus 
des  omoplates,  le  poil  est  plus  noir,  plus  long 
et  plus  redressé,  formant  une  espece  de  courte 
crinière  rare  et  élevée  ; les  régions  ombilicale 
et  hypogastrique  du  ventre,  l’intérieur  des  cuis- 
ses , et  toutes  les  parties  qui  sont  recouvertes 
pas  la  queue , sont  blanches  ; le  prépuce  n'est 
point  marqué  par  une  touffe  de  poils , et  ce  pré- 
puce ne  saille  que  très-peu. 

» L.es  testicules.  Les  testicules  sont  oblongs, 
et  pendants  comme  dans  le  taureau  ; la  queue 
descend  jusqu'à  deux  pouces  au-dessus  de  l'os 
du  talon  ; l'extrémité  en  est  ornée  de  longs  poils 
noirs , ainsi  que  de  quelques  poils  blancs  , par- 
ticulièrement du  côté  de  l’intérieur  : la  queue , 
sur  cette  face  intérieure,  n’est  point  garnie  de 
poils,  excepté,  comme  on  vient  de  le  dire, 
x ers  son  extrémité;  mais  à droite  et  à gauche  il 
y a une  bordure  de  longs  poils  blancs . 

« Les  jambes.  Les  jambes  sont  minces  en 
proportion  de  leur  longueur,  non  pas  autant 
que  celles  de  notre  cerf,  mais  plus  que  celles  de 
nos  taureaux  ; les  jambes  de  devant  ont  un  peu 
plus  de  deux  pieds  sept  pouces  de  long.  Il  y a 
une  tache  blanche  sur  la  partie  de  devant  de 
chaque  pied , presque  immédiatement  au-des- 
sus de  chaque  sabot,  et  une  autre  tache  blanche 
plus  petite  au-devant  du  canon , et  au-dessus 
de  chacune  il  y a une  touffe  remarquable  de 
longs  poils  blancs,  qui  tourne  autour  en  forme 
de  boucles  pendantes.  Les  sabots  des  jambes  de 
devant  paraissent  être  d’une  longueur  trop 
grande  : cette  singularité  était  fort  remarquable 
dans  chacun  des  cinq  nyl-ghaux  que  j’ai  vus; 
cependant  on  conjecture  que  cela  venait  d’avoir 
été  renfermés , et,  en  l’examinant  dans  l’animal 
mort,  la  conjecture  s’est  trouvée  fondée . 
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« Le  cou.  Le  cou  est  long  et  mince  comme 
dans  le  cerf  ; il  y a à la  gorge  une  belle  tache 
de  poils  blancs  de  la  forme  d’un  bouclier;  et 
plus  bas,  au  commencement  de  l’arrondisse- 
ment du  cou  , il  y a une  touffe  de  longs  poils 
noirs  en  forme  de  barbe. 

« La  tête.  La  tète  est  longue  et  mince  ; sa 
longueur , depuis  les  eornes  jusqu’à  l’extrémité 
du  nez  est  d’environ  un  pied  deux  pouces  trois 
quarts  ; la  cloison  qui  sépare  les  narines  avait 
été  percée  pour  y passer  une  corde  ou  une  bride, 
selon  la  manière  des  Orientaux  d’attacher  et  de 
mener  le  bétail. 

a La  bouche.  La  fente  de  la  bouche  est  longue, 
et  la  mâchoire  inférieure  est  blanche  dans  toute 
l’étendue  de  cette  fente  ; la  mâchoire  supérieure 
n’est  blanche  qu'aux  narines. 

« Les  dents.  Il  y a six  dents  molaires  de  cha 
que  côté  des  mâchoires,  et  huit  incisives  à la 
mâchoire  inférieure  ; la  première  des  incisives 
est  fort  large , et  les  autres  plus  petites  en  pro- 
portion de  ce  qu’elles  sont  placées  plus  eu  avant 
ou  en  arrière. 

« Les  yeux.  Les  yeux  en  général  sont  d’une 
couleur  foncée  ; car  toute  la  partie  de  la  con- 
jonctive qu'on  peut  voir  est  de  cette  couleur  : 
de  profil , la  cornée,  et  tout  ce  qu'on  peut  voir 
au  travers,  parait  bleu  comme  l’acier  bruni  ; la 
pupille  est  ovale  et  transversalement  oblongue 
et  l’iris  est  presque  noir. 

« Les  oreilles.  Les  oreilles  sont  grandes  et 
belles  : elles  ont  plus  de  sept  pouces  de  long,  tt 
s’élargissent  considérablement  vers  leur  extré- 
mité ; elles  sont  blanches  à leurs  bords  et  dans 
l'intérieur,  excepté  dans  l'endroit  où  deux  ban- 
des noires  marquent  le  creux  de  l’oreille. 

« Les  contes.  Les  cornes  ont  sept  pouces  de 
long;  elles  ont  six  pouces  de  tour  à leur  origine 
et  diminuent  par  degrés  ; elles  sc  terminent  en 
une  pointe  mousse.  Elles  ont  à leur  origine  trois 
fhccs  plates,  séparées  par  autant  d’angles  : l’un 
de  ces  angles  est  en  devant  de  la  corne , et  par 
conséquent  l'une  des  faces  en  forme  le  derrière  ; 
mais  cette  forme  triangulaire  diminue  peu  à peu 
et  sc  perd  vers  l’extrémité.  Il  y a sur  la  base, 
à l’origine  des  cornes , de  légers  plis  ou  rides 
circulaires , dont  le  nombre  correspond  à l’âge 
de  l’animal.  La  corne  depuis  la  base  jusqu'en 
haut  est  unie , et  le  bout  est  d’une  couleur  fort 
foncée.  Os  cornes  s’élèvent  en  haut  et  en  avant, 
furmant  un  angle  fort  obtus  avec  le  front  ou 
la  face  ; elles  sont  légèrement  courbées  ; la  eon- 
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cavité  ru  est  tournée  vers  l'intérieur  et  un  peu  ! 
en  devant  ; leur  intervalle,  à leur  origine,  est  de 
trois  pouces  un  quart , à leur  sommet  de  six  1 
pouces  un  quart , et  dans  l'intervalle  du  milieu 
un  peu  moins  de  six  pouces. 

« Sa  nourriture.  Il  mange  de  l'avoine , mais 
pas  avidement;  il  aime  mieux  l’hcrlre  et  le  foin'  ; 
cependant  ce  qu’il  aime  encore  davantage,  c'est 
le  pain  de  froment  qu'il  mange  toujours  avec 
délices.  Quand  il  est  altéré , il  boit  jusqu'à  huit 
pintes  d'eau. 

• Sa  fiente.  Sa  (lente  est  en  forme  de  petites 
boules  rondes  de  la  grosseur  d'une  noix  mus- 
cade. 

« Ses  moeurs.  Quoiqu’on  m’eût  rapporté  qu’il 
était  extrêmement  farouche,  j’ai  trouvé,  tant 
, que  je  l’ai  eu  en  ma  garde , que  c’était , dans  le 
fond , un  animal  très-doux,  et  qui  paraissait  ai- 
mer qu'on  se  familiarisât  avec  lui;  léchant  tou- 
jours la  main  de  celui  qui  le  flattait  ou  qui  lui 
présentait  du  pain , et  n’avant  jamais  tenté  de 
se  servir  de  scs  armes  pour  blesser  qui  que  ce 
soit.  Le  sens  de  l'odorat , dans  cet  animal , pa- 
rait très-fin  et  semble  le  guider  dans  tous  scs 
mouvements.  Quand  quelque  personne  l'ap- 
proche , il  le  flaire  en  faisant  un  certain  bruit  : 
il  en  faisait  autant  quand  on  lui  apportait  à 
boire  où  à manger,  et  fl  était  si  facilement  offense 
par  une  odeur  extraordinaire  ou  si  circonspect , 
qu'il  ne  voulait  pas  goûter  le  pain  que  je  lui 
présentais , lorsque  ma  main  avait  touché  de 
l’huile  de  térébenthine  ou  quelques  liqueurs 
spiritucuses3. 

• Sa  manière  de  se  battre  est  fort  singulière; 
Milord  Clive  l'a  observée  sur  deux  mâles  qui 
avaient  été  enfermés  dans  une  petite  enceinte , 
et  il  me  l’a  racontée  comme  il  suit.  « Etant  en- 
« core  à une  distance  considérable  l’un  de  l'au- 
« tre,  ils  se  préparèrent  au  combat,  en  tombant 
« sur  leurs  genoux  de  devant,  et  s’avancèrent 

* , Le  général  Cernât  m'apprend  qu'on  ne  fait  pas  (le  foin 

• dans  l'Inde-,  que  les  chevaux  y sont  nourrit  avec  de  l'herbe 

• fraîchement  coupée,  et  avec  une  graine  du  genre  des  légu- 

■ mes  qu'on  appelle  gram.  »' 

* « Le  général  Carnat,  rapporte,  dansqii?lqnes  observations 
« à ce  sujet  qu'il  a bien  voulu  me  communiquer,  que  tous  les 
« animaux  de  l'espèce  du  cerf  ont  l'odorat  extrêmement  lia  ; 

• qu  i!  a fréquemment  observé  t>ur  le*  cerfs  apprivoisés,  aux- 

■ quels  on  donne  souvent  du  pain,  que  si  on  leur  présente  un 
« morceau  qui  a été  mort  lu,  ils  n'y  toucheront  pas  ; qu'il  a fait 

• la  même  observation  sur  une  très-belle  chèvre  qui  l’acrom- 

• pagna  dans  la  plupart  de  ses  campagnes  dans  l'Inde,  et  qui 
« lui  fournissait  du  lait,  et  qu'en  reconnaissance  de  sc*  servi- 
« cea,  U avait  amenée  ea  Angleterre  avec  lui.  » 


< l’un  vers  l’autre  d’un  pas  assez  rapide , en  tor- 

• (filant  toujours  agenouillés  de  cette  manière; 

« et  quand  ils  furent  arrivés  à quelques  pas  de 
« distance,  fis  firent  un  saut  et  s’élancèrent 
« l’un  contre  l’autre.  » 

• Pendant  tout  le  temps  que  j’en  eus  deux 
dans  mon  écurie,  je  remarquai  que  toutes  les 
fois  qu’on  voulait  les  toucher,  ils  tombaient  sur 
leurs  genoux  de  devant , ce  qui  leur  arrivait 
même  quelquefois  lorsque  je  m’avançais  devant 
eux  : mais  comme  ils  ne  s’élançaient  jamais  con- 
tre moi , j’élais  si  loin  de  penser  que  cette  pos- 
ture annonçait  leur  colère  ou  une  disposition  au 
combat,  que  je  la  regardaisau  contrairccomme 
une  expression  de  timidité  on  d’une  grande 
douceur,  ou  même  d’humilité1. 

« La  femelle.  La  femelle  diffère  tcllementdu 
mâle , qu’à  peine  pourrait-on  les  croire  de  la 
même  espèce  : elle  est  beaucoup  plus  petite  : elle 
ressemble  par  sa  forme  et  par  sa  couleur  jau- 
nâtre à une  biche , et  n'n  point  de  cornes  ; elle 
a quatre  tettes , et  l’on  croit  qu'elle  porte  neuf 
mois  ; quelquefois  elle  produit  deux  petits,  mais 
le  plus  souvent  elle  n'en  faitqu’un.  Le  uyl-ghau 
mâle  étant  jeune  ressemble  beaucoup  par  sa 
couleur  à la  femelle , et  par  conséquent  n un 
jeune  cerf. 

« Son  espèce.  Lorsqu’on  nous  présente  un 
nouvel  animal , il  est  souvent  fort  difficile  et 
quelquefois  même  impossible  de  déterminer  son 
espèce  uniquement  parses caractères  extérieurs; 
mais  lorsque  cet  animal  est  disséqué  par  un 
anatomiste  habile  dans  l'anatomie  comparée , 
alors  la  question  sc  décide  communément  avec 
certitude. 

• D'après  les  caractères  extérieurs  unique- 
ment , je  soupçonnai  ou  plutôt  je  crus  que  le 
nyl-gliau  était  un  auimal  particulier  et  d'uue 
espèce,  distincte.  Quelques-uns  de  mes  amis  le 
prirent  pour  un  cerf;  mais  je  fus  eonvaincuqu'i^ 

' « On  prul  concevoir  l'Intrépidité  et  la  force  arec  laquelle* 
■ il  s'élance  contre  un  ol\jet  par  l'anecdotc  suivante,  d'un  des 

< plus  grands  et  des  plus  beaux  de  ces  animaux  qu'on  ait  vus 

• eu  Angleterre.  11  y a lieu  de  croire  mèmè  que  le  choc  qu'il 
« éprouva,  dans  cette  occasion,  fut  la  cause  de  u mort  qui 

< arriva  bientôt  après,  t a pauvre  journalier  ne  sachant  fias 
« que  l'animal  était  si  près  de  lui.  ne  croyant  j>as  l'irriter,  et 
c ne  supposant  pas  qu'il  courût  aucun  risque,  s'approcha  en 
« Jelior»  des  palis  où  il  était  renfermé;  le  nyl*gbau . avec  la 
« vitesse  d'un  éclair,  s'élança  avec  tint  de  force  contre  ces 
« palis,  qu'il  les  brisa  en  plusieurs  morceaux,  et  cassa  une  de 
« se*  cornes  prés  de  l'origine.  D'après  cette  anecdote  et  des  in- 
« formations  plus  exactes,  je  fus  assuré  que  cet  animal  est  vi- 
c ciruxel  féroce  dans  le  temps  du  rut.  quelque  doux  et  ap- 
« privoiaé  qu'il  soit  dans  d autres  temps,  s 
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u’était  pas  de  ce  genre,  par  la  permanence  de 
ses  cornes  qui  ne  tombent  pas.  D'autres  pensè- 
rent que  c'était  une  antilope  : mais  les  cornes  et 
la  grandeur  de  l'animal  me  firent  croire  eucore 
que  ce  n'en  était  pas  une;  et  il  avait  tant  de 
rapport  par  sa  forme,  particulièrement  la  fe- 
melle, avec  le  cerf,  que  je  ne  pouvais  pas  le  re- 
garder comme  du  même  genre  que  le  taureau. 
Dans  le  temps  du  rut,  on  mit  un  de  ces  mules 
nyl-gbau  avec  une  biche  ; mais  on  ne  remarqua 
ni  amour , ni  même  aucune  attention  particu- 
lière entre  ces  deux  animaux.  Enfin  l'un  de 
ees  animaux  étant  mort,  je  fus  assuré  par  mon 
frère,  qui  l’a  disséqué,  et  qui  a disséqué  presque 
tous  les  quadrupèdes  connus , que  le  uyl-ghuu 
est  un  nuimnl  d'une  espece  nouvelle. 

« Son  histoire.  Plusieurs  de  ces  animaux  mâ- 
les et  femelles  ont  été  apportés  en  Angleterre 
depuis  quelques  années  : les  premiers  furent 
envoyés  de  Bombay  en  présent  h mylord  Clive; 
iis  arrivèrent  au  mois  d'aoùt  1767  ; il  y en  avait 
un  male  et  l'autre  femelle,  et  ils  continuèrent 
de  produire  dans  ce  pays-ci  chaque  année. 
Quelque  temps  après,  ou  eu  amena  deux  autres 
qui  furent  présentés  àla  reine  par  M.  Sukivan,  et 
cette  princesse  étant  toujours  disposée  à encou- 
rager toute  espèce  de  recherches  curieuses  et 
utiles  dans  l'histoire  naturelle,  me  fit  donner  la 
permission  de  les  garder  pendant  quelque  temps; 
ce  qui  me  mit  a portée,  non-seulement  de  pou- 
voir les  décrire,  et  d'en  avoir  une  peinture  bien 
exacte , mais  encore  de  disséquer,  avec  le  se- 
cours de  mou  frère,  l'animal  mort,  et d’eu cou- 
server  la  peau  et  le  squelette.  Mylord  Clive  a 
eu  la  bonté  de  me  donner  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  a pu  me  fournir  pour  en  faire  l'his- 
toire, ainsi  que  le  général  Carnat , et  quelques 
autres  personnes. 

a Ces  animaux  sont  regardés  comme  des  ra- 
retés dans  tous  les  établissements  que  nous 
avons  dans  l’Inde;  ils  y sont  amenés  de  l'iuté- 
ricur  du  pays  en  présents  aux  nababs  et  autres 
personnes  considérables.  Le  lord  Clive,  le  géné- 
ral Carnat,  M.  Walsh,  M.  Watts  et  beaucoup 
d'autres  personnes  qui  ont  vu  une  grande  par- 
tie de  l’Inde,  m'ont  tous  dit  qu'ils  ne  l'avaient 
jamais  vu  sauvage.  Bernicr , autant  que  je  l’ai 
pu  découvrir , est  le  seul  auteur  qui  en  fasse 
mention'.  Dans  le  quatrième  volume,  de  ses 

1 « Depuis  que  j’ai  lu  cel  écrit,  J'ai  reçu,  du  docteur  Maly,  la 
c note  mj i vante  : Je  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  . la 
a Description  des  Iodes  orientales,  par  Valent* n , publiée  ou 
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Mémoires,  il  fait  le  récit  d'un  voyage  qu'il  en- 
treprit en  1 664,  depuis  Delhi  jusqu'à  lu  province 
de  Cachemire  ; avec  l’empereur  mogol  Aureng- 
zeb,  qui  alla  dans  ce  paradis  terrestre,  comme 
le  regardent  les  Indiens,  pour  éviter  les  cha- 
leurs de  l'été.  Eu  parlant  de  la  chasse  qui  faisait 
l'amusement  de,  l'empereur  dans  ce  voyage,  il 
décrit  parmi  plusieurs  autres  animaux,  le  uyl- 
ghau,  mais  sons  rien  dire  de  plus  de  cet  animal , 
.sinon  que  quelquefois  l'empereur  eu  tuait  un  si 
grand  nombre,  qu'il  en  distribuait  des  quartiers 
tout  entiers  à tous  scs  omrahs  ; ee  qui  montre 
qu'ils  étaient  en  grand  nombre , sauvages  dans 
cette  contrée,  et  qu’on  en  regardait  la  chair  ou 
la  viande  comme  fort  bonne  ou  délicieuse. 

« Ceci  parait  s'accorder  avec  la  rareté  de  ces 
animaux  au  Bengale , à Madras  et  à Bombay. 
Cachemire  est  une  des  provinces  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'empire  du  Mogol,  et  ce  fut  en 
allant  de  Delhi  vers  cette  province  que  Bernicr 
vit  l’empereur  les  chasser. 

« Son  nom.  Le  mot  nyl-gbau  (car  telles  sout 
les  lettres  composantes  deee  nom,  qui  corres- 
pondent au  persan  ) , quoique  prononcé  comme 
s’il  était  écrit  nect-gau  (en  frauçais  nil-gu ),  si* 
guiiie  uuc  vache  bleue  ou  plutôt  un  taureau 
bleu,  gau  étant  masculin.  Le  mâle  de  ces  ani- 
maux a en  effet  de  justes  titres  à ce  nom,  non- 
seulement  par  rapport  à sa  ressemblance  avec 
le  taureau  , mais  encore  par  la  teinte  bleuâtre 
qui  se  fait  remarquer  sensiblement  dans  la  cou- 
leur de  son  corps,  mois  il  n'en  est  nullement  de 
même  de  la  femelle  qui  a beaucoup  de  ressem- 
blance, et  quant  a la  couleur  et  quant  à la  forme 
avec  notre  cerf.  Les  uyl-ghaux  qui  sont  venus 
en  Angleterre  ont  été  presque  tous  apportés  de 
Surate  ou  de  Bombay , et  ils  paraissent  moins 
rares  dans  cette  partie  de  l’Inde  que  dans  le 
Bengale  ; ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  qu'ils 
pourraient  être  indigènes  dans  la  province  de 
Guzarate,  l’une  des  provinces  les  plus  occiden- 
tales de  l’empire  du  Mogol , étant  située  au 
nord  de  Surate , et  s'étendant  jusqu'à  l'océan 
Indien. 

• Un  officier  qui  a demeuré  longtemps  dans 
l’Inde  a écrit  pour  obtenir  toutes  les  connais- 

■ hollandais  on  1727,  a l'article  Balaria,  page  W.  ctdte 

■ courte  indication  : Parmi  le»  animaux  eilraoniinairuaqu  ou 
« garde  au  clütcan.  il  y en  a un  de  graudonr  et  de  la  couleur 

■ d'un  Ixruï d.iool,,  mais  moins  lourd. dont  la  télé  rat  pointue 
t vers  la  bouche,  qui  est  d'une  couleur  cendrée , et  qui  n rat 
< pas  moins  grand  que  l'élan  doul  il  porte  le  nom  i c était  un 
« présent  du  Mogol.  * 
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sauces  et  tous  les  éclaircissements  qu’on  pour-  riétés  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  especes,  et 
rait  se  procurer  sur  cet  animal.  Nous  espérons  la  difficulté  de  reconnaître  quelle  est  la  vraie 
recevoir  en  conséquence,  dans  le  cours  de  l’an-  souche  de  chacune.  Il  est  certain,  comme  nous 
née  prochaine , quelques  détails  satisfaisants  à l’avons  prouvé,  que  notre  brebis  domestique, 
ce  sujet,  quoique  les  habitants  de  ces  contrées,  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui  ne  pourrait  sub- 
selon  ce  qu'en  dit  eet  officier , aient  peud’incli-  sister  d’elle-même,  c’est-à-dire  sans  le  secours 
nation  pour  l'histoire  naturelle,  et  même  en  gé-  de  l’homme  : il  est  donc  également  certain  que 
néral  pour  toutes  espèces  de  connaissances.  » la  nature  ne  l’a  pas  produite  telle  qu’elle  est, 
Eu  comparant  lagravurc  de  cet  animal,  don-  mais  que  c’est  entre  nos  mains  qu’elle  a dégé- 
néc  dans  les  Transactions  philosophiques,  avec  néré.  Il  faut  par  conséquent  chercher  parmi  les 
lesdessinsquenouscnavonsfaitsd'nprèsnature,  animaux  sauvages  ceux  dont  elle  approche  le 
dans  le  pare  de  la  Muette  près  Paris,  nous  avons  plus;  il  faut  la  comparer  avec  les  brebis  domes- 
reconnu  que  dans  la  gravure  anglaise  lesorcilles  tiques  des  pays  étrangers , exposer  en  mèmt 
sont  plus  courtes,  les  cornes  un  peu  plus  éinous-  \ temps  les  différentes  causes  d’altération,  d< 
sées,  le  poil  sous  la  partie  du  cou  plus  court,  changement  et  de  dégénération , qui  ont  dit  in- 
plus  raide  et  ne  faisant  pas  un  flocon.  Dans  cette  Huer  sur  l’espece,  et  voir  enfin  si  nous  ne  pour- 
même  gravure,  on  ne  voit  pas  la  touffe  de  poils  ronspas,commedanscelledubœuf,  en  rappeler 
qui  estsur  les  éperons  des  pieds  de  derrière  du  touteslesvariétés,touteslesespècesprétenducs, 
mêle;  enfin  la  crinière  sur  le  garrot  parait  aussi  à une  race  primitive. 

plus  courte  que  dans  nos  dessins  : mais  toutes  Notre  brebis,  telle  que  nous  la  connaissons, 
ces  petites  différences  n’empêchent  pas  que  ce  ne  se  trouve  qu’en  Europe  et  dans  quelques  prô- 
ne soit  le  même  animal.  vinccs  tempérées  de  l'Asie.  Transportée  dans 

M.  Forster  m'écrit  au  sujet  du  nyl-ghau,  des  pays  plus  chauds,  comme  en  Guinée,  elle 
• que,  quoique  M . limiter  qui  en  a donné  la  des-  perd  sa  laine  et  se  couvre  de  poil  ; elle  y mul  - 
criptiou  ait  dit  qu’il  est  d’un  nouveau  genre,  il  tiplie  peu  , et  sa  chair  n’a  plus  le  même  goût, 
parait  cependant  qu’il  appartient  à la  classe  des  Dans  les  pays  très-froids  clic  ne  peut  subsister  : 
antilopes,  et  que  ses  moeurs  et  sa  forme,  com-  mais  on  trouve  dansées  mêmes  pays  froids,  et 
parés  avec  quelques-unes  des  grandes  espèces  surtout  en  Islande,  une  race  de  brebis  à plu- 
d'autiloprs,  semblent  prouver  qu’on  ne  devrait  sieurs  cornes,  à queue  courte,  à laine  dure  et 
pas  l'eu  séparer.  11  ajoute  que  l'animal  décrit  épaisse , au-dessous  de  laquelle,  comme  dans 
par  le  docteur  Parsons  est  certainement  le  même  presque  tous  les  animaux  du  nord,  se  trouve 
que  le  nyl-ghau;  mais  il  croit  que  M.  Parsons  une  seconde  fourrure  d’une  laine  plus  douce, 
n’a  pas  bien  remarqué  les  pieds:  car  ils  sont  or-  plus  fine  et  plus  touffue  : dans  les  pays  chauds, 
dinaircment  marqués  de  blauc  dans  tous  ceux  au  contraire,  on  ne  voit  ordinairement  que  des 
que  l’on  a vus  depuis  ; et  il  dit,  comme  M.  Hun-  brebis  à cornes  courtes  et  à queue  longue,  dont 
ter,  que  ees  animaux  avaient  produit  en  An-  les  uucs  sout  couvertes  de  laine,  les  autres  de 
gleterre,  «t  que  même  on  l a assuré  qu’il  y avait  poil,  et  d’autres  encore  de  poil  mêlé  de  laine, 
exemple  d’une  femelle  qui  avait  fait  deux  petits  Eu  première  de  ces  brebis  des  pays  chauds  est 
à la  fois.  • I celle  que  l'on  appelle  communément  mouton  de 

Barbarie , mouton  d'Arabie,  laquelle  ressem- 
ble entièrement  à notre  brebis  domestique , à 
LE  MOUFLON  l’exception  de  la  queue  qui  est  si  fort  chargée 

de  graisse , que  souvent  elle  est  large  de  plus 
et  les  autres  brebis.  d’un  pied,  et  pèse  plus  de  vingt  livres.  Au  reste, 

Ordre  des  ruminants  à cornes,  genre  brebis.  (Cuvier.)  cette  brebis  u a rien  de  remarquablequc  sa  queue 

qu’elle  porte,  comme  si  on  lui  avait  attaché  un 
Lcscspèces  les  plus  faibles  des  animaux  utiles  coussin  sur  les  fesses.  Dans  cette  race  de  brebis 
ont  été  réduites  les  premières  en  domesticité,  à grosse  queue,  il  s’en  trouve  qui  l’ont  si  Ion- 
L’on  a soumis  la  brebis  et  la  chèvre,  avant  d’a-  I gue  et  si  pesante , qu'on  leur'  donne  une  petite 
voir  dompté  le  cheval,  le  bœuf  ou  le  chameau  : brouette  pour  la  soutenir  eu  marchant.  Dans  le 

on  les  a aussi  transportées  plus  aisément  de  cli-  Levant,  cette  brebis  est  couverte  d'une  très- 
mats  en  climats  ; de  la  le  grand  nombre  de  va-  belle  laine  ; dans  les  pays  plus  chauds , comme 
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à Madagascar  et  aux  Indes  , elle  est  couverte  de 
poils.  La  surabondance  de  la  graisse , qui  dans 
nos  moutons  se  fixe  sur  les  reins  .descend  dans 
ces  brebis  sur  les  vertèbres  de  la  queue  ; les  au- 
tres parties  du  corps  en  sont  moins  chargées 
que  dans  nos  moutons  gras.  C'est  au  climat,  à 
ta  nourriture  et  aux  soins  de  l'homme  qu'on  doit 
rapporter  cette  variété;  car  ces  brebis  à larges 
ou  longues  queues  sout  domestiques  comme  les 
nôtres,  et  même  elles  demandent  beaucoup 
plus  de  soins  et  de  ménagements.  La  race  en  est 
beaucoup  plus  répandue  que  celle  de  nos  bre- 
bis : on  la  trouve  conmiuuémeut  eu  Tartarie , 
en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Barbarie, 
en  Ethiopie,  au  Mozambique,  à Madagascar,  et 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  voit  dans  les  Iles  de  l’Archipel  ,ctprinci- 
palement  dans  I ’de  de  Candie , une  race  de  brebis 
domestiques,  de  laquelle  Uelon  a donné  la  ligure 
et  la  description  sous  le  nom  de  strepsi-eheros. 
Cette  brebis  est  de  la  taille  de  nos  brebis  ordi- 
naires ; elle  est , comme  celles-ci , couverte  de 
laine  , et  elle  n’en  diffère  que  par  les  cornes, 
qu’elle  a droites  et  cannelées  en  spirale. 

Enlin , dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Afrique  et  des  Iudcs,  on  trouve  une  race  de 
grandes  brebis  à poil  rude , à cornes  courtes  , à 
oreilles  pendantes , avec  une  espèce  de  fanon  et 
des  pendants  sous  le  cou.  Léon  l’Africain  et 
Marmol  la  nomment  adimain,  et  les  natura- 
listes la  connaissent  sous  les  noms  de  bélier  du 
Sénégal , bélier  de  Guinée , brebis  d’Angola  , 
etc.  Elle  est  domestique  comme  les  autres  et 
sujette  de  même  à des  variétés.  C’est  de  toutes 
les  brebis  domestiques  , celle  qui  parait  appro- 
cher le  plus  de  l’état  de  nature  ; elle  est  plus 
grande , plus  forte,  plus  légère,  et  par  consé- 
quent plus  capable  qu’aucune  autre  de  subsis- 
ter par  elle-même.  Mais  comme  on  ne  la  trouve 
que  dans  les  pays  les  plus  chauds , qu’elle  ne 
peut  souffrir  le  froid , et  que  dans  son  propre 
climat  elle  n’existe  pas  par  eile-mémr  , comme 
animal  sauvage  , qu’au  contraire  elle  ne  sub- 
siste que  par  le  soin  de  l’homme , qu’elle  n’est 
qu’animal  domestique , on  ne  peut  pas  la  re- 
garder comme  la  souche  première  ou  la  race 
primitive  de  laquelle  toutes  les  outres  aurnieut 
tiré  leur  origine. 

En  considérant  donc,  dans  l’ordre  du  climat, 
les  brebis  qui  sont  purement  domestiques,  nous 
avons,  1°  la  brebis  du  Nord  à plusieurs  cornes, 
dont  la  laine  est  rude  et  fort  grossière.  Les  bre- 
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bis  d’Islande , de  Uotii lande  , de  Moscovie , et 
plusieurs  autres  endroits  du  nord  de  l’Europe, 
ont  toutes  la  laine  grosse , et  paraissent  être  de 
cette  même  race. 

S"  Notre  brebis,  dont  la  laine  est  très-belle  et 
fort  fine  dans  les  climats  doux  de  l’Espagne  et 
de  la  Perse,  mais  qui  dans  les  pays  très-ehauds 
se  change  en  un  poil  assez  rude.  Nous  avons 
déjà  observé  cette  conformité  de  l’intlucncc  des 
climats  de  l'Espagne  et  du  Chorasnn , province 
de  Perse,  sur  le  poil  des  chèvres,  des  chats,  des 
lupins,  et  elle  agit  de  même  sur  la  laine  des  bre- 
bis , qui  est  très-belle  en  Espagne , et  plus  belle 
encore  dans  ectte  partie  de  là  Perse  1 . 

3°  la  brebis  a grosse  queue , dont  la  laine  est 
aussi  fort  belle  dans  les  pays  tempérés  , tels 
que  la  Perse,  la  Syrie , l’Égypte  ; mais  qui  dans 
des  climats  plus  chauds  se  change  en  poil 
plus  ou  moins  rude. 

4"  La  brebis  strepsichcros  ou  mouton  de 
Crète , qui  porte  de  la  laine  comme  les  nôtres 
et  leur  ressemble , à l’exception  des  cornes,  qui 
sont  droites  et  cannelées  en  vis. 

S°L 'adimain  ou  la  grande  brebis  du  Sénégal 
et  des  Indes,  qui  nulle  part  n’est  couverte  de 
laine,  et  porte  au  contraire  un  poil  plusou  moins 
court  et  plus  ou  moins  rude,  suivant  la  chaleur 
du  climat.  Toutes  ees  brebis  ne  sont  que  des  va- 

1 On  faisait  autrefois  à Mcscbct,  au  pays  de  Cliorasin  ( .fron- 
tière de  Perte),  un  grand  commerce  th  ces  belles  peaux  d'a- 
gneaux, d'un  beau  gris  argenté,  dont  la  toison  e>l  toute  frisée 
et  plus  déliée  que  la  soie,  parce  que  celles  que  les  montagnes 
qui  «ont  au  sud  de  cette  ville  fournissent.  et  celle»  qui  viennent 
de  la  |trovihce  de  krnnan,  «ont  les  plus  belles  de  toute  la 
Perse.  Relation  de  laGrande-Tartarie,  p.  187. -La  plus  grande 
partie  de  ces  laines,  si  belles  et  si  line* , $r  trouvent  dans  la 
province  de  Kerimn,  qui  est  l'ancienne  Caraunnie  ; la  meil- 
leure se  prend  dan»  les  montagnes  voisines  de' la  ville  qui 
porte  le  même  nom  de  la  province;  les  moutons  de  ce  quartier- 
là  ont  rcla  de  particulier,  que  lorsqu’ils  ont  mangé  de  l'herbe 
nouvelle,  depuis  janvier  Jusqu’en  mai,  la  toison  entière  s’en- 
lève comme  d clle-même,  et  laisse  la  bétr  aussi  nue  et  avec  la 
peau  aussi  unie  (pic  celle  d'un  cochon  de  lait  qu'on  a pelé 
dans  l'eau  chaude,  de  sorte  qu'on  n*a  pas  besoin  de  les  tondre, 
comme  on  fait  en  France  ; ajant  ainsi  levé  la  laine  de  leurs 
moutons,  ils  la  battent , elle  gros  s'en  allant,  il  ne  demeure 
que  le  fin  de  la  toison...  On  ne  teint  point  ces  laines,  naturel- 
lement elles  sont  presque  toutes  d'un  brun  clair  ou  d’un  gris 
cendré,  et  H s'en  trouve  fort  peu  de  bl  niches.  Voyage  de 
Tavernier,  lomc  I,  page  130.  — l,es  moutons  des  Tarlarcs 
Usbecks  et  de  Beschac  sont  chargés  d une  laine  grfoAlre  et 
longue,  frisée  au  bout  en  petite»  bondes  blanches  et  serrées 
en  formes  de  perles,  ce  qui  fait  un  très-ln  I effet  ; et  c'est  pour- 
quoi l'on  ni  estime  bien  plus  la  toison  que  la  chair,  parce  que 
cetti  sorte  de  fourrure  est  la  plu*  précieuse  de  tontes  celles 
dont  on  v sert  en  Perse,  après  la  zibeline  ; ou  les  nourrit  avec 
grand  soin,  et  le  plus  souvent  à l'ombre;  et  quand  on  est  obligé 
de  le*  mener  à l'air,  on  Ica  couvre  comme  les  chevaux;  ccs 
moutons  ont  U queue  fieUtc  comme  les  nôtre*.  Voyage  d'O- 
léariu»,  tome  1,  page  347. 
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riétés  d’une  seule  et  même  espèce , et  produi- 
raient certainement  toutes  les  unes  avec  les  au- 
tres, puisque  le  bouc,  dontl’espèce  est  bien  plus 
éloignée , produit  avec  nos  brebis , comme  nous 
nous  en  sommes  assurés  par  l'expérience.  Mais 
quoique  ces  cinq  ou  six  races  de  brebis  domes- 
tiques soient  toutes  des  variétés  de  la  même  es- 
pèce, entièrement  dépendantes  de  Indifférence 
du  climat , du  traitement  et  de  la  nourriture  , 
aucune  de  ccs  races  ne  parait  être  la  souche  pri- 
mitive et  commune  de  toutes  ; aucune  n’est  as- 
sez forte , assez  légère , assez  vive  pour  résister 
aux  animaux  carnassiers,  pour  les  éviter,  pour 
les  fuir  : toutes  ont  également  besoin  d'abri , de 
soin , de  protection  ; toutes  doivent  donc  être 
regardées  comme  des  races  dégénérées,  formées 
des  mains  de  l'homme , et  par  lui  propagées 
pour  son  utilité.  En  même  temps  qu’il  aura 
nourri,  cultivé,  multiplié  ces  races  domestiques, 
il  aura  négligé,  chassé,  détruit  la  race  sauvage, 
plus  forte,  moins  traitable,  et  par  conséquent 
plus  incommode  et  moins  utile  : elle  ne  sc  trou- 
vera donc  plus  qu’en  petit  nombre  dans  quel- 
ques endroits  moins  habités , où  elle  aura  pu  sc 
maintenir.  Or , on  trouve  dans  les  montagnes 
de  Grèce,  dans  les  Iles  de  Chypre , de  Sardai- 
gne, de  Corse,  et  dans  les  désertsde  la  Tartarie, 
l’animal  que  nous  avons  nommé  movjlon,  et 
qui  nous  parait  cire  la  souche  primitive  de 
toutes  les  brebis.  Il  existe  dans  l'état  de  nature, 
il  subsiste  et  se  multiplie  sans  le  secours  de 
l’homme,  il  ressemble  plus  qu’aucun  autre  ani- 
mal sauvage  à toutes  les  brebis  domestiques  ; il 
est  plus  vif,  plus  fore  et  plus  léger  qu’aucune 
d’entre  elles  ; il  a la  tète , le  front , les  yeux  et 
toute  la  face  du  bélier  ; il  lui  ressemble  aussi  par 
la  forme  des  cornes  et  par  l’habitude  entière  du 
corps  ; enfin , il  produit  avec  la  brebis  domes- 
tique, ce  qui  seul  suffirait  pour  démontrer  qu’il 
est  de  la  même  espèce  et  qu’il  en  est  la  souche. 
La  seule  disconvenance  qu’il  y ait  entre  le  mou- 
flon et  nos  brebis , c’est  qu’il  est  couvert  de  poil 
et  non  de  laine  ; mais  nous  avons  vu  que,  même 
dans  les  brebis  domestiques , la  laine  n’est  pas 
un  caractère  essentiel  ; que  c’est  une  production 
du  climat  tempéré,puisque  dans  les  pays  chauds 
ces  mêmes  brebis  n’ont  point  de  laine  et  sont 
toutes  couvertes  de  poil , et  que  dans  les  pays 
très-froids  leur  laine  est  encore  aussi  rude  que 
du  poil.  Dès  lors,  il  n’est  pas  étonnant  que  la 
brebis  originaire , la  brebis  primitive  et  sau- 
vage, (pii  a dù  souffrir  le  froid  et  le  chaud , vi- 


vre et  se  multiplier  sans  abri  dans  les  bois , ne 
soit  i>as  couverte  d’une  laine  qu’elle  aurait  bien- 
tôt perdue  dans  les  broussailles,  d’une  laine  que 
l’exposition  continuelle  à l’air  et  à l’intempérie 
des  saisons  aurait  en  peu  de  temps  altérée  et 
changée  de  nature.  D’ailleurs,  lorsqu’on  fait 
accoupler  le  bouc  avec  la  brebis  domestique,  le 
produit  est  une  espèce  de  mouflon  ; car  c’est 
un  agneau  couvert  de  poil.  Ce  n’est  point  un 
mulet  infécond , c’est  un  métis  qui  remonte  à 
l’espèce  originaire,  et  qui  parait  indiquer  que 
nos  chèvres  et  nos  brebis  domestiques  ont  quel- 
que chose  de  commun  dans  leur  origine  ; et 
comme  nous  avons  reconnu  par  l’expérience,  que 
le  bouc  produit  aisément  avec  la  brebis , mais 
que  le  bélier  ne  produit  point  avec  la  chèvre, 
il  n’est  pas  douteux  que  dans  ces  animaux , tou- 
jours considérés  dans  leur  état  de  dégénération 
et  de  domesticité  ,1a  chèvre  ne  soit  l'espèce  do- 
minante et  la  brebis  l’espèce  subordonnée , 
puisque  le  bouc  agit  avec  puissance  sur  la  bre- 
bis , et  que  le  bélier  est  impuissant  a produire 
avec  la  chèvre.  Ainsi  notre  brebis  domestique 
est  une  espèce  bien  plus  dégénérée  que  celle  de 
la  chèvre,  et  il  y a tout  lieu  de  croire  que  si 
l’on  donnait  à la  chèvre  le  mouflon,  au  lieu  du 
bélier  domestique,  elle  produirait  des  chevreaux 
qui  remonteraient  à l’espèce  de  la  chèvre, 
comme  les  agneaux  produits  par  le  bouc  et  la 
brebis  remontent  à l’espèce  du  bélier. 

Je  sens  que  les  naturalistes  qui  ont  établi 
leurs  méthodes,  et  j’ose  dire,  fondé  toutes  leurs 
connaissances  en  histoire  naturelle,  sur  la  dis- 
tinction de  quelques  caractères  particuliers , 
pourront  faire  ici  des  objections , et  je  vais  tâ- 
cher d’y  répondre  d’avance.  Le  premier  carac- 
tère des  moutons, diront-ils,  est  de  porter  de  la 
laine,  et  le  premier  caractère  des  béliers  est  d’a- 
voir les  cornes  courbées  en  cercle  et  tournées 
en  arrière,  celui  des  boucs  est  de  les  avoir  plus 
droites  et  tournées  en  haut.  Ce  sont  là,  diront- 
ils  , les  marques  distinctives  et  les  signes  infail- 
libicsauxquels  on  reconnaîtra  tonjoursles  brebis 
et  les  chèvres;  car,  ilsne  pourront  sc  dispenser 
d’avouer  en  même  temps  que  tout  le  reste  leur 
est  commun  : les  unes  et  les  autres  n’ont  point 
de  dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure , et 
en  ont  huit  à l’inférieure;  les  unes  et  les  autres 
n’ont  point  de  dents  canines  : ccs  deux  espèces 
ont  également  le  pied  fourchu  ; elles  ont  des 
cornes  simples  et  permanentes  ; toutes  deux  ont 
les  mamelles  dans  la  même  région  du  ventre , 
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toutes  deux  vivent  d'herbes,  et  ruminent.  Leur 
organisation  intérieure  est  encore  bien  plus  sem- 
blable, car  elle  parait  être  absolument  la  même 
dans  ces  deux  animaux;  le  même  nombre  et  la 
même  forme  pour  les  estomacs , la  même  dis- 
position de  viscères  et  d’intestins,  lamême  sub- 
stance dans  la  cbair,la  même  qualité  particulière 
dans  la  graisse  et  dans  la  liqueur  séminale,  le 
même  temps  pour  la  gestation , le  même  temps 
encore  pour  l'accroissement  et  pour  la  durée  de 
la  vie.  Il  ne  reste  doneque  la  laine  et  les  corues, 
par  lesquelles  on  puisse  différencier  ces  espèces. 
Mais,  commenousl’avonsdéjà  fait  sentir,  lalaiue 
est  moins  une  substance  de  la  nature , qu’une 
production  du  climat  aidé  des  soins  de  l’homme, 
et  cela  est  démontré  par  le  fait.  La  brebis  des 
pays  chauds,  la  brebis  des  pays  froids,  la  brebis 
sauvage  n'ont  point  de  laine,  mais  du  poil  ; d'au- 
tre côté,  les  chèvres  dans  des  climats  très-doux 
ont  plutôt  de  la  laine  que  du  poil,  ear  celui  de 
la  chèvre  d’ Angora  est  plus  beau  et  plus  fin  que 
la  laine  de  nos  moutons.  Ce  caractère  n’est  donc 
pas  essentiel  ; il  est  purement  accidentel  et  même 
équivoque,  puisqu'il  peut  également  appartenir 
ou  manquer  à ces  deux  espèces,  suivant  les  dif- 
férents climats.  Celui  des  cornes  parait  être  en- 
core moins  certain  ; elles  varient  pour  le  nombre, 
pour  la  grandeur,  pour  la  forme  et  pour  la  direc- 
tion. Dans  nos  brebis  domestiques',  les  béliers 
ont  ordinairement  des  cornes,  et  les  brebis  n’en 
ont  point.  Cependant  j’ai  souvent  vu  dans  nos 
troupeaux  des  béliers  sans  cornes;  et  des  brebis 
avec  des  comes;J’ai  non-seulement  vu  des  bre- 
bis avec  deux  cornes,  mais  même  avec  quatre. 
Les  brebis  du  Nord  et  d'Islande  en  ont  quelque- 
fois jusqu’à  huit.  Dans  les  pays  chauds , les  bé- 
liers n’en  ont  que  deux  très-courtes,  et  souvent 
ils  en  manquent,  ainsi  que  les  brebis.  Dans  les 
uns  , les  cornes  sont  lisses  et  rondes  ; dans  les 
autres,  elles  sont  cannelées  et  aplaties  : la  pointe, 
an  lieud’ètre  tournée  en  arriéré,  estquelquefois 
tournée  en  dehors  ou  en  devant,  etc.  Ce  carac- 
tère n’estdoncpas  plus  constant  que  le  premier, 
et  par  conséquent,  il  ne  suffit  pas  pour  établir 
des  espèces  différentes 1 La  grosseur  et  la  Ion- 

* U.  LinnÆua  a fait,  avec  raiaon,  six  variétés  et  non  pas  six 
espèces  dans  la  brebis  domestique  t ovia  rustiea  cor  nul  a ; 
2°  anglica  mutica,  cauda  scrotoque  adgtnua  pcndulis; 
V hispanica  eoruuta,  tpira  extrorsum  tracta ; 4*  pohjcc- 
rata  t Gothlandin , s*  africana  pro  lana  pitis  brecibut 
hit  ta;  6*  laticauda  ptaiym  a arabica.  Linn.,  Sjst.  Nat., 
edit.  X.  p.  70.  Toutes  ces  brebis  ne  sont,  en  effet,  que  des  va- 
riétés, auxquelles  cet  auteur  aurait  dû  joindre  ï'adimain  ou 
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gucurdc  la  queue  ne  suffisent  pas  non  plus  pour 
constituer  des  espèces , puisque  cette  queue  est 
pour  ainsi  dire  un  membre  artificiel  qu’on  fait 
grossir  plus  ou  moins  par  l'assiduité  des  soins 
cl  l'abondance  de  la  bonne  nourriture , et  que 
d'ailleurs  nous  voyous  dans  nos  brebis  domes- 
tiques des  races,  telles  que  certaines  brebis  an- 
glaises, qui  ont  la  queue  très-longue  eu  compa- 
raison des  brebis  ordinaires . Cependant  les  natu- 
ralistes modernes,  uniquement  appuyés  sur  ces 
différences  des  cornes,  delà  laiue  et  de  la  gros 
seur  de  la  queue  , ont  établi  sept  ou  huit  es- 
pècesdiffércntcs  danslcgcurc  des  brebis.  Nous 
les  avons  toutes  réduites  à uue  ; du  genre  entier 
nous  ne  faisons  qu'une  espèce  ; et  cette  réduc- 
tion nous  parait  si  bien  fondée , que  nous  ne 
craignons  pas  qu'elle  soit  démentie  par  des  ob- 
servations ultérieures.  Autant  il  nous  a paru  né- 
cessaire, en  composant  l'histoire  des  animaux 
sauvages , de  les  considérer  en  eux-mêmes  un  a 
un  et  indépendamment  d’aucun  genre,  autant 
croyons-nous,  au  contraire,  qu'il  fhut  adopter, 
étendre  les  genres  dans  les  animaux  domesti- 
ques ; et  cela  , parce  que  dans  la  nature  il  n'existe 
que  des  individus etdes  suites  d'individus,  c’cst- 
a-dirc  des  espèces  ; que  nous  n’avons  pas  in- 
flué sur  celles  des  animaux  indépendants  , et 
qu’au  contraire  nous  avons  altéré,  modifié, 
changé  celles  des  animaux  domrstiques.  Nous 
avons  donc  fluides  genres  physiques  et  réels, 
bien  différents  de  ecs  genres  métaphysiques  et 
arbitraires,  qui  n’ont  jamais  existé  qu’en  idée. 
Ces  genres  physiques  sont  réellement  composés 
de  toutes  les  espèces  que  nous  avons  maniées , 
modifiées  et  changées  ; et  comme  toutes  ces 
especes  différemment  altérées  par  la  main  de 
l'homme  n’ont  cependant  qu’une  origine  com- 
mune et  unique  dans  la  nature,  le  genre  entier 
ne  doit  former  qu’une  espèce.  En  écrivant , par 
exemple,  l’hisloire  des  tigres , nous  avons  admis 
autant  d’espèces  différentes  de  tigres  qu’il  s’en 

bélier  de  Guinée,  et  le  streptisheros  de  Candie,  dont  il  Tait 
deux  espece,  dilTércnlcs  entre  elles  et  differente,  de  nos  bre- 
bis; et  de  meme,  s'il  rut  va  le  mouflon  et  qu'il  eût  été  infor- 
mé qü'il  produit  avec  la  brebis,  ou  qn'll  eût  seulement  con- 
sulté le  passage  de  Pline  au  aujcl  du  inusiman.  il  ne  l'aura1! 
pas  mis  dans  le  genre  des  chèvres,  mais  dans  celui  des  brebis. 
M.  Brissou  a non-seulement  placé  de  même  le  mouflon  parmi 
les  chèvres,  mais  11  y a encore  placé  le  strepsicheros,  qu'il  ap- 
1*1  le  hlrcttt  lani/jn  ; et  de  pins.  Il  a fait  quatre  espèces  dis- 
tinctes de  la  brebis  domestique  couverte  de  laine,  de  la  bre- 
bis domestique  couverte  de  poil  dans  les  pays  chauds.  île  la 
brebis  * large  queue  cl  de  la  brebis  b longue  queue.  Non.  ré- 
duisons, comme  l'on  volt,  quatre  espèces,  selon  M.  l.inmrtis, 
et  sept  espèces,  suivant  M Briston,  » une  seule. 
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trouve  en  effet  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  parce  que  nous  sommes  très-certains  que 
l’homme  n’a  jamais  manié,  ni  change  les  espèces 
de  ces  animaux  intraitables  qui  subsistent  toutes 
telles  que  la  nature  les  a produites.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  animaux  libres  et  indé- 
pendants. Mais  en  faisant  l'histoire  des  boeufs 
ou  des  moutons,  nous  avons  réduit  tous  les 
boeufs  4 un  seul  bœuf,  et  tous  les  moutons  à un 
seul  moutOH,  parce  qu'il  est  également  certain 
que  c'est  l'homme , et  non  pas  la  nature,  qui  a 
produit  les  différentes  races  dont  nous  avons 
fait  l’énumération.  Toutconcourtàappuycr  cette 
idée,  qui , quoique  lumineuse  par  elle-même  , 
ne  sera  peut-être  pas  assez  sentie.  Tous  les  bœufs 
produisent  ensemble  ; les  expériences  de  M.  de 
la  Nux  et  les  témoignages  de  MM.  Méntzelius 
et  Kalm  nous  en  ont  assuré.  Toutes  les  brebis 
produisent  entre  el  les , avec  le  moutlon  et  même 
avec  le  bouc  : mes  propres  expériences  me  l’ont 
appris.  Tous  les  bœufs  ne  fout  donc  qu'une  es- 
pèce, et  toutes  les  brebis  n'eu  font  qu’une  autre, 
quelque  étendu  qu’en  soit  le  genre.  . 

Je  ne  me  lasserai  jamais  de  répéter  (vu  l'im- 
portance de  la  chose)  que  ce  n’est  pas  par  de  pe- 
tits caractères  particuliers  que  l'on  peut  juger 
la  nature,  et  qu’on  doit  en  différencier  les  es- 
pèces ; que  les  méthodes , loin  d’avoir  éclairci 
l'histoire  des  animaux,  n’ont  au  contraire  servi 
qu’à  l’obscurcir , eu  multipliant  les  dénomina- 
tions , et  les  espèces  autant  que  les  dénomina- 
tions, sans  aucune  nécessité,  en  faisant  des  gen- 
res arbitraires  que  la  nature  ne  connaît  pus,  en 
confondant  perpétuellement  les  êtres  réels  avec 
des  êtres  de  raison  ; en  ne  nous  donnant  que  de 
fausses  idées  de  l’essence  des  espèces,  en  les 
mêlant  ou  les  séparant  sans  fondement,  sans 
connaissance  , souvent  sans  avoir  observé  ni 
même  vu  les  individus  ; et  que  c'est  par  cette 
raison  que  nos  nomcnclateurs  se  trompent  à 
tout  moment  et  éeriveut  presque  autant  d’er- 
reurs que  de  lignes  : nous  en  avons  déjà  donné 
un  si  grand  nombre  d’exemples , qu’il  faudrait 
une  prévention  bien  aveugle  pour  pouvoir  en 
douter.  M.  Gmelin  parle  tres-sensément  sur  ce 
sujet,  et  à l'occasion  même  de  l’animal  dont  il 
est  ici  question 1 . 

* « Les  argùli  ou  stepnic-barant,  qui  occupent,  dit-il,  les 
« montagnes  de  la  Sibérie  méridionale,  depuis  le  fleuve  ir- 
« tiseta  jusqu'au  Kaiutschatka,  sont  de* animaux  extrêmement 
« vifs,  et  cette  vivacité  semble  les  exclure  de  la  classe  des  , 
• moutons,  et  les  ranger  plutôt  dans  la  classe  des  cerf*.  J’cn  j 
<•  joindrai  ici  une  court*  description  qui  fera  voir  que  ni  1 2 vi-  I 


Nous  sommes  eouvaiucus,  comme  le  dit 
M.  Gmelin,  qu'on  ne  peut  acquérir  des  connais- 
sances de  ia  nature,  qu’en  faisant  un  usage  ré- 
fléchi de  scs  sens,  en  voyant , en  observant,  eu 

vacité,  ni  la  lenteur,  ni  la  laine,  ni  le  poil  dont  l'animal  est 
couvert,  ni  les  cornes  courbe»,  ni  les  droites,  ui  Ica  corne» 
permanentes,  ni  celles  que  l'animal  jette  tous  les  ans,  ne 
sont  tirs  marque-»  suffisamment  caractéristiques,  par  les- 
quelles la  nature  distingue  ses  classes  ; elle  aime  la  variété, 
et  je  suis  |>ersuadé  que  si  uou*  savions  mieux  gouverner  no* 
sens,  ils  nous  conduiraient  souvent  à des  marques  beaucoup 
plus  essentielle»,  touchant  la  différence  des  animaux,  que 
ne  nous  les  apprenneul  c •ininu  nt  ment  les  lumières  de  notre 
raison,  qui  presque  toujours  ne  touche  ces  marques  dis- 
tinctive» que  îrès-suprrflciellenient.  La  forme  extérieure  «le 
ranimai,  quant  à la  tête,  au  cou,  aux  pattes  et  à la  queue 
courte,  s'accorde  avec  celle  du  cerf,  à qui  cet  animal  ressem- 
ble aussi,  comme  je  l'ai  déjà  «lit,  par  sa  vivacité,  si  bien  qu'on 
dirait  volontiers  qu'il  est  encore  plus  sauvage.  L'animal  que 
j'ai  vu  était  réputé  d'avoir  trois  an»,  et  cependant  dix  hommes 
n'osèrent  l'attaquer  pour  le  dompter.  Le  plus  gros  de  cet|c 
espèce  approche  de  la  taille  d'un  daim;  celui  que  j'ai  vu 
avait,  delà  terre  jusqu'au  liant  de  la  tète,  une  aune  cl  demie 
de  Russie  de  haut;  sa  longueur,  depuis  l'endroit  d'où  nais- 
sent les  corne»,  était  d'une  aune  trois  quarts.  Les  corne»  nais- 
sent au-dessus  et  t»*ut  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreil- 
le», elles  se  courbent  d'abord  en  arrière  el  ensuite  en  avant , 
connue  un  cercle;  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut 
et  en  dclior»;  depuis  leur  naissance  jusqu'»  peu  près  de  la 
moitié  elles  sont  fort  ridées;  plus  haut  die»  sont  plu»  unies, 
•ans  cependant  rétro  tout  à fait. C'est  vraisemblablement  de 
cette  forme  des  cornes  que  les  Kusscs  ont  pris  occasion  de 
donucr  à cet  animal  le  nom  de  mouton  saucmje.  Si  l'on 
peut  s'en  rap|>ortcr  aux  récits  de»  habitants  de  ces  cantons, 
toute  sa  force  consiste  dans  ses  cornes.  On  dittpic  les  béliers 
de  cette  csjiècc  se  battent  souvent  en  se  pou-saut  les  nu»  le» 
autres  avec  les  cornes,  et  se  les  abattent  quelquefois,  en  sorte 
qu'on  trouve  souvent  sur  la  steppe  de  ce»  cornes,  dont  l'ou- 
verture auprès  de  1a  tête  rat  a«»ei  grande  pour  que  le»  petits 
renards  de  steppes  *c  servent  souvent  de  ce»  cavités  pour 
s'y  retirer.  U eat  aisé  de  calculer  la  force  qu'il  faut  pour  alwt- 
tre  une  pareille  corne,  puisque  ces  ironies,  tant  «pic  l'ani- 
mal est  vivant,  augmentent  continuellement  «l'épaisseur  et 
de  loogueur,  cl  «pic  l'endroit  de  leur  naissance  au  crâne  ac- 
quiert toujours  une  plus  grande  dureté.  On  prétend  qu'une 
corne  bien  venue,  eu  prenant  la  mesure  selon  sa  courbure, 
a jusqu'à  deux  aune»  de  long,  qu’elle  pèse  entre  trente  cl 
«piarantc  livres  de  Russie,  et  qu’à  «a  naissance  elle  e»l  de 
l'épaisseur  du  poing.  Le»  corues  de  celui  que  j'ai  vu  étaient 
d'un  jaune  blanchâtre  ; niais  plus  l'animal  vieillit,  plus  ses 
corne»  tirent  vers  le  brun  et  le  iioirâtre.  11  porte  ses  oreilles 
extrêmement  droites  ; elles  sont  pointues  et  passablcmeut 
larges.  Les  pieds  out  des  sabots  fendus,  et  les  pattes  de  de- 
vant ont  trois  quarts  d aime  de  haut;  celles  de  derrière  eu 
out  davantage  ; quand  l'animalse  tient  debout  dans  la  plaine, 
*c s pattes  de  devant  sont  toujours  étendues  et  droites,  celle» 
de  derrière  sont  courbées,  et  cette  courbure  semble  dimi- 
nuer, plus  les  endroits  par  où  l’auimal  passe  sont  escarpé». 
Le  cou  a quelques  pli»  pendants  ; la  couleur  de  tout  le  corps 
est  grisâtre  mclce  de  bmu  ; le  long  du  dos,  il  y a une  raie  jau- 
nâtre ou  plutôt  rouuâtre,  ou  couleur  de  renard,  et  l'ou  voit 
celte  même  couleur  au  derrière,  en  dedans  des  pattes  et  au 
ventre,  où  elle  est  nn  peu  plus  pâle.  Cette  couleur  dure  de- 
puis le  commencement  d'août,  pendant  Caulonioe  et  l'hi- 
ver, jusqu'au  printemps,  à l'approche  duquel  ces  animaux 
mucut,  et  deviennent  partout  plus  roussâtres.  La  deuxieme 
mue  arrive  vers  la  fin  de  juillet,  telle  est  la  figure  de»  bé- 
liers. Les  chèvres  ou  femelles  sou t toujours  plus  jietitc»;  et 
quoiqu’elles  aient  pareillement  des  cornes,  ces  cornes  sont 
trè»-petitcs  et  minces  en  comparaison  de  celles  que  je  viens 
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comparant , * t en  se  refusant  en  même  temps  la 
liberté  téméraire  de  faire  des  méthodes,  des  pe- 
tits systèmes  nouveaux,  dans  lesquels  on  classe 
des  êtres  que  l’on  n’a  jamais  vus , et  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom  : nom  souvent  équivoque , 
obscur,  mal  appliqué  et  dont  le  faux  emploi  con- 
fond les  idées  dans  le  vague  des  mots , et  noie  la 
vérité  dans  le  courant  de  l’erreur.  Nous  sommes 
aussi  très-convaincus,  après  avoir  vu  des  mou- 
flons vivants  , et  après  les  avoir  comparés  à la 
description  cl-dessusde  M.  Gmelin,  que  l’argali 
est  le  même  animal.  Nous  avons  dit  qu’on  le 
trouve  en  Europe,  dans  les  pays  assez  chauds  , 
tels  que  la  Grèce,  les! les  deChyprc,  de  Sardaigne 
et  de  Corse:  néanmoins  il  se  trouve  aussi  , et 
même  en  plus  grand  nombre , dans  toutes  les 
montagnes  de  la  partie  méridionale  de  la  Sibé- 
rie , sous  un  climat  plutôt  froid  que  tempéré;  il 
parait  même  y être  plus  grand,  plus  fort  et  plus 
rigoureux.  Il  a donc  pu  peupler  egalement  le 
nord  et  le  midi,  et  sa  postérité,  devenue  domes- 
tique, après  avoir  long-temps  subi  les  maux  de 
cet  état,  aura  dégénéré,  et  pris,  suivant  les  dif- 
férents traitements  et  les  climats  divers , des 
caractères  relatifs , de  nouvelles  habitudes  de 
corps,  qui  s’étant  ensuite  perpétuées  par  les  gé- 

« do  décrire,  et  mémo  ne  grossissent  guère  avec  Tige.  Elle» 
■ sont  toujours  à peu  près  droites,  u'onl  presque  point  de 
« rides,  et  ont  à peu  près  la  forme  de  celles  de  dos  boucs 

• prisés. 

• Les  parties  intérieures,  dans  ces  animaux,  sont  confor- 
f môcs  comme  dan*  1rs  autres  bêtes  qui  ruminent  ; l'estomac 
« est  corn | kj. é de  quatre  civiles  particulières,  et  la  vessie  du 
« liel  est  très-considérable.  Leur  chair  est  bonne  à manger, 
« et  a,  à peu  près,  le  goftt  de  chevreuil  ; la  graisse  surtout  a 
« un  gofit  délicieux,  comme  je  l'ai  déji  remarqué  ci-dessus, 
« sur  le  témoignage  des  nations  du  kamtschatka;  la  nourri- 
« turc  de  l'animal  est  de  l'herbe.  Us  s'accouplent  en  au- 

• toninc,  et  an  printemps  ils  font  un  ou  deux  |»e(it*. 

• Par  le  poil,  le  gofit  de  la  chair,  la  forme  et  la  vivacité,  l'a* 

• niinal  appartient  à la  classe  des  cerfs  et  des  biches  ; le*  cor- 
« nés  permanentes,  qui  ne  tombent  pas,  l'excluent  de  cette 
« classe;  les  cornes  courbées  en  cercle  lui  donnent  quelque 

• ressemblance  avec  les  mouton*;  le  défaut  de  laine  et  la  vl- 

• vacité  l’en  distinguent  absolument  ; te  poil,  le  séjour  sur  des 
« rochers  et  hauteur*,  et  les  fréquent*  combats  approchent 
« assez  cet  animal  de  la  clause  des  capricornes  ; le  défaut  de 

• barbe  et  les  cornes  courbes  leur  refînent  celte  classe.  Ne 
« pourrait-on  pas  plutôt  regarder  cet  animal  comme  formant 

• une  classe  particulière,  et  le  reconnaître  pour  le  niusimoii 
« de»  ancien»?  En  effet,  il  ressemble  singulièrement  à la  des- 

• cription  qu  en  donne  Pline,  et  eucore  mieux  le  savant  Ciess- 
« ner,  » Ce  (tassage  est  tiré  de  la  version  russe,  imprimée  à 
Pétersbourg  en  1755.  en  deux  vol.  in-4*.  de  la  relation  d'un 
voyage  par  terre  au  Ramlschatka,  |*ar  MM.  Muller,  de  l.a 
Croisière  et  r.mrlin,  auteur  de  l'ouvrage  dont  l'original  est 
Ch  allemand  ; la  traduction  française  m'a  été  communiquée 
par  M.  de  l'isle.  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  est  i désirer 
qn'il  la  donne  bientôt  au  public;  cette  relation,  curieuse  par 
Hle-méme.  <*t  en  même  temps  écrite  par  un  homme  de  bon 
swm,  et  très-versé  dam  l'Hiatore  naturelle. 


nérations,  ont  formé  notre  brebis  domestique 
et  toutes  les  autres  races  de  brebis  dont  nous 
avons  parlé. 


ADDITION 

A 1. 'article  DE  LA  brebis,  ET  A CELUI  do  JIOU- 
FLOS  ET  DES  BREBIS  ÉTRANGÈRES. 

Je  donne  ici  In  figure  de  notre  brebis  com- 
mune, parce  qu’elle  n’a  pas  été  bien  rendue  dans 
le  volume  de  notre  ouvrage  qui  renferme  l’his- 
toire des  moutons. 

I.e  dessin  d’un  bélier  et  d’une  brebis  m'a  été 
envoyé  par  feu  M.  Cotliuson,  de  laSociété  royale 
de  Londres , sous  ïes  noms  de  Valachian  ram  et 
l a/arhian  eve  , c’est-a-dire  bélier  et  brebis  de 
V niachfe.  Comme  cet  habile  naturaliste  est  dé- 
cédé peu  de  temps  après,  je  n’ai  pu  savoir  si 
cette  race  de  brebis,  dont  les  cornes  sont  d’une 
forme  assez  différente  de  celle  des  autres  , est 
commune  en  Vnlncliie.  ou  si  ee  ne  sont  que  deux 
individus  qui  se  sont  trouvés  par  hasard  dif- 
férer de  l'espèce  commune  des  béliers  et  des 
brebis  de  ee  même  pays. 

On  montrait  un  bélier  à la  foire  Saint-Ger- 
main , pd  1774,  sous  le  nom  de  bélier  du  cnp  de 
Bonne- Espérance.  Ce  même  bélier  avait  été 
présente  au  public  l'année  précédente  sous  le 
nom  de  bélier  du  Moyol  à grosse  queue  ; mais 
nous  avons  su  qu’il  avait  été  acheté  à Tunis,  et 
nous  avons  jugé  que  c’était  en  effet  un  bélier  de 
Barbarie,  qui  ne  diffère  de  celui  dont  nous  don- 
nons la  figure  que  par  la  queue  qui  est  beaucoup 
plus  courte,  et  en  même  temps  plus  plate  et  plus 
large  à la  partie  supérieure.  La  tête  est  aussi 
proportionnellement  plus  grosse,  et  tient  de  celle 
du  bélier  des  Indes;  le  corps  est  bien  couvert  de 
laine,  et  les  jambes  sont  courtes,  même  en  com- 
paraison de  nos  moutons  ; les  cornes  sont  aussi 
de  forme  et  de  grandeur  un  peu  différentes  de 
celles  du  mouton  de  Barbarie.  Nous  l’avons 
nommé  bélier  de  Tunis , pour  le  distinguer  de 
l’autre , mais  nous  sommes  persuadés  que  tous 
deux  sout  du  même  pays  de  la  Barbarie  et  de 
raecs  très-voisines'. 

' Le  bélier  de  Tunis  diffère  de  ceux  do  notre  pays,  non  *eu- 
lement  par  *a  grosse  et  large  queue,  mai»  eucore  par  ne*  pro 
portions  ; il  est  plus  bas  de  jambes,  et  sa  tête  parait  forte  et 
(dus  arquée  que  celle  de  nos  béliers  ; sa  lèvre  inférieure  de» 
ce nd  en  pointe  au  bout  de  la  mâchoire,  et  fait  le  bre-de  lièvre. 
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Enfin , l'on  montrait  de  même  un  bélier  à la 
foire  Saint-Germain,  en  1774  , sous  le  nom  de 
Morvant  de  la  Chine.  Ce  bélier  est  singulier  en 
ce  qu’il  porte  sur  le  cou  une  espèce  de  crinière, 
et  qu'il  a sur  le  poitrail  et  sous  le  cou  de  très- 
grands  poils  qui  pendent  et  forment  une  espèce 
de  longue  cravate  , mêlée  de  poils  roux  et  de 
poils  gris , longs  d’environ  dix  pouces  et  rudes 
au  toucher.  Il  porte  sur  le  cou  une  crinière  de 
poils  droits,  assez  peu  épaisse,  mais  qui  s’éteud 
jusque  sur  le  milieu  du  dos.  Ces  poils  sont  de  la 
même  couleur  et  consistance  que  ceux  de  la  cra- 
vate ; seulement  ils  sont  plus  courts  et  mêlés  de 
poils  bruns  et  noirs.  La  laine  dont  le  corps  est 
couvert  est  un  peu  frisée  et  douce  nu  toucher  à 
son  extrémité , mais  elle  est  droite  et  rude  dans 
la  partie  qui  avoisine  la  peau  de  l'animal  : en 
général  elle  est  longue  d’environ  trois  pouces  et 
d’un  Jaune  clair.  Les  jambes  sont  d’un  roux 
foncé;  la  téteesttachetéedcteintesplusou  moins 
fauves  ; la  queue  est  fauve  et  blanche  en  plus 
grande  partie , et  pour  la  forme  clic  ressemble 
assez  à la  queue  d’une  vache  , étant  bien  fournie 
de  poils  vers  l’extrémité.  Ce  bélier  est  plus  bas 
dejambesquelesautres  béliers  auxquels  on  pour- 
rait le  comparer;  c’est  à celui  des  Indes  qu'il 
ressemble  plus  qu'à  aucun  autre.  Son  ventre  est 
fort  gros  et  n’est  élevé  de  terre  que  de  quatorze 
pouces  neuf  lignes.  M.  de  Sève  , qui  a pris  les 
mesures  et  donné  la  description  de  eet  animal , 
ajoute  que  la  grosseur  de  sou  ventre  le  faisait 
prendre  pour  une  brebis  pleine.  I.es  cornes 

S«s  cornes,  qui  (ont  la  volute,  vont  en  arrière;  elles  ont  six 
(>ourc*  mesurées  rn  ligne  droite,  et  dix  pcticc*  une  ligne  de 
circonvolution,  sur  deux  pouces  deux  lignes  de  grosseur  * 
l'origine  ; clic*  sont  blanche*  et  annexes  de  ride*  comme  dans 
les  antres  béliers.  Les  cornes  qui  passent  par-desms  les  oreij* 
les  les  rendent  pendantes;  elles  sont  larges  et  finissent  en 
poinlc.  Cet  animal  domestique  est  fort  laineux,  surtout  sur  le 
ventre,  l«*s  rtiksçs,  le  cou,  et  la  queue.  Sa  laine  a plus  de  six 
pouces  de  long  en  bien  des  endroits  ; elle  est  blauclte  en  gé- 
néral, li  l'exception  qu'il  y a du  fauve  foncé  sur  les  oreilles,  et 
«pie  la  plus  grande  partie  île  la  télé  et  les  pieds  sont  aussi  d un 
fauve  foncé  tirant  sur  le  brun.  Ce  que  ce  bélier  a de  Mngulicr, 
c'est  la  queue  qui  lui  couvre  tout  le  derrière  ; elle  a onze  pou- 
ces de  large  «U-  treize  pouce*  nenf  lignes  de  long;  son  épais- 
seur est  de  trois  (fonces  onze  lignes-,  celle  partie  charnue  est 
ronde  et  finit  en  pointo  (par  une  petite  vertèbre  qui  a quatre 
pouce*  Irai»  lignes  de  longueur;  en  passant  son»  le  ventre , 
entre  les  jambes  ou  tombant  tout  droit.  Pour  lors  le  lloc  «le 
laine  du  hont  de  la  queue  semble  toucher  à terre  s cette  queue 
est  comme  méplate  dessus  comme  «lessom,  s'enfonce  dans  le 
milieu,  et  y forme  comme  une  faible  gouttière-,  le  dessus  de 
cette  queue  «d  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur  sont 
couvertes  de  grande  laine  blanche,  mais  le  dessous  de  cette 
même  queue  est  sans  poil  et  d'une  chair  fraîche  ; de  sorte  que 
quand  on  lève  celte  queue,  ou  croirait  voir  une  partie  «les 
fcwe«  d'un  enîan 


«ont  à peu  près  comme  celles  de  nos  béliers 
nuiis  les  sabots  des  pieds  ne  sont  point  élevés 
et  sont  plus  longs  que  ceux  du  bélier  des  Iodés. 

Nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons  Ici , que 
le  mouflon  est  la  tige  unique  et  primordiale  de 
toutes  les  autres  brebis,  et  qu’il  est  d'une  nature 
assez  robuste  pour  subsister  dans  les  climats 
froids , tempérés  et  chauds;  son  poil  est  seule- 
ment plus  on  moins  épais , plus  ou  moins  long, 
suivant  les  différents  climats.  Les  béliers  sau- 
vages du  Knmtschntkn , dit  M.  Steller,  ont  l'al- 
lure de  la  chèvre  et  le  poil  du  renne.  Leurs  cor- 
nes sont  si  grandes  et  si  grosses , qu’il  y en  a 
quelques-unes  qui  pèsent  jusqu'à  vingt-cinq  h 
trente  livres.  On  en  fait  des  vases , des  cuillers 
et  d’autres  ustfnsiles.  Ils  sont  aussi  vifs  et  aussi 
légers  que  les  chevreuils  ; Ils  habitent  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées  au  milieu  des  préci- 
pices. Leur  chair  est  délicate  ainsi  que  la  graisse 
qu’ils  ont  sur  le  dos  ; mais  c’est  pour  avoir  leurs 
fourrures  qu’on  se  donne  la  peine  de  les  chas- 
ser. 

Je  crois  qu’il  reste  actuellement  très-peu  ou 
plutôt  qu’i!  ne  reste  point’du  tout  de  vrais  mou- 
flons dans  l'Ile  de  Corse.  Les  grands  mouvements 
de  guerre  qui  sc  sont  passés  dans  cette  Ile  au- 
ront probablement  amené  leur  destruction  : 
maison  y trouve  encore  des  indices  de  leur  an- 
cienne existence  , par  la  forme  même  des  races 
de  brebis  qui  y subsistent  actuellement.  Il  y 
avait,  au  mois  d’août  1774,  un  bélier  de  Corse, 
appartenant  à M.  le  duc  de  la  Vrillière.  Il  n’é- 
tait pas  grand,  même  en  comparaison  d'une  belle 
brebis  de  France  qu’on  lui  avait  donnée  pour 
compagne.  Ce  bélier  était  tout  blanc,  petit  et  bas 
de  jambes,  la  laine  longue  et  par  flocons.  Il  por- 
tait quatre  cornes  larges  et  fort  longues,  dont  les 
deux  supérieures  étaient  les  plus  considérables, 
et  ees  cornes  avaient  des  rides  comme  relies  du 
mouflon. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe , comme 
en  Danemark  et  en  Norvège,  les  brebis  ne  sont 
pas  belles,  et,  pour  en  améliorer  l’espèce,  on  fait 
de  temps  en  temps  venir  des  béliers  d’Angle- 
terre. Dons  les  Iles  qui  avoisinent  laNorwége , 
on  laisse  les  béliers  en  pleine  campagne  pendant 
toute  l’année,  llsdcviennentplusgrandsetplus 
gros,  et  ont  la  laine  meilleure  et  plus  belle  que 
ceux  qui  sont  soignés  par  les  hommes.  On  pré- 
tend que  ces  béliers  qui  sont  en  pleine  liberté 
passent  toujours  la  nuit  au  côté  de  l’Ile  d’où  le 
vent  doit  venir  le  lendemain  ; ce  qui  sert  d’a- 
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vertissement  aux  mariniers,  qui  ont  grand  soin 
d'en  faire  l’observation. 

En  Islande,  les  béliers,  las  brebis  et  les  mou- 
tons diffèrent  principalement  des  nôtres,  en  ce 
qu’ils  ont  presque  tous  les  cornes  plus  grandes 
et  plus  grosses.  Il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont 
trois  cornes,  et  quelques-uns  qui  en  ont  quatre, 
cinq  et  même  davantage.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  particularité  soit  commune 
à toute  la  race  des  béliers  d’Islande,  et  que  tous 
y nient  plus  de  deux  cornes  ; car  dans  un  trou- 
peau de  quatre  ou  cinq  cents  moutons,  on  en 
trouve  à peine  trois  ou  quatre  qui  aient  quatre 
ou  cinq  cornes.  On  envoie  ceux-ci  à Copen- 
hague comme  une  rareté , et  on  les  achète  en 
Islnude  bien  plus  cher  que  les  autres  : ce  qui 
seul  suffit  pour  prouver  qu'ils  y sont  très- 
rares. 


DESCRIPTION  DU  MOUFLON. 

(EXTRAIT  DF.  DIUDENTON.) 

Quoique  le  mouflon  soit  couvert  de  poil  et  non 
pas  de  laine,  il  a plus  de  rapport  au  bélier  qu'à  au* 
cun  autre  animal  : car  son  chanfrein  est  arqué,  et 
son  front  est  moins  élevé  que  celui  du  bouc  ; il  a un 
enfoncement  au-devant  de  l'angle  antérieur  de 
l’iril  ; il  a aussi , comme  le  bélier , les  yeux  placés 
plus  près  des  cornes , et  les  oreilles  moins  longues 
que  le  bouc  ; les  cornes  ressemblent  parfaitement 
ù celles  du  bélier,  car  elles  sont  de  couleur  jaunâ- 
tre et  elles  ont  trois  faces,  elles  forment  un  arc  de 
cercle  qui  s'étend  par-dessus  les  oreilles , et  elles 
sont  dirigées  obliquement  en  arrière  et  en  de- 
hors. 

Le  bout  dn  museau  et  la  face  intérieure  des  oreil- 
les du  mouflon  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription avaient  une  couleur  blanche  légèrement 
teinte  de  janne  ; la  partie  postérieure  du  chanfrein, 
le  front , les  côtés  de  la  tête , la  face  extérieure  des 
oreilles,  la  partie  postérieure  de  la  mâchoire  du 
dessous,  cl  la  gorge  étaient  de  couleur  mêlée  de 
blanc , de  gris  et  de  brun  cendré  ; le  blanc  domi- 
nait autour  des  yeux  et  sur  la  gorge  ; fes  côtés  du 
cou , l'espace  qui  est  entre  l’épaule  et  le  coude , les 
flancs , la  croupe , la  queue , et  la  face  extérieure  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe  avaient  une  couleur  fauve 
ronssâtre  approchante  de  celle  du  cerf  ; le  derrière 
de  la  tête , l'épaule , le  bras , l'avant-bras  presque 
en  entier , les  côtés  de  la  poitrine  et  la  face  inté- 
rieure de  la  jambe  étaient  de  couleur  brune  ; cette 
couleur  formait  une  bande  le  long  de  la  partie  infé- 
rieure des  lianes  et  sur  le  devant  de  la  cuisse  et 
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d'une  partie  de  la  jambe;  il  y avait  une  antre  bande 
nuire  qui  s'étendait  le  long  de  la  face  snpérieoredu 
cou  sur  le  garrot  et  le  long  du  dos  jusqu'au  milieu  ; 
cette  bande  était  terminée  par  nne  large  tache  de 
la  même  couleur  ; il  y avait  aussi  aux  côtés  de  la 
couleur  blanche  de  la  gorge  deux  bandes  noires 
qui  se  réunissaient  au-dessous  de  ce  blanc  ; la  par- 
tie inférieure  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  étaient  de  couleur  noire  ; le  dessous  de  la 
partie  postérieure  de  la  poitrine,  les  aisselles,  le 
coude,  le  côté  postérieur  de  l’avant-bras,  le  canon 
et  tout  le  reste  de  la  jambe  de  devant , le  ventre, 
le  scrotum,  le  périné , les  aines , la  face  intérieure 
de  la  cuisse,  le  canon  et  le  reste  des  jambes  de  der- 
rière étaient  de  couleur  blanche  mêlée  d'une  teinte 
de  jaune  et  même  de  fauve  plus  ou  moins  apparente 
dans  différents  endroits  ; il  y avait  aussi  un  peu  de 
gris  et  même  de  blanc  de  chaque  côté  de  l'anus , 
ô peu  près  comme  sur  le  cerf. 

Ce  mouflon  avait  le  poil  dur  et  court , mais  il 
était  mort  dans  la  mue  à la  fin  de  novembre  ; le 
plus  long  poil  avait  jusqu'à  quatre  pouces  et  se 
trouvait  au-devant  de  la  poiirine  ; celui  des  autres 
parties  du  corps  n’avait  qu'environ  un  pouce  et 
demi  de  longueur.  Ce  mouflon  pesait  cinquante- 
une  livres  et  demie. 

DESCRIPTION 

D’UN  BÉLIER  D’ISLANDE. 

(nratiT  oc  DicanmM.) 

Le  bélier  d'Islande  ressemble  à nos  béliers  par 
ta  forme  du  corps  et  de  la  tête  ; il  n’en  diffère  que 
par  le  nombre  des  cornes , par  la  longueur  de  la 
queue  et  par  la  qualité  de  sa  laine.  Le  bélier  d’Is- 
lande qui  a servi  de  sujet  pour  cette  description 
avait  trois  longues  cornes  placées,  une  de  chaque 
côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux  antres; 
les  deux  cornes  latérales  étaient  recourbées  en  bas 
et  en  dedans,  à peu  près  comme  celles  de  nos  bé- 
liers ; ia  corne  gauche  se  prolongeait  en  avant  et 
approchait  de  la  bouche  par  son  extrémité , an 
point  de  nuire  à l’animal  : anssi  l'avait-on  coupée 
par  le  bout  ; la  corne  du  milieu  était  dirigée  en 
liant  au  sortir  du  front , sur  la  longueur  de  deux 
pouces,  et  plus  loin  elle  se  courbait  à gauche  jus- 
qu'à son  extrémité  : mais  elle  avait  beaucoup  moins 
de  courbure  que  les  cornes  latérales.  Ces  trois  cor- 
nes n’étaient  pas  placées  régulièrement  sur  le  front . 
la  corne  droite  paraissait  être  dans  le  même  endroit 
où  est  la  corne  droite  des  béliers  qui  n’en  ont  que 
deux  ; la  corne  du  milieu  et  la  corne  ganehe  dn  bé- 
lier d'Islande  semblaient  êlreà  la  place  de  la  corne 
gauche  des  autres  Iwliers . mais  elles  anticipaient 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


au  delà  de  celle  place  «tir  le  milieu  du  front  et  sur 
la  tempe  gauche  ; la  corne  du  milieu  était  la  plus 
grande  et  touchait  par  sa  base  aux  deux  cornes  la- 
térales ; la  corne  gauche  était  plus  petite  que  la 
droite. 

La  brebis  d’Islande  n'avaitque  deux  cornes  j celle 
du  côté  droit  était  dirigée  en  arrière  et  recourbée 
en  bas  ; la  ganclte  était  dirigée  en  dehors  et  très- 
recourbée  en  bas  ; la  queue  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle était  très-courte. 

La  laine  du  bélier  d'Islande  différait  beaucoup  de 
celle  de  nos  béliers,  elle  était  grosse,  longue,  lisse, 
dure  ; elle  avait  jusqu'à  huit  pouces  de  longueur 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  à l'exception  de  la 
tête,  de  la  queue,  (lu  bis  des  jambes,  etc.,  sa  cou- 
leur était  brune  ronssàlre  presque  sur  tout  le  corps  ; 
la  laine  du  dessous  du  cou  et  du  devant  de  la  poi- 
trine était  noire  on  noirâtre  ; parmi  cette  longue 
laine,  il  y en  avait  une  autre  plus  line , moins  lisse, 
plus  douce,  plus  courte,  plus  ressemblante  à celle 
de  nos  moutons  et  de  couleur  cendrée  ; la  laine  de 
la  télé  était  fort  courte,  elle  avait  une  couleur  fauve 
très-pâle  avec  quelques  teintes  de  brun  ; le  bout 
du  museau  était  blanchâtre;  la  queue  était  noire;  le 
bas  des  jambes  avait  un  i»il  conrt,  comme  celui 
des  jambes  de  nas  béliers  ; il  était  mêlé  de  brun  et 
de  noirâtre,  et  il  y avait  du  gris  sur  le  genou  et  sur 
les  quatre  pieds.  Ce  bélier  pesait  quatre-vingt-six 
livres  et  demie. 

DESCRIPTION 

D’UN  BÉLIER  DES  INDES. 

Le  bélier  des  Indes  a,  comme  notre  bélier,  le 
chanfrein  arqué , un  enfoncement  au-devant  de 
l’angle  antérieur  de  l'œil , le  front  moins  élevé  que 
celui  du  bouc,  et  les  yeux  placés  plus  près  des 
cornes  : mais  la  tête  est  fort  allongée  et  aplatie  sur 
les  côtés  du  museau , qui  a beaucoup  de  hauteur 
lorsqu'on  le  regarde  de  protil,  et  qui  parait  fort 
mince  lorsque  l'on  voit  l'animal  en  face  ; les  oreil- 
les sont  longues  et  pendantes.  Les  cornes  du  bélier 
des  Indes  qui  a servi  de  sujet  pour  celle  descrip- 
tion avaient  une  couleur  noire  ou  noirâtre  : elles 
étaient  courtes  et  contournées  en  arc  de  cercle  ; 
elles  s'étendaient  obliquement  en  dehors  et  en  ar- 
rière, et  la  pointe  était  dirigée  en  dedans,  de  façon 
que  si  on  les  avait  prolongées  dans  la  même  direc- 
tion , elles  seraient  entrées  dans  le  cou , derrière  la 
base  des  oreilles.  Ces  cornes  avaient  une  face  plate 
sur  leur  côté  intérieur  ; l’extérieur  était  arrondi 
près  de  la  base,  mais  vers  la  pointe  il  se  trouvait 
comme  sur  les  cornes  de  notre  bélier  une  arête  qui 
divisait  le  côté  extérieur  en  deux  faces.  11  y avait 
sons  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  des  boucs 


et  deschèvres  j la  qneue  descendait  presque  jusqu'à 
terre. 

Cet  animal  avait,  an  lieu  de  laine,  un  poil  sem- 
blable à celui  du  mouflon,  non-seulement  par  sa 
longueur  et  sa  consistance,  mais  encore  par  ses 
couleurs;  le  chanfrein,  le  bout  du  museau,  l'en- 
droit des  sourcils,  le  dedans  des  oreilles,  l'occiput, 
les  alentours  des  glands  et  le  coude  étaient  de  cou- 
leur grise  ; il  y avait  aussi  des  poils  de  cette  cou- 
leur sur  le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes; 
le  sommet  de  la  tête,  le  tour  des  yeux,  la  face  ex- 
térieure des  oreilles  , la  plus  grande  partie  de  la 
mâchoire  inférieure,  la  gorge,  les  glands,  les  côtés 
du  cou  et  la  partie  postérieure  du  dessus , le  dos , 
les  côtés  du  corps,  la  croupe,  l'épaule,  la  face  ex- 
térieure du  bras  et  de  la  cuisse,  et  les  quatre  jam- 
bes étaient  de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée 
et  teinte  en  quelques  endroits  de  couleur  brune, 
surtout  à côté  du  genou  et  sur  les  flancs , où  il  y 
avait  une  grande  tache  brune  : la  face  intérieure 
de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  était  presque  entière- 
ment brune  ; cette  couleur  graissait  aussi  sur  le 
devant  des  canons  et  des  pieds  : les  côtés  du  mu- 
seau , le  dessus  des  yeux , le  tour  de  la  base  des 
cornes,  la  partie  antérieure  du  dessus  du  cou  et 
l'endroit  des  angles  formés  par  les  branches  de  la 
mâchoire  inférieure,  avaient  une  couleur  noire  on 
noirâtre  ; le  dessous  du  cou  et  la  partie  antérieure 
de  ta  poitrine  étaient  de  couleur  de  marron  ; la 
partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le  ventre  avaient 
une  couleur  fauve , pâle  et  même  blancliâtre  dans 
quelques  endroils  ; la  queue  était  de  couleur  fauve 
et  mêlée  de  gris  et  de  brun  sur  environ  un  tiers  de 
sa  longueur , depuis  son  origine  ; le  reste  avait  une 
couleur  blanche  légèrement  teinte  de  jaune. 

LE  BOUQUETIN, 

(LS  CHÈVRE  BOUQUETIN.) 

Ordre  des  ruminants  à corocs , genre  brebis  (Cuvier. 1 

LE  CHAMOIS, 

(l’antilope  chamois.) 

Ordre  des  ruminants  à cornes , genre  antilope 
( Cuvier.  ) 

ET  LES  AUTRES  CHÈVRES  *. 

Quoiqu'il  y ait  apparence  que  les  Grecs  con- 
naissaient le  bouquetin  et  le  chamois,  ils  ne  les 
ont  pas  désignés  par  des  déuominations  parti- 
culières, ni  même  par  des  caractères  assez  pré- 

* Cet  artirle  renferme  l'histoire  et  la  description  non -seu- 
lement du  bouquetin  et  du  chamois,  mais  encore  celles  de 
quelques  variété*  domestiques  de  la  chèvre  ordinaire,  qui 
constitue  une  espèce  Irès-dlfTérente  des  deu*  première*. 
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cls,  pour  qu’on  puisse  les  reconnaître  : ils  ne  les 
ont  indiqués  que  sous  le  nom  générique  de  chè- 
vres sauvages.  Vraisemblablement,  ils  présu- 
maient que  ces  animaux  étaient  de  la  même  es- 
pèce que  les  chèvres  domestiques,  puisqu’ils  ne 
leur  ont  point  appliqué  de  noms  propres,  comme 
ils  l'ont  fait  à tous  les  animaux  d’espèces  diffé- 
rentes. Au  contraire,  nos  naturalistes  modernes 
ont  tous  regardé  le  bouquetin  et  le  chamois 
comme  deux  espèces  réellement  distinctes , et 
toutes  deux  différentes  de  celle  de  nos  chèvres. 

1 1 y a des  faits  et  des  raisons  pour  et  contre  ces 
deux  opinions , et  nous  allons  les  exposer  en 
attendant  que  l'expérience  nous  apprenne  si  ces 
animaux  peuvent  se  mêler  et  produire  ensem- 
ble des  individus  féconds , et  qui  remontent  à 
l'espèce  originaire  ; ce  qui  seul  peut  décider  la 
question. 

Le  bouquetin  mâle  diffère  du  chamois  par  la 
longueur,  In  grosseur  et  la  forme  des  cornes  ; il 
est  aussi  beaucoup  plus  grand  de  corps,  et  il  est 
plus  vigoureux  et  plus  fort  : cependant  le  bou- 
quetin femelle  a les  cornes  différentes  de  celles 
du  male,  beaucoup  plus  petites  et  assez  ressem- 
blantes a celles  du  chamois.  D'ailleurs  ers  ani- 
maux ont  tous  deux  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  mœurs  et  la  même  patrie:  seulement  le 
bouquetin,  comme  plus  agile  et  plus  fort,  s'eleve 
jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes; 
au  lieu  que  le  chamois  n'en  habile  que  le  second 
-étage  : mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouvent 
dans  les  plaines.  Tous  deux  se  fraient  des  rhe- 
minsdnns  les  neiges;  tous  deux  franchissent  les 
précipices  en  bondissant  de  rochers  en  rochers; 
tous  deux  sont  couverts  d'une  peau  ferme  et  so- 
lides, et  vêtus  en  hiver  d’une  double  fourrure, 
d'un  poil  extérieur  assez  rude  et  d'un  poil  in- 
térieur plus  lin  et  plus  fourni;  tous  deux  ont  une 
raie  noire  sur  le  dos;  ilsontahssi  la  queue  a peu 
près  de  la  même  grandeur  : le  nombre  des  res- 
semblances extérieures  est  si  grand  en  compa- 
raison des  différences , et  la  conformité  des 
parties  intérieures  est  si  complète , qu'en  rai- 
sonnant en  conséquence  de  tons  ces  rapports 
de  similitude,  on  serait  porté  à conclure  que  ces 
deux  animaux  ne  sont  pas  d’une  espèce  réelle- 
ment différente,  mais  que  ce  sont  simplement 
des  variétés  constantes  d’une  seule  et  même  es- 
pèce. D’ailleurs  les  bouquetins,  aussi  bien  que 
les  chamois,  lorsqu'on  les  prend  jeunes  et  qu'on 
les  élève  avec  les  chèvres  domestiques,  s’appri- 
voisent aisément , s'accoutument  à In  domestl- 
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cité,  prennent  les  mêmes  mœurs,  vont  comme 
elles  eu  troupeaux,  reviennent  de  même  A l'é- 
table , et  vraisemblablement  s’accouplent  et 
produisent  ensemble.  J'avoue  cependant  que  ce 
fait,  le  plus  important  de  tous,  et  qui  seul  déci- 
derait la  question,  ne  nous  est  pas  connu.  [Vous 
n’avons  pu  savoir,  ni  par  nous,  ni  par  les  au- 
tres , si  les  bouquetins  et  les  chamois  produi- 
sent avec  nos  chèvres  ; seulement  nous  le  soup- 
çonnons : nous  sommes  à cet égard  de  l'avis  des 
anciens  ; et  de  plus , notre  présomption  nous 
parait  fondée  sur  des  analogies  que  l’expérience 
a rarement  démenties. 

Cependant  (et  voici  les  raisons  contre)  l’es- 
pèce du  bouquetin  et  celle  du  chamois  sont 
toutes  deux  subsistantes  dans  l'état  de  nature, 
et  toutes  deux  constamment  distinctes.  Le  cha- 
mois vient  quelquefois  de  lui-même  sc  mêler  au 
troupeau  des  chèvres  domestiques  ; le  bouquetin 
ne  s’y  mêle  jamais,  à moins  qu'on  ne  l’ait  ap- 
privoisé. I.c  bouquetin  et  le  bouc  ont  une  tres- 
longuc  barbe , et  le  chamois  n’en  a point,  l.es 
cornes  du  chamois  mâle  et  femelle  sont  très- 
petites;  celles  du  bouquetin  mftlc'sont  si  grosses 
et  si  longues,  qu'on  n'imaginerait  pas  qu’elles 
pussent  appartenir  a un  animal  de  cette  taille; 
et  le  chamois  parait  diflércr  du  bouquetin  et  du 
boue  par  la  direction  de  scs  cornes,  qui  sont  un 
peu  incliuécscnnvantdanslcur  partie  inférieure, 
et  courbées  eu  arrière  a la  poin  teen  forme  d ha- 
meçon : mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en 
parlant  des  bœufs  et  des  brebis,  les  cornes  va- 
rient prodigieusement  dans  les  animaux  domes- 
tiques ; elles  varient  beaucoup  aussi  dans  les 
animaux  sauvages  suivant  lesdifférentselimats. 
La  femelle  dans  nos  chèvres  n’a  pas  les  cornes 
absolument  semblables  à celles  de  son  mâle  : les 
cornes  du  bouquetin  mâle  ne  sont  pas  fort  dif- 
férentes de  celles  du  bouc;  et  comme  la  femelle 
du  bouquetin  sc  rapproche  de  nos  chèvres  et 
même  du  chamois  par  la  taille  et  par  la  petitesse 
des  cornes,  ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que 
ces  trois  animaux,  le  bouquetin,  le  chamois  et 
le  bouc  domestique , ne  font  en  effet  qu'une 
seule  et  même  espèce,  mais  dans  laquelle  les  fe- 
melles sontd’une  nature  constante,  et  sembla- 
bles entre  elles  ; au  lieu  que  les  mâles  subissent 
des  variétés  qui  les  rendent  différents  les  uns 
desautres?  Dans  ce  point  de  vue,  qui  n’est  peut- 
être  pas  aussi  éloigné  de  la  natureque  l’on  pour- 
rait l’imaginer,  le  bouquetin  serait  le  mâle  dans 
la  race  originaire  des  chèvres,  et  le  chamois  en 
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serait  la  femel  If.  Je  dis  que  ce  point  de  vue  n'est 
pas  imaginaire,  puisque  l’on  peut  prouver  par 
l'expérience  qu’il  y a des  espèces  dans  la  nature 
où  la  femelle  peut  également  servir  à des  mâles 
d'espèces  différentes  et  produire  de  tous  deux  : 
la  brebis  produit  avec  le  houe  aussi  bien  qu'a- 
vec le  bélier,  et  produit  toujours  des  agneaux, 
des  individus  de  son  espèce;  le  bélier  au  con- 
traire ne  produit  point  avec  la  chèvre  : on  peut 
doue  regarder  la  brebis  comme  une  femelle 
commune  à deux  mâles  différents,  et  par  consé- 
quent elle  constitue  l’espèce  indépcndammcntdu 
mâle.  Il  en  sera  de  même  dans  celle  du  bouque- 
tin; la  femelle  seule  y représente  l’espèce  pri- 
mitive, parce  qu'elle  est  d’une  nature  constante  : 
les  mâles  au  contraire  ont  varié,  et  il  y a grande 
apparence  que  la  chèvre  domestique,  qui  ne  fait, 
pour  ainsi  dire , qu’une  seule  et  même  femelle 
avec  celles  du  clmmois  et  du  bouquetin , pro- 
duirait également  avec  ces  trois  différents  mâ- 
les, lesquels  seuls  font  variété  dans  l’espèce,  et 
qui  par  conséquent  n’en  altèrent  pas  lindentlté, 
quoiqu'ils  paraissent  en  changer  l’unité. 

Ces  rapports,  comme  tous  les  autres  rapports 
possibles,  doivent  se  trouver  dans  la  nature  des 
choses  : il  parait  même  qu'en  général  les  femel- 
les contribuent  plus  que  les  mâles  nu  maintien 
des  espèces  ; car,  quoique  tous  deux  concourent 
à In  première  formation  de.  l’animal,  lafemelle, 
qui  seule  fournit  ensuite  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à son  développement  et  à sa  nutrition,  le 
modifie  et  l’assimile  plus  à sa  nature;  ce  qui  ne 
peut  mauquer  d effacer  en  beaucoup  de  parties 
les  empreintes  de  la  nature  du  mâle  ; ainsi  lors- 
qu'on veut  juger  sainement  une  espèce,  ce  sont 
les  femelles  qu’il  faut  examiner.  Le  mâle  donne 
la  moitié  de  ta  substance  vivante  ; la  femelle  en 
donne  autant , et  fournit  de  plus  toute  la  ma- 
tière nécessaire  pour  le  développement  de  la 
forme  : une  belle  femme  a presque  toujours  de 
beaux  enfants  ; un  bel  homme  avec  une  femme 
laide  ne  produit  ordinairement  que  des  enduits 
encore  plus  laids. 

Ainsi  dans  la  même  espèce,  il  peut  y avoir 
quelquefois  deux  races,  l’une  masculine  et  l’au- 
tre féminine,  qui  toutes  deux,  subsistant  et  se 
perpétuant  avec  leurs  caractères  distinctifs,  pa- 
raissent constituer  deux  espèces  différentes  ; et 
c'est  là  le  cas  où  il  est,  pour  ainsi  dire,  impos- 
sible de  fixer  le  terme  entre  ce  que  les  natura- 
listes appellent  espère  et  variété.  Supposons , 
par  exemple , qu'on  ne  donnât  constamment 
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que  des  boucs  à des  brebis , et  des  béliers  à 
d'autres,  il  est  certain  qu’après  un  certain  nom- 
bre de  générations,  il  s'établirait  dans  l'espèce 
de  la  brebis , une  race  qui  tiendrait  beaucoup 
du  bouc,  et  pourrait  ensuite  se  maintenir  par 
elle-même  ; car,  quoique  le  premier  produit  du 
bouc  avec  la  brebis  remonte  presque  entière- 
ment à l’espèce  de  la  mère , et  que  ce  soit  un 
agneau  et  non  pas  un  chevreau,  cependant  cet 
agneau  a déjà  le  poil  et  quelques  autres  caractè- 
teresde  sou  père.  Que  l’on  donne  ensuite  le  même 
mâle,  c'est-à-dire  le  bouc  à ccs  femelles  bâtar- 
des, leur  produit  dans  cette  seconde  génération 
approchera  davantage  de  l'espèce  du  père  , et 
encore  plus  dans  In  troisième,  etc.  ; bientôt  les 
caractères  étrangers  l’emporteront  sur  les  carac- 
tères naturels,  et  cette  race  factice  pourra  se 
soutenir  par  elle-même  et  former  dans  l’espèce 
une  variété  dont  l’origine  sera  très-difficile  à 
reconnaître.  Or,  ce  qui  se  peut  d’une  espèce 
à une  autre,  se  peut  encore  mieux  dans  la  même 
espèce  : si  des  femelles  très-vigoureuses  n’ont 
constamment  que  des  mâles  faibles,  il  s'établira 
avec  le  temps  une  race  féminine  ; et  si  en  même 
temps  des  mâles  très-forts  n'ont  que  des  femel- 
les trop  inférieures  en  force  et  en  vigueur,  il  cil 
résultera  une  race  masculine , qui  paraîtra  si 
différente  de  la  première,  qu’on  ne  voudra  pas 
leur  accorder  une  origine  commune , et  qu'on 
viendra  par  conséquent  à les  regarder  comme 
des  espèces  réellement  distinctes  et  séparées. 

Nous  pouvons  ajouter  à ces  réflexions  généra- 
les quelques  observations  particulières.  M.  Lln- 
næus  1 assure  avoir  vu  en  Hollande  deux  ani- 
maux du  genre  des  chèvres , dont  le  premier 
avait  les  cornes  très-courtes,  très-rabattues , 
presque  appliquées  sur  le  crâne,  et  le  poil  long  ; 
le  second  avait  les  cornes  droites , recourbées 
en  arrière  an  sommet,  et  le  poil  court.  Ces  ani- 
maux, qui  paraissaient  être  d’espèce  plus  éloi- 
gnée que  le  chamois  et  la  chèvre  commune,  ont 

• Je  doute  que  M . Llnnxua  lit  do  bien  Informe  au  sujet  Ou 
paya  natal  de  cet  animal,  et  Je  le  cri*  originaire  dAfriquei 
lee  ralaons  anr  lesquelles  Je  fonde  ce  doute  et  cette  l'rCso (op- 
tion. sont  I !•  qu' aucun  auteur  n'a  dit  que  cette  rsjiece  de 
chèvre,  non  pins  que  la  cbCvre  cstmmuue  se  soient  trouvées 
en  Amérique  i 2“  que  tous  les  voyageurs  s'accordent,  au  con- 
traire, 1 assurer  qu’il  se  tronve  en  Afrique  des  chèvres  gran- 
des. moyennes  et  petites,  tontes  diflerenlet  les  unes  des  an- 
tres! 3*  (uirce  que  nous  avuna  su  un  animal  qui  nous  est  par- 
venu sons  le  nom  de  boue  dJfrUjue.  lequel  ressemble  »l  Tort 
a la  description  du  rnprn  rcmlAwa  rfepreaa  fs, etc.,  de  M LiO- 
nrtn,  que  noua  le  rrgardooa  comme  le  ru&nc  animal  ; ainsi 
nous  nous  croyons  fonde  a assurer  que  celte  petite  espèce 
de  dièsre  est  originaire  d'Afrique  el  nou  pas  d'Amérique. 
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neanmoins  produit  ensemble  ; ce  qui  démontre 
que  ces  différences  de  lu  forme  des  cornes  et  de 
la  longueur  du  poil  ne  sont  pas  des  caractères 
spécifiques  et  essentiels,  puisque  ces  animaux 
n’ont  pas  laissé  de  produire  ensemble , et  que 
par  conséquent  ils  doivent  être  regardés  comme 
étant  de  la  même  espece.  L’on  peut  donc  tirer 
de  cet  exemple  l’induction  très-vraisemblable, 
que  le  chamois  et  notre  chèvre,  dont  les  princi- 
pales différences  consistent  de  même  dans  la 
forme  des  cornes  et  la  longueur  du  poil,  ne  lais- 
sent pas  d'être  de  la  même  espèce. 

Nous  avons , au  Cabiuct  du  roi , le  squelette 
d’un  animal  qui  fut  donné  à la  Ménagerie,  sous 
le  nom  de  capricorne.  11  ressemble  parfaite- 
ment au  bouc  domestique  par  la  charpente  du 
corps  et  la  proportion  des  os,  et  particulièrement 
au  bouquetin  par  la  forme  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; mais  il  diffère  de  l’un  et  l'autre  par  les 
cornes  : celles  du  bouquetin  ont  des  tubercules 
proéminents  et  deux  arêtes  longitudinales,  en- 
tre lesquelles  est  upc  face  antérieure  bien  mar- 
quée ; celles  du  bouc  n’ont  qu’une  arête  et  point 
de  tubercules  : les  cornes  du  capricorne  n'ont 
qu'une  arête  , point  de  face  antérieure , et  ont 
en  même  temps  des  rugosités  sans  tubercules , 
mais  plus  fortes  que  celles  du  bouc  : elles  indi- 
quent donc  une  race  intermédiaire  entre  le  bou- 
quetin et  le  bouc  domestique.  De  plus  les  cor- 
nes du  capricorne  sont  courtes  et  recourbées  à 
la  pointe  comme  celles  du  chamois,  et  en  même 
temps  elles  sont  comprimées  et  annelées  : ainsi 
elles  tiennent  à la  fois  du  Voue , du  bouquetin 
et  du  chamois. 

M.  Browne,  dans  sou  histoire  de  la  Jamaïque, 
rapporte  qu’on  trouve  actuellement  dans  cette 
Ile  : 1°  la  chèvre  commune  domestique  eu  Eu- 
rope; 2°  lechamois;3'>  le  bouquetin.  Il  assureque 
ces  trois  animaux  ne  sont  point  originaires  d'A- 
mérique, qu’ils  y ont  été  transportés  d’Europe  ; 
qu’ils  ont , ainsi  que  la  brebis , dégénéré  dans 
cette  terre  nouvelle,  qu’ils  y sont  devenus  plus 
petits;  que  la  laine  des  brebis  s’est  changée  en 
poil  rude  comme  celui  de  la  chèvhc  ; que  le  bou- 
quetin parait  être  d’une  race  bâtarde,  etc.  Nous 
, croyons  donc  que  In  petite  chèvre  à cornes  droi- 
tes et  recourbées  au  sommet , que  M.  Linnæus 
a vue.  en  Hollande,  et  qu'il  dit  être  venue  d’A- 
mérique, est  le  chamois  de  la  Jamaïque , c’est-à- 
dire  le  chamois  d’Europe,  dégénéré  et  devenu 
plus  petit  en  Amérique  ; et  que  le  bouquetin  de 
la  Jamaïque,  que  M.  Browne  appelle  bouquetin 
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bâtard,  est  notre  capricorne,  qui  ne  parait  être 
en  effet  qu’un  bouquetin  dégénéré,  devenu  plus 
petit,  et  dont  les  cornes  auront  varié  sous  le 
climat  d’Amérique. 

M.  Daubenton,  après  avoir  examiné  scrupu- 
leusement les  rapports  du  chamois  au  bouc  et 
au  bélier,  dit  qu’en  général  il  ressemble  plus  au 
bouc  qu’au  bélier.  Les  principales  disconvcuan- 
ees  sont,  après  les  cornes,  la  forme  et  Ingrandeur 
du  front,  qui  est  moins  élevé  et  plus  court  dans 
le  chamois  que  dans  le  bouc  ; et  In  position  du 
nez,  qui  est  moins  reculé  que  celui  du  bouc  : en 
sorte  que,  par  ces  deux  rapports,  le  chamois 
ressemble  plus  au  bélier  qu’au  bouc.  Mais  en 
Supposant . comme  il  y a tout  lieu  de  le  présu- 
mer, que  le  chamois  est  une  variété  constante 
de  l'espece  du  bouc , comme  le  dogue  ou  le  lé- 
vrier sont  des  variétés  constantes  dans  l’espèce 
du  chien  , on  verra  que  ces  différences  dans  la 
grandeur  du  frunt  et  dans  la  position  du  nez 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  si  grandes  dans  le 
chamois , relativement  au  bouc  , que  dans  le 
dogue,  relativement  au  lévrier,  lesquels  cepen- 
dant produisent  ensemble  et  sont  certainement 
de  la  même  espèce.  D'ailleurs,  comme  le  cha- 
mois ressemble,  au  bouc  par  uu  grand  nombre, 
et  au  bélier  par  un  moindre  nombre  de  carac- 
tères, si  l’on  veut  eu  faire  une  espèce  pnrtieu- 
| lière,  cette  espèce  sera  nécessairement  intermé- 
diaire entre  le  bouc  et  le  bélier.  Or,  nous  avons 
vu  que  le  bouc  et  la  brebis  produisent  ensem- 
ble : donc  le  chamois,  qui  est  intermédiaire  entre 
les  deux,  et  qui  eu  même  temps  est  beaucoup 
plus  près  du  bouc  que  du  bélier  par  le  nombre 
des  ressemblances,  doit  produire  avec  la  chèvre, 
et  ne  doit  par  conséquent  être  considéré  que 
j comme  une  variété  constante  dans  cette  espèce. 

Il  est  donc  presque,  prouvé  que  le  chamois 
produirait  avec  nos  chèvres , puisque  ce  même 
chamois,  transporté  et  devenu  plus  petiten  Amé- 
rique , produit  avec  la  petite  chèvre  d’Afrique. 
Le  chamois  n’est  doue  qu'une  variété  constante 
dans  l’espèce  de  la  chèvre,  comme  le  dogue 
dans  celle  du  chien  : et  d'autre  côté  nous  ne  pou- 
vons guère  douter  que  le  bouquetin  ne  soit  la 
vraie  chèvre , la  chèvre  primitive  dans  son  état 
sauvage,  et  qu'il  ne  soit  à l'égard  des  chèvres 
domestiques  ce  que  le.  mouflon  est  à l’égard  des 
brebis.  Le  bouquetin  ou  bouc  sauvage  ressem- 
ble entièrement  et  exactement  au  bouc  domes- 
tique par  la  conformation,  l'organisation,  le  na- 
turel et  les  habitudes  physiques  ; il  n’eu  différé 
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que  pur  deux  légères  différences,  l'une  à l'exté- 
rieur, et  l’autre  à l'intérieur  : les  cornes  du  bou- 
quetin sont  plus  grandes  que  celles  du  bouc  ; 
elles  ont  deux  arêtes  longitudinales , celles  du 
bouc  n'en  ont  qu’une  ; elles  ont  aussi  de  gros 
nœuds  ou  tubercules  transversaux , qui  mar- 
quent les  années  de  l'accroissement,  au  lieu  que 
celles  des  boucs  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  mar- 
quées que  par  des  stries  transversales  : la  forme 
du  corps  est  pour  tout  le  reste  absolument  sem- 
blable dans  le  bouquetin  et  le  bouc.  A l’inté- 
rieur tout  est  aussi  exactement  pareil,  à l’excep- 
tion de  la  rate,  dont  la  forme  est  ovale  dans  le 
bouquetin  et  approche  plus  de  celle  de  la  rate 
du  chevreuil  ou  du  cerf  que  de  celle  du  bouc 
ou  du  bélier.  Cette  dernière  différence  peut  pro- 
venir du  grand  mouvement  et  du  violent  exer- 
cice de  l’animal.  Le  bouquetin  court  aussi  vite 
que  le  cerf,  et  saute  plus  légèrement  que  le  che- 
vreuil : il  doit  donc  avoir  la  rate  faite  comme 
celle  des  meilleurs  coureurs.  Cette  différence 
vient  donc  moins  de  la  nature  que  de  l’habitude, 
et  il  est  à présumer  que  si  nos  boucs  domesti- 
ques devenaient  sauvages,  et  qu’ils  fussent  for- 
cés ù courir  et  à sauter  comme  les  bouquetins, 
la  rate  reprendrait  bientôt  In  forme  la  plus  con- 
venable à cet  exercice;  et  à l’égard  de  ses  cor- 
nes , les  différences , quoique  très-apparentes  , 
u 'empêchent  pas  qu'elles  ne  ressemblent  plus  à 
celles  du  l>ouc  qu'à  celles  d’aucun  autre  animal. 
Ainsi  le  bouquetin  et  le  bouc  étant  plus  voisins 
l’un  de  l’autre  que  d’aucun  autre  animal  par 
cette  partie  même , qui  est  la  plus  différente  de 
toutes , l’on  doit  en  conclure,  tout  le  reste  étant 
le  même,  que,  malgré  cette  légère  et  unique  dis- 
convenance , Ils  sont  tous  deux  d’une  seule  et 
même  espèce. 

Je  considère  donc  le  bouquetin , le  chamois 
et  la  chèvre  domestique , comme  une  même  es- 
pèce , dans  laquelle  les  mâles  ont  subi  de  plus 
grandes  variétés  que  les  femelles;  et  je  trouve 
en  même  temps  dans  les  chèvres  domestiques 
des  variétés  secondaires,  qui  sont  moins  équi- 
voques et  qu’il  est  plus  aisé  de  reconnaître  pour 
telles,  parce  qu’elles  appartiennent  également 
aux  mâles  et  aux  femelles.  On  a vu  que  la  chè- 
vre d’Augora , quoique  très-différente  de  lu 
nôtre  par  le  poil  et  par  les  cornes,  est  néanmoins 
de  la  même  espèce.  On  peut  assurer  la  même 
chose  du  bouc  de  Juda,  duquel  M.  Linnæus  a 
eu  raison  de  ne  faire  qu’une  variété  de  l’espèce 
domestique.  Cette  chèvre , qui  est  commune  en 


Guinée,  à Angole  et  Sur  les  autres  côtes  d’Afri- 
que , ue  diffère , pour  ainsi  dire , de  la  nôtre' 
qu’eu  ce  qu’elle  est  plus  petite , plus  trapue , 
plus  grasse  : sa  chair  est  aussi  bien  meilleure  à 
manger  ; on  la  préfère  dons  son  pays  au  mou- 
ton, comme  nous  préférons  ici  le  mouton  à la 
chèvre.  Il  en  est  encore  de  même. de  la  chèvre 
mambrine,  ou  chèvre  du  Levant,  à longues 
oreilles  pendantes.  Ce  n’est  qu’une  variété  de 
la  chèvre  d’ Angora,  qui  a aussi  les  oreilles  pen- 
dantes , mais  moins  longues  que  la  chèvre  mam- 
brine. Les  anciens  connaissaient  ces  deux  chè- 
vres , et  ils  n’en  séparaient  pas  les  espèces  de 
l’espèce  commune.  Cette  variété  de  la  chèvre 
mambrine  s’est  plus  étendue  que  celle  de  la 
chèvre  d’Angora  : car  on  trouve  ces  chèvres  h 
très-longues  oreilles  en  Égypte  et  aux  Indes 
orientales , aussi  bien  qu’en  Syrie.  Elles  don- 
nent beaucoup  de  lait,  qui  est  d’assez  bon  goût, 
et  que  les  Orientaux  préfèrent  à celui  de  la  va- 
che et  du  buffle. 

A l’égard  de  la  petite  chèvre  que  M.  Lin- 
næus a vue  vivante,  et  qui  a produit  avec  le  pe- 
tit chamois  d’Amérique,  l’on  doit  penser,  comme 
nous  l’avons  dit,  qu’originaircment  elle  a été 
transportée  d’Afrique  : car  elle  ressemble  si 
lort  à notre  bouc  d’Afrique,  qu’on  ne  peut 
guère  douter  qu’elle  ne  soit  de  cette  espèce,  ou 
qu  elle  n’en  ait  nu  moins  tiré  sa  première  ori- 
gine. Cette  même  chèvre,  déjà  petite  en  Afrique, 
sera  devenue  encore  plus  petite  en  Amérique; 
et  l’on  sait  par  le  témoignage  des  voyageurs , 
qu’on-a  souvent  et  depuis  longtemps  transporté 
d’Afrique,  comme  d’Europe  en  Amérique,  des 
brebis,  des  codions  et  des  chèvres,  dont  les  ra- 
ces se  sont  maintenues  daus  ce  nouveau  monde, 
et  y subsistent  encore  aujourd’hui  sans  autre 
altération  que  celle  de  la  taille. 

En  reprenant  donc  la  liste  des  dièvres , et 
après  les  avoir  considérées  une  a une  et  relati- 
vement entre  elles,  il  me  parait  que  de  ueuf  ou 
dix  espèces  dont  parlent  les  nomcnclateurs , 
l’on  doit  n’eu  faire  qu’une.  D’abord  : 1°  le  bou- 
quetin est  la  tige  et  la  souche  principale  de 
l’espèce  ; le  capricorne  u’est  qu’un  bouquetin 
bâtard  ou  plutôt  dégénéré  par  l’influence  du 
climat;  8°  le  bouc  domestique  tire  son  origine 
de  bouquetin  , qui  n’est  lui-méinc  que  le  bouc 
sauvage  ; 4°  le  chamois  n’est  qu’une  variété  daus 
l’espèce  de  la  chèvre , avec  laquelle  il  doit , 
comme  le  bouquetin,  se  mêler  et  produire; 
5°  En  petite  chèvre  à cornes  droites  et  recour- 
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bées  a la  pointe,  dont  parle  M.  Linnæus,  n'est 
que  le  chamois  d’Europe,  devenu  plus  petit  en 
Amérique;  «°  l’autre  petite  chèvreà  cornes  ra- 
battues, et  qui  a produit  avec  ce  petit  chamois 
d’Amérique,  est  le  même  que  leboucd’Afrique, 
et  la  production  de  ces  deux  animaux  prouve 
que  notre  chamois  et  notre  chèvre  domestique 
doivent  de  même  produire  ensemble,-  et  sont  par 
conséquent  de  la  même  espèce  ; 1"  la  chèvre 
naine,  qui  probablement  est  la  femelle  du  bouc 
d’Afrique,  n'est,  aussi  bicoque  sou  mêle,  qu'une 
variété  de  l’espèce  commune  ; 8°  il  en  est  de 
même  du  bouc  et  de  la  chèvre  de  Juda , et  ce 
ne  sont  aussi  que  des  variétés  de  notre  chèvre 
domestique  ; 9»  la  chèvre  d’Angora  est  encore 
de  la  même  espèce,  puisqu’elle  produit  avec  nos 
chèvres  ; 1 0°  la  chèvre  mnmbrincà  très-grandes 
oreilles  pendantes  est  une  variété  dans  la  race 
des  chèvres  d’Angora.  Ainsi  ces  dix  animaux 
n’en  font  qu'un  pour  l'espèce  ; ce  sont  seule- 
ment dix  races  différentes  produites  par  l'in- 
fluence du  climat.  C'aprœ  in  mutlas  simililu- 
dines  transjiguranlur , dit  Pline  ; et  en  effet 
nous  voyons , par  cette  énumération  , que  les 
chèvres,  quoique  dans  le  fond  semblables  entre 
elles,  varient  beaucoup  pour  la  forme  extérieure; 
et  si  nous  comprenions,  comme  Pline,  sous  le 
nom  générique  de  chèvres,  non-seulement  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  mais  en- 
core le  chevreuil,  les  gazelles,  l’antilope,  etc., 
cette  espèce  serait  la  plus  étendue  de  la  nature, 
et  contiendrait  plus  de  races  et  de  variétés  que 
celle  du  chien.  Mais  Pline  n’était  pas  assez  bien 
informé  de  la  différence  réelle  des  espèces 
lorsqu'il  a joint  celles  du  chevreuil,  des  gazel- 
zelles,  de  l’antilope,  etc.,  à l’espèce  de  la  chè- 
vre : ces  animaux , quoique  ressemblants  à 
beaucoup  d'égards  à la  chèvre,  sont  cependant 
tous  d’espèces  différentes  ; et  l’on  verra  dans 
leur  article  combien  les  gazelles  varient,  soit 
pour  l'espèce,  soit  pour  les  races,  et  combien, 
après  l’énumération  de  toutes  les  chèvres  et  de 
toutes  les  gazelles,  il  reste  encore  d'autres  ani- 
maux qui  participent  des  uns  et  des  autres. 
Dans  l’histoire  entièredes  quadrupèdes,  je  n’ai 
rien  trouvé  de  plus  difficile  pour  l’exposition  , 
de  plus  confus  pour  la  connaissance,  et  de  plus 
incertain  pour  la  tradition,  que  cette  histoire  des 
chèvres,  des  gazelles  et  des  autres  espèces  qui 
y ont  rapport.  J’ai  fhlt  mes  efforts  et  employé 
toute  mon  attention  pour  y porter  quelque  lu- 
mière; et  je  n’aurai  pas  regret  à mon  temps , 
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si  ce  que  j’en  écris  aujourd’hui  peut  servir  dans 
la  suite  à prévenir  les  erreurs,  lixer  les  idées 
et  aller  au-devant  de  la  véftté,  en  étendant  les 
vues  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  nature. 
Mais  revenons  fi  notre  sujet. 

Toutes  les  chèvres  sont  sujettes  h des  ver- 
tiges, et  cela  leur  est  commun  avec  le  bouque- 
tin et  le  chamois,  aussi  bien  que  le  penchant 
qu’elles  ont  à grimper  sur  les  rochers  ; et  en- 
core une  autre  habitude  naturelle,  qui  est  de  lé- 
cher continuellement  les  pierres,  surtout  celles 
qui  sont  empreintes  de  salpêtre  ou  de  sel.  On 
voit  dans  les  Alpes  des  rochers  creusés  par  la 
langue  des  chamois  : ce  sont  ordinairement  des 
pierres  assez  tendres  et  calcinables  , dans  les- 
quelles, comme  l’on  sait,  il  y a toujours  une  cer- 
taine quantité  de  nitre.  Ces  convenances  de  na- 
turel , ces  habitudes  conformes,  me  paraissent 
encore  être  des  indices  assez  sflrs  de  l’identité 
d’espèce  dans  ces  animaux.  Les  Grecs,  comme 
nous  l’avons  dit,  ne  les  ont  pas  séparés  en  trois 
espèces  différentes.  Nos  chasseurs,  qui  vrai- 
semblablement n’avaient  pas  consulté  les  Grecs, 
les  ont  aussi  regardés  comme  étant  de  même 
espèce.  Gaston  Phœbus,  en  parlant  du  bouque- 
tin, ne  l’indique  que  sous  le  nom  du  bouc  sau- 
vage : et  le  chamois  qu’il  appelle  ysarus  et  sai  - 
sis n’est  aussi,  selon  lui,  qu’un  autre  bouc  sau- 
vage. J’avoue  que  toutes  ces  autorités  ne  font 
pas  preuve  complète  ; mais  en  les  réunissant 
avec  les  raisons  et  les  feits  que  nous  venons 
d’exposer,  ils  forment  an  moins  de  si  fortes 
présomptions  sur  l’unité  d'espèce  de  ces  trois 
animaux,  qu’on  ne  peut  guère  en  douter. 

Le  bouquetin  et  le  chamois,  que  Je  regarde, 
l’un  comme  la  tige  mêle , et  l’autre  comme  la 
tige  femelle  de  l'espèce  des  chèvres,  ne  se  trou- 
vent, ainsi  que  le  mouflon,  qui  est  la  souche  des 
brebis,  que  dans  les  déserts  et  surtout  dans  les 
lieux  escarpés  des  plus  hautes  montagnes  ; les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la  Grèce 
et  celles  des  Iles  de  l’Archipel,  sont  presque  les 
seuls  endroits  où  l’on  trouve  le  bouquetin  et  le 
chamois.  Quoique  tous  deux  craignent  la  cha- 
leur et  n’habitent  que  la  région  des  neiges  et 
des  glaces,  ils  craignent  aussi  la  rigueur  du 
froid  excessif.  L’été  ils  demeurent  au  nord  de 
leurs  montagnes  ; l’hiver  ils  cherchent  la  fhee 
du  midi,  et  descendent  des  sommets  jusque 
dans  les  vallons.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent 
se  soutenir  sur  les  glaces  unies  : mais  pour  peu 
que  la  neige  y forme  des  aspérités,  ils  y mnr- 
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chcnl  d'un  pas  ferme,  et  traversent  en  bondis- 
sant toutes  les  inégalités  de  l’espace.  La  chasse 
de  ces  animaux  surtout  celle  du  bouquetin, 
est  très-pénible  ; les  chiens  y sont  presque  inuti- 
les : elle  est  aussi  quelquefois  dangereuse  ; ear 
lorsque  l'animal  se  trouve  pressé , il  frappe  le 

• Chasse  du  bouc  sauvage  : il  y a deux  sortes  de  boucs,  les 
uns  s'appellent  buucs  saurages,  et  les  autres  ysa  rus,  autre- 
ment dit  sortis  : les  boucs  sauvages  sont  aussi  grands  qu’un 
cerf,  mais  ne  sont  si  longs  ne  si  enjambés  par  haut,  ores  qu'ils 
aient  autant  de  chair  ; ils  ont  autant  d'ans  que  de  grosses  raies 

qu’ils  ont  au  travers  do  leurs  cornes Ils  ne  portent  que 

leurs  perches,  lesquelles  sont  grosses  comme  la  jambe  d’un 
homme,  selon  qu'ils  sont  vieils.  Ils  ne  jettent  point  ni  ne 
muent  leurs  tries  : et  tant  plus  ils  ont  de  raies  en  leurs  cors, 
et  plus  leurs  cors  sont  longs  et  plus  gros,  tant  plus  vieils  »out 
les  boucs.  Ils  ont  grande  barbe  et  sout  bruns,  de  poil  de  loup 
et  bien  velus,  et  ont  une  raie  noire  sur  ïcschinc  et  tout  au 
long  des  fesses,  et  ont  le  ventre  fauve,  les  jambes  noires  et 
derrière  fauve  ; leurs  pieds  sont  comme  des  autres  boucs  pri- 
vés ou  ebièvres;  leuç»  traces  sont  grosses  et  grandes,  et  ron- 
des plu*  que  d'un  cerf;  leurs  os  sont  à ladvcnant  d'uu  bouc 
privé  et  d'une  chièvre,  fors  qu’ils  sont  plu»  gros  ; ils  naissent 
en  mai;  la  biche  sauvage  faonne, ainsi  qu*une biche-cblèvre 
ou  daine,  niais  elle  h'atpi'nn  Ihmic  à la  fois,  et  l’allaite  ainsi 
que  fait  une  chièvre  privée. 

Les  boucs  vivent  d’herbes,  «le  foings.  comme  les  autres  bêles 

douces Leurs  fumé»  * retirent  (quand  elles  sont  formées) 

sur  la  forme  des  fumées  d’un  bouc  ou  d*tuie  chièvre  privée  t 
les  boucs  vont  au  nit  environ  la  Toussainls.  et  demeurent  un 
mois  en  leurs  chaleurs  ; et  puis  pie  leur  rut  est  passé,  il*  »o 
mettent  en  ardre,  et  par  ensemble  d<*scrndent  les  hautes  mon- 
taigneset  rochers  où  ils  auront  demeuré  tout  l’été,  tant  pour  la 
neige  que  poutre  quils  ne  trouvent  de  quoi  viander  làsfts.  non 
pas  en  un  pays  plain,  mais  vont  vers  les  pied»  des  montaigucs 
quérir  leur  vie  : et  ainsi  demeurent  jusque  ver»  Pasqurs,  et 
lors  ils  remontent  ès  plu»  hautes  montaignes  qu’ils  trouvent,  et 
chacun  prend  son  biibson,  ainsi  que  font  les  cerf».  Le»  Hiiè- 
vres  alors  se  départent  de»  boucs,  et  vont  demeurer  près  des 
ruisseaux  pour  faonoer  cl  y demeurer  tout  le  long  tic  l'été  ; 
lorsque  les  boucs  sont  hors  d'avec  les  chièvre».  attendant  que 
le  teiiqM  de  leur  rut  soit  venu.  Us  courent  «As  aux  gens  et  bev- 
te»,  et  se  combattent  entre  eux.  aiati  que  le»  cerf»,  niris  non 
de  telle  manière,  car  ils  chantent  plu»  laidement.  1-c  bouc 
blesse  d'un  coup  qu'il  donne,  non  pas  du  bout  de  la  tête,  mais 
du  milieu,  tellement  qu'il  rompt  les  bras  et  les  cuisses  de 
ceux  qu  il  atteint,  et  encores  qu  il  ne  fasse  pas  de  plaie,  si  est 
ce  que  »'il  acide  un  homme  contre  un  arbre  ou  contre  terre, 
il  le  tuera.  Le  bouc  est  de  telle  nature,  que  -I  un  homme, 
quelque  puissant  et  fort  qu'il  soit,  le  frapjie  d'un  barre  de  fer 
sur  rcscliine,  pour  cela  il  ne  baissera  ne  ployera  l’escbinc. 
Quant  il  est  en  rut,  il  a le  col  gros  à merveille»,  voire  est  de 
telle  nature,  que  encore»  qu'il  tombât  de  dix  toise»  de  haut,  il 
ne  se  ferait  aucun  mal 

Du  bouc  dit  y sa  rus  ou  sarris  : le  bouc  dit  ysarns  est  de  pa- 
reille forme  que  le  précédent,  et  n'est  guère»  plus  grand 
qu'un  bouc  prive;  il  est  de  |>areille  nature  que  le  bouc  sau- 
vage ....  Les  deux  sorte»  de  boucs  oui  leur  gretle  et  saison,  et 
leur  rut  comme  le  cerf,  cl  ce  environ  la  Toussaint*,  rt  lors  on 
les  doit  chasser  jusqu’à  leur  rut;  et  pour  ce  qu'il*  ne  trouvent 
rien  en  hiver,  ils  mangent  des  pins  et  »a|rin»  ès  bois,  qui  sont 
toiijoui*  verds,  ce  qui  est  leur  réfrescliemcnl.  Leur  peau  est 
chaude  quand  elle  «t  corroyée  en  bonne  saison  : car  le  froid 
ni  la  pluie  ne  la  peuvent  percer,  si  le  poil  est  dehors  ; leur 

chair  n'est  pa*  trop  saine  : car  elle  engendre  fièvre La 

chasse  du  bouc  n’est  de  grande  maîtrise,  parce  qu'on  ne  |>eul 
accompagner  les  chiens,  lie  aller  avec  eux  & pied  ne  k cheval. 
Gaston  l’hu-bu*.  vénerie  de  Dufouilloux,  feuillets  68  d (T). 
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chasseur  d'un  violent  coup  de  tète  et  le  renverse 
souvent  dans  le  précipice  voisin.  Les  chamois 
sont  aussi  vifs  ',  mais  moins  forts  que  les  l>ou- 

4 M-  Perroud,  entrepreneur  des  mines  de  cristal  dans  le* 
Al|»e»,  ayant  amené  un  chamois  vivant  k Versailles,  nous  a 
donné  de  bonnes  informations  sur  le»  habitude»  naturelles  de 
cet  animal,  et  nous  le»  publions  ici  avec  plaisir  et  reconnais- 
sance. « Le  chamois  est  un  animal  sauvage  et  néanmoins  fort 
« docile  ; il  n'habite  que  les  montagnes  et  les  rochers;  il  est  de 
t la  grandeur  d'uue  chèvre  domestique,  il  lui  ressemble  en 

• beaucoup  de  choses,  il  est  d'une  vivacité  charmante  et  d'nne 
« agilité  admirable.  Le  poil  du  chamois  est  court  comme  celui 
« d'une  biche  ; au  printemps  il  est  d'un  gris  cendré,  en  été 
« d’un  fauve  de  biche,  en  automne  couleur  de  fauve  brun  mé- 

• lé  de  noir,  et  en  hiver  d'un  brun  noirâtre.  On  trouve  des 
« chamois  en  quantité  dans  le*  montagnes  du  Haut-Dauphiné, 

• du  Piémont,  de  la  Savoie,  tic  la  Suisse  et  de  l'Allemagne;  les 
« chamois  sont  sociables  entre  eux,  on  le»  trouve  deux,  trois. 

• quatre,  cinq,  six  ensemble,  et  très-souvent  par  troupeaux  de 

• huit  k dix,  quinze  ou  vingt  rt  plus;  on  en  voit  jusqu'à 
« soixante  et  quatre-vingts  ensemble,  et  quelquefois  jusqu'à 
« cent,  qui  sout  dUpcrsc»  par  divers  petit*  troupeaux  sur  le 

• |icnchaut  d'une  même  montagne  ; les  gros  chamtd*  mile»  se 
« tiennent  seul»  et  éloignés  des  autres,  excepté  dans  le  temps 
« du  rut,  qu'ils  s'approchent  des  femelles  et  on  éc-artent  le» 

• jeunes.  Ils  ont  alors  une  odeur  très-for  le,  comme  les  boucs, 

• et  même  encore  plus  forte;  il*  bêlent  souvent  et  courent 

• d'une  luoiitignu  à l'autre  : le  temps  de  leur  accouplement 
« est  ru  octobre  et  novembre,  il  font  leurs  petits  en  mars  et 

• avril;  une  jeune  fenvlle  prend  le  mâle  k un  an  et  demi  •- 

• ils  font  un  | dit  par  portée  et  quelquefois  deux,  mais  assez 
« rarement  : le  petit  »tiil  sa  mère  jusqu'au  moi*  d'octobre, 

« quelquefois  plus  longtemps,  »l  les  chasseurs  ou  les  loup»  ne 
« les  dispersent  pas  : on  assure  qu'ils  vivent  entre  vingt  et 

• trente  ans  ; la  v lande  du  cbamoU  e>t  bonne  k manger  ; uu 
« chamois  bien  gras  aura  jusqu'à  dix  et  douze’ livres  de  suif. 

■ qui  surpasse  en  dureté  et  bonté  celui  de  la  chèvre;  le  uiir 
« du  chamois  est  extrêmement  chaud  t on  prétend  qu'il  »p- 
« proche  beaucoup  du  sang  du  bouquetin  pour  la  qualité  rt 

• le»  vertus  ; ce  sang  petit  servir  aux  mêmes  usage»  que  celui 

• du  bouquet  tu,  les  effet»  eu  sont  le*  mêmes  en  en  prenant 

• une  double  dose;  il  est  très-bon  contre  les  pleurésie»;  il  a 
« la  propriété  «le  décaüler  le  sang  et  d'ouvrir  la  transpiration  ; 

• le»  chasseurs  mélangent  «pielqueroi*  le  sang  du  bouquetin  et 

• du  chamois  d'autre*  fois  ils  vendent  celui  du  chamois  pour 

< du  sang  de  bouquetin;  il  est  très-difficile  d'en  faire  la  «lif- 
« fércnce  ou  la  séparation,  cela  parait  annonc«*r  que  le  sang  du 

< chamoi*  diffère  très-peu  de  celui  du  bouquetin.  Ou  ne  con- 

• liait  point  «le  cri  au  chamoi»;  s’il  a de  la  voix,  c‘e»t  très-peu 
« de  chose  ; car  ou  ne  lui  connaît  qu'un  bêlement  fort  bas.  peu 

• sensible,  ressemblant  un  peu  à la  voix  d une  clièvre  enrouée: 

• c'est  par  ce  bêlement  quils  s'appellent  entre  eux.  surtout  les 

• inère»  et  le*  |*UU;  mai*  quand  ils  ont  peur  ou  qu  il-  «pec- 

■ coivent  leur  ennemi  ou  quelque  chose  qu'il»  ne  peuvent  |M« 
« distinguer,  ils  s'avertissent  par  un  sifflement  dont  je  val* 

• parler  tout  * l'heure.  La  vue  du  chamoi»  est  des  plu*  péné- 

• trantes.  il  n'y  a rien  de  si  fin  «pic  sou  odorat  : quami  il  voit 
« un  homme  distinctement,  il  le  fixe  pour  nu  instant,  et  s'il  en 

• est  près,  il  * enfuit;  il  a l'ouïe  aussi  line  que  l'odorat,  car  il 

• entend  le  ruoimlrc  bruit;  quand  le  vent  souffle  un  peu.  et 

■ que  ce  vent  vient  du  célé  d'un  homme  k lui,  il  le  sentira  de 
« plu*  d une  dcml-lieue  t quand  donc  il  sentou  qu'il  enteml 

• quelque  Chose,  et  qu'il  ne  peut  pas  ni  faire  la  découverte 

• par  les  yeux.  Il  »c  met  k siffler  avec  tant  de  force,  que  les 
« rochers  ou  les  forêts  en  retentissent  ; s'il»  sout  plusieurs,  ils 

< s'en  épouvantent  tous  t ce  sifflement  est  aussi  long  qi 

« leine  peut  tenir  sans  reprendre,  il  est  d'abord  fort  aigu  et 
« baisse  sur  la  lin;  le  chamois  *c  rejrosc  un  Instant,  tvgaide 
« de  tous  cétés  et  recommence  a siffler,  Il  continue  d'intci 

• vallc  en  Intervalle,  il  est  dan»  uoe  atfiUUou  cxiràuc.  il 
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queting;  ils  sont  en  pluggrand  nombre , ils  vont 
ordinairement  en  troupeaux  : cependant  il  y eu 
a beaucoup  moins  aujourd'hui  qu’il  n’y  en  avait 
autrefois , du  moins  dans  nos  Alpes  et  dans  nos 
Pyrénées.  Le  nom  de  chamoiseurs , que  Ton  a 

• frappe  la  rre  «lu  pied  de  devant  et  quelquefois  des  deux,  il 
« se  jette  sur  des  pierre#  grande»  et  lianes,  il  regarde,  il  conrt 

• sur  des  éminence*,  et  quand  il  a découvert  quelque  chose  il 
« s'enfuit;  le  Biflleineut  du  mile  est  plus  aigu  «pie  celui  de  la 
« femelle;  ce  sifflement  sc  fait  par  les  narines,  et  n'est  |>ro- 
« prennent  qu'un  souffle  aigu  très-fort,  semblable  au  son  «pie 
« pourrait  rendre  un  homme  en  tenant  la  langue  au  palais, 
« ayant  les  dents  à peu  près  fermées,  les  lèvres  ouvertes  cl  un 
« peu  allongée*,  et  qui  soufflerait  vivement  et  long-temps.  I.c 
« chamois  se  nourrit  des  meilleure»  herbe#;  il  choisit  le#  parties 
« le*  plus  délicate»  des  plantes,  comme  la  fleuret  les  bourgeons 

• tendre*  ; il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aromatiques, 
« particulièrement  de  la  carline  et  du  génippy,  qui  sont  les 
« plantes  qu’ou  croit  les  plus  chaudes  de*  Alpes  ; il  boit  très- 
« peu  quand  il  mange  de  l'herbe  verte,  il  aime  beaucoup  les 
« feuillages  et  le*  petit*  bouts  tendre*  des  arbrisseaux;  il  ru- 
■ mine  comme  la  chèvre  après  avoir  mangé;  la  nourriture 
« dont  il  fait  litage  parait  annoncer  la  grande  chaleur  de  son 
« tempérament,  on  admire  en  cet  animal  «leux  beaux  grand* 
« yeux  ronds  «pii  ont  du  fen,  représentant  la  vivacité  de  non 

< naturel  ; sa  tête  est  couronnée  de  deux  |ieUte$  corne»  de  la 
« longueur  de  demi-pied  jusqu'à  neuf  pouce»,  d’un  beau  noir, 

• potées  dans  le  front,  presque  entre  1rs  yeux,  au  c«>ntraire  «le 
« celles  des  autres  animaux  «pii  se  jettent  en  arrière,  celles-ci 
» sortent  en  avant  snr les  yeux  et  se  recourbent  à leurs  extré- 
« mités  très-rondement  el  finissant  en  pointe  fort  aiguë;  il 
« ajuste  fort  joliment  s«-#  oreille»  à ta  pointe  de  »es  cornes  ; il 

< a deux  lame*  de  |>oil  noir  à côté  de  la  face  en  descemlant 

• «le»  corn-  » ; le  reste  de  la  tête  est  d’un  fauve  blanc  qui  ne 

• change  jamais  de  couleur;  on  fait  usage  de#  cornes  de cha- 
« mois  pour  le*  porter  sur  des  canne#  ; le#  cornes  des  femelles 

• soûl  plus  peti  tes  et  moins  « ourbes,  les  man^liaux  Ven  serv eut 

• pour  tirer  du  sang  aux  chevaux.  Le*  peaux  de  chamois  que 
« l'on  fait  passer  à l'apprêt  de  la  chamoberie  «ont  très-fortes, 
« nerveuses  et  bien  souples  ; on  en  fait  de  très-bonne#  en- 
« lotie»  en  jaune  ou  en  noir  pour  monter  à cheval,  on  en  fait 

• de  trcs-bon»  gant*  et  quelquefois  de»  veste»  pour  la  fatigue  ; 

• ces  sortes  d'habillement*  soûl  d*nne  longue  durée  et  «le  très- 
« grand  u-age  pour  le*  artisans.  Les  chamois  n'babitent  «pie 
« les  pays  froid#;  on  1rs  trouve  plus  volontiers  dans  le#  rocher» 
« escarpés  et  sourcilleux  «pie  partout  ailleurs  ; il»  fré«picntent 

• les  bols,  mai*  ce  ne  sont  que  les  forêt»  hautes  et  de  la  der- 

• niere  régioo  : ces  foréu  sont  plantées  de  sapin»,  de  mélèscs 

< et  de  hêtres  ; ce*  animaux  craignent  si  fort  la  chaleur,  que, 

• pendant  l’été,  on  ne  le»  trouve  jamais  que  dan»  les  antre» 
« de»  rocher»,  à l'ombre,  souvent  parmi  de*  las  de  neiges  con- 

• gelé#  ou  de  glaces,  ou  dans  ces  forêts  hautes  et  bien  oouver- 
« tes  toujours  «lu  côté  «lu  penchant  des  montagnes  ou  rochers 
« scabreux  qui  font  face  au  nord,  et  qui  sont  à l’abri  «les 
« rayons  d u soleil  ; ils  vont  à la  pâture  le  matin  et  le  soir,  et 
« rarement  pendant  la  journée  ; ils  parcourent  les  nxbcrs 

• avec  beaucoup  d'aisance,  les  chien*  ne  peuvent  pas  le*  Mil* 

• vre  dans  tous  les  précipices:  il  n'y  a rien  de  *1  admirable 
« que  de  le#  voir  m«»nter  et  descendre  de»  rocher»  inacceani- 

• ble»;  il*  ne  montent  ni  ne  descendent  lias  perpendiculaire* 
« ment,  mais  en  décrivant  une  ligne  oblique  et  se  jetant  en 

• Uray  cr»,  surtout  en  de*cendant,  ils  se  jetl  ent  du  haut  eu  ha  « 

• au  travers  d'un  rocher  qui  est  à peu  près  perpendiculaire, 

• de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente  pieds,  sans  qu'il  y 
« ait  la  mointlre  place  pour  jjoscr  ou  retenir  leurs  pied»;  ils 

< frappent  le  rocher  trois  à quatre  fois  des  pieds  eu  se  préci  • 

• pilant,  et  vont  s'arrêter  à quelque  petite  place  an-dessous, 

• «pii  e»t  propre  à les  retenir;  il  lirait,  à les  voir  dan»  les  pré- 
« cipiccs,  «411  iis  aient  |4utùl  «le»  aile»  que  dgs  jambes,  si  grande 


DU  CHAMOIS,  etc.  «i’)l 

donné  à tous  les  passeurs  de  peaux,  semble  in- 
diquer que  dans  ce  temps  les  peaux  de  chamois 
étaient  la  matière  la  plus  commune  de  leur  mé- 
tier; au  lieuqu’aujourd’hui  ce  sont  les  peaux  de 
chèvres,  de  moutons,  de  cerfs , de  chevreuil  et 
de  daim  , qui  font  plus  que  celles  du  chamois , 
l’objet  du  travail  et  du  commerce  des  chamoi- 
seurs. 

Et  à l’égard  de  la  propriété  spécifique  que 
Ton  attribue  au  sang  du  bouquetin  pour  de  cer- 
taines maladies,  et  surtout  pour  la  pleurésie, 
propriété  qu’on  croyait  particulière  à cet  ani- 
mal , et  qui  par  conséquent  aurait  indiqué  qu’il 
était  lui -même  d’une  nature  particulière,  on  a 
reconuu  que  le  sang  du  chamois,  et  même  ce- 
lui du  bouc  domestique  avait  les  mêmes  vertus 

« est  la  force  de  leur»  nerf*  ; on  a prétendu  que  le  chamois 
« s'accroche  par  le»  cornes  pour  monter  et  descendre  les  ro- 
« chers,  je  n’al  jamais  vu  qu’il  #c  «enre  de  scs  corne#  pour  cet 

* usage:  j’en  ai  beaucoup  vu  et  J eu  ai  tué  plusieurs,  je  n’ai 
« pu  vérifier  ce  fait,  je  n'ai  trouvé  aucun  chasseur  qui  m'ait 

< assuré  l'avoir  vu,  ils  ne  m'eu  ont  jamais  dit  autre  cku&e  que 
« ce  que  je  vieil#  de  dire.  Si  le  chanmis  monte  et  descend  ai- 

* sèment  les  ruchers,  cesl  par  son  agilité  «-t  la  force  «le  se* 

< jambes,  il  In  a fort  hautes  et  bien  dégagée»,  celles  de  «icr- 
« rlére  paraissent  un  peu  plu*  longues  et  toujours  recourbées, 
« cela  les  favorise  pour  s'élancer  de  loin  ; el  quand  ils  sc  jet- 
c tout  de  bien  liant,  ce*  jaiiilu*#  un  p«*u  repliée»  reçoivent  1« 
« choc  qu'il»  font  en  sc  précipitant,  clics  fout  1 effet  «le  deux 
« ressort*  et  rompent  la  force  du  coup.  Un  prétend  que  quand 
« Il  y a plusieurs  chamois  ensemble,  il  y en»a  un  qui  fait  sen- 
« tjnelle,  et  qti'U  est  député  pour  veiller  à la  sûreté  des  autres; 
« j’eu  ai  v u plusieurs  troupeaux,  mai»  je  n’ai  pi*  pu  faire  celto 

< distinction  ; il  est  vrai  que  «|uan«l  il  y en  a plusieurs,  il  y en 

* a toujours  qui  regardent  pendant  que  les  autre#  mangent,  je 
« n'ai  rien  distingué  eu  cela  de  plu»  particulier  que  dans  un 
« Iroiqieaii  de  moutons  : car  le  premier  qui  aper«;oit  quelque 

* chose  «pii  lui  e*t  étranger  avertit  le*  autre»,  et  dans  un  In- 

< slant  leur  imprime  à tous  la  niêuie  crainte  dont  lui  ni«'me  a 
« été  frappé.  Fendant  la  rigueur  de  l'hiver  et  dans  l«*#  grande* 
« neige»,  les  chamois  habitent  les  forêts  le*  plus  hautes  et  vivent 

* de  feuillag«-s  île  sapin,  de  bourgeon*  d'arbres,  d'arbrisseaux 
« et  de  quelque  peu  d'herbes  sèches  ou  vertes,  s’il»  en  trou- 
« vent,  qu'ils  découvrent  avec  le  pied  ; les  foret»  où  il» se  plai- 
« sent  sont  celles  qui  sont  remplie#  «le  précipite#  et  de  ro- 
« rhers  ; la  chasse  «lu  chamois  c*t  très  pénible  et  extrêmement 
« difficile  : celle  qui  est  le  plus  en  usage  est  de  les  luçr  eu  le# 
« surprenant  à U faveur  de  «piclqors  éminence»,  de  quelque» 
« rocher»  ou  grosse*  pierre»,  en  sc  glissant  adroitement  «le 
« loin,  derrière  et  sans  bruit,  en  examinant  encore  si  le  vent 
« n'y  sera  pas  contraire  ; quand  on  arrive  à portée,  on  s'ajuste 
« derrière  ce»  éminence*  ou  grosse*  pierre»  en  sc  cou». haut 
« quelquefois.  Otant  son  chapeau,  ne  sortant  que  la  tête  el  le# 

< bras  pour  faire  ailroitcmrnt  un  coup  de  fusil  ; le*  armes  «font 
« on  se  sert  sont  des  carabines  rayées,  bien  ajustées  pour  tii  er 
« de  loin  avec  une  seule  balle,  «pii  est  forcée  dan»  le  canon,  on 

* a autant  «le  soin  pour  tenir  ses  armes  nettes  comme  on  en 
« a pour  tirer  au  prix  de  l’arquebuse;  on  fait  aussi  celte  chasse 
« comme  on  ferait  celle  du  cerf  ou  antres  animaux,  en  pos- 

* tant  quelques  chasseurs  dans  les  passage»,  tandis  «pie  1rs  au- 
« tic»  vont  faire  la  battue  et  forcer  le  gibier;  il  est  plus  à pro- 
. po»  de  faire  ce»  battue*  par  des  homme»  qu’avec  de»  chien*. 

< les  chieds  dispersent  trop  vite  les  chamois,  et  les  éloignent 
« tout  de  suite  à quatre  ou  cinq  lieues.  * 
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lorsqu'on  le  nourrissait  avec  les  herbes  aroma- 
tiques, que  le  bouquetin  et  le  chamois  ont  cou- 
tume de  paître;  en  sorte  que  par  celte  même 
propriété  ccs  trois  animaux  paraissent  encore 
sc  réunir  a une  seule  et  même  espèce. 

ADDITION 

ALI  ARTICLES  O 

nus  CHÈVRES  GRANDES  ET  PETITES. 

DES  CHÈVRES  U'EUROCE. 

Pontoppidan  rapporte  que  les  chèvres  sont 
en  Norvège  en  si  grande  quantité,  que  dans  le 
seul  port  de  Berghen,  on  embarque  tous  les  ans 
jusqu'à  quatre-vingt  mille  peaux  de  boucs  non 
apprêtées , sans  compter  celles  auxquelles  on  a 
déjà  donné  la  façon.  I.es  chèvres  conviennent 
en  effet  beaucoup  à la  nature  de  ce  pays;  elles 
vont  chercher  leur  nourriture  jusque  sur  les 
montagnes  les  plus  escarpées.  I.es  mâles  sont 
fort  courageux  , ils  ne  craignent  pas  un  loup 
seul,  et  ils  aident  même  les  chiens  à défendre 
le  troupeau, 

ne  noue  de  jitia. 

M.  Bourgelat  avait  vivant  « l’École  vétéri- 
naire un  bouc  de  Juda,  ou  Juida,  et  il  en  con- 
serve encore  la  dépouille  dans  son  beau  cabinet 
d’anatomie  zoologique.  Ce  bouc  était  grand  de 
corps  ; il  avait  deux  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur , sur  un  pied  sept  pouces  de  hauteur,  tan- 
dis que  le  bélier  des  Indes  n’avait  que  v ingt- 
quatre  pouces  et  demi . sur  dix-sept  pouces  de 
hauteur;  la  tête  et  tout  le  corps  sont  couverts  de 
grands  poils  blancs,  le  bout  des  narines  noir; 
les  cornes  se  touchent  presque  en  naissant,  s'é- 
cartent ensuite,  et  sont  beaucoup  plus  longues 
que  celles  du  premier  bouc , auquel  celui-ci 
ressemble  par  les  pieds  et  par  les  sabots  qui 
sont  fort  courts.  Ccs  différences  sont  trop  lé- 
gères pour  séparer  ces  deux  animaux  que  nous 
croyons  être  tous  deux  des  variétés  de  la  même 
espèce. 

Nous  avons  parlé  des  chèvres  de  Syrie  à 
oreilles  pendantes,  qui  sont  a peu  près  de  la 
grandeur  de  nos  chèvres,  et  qui  peuvent  pro- 
duire avec  elles,  même  dans  notre  climat  : mais 
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il  existe  à Madagascar  une  chèvre  considéra- 
blement plus  grande,  et  qui  a aussi  les  oreilles 
pendantes , et  si  longues , que  lorsqu'elle  des- 
cend, les  oreilles  lui  couvrent  les  yeux  , ce  qui 
l’oblige  à un  mouvement  de  tète  presque  conti- 
nuel pour  les  jeter  en  arriére  ; en  sorte  que 
quand  on  la  poursuit  elle  cherche  toujours  a 
grimper  et  jantaisà  descendre.  Cette  Indication, 
qui  nous  a été.  donnée  par  M.  Commerson . est 
trop  succincte  pour  qu'on  puisse  dire  si  cette 
chèvre  est  de  la  meme  race  que  celle  de  Syrie, 
ou  si  c'est  une  race  différente  qui  aurait  égale- 
ment les  oreilles  pendantes. 

M.  le  vicomte  de  Qucrboënt  nous  a commu- 
niqué la  note  suivante  : 

• I.es  chèvres  et  les  cabris  qu’on  a lâches  à 
Elle  de  l'Ascension  y ont  beaucoup  multiplié; 
mais  ils  sont  fort  maigres,  surtout  dans  la  saison 
sèche.  Toute  l’Ile  est  battue  des  sentiers  qu'ils 
ont  faits  ; ils  se  retirent  la  nuit  dans  les  exca- 
vations des  montagnes;  ils  ne  sont  [as  tout  à 
fait  aussi  grands  que  les  chèvres  et  les  cabris 
ordinaires  ; ils  sont  si  peu  vigoureux,  qu’on  les 
prend  quelquefois  à la  course;  ils  ont  presque 
tous  le  poil  d’un  brun  foncé. 

.NOUVELLE  ADDITION 

AUX  ARTICLES  DES  CHKV  RES  ET  DES  RRERIS. 

Nous  avons  vu  un  bouc , dont  les  sabots 
avaient  pris  un  accroissement  extraordinaire: 
cc  défaut  ou  plutôt  cet  excès  est  assez  commun 
dans  les  boucs  et  les  chèvres  qui  habitent  les 
plaines  et  les  terrains  humides. 

Il  y a des  chèvres  beaucoup  plus  fécondes 
que  les  autres , selon  leur  race  et  leur  climat. 
M.Seeretary,  chevalier  de  Saint-Louis , étant 
à Lille  en  Flandre  en  1773  et  1774  , a vu  chez 
madame  Denizet,  six  beaux  chevreaux  qu’une 
chèvre  avait  produits  d’une  seule  portée;  cette 
même  chèvre  en  avait  produit  dix  dans  deux 
autres  portées,  et  douze  dans  trois  portées  pré- 
cédentes. 

Feu  M.  de  la  Nux , mon  correspondant  à File 
de  Bourbon  , m’a  écrit  qu’il  y a aussi  dans  cette 
Iles,  des  races  subsistantesdepuis  plus  de  quinze 
ans,  provenant  des  chèvres  de  France  et  des 
boucs  des  Indes  ; que  nouvellement  on  s’était 
procuré  des  chèvres  de  Goa  très-petites  et  très- 
fécondes,  qu’on  a mêlées  avec  celles  de  France, 
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et  qu’ellesse  sont  perpétuées  et  fort  multipliées. 
J'ai  rapporté  dans  l’article  des  mulets,  les  es- 
sais que  j’ai  faits  sur  le  mélange  des  boues  et 
des  brebis  ; et  ces  essais  démontrent  qu’on  en 
obtient  aisément  des  métisqui  ne  différent  guère 
des  agneaux  que  par  la  toison,  qui  est  plutôt  de 
poil  que  de  laine.  M.  Roumedc  Saint- Laurent, 
fait  à ce  sujet  une  observation  qui  est  peut-être 
fondée.  « Connue  l’espèce  des  chèvres,  dit-il, 
et  celle  des  brebis  produisent  ensemble  des  mé- 
tis nommés  chabins,  qui  se  reproduisent,  il  se  j 
pourrait  que  ce  mélange  eut  influé  sur  la  masse 
de  l’espèce  ; et  fut  la  cause  de  l’effet  que  l’on  a 
attribué  au  climat  des  Iles , où  l'espèce  de  la 
chèvre  a dominé  sur  celle  de  la  brebis.  » 

On  sait  que  les  grandes  brebis  de  Flandre 
produisent  communément  quatre  agneaux  cha- 
que année  : ces  grandes  brebis  de  Flandre  vien- 
nent originairement  des  ludes  orientales,  d’où 
elles  ont  été  apportées  par  les  Hollandais,  il  y 
a plus  de  crut  ans;  et  l’un  prétend  avoir  remar- 
quéqu’en  général  les  animaux  ruminants  qu’on 
a amenés  des  Indes  en  Europe,  ont  plus  de  fé- 
condité que  les  races  européennes. 

M.  le  baron  de  Bock,  a eu  la  bonté  de  m'in- 
former de  quelques  particularités  que  j'ignorais 
sur  les  variétés  de  I cspèce  de  la  brebis  en  Eu- 
rope. Il  m’écrit  qu'il  y en  a trois  espèces  en 
Moldavie,  celle  de  montagne  , celle  de  plaine, 
et  celle  de  bois  >11  est  fort  difficile  de  se  figu- 
rer, dit-il,  la  quantité  innombrable  de  ces  ani- 
maux qu’on  y rencontre.  Les  marchands  grecs, 
pourvoyeurs  du  grand-seigneur,  en  achetaient 
au  commencement  de  cc  siècle  plus  de  seize 
mille  tous  les  ans,  qu'ils  menaient  à Constanti- 
nople , uniquement  pour  l’usage  de  le  cuisine 
de  Sa  Hautessc.  Ces  brebis  sont  préférées  à tou- 
tes les  autres,  à cause  du  bon  goût  et  de  la  dé- 
licatesse de  leur  chair.  Dans  les  plaines  elles 
deviennent  beaucoup  plus  grandes  que  sur  les 
montagnes;  mais  elles  y multiplient  moins.  Ces 
deux  premières  espèces  sont  réduites  en  servi- 
tude. La  troisième  , qu’on  appelle  brebis  des 
bois  , est  entièrement  sauvage;  elle  est  aussi 
très-différente  de  toutes  les  brebis  que  nous  con- 
naissons : sa  lèvre  supérieure  dépasse  l’infé- 
rieure de  deux  pouces,  ce  qui  la  force  à paître 
en  reculant;  le  peu  de  longueur  et  le  défaut  de 
flexibilité  dans  son  cou  l’empéchent  de  tourner 
la  tête  de  côté  et  d’autre  ; d’ailleurs,  quoiqu’elle 
ait  les  jambes  très-courtes , elle  ne  laisse  pns  de 
courir  fort  vite,  et  cc  n’est  qu’avec  grande  peine 


que  les  chiens  peuvent  l’atteindre;  elle  a l’odo- 
rat si  fin  qu’elle  évente,  à In  distance  d’un  mille 
d’Allemagne , le  chasseur  ou  l'animal  qui  la 
poursuit,  et  prend  aussitôt  la  fuite.  Cette  espèce 
se  trouve  sur  les  frontières  de  la  Transylvanie, 
comme  dans  les  forêts  de  Moldavie  : ce  sont  des 
animaux  très-sauvages  et  qu’on  n'a  pas  réduits 
eu  domesticité  ; cependant  on  peut  apprivoiser 
les  petits.  Les  naturels  du  pays  en  mangent  la 
chair , et  sa  laine  mêlée  de  poil  ressemble  à 
ces  fourrures  qui  nous  viennent  d’Astracan.  » 

Il  me  parait  que  cette  troisième  brebis,  dont 
M.  le  baron  de  Bock  donne  Ici  la  description , 
d’après  le  prince  Cantemir,  est  le  même  animal 
que  j’ai  indiqué  sous  le  nom  de  saïga,  et  qui  se 
trouve  par  conséquent  en  Moldavie  et  en  Tran- 
sylvanie , comme  dans  la  Tartarie  et  dans  la 
Sibérie. 

Et  à l’égard  des  deux  premières  brebis,  sa- 
voir celle  de  plaine  de  celle  de  montagne,  je 
soupçonne  qu'elles  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  brebis  valnchiennes,  d'autant  plus  que 
M.  le  baron  de  Bock  m'écrit,  qu’ayant  compa- 
ré les  figures  de  ces  brebis  valnchiennes,  avec 
sa  description  de  la  brebis  des  bois  (saij/a)  , 
elles  ne  lui  ont  paru  avoir  aucun  rapport  ; mais 
qu’il  est  très-possible  que  ces  brebis  valacbien- 
nes  soient  les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent 
sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines  de  la 
Moldavie. 

A l'égard  des  brebis  d’Afrique  et  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  M.  Forstera  observé  les  par- 
ticularités suivantes  : 

> Les  brebis  du  cap  de  Bonne-Espérance  res- 
semblent, dit-il  , pour  la  plupart  au  bélier  de  Bar- 
barie; néanmoins  les  Hottentots  avuient  des 
brebis  lorsque  les  Hollandais  s'y  établirent  : ces 
brebis  ont,  pour  ainsi  dire,  une  masse  de  graisse 
au  lieu  de  queue.  Les  Hollandais  amenèrent  au 
Cap  des  brebis  de  Perse,  dont  la  queue  est  longue 
et  très-grosse  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
l’origine,  et  ensuite  mince  jusqu'à  l'extrémité. 
Les  brebis  que  les  Hollandais  du  Cap  élèvent  à 
présent  sont  d’une  race  moyenne  entre  les  bre- 
bis de  Perse  et  celles  des  Hottentots  : on  doit 
présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  ani- 
maux vient  principalement  de  la  nature  ou 
qualité  de  la  pâture;  après  avoirété fondue, elle 
ne  prend  jamais  de  la  consistance  comme  celle 
de  nos  brebis  d’Europe  , et  reste  au  contraire 
toujours  liquide  comme  l'huile.  Les  habitants 
duCnp  Délaissent  pas  néanmoins  d’en  tirer  parti, 
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en  ajoutant  quatre  parties  de  graisse  prise  aux 
rognons;  ee  qui  compose  un  sorte  de  matière 
quiade  la  consistance  et  le  goût  même  du  sain- 
doux que  l’on  tiredes  cochons  ; les  gens  du  com- 
mun la  mangent  avec  du  pain , et  l’emploient 
aussi  aux  mêmes  usages  que  le  saindoux  et  le 
beurre.  Tous  les  environsdu  Cap  sont  des  terres 
arides  et  élevées,  remplies  de  particules  salines, 
qui,  étant  entraînées  par  les  eaux  des  pluies 
dans  des  espèces  de  petits  lacs , en  rendent  les 
eaux  plus  ou  moins  saumûtres.  Les  habitants 
n'ont  pas  d'autre  sel  que  celui  qu'ils  ramassent 
dans  ces  marcs  et  salines  naturelles.  On  sait 
combien  les  brebis  aiment  le  sel  et  combien  il 
contribue  ù les  engraisser  ; le  sel  excite  la  soif, 
quelles  étanchent  en  mangeant  les  plantes  gras- 
ses et  succulentes  qui  sont  abondantes  dans  ces 
déserts  élevés,  telles  que  le  sedum,  [euphorbe, 
le  cotylédon,  etc.,  et  ce  sont  apparemment  ces 
plantes  grasses  qui  donnent  à leur  graisse  une 
qualité  différente  de  celle  qu'elle  prend  par  la 
pâture  des  herbes  ordinaires;  car  ces  brebis 
passent  tout  l'été  sur  les  montagnes  qui  sont 
couvertes  de  ces  plantes  succulentes;  mais  en 
automne  on  les  ramène  dans  les  plaines  basses 
pour  y passer  l'hiver  et  le  printemps  : ainsi  les 
brebis  étant  toujours  abondamment  uourries  ne 
perdent  rien  de  leur  embonpoint  pendant  l'hi- 
ver. Dans  les  montagnes,  surtout  dans  celles  du 
canton  qu'on  appelle  Bochenland  ou  pays  îles 
chèvres,  ce  sont  des  esclaves  tirés  de  Madagas- 
car et  des  Hottentots , avec  quelques  grands 
chiens,  qui  prennent  soin  de  ces  troupeaux  et  les 
défendent  contre  les  hyènes  et  les  lions.  Ces 
troupeaux  sont  très-nombreux,  et  les  vaisseaux 
qui  vont  aux  Indes  ou  en  Europe  fout  leurs  pro- 
visions de  ces  brebis  ; on  en  nourrit  aussi  les 
équipages  de  tous  les  navires  pendant  leur  sé- 
jour au  Cap.  La  graisse  de  ces  animaux  est  si 
copieuse,  quelle  occupe  tout  le  croupion  et  les 
deux  fesses,  ainsi  que  In  queue  : mais  il  semble 
que  les  plantes  grasses , succulentes  et  salines 
qu’elles  mangent  sur  les  montagnes  pendant  l’é- 
té, et  les  plantes  aromatiques  et  arides  dout  elles 
se  nourrissent  dans  les  plaines  pendant  l’hiver, 
servent  à former  deux  différentes  graisses;  ces 
dernières  plantes  ne  doivent  douuer  qu'une 
graisse  solide  et  ferme,  comme  celle  de  nos  bre- 
bis, qui  se  dépose  dans  l'omcntum,lc  mésentère 
et  le  voisinage  des  rognons;  tandis  que  la  nour- 
riture qui  prov  ient  des  plantes  grasses,  forme 
cette  graisse  huileuse  qui  se  dépose  sur  le  crou- 


pion, les  fesses  et  la  queue.  Il  semble  aussi  que 
cette  masse  de  graisse  huileuse  empêche  l'ac- 
croissement de.  la  queue , qui  de  génération  en 
génération  deviendrait  pluscourtcet  plus  mince, 
et  se  réduirait  peut-être  ù n'avoir  plus  que  trois 
ou  quatre  articulations , comme  cela  se  voit 
dans  les  brebis  des  Calmouques,  des  Mongous 
et  des  ivirghises  , lesquelles  n'ont  absolument 
qu'un  tronçon  de  trois  ou  quatre  articulations  : 
mais  comme  le  pays  du  Cap  a beaucoup  d'éten- 
due, et  que  les  pâturages  ne  sont  pas  tous  de  la 
nature  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  et 
que  de  plus  les  brebis  de  Perse  à queue  grosse 
et  courte  y ont  été  autrefois  introduites  et  se 
sont  mêlées  avec  celles  des  Hottentots , la  race 
bâtarde  a conservé  une  queue  aussi  longue  que 
celle  des  brebis  d'Angleterre,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  partie  qui  est  atteuantc  au  corps 
est  déjà  renflée  de  graisse  , taudis  que  l'extré- 
mité est  mince  comme  dans  les  brebis  ordinaires. 
Les  pâturages  à l'est  du  Cap  n’étant  pas  exacte- 
ment de  la  nature  de  ceux  qui  sont  au  nord,  il 
est  naturel  que  cela  influe  sur  la  constitution 
des  brebisquircstcntdansquelquesendroits  sans 
dégénération,  et  avec  la  queue  longue  et  une. 
bonne  qualité  de  graisse  aux  fesses  et  au  crou- 
pion, sanseependant  atteindre  cette  monstrueuse 
musse  de  graisse  par  laquelle  les  brebis  des 
Calmouques  sont  remarquables  ; et  comme  ecs 
brebis  changent  souvent  de  maître,  et  sont  me- 
nées d'un  pâturageau  nord  du  Cap  à un  autre  n 
l'est,  ou  même  dans  le  voisinage  de  la  ville,  et 
que  les  différentes  races  se  mêlent  ensemble,  il 
s'ensuit  que  les  brebis  du  Cap  ont  plus  ou  moins 
conservé  la  longueur  de  leur  queue.  Dans  notre 
trajet  du  cap  de  Bonne-Espérance  à la  Nou- 
velle-Zélande, en  1 7 7 2 et  1773,  nous  trouvâmes 
que  ces  brebis  du  Cap  ne  peuvent  guère  être 
transportées  vivantes  dans  des  climats  très- 
éloignés  ; car  elles  n'aiment  pas  à manger  de 
l'orge  ni  du  blé,  n'y  étant  pas  accoutumées,  ni 
même  du  foin  qui  n'est  pas  de  bonne  qualité  nu 
Cap  : par  conséquent  ces  animaux  dépérissaient 
de  jour  en  jour  ; ils  furent  attaqués  du  scorbut  ; 
leurs  dents  n'étaient  plus  fixes  et  ne  pouvaient 
plus  broyer  la  nourriture  ; deux  béliers  et  quatre 
brebis  moururent,  et  il  n’échappa  que  trois  mou- 
tons du  troupeau  que  nous  avions  embarqué. 
Après  notre  arrivée  à la  Nouvelle-Zélande,  on 
leur  offrit  toutes  sortes  de  verdures  : mais  ils  les 
refusèrent,  et  ce  ne  fut  qu’apres  deux  ou  trois 
jours  que  je.  proposai  d’examiner  leurs  dents  ; je 
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conseillai  de  les  fixer  avec  du  vinaigre,  et  de  les  | 
nourrir  de  farine  et  deson  trempés  d'eau  chaude. 
On  préserva  de  cette  manière  les  trois  moutons 
qu’on  amena  a Taiti,  où  on  en  fit  présent  nu  roi  ; 
ils  reprirent  leur  graisse  dans  ce  nouveau  climat 
en  moins  de  sept  à huit  mois.  Pendant  leur  abs- 
tinence dans  la  traversée  du  Cap  à la  Nouvelle- 
Zélande  , leur  queue  s'était  non-seulement  dé- 
graissée , mais  décharnée  et  comme  desséchée, 
ainsi  que  le  croupion  et  les  fesses.  » 

M.  de  la  Mux,  habitant  de  l'ile  de  Bourbon, 
m'a  écrit  qu'il  y a dans  eette  Ile  une  race  exis- 
tante de  ces  brebis  du  np  de  Bonne-  Espérance, 
qu'on  a mêlée  avec  des  brebis  veuuesde  Surate, 
qui  ont  de  grandes  oreilles  et  la  queue  très- 
courte.  Cette  dernière  race  s'est  aussi  mêlée 
avec  celle  des  brebis  à grande  queue  du  sud  de 
Madagascar,  dont  la  laine  n’est  que  faiblement 
ondée.  La  plupart  des  caractères  de  ces  races 
primitives  sont  effacés,  et  ou  ne  reconnaît  guère 
leurs  variétés  qu'à  la  lougucurde  la  queue  : mais 
il  est  certain  que  dans  les  Iles  de  France  et  de 
Bourbon  , toutes  les  brebis  transportées  d’Eu- 
rope, de  l’Inde,  de  Madagascar  et  du  Cap , s'y 
sont  mélées  et  également  perpétuées,  et  qu'il 
en  est  de  même  des  bœufs  grands  et  petits. 
Tous  ces  nnimuux  ont  été  amenés  de  differentes 
parties  du  monde  ; car  il  n’y  avait  dans  ces  deu  x 
Iles,  de  France  et  de  Bourbon  , ni  hommes  , ni 
aucuns  animaux  terrestres  , quadrupèdes  ou 
reptiles  , ni  même  aucuns  oiseaux  que  ceux  de 
mer  : le  bœuf,  le  cheval,  le  cerf,  le  cochon,  les 
singes,  les  perroquets,  etc. , y ont  été  apportés. 
A la  vérité  les  singes  n'ont  pas  encore  passé  (en 
1770)  à l'Ile  de  Bourbon , et  l’on  a grand  inté- 
rêt d’en  interdire  l’introduction,  pour  se  garan- 
tir des  mêmes  dommages  qu’ils  causent  4 l’Ile  de 
France.  Les  lièvres,  les  perdrix  et  les  pintades 
y ont  été  apportés  de  la  Chine , de  l’Inde  ou  de 
Madagascar  : les  pigeons,  les  ramiers,  les  tour- 
terelles, sont  pareillement  venus  de  dehors.  Les 
martins,  ces  oiseaux  utiles  auxquels  les  deux 
iles  doivent  la  conservation  de  leurs  récoltes, 
par  la  destruction  des  sauterelles,  n’y  sont  que 
depuis  vingt  ans,  quoiqu’il  y ait  peut-être  déjà 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  ces  oiseaux 
sur  les  deux- iles.  Les  oiseaux  jaunes  sont  venus 
du  Cap,  et  les  bengalis  de  Bengale.  On  pourrait 
encore  nommer  aujourd’hui  les  personnes  aux- 
quelles sont  dues  les  importations  de  la  plupart 
de  ces  espèces  dans  l'Ile  de  Bourbon  ; en  sorte 
qu'excepté  les  oiseaux  d'eau  , qui , comme  l’on 
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sait , font  des  émigrations  considérables,  on  ne 
reconnaît  aucun  être  vivant  qu’on  puisse  assi- 
gner pour  ancien  habitant  des  Iles  de  France  et 
de  Bourbon.  Les  rats , qui  s’y  sont  prodigieuse- 
ment multipliés  , sont  des  espèces  européennes 
venues  dans  les  vaisseaux. 


DESCRIPTION  DU  BOUQUETIN. 

(RTIàlT  DI  DJCBBITOS.) 

Le  bouquetin  ressemble  au  bouc  par  la  forme  du 
corps  ; mais  il  en  diffère  par  celle  des  cornes,  qui 
sont  plus  grandes  : elles  ont  sur  le  cité  antérieur 
une  face  entre  deux  arêtes  longitudinales,  dont 
l’interne  est  saillante  et  correspond  à l'arête  unique 
qui  se  trouve  sur  les  cornes  du  bouc;  il  y a sur  la 
face  antérieure  des  cornes  du  bouquetin  des  arêtes 
transversales,  saillantes,  et  terminées  par  des  tu- 
bercules, placés  sur  l’arête  longitudinale  du  côté 
interne  de  cette  face;  ces  tubercules  sont  d'autant 
plus  nombreux  que  les  cornes  sont  plus  longues  et 
que  l'animal  est  plus  âgé.  Celui  qui  a servi  de  sujet 
pour  cette  description  était  fort  jeune , il  n’avait 
point  de  barbe,  la  longueur  îles  cornes  et  la  circon- 
férence de  leur  liase  n'étaient  que  de  six  pouces  et 
demi , elles  avaient  plusieurs  arêtes  transversales 
sur  leur  face  antérieure  cl  seulement  deux  gros  tu- 
bercules, l'un  à la  base  de  la  corne  et  l’autre  â un 
pouce  plus  haut  ; les  arêtes  transversales  sont  au 
nombre  de  vingt  sur  de  grandes  cornes  de  bouque- 
tin qui  sont  au  Cabinet,  et  qui  ont  deux  pieds  neuf 
pouces  de  longueur  cl  neuf  pouces  de  circonférence 
à la  base  ; les  tubercules  sont  fort  petits  sur  la  par- 
tie inférieure  «le  ces  cornes,  et  beaucoup  plus  gros 
sur  le  reste  de  leur  étendue.  Les  cornes  du  bouque- 
tin ont  une  couleur  noirâtre;  elles  sont  dirigées 
obliquement  en  arrière  et  en  dehors , courbées  en 
lias,  et  quelquefois  un  peu  recourbées  en  dedans  par 
l’extrémité  ; les  bases  des  grandes  cornes , dont  je 
viens  de  faire  mention,  ne  sont  qu’à  cinq  lignes  de 
distance  l’une  de  l’autre,  mais  il  y a un  pied  et  de- 
mi entre  leurs  extrémités. 

La  plus  grande  partie  du  corps  du  jeune  bouque- 
tin qui  fait  le  sujet  de  cette  description , et  qui 
mourut  à la  Ménagerie  de  Versailles  au  plus  fort 
de  l'été,  était  d'une  couleur  cendrée  teinte  de  jau- 
nâtre, et  il  y avait  dans  quelques  endroits  du  fauve 
pâle  et  du  brun  noirâtre;  le  bout  du  utuseau  , les 
côtés  de  la  tête  et  du  nmseau  étaient  de  couleur 
cendrée  claire,  avec  une  légère  teinte  de  jaunâtre, 
qni  était  un  peu  plus  foncée  sur  la  face  extérieure 
des  oreilles,  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps,  et 
encore  plus  approcliantc  du  fauve  sur  la  face  pos  • 
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lerieureet  sur  les  côtés  du  cou,  sur  la  croupe,  sur 
les  fesses,  sur  la  face  extérieure  de  l'avant-bras  et 
de  la  jambe,  et  sur  la  face  antérieure  «les  canons  ; 
le  chanfrein , le  front , le  sommet  de  la  tête  et  I oc- 
cipnt  avaient  une  couleur  brune  avec  un  mélange 
«Je  blanc,  parce  que  les  poils  étaient  bruns  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  b'aucs  à la 
pointe.  Il  y avait  une  bande  brune  «pii  s’étendait 
depuis  l’occiput  le  long  du  cou,  du  dos  et  des  lom- 
bes jusqu'à  la  queue:  la  mâchoire  inferieure,  à l’ex- 
ception du  menton,  l'endroit  des  branches  de  celte 
même  mâchoire,  la  face  antérieure  du  cou,  les 
épaules,  la  face  extérieure  du  bras  et  du  coutle,  la 
plus  grande  partie  de  la  poitrine,  le  bas  des  côtés  du 
corps,  la  queue , le  genou , la  face  antérieure  de 
l’avant-bras  et  de  la  jambe  , le  talon  et  les  quatre 
pieds  avaient  une  couleur  bruue  plus  ou  moins 
teinte  de  cendré  ou  de  noirâtre,  et  mêlée  «le  fauve 
dans  quelques  endroits  ; la  face  intérieure  de  I o- 
reille  était  nue , noirâtre  et  bordée  «le  poils  gris 
blanchâtres  ; la  partie  postérieure  du  milieu  «le  la 
poitrine,  le  ventre,  la  face  postérieure  «les  jambes 
«le  «levant  depuis  les  condes  jusqu’au  boulet,  les  ai- 
nes, la  face  inférieure  «le  la  cuisse  et  ‘de  la  jambe , 
et  une  partie  des  faces  postérieure  et  extérieure  du 
canon  des  jambes  de  derrière  avaient  aussi  une 
couleur  grise  blanchâtre,  mêlée  «l’une  légère  teinte 
de  jaunâtre  «ians  quelques  endroits;  il  y avait  un  épi 
sur  l'occiput  ; la  longueur  des  pins  longs  poils  n'é- 
tait que  de  quinze  à seize  lignes. 
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Au  premier  coup  d'œil,  le  chamois  parait  ne  dif- 
férer du  bouc  «pie  par  les  cornes  ; mais  en  l’obser- 
vant avec  plus  d'attention,  on  voit  tpi  il  a le  nez 
moins  reculé  en  arrière  que  celui  du  bouc,  et  par 
«conséquent  la  lèvre  supérieure  moins  saillante  au- 
devant  des  narines,  et  le  front  moins  élevé,  et  il  y a 
aussi  moins  de  hauteur  depuis  le  lias  de  la  mâchoire 
du  dessous  jusqu'au  chanfrein,  au  front  et  au  som- 
met de  la  tête.  A cet  égard  le  chamois  ressemble 
plus  au  bélier  qu'au  bouc,  mais  il  n’a  pas  le  chan- 
frein arque  comme  le  bélier,  et  en  général  il  est  | 
plus  ressemblant  au  bouc;  il  a le  tronçon  de  la  queue 
aussi  court,  mais  ses  jambes  sont  un  peu  plus  gros- 
ses ; il  n'a  point  de  longs  poils  sous  le  menton  en 
forme  de  barbe,  ni  de  glands  au-devant  de  la  partie 
supérieure  du  cou. 

Les  cornes  du  diamois  sont  placées  au-dessus  de 
la  partie  postérieure  des  orbites , dirigées  en  haut 
et  un  peu  inclinées  en  dehors  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  depnis  la  base  et  inêm« 


en  avant  dans  leur  partie  inferieure;  l'extrémité 
est  recourl>ée  en  arrière  et  en  bas  comme  un  cro- 
chet; la  partie  inférieure  de  ces  cornes  est  presque 
ronde,  le  reste  est  aplati  sur  les  côtés . elles  ont  une 
«couleur  brune,  de  petites  stries  longitudinales , et 
«les  anneaux  transversaux  très-peu  apparents. 

Le  poil  du  chamois  est  plus  long  et  beaucoup  plus 
épais  <|ue  celui  du  Iwuc;  le  dessus  du  museau,  le 
chanfrein,  l'entre-deux  des  yeux  et  des  cornes,  cl 
le  derrière  dé  la  tête  d’un  chamois,  que  j’ai  décrit 
à la  lin  de  septembre,  étaient  de  couleur  fauve  très- 
|>âle;  la  lèvre  du  dessus,  la  mâchoire  du  dessous  et 
la  gorge  étaient  de  même  couleur  fauve;  il  y avait 
de  cliaque  côté  de  la  t«'te  une  large  lunde  noirâtre; 
cette  bande  formait  deux  pointes  en  avant , dont 
l'une  s'étendait  jusqu’à  la  narine,  et  l’autre  au-des- 
sus des  coins  de  la  lwuche  et  au-dessus 
vre  supérieure;  cette  bande  entourait  les  yeux  et 
allait  jus«|u'à  la  corne  et  jusqua  l'oreille  : il  y avait 
aussi  une  tache  de  couleur  fauve  au  bas  du  front 
contre  cha«pie  «vil  . la  face  externe  des  oreilles  était 
«le  couleur  noirâtre:  la  face  interne  avait  des  teintes 
de  fauve  et  de  blanc  ; la  pointe  était  noirâtre,  une 
bande  noire  s'étendait  depuis  l'occiput  le  long  du 
cou,  du  dos  et  de  la  croiqie  jusqu'au  bout  de  la 
«|tieue  ; les  côtés  et  le  dessous  du  cou,  les  côté*  du 
corps  et  de  la  croupe,  lepaule.  la  face  externe  du 
bras,  de  la  cuisse,  du  liant  de  l'avant-bras  et  du 
liant  de  la  jambe  étaient  de  couleur  mêlée  de  dif- 
férentes teintes  de  fauve  et  de  cendré . parce  «juc 
chaque  poil  était  «le  couleur  cendrée  claire  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur  depuis  la  racine, 
et  «pie  la  pointe  avait  différentes  teintes  de  fauve; 
les  fesses  étaient  de  couleur  fauve  claire  mêlée  de 
blanc,  les  poils  avant  une  couleur  blanchâtre  à la 
racine  et  une  couleur  fauve  pâle  à la  pointe;  la 
poitrine  était  noirâtre , à l’exception  de  la  |»artie 
postérieure  «lu  sternum  qui  était  fauve  ; le  milieu 
de  la  partie  antérieure  du  * entre  avait  aussi  une 
couleur  fauve,  la  partie  postérieure  était  noirâtre; 
la  face  interne  du  bras  et  de  la  cuisse,  la  face  in- 
terne et  le  bas  de  la  face  externe  de  l'avant-bras  el 
de  la  jambe  proprement  dite,  et  tout  le  reste  des 
quatre  jambes  étaient  de  «'ouleur  noire  ou  noirâtre, 
avec  quebpies  teintes  «le  fauve  sur  le  genou  , sur 
le  talon  et  sur  les  pieds. 
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DESCRIPTION 

DES  BÉZOARDS  ORIENTAUX  ET  OCCIDENTAUX. 

On  donne  le  nom  de  bézoard  à plusieurs  ma- 
tières de  nature  très-différente  : pour  reconnaî- 
tre l’abus  que  l'on  a fait  de  cette  dénomination, 
il  faut  remonter  à son  étymologie.  Soit  qu’elle 
vienne  du  mot  pasan  ou  pazar,  qui  est  le  nom 
du  bouc  en  langue  persane , ou  du  mot  bclu- 
zaar,  qui  signifie  un  contre-poison  en  hébreu 
ou  en  chaldéen  , e’est  une  preuve  que  le  nom 
de  bézoard  n'a  d’abord  été  donné  qu’à  des  con- 
crétions qui  se  trouvent  dans  le  corps  de  quel- 
ques animaux  de  l’Asie.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment quels  sont  ces  animaux  , mais  il  y a lieu 
de  présumer,  sur  les  relations  des  voyageurs , 
qu’ils  ressemblent  aux  boucs  et  aux  gazelles; 
au  moins  il  est  certain  qu'ils  sont  du  nombre 
des  animaux  à pied  fourchu  qui  ont  des  cornes  : 
le  bézoard  qu’ils  donnent  est  nu  dehors  et  nu 
dedans  de  couleur  d’olive  brune  foncée  pour 
l’ordinaire  et  même  noirâtre  ; sa  surface  est  lui- 
sante et  polie. 

Après  lu  découverte  de  l’Amérique,  on  a 
aussi  donné  le  nom  de  bézoard  a des  concrétions 
qui  se  sont  trouvées  dans  des  animaux  de  cette 
partie  du  monde , et  qui  ont  une  couleur  blan- 
châtre daus  Jeur  intérieur.  Leur  surface  ex- 
terne n’est  pas  aussi  luisante  ni  aussi  polie  que 
celle  des  béxoards  orientaux  ; elle  a une  couleur 
blanchâtre  mêlée  de  jaune  ou  de  noir,  le  plus 
souventavec  des  teintes  brillantes,  qui  semblent 
être  dorées  ou  bronzées.  Pour  distinguer  ces 
concrétions  de  celles  de  l’Asie  , on  les  a nom- 
mées bézoards  occidentaux-,  et  alors  le  bézoard 
proprement  dit  et  anciennement  connu  a été  ap- 
pelé bézoard  oriental. 

Tous  les  béozards  sont  composés  de  couches 
concentriques , et  plusieurs  ont  au  ceutre  un 
corps  étranger,  qui  est  le  noyau  sur  lequel 
porte  leur  première  couche.  On  a trouvé  dans 
les  bézoards  orientaux,  des  marcassites,  du  taie, 
des  cailloux,  du  gravier,  des  pailles,  des  brins 
d’herbe,  du  bqis , des  semences  de  plantes  res- 
semblant à celles  des  faséoles,  des  cerises,  des 
mirnbolans , de  la  cosse  , des  tamarins , de  l’a- 
cacia d'Égypte,  etc.  Ces  différentes  substances, 
et  principalement  les  semences  de  plautes  qui 
sont  au  centre  des  bézoards  orientaux,  donnent 
lieu  de  croire  qu’ils  se  forment  dans  l'estomac 
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ou  dans  les  intestins  des  animaux  : car  s’ils  se 
trouvaient  dans  la  vésicule  du  fiel , dans  les 
reins,  dans  la  vessie  ou  dans  les  autres  cavités 
du  corps , ils  n’auraient  pas  si  fréquemment 
pour  noyau  des  substances  qui  ne  peuvent  y 
pénétrer  que  par  des  accidents  et  des  hasards 
fort  extraordinaires.  Au  contraire,  ces  substan- 
ces entrent  aisément  a vec  les  aliments  daus  l’es- 
tomac et  dans  les  intestins  : j’ai  trouvé  dnns  la 
panse  des  bœufs  que  j’ai  disséqués  grand  nom- 
bre de  graviers  qui  auraient  pu  faire  le  noyau 
de  plusieurs  bézoards. 

Bontius  dit  que  les  bézoards  orientaux  sont 
dans  le  ventre  des  animaux  qui  les  produisent; 
il  y a de  ces  animaux  dans  différentes  provin- 
ces de  la  Perse . Kœmpfer setant  informé  de  ce 
que  l’on  pensait  dans  ces  pays  au  sujet  de  la 
partie  des  animaux  dans  laquelle  le  bézoard  se 
forme,  rapporte  que  c’est  le  pylore  ou  le  fond 
du  quatrième  estomac  ; que  si  le  bézoard  ne  s’y 
engendre  pas,  au  moins  il  y séjourne  et  y prend 
de  l'accroissement  ; et  que  s'il  n’est  pas  bleu  en- 
gagé dans  les  plis  de  l'estomac , il  passe  par  le 
pylore , il  suit  le  conduit  intestinal , et  il  sort 
avec  les  excréments.  Mais  ces  faits  ne  sont  pas 
prouvés  ; aucun  observateur  n’a  ouvert  un  ani- 
mal portant  des  bézoards,  pour  savoir  précisé- 
ment quelles  parties  les  renferment.  Kœmpfer 
n’a  traité  du  bézoard  que  sur  des  récits  dont  la 
plupart  sont  peu  vraisemblables. 

J’ai  fait  une  observation  qui  peut  donner  lieu 
| de  présumer  que  les  bézoards  se  forment  dans 
l'estomac  ou  dans  les  intestins  desanimaux.  J’ai 
remarqué  sur  les  dents  mâcheiières  des  rumi- 
nants, tels  que  les  bœufs,  les  béliers,  les  boucs, 
les  buffles,  les  gazelles,  les  cerfs,  les  duims,  les 
chevreuils , etc. , une  couche  de  matière  noirâ- 
tre et  luisante , avec  des  teintes  brillantes  qui 
paraissent  être  dorées  et  bronzées.  Dans  les  en- 
droits où  cette  matière  a de  l’épaisseur,  elle 
recouvre  un  tartre  blanchâtre.  J’ai  aussi  vu  sur 
plusieurs  bézoards  occidentaux  une  couche  de 
matière  ressemblant  a celle  qui  revêt  les  dents 
mâcbeiières des  animnux  ruminants;  elle  a les 
mêmes  couleurs  et  les  mêmes  teintes  brillantes 
et  dorées.  Cette  matière  ne  peut  venir  que  des 
herbes  que  broutent  ces  animaux  et  qu’ils  mâ- 
chent : lorsqu'ils  ruminent,  les  sucs  qu'ils  en  ex- 
priment s’attachent  à leurs  dents  et  y formeut 
une  sorte  de  tartre  analogue  aux  sucs  ooncrets 
des  herbes  crues,  dont  ils  se  nourrissent.  On  ne 
petit  guère  douter  que  les  mêmes  sucs,  qui  s’é- 
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paississeut  et  sc  durcissent  sur  les  dents  des 
animaux  ruminants , ne  s'épaississent  et  ne  se 
durcissent  aussi  sur  la  face  extérieure  des  cou- 
ches des  bézoards  qui  se  trouvent  dans  leurs 
estomacs  ou  dans  leurs  intestins , puisque  les 
bézoards  occidentaux  sont  revêtus  d’une  ma- 
tière ressemblant  à celle  qui  revêt  les  dents,  et 
que  le  caractère  singulier  des  reflets  dorés  et 
bronzés  est  aussi  éclatant  sur  les  bézoards  que 
sur  les  dents.  Les  bézoards  orientaux  u ont 
point  de  ces  reflets , mais  leur  surface  est  aussi 
luisante  que  celle  de  la  matière  qui  recouvre  les 
dents  ; elle  a le  même  fond  de  couleur,  et  leur 
substance  parait  avoir  des  rapports  avec  les 
sucs  concrets  des  herbes.  On  pourrait  soupçon- 
ner qu’elle  est  composée  eu  partie  de  ces  sucs 
et  en  partie  d’une  matière  tartareuse  ou  pier- 
reuse, colorée  par  ces  sucs  concrets  et  mêlée 
avec  eux  : en  observant  au  microscope  la  ma- 
tière qui  est  sur  les  dents,  et  celle  du  bézoard 
oriental , j’ai  vu  ces  parties  tartareuses  ou  pier- 
reuses. 

Le  même  mélange  de  ees  parties  avec  des 
sucs  concrets , qui  s’attache  aux  dents , sc  fait 
aussi  daus  l’estomac  et  dans  les  intestins.  Je 
suis  porté  à croire  qu'il  y forme  des  bézoards 
en  s’y  pelotonnant  ou  en  s’attachant  aux  noyaux 
de  matières  étrangères  qui  s’y  trouveut.  Dès 
qu’une  première  couche  enveloppe  un  noyau  , 
c’est  déjà  un  petit  bézoard  ; en  roulant  sur  les 
parois  de  l’estomac  ou  des  Intestins , il  se  polit 
comme  la  matière  qui  revêt  les  dents  est  polie 
par  le  frottement  des  lèvres,  des  joues  et  de  la 
langue  : une  seconde  couche  succédé  à la  pre- 
mièredurant  le  repos  de  l’animal  et  dans  d’au- 
tres circonstances  qui  arrêtent  le  mouvement  du 
bézoard;  cette  couche  prend  du  poli  comme  lu 
première , et  les  autres  se  forment  successive- 
ment de  la  même  façon  ; lorsque  l'on  ouvre  un 
bézoard,  on  voit  que  ces  couches  sont  de  diffé- 
rentes épaisseurs  , mais  elles  ont  toutes  à peu 
près  le  même  poli  sur  leur  face  extérieure. 

La  forme  des  bézoards  dépend  de  celle  de 
leurs  noyaux,  principalement  lorsqu’ils  ne  sont 
composés  que  d'un  petit  nombre  de  couches.  La 
plupart  sont  ronds  ou  arrondis  ; il  y en  a d'ob- 
longs , d'anguleux  et  de  formes  très-irrégu- 
lières ; plus  ils  deviennent  gros  , plus  ils  s'ar- 
rondissent, parce  que  les  endroits  les  plus  sail- 
lants étant  plus  exposés  au  frottement,  les  cou- 
ches y prennent  moins  d'épaisseur  que  dans  les 
endroits  plats  ou  concaves. 


Lorsqu’un  liêzoard  cesse  d’acquérir  de  nou- 
velles couches , les  anciennes  s’usent  et  se  dé- 
truisent dans  les  endroits  les  plus  convexes  ; 
alors  on  voit  à l’extérieur  leur  épaisseur  et 
leurs  joints  comme  sur  une  agate-onyx  : les  be- 
zoards  ne  perdent  donc  rien  de  leur  dureté 
daus  le  corps  de  l'animal,  quoiqu'ils  n’y  pren- 
nent plus  d'accroissement.  Comment  peut-on 
croire,  comme  le  dit  Kœmpfer,  qu’ils  se  ramol- 
lissent, sc  dissolvent  cl  se  détruisent,  lorsque 
l'animal  passe  plusieurs  jours  sans  manger?  Le 
même  auteur  ajoute  , avec  aussi  peu  de  vrai- 
semblance, que  le  bézoard  n’est  pas  dur  et  so- 
lide dans  le  corps  de  l'animal  ; qu’au  contraire 
on  l'en  tire  mou  et  friable,  comme  un  jaune 
d’œuf  durci  dans  l'eau  bouillante;  que  pour  con- 
server le  bézoard  dans  son  entier  et  dans  tout 
son  lustre , on  le  met  dans  la  bouche  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  durcir  : il  est  pourtant 
bien  certain  qu’il  se  polit  dans  le  corps  de  l’a- 
nimal durant  tout  le  temps  de  sa  formation,  puis- 
que toutes  ses  couches  sont  polies  sur  leurs  fa- 
ces extérieures.  D’ailleurs  en  le  tenant  dans  la 
bouche  on  ne  loi  donnerait  pas  plus  de  dureté 
ni  de  poli  qu’il  n'aurait  pu  eu  prendre  dans  le 
corps  de  l’animal , puisqu’on  le  mettrait  de  nou- 
veau dans  un  lien  où  il  aurait  à peu  près  la  même 
chaleur  et  la  même  humidité.  Il  me  semble  que 
Kœmpfer  avait  été  mieux  instruit,  lorsqu'il  a 
dit  que  la  formation  du  bézoard  dépeud  de  la 
qualité  des  herbes  dont  l’animal  se  nourrit.  Les 
plantes  glutineuses , aromatiques,  résineuses, 
qui  eroisscntsurleslieux  élevésdes  pay  schauds, 
paraissent  en  effet  les  plus  propres  pour  la  pro- 
duction du  bézoard.  Mais  il  y a peu  de  pays  où 
les  herbes  reçoivent  de  la  nature  du  sol , de  la 
qualité  de  l’air  et  de  l’action  du  soleil  les  sucs 
propres  à former  des  bézoards  orientaux.  U 
structure  du  corps  doit  aussi  contribuer  à cette 
formation  : car  il  ne  parait  pas  que  toutes  les 
espèces  d'animaux  produisent  des  bézoards, 
même  dans  les  pay  s chauds. 

J’ai  lieu  de  présumer  que  dans  tous  les  pays 
les  sucp  des  herbes  produisent  sur  les  dents  mâ- 
chelières  des  différentes  espèces  d'animaux  ru- 
minants, dont  j'ai  déjà  fait  l'éudtaération . une 
matière  qui  a des  reflets  de  couleur  dorée  ou 
bronzée  : car  je  l’ai  remarquée  sur  tous  les  luill- 
vidus  de  ccsespèces  qucj’ai  disséqués,  ou  dont 
j'ai  seulement  vu  les  squelettes.  Mais  cette  ma- 
tière ne  s'attache  aux  bézoards  que  dans  les 
pays  où  se  trouvent  les  animaux  qui  donnent 
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Its  bézoards  occidentaux  qui  en  sont  revêtus. 
Ou  dit  que  c’est  eu  Amérique  ; la  matière  bril- 
lante et  dorée  revêt  leurs  couches  successives 
saus  pénétrer  dans  l’Intérieur  de  ces  eouehes , 
ou  au  moins  sans  y porter  sa  couleur  brune , 
comme  dans  le  bézoard  oriental  : car  In  sub- 
stance intérieure  des  couches  du  bézoard  occi- 
dental est  blanche  ou  jaunâtre.  11  y a lieu  de 
croire  que  ce  bézoard  vient  d’un  animal  rumi- 
nant, et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  revêtus  de 
matière  dorée  viennent  d’animaux  qui  n’ont 
rien  de  cette  matière  sur  les  dents.  J’ai  vu  un 
bézoard  trouvé  dans  le  colon  d’un  cheval  ; il  n’a 
aucune  écorce  dorée  : aussi  les  dents  du  cheval 
n’en  ont  point  ; mais  pourquoi  les  sucs  concrets 
qui  formeut  cette  écorce  sur  les  bézoards  occi- 
dentaux ne  se  mêlent-ils  pas  avec  la  partie  tar- 
tareuse  ou  pierreuse,  comme  dans  le  bézoard 
oriental  ? Pourquoi  la  surface  de  ce  bézoard  n’a- 
t-elle  pas  des  reflets  de  couleur  dorée  ou  bron- 
zée, comme  les  bézoards  occidentaux?  Ces  dif- 
férences ne  viennent  peut-être  que  de  celles  qui 
sont  dans  la  qualité  des  sucs  des  plantes  et  des 
parties  pierreuses  ou  tartareuses;  lorsque  les 
parties  cristallines  sont  abondantes  et  pures , 
leur  cristallisation  se  fhit  peut-être  avec  trop 
de  force  pour  permettre  le  mélange  du  suc  con- 
cret des  plantes. 

La  cristallisation  du  bézoard  occidental  est 
fort  régulière  et  parait  très-pure.  Après  avoir 
cassé  une  des  couches  de  ce  bézoard,  on  aper- 
çoit, à l’œil  nu,  dans  l’épaisseur  de  lu  eouebe, 
de  petites  stries  transversales  et  brillantes  : en 
les  regardant  au  microscope  on  les  trouve  en- 
core plus  brilluntes,  et  on  reconnaît  que  ce  sout 
des  aiguilles  cristallines,  qui  paraissent  dirigées 
de  dedans  en  dehors,  depuis  la  face  interne  de 
la  couche  jusqu’à  la  face  externe.  Les  plus 
grandes  de  ces  aiguilles  s'étendent  d'une  face  à 
l'autre,  et  laissent  entre  elles  des  intervalles  rem- 
plis par  des  aiguilles  plus  petites,  qui  tiennent 
aux  grandes  comme  des  branches  a une  tige. 
Toutescesalgullles,  grandes  et  petites,  ontmoins 
de  grosseur  à leur  origine  que  dans  le  reste  de 
leur  étendue  ; elles  semblent  naître  d’un  point 
d'où  sortent  plusieurs  aiguilles  divergentes  et 
dirigées  plusoumoins  obliquement,  et  les  gran- 
des aiguilles  paraissent  être  un  faisceau  d'ai- 
guilles plus  petites.  Klles  sont  toutes  rayées 
transversalement  par  de  petites  lignes  blanchâ- 
tres, placées  fort  près  les  unes  des  autres,  et 
parallèles  aux  faces  de  la  couche  : ces  lignes  in- 


diquent peut-être  les  différents  degrés  de  l'ac- 
croissement de  chaque  aiguille.  Celles  qui  tra- 
versent les  couches,  et  qui  sont  traversées  elles- 
mêmes  par  des  lignes  parrallèles,  peuvent,  a ce 
qu’il  m’a  paru  jusqu'à  présent,  faire  le  carac- 
tère distinctif  des  bézoards  occidentaux  qui  se 
forment  dans  les  estomacs  ou  les  intestins  des 
animaux  ruminants , comme  il  y a lieu  de  le 
présumer  à l’inspection  des  teintes  dorées  et 
bronzées  qui  sont  sur  la  plupart  de  ees  bé- 
zonrds,  dans  lesquels  j’ai  vu  des  aiguilles  tra- 
versées par  des  lignes  parallèles.  De  onze  de 
ces  bézoards  quej’al  observés  dans  leurs  par- 
ties internes,  sept  ont  des  teintes  dorées  et  bron- 
zées , quoiqu'elles  manquent  aux  autres  : je 
n’en  suis  pas  moins  porté  à croire  que  ceux-ci 
ont  aussi  été  formés  dans  les  estomacs  ou  les  in- 
testins, parce  qu’ils  ont  le  même  caractère  de 
cristallisation.  Il  y a d’autres  bézoards  que  l’on 
pourrait  regarder  comme  occidentaux,  parce 
qu’ils  sont  très-différents  des  bézoards  orien- 
taux, et  qu'ils  se  forment  dans  les  Intestins  des 
animaux  : tel  est  le  bézoard  que  j'ai  déjà  cité , 
et  qui  a été  trouvé  dans  le  colon  d’un  cheval 
de  ce  pays-cl,  et  d’autres  bézoards  dont  il  sera 
fait  mention  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Les  médecins  grecs  ne  connaissaient  pas  les 
bézoards:  il  parait  que  les  Arabes  reçurent  des 
Persans  le  bézoard  oriental,  et  le  regardèrent 
comme  un  contre-poison:  en  effet,  on  a reconnu 
que  cette  matière  contient  un  sel  volatil  alkali , 
sulfureux  et  huileux , qui  excite  la  transpira- 
tion et  qui  donne  des  forces.  Mais  ou  n’a  jamais 
bien  su  si  ces  propriétés  sont  à un  degré  émi- 
nent, même  dans  les  bézoards  orientaux  : ce- 
pendant on  en  a fait  usage  pendant  longtemps, 
et  on  les  emploie  encore  quelquefois.  Si  le  bé- 
zoard  était  un  remède  efficace,  il  se  serait  d’au- 
tant mieux  maintenu  en  vogue , qu'il  vient  de 
loin,  que  son  origine  n'est  pas  bien  connue,  et 
que  le  bézoard  oriental  se  vend  fort  cher'; 
ceux  qui  exaltent  ses  vertus  prétendent  qu'elles 
ne  sout  jamais  équivoques,  lorsqu'on  emploie 
de  vrais  bézoards.  Mais  plus  j'ai  observé  les 
bézoards,  et  plus  il  m’a  paru  qu'il  est  aisé  de 
reconnaître  ceux  qui  sont  apprêtés.  Quoique  lis 
bézoards  orientaux  soient  peu  figurés  ilnus 
leurs  parties  intérieures,  il  serait  très-difficile 
de  faire  les  aiguilles  transv  ersales,  qui  sout  ap- 
parentes dans  plusieurs  de  leurs  couches,  et  il 
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est  bien  certain  qne  l'on  ne  pourrait  pas  imiter  i 
la  cristallisation  du  bézoard  occideutal  : ou  ne 
parviendrait  pas  même  à contrefaire  les  pierres 
des  reins,  de  la  vessie,  etc.  D’ailleurs  elles  ne 
sont  que  trop  communes , et  elles  ne  méritent 
pas  d'ètre  fabriquées  : car  il  n’y  a pas  lieu  d'es- 
pérer qu'elles  fassent  jamais  de  bien  aux  hom- 
mes, pour  tant  de  maux  qu’elles  leur  causent. 
Les  moyens  que  l’on  a indiqués  afin  de  distin- 
guer les  vrais  bézoards  orientaux  des  bézoards 
factices , sont  tous  fautifs.  On  pourrait  les  com- 
poser de  manière  qu'un  fer  rouge  les  percerait 
sans  faire  bouillonner  leur  suhstanee,  et  on  leur 
donnerait  aisément  une  couleur  qui  laisserait 
des  teintes  olivAtresou  verdAtres  sur  un  papier 
enduit  de  craie,  de  céruseou  de  chaux  : on  par- 
viendrait aussi  sans  grande  difficulté  ù les  for- 
mer par  couches  concentriques  et  polies  sur 
leurs  surfaces , à leur  donner  un  noyau  et  à 
imiter  leurs  couleurs.  Mais  avec  toutes  ces  pré- 
cautions, la  supercherie  sera  découverte  au 
premier  coup  d’œil,  ou  au  moins  a l'aide  d’une 
loupe,  si  l'on  enlève  quelque  partie  de  cette  ma- 
tière apprêtée:  au  contraire  on  reconnaîtra  dans 
les  vrais  bézoards,  principalement  dans  les  bé- 
zoards occidentaux , les  caractères  propres  et 
inimitables  de  leur  structure,  pour  peu  qu’on 
l’ait  observée. 


LES  PHOQUES,  LES  MORSES 
ET  LES  LAMANTINS. 

I 

Assemblons  pour  un  instant  tous  les  animaux 
quadrupèdes;  faisons-en  un  groupe,  ou  plutôt 
formons-en  une  troupe  dont  les  intervalles  et 
les  rangs  représentent  à peu  près  la  proximité 
ou  l’éloignement  qui  se  trouve  entre  chaque  es- 
pèce ; plaçons  au  centre  les  genres  les  plus  nom- 
breux, et  sur  les  flancs,  sur  les  ailes  ceux  qui  le 
sont  le  moins;  resserrons-les  tous  dans  le  plus 
petit  espace,  afin  de  les  mieux  voir,  et  nous 
trouverons  qu’il  n'est  pas  possible  d’arrondir 
cette  enceinte , que,  quoique  tous  les  animaux 
quadrupèdes  tienuent  entre  eux  de  plus  près 
qu’ils  ne  tiennent  aux  autres  êtres,  il  s’en  trouv  e 
néanmoins  en  grand  nombre  qui  font  des  poin-  j 
tes  au  dehors,  et  semblent  s'élancer  pour  at- 
teindre a d’autres  classes  de  la  nature.  Les  sin-  I 
ges  tendent  a s'approcher  de  l'homme  et  s’en 


approchent  en  effet  de  très-près  ; les  chauves- 
souris  sont  les  singes  des  oiseaux,  qu’elles  imi- 
tent par  leur  vol  ; les  porcs-épics,  les  hérissons, 
par  les  tuyaux  dont  ils  sont  couverts,  semblent 
nous  indiquer  que  les  plumes  pourraient  appar- 
tenir à d'autres  qu’aux  oiseaux  ; les  tatous,  par 
leur  têt  écailleux , s’approchent  de  la  tortue  et 
des  crustacés  ; les  castors,  par  les  écailles  de 
leur  queue,  ressemblent  aux  poissons  ; les  four- 
miliers, par  leur  espèce  de  bec  ou  de  trompe 
sans  dents  et  pur  leur  longue  langue,  nous  rap- 
pellent encore  les  oiseaux  ; enfin  les  phoques , 
les  morses  et  les  lamantins  fout  un  petit  corps 
àpart,  qui  forme  la  pointe  la  plus  saillante  pour 
arriver  aux  cétacés. 

Ces  mots  phoque,  morse  et  lamantin,  sont 
plutôt  des  dénominations  génériques  que  des 
noms  spécifiques.  Nous  comprenons  sous  celle 
de  phoque  : 1"  le  phoca  des  anciens,  qui  vrai-, 
semblablement  est  celui  que  nous  avons  fait  re- 
présenter ; 2°  le  phoque  commun,  que  nous  ap- 
pelons veau-marin  ; 3-  le  grand  phoque , dont 
M.  Parsons  a donné  la  description  et  la  ligure 
dans  les  Transactions  philosophiques,  «•  4G9; 
4’  le  très-grand  phoque,  que  l’on  appelle  lion 
marin,  et  dont  l’auteur  du  Voyage  d’Anson  a 
donné  la  description  et  les  ligures. 

Par  le  nom  de  morse,  nous  entendons  les  ani- 
maux que  l'on  connaît  vulgairement  squs  celui 
de  vaches  marines  ou  biles  à la  grande  dent, 
dont  nous  connaissons  deux  espèces,  l une  qui 
ne  se  trouve  que  dans  les  mers  du  Nord,  et 
l’autre  qui  n'habite  nu  contraire  que  les  mers 
du  Midi,  A laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
de  dvgon.  Enfin,  sous  celui  de  lamantin,  nous 
comprenons  les  animaux  qu’on  appelle  nianati, 
bœufs  marins  de  Saint-Domingue , à Cayenne 
et  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  méri- 
dionale, aussi  bien  que  le  lamantin  du  Sénégal 
et  des  autres  côtes  de  l’Afrique,  qui  ne  nous 
parait  être  qu’une  variété  du  lamantiu  de  l'A- 
mérique. 

Les  phoques  et  les  morses  sont  encore  plus 
près  des  quadrupèdes  que  des  cétacés , parce 
qu'ils  ont  quatre  espèces  de  pieds  ; mais  les  lu- 
mantins,  qui  n’ont  que  les  deux  de  devant,  sont 
plus  cétacés  que  quadrupèdes  : tous  diffèrent 
des  autres  animaux  par  un  grand  caractère  ; ils 
sont  les  seuls  qui  puissent  vivre  également  et 
dans  l’air  et  dans  l’eau,  les  seuls  par  con- 
séquent qu'on  dut  appeler  amphibies.  Dans 
l’homme  et  dans  les  animaux  terrestres  et  vivi- 
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pares,  le  trou  de  la  cloison  du  cœur , qui  permet 
au  fœtus  de  vivre  sans  respirer,  sc  ferme  au  mo- 
ment de  la  naissance,  et  demeure  fermé  pendant 
toute  la  vie  : daus  ces  animaux,  au  contraire,  il 
est  toujours  ouvert , quoique  la  mère  les  mette 
bas  sur  terre,  qu'au  moment  de  leur  naissance 
l’air  dilate  leurs  poumons , et  que  la  respiration 
commence  et  s’opère  comme  dans  tous  les  ani- 
maux. Au  moyen  de  cette  ouverture  dans  la 
cloison  du  cœur,  toujours  subsistante,  et  qui  per- 
met la  communication  du  sang  de  la  veine-cave 
à l'aorte , ces  animaux  ont  l’avantage  de  respi- 
rer quand  il  leur  plait,  et  de  se  passer  de  respi- 
rer quand  il  le  faut.  Cette  propriété  singulière 
leur  est  commune  à tous  ; mais  chacun  a d’au- 
tres facultés  particulières  dont  nous  parlerons 
en  faisant,  autant  qu'il  est  en  nons , l’histoire 
detoutes  les  espèces  de  ces  animaux  amphibies. 

LES  PHOQUES. 

Ordre  da  amphibies , genre  phoque.  ( Cuvier.  ) 

En  général , les  phoques  ont  la  tête  ronde 
comme  l’homme,  le  museau  large  comme  la 
loutre,  les  yeux  grands  et  placés  haut  ; peu  ou 
point  d’oreilles  externes , seulement  deux  trous 
auditifs  aux  côtés  de  la  tête,  des  moustaches  au- 
tour de  la  gueule , des  dents  assez  semblables  à 
celles  du  loup,  la  langue  fourchue  ou  plutôt 
échancrée  à la  pointe , le  cou  bien  dessiné  ; le 
corps , les  mains  et  les  pieds  couverts  d'un  poil 
court  et  assez  rude  ; point  de  bras  ni  d’avant- 
bras  apparents,  mais  deux  mains  ou  plutôt 
deux  membranes,  deux  peaux  renfermant  cinq 
doigts  et  terminées  par  cinq  ongles;  deux  pieds 
sans  jambes  tout  pareils  aux  mains , seulement 
plus  larges  et  tournés  en  arrière  comme  pour  se 
réunir  à une  queue  très-courte  qu'ils  accompa- 
gnent des  deux  côtés  ; le  corps  allongé  comme 
celui  d'un  poisson,  mais  renflé  vers  1a  poitrine, 
étroit  à la  partie  du  ventre  , sans  hanches , sans 
croupe  et  sans  cuisses  au-dehors  ; animal  d’au- 
tant plus  étrange  qu’il  parait  fictif,  et  qu’il  est  le 
modèle  sur  lequel  l'imagination  des  poètes  en- 
fanta les  tritons , les  sirènes , et  ces  dieux  de  la 
mer  à tète  humaine , à corps  de  quadrupède,  à 
queue  de  poisson  ; et  le  phoque  règne  en  effet 
dans  cet  empire  muet  par  sa  voix , par  sa  fi- 
guré , par  son  intelligence , par  les  facultés , en 
un  mot , qui  lui  sont  communes  avec  les  habi- 
tants de  la  terre , si  supérieures  A celles  des 
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poissons , qu'ils  semblent  être  non-seulement 
d’un  autre  ordre,  mais  d’un  monde  différent  : 
aussi  cet  amphibie , quoique  d'une  nature  très- 
éloignée  de  celle  de  nos  animaux  domestiques, 
ne  laisse  pas  d’être  susceptible  d’une  sorte  d'é- 
ducation. On  le  nourrit  en  le  tenant  souvent 
dans  l’eau;  on  lui  apprend  à saluer  de  la  tête  et 
de  la  voix  ; il  s’accoutume  à celle  de  son  maître  ; 
il  vient  lorsqu’il  s'entend  appeler,  et  donne 
plusieurs  autres  signes  d’intelligence  et  de  do- 
cilité. 

11  a le  cerveau  et  le  cervelet  proportionnelle- 
ment plus  grands  que  l’homme,  les  sens  aussi 
bous  qu'aucun  des  quadrupèdes,  par  consé- 
quent le  sentiment  aussi  vif,  et  l’intelligence 
aussi  prompte  ; l'un  et  l'autre  sc  marquent  par 
sa  douceur , par  ses  habitudes  communes , par 
scs  qualités  sociales,  par  son  instinct  très-vif 
pour  sa  femelle , et  très-attentif  pour  ses  petits, 
par  sa  voix  plus  expressive  et  plus  modulée  que 
celle  des  autres  animaux.  Il  a aussi  de  la  force 
et  des  armes;  son  corps  est  ferme  et  grand,  ses 
dents  tranchantes , ses  ongles  aigus.  D’ailleurs 
Il  a desavantages  particuliers,  uniques,  sur  tous 
ceux  qu’on  voudrait  lui  comparer  : il  ne  craint 
ni  le  froid  ni  le  chaud  ; il  vit  Indifféremment 
d'herbe,  de  chair  ou  de  poisson  ; il  habite  éga- 
lement l’eau , la  terre  et  la  glace.  Il  est  avec  le 
morse  le  seul  des  quadrupèdes  qui  mérite  le  nom 
A' amphibie,  le  seul  quiait  le  trou  ovale  du  cœur 
ouvert,  le  seul  par  conséquent  qui  puisse  se 
passer  de  respirer , et  auquel  l'élément  de  l’eau 
soit  aussi  convenable,  aussi  propre  que  celui  de 
l’air.  La  loutre  et  le  castor  ne  sont  pas  de  vrais 
amphibies,  puisque  leur  élément  est  l’air,  et 
que,  n'ayant  pas  cette  ouverture  dans  la  cloison 
du  cœur , ils  ne  peuvent  rester  longtemps  sous 
l’eau,  et  qu'ils  sont  obligés  d’en  sortir  ou  d’éle- 
ver leur  tête  au-dessus  pour  respirer. 

Mais  cesavantages,  qui  sonttrès-grands,sont 
balancés  par  des  imperfections  qui  sont  encore 
plus  grandes.  Le  veau  marin  est  manchot  ou 
plutôt  estropié  des  quatre  membres  ; ses  bras, 
scs  cuisses  et  ses  jambes  sont  presque  entière- 
ment enfermés  dans  son  corps  ; il  ne  sort  au 
dehors  que  les  mains  et  les  pieds , lesquels  sont 
a la  vérité  tous  divisés  en  cinq  doigts  ; mais  ces 
doigts  ne  sont  pas  mobiles  séparément  les  uns 
des  autres,  étant  réunis  par  une  forte  mem- 
brane ; et  ces  extrémités  sont  plutôtdes  nageoires 
que  des  mains  et  des  pieds,  des  espèces  d’iu-  * 
struments  faits  pour  nager  et  non  pour  mar- 
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cher.  I)  ailleurs  les  pieds  étant  dirigés  en  ar- 
riére , comme  la  queue,  ne  peuvent  soutenir  te 
corps  de  l'animal  rpii , quand  il  est  sur  terre , 
est  obligé  de  se  traîner  comme  un  reptile , et 
par  un  mouvement  plus  pénible;  car  son  corps 
ne  pouvant  se  plier  en  arc,  comme  celui  du  ser- 
pent , pour  prendre  successivement  différents 
points  d'appui , et  avancer  ainsi  par  la  réaction 
«In  terrain , le  phoque  demeurerait  gisant  au 
même  lieu , sans  sa  gueule  et  ses  mains  qu’il  ac- 
croche à ce  qu'il  peut  saisir  ; et  il  s’en  sert  avec 
tant  de  dextérité  qu'il  monte  assez  prompte- 
ment sur  un  rivage  élevé,  sur  un  rocher  et 
même  sur  un  glaçon  , quoique  rapide  et  glis- 
sant. Il  marche  aussi  beaucoup  plus  vite  qu’on 
ne  pourrait  l’imaginer,  et  souvent,  quoique 
blessé , il  échappe  par  la  fuite  au  chasseur. 

J.cs  phoques  vivent  en  société,  ou  du  moins 
en  grand  nombre  dans  les  rçiémcs  lieux.  Leur 
climat  naturel  est  le  nord,  quoiqu'ils  puissent 
vivre  aussi  dans  les  zones  tempérées , et  même 
dans  les  climats  chauds  ; car  on  en  trouve  quel- 
ques-uns sur  les  rivages  de  presque  toutes  les 
mers  de  l’Europe  et  jusque  dans  la  Méditerra- 
née; on  en  trouve  aussi  dans  les  mers  méridio- 
nales de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  : mais  ils 
sont  infiniment  plus  communs , plus  nombreux 
dans  les  mers  septentrionales  de  l'Asie,  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Amérique , et  on  les  retrouve  en 
aussi  grande  quantité  dans  celles  qui  sont  voi- 
sines de  l’autre  pôle  au  détroit  de  Magellan , à 
nie  de  Juan  Fernandês,  etc.  Il  parait  seule- 
ment que  l’espèce  varie , et  que  selon  les  diffé- 
rents climats  elle  change  pour  la  grandeur,  la 
couleur  et  même  pour  la  figure..  Nous  avons  vu 
quelques-uns  de  ces  animaux  vivants,  et  l’on 
nous  a envoyé  les  dépouilles  de  plusieurs  au- 
tres ; dans  le  nombre , nous  en  avons  choisi 
deux  pour  les  faire  dessiner.  Le  premier  est  le 
phoque  de  notre  Océan  dont  il  y a plusieurs 
variétés  : nous  en  avons  vu  un  dont  les  propor- 
tions du  corps  paraissaient  différentes;  car  il 
avait  le  cou  plus  court,  le  corps  plus  allongé  et 
les  ongles  plus  grandsque  celui  dont  nous  don- 
nons la  ligure  : mais  ces  différences  ne  nous  ont 
pas  paru  assez  considérables  pour  en  faire  une 
espece  distincte  et  séparée.  Le  second  a,  qui  est 
le  phoque  de  la  Méditerranée  et  des  mers  du 
midi , et  que  nous  présumons  être  le  phoca  des 
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anciens , parait  être  d'une  autre  espèce;  car  il 
diffère  des  autres  par  la  qualité  et  la  couleur  du 
poil  qui  est  ondoyant  et  presque  noir , tandis 
que  le  poil  des  premiers  est  gris  et  rude.  Il  en 
diffère  encore  par  la  forme  des  dents  et  par 
celle  des  oreilles  ; car  il  a une  espèce  d’oreille 
externe  très-petite  à la  vérité,  au  lieu  que  les 
autres  n’ont  que  le  trou  auditif  sans  apparence 
de  conque.  Il  a aussi  les  dents  Incisives  termi- 
nées par  deux  pointes , tandis  que  les  deux  au- 
tres ont  ces  mêmes  dents  incisives  unies  et  tran- 
chantes à droit  fil  comme  celles  dn  chien , du 
loup  et  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  Il  a en- 
core les  bras  situés  plus  bas,  c’est-à-dire  plus 
en  arrière  du  corps  que  les  autres,  qui  les  ont 
placés  plus  en  avant.  Néanmoins  ces  disconve- 
nances ne  sont  peut-être  que  des  variétés  dé- 
pendantes du  climat,  et  non  pas  des  différences 
spécifiques,  attendu  que  dans  les  mêmes  lieux, 
et  surtout  dans  ceux  où  ces  animaux  abondent, 
on  en  trouve  de  plus  grands , de  plus  petits,  de 
plus  gros  , de  plus  minces , et  de  eonleur  onde 
poil  différents , suivant  le  sexe  et  l'âge. 

C’est  par  uue  convenance  qui  d’abord  parait 
assez  légère , et  par  quelques  rapports  fogltttl 
que  nous  avons  jugé  que  ce  second  phoque  était 
le  phoca  des  anciens.  On  nous  a assuré  que  l’irt- 
dividu  que  nous  avons  vu  venait  des  Indes  , et 
il  est  nu  moins  très-probable  qu’il  venait  des 
mers  du  Levant;  il  était  adulte , puisqu’il  avait 
toutes  ses  dents  ; il  était  d’un  cinquième  tnoint 
grand  que  les  phoques  adultes  de  nos  mers,  et 
des  deux  tiers  plus  petit  que  ceux  de  la  mer  Gla- 
ciale ; car  quoiqu’il  eût  tontes  ses  dents , il  n’a- 
vait que  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur , 
tandis  que  celui  que  M.  Parsons  a décrit  et  des- 
siné avait  sept  pieds  et  demi  d’Angleterre , c’est- 
a-dire  sept  pieds  de  Paris,  quoiqu'une  fût  pas 
adulte,  puisqu'il  n'avait  encore  que  quelques 
dents  : or , tous  les  caractères  que  les  anciens 
donnent  a leur  phoca  ne  désignent  pas  un  ani- 
mai aussi  grand , et  conviennent  à ce  petit  pho- 
que qu'ils  comparent  souvent  au  castor  et  à la 
loutre , lesquels  sont  de  trop  petite  taille  pouf 
être  comparés  avec  ces  grands  phoques  dn  nord } 
et , ce  qui  a achevé  de  nous  persuader  que  cé 
petit  pboque  est  le  phoca  des  anciens,  c’est  un 
rapport  qui,  quoique  faux  dans  son  objet,  ne 
peut  cependant  avoir  été  imaginé  que  d'après 
le  petit  phoque  dont  il  est  ici  question,  et  n’a 
jamais  pu  en  aucune  manière  avoir  été  attribué 
aux  phoques  de  nos  eûtes  , ni  aux  grands  pho 


Digitized  by  Google 


I)KS  PHOQUES,  DES  MORSES,  etc. 


ques  du  nord . Les  anciens,  en  parlant  du  phoca , 
disent  que  son  poil  est  ondoyant,  et  que  par 
une  sympathie  naturelle  il  suit  les  mouvements 
de  la  mer;  qu’il  se  couche  en  arrière  dans  le 
temps  que  la  mer  baisse,  qu’il  se  relève  en  avant 
lorsque  la  marée  monte,  et  que  cet  effet  singu- 
lier subsiste  même  dans  les  pequx  longtemps 
après  qu'elles  ont  été  enlevées  et  séparées  de 
l’animal  : or,  l’on  n’a  pu  imaginer  ce  rapport 
ni  cette  propriété  dans  les  phoques  de  nos  cô- 
tes, ni  dans  ceux  du  nord,  puisque  le  poil  et  des 
uns  et  des  autres  est  court  et  raide  ; elle  convient 
au  contraire  en  quelque  façon  à ce  petit  pho- 
que dout  le  poil  est  ondoyant  et  beaucoup  plus 
souple  et  plus  long  que  celui  des  autres.  En 
général  les  phoques  des  mers  méridionales  ont 
le  poil  beaucoup  plus  Un  et  plus  doux  que  ceux 
des  mers  septentrionales.  D'ailleurs  Cardan  dit 
affirmativement  que  cette  propriété , qui  avait 
passé  pour  fabuleuse , a été  trouvée  réelle  aux 
Indes.  Sans  donner  k cette  assertion  de  Cardan 
plus  de  foi  qu’il  ne  faut,  elle  indique  nu  moins 
que  c’est  au  phoque  des  Indes  que  cet  effet  ar- 
rive : il  y a toute  appurence  que  dans  le  fond  ee 
n’est  autre  chose  qu’un  phénomène  électrique, 
dout  les  anciens  et  les  modernes , ignorant  la 
cause,  ont  attribué  l’effet  au  flux  et  au  reflux 
de  la  mer.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  raisons  que 
nous  venons  d’exposer  sont  suffisantes  pour 
qu’on  puisse  présumer  que  ce  petit  phoque  est 
le  plwca  des  anciens;  et  il  y a aussi  toute  ap- 
parence que  c’èst  celui  que.  Rondelet  appelle 
phoca  de  la  Méditerranée,  lequel,  selon  lui,  a 
le  corps  a proportion  plus  long  et  moins  gros 
que  le  phoque  de  l’Océan.  Le  grand  phoque 
dont  M.  Parsons  a donné  les  dimensions  et  la 
figure , et  qui  venait  vraisemblablement  des 
mers  septentrionales  , paraît  être  d’une  espèce 
différente  des  deux  autres,  puisque  n’ayant 
encore  presque  point  de  dents  et  n’étant  pas 
adulte,  il  ne  laissait  pas  d'ètre  plus  que  double 
en  grandeur  dans  toutes  ses  dimensions,  et  qu'il 
avait  par  conséquent  dix  fols  plus  de  volume  et 
de  masse  que  les  autres.  M.  Parsons  ( ainsi  que 
l a très-bien  remarquéM.  Klein  ) a dit  beaucoup 
de  choses  un  peu  de  mots  au  sujet  de  cet  ani- 
mal. Comme  les  observations  sont  en  anglais, 
j’ai  cru  devoir  en  donner  ici  la  traduction  par 
extrait*. 

* Ce  veau  marin  voyait  A Londres  en  Charing-Crnts, 
au  nui»  de  février  17*2-3.....  Leu  figures  donnée*  pr  AMpu- 


Voilé  donc  trois  espèces  de  phoques  qui  sem- 
blent être  différentes  les  unes  desautres;  le  petit 
phoque  noir  deslndes  et  du  Levant,  le  veau  ma- 
rin ou  phoque  de  nos  mers,  et  le  grand  phoque 
des  mers  du  nord,  et  c’est  à Ig  première  espèce 
qu’il  faut  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  du  phoca.  Aristote  connaissait  assez  bien 
eet  animal,  lorsqu’il  a dit  qu’il  était  d’une  nature 
ambiguë  et  moyenne  entre  les  animaux  aquati- 
ques et  terrestres  ; que  c’est  un  quadrupède  im- 
parfait et  manchot  ; qu’il  n’a  point  d’oreilles  ex- 
ternes, mnisseulemcnt  des  trous  très-apparents 
pour  entendre  ; qu’il  a la  langue  fourchue,  des 
mamelles  et  du  lait,  et  une  petite  queue  comme 
un  cerf  : mais  il  parait  qu’il  s’est  trompé  en  assu- 
rant que  cet  animal  n’a  point  de  fiel;  il  est  certain 
qu’il  en  a au  moins  la  vésicule.  M.  Parsons  dit, 
à la  vérité,  que  la  vésicule  du  fiel,  dans  le  grand 
phoque  qu’il  à décrit,  était  fort  petite  ; mais 
M.  Raubenton  a trouvé  dans  notre  phoque,  qu’il 
a disséqué,  une  vésicule  du  fiel  proportionnée 
à la  grandeur  du  foie;  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences,  qui  ont  aussi  trouvé  cette  vésicule  du 

vande.  J oh  tu  Ion  et  d’autres,  étant  de  profil,  nous  jettent  dans 
dcui  erreur»  ; la  première,  c'est  qu'elles  font  paraître  le  lira*, 
cjui  cependant  n’est  pu  visible  au  dehors  dans  quelque  posi- 
tion que  soit  l'animal;  U seconde,  c’est  qu’elles  représentent 
les  pieds  comme  deux  nageoires,  tandis  que  ce  sont  de  vrais 
pieds  avec  des  membranes  et  cinq  doigts  et  cinq  oncles,  et  «pie 
les  doigts  sont  cuiiqioRét  de  trois  articulations.  Les  ongles  des 
pied»  de  devant  sont  grauds  et  larges;  res  pieds  sont  assez 
semblables  à ceux  d'une  tau|»e  ; il»  paraissent  faits  pour  ramper 
sur  la  terre  et  pour  nager  : il  y a une  membrane  étroite  entre 
chaque  doigt  ; mais  les  pieds  de  derrière  ont  des  membranes 
beaucoup  plus  larges,  et  ils  ne  servent  à l’animal  que  pour  ra- 
mer dans  l’eau...  Cet  animal  était  femelle,  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1742-3.  Il  avait  autour  de  la  gueule  de  grands  poils  d’une 
substance  transparente  et  cornée.  Ses  viscère»  étaient  comme 
il  suit;  les  estomacs,  les  intestins,  la  vessie,  les  reins,  l-s  ure- 
tères. le  diaphragme,  les  poumons,  les  gros  vaisseaux  du  sang 
et  les  parties  extérieures  de  la  génération  étaient  comme  dans 
la  vache;  la  rate  avait  deux  pieds  de  long,  quatre  pouces  de 
large,  et  était  fort  mince  ; le  Me  était  oomposé  de  six  Inbes, 
chacun  de  ces  loties  était  long  et  mince  comme  la  rate;  la  vé- 
sicule du  fiel  était  Tort  petite,  le  co  ur  était  long  et  mon  dans 
sa  contexture,  ayant  un  trou  oval  fort  large,  et  1rs  colonnes 
charnues  fort  grandes.  Pan»  l’estomac  le  plus  bas.  Il  y avait 
environ  quatre  livres  pesant  de  petits  cailloux  tranchants  et 
anguleux,  comme  si  I animal  le»  avait  choisis  pour  hacher  sa 
nourriture.. ■ Le  corps  de  la  matrice  était  petit  en  comparai- 
son de»  deux  cornes,  qui  étaient  très-grandes  et  très-épaisses. . 
Le»  ovaires  étaient  fort  gros,  et  les  corne»  de  h matrice  étaient 
ouvertes  par  mi  grand  trou  du  cété  des  ovaires.  Je  donne  ta 
liguer  de  ce»  parties...  aussi  bien  que  celle  de  l’animal,  que  j’ai 
dessiné  moi-même  avec  le  plu»  grand  soin.  0.1  animal  est  vi- 
vipare. il  allaite  ses  petits  ; sa  chair  est  ferme  et  mm-culeuse 
il  était  fort  jeune,  quoiqu’il  eût  sept  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, car  il  n’avait  presque  point  «le  dent»,  et  n'avait  encore 
que  quatre  petit»  trôna  régulièrement  placés  <-t  formant  un 
cane  autour  du  nombril,  c’étaient  le»  vestige'  des  quatre 
ni. an  ’lie»  qui  devaient  paraître  avec  ie  temps.  Tram.  IMiil., 
Il*  ’è-U,  p i ;e  365  et  566. 
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fiel  dans  le  phoque  qu’ils  ont  décrit,  ne  disent 
pas  qu  elle  fut  d'une  petitesse  remarquable. 

Au  reste.  Aristote  ne  pouvait  avoir  aucune 
connaissance  des  grands  phoques  des  mers  gla- 
ciales, puisque  de  son  temps  tout  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  était  encore  inconnu  ; les 
Grecs  et  même  les  Romains  regardaient  les  Gau- 
les et  la  Germanie  comme  leur  nord  : les  Grecs 
surtout  connaissaient  peu  les  animaux  de  ces 
pays  ; il  y a donc  toute  vraisemblance  qu’ Aris- 
tote , qui  parle  du  phoca  comme  d’un  animal 
commun,  n'a  entendu  par  ce  nom  que  le  phoca 
de  la  Méditerranée , et  qu’il  ne  connaissait  pas 
plus  les  phoques  de  notre  Océan  que  les  grands 
phoques  des  mers  du  nord. 

Ces  trois  animaux , quoique  différents  par 
l’espèce , ont  beaucoup  de  propriétés  commu- 
nes, et  doivent  être  regardés  comme  d’une 
même  nature.  Les  femelles  mettent  bas  en  hi- 
ver; elles  font  leurs  petits  à terre  sur  un  banc 
de  sable , sur  un  rocher , ou  dans  une  petite  ile 
et  à quelque  distance  du  continent  ; elles  se  tien- 
nent assises  pour  les  allaiter,  et  les  nourrissent 
ainsi  pendant  douze  ou  quinze  jours  dans  l'en- 
droit ou  ils  sont  nés , après  quoi  la  mère  em- 
mène ses  petits  avec  elle  à la  mer,  ou  elle  leur 
apprend  à nager  et  à chercher  à vivre;  elle  les 
prend  surson  dos  lorsqu’ils  sont  fatigués.  Comme 
chaque  portée  n’est  que  de  deux  ou  trois,  ses 
soins  ne  sont  pas  fort  partagés,  et  leur  éducation 
est  bientôt  achevée.  D’ailleurs  ces  animaux  ont 
naturellement  assez  d'intelligence  et  beaucoup 
de  sentiment;  ils  s’entendent , ils  s'entr'aident 
et  se  secourent  mutuellement  : les  petits  recon- 
naissent leur  mère  au  milieu  d’une  troupe  nom- 
breuse; ils  entendent  sa  voix,  et  dès  qu'elle  les 
appelle,  ils  arrivent  à elle  sans  se  tromper. 
Nous  ignorons  combien  de  temps  dure  la  gesta- 
tion : mais,  à en  juger  par  celui  de  l’accroisse- 
ment, par  la  durée  de  la  vie  et  aussi  par  la 
grandeur  de  l’animal , il  parait  que  ce  temps 
doit  être  de  plusieurs  mois,  et  l’accroissement 
étant  de  quelques  années  , la  durée  de  la  vie 
doit  être  assez  longue  : je  suis  même  très-porté 
à eroire  que  ces  animaux  vivent  beaucoup  plus 
de  temps  qu’on  n’a  pu  l’observer,  peut-être  cent 
ans  et  davantage  : car  on  sait  que  les  cétacés 
en  général  vivent  bien  plus  longtemps  que  les 
animaux  quadrupèdes;  et  comme  le  phoque  fait 
une  nuance  entre  les  uns  et  les  autres,  il  doit 
participer  de  In  nature  des  premiers,  et  par  con- 
séquent vivre  plus  que  les  derniers. 


La  voix  du  phoque  peut  se  comparer  à l’a- 
boiement d’un  chien  enroué;  dans  le  premier 
âge,  il  fait  entendre  un  cri  plus  clair,  à peu 
près  comme  le  miaulement  d’un  chat.  Les  petits 
qu’on  enlève  à leur  mère  miaulent  continuelle- 
ment, et  se  laissent  quelquefois  mourir  d'inani- 
tion plutôt  qpe  de  prendre  la  nourriture  qu'on 
leur  offre.  Les  vieux  phoques  aboient  contre 
ceux  qui  les  frappent,  et  font  tous  leurs  efforts 
pour  mordre  et  se  venger.  En  général,  ees  ani- 
maux sont  peu  craintifs  ; même  ils  sont  coura- 
geux. L'on  a remarqué  que  le  feu  des  éclairs 
ou  le  bruit  du  tonnerre,  loin  de  les  épouvanter, 
semble  les  récréer;  ils  sortent  de  l’eau  dans  la 
tempête;  ils  quittent  même  alors  leurs  glaçons 
pour  éviter  le  choc  des  vagues , et  ils  vont  à 
terre  s'amuser  de  l’orage  et  recevoir  la  pluie 
qui  les  réjouit  beaucoup.  Ils  ont  naturellement 
une  mauvaise  odeur , et  que  l’on  sent  de  fort 
loin  lorsqu'ils  sont  en  grand  nombre  : il  arrive 
souvent  que  quand  on  les  poursuit  ils  lâchent 
leurs  excréments,  qui  sont  jaunes  et  d’une  odeur 
abominable.  Ils  ont  une  quantité  de  sang  pro- 
digieuse ; et  comme  ils  ont  aussi  une  grande  sur- 
charge de  graisse,  ils  sont  par  cette  raison  d’une 
nature  lourde  et  pesante.  Ils  donnent  beaucoup 
et  d'un  sommeil  profond  ; ils  aiment  à dormir 
au  soleil  sur  des  glaçons,  sur  des  rochers,  eton 
peut  les  approcher  sans  les  éveiller;  c’est  la 
manière  la  plus  ordinaire  de  les  prendre.  On  les 
tire  rarement  avec  des  armes  à feu,  parce  qu’ils 
ne  meurent  pas  tout  de  suite,  même  d’une  balle 
dans  la  tête  ; ils  se  jettent  À la  mer  et  son  per- 
dus pour  le  chasseur  : mais  comme  l’on  peut 
les  approcher  de  près  lorsqu'ils  sont  endormis, 
ou  même  quand  ils  sont  éloignés  de  la  mer , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fuir  que  très-lentement, 
on  les  assomme  à coups  de  bâton  et  de  perche. 
Ils  sont  très-durs  et  très-vivaces.  « Ils  ne  meu- 

< rent  pas  facilement , dit  un  témoin  oculaire  ; 
« car,  quoiqu’ils  soient  mortellement  blessés , 
« qu’ils  perdent  presque  tout  leur  sang  et  qu’ils 
« soient  même  écorchés , ils  ne  laissent  pas  de 

< vivre  encore,  et  c’est  quelque  chose  d'affreux 
« que  de  les  voir  se  rouler  dans  leur  sang.  C’est 
« ce  que  nous  observâmes  à l’égard  de  celui  que 
« nous  tuâmes,  et  qui  avait  huit  pieds  de  long, 
i car  après  l’avoir  écorché  et  dépouillé  même 
« de  la  plus  grande  partie  de  sa  graisse,  cepen- 
« riant  et  malgré  tous  les  coups  qu’on  lui  avait 

• donnés  sur  la  tête  et  sur  le  museau,  il  ne  lais- 

• sait  pas  de  vouloir  mordre  encore  : il  saisit 
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« même  une  demi-pique  qu’on  lui  présenta avec 
« presque  autant  de  vigueur  que  s’il  n’eùt  point 
< été  blessé  : nous  lui  enfonçâmes  après  cela 

* une  demi-pique  au  travers  du  cœur  et  du  foie, 

* d'où  il  sortit  encore  autant  de  sang  que  d'un 

* jeune  boeuf.  » Recueil  des  voyages  du  Nord, 
tome  II, page  UT  et  suiv.  Au  reste , la  chasse, 
ou  si  l'on  veut  la  pèche  de  ces  animaux  n’est 
pas  difficile  et  ne  laisse  pas  d’étrc  utile , car  la 
chair  n’en  est  pas  mauvaise  à manger  : la  peau 
fait  une  bonne  fourrure;  les  Américains  s’en 
servent  pour  faire  des  ballons  qu’ils  remplissent 
d'air , et  dont  ils  se  servent  comme  de  radeaux . 
L’on  tire  de  leur  graisse  une  huile  plus  claire 
et  d’un  moins  mauvais  goût  que  celle  du  mar- 
souin et  des  autres  cétacés. 

Aux  trois  espèces  de  phoques  dont  nous  ve- 
nons de  parler  il  faut  peut-être , comme  nous 
l’avons  dit,  en  ajouter  une  quatrième  dont  l’au- 
teur du  voyage  d'Anson  adonné  la  ligure  et  la 
description  sous  le  nom  de  lion  marin  : elle  est 
très-nombreuse  sur  les  côtes  des  terres  Magel- 
laniques  et  a Elle  de  Juan  Fernande»  dans  la 
mer  du  Sud.  Ces  lions  marins  ressemblent  aux 
phoques  ou  veaux  marins , qui  sont  fort  com- 
muns dans  ces  mêmes  parages  : mais  ils  sont 
beaucoup  plus  grands  ; lorsqu'ils  ont  pris  toute 
leur  taille,  ils  peuvent  avoir  depuis  onze  jusqu’à 
dix-huit  pieds  de  long , et  en  circonférence 
depuis  sept  ou  huit  pieds  jusqu’à  onze.  Ils  sont 
si  gras  qu’après  avoir  percé  et  ouvert  la  peau , 
qui  est  épaisse  d’un  pouce  , on  trouve  au  moins 
un  pied  de  graisse  avant  de  parvenir  à la  chair. 
On  tire  d’un  seul  de  ces  animaux  jusqu’à  cinq 
cents  pintes  d’huile , mesure  de  Paris.  Ils  sont 
en  même  temps  fort  sanguins;  lorsqu’on  les 
blesse  profondément  et  en  plusieurs  endroits 
à la  fois , on  voit  partout  jaillir  le  sang  avec 
beaucoup  de  force.  Un  seul  fie  ces  animaux, 
auquel  on  coupa  la  gorge , et  dont  on  recueillit 
le  sang , en  donna  deux  barriques . sans  comp- 
ter celui  qui  restait  dans  les  vaisseaux  de  son 
corps.  Leur  peau  est  couverte  d’un  poil  court , 
d’une  couleur  tannée  claire  ; mais  leur  queue 
et  leurs  pieds  sont  noirâtres.  Leurs  doigts  sont 
réunis  par  une  membrane  qui  ne  s’étend  pas 
jusqu’à  leur  extrémité , et  qui  dans  chacun  est 
terminée  par  un  ongle.  Ils  diffèrent  des  autres 
phoques,  non-seulement  par  la  grandeur  et  la 
grosseur,  mais  encore  par  d’autres  caractères  : 
les  lions  marins  mâles  ont  une  espèce  de  grosse 
crête  ou  trompe  qui  leur  pend  du  bout  de  la 


mâchoire  supérieure,  de  la  longueur  de  ciuq  ou 
six  pouces.  Cette  partie  ne  se  trouve  pas  dans 
les  femelles  ; ce  qui  fait  qu’011  les  distingue  des 
mâles  au  premier  coup  d’œil , outre  qu’elles 
sont  beaucoup  plus  petites.  Les  mâles  les  plus 
forts  se  font  un  troupeau  de  plusieurs  femelles, 
dont  ils  empêchent  lesautres  mâlesd’approcher. 
Ces  animaux  sont  de  vrais  amphibies  ; ils  pas- 
sent tout  l’été  dans  la  mer,  et  tout  l’hiver  à terre, 
et  c’est  dans  cette  saison  que  les  femelles  met- 
tent bas  : elles  ne  produisent  qu’un  ou  deux  pe- 
tits, qu’elles  allaitent,  et  qui  sont  eu  naissant 
aussi  gros  qu’un  veau  marin  adulte. 

Les  lions  marins , pendant  tout  le  temps 
qu’ils  sont  à terre,  vivent  de  l’herbe  qui  croit 
sur  le  bord  des  eaux  courantes , et  le  temps 
qu’ils  ne  paissent  pas , ils  l'emploient  à dormir 
dans  la  fange  : ils  paraissent  d’un  naturel  fort 
pesant,  et  sont  fort  difficiles  à réveiller;  mais 
ils  ont  la  précaution  de  pincer  des  njâles  en  sen- 
tinelle autour  de  l’endroit  où  ils  dorment,  et  l'on 
ditque  ces  sentinelles  ont  grand  soin  de  les  éveil- 
ler dès  qu’on  approche.  Leurs  cris  sont  fort 
bruyants  et  de  tons  différents  : tantôt  ils  gro- 
gnent comme  des  cochons , et  tantôt  ils  hen- 
nissent comme  des  chevaux.  Ils  se  battent  sou- 
vent, surtout  les  mâles  qui  se  disputent  les 
femelles,  et  se  font  de  grandes  blessures  à coups 
de  dents.  La  chair  de  ces  animaux  n’est  pas 
mauvaise  à manger;  la  langue  surtout  est  aussi 
bonne  que  celle  du  bœuf.  Il  est  très-facile  de 
les  tuer , car  ils  ne  peuvent  ni  se  défendre  ni 
s’enfuir  ; ils  sont  si  lourds  qu’ils  ont  peine  a se 
remuer,  et  encore  plus  à se  retourner;  il  faut 
seulement  prendre  garde  à leurs  dents,  qui 
sont  très-fortes , et  dont  ils  pourraient  blesser 
si  on  les  approchait  de  face  et  de  trop  près. 

Pard'autres  observations  comparées  à celles- 
ci  , et  par  quelques  rapports  que  nous  en  dédui- 
rons , il  nous  parait  que  ees  lions  marins , qui 
se  trouvent  à la  pointe  de  l’Amérique  méridio- 
nale , se  retrouvent , à quelques  variétés  près , 
sur  les  côtes  septentrionales  du  même  continent. 
Les  grands  phoques  des  mers  du  Oiuada,  dont 
parle  Denis  sous  le  nom  de  loups  marins , et 
qu’il  distingue  des  petits  veaux  marins  ordinai- 
res , pourraient  bien  être  de  la  même  espèce 
que  les  lions  marins  des  terres  Magellaniques. 
Leurs  petits  (dit  cet  auteur,  qui  est  assez  cxactj 
sont  en  naissant  plus  gros  que  le  plus  gros  porc 
que  l’on  voie , et  plus  longs.  Or  il  est  certain 
que  les  phoques  ou  veaux  marins  de  notre  Océan 
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ne  sont  jamais  de  cette  taille  , quand  même  ils 
sont  adultes  : celui  de  la  Méditerranée,  c’est- 
à-dire  le  phoca  des  anciens  , est  encore  plus 
petit,  et  il  n'y  a que  le  phoque  décrit  par  M.  Par- 
sons dont  la  grandeur  convienne  à ceux  de 
Denis.  M.  Parsons  ne  dit  pas  de  quelle  merve- 
nait  ce  granéf phoque  : mais  soit  qu'il  vint  de 
la  mer  septentrionale  de  l'Europe  ou  de  celle 
de  l’Amérique , il  se  pourrait  qu’il  fut  le  même 
que  le  loup  marin  de  Denis,  et  le  même  encore 
que  le  lion  marin  d'Anson  ; car  il  est  de  la  même 
grandeur , puisque  n’étant  pas  encore  adulte  ni 
même  à beaucoup  prés . il  avait  sept  pieds  de 
longueur.  D’ailleurs , la  différence  la  plus  appa- 
rente , après  celle  de  la  grandeur , qu'il  y ait 
entre  le  lion  marin  et  le  veau  murin  , c’est  que 
dans  l’espèce  du  lion  marin  le  mâle  a une 
grande  crête  à la  mâchoire  supérieure;  mais  la 
femelle  n’a  pas  cette  crête.  M.  Parsons  n’a  pas 
vu  le  mâle,  et  n’a  décrit  que  la  femelle,  qui 
n'avait  enAtffct  point  de  crête  , et  qui  ressemble 
en  tout  à la  femelle  du  lion  marin  d'Anson. 
Ajoutez  à toutes  ces  convenances  un  rapport 
encore  plus  précis , c’est  que  M.  Parsons  dit 
que  son  grand  phoque  avait  les  estomacs  et 
les  intestins  comme  une  vache , et  en  même 
temps  l’auteur  du  Voyage  d’Anson  dit  que  le 
lion  marin  ne  se  nourrit  que  d’herbes  pendant 
tout  l’été  : il  est  donc  très-probable  que  ces  deux 
animaux  sont  conformés  de  même , ou  plutôt 
que  ce  sont  les  mêmes  animaux  très-differents 
des  autres  phoques , qui  n’ont  qu’un  estomac, 
et  qui  se  nourrissent  de  poisson. 

AVoodes  Rogers  avait  parlé  , avant  l’auteur 
du  Voyage  d’Anson , de  ces  fions  marins  des 
terres  Magellaniques  , et  il  les  décrit  un  peu 
différemment.  « Le  lion  marin  (dit-il)  est  une 
« créature  fort  étrange , d'une  grosseur  prodi- 
a gicuse  ; on  en  a vu  de  vingt  pieds  de  long  ou 
« au  delà , qui  ne  pouvaient  guère  moins  peser 

■ que  quatre  milliers  : pour  moi , j'en  vis  plu- 
« sieurs  de  seize  pieds  qui  pesaient  peut-être 

■ deux  milliers  : je  m’étonne  qu’avec  tout  cela 
« on  puisse  tirer  tant  d’huile  du  lard  de  ces 
« animaux . La  forme  de  leur  corps  approche 
« assez  de  celle  des  veaux  marins  ; mais  ils  ont 

• la  peau  plus  épaisse  que  celle  du  bœuf,  le  poil 
« court  et  rude , la  tête  beaucoup  plus  grosse  à 
« proportion  , la  gueule  fort  grande , les  yeux 
« d’une  grosseur  monstrueuse,  ctle  museau  qui 

• ressemble  à celui  d'un  lion,  avec  de  terribles 
« moustaches,  dont  le  poil  est  si  rude  qu'il 


« pourrait  servir  à faire  des  cure-dents.  Vers  la 
« fin  du  mois  de  juin,  ces  animaux  vont  sur  l’ile 
« (de  JuanFernandès)  pour  y faire  leurs  petits, 
a qu’ils  deposcut  à une  portée  de  fusil  du  bord 
« de  la  mer  : ils  s’y  arrêtent  jusqu'à  la  fin  de 
a septembre  sans  bouger  de  la  place,  et  sans 
a prendre  aucune  nourriture  ; du  moins  on  ne 
a les  voit  pas  manger  : j’en  observai  moi-mème 
a quelques-uns  qui  furent  huit  jours  entiers 
a dans  leur  gitc,  et  qui  ne  l'auraient  pas  aban- 

« donné  si  nous  ne  les  avions  effrayés Nous 

a vîmes  encore  à l’Ile  de  Lohos  de  la  Mar , sur 
a la  côte  du  l’érou , dans  la  mer  du  Sud  , qucl- 
a ques  lions  marins,  et  beaucoup  plus  de  veaux 
a marins,  a 

Ces  observations  de  Woodcs  Rogers,  qui  s’ac- 
cordent assez  avec  celles  de  l’auteur  du  Voyage 
d’Anson,  semblent  prouver  encore  que  ces  aui- 
maux  vivent  d'herbes  lorsqu'ils  sontàtcrrc;  car 
il  est  peu  probable  qu'ils  se  passent  pendant 
trois  mois  de  toute  nourriture , surtout  en  allai- 
tant leurs  petits.  L’on  trouve  dans  le  recueil  des 
Navigations  aux  Terres  australes  beaucoup  de 
choses  relatives  à ees  animaux  : mais  ni  les  des- 
criptions ni  les  faits  ne  nous  paraissent  exacts. 
Par  exemple,  il  y est  dit  qu'à  la  côte  du  port 
des  Renards , au  détroit  de  Magellan,  il  y avait 
des  loups  marins  si  gros,  que  leur  cuir  étendu 
se  trouvait  de  trente-six  pieds  de  large  : cela 
est  certainement  exagéré.  Il  y est  dit  que  sur 
les  deux  iles  du  port  Désiré,  aux  terres  Magcl- 
laniqucs , ces  animaux  ressemblent  a des  lions 
par  la  partie  antérieure  de  leur  corps , ayant  la 
tète,  le  cou  et  les  épaules  garnis  d une  très-lon- 
gue crinière  bien  fournie.  Cela  est  encore  plus 
qu’exagéré  ; car  ces  animaux  ont  seulement  au- 
tour du  cou  un  peu  plus  de  poil  que  sur  le  reste 
du  corps,  mais  ce  poil  n’a  pas  plus  d’un  doigt 
de  long.  11  y esj  encore  dit  qu'il  y a de  ces  ani- 
maux qui  ont  plus  de  dix-huit  pieds  de  long; 
que  de  ceux  qui  n’ont  que  quatorze  pieds  il  y 
en  a des  milliers,  mais  que  les  plus  communs 
n’en  ont  que  cinq.  Cela  pourrait  induireà  croire 
qu’il  y en  aurait  de  deux  espèces , l’une  beau- 
coup plus  grande  que  l'autre , parce  que  l’au- 
teur ne  dit  pas  que  cette  différence  vienne  de 
celle  de  l’âge,  ce  qui  cependant  était  nécessaire 
à dire  pour  prévenir  l’erreur.  • Ces  animaux , 
« ditCoréal,  ouvrenttoujours  leur  gueule:  deux 
« hommes  ont  assez  de  peine  à en  tuer  un  avec 
« un  épieu , qui  est  la  meilleure  arme  dont  on 
« puisse  se  servir.  Unefemrlle  allaite  quatreou 


DES  PHOOIES,  DES  MORSES,  etc.  lil" 


« cinq  pclils,  et  chasse  les  autres  petits  qui 

• s'approchent  d'elle , d'où  je  juge  qu’elles  ont 

♦ quatre  on  einq  petits  d'une  ventrée.  > Cette, 
présomption  est  assez  bien  fondée  ; car  le 
grand  phoque  décrit  par  M . Parsons  avait  quatre 
mamelles  situées  de  manière  quelles  formaient 
un  carré  dont  le  nombril  était  le  centre.  J’ai  cru 
devoir  recueillir  et  présenter  ici  tous  les  faits 
qui  ont  rapport  à ces  animaux  , qui  sont  peu 
connus,  et  dont  il  serait  à désirer  que  quelque 
voyageur  habile  nous  donniH  la  description  , 
surtout  celle  des  parties  intérieures , de  l'esto- 
mac , des  intestins,  etc.  ; car  si  l'on  s’eu  rap- 
porte aux  témoignages  des  voyageurs , ou  pour- 
rait croire  que  les  lions  marins  sont  de  la  classe 
des  animaux  ruminants,  qu'ils  ont  plusieurs 
estomacs , et  que  par  conséquent  ils  sont  d'une 
espèce  fort  éloignée  de  celle  des  phoques  ou 
veaux  marins,  qui  certainement  n’ont  qu'un  es- 
tomac, et  doivent  être  mis  au  nombre  des  ani- 
maux carnassiers. 


LE  MORSE,  » 

OU  UA  VACHE  MA  El  VE  '. 

Ordre  des  amphibies,  genre  morse.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  vache  marine , sous  lequel  le  morse 
est  le  plus  généralement  connu , a été  tres-mal 
appliqué,  puisque  l'animal  qu'il  désigne  ne 
ressemble  en  riei^à  la  vache  terrestre  ; le  nom 
d'éléphant  de  mer  que  d'autres  lui  ont  donné 
«st  mieux  imaginé , parce  qu’il  est  fondé  sur  un 
rapport  unique , et  sur  un  caractère  tres-appa- 
rent.  Le  morse  a,  comme  l’éléphant,  deux 
grandes  défenses  d'ivoire  qui  sortent  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  il  a la  tête  conformée,  ou 
plntét  déformée  de  la  même  maniéré  que  l’elé- 
phant,  auquel  il  ressemblerait  en  entier  par  cette 
partie  ccpithlc  , s'il  avait  une  trompe  : mais  le 
morse  est  non-seulement  privé  de  cet  instru- 
ment qui  sert  de  bras  et  de  main  h l’éléphant , 
il  l'est  encore  de  l'usage  des  vrais  bras  et  des 
jambes.  Ces  membres  sont , comme  dans  les 
phoques  , enfermés  sous  sa  peau  ; il  ne  sort  au 
dehors  que  les  deux  mains  et  les  deux  pieds. 
Son  corps  est  allongé,  renflé  par  la  partie  de 
l’avant , étroit  vers  celle  de  l'arrière,  partout 
couvert  d’un  poil  court;  les  doigts  des  pieds  et 

1 C est  le  morse,  (ht  cal  marin. 


des  mains  sont  enveloppés  dans  une  mem- 
brane , et  terminés  par  des  ongles  courts  et  poin- 
tus : de  grosses  soies  en  forme  de  moustaches  en- 
vironnent la  gueule  ; la  langue  est  écbnncrée;  Il 
n'y  a point  de  conques  aux  oreilles,  etc.  ; en 
sorte  qu'à  l'exception  des  deux  grandes  défenses 
qui  lui  changent  la  forme  de  la  tète,  et  des  dents 
incisivesqui  lui  manquent  en  haut  et  en  bas  le. 
morse  ressemble  pour  tout  le  reste  au  phoque; 
il  est  seulement  beaucoup  plus  grand,  plus  gros 
et  plus  fort.  Les  plus  grands  phoques  n'ont  tout 
au  plus  que  sept  ou  huit  pieds  ; le  morse  en  a 
communément  douze  , et  il  s'eu  trouve  de  seize, 
pieds  de  longueur  et  de  huit  ou  neuf  pieds  de 
tour.  Il  a encore  de  commun  avec  les  phoques 
d’habiter  les  memes  lieux,  et  on  les  trouve  pres- 
que toujours  ensemble  : ils  ont  beaucoup  d'ha- 
bitudes communes  ; ils  se  tiennent  également 
dans  l’eau  , ils  vont  également  à terre  ; ils  mon- 
tent de  même  sur  les  glaçons;  ils  allaiteul  et  ele- 
venl  de  même  leurs  petits  ; ils  se  nourrissent  des 
mêmes  aliments;  ils  vivent  de  même  en  société  et 
voyagent  eu  grand  nombre  : mais  l'espece  du 
morse  ne  varie  pas  autant  que  celle  du  phoque  ; 
il  parait  qu'ilaie  vu  pus  si  loiu,  qu'il  est  plus  at- 
taché à son  climat , et  que  l’on  en  trouve  tres- 
raremeut  ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord: 
aussi  le  phoque  était  connu  des  anciens , et  le 
morse  ne  l'était  pas. 

Lu  plupart  des  voyageurs  qui  ont  fréquenté 
les  mers  septentrionales  de  l’Asie,  de  l'Europe 
et  de  l'Amerique  ont  fait  mention  de  cetanimal  : 
mais  Zorgdrager  pous  parait  être  celui  qui  en 
parle  avec  le  plus  de  connaissance  ; et  j’ai  cru 
devoir  présenter  ici  la  traduction  et  l'extrait  de 
cet  article  de  son  ouvrage , qui  m'a  été  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Moutmirail.  • On 

• trouvait  autrefois  duns  la  baie  d'Ilorisout  et 
« dons  celle  de  hlock  beaucoup  de  morses  et 

• de  phoques  ; mais  aujourd'hui  il  eu  reste  fort 

• peu...  Les  uns  et  les  autres  se  rendent,  dans 

< les  grandes  chaleurs  de  l'été,  dans  les  plaines 
« qui  en  sont  voisines,  et  on  en  voit  quelquefois 

< des  troupeaux  de  quatre-vingts,  cent  et  jus- 
■ qu'a  deux  cents,  particulièrement  des  morses 
a qui  peuvent  y rester  quelques  jours  de  suite, 
« et  jusqu’à  ce  que  la  faim  les  ramène  à la  mer. 

• Ces  animaux  ressemblent  beaucoup  à l exté- 
« rieur  aux  phoques  ; mais  ils  sont  plus  forts  et 

• plus  gros.  Ils  outeinq doigts  auxputtescommo 

< les  phoques;  mais  leursongles  sont  plus  courts 
<■  et  leur  tète  est  plus  épaisse,  plus  roudeet  plus 
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« forte.  La  peau  du  morse,  principalement  vers 
« le  cou , est  épaisse  d'un  pouce , ridée  et  cou- 
« verte  d’un  poil  très-court  de  différentes  cou- 
« leurs.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de 

• deux  dents  d’une  demi-aune  ou  d'une  aune 
« de  longueur  : ces  défenses,  qui  sont  creuses  à 

• la  racine,  deviennent  encore  plus  grandes  à 

• mesure  que  l'animal  vieillit;  on  en  voitquel- 
« qucfois  qui  n’en  ont  qu’une , parce  qu’ils  ont 
a perdu  l'autre  en  se  battant , ou  seulement  en 
a vieillissant.  Cet  ivoire  est  ordinairement  plus 
a cher  que  celui  de  l'éléphant,  pnree  qu’il  est 
a plus  compacteet  plus  dur.  La  bouchedu  morse 
a ressemble  à eelle  d'un  boeuf  ; elle  est  garnie 
a en  haut  et  en  bas  de  poils  creux  , pointus  et 
a de  l’épaisseur  d’un  tuyau  de  paille  ; au-des- 
a sus  de  la  bouche,  il  y a deux  naseaux  desquels 
a ces  animaux  soufflent  de  l’eau  comme  la  ba- 
a leine,  sans  cependant  faire  beaucoup  de  bruit, 
a Leurs  yeux  sont  étincelants,  rougesetcnflam- 
a més  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  et  comme 
« ils  ne  peuvent  souffrir  alors  l’impression  que 
a l’eau  fait  sur  les  yeux,  ils  se  tiennent  plus  vo- 
a lonticrs  dans  les  plaines  en  été  que  dans  tout 
a autre  temps...  On  voit  beauédUp  de  morses 
a vers  le  Spitzberg...  on  les  tue  sur  terre  avec 
a des  lances...  On  les  chasse  pour  le  profit 
a qu’on  en  tire  de  leurs  dents  et  de  leur  graisse  ; 
a l’huile  en  est  presque, lussi  estimée  que  celle  de 
a labaleine.  Leurs  dcuxdents  valent  autant  que 
a toute  leur  graisse;  l'intérieur  de  ces  dents  a 
a plus  de  valeur  que  l'ivoire  , surtout  dans  les 
a grosses  dents  qui  sont  d'une  substance  plus 
a compacteet  plus  dure  que  les  petites.  Si  l’on 
a vend  un  florin  la  livre  de  l'Ivoire  des  petites 
a dents , celui  des  grosses  se  vend  trois  ou  qua- 
a tre , et  souvent  cinq  florins.  Une  dent  médio- 
a cre  pèse  trois  livres...,  et  un  morse  ordinaire 
a fournît  une  demi-tonne  d’huile.  Ainsi  l’animal 
a entier  produit  trente-six  florins;  savoir  : dix- 
a huit  pour  ses  deux  dents , à trois  florins  la  li- 
a vre , et  autant  pour  sa  graisse. . . Autrefois  on 
a trouvait  de  grands  troupeaux  de  ces  animaux 
a sur  terre  ; mais  nos  vaisseaux , qui  vont  tous 
a les  ans  dans  ce  pays  pour  la  pèche  de  la  ba- 
a leine,  les  ont  tellement  épouvantés , qu’ils  se 
a sont  retirés  dans  les  lieux  écartés , et  que 
a ceux  qui  y restent  ne  vont  plus  sur  la  terre  en 
a troupes , mais  demeurent  dans  l’eau  ou  dis- 
a perses  ' çà  et  là  sur  les  glaces.  Lorsqu’on  a 

' J Vota.  U fuit  que  le  nombre  de  ce»  animaux  soit  proiii- 
flemeroent  diminué,  ou  plutôt  qu'il»  »e  aoient  presque  tou» 


a joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans 
« l'eau , on  lui  jette  un  harpon  fort  et  foit  ex- 
o prés , et  souvent  ce  harpon  glisse  sur  sa  peau 

• dure  et  épaisse  : mais  lorsqu'il  a pénétré  , on 
e tire  l’animal  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la 
a chaloupe , et  on  le  tue  en  le  perçant  avec  une 
a forte  lance  faite  exprès  ; on  l'amène  ensuite 

• sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon 
» plat  : il  est  ordinairement  plus  pesant  qu'un 

< bœuf.  On  commence  par  l’écorcher  et  on  jette 
« sa  peau  parce  qu’elle  n’est  bonne  à rien  ' ; on 
« séparede  la  tète  avec  une  hache  les  deux  dents, 
a ou  l'on  coupe  la  tète  pour  ne  pas  endomma- 
« ger  les  dents,  et  on  la  fait  bouillir  dans  une 
» chaudière  ; après  cela  on  coupe  la  graisse  en 
> longues  tranches  et  on  la  porte  au  vaisseau. . . 
« Les  morses  sont  aussi  difficiles  à suivre  à force 
« de  rames  que  les  baleines;  et  on  lance  sou- 
« vent  en  vain  le  harpon , parce  qu'outre  que  la 
« baleine  est  plus  aisée  i toucher,  le  barpomne 

< glisse  pas  aussi  facilement  dessus  que  sur  le 

• morse... Onl’atteintsouventpartroisfoisavec 
« une  lance  forte  et  bien  aiguisée  avant  de  pouvoi  r 

< percer  sa  peau  dure  et  épaisse;  c’est  pourquoi 

• il  est  nécessaire  de  chercher  à frapper  sur  un 

• endroit  où  la  peau  soit  bien  tendue , parce  que 

• partout  où  elle  prête,  on  la  percerait  difflcilc- 

• ment  ; en  conséquence  on  vise  avec  la  lance 
« les  yeux  de  l’animal  qui , forcé  par  ce  mou- 

• vement  de  tourner  la  tète , fait  tendre  la  peau 
« vers  la  poitrine  ou  aux  environs  : alors  on 
« porte  le  coup  dans  cette  partie  et  on  retire  la 
« lance  au  plus  vite , pour  empêcher  qu’il  ne  la 

< prenne  dans  sa  gueule  et  qu'il  ne  blesse  celui 
« qui  l’attaque  , soit  avec  l’extrémité  de  ses 

< dents,  soitavecla  lance  même,  commeccla  est 

retiras  vm  de*  eûtes  encore  inconnues,  puisqu’on  trouve  dans 
le*  relation»  de»  voyage»  au  Nord,  qu’en  1704,  prè*  de  l'IIe  de 
Clierry,  à soixante-quinze  degré»  quarante-cinq  minute»  de 
latitude,  l'équipage  d'un  bâtiment  anglais  rencontra  une  pro- 
digieuse quantité  de  morses  tou»  couchés  les  un»  auprès  de* 
autres  ; que  de  plus  de  mille  qui  formaient  ce  troupeau,  le* 
Anglais  n'en  tuèrent  que  quinze  ; mais  qu'ayant  trouvé  une 
grande  quantité  de  dent»,  ils  en  remplirent  un  tonneau  en- 
tier ; qu'avant  le  13  juillet  U»  tuèrent  encore  cent  de  ces  ani- 
maux, dont  ils  n'emportèrent  que  les  dent»...  qu'en.  1706» 
d’autre*  Anglais  en  tuèrent  sept  ou  huit  cents  dans  six  heu- 
res; en  170f,  plus  de  neuf  ceuis  dans  sept  heures;  en  1710, 
huit  cents  en*  plusieurs  jour»,  et  qu’un  seul  homme  en  tua 
quarante  avec  une  lance. 

* Nota . Zorgdrager  ignorait  apparemment  qu'on  fait  un 
très-bon  cuir  de  cette  peau.  J’en  ai  vu  de»  soupente»  de  car- 
rosse qui  étaient  très-liantes  et  très-fermes.  Anderson  dit.  d’a- 
prés  Other,  qu’on  en  fait  aussi  des  sangles  et  des  cordes  de 
bateau.  Histoire  naturelle  du  Groenland,  tome  11,  page  <60. 
noie. 
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« arrivé  quelquefois.  Cependant  cette  attaque 
« sur  un  petit  glaçon  ne  dure  jamais  longtemps, 

• parce  que  le  morse,  blesséou  non,  sejette  aus- 
« sttôtdans  l'eau,  et  par  conséquent  on  préfère 

■ de  l’attaquer  sur  terre...  Mais  on  ne  trouve 
« ces  animaux  que  dans  des  endroits  peu  fré- 
« quentés , comme  dans  l'ile  de  Moffen  derrière 
« le  Worland , dans  les  terres  qui  environnent 

• les  baies  d’Horisont  et  de  Klock , et  ailleurs 
i dans  des  plaines  fort  écartécset  sur  des  bancs 

• de  sable  dont  les  vaisseaux  n'approchent  que 

• rarement;  ceux  même  qu’on  y rencontre, 

• instruits  par  les  persécutions  qu’ils  ont  es- 

• suyées  , sont  tellement  sur  leurs  gardes  qu'ils 
« se  tiennent  tous  assez  près  de  l’eau  pour  pou- 

• voir  s’y  précipiter  promptement.  J’en  ai  fait 
« mownéme  l’expérience  sur  le  grand  banc  de 

■ sablede  Rif  derrière  le  Worland  , où  je  ren- 
« contrai  une  troupe  de  trente  ou  quarante  de 
< ces  animaux  ; les  uns  étaient  tout  au  bord  de 
« l'éau,  les  autres  n’en  étaient  que  peu  éloignés. 
« Mous  nous  arrêtâmes  quelques  hfeures  avant 
« de  mettre  pied  à terre , dans  l'espérance  qu’ils 

• s’engageraient  un  peu  plus  avant  dans  la 
« plaine,  et  comptant  nous  en  approcher  : mais 

• comme  cela  ne  nous  réussit  pas,  les  morses 

• s'étant  toujours  tenus  sur  leurs  gardes,  nous 
« abordâmes  avec  deux  chaloupes  en  les  dé- 
« passant  à droite  et  à gauche  ; ils  furent  pres- 
« que  tous  dans  l’eau  au  moment  où  nous  arri- 
« vions  à terre,  de  sorte  que  notre  chasse  se  re- 
« duisit  à en  blesser  quelques-uns  qui  se  jetè- 

• rent  dans  la  mer  de  même  que  ceux  qui  n’a- 

• valent  pas  ététouchés,  et  nous  n’eùmes  que 

• ceux  que  nous  tirâmes  de  nouveau  dans  l’eau. 
« Anciennement  et  avant  d’avoir  été  persécu- 
« tés , les  morses  s’avançaient  fort  avant  dans 
« les  terres,  de  sorte  que  dans  les  hautes  marées 
« ils  étaient  assez  loin  de  l’eau , et  que  dans  le 
« temps  de  la  basse  mer,  la  distance  étant  en- 

• core  beaucoup  plus  grande , on  les  abordait 
« aisément...  On  marchait  de  front  vers  ces  ani- 
« maux  pour  leur  couper  la  retraite  du  côté  de 
« la  mer  ; ils  voyaienttous  ces  préparatifs  sans 
« aucune  crainte , et  souvent  chaque  chasseur 
« en  tuait  un  avant  qu'il  pùt  regagner  l’eau.  On 
« faisait  une  barrière  de  leurs  cadavreseton  tais- 
« sait  quelques  gens  à l’affût  pour  assommer 

• ceux  qui  restaient.  On  en  tuait  quelquefois 
« trois  ou  quatre  cents...  On  volt  par  la  prodi- 
« gicusc  quantité  d’ossements  de  ces  animaux 
« dont  la  terre  est  jonchée,  qu’ils  ont  été  autre- 


• fois  très-nombreux. . . Quand  Ils  sont  blessés  Ils 
« deviennent  furieux,  frappant  de  côté  et  d’au- 
« tre  avec  leurs  dents  ; ils  brisent  les  armes 

• ou  les  fonttomber  des  mains  de  ceux  qui  les  at- 
« taquent,  et  à la  fin,  enragés  de  colère,  ils  met- 

• tent  leur  tête  entre  leurs  pattes  ou  nageoires, 
« et  se  laissent  ainsi  rouler  dans  l’eau...  Quand 
f ils  sont  en  grand  nombre,  ils  deviennent  si 

• audacieux , que  pour  se  secourir  les  uns  les  au- 

• très  ils  entourent  les  chaloupes , cherchant  à 

• les  percer  avec  leurs  dents  ou  à les  renverser 
t en  frappant  contre  le  bord...  Au  reste  cet 
a éléphant  de  mer,  avant  de  connaître  les  hom- 

• mes,  ne  craignait  aucun  ennemi,  parce  qu'il 

• avait  su  dompter  les  ours  cruels  qui  se  tien- 
« uent  dans  le  Groenland,  qu’on  peut  mettre  au 

• nombre  des  voleurs  de  mer.  • 

En  ajoutant  à ces  observations  de  M . Zorgdi  a- 
ger  celles  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
voyages  du  Nord 1 , et  les  autres  qui  sont  éparses 

’ Le  cheval  marin  (raorsej  ressemble  assez  au  veau  manu 
(phoque),  si  ce  nrst  qu'il  est  beaucoup  plus  xros.  puisqu'il 
est  de  la  grosseur  d'un  bœuf  ; ses  pâlie,  sont  comme  celles  du 
veau  marin , et  celles  du  devant  aussi  bien  que  relies  du  der- 
rière ont  cinq  doigts  ou  grilles,  mais  les  ongles  eu  sont  plus 
courts  ; il  a aussi  la  tète  plus  grosse,  plus  ronde  et  plus  dure 
que  le  veau  marin.  Sa  peau  a bien  un  pouce  d'èpaissenr,  sur- 
tout autour  du  cou  ; les  uns  l'ont  couverte  d'un  poil  de  cou- 
leur de  souris,  les  autres  ont  très-peu  de  poil  ; ils  août  ordi- 
nairement pleins  de  gales  et  d'écorchures.  de  sorte  qu'oa 
dirait  qu'ou  leur  aurait  enlevé  la  peau,  surtout  autour  des 
jointures,  où  elleest  tort  ridée:  ils  ont  à la  mâchoire  d'en  haut 
deux  grandes  et  longues  deuts,  qui  ont  deux  pieds  de  long  et 
quelquelois  davantage  ; tes  Jeunes  n'ont  point  ces  défenses, 
mais  elles  leur  viennent  avec  l ige...  Ces  deux  dents  sont  plus 
estimées  et  pins  chères  que  l'ivoire;  elles  sont  solides  eu  de- 
dans, mais  la  racine  en  est  creuse...  Ces  animaux  ont  Couver- 
turc  de  la  gueule  aussi  large  que  celle  d'on  bœuf,  et  au-dessus 
et  au-dessous  des  babines  ils  ont  plusieurs  soies  qui  sont  creu- 
ses en  dedans  et  de  la  grosseur  d'une  paille...  ils  ont  au-dessus 
de  la  barbe  d'en  haut  deux  naseaux  en  forme  de  demi-cr-rde 
par  où  ils  rejettent  l'eau  comme  les  baleines,  mais  avec  bien 
moins  de  bmit;leurs  yeux  sontaisez  élevés  au-dessus  du  nez 
Ces  yeux  sont  aussi  rouges  que  du  sang  lorsque  l'animal  ne 
les  tourne  pas,  et  Je  n'ai  point  observé  de  différence  lorsqu'il 
les  tournait  ; leurs  oreilles  sont  peu  éloignées  de  leurs  yeux  e» 
ressemblent  à relie,  des  veaux  marins;  leur  langue  rat  pour 
le  moins  aussi  grosse  que  celle  d'un  bœuf...  Us  ont  le  cou  si 
épais,  qn'lls  ont  de  la  peine  I tourner  la  tète,  ce  qui  1»  oblige 
à tourner  extrémemeut  1»  yeux;  ils  ont  la  quene  courte 
comme  celle  des  veaux  marins-  On  ne  peut  point  leur  enlever 
la  graisse  comme  l'on  fait  aux  veaux  marins,  parce  qu'elle  est 
entrelardée  avec  la  chair...  Leur  membre  génital  est  un  os  dur 
de  la  longueur  d'environ  deux  pieds,  qui  va  en  diminuant 
par  le  bout  et  qui  »l  un  peu  courbe  par  le  milieu  ; tout  près 
du  ventre  ce  membre  est  plat,  mais  ho»  de  là  U est  rond  et 
tout  couvert  de  nerfs...  11  y a apparence  que  ces  anlmaut  vi- 
vent d'herbes  et  de  poisaon  ; leur  fiente  rrssrmblr  1 celle  du 
cheval...  Quand  Ils  plongent.  Ils  se  Jettent  la  tétc  1a  première 
dans  l'eau  comme  1m  veaux  marins;  ils  dorment  et  ronllenl 
non-seulement  sur  la  glace,  mais  aussi  dans  l'eau,  de  sotte 
qnils  paraissent  souvent  comme  s'ils  étalent  morts.  Ils  sont 
lurieux  et  courageux  ; Uni  qn'lls  sont  en  vie,  ili  se  défeudenl 
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dans  différentes  relations,  nous  aurons  une  his- 
toire assez  complète  decet  animal.  Il  parait  que 
l'espece  en  était  autrefois  beaucoup  plus  répan- 
due qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  on  la  trouvait 
dans  les  mers  des  zones  tempérées , dans  le 
gol  fc  du  Canada , sur  les  cotes  de  l'Acadie,  etc.  : 
mais  elle  est  maintenant  coufluée  dans  les  mers 
arctiques;  on  ne  trouve  des  morses  que  dans 
eette  zone  froide  , et  même  il  y en  a peu  dans 
les  endroits  fréquentés,  peu  dans  la  mer  Glaciale 
de  l'Europe,  et  encore  assez  peu  dans  celles  du 
Groenland  , du  détroit  de  Davis  et  des  autres 
parties  du  nord  de  l'Amérique,  parce  qu'à  l’oc- 
casion delà  pèche  de  la  baleine  on  les  a depuis 
longtemps  inquiétés  et  chassés.  Dès  la  fin  du 
seizième  siècle , les  habitants  de  Saint-Malo 
allaient  aux  Iles  Ramées  prendre  des  morses 
qui  dans  ce  temps  s’y  trouvaient  en  grand 
nombre  : il  n’y  a pas  cent  ans  que  ceux  du  Port- 
Royal  au  Canada  envoyaient  des  barques  au  cap 
de  Sable  et  au  cap  Fourchu  à la  chasse  de  ces 
animaux,  qui  depuis  se  sont  éloignés  de  ces  pa- 
rages , aussi  bien  que  de  ceux  des  mers  de  l'Eu- 
rope ; car  on  ne  les  trouve  en  grand  nombre  que 
dans  la  mer  Glaciale  de  l’Asie,  depuis  l’embou- 
chure de  l’Oby  jusqu'à  la  poiutc  la  plus  orien- 
tale de  ce  continent,  dont  les  côtes  sont  très- 
peu  fréquentées.  On  en  voit  fort  rarement  dans 
les  mers  tempérées.  L'especequi  se  trouve  sous 
la  zone  torride  et  dans  les  mers  des  Indes  est 
différente  de  nos  morses  du  Nord:  ceux-ci  crai- 
gnent vraisemblablement  ou  la  chaleur  nu  la  sa- 
lure des  mers  méridionales  ; et  comme  ils  ne 
les  ont  jamais  traversées . ou  ne  les  a pas  trou- 
vés vers  l’autre  pôle  , tandis  qu'on  y volt  les 
grauds  et  les  petits  phoques  de  notre  nord  . et 
que  même  ils  y sont  plus  nombreux  que  dans 
nos  terres  arctiques. 

Cependant  le  morse  peut  vivre  au  moins  quel- 
que temps  dans  un  climat  tempéré.  Evrard 
Worstdit  avoir  vu  en  Angleterre  un  de  ces  ani- 
maux vivant,  et  âgé  de  trois  mois , que  l'on  ne 
mettait  dans  l'eau  que  pendant  un  petit  espace 
de  temps  chaque  jour , et  qui  se  traînait  et  ram - 

ta  uns  les  autre*...  Il*  (ont  tous  leun  elTorls  pour  itélivrcr 
ceux t|u'on  a pria;  il*  *c  jettent  k l'eitrl anr la  ebaioupe,  mor- 
dant et  foirant  de*  mugi», -nient*  épouvantable*!  et  *1  par  leur 
grand  uumlire  U*  obligeai  le»  Ijmiune*  à prendre  la  1m te.  11, 
poursuivent  fort  bien  1a  cbabuipe  jiuquà  ce  gu  il»  la  perdeut 
de  rue...  On  ue  ta  prend  qnr  {mur  leur»  dénia  ; mai»,  cnlro 
cent , on  n cu  trouvera  ipielijortoi*  «plus  gui  ait  le*  dciil* 
bonne*,  parce  que  ta  un*  tout  encore  trop  jaune»,  et  gue  le» 
autre*  uni  ta  rient*  gilee».  accueil  à»  » ojage»  du  Sont, 
tooig  11. 


pait  sur  la  terre  : il  ne  dit  pas  qu'il  fùl  incom- 
modé de  la  chaleur  de  l’air;  il  dit  au  contraire 
que  lorsqu’on  le  touchait  il  avait  la  mine  d’un 
animal  furieux  et  robuste,  et  qu’il  respirait  très- 
fortement  par  les  narines.  Ce  jeune  morse  était 
de  la  grandeur  d'un  veau,  et  assez  ressemblant 
à un  phoque;  il  avait  la  tète  ronde,  les  yeux 
gros,  les  nariucs  plates  et  uoires,  qu’il  ouvrait 
et  fermait  à volonté  ; il  n'avait  point  d'oreilles, 
mais  seulement  deux  trous  pour  entendre. 
L'ouverture  de  la  gueule  était  assez  petite  : la 
mâchoire  supérieure  était  goruie  d'une  mous- 
tache de  poils  cartilagineux,  gros  et  rudes;  la 
mâchoire  inférieure  était  triangulaire,  la  langue 
épaisse,  courte,  et  le  dedans  de  la  gueiile  muni 
de  côté  et  d'autre  de  dents  plates.  Les  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière  étaient  larges,  et  l’ar- 
rière du  corps  ressemblait  en  entier  A celui  d'un 
phoque  ; cette  partie  de  derrière  rampait  plutôt 
qu'elle  ne  marchait  : les  pieds  de  devant  étaient 
tournés  en  avaut,  et  ceux  de  derrière  en  arriéré  : 
ils  étaient  tous  divisés  en  cinq  doigts,  recouverts 
d'une  forte  membrane...  La  peau  était  épaisse, 
dure  , et  couverte  d'un  poil  court  et  délié,  de 
couleur  eeudree.  Cet  animal  grondait  comme  un 
buuglier,  et  quelquefois  criait  d'une  voix  grosse 
et  forte.  On  l’avait  apporté  delà  Nouvelle-Zem- 
ble ; il  n’avait  point  encore  les  grandes  dents  ou 
défenses  , mais  ou  voyait  à la  mâchoire  supé- 
rieure les  bosses  d'où  elles  devaient  sortir.  On 
le  nourrissait  avec  de  la  bouillie  d'avoine  ou  de 
mil  ; il  suçait  lentement  plutôt  qu’il  ne  man- 
geait; il  approchait  de  son  maître  avec  grand 
effort  et  en  grondant;  cepcndnut  il  le  suivait 
lorsqu'on  lui  présentait  a manger. 

Cette  observation,  qui  donne  une  idée  assez, 
juste  du  morse,  fait  voir  en  même  temps  qu'il 
peut  vivre  dans  un  climat  tempéré  ; néanmoins 
il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  supporterunegrande 
chaleur,  ni  qu'il  ait  jamais  fréquenté  les  mers 
du  midi  pourpasserd'un  pôle  a l’autre.  Plusieurs 
v oyageurs  parient  de  vaches  marines  qu'ils  ont 
vues  dans  les  Indes,  mais  elles  sont  d'une  autTe 
espèce  : celle  du  morse  est  toujours-aisée  à re- 
connaître par  ses  longues  défenses  ; l’éléphant 
est  le  seul  animal  qui  en  ait  de  pareilles.  Cette 
production  est  un  effet  rare  dans  la  nature , 
puisque  de  tous  les  animaux  terrestres  et  am- 
phibies, l’éléphant  et  le  morse,  auxquels  elle 
appartient , sont  des  espèces  isolées , uniques 
dans  leur  genre , et  qu'il  a’y  a aucune  autre 
espèce  d'animal  qui  port*  ce  caractère. 
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Ou  assure  que  les  morses  ne  s'accouplent  pas 
à la  manière  des  autres  quadrupèdes,  mais  à re- 
bours : il  y a,  comme  dans  les  baleines,  un  gros 
et  grand  os  dans  le  membre  du  mâle . La  femelle 
met  bas  en  hiver  sur  la  terre  ou  sur  la  glace,  et 
ne  produit  ordinairement  qu'un  petit,  qui  est 
en  naissant  déjà  gros  comme  un  cochon  d'un 
an.  Mous  ignorons  la  durée  de  Ingestation;  mais 
A en  juger  par  celle  de  l’accroissement,  et  aussi 
par  la  grandeur  de  l’animal,  elle  doit  être  de 
plus  de  neuf  mois.  Les  morses  ue  peuvent  pas 
toujours  rester  dans  l'eau  ; ils  sont  obligés  d’al- 
ler à terre,  soit  pour  allaiter  leurs  petits,  soit 
pour  d autres  besoins.  Lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  la  nécessitéde  grimper  surdes  rivagcsquel- 
quefois  escarpés,  et  sur  des  glaçons,  ils  se  ser- 
vent de  leurs  défenses  pour  s’accrocher,  et  de 
leurs  mains  pour  foire  avancer  la  lourde  masse 
de  leur  corps.  On  prétend  qu'ils  se  nourrissent 
de  coquillages  qui  sont  attachés  au  fond  de  la 
mer,  et  qu’ils  se  servent  aussi  de  leurs  défenses 
pour  les  arracher;  d’autres  disent  qu’ils  ne  vivent 
que  d'une  certaine  herbe  a larges  feuilles  qui 
croit  dans  la  mer,  et  qu’ils  ne  mangent  ni  chair 
ni  poisson  : mais  je  crois  ees  opinions  mai  fon- 
dées , et  il  y a apparence  que  le  morse  vit  de 
proie  comme  le  phoque,  et  surtout  de  harengs 
et  d’autres  petits  poissons  : car  il  ne  mange  pas 
lorsqu’il  est  sur  In  terre,  et  e’esl  le  besoin  de 
nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  a la  mer. 


ADDITION 

A LABTICLK  DBS  MOBSES  OU  VACHES  MARINES. 

Nous  ajouterons  a ce  que  nous  avons  dit  du 
morse  quelques  observations  que  M.  Crantz  a 
faites  sureetonimal  dans  son  voyage  nu  Groen- 
land. 

« Lndeeesmorscs,dit-iI,avaitdivhuit  pieds 
de  longueur,  et  a peu  près  autant  de  circonfé- 
rence dans  sa  plus  grande  épaisseur  : sa  peau 
n’était  pas  unie,  mais  ridee  pur  tout  le  corps  et 
plus  encore  autour  du  cou  ; sa  graisse  était  blan- 
che et  ferme  comme  du  lard,  épaisse  d’environ 
trois  pouces  ; la  figure  de  sa  tête  était  ovale  ; la 
bouche  était  si  étroite,  qu’on  pouvait  à peine  y 
foire  entrer  le  doigt  ; la  levre  inférieure  est  trian- 
gulaire , terminée  en  poiute , un  peu  avancée 
entre  le*  deux  longues  défenses  qui  partent  de 


la  mâchoire  supérieure  ; sur  les  deux  lèvres  et 
de  chaque  côté  du  nez,  on  voit  une  peau  spon- 
gieuse d’où  sortent  des  moustaches  d'un  poil 
épais  et  rude , longues  de  six  ou  sept  pouces , 
tressées  comme  une  corde  â trois  brins,  ce  qui 
doune  à cet  animal  une  sorte  de  majesté  hi- 
deuse. Il  se  nourrit  principalement  de  moules 
et  d’algue  marine.  Les  défenses  avaient  vingt- 
sept  pouces  de  longueur , dont  sept  pouces 
étaient  caches  dans  l’épaisseur  de  la  peau  et 
dans  les  alvéoles  qui  s'étendent  jusqu’au  crâne  : 
chaque  défense  pesait  quatre  livres  et  demie, 
et  le  crâne  entier  vingt-quatre  livres.  » 

Selon  le  voyageur  Krachpuiuuikow,les  mor- 
ses , qu’il  appelle  chevaux  marins , n’entrent 
pas,  comme  les  phoques,  dans  les  eaux  douces 
et  ne  remontent  pas  les  rivières.  « Ou  voit  peu 
de  ces  animaux , dit-il , dans  les  environs  du 
kanitsehatka , et  si  l'on  en  trouve  ce  n’est  que 
dans  les  mers  qui  sont  au  nord  ; on  en  prend 
beaucoup  auprès  du  cap  Tchukotskoi,  ou  ils 
sont  plus  gros  et  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs.  Le  prix  de  leurs  dents  dépend  de  leur 
grandeur  et  de  leur  poids  : les  plus  chères  sont 
celles  qui  pèsent  vingt  livres  , mais  elles  sont 
fort  rares  ; on  en  voit  même  peu  qui  pèsent  dix 
à douze  livres,  leur  poids  ordinaire  n'étant  que 
de  cinq  ou  six  livres.  » 

Frédéric  Martens  avait  déjà  observé  quel- 
ques-unes des  habitudes  naturelles  de  ces  ani- 
maux.; il  assure  qu'ils  sont  forts  et  courageux, 
et  qu’i  Is  se  défendent  les  uns  les  autres  avec  une 
résolution  extraordinaire.  « Lorsque  j'eu  bles- 
sais un,  dit-il,  les  autres  s'assemblaient  autour 
du  bateau,  et  le  perçaient  à coups  de  défenses  ; 
d'autres  s'élevaient  hors  de  l’eau  et  faisaient 
tout  leur  possible  pour  s’élancer  dedans.  Nous 
en  tuâmes plusieurgcentainesàl’lle de  Moffen, 
et  l’on  se  contente  ordinairement  d’en  empor- 
ter la  tête  pour  arracher  les  défenses. 

Ces  animaux,  comme  l’on  sait,  vont  en  très- 
grandes  troupes,  et  ils  étaient  autrefois  en  quan- 
tité presque  innombrable  dans  plusieurs  endroits 
des  mers  septentrionales.  M.  Gmelin  rapporta 
qu'eu  1706  et  1706  les  Anglais  en  tuèrent, à 
l'ilc  de  Cherry,  sept  à huit  cents  en  six  heures; 
qu’eu  1708  ils  en  tuèrent  en  sept  heures  neuf 
cents  ; et  en  1 7 1 0,  en  une  journée , huit  cents. 
« On  trouve , dit-il , les  dénis  de  ces  auimaux 
sur  les  bas  bords  de  la  mer  : et  il  y a apparence 
que  ces  dents  viennent  de  ceux  qui  meurent  : 
on  trouve  en  grand  nombre  de  ces  dents  du  côté 
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des  Tschutschls,  où  ces  peuples  les  ramassent 
en  monceaux  pour  en  faire  des  outils.  » 

On  volt  par  les  relations  de  tous  les  voyageurs 
qui  ont  fréquenté  les  mers  du  nord  qu’on  a fait 
une  énorme  destruction  deces grands  animaux, 
et  que  l’espèce  en  est  actuellement  bien  moins 
nombreuse  qu’elle  ne  l’était  jadis  ; ils  se  sont 
retirés  vers  le  nord  et  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés  par  les  pécheurs,  qui  n’en  rencon- 
trent plus  dans  les  mêmes  endroits  où  Ils  étaient 
anciennement  en  si  grand  nombre  : nous  ver- 
rons qu’il  en  est  à peu  prés  de  même  des  pho- 
ques et  de  tous  ces  amphibies  marins , dont  le 
naturel  les  porte  à se  réunir  en  troupeaux  et  à 
former  une  espèce  de  société  ; l’homme  a rompu 
toutes  ces  sociétés,  et  la  plupart  de  ces  animaux 
vivent  actuellement  dans  un  état  de  dispersion, 
et  ne  peuvent  se  rassembler  qu'auprès  des  ter- 
res désertes  et  inconnues. 


LE  DUGON 

Ordre  des  cèUcé» , section  des  cétsccs  herbivores , 
genre  dugon.  (Cuvier.) 

Le  dugon  est  un  animal  de  la  mer  de  l’Afri- 
que et  des  Indes  orientales,  duquel  nous  n’avons 
vu  que  deux  têtes  décharnées  ou  tronquées , et 
qui  par  cette  partie  ressemble  plus  au  morse 
qu’à  tout  autre  animal  : sa  tête  est  à peu  près 
déformée  de  la  même  manière  par  la  profon- 
deur des  alvéoles  , d’où  naissent  à ia  mâchoire 
supérieure  deux  dents  longues  d'un  demi-pied  ; 
ces  dents  sont  plutôt  de  grandes  Incisives  que 
des  défenses;  elles  ne  s’étendent  pas  directement 
hors  de  la  gueule  comme  celles  du  morse;  elles 
sont  beaucoup  plus  courtes  et  plus  minces , et 
d’ailleurs  elles  sont  situées  au-devant  de  la  mâ- 
choire, et  tout  près  l’une  de  l’autre,  comme  des 
dents  incisives;  an  lieu  que  les  défenses  du 
morse  laissent  entre  elles  un  intervalle  considé- 
rable, et  ne  sont  pas  situées  à la  pointe,  mais  à 
côté  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  dents  mâ- 
chclières  du  dugon  diffèrent  aussi,  tant  pour  le 
nombre  que  pour  la  position  et  la  forme , des 
dents  du  morse  : ainsi  nous  ne  doutons  pas  que 
ce  ne  soit  un  animal  d’espèce  différente.  Quel- 
ques voyageurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  confondu 
avec  le  lion  marin.  Inigo  de  Biervillas  dit  qu'on 


tua  près  du  cap  de  Bonne-Espérance  un  lion 
marin  qui  avait  dix  pieds  de  longueur  et  quatre 
de  grosseur,  la  tête  comme  celle  d'un  veau  d’un 
an,  de  gros  yeux  affreux , l|s  oreilles  courtes  , 
avec  une  barbe  hérissée,  les  pieds  fort  larges  et 
les  jambes  si  courtes  que  le  ventre  touchait  à 
terre;  et  il  ajoute  qu’on  emporta  les  deux  dé- 
fenses, qui  sortaient  d’un  demi-pied  hors  de  la 
gueule  : ce  dernier  caractère  ne  convient  point 
au  lion  marin,  qui  n’a  point  de  défenses,  mais 
des  dents  semblables  à celles  du  phoque  ; et  c’est 
ce  qui  m'a  faitjuger  que  ce  n’était  point  un  lion 
marin , mais  l’animal  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  dugon.  D'autres  voyageurs  me  parais- 
sent l’avoir  indiqué  sous  la  dénomination  d’owrs 
marin.  Spilberg  et  Mandelslo  rapportent  « qu’à 

< nie  Sainte-Élisabeth,  sur  les  côtes  d’Afrique, 
« il  y a des  animaux  qu’il  faudrait  plutôt  appe- 
« 1er  des  ours  marins  que  des  loups  marins , 
« parce  que  par  leur  poil , leur  couleur  et  leur 

• tête,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  ours  , et 

• qu’ilsontseulementlemuseau  plus  aigu;  qu’ils 

• ressemblent  encore  aux  ours  par  les  mou- 

• vements  qu’ils  font  et  par  la  manière  dont  iis 

• les  font,  à l’exception  du  mouvement  des  jam- 
« bes  de  derrière , qu’ils  ne  font  que  traîner  ; 

< qu'au  reste  ces  amphibies  ont  l’air  affreux , 
« ne  fuient  point  à l’aspect  de  l'homme,  etmor- 
« dent  avec  assez  de  force  pour  couper  le  fût 

■ d’une  pertuisane,  et  que,  quoique  boiteux  des 

< jambes  de  derrière , ils  ne  laissent  pas  de 
> marcher  assez  vite,  pour  qu’un  homme  qui 

• court  ait  de  la  peine  à les  joindre.  > Le  Guat 
dit  • avoir  vu  près  du  eap  de  Bonne-Espérance 
« une  vache  marine  de  couleur  roussàtre;  elle 

• avait  le  corps  rond  et  épais , l'oeil  gros , les 

■ dents  ou  défenses  longues , le  muftle  un  peu 

< retroussé  ; et  il  ajoute  qu’un  matelot  lui  as- 

• sura  que  cet  animal , dont  il  ne  pouvait  voir 
« que  le  devant  du  corps,  parce  qu'il  était  dans 

• l'eau,  avait  des  pieds.  » Cette  vache  marine 
de  Le  Guat,  l’ours  marin  de  Spilberg  et  le  lion 
marin  de  Biervillas  me  paraissent  être  tous  trois 
le  même  animal  que  le  dugon,  dont  la  tête  nous 
a été  envoyée  de  l’Ile-de-France,  et  qui  par  con- 
séquent se  trouve  dans  les  mers  méridionales, 
depuis  le  cap  dcBonnc-Espérance  jusqu’aux  Iles 
Philippines.  Au  reste , nous  ne  pouvons  pas 
assurer  que  cet  animal,  qui  ressemble  un  peu  au 
morse  par  la  tête  et  les  défenses,  ait  comme  lui 
quatre  pieds  ; nous  ne  le  présumons  que  par 
analogie,  et  par  l’indication  des  voyageurs  que 


4 C'est  le  dugon  des  Indes. 
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dous  avons  cités  : mais  ni  l’analogie  n’est  assez 
grande,  ni  les  témoignages  des  voyageurs  assez 
précis  pour  décider;  et  nous  suspendrons  no- 
tre jugement  à cet  égard , jusqu’à  ce  que  nous 
soyons  mieux  informés. 


LE-LAMANTIN'. 

Ordre  des  cétacés , section  des  cétacés  herbivores , 
genre  lamautin. (Cuvier.) 

Dans  le  régne  animal , c’est  ici  que  finissent 
les  peuples  de  la  terre  , et  que  commencent  les 
peuplades  de  la  mer.  Le  lamantin , qui  n’est  plus 
quadrupède,  n’est  pas  entièrement  eétacé;  il 
retient  des  premiers  deux  pieds  ou  plutôt  deux 
mains  : mais  les  jambes  de  derrière,  qui  dans 
les  phoques  et  les  morses  sont  presque  entière- 
ment engagées  dans  le  corps , et  raccourcies 
autant  qu'il  est  possible,  se  trouvent  absolument 
nulles  et  oblitérées  dans  le  lamantin  ; au  lieu  de 
deux  pieds  courts  et  d'une  queue  étroite  encore 
plus  courte , que  les  morses  portent  à leur  ar- 
rière dans  une  direction  horizontale,  les  laman- 
tins n’ont  pour  tout  cela  qu’une  grosse  queue 
qui  s’élargit  en  éventail  dans  cette  même  direc- 
tion, en  sorte  qu’au  premier  coup  d'œil  il  sem- 
blerait que  les  premiers  auraient  une  queue  di- 
visée en  trois , et  que  .dans  les  derniers  ces  trois 
parties  se  seraient  réunies  pour  n’en  former 
qu’une  seule  : mais  par  une  inspection  plus  at- 
tentive , et  surtout  par  la  dissection , l'on  voit 
qu’il  ne  s'est  point  fait  de  rénnion , qu’il  n'y  a 
nul  vestige  des  os  des  cuisses  et  des  jambes,  et 
que  ceux  qui  forment  la  queue  des  lamantins 
sont  de  simples  vertèbres  isolées  et  semblables 
à celles  des  cétacés  qui  n’ont  point  de  pieds. 
Ainsi  ces  animaux  sont  cétacés  par  ces  parties 
de  l'arrière  de  leurs  corps , et  ne  tiennent  plus 
aux  quadrupèdes  que  par  les  deux  pieds  ou 
deux  mains  qui  sont  en  avant  à côté  de  leur  poi- 
trine. Oviedo  me  parait  être  le  premier  auteur 
qui  ait  donné  une  espèce  d’histoire  et  de  des- 
cription du  lamantin.  « On  le  trouve  assez  fré- 
« quemment,  dit-il , siir  les  côtes  de  Saint-Do- 
« mingue:  c’est  un  très-gros  animal , d’une  figure 
• Informe,  qui  a la  tête  plus  grosse  que  celle 
« d’un  boeuf,  les  yeux  petits,  deux  pieds  ou 

' C étt  du  lamantin  d'Amérique  qu'il  rat  principalement 
question  dans  cel  article. 


« deux  mains  près  de  la  tête,  qui  lui  servent  à 

< nager  ; il  n’a  point  d’écaiiles,  mais  ii  est  cou- 

< vert  d’une  peau  ou  plutôt  d'un  cuir  épais.  C’est 

< un  animal  fort  doux.  Il  remonte  les  fleuves , 

• et  mange  les  herbes  du  rivage  auxquelles  11 
e peut  atteindre  sans  sortir  de  l’eau.  Il  nage  à 

• la  surface  : pour  le  prendre,  on  tâche  de  s’en 

• approcher  sur  une  nacelle  ou  un  radeau , et 

• on  lui  lance  une  grosse  flèche  attachée  à un 

< très-long  cordeau  ; dès  qu’il  se  sent  frappé 

• il  s'enfuit  et  emporte  avec  lui  la  flèche  et  le 

• cordeau  ù l’extrémité  duquel  on  a soin  d’at- 

< tacher  un  gros  morceau  de  liège  ou  de  bois 

• léger  pour  servir  de  bouée  et  de  renseigne- 

• ment.  Lorsque  l’animal  a perdu  par  cette  bles- 
« sure  son  sang  et  ses  forces , II  gagne  la  terre  : 
« alors  on  reprend  l’extrémité  du  cordeau , on 

• le  roule  jusqu’à  ce  qu'il  n’en  reste  plus  que 

< quelques  brasses  ; et  à l’aide  de  la  vague  on 

• tire  peu  à peu  l’animal  vers  le  bord , ou  bien 
« on  achève  de  le  tuer  dans  l’eau  à coups  de 
« lance.  Il  est  si  pesant,  qu’il  fout  une  voiture 
« attelée  de  deux  bœufs  pour  le  transporter.  Sa 

• chair  est  excellente,  et  quand  elle  est  fraîche, 
« on  la  mangerait  plutôt  comme  du  bœuf  que 

• comme  du  poisson  : en  la  découpant  et  la  fol- 
« sant  sécher  et  mariner,  elle  prend  avec  le  temps 
« le  goût  de  la  chair  du  thon,  et  elle  est  encore 

< meilleure.  Il  y a de  ces  animaux  qui  out  plus 

• de  quinze  pieds  de  longueur  sur  six  pieds  d’é- 
« paisseur.  La  partie  de  l’arrière  du  corps  est 

• beaucoup  plus  menue  et  va  toujours  en  dimi- 

• nuant  jusqu’à  la  queue  , qui  ensuite  s’élargit 

• à son  extrémité.  Comme  les  Espagnols,  ajoute 

• Oviedo , donnent  le  nom  de  mains  aux  pieds 

• de  devant  de  tous  les  quadrupèdes,  et  comme 
« cet  animai  n'a  que  des  pieds  de  devant,  ils  lui 

< ont  donné  la  dénomination  d’animal  à mains, 
t mannti.  Il  n’a  point  d’oreilles  externes,  mais 
t seulement  deux  trous  par  lesquels  il  entend. 

• Sa  peau  n'a  que  quelques  poils  assez  rares  ; 
« elle  est  d’un  gris  cendré  et  de  l'épaisseur  d'un 
■ pouce  ; on  en  fait  des  semelles  de  souliers,  des 
« baudriers,  etc.  La  femelle  a deux  mamelles 
« sur  la  poitrine , et  elle  produit  ordinairement 
« deux  petits  qxi'elle  allaite.  * Tous  ces  faits  rap- 
portés par  Oviedo  sont  vrais,  et  il  est  singulier 
que  Cieça  , et  plusieurs  autres  après  lui , aient 
assuré  que  le  lamantin  sort  souvent  de  l’eau  pour 
aller  paître  sur  la  terre  : ils  lui  ont  faussement 
attribué  cette  habitude  naturelle,  induits  en  er- 
reur pnrl'analogiedu  morse  et  des  phoques,  qui 
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sortent  en  effet  de  l'eau  et  séjournent  à terre  ; 
mais  il  est  certain  que  le  lamantin  ne  quitte  ja- 
mnis  l’eau , et  qu'il  prédire  le  séjour  des  eaux 
douces  à celui  de  l’eau  salée. 

Cluslus  dit  avoir  vu  et  mesuré  la  peau  d’un 
de  eesaiiimaux,  et  l’avoir  trouvée  de  seize  pieds 
et  demi  de  longueur , et  de  sept  pieds  et  demi 
de  largeur  ; les  deux  pieds  ou  les  deux  mains 
étaient  fort  larges,  avec  des  ongles  courts.  Go- 
ninra  assure  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  qui 
ont  vingt  pieds  de  longueur,  et  il  ajouteque  ces 
animaux  fréquentent  aussi  bien  les  eaux  des 
fleuves  que  celles  de  la  mer. Tl  raconte  qu’on  en 
avait  élevé  et  nourri  un  jeune  dans  un  Inc  à 
Saint-Domingue  pendant  vingt-six  ans;  qu’il 
était  si  doux  et  si  privé  qu’il  prenait  doucement 
la  nourriture  qu’on  lui  présentait;  qu'il  enten- 
dait son  nom , et  que , quand  on  l’appelait , il 
sortait  de  l’eau  et  se  traînait  en  rampant  jus- 
qu’à la  maison  pour  y recevoir  sa  nourriture  ; 
qu'il  semblait  se  plaire  a entendre  In  voix  hu- 
maine et  le  chant  des  enfants,  qu'il  n'en  avait 
nulle  peur,  qu’il  les  laissait  asseoir  sur  son  dos, 
et  qu’il  les  passait  d’un  bord  du  lac  a l’autre 
sans  se  plonger  dans  l'eau,  et  sans  leur  foire  au- 
cun mal.  Ce  fait  ne  peut  être  vrai  dans  toutes 
ses  circonstances  ; il  parait  accommodé  a la  fable 
du  dauphin  des  anciens;  car  le  lamantin  ne 
peut  absolument  se  traîner  sur  la  terre. 

Herrera  dit  peu  de  chose  de  plus  uu  sujet  de 
cet  uuimal  ; U assure  seulement  que,  quoiqu'il 
soit  très-gros , il  nage  si  facilement  qu'il  ne  fait 
aucun  bruit  duns  l’eau , et  qu'il  se  plonge  des 
qu'il  entend  quelque  chose  de  loin. 

Hcrnaudès,  qui  a donné  deux  ligures  du  la- 
mantin, l'uue  de  profil  et  l'autre  de  face,  n’a- 
joute presque  rieu  à ce  que  les  antres  auteurs 
espagnols  eu  avaient  écrit  avant  lui  ; il  dit  seu- 
lement que  les  deux  Océans,  c'est-à-dire  la  mer 
Atlantique  et  la  mer  Pacifique , aussi  bien  que 
les  lacs , nourrissent  une  béte  informe  appelée 
manati,  de  laquelle  ils  donnent  la  description 
presque  entièrement  tirée  d'Oviedo  ; et  tout  ce 
qu’il  y a de  plus,  c'est  que  les  mains  de  cet  ani- 
mal portent  cinq  ongles  semblables  à ceux  de 
l'homme  ; qu’il  a le  nombril  et  l'anus  larges , la 
vulve  comme  celle  d’une  femme,  la  verge  comme 
celle  d'un  cheval , la  chair  et  la  graisse  comme 
-velles  d'un  cochon  gras,  et  colin  les  eûtes  et  les 
viscères  comme  un  taureau  ; qu'il  s’accouple 
sur  terre  à la  manière  humaine , la  femelle  ren- 
versée sur  le  dos , et  qu’elle  ne  produit  qu’un 


petit,  qui  est  d'une  grosseur  monstrueuse  en 
naissant.  L’accouplement  de  ces  animaux  ne 
peut  se  faire  sur  terre,  comme  le  dit  Deman- 
des, puisqu'ils  n’y  peuvent  aller,  et  il  se  fait 
dans  l’eau  sur  un  bas-fond.  Binet  dit  que  le  la- 
mantin est  gros  comme  un  bœuf,  et  tout  rond 
comme  un  tonneau  ; qu'il  a une  petite  tète  et 
peu  de  queue  ; que  sa  peau  est  rude  et  épaisse 
comme  celle  d’un  éléphant  ; qu’il  y eu  a de  si 
gros , qu’on  en  tire  plus  de  six  cents  livres  de 
viande  très-bonne  à manger;  que  sa  graisse  est 
aussi  douce  que  du  beurre  ; que  cet  animal  se 
plaît  dans  les  rivières  proche  de  leur  embou- 
chure à la  mer,  pour  y brouter  l’Iicrhe  qui  croit 
le  long  des  rivages  ; qu'il  y a de  certains  en- 
droits, a dix  ou  douze  lieues  de  Cayenne,  où 
l’on  en  trouve  en  si  grand  nombre,  que  l’on  peut 
dans  un  jour  en  remplir  une  longue  barque, 
pourv  u qu’on  ait  des  gens  qui  se  servent  bien 
du  harpon.  Le  P.  du  Tertre , qui  décrit  au  long 
la  chasse  ou  la  pêche  du  lamantin  , s’accorde 
presque  en  tout  avec  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer  : cependant  il  dit  que  cet  animal 
n’a  que  quatre  doigts  et  quatre  ongles  à chaque 
main , et  il  ajoute  qu’il  se  nourrit  d’une  petite 
herbe  qui  croit  dans  la  mer,  qu'il  la  broute, 
comme  le  bœuf  fait  celle  des  prés;  et  qu’aprés 
s’être  rempli  de  cette  pâture  , il  cherche  les  ri- 
vières et  les  eaux  douces , où  il  s’abreuve  deux 
fois  par  jour;  qu’nprès  avoir  bien  bu  et  bien 
mangé  il  s’endort  le  muffle  à demi  hors  de 
l’eau  , ce  qui  le  fuit  remarquer  de  loin  ; que  la 
femelle  fait  deux  petits  qui  la  suivent  partout  ; 
et  que , si  on  prend  la  mère , on  est  assuré  d’a- 
voir les  petits,  qui  ne  l'abaudonncnt  pas  même 
après  sa  mort , et  ne  font  que  tournoyer  autour 
de  la  barque  qui  l’emporte.  Ce  dernier  fait  me 
parait  très-suspect  ; il  est  même  contredit  par 
d’autres  voyageurs , qui  assurent  que  le  laman- 
tin ne  produit  qu’un  petit.  Tous  les  gros  ani- 
maux quadrupèdes  ou  cétacés  ne  produisent 
ordinairement  qu’un  petit;  la  seule  analogie 
suffit  pour  qu’on  sc  refuse  à croire  que  le  laman- 
tin en  produise  toujours  deux , comme  l’assure 
le  P.  du  Tertre.  Oexmelin  remarque  que  le  la- 
mantin a la  queue  située  comme  les  cétacés , 
et  non  pas  comme  les  poissous  à écailles , qui 
l’ont  tous  dans  la  direction  verticale  du  dos  au 
ventre,  au  lieu  que  la  baleine  et  les  autres  cé- 
tacés ont  la  queue  située  transversalement , 
c’est-à-dire  d’uu  côté  à l’autre  du  corps  : il  dit 
que  le  lamantin  n’a  point  de  dents  de  devant, 
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mais  seulement  une  callosité  dure  comme  ud 
m,  avee  laquelle  il  pince  l’herbe;  qu’il  a néan- 
moins trente-deux  dents  molaires  ; qu’il  ne  voit 
pu  bien  à cause  de  la  petitesse  de  ses  yeux , 
qui  n'ont  que  fort  peu  d’humeur  et  point  d’i- 
ris; qu’il  a peu  de  cervelle;  mais  qu’au  défaut 
de  bons  yeux  il  a l'oreille  excellente  ; qu’il  n’a 
point  de  langue  ; que  les  parties  de  la  généra- 
tion sont  plus  semblables  à celles  de  l'homme 
et  de  la  femme  qu’à  celles  d’aucun  animal  ; que 
le  lait  des  femelles,  dont  il  assure  avoir  goûté, 
est  d’un  très-bon  goût;  qu’elles  ne  produisent 
qu'un  seul  petit,  qu’elles  embrassent  et  portent 
avee  lu  main  ; qu'elles  l’allaitent  pendant  un  an, 
après  quoi  il  est  en  état  de  se  pourvoir  lui- 
méine  et  de  manger  de  l’herbe  ; que  cet  animal 
a , depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue , cinquante- 
deux  vertèbres  ; qu’il  se  nourrit  comme  la  tor- 
tue , mais  qu’il  ne  peut  ni  marcher  ni  ramper 
sur  la  terre.  Tous  ces  faits  sont  assez  exacts,  et 
même  celui  des  cinquante-deux  vertèbres  ; car 
M.  Daubenton  a trouvé  dans  l'embryon  qu’il  a 
disséqué  vingt-huit  vertebres  dans  la  queue , 
seize  dans  le  dos  et  six  ou  plutût  sept  dans  le 
cou.  Seulement  ce  voyageur  se  trompe  au  su- 
jet de  la  langue  ; elle  ne  manque  point  au  la- 
mantin : mais  il  est  vrai  qu’elle  est  attachée  en 
dessous,  et  presque  jusqu’à  son  extrémité  a la 
mâchoire  ioférieure.  On  trouve  dans  le  Voyage 
aux  lies  de  l’Amérique,  Paris  1722,  une  assez 
bonne  description  du  lamantin,  et  de  la  manière 
dont  on  le  harponne  : l'auteur  est  d’accord  sur 
tous  les  faits  principaux  avec  ceux  que  nous 
avons  cités  ; mais  il  observe  « que  cet  animal 

• est  devenu  assez  rare  aux  Antilles,  depuis  que 

• les  bords  de  la  mer  sont  habités.  Celui  qn’il 
« vit  et  qu’il  mesura  avait  quatorze  pieds  neuf 
« pouces , depuis  le  bout  du  muftle  jusqu’à  la 

< naissance  de  la  queue  : il  était  tout  rond  jus- 

• qu’àcet  endroit.  Sa  tête  était  grosse,  sa  gueule 

• large  avec  de  grandes  babines  et  quelques 

• poils  longs  et  rudes  au-dessus.  Ses  yeux 

• étaient  très-petits  par  rapport  à sa  tète,  et  ses 

• oreilles  ne  paraissaient  que  comme  deux  pe- 
« tlta  trous  : le  cou  est  fort  gros  et  fort  court,  et 

• sans  un  petit  mouvement,  qui  le  fait  un  peu 
s plier,  il  ne  serait  pas  possible  de  distinguer  la 

< tête  du  reste  du  corps.  Quelques  auteurs  pré- 

• tendent,  ajoute -t-ll,  que  cet  animal  se  sert  de 
« s es  deux  mains  ou  nageoires  pour  se  traîner 

• sur  terre  : je  me  suis  soigneusement  informé 
« de  ce  fait;  personne  n’a  vn  cet  animal  à terre, 


è et  il  ne  lui  est  pas  possible  de  rhareher  ni  d’y 

< ramper,  ses  pieds  de  devant  on  ses  mains  ne 

< lui  servant  que  pour  tenir  ses  petits  pendant 

• qu’il  leur  donne  à teter.  La  femelle  a deux 

• mamelles  rondes  ; je  les  mesurai,  dit  l’auteur  : 
s elles  avaient  chacune  sept  pouces  de  diamètre 

< sur  environ  quatre  d’élévation  ; le  mamelon 
a était  gros  comme  le  ponce  et  sortait  d’un  bon 
a doigt  au  dehors.  Le  corps  avait  huit  pieds 
a deux  pouces  de  circonférence  ; la  queue  était 
a comme  une  large  palette  de  dix-neuf  pouces 
a de  long , et  de  quinze  pouces  dans  sa  plus 
a grande  largeur , et  l’épaisseur  à l'extrémité 

• était  d'environ  trois  pouces.  La  peau  était 
a épaisse  sur  le  dos  presque  comme  un  double 
« cuir  de  bœuf,  mais  elle  était  beaucoup  plus 
a mince  sous  le  ventre  : elle  est  d’une  couleur 
« d’ardoise  brune,  d’un  gros  grain  et  rude,  avee 
a des  poils  de  même  couleur,  elair-semés,  gros 
a et  assez  longs.  Ce  lamantin  pesait  environ  huit 
a cents  livres;  onavait  pris  le  petit  avec  la  mere  : 
a il  avait  à peu  près  trois  pieds  de  long.  On  fit 
a rôtir  à la  broche  le  cùté  de  la  queue  ; on  trou- 
a va  cette  chair  aussi  bonne  et  aussi  délicate 
a que  du  veau.  L’herbe  dont  ees  animaux  se 
a nourrissent  est  longue  de  huit  à dix  pouces, 
a étroite , pointue , tendre  et  d’un  assez  bean 
a vert.  On  voit  des  endroits  sur  les  bords  et  sur 
a les  bas-fonds  de  la  mer,  où  cette  herbe  est  si 
a abondante , que  le  fond  parait  être  une  prai- 
a rie;  le  tortues  en  mangent  aussi , etc.  • Le 
P.  Magnin , de  Fribourg , dit  que  le  lamantin 
mange  l’herbe  qu’il  peut  atteindre,  sans  cepen- 
dant sortir  de  l’eau...  qu’il  a les  yeux  petits  et 
de  la  grosseur  d’une  noisette  ; les  oreilles  si  fer- 
mées, qu’a  peine  il  y peut  entrer  une  aiguille  ; 
qu’au-dedans  des  oreilles  se  trouvent  deux  pe- 
tits os  percés  ; que  les  Indiens  ont  coutume  de 
porter  ccs  petits  os  pendus  au  cou  comme  un 
bijou. . . et  que  son  cri  ressemble  à un  petit  mu- 
gissement. 

Le  P.  Gmnilla  rapport*  qu’il  y a une  infinité 
de  lamantins  dans  les  grands  lacs  de  l’Oréno- 
que.  a Ces  animaux  , dlt-il , pèsent  chacun  de- 
a puis  cinq  cents  jusqu’à  sept  cent  cinquante 
a livres  ; ils  se  nourrissent  d’herbes  ; ils  ont  les 
« yeux  fort  petits,  et  les  trous  des  oreilles  en- 
a core  plus  petits  ; ils  viennent  paître  sur  le  ri- 
« vage  lorsque  la  rivière  est  basse  La  femelle 
a met  toujours  bas  deux  petits  ; elle  les  porte  à 
a ses  mamelles  avec  ses  bras , et  les  serre  si 
a fort  qu’ils  ne  s’en  séparent  jHiqais,  quelque 
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■ mouvement  qu’elle  fasse.  Les  petits,  lorsqu’ils 
t viennent  de  naître,  ne  laissent  pas  de  peser 
a chacun  trente  livres  ; le  lait  qu’ils  tettent  est 
a très-épais.  Au-dessous  delà  peau,  qui  est  bien 
a plus  épaisse  que  celle  d'un  bœuf,  on  trouve 
a quatre  enveloppes  ou  couches , dont  deux 
a sont  de  graisse  et  les  deux  autres  d'une  chair 
a fort  délicate  et  savoureuse,  qui , étant  rôtie, 
a a l'odeur  du  cochon  et  le  goût  du  veau.  Ces 
a animaux,  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  bondissent 
a hors  de  l’eau  à une  hauteur  assez  considéra- 
a ble.  « Il  parait  que  le  P.  Gumilla  se  trompe 
comme  le  P.  du  Tertre , en  disant  que  la  fe- 
melle produit  deux  petits  : il  est  presque  certain, 
comme  nous  l'avons  dit , qu'elle  n’en  produit 
qu'un. 

Eniin  M.  de  La  Condamine,  qui  a bien  voulu 
nous  donner  un  dessin  qu’il  a fait  lui-mème 
du  lamantin  sur  la  rivière  des  Amazones,  parle 
plus  précisément  et  mieux  que  tous  les  autres 
des  habitudes  naturelles  de  cet  animal.  • Sa 
a chair,  dit-il , et  sa  graisse  ont  assez  de  rap- 
« port  à celle  du  veau  ; le  P.  d’Acunn  rend  sa 

• ressemblance  avec  le  bœuf  encore  plus  com- 
« plète  en  lui  donnant  des  cornes  dont  la  na- 
« turc  ne  l'a  point  pourvu,  il  n'est  pas  nmphi- 
« bie  à proprement  parler,  puisqu’il  ne  sort  ja- 

• mais  de  l'eau  entièrement,  et  n'en  peut  sortir, 

« n'ayant  que  deux  nageoires  assez  près  de  la 
« tète,  plates  et  en  forme  d’ailerons,  de  quinze 

• à seize  pouces  de  long  , qui  lui  tiennent  lieu 

• de  bras  et  de  mains  ; il  ne  fait  qu’avancer  sa 
« tète  hors  de  l’eau  pour  atteindre  l’herbe  sqr 

■ le  rivage.  Celui  que  je  dessinai , ajoute  M.  de 
« La  Condamine,  était  femelle  ; .sa  longueur 

• était  de  sept  pieds  et  demi  de  roi,  et  sa  plus 

• grande  largeur  de  deux  pieds.  J'en  ai  vu  de- 
« puis  de  plus  grands.  Les  yeux  de  cet  animal 

• n'ont  aucune  proportion  à la  grandeur  de  son 
« corps  ; ils  sont  ronds  et  n'ont  que  trois  lignes 

• de  diamètre  : l’ouverture  de  ses  oreilles  est 

• encore  plus  petite  et  ne  parait  qu’un  trou 

• d'épingle.  Le  manati  n'est  pas  particulier  à 

• la  rivière  des  Amazones  ; il  n’est  pas  moins 

■ commun  dans  l'Orénoque  : il  se  trouve  aussi, 

• quoique  moins  fréquemment , dans  l'Oyapoc 
« et  dans  plusieurs  autres  rivières  des  environs 
t de  Cayenne  et  des  côtes  de  la  Guiaue , et 

• vraisemblablement  ailleurs.  C’est  le  même 

• qu'on  nommait  autrefois  manati , et  qu'on 
t nomme  aujourd'hui  lamantin  à Cayenne  et 

• dans  les  lies  françaises  d’Amérique;  mais  je 


i crois  l'espèce  un  peu  différente.  Il  ne  se  ren- 

< contre  pas  en  haute  mer  ; il  est  mime  rare 

■ près  des  embouchures  des  rivières  : mais  on 
a le  trouve  à plus  de  mille  lieues  de  la  mer  dans 
a la  plupart  des  grandes  rivières  qui  descendent 
a dans  celle  des  Amazones,  comme  dans  le 

< Gualiaga,  le  Pastaça,  etc.;  il  n’est  arrêté,  en 
a remontant  l’Amazone,  que  par  le  Pongo  ( ca- 
a taracte  j de  Borja,  au-dessus  duquel  on  n’en 
a trouve  plus.  -» 

Voilé  le  précis  à peu  près  de  tout  ce  que  l’on 
sait  du  lamantin  : il  serait  à désirer  que  nos  ha- 
bitants de  Cayenne,  parmi  lesquels  il  y a main- 
tenant des  personnes  instruites  et  qui  aiment 
l’histoire  naturelle,  observassent  cet  animal,  et 
fissent  in  description  de  ses  parties  intérieures, 
surtout  de  celles  de  la  respiration,  de  la  diges- 
tion et  de  la  génération.  Il  parait,  mais  nous 
n’en  sommes  pas  sùr,  qu’il  a un  grand  os  dans 
la  verge,  le  trou  ovale  du  cœur  ouvert,  les  pou- 
mons singulièrement  conformés , l'estomac  di- 
visé en  plusieurs  portions , qui  peut-être  for- 
ment plusieurs  estomacs  différents,  comme  dans 
les  animaux  ruminants. 

Au  reste,  l’espèce  du  lamantin  n’est  pas  con- 
finée aux  mers  et  aux  fleuves  du  Nouveau- 
Monde  ; il  parait  qu’elle  existe  aussi  sur  les  cô- 
tes et  dans  les  rivières  de  l’Afrique 1 . M.  Adan- 
son  a vu  des  lamantins  au  Sénégal  ; il  en  a rap- 
porté une  tète  qu’il  nous  a donnée,  et  en  même 
temps  il  a bien  voulu  me  communiquer  la  des- 
cription qu’il  a faite  sur  les  lieux  de  cet  ani- 
mal , et  je  crois  devoir  le  rapporter  en  entier. 
« J 'ai  vu  beaucoup  de  ces  animaux,  dit  M.  Adan- 

■ son  : les  plus  grands  n’avaient  que  huit  pieds 

• de  longueur,  et  pesaient  environ  huit  cents  li- 
c vres  ; une  femelle  de  cinq  pieds  trois  pouces 

• de  long  ne  pesait  que  cent  quatre-vingt-qua- 
« torze  livres.  Leur  couleur  est  cendrée  noire  ; 
« les  poils  sont  très-rares  sur  tout  le  corps  ; ils 
« sont  en  forme  de  soies  longues  de  neuf  lignes. 

• La  tète  est  conique  et  d’une  grosseur  médiocre, 
« relativement  au  volume  du  corps  ; les  yeux 
« sont  ronds  et  très-petits  : l'iris  est  d’un  bleu 
« foncé  et  la  prunelle  noire  ; le  museau  est  pres- 

• que  cylindrique  ; les  deux  mâchoires  sont  à 
« peu  près  également  larges  ; les  lèvres  sont 
« charnues  et  fort  épaisses  ; il  n’y  a que  des 

• dents  molaires  tant  à la  mâchoire  d’en  haut 
t qu’à  celle  d’en  bas  ; la  langue  est  de  forme 

< Il  l'asll  ici  Ou  Lunm  oc  Sisnau. 
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• ovale  et  attachée  presque  jusqu'à  sou  extré- 
« mité  à la  mâchoire  inférieure.  Il  est  singulier, 

• continue  M.  Adanson  , que  presque  tous  les 
a auteurs  ou  voyageurs  aient  donné  des  oreilles 
» à cet  animal  : je  n'ai  pu  en  trouver  dans  au- 

• eun,  pas  même  un  trou  assez  fin  pour  pouvoir 
« y introduire  un  stylet'.  Il  a deux  brasou  na- 
» geoires  placés  à l’origine  de  la  tête , qui  n’est 

• distinguée  du  tronc  par  aucune  espèce  de 

• cou  , ni  par  des  épaules  sensibles  : ces  bras 

• sont  à peu  près  cyliudriques , composés  de 
« trois  articulations  principales,  dont  i'anté- 
« rieure  forme  une  espèce  de,main  aplatie,  dans 
a laquelle  les  doigts  ne  se  distinguent  que  par 
a quatre  ongles  d'un  rouge  brun  et  luisant.  La 
a queue  est  horizontale  comme  celle  des  balei- 
« nés,  et  elle  a la  forme  d’une  pelle  à four.  Les 
- femelles  ont  deux  mamelles  plus  elliptiques 
« que  rondes,  placés  près  de  l’aisselle  des  bras. 
» la  peau  est  un  cuir  épais  de  six  lignes  sous  le 
« ventre,  de  neuf  lignes  sur  le  dos,  et  d’un  pouce 
a et  demi  sur  la  tête.  la  graisse  est  blanche  et 
a épaisse  de  deux  ou  trois  pouces  : la  chair  est 
a d’un  rouge  pâle,  plus  pâle  et  plus  délicate  que 
« celle  du  veau.  Les  negres  Oualoles  ou  Jalo- 

• fes  appellent  cet  animal  lereou.  Il  vit  d'her- 
« bes,  et  se  trouve  à l’embouchure  du  fleuve 
« Niger.  a 

On  voit  par  cette  description  que  le  lamantin 
du  Sénégal  ne  diffère  , pour  ainsi  dire , en  rien 
de  celui  de  Cayenne  ; et  par  une  comparaison 
faite  de  la  tête  de  ce  lamantin  du  Sénégal  avec 
celle  d'un  fœtus3  de  lamantin  de  Cayenne, 
M.  Daubenton  présume  aussi  qu’ils  sont  de 
même  espèce.  Le  témoignage  des  voyageurs 
s’accorde  avec  notre  opinion  ; celui  de  Dampier 
surtout  est  positif,  et  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  cet  animal  méritent  de  trouver  place 
ici.  a Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  rivière  de 
o Blewlield,  qui  prend  son  origine  entre  les  ri- 
« vières  de  Nicarague  et  de  Verague , que  j'ai 

* 1 Nota.  Il  parait  néanmoins  certain  que  cet  animal  a des 

trous  auditifs  et  externes.  M.  de  La  Condamioe  vient  de  m'as- 
surer qu'il  les  a vus  et  mesurés,  et  que  ce*  trous  n'ont  pa* 
plus  d’une  derai-Li£ne  de  diamètre;  et  comme  le  lamantin  a la 
faculté  de  le*  contracter  et  de  le*  serrer,  il  e*t  très-possible 
qu  ils  aient  échappé  à la  vue  de  M.  Adanson,  d’autant  que 
ce*  troua  sont  très-petits  lor*  même  que  l'animal  les  tient 
ouvert». 

* Nota.  M.  le  chevalier  Tnrgot,  actuellement  gouverneur 
de  la  Guiane,  et  qui  auparavant  avait  fait  don  au  Cabinet  du 
Roi  de  ce  fœtus  de  lamantin,  est  maintenant  bien  à portée  de 
cultiver  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  et  de  nous  enri- 
chir non-seulement  de  «e*  dons,  mais  de  »e*  lumière». 


• vu  des  mauatfs  (lamantins)  ; j’en  ai  aussi  vu 

• dans  la  baie  de  Cnmpéche  , sur  les  eâtes  de 
« Bocca  dcl  Drago,  et  de  Bocca  del  Loro,  dans 

• la  rivière  de  Daricn  et  dans  les  petites  Iles 
. méridionales  de  Cuba.  J’ai  entendu  dire  qu’il 
« s'en  est  trouvé  quelques-uns  au  nord  de  la 
a Jamaïque,  et  en  grandequantitédans  la  rivière 
a de  Surinam , qui  est  un  pays  fort  bas.  J’en 
a ai  vu  aussi  à Mindanao , qui  est  une  des  Iles 
a Philippines , et  sur  la  côte  de  la  Nouvelle, 
a Hollande....  Cet  aulmal  aime  l'eau  qui  a un 
a goût  de  sel  ; aussi  se  tient-il  communément 
a dans  les  rivières  voisines  de  la  mer  : c’est  peut- 
a être  pour  cette  raison  qu'on  n’en  voit  point 
a dans  les  mers  du  sud  , où  ia  côte  est  générale- 
a ment  haute , l'eau  profonde  tout  proche  de 
a terre  , les  vagues  grosses , si  ce  n’est  dans  la 
a baie  de  Panama , ou  cependant  il  n'y  en  a 
« point  : mais  les  Indes  occidentales  étant,  pour 
a ainsi  dire,  une  grande  baie  composée  de  plu- 
a sieurs  petites , sont  ordinairement  une  terre 
a basse  où  les  eaux,  qui  sont  peu  profondes , 
a fournissent  uue  nourriture  convenable  au  lu- 
. mantiu.  On  le  trouve  quelquefois  dans  l'eau 
a salée,  quelquefois  aussi  dans  l'eau  douce,  mais 
a jamais  fort  avant  en  mer.  Ceux  qui  sont 
a à la  mer  et  dans  les  lieux  où  il  n'y  a ni  rivières 
a ni  bras  de  mer  où  ils  puissent  entrer,  viennent 
. néanmoins  en  vingt-quatre  heures  uue  fois  ou 
a deux  à l’embouchure  de  la  rivière  d’eau  douce 
a la  plus  voisine....  Ils  ne  viennent  jnmnis  à 
a terre  ni  dans  une  eau  si  basse  qu’ils  ne  puissent 
« y nager.  Leur  chair  est  saine  et  de  très-bon 
. goût  ; leur  peau  est  aussi  d'une  grande  utilité. 
« Les  lamantins  et  les  tortues  se  trouvent  ordi- 
a naïvement  dans  les  mêmes  endroits,  et  se 
> nourrissent  des  mêmes  herbes  qui  croissent 

• sur  les  hauts-fonds  de  la  mer  à quelques  pieds 
« de  profondeur  sous  l’eau , et  sur  les  rivages 
o bas  que  couvre  la  marée,  a 

ADDITION 

A L'ARTICLE  DES  PHOQUES, 

PUBLIÉE  EN  1784. 

Lorsque  j’ai  écrit  sur  les  phoques,  il  y a plus 
de  vingt  ans 1 , l’on  n’en  connaissait  alors  que 
deux  ou  trois  espèces  : mais  les  voyageurs  ré- 

« L'article  précédent  a été  publié  en  1705. 
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cents  en  ont  reconnu  plusieurs  autres , et  nous 
sommes  maintenant  en  état  de  les  distinguer  et 
de  leur  appliquer  les  dénominations  et  les  carac- 
tères  qui  leur  sont  propres.  Je  rectifierai  donc 
en  quelques  points  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  ces 
animaux,  en  ajoutant  ici  les  nouveaux  faits  que 
j’ai  pu  recueillir. 

J’établirai  d’abord  une  distinction  fondée  sur 
la  nature  et  sur  un  caractère  très-évident , en 
divisant  en  deux  le  genre  entier  des  phoques, 
savoir  : les  phoques  qui  ont  des  oreilles  exter- 
nes, et  les  phoques  qui  n’ont  que  de  petits  trous 
auditifs  sans  conque  extérieure.  Cette  différence 
est  non-seulement  très-apparente,  mais  semble 
même  faire  un  attribut  essentiel , le  manque  d'o- 
reilles extérieures  étant  un  des  traits  par  les- 
quels ces  amphibies  se  rapprochent  des  cétacés, 
sur  le  corps  desquels  la  nature  semble  avoir  ef- 
facé toute  espèce  de  tubérosités  et  de  proémi- 
nences qui  eussent  rendu  la  peau  moins  lisse  et 
moins  propre  h glisser  dans  les  eaux;  tandis 
que  la  conque  externe  et  relevée  de  l’oreille 
parait  faire  tenir  de  plus  près  aux  quadrupèdes 
ceux  des  phoques  qui  sont  pourvus  de  cette  par- 
tie extérieure,  qui  ne  manque  it  aucun  animal 
terrestre. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  espèces  bien 
distinctes  de  phoques  a oreilles  : la  première  est 
celle  du  lion  marin1,  qui  est  très-remarquable 
par  la  crinière  jaune  qu'il  porte  autour  du  cou  , 
et  la  seconde2 , celle  que  les  voyageurs  ont  in- 
diquée sous  le  nom  d'ours  marin,  et  qui  est  com- 
posée de  deux  variétés  très-différentes  entre 
elles  par  la  grandeur  : nous  joindrons  donc  à 
cette  espèce  le  petit  phoque  ù poil  noir,  qui , 
étant  pourvu  d’oreilles  externes , ne  fait  qu’une 
variété  dans  l’espèce  de  l’ours  marin.  Des  in- 
duetionsassez  plausibles  m’avaient  fait  regarder 
alors  ce  petit  ours  marin , comme  le  phoca  des 
anciens  : mais  comme  Aristote , en  parlant  du 
phoea,  dit  expressément  qu'il  n'a  pas  d’oreilles 
externes  et  seulement  désirons  auditifs , je  vois 
qu’on  doit  chercher  ce  phoca  des  anciens  dans 
quelqu'une  des  espèces  de  phoque  sans  oreilles, 
dont  nous  allons  faire  l’énumération. 

’ * L'Utmui  k cmsièir. 
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PHOQUES  SANS  OREILLES, 

OU  PHOQUES  PROPREMENT  DITS. 

LE  GRAND  PHOQUE  A MUSEAU  RIDÉ. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  — LE  PHOQUE  A TROMPE. 

Tribu  des  macrorbinci , genre  phoque.  (Cuvier.) 

Nous  connaissons  neuf  ou  dix  espèces  ou  va- 
riétés distinctes  dans  le  genre  des  phoques  sans 
oreilles,  et  nous  les  indiquerons  ici  dans  l'ordre 
de  leur  grandeur,  et  par  les  caractères  que  les 
voyageurs  ont  saisis  pour  les  dénommer  et  les 
distinguer  les  uns  des  autres. 

La  plus  grande  espèce  est  celle  du  phoque  à 
museau  ride , dont  nous  avons  déjà  parlé  sous 
le  nom  de  lion  marin  , parce  que  plusieurs 
voyageurs  , et  particulièrement  le  rédacteur  du 
Voyage  d’Anson,  l'avaient  indiqué  sous  cette 
dénomination,  mais  mal  à propos,  puisque  le 
vrai  lion  marin  porte  une  crinière  que  celui-c! 
n’a  pas,  et  qu’ils  diffèrent  encore  entre  eux  par 
la  taille  et  par  la  forme  de  plusieurs  parties  du 
corps  ; en  sorte,  que  le  phoque  à museau  ridé 
n’a  de  commun  avec  le  vrai  lion  marin  que  d’ha- 
biter les  cotes  et  tles  désertes , et  de  se  trouver 
comme  lui  dans  les  mers  des  deux  hémisphères. 
Il  faut  donc  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  ce  grand  phoque  à museau  ridé  , 
sous  le  nom  mal  appliqué  de  lion  marin.  Dam- 
pier  et  Byron  ont  trouvé  , comme  Anson,  ce 
phoque  à l'ile  de  Juan  Femandès  ,ct  sur  la  côte 
occidentale  des  terres  Magellaniques.M.deBou- 
gainvillc,  Dom  Pernetti  et  Bernard  Penrosc, 
l’ont  reconnu  sur  la  côte  orientale  de  ce  con- 
tinent, et  aux  Iles  Malouincs  ou  Falkland. 
MM.  Forstcr  ont  aussi  vu  deux  femellesdecette 
espece  dans  une  lie  à laquelle  le  capitaine  Cook 
a donné  le  nom  de  Nouvelle-Géorgie , et  qui 
est  située  au  cinquante-quatrième  degré  de  la- 
titude australe , dans  l’océan  Atlantique  : ces 
deux  femelles  étaient  endormies  sur  le  rivage , 
et  on  les  tua  dans  leur  sommeil.  D’uulrc  côté, 
M.  Steller  a vu  et  décrit  ce  même,  grand  phoque 
I à museau  ridé  dans  l'ile  de  Bering  et  près  des 
côtes  de  Kamtschatka.  Cette  graude  espèce  se 
| trouve  doue  également  dans  les  deux  hémi. 
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sphères,  et  probablement  sous  toutes  les  lati- 
tudes 

I Nous  nommons  aujourd’hui  cet  auimal  pho- 
que à museau  ridé , parce  qu'il  a sur  le  nez  une 
peau  ridée  et  mobile,  qui  peut  se  remplir  d'air 
ou  se  goufler,  et  se  gonfle  en  effet  lorsque  l'ani- 
mal est  agité  de  quelque  passion  : mais  nous  de- 
vons observer  que  cette  peau  en  forme  de  crête 
est  monstrueusement  exagérée  dans  la  figure 
donnée  par  le  rédacteur  du  Voyage  d’ A tison , et 
quelle  est  réellement  beaucoup  plus  petitedans 
la  nature. 

Ce  grand  et  gros  animal  est  d'uu  naturel  très- 
indolent  ; c’est  même  de  tous  les  phoques  celui 
qui  parait  être  le  moins  redoutable  malgré  sa 
forte  taille.  Pcnrose  dit  que  ses  matelots  s’amu- 
saient à monter  sur  ces  phoques  comme  sur  des 
chevaux,  et  que  quand  ils  n’allaient  pas  assez 
vite , ils  leur  faisaient  doubler  le  pas  eu  les  pi- 
quant à coups  de  stylet  ou  de  couteau , et  leur 
faisant  même  des  iticisions  dans  la  peau.  Ce- 
pendant M.  Claytou , qui  a fait  mention  de  ce 
phoque,  dans  les  Transactions  philosophiques, 
dit  que  les  mâles , comme  ceux  des  autres  pho- 
ques, sont  assez  méchants  dans  le  temps  de 
leurs  amours. 

Celui-ci  est  couvert  d'un  poil  rude,  très- 
court  , luisant  et  d'une  couleur  cendrée , mêlée 
quelquefois  d’uue  légère  teinte  d'olive;  son 
corps,  dont  la  longueur  est  ordinairement  de 
quinze  à dix-huit  pieds  anglais,  et  quelquefois 
de  vingt-quatre  à vingt-cinq , et  assez  épais  au- 
près des  épaules  et  va  toujours  en  diminuant  Jus- 
qu'à la  queue,  line  femelle  tuée  par  M.  Forster 
n’avait  que  treize  pieds  de  longueur  , et  en  la 
supposant  adulte,  il  y aurait  uuc  grande  diffé- 
rence pour  la  taille  entre  les  mâles  et  les  femelles 
dans  cette  espèce.  La  lèvre  supérieure  avance  de 
beaucoup  sur  la  lèvre  inférieure  ; la  peau  deccttc 
lèvre  est  mobile,  ridée  et  bouffie  tout  le  long  du 
museau;  et  cette  peau,  que  l'animal  remplit  d'air 
ù son  gré,  peut  être  comparée,  pour  Informe,  à 
la  caroncule  du  dindon;  et  c’est  parce  caractère 
qu’on  l'a  désigné  sous  le  nom  de  phoque  à mu- 
seau ridé.  Il  n’y  a dans  la  tête  que  deux  petits 
trous  auditifs,  et  point  d’oreilles  externes.  I.es 
pieds  de  devant  sont  conformés  comme  ceux  du 
phoque  commun , mais  ceux  de  derrière  sont 
plus  informes  et  faits  en  manière  de  nageoires; 
en  sorte  que  cet  animal , beaucoup  plus  fort  et 
plus  grand  que  notre  phoque,  est  moins  agile  et 

♦ II  Vajçit  ici  ilu  phoque  k capuchon. 


encore  plus  imparfaitement  conformé  par  les 
parties  postérieures,  et  c’est  probablement  par 
cette  raison  qu’il  parait  indolent  et  très-peu  re- 
doutable. 

M.  Claytou  a fait  mention  d'un  phoque  qui 
se  trouve  dans  l'hémisphère  austral;  ilditqu'on 
le  nomme  furseal  ou  phoque  à fourrure , parce 
que  son  poil  est  plus  fourni  que  celui  des  autres 
phoques,  quoique  sa  peau  soit  plus  mince.  Nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  juger  par  d'aussi  fai- 
bles indications  si  ce  phoqueàfoumire  est  d'une 
espèce  voisine  de  celle  du  phoque  à museau  ridé, 
à côté  de  laquelle  M.  Claytou  l’a  placé  ; ou  de 
celle  de  l’ours  marin , dont  la  fourrure  est  en 
effet  bien  plus  fournie  que  celles  des  autres  pho- 
ques. 


LE  PHOQUE  A VENTRE  BLANC. 

SECONDE  ESPÈCE.  — IE  PHOQUE  MOINE, 
Tribu  de,  slenorhioes.  (Cuvier.) 

Ce  grand  phoque  à ventre  blanc , que  nous 
avons  vu  vivant  au  mois  de  décembre  1778, 
est  d’une  espèce  très-différente  de  celle  du  pho- 
que à museau  ridé;  nous  allons  rapporter  les 
observations  que  nousavons  faites  sur  ce  pho- 
que , auxquelles  nous  ajouterons  quelques  faits 
qui  nous  ont  été  fournis  par  scs  conducteurs. 

Le  regard  de  cet  animal  est  doux,  et  sou  na- 
turel n’est  point  farouche  : ses  yeux  sont  atten- 
tifs et  semblent  annoncer  de  I intelligence , ils 
expriment  du  moins  les  sentiments  d'affection, 
d'attachement  pour  son  maître,  auquel  il  obéit 
avec  toute  complaisance  : nous  l’avons  vu  s’in- 
cliner ù sa  voix , se  rouler , se  tourner  , lui  ten- 
dre une  de  scs  nageoires  antérieures,  se  dresser 
en  élevaut  son  buste,  c'est-à-dire  tout  le  de- 
vant de  son  corps,  hors  de  la  caisse  remplie 
d’eau  dans  laquelle  on  le  tenait  enfermé  ; il 
répondait  à sa  voix  ou  à scs  signes  par  un  son 
rauque  qui  semblait  partir  du  fond  de  la  gorge; 
et  qu'on  pourrait  comparer  au  beuglement  en- 
roué d’un  jeune  taureau.  Il  parait  que  l’animal 
produit  ce  son  en  expirant  l'air  aussi  bien  qu'en 
l'aspirant;  seulement  il  est  un  peu  plus  clair 
dans  l’aspiration,  et  plus  rauque  dans  l'expira- 
tion. Avant  (pic  son  maître  ne  l’eût  rendu  do- 
cile, il  mordait  très-violemment  lorsqu'on  vou- 
lait le  forcer  à faire  quelques  mouvements  : 
‘ <2 
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mais,  des  qu’il  fut  dompté,  il  devint  doux,  au  . 
point  qu’ou  pouvait  le  toucher , lui  mettre  la  | 
main  dans  sa  gueule  et  même  se  reposer  sans 
crainte  auprès  de  lui  et  appuyer  le  bras  ou  la 
tète  sur  la  sienne.  Lorsque  son  maitre  l'appe- 
lait , il  lui  répondait,  quelque  éloigne  qu’il  fut; 
il  semblait  le  chercher  des  yeux  lorsqu'il  ne  le 
voyait  pas;  et  des  qu'il  l’apercevait,  après  quel- 
ques moments  d’absence  , il  ne  mnuquait  pas 
d’en  témoigner  sa  joie  par  une  espèce  de  gros 
murmure. 

Quand  cet  animal , qui  était  mêle , éprouvait  | 
les  irritations  de  l’amour,  ce  qui  lui  arrivait  à ' 
peu  près  de  mois  en  mois , sa  douceur  ordinaire  | 
se  changeait  tout  à coup  en  une  espèce  de  fu-  ' 
reurqui  le  rendait  dangereux;  son  ardeur  se  j 
déclarait  alors  par  des  mugissements  accompa-  ' 
gnés  d’une  forte  érection;  il  s'agitait  et  se  tour- 
mentait dans  sa  caisse , se  donnait  des  mouve- 
ments brusques  et  inquiets , et  mugissait  ainsi  1 
pendant  plusieurs  heures  de  suite;  c’est  par  des 
eris  assez  semblables  qu’il  exprimait  son  senti-  ! 
ment  de  douleur  lorsqu'on  le  maltraitait  ; mais 
il  avait  d’autres  accents  plus  doux,  très-expres- 
sifs et  comme  articulés,  pour  témoigner  sa  joie 
et  son  plaisir. 

Dans  ces  accès  de  fureurs  amoureuse,  occa- 
sionnés par  un  besoin  que  l’animal  ne  pouvait 
satisfaire  pleinemeut  et  qui  durait  huit  ou  dix 
jours , on  l’a  vu  sortir  de  sa  caisse  après  l’avoir 
rompue;  et  dans  ces  moments  il  était  fort  dange- 
reux et  même  féroce  ; car  alors  11  ne  connais- 
sait plus  personne  ; il  n’obéissait  plus  à la  voix  j 
de  son  maître,  et  ce  n’était  qu’eu  le  laissant  se 
calmer  pendant  quelques  heures  qu’il  pouvait 
s’en  approcher  : il  le  saisit  un  jour  par  la  man- 
che , et  l’on  eut  beaucoup  de  peine  a lui  faire 
lâcher  prise  en  lui  ouvrant  la  gueule  avec  un 
instrument.  Une  autre  fois  il  se  jeta  sur  un  as- 
sez gros  chien  et  lui  écrasa  la  tête  avec  les  dents; 
et  il  exerçait  ainsi  sa  fureur  sur  tous  les  objets 
qu’il  rencontrait  : ces  accès  d’amour  réchauf- 
faient beaucoup;  son  corps  se  couvrit  de  gale, 
il  maigrit  ensuite  , et  eufln  il  mourut  au  mois 
d’août  1779. 

Il  nous  a paru  que  cet  animal  avait  la  respi- 
ration fort  longue,  car  il  gardait  l'air  assez  long- 
temps et  ne  l’aspirait  que  par  intervalles , entre 
lesquels  ses  narines  étaient  exactement  fer- 
mées , et  dans  cet  état  elles  ne  paraissent  que 
comme  deux  gros  traits  marqués  longitudinale- 
ment sur  le  bord  du  museau  : il  ne  les  ouvreque  i 


pour  rendre  l’air  par  une  forte  expirution , en- 
suite pour  en  reprendre , après  quoi  il  les  re- 
ferme comme  auparavant  ; et  souvent  il  se  passe 
plus  de  deux  minutes  entre  chaque  aspiration. 
L’air,  dans  ce  mouvement  d'aspiration,  formait 
un  bruit  semblable  à un  reniflement  très-fort  ; 
il  découlait  presque  continucllemeut  des  nari- 
nes une  espèce  de  mucus  blanchâtre , d’une 
odeur  désagréable. 

Ce  grand  phoque,  comme  tous  les  animaux 
de  ce  genre,  s'assoupissait  et  s’endormait  plu- 
sieurs fois  par  jour  ; on  l’entendait  ronfler  de 
fort  loin  ; et  lorsqu'il  était  endormi  on  ne  l’é- 
veillait qu’avec  peine  ; il  suffisait  même  qu’il 
fût  assoupi  pour  que  son  maître  ne  s'en  fit  pas 
entendre  aisément  ; et  ce  n’était  qu’en  lui  pré- 
sentant près  du  nez  qurlques  poissons , qu'on 
pouvait  le  tirer  de  son  assoupissement  ; il  re- 
prenait dès  lors  du  mouvement  et  même  de  la 
vivacité;  il  élevait  la  tête  et  la  partie  antérieure 
de  son  corps  en  se  haussant  sur  scs  deux  pal- 
mes de  devant  jusqu’à  la  hauteur  de  la  main 
qui  lui  présentait  le  poisson , car  on  ne  le  nour- 
rissait pas  avec  d'autres  aliments,  et  c’était 
principalement  des  carpes,  et  des  anguilles  qu’il 
aimait  encore  plus  que  les  carpes  : on  avait  soin 
de  les  assaisonner , quoique  crues , en  les  rou- 
lant dans  du  sel.  Il  lui  fallait  environ  trente 
livres  de  ces  poissons  vivants  et  saupoudrés  de 
sel  par  vingt-quatre  heures.  Il  avalait  très-gou- 
lûment les  anguilles  tout  entières  et  même  les 
premières  earpesqu  'on  lui  offrait:  mais  dès  qu’l 
avait  avalé  deux  ou  trois  de  ces  carpes  entiè- 
res, il  cherchait  ù vider  les  autres  avant  de  les 
manger,  et  pour  cela  il  les  saisissait  d'abord  par 
la  tète,  qu’il  écrasait  entre  ses  dents  ; ensuite  il 
les  laissait  tomber , leur  ouvrait  le  ventre  pour 
en  tirer  le  fiel  avec  ses  appendices , et  finissait 
par  les  reprendre  par  la  tète  pour  les  avaler. 

Ses  excréments  répandaient  une  odeur  très- 
fétide  : ils  étaient  de  couleur  jaunâtre  et  quel- 
quefois liquides , et  lorsqu'ils  étaient  solides  ils 
avaieut  la  forme  d'une  boule.  Les  conducteurs 
de  cet  animal  nous  assurèrent  qu'il  pouvait  vi- 
vre plusieurs  jours  et  même  plus  d'un  moissans 
être  dans  l’eau , pourvu  néanmoins  qu’on  eût 
soin  de  le  bien  laver  tous  les  soirs  avec  de  l'eau 
nette,  et  qu'on  lui  donnât  pour  boisson  de  l’eau 
claire  et  salée;  car  lorsqu'il  buvait  de  l’eaudouee 
et  surtout  de  l’eau  trouble,  il  en  était  toujours 
incommodé. 

Le  corps  de  ee  grand  phoque,  comme  celui 
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de  tous  les  animaux  de  ce  genre,  est  de  forme 
presque  cylindrique  : cependant  il  diminue  de 
grosseur  sans  perdre  sa  rondeur  en  approchant 
de  la  queue.  Son  poids  total  pouvait  être  de  six 
ou  sept  cents  livres  : sa  longueur  était  de  sept 
pieds  et  demi,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l’extrémité,  des  nageoires  de  derrière  ; il  avait 
prés  de  cinq  pieds  de  circonférence  à l’endroit 
de  son  corps  le  plus  épais , et  seulement  un  pied 
neuf  pouces  de  tour  auprès  de  l’origine  de  la 
queue.  Sa  peau  est  couverte  d'un  poil  court , 
très-ras,  lustré  et  de  couleur  brune,  mélangée 
de  grisâtre , principalement  sur  le  con  et  la  tête 
où  il  parait  comme  tigré  ; le  poil  est  plus  épais 
sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps  que  sous  le 
ventre , où  l'on  remarque  une  grande  tache 
blanche  qui  se  termine  en  pointe  en  se  prolon- 
geant sur  les  flancs  ; et  c’est  par  ce  caractère 
que  nous  avons  cru  devoir  le  désigner  en  l'ap- 
pelant le  grand  phoque  à ventre  blanc. 

Les  narines  ne  sont  ni  inclinées,  ni  posées 
horizontalement  comme  dans  les  quadrupèdes 
terrestres  , mais  elles  sont  étendues  verticale- 
ment sur  l’extrémité  du  museau  : elles  sont  lon- 
gues de  trois  ou  quatre  pouces , et  s'étendent 
depuis  le  haut  du  museau  jusqu’à  un  travers  de 
doigt  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure.  Ces  na- 
rines ou  naseaux  sont  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre d’environ  cinq  pouces  ; et  lorsqu’elles  sont 
ouvertes , elles  ont  chacune  près  de  deux  pou- 
ces de  largeur,  et  ressemblent  alors  à deux 
petits  ovales  resserrés  par  leurs  extrémités. 

Les  yeux  sont  grands , bien  ouverts , de  cou- 
leur brune  et  assez  semblables  à ceux  du  bœuf  ; 
ils  sont  situés  à cinq  pouces  de  l'extrémité  du 
nez,  et  la  distance  entre  leurs  angles  internes  est 
d’environ  quatre  pouces  : lorsque  l’animal  est 
longtemps  sans  entrer  dans  l’eau , son  sang  s’é- 
chauffe et  le  blanc  des  yeux  devient,  rouge,  sur- 
tout vers  les  angles. 

La  gueule  est  assez  grande  et  environnée  de 
grosses  soies  ou  moustaches  presque  semblables 
à des  arêtes  de  poissons  : les  mâchoires  étaient 
garnies  de  trente-deux  dents  fort  jaunes  et  qui 
paraissaient  usées  ; nous  avons  compté  vingt 
mâchelièrcs,  huit  incisives,  et  quatre  canines. 

Les  oreilles  ne  sont  que  deux  petits  trous 
presque  cachés  dans  la  peau:  ces  trou  s sont  pla- 
cés à environ  trois  pouces  des  yeux , et  à huit 
ou  neuf  pouces  du  bout  du  nez;  et  quoiqu’ils 
n'aient  guère  qu’une  ligne  d’ouverture,  l’animal 
parait  néanmoins  avoir  l'ouie  très-fine,  puisqu’il 


ne  manque  jnmais  d'obéir  ou  de  répondre, 
même  de  loin , à la  voix  de  son  maître. 

Les  pieds  ou  nageoires  de  devant,  mesurées 
depuis  l’endroit  où  elles  sortent  du  corps  Jus- 
qu’à leur  extrémité , ont  environ  quinze  pouces 
de  longueur  sur  autant  de  largeur  , lorsqu’elles 
sont  entièrement  déployées  ; elles  ont  chacune 
cinq  ongles  noirs  un  peu  courbés , et  sont  con- 
formées de  manière  que  le  doigt  du  milieu  est 
le  plus  court , et  les  deux  de  côté  les  plus  longs. 

Les  nageoires  de  derrière  ont  la  forme  de 
celles  de  devant  à leur  extrémité  , c’cst-à-dirc 
que  le  doigt  du  milieu  est  aussi  plus  court  que 
ceux  des  côtés;  elles  accompagnent  la  queue  et 
ont  douze  à treize  pouces  de  longueur , sur  en- 
viron dix-sept  pouces  de  largeur  lorsque  la  mem- 
brane est  entièrement  étendue;  cllessont  grosses 
et  charnues  parles  côtés  ; minces  dans  le  milieu 
et  découpées  en  festons  sur  les  bords.  Il  n’y 
avait  pas  d'ongles  apparents  sur  ces  nageoires 
postérieures  : mais  ces  ongles  ne  manquaient 
sans  doute  que  par  accident , et  parce  que  cet 
animal  se  tourmentait  beaucoup  et  frottait  for- 
tement ces  nageoires  de  derrière  contre  le  fond 
de  sa  caisse  ; la  membrane  même  de  ces  na- 
geoires était  usée  par  les  frottements,  et  déchi- 
rée en  plusieurs  endroits, 

La  queue , qui  est  située  entre  ces  deux  na- 
geoires, n’a  que  quatre  ponces  de  long  sur  trois 
de  large  ; elle  est  de  forme  presquetriangulalre, 
large  à sa  naissance,  et  en  pointe  arrondie  à son 
extrémité  ; elle  n’est  pas  fort  épaisse  et  parait 
aplatie  dans  toute  son  étendue. 

Ce  grand  phoque  fut  pris  le  28  octobre  1777, 
dans  le  golfe  Adriatique  près  de  la  côte  de  Dal- 
raatie  , dans  la  petite  Ile  de  Guernero , à deux 
cents  milles  de  Venise  ; on  lui  avait  donné  plu- 
sieurs fois  la  chasse  sans  succès , et  il  avait 
déjà  échappé  cinq  ou  six  fois  en  rompant  les 
filets  des  pêcheurs  : il  était  connu  depuis  plus 
de  cinquante  ans , au  rapport  des  anciens  pê- 
cheurs de  cette  côte , qui  l’avaient  souvent 
poursuivi,  et  qui  croyaient  que  c’était  à son 
grand  âge  qu'il  devait  sa  grande  taille  ; et  ce 
qui  semble  confirmer  cette  présomption  , c’est 
que  ses  dents  étalent  très-jaunes  et  usées  , que 
son  poil  était  plus  foncé  en  couleur  que  celui  de 
la  plupart  des  phoques  qui  nous  sont  connus  , 
et  que  scs  moustaches  étalent  longues , blanches 
et  très-rudes. 

Cependant  quelques  autres  phoques  de  la 
même  grandeur  ont  été  pris  dans  ce  même  golfe 
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Adriatique  ; ilsont  été  vus  et  menés , comme  ce- 
lui-ci , en  France  et  en  AUemague  des  l'année 
1760.  Les  conducteurs  de  ces  animaux,  ayant 
intérêt  de  les  conserver  v ivants , ont  trouvé  le 
moyen  de  les  guérir  de  quelques  maladies  oui 
leur  surviennent  par  leur  état  de  gêne  et  de  cap- 
tivité , et  que  probablement  ils  n’éprouvent  pas 
dans  leur  état  de  liberté  ; par  exemple  , lors- 
qu'ils cessent  de  manger  et  refusent  le  poisson, 
ils  les  tirent  hors  de  l’eau  , leur  font  prendre  du 
lait  mêlé  avec  de  la  thériaque;  ils  les  tiennent 
chaudement  en  les  enveloppant  d’une  couver- 
ture , etcontinueut  ce  traitement  jusqu'à  ce  que 
l’animal  ait  repris  de  l’appétit  et  qu’il  reçoive 
avec  plaisir  sa  nourriture  ordinaire.  Il  arrive 
souvent  que  ces  animaux  refusent  tout  uliment 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours  après 
avoir  été  pris , et  les  pêcheurs  assurent  qu'on 
les  verrait  périr  d’inanition  si  on  ne  les  contrai- 
gnait pas  à avaler  une  dose  de  thériaque  avec 
du  lait. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  observations 
quiontété  faites  par  M.  Sabarot  delà  Vernièro, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, sur  un  grand  phoque  femelle,  qui  nous 
parait  être  de  la  même  espèce  que  le  mâle  dont 
nous  venons  de  donner  la  description. 

« Cet  amphibie,  dit-il , parut  à Nîmes  dans 
l’automne  de  l’année  1777  ; il  était  dans  un  cu- 
vier rempli  d’eau  , et  avait  plus  de  six  pieds  de 
longueur;  sa  peau  lisse  et  un  peu  tigrée  affec- 
tait agréablement  la  vue  et  le  tact  ; sa  tète , plus 
grosse  que  celle  d'un  veau  , en  avait  à peu  près 
la  figure , et  ses  yeux  grands,  saillants  et  pleins 
de  feu  , intéressaient  les  spectateurs  ; son  cou 
tres-souple  se  recourbait  assez  facilement,  et  scs 
mâchoires  armées  de  dents  aiguës  et  tranchan- 
tes lui  donnaient  un  air  redoutable  ; on  lui 
voyait  deux  trous  auditifs  sans  oreilles  exter- 
nes ; il  avait  la  gueule  d'un  rouge  de  corail , et 
portait  u'ue  moustache  fort  grande  : deux  na- 
geoires en  forme  de  main  tenaieul  aux  côtés  du 
thorax, et  le  corps  de  l'animal  se  terminait  en 
I une  queue  qui  était  accompagnée  de  deux  na- 
geoires latérales , lesquelles  lui  tenaient  lieu  de 
pieds.  Cc-phoque , docile  à In  voix  de  sou  maî- 
tre, prenait  telle  position  qu'il  lui  ordonnait  ; il 
s'élevait  hors  de  l’eau  pour  le  caresser  et  le  lé- 
cher. Déteignait  uuc  chandelle  dusoufilcdeses 
narines , qui  sont  percées  d’une  petite  fente  dans 
le  milieu  de  leur  étendue.  Sa  voix  était  un  ru- 
gissement obscur,  mêlé  quelquefois  de  gémisse- 


ment. Sou  conducteur  se  couchait  auprès  de 
lui  lorsqu'il  était  a sec.  L'eau  de  sou  cuvier 
était  salée;  et  lorsqu’il  s'y  plongeait , il  élevait 
de  temps  en  temps  la  tète  pour  respirer.  11  vi- 
vait d'auguilles , qu’il  dévorait  dans  l'eau.  Il 
mourut  à Mmes , d'une  maladie  semblables  la 
morve  des  chevaux  ; et  il  nous  parut  intérieure- 
ment conformé  comme  le  veau  marin , dont  v ous 
avez  parlé,  monsieur.  Voici  ce  que  la  dissection 
m'apprit  sur  eet  animal.  Le  trou  ovale  que 
vous  dites  être  toujours  ouvei  t dansées  animaux 
amphibies  était  exactement  fermé  par  une  mem- 
brane transparente , disposée  en  forme  de  poebc 
semi-lunaire.  Je  ne  pus  pas  trouver  le  canal 
artériel.  Son  estomac  était  très-fort , et  la  tuni- 
que charnue  paraissait  comme  marbrée.  Le  foie 
était  composé  de  cinq  lobes  ainsi  que  les  reins , 
qui  avaient  onze  pouces  de  hauteur  : leur  sub- 
stance corticale  était  un  amas  de  corps  peuta- 
gones  vaseuleux,  liés  entre  eux  par  un  tissu 
cellulaire  très-lâche.  Les  quatre  tuniques  des  in- 
testins se  séparaient  par  la  macération , et  nous 
vîmes  très-bien  les  membranes  cellulaire,  char- 
nue , tendineuse  et  veloutée , ainsi  que  la  dispo- 
sition spirale  entrelacée  des  trous  qui  servent  de 
passage  aux  vaisseaux  sanguins  qui  pereeut.ccs 
tuniques , sans  pouvoir  être  lésés  par  le  resser- 
rement péristaltique.  La  mauvaise  odeur  déve- 
loppée par  le  temps  humide  nous  empêcha  de 
suivre  plus  loin  la  dissection  de  cet  animal  ; et 
j'ai  l’honneur  de  vous  offrir,  monsieur,  l'esto- 
mac entier  de  ce  phoque,  que  j’ai  eouservé.  » 
Ayant  répondu  à M.  de  la  Vernière  qu’il  me 
ferait  plaisir  de  m'envoyer  cet  estomac  ou  sa 
description  détaillée , et  qu’il  me  paraissait  pro- 
bable que  le  trou  ovale  du  coeur , qui  est  ordinai- 
rement ouvert  dans  ces  animaux , habitants  de 
la  mer , ne  s’était  fermé  que  par  le  changement 
d’haditudes  et  son  séjour  dans  l'air,  M.dela 
Vernière  me  fit  réponse  le  20  janvier  1780  : 
• Que  l'estomac  de  ce  phoque  n’avait  point  été 
injecté , et  que  c'était  une  simple  insufflation. Ce 
viscère, dit-il, mcparaitcontenirquelquesgraius, 
qui  fout  du  bruit  par  là  plus  légère  agitation. . . . 
Et  à l’égard  de  la  membrane  qui  fermait  le  trou 
ovale,  elle  était  semi-lunaire  et  disposée  en  forme 
de  poche  ; le  segment  qui  terminale  le  bord  con- 
cave du  croissant  me  parut  plus  dur  ; les  lames 
qui  forniaient  cette  poche , quoique  pellucides, 
étaient  organiséesou  tissuesde  fibres  régulières: 
je  ne  vis  cependant  pas  de  vaisseaux  sanguins  ; 
elles  glissaient  l'une  sur  l'autre  par  la  pression 
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digitale,  et  paraissaient  d'un  tissu  tendineux. 
Je  ne  sais  pas  si  le  ehangement  d'habitudes  que 
cet  animai  avait  contraeté,  aurait  pu  former 
une  membrane  de  cette  structure  ; mais  il  me 
suflit,  mousieur,  que  vous  en  affirmiez  la  pos- 
sibilité pour  être  de  votre  sentiment.  Au  reste, 
M.  Montagnon,  qui  disséqua  avec  moi  ce  pho- 
que, assure  avoir  remarqué  qu’il  avait  plusieurs 
inflations  dans  les  voies  alimentaires  , qui 
lui  parurent  être  quatre  estomacs  ; je  n'ai  pas 
vu  cet  animal  ruminer,  ni  entendu  dire  qu'il 
ruminât.  • 

M.  de  la  Vernière  a apporte  à Paris,  au  mois 
de  novembre  dernier,  1780, ect  estomac:  et  j'ai 
reconnu  qu'il  ne  formait  qu’un  seul  viscère 
avec  des  poches  ou  appendices,  et  non  pas  qua- 
tre estomacs  semblables  à ceux  des  animaux 
ruminants. 

J’ai  dit  que  le  grand  phoque  dont  M . Parsons 
a donne  la  description  et  la  figure  dans  les  Trans- 
actionsphilosophiques,u“  469,  pourrait  bien  être 
le  même  que  le  lion  marin  d'Anson.  A présent 
que  ce  dernier  animal  est  mieux  connu  et  bien 
désigné  par  le  nom  de  Phoque  n museau  ride, 
nous  reconnaissons  que  le  grand  phoque  de 
M.  Parsons  se  rapporte  bien  mieux  à ce  phoque 
à ventre  blanc  , dont  nous  venons  de  faire  la 
description,  quoique  ce  dernier  soit  plus  petit; 
mais  nous  ne  sommes  pas  convaincu  de  ce  que 
Ce  savant  médecin  parait  avoir  observé  sur  la 
structure  intérieure  de  cet  animal,  et  particu- 
lièrement sur  celle  de  son  estomac.  M.  Parsons 
m’écrivit,  il  y a plusieurs  années,  que  ce  pho- 
que, qu’il  a décrit  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, est  très-réellement,  par  sa  structure 
Intérieure,  aussi  différent  des  autres  phoques , 
qu’une  vache  l’est  d’un  cheval  : et  il  ajoutait 
qu’il  a non-seulement  disséqué  ce  grand  phoque, 
mais  deux  petits  phoques  d’espèces  différentes, 
etqu’ll  avait  trouvé  que  ces  deux  petits  phoques 
différaient  aussi  entre  eux  par  la  conformation 
des  parties  intérieures,  l’un  de  ces  petits  pho- 
ques ayant  deux  estomacs,  et  l’autre  n’eu  ayant 
qu'un.  Il  me  marquait  encore,  dans  cette  lettre, 
que  les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses; 
que  le  grand  phoque  qu’il  a disséqué  avait  une 
large  poche  ( marsupium ) remplie  de  poissons, 
et  uuc  autre  poche  qui  communiquait  à celle-ci, 
laquelle  était  pleine  de  petites  pierres  anguleu- 
ses ; et  de  plus  deux  autres  poches  plus  petites, 
qui  contenaient  de  la  matière  blanche  et  fluide 
qui  passait  dans  le  duodénum,  et  que  certaine- 


ment ce  grand  phoque  était,  à tous  égards,  un 
animal  ruminant. Quoique  M. Parsons  fût  un  mé- 
decin célèbre,  et  qu'il  ait  même  publié  de  bons 
ouvrages  de  physique,  nous  avons  toujours  dou- 
té des  faits  qu’on  vient  de  lire,  ne  pouvant  croiro 
sur  son  seul  témoignage,  qu'aucun  animal  du 
genre  des  phoques  soit  ruminant,  ni  que  leurs 
estomacs  soient  conformés  comme  ceux  de  la 
vache  ; il  parait  seulement  que  dans  quelques- 
uns  de  ces  animaux,  tels  que  celui  dont  M.  de 
la  Vernière  a fuit  la  dissection,  l'estomac  est  di- 
visé, comme  en  plusieurs  poches,  par  différents 
étranglements  : mais  cela  n'est  pas  suffisant 
pour  faire  mettre  les  phoques  au  nombre  des 
animaux  ruminants  ; d'ailleurs  ils  ne  viventquc 
de  poissons,  et  l’on  sait  que  tous  les  animaux 
qui  ne  se  nourrissent  que  de  proie,  ne  ruminent 
pas  : ainsi  on  peut  donc  présumer  avec  fonde- 
ment que  les  animaux  du  genre  des  phoques 
n’ont  pas  plus  la  faculté  de  ruminer,  que  les 
loutres  et  autres  amphibies  qui  vivent  sur  la 
terre  et  dans  l’eau. 

Il  me  parait  aussi  que  le  grand  phoque  dont 
parle  M.Crantz,  sous  le  nom  d 'ulsuk  ou  urksuk, 
pourrait  bien  être  de  la  même  espèce  que  celui 
de  M.  Parsons,  quoiqu'il  soit  encore  plus  grand, 
puisque  M.  Crantz  dit  qu’il  se  trouve  de  ces 
phoques  utsuk  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de 
longueur  et  qui  (lèsent  huit  cents  livres. 

Legrand  phoque  dont  parle  leP.Charlevoix, 
et  qu'il  dit  se  trouver  sur  les  côtes  de  l’Acadie, 
pourrait  bien  être  encore  de  la  même  espèce  de 
celui-ci  ; cependant  il  observe  que  ces  phoques 
de  l'Acadie ontle  nez  plus  pointu  que  les  autres, 
et  il  ajoute, d'après  Dcnys,  qu'ils  sont  si  gros, 
« que  leurs  petits  out  plus  de  volume  de  corps 
que  nos  plus  grands  porcs  ; que  peu  de  temps 
après  qu'ils  sont  nés,  le  père  et  la  mère  les 
amènent  à l’eau,  et  de  temps  en  temps,  les  ra- 
mènent à terre  pour  leur  donner  à téter  ; que 
la  pêche  s'en  fait  au  mois  de  février  pour  avoir 
les  petits , qui  dans  ce  temps  ne  vont  point  à 
l'eau  ; qu'au  premier  bruit  les  pères  et  mères 
prennent  la  fuite  en  jetant  des  cris  pour  avertir 
les  petits  de  les  suivre  ; mais  qu'on  en  tue  un 
grand  nombre  avant  qu'ils  puissent  se  jeter 
dans  la  mer.  » 

J’avoue  que  ces  indications  ne  sont  pas  assez 
précises  pour  qu'on  puisse  prononcer  sur  l’i- 
dentité ou  la  diversité  de  ces  espèces  de  pho- 
ques dont  nous  venons  de  parler;  nous  ne  les 
rapportons  ici  que  pour  servir  de  renseignement 
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aux  voyageurs  qui  se  trouveront  à portée  de 
Ica  reconnaître,  et  qui  pourront  nous  mieux  in- 
struire. 


LE  PHOQUE  A CAPUCHON. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Tribu  dei  stemmatepcs . genre  phoque.  (Cutier.) 

La  troisième  espèce  de  grand  phoque  est 
celle  que  les  Groênlandais  nomment  neitser- 
soak  ; cet  animal  a pour  attribut  distinctif  un 
capuchon  de  peau  dans  lequel  il  peut  renfoncer 
sa  tète  jusqu'aux  yeux.  Les  Danois  et  les  Alle- 
mands Tout  appelé  hlap-ynûlsc,  ce  qui  signifie 
bonnet  rabattu.  Ce  phoque , dit  H.  Cranta,  est 
remarquable  par  la  laine  noire  qui  revêt  la  peau 
sous  un  poil  blanc,  ce  qui  le  fait  paraître  d’une 
assez  belle  couleur  grise  ; mais  le  caractère  qui  le 
distingue  des  autres  phoques  est  ce  capuchon 
d’une  peau  épaisse  et  veluequ’il  a sur  le  front, 
et  qu’on  appelle  cache-museau,  parce  que  l’a- 
nimal a la  faculté  d'abattre  cette  peau  sur  ses 
yeux,  pour  se  garantir  des  tourbillons  de  sable 
et  de  neige  que  le  vent  chasse  trop  impétueu- 
sement. 

Ces  phoques  font  régulièrement  deux  voyages 
par  an.  Ils  sont  fort  nombreux  au  détroit  de 
Davis,  ety  résident  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu’au  mois  de  mars  ; ils  en  sortent  alors 
pour  aller  faire  leurs  petits  à terre,  et  revien- 
nent avec  eux  au  mois  de  juin  fort  maigres  et 
fort  épuisés  ; il  en  partent  une  seconde  fois  en 
juillet,  pour  aller  plus  au  nord,  où  ils  trouvent 
probablement  une  nourriture  plus  abondante , 
car  ils  reviennent  fort  gras  en  septembre. 
Leur  maigreur,  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
semble  indiquer  que  c’est  alors  la  saisou  de 
leurs  amours,  et  que  dans  ce  temps  ils  oublient 
de  manger , et  jeûnent  comme  les  lions  et  les 
ours  marins. 


LE  PHOQUE  A CROISSANT. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

La  quatrième  espèce  de  grand  phoque  sans 
oreilles  externes  est  appelée  aliarsoak  par  les 
Groênlandais.  Il  diffère  du  precedent  par  quel- 


ques caractères , et  change  de  nom  dans  cette 
langue  à mesure  que  son  poil  prend  des  teintes 
différentes  : le  fœtus,  qui  est  tout  blanc  et  con- 
vert  d’un  poil  laineux,  se  nomme  ihlau.  Dans  la 
première  année  d'àge  le  poil  est  un  peu  moins 
blanc,  et  l'animal  s'appelle  attarak;  il  devient 
gris  dans  la  seconde  année , et  il  porte  le  nom 
i'alteilsiak;  il  varie  encore  plus  daus  la  troi- 
sième, et  on  l'appelle  aglektok  ; il  est  tacheté 
dans  la  quatrième , ce  qui  lui  fuit  donner  le 
nom  de  mileqtoq  ; et  ce  n’est  qu’à  la  cinquième 
année  que  le  poil  est  d’un  beau  gris-blanc,  et 
qu'il  a sur  le  dos  deux  croissants  noirs,  dont  les 
pointes  se  regardent  ; ce  phoque  est  alors  dans 
toute  sa  force , et  il  prend  le  nom  A'attursoak. 
J’ai  cru  devoir  rapporter  tous  ces  différents 
noms , pour  que  les  voyageurs  qui  fréquente- 
ront les  eûtes  du  Groenland  puissent  reconnaî- 
tre ces  animaux. 

La  peau  de  ce.  phoque  à croissant  est  revêtue 
d’un  poil  raide  et  fort;  son  corps  est  couvert 
d’une  graisse  épaisse  et  dont  on  tire  une  huile 
qui,  pour  le  goût,  l’odeur  et  la  couleur,  res- 
semble assez  à de  la  vieille  huile  d'olive. 

Au  reste,  il  me  parait  que  c'est  à cet  animal 
qu'on  peut  rapporter  la  troisième  espèce  de 
phoque  indiquée  par  M.  Kracheuiunikow,  qui 
porte,  dit-il,  de  grands  cercles  couleur  de  cerise 
sur  une  fourrure  jaunâtre,  et  qui  se  trouve  dans 
la  merorientale.  M.  Pallas  rapporte  aussi  à cette 
espèce  un  phoque  que  l'on  prend  quelquefois 
aux  embouchures  de  la  Lena,  de  l’Obi  et  du 
Jenissci,  et  que  les  Russes  appellent  lièvre  de 
mer  I morskoizae/s),  à cause  de  sa  blancheur, 
les  lièvres  étant  tout  blancs  dans  ce  pays  pen- 
dant l'hiver.  Si  ce  dernier  animal  est  en  effet 
le  même  que  V aliarsoak  de  M.  Crantz,  et  que 
celui  de  M.  kracheninnikow,  on  voit  qu’il  se 
trouve  non-seulement  dans  le  détroit  de  Davis 
et  aux  environs  du  Groenland,  mais  encore  sur 
les  côtes  de  la  Sibérie  et  jusqu'au  Kamstchatka. 
Au  reste,  comme  le  poil  de  ce  phoque  à crois- 
sant prend  différentes  teintes  de  couleur  avec 
l’àge,  il  se  pourrait  que  les  phoques  gris,  tache- 
tés, tigrés  et  cerclés,  dont  parlent  les  voyageurs 
du  nord,  ne  hissent  que  les  mêmes  animaux,  et 
tous  de.  l’espèce  du  phoque  à croissant,  vu  dans 
des  âges  différents  ; et  dans  ce  cas  nous  serions 
fondé  à lui  rapporter  eucorc  une  autre  espèce 
de  phoque  qui,  selon  M.  Kracheninnikow,  a le 
ventre  blanc  jaunâtre,  le  reste  de  la  peau  par- 
semée de  taches  comme  celles  du  léopard,  cldont 
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les  petits  sont  blancs  connue  la  neige  lorsqu'ils 
viennent  de  naitre. 

LE  PHOQUE  NEIT-SOAK. 

CINQUIÈME  ESPECE.  — CE  PHOQUE  PUANT. 

La  cinquième  espèce  de  phoque  sans  oreilles 
externes  est  appelée  neilsoak  par  les  Groenlan- 
dais.  Il  est  plus  petit  que  les  précédents  ; son 
poil  est  mélé  de  soies  brunes  et  aussi  rudes  que 
celles  du  cochon  : la  couleur  en  est  variée  par 
de  grandes  taches,  et  il  est  hérissé  comme 
celui  de  l’ours  marin. 

LE  PHOQUE  LAKTAK 

DE  KAMTSCHATKA. 

SIXIÈME  ESPÈCE1. 

La  sixième  espèce  est  celle  que  les  habitants 
de  Kamtscliatka  appellent  lakhtak.  Pille  ne  se 
prend  qu’au  delà  du  cinquante-sixième  degré 
de  latitude  , soit  dans  la  mer  de  Pengina , soit 
dans  l’océan  oriental , et  parait  être  une  des  plus 
grandes  du  genre  des  phoques. 


LE  PHOQUE  GÂSSIGIAK. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

La  septième  espèce  de  phoques  sans  oreilles 
externes  est  appelée  kassigiak  par  les  Groënlan- 
dais  : la  peau  des  jeunes  est  noire  sur  le  dos  et 
blanche  sous  le  ventre,  et  celle  des  vieux  est  or- 
dinairement tigrée.  Cetteespèce  n'est  pas  voya- 
geuse et  sc  trouve  toute  l’année  à Balsriver. 


LE  PHOQUE  COMMUN. 

HUITIÈME  ESPECE. 

La  huitième  espèce  est  celle  du  phoque  com- 
mun d'Europe , dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription , et  que  l'on  nomme  assez  indifférem- 
ment veau  marin,  loup  marin,  et  chien  marin. 

' e*pèec  el  U suivante  o'ynt  pas  <Héda>»lcs  par  Ici 
naturilûl?»  moderne». 


On  donne  aussi  ces  mêmes  noms  à quelques- 
uns  des  autres  phoques  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  espèce  se  trouye  non-seulement 
dans  la  mer  Baltique  et  dans  tout  l’Océan , de- 
puis le  Groenland  jusqu’aux  Iles  Canaries  et  au 
cap  de  Bonne-Espéranpe , mais  encore  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  mer  Noire.  M . Krnche- 
ninnikow  et  M.  Pallas  disent  qu’il  y en  a même 
dans  la  mer  Caspienne  et  dans  le  lac  Baikal , où 
l’eau  est  douce  et  non  salée,  ainsi  que  dans  les 
lacs  Onéga  et  Ladoga  en  Russie  : ce  qui  semble 
prouver  que  cette  espèce  est  presque  universel- 
lement répandue  . et  qu’elle  peut  vivre  égale- 
ment dans  la  mer  et  dans  les  eaux  donces  des  cli- 
mats froids  et  tempérés.  Nous  donnons  la  figure 
d'un  de  ces  phoques  que  nous  avons  fait  dessiner 
vivant , et  qui  pourrait  bien  être  une  variété 
dans  cette  espèce  dn  phoque  commun  , n’ayant 
que  quelques  légères  différences  dans  la  forme 
du  corps  et  dans  les  couleurs  du  poil. 

Le  voyageur  Denis  parle  d’une  espèce  de 
phoque,  de  taille  moyenne,  qui  se  trouve  sur 
les  côtes  de  l’Acadie  ; elle  P.  Dutertre  rapporte, 
d’après  lui , que  ces  petits  phoques  ne  s’éloi- 
gnent jamais  beaucoup  du  rivage.t  Lorsqu’ils 
sont  sur  la  terre , il  y en  a toujours  quelqu'un  , 
dit-il , qui  fait  sentinelle;  au  premier  signal 
qu’il  donne , tous  se  jettent  dans  la  mer  : au 
bout  de  quelque  temps , ils  se  rapprochent  de 
terre  et  s’élèvent  sur  leurs  pattes  de  derrière 
pour  voir  s’il  n’y  a rien  à craindre;  mais  mal- 
gré cela  on  en  prend  un  très-grand  nombre  à 
terre , et  il  n’est  presque  pas  possible  de  les 
avoir  autrement...  Mais  quand  ces  phoques  en- 
trent avec  la  marée  dans  les  anses , il  est  aisé 
de  les  prendre  en  très-grande  quantité;  on  en 
ferme  l’entrée  avec  des  filets  et  des  pieux  , on 
n’y  laisse  de  libre  qu’un  fort  petit  espace  par  où 
ces  phoques  se  glissent  dès  que  la  marée  est 
haute  : on  bouche  cette  ouverturedès  que  la  mer 
est  retirée,  et  ceganimaux  étant  restés  à sec,  on 
n’aquelapeinede  les  assommer.  On  les  suit  eu 
canot  dans  les  endroits  où  il  y en  a beaucoup,  et 
quand  ils  mettent  la  tète  hors  de  l’eau  pour  res- 
pirer , on  tire  dessus  : s’ils  ne  sont  que  blessés  , 
on  les  prend  sans  peine  ; mais  s'ils  sont  tués 
raides,  ils  vont  d’abord  au  fond , où  de  gros 
chiens,  dressés  pour  cette  chasse , vont  les  pé- 
cher à sept  ou  huit  brasses  de  profondeur.  » 

Ces  huit  ou  neuf  espèces  de  phoques,  dont 
nous  venons  de  donner  les  indications  , se  trou- 
vent pour  la  plupart  aux  environs  des  terres  les 
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plus  septentrionales  daus  les  mers  de  l'Europe , 
de  l’Asie  et  de  l'Amérique  ; taudis  que  le  liou 
marin  , l'ours  marin  et  même  le  phoque  à mu- 
seau ridé  se  trouvent  également  répandus  daus 
lesdeux  hémisphères.  Tous  ees  animaux,  à l'ex- 
ception du  phoque  à museau  ridé  et  du  phoque 
a > eutre  blanc , sont  connus  par  les  Russes  et 
autres  peuples  septentrionaux , sous  les  noms  de 
chien  et  de  veau  marin  ; il  en  est  de  même  au 
Kamtschatka , aux  Iles  Kouriles  et  chez  les 
Koriaques , où  on  les  appelle  kolkha , bdarkar 
et  memel,  ce  qui  signifie  également  veau  marin 
dans  les  trois  langues.  « I Is  ont  tous  la  peau  ferme 
et  velue , comme  les  quadrupèdes  terrestres , ù 
cela  près  , dit  M.  Crantz,  que  le  poil  est  épais, 
court  et  lisse  dans  la  plupart , comme  s'il  était 
huilé.  Ces  animaux  ont  les  deux  pieds  de  devant 
formés  pour  marcher , et  ceux  de  derrière  pour 
nager  ; à chaque  pied  il  y a cinq  doigts , avec 
quatre  jointures  à chacun,  armés  d'ongles  pour 
grimper  sur  les  rochers  ou  se  cramponner  sur 
la  glace  ; leurs  pieds  de  derrière  ont  les  doigts 
joints  en  patte  d'oie , de  sorte  qu'en  uageant  ils 
se  déploient  comme  un  éventail.  Ce  sont  des  es- 
pèces d’amphibies  ; la  mer  est  leur  élément , et 
le  poisson  leur  nourriture  ; ils  vont  dormir  à 
terre , et  même  ils  ronflent  si  profondément  au 
soleil , qu’il  est  aisé  de  les  surprendre.  Ils  cou- 
rent des  pieds  de  devant , et  sautent  ou  s’élan- 
cent avec  ceux  de  derrière,  mais  si  vite,  qu'un 
homme  a de  la  peine  à les  attraper.  Ils  ont  des 
dents  tranchantes  et  des  poils  au  museau  , forts 
comme  des  soies  de  sanglier...  Leur  corps  est 
gros  au  milieu  , et  terminé  en  c6ne  par  les 
deux  extrémités , ce  qui  les  aide  beaucoup  à 
nager.  » 

C'est  sur  les  rochers  et  quelquefois  sur  la 
glace  que  ces  animaux  s’accouplent,  et  que  les 
mères  fout  leurs  petits.  Elles  les  allaitent  dans 
l’eau  , mais  bien  plus  souvent  à terre  : elles  les 
laissent  aller  de  temps  en  temps  a la  mer  ; en- 
suite elles  les  ramènent  à terre,  et  les  exercent 
ainsi  jusqu’il  ce  qu'ils  puissent  faire,  en  nageant, 
de  plus  longs  voyiiges. 

Non-seulement  ces  animaux  fournissent  aux 
Groènlandais  le  vêtement  et  la  nourriture,  mais 
leurs  peaux  sont  encore  employées  à couvrir 
leurs  tentes  et  leurs  canots  ; ils  en  tirent  aussi 
de  l’huile  pour  leurs  lampes , et  se  servent  des 
nerfs  et  des  fibres  tendineuses  pour  coudre  leurs 
vêtements  ; les  boyaux , bien  nettoyés  et  amin- 
cis, sont  employés  au  lieu  de  verre  pour  leurs 
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fenêtres  ; et  la  vessie  de  ces  animaux  leur  sert 
de  vase  pour  contenir  leur  huile  ; ils  en  font  sé- 
cher la  chair  pour  la  conserver  pendant  le  temps 
qu’ils  ne  peuvent  ni  chasser  ni  pêcher  : en  uu 
mot , les  phoques  font  la  principale  ressource 
des  Groènlandais,  et  c'est  par  cette  raison  qu’ils 
s’exercent  de  bonuc  heure  à la  chasse  de  ces 
animaux,  et  que  celui  qui  réussit  le  mieux  ac- 
quiert autant  de  gloire  que  s’il  s’était  distingué 
dans  un  combat. 

M.  Kracheniunikow , qui  a vu  ces  animaux 
au  Kamtschatka , dit  qu’ils  remontent  quelque- 
fois dans  les  rivières  en  si  grand  nombre  , que 
les  petites  iles  éparses  ou  voisines  des  eûtes  de 
la  mer  eu  sont  couvertes.  En  général , ils  ne 
s’éloignent  guère  qu’à  vingt  ou  trente  lieues 
des  côtes  ou  des  Iles  , excepté  dans  le  temps  de 
leurs  voyages  : lorsqu'ils  remontent  les  rivières . 
c’est  pour  suivre  le  poisson  dont  ils  se  nourris- 
sent. Ils  s’accouplent  différemment  des  quadru- 
pèdes : les  femelles  se  renversent  sur  le  dos 
pour  recevoir  le  mâle  ; elles  ne  produisent  ordi- 
nairement qu’un  petit,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  dans  les  grandes  espèces , et  deux  dans 
les  petites.  La  voix  de  tous  ces  animaux,  selon 
Kracheninnikow,  est  fort  désagréable  ; les  jeu- 
nes ont  un  cri  plaintif , et  tous  aie  cessent  de  gro- 
gner ou  murmurer  d’un  ton  rauque.  Ils  sont 
dangereux  dès  qu'on  les  a blessés  : ils  se  défeu-, 
dent  alors  avec  une  sorte  de  fureur , lors  même 
qu’ils  ont  le  crâne  brisé  en  plusieurs  pièces. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  d’ex- 
poser, que  non-seulement  ce  genre  des  phoques 
est  assez  nombreux  en  espèces,  mais  que  chaque 
espèce  est  aussi  très-nombreuse  en  individus,  si 
l’on  en  juge  par  la  quantité  deeeuxqueles  voya- 
geurs ont  trouvés  rassemblés  sur  les  terres  nou- 
vellement découvertes  et  aux  extrémités  des 
deux  continents  : ces  côtes  désertes  sont  en  ef- 
fet le  dernier  asile  de  ccs  peuplades  marines  qui 
ont  fui  les  terres  habitées,  et  ne  paraissent  plus 
que  dispersées  dans  nosmers.  Etréellement  ces 
phoques  en  bandes , ces  troupeaux  du  vieux 
Protée , que  les  anciens  nous  ont  si  souvent 
peints,  et  qu’ils  doivent  avoir  vus'sur  In  Médi- 
terranée, puisqu'ils  connaissaient  très-peu  l'O- 
céan , ont  presque  disparu  et  ne  se  trouvent 
plus  que  dispersés  près  de  nos  côtes , où  il  n'est 
plus  de  désert  qui  puisse  leur  offrir  la  paix  et  la 
sécurité  dont  leurs  grandes  sociétés  ont  besoin  : 
ils  sont  allés  chercher  ailleurs  cette  liberté  qui 
est  nécessaire  à toute  réunion  sociale , et  ne 
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Font  trouvée  que  dans  les  mers  peu  fréquen- 
tées, et  sous  les  zones  froides  des  deux  pôles. 


LES  PHOQUES  A OREILLES. 

L’OURS  MARIN. 

IOTABIE  Otns  MARIX.I 

Tribu  lier  macrorbinr,  genre  phoque.  (Cuxier.) 

Tous  les  phoques  dont  nous  venons  de  par- 
ler n’ont  que  des  trous  auditifs  et  point  d'o- 
reilles externes;  et  l’ours  marin  n’est  pas  le  plus 
grand  des  phoques  à oreilles  , mais  c’est  celui 
dont  l’espece  est  la  plus  nombreuse  et  lu  plus 
répandue  ; c’est  un  animal  tout  différent  de 
l’ours  de  mer-blanc,  dont  nous  avons  parle  ci- 
devant  ; ce  dernier  est  un  quadrupède  du  genre 
de  l’ours  terrestre,  et  l’ours  marin  dont  il  s'agit 
ici  est  un  véritable  amphibie  de  la  famille  des 
phoques.  M.  Forstcr,  qui  a vu  plusieurs  de  ces 
animaux  dans  son  voyage  avec  le  capitaine 
Cook , et  qui  en  a dessine  quelques-uns , a bien 
voulu  me  donner  le  dessin  d’après  lequel  on  a 
grave  la  planche  ; il  m’a  aussi  communiqué 
plusieurs  faits  historiques  sur  leurs  habitudes 
naturelles  ; et  ses  observations,  réunies  à celles 
de  M . Steller  et  de  quelques  autres  voyageurs , 
sufliront  pour  donner  une  connaissance  assez 
exacte  de  cet  animal,  qui  jusqu’à  présent  avait 
été  confondu  avec  les  autres  phoques. 

L’espèce  de  l’ours  marin  parait  sc  trouver 
dans  tous  les  océans  ; car  les  voyageurs  ont  ren- 
contré et  reconnu  ces  animaux  dans  les  mers  de 
l’Équateur  et  sous  toutes  les  latitudes  jusqu'au 
cinquante-sixième  degré  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Dampier  est  le  premier  qui  en  ait  parlé , 
et  qui-les  ait  indiqués  sous  le  nom  d'ours  ma- 
rin ; quelques  autres  navigateurs  l'ont  appelé 
phoque  commun , parce  qu'on  le  trouve  en  effet 
très-communément  dans  toutes  les  mers  aus- 
trales ou  boréales  : mais  nous  devons  observer 
que  ce  nom  lui  a été  mal  appliqué  , puisqu’il 
appartient  spécifiquement  au  phoque  commun 
qui  se  trouve  sur  nos  côtes  d’Europe . qui  n’est 
pas  à beaucoup  près  aussi  grand,  et  qui  de  plus 
n’a  point  d’oreilles  extérieures. 

De  tous  les  animaux  de  ce  genre , l’ours  ma- 
rin parait  être  celui  qui  fait  les  plus  grands 


voyages  ; son  tempérament  n’est  iras  soumis  ou 
s’accommode  à l’influence  de  tous  les  climats  ; 
on  le  trouve  dans  toutes  les  mers  et  autour  des 
Iles  peu  fréquentées  ; ou  le  rencontre  en  troupes 
nombreuses  daus  la  mer  de  Kamtschatka  , et 
sur  les  iles  inhabitées  qui  sont  entre  l’Asie  et 
l’Amérique.  M.  Steller  a eu  le  temps  de  l’obser- 
ver à l’ile  de  Bering , après  son  malheureux 
naufrage;  il  nous  apprend  que  ces  animaux 
quittent  au  mois  de  juin  les  côtes  de  Kamts- 
chatka, et  qu’ils  y reviennent  à la  fin  d’aoùt 
ou  au  commencement  de  septembre,  pour  y pas- 
ser l’automne  et  l’hiver.  Dans  le  temps  du  dé- 
part , c'est-à-dire  au  mois  de  juin,  les  femelles 
sont  prêtes  a mettre  bas,  et  il  parait  que  l’objet 
du  voyage  de  ces  animaux  est  de  s’éloigner  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  toute  terre  habitée,  pour 
faire  tranquillement  leurs  petits  et  sc  livrer  en- 
suite sans  trouble  aux  plaisirs  de  l’amour,  car 
les  femelles  entrent  en  chaleur  un  mois  après 
qu’elles  ont  mis  bas  ; tous  reviennent  fort  mai- 
gres nu  mois  d'août  ; ceux  que  M.  Steller  a dis- 
séqués daus  cette  saison  n’avaient  rien  dans 
l’estomac  ni  dans  les  intestins , et  il  présume 
qu’ils  ne  mangent  que  peu  ou  point  du  tout  tant 
que  durent  leurs  amours.  Cette  saison  des  plai- 
sirs est  en  môme  temps  celle  des  combats  ; les 
môles  se  battent  avec  fureur  pour  maintenir 
leur  famille  et  en  conserver  la  propriété;  car 
lorsqu'un  ours  marin  môle  vient  pour  enlever 
à un  autre  ses  tilles  adultes  ou  ses  femmes . ou 
qu’il  veut  le  chasser  de  sa  place , le  combat  est 
sanglant  et  11e  sc  termine  ordinairement  que  par 
la  mort  de  l’un  des  deux. 

Chaque  mâle  a communément  huit  a dix  fe- 
melles et  quelquefois  quinze  ou  viugt  ; il  eu  est 
fort  jaloux  et  les  garde  avec  grand  soin  : il  sc 
tient  ordinairement  a la  tête  de  toute  sa  famille, 
qui  est  composée  de  scs  femelles  et  de  leurs  pe- 
tits des  deux  sexes.  Chaque  famille  se  tient  sé- 
parée , et  quoique  ces  animaux  soient  par  mil- 
liers daus  de  certains  endroits  , les  familles  ne 
sc  mêlent  jamais  , et  chacune  forme  une  petite 
troupe , a la  tète  de  laquelle  est  le  chef  mâle 
qui  les  régit  en  maître  ; cependant  il  arrive  quel  - 
quefois  que  le  chef  d’une  autre  fiimille  arrive 
au  combat  pour  protéger  un  de  ceux  qui  sont 
aux  prises  , et  alors  la  guerre  dev  ient  plus  gé- 
nérale, et  le  vainqueur  s'empare  de  toute  la  fa- 
mille des  vaincus  qu'il  réunit  à la  sienne. 

Ces  ours  marins  ne  craignent  aucun  des  an- 
tres animaux  de  la  mer  : cependant  iis  parais- 
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sent  fléchir  devant  le  lion  marin  ; car  ils  l’évi- 
tent avec  soin  et  ne  s’en  approchent  jamais, 
quoique  souvent  établis  sur  le  même  terrain  : 
mais  ils  font  une  guerre  cruelle  à la  loutre  ma- 
rine (saricovienne),  qui  étant  plus  petite  et  plus 
faible,  ne  peut  se  défendre  contre  eux.  Ces  ani- 
maux , qui  paraissent  très-féroces  par  les  com- 
bats qu’ils  se  livrent,  ne  sont  cependant  ni  dan- 
gereux ni  redoutables;  ils  ne  cherchent  pas 
même  a se  défendre  contre  l'homme  , et  ils  ne 
sont  à craindre  que  lorsqu’on  les  réduit  au  dés- 
espoir , et  qu’on  les  serre  de  si  prés  qu’ils  ne 
peuvent  fuir  : ils  se  mettent  aussi  de  mauvaise 
humeur  lorsqu’on  les  provoque  dans  le  temps 
qu'ils  jouissent  de  leurs  femelles  ; ils  se  laissent 
assommer  plutôt  que  de  désemparer. 

La  manière  dont  Ils  vivent  et  agissent  entre 
eux  est  assez  remarquable  ; ils  paraissent  aimer 
passionnément  leur  famille  : si  un  étranger  vient 
à bout  d'en  enlever  un  individu  , ils  en  témoi- 
gnent leurs  regrets  en  versant  des  larmes  ; ils 
en  versent  encore  lorsque  quelqu’un  de  leur  fh- 
mille,  qu’ils  ont  maltraité , se  rapproche  et  vient 
demander  gril  ce.  Ainsi , dans  ces  animaux  , il 
parait  que  la  tendresse  succède  A la  sévérité,  et 
que  c’cst  toujours  à regret  qu’ils  punissent  leurs 
femelles  ou  leurs  petits  ; le  mâle  semble  être 
en  même  temps  un  bon  père  de  famille  et  un 
chef  de  troupe  impérieux , et  jaloux  de  conser- 
ver son  autorité,  et  qui  ne  permet  pas  qu’on  lui 
manque. 

I.es  jeunes  mâles  vivent  pendant  quelque 
temps  dans  le  sein  de  la  famille,  et  la  quittent 
lorsqu'ils  sont  adultes  et  assez  forts  pour  se  met- 
tre à la  tête  de  quelques  femelles  dont  ils  se  font 
suivre , et  eette  petite  troupe  devient  bientôt 
une  famille  plus  nombreuse  : tant  que  la  vigueur 
de  l’ûge  dure  et  qu’ils  sont  en  état  de  jouir  de 
leurs  femelles,  ils  les  régissent  en  maîtres  et  ne 
les  quittent  pas  ; mais  lorsque  la  vieillesse  a di- 
minué leurs  forces  et  amorti  leurs  désirs,  ils  les 
abandonnent  et  se  retirent  pour  vivre  solitaires. 
L'ennui  ou  le  regret  semble  les  rendre  plus  fé- 
roces ; car  ces  vieux  mâles  retirés  ne  témoignent 
aucune  crainte,  et  ne  fuient  pas  comme  les  au- 
tres A l'aspect  de  l’homme;  ils  grondent  en 
montrant  les  dents,  et  se  jettent  même  avec  au- 
dace contre  celui  qui  les  attaque , sans  jamais 
reculer  ni  fuir  ; en  sorte  qu’ils  se  laissent  plutôt 
tuer  que  de  prendre  le  parti  de  la  retraite. 

Les  femelles,  plus  timides  que  les  mâles,  ont  i 
un  si  grand  attachement  pour  leurs  petits,  que, 


même  dans  les  plus  pressants  dangers,  elles  ne 
les  abandonnent  qu’après  avoir  employé  tout 
ce  qu’elles  ont  de  force  et  de  courage  pour  les 
en  garantir  et  les  conserver;  et  souvent,  quoi- 
que blessées , elles  les  emportent  daus  leur 
gueule  pour  les  sauver. 

M.  Steller  assure  que  les  ours  marins  ont 
plusieurs  cris  différents  , tous  relatifs  aux  cir- 
constances ou  aux  passions  qui  les  agitent  : lors- 
qu'ils sont  tranquilles  sur  la  terre,  on  distingue 
aisément  les  femelles  et  les  jeunes  d’avec  les 
vieux  mâles  par  le  son  de  leurs  voix  , dont  le 
mélange  ressemble  de  loin  aux  bêlements  d’un 
troupeau  composé  de  montons  et  de  veaux  ; 
quand  ils  souffrent  ou  qu’ils  sont  ennuyés,  ils 
beuglent  ou  mugissent,  et  lorsqu’ils  ont  été  bat- 
tus ou  vaincus,  ils  gémissent  de  douleur,  et 
font  entendre  un  sifflement  d'affliction  à peu 
prés  semblable  au  eri  de  la  saricovienne  ; dans 
les  combats  ils  rugissent  et  frémissent  comme 
le  lion  ; et  enfin  dans  la  joie  et  apres  la  victoire, 
ils  font  un  petit  cri  aigu  , qu’ils  réitèrent  plu- 
sieurs fois  de  suite. 

Ils  ont  tous  les  sens  et  surtout  l'odorat  très- 
bons  ; car  ils  sont  avertis  par  ce  sens  même 
pendant  le  sommeil,  et  ils  s'éveillent  lorsqu'on 
s’avance  vers  eux,  quoiqu’on  en  soit  encore  loin. 

Ils  ne  marchent  pas  aussi  lentement  que  la 
conformation  de  leurs  pieds  semblerait  l'indi- 
quer ; il  faut  même  être  bon  coureur  pour  les 
atteindre  : ils  nagent  avec  beaucoup  de  célérité, 
et  au  point  de  parcourir  en  une  heure  une  éten- 
due de  plus  d’un  mille  d’Allemagne.  Lorsqu'ils 
se  délectent  ou  qu’ils  s’amusent  prés  du  rivage, 
ils  font  dans  l'eau  différentes  évolutions  ; tantôt 
ils  nagent  sur  le  dos  et  tantôt  sur  le  ventre  ; ils 
paraissent  même  assez  souvent  sc  tenir  daus 
une  situation  presque  verticale  ; ils  se  roulent, 
lisse  plongent  et  s’élancent  quelquefois  hors  de 
l’eau  , A la  hauteur  de  quelques  pieds  : dans  la 
pleine  mer,  ils  se  tiennent  presque  toujours  sur 
le  dos , sans  néanmoins  que  l’on  voie  leurs 
pieds  de  devant , mais  seulement  ceux  de  der- 
rière qu’ils  élèvent  de  temps  en  temps  au-des- 
sus de  l’eau  ; et  comme  ils  ont  le  trou  ovale  du 
cœur  ouvert , ils  ont  la  faculté  d'y  rester  long- 
temps sans  avoir  besoin  de  respirer.  Ils  pren- 
nent au  fond  de  la  mer  les  crabes  et  autres 
crustacés  et  coquillages  dont  ils  se  nourrissent 
lorsque  le  poisson  leur  manque. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  , 
dans  les  Iles  désertes  de  l’hémisphère  boréal  ; 
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et  comme  elles  entrent  eu  chaleur  au  mois  de 
juillet  suivant,  ou  peut  en  conclure  que  le  temps 
de  la  gestation  est  nu  moius  de  dix  mois  : leurs 
portées  sont  ordinairement  d’un  seul , et  très- 
rarement  de  deux  petits.  Les  miles  en  naissant 
sont  plus  gros  et  plus  noirs  que  les  femelles , 
qui  deviennent  bleuitrcs  avec  l’âge,  et  tache- 
tées ou  tigrées  entre  les  jambes  de  devant  : tous, 
miles  et  femelles,  naissent  les  yeux  ouverts,  et 
ont  déjà  trente-deux  dents  ; mais  les  dents  ca- 
nines ou  défenses  ne  paraissent  que  quatre 
ours  après.  Les  mères  nourrissent  leurs  petits 
Je  leur  lait  jusqu'à  leur  retour  sur  les  grandes 
terres,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin  d’aoùt;  ces 
petits  déjà  forts  jouent  souvent  ensemble , et 
lorsqu’ils  viennent  à se  battre , celui  qui  est 
vainqueur  est  caressé  par  le  père,  et  le  vaincu 
ist  protégé  et  secouru  par  la  mère. 

Ils  choisissent  ordinairement  le  déclin  du 
jour  pour  s'accoupler  : une  heure  auparavant 
le  mile  et  la  femelle  entrent  tous  deux  dans  la 
mer  ; ils  y nagent  doucement  ensemble  et  re- 
viennent ensuite  à terre  : la  femelle,  qui  pour 
l’ordinaire  sort  de  l’eau  la  première,  se  ren- 
verse sur  le  dos,  et  le  mile  la  couvre  dans  cette 
situation;  il  parait  très-ardent  et  très-actif;  il 
presse  si  fort  la  femelle  par  son  poids  et  par 
ses  mouvements,  qu’il  l’enfonce  souvent  dans 
le  sable  au  point  qu’il  n’y  a que  sa  tête  et  tes 
pieds  qui  paraissent  : pendant  ce  temps,  qui  est 
assez  long,  le  mâle  est  si  occupé , qu’on  peut 
en  approcher  sans  crainte  et  même  le  toucher 
avec  la  main. 

Ces  animaux  ont  le  poil  hérissé , épais  et 
long  : il  est  de  couleur  noire  sur  le  corps,  et  jau- 
nâtre ou  roussâtresur  les  pieds  et  les  flancs;  Il 
y a sous  ce  long  poil  une  espèce  de  feutre,  c’est- 
à-dire  un  second  poil  plus  court  et  fort  doux 
qui  est  aussi  de  couleur  roussàtre  : mais  dans 
la  vieillesse  les  plus  longs  poils  deviennent  gris 
ou  blancs  à la  pointe , ce  qui  les  fait  paraître 
d’une  couleur  grise  un  peu  sombre  ; ils  n’ont 
pas  autour  du  cou  de  longs  poils  en  forme  de 
crinière  comme  les  lions  marins.  Les  femelles 
diffèrent  si  fort  des  mâles  par  la  couleur,  ainsi 
que  par  la  grandeur , qu’on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  des  animaux  d’une  autre  espèce  : 
leurs  plus  longs  poils  varient , ils  sont  tantôt 
cendrés  et  tantôt  mêlés  de  roussàtre.  Les  petits 
sont  du  plus  beau  noir  en  naissant  ; on  fait  de 
leurs  peaux  des  fourrures  qui  sont  très-esti- 
mées  : mais,  dès  le  quatrième  jour  après  leur 


naissance,  il  y a du  roussàtre  sur  les  pieds  et 
sur  les  côtés  du  ventre;  c’est  par  cette  raison 
que  l’on  tue  souvent  les  femelles  qui  sont  plei- 
nes pour  avoir  la  peau  du  fœtus  qu’elles  portent, 
parce  que  cette  fourrure  des  fœtus  est  encore 
plus  soyeuse  et  plus  noire  que  celle  des  nou- 
veau-nés. 

Le  poids  des  plus  grauds  ours  marins  des 
mers  de  Kamtschatka  est  d’environ  vingt  puds 
de  Russie,  c’est-à-dire  de  huit  cents  de  nos  li- 
vres, et  leur  longueur  n’excède  pas  huit  à neuf 
pieds  : il  en  est  de  même  de  ceux  qui  se  trou- 
vent à la  terre  des  États,  et  dans  plusieurs  Iles  de 
l’hémisphère  austral,  où  les  voyageurs  ont  re- 
connu ces  mêmes  ours  marins,  et  en  ont  observé 
d’autres  bien  plus  petits. 

Fendant  les  neuf  mois  que  ces  grands  ani 
maux  séjournent  sur  les  côtes  du  Kamtscliatka 
c’est-à-dire  depuis  le  mois  d’aoùt  jusqu'au  mois 
de  juin,  ils  ont  sous  la  peau  un  pannicule  grais- 
seux de  près  de  quatre  pouces  sur  le  corps  : la 
graisse  des  mâles  est  huileuse  et  d’un  goût  très- 
désagréable;  mais  celle  des  femelles,  qui  est 
moins  abondante,  est  aussi  d’un  goût  plus  sup- 
portable : ou  peut  manger  de  lettr  chair,  et  celle 
des  petits  est  même  assez  bonne,  tandis  que 
celle  des  vieux  est  noire  et  de  très-mauvais 
goût,  quoique  dépouillée  de  sa  graisse;  il  n'y  a 
que  le  cœur  et  le  foie  qui  soient  mangeables. 

La  lougueur  de  celui  qui  a été  décrit  par 
M.  Steller  n’était  que  de  sept  pieds  trois  pou- 
ces, depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l'extré- 
mité des  nageoires  de  derrière  ; et  de  sept  pieds 
un  pouce  six  lignes  depuis  la  même  extrémité 
du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue. 

Si  l’on  compare  l'ours  marin  avec  l’ours  ter- 
restre, on  ne  leur  trouvera  d’autre  ressem- 
blance que  par  le  squelette  de  la  tête  et  par  la 
forme  de  la  partie  antérieure  du  corps  qui  est 
épaisse  et  cliarnue.  La  tète  dans  son  état  naturel 
est  revêtue  d’un  pannicule  graisseux  d'un  pouce 
d'épaisseur,  ce  qui  la  fait  paraître  beaucoup 
plus  ronde  que  celle  de  l’ours  de  terre.  Elle  a en 
effet  deux  pieds  cinq  pouces  six  lignes  de  tour 
derrière  les  oreilles,  et  n’est  longue  que  d’envi- 
ron huit  pouces,  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'aux oreilles;  mais  après  l’avoir  dépouillée 
de  sa  graisse,  le  squelette  de  cette  tète  de  l’ours 
marin  est  très-ressemblant  à celui  de  l’ours  de 
terre.  Du  reste,  la  forme  de  ces  deux  animaux 
est  très-différente  : le  corps  de  l’ours  marin  est 
fort  mince  dans  sa  partie  postérieure,  et  devient 


by  Googli 


HISTOIRE  NATURELLE 


670 

presque  de  figure  conique,  depuis  les  reins  jus- 
qu'auprès de  la  queue  qui  n'a  que  deux  pouces 
de  longueur;  en  sorte  que  la  grosseur  du  corps, 
qui  est  de  quatre  pieds  huit  pouces  de  tour  au- 
près des  épaules,  se  réduit  à uu  pied  six  pouces 
trois  lignes  auprès  de  la  queue. 

L'ours  marin  a des  oreilles  externes  comme 
le  lion  marin  et  la  saricovienne  : ces  oreilles  ont 
un  pouce  sept  lignes  de  longueur  : elles  sont 
pointues,  coniques,  droites,  lisses  et  sans  poil  à 
l'extérieur;  elles  ne  sont  ouvertes  que  par  une 
fente  longitudinale  que  l'animal  peut  resserrer 
et  fermer  lorsqu’il  se  plonge  en  entier  dans  l'eau. 
Les  yeux  sont  proéminents  et  gros  à peu  près 
comme  ceux  du  bœuf;  l'iris  eu  est  noir;  ils 
sout  garnis  de  cils  et  de  paupières , et  défendus 
comme  ceux  des  phoques  par  une  membrane 
qui  prend  naissance  au  grand  angle  de  l'œil,  et 
qui  peut  le  recouvrir  à la  volonté  de  l'animal. 

La  gueule , depuis  l’angle  jusqu'au  bout  du 
museau , n'a  qu’envlron  trois  pouces  de  lon- 
gueur; elle  est  garnie  de  moustaches  dont  les 
soies  ont  cinq  puuces  huit  ligues  de  long  : la  lè- 
vre supérieure  déborde  l’inférieure  d'un  pouce 
et  demi , et  la  distance  entre  les  deux  lèvres , 
lorsque  la  gueule  est  ouverte , est  d’environ 
quatre  pouces;  la  langue  qui  est,  comme 
celle  de  tous  les  phoques,  un  peu  fourchue  à 
son  extrémité , a quatre  pouces  et  demi  ou  cinq 
pouces  de  longueur. 

Les  dents  sont  très-pointues,  et  disposées 
dans  chaque  mâchoire  de  manière  que  la  pointe 
de  chacune  correspond  exactement  à l’intervalle 
qui  sépare  l'extrémité  des  autres;  il  y en  a 
trente-six  en  tout,  vingt  en  haut  et  seize  en  bas  : 
1°  dans  la  mâchoire  supérieure  quatre  dents  in- 
cisives divisées  en  deux  pointes  à leur  extrémité; 
2“  deux  canines  , une  de  chaque  côté , longues 
d'environ  quatre  lignes,  lesquelles  sont  courbées 
eu  dedans  ; 3°  deux  autres  dents  canines  ou  dé- 
fenses très-aigues  , une  de  chaque  côté  d’envi- 
ron huit  à neuf  lignes  de  longueur  (c’est  avec 
celles-ci  que  ces  animaux  se  déchirent  et  se 
blessent  cruellement)  ; 4°  six  autres  dents  de 
chaque  côté  qui  sont  aiguës  comme  toutes  les 
autres , et  qui  occupent  la  place  des  molaires. 

Dans  la  mâchoire  inférieure,  Il  y a comme 
dans  la  supérieure,  l*  quatre  incisives  sur  le 
devant  de  la  mâchoire  ; 2"  deux  canines  seule- 
ment, une  de  chaque  côté;  elles  sont  tranchan- 
tes sur  la  face  intérieure  et  longues  de  plus  d’un 
pouce  ; l’ours  marin  s’en  sert  dans  les  combats 


comme  les  sangliers  se  servent  de  leurs  défen- 
ses; mais  il  n’y  a pas  de  secondes  dents  canines 
comme  dans  la  mâchoire  supérieure;  3°  cinq 
dents  de  chaque  côté  qui  sont  pointues,  et  qui 
tiennent,  comme  dans  la  mâchoire  supérieure, 
la  place  desdents  molaires. 

Un  caractère  qui  est  commun  aux  ours  et  aux 
lions  matins,  et  qui  les  distingue  de  tous  les  au- 
tres animaux,  c’est  la  forme  de  leurs  pieds;  ils 
sont  armés  d’une  pinne  ou  nageoire  qui,  dans 
les  pieds  de  devant , réunit  les  doigts  en  une 
seule  masse,  tandis  que,  dans  ceux  de  derrière , 
les  doigts  sont  aussi  unispar  une  pinne,  et  qu’ils 
ont  à peu  près  la  forme  de  ceux  des  oiseaux 
palmipèdes  ; les  pieds  de  devant  servent  à l'a- 
nimal à marcher  sur  la  terre,  et  ceux  de  der- 
rière ne  lui  sont  utiles  que  pour  nager  et  segra- 
ter;  il  les  traîne  après  lui  comme  des  membres 
nuisibles  surla  terre  ; car  ccs  parties  de  l'arricre 
du  corps  ramassent  et  accumulent  sous  son  ven- 
tre du  sable  et  de  la  vase  en  si  grande  quantité, 
qu'il  est  obligé  de  marcher  circulairement  ; et 
C’est  par  cette  raison  qu’il  ne  peut  grimper  sur 
les  rochers. 

Les  pieds  antérieurs , dont  la  longueur  est 
d'environ  deux  pieds,  sur  sept  à huit  pouces  de 
largeur , ne  sont  pas  cachés  en  partie  sous  la 
peau  comme  ceux  des  phoques,  mais  ils  sortent 
en  entier.  Ccs  pieds  ou  bras  sont  couverts  de 
poil , à l’exception  du  carpe , du  métacarpe  et 
des  doigts  dont  la  peau  est  noire,  nue,  lisse  à la 
partie  supérieure  et  ridée  à la  partie  inférieure  ; 
ils  sont  à l’intérieur  composés  de  l’os  humérus, 
de  ceux  du  bras,  de  l’avant-bras , du  carpe,  du 
métacarpe  et  des  phnlangesdes  doigts  ; il  y en  a 
cinq  à chaque  pied,  dont  les  ongles  ont  deux  li- 
gnes de  longueur $ le  pouce  est  le  plus  long  des 
doigts,  et  les  quatre  autres  vont  toujours  en  di- 
minuantde  longueur  jusqu’au  cinquième  et  der- 
nier qui  est  le  plus  court;  le  pouce,  ainsi  que  le 
second  doigt,  sont  composés  de  trois  phalanges; 
le  troisième  et  le  quatrième  en  ont  quatre,  et  le 
cinquième  n’en  aque  deux. 

Les  pieds  postérieurs,  dont  la  longueur  totale 
est  d'environ  vingt  ù vingt-un  pouces,  sur  une 
largeur  de  cinq  ou  six  pouces,  sont  composés  du 
fémur,  du  tibia,  du  péroné,  du  tarse,  du  méta- 
tarse et  des  phalanges  des  doigts  : le  tibia  et  le 
péroné  sont  cachés  sous  la  peau  du  corps  ; le 
tarse  et  le  métatarse  paraissent  à l'extérieur  et 
sont  couverts  de  poils.  Il  y a aussi  cinq  doigts 
armés  chacun  d'un  ongle  oblong,  aigu , cou- 


Digitized  by  Google 


I>ES  PIIOQUKS.  C71 


vexe  en  dessus  et  concave  en-dessous.  Ces  on- 
gles du  pouce  et  du  doigt  extérieur  sont  très- 
petits  ; mais  ceux  des  trois  autres  doigts  ont 
environ  un  pouce  de  longueur,  sur  une  largeur 
de  quatre  lignes  ti  la  base  : ces  doigts  sont  courts 
comme  ceux  des  pieds  de  devant , couverts 
d'une  peau  lisse  en  dessus  et  ridée  en  dessous. 
I.e  pouce  est  d'un  tiers  plus  large  que  les  autres 
doigts;  il  est  de  la  même  longueur  que  les  trois 
suivants  : mais  le  eiuquième  est  beaucoup  plus 
court.  Ces  pieds  de  derrière  sont  moins  épais 
que  ceux  de  devant,  et  les  phalanges  des  doigts 
en  sont  plus  larges,  plus  plates  et  plus  minces  ; 
a l'extrémité  des  phalanges  commencent  des 
épiphyscs  cartilagineuses  qui  en  rendent  les 
extrémités  assez  semblables  à celles  des  pieds 
des  oiseaux  palmipèdes , et  la  nageoire  est 
divisée  en  cinq  à son  extrémité.  I.e  pouce  n'a 
que  deux  phalanges , mais  les  quatre  autres 
doigts  en  ont  chacun  trois. 

I.a  verge  est  longue  de  dix  à onze  pouces  ; 
elle  contient  dans  sa  partie  antérieure  un  os  de 
près  de  cinq  pouces  de  longueur,  semblable  à 
celui  qui  se  trouve  dans  la  verge  de  la  sarico- 
vienne  ; la  peau  du  scrotum,  qui  est  située  sous 
l’anus,  et  qui  renferme  deux  testicules  de  figure 
oblonguc , est  de  couleur  noire , ridée  et  sans 
poil.  La  femelle  n’a  que  deux  mamelles  situées 
près  de  la  vulve. 

La  longueur  des  intestins,  dans  l’individu  dé- 
crit par  M.  Stellcr,  était  do  cent  douze  pieds 
cinq  pouces,  mesurés  depuis  l’œsophage  jusqu'à 
l'anus  ; en  sorte  que  pris  tous  ensemble , les 
intestins  étaient  seize  fois  plus  lougs  que  le 
corps  de  cet  animal , dont  la  grandeur  n’était 
que  de  sept  pieds  un  pouce  six  lignes,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts 
des  pieds  de  derrière.  Dans  un  de  ces  animaux 
nouveau-nés,  la  longueur  des  intestins  n'était 
que  treize  fois  plus  grande  que  celle  du  corps 
entier. 

Nous  devons  encore  observer  et  répéter  ici 
que  le  petit  phoque  noir  a tant  de  rapport 
avec  l’ours  marin,  qu’on  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  ne  soit  un  individu  qui  appartient  à celte 
espèce  ou  qui  n’en  est  qu’une  variété  1 ; car  il 
ressemble  au  grand  ours  marin  par  la  forme  du 
corps,  par  celle  des  pattes  qui  sont  manchottes 
et  entièrement  dénuées  de  poil , par  la  forme 
des  dents  incisives  qui  sont  fendues  à leur  ex- 


trémité, par  les  oreilles  qu'il  a proéminentes  a 
l’extérieur,  et  enfin  par  la  qualité  soyeuse  et  la 
couleur  noirâtre  de  sa  fourrure.  Et  comme  il 
est  à présumer  que  cet  animal,  quoique  de  tris- 
petite  taille,  était  néanmoins  adulte,  puisqu’il 
avait  toutes  ses  dents  bien  formées,  on  pour- 
rait croire  qu'il  existe  une  seconde  espèce  ou 
race  d'ours  marin  plus  petite  que  la  première , 
et  que  c’est  à cette  seconde  espèce  qu’on  doit 
rapporter  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  des  pe- 
tits ours  marins,  qu’ils  ont  vus  dans  différents 
endroits  de  l'hémisphère  austral,  mais  que  jus- 
qu'ici l'on  11e  connaissait  pas  dans  l'hémisphère 
boréal. 

Au  reste,  cette  petite  race  ou  espèce  d’ours 
marin  ressemble  entièrement  à la  grande,  tant 
par  les  couleurs  du  poil  et  la  forme  du  corps, 
que  par  les  moeurs  et  les  habitudes  naturelles. 
Il  paraltseulement  qu’étant  bien  plus  petits,  ils 
sont  aussi  bien  plus  timides  que  les  grands. 

« Ces  animaux, dit  M.  de  Pagès,  ne  cherchent 
qu  a se  sauver  du  côté  de  la  mer,  et  ne  mordent 
jamais  que  ce  qui  se  trouve  directement  sur 
leur  passage;  plusieurs,  en  se  sauvant, passaient 
même  entre  nos  jambes.  Ils  se  familiarisent 
promptementavec  les  hommes.  J'en  ai  conservé 
deux  vivants  pendant  huit  jours  dans  un  cuvier 
de  cinq  pieds  de  diamètre  ;le  premier jourj’y  avais 
fait  mettre  de  l’eau  de  la  mer  à la  hauteur  d'un 
demi- pied  : mais  comme  ils  faisaient  des  efforts 
pour  l’éviter,  je  les  mis  dans  de  l’eau  douce  ; 
ils  s’y  trouvèrent  aussi  gênés  et  je  les  laissai  à 
see.  Dès  que  l’eau  était  vidée,  ils  se  secouaient 
comme  les  chiens;  ils  se  grattaient,  sc  net- 
toyaient avec  leur  museau,  et  se  serraient  l’un 
contre  l’autre  : ils  éternuaient  aussi  comme  les 
chiens. 

« Lorsqu'il  faisait  soleil , je  les  léchais  sur 
le  gaillard  du  vaisseau,  ou  ils  ne  cherchaient  a 
fuir  que  quand  ils  voyaient  la  mer  : sur  terre  ils 
se  grattaient  et  même  ils  prenaient  plaisir  à sc 
laisser  gratter  parles  hommes,  auprès  desquels 
ils  marchaient  assez  familièrement;  ils  allaient 
mime  flairer  les  gens  de  l’équipage , et  ils  ai- 
maient à grimper  sur  les  lieux  élevés  pour  être 
mieux  exposés  au  soleil. 

a Ils  avaient  de  l’amitié  l’un  pour  l’autre  ; ils 
se  frottaient  et  sc  grattaient  mutuellement  ; et 
lorsqu'on  les  séparait  ils  cherchaient  bientôt 
à se  rejoindre  ; il  suffisait  d’en  emporter  un 
pour  se  faire  suivre  de  l’autre.  On  leur  offrit  du 
poisson . du  goémon , du  paiu  trempé  dans  de 
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l’eau  : ils  nuiraient  et  prenaient  ce  qu’ou  leur  | 
présentait  ; mais  ils  ne  l’avalaient  pas  et  le  ren- 
daient tout  de  suite.  Le  septième  jour  un  d’eux 
eut  des  palpitations  et  des  sanglottcmeuts  très- 
forts  ; il  ouvrait  la  gueule  en  rendant  une  li- 
queur verdâtre,  et  il  rongeait  le  bois  de  sa  cuve  : 
je  le  fis  jeter  â la  mer.  Le  lendemain  je  lâchai 
l’autre  dans  une  prairie , mais  il  n'y  mangea 
rien  ; je  le  chassai  à la  mer  : d’abord  il  nageait 
assez  lentement  ; mais  s’étant  plonge  sous  l’eau 
pendant  fort  longtemps,  il  revint  à sa  surface 
plus  leste  qu’auparavant  : il  venait  apparemment 
de  prendre  de  la  nourriture.  » 

M.  de  Pagès  ajoute  que  les  plus  grands  ours 
marins  qu’il  ait  vus  au  cap  de  Bonnc-Espé- 
rance  n'avaient  que  quatre  pieds  de  longueur, 
et,  que  la  plupart  (apparemment  les  femelles 
et  les  jeunes)  n’avaient  que  deux  pieds  et  demi  ; 
ce  qui  diffère  prodigieusement  pour  la  taille  de 
l’espèce  décrite  par  M.  Steller. 

« Le  poil  des  jeunes  est  noirâtre , continue 
M.  de  Pagès;  mais  avec  l’âge  il  devient  d’un 
gris  argenté  â la  pointe.  Leurs  dents  sont  petites; 
leurs  moustaches  assez  longues  : la  physiono- 
mie est  douce,  et  leur  tète  ressemble  assez  à celle 
d’un  chien  qui  n'aurait  que  de  petites  oreilles  ; 
celles  de  ces  ours  marins  sont  étroites,  peu  ou- 
vertes et  n'ont  que  dix-sept  à dix-huit  lignes  de 
longueur;  le  cou  est  gros  et  presque  de  niveau 
avec  la  tète  : l’endroit  le  plus  gros  de  l'animal 
est  la  poitrine,  d'où  le  corps  va  en  diminuant 
jusqu’à  la  queue , qui  n’a  qu’environ  deux  pou- 
ces de  longueur. 

• Les  pattes  de  devant  sont  formées  par  une 
membrane  cartilagineuse  qui  a presque  la  forme 
de  nageoires  ; cette  membrane  est  plus  forte  à sa 
partie  antérieure  qu'en  arrière  : ees  pattes  ont 
cinq  doigts  qui  ne  s’étendent  pas  autant  que  la 
membrane  ; le  plus  intérieur  est  le  mieux  mar- 
qué, de  même  que  ses  phalanges  ; les  deux  sui- 
vants le  sont  moins  et  les  deux  extérieurs  le 
sont  à peine  : chaque  doigt  est  armé  d’un  ongle 
très-petit  et  à peine  visible  r étant  caché  par  le 
poil. 

» Les  pattes  de  derrière  ont  aussi  cinq  doigts, 
dont  les  trois  du  milieu  ont  leurs  phnlanges  et 
leurs  ongles  bien  marqués  : les  autres  sont  moins 
caractérisés  à cet  égard;  ils  ont  un  ongle  très- 
petit  et  très-mince  : tous  ces  doigts  sont  joints 
par  une  membrane  comme  celle  de  l’oie.  • 

» 


LE  LION  MARIN. 

(l'otabib  a CBtNikas. | 

Tribu  des  otaries  , genre  phoque.  (Cuvier.) 

La  plus  grande  des  espèces  de  phoques  à 
oreilles  externes  est  celle  du  lion  marin  : il  est, 
sans  comparaison , plus  puissant  et  plus  gros 
que  l'ours  marin;  cependant  jusqu’à  ce  jour  il 
était  peu  connu,  et  nous  avons  déjà  observé  que 
le  vrai  lion  marin  dont  il  est  ici  question  n'est 
pas  l’animal  auquel  le  rédacteur  du  Voyage 
d’Anson  a mal  à propos  appliqué  ce  nom  ; la  fi- 
gure représente  le  phoque  à museau  ridé,  dont 
nous  avons  donné  la  description , et  qui  n’a  ni 
oreilles  externes  ni  crinière , et  qui  diffère  en- 
core du  lion  marin  par  plusieurs  autres  carac- 
tères. Cette  méprise  ou  plutôt  cette  fausse  ap- 
plication de  ce  nom  ne  pouvait  être  rectifiée 
tant  qu’on  n'a  pas  connu  distinctement  l’un  et 
l'autre  de  ces  animaux  ; mais  des  voyageurs 
instruits  nous  ont  récemment  mis  en  état  de 
prononcer  sur  leurs  différences , qui  sont  plus 
que  suffisantes  pour  en  faire,  avec  fondement, 
deux  espèces,  et  même  deux  genres  distincts  et 
séparés. 

M.  Forster  a vu  des  troupes  de  ces  lions  marins 
sur  les  côtes  des  terres  Magellaniques,  et  daus 
quelques  endroits  de  l’hémisphère  austral  ; d’au- 
tres voyageurs  ont  reconnu  ces  mêmes  lions  ma- 
rins dans  les  mers  du  nord,  sur  les  Iles  Kuriles  et 
au  Kamtschatka.  M.  Steller  a,  pour  ainsi  dire, 
vécu  au  milieu  d’eux  pendant  plusieurs  mois 
dans  l’tle  de  Béring.  Ainsi  l’espèce  en  est  ré- 
pandue dans  les  deux  hémisphères,  et  peut-être 
sous  toutes  les  latitudes , comme  celle  des  ours 
marins,  de  la  saricovienne  et  de  la  plupart  des 
phoques. 

Les  lions  marins  se  tiennent  et  vont  en  gran- 
des familles,  cependant  moins  nombreuses  que 
celles  des  ours  marins  avec  lesquels  on  les  voit 
quelquefois  sur  le  même  rivage.  Chaque  famille 
estordinairemcntcomposécd’un  mâle  adulte, de 
dix  à douze  femelles , et  de  quinze  à vingt  jeu- 
nes des  deux  sexes  : il  y a même  des  mâles  qui 
paraissent  avoir  un  plus  grand  nombre  de  fe- 
melles, mais  il  y en  a d’autres  qui  en  ont  beau- 
coup moins.  Tous  nagent  ensemble  dans  la  mer 
et  demeurent  aussi  réunis  lorsqu’ils  se  reposent 
sur  la  terre.  La  présenceou  la  voix  de  l’homme 
les  fait  fuir  et  se  jeter  à l’eau  ; car  quoique  ce» 
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animaux  soient  bien  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  ours  marins  , ils  sont  néanmoins  plus 
timides;  lorsqu’un  homme  les  attaque  avec  un 
simple  bâton,  ils  sedéfendent  rarement  et  fuient 
en  gémissant  : jamais  ils  n'attaquent  ni  n’offen- 
sent, et  l’on  peut  se  trouver  au  milieu  d’eux 
sans  avoir  rien  à craindre  ; ils  ne  deviennent 
dangereux  que  quand  on  les  blesse  grièvement 
oU  qu’on  les  réduit  aux  abois  ; la  nécessité  Iciir 
donne  alors  de  la  fureur;  ils  font  face  à l’ennemi 
et  combattent  avec  d'autant  plus  de  courage 
qu’ils  sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cher- 
chent à les  surprendre  sur  la  terre  plutôt  que 
duns  la  mer,  parce  qu’ils  renversent  souvent 
les  barques  lorsqu’ils  se  sentent  blessés.  Comme 
ces  animaux  sont  puissants,  massifs  et  très- 
forts,  c’est  une  espèce  degloire  parmi  les  kamts- 
chndales  que  de  tuer  un  lion  marin  mâle; 
l'homme  dans  l'état  de  nature  fait  plus  de  cas 
que  nous  du  courage  personnel  ; ces  sauvages, 
excités  par  cette  idée,  de  gloire  , s’exposent  au 
plus  grand  péril  ; ils  vont  chercher  les  lions  ma- 
rins en  errant  plusieurs  jours  de  suite  sur  les 
flots  de  la  mer,  sans  autre  boussole  que  le  soleil 
et  la  lune;  ordinairement  ils  les  assomment  à 
coups  de  perches , et  quelquefois  il  leur  lan- 
cent des  flèches  empoisonnéesqui  les  font  mou- 
rir en  moins  de  vingt-quatre  heures , ou  bien 
ils  les  prennent  vivants  avec  des  cordes  de 
lianes  dont  ils  leur  embarrassent  les  pieds. 

Quoique  ces  animaux  soient  d’un  naturel  brut 
et  assez  sauvage,  Il  parait  cependant  qu’a  la  lon- 
gue ils  se  familiarisent  avec  l’homme.  M.  Stel- 
ler  dit  qu'en  les  traitant  bien  on  pourrait  les 
apprivoiser  : il  ajoute  qu’ils  s’étalent  si  bien 
• accoutumés  â le  voir,  qu’ils  ne  fuyaient  plus  à 
son  aspect  comme  au  commencement;  qu’ils 
le  regardaient  paisiblement  en  le  considérant 
avec  une  espèce  d’attention  ; qu’enfin  ils  avaient 
si  bien  perdu  toute  crainte , qu’ils  agissaient 
[en  toute  liberté  et  même  s’accouplaient  devant 
lui.  M.  Forster  dit  aussi  qu’il  en  a vu  quelques- 
uns  qui  s’étaient  si  bien  habitués  à voir  les  hom- 
mes, qu’ils  suivaient  les  chaloupes  en  mer,  et 
qu’ils  avaient  l’air  d’examiner  ce  que  l’on  y 
faisait. 

Cependant,  quoique  les  lions  marins  soient 
d’un  naturel  plus  doux  que  les  ours  marins,  les 
mâles  se  livrent  souvent  entreeuxdes  combats 
longs  et  sanglants  ; on  en  a vu  qui  avaient  le 
corps  entamé  et  couvert  de  grandes  cicatrices. 
Ils  se  battent  pour  défendre  leurs  femelles 
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contre  un  rival  qui  vient  s’en  saisir  et  les  en- 
lever ; après  le  combat  le  vainqueur  devient  le 
chef  et  le  maître  de  la  famille  entière  du  vain- 
cu. Ils  se  battent  aussi  pour  conserver  la  place 
que  chaque  mâle  occupe  toujours  sur  une  grosse 
pierre  qu’il  a choisie  pour  domicile  ; et  lorsqu’un 
autre  mâle  vient  pour  l’en  chasser , le  combat 
commence,  et  ne  finit  que  par  la  fuite  ou  par  la 
mort  du  plus  faible. 

Les  femelles  ne  se  battent  jamais  entre  elles 
ni  avec  les  mâles  ; elles  semblent  être  dans  une 
dépendance  absolue  du  chef  de  la  famille  : elles 
sont  ordinairement  suivies  de  leurs  petits  des 
deux  sexes.  Mais  lorsque  deux  mâles,  c’est-à- 
dire  deux  chefs  de  familles  différentes  sont  aux 
prises,  toutes  les  femelles  arrivent  avec  leur 
suite  pour  être  témoins  du  combat  ; et  si  le  chef 
de  quelque  autre  troupe  arrive  de  même  à ce 
spectacle,  et  prend  parti  pour  ou  contre  l’un  des 
deux  combattants, son  exempleest  bientôt  suivi 
par  plusieurs  autres  chefs  , et  alors  la  bataille 
devient  presque  générale , et.  ne  se  termine  que 
par  une  grande  effusion  de  sang,  et  souvent  par 
la  mort  de  plusieurs  de  ces  mâles , dont  les  fa- 
milles se  réunissent  au  profit  des  vainqueurs. 
On  a remarqué  que  les  trop  vieux  mâles  ne  se 
mêlent  point  dans  ces  combats  ; ils  sentent  ap- 
paremment, leur  faiblesse;  car  ils  ont  soin  de 
se  tenir  éloignés , et  de  rester  tranquilles  sur 
leurs  pierre,  sans  néanmoins  permettre  aux 
autres  mâles  ni  même  aux  femelles  d’en  appro- 
cher. Dans  la  mêlée,  la  plupart  des  femelles 
oublient  leurs  petits,  et  tâchent  de  s’éloigner 
du  lieu  de  la  scène  en  fuyant,  ce  qui  suppose 
un  naturel  bien  différent  de  celui  des  ours  ma- 
rins , dont  les  femelles  emportent  leurs  petits  , 
lorsqu’elles  ne  peuvent  les  défendre  : cepen- 
dant il  y a quelquefois  des  mères  lionnes  qui 
emportent  aussi  leurs  petits  dans  leur  gueule; 
d’autres  qui  ont  assez  de  naturel  pour  ne  les 
point  abandonner,  et  qui  se  font  même  assom- 
mer sur  la  place  en  cherchant  à les  défendre  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  une  exception  ; car 
M.  Steller  dit  positivement  que  ces  femelles  ne 
paraissent  avoir  que  très-peu  d’attachement 
pour  leurs  petits,  et  que  quand  on  les  leur  en- 
lève, elles  ne  paraissent  point  en  être  émues  ; 
il  ajoute  qu’il  a pris  des  petits  plusieurs  fols  lui- 
même  devant  le  père  et  la  mère,  sans  courir  le 
moindre  risque,  et  sans  que  ces  animanx  insen- 
sibles ou  dénaturés  se  soient  mis  en  devoir  de 
les  secourir  ou  de  les  venger. 
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Au  reste,  dit-il,  ce  n’est  qu'entre  eux  que  les 
miles  sont  féroces  et  cruels;  ils  maltraitent  ra- 
rement leurs  petits  ou  leurs  femelles  ; ils  ont 
pour  elles  beaucoup  d’attachement,  et  ils  se 
plaisent  à leurs  caresses,  qu’ils  leur  rendent 
avec  complaisance.  Mais  ce  qui  paraîtrait  sin- 
gulier, si  l'on  n'en  avait  pas  l'exemple  dans  nos 
sérails,  c’est  que  dans  le  temps  des  amours  ils 
sont  moins  complaisants  et  plus  fiers  : il  faut 
que  la  femelle  fasse  les  premières  avances  1 ; 
non-seulement  le  mile  sultan  parait  être  indif- 
férent et  dédaigneux,  mais  il  marque  encore  de 
la  mauvaise  humeur,  et  ce  n'est  qu’aprésqu’elle 
a réitéré  plusieurs  fois  ses  prévenances,  qu’il  se 
laisse  toucher  de  sensibilité,  et  se  rend  A ses 
Instances  : tous  deux  alors  se  jettent  à la  mer, 
ils  y fout  différentes  évolutions,  et  apres  avoir 
nagé  doucement  pendant  quelque  temps  en- 
semble, la  femelle  revient  la  première  à terre, 
et  s’y  renverse  sur  le  dos  |>our  attendre  et  re- 
cevoir son  maitre.  Pendant  l’accouplement,  qui 
dure  huit  à dix  minutes , le  mile  se  soutient 
sur  ses  pieds  de  do\  ant,  et  comme  il  a In  taille 
d’un  tiers  plus  grande  que  celle  de  la  femelle,  il 
la  débordé  de  toute  la  tête. 

Ces  animaux,  ainsi  que  les  ours  marins,  choi- 
sissent toujours  les  iles  désertes  pour  y aller 
faire  leurs  petits,  et  s’y  livrer  ensuite  aux  plai- 
sirs de  l’amour  M.  Forster,  qui  les  a observés 
sur  les  côtes  des  terres  Mngelln niques,  dit  avoir 
été  témoin  de  leurs  amours  et  de  leur  accouple- 
ment dans  les  mois  de  décembre  et  janvier, 
c’est-à-dire  dans  la  saison  d'été  de  ces  climats. 
M.  Stellcr,  qui  les  a de  même  observés  sur  les 
côtes  de  Kamtsehatka  et  dans  les  Iles  voisines, 
assure  qu’ils  s'accouplent  toujours  dans  les  mois 
d’aofit  et  de  septembre,  et  que  les  femelles  met- 
tent bas  au  mois  de  juillet.  Il  parait  donc  que 
dans  les  climats  opposés,  c’est  toujours  en  été 
que  les  lions  marins  se  recherchent , et  que  le 

* « L acte  d'amour  c*t  pnfcSW  de  |ilt»iuin  carence  Ctran- 

• g c*  I c'c*t  le  ww  le  pins  faillie  qui  fuit  lm  avance» ..  La  fs- 

• nn  lle  tx  tapit  aux  pieds  du  mâle,  rampant  ocut  fois  autour 
» de  Ini,  et  de  temps  à autre  rapprochant  son  mii>eau  du  sien 

• comme  pour  le  baiser-,  le  mâle,  pendant  cette  cérémonie, 
« s*  luUlait  avoir  de  l'humeur;  il  grondait  et  montrait  I-*  d<iil« 

■ i sa  f<  nielle,  comme  s'il  eût  voulu  la  mnrdic  : à ce  signal, 
« ta  souple  femelle,  ««retira,  et  vint  ensuite  recoinmi  ncer 
« caresses  et  lécher  les  pieds  du  mâle.  Après  un  long  prtf- 
« auihule  de  cette  aorte,  ils  m- jetèrent  tous  deux  dans  la  mer 
« 1 1 y lir»  nt  plusieurs  tours  en  se  poursuivant  l'un  et  I autre  ; 

■ euliu  la  femelle  sortit  la  première  sur  le  rivage,  où  elle  se 
« r**nn  rsa  sur  le  dos;  le  mâle,  qui  la  suivait  de  pré»,  la  cou* 

• v rit  danscj’tte  .situation,  et  I a rouplcmenl  dura  huit  ou  dix 

• minutes.  • ). virait  du  Mémoire  communiqué  par  M.  Forster. 
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temps  de  la  gestation  est  de  prés  de  onze  mois; 
cependant  le  même  Steller  dit  positivement  que 
les  femelles  ne  portent  que  neuf  mois , comme 
s'il  n'ent  pas  compté  que  de  septembre  et  d'aoôt 
en  juillet  il  n'y  a pas  neuf  mois,  mais  dix  et 
onze  mois.  Ces  deux  voyageurs  que  nous  ve- 
nons de  citer  ne  s’accordent  pas  sur  le  nombre 
des  petits  que  la  femelle  produit  à chaque  por- 
tée’; selon  M.  Steller,  elle  n'en  fait  qu’un,  et  se- 
lon .M.  Forster,  elle  en  fait  deux  : mais  il  se 
peut  qu’elles  ne  produisent  ordinairement  qu'un 
et  quelquefois  deux  ; il  se  peut  aussi  qu'elles 
soient  moins  fécondes  nu  Kamtsehatka  qu'aux 
terres  Magellaniqucs;  et  enfin  il  se  peut  que, 
comme  les  petits  de  l'année  précédente  sui- 
vent leur  mère  avec  ceux  de  l’année  suivante , 
M.  Forsler  ne  les  ait  pas  distingués,  en  voyant 
la  femelle  suivie  de  deux  petits.  Les  même* 
voyageurs  rapportent  que  ces  animaux,  et  sur- 
tout les  môles,  ne  mangent  rien  tant  que  du- 
rent leurs  amours,  en  sorte  qu’aprés  ce  temps 
ils  sont  toujours  fort  maigres  et  tres-épuisés  ; 
ceux  qu'ils  ont  ouverts  dans  cette  saison  n’a- 
vaient dans  leur  estomac  que  de  petites  pierres, 
tandis  que  dans  tout  autre  temps  ils  sont  très- 
gras,  et  que  leur  estomac  est  farci  des  poissons  et 
des  crustacés  qu'ils  mangent  en  grandequantité. 

La  voix  des  lions  marins  est  différente,  selon 
l'dge  et  le  sexe  , et  il  est  aisé  de  distinguer, 
même  de  loin , le  cri  des  môles  adultes , de  ce- 
lui des  jeunes  et  des  femelles  : les  môles  ont  un 
mugissement  semblable  ô celui  du  taureau , et 
lorsqu'ils  sont  irrités,  ils  marquent  leur  colère 
par  un  gros  rondement  : les  femelles  ont  aussi 
une  espèce  de  mugissement , mais  plus  faible 
que  celui  du  môle,  et  assez  semblable  au  beu- 
glement d'un  jeune  veau  ; la  voix  des  petits  a 
beaucoup  de  rapport  à celle  d'un  agueau  âgé 
de  quelques  mois  ; de  sorte  que  de  loin  on  croi- 
rait entendre  des  troupeaux  de  boeufs  et  de 
moutons  qui  seraient  répandus  sur  les  côtes , 
quoique  ce  ne  soit  réellement  que  des  troupe» 
de  lions  marins,  dont  les  mugissements,  sur 
des  accents  et  des  tous  différents , se  font  en- 
tendre d'assez  loin  pour  avertir  les  voyageurs 
qu'ils  approchent  de  la  terre,  que  les  brumes, 
dans  ces  parages,  dérobent  souvent  à leurs  yeux. 

Les  lions  marins  mari  lient  de  la  même  ma- 
nière que.  les  ours  marins,  c’est-à-dire  en  se 
traînant  sur  la  terre  à l’aide  de  leurs  pieds  de 
devant;  mais  c’est  encore  plus  pesamment  et 
de  plus  mauvaise  erâce.  Il  y en  a qui  sont  si 
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lourds,  et  ce  sont  probablement  les  «eux,  qu’ils 
n*  quittent  pas  la  pierre  qu'ils  ont  choisie  pour 
leur  siège,  et  sur  laquelle  ils  passent  le  jour  en- 
tier A ronfler  et  a dormir.  Les  jeunes  ont  aussi 
moins  de  vivacité  que  les  jeunes  ours  marins  : 
on  les  trouve  souvent  endormis  sur  le  rivage; 
mais  leur  sommeil  est  si  peu  profond , qu’au 
moindre  bruit  ils  s’éveillent  et  fuient  du  côté 
de  la  mer.  Lorsque  les  petits  sont  futigués  de 
nager,  ils  se  mettent  sur  le  dos  de  leur  mère  ■ 
mais  le  père  ne  les  y souffre  pas  longtemps  et 
les  en  fait  tomber,  comme  pour  les  forcer  de 
s'exercer  et  de  se  fdrtilier  dans  l’exercice  de  la 
nage.  En  général  tous  ces  lions  marins,  tant 
adultes  que  jeunes,  nageut  avec  beaucoup  de 
vitesse  et  de  légèreté  ; ils  peuvent  aussi  demeu- 
rer fort  longtemps  sous  l’eau  sans  respirer.  Ils 
exhalent  une  odeur  forte  et  qui  se  répand  an 
loin.  Leur  chair  est  presque  noire  et  d’assez 
mauvais  goût,  surtout  celle  des  môles;  cepen- 
dant M.  Steller  dit  que  la  chair  des  pieds  ou  na- 
geoires de  derrière  est  très- bonne  à manger, 
mais  peut-être  n’est-cc  que  pour  des  voyageurs, 
d’autant  moins  difficiles  que  ceux-ci  man- 
quaient, pour  ainsi  dire,  de  tout  autre  aliment; 
ils  disent  que  la  chair  des  jeunes  est  blanchâtre 
et  peut  se  manger , quoiqu'elle  soit  un  peu.fade 
et  assez  désagréable  au  goût  : leur  graisse  est 
tres-abondante  et  assez  semblable  à celle  de 
l’ours  marin;  et  quoique  moins  huileuse  que 
celle  des  autres  phoques , elle  n'en  est  pas  plus 
maugeable.  Cette  grande  quantité  de  graisse 
et  leur  fourrure  épaisse  les  défendent  contre  le 
froid  dans  les  régions  glaciales  ; mais  il  semble 
qu’elles  devraient  leur  nuire  dans  les  climats 
chauds , d’autant  qu’on  11e  s'est  point  aperçu 
d’aucune  mue  dans  le  poil,  ni  de  diminution  de 
leur  embonpoint  dans  quelque  latitude  qu'on 
les  ait  rencontrés  : ces  animaux  amphibies  dif- 
fèrent donc  en  cela  des  animaux  terrestres , qui 
changent  de  poil  lorsqu'on  les  transporte  dans 
des  climats  différents. 

Le  lion  marin  diffère  aussi  de  tous  les  autres 
animaux  de  la  mer , par  un  caractère  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom , et  qui  lui  donne  en  effet 
quelque  ressemblance  extérieure  avec  le  lion 
terrestre  : c’est  une  crinière  de  poils  épais  , on- 
doyants, longs  de  deux  à trois  pouces  et  de  cou. 
leur  jaune  foncé,  qui  s’étend  sur  le  front , les 
jones,  le  cou  et  la  poitrine;  cette  crinière  se  hé- 
risse. lorsqu’il  est  irrité,  et  lui  donne  un  air  me- 
naçant. I.a  femelle,  qui  a le  corps  plus  court  et 


plus  mince  que  le  mile,  n’a  pas  le  moindre  ves- 
tige de  cette  crinière  ; tout  son  poil  est  court , 
lisse , luisant  et  d'une  couleur  jaunâtre  assez 
claire  : celui  du  mile , à l'exception  de  la  cri- 
nière, est  de  même  luisant , poli  et  court  ; seu- 
lement il  est  d'un  fauve  brunôtre  et  plus  foncé 
que  celui  de  la  femelle  , il  11’y  a point  de  feutre 
ou  petits  poils  lanugineux  au-dessous  des  lougs 
poils  , comme  dans  l'ours  marin.  Au  reste  , la 
couleur  de  ces  animaux  varie  suivant  l’âge  ; les 
vieux  môles  ont  le  pelage  fauve  comme  les  fe- 
melles , et  iis  out  quelquefois  du  blanc  sur  la 
cou  et  la  tète;  les  jeunes  out  ordinairement  la 
même  couleur  fauve  foncée  des  mâles  adultes; 
mais  il  y en  a qui  sont  d'un  brun  presque  noir, 
et  d’autres  qui  sont  d'un  fauve  pôle  comme  les 
vieux  et  les  femelles. 

Le  poids  de  ce  gros  animal  est  d'environ 
quinze  ô seize  cents  livres,  et  sa  longueur  de 
dix  et  douze  pieds  lorsqu'il  n pris  tout  son  ac- 
croissement; les  femelles , qui  sont  beaucoup 
plus  minces , sont  aussi  plus  petites , et  n'ont 
communément  que  sept  à huit  pieds  de  lon- 
gueur : le  corps  des  uns  et  des  autres , dont  le 
diamètre  est  ô peu  près  égal  au  tiers  de  sa  lon- 
gueur , a presque  partout  une  épaisseur  égale, 
et  se  présente  aux  yeux  comme  un  gros  cylin- 
dre , plutôt  fait  pour  rouler  que  pour  marcher 
sur  la  terre  ; aussi  ce  corps  trop  arrondi  n’y 
trouve  d'assiette  que  parce  qu'étant  recouvert 
partout  d’une  graisse  excessive,  il  prête  aisé- 
ment aux  inégalités  du  terrain  et  aux  pierres 
sur  lesquelles  i'animal  se  couche  pour  reposer. 

La  tète  parait  être  trop  petite  à proportion 
d'un  corps  aussi  gros  : le  museau  est  assez  sem- 
blable à celui  d'un  gros  dogue,  étant  un  peu  re- 
levé et  comme  tronqué  ô sou  extrémité;  la  li  - 
vre supérieure  déhorde  sur  la  lèvre  inférieure , 
et  toutes  deux  sont  garnies  de  ciuq  rangs  de 
soies  rudes  en  forme  de  moustaches  qui  sont 
longues , noires,  et  s'étendent  le  loug  de  l'ou- 
verture de  la  gueule  : ees  soies  sont  des  tuyaux 
dont  on  peut  faire  des  curedents  ; elles  devien- 
nent blanches  dans  la  vieillesse.  Les  oreilles  sont 
coniques  et  longues  seulement  de  six  à sept  li- 
gues : leur  cartilage  est  ferme  et  raide,  et  néan- 
moins elles  sontrepliéesvers  l’extrémité  ; la  par- 
tie intérieure  en  est  lisse,  et  la  surface  extérieure 
est  couverte  de  poil.  Les  yeux  son  grauds  et 
proéminents  ; les  caroncules  des  grands  angles 
en  sont  fort  apparentes  et  d'uuc  couleur  rouge 
assez,  vive,  eu  sorte  que  les  yeux  de  cet  animai 
43. 
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paraissant  ardents  et  échauffés  ; l’iris  en  est 
vert  et  le  reste  de  l’œil  est  blanc  , varié  de  pe- 
tits filets  sanguins  ; il  y a une  membrane  \mem- 
brana  nielitans)k  l’angle  intérieur,  qui  peut  au 
besoin  recouvrir  l'œil  en  entier  à la  volonté  de 
l’animal  ; des  sourdis  composés  de  crins  noirs 
assez  forts  surmontent  les  yeux . La  langue  est 
couverte  de  petites  fibres  tendineuses , et  elle 
est  un  peu  fourchue  & son  extrémité  : le  palais 
est  cannelé  et  sillonné  transversalement  par  des 
rides  assez  sensibles,  [.es  dents  sont  au  nombre 
de  trente-six,  comme  dans  l’ours  marin,  et  sont 
disposées  de  même  : les  incisives  supérieures 
sont  terminées  par  deux  pointes , au  lieu  que 
les  inférieures  n’en  ont  qu’une  ; il  y en  a quatre 
tant  en  haut  qu’en  bas  : les  dents  canines  sont 
bien  plus  longues  que  les  incisives  et  d’une 
forme  conique , un  peu  crochues  à l’extrémité , 
avec  une  cannelure  au  côté  intérieur.  Il  y a, 
comme  dans  l’ours  marin , des  doubles  dents 
canines  à In  mâchoire  supérieure,  qui  sont  pla- 
cées l’une  auprès  de  l’autre  entre  les  Incisives 
et  les  molaires,  et  une  canine  seulement  de  cha- 
que côté  à la  mâchoire  inférieure  ; mais  toutes 
ces  dents  canines , ainsi  que  les  incisives  et  les 
molaires,  sont  du  triple  plus  longues  que  celles 
de  l'ours  marin.  Ces  dents  molaires  sont  au 
nombre  de  six  de  chaque  côté  dans  la  mâchoire 
supérieure,  et  au  nombre  de  cinq  seulement  de 
chaque  côté  dans  la  mâchoire  inférieure  ; elles 
ont  a peu  près  la  même  figure  que  les  canines  : 
seulement  elles  sont  plus  courtes  : on  remarque 
sur  ces  dents  molaires  une  proéminence  ou  tu- 
bérosité osseuse , qui  parait  faire  partie  consti- 
tuante de  la  dent. 

Le  lion  marin,  au  lieu  de  pieds  de  devant , a 
des  nageoires  qui  sortent  de  chaque  côté  de  la 
poitrine  ; elles  sont  lisses  et  de  couleur  noirâtre 
sans  apparence  de  doigts , avec  une  faible  trace 
d'ongle  au  milieu  , que  l’on  distingue  â peine  : 
cependant  ces  nageoires  renferment  cinq  doigts 
avec  des  phalanges  et  leurs  articulations  ; ces 
petits  ongles  ont  la  forme  de  tubercules  arron- 
dis , et  sont  d’une  substance  cornée  ; ils  sont  si- 
tués au  tiers  de  la  longueur  de  la  nageoire  en  la 
mesurant  depuis  l'extrémité  : la  forme  de  la  na- 
geoire entière  est  celle  d’un  triangle  allongé  et 
tronqué  vers  la  pointe  , et  elle  est  absolument 
dénuée  de  poil  et  comme  crénelée  sur  la  face  in- 
térieure. 

Les  nageoires  postérieures  sont,  comme  celles 
de  devant,  couvertes  d’une  peau  noirâtre , lisse 


etsmisaucun  poil  : mais  elles  sont  divisées  A l’ex- 
térieur en  cinq  doigts  fort  longs  et  aplatis,  qui 
sont  terminés  par  une  membrane  mince,  com- 
primée et  qui  s'étend  au  delà  de  l'extrémité  des 
doigts  ; les  petits  ongles  qui  sont  au-dessus  de 
ces  doigts  ne  servent  à l’animal  que  pour  se  grat- 
ter le  corps. 

Dans  les  phoques , la  conformation  des  pieds 
est  très-différente  : tous  ontdes  pattesen  devant 
assez  bien  conformées , avec  des  doigts  distincts 
et  bien  marqués,  qui  sont  seulement  joints  par 
une  membrane  ; leurs  pieds  et  leurs  doigts  sont 
aussi  garnis  de  poil  comme  le  reste  du  corps  ; 
au  lieu  que  dans  le  lion  marin  , comme  dans 
l’ours  marin,  ces  quatre  extrémités  sont  plutôt 
des  nageoires  quedes  pattes  ; aussicroyons-nous 
devoir  rapporter  à l’une  ou  l’autre  de  ces  espè- 
ces du  lion  marin  ou  de  l’ours  marin  ce  que  dit 
Frézicr  des  phoques  qui  se  trouvent  sur  les  cô- 
tes occidentales  de  l’Amérique.  « Ils  diffèrent, 
dit  ce  voyageur , des  loups  marins  du  nord , en 
ce  que  ceux-là  ont  des  pattes,  et  que  ceux-ci  ont 
des  nageoires  allongées  à peu  près  comme  des 
ailes  vers  les  épaules,  et  deux  autres  petites  qui 
enferment  le  croupion.  La  nature  a néanmoins 
conserve  au  bout  des  grandes  nageoires  quelque 
conformité  avec  les  pattes , car  on  y remarque 
des  ongles  qui  en  terminent  l’extrémité  ; peut- 
être  que  ces  animaux  s’en  servent  pour  mar- 
cher a terre,  où  ils  se  plaisent  fort , et  où  ils 
portent  leurs  petits,  qu’ils  nourrissent  de  pois- 
son... Ils  jettent  des  cris  comme  les  veaux,  et 
c’est  ce  qui  les  a fait  appeler  veaux  marine  ; 
mais  leur  tête  ressembleplutôt  à celle  d’un  chien 
qu’à  tout  autre  animal  ; et  c’est  avec  raison  que 
les  Hollandais  les  appellent  ch’ens  marins.  Leur 
peau  est  couverte  d’un  poil  fort  ras  et  touffu , 
et  leur  chair  est  fort  huileuse  et  de  mauvais 
goût....  néanmoins  les  Indiens  de  Chiloélafont 
sécher,  et  en  font  leurs  provisions  pour  se  nour- 
rir; les  équipages  des  vaisseaux  en  tirent  de 
l'huile  pour  leurs  besoins.  La  pèche  en  est  fort 
facile;  on  en  approche  sans  peine  sur  la  terre  et 
sur  la  mer,  et  on  les  tue  d’un  seul  coup  sur  le 
nez.  Il  y en  a de  différentes  grandeurs  : dans  le 
sud  ils  sont  de  la  grosseur  des  forts  mâtins , et 
nu  Pérou  on  en  trouve  qui  ont  plus  de  douze 
pieds  de  long.  » 

La  verge  du  lion  marin  est  à peu  près  de  In 
grosseur  de  celle  du  cheval;  et  la  vulve,  dans  In 
femelle,  est  placée  fort  bas  vers  la  queue,  qui  n'a 
qu’environ  trois  pouces  de  longueur. Cette  courte 
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queue  est  de  forme  conique  et  couverte  d'un  poil 
semblable  à celui  du  corps.  Lorsque  l’animal  est 
durs  une  situation  allongée,  la  queue  se  trouve 
cachée  entre  les  nageoires  de  derrière,  qui  dans 
cette  situation  sont  très-voisines  l'une  de  l'autre. 

M.  Forster  nous  a donné  les  dimensions  sui- 
vantes, prises  sur  une  femelle,  qui  probable- 
ment n'avait  pas  encore  acquis  tout  son  accrois- 
sement : 

j>.  p.  i. 


Du  bout  du  ne*  S l'extrémité  de»  doigts  du 

milieu  de  la  nageoire  de  derrière 6 6 5 

Du  bout  du  nezjusqu'à  l'extrémité  delà  queue.  5 6 0 
Du  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  U queue.  5 5 0 
Circonférence  du  corps  aux  épaules.  ....  5 1 1 0 
Circonférence  de  la  tète  derrière  les  oreilles.  2 t 5 

Longueur  des  nageoires  de  devant 1 9 0 

Longueur  des  nageoires  de  derrière  jusqu'à 

l'extrémité  du  pouce I 5 0 

Depuis  i'extmnilè  de  la  lèvre  supérieure  à 

L'aogle  de  la  bouche 0 5 8 

Depuis  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jus- 
qu’à la  base  des  oreilles.  0 8 0 

Longueur  des  moustaches 0 5 5 

Longueur  de  la  queue 0 2 10 

Longueur  de  l'ongle  du  doigt  du  milieu  de  la 

nageoire  postérieure 0 011 

Hauteur  des  oreilles 0 0 7 


Si  l’on  veut  comparer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’ours  marin  avec  cc  que  nous  venons  de 
dire  du  bon  marin,  on  peut  voir  qu'il  y a beau- 
coup d’analogie  entre  ces  animaux,  tant  par  les 
habitudes  naturelles  que  par  plusieurs  caractè- 
res extérieurs  ; néanmoins  comme  il  y a des  dif- 
férences essentielles,  et  que  l’on  a quelquefois 
confondu  ces  deux  espèces , il  est  bon  de  résu- 
mer ici  leurs  principales  différences. 

1*  Le  lion  marin  a , comme  le  lion  terrestre, 
une  crinière  fauve,  et  tout  le  reste  de  son  poil 
est  court,  lisse,  luisant  et  couché  sur  la  peau, 
au  lieu  que  l’ours  marin  n’a  point  de  crinière , 
et  que  le  poil  du  cou  et  de  tout  le  corps  est  long 
et  hérissé  : il  y a de  plus,  à la  racine  du  long 
poil,  un  second  poil  plus  court  ; c’est  une  espèce 
de  fourrure  ou  feutre  lanugineux,  qui  manque 
au  lion  marin. 

2°  La  couleur  du  lion  marin  est  fauve  et 
Jaunâtre,  tirant  sur  le  brun,  et  à peu  près  sem- 
blable celle  du  lion  terrestre;  tandis  que  la 
couleur  de  l’ours  marin  est  d’un  brun  foncé 
presque  noir,  moucheté  quelquefois  de  petits 
points  blancs. 

8°  La  taille  des  lions  marins  est  ordinairement 
de  dix  à douze  pieds,  et  celle  des  ours  marins 
les  plus  grands  n'excède  jamais  huit  à neuf  pieds. 


•i°  Les  lions  marins  sout  indolents  et  fort 
lourds,  et  ils  ne  marquent  que  bien  peu  d'at- 
tachement pour  leur  progéniture  ; au  contraire 
les  ours  marins  sont  très-vifs,  et  donnent  des 
preuves  d'un  grand  amour  pour  leurs  petits,  par 
les  soins  qu’ils  en  prennent. 

5°  Enfin,  quoique  les  lions  et  les  ours  marins 
soient  souvent  sur  le  même  terrain  et  dans  les 
mêmes  eaux , cependant  ils  y vivent  toujours 
en  troupes  séparées  et  éloignées  les  unes  des 
autres  ; et  s’ils  sont  assez  voisius  pour  se  mêler 
quelquefois,  ce  n’est  jamais  pour  s'habituer 
ensemble  et  chacun  rejoint  bientôt  sa  famille. 


LES  LAMANTINS. 

Nous  avons  dit  que  la  nature  semble  avoir 
formé  les  lamantins  pour  faire  la  nuance  entre 
les  quadrupèdes  amphibies  et  les  cétacés  : ces 
êtres  mitoyens,  placés  au  delà  des  limites  de 
chaque  classe,  nous  paraissent  imparfaits,  quoi- 
qu’ils ne  soient  qu’extraordinaires  et  anomaux: 
car  en  les  considérant  avec  attention,  l’on  s’a- 
perçoit bientôt  qu’ils  possèdent  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  remplir  la  place  qu’ils  doi- 
vent occuper  dans  la  chaine  des  êtres. 

Aussi  les  lamantins,  quoique  informes  à l’ex- 
térieur, sont  à l’intérieur  très-bien  organises  ; 
et  si  l’on  peut  juger  de  la  perfection  d'organisa- 
tion par  le  résultat  du  sentiment , ces  animaux 
seront  peut-être  plus  parfaits  que  les  autres  à 
l’intérieur,  car  leur  naturel  et  leurs  mœurs  sem- 
blent tenir  quelque  chose  de  l'intelligence  et  des 
qualités  sociales  ; ils  ne  craignent  pas  l 'aspect  de 
l’homme,  ils  affectent  même  de  s’en  approcher 
et  de  le  suivre  avec  confiance  et  sécurité.  Cet 
instinct  pour  toute  société  est  au  plus  haut  de- 
gré pour  celle  de  leurs  semblables  ; ils  sc  tien- 
nent presque  toujours  en  troupes  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres  avec  leurs  petits  au  rni- 
lieud’eux,  commcpour  les  préserver  de  toutacci- 
dent  : tous  sc  prêtent  dans  le  danger  des  secours 
mutuels;  on  en  a vu  essayer  d’arracher  le  har- 
pon du  corps  de  leurs  compagnons  blessés , et 
souvent  l’on  voit  les  petits  suivre  de  près  le 
cadavre  de  leur  mère  jusqu'au  rivage , où  les 
pêcheurs  les  amènent  eu  les  tirant  avec  des  cor- 
des. Ils  montrent  autant  de  fidélité  dans  leurs 
amours  que  d’attachement  à leur  société  ; le 
mêle  n’a  communément  qu’uuc  seule  femelle 
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qu'il  accompagne  constamment  avant  et  après 
leur  union  .Ils  s’accouplent  dans  l’eau , la  femelle 
renversée  sur  le  dos  ; car  ils  ne  viennent  jamais 
a terre,  et  ne  peuvent  même  se  traîner  dans  la 
vase  : Ils  ont  le  trou  ovale  du  cœur  ouvert,  et 
par  conséquent  la  femelle  peut  rester  sous  l’eau 
pendant  la  copulation. 

Ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  dons  les  hau- 
tes mers  à une  grande  distance  des  terres  ; ils 
habitent  au  voisinage  des  eûtes  et  des  Iles , et 
particulièrement  sur  les  plages  qui  produisent 
les  fucus  et  les  autres  herbes  marines  dont  ils  se 
nourrissent  : leur  chair  et  leur  graisse  sont  éga- 
lement bonnes  à manger,  et  c'est  par  cette  rai- 
son qu’on  leur  fait  une  guerre  cruelle,  et  que 
l'espèce  en  est  diminuée  sur  la  plupart  des  côtes 
ou  les  hommes  se  sont  habitués  en  nombre. 

Nous  connaissons  quatre  ou  cinq  espèces  de 
lamantins  : tous  ont  la  tète  très-petite,  le  cou 
fort  court,  le  corps  épais  et  très-gros  jusqu’à 
l’endroit  où  commence  la  queue , et  allant  en- 
suite en  diminuant  de  plus  en  plus  jusqu’à  l'o- 
rigine de  la  pinne  ou  nageoire  qui  termine  cette 
queue  eu  forme  d’un  éventail  étendu  dans  le 
sens  horizontal;  les  yeux  sont  très-petits  et  ordi- 
nairement situés  à égaledistance,  entre  les  trous 
auditifs  et  l’extrémité  du  museau;  ces  trous, 
qui  leur  servent  d'oreilles , sont  indiqués  par 
deux  petites  ouvertures  qu’on  ne  peut  apercevoir 
qu’au  moyen  d une  inspection  attentive.  La  peau 
du  corps  est  raboteuse,  très-épaisse,  et  dans 
quelques  espèces  elle  est  parsemée  de  poils  ra- 
res; la  langue  est  étroite,  d'une  moyenne  lon- 
gueur, et  assez  menue  relativement  nu  volume 
du  corps;. la  verge  est  placée  dans  un  fourreau 
adhérent  à la  peau  du  ventre  qui  s'étend  jus- 
qu’au nombril.  Les  femelles  ont  la  vulve  assez 
grande,  avec  un  clitoris  apparent  ; cette  partie 
n'est  pas  située  comme  dans  les  autres  animaux 
au-dessous  mais  au-dessus  de  l'anus.  Elles  ont 
les  mamelles  placées  sur  la  poitrine  et  très-proé- 
minentes dans  le  temps  de  la  gestation  et  de  l'al- 
laitement de  leurs  petits  ; mais  dans  tout  autre 
temps  elles  ne  sont  apparentes  que  par  leurs 
boutons. 

Voilà  les  caractères  généraux  et  communs  à 
tous  les  lamantins  ; mais  il  y en  a de  particuliers 
par  lesquels  on  peut  distinguer  les  espèces  : par 
exemple,  le  grand  lamantin  de  Kamtschatka 
manque  absolument  de  doigts  et  d'ongles  dans 
les  deux  mains  ou  nageoires  ; il  manque  aussi 
de  dents,  et  n'a  dans  chaque  mâchoire  qu’un  os 


fort  et  robuste  qui  lui  sert  à broyer  les  alimenta: 
au  contraire  les  lamantins  d'Amérique  et  d’A- 
frique ont  des  doigts  et  des  ongles,  et  des  dents 
molaires  dans  le  fond  de  la  gueule. 

LE  GRAND  LAMANTIN 

DE  KAMTSCHATKA. 

f STELLÈRE  BORÉALE.  ) 

Ordre  des  cétacés,  tribu  des  célacés  herbivores,  genre 
lamantin.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  se  trouve  en  assez  grand  nom- 
bre dans  les  mers  orientales  au  delà  de  Kamts- 
chatka, surtout  aux  environs  de  l’ile  Bering,  où 
M.  Steller  en  a décrit  et  même  disséqué  quel- 
ques individus.  Ce  grand  lamantin  parait  aimer 
les  plages  vaseuses  des  bords  de  la  mer  : il  se 
tient  aussi  volontiers  à l'embouchure  des  ri- 
vières; mais  il  ne  les  remonte  pas  pour  se  nour- 
rir de  l'herbe  qui  croit  sur  leurs  bords,  car  il  ha- 
bite constamment  les  eaux  salées  ou  saumâtres. 
Il  diiïère  donc  à cet  égard  du  petit  lamantin  de 
la  Guiane  et  de  celui  du  Sénégal,  comme  il  en 
diffère  aussi  par  la  grandeur  du  corps.  Ses  mains 
ou  bras  ne  peuvent  lui  servir  à marcher  sur  la 
terre,  et  ne  lui  sont  utiles  que  pour  nager.  < J'ai 
vu,  dit  M.  Steller,  au  reilux  de  la  marée , un 
de  ces  animaux  à sec;  il  lui  fut  impossible  de  se 
mouvoir  pour  regagner  le  rivage,  et  on  le  tua 
sur  la  plage  à coups  de  haches  et  de  perches.  • 
Ces.grands  lamantins  que  l'on  voit  en  troupe 
autour  de  1 lie  Bering  sont  si  peu  farouches 
qu'ils  se  laissent  approcher  et  toucher  avec  la 
main  : ils  veillent  si  peu  à leur  sûreté,  qu'aucun 
danger  ne  les  émeut,  et  qu’à  peine  lèvent-ils  la 
tête  hors  de  l'eau  lorsqu'ils  sont  menacés  ou 
frappés,  surtout  dans  le  temps  qu’ils  prennent 
leur  nourriture  ; il  faut  les  frapper  très-rudement 
pour  qu'ils  prennent  le  parti  de  s'éloigner:  mais 
un  moment  après  on  les  voit  revenir  au  même 
lieu,  et  ils  semblent  avoir  oublié  le  mauvais  trai- 
tement qu’ils  viennent  d'essuyer;  et  si  la  plu- 
part des  voyageurs  ne  disaient  pas  à peu  près 
la  même  chose  des  autres  espèces  de  lamantins, 
ou  croirait  que  ceux-ci  ne  sont  si  confiants  et  si 
peu  sauvages  autour  de  l’ile  déserte  de  Bering, 
que  par  ce  que  l’expérience  ne  leur  a pas  encore 
appris  ce  qu'il  en  coûte  à tous  ceux  qui  se  fami- 
liarisent avec  l'homme. 
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Chaque  nulle  ne  parait  s'attacher  qu'à  une 
seule  femelle , et  tous  deux  sont  ordinairement 
accompagnéson  suivis  d’un  petit  de  la  dernière 
portée , et  d'un  autre  plus  grand  de  la  portée 
precedente  : ainsi  dans  cette  espèce  le  produit 
n'est  que  d’un  ; et  comme  le  temps  de  lagesla- 
tion  est  d'environ  un  an , on  peut  en  inférer  que 
les  jeunes  ne  quittent  leurs  père  et  mère  que 
quand  ils  sont  assez  forts  pour  se  conduire  eux- 
mémes , et  peut-être  assez  âgés  pour  devenir  à 
leur  tour  les  chefs  d'une  nouvelle  famille. 

Ces  animaux  s'accouplent  au  printemps , et 
plus  souvent  vers  le  déclin  du  jour  qu'a  toute 
autre  heure  : ils  profitent  cependant  des  mo- 
ments on  la  mer  est  la  plus  tranquille,  et  prélu- 
dent à leur  union  par  des  signes  et  des  mouve- 
ments qui  annoncent  leurs  désirs  : la  femelle 
nage  doucement,  en  faisant  plusieurs  circonvo- 
lutions comme  pour  inviter  le  mâle,  qui  bientôt 
s’en  approche,  la  suit  de  très-près,  et  attend 
impntiemmentqu'elle  se  renverse  sur  lcdos  pour  : 
le  recevoir;  dans  ce  moment  il  la  couvre  avec 
des  mouvements  très-vifs.  Ils  sont  non-seule- 
ment susceptibles  des  sentiments  d'uu  amour 
fidèle  et  mutuel , mais  aussi  d’un  fort  attache- 
ment pour  leur  famille  et  même  pour  leur  es- 
pèce entière;  ils  se  donnent  des  secours  récipro- 
ques lorsqu'ils  sont  blesses  ; ils  accompagnent 
ceux  qui  sont  morts,  et  que  les  pécheurs  traînent 
au  bord  de  la  mer.  • J’ai  vu , dit  M . Steller, l’at- 
tachement de  ccs  animaux  l’un  pour  l’autre,  et 
surtout  celui  du  mâle  pour  sa  femelle.  En  ayant 
harponné  une , le  mâle  la  suivit  à mesure  qu’on 
Tentminait  au  rivage , et  les  coups  qu’on  lui  don- 
nait de  toutes  parts  ne  purent  le  rebuter  : il  ne 
l’abandonna  pas  même  après  sa  mort  ; car  le 
lendemain , comme  les  matelots  allaient  pour  ' 
'mettre  eu  pièces  la  femelle  qu’ils  avaient  tuée 
la  veille , ils  trouvèrent  le  mâle  au  bord  de  la 
mer , qui  ne  l'avait  pus  quittée. 

On  harponne  les  lamantins  d'autant  plus  ai-  ! 
sèment  qu’ils  ne  s'enfoncent  presque  jamais  en 
entier  sous  l’eau  : mais  il  est  plus  aisé  d’avoir  j 
les  adultes  que  les  petits  ou  les  jeunes,  parce 
que  ees  derniers  nagent  bcuucoup  plus  v ite , et 
queeouventils  s'échappent  en  laissant  le  harpon  j 
teint  de  leur  sang  ou  chargé  de  leur  chair.  Le  i 
harpon , dont  la  pointe  est  de  fer , est  attache  a 
une  longue  corde  ; quatre  ou  cinq  hommes  se 
metti  nt  sur  une  barque  ; le  premier  qui  est  en 
avant  tient  et  lance  le  harpon , et  lorsqu’il  a 
frappé  et  percé  le  lamantin, vingt-cinqoutrentc 
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hommes  qui  tiennent  l’extrémité  de  la  corde 
sur  le  rivage  tâchent  de  le  tirer  à terre  ; ceux 
quisqnt  sur  la  barque  tiennent  aussi  une  corde 
qui  est  attachée  à la  première  , et  ils  ne  cessent 
de  tirer  l'animal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  à fait 
hors  de  l'eau. 

Le  lamantin  rend  beaucoup  de  sang  par  ses 
blessures  ; « et  j'ai  remarqué,  dit  M.  Steller,  que 
le  sang  jaillissait  comme  une  fontaine,  et  qu’il 
s’arrt'tait  des  que  l’animal  avait  la  tête  plongée 
dans  l'eau  , mais  que  le  jet  se  renouvelait  toutes 
les  fois  qu’il  l'élevait  au-dessus  pour  respirer  : 
d’ou  j'ai  conclu  que  dans  ces  animaux  , comme 
dans  les  phoques , le  sang  avait  une  double 
voie  de  circulation  ; savoir  , sous  l’eau  pur  le 
trou  ovale  du  cœur,  et  dans  l'air  par  le  pou- 
mon. » 

Les fucus  et  quelques  autres  herbesqui  crois* 
sent  dans  la  mer  sont  la  seule  nourriture  de 
ees  animaux.  C'est  nvec  leurs  lèvres , dont  la 
substance  est  tres-dure , qu’ils  coupent  la  tige 
des  herbes;  ils  enfoncent  la  tète  dans  l'eau  pour 
les  saisir  , et  ne  la  relèvent  que  pour  rendre  l’air 
et  en  prendre  de  nouv  eau  ; eu  sorte  que  pen- 
dant qu'ils  mangent,  ils  ont  toujours  la  partie 
antérieure  du  corps  dans  l'eau,  la  moitié  des 
flancs  et  de  toute  ia  partie  postérieure  au-dessus 
de  l’eau.  Lorsqu'ils  sont  rassasiés,  ils  sc  couchent 
sur  le  dos , sans  sortir  de  l’eau,  et  dorment  dans 
cette  situation  fort  profondément.  Leur  peau,  qui 
est  continuellement  lavée , n'est  pas  plus  nette  ; 
elle  produit  et  nourrit  une  grande  quantité  de 
vermine  que  les  mouettes  et  quelques  autres 
oiseaux  viennent  manger  sur  leur  dos.  Au  reste, 
ces  lamantins , qui  sont  très-gras  nu  printemps 
et  en  été , sont  si  maigres  en  hiver,  qu'on  voit 
aisément  sous  la  peau  le  dessin  de  leurs  vertè- 
bres et  de  leurs  côtes  ; et  c’est  dans  cette  saison 
qu'on  en  rencontre  quelques-uns  qui  ont  péri 
entre  les  glaces  flottantes. 

La  graisse,  épaissedeplusicurs  pouces, enve- 
loppe tout  le  corps  de  l’animal  ; lorsqu'on  l’ex  - 
pose  au  soleil , elle  y prend  la  couleur  jaune  du 
beurre  : elle  est  de  très-bon  goût  et  même  de 
bonne  odeur  ; on  la  préfère  à celle  de  tous  les 
quadrupèdes,  et  la  propriété  qu’elle  a d'ailleurs 
de  pouvoir  être  conservée  longtemps , même 
pendant  les  chaleurs  de  l'cté,  lui  donne  encore 
un  plus  grand  prix.  On  peut  l'employer  aux 
mêmes  usages  que  le  beurre  et  la  mangrr  de 
même;  celle  de  la  queue  surtout  est  tres-dcii- 
cate  : elle  brûle  aussi  très-bien  sans  odeur  forte 
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ni  fumée  désagréable.  La  chair  a le  goût  de  celle 
du  bœuf;  seulement  elle  est  moins  tendre,  et 
exige  une  plus  longue  cuisson , surtout  celle 
des  vieux , qu'il  faut  faire  bouillir  longtemps 
pour  la  rendre  mangeable. 

La  peau  est  une  espece  de  cuir  d’un  pouce 
d'épaisseur , plus  ressemblant  à l'extérieur  à 
l'écorce  rude  d'un  arbre  qu'à  la  peau  d’un  ani- 
mal ; elle  est  de  couleur  noirâtre  et  sans  poil  : 
il  y a seulement  quelques  soies  rudes  et  lon- 
gues autour  des  nageoires , autour  de  la  gueule 
et  dans  l’intérieur  des  narines , ce  qui  doit  faire 
présumer  que  le  lamantin  ne  les  a pas  aussi  sou- 
vent ni  aussi  longtemps  fermées  que  les  phoques, 
dont  l’intérieur  des  narines  est  dénué  de  poil. 
Cette  peau  du  lamantin  est  si  dure,  surtout  lors- 
qu’elle est  sèche,  qu’on  a peine  à l’entamer  avec 
la  hache.  Les  Tschutchis  s'en servent  pour  faire 
des  nacelles,  comme  d’autres  peuples  du  Nord 
en  font  avec  la  peau  des  grands  phoques. 

Le  lamantin  décrit  par  M.  Steller  pesait  deux 
cents  puds  de  Russie , c'est-à-dire  environ  huit 
milliers  ; sa  longueur  était  de  vingt-trois  pieds. 
La  tète,  fort  petite  en  comparaison  du  corps,  est 
défigure  oblongue  ; elle  est  aplatie  au  sommet, 
et  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  l’extrémité 
du  museau  qui  est  rabattu , de  manière  que  la 
gueule  se  trouve  tout  à fait  au-dessous  ; l’ou- 
verture en  est  petite  et  environnée  de  doubles 
lèvres , tant  en  haut  qu’en  bas.  Les  lèvres  supé- 
rieures et  inférieures  externes  sont  spongieu- 
ses, épaisses  et  très-gonflées;  l’on  voit  à leur 
surface  un  grand  nombre  de  tubercules,  et  c'est 
de  ces  tubercules  que  sortent  des  soies  blanches 
ou  moustaches  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  lon- 
gueur : ces  lèvres  font  les  mêmes  mouvements 
que  celles  des  chevaux  lorsque  l’animal  mange. 
Les  narines,  qui  sont  situées  vers  l’extrémité  du 
museau,  ont  un  pouce  et  demi  de  longueur,  sur 
autant  de  largeur  environ , quand  elles  sont  en- 
tièrement ouvertes. 

La  mâchoire  Inférieure  est  plus  courte  que  la 
supérieure  : mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  sont  gar- 
nies de  dents  ; il  y a seulement  deux  os  durs  et 
blancs , dont  l'un  est  fixé  au  palais  supérieur  et 
l’autre  à la  mâchoire  inférieure.  Ces  os  sont  cri- 
blés de  plusieurs  petits  trous  ; leur  surface  ex- 
térieure est  néanmoins  solide  et  crénelée  de 
manière  que  la  nourriture  se  broie  entre  ces 
deux  os  en  assez  peu  de  temps. 

Les  yeux  sont  fort  petits  et  sont  situés  préci- 
sément dans  les  points  milieux , entre  l’extré- 


mité du  museau  et  les  petits  trous  qui  tiennent 
lieu  d'oreilles.  Il  n’y  a point  de  sourcils,  mais 
dans  le  grand  angle  de  chaque  œil  il  se  trouve 
une  membrane  cartilagineuse  en  forme  de  crête 
qui  peut,  comme  dans  la  loutre  marine  (sarico- 
vienne),  couvrir  le  globe  de  l’œil  en  entier,  à la 
volonté  de  l'animal. 

Il  n’y  a point  d'oreilles  externes  : ce  ne  sont 
que  deux  trous  de  figure  ronde,  si  petits  que  l’on 
pourrait  à peine  y faire  entrer  une  plume  à 
écrire;  et  comme  ces  conduits  auditifs  ont 
échappé  à l'œil  de  la  plupart  des  voyageurs, 
ils  ont  cru  que  les  lamantins  étaient  sourds  , 
d'autant  qu'ils  semblent  être  muets  ; car  M.  Stel- 
ler assure  que  ceux  de  Kamtschatka  ne  font 
jamais  entendre  d’autre  bruit  que  celui  de  leur 
forte  respiration  : cependant  Kracheninnikow 
dit  qu’il  brait  ou  qu’il  beugle , et  le  P.  Magnin 
de  Fribourg  compare  le  cri  du  lamantin  d’Amé- 
rique à un  petit  mugissement. 

Dans  le  lamantin  du  Kamtschatka  , le  cou  ne 
se  distingue  presque  pas  du  corps  ; il  est  seule- 
ment un  peu  moins  épais  auprès  de  la  tête  que 
sur  le  reste  de  sa  longueur.  Mais  un  caractère 
singulier  par  lequel  cet  animal  diffère  de  tous 
les  autres  animaux  terrestres  ou  marins,  c’est 
que  les  bras  qui  partent  des  épaules  auprès  du 
cou,  et  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de  longueur, 
sont  formés  et  articulés  comme  le  bras  et  l'a- 
vant-bras  dans  l’homme.  Cet  avant-bras  du  la- 
mantin finit  avec  le  métacarpe  et  le  carpe , sans 
aucun  vestige  de  doigts  ni  d’ongles;  caractères 
qui  éloignent  encore  cet  animal  de  la  classe  des 
quadrupèdes  ; le  carpe  et  le  métacarpe  sont  en- 
vironnés de  graisse  et  d’une  chair  teudineusc  , 
recouverte  d’une  peau  dure  et  cornée. 

On  a compté  soixante  vertèbres  dans  ce  la- 
mantin, et  la  queue  eommenceàlavingt-sixieme 
et  continue  par  trente-cinq  autres  ; eu  sorte  que 
le  tronc  du  corps  n’en  a que  vingt-cinq.  Le  la- 
mantin des  Antilles  en  a cinquante-deux , de- 
puis lecou  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Sans 
un  fœtus  de  lamautiu  de  la  Guiane , il  y en  avait 
vingt-huit  dans  la  queue , seize  dans  le  dos  et 
six  dans  le  cou , en  tout  cinquante.  Ainsi  en 
supposant  qu’il  y eût  sept  vertèbres  dans  lecou 
du  lamantin  des  Antilles,  il  en  aurait  en  tout 
cinquante-neuf.  La  queue  va  toujours  en  dimi- 
nuant de  grosseur , et  sa  forme  extérieure  est 
plutôt  carrée  qu’aplatie  : dans  celui  de  Kamts- 
chatka , elle  est  terminée  par  une  pinne  épaisse 
et  très-dure  qui  s'élargit  horizontalement,  et 
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dont  la  substance  est  a peu  pies  pareille  à celle 
du  fauou  de  la  baleine. 

Le  membre  du  mâle , qui  ressemble  beaucoup 
a celui  du  cheval , mais  dont  le  gland  est  encore 
plus  gros,  a deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; il 
est  situé  dans  un  fourreau  adhérent  à la  peau 
du  ventre  et  il  s’étend  jusqu’au  nombril.  Dans 
la  femelle , la  vulve  est  située  à huit  pouces  de 
distance  au-dessus  de  l’anus  ; le  clitoris  est  ap- 
parent , il  est  presque  cartilagineux  et  long  de 
six  lignes.  Les  deux  mamelles  sont  placées  sur 
la  poitrine  : elles  ont  environ  six  pouces  de 
diamètre  dans  le  temps  de  la  gestation , et  tant 
que  la  mère  allaite  son  petit;  mais  dans  tout  au- 
tre temps  elles  n'ont  que  l’apparence  d’une 
grosse  verrue  ou  d’un  simple  bouton  : le  lait 
est  gras  et  d’un  goût  à peu  près  semblable  à 
celui  de  la  brebis. 

LE  GRAND  LAMANTIN 

DES  ANTILLES. 

(LE  LAllAKTIN  D’AMÉaiQUE.) 

Ordre  des  célacCs , trilm  des  cèlacCs  herbivores , 
genre  lamantin.  (Cuvier.) 

Nous  appelons  cette  espèce  le  grand  laman- 
tin des  Antilles  parce  qu’elle  parait  se  trouver 
encore  aujourd’hui  aux  environs  de  ces  Iles , 
quoiqu’elle  y soit  néanmoins  devenue  rare  de- 
puis qu’elles  sont  bien  peuplées.  Ce  lamantin 
diffère  de  celui  de  Kamtschatka  par  les  carac- 
tères suivants  : la  peau  rude  et  épaisse  n’est  pas 
absolument  nue , mais  parsemée  de  quelques 
poils  qui  sont  de  couleur  d’ardoise  ainsi  que  la 
peau  ; Il  a dans  les  mains  cinq  ongles  apparents, 
assez  semblables  à ceux  de  l’homme  ; ces  on- 
gles sont  fort  courts;  il  a de  plus,  non-seulement 
une  callosité  osseuse  au  devant  de  chaque  mâ- 
choire , mais  encore  trente-deux  dents  molaires 
au  fond  de  la  gueule  : et  au  contraire , il  parait 
certain  que  dans  le  lamantin  de  Kamtschatka 
la  peau  est  absolument  dénuéede  poil,  les  mains 
sans  phalanges  ni  doigts  nf  ongles , et  les  mâ- 
choires sans  dents.  Toutes  ces  différences  sont 
plus  que  suffisantes  pour  en  faire  deux  espèces 
distinctes  et  séparées.  Ces  lamantins  sont  d’ail- 
leurs très-différents  par  les  proportions  et  par 
la  grandeur  du  corps.  Celui  des  Antilles  est 
moins  grand  que  celui  de  Kamtschatka  ; il  a 
aussi  le  corps  moins  épais  : sa  longueur  n’est 
que  de  douze , quatorze , quiuze  , dix-huit  et 


rarement  de  vingt  pieds , a moins  qu’il  ne  soit 
très-âgé.  Celui  qui  est  décrit  dans  le  nouveau 
Voyage  aux  Iles  de  l’Amérique  , imprimé  à Pa- 
ris en  172a , n’avait  que  huit  pieds  de  circon- 
férence , sur  quatorze  de  longueur;  tandis  que 
le  lamantiu  de  Kamtschatka , dont  nous  venons 
de  parler , avait  environ  dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence , et  vingt-trois  pieds  quelques  pou- 
ces de  longueur.  Malgré  toutes  ces  différences, 
ces  deux  espèces  de  lamantins  se  ressemblent 
pour  tout  le  restede  leur  conformation  : ils  out 
aussi  les  mêmes  habitudes  naturelles  ; tous 
deux  également  aiment  la  société  de  leur  es- 
pèce, et  sont  d’un  naturel  doux,  tranquille  et 
confiant  : ils  semblent  ne  pas  craindre  la  pré- 
sence de  l’homme. 

On  voit  les  lamantins  des  Antilles  toujours 
en  troupes  dans  le  voisinage  des  eûtes  et  quel- 
quefois aux  embouchures  des  rivières,  et  c’est 
probablement  ce  qui  a fait  dire  à Oviedo  et  à 
Gomara  qu’ils  fréquentaient  aussi  bien  les  eaux 
des  fleuves  que  celles  de  la  mer  ; cependant  ce. 
fait  ne  parait  vrai  que  pour  le  petit  lamantin 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite;  et  il  parait 
certain  que  les  grands  lamautins  des  Antilles , 
non  plus  que  ceux  de  Kamtschatka , ne  remon- 
tent point  les  rivières,  et  se  tiennent  toujours 
dans  les  eaux  salées  et  saumâtres. 

Le  grand  lamantin  des  Antilles  a,  comme  ce- 
lui de  Kamtschatka  , le  cou  fort  court , le  corps 
très-gros  et  tres-épais  jusqu'à  l’endroit  où  com- 
mence la  queue,  qui  va  toujours  en  diminuant 
jusqu'à  la  pinne  qui  la  termine.  Tous  deux  ont 
encore  les  yeux  fort  petits , et  de  très-petits 
trous  au  lieu  d’oreilles  : tous  deux  sc  nourris- 
sent de  fucus  et  d’autres  herbes  qui  croissent 
dans  la  mer , et  leur  chair  et  leur' graisse , lors- 
qu’ils ne  sont  pas  trop  vieux  , sont  également 
bonnes  à manger  : tous  deux  ne  produisent 
qu’un  seul  petit,  que  la  mère  embrasse  et  porte 
souvent  entre  ses  mains;  elle  l’allaite  pendant 
un  an  ; après  quoi  il  est  en  état  de  sc  pourvoir 
lui-mème  et  de  manger  de  l’herbe.  Cependant , 
selon  Oviedo,  le  lamantin  des  Antilles  produi- 
rait deux  petits  : mais  comme  il  parait  que  dans 
cette  espèce , ainsi  que  dans  celle  du  lamantin 
de  Kamtschatka , les  petits  ne  quittent  leurs 
mères  que  deux  ou  trois  ans  après  leur  nais- 
sance , il  sc  pourrait  que  cet  auteur,  ayant  vu 
deux  petits  de  portées  différentes  suivre  la 
même  mère  , il  en  eût  conclu  qu’elles  produi- 
saient en  effet  deux  petits  à la  fois. 
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LE  GRAND  LAMANTIN 

DE  LA  MER  DES  INDES. 

(DDOON  DES  INDES.  ) 

Tribu  des  cétacés  herbivores,  genre  dugon. 

(Cuvier.) 

Nous  avons  rapporté  ce  que  les  voyageurs 
Léguât  et  Dampirr  ont  dit  des  lamantins  qu’ils 
ont  vus  à l’Ile  Rodrigue  et  aux  Philippines , et 
qui  nous  paraissent  avoir  plusieurs  rapports  de 
ressemblance  avec  les  grands  lamantins  des 
Antilles  : cependant  nous  ne  croyons  pas  qu’ils 
soient  absolument  de  la  même  espèce;  car  il 
n’est  guère  possible  que  ces  animaux  aient  fuit 
la  traversée  de  l Amérique  aux  grandes  Indes  ; 
l’on  verra  dans  l’article  suivant  les  faits  qui 
prouvent  qu’ils  ne  peuvent  voyager  au  loin  ni 
parcourir  les  hautes  mers 


LE  PETIT  LAMANTIN  D’AMÉRIQUE. 

Ile  lamantin  d’amébique.) 

Tribu  des  cétacés  herbivores , genre  lamantin.  (Cuvier.) 

Cette  quatrième  espèce , plus  petite  que  les 
trois  précédentes,  est  en  même  temps  plus  nom- 
breuse et  plus  répandue  que  la  seconde  dans 
les  climats  chauds  du  Nouveau-Monde  : elle  se 
trouve  non-seulement  sur  presque  toutes  les 
côtes,  mais  encore  dans  les  rivières  et  les  lacs 
qui  se  trouvent  dans  l’intérieur  des  terres  de 
l’Amérique  méridionale  , comme  sur  l’Oréuo- 
que , l’Oyapoc , l’Amnzone , etc.  : on  les  trouve 
aussi  dans  les  rivières,  et  enlin  dans  la  baie 
de  Campêche  et  autour  des  petites  iles  qui  sont 
au  midi  de  celle  de  Cuba. 

Les  grands  lamantins  des  Antilles  ne  quittent 
pas  la  mer  ; mais  le  petit  lamantin  préfère  les 
eaux  douces  et  remonte  dans  les  fleuves  à mille 
lieues  de  distance  de  la  mer.  M.  de  la  Couda- 
mineena  vu  dans  la  rivière  des  Amazones  jus- 
qu’à la  cataracte  de  Borja,  au-dessus  de  laquelle 
Il  ne  s’en  trouve  plus.  Il  parait  que  tes  petits 
lamantins  d'Amérique  fréquentent  alternative- 
ment les  eaux  de  la  mer,  et  celles  des  fleuves, 
selon  qu’ils  y trouvent  de  la  pâture;  mais  ils  ha- 

' Cet  animal  est  le  trge  d'un  genre  particulier,  nommé 

dugon. 


bitent  constamment  sur  les  fonds  élevés  des 
côtes  basses,  et  les  rivières  où  croissent  les  her- 
bes dont  ils  se  nourrissent  : on  ne  les  rencontre 
jamais  dans  les  endroits  voisins  des  côtes  es- 
carpées où  les  eaux  sont  profondes,  ni  dans  les 
hautes,  mers  à de  grandes  distances  des  terres  ; 
car  ils  n'y'  pourraient  vivre,  puisqu'il  ne  parait 
pas  qu'ils  mangent  du  poisson  ; ils  ne  fréquen- 
tent donc  qpe  les  endroits  qui  produisent  de 
I hcrbe  ; et  c’est  par  cette  raisou  qu’ils  ne  peu- 
vent traverser  les  grandes  mers  dont  le  fond 
ne  produit  point  de  végétaux , et  où  par  con- 
séquent ils  périraient  d'inanition  : ainsi  nous 
ne  croyons  pas  que  les  lamantins  de  la  mer  des 
Indes  et  ceux  des  côtes  du  Sénégal  soient  de 
même  espèce  que  les  lamantins  d’Amérique 
petits  ou  grands. 

Les  voyageurs  s’accordent  à dire  que  le  pe- 
tit lamantin  d'Amérique  , dont  il  est  ici  ques- 
tion, se  nourrit  non-seulement  des  herbes  qui 
croissent  sous  les  eaux,  mais  qu’il  broute  en- 
core celles  qui  bordent  les  rivages  lorsqu’il  peut 
les  atteindre,  en  avançant  sa  télé  sans  sortir 
entièrement  de  l’eau  : car  il  n’a  pas  plus  que 
les  autres  lamantins  la  faculté  de  marcher  sur 
la  terre  ni  même  de  s’y  traîner. 

Les  femelles,  dans  eette espèce,  produisent 
ordinairement  deux  petits,  au  lieu  que  les  grands 
lamantins  n’en  produisent  qu’un.  La  mère  porte 
ses  deux  petits  sous  chacun  de  ses  bras  et  ser- 
rés contre  scs  mamelles,  dont  ils  ne  se  séparent 
point  quelque  mouvement  qu’elle  puisse  se 
donner  ; et  lorsqu’ils  sont  devenus  assez  forts 
pour  nager,  ils  la  suivent  constamment  et  ne 
l’abandonnent  pas  lorsqu’elle  est  blessée,  ni 
même  après  sa  mort,  car  ils  persistent  à l’ac- 
compagner lorsque  les  pêcheurs  la  tirent  avec 
des  cordes  pour  l’amener  nu  rivage. 

I-a  peau  de  ces  petits  lamantins  adultes  est , 
comme  celle  des  grands , rude  et  fort  épaisse  : 
leur  chair  est  aussi  très-bonne  à manger. 

LE  PETIT  LAMANTIN  DU  SÉNÉGAL. 

(le  lamantin  du  Sénégal.) 

Tribu  des  cétacés  herbivores , genre  lamantin.  - 
(Cuvier.) 

Nous  avons  donné,  d’après  M.  Adanson  , la 
description  de  ce  petit  lamantin  du  Sénégal , 
qui  est  de  la  même  grandeur  que  celui  dé 
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Cayenne,  mais  qui  parait  en  différer  en  ce  qu’il 
a des  dents  molaires  et  quelques  poils  sur  le 
corps  ; caractères  qui  suffisent  pour  le  distin- 
guer de  celui  d'Amérique,  auquel  les  voyageurs 
ne  donnent  ni  dents  molaires  ni  poil  sur  le 
corps.  Ainsi  nous  présumons  qu'on  peut  comp- 
ter cinq  espèces  de  lamantins  : la  première  est 
le  grand  lamantin  de  Kamtschatka,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit , surpasse  tous  les  autres  en 
grandeur,  et  n’a  ni  dents  molaires  ni  ongles  au 
bout  des  maius,  ni  poil  sur  le  corps  ; la  seconde , 
le  grand  lamantin  des  Antilles,  qui  a des  dents 
molaires , des  ongles  et  quelques  poils  sur  le 
corps,  et  dont  la  longueur  n’est  au  plus  que  de 
dix-huit  à vingt  pieds , tandis  que  celle  du  la- 
mantin de  Kamtschatka  est  de  plus  de  vingt- 
trois  pieds;  la  troisième,  le  grand  lamantin  de 
la  mer  des  Indes,  qui  n’est  pas  encore  bien 
connu , mais  qui  doit  être  d’une  espèce  diffe- 
rente de  celles  du  Kamtschatka  et  des  Antilles, 
puisqueml’unenil'autrenepcuventtraverscrlos 
hautes  mers  parce  qu’elles  ne  produisent  point 
les  herbes  dout  ces  animaux  se  nourrissent  ; la 
quatrième , le  petit  lamantin  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, qui  fréquente  également  les  eaux  sa- 
lées et  les  eaux  douces , et  diffère  beaucoup  des 
trois  premiers  par  la  grandeur , qui  est  de  plus 
des  deux  tiers  au-dessous;  et  la  cinquième , le 
petit  lamantin  du  Sénégal , qui  se  trouve  dans 
plusieurs  fleuves  de  l’Afrique  , comme  le  petit 
lamantin  de  la  Guiane,  dans  ceux  de  l’Améri- 
que. Ces  deux  petites  espèces  difïcrent  en  ce 
que  la  première  n’a  point  de  dents , et  que  les 
trous  auditifs  sont  plus  grands  que  dans  la  se- 
conde. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  moins  in- 
certain au  sujet  des  différentes  espèces  de  la- 
mantins , qui , comme  l’on  voit , ne  sont  pas  en- 
corcparfaitementconnues.  Quelques  voyageurs 
ont  parlé  des  lamantins  des  Philippines , et 
M.  Forster  m’a  dit  en  avoir  vu  aussi  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  mais  nous  igno- 
rons si  ces  espèces  des  Philippines  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande peuvent  se  rapporter  à celles 
dont  nous  venons  de  parler,  ou  si  elles  en  dif- 
fèrent assez  pour  qu’on  doive  les  regarder 
comme  des  espèces  différentes  1 . 

* CH  inlmmu  font  de  l'espèce  du  dugon. 
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Comme  endoctriner  des  écoliers , ou  parler  à 
des  hommes,  sont  deux  choses  différentes;  que 
1rs  premiers  reçoivent  sans  examen  et  même 
avec  avidité  l’arbitraire  comme  le  réel,  le  faux 
comme  le  vrai , dès  qu'il  leur  est  présenté  sous 
la  forme  de  documents  ; que  les  autres  au  con- 
traire rejettent  avec  dégoût  ces  mêmes  docu- 
ments lorsqu’ils  ne  sont  pas  fondés  ; nous  ne 
nous  servirons  d’aucune  des  méthodes  qu’on  a 
imaginées  pour  entasser , sous  le  même  nom  de 
singes , une  multitude  d'nnimauxd’cspèces  dif- 
férentes et  même  très-éloignées. 

J'appelle  singe  un  animal  sans  queue , dont 
la  face  est  aplatie , dont  les  dents , les  mains,  les 
doigts  et  les  ongles  ressemblent  à ceux  de 
l’homme,  et  qui,  comme  lui,  marche  debout 
sur  ses  deux  pieds.  Cette  définition , tirée  de  la 
nature  même  de  l’animal  et  de  ses  rapports  avec 
celle  de  l’homme,  exclut , comme  l’on  volt,  tous 
les  animaux  qui  ont  des  queues , tous  ceux  qui 
ont  la  face  relevée  ou  le  mnsenu  long;  tous  ceux 
qui  ont  les  ongles  courbés,  crochus  ou  pointus; 
tous  ceux  qui  marchent  plus  volontiers  sur  qua- 
tre que  sur  deux  pieds.  D'apres  cetlcnolion  fixe 
et  précise , voyons  combien  il  existe  d'espèces 
d'animaux  auxquels  on  doive  donner  le  nom  de 
singe.  Les  anciens  n’en  connaissaient  qu’une 
I seule;  le  pilhecos  des  Grecs,  le  simia  des  La- 
tins , est  un  singe , un  vrai  singe,  et  c’est  celui 
sur  lequel  Aristote  , Pline  et  Galien  ont  institué 
toutes  les  comparaisons  physiques,  et  fondé 
toutes  les  relations  du  singe  à l'homme  ; mais  ce 
pithèqne , ce  singe  des  anciens , si  ressemblant 
à l’homme  par  la  conformation  extérieure , et 
plus  semblable  encore  par  l’organisation  Inté- 
rieure, en  diffère  néanmoins  par  un  attribut 
qui,  quoique  relatif  en  lui-même , n’en  est  ce- 
pendant ici  pas  moins  essentiel , c’est  la  gran- 
deur. La  taille  de  l’homme  en  général  est  au- 
dessus  de  cinq  pieds  : celle  du  pithèque  n’atteint 
guère  qu’au  quart  de  celte  hauteur  ; aussi  ce 
singe  eùt-il  encore  été  plus  ressemblant  à l’hom- 
me , les  anciens  auraient  eu  raison  de  ne  le  re- 
garder que  comineun  homoncule,  un  nain  man- 
qué , un  pygmée  capable  tout  au  plus  de  com- 
battre avec  les  grues,  tandis  que  Ihomme  sait 
dompter  l'éléphant  et  vaincre  le  lion. 
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Mais  depuis  les  anciens,  depuis  la  découverte  < 
des  parties  méridionales  de  l’Afrique  et  des  In- 
des , ou  a trouvé  un  autre  singe  avec  cet  attri- 
but de  grandeur , un  singe  aussi  haut , aussi  fort 
que  l'homme,  aussi  ardent  pour  les  femmes  que 
pour  ses  femelles;  un  singe  qui  sait  porter  dts 
armes . qui  se  sert  de  pierres  pour  attaquer , et 
de  bâtons  pour  se  défendre , et  qui  d’ailleurs 
ressemble  encore  à l’homme  plus  que  lepithè- 
que;  car  indépendamment  de  ce  qu’il  n’a  point 
de  queue,  de  ce  que  sa  face,  est  aplatie , que  ses 
bras,  ses  mains  , ses  doigts , ses  ongles  sont  pa- 
reils aux  nôtres , et  qu'il  marche  toujours  de- 
bout , il  a une  espèce  de  visage , des  traits  ap- 
prochants de  ceux  de  l’homme , des  oreilles  de 
la  même  forme , des  cheveux  sur  la  tête , de  la 
barbe  au  menton , et  du  poil  ni  plus  ni  moins 
que  l’homme  en  a dans  l’état  de  nature.  Aussi 
les  habitants  de  son  pays , les  Indiens  policés 
n’ont  pas  hésité  de  l'associer  à l'espèce  humaine 
par  le  nom  d’ orang-outang , homme  sauvage; 
tandis  que  les  Nègres , presque  aussi  sauvages , 
aussi  laids  que  ces  singes , et  qui  n’imaginent 
pas  que  pour  être  plus  ou  moins  policé  l’on  soit 
plus  ou  moins  homme , leur  ont  donné  un  nom 
propre  {pongo),  un  nom  de  bête  et  non  pas 
d’homme  ; et  cet  orang-outang , ou  ce  pongo , 
n’est  en  effet  qu'un  animal,  mais  un  auimal  très- 
singulier  , que  l’homme  ne  peut  voir  sans  ren- 
trer en  lui-mème,  sans  se  reconnaître,  sans  se 
convaincre  que  son  corps  n’est  pas  la  partie  la 
plus  essentielle  de  sa  nature. 

Voilà  donc  deux  animaux, le pithèque et  l’o- 
rang-outang, auxquels  on  doit  appliquer  le  nom 
de  singe , et  il  y en  a un  troisième  auquel  on  ne 
peut  guère  le  refuser  , quoiqu'il  soit  difforme , 
et  par  rapport  a l'homme  et  par  rapport  au 
singe.  Cet  animal , jusqu'à  présent  inconnu , et 
qui  a été  rapporté  des  Indes  orientales  sous  le 
nom  de  gibbon,  marche  debout  comme  les 
deux  autres , et  a la  face  aplatie  : il  est  aussi 
sans  queue  ; mais  ses  bras , au  lieu  d’être  pro- 
portionnés comme  ceux  de  l'homme,  ou  du 
moins  comme  ceux  de  l’orang-outang  ou  du  pi- 
thèque, à la  hauteur  du  corps,  sont  d’une  lon- 
gueur si  démesurée , que  l'animal  étant  debout 
sur  ses  deux  pieds,  ii  touche  encore  la  terre  avec 
ses  mains  sans  courber  le  corps  et  sans  plier  les 
jambes.  Ce  singe  est  le  troisième  et  le  dernier 
auquel  on  doive  donner  ce  nom  ; c’est  dans  ce 
genre  une  espèce  monstrueuse,  hétéroclite, 
comme  l'est  dans  l’espèce  humaine  la  race  des 
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Après  les  singes,  se  présente  une  autre  fa- 
mille d'animaux,  que  nous  indiquerons  sous  le 
nom  générique  de  babouin  : et  pour  les  distin- 
guer nettement  de  tous  les  autres , nous  dirons 
que  le  babouin  est  un  animalà  queue  courte,  à 
face  allongée,  à museau  large  et  relevé,  avec 
des  dents  canines  plus  grosses  à proportion  que 
celles  de  l’homme,  et  des  callosités  sur  les  fes- 
ses. Par  cette  définition , nous  excluons  de  cette 
famille  tous  les  singes  qui  n’ont  point  de  queue, 
toutes  les  guenons,  tous  les  sapajous  et  sagouins 
qui  n’ont  pas  la  queue  courte , mais  qui  tous 
l’ont  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  corps , 
et  tous  les  makis , loris  et  autres  quadrumanes 
qui  ont  le  museau  mince  et  pointu.  Les  anciens 
n'ont  jamais  eu  de  nom  propre  pour  ces  ani- 
maux : Aristote  est  le  seul  qui  parait  avoir  dési- 
gné l’un  de  ces  babouins  par  le  nom  de  simia 
porcaria  encore  n’en  donne-t-il  qu’une  indi- 
cation fort  indirecte.  Les  Italiens  sont  les  pre- 
miers qui  l’aient  nommé  babuino;\es  Allemands 
l’ont  appelé  bavion  ; les  Français  babouin ; et 
tous  les  auteurs  qui , dans  ces  derniers  siècles, 
ont  écrit  en  latin , l'ont  désigné  par  le  nom  pa- 
pio:  nous  l’appellerons  nous-même  papion  pour 
le  distinguer  des  autres  babouins  qu’on  a trou- 
vés depuis  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Afrique  et  des  Indes.  Nous  connaissons  trois 
espèces  de  ces  animaux,  fie  papion  ou  ba- 
bouin proprement  dit,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  se  trouve  en  Libye , en  Arabie , etc. , et 
qui  vraisemblablement  est  le  simia  porcaria 
d’Aristote  ; a*  le  mandrill , qui  est  un  babouin 
encore  plus  grand  que  le  papion,  avec  la  face 
violette,  le  nez  et  les  joues  sillonués  de  rides 
profondes  et  obliques , qui  se  trouve  en  Guinée 
et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique  ; 
3°  l'ouandcrou,  qui  n’est  pas  si  gros  que  le  pa- 
pion , ni  si  grand  que  le  mandrill , dont  le  corps 
est  moins  épais , et  qui  a la  tète  et  toute  la  face 
environnée  d'une  espèce  de  crinière  très-longue 
et  très-épaisse.  On  le  trouve  à Ccylan , au  Ma- 
labar et  dans  les  autres  provinces  méridionales 
de  l'Inde.  Ainsi  voilà  trois  singes  et  trois  ba- 
bouins bien  définis,  bien  séparés,  et  tous 

* Nota.  Celte  dénomination  simia  porcaria,  qui  ne  «e 
trouve  que  dans  Aristote,  et  qui  n'a  été  employée  par  aucun 
autre  auteur,  était  néanmoins  une  très-bonne  expression  pour 
désigner  le  babouin  3 car  j'ai  trouvé  dans  des  voyageurs,  qui 
probablement  n'avaient  jamais  lu  Aristote,  la  même  comjw- 
raison  du  museau  du  babouin  à celui  du  cochon  ; et  d'ailleurs 
cc»  deux  animaux  se  ressemblent  un  peu  par  la  forme  du  coq*. 
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six  distinctement  différents  les  lins  des  autres. 

Mais , comme  la  nature  ne  connaît  pas  nos 
définitions,  quelle  n'a  jamais  rangé  ses  ouvra- 
ges par  tas,  ni  les  êtres  par  genres  ; que  sa  mar- 
che au  contraire  va  toujours  par  degrés,  et  que 
son  plan  est  nuancé  partout  et  s'étend  en  tout 
sens,  il  doit  se  trouver  entre  le  genre  du  singe 1 
et  celui  du  babouin,  quelque  espèce  intermédiaire 
qui  ne  soit  précisément  ni  l'un  ni  l'autre , et 
qui  cependant  participe  des  deux.  Cette  espèce 
intermédiaire  existe  en  effet , et  c'est  l’animal 
que  nous  appelons  magot;  il  se  trouve  placé 
entre  nos  deux  définitions  : il  fait  la  nuance  en- 
tre les  singes  et  les  babouins  ; il  diffère  des  pre- 
miers , en  ce  qu’il  a le  museau  allongé  et  de 
grosses  dents  canines  ; il  diffère  des  seconds , 
parce  qu’il  n’a  réellement  point  de  queue,  quoi- 
qu’il ait  un  petit  appendice  de  peau  qui  n l’ap- 
parence d’une  naissance  de  queue  : il  n'est  par 
conséquent  ni  singeni  babouin,  et  tient  en  même 
temps  de  la  nature  des  deux.  Cet  animal,  qui  est 
fort  commun  dons  la  Haute-Egypte,  ainsi  qu’en 
llnrbarie,  était  connu  des  anciens;  les  Grecs  et  les 
Latins  l'ont  nommé  cynocéphale , parce  que  son 
museau  ressemble  assez  à celui  du  dogue.  Ainsi, 
pour  présenter  ces  animaux,  voici  l’ordre  dans 
lequel  ou  doit  les  ranger  : l’ orang-outang  ou 
pongo , premier  singe  ; le  pithèqne , second 
singe  ; le  gibbon,  troisième  singe , mais  diffor- 
me ; le  cynocéphale  ou  magot,  quatrième  singe 
ou  premier  babouin;  lepapion,premierbabouin; 
le  mandrill , second  babouin  ; Vonanderou  , 
troisième  babouin.  Cet  ordre  n’est  ni  arbitraire 
ni  fictif,  mais  relatif  à l’échelle  même  de  la  na- 
ture. 

Après  les  singes  et  les  babouins,  se  trouvent 
les  guenons;  c’est  ainsi  que  j'appelle,  d’après 
notre  idiome  ancien,  les  animaux  qui  ressem- 
blent aux  singes  et  aux  babouins,  mais  qui  ont 
de  longues  queues,  c'est-à-dire  des  queues  aussi 
longues  ou  plus  longues  que  le  corps.  Le  mot 
guenon  a eu , dans  ces  derniers  siècles , deux  ac- 
ceptions différentes  de  celle  que  nous  lui  don- 
nons ici  : l’on  a employé  ce  mot  guenon,  géné- 
ralement pour  désigner  les  singes  de  petite 
taille1,  et  en  même  temps  on  l’a  employé  parti- 

1 iVofa.  Le  gibbon  commence  d<fjà  U nuance  entre  Ica  singea 
et  le*  babouins,  en  ce  qu  il  a <les  callosités  sur  les  fesses  comme 
1rs  babouins,  et  les  ongles  des  pieda  de  derrière  plus  pointus 
que  ceux  de  l orang-outang,  qui  n'a  point  de  callosités  sur  les 
fesses,  et  qui  a les  ongles  plats  et  arrondis  comme  Iborame. 

1 Les  diiférence*  des  singea  se  prennent,  eu  français,  prin- 
cipalement de  leor  grandeur;  car  les  grands  sont  simplement 
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culièrement  pour  nommer  la  femelle  du  singe  : 
mais  plus  anciennement  nous  appelions  singes 
ou  magots  les  singes  sans  queue , et  guenons 
ou  mones  ceux  qui  avaient  une  longue  queue  : 
je  pourrais  le  prouver  par  quelques  passages  de 
nos  voyageurs  1 des  seizième  ou  dix-septième 
siècles.  Le  mot  même  de  guenon  ne  s’éloigne 
pas,  et  peut-être  a été  dérivé  de  kébos  ou  liépos, 
nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  singes  à lon- 
gue queue.  Ces  kébos  ou  guenons  sont  plus  pe- 
tites et  moins  fortes  que  les  babouins  et  les  sin- 
ges ; elles  sont  aisées  à distinguer  des  uns  et  des 
autres,  par  cette  différence,  et  surtout  par  leur 
longue  queue.  On  peut  aussi  les  séparer  aisé- 
ment des  makis,  parce  qu’elles  n’ont  pas  le  mu- 
seau pointu,  et  qu'au  lieu  de  six  dents  incisives 
qu’ont  les  makis,  elles  n’en  ont  que  quatre 
comme  les  singes  et  les  babouins.  Nous  en  con- 
naissons neuf  espèces,  que  nous  indiquerons 
chacune  par  un  nom  différent,  afin  d’éviter  toute 
confusion.  Os  neuf  espèces  de  guenons  sont: 
1°  les  macaques;  2°  lespatas;  S°  les  malbronks; 
4°  les  mangabeys  ; 5°  la  monc  ; 6"  le  callitriche  ; 
1°  le  moustae  ; 8°  le  talapoin  ; 9“  le  doue.  Les  an- 
ciens Grecs  ne  connaissaient  que  deux  de  ces 
guenons,  la  mone  et  le  callitriche,  qui  sont  ori- 
ginaires de  l’Arabie  et  des  parties  septentriona- 
les de  l’Afrique;  ils  n'avaient  aucune  notion  des 
autres , parce  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  provinces  méridionales  de  l’Afrique  et  des 
Indes  orientales,  pays  entièrement  inconnus 
dans  le  temps  d’Aristote.  Ce  grand  philosophe, 
et  les  Grecs  en  général , étaient  si  attentifs  à ne 
pas  confondre  les  êtres  par  des  noms  communs 
et  dès  lors  équivoques,  qu’ayant  appelé pithe- 
cos  le  singe  sans  queue,  ils  ont  nommé  kébos  la 
guenon  ou  singe  à longue  queue  : comme  ils 
avaient  reconnu  que  ces  animaux  étaient  d’es- 
pèces différentes  et  même  assez  éloignées , ils 
leur  avaient  à chacun  donné  un  nom  propre,  et 
ce  nom  était  tiré  du  caractère  le  plus  apparent. 

appelé*  singes,  soit  qu'ils  aient  une  queue  ou  qu'ils  n’en 
aient  point,  ou  soit  qu’ils  aient  le  museau  long  comme  un 
chien  ou  qu'ils  l'aient  court  ; et  les  siuges  qui  sont  petits  sont 
apiwlés  guenons.  Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  des  Ani- 
maux. page  120. 

' Il  y a au  Sénégal  plusieurs  espèces  de  singes,  comme  de* 
guenons,  avec  une  longue  queue,  et  des  i/tagofx  qui  n'en  ont 
pas.  Voyage  de  Le  Mrire,  pige  104.— Dans  les  montagnes  de 
l'Amérique  méridionale,  il  se  trouve  une  espèce  de  mortes 
que  les  Sauvages  appellent  cacuyen,  de  même  grandeur  que 
les  communes,  sans  antre  différence,  sinon  qu’elle  porte  barbe 
au  menton  ..  Avec  ces  mones  se  trouvent  force  petites  bêles 
jaunes  nommés  sagouins.  Singularités  de  la  Franoe  antarc- 
tique, par  Thevet,  page  105. 
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Tous  1rs  singes  et  babouins  qu'ils  connaissaient, 
c'est-à-dire  le  pilhèque  ou  singe  proprement 
dit,  le  cynocéphale  ou  magot,  et  le  simia  por- 
c aria  ou  papion,  ont  le  poil  d’une  couleur  à peu 
près  uniforme  : au  contraire  la  guenon  que  nous 
appelons  ici  tnonc , et  que  les  Grecs  appelaient 
kébos , a le  poil  varié  de  couleurs  différentes  : on 
l’appelle  même  vulgairement  le  singe  varié  ; 
c’était  l'espèce  de  guenon  la  plus  commune  et  la 
mieux  connue  du  temps  d’Aristote,  et  c’est  de 
ce  caractère  qu’est  dr  -hé  le  nom  de  helios , qui 
désigne  en  grec  la  variété  dans  les  couleurs. 
Ainsi  tous  les  animaux  de  la  classe  des  singes , 
babouins  et  guenons , indiqués  par  Aristote,  se 
réduisent  à quatre , le  pithccos , le  cynocéplia- 
los,  le  simia  porcaria  et  le  kébos,  que  nous 
nous  croyons  fondés  à représenter  aujourd’hui 
comme  étaut  réellement  le  pilhèque  ou  singe 
proprement  dit,  le  magot,  le  papion  ou  babouin 
proprement  dit , et  la  inone;  parce  que,  non- 
seulement  les  caractères  particuliers  que  leur 
donne  Aristote  leur  conviennent  en  effet , mais 
encore , parce  que  les  autres  espèces  que  nous 
avons  indiquées,  et  celles  quenous  indiquerons 
encore,  devaient  nécessairement  lui  être  incon- 
nues, puisqu'elles  sont  natives  et  exclusivement 
habitantes  des  terres  où  les  voyageurs  grecs 
n’avaient  point  encore  pénétré  de  son  temps. 

Deux  ou  trois  siècles  après  celui  d’Aristote , 
on  trouverions  les  auteurs  grecs  deux  nouveaux 
noms , callilhrix  et  cercopithecox , tous  deux 
relatifs  aux  guenons  ou  singes  à longue  queue: 
à mesure  qu’on  découvrait  la  terre  et  qu'on  s’a- 
vancait vers  le  midi , soit  en  Afrique , soit  en 
Asie,  on  trouvait  de  nouveaux  animaux,  d’au- 
tres espèces  de  guenons;  et  comme  la  plupart 
de  ccs  guenons  n’avaient  pas , comme  le  kébos, 
les  couleurs  variées , les  Grecs  imaginèrent  de 
faire  un  nom  générique  cercopithecos,  c'est-à- 
dire  singe  à queue,  pour  désigner  toutes  les  es- 
pèces de  guenons  ou  singes  à longue  queue  ; et 
ayant  remarqué  parmi  ces  nouvelles  espèces  une 
guenon  d’un  poil  verdâtre  et  de  couleur  vive,  ils 
appelèrent  cette  espèce  callithrix , qui  signifie 
beau  poil.  Ce  callithrix  se  trouve,  en  effet,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Mauritanie  et  dans 
les  terres  voisines  du  cap  Vert  : c’est  la  guenon 
que  l’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
singe  vert  ; et  comme  nous  rejetons  dans  cet  ou- 
vrage toutes  les  dénominations  composées,  nous 
lui  avons  conservé  son  nom  ancien , callithrix 
ou  callilrirhe. 


A l'égard  des  sept  autres  especes  d«  guenons 
que  nous  avons  indiquées  cklessus  par  les  noms 
de  macaque,  patas,  maUirouk,  mangabey , 
moustac,  lalapoin  et  doue,  elles  étaient  incon- 
nues des  Grecs  et  des  Latins.  Le  macaque  est 
natif  de  Congo;  le  patas,  du  Sénégal;  le  man- 
gabey, de  Madagascar  ; le  mnibrouk , de  Ben- 
gale; le  moustac,  de  Guinée;  le  talapoin  , de 
Sium;  et  le  doue,  de  la  Cochinchine.  Toutes 
ces  terres  étaient  également  ignorées  des  an- 
ciens, et  nous  avons  eu  grand  soin  de  conser- 
ver aux  animaux  qu’on  y a trouvés  les  noms 
propres  de  leur  pays. 

Et  comme  la  nature  est  constante  dans  sa 
marche,  qu’elle  ne  va  jamais  par  sauts,  et  que 
toujours  tout  est  gradué,  nuancé,  on  trouve 
entre  les  babouins  et  les  guenons  une  espèce 
intermédiaire,  comme  celle  du  magot  l’est  entre 
les  singes  et  les  babouins  : l’animal  qui  remplit 
cet  intervalle , et  forme  cette  espèce  intermé- 
diaire , ressemble  beaucoup  aux  guenons , sur- 
tout au  macaque,  et  en  même  temps  il  a le  mu- 
seau fort  large , et  la  queue  courte  comme  les 
babouins  : ne  lui  connaissant  point  de  nom,  nous 
l’avons  hppelé  maimnn,  pour  le  distinguer  des 
autres.  Il  se  trouve  à Sumatra  : c’est  le  seul  de 
tous  ces  animaux,  tant  babouins  que  guenons , 
dont  la  queue  soit  dégarnie  de  poil  ; et  c’est  par 
cette  raison  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
l’ont  désigné  par  la  dénomination  de  singe  à 
queue  de  cochon,  ou  de  singe  à queue  de  rat. 

Yoilù  les  animaux  de  l’ancien  continent  aux- 
quels on  a donné  le  nom  commun  de  singe , 
quoiqu'ils  soient  non-seulement  d’espèces  éloi- 
gnées , mais  même  de  genres  assez  différents  ; 
et  ce  qui  a mis  le  comble  à l’erreur  et  à la  con- 
fusion , c'est  qu’on  a donné  ccs  mêmes  noms  de 
singe,  de  cynocéphale , de  kèbe,  et  de  cercopi- 
thèque, noms  faits,  il  y a quinze  cents  ans,  par 
les  Grecs,  à des  animaux  d’un  nouveau  monde 
qu’on  n’a  découverts  que  depuis  deux  ou  trois 
siècles.  On  ne  se  doutait  pas  qu’il  n’existait  dans 
les  parties  méridionales  de  ce  nouveau  conti- 
nent aucun  des  animaux  de  l’Afrique  et  des  lu- 
des  orientales.  On  a trouvé  en  Amérique  des 
bêtes  avec  des  mains  et  des  doigts  ; ee  rapport 
seul  a suffi  pour  qu’on  les  ait  appelées  singe. . 
sans  faire  attention  que  pour  trnusférêr  un  nom, 
il  faut  au  moius  que  le  genre  soit  le  même,  et 
que  pour  l’appliquer  juste , il  faut  encore  que 
l’espèce  soit  identique  : or,  ces  animaux  d'A- 
mérique , dont  nous  ferons  deux  classes  sous 
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Ie9  noms  de  sapajous  et  de  sagouins , sont  très- 
diflerents  de  tous  les  singes  de  l'Asie  et  de  l’A- 
frique ; et  de  la  même  manière  qu'il  ne  se  trouve 
dans  le  nouveau  continent  ni  singes , ni  ba- 
bouins , ni  guenons,  il  n’existe  aussi  ni  sapa- 
jous, ni  sagouins  dans  l'ancien.  Quoique  nous 
ayons  déjà  pose  ees  faits  en  général  dans  notre 
Discours  sur  les  animaux  des  deux  continents, 
nous  pouvons  les  prouver  ici  d’une  maniéré  plus 
particulière,  et  démontrer  que  de  dix-sept  es- 
pèces auxquelles  on  peut  réduire  tous  les  ani- 
maux appelés  singes  dans  l'ancien  continent , 
et  de  douze  ou  treize  auxquelles  on  a transféré 
ce  nom  dans  le  nouveau,  aucune  n’est  la  même, 
ni  ne  se  trouve  également  dans  les  deux  : car 
sur  ees  dix-sept  especes  de  l’ancien  continent , 
il  faut  d'abord  retrancher  les  trois  ou  quatre 
singes  qui  ne  se  trouvent  certainement  point 
en  Amérique,  et  auxquels  les  sapajous  et  les 
sagouins  ne  ressemblent  point  du  tout.  î°  Il  faut 
en  retrancher  les  trois  ou  quatre  babouins  qui 
sont  beaucoup  plus  gros  que  les  sagouins  ou  les 
sapajous , et  qui  sont  aussi  d'une  figure  très- 
différente  : il  ne  reste  donc  que  les  neuf  guenons 
auxquelles  on  puisse  lis  comparer.  Or,  toutes 
les  guenons  ont,  aussi  bien  que  les  singes  et 
les  babouins,  des  caractères  généraux  et  parti- 
culiers, qui  les  séparent  en  entier  des  sapajous 
et  des  sagouins;  le  premier  de  ces  caractères  est 
d’avoir  les  fesses  pelées,  et  des  callosités  natu- 
relles et  inhérentes  à ces  parties  ; le  second,  c'est 
d'avoir  des  abajoues , c’est-à-dire  des  poches 
au  bas  des  joues,  où  elles  peuvent  garder  leurs 
aliments  ; et  le  troisième,  d'avoir  la  cloison  des 
narines  étroite,  et  ees  mêmes  narines  ouvertes 
au-dessousdu  nez  comme  eellesde  l’homme.  Les 
sapajous  et  les  sagouins  n'ont  aucun  dcccs  carac- 
tères; iis  ont  tous  la  cloison  des  narines  fort 
épaisse , les  narines  ouvertes  sur  les  cotés  du 
nez  et  non  pas  en  dessous;  ils  ont  du  poil  sur 
les  fesses  et  point  de  callosités  ; ils  n’ont  point 
d'abajoues  : ils  diffèrent  donc  des  guenons,  non- 
seulement  par  l'espèce,  mais  même  parle  genre, 
puisqu’ils  n'ont  aucun  des  caractères  généraux 
qui  leur  sont  communs  à toutes  ; et  cette  diffé- 
rence dans  le  genre  en  suppose  nécessairement 
de  bien  plus  grandes  dans  les  espèces,  et  dé- 
montre qu'elles  sont  très-éloignées. 

C’est  donc  mal  à propos  que  l’on  a donné  le 
nom  de  singe  et  de  guenon  aux  sapajous  et  aux 
sagouins-,  il  fallait  leur  conserver  leurs  noms, 
et,  au  lieu  de  les  associer  aux  singes,  commen- 


cer par  les  comparer  entre  eux.  Ces  deux  fa- 
milles durèrent  l'une  de  l'autre  par  un  caractère 
remarquable  : tous  les  sapajous  se  servent  de 
leur  queue  comme  d'un  doigt , pour  s’accro- 
cher et  même  pour  saisir  ce  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  avec  la  main  ; les  sagouins  au  contraire 
ne  peuvent  se  servir  de  leur  queue  pour  cet 
usage  ; leur  face . leurs  oreilles , leur  poil  sont 
aussi  differents  : ou  peut  donc  en  faire  aisément 
deux  genres  distinrts  et  séparés. 

Sans  nous  servir  de  dénominations  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  singes,  aux  ba- 
bouins et  aux  guenons;  sans  employer  des  noms 
qui  leur  appartiennent  et  qu'on  ne  doit  pas 
donner  à d'autres,  nous  avons  léché  d’indiquer 
tons  les  sapajous  et  tous  les  sagouins  par  les 
noms  propres  qu'ils  ont  dans  leur  pays  natal. 
Nous  connaissons  six  ou  sept  espèces  de  sapa- 
jous et  six  espèces  de  sagouins,  dont  la  plupart 
ont  des  variétés;  nous  eu  donnerons  l’histoire 
et  la  description  dans  ce  volume.  Nous  avons 
recherché  leurs  noms  avec  le  plus  grand  soin 
dans  tous  les  auteurs,  et  surtout  dans  les  voya- 
geurs , qui  les  ont  indiqués  les  premiers.  En 
général , lorsque  nous  n’avons  pu  savoir  le 
nom  que  chacun  porte  dans  son  pavs , nous 
avons  cru  dev  oir  le  tirer  de  la  nature  même  de 
l'animal , c’est-à-dire  d'un  caractère  qui  seul 
fût  suffisant  pour  le  faire  reconnaître  et  distin- 
guer de  tous  les  autres.  L’on  verra  dans  chaque 
article  les  raisons  qui  nous  ont  fait  adopter  ces 
noms. 

Et  à l’égard  des  variétés,  lesquelles  dans  la 
classe  entière  de  ces  animaux  sont  peut-être 
plus  nombreuses  que  les  espèces , on  les  trou- 
vera aussi  très-soigneusement  comparées  à cha- 
cune de  leurs  especes  propres.  Nous  connaissons 
et  nous  avons  eu,  la  plupart  vivants,  quaraute 
de  ces  animaux  plus  ou  moins  différents  entre 
eux.  Il  nous  a paru  qu'on  devait  les  réduire  à 
trente  espèces,  savoir  : trois  singes,  une  inter- 
médiaire entre  les  singes  et  les  babouins  ; trois 
babouins,  une  intermédiaire  entre  les  babouins 
et  les  guenons  ; neuf  guenons,  sept  sapajous  et 
six  sagouins  ; et  que  tous  les  autres  ne  doivent, 
au  moins  pour  la  plupart,  être  considérés  que 
comme  des  variétés.  Mais  , comme  nous  ne 
sommes  pas  absolument  certains  que  quelques- 
unes  de  ces  variétés  ne  puissent  être  en  effet 
des  espèces  distinctes,  nous  tâcherons  de  leur 
donner  aussi  des  noms  qui  ne  seront  que  pré- 
caires, supposé  que  ce  ne  soient  que  des  varié- 
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tés,  et  qui  pourront  devenir  propres  et  spécifi- 
ques, si  ce  sont  réellement  des  espèces  distinctes 
et  séparées. 

A l'occasion  de  toutes  ces  bétes , dont  quel- 
ques-unes ressemblent  si  fort  à l'homme,  con- 
sidérons pour  un  instant  les  animaux  de  la  terre 
sous  un  nouveau  point  de  vue  : c'cst  sans  raison 
suffisante  qu’on  leur  a donné  généralement  à 
tous  le  nom  de  quadrupèdes.  Si  les  exceptions 
n'étaient  qu'en  petit  nombre , nous  n’attaque- 
rions pas  l'application  de  cette  dénomination  : 
nous  avons  dit,  et  nous  savons  que  nos  défini- 
tions, nos  noms,  quelque  généraux  qu’ils  puis- 
sent être , ne  comprennent  jamais  tout  ; qu'il 
existe  toujours  des  êtres  en-deçà  et  au-delà; 
qu’il  s’en  trouve  de  mitoyens  ; que  plusieurs , 
quoique  placés  en  apparence  au  milieu  des  au- 
tres, ne  laissent  pas  d’échapper  à la  liste  ; que 
le  nom  général  qu’on  voudrait  leur  imposer  est 
une  formule  incomplète,  une  somme  dont  sou- 
vent ils  ne  font  pas  partie,  parce  que  la  nature 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  par  unités  et 
non  par  aggrégats;  parce  que  l’homme  n’a  ima- 
giné les  noms  généraux  que  pour  aider  à sa 
mémoire,  et  tâcher  de  suppléera  la  trop  petite 
capacité  de  son  entendement  ; parce  qu’ensuite 
il  en  a fait  abus,  en  regardant  ce  nom  général 
comme  quelque  chose  de  réel  ; parce  qu'enfin 
il  a voulu  y rappeler  des  êtres  , et  même  des 
classes  d’êtres,  qui  demandaient  un  autre  nom. 
Je  puis  en  donner  et  l’exemple  et  la  preuve, 
sans  sortir  de  l’ordre  des  quadrupèdes,  qui,  de 
tous  les  animaux  sont  ceux  que  l’homme  con- 
naît le  mieux , et  auxquels  il  était  par  consé- 
quent en  état  de  donner  les  dénominations  les 
plus  précises. 

Le  nom  de  quadrupèdes  suppose  que  l’ani- 
mal ait  quatre  pieds  : s’il  manque  de  deux  pieds 
comme  le  lamantin,  il  n'est  plus  quadrupède; 
s’il  a des  bras  et  des  mains  comme  le  singe,  il 
n’est  plus  quadrupède;  s’il  a des  ailes  comme 
la  chauve-souris,  il  n’est  plus  quadrupède;  et 
l’on  fait  abus  de  cette  dénomination  générale 
lorsqu'on  l’applique  à ces  animaux.  Pour  qu’il 
y ait  de  la  précision  dans  les  mots,  Il  faut  de 
la  vérité  dans  les  idées  qu'ils  représentent.  Fai- 
sons pour  les  mains  un  nom  pareil  a celui  qu'on 
a fait  pour  les  pieds,  et  alors  nous  dirons  avec 
vérité  et  précision,  que  l’homme  est  le  seul  qui 
soit  bimane  et  bipède,  parce  qu’il  est  le  seul 
qui  ait  deux  mains  et  deux  pieds;  que  le  la- 
mantin n'est  que  bimane;  que  la  chauve-souris 


n’est  que  bipède,  et  que  le  singe  est  quadru- 
mane. Maintenant  appliquons  ces  nouvelles  dé- 
nominations générales  à tous  les  êtres  particu- 
liers auxquelles  elles  conviennent  ; car  c’est  ainsi 
qu’il  faut  toujours  voir  In  nature  : nous  trou- 
vons que  sur  environ  deux  cents  espèces  d’a- 
nimaux qui  peuplent  la  surface  de  la  terre,  et 
auxquelles  on  a donné  le  nom  commun  de  qua- 
drupèdes, il  y a d’abord  trente-cinq  espèces  de 
singes,  babouins,  guenons,  sapajous,  sagouins 
et  makis,  qu’on  doit  en  retrancher,  parce  qu'ils 
sont  quadrumanes  ; qu'a  ces  trente-cinq  espè- 
ces , il  faut  ajouter  celles  du  loris , du  sarigue, 
de  la  marmose , du  cayopollin , du  tarsier,  du 
phnlanger,  etc. , qui  sont  aussi  quadrumanes , 
comme  les  singes,  guenons,  sapajous,  et  sa- 
gouins ; que  par  conséquent  la  liste  des  quadru- 
manes étant  au  moins  de  quarante  espèces,  le 
nombre  réel  des  quadrupèdes  est  déjà  réduit 
d’un  cinquième  ; qu’ensuite  ôtant  douze  ou 
quinze  espèces  de  bipèdes,  savoir  : les  chauves- 
souris  et  les  roussettes,  dont  les  pieds  de  devant 
sont  plutôt  des  ailes  que  des  pieds  ; et  en  retran- 
chant aussi  trois  ou  quatre  gerboises  qui  ne  peu- 
vent marcher  que  sur  les  pieds  de  derrière, 
parce,  que  ceux  de  devant  sont  trop  courts  ; en 
ôtant  encore  le  lamantin  qui  n’a  point  de  pieds 
de  derrière,  les  morses,  le  dugon  et  les  phoques 
auxquels  ils  sont  inutiles , ec  nombre  des  qua- 
drupèdes se  trouvera  diminué  de  presque  un 
tiers  ; et  si  on  voulait  encore  en  soustraire  les 
animaux  qui  se  servent  des  pieds  de  devant 
comme  de  mains,  tels  que  les  ours,  les  mar- 
mottes, les  coatis,  les  agoutis,  les  écureuils, 
les  rats  et  beuucoup  d’autres,  la  dénomination 
de  quadrupède  paraîtra  mal  appliquée  à plus  de 
la  moitié  des  animaux.  Et  en  effet , les  vrais 
quadrupèdes  sont  les  solipèdes  et  les  pieds  four- 
chus ; dès  qu’on  descend  à la  classe  des  fisstpè- 
des  , on  trouve  des  quadrumanes  ou  des  qua- 
drupèdes ambigus,  qui  se  servent  de  leurs  pieds 
de  devant  comme  de  mains,  et  qui  doivent  être 
séparés  ou  distingués  des  autres.  Il  y a trois 
espece* de  solipèdes,  leeheval,  le  zèbre  et  l’éne; 
en  y ajoutant  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l’hip- 
popotame , le  chameau , dont  les  pieds , quoi- 
que terminés  par  des  ongles,  sont  solides,  et 
ne  leur  servent  qu’à  marcher,  l’on  a déjà  sept 
espèces  auxquelles  le  nom  de  quadrupède  con- 
vient parfaitement.  Il  y a un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  pieds-fourchus  que  de  soll- 
pedes;  les  bœufs,  les  béliers,  les  chèvres,  les 
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gazelles,  les  bubales , les  chevrotaios , le  lama, 
la  vigogne , la  girafe,  l'élan , le  renne,  les  cerfs , 
les  daims , les  chevreuils , etc. , sont  tous  des 
pieds-fourchus  et  composent  en  tout  un  nombre 
d’environ  quarante  espèces.  Ainsi  voilà  déjà 
cinquante  animaux , c’est-à-dire,  dix  solipèdes 
et  quarante  pieds-fourchus , auxquels  le  nom 
de  quadrupède  a été  bien  appliqué.  Dans  les 
flssipèdes  , le  lion , le  tigre , les  panthères , le 
léopard , le  lynx,  le  chat,  le  loup,  le  chien,  le 
renard,  l’byène,  les  civettes,  le  blaireau,  les 
fouines,  les  belettes,  les  furets,  les  porcs-épics, 
les  hérissons,  les  tatous,  les  fourmiliers  et  les 
cochons , qui  font  la  nuance  entre  les  flssipèdes 
et  les  pieds-fourchus , forment  un  nombre  de 
plus  de  quarante  autres  espèces , auxquelles  le 
nom  de  quadrupède  convient  aussi  dans  toute 
la  rigueur  de  l'acception , parce  que , quoiqu'ils 
aient  le  pied  de  devant  divisé  en  quatre  ou  cinq 
doigts,  ils  ne  s’en  servent  Jamais  comme  de 
main  : mais  tous  les  autres  flssipèdes , qui  se 
servent  de  leurs  pieds  de  devant  pour  saisir  et 
porter  à leur  gueule,  ne  sont  pas  de  purs  qua- 
drupèdes ; ces  espèces,  qui  sont  aussi  au  nombre 
de  quarante , font  une  classe  intermédiaire  en- 
tre ies  quadrupèdes  et  les  quadrumanes , et  ne 
sont  précisément  ni  des  uns  ni  des  autres.  Il  y 
a donc  dans  le  réel  plus  d’un  quart  des  animaux 
auxquels  le  nom  de  quadrupède  disconvient,  et 
plus  d’une  moitié  auxquels  il  ne  convient  pas 
dans  toute  l'étendue  de  son  acception. 

Lesquadrumaucs  remplissent  le  grand  inter- 
valle qui  se  trouve  entre  l’homme  etlesquadru- 
pèdes  ; les  bimanes  sont  un  terme  moyen  dans 
la  distance  eucore  plus  grande  de  l’homme  aux 
cétacés’  : les  bipèdes  avec  des  ailes  font  la 
nuance  des  quad  rupèdes  aux  oiseaux,  et  les  fis- 
sipèdes,  qui  se  servent  de  leurs  pieds  comme  de 
mains,  remplissent  tous  les  degrés  qui  se  trou- 
vent entre  les  quadrumanes  et  les  quadrupèdes. 
Mais  c’est  nous  arrêter  assez  sur  cette  vue; 
quelque  utile  qu’elle  puisseétrepour  la  connais- 
sance distincte  des  animaux , elle  l’est  encore 
plus  par  l'exemple,  et  par  la  nouvelle  preuve 
qu’elle  nous  donne,  qu’il  n’y  a aucune  de  nos 
définitions  qui  soit  précise,  aucun  de  nos  termes 
généraux  qui  soit  exact , lorsqu'on  vient  à les 
appliquer  en  particulier  aux  choses  ou  nnx  êtres 
qu’ils  représentent. 

' .Vol <7.  Dans  cette  phrase  et  dans  toutes  les  anlrrs  sembla- 
Hes,  je  n’entends  parier  que  de  rbomme  physique,  c'est  à- 
dire  de  1s  forme  du  corps  de  t'homme,  comparée  s I , forme 
du  eoroi  des  snlmstix. 

U. 


Mais  par  quelle  raison  ces  termes  généraux , 
qui  paraissent  être  le  chef-d'œuvre  de  la  pensée, 
sont-ils  si  défectueux  ? pourquoi  ces  définitions, 
qui  semblent  n’être  que  les  purs  résultats  de  la 
combinaison  des  êtres,  sont-elles  si  fautives  dans 
l’applicalion  ? est-ce  erreur  nécessaire , défaut 
de  rectitude  dans  i’esprit  humain?  ou  plutôt 
n’est-ce  pas  simple  incapacité,  pure  Impuissance 
de  combiner  et  même  de  voir  à la  fois  un  grand 
nombre  de  choses?  Comparons  les  œuvres  de  la 
nature  aux  ouvrages  de  l’homme,  cherchons 
comment  tous  deux  opèrent , et  voyons  si  l'es- 
prit, quelque  actif,  quelque  étendu  qu'il  soit , 
peut  aller  de  pair  et  suivre  la  même  marche  , 
sans  se  perdre  lui-mème  ou  dans  l’immensité  de 
l’espace,  ou  dans  les  ténèbres  du  temps,  ou  dans 
le  nombre  infini  de  la  combinaison  des  élres. 
Que  l’homme  dirige  In  marche  de  son  esprit  sur 
un  objet  quelconque  : s’il  voit  juste,  il  prend  la 
ligne  droite,  parcourt  le  moins  d'espace  et  em- 
ploie le  moins  de  temps  possible  pour  atteindre 
à son  but.  Combien  ne  lui  faut-il  pas  déjà  de 
réflexious.et  de  combinaisons  pour  ne  pas  entrer 
dans  les  lignes  obliques,  pour  éviter  les  fausses 
routes,  les  culs-de-snc,  les  chemins  creux  qui 
tous  se  présentent  les  premiers , et  en  si  grand 
nombre,  que  le  choix  du  vrai  sentier  suppose  la 
plus  grande  justesse  de  discernement  ! Cela  ce- 
pendant est  possible,  c’est-à-dire  n'est  pas  au- 
dessus  des  forces  d’un  bon  esprit  ; il  peut  mar- 
cher droit  sur  sa  ligne  et  sans  s'écarter  ; voilà  sa 
manière  d’aller  la  plus  sûre  et  la  plus  ferme  : 
mais  il  va  sur  une  ligne  pour  arriver  à un  point  ; 
et  s'il  veut  saisir  un  autre  poiot,  il  ne  peut  l’at- 
teindre que  par  une  autre  ligne  : la  trame  de  ses 
idées  est  un  fil  délié , qui  s'étend  en  longueur 
sans  autres  dimensions.  La  nature  au  contraire 
ue  fait  pas  un  seul  pas  qui  ne  soit  en  tout  sens  ; 
en  marchant  en  avant,  elle  s'étend  à côté  et  s’é- 
lève au-dessus  ; elle  parcourt  et  remplit  à la  fois 
les  trois  dimensions;  et  taudis  que  l'homme 
n'atteint  qu’un  point , elle  arrive  au  solide , eu 
embrasse  le  volume  et  pénétre  la  masse  dans 
toutes  leurs  parties.  Que  font  nos  Phidias  lors- 
qu’ils donnent  une  forme  à la  matière  brute  ? A 
forced’art  et  de  temps,  ils  parviennentà  faire  une 
surface  qui  représente  exactement  les  dehors 
de  l'objet  qu'ils  se  sont  proposé  ; chaque  point 
de  eette  surface  qu’ils  ont  créée  leur  a coûté 
mille  combinaisons  : leur  génie  a marché  droit 
sur  autant  de  lignes  qu’il  y a de  traits  dans  leur 
ligure  : le  moindre  écart  l’aurait  déformée  Ce 

44 


Ç90  HISTOIRE  NATURELLE. 


marbre  si  parfait  qn’ll  semble  respirer , n’est 
donc  qu'une  multitude  de  points  auxquels  l’ar- 
tiste n’est  arrivé  qu’avec  peine  et  successive- 
ment ; parce  que  l’esprit  humain  ne  saisissant  à 
la  fois  qu’une  seule  dimension  , et  nos  sens  ne 
s’appliquant  qu'aux  surfaces,  nous  ne  pouvons 
pénétrer  la  matière  et  ne  savons  que  I effleurer  : 
la  nature  au  contraire  sait  la  brasser  et  la  re- 
muer à fond  ; elle  produit  ses  formes  par  des 
actes  presque  instantanés  ; elle  les  développe  en 
les  étendant  à la  fois  dans  les  trois  dimensions  ; 
en  même  temps  que  son  mouvement  atteint  A 
la  surface , les  forces  pénétrantes  dont  elle  est 
animée  opèrent  à l'intérieur  ; chaque  molécule 
est  pénétrée  ; le  plus  petit  atome,  dès  qu’elle  veut 
l’employer,  est  forcé  d’obéir  : elle  agit  donc  en 
tout  sens,  elle  travaille  en  avant,  en  arrière,  on 
bas,  en  haut,  à droite , à gauche,  de  tous  côtés 
à la  fois , et  par  conséquent  elle  embrasse  non- 
seulement  la  surface,  mais  le  volume,  la  masse 
et  le  solide  entier  dans  toutes  scs  parties.  Aussi 
quelle  différence  dans  le  produit  ! quelle  compa- 
raison de  la  statue  au  corps  organisé  I mais  aussi 
quelle  inégalité  dans  la  puissance  t quelle  dis- 
proportion dans  les  instruments  ! L'homme  ne 
peut  employer  que  la  force  qu’il  a ; borné  à une 
petite  quantitéde  mouvements  qu’il  ne  peutcom- 
muniquer  que  par  la  voie  de  l’impulsion , il  ne 
peut  agir  que  sur  les  surfaces,  puisqu’on  géné- 
ral la  force  d’Impulslonne  se  transmet  que  par  le 
contact  des  superficies  : il  ne  voit , il  ne  touche 
donc  que  la  surface  des  corps;  et  lorsque,  pour 
tôclier  de  les  mieux  connaître,  Il  les  ouvre , les 
divise  et  les  sépare,  il  ne  voit  et  ne  touche  encore 
que  des  surfaces:  pour  pénétrerl’intérieur,il  lui 
faudrait  une  partie  de  cette  force  qui  agit  sur  la 
masse,  qui  fait  la  pesanteur  et  qui  est  le  princi- 
pal instrument  de  la  nature.  Si  l’homme  pou- 
vait disposer  de  cette  force  pénétrante  , comme 
il  dispose  de  celle  d’impulsion , si  seulement  il 
avait  un  sens  qui  V fût  relatif,  il  verrait  le  fond 
de  la  matière.  ; il  pourrait  l’arranger  en  petit , 
comme  la  nature  la  travaille  en  grand.  C’est 
donc  faute  d'instruments  que  l’art  de  l'homme 
ne  peut  approcher  de  celui  de  la  nature  ; ses  fi- 
gures, ses  reliefe,  ses  tableaux,  ses  dessins  ne  sont 
que  des  surfaces  ou  des  imitations  de  surfaces , 
parce  que  les  imnges  qu'il  reçoit  par  s«s  sens  sont 
toutes  superficielles  . et  qu’il  n’a  nul  moyen  de 
leur  donner  du  corps. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  arts  l’est  aussi  pour 
les  sciences  ; seulement  elles  sont  moi  ns  bornées, 


parce  que  l'esprit  est  lenrsenl  instrument  ; parce 
que  dans  les  arts  il  est  subordonné  aux  sens,  et 
que  dans  les  sciences  il  leur  commande,  d'au- 
tant qu’il  s'agit  de  connaître  et  non  pas  d'opé- 
rer, de  comparer  et  non  pas  d'imiter.  Or  l'es- 
prit, quoique  resserré  pur  les  sens,  quoique  sou- 
vent abusé  par  leurs  faux  rapports , n'en  est  ni 
moins  pur  ni  moins  actif  : l’homme  qui  a voulu 
savoir , a commencé  par  les  rectifier,  par  dé- 
montrer leurs  erreurs  ; il  les  n traités  comme 
des  organes  mécaniques,  des  instruments  qu’il 
faut  mettre  en  expérience  pour  les  vérifier  et 
juger  de  leurs  effets.  Marchant  ensuite  la  ba- 
lance à la  main  et  le  compas  de  l'autre  , il  n 
mesure  et  le  temps  et  l'espace  ; il  a reconnu  tous 
les  dehors  de  la  nature,  et,  ne  pouvant  en  péné- 
trer l'intérieur  par  les  sens , il  l’a  deviné  par 
comparaison  et  jugé  par  analogie  : il  a trouve 
qu’il  existait  dans  la  matière  une  force  géné- 
rale, différente  de  celle  d’impulsion  , une  force 
qui  ne  tombe  point  sous  nos  sens,  et  dont  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  disposer,  mais  que 
la  nature  emploie  comme  son  agent  universel  ; 
il  a démontré  que  eette  force  appartenait  à toute 
matière  également,  c'est-à-dire  proportionnel- 
lement à sa  masse  ou  quantité  réelle  ; que  cette 
force  ou  plutôt  son  action  s'étendait  a des  di- 
stances immenses , eu  décroissant  comme  les 
espaces  augmentent.  Ensuite  tournant  ses  vues 
sur  les  êtres  vivants,  il  a vu  que  la  chaleur  était 
une  autre  force  uécessaire  A leur  production  ; 
que  la  lumière  était  une  matière  vive,  douce 
d une  élasticité  et  d'une  activité  sans  bornes  ; 
que  la  formation  et  le  développement  des  cires 
organisés  se  font  par  le  concours  de  toutes  ces 
forces  réunies  ; que  l'extension,  l’accroissement 
des  corps  vivants  on  végétants  suit  exactement 
les  lois  de  la  force  attractive,  et  s’opère  en  ef- 
fet en  augmentant  à In  fois  dans  les  trois  di- 
mensions ; qu’un  moule  line  fois  formé  doit , 
par  ces  memes  lois  d'affinité , en  produire  d'au- 
tres tout  semblables  et  ceux-ci  d’autres  encore 
sans  aucune  altération  de  la  forme  primitive. 
Combinant  ensuite  ces  caractères  communs,  ees 
attributs  égaux  de  lu  nature  vivante  et  végé- 
tante , il  a reconnu  qu’il  existait , et  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  un  fonds  inépuisable  et  toujours 
réversible  de  substance  organique  et  vivante; 
substance  aussi  réelle,  aussi  durable  que  la  ma- 
tière brute  ; substanee  permanente  à jamais 
dans  son  état  de  vie , comme  l'autre  dans  son 
étal  de  morl  ; substance  universellement  répan- 
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due  , qui , passant  des  végétaux  aux  animaux 
par  la  voie  de  la  nutrition,  retournant  des  ani- 
maux aux  végétaux  par  celle  de  la  putréfac- 
tion , circule  incessamment  pour  animer  les 
êtres.  Il  a vu  que  ces  molécules  organiques  vi- 
vantes existaient  dans  tous  les  corps  organisés, 
qu'elles  y étaient  combinées  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  avec  la  matière  morte , plus 
abondantes  dans  les  animaux  où  tout  est  plein 
de  vie,  plus  rares  dans  les  végétaux  ouïe  mort 
domine  et  le  vivant  parait  éteint,  où  l'organi- 
que, surchargé  par  le  brut,  n’a  plus  ni  mouve- 
ment progressif,  ni  sentiment,  ni  chaleur,  ni 
vie,  et  ne  se  manlfestequc  parle  développement 
et  la  reproduction;  et  réfléchissant  sur  la  ma- 
nière dont  l'un  et  l'autre  s'opèrent,  il  a reconnu 
que  chaque  être  vivant  est  un  moule  auquel 
s’assimilent  les  substances  dont  il  se  nourrit; 
que  c’est  par  cette  assimilation  que  se  fait  l’ac- 
croissement du  corps;  que  son  développement 
n’est  pas  une  simple  augmentation  de  volume, 
mais  une  extension  dans  toutes  les  dimensions , 
une  pénétration  de  matière  nouvelle  dans  toutes 
les  parties  de  la  masse;  que  ces  parties  augmen- 
tant proportionnellement  au  tout,  et  le  tout  pro- 
portionnellement aux  parties,  la  forme  se  con- 
serve et  demeure  toujours  la  même  jusqu'à  son 
développement  entier;  qu 'enfin  le  corps  ayant 
acquis  toute  son  étendue,  la  même  matière  jus- 
qu’alors employée  à son  accroissement  est  dés 
lors  renvoyée,  comme  superflue,  de  toutes  les 
parties  auxquelles  elle  s'était  assimilée,  et  qu’en 
se  réunissant  dans  un  point  commun,  elle  y 
forme  un  nouvel  être  semblable  nu  premier, 
qui  n’en  diffère  que  du  petit  au  grand , et  qui 
n’a  besoin,  pour  le  représenter,  que  d’utteindre 
aux  mêmes  dimensions  en  se  développant  à 
son  tour  par  la  même  voie  de  la  nutrition.  Il 
a reconnu  que  l’homme,  le  quadrupède , le  ré- 
lacé, l’oiseau , le  reptile,  l'insecte,  l’arbre,  la 
plante , l'herbe , se  nourrissent,  sc  développent 
et  se  reproduisent  par  cette  même  loi  ; et  que  si 
In  manière  dont  s’exécutent  leur  nutrition  et 
leur  génération  parait  si  différente,  c’est  que , 
quoique  dépendante  d'une  cause  générale  et 
commune,  elle  ne  peut  s’exercer  en  particulier 
que  d’une  façon  relative  à la  forme  de  chaque 
espèce  d’êtres  ; et  chemin  faisant  (car  il  a fallu 
des  siècles  à l’esprit  humain  pour  arriver  à ccs 
grandes  vérités,  desquelles  toutes  les  autres 
dépendent),  il  n’a  cessé  de  comparer  les  êtres  ; 
il  leur  a donné  des  noms  particuliers  pour  les 


distinguer  les  uns  des  autres,  et  des  noms  gé- 
néraux pour  les  réunir  sous  un  même  point  de 
vue  : prenant  son  corps  pour  le  modèle  physi- 
que de  tous  les  êtres  vivants,  et  les  ayant  me- 
surés, soudes,  comparés  dans  toutes  leurs  par- 
ties, il  a vu  que  la  forme  de  tout  ce  qui  respire 
est  à peu  prés  la  même;  qu'en  disséquant  le 
singe,  on  pouvait  donner  l’anatomie  de  l'hom- 
me; qu'en  prenant  un  autre  animal,  on  trou- 
vait toujours  le  même  fond  d'organisation , les 
mêmes  sens,  les  mêmes  viscères,  les  mêmes  os, 
la  même  chair,  le  même  mouvement  dans  les 
fluides,  le  même  jeu,  la  même  action  dans  les 
solides  ; il  a trouvé  dans  tous  un  cœur,  des  vei- 
nes et  desartères;  dans  tous  les  mêmes  organes 
de  circulation,  de  respiration,  de  digestion,  de 
nutrition,  d’excrétion  ; dans  tous  une  charpente 
solide,  composée  des  mêmes  pièces  à peu  près 
assemblées  de  la  même  manière  ; et  ce  plan  tou- 
jours le  même  , toujours  suivi  de  l’homme  au 
singe,  du  singe  aux  quadrupèdes  , des  quadru- 
pèdes aux  cétacés,  aux  oiseaux,  aux  poissons, 
aux  reptiles;  ce  plau , dis-je,  bien  saisi  par  l’es- 
prit humain,  est  un  exemplaire  Adèle  de  la  na- 
ture vivante,  et  la  vue  la  plus  simple  et  la  plus 
générale  sous  laquelle  on  puisse  la  considérer  : 
et  lorsqu’on  veut  l'étendre  etpasserde  cequi  vit 
à ce  qui  végète,  on  voit  ce  plan,  qui  d'abord  n’a- 
vait varié  que  par  nuances,  se  déformer  par  de- 
grés, des  reptiles  aux  insectes,  des  insectes  aux 
vers,  des  vers  au  x zooplty  tes,  des  zoopliv  tes  aux 
plantes,  et  quoique  altéré  dans  toutes  ses  par- 
ties extérieures,  conserver  néanmoins  le  même 
fond , le  même  caractère  dont  les  traits  princi- 
paux sont  la  nutrition,  le  développement  et  la 
reproduction;  traits  généraux  et  communs  à 
toute  substance  organisée,  traits  éternels  et  di- 
vins que  le  temps,  loin  d’effacer  ou  de  détruire, 
ne  fait  que  renouveler  et  rendre  plus  évidents. 

Si  de  ce  grand  tableau  des  ressemblances  dans 
lequel  l’univers  vivant  se  présente  comme  ne 
faisant  qu’une  même  famille,  nous  passons  à ce- 
lui des  différences , où  chaque  espèce  réclame 
une  place  isolée  et  doit  avoir  son  portrait  à part, 
ou  reconnaîtra  qu'a  l’exception  de  quelques  es- 
peces majeures,  telles  que  l’éléphant,  le  rhino- 
céros, l'hippopotame,  le  tigre,  le  lion,  qui 
doivent  avoir  leur  cadre,  tous  les  autres  sem- 
blent se  réunir  avec  leurs  voisins,  et  former  des 
groupes  de  similitudes  dégradées , des  genres 
que  nos  nomcnclateurs  ont  présentés  par  un  la- 
cis de  flgurrs  dont  les  unes  se  tiennent  par  les 
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L'âme  en  général  a son  action  propre  et  in- 
dépendante de  la  matière  : mais  comme  il  a plu 
a son  divin  auteur  de  l’unir  avec  le  corps,  l'exer- 
cice de  ses  actes  particuliers  dépend  de  la  con- 
stitution des  organes  matériels  ; et  cette  dépen- 
dance est  non-seulement  prouvée  par  l’exemple 
de  l’imbécile,  mais  même  démontrée  par  ceux 
du  malade  en  délire,  de  i’homme  en  santé  qui 
dort,  de  l’enfant  nouveau-né  qui  ne  pense  pas 
encore , et  du  vieillard  décrépit  qui  ne  pense 
plus  : il  semble  même  que  l’effet  principal  de 
l’éducation  soit  moins  d’instruire  l'ame  ou  de 
perfectionner  ses  opérations  spirituelles,  que  de 
modifier  les  organes  matériels , et  de  leur  pro- 
curer l'état  le  plus  favorable  à l’exercice  du 
principe  pensant.  Or,  il  y a deux  éducations 
qui  me  paraissent  devoir  être  soigneusement 
distinguées,  parce  que  leurs  produits  sont  fort 
différents  : l’éducation  de  l'individu , qui  est 
commune  à l'homme  et  aux  animaux,  et  l’édu- 
cationdel’espècc,qui  n’appartientqu’à  l’homme. 
Un  jeune  animal,  tant  par  l’incitation  que  par 
l’exemple,  apprend,  enquctques semaines  d’âge, 
à faire  tout  ce  que  ses  père  et  mère  font  : il  faut 
des  années  à l’enfant,  parce  qu'en  naissant  il  est, 
sans  comparaison,  beaucoup  moins  avancé, 
moins  fort  et  moins  formé  que  ne  le  sont  les  pe- 
tits animaux;  il  l’est  même  si  peu,  que  dans  ce 
premier  temps  il  est  nul  pour  l’esprit  relative- 
ment à ce  qu’il  doit  être  un  jour.  I.'en£ant  est 
donc  beaucoup  plus  lent  que  l'animal  à recevoir 
l'éducation  individuelle  : mais  par  cette  raison 
même  il  devient  susceptible  de  celle  de  l’espèce; 
les  secours  multipliés,  les  soins  continuels 
qu’exige  pendant  longtemps  son  état  de  fai- 
blesse, entretiennent,  augmentent  l'attachement 
des  père  et  mère,  et  en  soignant  le  corps  ils 
cultivent  l’esprit;  le  temps  qu’il  faut  au  premier 
pour  se  fortitler,  tourne  au  profit  du  second.  Le 
commun  des  animaux  est  plus  avancé  pour  les 
facultés  du  corps  à deux  mois , que  l'enfant  ne 
peut  l’être  4 deux  ans  : il  y a donc  douze  fois 
plus  de  temps  employé  à sa  première  éducation, 
sans  compter  les  fruits  de  celle  qui  suit,  sans 
considérer  que  les  animaux  se  détachent  de 
leurs  petits  dès  qu'ils  les  voient  en  état  de  se 
pourvoir  d’eux-mêmes  ; que  dès  lors  ils  se  sé- 
parent, et  bientôt  ne  se  connaissent  plus  ; en 
sorte  que  tout  attachement,  toute  éducation  ces- 
sent de  très-bonne  heure , et  dès  le  moment  où 
les  secours  ne  sont  plus  nécessaires  : or,  ce 
temps  d’éducation  étant  si  court,  le  produit  ne 


peut  en  être  que  très-petit,  et  il  est  même  éton- 
nant que  les  animaux  acquièrent  en  deux  mois 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  l’usage  du 
reste  de  la  vie  ; et  si  nous  supposions  qu’un  en- 
fant, dans  ce  même  petit  temps,  devint  assez 
formé,  assez  fort  de  corps,  pour  quitter  ses  pa- 
rents et  s’en  séparer  sans  besoin,  sans  retour, 
y aurait-il  une  différence  apparente  et  sensible 
entre  cet  enfant  et  l'animal  ? quelque  spirituels 
que  fussent  les  parents,  auraient-ils  pu  dans  ce 
court  espace  de  temps  préparer , modifier  ses  or- 
ganes, et  établir  la  moindre  communication  de 
pensée  entre  leur  âme  et  la  sienne?  pourraient- 
ils  éveiller  sa  mémoire,  ni  la  toucher  par  des 
actes  assez  souvent  réitérés  pour  y faire  im- 
pression? pourraient-ils  même  exercer  ou  dé- 
gourdir l’organe  de  la  parole?  Il  faut,  avant  que 
l’enfhnt  prononce  un  seul  mot , que  son  oreille 
soit  mille  et  mille  fois  frappée  du  même  son;  et 
avant  qu’il  ne  puisse  l’appliquer  et  le  prononcer 
à propos  , il  faut  encore  mille  et  mille  fois  lui 
présenter  la  même  combinaison  du  mot  et  de 
l’objet  auquel  il  a rapport  : l’éducation,  qui  seule 
peut  développer  son  âme,  veut  donc  être  suivie 
longtemps  et  toujours  soutenue;  si  elle  cessait, 
je  ne  dis  pas  à deux  mois  comme  celle  des  ani- 
maux, mais  même  à un  an  d’âge,  l’âme  de  l’en- 
fant qui  n’aurait  rien  reçu  serait  sans  exer- 
cice, et,  faute  de  mouvement  communiqué,  de- 
meurerait inactive  comme  celle  de  l'imbécile,  à 
laquelle  le  défaut  des  organes  empêche  que  rien 
ne  soit  transmis  ; et  à plus  forte  raison , si  l’en- 
fant était  né  dans  l’état  de  pure  nature , s’il 
n’avait  pour  instituteur  que  sa  mère  hottentote, 
et  qu’à  deux  mois  d’âge  il  fut  assez  formé  de 
corps  pour  se  passer  de  ses  soins  et  s’en  séparer 
pour  toujours,  cct  enfant' ne  serait-il  pas  au- 
dessous  de  l’imbécile , et  quant  à l’extérieur 
tout  à fait  de  pair  avec  les  animaux?  Mais  dans 
ce  même  état  de  nature,  la  première  éducation, 
l’éducation  de  nécessité  exige  autant  de  temps 
que  dans  l'état  civil;  parce  que,  dans  tous  deux, 
l'enfant  est  également  faible,  également  lent  à 
croître  ; que  par  conséquent  il  a besoin  de  se- 
cours pendant  un  temps  égal  ; qu’enfin  il  péri- 
rait s’il  était  abandonné  avant  l’âgede  trois  ans. 
Or,  cette  habitude  nécessaire , continuelle,  et 
commune  entre  la  mère  et  l’enfant  pendant  un 
si  long  temps,  suffit  pour  qu'elle  lui  communi- 
que tout  ce  qu’elle  possède;  et  quand  on  voudrait 
supposer  faussement  que  cette  mère  dans  l’état 
de  nature  ne  possède  rien,  pas  même  la  parole, 
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cette  lougae  habitude  avec  son  enfant  nesuffl- 
rait-elle  pas  pour  faire  naître  une  langue  ? Ainsi 
cet  état  de  pure  nature,  où  l’on  suppose  l'âme 
sans  pensée,  sans  parole,  est  un  état  idéal,  ima- 
ginaire qui  n'a  jamais  existé  ; la  nécessité  de  la 
longue  habitude  des  parents  a l'enfant  produit 
la  société  au  milieu  du  désert  ; la  famille  s’en- 
tend et  par  signes  et  par  sous  , et  ce  premier 
rayon  d’intelligence, entretenu, cultivé,  commu- 
niqué, a fait  ensuite  éclore  tous  les  germes  de  la 
pensée  : comme  l’habitude  n’a  pu  s'exercer,  se 
souteuir  si  longtemps  sans  produire  des  signes 
mutuels  etdes  sons  réciproques,  ces  siguesou  ees 
sons,  toujours  répétés  et  gravés  peu  à peu  dans 
la  mémoire  de  l’enfant,  deviennent  des  expres- 
sions constantes  ; quelque  courte  qu’en  soit  la 
liste,  c'est  une  langue  qui  deviendra  bientôt  plus 
étendue  si  la  famille  augmente , et  qui  toujours 
suivra  dans  sa  marche  tous  les  progrès  de  la  so- 
ciété. Dès  qu’elle  commence  à se  former,  l’édu- 
cation de  l’enfant  n’est  plus  une  éducation  pu- 
rement individuelle,  puisque  ses  parents  lui 
communiquent  non-seulement  ce  qu'ils  tien- 
nent de  la  nature , mais  encore  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  leurs  aïeux  et  de  la  société  dont  ils 
font  partie  : ce  n’est  plus  une  communication 
faite  par  des  individus  isolés,  qui,  comme  dans 
les  animaux,  se  borneraient  à transmettre  leurs 
simples  fhcultés;  c'est  une  institution  à laquelle 
l’espèce  entière  a part,  et  dont  le  produit  fait 
la  base  et  le  lien  de  la  société. 

Parmi  les  animaux  même,  quoique  tous  dé- 
pourvus du  principe  pensant,  ceux  dont  l'édu- 
cation est  la  plus  longue  sont  aussi  ceux  qid 
paraissent  avoir  le  plus  d'intelligence  : l’élé- 
phant, qui  de  tous  est  le  plus  longtemps  à croî- 
tre, et  qui  a besoin  des  secours  de  sa  mère  pen- 
dant toute  la  première  année , est  aussi  le  plus 
intelligent  de  tous  : le  cochon  d’Inde,  auquel  il 
ne  faut  que  trois  semaines  d’âge  pour  prendre 
tout  son  accroissement  et  se  trouver  en  état  d'en- 
gendrer, est  peut-être  par  cette  seule  raison 
l'un  des  plus  stupides;  et  à l’égard  du  singe, 
dont  il  s'agit  ici  de  décider  la  nature,  quelque 
ressemblant  qu'il  soit  à l'homme,  il  a néanmoins 
unesifortetelntured'animalitéqu'elle  se  recon- 
naît dès  le  moment  de  la  naissance  ; car  il  est 
à proportion  plus  fort  et  plus  formé  que  l’enfant, 
il  croit  beaucoup  plus  vite  , les  secours  de  la 
mère  ne  lui  sont  nécessaires  que  pendant  les 
premiers  mois,  il  ne  reçoit  qu’une  éducation 
purement  individuelle , et  par  conséquent 


aussi  stérile  que  celle  des  autres  animaux. 

Il  est  donc  animal,  et  malgré  sa  ressemblance 
à 1 homme,  bien  loin  d’être  le  second  dans  no- 
tre espèce,  il  n’est  pas  le  premier  dans  l’ordre 
des  animaux,  puisqu'il  n'est  pas  le  plus  intelli- 
gent : c'cst  uniquement  sur  ce  rapport  de  res- 
semblance corporelle  qu’est  appuyé  le  préjugé 
de  la  grande  opinion  qu’on  s’est  formée  des  fa- 
cul  tésdu  singe  : il  uous  ressemble,  a-t-on  dit,  tant 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ; il  doit  doue  non- 
seulement  nous  imiter,  mais  foire  encore  de  lui- 
même  tout  ce  que  nous  foisons.  On  vient  devoir 
quetoutes  les  actions  qu'on  doit  appeler  humai- 
nes sont  relatives  à la  société;  qu’elles  dépen- 
dent d'abord  de  l'âme  et  ensuite  de  l’éducation 
dont  le  principe  physique  est  la  nécessité  de  la 
longue  habitude  des  parents  à l’enfant;  que  dans 
le  singe  cette  habitude  est  fort  courte  ; qu’il  ne 
reçoit, comme  les  autres  animaux,  qu’une  édu- 
cation purement  individuelle,  et  qu’il  n’est  pas 
même  susceptible  de  celle  de  l’espèce;  par  con- 
séquent il  ne  peut  rien  faire  de  tout  ce  que 
l’homme  fait,  puisque  aucune  de  sesactlonsn’a 
le  même  principe  ni  la  même  fin.  Et  a l’égard 
de  l’imitation  qui  parait  être  le  caractère  le  plus 
marqué,  l’attribut  le  plus  frappant  de  l’espèce 
du  singe,  et  que  le  vulgaire  lui  accorde  comme 
un  talent  unique , il  faut,  avant  de  décider, 
examiner  si  cette  imitation  est  libre  ou  forcée. 
I.c  singe  nous  imitc-t-il  parce  qu’il  le  veut,  on 
bien  parce  que  sans  le  vouloir  il  le  peut?  J’en 
appelle  sur  cela  volontiers  à tous  ceux  qui  ont 
observé  cet  animal  sans  prévention  , et  je  suis 
convaincu  qu’ils  diront  avec  moi  qu'il  n'y  a 
rien  de  libre,  rien  de  volontaire  dans  cette  imi- 
tation; le  singe  ayant  des  bras  etdes  mains  s’en 
sert  comme  nous,  mais  sans  songer  à uous  : la 
similitude  des  membres  et  des  organes  produit 
nécessairement  des  mouvements,  et  quelque- 
fois même  des  suites  de  mouvements  qui  res- 
semblent aux  nôtres  ; étant  conformé  comme 
l’homme,  le  singe  ne  peut  que  se  mouvoir  comme 
lui;  mais  se  mouvoir  de  même  n'est  pas  agir 
pour  imiter.  Qu’on  donne  à deux  corps  bruts 
la  même  impulsion;  qu'on  construise  deux  pen- 
dules, deux  machines  pareilles,  elles  se  mou- 
vront de  même  , et  l'on  aurait  tort  de  dire  que  ces 
corps  bruts  ou  ces  machines  ne  se  meuvent 
ainsi  que  pour  s lmiter.  Il  en  est  de  même  du 
«ingerelativementau  corps  de  l’homme;  ce  sont 
deux  machines  construites,  organfsécsdc  même, 
qui  par  nécessité  de  nature  sc  meuvent  à très- 
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peu  près  de  la  même  l'aeuu  : neanmoins  parité 
n’est  pas  imitation  ; l'une  gltdans  la  matière  et 
l'autre  n’existeque  par  l'esprit  : l imitation  sup- 
pose le  dessein  d’imiter;  le  singe  est  incapable 
de  former  ce  dessein,  qui  demande  une  suite  de 
pensées  ; et  par  cette  raison  l'homme  peut,  s’il 
le  veut,  imiter  le  singe,  et  le  singe  ne  peut  pas 
même  vouloir  imiter  l'homme. 

Et  cette  parité,  qui  n'est  que  le  physique  de 
l’imitation,  n'est  pas  aussi  complète  ici  que  la 
similitude,  dont  cependant  elle  émane  comme  ef- 
fet immédiat.  Le  singe  ressemble  plusâ  l'homme 
par  le  corps  et  les  membres  que  par  l'usagequ’il 
eu  fait  : en  l’observant  avec  quelque  attention 
on  s’apercevra  aisément  que  tous  ses  mouve- 
ments sont  brusques,  intermittents , précipités; 
et  que  pour  les  comparer  a ceux  de  l'homme 
il  faudrait  leur  supposer  une  autre  échelle  ou 
plutôt  un  module  différent.  Toutes  les  actions 
du  singe  tiennent  de  son  éducation,  qui  est  pu- 
rement animale  ; elles  nous  paraissent  ridicules, 
inconséquentes,  extravagantes,  parce  que  nous 
nous  trompons  d’échelle  en  les  rapportant  à 
nous,  et  que  l'unité  qui  doit  leur  servir  de  me- 
sure est  très-différente  de  la  notre.  Comme  sa 
nature  est  vive,  son  tempérament  chaud,  son 
naturel  pétulant,  qu’aucune  de  ses  affections 
n'a  été  mitigée  par  l'éducation , toutes  scs  ha- 
bitudes sont  excessives  et  ressemblent  beaucoup 
plus  aux  mouvements  d'un  maniaque  qu’aux 
nelionsd'un  homme  ou  même  d’un  animal  tran- 
quille. C'est  par  la  mémeruisonque  nous  le  trou- 
vons indocile,  et  qu’il  reçoit  difficilement  les 
habitudes  qu'on  voudrait  lui  transmettre  : il 
est  insensible  aux  caresses  et  n’oébit  qu’au  châ- 
timent ; on  peut  le  tenir  eu  captivité , mais  non 
pas  en  domesticité;  toujours  triste  et  revêche, 
toujours  répugnant,  grimaçant,  on  le  dompte 
plutôt  qu'on  ne  le  prive  : aussi  l’espèce  n’a  ja- 
mais été  domestique  nulle  part;  et  par  ce  rap- 
port, il  est  encore  plus  éloigné  de  l'homme  que  la 
plupart  des  animaux  ; car  la  docilité  suppose 
quelque  analogie  entre  celui  qui  donne  et  celui 
qui  reçoit  : c'est  une  qualité  relative  qui  ucpeut 
être  exercée  que  lorsqu’il  se  trouve  des  deux 
parts  un  certain  nombre  de  facultés  communes, 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  queparce  qu'elles  sont 
actives  dans  le  maître  et  passives  dans  le  sujet.  Or 
le  passif  du  singe  a moins  de  rapport  avec  l’actif 
del'homme,quele  passifdu  chien  ou  de  l’éléphant 
qu’il  suffit  debicn  traiter  pour  ieurcommuniquer 
les  sentiments  doux  et  même  délicats  de  l'atta- 


chement fidèle,  de  l'obéissance  volontaire , du 
service  gratuit  et  du  dévouement  sans  réserve. 

Le  singe  est  donc  plus  loin  de  l'homme  que  la 
plupart  des  autres  animaux,  par  les  qualités  re- 
latives : il  en  diffère  aussi  beaucoup  par  le  tem- 
pérameut.  L'homme  peut  habiter  tous  les  cli- 
mats ; il  vit,  il  multiplie  dans  ceux  du  Nord  et 
dans  ceux  du  .Midi  : le  siuge  a de  la  peine  à vi- 
vre dans  les  contrées  tempérées  et  ne  peut  mul- 
tiplier que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Cette 
différence  dans  le  tempérament  en  suppose 
d'autres  daus  l'organisation , qui,  quoique  ca- 
chées , n’eu  sont  pas  moins  réelles  ; elle  doit 
aussi  influer  beaucoup  sur  le  naturel  : l’excès  de 
chaleur  qui  est  nécessaire  à la  pleine  vie  de  cet 
animal  rend  excessives  toutes  ses  affections  , 
toutes  ses  qualités;  et  il  Défaut  pas  chercher 
une  autre  cause  à sa  pétulance,  à sa  lubricité,  et 
à ses  autres  passions,  qui  toutes  nous  paraissent 
aussi  violentes  que  désordonnées 

Aussi  ce  singe , que  les  philosophes , avec  le 
v ulgairc,  ont  regardé  comme  un  être  difficile  à 
définir,  dont  la  nature  était  au  moins  équivoque 
et  moyenne  eiitre*celle  de  l'homme  et  celle  des 
animaux , n’est  dans  la  v érité  qu’un  pur  animal, 
portant  à l’extérieur  un  masque  de  figure  hu- 
maiue,  mais  dénué  à l’intérieur  de  la  pensée  et 
de  tout  ce  qui  fait  l'homme,  un  animal  au-des- 
sous de  plusieurs  autres  par  les  facultés  rela- 
tives, et  encore  essentiellement  différent  de 
l'homme  par  le  naturel,  parle  tempérament, 
et  aussi  par  la  mesure  du  temps  nécessaire  à 
l'éducation , à la  gestation , à l'accroissement  du 
corps,  à la  durée  de  la  vie,  c'est-à-dire  par 
toutes  les  habitudes  réelles  qui  constituent  ce 
qu’on  appelle  nature  dans  un  être  particulier. 

LES  ORANGS-OUTANGS, 

OU 

LE  PONGO  ET  LE  JOCKO*. 

LE  JOCKO  , OC  LE  TROGLODYTE  CHIMPANZES.  — 
LE  PONGO,  OU  ORANG-ROUX. 

Ordre  des  quadrumanes , Ta  mille  dea  singes  proprement 
dits,  ou  de  l'ancien  continent,  tribu  des  oraugs. 

(Cuvier.) 

Nous  présentons  ces  deux  animaux  ensem- 
ble, parce  qu’il  se  peut  qu’ils  ne  fassent  tous 

* Les  notices  de  Buffon  qui  désignent  l'espèce  des  Indes  ap- 
partiennent 1 h 'rang -roux;  et  celles  qui  décrivent  l'espèce 
d Afrique  ont  trait  au  troglodyte  çhimpuizéc. 
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deux  qu'une  seule  et  même  espece.  Ce  sont  de 
tous  les  singes  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à 
l'homme,  ceux  qui  par  conséquent  sont  les  plus 
dignes  d’étre  observés.  Nous  avons  vu  le  petit 
orang-outang  ou  le  jocko  vivant , et  nous  ru 
avons  conserve  les  dépouilles  ; mais  nous  ne 
pouvons  parler  du  pougo  ou  grand  orang-ou- 
tang que  d’après  les  relations  des  voyageurs. 
Si  elles  étaient  fidèles,  si  souvent  elles  n'étaient 
pas  obscures,  fautives,  exagérées . nous  ne  dou- 
terions pas  qu’il  ne  fut  d’une  autre  espèce  que 
le  jocko,  d'une  espèce  plus  parfaite  et  plus  voi- 
sine encore  de  l’espèce  de  l’homme.  Dontiusqui 
était  médecin  en  chef  à Batavia , et  qui  nous  a 
laissé  de  bonnes  observations  sur  l'histoire  na- 
turelle de  cette  partie  des  Indes , dit  expressé- 
ment qu’il  a vu  avec  admiration  quelques  in- 
dividus de  cette  espèce  marchant  debout  sur 
leurs  pieds,  et  entre  autres  une  femelle  (dont 
il  donne  la  figure)  qui  semblait  avoir  de  la  pu- 
deur, qui  se  couvrait  de  sa  main  à l’aspect  des 
hommes  qu’elle  ne  connaissait  pas,  qui  pleurait, 
gémissait  et  faisait  lesautres  actions  humaines , 
de  manière  qu'il  semblait  que  rien  ne  lui  man- 
quât que  la  parole.  M.  I.iunæus  dit , d'après 
Kjocp  et  quelques  autres  voyageurs,  que  cette 
faculté  même  ne  manque  pas  à l’orang-outang; 
qu’il  pense,  qu’il  parle  et  s’exprime  en  sifflant  : 
il  l’appelle  homme  nocturne,  et  en  donne  en 
même  temps  une  description,  par  laquelle  line 
serait  guère  possible  de  décider  si  c’est  un  ani- 
mal ou  un  homme.  Seulement  on  doit  remarquer 
que  cet  être,  quel  qu'il  soit,  n’a  selon  lui  que  la 
moitié  de  la  hauteur  de  l’homme  ; et  comme 
Bontius  ne  fait  nulle  mention  de  la  grandeur 
de  son  orang-outang , on  pourrait  penser  avec 
M.  I.iunæus  que  c’est  le  même  : mais  alors  cet 
urang-outang  de  Liuiucus  et  de  Bontius  ne  se- 
rait pas  le  véritable,  qui  est  de  la  taille  des  plus 
grands  hommes.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  ce- 
lui que  nous  appelons  jocko  et  que  j’ai  vu  vi- 
vant : car  quoiqu’il  soit  de  la  taille  qucM.  Lin- 
rneus  donne  au  sien,  il  eu  diflêre  néanmoins 
par  tous  les  autres  caractères.  Je  puis  assurer, 
l’ayant  vu  plusieurs  fois , que  non-seulement 
il  ne  parle  ni  ne  siffle  pour  s’exprimer,  mais 
même  qu’il  ne  fait  rien  qu’un  chien  bien  instruit 
ne  pût  faire  : et  d'ailleurs  il  diffère  presque  en 
tout  delà  description  que  M.  Linnæus donne  de 
l’orang-outang,  et  se  rapporte  beaucoup  mieux 
à celle  du  sahjrtis  du  même  auteur.  4c  doute 
doue  beaucoup  de  la  vérité  de  la  description  de 


cet  homme  nocturne  ; je  doute  même  de  son 
existence,  et  c’est  probablement  unDègre  blanc, 
un  chacrelas  que  les  voyageurs,  cités  par  M . Un- 
næus , auront  mal  vu  et  mal  décrit.  Car  cescha- 
crclas  ont  en  effet,  comme  V homme  nocturne 
de  cct  auteur , les  cheveux  blancs , laineux  et 
frisés,  les  yeux  rouges,  la  vue  faible,  etc.  Mais 
ce  sout  des  hommes,  et  ces  hommes  ne  sifflent 
pas  et  ne  sont  pas  des  pygmées  de  trente  pouces 
de  hauteur;  ils  pensent  , parlent  et  agissent 
comme  les  autres  hommes , et  sout  aussi  de  la 
même  grandeur. 

En  écartant  donc  cet  être  mal  décrit , en 
supposant  aussi  un  peu  d'exagération  dans  le  ré- 
cit de  Bontius,  un  peu  de  préjugé  dans  ce  qu’il 
raconte  de  la  pudeur  de  sa  femelle  orang-outang, 
il  ne  nous  restera  qu'un  animal , un  singe,  dont 
nous  trouvons  ailleurs  des  indications  plus  pré- 
cises. Edward  T) son,  célèbre  anatomiste  an- 
glais, qui  a fait  une  très-bonne  description  tant 
des  parties  extérieures  qu'intérieures  de  l’orang- 
outang,  dit  qu'il  y en  a de  deux  espèces,  et  que 
celui  qu’il  décrit  n'est  pas  si  grand  que  l'autre 
appelé  barris  ou  baris  par  les  voyageurs  , et 
vulgairement  ilrill  par  les  Anglais.  Ce  barris  ou 
drilt  est  en  effet  le  grand  orang-outang  des 
Indes  orientales  ou  le  pongo  de  Guinée , et  le 
pygmée  décrit  par  Tyson  est  le  jocko  que  nous 
avons  vu  vivant.  Le  philosophe  Gasseudi  ayant 
avancé,  sur  le  rapport  d'un  voyageur  nommé 
Saint-Arnaud,  qu’il  y avait  dans  l'ile  de  Java 
une  espèce  de  créature  qui  faisait  la  nuance  en- 
tre l'hommeet  le  singe,  on  n’hésita  pas  à nier 
le  fait  : pour  le  prouver,  Peiresc  produisit  une 
lettre  d’uu  M.  Noël  ( Satulis ) médecin  , qui  de- 
meurait en  Afrique,  par  laquelle  il  assure  qu'on 
trouve  en  Guinée  de  très-grauds  singes  appelés 
barris,  qui  marchent  sur  deux  pieds , qui  ont 
plus  de  gravité  et  beaucoup  plus  d'intelligence 
que  tous  les  autres  singes 1 , et  qui  sont  très-ar- 
dents pour  les  femmes.  Dareos,  et  ensuite  Nie- 
remberg  et  Happer  disent  à peu  près  les  mêmes 
choses  du  barris.  Battel  l'appelle  pongo,  et  as- 
sure t qu’il  est  dans  toutes  ses  proportions  sem- 
« blable  à l’homme  ; seulement  qu’il  est  plus 
« grand  ; grand,  dit-il,  comme  un  géant  ; qu’ila 
« la  face  comme  l’homme , les  yeux  enfoncés , 
« de  longs  cheveux  aux  côtés  de  la  tctc,  levi- 
• sage  nu  et  sans  poils , aussi  bien  que  les  oreilles 
< et  les  mains  ; le  corps  légèrement  velu,  et  qu’il 

• V.es  fWiails  ultérieurs  sur  la  singes  d‘ A Irique  &c  appor- 
tent 1U  1 ROUtOPlTE  CBINI’fcKME. 
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« ne  diffère  de  l'homme  à l’extérieur  que par  les 
« Jambes,  parce  qu’il  n’a  que  peu  ou  point  de 
« mollets , que  cependant  il  marche  toujours 
« debout  ; qu’il  dort  sur  les  arbres  et  se  con- 

• struit  une  hutte , un  abri  contre  le  soleil  et  la 

• pluie  ; qu’il  vit  de  fruits,  et  ne  mange  point  de 

• chair;  qu’il  ne  peut  parler,  quoiqu'il  ait  plus 

• d’entendement  que  les  autres  animaux  ; que 

• quand  les  nègres  font  du  feu  dans  les  bois; 

< ces  pongos  viennent  s'asseoir  autour  et  se 
« chauifer;  mais  qu'ils  n’ont  pas  assez  d’esprit 

• pour  entretenir  le  feu  en  y mettant  du  bois , 

• qu’ils  vont  de  compagnie,  et  tuent  quelque- 

• fois  des  nègres  dans  des  lieux  écartés  ; qu’ils 
« attaquent  même  l'éléphant,  qu'ils  le  frappent 
« à coups  de  béton  et  le  chassent  de  leurs  bois  ; 

• qu'on  ne  peut  prendre  ces  pongos  vivants , 

« parce  qu’ils  sont  si  forts,  que  dix  hommes  11e 

• suffiraient  pas  pour  en  dompter  un  seul  ; qu’on 
« 11e  peut  donc  attraper  que  les  petits  tout  jeu- 

■ nés  ; que  la  mère  les  porte  marchant  debout, 

■ et  qu’ils  se  tiennent  attachés  à son  corps  avec 

• les  mains  et  les  genoux  ; qu’il  y a deux  espè- 

• ces  de  ces  singes  trcs-ressemblantsà  l’homme, 

« le  pongo,  qui  est  aussi  grand  et  plus  gros 

« qu’un  homme,  et  l’enjocko  qui  est  beaucoup  ’ 

• plus  petit,  etc.  • C'est  de  ce  passage  trcs-pré- 
cis  que  j'ai  tiré  les  noms  de  pongo  et  de  jocko. 
lia  (tel  dit  encore  que  lorsqu'un  de  ces  animaux 
meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  d'un  amas 
de  branches  et  de  feuillages.  Purehass  ajoute, 
en  forme  de  note  , que  dans  les  conversations 
qu'il  avait  eues  avec  Battel  il  avait  appris  de 
lui  qu’un  Pongo  lui  enleva  un  petit  nègre  qui 
passa  un  an  entier  dans  la  société  de  ces  ani- 
maux ; qu'à  son  retour,  ce  petit  nègre  raconta 
qu'ils  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal  ; que  com- 
munément ils  étaient  de  la  hauteur  de  l'homme, 
mais  qu’ils  sont  plus  gros,  et  qu'ils  ont  à peu  j 
près  le  double  du  volume  d'un  homme  ordi- 
naire.  Job. sou  assure  avoir  vu  dans  les  endroits  j 
fréquentés  par  ces  animaux  une^orte  d'habita- 
tion composée  de  branches  entrelacées,  qui  pou- 
vait servir  du  moins  A les  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil.  ■ Les  singes  de  Guinée  {dit  Bosman), 

• que  l’on  appelle  smillen  en  flamand , sont  de 

• couleur  fauve,  et  deviennent  extrêmement 
« grands  : j’en  ai  vu , ajoute-t-il,  un  de  mes 

• propres  yeutf,  qui  avait  cinq  pieds  de  haut... 

• Ces  singes  ont  une  assez  vilaine  figure,  aussi 
» bien  que  ceux  d’une  seconde  espèce  qui  leur 

• ressemblent  en  tout,  si  ce  n'est  que  quatre  de 
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t ceux-ci  seraient  a peine  aussi  gros  qu'un  de 
» la  première  espèce...  On  peut  leur  apprendre 
« presque toutcequel'on veut  «Gauthier Schout 
tendit  • que  les  singes  appelés  par  les  Indiens 

• orangs-outangs  sont  presque  de  la  même  îl- 

• gure  et  de  la  même  grandeur  que  les  hommes; 

« mais  qu'ils  ont  le  dos  elles  reins  tout  couverts 
a de  poil,  sans  en  avoir  néanmoins  au-devant 
« du  corps;  que  les  femelles  ont  deux  grosses 
« mamelles  ; que  tous  ont  le  visage  rude,  le  nez 
« plat , même  enfoncé,  les  oreilles  comme  les 
» hommes;  qu’ils  sont  robustes,  agiles,  hardis  ; 

• qu’ils  se  mettent  en  défense  contre  les  hom- 

• mes  armés  ; qu'ils  sont  passionnés  pour  1rs 
« femmes;  qu'il  n’v  a point  de  sûreté  pour  elles 
<1  a passer  dans  les  bois,  ou  clics  se  trouvent 
« tout  d'un  coup  attaquées  et  violées  par  cessin- 
« ges.  » Pompier,  Kroger  et  d’autres  voyageurs 
assurent  qu'ils  enlèvent  de  petites  tilles  de  huit 
ou  dix  ans , qu’ils  les  emportent  au-dessus  des 
arbres  et  qu'on  a mille  peines  à les  leur  6ter. 
Nous  pouvons  ajouter  à tous  ces  témoignages 
celui  de  M.  de  la  Brosse,  qui  a écrit  son  voyage 
à la  cùté  d'Angole  en  1738,  et  dont  on  nous  a 
communiqué  l’extrait.  Ce  voyageur  assure  que 
les  orangs-outangs,  qu'il  appelle  qxtimpezés,  lè- 
chent de  surprendre  des  négresses  ; « qu’ils  les 

• gardent  avec  eux  pour  en  jouir  : qu'ils  les 

< nourrissent  très-bien.  J’ai  connu,  dit-il,  a 

< Lowango  une  négresse  qui  était  restée  trois 
« ans  avec  ces  animaux.  Ils  croissent  de  six  à 

■ sept  pieds  de  haut  : ils  sont  d’une  force  sans 
« égale;  ils  cabanent,  et  se  servent  de  biitons 

• pour  se  défendre  : ils  ont  la  face  plate,  le  nez 

• camus  et  épaté,  les  oreilles  platessans  bourre- 

• let,  la  peau  un  peu  plus  claire  que  celle  d'un 
t mulâtre,  un  poil  long  et  clair  semé  dans  plu- 
« sieurs  parties  du  corps , le  ventre  extrême- 
« ment  tendu , les  talons  plats  et  élevés  d'un 

• dcmi-pouce  environ  par  derrière  ; ils  mar- 

■ chent  sur  leurs  deux  pieds , et  sur  les  quatie 

• quand  ils  en  ont  la  funtaisie.  Nous  en  achetâ- 

■ mes  deux  jeunes,  un  mâle  qui  avait  quatorze 
« lunes,  et  une  femelle  qui  n’avait  que  douze  lu- 
> nés  d'âge,  etc.  • 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  pré- 
cis et  de  plus  certain  au  sujet  du  grand  orang- 
outang  ou  pongo  : et  comme  la  grandeur  est  le 
seul  caractère  bieir  marqué  par  lequel  il  diffère 
du  jocko,  je  persiste  à croire  qu'ils  sont  de.  la 
même  espèce  ; car  II  y a ici  deux  choses  possi- 
bles : In  première,  que  le  jocko  soit  uuc  variét 
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grande  partie  des  choses  que  nous  avons  rap- 
portées ci-dessus,  i Ces  animaux , dit-il , ont 

• l'instinct  de  s'asseoir  à table  comme  les  liom- 
« mes  ; ils  mangent  de  tout  sans  distinction;  ils 

• se  servent  du  couteau , de  la  cuiller  et  de  la 
« fourchette  pour  couper  et  prendre  ce  qu'on 
« leur  sert  sur  l’assiette  ; ils  boivent  du  vin  et 
« d’autres  liqueurs.  Nous  les  portâmes  à bord; 
i quand  ils  étaient  à table , ils  se  faisaient  en- 

• tendre  des  mousses  lorsqu'ils  avaient  besoin 

• de  quelque  chose  ; et  quelquefois , quand  ces 

• enfants  refusaieut  de  leur  donner  ce  qu'ils  de- 
« mandaient , ils  sc  mettaient  en  colère,  leur 

• saisissaient  les  brus,  les  mordaient  et  les  abat- 
« taient  sous  eux...  Le  mâle  fut  malade  en 
« rade  : il  se  faisait  soigner  comme  une  per- 
« sonne  ; il  fut  même  saigné  deux  fois  au  bras 

• droit  : toutes  les  fois  qu'il  se  trouva  depuis 
« incommodé  , il  moutralt  son  bras  pour  qu’on 

• le  saignât , comme  s'il  eût  su  que  cela  lui 
« avait  fait  du  bien,  a 

Henri  Grosse  dit  • qu’il  se  trouve  de  ces  uni- 
« maux  vers  le  nord  de  Coromandel , dans  les 

• forêts  du  domaine  du  raïa  de  Caruate;  qu’on 
« en  lit  présent  de  deux  , l'un  mâle , l’autre  fc- 
« melle,ù  M.  Home,  gouverneur  de  Bombay  ; 

• qu’ils  avaient  à peine  deux  pieds  de  haut , 
« mais  la  forme  entièrement  humaine  ; qu’ils 
« marchaient  sur  leurs  deux  pieds,  et  qu'ils 
« étaient  d’un  blanc  pâle , sans  autres  cheveux 
« ni  poil  qu’aux  endroits  où  nous  en  avons 
« communément  ; que  leurs  actions  étaient  très- 

• semblables  pour  la  plupart  aux  actions  hu- 
« mainos , et  que  leur  mélancolie  faisait  voir 

• qu'ils  sentaient  fort  bien  leur  captivité;  qu'ils 
« Élisaient  leur  lit  avec  soin  dans  la  cage  dans 

• laquelle  on  les  avait  envoyés  sur  le  vaisseau  ; 

0 que  quand  on  les  regardait,  ils  cachaient  avec 

• leurs  mains  les  parties  que  la  modestie  em- 
« pèche  de  montrer.  La  femelle  , ajoute-t-il , 

1 mourut  de  maladie  sur  le  vaisseau , et  le  mâle, 

« donnant  toutes  sortes  de  signes  de  douleur, 

< prit  tellement  à cœur  la  mort  de  sa  compagne, 

• qu'il  refusa  de  manger  et  ne  lui  survécut  pas 

• plus  de  deux  jours.  • 

François  Pyrard  rapporte  • qu'il  se  trouve 
» dans  la  province  de  Sierra-Leona  une  espèce 
« d'animaux , appelée  barit , qui  sont  gros  et 
« membrus , lesquels  ont  une  telle  industrie  , 

« que  si  on  les  nourrit  et  instruit  de  jeunesse  , 

• ils  servent  comme  une  personne;  qu’ils  mar- 
« chcnt  d'ordinaire  sur  les  deux  pâlies  deder- 


• rière  seulement  ; qu’ils  pilent  ce  qu'ou  leur 
« donne  à piler  dans  des  mortiers  ; qu'ils  vont 

• quérir  de  l'eau  a la  rivière  dans  de  petites 

< cruches  qu’ils  portent  toutes  pleines  sur  leur 

• tète , mais  qu’arrivant  bientôt  à la  porte  de  la 
t maison,  si  on  ne  leur  prend  bientôt  leurs 
« cruches , ils  les  laissent  tomber  , et  voyant  la 

• cruche  versée  et  rompue,  ils  se  mettent  à 
« crier  et  à pleurer.  • Le  père  du  Jarric , cité 
par  Niercmberg , dit  la  même  chose  et  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Le  témoignage  de 
Schouttcn  s'accorde  avec  celui  de  Pyrard  au 
sujet  de  l'éducation  de  ces  animaux  : « On  en 

• prend,  dit-il,  avec  des  lacs  ; on  les  apprivoise, 

• on  leur  apprend  à marcher  sur  les  pieds  de 
« derrière  , et  â se  servir  des  pieds  de  devaut , 
« qui  sont  à peu  près  comme  des  mains  , pour 
« faire  certains  ouvrages,  et  même  ceux  du 

• ménage,  comme  rincer  des  verres , donner  à 
« boire,  tourner  la  broche,  etc.  » J'ai  vu  à Java 
« (dit  le  Guat)  un  singe  fort  extraordinaire; 
« c'était  uue  femelle.  Elle  était  de  grande  taille 
« et  marchait  souvent  fort  droit  sur  les  pieds 
a de  derrière  ; alors  elle  cachait  d'une  de  ses 

• mains  l’endroit  de  son  corps  qui  distinguait 
t son  sexe  ; elle  avait  le  visage  sans  autre  poil 
« que  celui  des  sourcils,  et  elle  ressemblait  ns- 
« sez  en  général  aces  faces  grotesques  desfem- 
« mes  hottentotes  que  j’ai  vues  au  Cap  ; elle 
« faisait  tous  les  jours  proprement  son  lit , s'y 

• couchait  la  tête  sur  un  oreiller  et  sc  couvrait 
« d’une  couverture..  Quand  elle  avait  mal  à la 

• tête,  elle  se  serrait  d'un  mouchoir,  etc’ctait  un 

< plaisir  de  la  voir  ainsi  coiffée  dans  son  lit.  Je 

< pourrais  cil  raconter  diverses  autres  petites 

• choses  qui  paraissent  extrêmement  siuguliè- 
« res  ; mais  j'avoue  que  je  ne  pouvais  pas  ad- 
« mirer  cela  autaut  que  le  faisait  la  multitude , 

« parce  que  n'ignorant  pas  le  dessein  qu’on  avait 

< de  porter  cet  animal  en  Europe  pour  le  faire 
« voir,  j'avais  beaucoup  de  peuchant  à supposer 

• qu'on  l'avait  dressé  a la  plupart  des  singeries 
« que  le  peuple  regardait  comme  lui  étaut  na- 
« turelles  : à la  vérité  c’était  une  supposition. 

< Il  mourut  à la  hauteur  du  cap  de  fiounc-Es- 

• péranee,  dans  un  vaisseau  sur  lequel  j’étais. 

« Il  est  certain  que  la  figure  de  ce  singe  ressem- 
i blait  beaucoup  ix  celle  de  l'homme , etc.  a 
Gemelli-Cnrreri  dit  en  avoir  vu  uu  qui  se  plai- 
gnait comme  uu  enfant , qui  marchait  sur  les 
deux  pieds  de  derrière,  en  portant  sa  natte  sous 
son  bras  pour  sc  coucher  et  dormir.  Ces  siuges 
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gjoute-t-il , paraissent  avoir  plus  d’esprit  que 
les  hommes  à certains  égards  : car,  quand  ils  ne 
trouvent  plus  defruits  sur  les  montagnes,  ils  vont 
au  bord  de  la  mer  où  ils  attrapent  des  crabes  , 
des  huîtres  et  autres  choses  semblables.  Il  y a 
une  espèce  d’hultres  qu’on  appelle  laclavo,  qui 
pèsent  plusieurs  livres,  et  qui  sont  souvent  ou- 
vertes sur  le  rivage  : or,  le  singe  craignant  que 
quand  il  veut  les  manger,  elles  ne  lui  attrapent 
la  patte  en  se  refermant,  il  jette  une  pierre  dans 
la  coquille  qui  l'empéche  de  se  fermer  . et  eu- 
suite  fl  mange  l’hultrc  sans  crainte. 

• Sur  les  eûtes  de  la  rivière  de  Gamble,  dit 
< Kroger , les  singes  y sont  plus  gros  et  plus 
« méchauts  qu’en  aucun  endroit  de  l'Afrique; 

■t  les  nègres  les  craignent , et  ils  ne  peuvent  nl- 
« 1er  seuls  dans  la  campagne  sans  courir  risque 
« d’ètre  attaqués  par  ces  nn<mnux  qui  leur  pré- 

• sentent  un  bâton  et  les  obligent  à se  battre... 

« Souvent  on  les  a vus  porter  sur  les  arbres 

• des  enftmts  de  sept  à huit  ans  qu’on  avait 

• une  peine  incroyable  a leur  Oter.  La  plupart 
o des  nègres  croient  que  c’est  une  nation  étrnn- 

• gère  qui  est  venue  s’établir  dans  leur  pays , 

• et  que  s’ils  ne  parlent  pas  , c’est  qu’ils  crai- 

• gnenl  qu’on  ne  les  oblige  à travailler.  • 

« On  se  passerait  bien  , dit  un  autre  voya- 
« geur,  de  voir  à Macacar  un  aussi  grand  nom- 
« bre  de  singes,  car  leur  rencontre  est  souvent 
« funeste;  il  faut  toujours  être  bien  arme  pour 
« s’en  défendre...  Ils  n'ont  point  de  queue  ; ils 
o se  tieunent  toujours  droits  comme  des  lioni- 
« mes  , et  ne  vont  jamais  que  sur  les  deux  pieds  j 
« de  derrière.  » 

Voilà  du  moins,  à très-peu  près , tout  ce  que 
les  voyageurs  les  moins  crédules  et  les  plus  vé- 
ridiques nous  disent  de  cet  animal  ; j'ai  cru  de- 
voir rapporter  leurs  passages  en  entier,  parce 
que  tout  peut  paraître  important  dans  l'histoire 
d'une  bète  si  ressemblante  à l’homme  : et  pour 
qu’ou  puisse  prononcer  avec  encore  plus  de 
connaissance  sur  sa  nature,  nous  allons  exposer 
aussi  toutes  les  différences  qui  éloignent  cette 
espèce  de  l'espèce  humaine  , et  toutes  les  con- 
formités qui  l'en  approchent.  Il  diffère  de 
l’homme  à l'extérieur  par  le  nez,  qui  n'est  pas 
proéminent,  par  le  front,  qui  est  trop  court,  par 
le  menton,  qui  n’est  pas  relevé  A la  base , fl  a les 
oreilles  proportionnellement  trop  grandes,  les 
yeux  trop  voisins  l'un  de  l'autre  , l'intervalle 
entre  le  nez  et  la  bouche  est  aussi  trop  étendu  : 
ce  sont  la  les  seules  différences  de  la  face  de 


l’orang-outang  avec  le  visage  de  l'homme.  Le 
corps  et  les  membres  diffèrent  en  ce  que  les 
cuisses  sont  relativement  trop  courtes , les  bras 
trop  longs  , les  pouces  trop  petits,  la  paume  des 
mains  trop  longue  et  trop  serrée,  les  pieds  plu- 
tôt faits  comme  des  mains  que  commedes  pieds 
humains  : les  parties  de  la  génération  du  mâle 
lie  sont  différentes  de  celles  de  l’homme  qu'en 
ce  qu'il  n’y  a point  de  frein  nu  prépuce;  les  par- 
ties de  la  femelle  sont  à l’extérieur  fort  sem- 
blables A celles  de  la  femme. 

A l'intérieur , cette  espèce  diffère  de  l’espèce 
humaine  par  le  nombre  des  eûtes  ; l'homme 
n'en  a que  douze , l'orang-outang  en  a treize  . 
il  a aussi  les  vertèbres  du  cou  plus  courtes,  les 
os  du  bassin  plus  serrés,  les  hanches  plus  plates, 
les  orbites  des  yeux  plus  enfoncées  ; il  n’y  a 
point  d’apophyse  épineuse  à la  première  ver- 
tèbre du  cou  ; les  reins  sont  plus  ronds  que  ceux 
de  l’homme,  et  les  uretères  ont  une  forme  dif- 
férente , aussi  bien  que  la  vessie  et  In  vésicule 
du  fiel,  qui  sont  plus  étroites  et  plus  longuesque 
dans  l’homme;  toutes  lesautrespartiesdu  corps, 
de  la  tête  et  des  membres , tant  extérieures 
qu’intérieures , sont  si  parfaitement  semblables 
a celles  de  l’homme,  qu’on  ne  peut  les  compa- 
rer sans  admiration  et  sans  être  étonné  que 
d’une  conformation  si  pareille  et  d’une  organi- 
sation qui  est  absolument  la  meme  , il  n’en  ré- 
sulte pas  les  mêmes  effets.  Par  exemple  , la 
langue  et  tous  les  organes  de  la  voix  sont  les 
mêmes  que  dans  l’homme,  et  cependant  l’o- 
rang-outang ne  parle  pas  ; le  cerveau  est  abso- 
lument de  la  même  forme  et  de  la  même  pro- 
portion , et  il  ne  pense  pas  : y a-t-il  uuc  preuve 
plusévidente  que  In  matière  seule,  quoique  par- 
faitement organisée  , ne  peut  produire  ni  la 
pensée,  ni  la  parole  qui  en  est  le  siguc , à moins 
quelle  ne  soit  animée  parun  principe  supérieur? 
L'homme  et  l’orang-outang  sont  les  seuls  qui 
aient  des  fesses  et  des  mollets,  et  qui  par  consé- 
quent soient  faits  pour  marcher  debout  ; les 
seuls  qui  aient  la  poitrine  large,  les  épaules 
aplaties  et  les  vertèbres  conformées  l’un  comme 
l’autre  ; les  seuls  dont  le  cerveau  , le  coeur , les 
poumons,  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  l’estomac, 
les  boyaux  soient  absolument  pareils;  les  seuls 
qui  aient  l’appendice  vcrmiculairc  nu  cæcum. 
Enfin  l’orang-outang  ressemble  plus  A l'homme 
qu'a  aucun  des  animaux  , plus  même  qu'aux 
babouins  et  aux  guenons,  non-seulement  par 
toutes  les  parties  que  je  viens  d'indiquer,  mais 
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encore  pnr  In  largeur  <lu  visage , In  forme  du 
crâne,  des  mâchoires,  des  dénis,  des  nutres  os  de 
la  téteetdc  la  face , pnr  In  grosseur  des  doigts  et 
du  pouce,  par  la  figure  des  ongles,  pnr  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires  et  sacrées , par  celui 
des  os  du  coccyx , et  enfin  par  ln  .conformité 
dans  les  articulations , dans  la  grandeur  et  In 
figure  de  la  rotule,  dans  celle  du  sternum,  etc.; 
en  sorte  qu’en  comparant  cet  animal  avec  ceux 
qui  lui  ressemblent  le  plus,  comme  avec  le  ma- 
got, le  babouin  ou  la  guenon,  il  se  trouve  en- 
core avoir  plus  de  conformité  avec  l'homme 
qu’avec  ces  animaux,  dont  les  espèces  cepen- 
dant paraissent  être  si  voisines  de  la  sienne , 
qu'on  les  a toutes  désignées  pnr  le  même  nom 
de  anges  : ainsi  les  Indiens  sont  excusables  de 
l'avoir  associé  à l’espèce  humaine  par  le  nom 
d'orang-outang , homme  sauvage,  puisqu’il  res- 
semble à l'homme  par  le  corps  plus  qu'il  ne 
ressemble  aux  autres  singes  ou  â aucun  autre 
animal.  Comme  quelques-uns  des  faits  que  nous 
venons  d'exposer  pourraient  paraître  suspects  â 
ceux  qui  n’auraient  pas  vu  cet  animal , nous 
avons  cru  devoir  les  appuyer  de  l’autorité  de 
deux  célèbres  anatomistes,  Tyson  1 et  Cowpcr, 

4 L'orang-outang  ressemble  plu*  * l'homme  qu'aux  singes  nu 
aux  guenons;  I*  en  cc  qu'il  a le»  poils  des  épaules  dirigés  en 
ta*,  et  ceux  des  bras  dirigés  en  haut  ; 2°  par  la  face  qui  est  plus 
semblable  k celle  de  l'homme,  étant  plus  large  et  plus  aplatie 
que  celle  des  singes  ; 3°  par  la  figure  de  l'oreille  qui  ressemble 
plus  k celle  de  l'homme,  à l'exception  que  la  partie  rartilagi- 
ueuse  est  mince  comme  dans  les  singes  ; 4*  par  les  doigts  qui 
•ont  proportionnellement  plus  gros  que  ceux  des  singes  ; 5*  en 
ce  qu'il  est  k tous  égards  fait  pour  marcher  debout,  au  lieu 
que  les  singes  et  les  guenons  ne  sont  pas  conformé»  à cette  fin  ; 
6*  en  ce  qu'il  a «les  fesses  plus  grosses  que  tous  les  autres  sin- 
ges ; 7*  en  ce  qu’il  a des  mollets  aux  jambes  s S4  en  ce  que  sa 
poilriue  et  scs  épaules  sont  (dus  larges  que  celles  des  singes; 
9*  son  talon  plus  long  ; 10°  en  ce  qu  U a la  membrane  adipeuse 
placée  manne  Ihotnme  sous  la  peau  ; II*  le  péritoine  entier 
et  non  percé  on  allongé,  comme  il  l'est  dans  les  singes;  12"  les 
intestins  plus  longs  que  dans  les  singes  ; 13*  le  canal  des  intes- 
tins de  différent  diamètre,  comme  dans  I homme,  et  non  pas 
égal  ou  4 peu  prés  égal,  comme  II  l’est  dan»  les  singes  ; 14*  en 
ce  que  le  eteemu  a l'appendice  vermiculaire  comme  dans 
l'homme,  tandis  que  ret  appendice  vcnniculaire  manque  dans 
tous  les  autres  singes,  et  aussi  en  ce  que  le  commencement  du 
colon  n'est  pas  si  prolongé  qu'il  l'est  dans  le»  singes;  13*  en 
ce  que  les  insertions  du  conduit  biliaire  et  du  conduit  pancréa- 
tique n'ont  qu'un  seul  orifice  commun  dans  l'homme  et  l'o- 
rang-outang, au  lieu  que  ces  insertions  sont  k deux  pouces  de 
distance  dans  les  guenons  ; 16"  eu  ce  que  le  colon  est  plus  long 
que  dans  les  singes  ; 17*  en  ce  que  le  foie  n'est  pas  divisé  en 
lobes  comme  dans  les  singes,  mais  entier  et  d une  seule  pièce 
comme  dans  l'homme;  I84  en  ce  que  les  vaisseaux  biliaires 
sont  les  mêmes  que  dans  l'homme  ; 19*  la  rate  la  même  ; 20°  le 
(•ancréas  le  méinc;  21*  le  nombre  des  lobes  du  poumon  le 
même  : 22*  le  péricarde  attaché  au  diaphragme  comme  dans 
l'homme,  et  non  |>as  comme  il  l'est  dans  les  singes  ou  gue- 
nons ; 23*  le  cône  du  cour  plut  émoussé  que  dans  les  singe»  ; 
24"  en  ce  qu'il  n’a  point  d'abajoue*  ou  poche»  an  bas  des  Joues 
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qui  l’ont  ensemble  disséqué  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  et  qui  nous  ont  donné  les  résul- 
tats des  comparaisons  qu’ils  ont  faites  de  tou- 
tes les  parties  de  son  corps  avec  celui  de  l’hom- 

comme  les  autre*  singe»  et  guenons  ; 23*  en  cc  qu’il  a le  cer- 
veau beaucoup  plu»  grand  que  ne  l'ont  le»  singe»,  et  dans  tou- 
te# ses  parties  exactement  conformé  comme  le  cerveau  de 
l'homme  ; 26°  k)  crâne  pin»  arrondi  et  du  double  plus  grand 
que  dans  les  guenon»  ; 27*  toute»  le»  suture»  du  crâne  sembla- 
blés  k eelle*  de  Utonime  ; les  os  appelés  ossa  Iriquetra  H'or • 
ntfriNfifse  trouvent  dan»  la  suture  bmlidoldr,  ce  qui  n*e»t  pas 
dans  les  autre»  singes  ou  guenons  ; 2»*  il  a l us  enbriforme  et 
le  crlsta  galll,  ce  que  les  guenons  n'ont  pas  ; 29*  la  selle  sel- 
la e quitta  nomme  dans  l'homme,  au  lieu  que  dans  les  singes 
et  guenons,  celte  partie  est  plus  élevée  et  plu*  proéminente; 
30*  le  processus  ptery guides  comme  dans  l'homme;  cette 
partie  manque  aux  singe»  et  guenons  ; 31  * le»  os  des  tempes  et 
le»  os  appel»  ossa  bregutalis  comme  dans  l'homme;  ces  o» 
sont  d'une  forme  différente  dans  leswngr»  et  guenons;  32*  l'os 
zygomatique  petit,  au  lieu  que  dans  les  kinges  et  guenons  cet 
os  est  grand  ; 33*  les  dents  sont  plus  semblables  k celles  de 

I homme  qit'i  celles  des  autres  singe*,  surtout  les  canines  et 
les  molaires;  SI*  les  apophyses  transversal  des  vertèbres  du 
cou,  et  les  sixième  et  septième  vertèbres  ressemblent  plus  k 
celle»  de  l'homme  qu’a  celles  de»  singes  et  des  guenon»; 
33*  les  vertèbres  du  cou  ne  sont  pas  percées  comme  dans  le» 
singes  pour  laisser  passer  les  nerf*,  elles  sont  pleines  et  sans 
trou  dans  l'orang-outang  comme  dan*  l liommc  ; 36*  les  ver- 
tèbres du  dos  et  leurs  apo|>hyse3  sont  comme  dan*  l'homme, 
et  dans  les  vertébré*  du  haï  U n'y  a que  deux  apophyse»  infé- 
rieure*. au  lieu  qu  il  y en  a quatre  dan»  le»  singes;  37*  il  n'y  a 
que  cinq  vertèbre»  lombaire»  comme  dan»  l'homme,  ail  lieu 
que  dan»  le»  guenons  II  y en  a six  osi  sept  ; 38*  les  apophyse» 
épineuse»  des  vertèbres  lombaires  sont  droite»  comme  dans 
l'homme;  39"  l'os  sacrum  est  composé  de  cinq  vertèbres 
comme  dans  l'homme,  au  lieu  que  dans  les  singes  et  guenon» 

II  n'e*t  composé  que  de  trois  ; 40*  le  coccyx  n'a  que  quatre  os 
comme  dans  l'homme,  et  ces  os  ne  sont  pas  troués,  au  lieu  que 
dans  le»  singes  et  guenons  le  coccyx  est  composé  d'un  plus 
grand  nombre  d‘os,  et  ce*  os  sont  troués  ; 4t*  dau*  l orang-ou- 
tang, il  n'y  a que  sept  vraie»  côtes  ( eostæ  eeræ),  et  le»  extré- 
mitésdm  fausse»côle»(*ia/A<r)»otit  cartilagineuse»,  et  le»  côtes 
sont  articulée»  au  corps  des  vertèbre»  ; dans  le»  singes  et  gue- 
nons il  y a huit  vraies  côtes,  cl  les  extrémités  des  fausses  côte» 
sont  osseuse»,  et  leur  articulation  se  trouve  placée  dans  l'in- 
ter-lice  entre  le»  vertèbre»  ; 42*  l'os  du  sternum  dan»  l'orang- 
outang  est  large  comme  dans  l'homme,  et  non  pas  étroit 
comme  dans  les  guenons;  43*  1rs  os  des  quatre  doigt»  sont 
plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  dans  le»  singes  : 44*  l’os  de  la  cuisse, 
soit  dans  son  articulation,  soit  à tous  autre*  égards,  est  sem- 
blable à celui  de  l'Iiotiimr  ; 43*  la  rotule  est  ronde  et  non  pas 
longue,  simple  et  non  |tt»  double  comme  dans  les  singes;  46"  le 
talon,  le  tarse  et  le  métatarse  de  l'orang-outang  sont  comme 
ceux  de  l'homme  ; 47*  le  doigt  du  milieu,  dans  le  pied,  n'est 
pat  si  long  qu’il  l'est  dan*  les  singe»  ; 48*  le»  muscle»  obUquus 
inferior  rapitis,  pyrlformis  et  bieeps  femoris  sont  sembla- 
ble* dans  I orang-outang  et  dans  l'homme,  tandis  qu’ils  sont 
différent*  dans  le»  singe»  et  guenons,  etc. 

L'orang-outang  diffère  de  I homme  pins  que  des  singe»  on 
guenons.  I*  en  ce  que  le  pouce  e*t  plus  petit  à proportion  que 
celui  de  l'homme,  quoique  cependant  il  soit  plus  gros  que  ce- 
lui des  autres  singes  ; 2*  en  ce  que  la  paume  de  la  main  e»t  plus 
longue  et  plus  étroite  que  dan»  l'homme  ; 3*  il  dilfère  de 
1 homme  et  approche  des  singe»  par  la  longueur  de»  doigt»  de 
pieds  ; 4*  il  diffère  de  l'homme  en  ce  qu'il  a le  gros  doigt  des 
pieds  éloigné  k peu  près  comme  un  pouce,  étant  plutôt  qua- 
drumane comme  le#  autre»  singe»  que  quadrupède  ; 5*  en  ce 
qu’il  a les  cuisses  plu»  courtes  que  l'homme  ; 6*  les  bra»  pma 
longs;  7*  en  ce  qu  il  n’a  pa«  le»  bourses  pendante»;  **  l'épi- 
ploon plus  ample  que  dan»  l'homme  ; 9*  U vésicnle  du  fiel 
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me.  J’ai  cru  devoir  traduire  de  l'anglais , et 
présenter  ici  cet  article  de  leurs  ouvrages,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  mieux  jugerde  la  res- 
semblance presque  entière  de  eet  animal  avec 
l'homme.  J’observerai  seulement, pour  une  plus 
grande  intelligence  de  cette  note , que  les  An- 
glais ne  sont  pas  réduits  comme  nous  à un  seul 
nom  pour  désigner  les  singes  ; ils  ont,  comme 
1rs  Grecs,  deux  noms  différents,  l’un  pour  les 
singes  sons  queue,  qu’ils  appellent  ape,  et  l'au- 
tre pour  les  singes  à queue  qu’ils  appellent  wion- 
key.  J’ai  toujours  traduit  le  mot  monkey  par 
celui  de  guenon , et  le  mot  ape  par  celui  de 
i linge;  et  ces  singes  que  Tyson  désigne  par  le 
mot  ape  ne  peuvent  être  que  ceux  que  nous 
avons  appelés  le  pithèque  et  le  magot;  et  il  y 
a même  toute  apparence  que  c'est  au  magot 
seul  qu’on  doit  rapporter  le  nom  ape  ou  singe 
de  la  comparaison  de  Tyson.  Je  dois  observer 
aussi  que  cet  auteur  donne  quelques  caractères 
de  ressemblance  et  de  différence  qui  ne  sont  pas 
assez  fondés  : j’ai  eru  devoir  faire  sur  cela  quel- 
ques remarques . On  trou  vera  peut-être  que  ccdc- 
tail  est  long  ; mais  il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas 

l*li»  longue  rï  plav -troitr  ; *0»  In  rein#  plus  rond»  qui- ihvra 
1 homme,  et  les  uretère»  ilitférriiü  ; H®  Investie  plue  longuet 
12*  eu  ce  qu'il  n'a  point  de  frein  au  prépuce;  13*  les  as  ,1e 
l'orbite  de  l'u'il  trop  enfoncée;  14*  en  ce  qu'il  n'a  pas  les  deux 
cavités  au-dessous  de  la  selle  du  turc  Utile  furriro)  comme 
dans  l'homme  ; 15*  en  ce  que  les  piortstut  matloidet  et  sty- 
loides  sont  très- peins  et  presque  nuis  ; 1b*  en  ce  qu’il  a les  us 
du  ner  plats:  17®  il  digère  de  rhocime  en  ce  que  les  vertèbres 
du  cou  sont  courtes  comme  dans  les  silices,  plates  itérant  1 1 
non  pas  rondes,  et  que  leurs  apophyses  épineuses  ne  sont  pas 
l.uirrhnes  comme  dans  rliotnme  ; la*  en  ee  qn'il  n'y  a point 
d'apophyse  >'[>  neuse  dans  la  première  vertèbre  du  cor;  ; la*  il 
diffère  de  l'homme  en  ce  qu'il  a trclxe  Côte*  de  chaque  colé. 
et  que  l'homme  n'en  a que  dauee;  20*  en  ce  que  les  iu  de* 
Iles  sont  parfailcincnt  semblables  4 ceux  des  sinjçes,  étant  plus 
longs,  plus  étroits  et  moins  concaves  que  dans  l'homme  ; 
21*  Il  diffère  de  l'homme  en  ce  que  les  muscles  suivants  re 
trouvent  dans  le  corps  humain  et  manquent  dans  celui  de  l'o- 
ranr-.nit.il. a:  savoir,  occipilaltt,  fronlalrt,  dilata  tort .<  o/n- 
rum  n ati  sers  décolores  la  bit  supsi-iorls,  intersplnales 
colll,  ylttltri  mini, ni,  extensor  dtgilorum  prdts  hrcris  el 
fmsmrjsfis  pedlt;  22*  1rs  muscles  qui  ne  |iarais*ent  pas 
se  trouver  dans  I orang-oiilang,  et  qui  se  Irouvent  quelquefois 
dans  l'homme,  sont  ceux  qu'on  appelle  pyramidales,  cm  o 
mmcnlota  quadrnto,  le  loua  tendon  et  le  corps  charnu  du 
muscle  palmaire;  les  mincies  Iiüollens  el  t tlrahrm  OUI-/, 
eu/n  ns;  23*  les  muscles  élévateurs  des  clavicules  sont  dans 
rorang-onUng comme  dans  les  once-,  et  non  pa*  ranime  dans 
l'homme  ; 21®  les  muscla  par  lesquels l'orang-outan#  ri-ssem- 
ble  aux  singes  et  diffère  de  l’homme  sont  les  suivants  : /on- 
pus  colli  pecloralis,  lalistimus  dorai,  g I niant  maximal 
cl  médius,  psoas  mopnua  el  rarrus.  i/fnrue  fn/cenur  cl 
ffasteronamius  Inlrrnut ; 2f>  il  diffère  encore  de  I homme 
par  la  forme  dps  muscles  deltoïdes,  pronalor  radii  lerts  el 
sxtenso,  pollicis  Ireolt.  Anatomie  de  l'orang-outang  par 
Tyson.  Londres.  1699,  in-4*  \ 
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examiner  de  trop  près  un  être  qui,  sous  la  forme 
de  l’homme,  n'est  cependant  qu’un  animal. 

1°  Tyson  donne  comme  uu  caractère  parti- 
culier à l'homme  et  à l’orang-outang  d’avoir  le 
poil  des  épaules  dirigé  en  bas , et  celui  des 
brasdirigé  en  haut.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
quadrupèdes  ont  le  poil  de  toutes  les  parties  du 
corps  dirigé  en  bas  ou  en  arrière , mais  cela 
n'est  pas  sans  exception.  Le  paresseux  et  le 
fourmilier  ont  le  poil  des  parties  antérieures  du 
corps  dirige  en  arrière,  et  celui  de  la  croupe  cl 
des  reins  dirigé  en  avant  : ainsi  ce  caractère 
n’est  pas  d’un  grand  poids  dans  la  comparaison 
de  cct  animal  à l’homme. 

2°  J'ai  aussi  retranché  dans  ma  traduction 
les  quatre  premières  différences  , qui , comme 
celles-ci,  sont  trop  légères  ou  mal  fondées,  lai 
première,  c'est  la  différence  de  la  taille  ; cc  ca- 
ractère est  très-incertain  et  tout-à-fait  gratuit, 
puisque  l'auteur  dit  lui-même  que  son  animal 
était  fort  jeune  ; les  seconde,  troisième  et  qua- 
trième ne  roulent  que  sur  la  forme  du  nez , la 
quantité  du  poil,  et  sur  d'autres  rapports  aussi 
petits.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres 
que  j’ai  retranchées,  par  exemple,  du  vingt- 
uniemc  caractère  tiré  du  nombre  des  dents  : il 
est  certain  que  eet  animal  et  l'homme  ont  le 
même  nombre  de  dents , et  que  s'il  n'en  avait 
que  vingt-huit,  comme  le  dit  l'auteur,  c’est  qu'il 
était  fort  jeune , et  l’on  sait  que  l'homme  dans 
sa  jeunesse  n’en  a pas  davantage. 

3"  Le  onzième  caractère  des  différences  de 
l’auteur  est  aussi  très-équivoque  : les  enfants 
ont  les  bourses  fort  relevées  : eet  animal  étant 
fort  jeune  ne  devait  pas  les  avoir  pendantes. 

4°  Le  quarante-huitième  caractère  des  res- 
semblances, et  les  trente,  trente-unième,  trente- 
deuxieme,  trente-troisième  et  trente-quatrième 
caractères  des  différences  ne  désignant  que  la 
présence  ou  la  ligure  de  certains  muscles  qui , 
dans  l’espèce  humaine,  varient  pour  la  plupart 
d'un  individu  à l'autre,  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés comme  des  caractères  essentiels. 

5"  Toutes  les  ressemblances  et  différences  ti- 
rées de  parties  trop  petites , telles  que  les  apo- 
physes des  vertèbres  , ou  prises  de  la  position 
de  certaines  parties,  de  leur  grandeur,  de  leur 
grosseur,  ne  doivent  aussi  être  considérées  que 
comme  des  caractères  accessoires,  en  sorte  que 
tout  le  détail  de  cette  table  de  Tyson  peut  se 
réduire  aux  différences  et  aux  ressemblances 
essentielles  que  nous  avons  indiquées. 
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t°  Jecrois  devoir  insister  sur  quelques  carac- 
tères plus  géuéraux,  dont  les  uns  ont  été  omis 
pnr  Tyson , et  les  autres  mal  indiqués  : r l'o- 
rang-outang est  le  seul  de  tous  les  singes  qui 
n’ait  point  d’abajoues,  c'est-à-dire  de  poches 
au  bas  des  joues  ; toutes  les  guenons,  tous  les 
babouins,  et  même  le  magot  et  le  gibbon  ont  ces 
poches  , où  ils  peuvent  garder  leurs  aliments 
avant  de  les  avaler  : l'orang-outang  seul  a cette 
partie  du  dedaus  de  la  bouche  faite  comme 
l'homme  ; 3°  le  gibbon,  le  magot , tous  les  ba- 
bouins et  toutes  les  guenons,  à l'exception  du 
doue,  ont  les  fesses  pintes  et  des  callosités  sur 
ces  pnrlies  : l'orang-outang  est  encore  le  seul 
qui  ait  les  fesses  renflées  et  sans  callosités.  Le 
doue  les  a aussi  sans  callosités,  mais  elles  sont 
plates  et  velues  ; en  sorte  qu’à  cet  égard  le  doue 
fait  la  nuance  eutre  l'orang-outang  et  les  gue- 
nons, comme  le  gibbon  et  le  magot  font  cette 
même  nuance  à l'egard  des  nbnjours,  et  le  ma- 
got seul  à l'égard  des  dents  canines  et  de  l'al- 
longement du  museau  ; 3°  l'orang-outang  est  le 
seul  qui  ait  des  mollets  ou  gras-de-jambes  et  des 
fesses  charnues  : ce  caractère  indique  qu'il  est  de 
tous  le  mieux  conformé  pour  marcher  debout  ; 
seulement  comme  les  doigts  de  ses  pieds  sont  fort 
longs,  et  que  son  talon  pose  plus  difllcilement  à 
terre  que  celui  de  l'homme,  il  court  plus  facile- 
ment qu’il  ne  marche,  et  il  aurait  besoin  de  ta- 
lons artificiels  plus  élevés  que  ceux  de  nos  sou- 
liers, si  l'on  voulait  le  faire  marcher  aisément 
et  longtemps  ; 4"  quoique  l'orang-outang  ait 
treize  côtes,  et  que  l'homme  u'en  ait  que  douze, 
cette  différence  lie  l’approchç  pas  plus  des  ba- 
bouins ou  des  guenons  qu'elle  l’éloigne  de 
l’homme , parce  que  le  nombre  des  côtes  varie 
dans  la  plupart  de  ces  espèces , et  que  les  uns 
de  ces  animaux  en  ont  douze,  d'autres  onze  et 
d’autres  dix,  etc.;  en  sorte  que  les  seules  diffé- 
rences essentielles  entre  le  corps  de  cet  animal 
et  celui  de  l'homme,  se  réduisent  à deux,  sa- 
voir, la  conformation  des  os  du  bassin  et  la  con- 
formation des  pieds  : ce  sont  In  les  seules  par- 
ties considérables  pur  lesquelles  l’orang-outang 
ressemble  plus  aux  autres  singes  qu’il  ne  res- 
semble à l’homme. 

D'après  eet  exposé  que  j'ai  fait  avec  toute 
l'exactitude  dont  je  suis  capable,  on  voit  ce  que 
l'on  doit  penser  de  eet  animal.  S'il  y avait  un 
degré  pnr  leque  l on  pût  descendre  de  lu  nature 
humaine  à celle  des  animaux , si  l’essence  de 
cette  nature  consistait  eu  entier  dans  la  forme 


I du  e-orps  et  dépendait  de  son  organisation,  ce 
| singe  se  trouverait  plus  près  de  l’homme  que 
d’aucun  animal  : assis  au  second  rang  des  êtres, 
s'il  ne  pouvait  commander  en  premier,  il  ferait 
au  moins  sentir  aux  autres  sa  supériorité , et 
s'efforcerait  de  ne  pas  obéir.  Si  l'imitation  qui 
semble  copier  de  si  près  la  pensée  en  était  le 
vrai  signe,  ou  l’un  des  résultats,  ce  singe  se 
trouverait  encore  à une  plus  grande  distance 
des  animaux,  et  plus  voisin  de  l’homme;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit , l’intervalle  qui  l'eu 
sépare  réellement  n’en  est  pas  moins  immense; 
et  la  ressemblance  de  la  forme,  In  conformité 
de  l'orgauisntion  , 1rs  mouvements  d'imitation 
qui  paraissent  résulter  de  ces  similitudes,  ni  ne 
le  rapprochent  de  la  nature  de  l'homme,  ni 
même  ne  l'élèvent  au-dessus  de  celle  des  ani- 
maux. 

Caractères  distinctifs  de  celte  espèce. 

L’orang-outang  n’a  point  d'abajoues , c'est- 
à-dire  point  de  poches  au-dedans  des  joues , 
point  de  queue , point  de  callosités  sur  les  fes- 
ses ; il  les  a renflées  et  charnues  : il  a toutes  les 
dents  et  même  les  canines  semblables  à celles 
de  l'homme  . il  a la  face  plate,  nue  et  basanée, 
les  oreilles,  les  mains,  les  pieds,  la  poitrine,  le 
ventre  aussi  nus  : il  n des  poils  sur  la  tète  qui 
descendent  en  forme  de  cheveux  des  deux  cô- 
tés des  tempes , du  poil  sur  le  dos  et  sur  les 
lombes , mais  en  petite  quantité  ; il  a cinq  ou 
six  pieds  de  hauteur,  et  marche  toujours  droit 
sur  ses  deux  pieds.  Nous  n’avons  pas  été  à por- 
tée de  vérifier  si  les  femelles  sont  sujettes, 
comme  les  femmes,  à l’écoulement  périodique; 
mais  nous  le  présumons,  et  par  analogie  nous 
ne  pouvons  guère  en  douter. 

ADDITION 

A LABTICLE  DES  OBANGS-OUTAXGS  '. 

Nous  avons  dit  que  les  orangs-outangs  pou- 
vaient former  deux  especes.  Ce  mot  indien,  qui 
signifie  homme  sauvage  , est  en  effet  un  nom 
générique  ; et  nous  nvons  reconnu  qu’il  existe 
réellement  et  au  moins  deux  espèces  bien  dis- 

' Ce  supplément  renferme  principalement  b demriptjoo  de 
roasxc-noLl  dis  lanes.  sons  le  nom  de  jocko,  ipie  Boftun 
donnait  dans  l'article  précédent  an  TionioovTB  toi  visita 
(Note  de  VI.  llfsmantt.) 
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tinctes  de  ces  animaux  : la  première  à laquelle, 
d'apres  Buttel , nous  avons  donné  le  nom  de 
pongo,  et  qui  est  bien  plus  grande  que  la  se- 
conde espèce  que  nous  avons  nommée  jocko , 
d’après  le  même  voyageur.  Comme  il  y a plus 
de  vingt  ans  que  j’ai  écrit  l’histoire  de  ces  sin- 
ges, je  n'étais  pas  aussi  bien  informé  que  je  le 
suis  aujourd'hui,  et  j étais  alors  dans  le  doute  si 
les  deux  espèces  dont  je  viens  de  parler  étaient 
réellement  différentes  l une  de  l’autre  par  des 
caractères  autres  que  la  grandeur.  Le  singe  que 
j’avais  vu  vivant , et  auquel  j’avais  cru  devoir 
donner  le  nom  de  jocko,  parce  qu'il  n'avait  que 
deux  pieds  et  demi  de  hauteur,  étnit  un  jeune 
pongo,  qui  n’avait  que  deux  ans  d'âge,  et  serait 
parvenu  à la  hauteur  de  plus  de  cinq  pieds  ; et 
comme  ce  très-jeune  singe  présentait  tous  les 
caractères  attribués  par  les  voyageurs  au  grand 
orang-outang  ou  pongo,  j’avais  cru  pouvoir  ne 
le  regarder  que  comme  une  variété;  ce  qui  me 
faisait  croire  qu’il  se  pouvait  qu'il  n’y  eut  qu’une 
seule  espèce  d’orang-outang  : muis  ayant  reçu 
depuis  des  grandes  Indes  un  orang-outang  bien 
différent  du  pongo , et  auquel  nous  avons  re- 
connu tous  les  caractères  que  les  voyageurs  don- 
nent au  jocko , nous  pouvons  assurer  que  ces 
deux  dénominations  de  pongo  et  jocko  appar- 
tiennent a deux  espèces  réellement  différentes, 
et  qui  , indépendamment  de  la  grandeur,  ont 
encore  des  caractères  qui  les  distinguent. 

Les  principaux  caractères  qui  distinguent  ces 
deux  espèces,  sont  la  grandeur,  la  différence  de 
lu  couleur  et  de  la  quantité  du  poil,  et  le  defaut 
d'ongle  au  gros  orteil  des  pieds  ou  mains  pos- 
térieures , qui  toujours  manque  au  jocko , et  se 
trouve  toujours  dans  l'espèce  du  pongo.  Il  en 
est  de  même  de  leurs  habitudes  naturelles  : le 
pongo  marche  presque  toujours  debout  sur  ses 
deux  pieds  de  derrière,  au  lieu  que  le  jocko  ne 
prend  cette  attitude  que  rarement , et  surtout 
lorsqu'il  veut  monter  sur  les  arbres.  Ainsi  tout 
ce  que  j’ai  dit  de  l’orang-outang  que  j’ai  vu  vi- 
vant et  que  je  croyais  être  un  jocko , doit  nu 
contraire  s’attribuer  au  pongo,  et  s’accorde  en 
effet  avec  tout  ce  que  les  voyageurs  les  plus 
récents  ont  observé  sur  les  habitudes  natu- 
relles de  ce  grand  orang-outang.  Je  dois  même 
observer  que  la  figure  de  ce  jeune  pongo  a 
été  faite  d’après  nature  vivante , mais  que  le 
dessinateur  l’a  chargée  dans  quelques  parties  ; 
et  c’est  probablement  cette  différence  entre 
cette  figure  et  celle  qu’a  donnée  Bontius . qui 


a pu  faire  penser  qu’elles  ne  représentaient  pas 
le  même  animal.  Cependant  il  est  certain  que 
la  figure  de  Bontius  est  celle  du  grand  orang- 
outang  ou  pongo  adulte,  et  que  celle  que  j’ai 
donnée  représente  le  même  orang-outang  ou 
pongo  jeune  : d’ailleurs  la  figure  donnée  par 
Bontius  est  peut-être  un  peu  trop  ressemblante 
à l’espèce  humaine.  Tulpius  a donné  du  pongo 
une  figure  encore  plus  imparfaite.  C’est  encore 
cc  même  animal  que  Bosman  a nommé  smitten, 
que  plusieurs  voyageurs  ont  nommé  barris, 
d’autres  tlrili,  et  quelques  outres  quimpezé 
sur  quoi  cependant  nous  devons  observer  que  la 
plupart  de  ces  derniers  noms  ont  été  appliqués 
indifféremment  au  grand  et  au  petit  orang-ou- 
tang. C’est  à ce  grand  orang-outang  qu’on  doit 
rapporter  les  combats  contre  les  nègres,  l'cnle- 
vement  et  le  viol  des  négresses,  et  les  autres  ac- 
tes de  force  et  de  v iolence  cités  parles  voyageurs. 

Mais  nous  devons  ajouter  a tout  ce  que  nous 
en  avons  dit , les  observations  des  naturalistes 
et  des  voyageurs  qui  ont  été  publiées , ou  qui 
nous  sont  parvenues  en  différents  temps  , sur 
ce  qui  regarde  ce  pongo  ou  grand  orang-ou- 
tang. M.  le  chevalier  d'Obsonville  a bien  voulu 
nous  communiquer -ce  qu'il  avait  observé  sur 
cet  animal,  qu'il  a vu  et  décrit  avec  autant  de 
sagacité  que  d'exactitude.  • C’est,  dit-il,  de  l’o- 

• rang-outang  qui  a cinq  pieds  de  haut,  qu’il  est 

• ici  question.  Cet  animal  ne  pnrait  maintenant 
a exister  que  dans  quelques  parties  de  l’Afri- 
■ que,  et  des  grandes  Iles  â l’est  de  l'Inde.  l)'a- 
a près  diverses  informations,  je  crois  pouvoir 
a dire  que  l'on  n’en  voit  plus  dans  la  presqu’île 

• en  deçà  du  Gange,  et  que  même  il  est  dev  enu 
a très-rare  dans  les  contrées  où  il  propage  en- 
t core.  Aurait-il  été  détruit  par  les  bêtes  féru- 
i ces,  ou  serait-il  confondu  avec  d’autres? 

« Un  de  ces  individus,  que  J’ai  eu  occasion 
a de  voir  deux  mois  après  qu’il  fut  pris,  avait 
a quatre  pieds  huit  ou  dix  pouces  de  haut.  Une 
a teinte  jaunâtre  paraissait  dominer  dans  ses 
a yeux  , qui  étaient  du  reste  petits  et  noirs, 
a Quoique  ayant  quelque  chose  de  hagard , ils 
a annonçaient  plutôt  l’inquiétude,  l’embarras 
a et  le  chagrin,  que  la  férocité.  Sa  bouche  était 
a fort  grande , les  os  du  nez  très-peu  proémi- 
a nents.etceux  des  joues  étaient  fort  saillants... 
a Son  v isage  avait  des  rides  ; le  fond  de  sa  car- 
a nation  était  d’un  blanc  bis  ou  basané  ; sa  che- 

« Tmi*  ce»  nom»  rapportent  an  rhimpanrée  d’Afrique. 
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« vdure , longue  de  quelques  pouces , était 
« brunâtre,  ainsi  que  te  poil  du  reste  du  corps, 

• qui  était  plus  épais  sur  le  dos  que  sur  le 
a ventre;  sa  barbe  était  peu  fournie,  sa  poi- 

• trine  large,  les  fesses  médiocrement  char- 
« nues,  lesculssescouvcrtes,lesjambesarquées; 
s les  pouces  de  ses  pieds,  quoique  un  peu  moins 

• écartés  des  autres  doigts  que  ceux  des  autres 

• singes , l'étaient  cependant  assez  pour  devoir 

< lui  procurer  beaucoup  de  facilité , soit  pour 
i grimper  ou  saisir... 

i Je  n'ai  vu  ce  satyre  qu'accroupi  ou  debout  ; 

• mais,  queiquemarchanthnbituellementdroit, 

• il  s’aidait,  me  dit-on , dans  l'état  de  liberté, 

< des  mains  ainsi  que  des  pieds,  lorsqu’il  était 

• question  de  courir  ou  de  franchir  un  fossé  ; 

« peut-être  même  est-ce  l’exercice  de  cette  fa- 

• eulté  qui  contribue  à entretenir  dans  l’espèce 
« la  longueur  un  peu  excessivedes  bras,  carl'ex- 
« trémité  des  doigts  de  ses  mains  approchait  de 

< ses  genoux.  Ses  parties  génitales  étaient  assez 

• bien  proportionnées  ; sa  verge,  en  état  d’iner- 
« tic , était  longue  d'environ  six  pouces , et  pa- 

• laissait  être  celle  d’un  homme  circoncis. 

« Je  n'ai  point  vu  de  femelles , mais  on  dit 
« qu’elles  ont  les  mamellesun  peu  aplaties.Leurs 
« parties  sexuelles , .conformées  comme  celles 
« des  femmes , sont  aussi  sujettes  à un  flux 

• menstruel  périodique.  Le  temps  de  la  gesta- 
o tlon  est  présumé  être  d’environ  sept  mois... 

• Elles  ne  propagent  point  dans  l'état  de  servi- 
« tude... 

■ Le  mâle,  dont  je  viens  de  parler,  poussait 

• quelquefois  une  espèce  de  soupir  élevé  et  pro- 

< longé,  ou  bien  il  faisait  entendre  un  cri  sourd  ; 

• mais  c’était  lorsqu’on  l’inquiétait  ou  qu’on  le 
« maltraitait  : ainsi  ces  modulations  de  voix 

• n’expriment  que  l’impatience , l’ennui  ou  la 
a douleur. 

* Suivant  les  Indiens , ces  animaux  errent 
« dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  de  difficile 

• accès,  -et  y vivent  en  petites  sociétés. 

• Les  orangs-outangs  sont  extrêmement  sau- 

• vages;  mais  il  parait  qu'ils  sont  peu  méchants, 
t et  qu’ils  parviennent  assez  promptement  A 

• entendre  ce  qu’on  leur  commande. . . Leur  ca- 
« ractère  ne  peut  se  plier  à la  servitude  ; ils  y 

• conservent  toqjours  un  fonds  d'ennui  et  de 
« mélancolie  profonde , qui , dégénérant  en  une 
« espèce  de  consomption  ou  de  marasme , doit 
a bientôt  terminer  leurs  jours.  Les  gens  du  pays 
t ont  fait  cette  remarque , et  elle  me  fut  conflr- 

■T. 


OUTANGS,  stc.  7I1S 

i mée  par  l’ensemble  de  ce  que  je  crus  entre- 

• voir  dans  les  regards  et  le  maintien  de  l’Indi- 

• vidu  dont  il  a été  question.  • 

M.  le  professeur  Allamand,  dont  j'ai  eu  si 
souvent  occasion.de  faire  l'éloge,  a ajouté  d’ex- 
cellentes réflexions  et  de  nouveaux  faits  a ce  que 
j'ai  dit  des  orangs-outangs. 

« L’histoire  des  singes  était  trcs-embrouillée, 
« dit  ce  savant  et  judicieux  naturaliste , avant 
t que  M.  de  Buffon  entreprit  de  l’éclaircir  ; nous 
a ne  saurions  trop  admirer  l’ordre  qu’il  y a ap- 

• porté,  et  la  précision  avec  laquelle  il  a déter- 

• miné  les  différentes  espèces  de  ces  animaux, 

• qu’il  était  impossible  de  distinguer  par  les  ca- 
« ractères  qu'en  avaient  donnés  les  nomcncla- 
« teurs.  Son  histoire  des  orangs-outangs  est  un 
« chef-d’œuvre  qui  ne  pouvait  sortir  que  d’une 

• plume  telle  que  la  sienne  ; mais  quoiqu'il  y ait 

• rassemblé  tout  ce  qui  a été  dit  par  d’autres 

• sur  ces  animaux  singuliers,  en  y ajoutant  ses 
« propres  observations  qui  sont  bien  plus  sûres, 
t et  quoiqu'il  y ait  décrit  un  plus  grand  nom- 
« bre  de  singes  , qu'aucun  auteur  n'en  a décrit 
« jusqu'à  présent , il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
a dant  qu’il  ait  épuisé  la  matière  : la  race  des 
a singes  contient  une  si  grande  variété  d’es- 
a pèces , qu’il  est  bien  difficile , pour  ne  pas 
a dire  impossible , de  les  connaître  toutes  ; on  en 
a apporte  très-souvent  en  Hollande  plusieurs, 
a que  M.  de  Buffon,  ni  aucun  naturaliste, n'a  ja- 
a mais  vus.Un  de  mes  amis, revenud’Amériquc, 
a où  il  a séjourné  pendant  quelques  années , et 
a qui  y a porté  les  yeux  d'un  observateur judl- 
a cieux,  m’a  dit  qu'il  y avait  vu  plus  dequatre- 
a vingts  espèces  différentes  de  sapajouset  de  sn- 
a gouins  ; M.  de  Buffon  n’en  a décrit  que  onze, 
a 11  s’écoulera  donc  encore  bien  du  temps  avant 
a qu'on  puisse  parvenir  à connaître  tous  ces 
a animaux  ; et  même  il  est  très-douteux  qu’on 
a en  puisse  jamais  venir  à bout , vu  l'éloigne- 
a ment  et  la  nature  des  lieux  où  ils  habitent. 

a II  y a quelques  années  qu’on  apporta  chez 
a moi  la  tète  et  un  pied  d'un  animal  singulier  : 
a cette  téta  ressemblait  tout  à fait  à oellc  d'un 
a homme , excepté  qu'elle  était  un  peu  moins 
a haute  ; elle  était  bien  garnie  de  longs  cheveux 
a noirs;  la  face  était  couverte  partout  de  porls 
a courts  ; il  n’y  avait  pas  moyen  de  douter  que 
a ce  ne  fut  la  tête  d'un  animal , mais  qui , par 
a cette  partie , ne  différait  presque  point  de 
t l’homme,  etM.  Albinus,  ce  grand  anatomiste, 
a à qui  je  la  ils  voir , fut  de  mon  avis.  Si  l’on 
v , *"  (.1 
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« doit  juger , par  cette  tête , de  la  taille  de  l'a- 
a nimal  auquel  elle  avait  appartenu , il  devait 
< pour  le  moins  avoir  égalé  celle  d'un  homme 

• de  cinq  pieds.  Le  pied  qu’on  montrait  avec 

• cette  tète , et  qu'on  assurait  être  du  même 
a animal , était  plus  long  que  celui  d’un  grand 

• homme. 

« M.  de  Bufton  soupçonne  qu'il  y a un  peu 
« d’exagération  dans  le  récit  de  Bontius , et  un 
a peu  de  préjugé  dans  ce  qu'il  raconte  des  mar- 

• ques  d'intelligence  et  de  pudeur  de  sa  femelle 
a orang-outang  : cependant  ce  qu’il  en  dit  est 
« confirmé  par  ceux  qui  ont  vu  ces  animaux 
a aux  Indes  ; au  moins  j’ai  entendu  la  même 
a chose  de  plusieurs  personnes  qui  avaient  été 
« à Batavia,  etquisûrementignoraicntcequ’en 
a a écrit  Bontius.  Pour  savoir  à quoi  m’en  tenir 
a là-dessus , je  me  suis  adressé  à M.  Relian  , 
a qui  demeure  dans  cette  même  ville  de  Bata- 
a via  , où  il  pratique  la  chirurgieavec beaucoup 
a de  succès  : connaissant  son  goût  pour  l’his- 
a toire  naturelle,  et  son  amitié  pour  moi , Je 
a lui  avais  écrit  pour  le  prier  de  m'envoyer  un 
a orang-outang  , afin  d'en  orner  le  cabinet  de 
a curiosités  de  notre  académie  ; et  en  même 
a temps  je  lui  avais  demandé  qu'il  me  commu- 
a niquât  ses  observations  sur  cet  animal , en 
a cas  qu'il  l’eût  vu.  Voici  sa  réponse  qu’on  lira 
a avec  plaisir  ; elle  est  datée  de  Batavia , le 
a lSjanvier  1770. 

a J’ai  été  extrêmement  surpris,  écrit  M.  Rc- 
a lian,  que  l’homme  sauvage,  qu’on  nomme  en 
a malais  orang-outang,  ne  se  trouve  pointdans 
a votre  académie  ; c'est  une  pièce  qui  doit  faire 
a l’ornement  de  tous  les  cabinets  d'histoire  na- 
a turelle.  M.  Pallavicini,  qui  a été  ici  saband- 
a haar,  en  a amené  deux  en  vie,  mâle  et  fe- 
a mellc,  lorsqu’il  partit  pour  l’Europe,  en  1739; 
a ils  étaient  de  grandeur  humaine,  et  faisaient 
a précisément  tous  les  mouvements  que  font  les 
a hommes,  surtout  avec  leurs  mains  dont  ils  se 
a servaient  comme  nous.  I.a  femelle  avait  des 
a mamelles  précisément  comme  celles  d’une 
a fentmc , quoique  plus  pendantes  ; la  poitrine 
a et  le  ventre  étaient  saus  poils , mais  d’une 
a peau  fort  dure  et  ridée.  Ils  étaient  tous  les 
a deux  fort  honteux  quand  on  les  fixait  trop  ; 
a alors  la  femelle  se  jetait  dans  les  bras  du  mâle, 
a et  se  cachait  le  visage  dans  son  sein,  ce  qui 
a faisait  un  spectacle  véritablement  touchant; 
a c'est  ce  que  j'ai  vu  de  tues  propres  yeux.  Ils 
a ne  parlent  point,  mais  ils  ont  un  cri  sembla* 


ble  & celui  du  singe,  avec  lequel  ils  ont  le  plu* 
d'analogie  par  rapport  à la  manière  de  vivre, 
ne  mangeant  que  des  fruits , des  racines  , des 
herbages , et  habitant  sur  des  arbres  daus  les 
bois,  les  moins  fréquentés.  Si  ces  animaux  ne 
faisaient  pas  une  race  à part  qui  se  perpétue  , 
on  pourrait  les  nommer  des  monstres  de  la 
nature  humaine.  Le  nom  d'hommes  sauvages 
qu'on  leur  donne  leur  vient  du  rapport  qu’ils 
ont  extérieurement  avec  l'homme,  surtout 
dans  leurs  mouvements  et  dans  une  façon  de 
penser,  qui  leur  est  sûrement  particulière,  et 
qu'on  ne  remarque  point  daus  les  autres  ani- 
maux ; car  celle-ci  est  toute  différente  de  cet 
instinct  plus  ou  moins  développé  qu'on  voit 
dans  les  animaux  en  général.  Ce  serait  un 
spectacle  bien  curieux  si  l’on  pouvait  obser- 
ver ces  hommes  sauvages  dans  les  bois,  sans 
en  être  aperçu,  et  si  l’on  était  témoin  de  leurs 
occupations  domestiques  ; je  dis  hommes  sau- 
vages, pour  me  couformerà  l’usage  ; car  cette 
dénomination  n’est  point  de  mon  goût,  parce 
qu'elle  présente  d'abord  une  idée  analogue 
aux  sauvages  des  terres  inconnues,  auxquels 
ces  animaux-ci  ne  doivent  point  être  compa- 
rés. L’on  dit  qu’on  en  trouve  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  de  Java  ; mais  c’est  dans 
Pile  de  Bornéo  où  il  y en  a le  plus  , et  d’où 
l’on  nous  envoie  la  plupart  de  ceux  qu’on  voit 
ici  de  temps  en  temps.  * 

• Cette  lettre  , continue  M.  Allamand , con- 
firme pleinement  ce  qu’a  dit  Bontius  ; elle  est 
écrite  par  un  témoin  oculaire , par  un  homme 
qui  est  lui-même  observateur  curieux  et  at- 
tentif, et  qui  sait  que  ce  qu’il  assure  avoir  vu 
a été  vit  aussi  par  plusieurs  personnes,  qui 
sont  actuellement  ici , et  que  je  suis  à portée 
de  consulter  tous  les  jours , pour  m’assurer 
de  la  vérité  de  sa  relation  : ainsi , il  n’y  a pas 
la  moindre  raison  pour  douter  de  la  vérité 
de  ce  qu’il  m’a  mandé.  Au  récit  de  Bontius, 
il  ajoute  la  taille  de  ces  orangs-outangs.  Ils 
sont  de  grandeur  humaine  ; par  conséquent 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  nocturnes  de  Un- 
nteus , qui  ne  parviennent  qu’i  la  moitié  de 
cette  stature , et  qui , suivant  cet  auteur , ont 
l’admirable  talent  de  parler  : il  est  vrai  que 
c’est  en  sifflant,  ce  qui  pourrait  bien  signifier 
qu’ils  parlent  comme  les  autres  singes,  ainsi 
que  l'observe  M.  Relian.  Je  ne  dirai  rien  du 
degré  d'intelligence  que  leur  attribue  mon  cor- 
respondant; il  n’y  a rien  & ajouter  aux  ré- 
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t flexions  de  M.  de  Buffou  sur  cet  article.  Si 
« ceux  que  M.  Paltaviciüi  a embarqués  avec 

• lui,  quand  il  est  venu  en  Europe , étaient  ar- 

• rivés  id  en  vie , on  serait  en  état  d'en  rappor- 
« ter  plusieurs  autres  particularités  qui  seraient 
« vraisemblablement  très-intéressantes  : mais 
« sans  doute  ils  sont  morts  sur  la  route;  au 
« moins  est-il  certain  qu’ils  ne  sont  pas  parvo- 

• nus  en  Hollande.  » 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ce  que  M.  le 
professeur  AHamand  rapporte  d’un  grand  singe 
d’Afrique , qui  pourrait  bien  être  une  variété 
dans  l’espèce  du  pongo  ou  grand  orang-outang, 
par  laquelle  cette  espèce  se.  rapprocherait  du 
mandrill. 

* Plusieurs  personnes  m’ont  parlé  d’un  singe 
< qu’elles  avaient  vu  à Surinam , où  il  avait  été 
« apporté  des  côtes  de  Guinée;  mais  (hisant 
« peu  de  fond  sur  des  relations  vagues  de  gens 
« qui , sans  aucune  connaissance  de  l’histoire 
« naturelle,  examinent  peu  attentivement  les 
<■  objets  nouveaux  qui  se  présentent  à eux , je 
« me  suis  adressé  à M.  May,  capitaine  de  haut- 
« bord  au  service  de  la  province  de  Hollande. 

• Je  savais  qu'il  avait  été  à Surinam  pendant 

• que  eet  animal  y était , et  je  ne  doutais  pas 
« qu'il  ne  l'y  eût  vu.  Personne  ne  pouvait  m'en 
« rendre  un  compte  plus  exact  que  lui  : il  est 

• aussi  distingué  par  son  goût  pour  toutes  sortes 
« de  sciences,  que  par  les.  connaissances  qui 

• forment  un  excellent  officier  de  mer.  Voici  ce 
« que  j’en  ai  appris  : 

• Étant  avec  son  vaisseau  sur  les  eûtes  de 
« Guinée,  un  de  ses  matelots  y fit  l'acquisition 
« d’un  petit  singe  sans  queue,  âgé  d'environ 

• six  mois,  qui  avait  été  apporté  du  royaume 

• de  Bénin.  De  là  ayant  fait  voile  pour  se  ren- 
« dre  à Surinam , il  arriva  heureusement  à Pa- 

• ramaribo , où  11  vit  ce  grand  singe  dont  je 
« viens  de  parler.  Tl  fut  étonné  en  voyant  qu’il 

• était  précisément  de  la  même  espèce  que  celui 

• qu’il  avait  à son  bord  : il  n’y  avait  d'autre 
« différence  entre  ces  animaux  que  celle  de  la 
« taille;  mais  aussi  était-elle  très-considérable, 

• puisque  ce  grand  singe  avait  cinq  pieds  et 

• demi  de  hauteur,  tandis  que  celui  de  son  ma- 
■ telot  surpassait  à peine  un  pied.  Il  n’avait 
« point  de  queue  ; son  corps  était  couvert  d’un 

• poil  brun , mais  qui  était  assez  peu  touffu  sur 
« la  poitrine  pour  laisser  voir  sa  peau , qui  était 
« bleuâtre.  Il  n'avait  point  de  poil  à la  face; 

• son  nez  était  extrêmement  long  et  plat , et 
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d’un  très-beau  bleu  : ses  joues  étaient  sillon- 
nées de  rouge  sur  un  fond  noirâtre  ; ses  oreil- 
les ressemblaient  à celles  de  f homme  ; ses 
fesses  étaient  nues  et  sans  callosités.  C’était 
un  mâle,  et  il  avait  les  parties  de  la  généra- 
tion d’un  rouge  éclatant.  Il  marchait  égale- 
ment sur  deux  pieds  ou  sur  quatre  ; son  at- 
titude favorite  était  d’étre  assis  sur  les  fesses. 
Il  était  très-fort  ; le  maître  à qui  il  apparte- 
nait était  un  assez  gros  homme  : M.  May  a 
vu  ce  singe  le  prendre  par  le  milieu  du  corps, 
l’élever  de  terre  avec  facilité,  et  le  jeter  à la 
distance  d’un  pas  ou  deux.  On  m’a  assuré 
qu’un  jour  il  se  saisit  d’un  soldat  qui  passait 
tout  près  de  lui,  et  qu'il  l’aurait  emporté  au 
haut  de  l’arbre  au  pied  duquel  il  était  attaché, 
si  son  maître  ne  i’en  eût  pas  empêché.  Il  pa- 
raissait fort  ardent  pour  les  femmes.  U était 
depuis  une  vingtaine  d’années  à Surinam , et 
il  ne  semblait  pas  avoir  acquis  encore  son 
plein  accroissement.  Celui  à qui  il  appartenait 
assurait  qu’il  avait  remarqué  que  sa  hauteur 
était  augmentée  encore  cette  année  même. 
Un  capitaine  anglais  lui  en  offrit  cent  gui- 
nées;  il  les  refusa , et  deux  jours  après  cet 
animal  mourut. 

■ En  lisant  ceci , on  se  rappellera  d’abord  le 
mandrill , avec  lequel  ce  singe  abeaucoup  de 
rapport,  tant  pour  la  figure  que  pour  la  gran- 
deur et  la  force.  La  seule  différence  bien  mar- 
quée qu’il  y ait  entre  ces  animanx  consiste 
dans  la  queue  qui,  quoique  fort  courte,  se 
trouve  dans  le  mandrill , mais  qui  manque 
tout  à fait  à l’autre. 

< Voilà  donc  line  nouvelle  espèce  de  singe 
sans  qneue,  habitant  de  l’Afrique,  d'une  taille 
qni  égale , si  même  elle  ne  surpasse  pas  celle 
de  l’homme , et  dont  la  durée  de  la  vie  parait 
être  la  même , vu  le  temps  qui  lui  est  néces- 
saire ponr  acquérir  toute  sa  grandeur.  Ce 
singe  ne  ponrrait-il  pas  être  celui  dont  par- 
lent quelques  voyageurs , et  dont  les  relations 
ont  été  appliquées  à l’orang-outang?  Au  moins 
je  serais  fort  porté  à croire  que  c’est  le  smit- 
ten  de  Bosman  , et  le  tjuimpesé  de  M.  de  la 
Brosse  : les  descriptions  qu’ils  en  donnent  lut 
ressemblent  assez  ; et  celui  dont  parle  Battel, 
qui  avait  une  longue  chevelure , n bien  l’air 
d’être  de  la  même  espèce  que  celui  dont  j'ai 
vu  la  tête;  il  ne  parait  en  différer  qu'en  ce 
qu'il  a le  visage  nu  et  sans  poil.  » 

Nous  venons  de  présenter  tous  les  feits  que 
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nous  avons  pu  recueillir  au  sujet  du  pongo  ou 
grand  orang-outang  ; U nous  reste  maintenant 
à parler  du  joeko  ou  petit  orang-outang.  Nous 
en  donnons  ici  la  figure,  et  nous  en  avons 
la  dépouille  au  Cabinet  du  Roi.  C'est  d’aptès 
cette  dépouille  que  nous  nous  sommes  assurés 
que  les  principaux  caractères  par  lesquels  il  dif- 
fère du  pongo  sont  le  défaut , ou , pour  mieux 
dire , le  manque  d’ongle  ou  gros  orteil  des  pieds 
de  derrière,  la  quantité  et  la  couleur  roussâtre 
du  poil  dont  il  est  revêtu , et  la  grandeur  qui  est 
d’environ  moitié  au-dessus  de  la  grandeur  du 
pongo  ou  grand  orang-outang.  M.  Allamnnd  a 
vu  cet  animal  vivant , et  en  a fait  une  très-bonne 
description  ; U en  a donné  la  figure , planche  / 1, 
dans  l’édition  faite  en  Hollande  de  mes  ouvrages 
sur  l’histoire  naturelle 

« J’ai  donné,  a dit  ce  savant  naturalisa- , la 

• figure  d'un  singe  sans  queue , ou  orang-ou- 

• tang  qui  m’avait  été  envoyé  de  Batavia.  Cette 
« figure,  laite  d’après  un  animal  qui  avait  été 
« longtemps  dans  de  l’eau-de-vie,  d’cr-i  je  l'a- 
« vais  tiré  pour  le  faire  empailler,  ne  pouvait 
« que  le  représenter  très-imparfaitement  : je 
« crus  cependant  devoir  la  publier,  parce  qu’on 

• n'en  avait  alors  aucune  autre.  Il  me  parais- 
« sait  différent  de  celui  qui  a été  décrit  par 

• Tulpius;  depuis  j'ai  eu  des  raisons  de  croire 

• que  c’est  le  même , sans  que  pour  cela  j’aie 

• trouvé  meilleure  la  figure  que  cet  auteur  en 

• a donnée. 

• f Quelques  années  après , au  commencement 

• de  juillet  1776-,  on  envoya  du  cap  de  Bonue- 
« Espérance  à la  ménagerie  de  M.  le  prince 
« d’Orange  une  femelle  d’un  de  ces  animaux , 
< et  de  la  même  espèce  que  celui  que  j'avais  dé- 
« crit.  On  a profité  de  cette  occasion  pour  eu 

• donner  une  figure  plus  exacte  ; on  la  voit  dans 
e la j planche  XVIll. 

• Elle  arriva  en  bonne  santé.  Dès  que  j’en 
« fus  averti,  j’allai  lui  rendre  visite,  et  ce  fat 

• avec  peine  que  je  la  vis  Rttacbée  A un  bloc 

• par  une  grosse  chaîne  qui  ia  prenait  par  le 

a cou , et  qui  la  gênait  beaucoupdans  ses  mou- 
a vements.  Je  m’insinuai  bientôt  dans  ses  bon- 
a nés  grâces  par  tes  bonbons  que  je  lui  donnai , 
a et  elle  eut  ia  complaisance  de  souffrir  que  je 
a l’examinasse  tout  à mon  aise  ' . 4, 

a La  plus  grande  partie  de  son  corps  était 

•a  ; V.  ' " - a ■ 

* La  dMeriptton  «mivante  eaf  <*11*  d'on*  ifwne  femrile  df 
i orang  ronx  des  lutlrs 


a couverte  depuis  roussAtrespartont&peu  près 
a de  la  même  longueur , excepté  sur  le  dos  ou 

< ils  étaient  un  peu  plus  longs.  Il  n'y  en  avait 
«.  point  sur  le  ventre  où  la  peau  paraissait  à nu  ; 

• mais  quelques  semaines  après  je  fasfort  sur- 

• pris  de  voir  cette  même  partie  velue  comme  le 
« reste  du  corps.  J’ignore  si  elle  avait  été  cou- 

< verte  auparavant  de  poils  qui  étaient  tombés , 
a ou  s'ils  y paraissaient  pour  la  première  fois. 

« L’orang-outang  que  Tulpius  a décrit , et  qni 
a était  ans»  une  femelle,  avait  de  même  le 
a ventre  dénué  de  poils.  Sa  face  était  plate , ce- 

• pendant  un  pen  relevée  vers  le  bas,  mais 

< beaucoup  moins  que  dans  le  magot  et  les 
« autres  espèces  de  singes;  elle  était  nue  et 
« basanée  , avec  une  tache  autour  de  chaque 
« œil , et  une  plus  grande  autour  de  la  bouche, 

-i  d’une  couleur  qui  approchait  un  peu  de  la 
a couleur  de  chair.  Elle  avait,  les  dents  telles 
« que  M,  de  Cuffon  les  a décrites  parmi  les  ca- 

« ractèresdistinetifsdesornngs-outangs.  La  par-  . 
a tie  inférieure  de  son  nez  était  fort  large  et 
« très-peu  éminente;  ses  narines  étaient  fort 
a distantes  de  sa  bouche , à cause  de  la  hauteur 

• considérable  dosa  lèvre  supérieure;  ses  yeux 
« étaient  environnés  de  paupières  garnies  de 
« cils,  et  au-dessus  il  y avait  quelques  poils, 

« mais  qui  ne  pouvaient  pas  passer  pour  des 
a sourcils  ; scs  oreilles  étaient  semblables  à 
a celles  de  l'homme  ; ses  gras  dejambes  étaient 
« fort  peu  visibles  , ou  pourrait  même 

« qu'elle  n’en  avait  point;  ses  fesses  étaient 
« velues , et  on  ne  remarquait  pas  qu’il  y eût 
«,  des  callosités. 

« Quand  elleétaitdebout,sa  longueur,  depuis 
i la  plante  des  pieds  jusqu'au  haut  de  la  tête; 

« n’était  que  de  deux  pieds  et  demi.  Ses  bras 
« étaient  fort  longs  ; mesurés  depuis  l'aisselle 
« jusqu’au  bout  desdoigts,  flsavaient  vingt-trois 
i pouces  - cependant,  quand  l’animal  se  dressait 
t sur  ses  pieds , ils  ne  touchaient  pas  à terre 
« comme  ceux  des  deux  gibbons  décrits  par 
« M.  de  Bufibu.  Ses  mains  et  ses  pieds  n'étaient 

• 'point  velus  ; leur  couleur  était  noirâtre  , et  ils 

< étaient  aussi  fort  longs  proportionnellement  a 

< son  corps  : depuis  le  poignet  jusqu'au  bout  du 
« plus  long  doigt , la  longueur  de  sa  main  était 
« de  sept  pouegs , et  celle  de  son  pied,  de  huit  ; 
i le  gros  orteil  n’avait  point  d’ongle,  pendant 

• que  le  pouce  et  tous  Ira  autres  doigts  en  avaient. 

• L’on  voit,  par  cette  description , qu’à  la  gran> 

« deur  près,  cette  femelle  était  de  la  même  es- 
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« pèce  que  ranimai  que  j'ai  décrit  ci-devant. 

« Elle  était  originaire  de  Bornéo;  on  l'avait  en- 
« voyée  de  Batavia  au  cap  de  Bonne-Espérance 

• où  elle  a passé  une  année:  de  là  elle  est  venue 
« à la  ménagerie  de  M.  le  prince  d’Orange , où 
i elle  n'a  pas  vécu  si  longtemps;  elle  est  morte 
« en  janvier  1777. 

n Elle  n’avait  point  l’air  méchant;  elle  don- 

• nait  volontiers  la  main  a ceux  qui  lui  présen- 
« taient  la  leur.  Elle  mangeait  sans  gloutonnerie 
« du  pain  , des  carottes , des  fruits , et  même  de 

• la  viande  rôtie;  elle  ne  paraissait  pas  aimer 
« la  viande  crue  ; elle  prenait  la  tasse  qui  con- 
« tenait  sa  boisson  d’une  seule  main,  laportaità 
« sa  bouche,  et  ellcla  vidait  fort  tranquillement. 
« Tous  scs  mouvements  étaient  assez  lents , et 

• elletémoignait  peu  de  vivacité  ; elle  paraissait 

• plutôt  mélancolique.  Elle  jouait  avec  une 

• couverture  qui  lui  servait  de  lit , et  souvent 

< elle  s’occupait  à la  déchirer.  Son  attitude  or- 
« dinairc  était  d’étre  assise,  avec  ses  cuisses  et 
« ses  genoux  élevés  : quand  elle  marchait , elle 
« était  presque  dans  la  même  posture;  sesfesses 

• étaient  peu  éloignées  delà  terre.  Je  ne  l’ai 

• point  vue  se  tenir  parfaitement  debout  sur 

• pieds,  excepté  quand  elle  voulait  prendre 
« quelque  chose  d’élevé,  et  meme  encore  alors 

• les  jambes  étaient  toujours  un  peu  pliées , et 
« elle  était  vacillante.  Ce  qui  me  confirme  dans 
« ce  que  j’en  ai  dit  d-devant , c’est  que  les  ani- 

• maux  de  cette  espèce  ne  sont  pas  faits  pour 

• marcher  deboutcomme  l’homme, mais  comme 
■ les  autres  quadrupèdes,  quoique  cette  dernière 

• allure  doive  être  aussi  assez  fatigante  pour  eux 

• h cause  de  la  conformation  de  leurs  mains. 
« Ils  me  paraissent  principalement  faits  pour 

< grimper  sur  les  arbres  : aussi  notre  femelle 

• grimpait-elle  volontiers  contre  les  barres  de  la 

• fenêtre  de  sa  chaitbre , aussi  haut  que  le  lui 
» permettait  sa  chaine. 

« M.  Yosmaèr,  qui  l'a  observée  pendant  tout 
« le  temps  qu'elle  a vécu  dans  la  ménageriede 

• M.  le  prince  d'Orangc,  en  a publié  une  fort 

< bonne  description,  d'où  j'ai  tire  les  dimensions 

< que  j’en  aidonnées,  parce  qu’elles  étaient  plus 

• Justes  qucccllesqnej’avais  prises  sur  l'animal 
« vivant  et  eu  mouvement il  a été  fort  attentif 
« à examiner  de  près  ses  actions , et  ce  qu’il  ea 

• rapporte  est  tres-intéressant.  Ou  aime  à voir 
« ou  à lire  le  détail  des  actions  d’un  animal  qui 

• imite  si  bien  les  nôtres  ; nous  sommes  tentés 
« de  lui  accorder  un  degré  d'intelligence  supé- 


rieur à celui  de  toutes  les  autres  brutes,  quoi- 
que tout  ce  que  nous  admirons  dans  tout  ce 
qu’il  fait  soit  une  suite  de  la  forme  de  son 
corps , et  particulièrement  de  ses  mains  dont 
il  se  sert  avec  autant  de  facilité  que  nous.  Si 
le  chien  avait  de  pareilles  mains,  et  qu’il  pùt 
se  tenir  debout  sur  ses  pieds , il  nous  paraî- 
trait bien  plus  intelligent  qu’un  singe.  Pen- 
dant que  cette  femelle  a été  dans  ce  pays , 
M.  Vosmacr  n’a  pas  remarqué  qu’elle  ait  en 
des  écoulements  périodiques.  Il  en  a donné , 
en  deux  planches , trois  figures  qui  la  repré- 
sentent très-bien  dans  trois  différentes  atti- 
tudes. 

• Dans  le  même  temps  que  cet  animal  était 
ici , il  y avait  à Paris  une  femelle  gibbon , 
comme  je  l’ai  appris  par  la  lettre  de  M.  Dau- 
benton,  qui  me  manda  que  son  allure  était  à 
peu  près  la  même  que  celle  que  je  vieusde  dé- 
crire; elle  courait  étant  presque  debout  sur  ses 
pieds,  mais  lesjambeset  les  cuisses  étaient  un 
peu  pliées , et  quelquefois  la  main  touchait  la 
terre  pour  soutenir  le  corps  chancelant;  elle 
était  vacillante , lorsqu'étant  debout  elle  s'ar- 
rêtait ; elle  ne  portait  que  sur  le  talon,  et  rele- 
vait la  plante  du  pied  ; elle  ne  restait  que  peu 
de  temps  dans  cette  attitude , qui  paraissait 
forcée. 

• M.  Gordon,  que  je  dois  presque  toujours  ci- 
ter , m’a  envoyé  le  dessin  d'un  orang-outang, 
dontleroid'Asham,  pays  situé  à l’est  du  Ben- 
gale, avait  faitprésent,  avec  plusieurs  autres 
curiosités,  à M . Harwood,  président  du  conseil 
provincial  deDinagiapal.  Le  frère  deM.  Har- 
wood l'apporta  au  Cap,  et  le  donna  a M.  Gor- 
don , chez  qui  malheureusement  il  ne  vécut 
qu'un  jour.  Sur  le  vaisseau  il  avait  été  attaqué 
du  scorbut , et  en  arrivant  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  il  était  si  faible,  qu'il  mourut  au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  Ainsi  M.  Gordon 
n’a  eu  que  le  temps  de  le  faire  dessiner,  et  ne 
pouvant  point  me  donner  ses  propres  obser- 
vations , il  m’a  communiqué  ce  que  lui  en 
avaitdit  M.  Harwood.  Voici  ce  qu’il  en  avait 
appris. 

< Cet  orang-outang , nommé  voulock  dans  lo 
pays  dont  il  est  originaire , était  une  femelle, 
qui  avait  régulièrement  ses  écoulements  pé- 
riodiques , mais  qui  cessèrent  dès  qu’elle  fut 
attaquée  du  scorbut.  Elle  était  d’un  caractère 
fort  doux  : il  n’y  avait  que  les  singes  qui  lui 
déplaisaient  ; elle  ne  pouvait  pas  les  souffrir. 
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« Elle  se  tenait  toujours  droite  en  marchant  ; 
« elle  pouvait  mente  courir  très- vite.  Quand  elle 

• marchait  sur  uue  table , ou  parmi  de  la  porce- 
« laine , elle  était  fort  attentive  à ne  rien  casser. 
« Lorsqu’elle  grimpait  quelque  part,  elle  nefai- 

• sait  usage  que  de  ses  mains  : elle  avait  lesge- 

• noux  comme  un  homme.  Elle  pouvait  faire  un 
« cri  si  aigu , que  quand  on  était  prés  d’elle . il 
« fallait  se  tenir  les  oreilles  bouchées  pour  n’en 

• être  pas  étourdi.  Elle  prononçait  souvent  et 
« plusieurs  fois  de  suite  les  syllabes  degaa-hou, 
o en  insistant  avec  force  sur  la  dernière.  Quand 
« elle  entendait  quelque  bruit  approchant  de  ce- 
ci iul-là,  elle  commençait  d'abord  aussi  à crier; 
« si  elle  était  contente , on  lui  entendait  faire  un 

• grognement  doux  qui  partait  de  la  gorge.  Lors- 

• qu’elle  était  malade,  elle  se  plaignait  comme 
« un  enfant , et  cherchait  à être  secourue.  Elle 

< se  nourrissait  de  végétaux  et  de  lait  ; jamais 

< elle  n'avait  voulu  toucher  ûuuanimal  mort,  ni 

• manger  de  la  viande  ; elle  refusait  même  de 

• manger  sur  une  assiette  où  il  y en  avait  eu. 
a Quand  elle  voulait  boire,  elle  plongeait  scs 
« doigts  dans  l’eau  et  les  lcehait.  Elle  se  couvrait 
o volontiers  avec  des  morceaux  de  toile , mais 

• elle  ne  voulait  point  souffrir  d’habits.  Dès 

• qu’elle  entendait  prononcer  son  nom,  qui  était 
« Jenny,  elle  venait  : elle  était  ordinairement 

• assez  mélancolique  et  pensive.  Quand  ellevou- 
« lait  faire  ses  nécessités , lorsqu’elle  était  sur  le 
o vaisseau , elle  se  tenait  à une  corde  par  les 

• mains , et  les  faisait  dans  la  mer. 

« La  longueur  de  sou  corps  étaitde  deux  pieds 
« cinq  pouces  et  demi  ; sa  circonférence  près  de 
« la  poitrine  était  d’un  pied  deux  pouces,  et  celle 
a de  la  partie  de  son  corps  la  moins  grosse  était 
a de  dix  pouces  et  demi.  Quand  elle  était  en 
a santé , elle  était  mieux  en  chair,  et  elle  avait 
a des  gras  de  jambes.  Le  dessin  que  M.  Gordon 
u a eu  la  bouté  de  m'en  envoyer  a été  fhit  lors- 
a qu'elle  était  malade , ou  peut-être  lorsqu'elle 
« était  morte,  et  d’une  très-grande  maigreur  : 
a ainsi  il  ne  peut  servir  qu’à  donner  une  idee  de 
a la  longueur  et  de  la  figure  de  sa  face,  qui  me 
a parait  être  très-semblable  à celle  de  la  femelle 
a que  nous  avons  eue  ici.  Je  vois  aussi  par  l'é- 
a chclle  qui  est  ajoutée  à ce  dessin , que  les  di- 
a mensious  des  différentes  parties  sont  à peu  près 
« les  mêmes  : mais  il  y avait  cette  différence  cn- 
a tre  ces  deux  orangs-outangs , c’est  que  celui 
a de  Bornéo  n’avait  point  d’ongle  au  gros  orteil 
a ou  au  pouce  des  pieds , au  lieuque celui  d As- 


ie ham  en  avait,  comme  M.  Gordon  me  l’a  mandé 
a bien  expressément  ; aussi  a-t-il  en  soin  que 
a cet  ongle  fût  représenté  dans  le  dessin.  Cette 
a différence  indiquerait-elle  une  diversité  dans 
« l’espèce  entre  des  animaux  qui  semblcntd'ail- 
a leurs  avoir  tantdc  rapports  entre  eux,  par  des 
a caractères  plus  essentiels  ? » 

Toutes  ces  observations  de  M.  Allamand  sont 
curieuses.  Je  ne  doute  pas  plus  que  lui , que  le 
nom  orang-outang  ih>  soit  une  dénomination  gé- 
nérique qui  comprend  plusieurs  espèces , telles 
que  le  pongo  et  le  jocko , et  peut-être  le  singe 
dont  il  parle,  comme  en  ayant  vu  la  tête  et  le 
pied , et  peut-être  encorecelui  qui  pourrait  faire 
la  uuaucc  entre  le  pongo  et  le  mandrill.  M.  Vos- 
inae r n reçu , il  y a quelques  années , un  indi- 
vidu de  la  petite  espece  de  ce  genre , qui  n’est 
probablement  qu'un  jocko  : il  en  a fait  un  récit 
qui  contient  quelques  faits  que  nous  donnons  par 
extrait  dans  cetartiele  ’. 

« Le  29  juin  1776  , dit-il , l’on  m’inform&dc 

• l’heureuse  arrivée  de  cet  orang-outang.. . c’é- 

• tait  une  femelle.  Nous  avons  apporté  la  plus 

• grande  attention  à nous  assurer  si  elle  était 
n sujette  à l’écoulemeut  périodique,  sans  rien 

• pouvoir déeouvriràcet  égard.  En  mangeant, 
« elle  ne  fhisait  point  de  poches  latérales  au  go- 
« sier , comme  toutes  les  autres  espèces  de  singes . 

• Elle  était  d’un  si  bon  naturel,  qu'on  ne  luivit 

• Jamais  montrer  la  moindre  marque  de  mé- 

• chancelé  ou  de  fâcherie  ; on  pouvait  sans 

• crainte  lui  mettre  la  main  dans  la  bouche. 

• Son  air  avait  quelque  chose  de  triste...  Elle 
< aimait  la  compagnie  sans  distinction  de  sexe , 

• donnant  seulement  la  préférence  anxgens  qui 
u la  saignaient  journellement  et  qui  lui  faisaient 
a du  bien, quelle  paraissait  affectionner  davap-. 
i tage  ; souvent  lorsqu’ils  se  retiraient  jCliçse 
a jetait  4 terre,  étant  à la  chaîne,  eomméaudés- 

■ espoir , poussant  des  cris  lamentables , et  dé- 
« durant  par  lambeaux  tout  le  linge  qu'elle 
» pouvait  attraper  dès  qu’elle  se  voyait  seule. 

• Son  garde  ayant  quelquefois  la  coutume  de 
« s'asseoir auprèsd’elleà  terré,  ellcprenait  d’au- 
« très  foisdufoinde  sa  litière,  l’arrangeait  à son 

• côté,  et  semblait  partoutes  ses  démonstrations 

■ l'inviter  â s'asseoir  auprès  d'elle...  , -• 

a La  marche  ordinaire  de  cet  animal  était  à 
a quatre  pieds  comme  les  autres  singes;  mais  il 
t pouvait  bien  aussi  marcher  debout  sur  lespieds 

4 CTeri  «ncorc  Vornng-t  oux  des  UMfcs. 
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a de  derrière,  et  muni  d'un  bon  bâton,  il  s’y  te- 
» nuit  appuyé  souvent  fort  longtemps  : cepen- 
i dant  il  ne  posait  Jamais  les  pieds  à plat , à la 

• façon  de  l'homme,  mais  recourbés  en  dehors, 

• de  sorte  qu'il  se  soutenait  sur  les  côtés  esté- 
« rieurs  des  pieds  de  derrière,  les  doigts  retirés 
n en  dedans,  cequi  dénotait  une  aptitude  àgrim- 
« per  sur  les  arbres...  Un  matin  nous  le  trou- 
« vâmes  déchaîné...  et  nous  le  vîmes  monter 

• avec  une  merveilleuse  agilité  contre  les  pou- 
o très  et  les  lattes  obliques  du  toit  ; on  eut  de  la 
a peine  à le  reprendre. , . Nous  remarquâmes  une 
« force  extraordinaire  dans  ses  muscles;  on  ne 
« parvint  qu’avec  beaucoup  de  peine  à le  cou- 
a cher  sur  le  dos  ; deux  hommes  vigoureux  eu- 

• rent  chacun  assez  â faire  à lui  serrer  les  pieds, 
« l'autre  a lui  tenir  la  tète,  et  le  quatrième  à 
« lui  repasser  le  collier  par-dessus  la  tète , et 
« à le  fermer  mieux.  Dans  cet  état  de  liberté, 
« l’animal  avait  entre  autres  choses  ôté  le  bou- 

• chon  d’une  bouteille  contenant  un  reste  de 
a vin  de  Malaga , qu’il  but  jusqu’à  la  dernière 

• goutte,  et  remit  ensuite  la  bouteille  à sa  même 
» place. 

« Il  mangeait  presque  de  font  ce  qu'on  lui 
a présentait.  Sa  nourriture  ordinaire  était  du 
a pain,  des  racines,  en  particulier  des  carottes 
a jaunes , toutes  sortes  de  fruits , surtout  des 
a fraises;  mais  il  paraissait  singulièrement  friand 
a de  plantes  aromatiques , comme  du  persil  et 
a de  sa  raçine.  Il  mangeait  aussi  de  la  viande 
a bouillie  ou  rôtie,  et  du  poisson.  Onnele  voyait 
a point  chasser  aux  insectes  dont  les  autres  es- 
a pèces  de  singes  sont  d’ailleurs  si  avides. . . Je 
a lui  présentai  un  moineau  vivant...  il  en  goûta 
a la  chair  et  le  rejeta  bien  vite.  .Dans  la  ména- 
a gerie , et  lorsqu’il  était  tant  soit  peu  malade , 
a jel'ai  vu  manger  tantsoitpeu  de  viande  crue, 
a mais  sans  aucune  marque  de  goût.  Je  lui  don- 
a nai  un  œuf  cru  qu’il  ouvrit  des  dents , et  suça 
a tout  entier  avec  beaucoup  d’appétit...  Le  rôti 
a et  le  poisson  étaient  scs  aliments  favoris.  On 
a lui  avait  appris  à manger  avec  la  cuiller  et  la 
a fourchette.  Quand  on  lui  donnait  des  fraises 
a sur  une  assiette , c’était  un  plaisir  de  voir 
a comme  il  les  piquait  une  par  une , et  les  por- 
a tait  à sa  bouche  avec  la  fourchette , tandis 
« qu'il  tenait  de  l’autre  patte  l’assiette.  Sa  bois- 
a son  ordinaire  était  l'eau  ; mais  il  buvait  très- 
a volontiers  toutes  sortes  de  vins,  et  principale- 
c ment  le  malaga.  Luidonnait-on  une  bouteille, 
a il  en  tirait  je  bouchon  avec  la  main  et  buvait 


a très-bien  dehors , de  même  que  hors  d’un 
a verre  à bière  ; et  cela  fait , il  s’essuyait  les 
a lèvres  comme  une  personne...  Après  avoir 
a mangé,  si  on  lui  donnait  un  cure-dent,  il  s’en 
a servait  au  même  usage  que  nous.  Il  tirait  fort 
a adroitement  du  pain  et  autres  choses  hors 
a des  poches.  On  m’a  assuré  qu’étant  à bord  du 
a navire,  il  courait  librement  parmi  l’équipage, 
a jouait  avec  les  matelots,  et  allaitquérircomme 
a eux  sa  portion  à la  cuisine. 

a A l'approche  de  la  nuit,  ilallait  sc coucher. . . 
a It  ne  dormait  pas  volontiers  dans  sa  loge , de 
a peur,  à ce  qu’il  me  parut , d’y  être  enfermé, 
a Lorsqu’il  voulait  sc  coucher,  il  arrangeait  le 
■ foin  de  sa  litière , le  secouait  bien  , en  appor- 
a tait  davantage  pour  former  son  chevet , sc 
a mettait  le  plus  souvent  sur  le  côté , et  se  cou- 
a vrait  chaudement  d une  couverture,  étant 
a fort  frileux....  De  temps  en  temps  nous  lui 
a avons  vu  fhireune  chose  qui  nous  surprit  ex- 
a trèmement  la  première  fois  que  nous  en  fumes 
a témoins.  Ayant  préparé  sa  couche  à l’ordi- 
a naire,  il  prit  un  lambeau  de  linge  qui  était  au- 
a près  de  lui , l’étendit  fort  proprement  sur  le 
a plancher,  mit  du  foin  au  milieu  en  relevant 
a les  quatre  coins  du  linge  par-dessus,  porta  ce 
a paquet  avec  beaucoup  d’adresse  sur  son  lit 
a pour  lui  servir  d’oreiller,  tirant  ensuite  la 
a couverture  sur  son  corps...  Unefoismevoyant 
a ouvrir  à la  clef  et  refermer  ensuite  le  cadenas 
a de  sa  chaîne , il  saisit  un  petit  morceau  de 
a bois...  le  fourra  dans  le  trou  de  la  serrure,  le 
a tournant  et  retournant  en  tout  sens , et  regar- 
a dant  si  le  cadenas  ne  s’ouvrait  pas...  Onia  vu 
a essayer  d’arracher  des  crampons  avec  un  gros 
a clou  dont  il  se  servait  comme  d’un  levier.  Un 
a jour  lui  ayant  donné  un  petit  chat,  il  le  flaira 
a partout  ; mais  le  chat  lui  ayant  égratigné  le 
a bras,  il  ne  voulut  plus  le  toucher...  Lorsqu’il 
a avait  uriné  sur  le  plancher  de  son  gite,  il  l'es- 
a suyait  proprement  avec  un  chiffon...  Lors- 
a qu’on  allait  le  voir  avec  des  bottes  aux  jam- 
a bcs,  il  les  nettoyait  avecun  balai,  et  savait  dé- 
a boucler  les  souliers  avec  autant  d’adresse 
a qu’un  domestique  aurait  pu  le  faire  : il  dé- 
a nouait  aussi  fort  bien  les  nœuds  faits  dans  les 
a cordes,  quelque  serrés  qu’ilsfussent,  soit  avec 
a sesdents,  soit  avecsesonglcs...  Ayant  un  verre 
a ou  un  baquet  dans  une  main , et  un  bâton 
a dans  l’autre,  on  avait  bien  de  la  peine  â le  lui 
a ôter,  s’esquivant  et  s’escrimant  côntinuclle- 
a ment  du  bâton  pour  le  conserver. 
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• Jamais  on  ne  l'entendait  pousser  quelque 
« cri , si  ce  n’èst  lorsqu'il  se  trouvait  seul , et 
« pour  lors  c’était  d'abord  un  sou  approchant 
« de  celui  d’un  jeune  chien  qui  hurle  ; ensuite 
« il  devenait  très-rude  et  rauque , ce  que  je  ne 

• puis  mieux  comparer  qu'au  bruit  que  fait 

• une  grosse  scie  en  passant  à travers  le  bois. 
« Nous  avons  déjà  remarqué  que  cet  animal 

• avait  une  force  extraordinaire  ; mais  elle 
« était  surtout  apparente  dans  les  pattes  de  de- 

• vaut  ou  mains  dont  il  se  servait  à tout.... 
o pouvant  lever  et  remuer  de  très-lourds  far- 

• deaux, 

• Ses  excréments , lorsqu’il  se  portait  bien , 

• étaient  en  crottes  ovales.  Sa  hauteur,  mesurée 
« debout,  était  de  deux  pieds  et  demi  rhé- 
« naux....  Le  ventre,  surtout  étant  accroupi, 

• était  gros  et  gonflé . . . Les  tétins  des  mamelles 

• étaient  fort  petits  et  tout  près  des  aisselles  ; le 
« nombril  ressemblait  beaucoup  à celui  d une 
« personne. 

« Les  pieds  de  devant  ou  bras  avaient,  depuis 
« lesaissellesjusqu’au  bout  des  doigts  du  milieu, 
« un  pied  sept  pouces;  le  doigt  du  milieu  trois 

• pouces  et  demi,  le  premier  un  peu  plus  court, 
o le  troisième  un  peu  plus  long , le  quatrième, 

• ou  petit  doigt , beaucoup  plus  court  ; mais  le 
« pouce  l’est  encore  bien  davantage.  Tous  les 
« doigts  ont  trois  articulations  ; le  pouce  n’en  a 
« que  deux  : ils  sont  tous  garnis  d’un  ongle  noir 
« et  rond. 

• Les  jambes,  depuis  la  hanche  jusqu’au  ta- 
« Ion,  avaient  vingt  pouces  ; mais  le  fémur  me 
« parut  à proportion  beaucoup  plus  court  que 
« le  tibia.  Ses  pieds  posés  à plat  étaient,  depuis 
« le  derrière  du  talon  jusqu'au  bout  des  doigts 
« du  milieu , longs  de  huit  pouces.  Les  doigts 
« des  pieds  sont  plus  courts  queceux  des  maius; 

« celui  du  milieu  est  aussi  un  peu  plus  long  que 
« les  autres  ; mais  ici  le  pouce  est  beaucoup  plus 
« court  que  celui  de  la  main . . . et  ces  doigts  des 
« pieds  ont  aussi  des  ongles  noirs.  Le  pouce  ou 
« gros  orteil,  qui  n'a  que  deux  articulatious,  est 
« absolument  dépourvu  d'ongle  dans  quatre  su- 
« jets  de  cette  espèce  asiatique. 

« Le  côté  intérieur  des  pieds  de  devant  et  de 
« derrière  est  entièrement  nu,  sans  poil,  revêtu 

• d’une  peau  assez  douce,  d’un  noir  fauve;  mais 

• après  la  mort  de  l’animal , et  pendant  sa  ma- 
« ladic,  cette  peau  était  déjà  devenue  beaucoup 

• plus  blanche  : les  doigts  des  pieds  de  dcvpnt 
« et  de  derrière  étaient  aussi  sans  poil. 


• Les  cuisses  ne  sont  ni  pelées,  ni  calleuses... 

• On  ne  pouvait  apercevoir  ni  fesses,  ni  mollets 

• aux  jambes , non  plus  que  le  moindre  indice 

• de  queue. 

« La  tète  estpar  devant  touterecouverted’une 

• peau  chauve,  couleur  de  souris.Le  museau  ou 

• la  bouche  est  un  peu  saillant,  quoique  pas  tant 
« qu’aux  espèces  de  magots  ; mais  l’animal  pou- 

• vait  aussi  beaucoup  l’avancer  et  le  retirer. 
« L’ouverture  de  la  bouche  est  fort  large.  Au- 

• tour  des  yeux,  sur  les  lèvres  et  sur  le  menton , 

• la  peau  était  un  peu  couleur  de  chair  ; les 
« yeux  sout  d’un  brun  bleuâtre , dans  le  milieu 
« noirs  ; les  paupières  sont  garnies  de  petits 

• cils.  On  volt  aussiquelques  poils  au-dessusdes 

• yeux  , ce  que  l’on  ne  peut  pourtant  pas  bien 
« nommer  des  sourcils.  Le  nez  est  très-épaté  et 

• large  vers  le  bas  ; les  dents  de  devant  à la 
« mâchoire  supérieure  sont  au  nombre  de  qua- 
« tre , suivies  de  chaque  côté  d’un  intervalle 
« après  lequel...  vient  une  dent  mâchelière  qui 
« est  plus  longue...  L’on  compte  encore  trois 
« dents  molaires , dont  la  dernière  est  la  plus 
« grosse.  Le  même  ordre  règne  à la  mâchoire 
t inférieure.  Les  dents  sont  fort  semblables  à 
« celles  de  l'homme...  Le  palais  est  de  couleur 
« noire  ; le  dessous  de  la  langue  est  couleur 
« de  chair....  La  langue  est  longue,  arrondie 

• par  devant , lisse  et  douce  ; les  oreilles  sont 

• sans  poils, et  de  forme  humaine,  mais  plus 
« petites  qu'elles  ne  sont  représentées  par  d’au- 

• très. 

« A son  arrivée , l’animal  n’avait  point  de 
« poil,  si  ce  n’est  du  noir  à la  partie  postérieure 
« du  corps,  sur  les  bras,  les  cuisses  et  les  jam- 
i bes...  A l’approche  de  l’hiver,  ilacquitbeau- 

• coup  plus  de  poil ...  Le  dos , la  poitrinect  toutes 
« les  autres  parties  du  corps  étaient  couvertes 

• de  poil  châtain  clair...  Les  plus  longs  poils  du 

• dos  avaient  trois  pouces.  > 


DESCRIPTION  DU  JOCKO  ’. 

(E1TIUIT  DI  fUDBKVrOS.) 

Je  u'ai  ni  que  la  peau  bourrée  et  la  plus  grande 
partie  du  squelette  du  jocko  que  l'on  montrait  à 
Paris  en  17â0;  il  mourut  l'année  suivante!  Lon- 

1 Celte  description  est  celle  du  Troglodyte  cmmpaxzke 
d'Afrique,  auquel  Burrou,  dans  le  Supplément  à l'article  dru 
orangs-outangs,  donne  le  nom  de  poiu/o,  après  Lu)  avoir  al* 
tittnié.  dans  le  premier  article,  celui  fa  jocko. 
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dres,  où  il  fut  ouvert;  on  le  rapporta  ici  dans  de 
l'eau-de-vie,  et  on  le  mil  au  cabinet  ; dans  la  suite 
on  a fait  bourrer  la  peau  et  préparer  le  squelette. 
Ce  singe  avait  été  pris  en  Afrique  dans  le  fond  du 
Gabon,  sur  la  côte  d'Angole  : étant  debout,  il  avait 
deux  pieds  quatre  ou  cinq  pouces  de  liautenr,  de- 
puis le  talon  jusqu’au  sommet  de  la  tête.  Détail  plus 
grand  que  celui  qui  a été  décrit  par  Tyson  sous  le 
nom  de  Pygmée,  et  qui  n'avait  guère  plus  de  deux 
pieds  : après  avoir  comparé  la  description  du  pyg- 
mée de  Tyson  avec  notre  jocko , j'ai  trouvé  ces 
deux  animaux  si  ressemblants,  qu'il  y a tout  lieu 
de  croire  qu’il  étaient  de  même  espèce  comme  ils 
ét lient  de  même  pays. 

La  peau  qui  a servi  de  sujet  pour  cette  descrip- 
tion avait  quelques  poils  durs  sur  le  bord  de  la 
lèvre  du  dessus  et  au-devant  de  la  mâchoire  du  des- 
sous , le  reste  de  la  face  était  nu,  à l'exception  des 
joues  où  il  y avaitdes  poils  semblables  à ceux  du  reste 
du  corps.  D se  trouvait  des  cils  aux  deux  paupières 
et  quelques  poils  à l'endroit  des  sourcils  ; il  y en 
avait  de  gris  sur  le  milieu  du  scrotum  et  autour  de 
l'anus.  Le  poil  de  la  tète  n'était  pas  différent  de 
celui  du  reste  du  corps , par  sa  couleur  noire  ni 
par  scs  autres  qualités;  le  plus  long  se  trouvait  aux 
côtés  de  la  face  et  sur  les  épaules  ; il  avait  deux 
pouces  à deux  pouces  et  demi.  Le  poil  était  assez 
touffu  pour  couvrir  la  peau  sur  la  tête , le  dos , les 
épaules,  et  sur  la  face  externe  des  quatre  jambes  ; 
il  était  fort  rare , et  laissait  voir  la  peau  sur  la  poi- 
trine, sur  les  côtés  du  ventre  et  sur  la  face  interne 
des  quatre  jambes.  Il  était  dirigé  en  bas  sur  les 
côtés  de  la  télé , et  en  liaut  sur  le  côté  externe  et 
postérieur  de  la  cuisse , et  sur  la  face  externe  de 
l'avant-bras,  tandis  que  le  poil  du  bras  était  dirigé 
en  bas , de  sorte  que  les  pointes  des  poils  étaient 
opposées  les  unes  aux  autres,  à l'endroit  du  coude. 
Tyson  donne  la  direction  du  poil  de  l'avant-bras 
du  jocko , comme  un  caractère  commun  avec 
l'homme  ; mais  il  est  aussi  commun  avec  plusieurs 
animaux. 

Ne  pouvant  pas  prendre  des  dimensions  exactes 
sur  une  peau  bourrée , telle  que  la  peau  du  jocko 
qui  est  au  Cabinet  du  Roi , je  rapporte  dans  une 
table  les  principales  dimensions  que  Tyson  a prises 
sur  son  pygmée  qui  était  vivant. 

La  tête  du  jocko  est  à proportion  moins  grosse 
que  celle  de  l'homme  ; elle  a moins  de  liauteur , 
moins  de  largeur , et  même  moins  de  longueur , 
quoique  les  mâchoires  soient  beaucoup  plus  saillan- 
tes en  avant.  La  boite  osseuse  du  crâne  à moins  de 
capacité,  principalement  dans  sa  partie  postérieure; 
et  en  général  la  tête  du  jocko  est  très-differente  de 
celle  de  l'homme  par  sa  ligure.  Les  apophyses  mas- 
toides  sont  très-peu  apparentes.  Il  n’y  avait  point 
de  suture  coronale.  Les  grandes  ailes  de  l'os  sphé- 
noïde ne  sont  pas  aussi  étendues  que  dans  l'homme , 
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elles  ne  se  prolongent  pas  entre  l us  temporal  et  le 
frontal  jusqu'à  l'os  pariétal  : au  contraire  le  tem- 
poral et  le  frontal  s'articulent  ensemble,  et  même 
le  temporal  louche  à l'os  de  la  pommette  au  -dessus 
du  sphénoïde  ; ce  qui  fait  une  grande  différence 
dans  la  conformation  de  la  tête  du  jocko  comparée 
à celle  de  l'homme  : aussi  la  tête  du  jocko  a moins 
de  liauteur  depuis  l'arcade  zygomatique  jusqu'au 
sommet.  Les  mâchoires  sont  plus  longues  que  dans 
l'homme,  les  os  propres  du  nez  sont  aussi  plus 
longs  ; ils  ne  forment  point  de  voûte  transversale 
avec  ceux  de  la  mâchoire  ; l'ouverture  des  narines 
est  placée  plus  bas  que  dans  l'homme  ; car  elle  est 
en  entier  au-dessous  des  orbites  ; elle  a moins  de 
hauteur  que  dans  l'homme , et  6a  partie  inférieure 
est  beaucoup  plus  éloignée  du  bord  alvéolaire  de  la 
mâchoire  ; c'est  pourquoi  le  museau  du  jocko  est 
allongé,  et  sa  lèvre  supérieure  est  très-longue.  Les 
orbites  des  yeux  sont  plus  grandes  que  celles  de 
l'homme  ; la  cloison  osseuse  qui  les  sépare  à beau- 
coup moins  de  largeur  : par  conséquent  les  yeux 
sont  moins  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  orbites  ont 
plus  de  hauteur  que  de  largeur,  tandis  que  dans  les 
liommes  elles  ont  ordinairement  plus  de  largeur 
que  de  liauteur,  ou  au  moins  ces  deux  dimensions 
sont  égales.  La  partie  supérieure  du  bord  des  orbi- 
tes est  très-saillante , en  forme  de  bourrelet , qui  se 
continue  sur  le  bas  du  front,  depuis  l'une  des  orbi- 
tes jusqu'à  l'autre  : ce  bourrelet  donne  à l’os  fron- 
tal du  jocko  une  forme  très-différente  de  celle  de  l'os 
frontal  de  l'homme,  et  semble  terminer  le  haut  de  la 
face  et  en  séparer  la  plus  grande  partie  de  l'os  fron- 
tal . La  face  du  jocko  est  terminée  en  bas  par  l'arcade 
alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  ; la  base  du 
menton , au  lieu  d'être  saillante  en  avant  comme 
dans  l'homme,  est  arrondie  et  inclinée  en  arrière  ; 
aussi  le  jocko  n'a-t-il  point  de  menton  charnu , 
saillant , et  distingué  de  la  lèvre  inférieure  par  un 
pli  transversal,  comme  le  menton  de  l'homme. 
J'ai  lait  la  même  observation  sur  toutes  les  autres 
espèces  des  animaux  que  j’ai  vus  en  chair  ou  en 
squelette. 

Il  ne  restait  dans  le  squelette  dont  il  s'agit  que 
deux  dents,  qui  étaient  la  seconde  et  la  troisième 
mâchelière  du  côté  droit  de  la  mâchoire  du  des- 
sous ; elles  ressemblaient  à celles  de  l'homme. 

En  comparant  les  parois  internes  du  crâne  du 
jocko  à celles  du  crâne  de  l'homme , on  y trouve 
aussi  des  différences  très-marquées  dans  les  propor- 
tions de  cette  cavité;  les  fosses  sont  moins  grandes, 
il  n'y  a presque  aucnn  vestige  de  i'éuiinence  de  l’os 
elhmolde,  appelée  crête  de  coq.  etc. 

Le  jocko  diffère  beaucoup  de  l'homme  par  la  si- 
tuation de  l'articulation  de  la  tète  avec  le  cou,  et 
par  la  direction  du  plan  du  grand  trou  occipital. 
Ce  trou  et  les  condvles  qui  sont  sur  son  bord  se 
trouvent  placés  plus  en  arrière  dans  le  jocko,  c'est- 


HISTOIRE  NATURELLE. 


714 

i-dlre  plus  près  de  l'occipnt  et  plus  loin  de  la  face, 
et  par  conséquent  l'apophyse  basilaire  est  beaucoup 
plus  longue.  En  supposant  le  jocko  debout  sur  ses 
pieds,  comme  un  homme,  le  plan  du  grand  tron 
occipital  est  dirigé  obliquement  de  bas  en  haut  et 
de  devant  en  arrière , de  sorte  que,  s'il  était  pro- 
longé en  avaut , il  passerait  au-dessous  de  la  face 
du  jocko:  au  contraire,  dans  l'homme,  ce  plan  est 
à peu  près  horizontal,  et  s'il  était  prolongé  en 
avant,  il  passerait  au-dessous  des  yeux.  Cette  dif- 
férence entre  le  jocko  e(  l'homme,  par  rapport  à 
l'articulation  de  la  téteavec  le  cou,  fait  que  l’homme 
aurait  bien  moins  de  facilité  que  le  jocko  à présen- 
ter son  visage  en  avant , s'il  posait  ses  mains  S terre 
pour  se  mettre  dans  l'altitude  des  quadrupèdes,  et 
que  le  jocko  est  obligé  d'incliner  sa  tête  pour  pré- 
senter sa  face  en  avant , lorsqu'il  est  debout  dans 
l'attitude  de  l'homme. 


LE  GIBBON. 

(ntlIMi  GIBBON.) 

Ordre  des  quadrumanes , tribu  des  gibbons , famille  des 
singea.  (Cuvier  | 

Le  gibbon  se  tient  toqjours  debout,  lors  même 
qu'il  marche  à quatre  pieds,  parce  que  ses  bras 
sont  aussi  longs  queson  corps  et  ses  jambes.  Nous 
l'avons  vu  vivant  ; il  n’avait  pas  trois  pieds  de 
hauteur,  mais  il  était  jeune,  il  était  en  captivité  : 
ainsi  l’on  doit  présumer  qu'il  n'avait  pas  encore 
acquis  toutes  ses  dimensions,  et  que,  dans  l’é- 
tat de  nature,  lorsqu'il  est  adulte,  il  parvientau 
moins  à quatre  pieds  de  hauteur.  11  n'a  nulle 
apparence  de  queue;  mais  le  caractère  qui  le 
distingue  évidemment  des  autres  singes,  c’est 
cette  prodigieuse  grandeur  de  scs  bras , qui 
sout  aussi  longs  que  le  corps  et  les  jambes  pris 
ensemble,  en  sorte  que  l’animal  étant  debout 
sur  ses  pieds  de  derrière , ses  mains  touchent 
encore  à terre,  et  qu’il  peut  marcher  à quatre 
pieds  , sans  que  son  corps  se  penche.  Il  a tout 
autour  de  la  face  un  cercle  de  poils  gris,  de  ma- 
nière qu’elle  se  présente  comme  si  elle  était  en- 
vironnée d’un  cadre  rond  : ce  qui  donne  i ce 
singe  un  air  très-extraordinaire.  Ses  yeux  sont 
grands,  mais  enfoncés  ; ses  oreilles,  nues  et  bien 
bordées  : sa  fitee  est  aplatie,  de  couleur  tannée 
et  assez  semblable  à celle  de  l'homme.  Le  gib- 
bon est  après  l'orang-outang  et  le  pitheque,  ce- 
lui qui  approcherait  le  plus  de  la  figure  humaine, 
ti  la  longueur  excessive  de  ses  bras  ne  le  ren- 
dait pas  difforme  : car,  dans  l’état  de  nature , 


l’homme  aurait  aussi  une  mine  bien  étrangères 
cheveux  et  la  barbe , s’ils  étaient  négligés,  for  • 
meraient  autour  de  son  visage,  un  cadre  de  poil 
assez  semblable  à celui  qui  environne  la  face  du 
gibbon. 

Ce  singe  nous  a paru  d'un  naturel  tranquille, 
et  de  mœurs  assez  douces  ; ses  mouvements  n’é- 
taient ni  trop  brusques  ni  trop  précipités  : il  pre- 
nait doucement  ce  qu’on  loi  donnait  à manger; 
on  le  nourrissait  de  pain,  de  fruits,  d'amandes, 
etc.  Il  craignait  beaucoup  le  froid  et  l’humidi- 
té, et  il  n’a  pas  vécu  longtemps  hors  de  son 
pays  natal.  11  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales, particulièrement  des  terres  de  Coroman- 
del, de  Malaca  et  des  Iles  Moluques  '.  Il  parait 
qu’il  se  trouve  aussi  dans  des  provinces  moins 
méridionales,  et  qu’on  doit  rapporter  au  gibbon 
le  singe  du  royaume  de  Gnnnaure,  frontière  de 
la  Chine,  que  quelques  voyageurs  ont  indiqué 
sous  le  nom  de  Fefi  ’.  Au  reste  cette  espèce  va- 
rie pour  la  grandeur  et  pour  les  couleurs  du 
poil.  Il  y en  a deux  au  Cabinet,  dont  le  second, 
quoique  adulte,  est  bien  plus  petit  que  le  premier 
et  n'a  que  du  brun  dans  tous  les  endroits  ou 
l'autre  a du  noir  ; mais  comme  ils  se  ressem- 
blent parfaitement  à tons  autres  égards,  nous 
ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  tous  deux  d'une 
seule  et  mémo  espèce. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  gibbon  n'a  point  de  queue;  il  a les  fesses 
pelées  avec  de  légères  callosités;  sa  face  est 
plate,  brune  et  environnée  tout  autour  d’un 
cercle  de  poils  gris  ; il  a les  dents  canines  plus 
grandes  à proportion  que  celles  de.  l'homme;  il 
a les  oreilles  nues,  noires  et  arrondies , le  poil 
brun  ou  gris  suivant  l'âge  ou  la  race,  les  bras 
excessivement  longs  : il  marche  sur  les  deux 

• Le  I*.  le  Comte  itlt  avoir  vn  aux  Mnliiqirr*  une  espèce  de 
lingr.  miroitant  naturellement  itir  te»  il  eux  pieds.  te  terrant 
de  tel  bras  comme  uu  homme,  le  vitase  1 peu  prfc-  comme  ce- 
lui d'un  Hottentot,  mais  le  cor|»  tout  couvert  d'une  especr 
de  laine  xriir.  étant  exactement  comme  un  enfant  et  equv 
manl  parfaitement  an  pamlont  et  te»  appétit.  Il  ajoute  une 
oct  .ime.  vont  d'un  naturel  trèa-doui.  une  pour  montrer  leur 
affecUnn  aux  peraounes  qu'ils  connaissent,  ils  les  embrassent 
et  les  baisent  arec  des.  transports  singuliers  ; que  l'un  de  ces 
singes,  qu'il  a vu.  avait  au  moins  quatre  pieds  de  hauteur . 
qu'il  «ait  extrêmement  adroit  et  encore  plus  agile.  Mémoires 
sur  11  Chine,  par  Louis  Le  Conte,  page  SIO. 

1 Dans  le  roraume  de  Gannaure.  frontière  de  la  Chine,  il  an 
trouve  un  animal  qui  est  fort  rare,  qu  ils  imminent  [efÇ  il  a 
presque  la  forme  humaine,  les  bras  finit  luogs.  le  corps  traie 
et  .velu,  marche  fort  légèrement  et  fort  vile.  HÇCUtSl  da* 
v orages,  etc.  Rouen.  1716,  tome  1U. 
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pieds  île  derrière  ; il  a deux  pieds  et  demi  ou 
trois  pieds  de  hauteur.  La  femelle  est  sujette, 
comme  les  femmes  à un  écoulement  périodique 
de  sang. 

LE  MAGOT.  '• 

( LE  MACAQUE  MAGOT.) 

Ordre  de*  quadrumanes , tribu  de*  magots , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Cet  animal  est  de  tous  les  singes  , c’est-à- 
dire  de  tous  ceux  qui  n’ont  point  de  queue1 , 
celui  qui  s’accommode  le  mieux  de  la  tempéra- 
ture de  notre  climat.  Nous  en  avons  nourri  un 
pendant  plusieurs  années;  l’été  il  se  plaisait  à 
l'air,  et  l’hiver  on  pouvait  le  tenir  dans  une 
chambre  sans  feu.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  délicat, 
il  était  toujours  triste  et  souvent  maussade  ; il 
faisait  également  la  grimace  pour  marquer  sa 
colère  ou  montrer  son  appétit  : ses  mouvements 
étaient  brusques,  scs  manières  grossières,  et  sa 
physionomie  encore  plus  laide  que  ridicule  ; 
pour  peu  qu’il  fût  agité  de  passion,  il  montrait 
et  grinçait  les  dents  eu  remuant  la  mâchoire.  Il 
remplissait  les  poches  de  scs  Joues  de  tout  cc 
qu’on  luidounait,  et  il  mangeait  généralement 
de  tout , à l’exception  de  la  viande  crue , du 
fromage  et  d’autres  choses  fermentées  ; Il  ai- 
mait à se  jucher,  pour  dormir,  sur  un  barreau , 
sur  une  patte  de  fer.  On  le  tenait  toujours  à la 
chaîne,  parce  que,  malgré  sa  longue  domesticité, 
il  n’en  était  pas  plus  civilisé,  pas  plus  attaché  A 
ses  maîtres  ; il  avait  apparemment  été  mal  édu- 
qué : car  j’en  ni  vu  d’autres  de  la  même  espece , 
qui  en  tout  étaient  mieux,  plus  reconnaissants , 
plus  obéissants,  même  plus  gais,  et  assez  dociles 
pour  apprendre  à danser  , à gesticuler  en  ca- 

dense  et  àse  laisser  tranqui  llcment  vêtir  et  coiffer . 

Cc  singe  peut  avoir  deux  pieds  et  demi  ou 
trois  pieds  de  hauteur  lorsqu’il  est  debout  sur 
ses  jambes  de  derrière  : la  femelle  est  plus  pe- 
tite que  le  mâle.  11  marche  plus  volontiers  à 

« Le  magot  e*t  le  mime  animal  que  le  pithèque  ou  pitkecnc 
d'Aristote,  que  BulTou  considérait  comme  une  espèce  dls- 
tlncte.  U cynocéphale  de  Bullon  n'sst  aussi  qu'un  magot. 

* U est  certain  que  ce  singe  est  uns  queue,  quoiqu'il  en  ait 
une  lèg*rc  apparence  formée  par  no  petit  appendice  de  peau 
d'enviroo  un  demi-pouce  de  longueur,  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  l'anus  : mais  cet  appendice  n est  point  une  quelle  avec 
des  vertèbres,  ce  u'est  qu'un  bout  de  peau  qui  uc  tient  pas 
njéine  plue  particulièrement  au  coccyx  que  le  reste  de  la 
peàu. 


quatre  pieds  qu’à  deux.  Lorsqu’il  est  en  repos, 
il  est  presque  toujours  assis,  et  son  corps  porte 
sur  deux  callosités  très-éminentes,  qui  sont  si- 
tuées au  bas  de  la  région  où  devraient  être  les 
fesses , l’anuscst  plus  élevé  : ainsi  il  est  assis  plus 
bas  que  sur  le  cul  ; aussi  son  corps  est  plus  in- 
cliné que  celui  d’un  homme  assis,  n diffère  du 
pijlhrqve  ou  sing»  proprement  dit  : 1°  en  ce 
qu’il  a le  museau  gros  et  avancé  comme  un 
dogue,  au  lieu  que  le  pithèque  a la  face  aplatie; 
2°  en  ce  qu'il  a de  longues  dents  canines,  tandis 
que  le  pithèque  ne  les  a pas  plus  longues  à pro- 
portion que  l’homme  ; S°en  ce  qu’il  n’a  pas  les 
ongles  des  doigts  aussi  plats  et  aussi  arrondis  ; 
etenfiu  parce  qu’il  est  plus  grand  , plus  trapu , 
et  d’un  naturel  moins  docile  et  moins  doux. 

Au  reste  , il  y a quelques  variétés  dans  l’es- 
pèce du  magot  ; nous  en  avons  vu  de  différentes 
grandeurs  et  de  poils  plus  ou  moins  foncés  et 
plus  ou  moins  fournis  : il  parait  même  que  les 
cinq  animaux  dont  Prosper  Alpin  a donné  les 
ligures  et  les  indications  sous  le  nom  de  Cyno- 
céphales, sont  tous  cinq  des  magots,  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  la  grandeur  et  par  quelques  autres 
caractères  trop  légers  pour  qu’on  doive  en  faire 
des  espècesdistincteset  séparées.  Il  parait  aussi 
que  l’espèce  en  est  assez  généralement  répan- 
due dans  tous  les  climats  chauds  de  l’ancien 
continent , et  qu’on  la  trouve  également  en 
Tartaric,  en  Arabie , en  Éthiopie,  au  Malabar , 
en  Barbarie,  en  Mauritanie  et  jusque  dans  les 
terres  du  cap  de  Bouue-Espérance. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  magot  n’a  point  de  queue,  quoiqu’il  y ail 
un  petit  bout  de  peau  qui  en  ail  l’apparence  : il 
a des  abajoues , de  grosses  callosités  proémi- 
nentes sur  les  fesses;  des  deuts  canines  beau- 
coup plus  longues  à proportion  que  celles  de 
l’homme  ; la  fhee  relevée  par  le  bas  en  forme 
de  museau , semblable  à celui  du  dogue.  Il  a 
du  duvet  sur  la  face , du  poil  brun  verdâtrè  sur 
le  corps  et  jaune  blanchâtre  sous  le  ventre.  Il 
marche  sur  ses  deux  pieds  de  derrière , et  plus 
souvent  à quatre.  Il  a trois  pieds  ou  trois  pieds 
et  demi  de  hauteur , et  il  parait  qu’il  y a dans 
cette  espèce  des  races  qui  sont  encore  pins 
grondes.  Les  femelles  sont,  comme  les  femmes, 
sujettes  à un  écoulement  périodique  de  sang. 
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DESCRIPTION  DU  MAGOT. 

(SlTailT  L>t  DUBtSTOV.) 

Le  magot  qui  a servi  de  sujet  pour  celte  des- 
cription avait  la  tète  grosse , le  nez  fort  plat  et  le 
museau  saillant;  les  dents  canines  étaient  fort  lon- 
gues , et  les  yen*  petits  ; il  n'y  avait  que  très-peu 
d’intervalle  entre  les  deux  yeux;  les  oreilles  étaient 
courtes  et  nues,  elles  avaient  beaucoup  de  rapport 
à celles  de  l'homme.  La  physionomie  du  magot 
était  triste;  il  ne  l'animait  jamais  qu'en  montrant 
les  dents  et  en  agitant  rapidement  la  mâchoire  in- 
férieure. au  point  de  choquer  à coups  réitérés  les 
dents  de  dessous  contre  celles  de  dessus.  Le  cou  était 
court.  L'anus  semblait  être  posé  plus  haut  que  dans 
les  autres  animaux;  mais  les  parties  du  corps  decet 
animal  que  l’on  pourrait  comparer  aux  fesses  de 
l'homme,  parce  que  tout  le  corps  portait  dessus 
lorsque  l'animal  était  dans  la  situation  d'un  homme 
assis,  se  trouvaient  au-devant  de  l’anus,  au  lieu 
d'élre  de  chaque  côté  comme  dans  l'homme;  ces 
parties  étaient  dégarnies  de  poils,  calleuses  et  fort 
dures , elles  formaient  deux  callosités  qui  avaient 
chacune  deux  pouces  de  longueur  sur  quinze  lignes 
de  largeur. 

U V a dans  la  bouche  du  magot,  de  chaque  côté 
de  la  mâchoire  inférieure,  l'entrée  d'une  poche  qui 
s'étend  le  long  du  cou  : on  a appelé  ces  poches  des 
abajoues;  l'animal  y dépose  des  aliments , et  les  y 
garde  pour  les  mâcher  et  les  avaler  dans  un  autre 
temps.  J’ai  nourri  un  magot  pendant  plus  d’un  an; 
il  aimait  beaucoup  le  vin  : je  l'ai  vu  manger  et  boire 
de  tout  ce  que  l’on  servait  sur  la  table , excepté 
la  moutarde  et  les  fromages  fermentés  ; il  les  a 
toujours  refusés,  sous  quelque  appât  que  je  les  lui 
aie  présentés.  Je  n'ai  point  trouve  d’abajoues  dans 
aucun  des  sapajous  ni  des  sagouins  que  j'ai  dissè- 
ques. 

Le  magot  qui  m'a  servi  de  sujet  pour  cette  des- 
cription , avait  des  cils  aux  deux  paupières , qui 
étaient  entièrement  nues  et  de  couleur  de  chair  as- 
sez claire  ; le  tour  et  lcntre-deu.x  des  yeux,  le  nez, 
la  mâchoire  supérieure  et  les  lèvres  n'avaient  que 
très-peu  de  poils  et  étaient  de  couleur  de  chair  très- 
basanée  ; les  joues , le  front , les  côtés  de  la  tète , 
le  cou,  i l'exception  de  la  gorge,  le  dos,  les  côtés 
du  corps , les  reins , les  épaules , les  hanches  et  la 
face  extérieure  des  jambes  de  devant  et  de  der- 
rière, étaient  garnis  d'un  poil  assez  touffu,  qui 
avait  jusqu'à  deux  pouces  de  longueur;  ce  poil  était 
de  couleur  grise,  noirâtre  depuis  la  racine  jusqu'à 
environ  la  moitié  de  sa  longueur  ; ensuite  il  était 
d’un  gris  plus  clair,  et  plus  loin  encore  de  couleur 
fauve  verdâtre;  enlin  l’extrémité  était  noire.  On 
M voyait  à l’extérieur  que  la  couleur  fauve  verdâ- 


tre et  le  noir  ; la  mâchoire  inferieure , la  gorge  > le 
ventre , les  aisselles , les  aines , la  face  intérieure 
des  jambes  de  dev  ant  et  de  derrière  étaient  garnis 
d'un  poil  d'environ  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi 
de  longueur,  et  de  couleur  jaunâtre  très-pâle  ; la 
peau  était  blanchâtre  ; les  doigtsavaient  du  poil,tnais 
la  plante  des  pieds  était  nue,  le  bout  des  doigts  était 
gros  et  arrondi,  les  ongles  avaient  une  couleur  noire 
ou  noirâtre,  ceux  des  pouces  étaient  plats  à peu  près 
comme  dans  l'homme  ; mais  les  ongles  des  doigts 
étaient  courbés  et  disposés  en  gouttière  sur  leur 
longueur. 

La  tète  du  squelette  du  magot  diffère  de  celle  de 
l'homme , du  jocko  et  du  gibbon , principalement 
par  le  museau , qui  est  plus  long , par  la  situation 
de  l'ouverture  des  narines , qui  est  placée  plus  bas 
au-dessous  des  orbites  des  yeux,  par  l'étendue  de 
ces  orbites,  qui  sont  plus  petites,  et  par  une  arête 
transversale  qui  est  sur  l'occiput  ; cette  arête  se 
trouve  dans  la  plupart  des  quadrupèdes , elle  sert 
d'attache  aux  muscles  qui  soutiennent  la  tête  ; plus 
elle  a d’épaisseur  et  de  saillie,  plus  elle  dénote  l’ef- 
fort que  font  ces  muscles  pour  soutenir  la  tête  des 
quadrti|ièdes  et  pour  la  relever,  parce  qu’elle  n’est 
pas  en  équilibre  sur  le  cou  comme  celle  de  l'homme. 

Le  front  du  magot  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  or- 
bites; leur  bord  supérieur  forme  un  bourrelet  très- 
saillant  en  avant , et  ce  bourrelet  s'étend  d une  or- 
bite à l'autre  au-dessus  du  nez , où  il  a une  face 
presque  perpendiculaire  à celle  des  os  propres  du 
nez  : cc  même  bourrelet  se  prolonge  sur  le  côté 
extérieur  des  orbites , parce  que  l'apophyse  orbi- 
taire de  l'os  frontal  et  celle  de  l'os  de  la  pommette 
sont  très-grosses  ; l’arcade  zygomatique  est  aussi 
plus  convexe  que  dans  l’homme,  le  jockoel  le  gib- 
bon , et  a plus  de  rapport  à celle  de  la  plupart 
des  quadrupèdes.  Les  orbites  des  yeux  ont  beau- 
coup plus  de  largeur  que  de  hauteur.  L'ouverture 
des  narines  s'étend  presque  jusqu'au  bord  alvéo- 
laire. La  mâchoire  inférieure  diffère  de  celle  de 
l'homme , du  jocko  et  du  gibbon , en  ce  que  ses 
branches  sont  moins  recourbées  et  plus  ressemblan- 
tes à celles  de  la  mâchoire  de  la  plupart  des  quadru- 
pèdes. ’V 

Les  dents  dn  magot  ressemblent  à celles  de 
l’homme  pour  le  nombre  ; mais  il  y a de  grandes 
différences  pour  la  forme,  principalement  dans  les 
canines,  qui  sont  ressemblantes  à celles  dn  gibbon, 
mais  de  beaucoup  plus  grandes.  La  première  mi- 
chelière  du  dessous  est  à proportion  plus  grosse 
que  dans  l'homme , elle  présente  une  longue  face 
antérieure,  formée  par  le  frottement  de  la  dent  ca- 
nine dtf dessus.  La  dernière  mâchelièrede  chaque 
côté  des  deux  mâchoires  est  la  plus  grosse,  comme 
dans  la  plupart  des  animaux;  et  au  contraire  de  ce 
qui  est  dans  l’homme,  elle  a sur  chaque  face  deux 
cannelures  longitudinales.  Il  va  entre  les  incisives 


DU  PITHEQUE. 


et  les  canines  du  dessus,  et  entre  les  canines  et  les 
raichelières  du  dessous,  un  espace  vide  dans  lequel 
la  dent  canine  de  la  mâchoire  opposée  entre , lors- 
que la  bouche  se  ferme. 


LE  PITHÈQUE  *. 

Ordre  des  quadrumanes , tribu  des  magots , famille  des 
singe*.  (Cuvier.) 

• Il  y a,  dit  Aristote , des  animaux  dont  la 
« nature  est  ambiguë , et  tient  en  partie  de 

* l’homme  et  en  partie  du  quadrupède,  tels  que 
« les  pithèques,  les  kèbes  et  les  cynocéphales. 

* Lekèbe  est  un  pithèque  avec  une  queue.  Le 

* cynocéphale  est  tout  semblable  au  pithèque  : 

* seulement  il  est  plus  grand  et  plus  fort  ; et  il 

* a le  museau  avancé , approchant  presque  de 
« celui  du  dogue,  et  c’est  de  là  qu’on  a tiré  son 
s nom  ; il  est  aussi  de  moeurs  plus  féroces , et  II 

* a les  dents  plus  fortes  que  le  pithèque  et  plus 

* ressemblantes  à celles  du  chien.  * D’après  ce 
passage,  il  est  clair  que  le  pithèque  et  le  cyno- 
céphale indiqués  par  Aristote  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  de  queue,  puisqu'il  dit  que  lespithèques 
qui  ont  une  queue  s'appellent  kèbes , et  que  le 
cynocéphale  ressemble  en  tout  au  pithèque,  à 
l'exception  du  museau,  qu’il  a plus  avancé,  et 
des  dentsqn'ita  plus  grosses.  Aristote  fait  donc 
mention  de  deux  espèces  de  singes  sans  queue, 
le  pithèque  et  le  cynocéphale,  et  d'autres  singes 
avec  une  queue,  qu'il  appelle  kèbes.  Maintenant, 
pour  comparer  ce  que  nous  connaissons  avec  ce 
qui  était  connu  d'Aristote , nous  observerons 
que  nous  avons  vu  trois  espèces  de  singes  qui 
n'ont  point  de  queue,  savoir  l’orang-outang,  le 
gibbon  et  le  magot,  et  qu’aucune  de  ces  trois 
espèces  n’est  le  pithèque;  car  les  deux  premières, 
c'est-à-direl'orang-outangetlegibbon,  n’étaient 
certainement  pas  connues  d’Aristote,  puisque 
ces  animaux  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Afrique  et  des  Indes  qui  n’é- 
taient pas  découvertes  de  son  temps,  et  que 
d'ailleurs  ils  ont  des  caractères  très-différents 
de  ceux  qu'il  donne  au  pithèque.  Mais  la  troi- 
sième espèce  que  nous  appelons  magot  est  le 
cynocéphale  d’Aristote;  il  en  a tous  les  carac- 
tères; il  n'a  point  de  queue;  il  a le  museau 
comme  un  dogue, et  les  dents  canines  gtosscs 

• Ce  «inge  est  un  Jeune  magot. 
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et  longues  : d'ailleurs  U se  trouve  communé- 
ment dansl'Asie-Mineureetdanslesautrespro- 
vinees  de  l'Orient  qui  étaient  connues  des  Grecs. 
Le  pithèque  est  du  même  pays , mais  nous  ne 
l’avons  pas  vu  : nous  ne  le  connaissons  que  par 
le  témoignage  des  auteurs  ; et  quoique,  depuis 
vingt  ans  que  nousrecherchons  les  singes,  cette 
espèce  ne  se  soit  pas  rencontrée  sous  nos  yeux , 
nous  ne  doutons  cependant  pas  qu’elle  n’existe 
aussi  réellement  que  celle  du  cynocéphale.  Ges- 
sner  et  Jonston  ont  donnédes  figures  de  ce  singe 
pithèque  : M.  Brisson  l'a  indiqué  comme  l’ayant 
vu  ; Il  le  distingue  du  cynocéphale  ou  magot, 
qu’il  désigne  aussi  comme  l’ayant  vu,  etil  con- 
firme ce  que  dit  Aristote,  en  assurant  que  ces 
deux  animaux 1 se  ressemblent  à tous  égards,  à 
l’exception  du  museau,  qui  est  court  dans  le  pi- 
thèque ou  stage  proprement  dit,  et  allongédans 
le  cynocéphale.  Nous  avons  dit  que  l’orang-ou- 
tang,  le  pithèque,  le  gibbon  et  le  magot  sont  les 
seuls  animaux  auxquels  on  doive  appliquer  le 
nom  générique  de  singe , parce  qu’ils  sont  les 
seuls  qui  n’ont  point  de  queue,  et  les  seuls  qui 
marchent  plus  volontiers  et  plus  souvent  sur 
deux  pieds  que  sur  quatre.  L’orang-outang  et 
le  gibbon  sont  très-différents  du  pithèque  et  du 
magot;  mais  comme  ceux-ci  se  ressemblent  en 
tout,  ù l’exception  de  la  grandeur  des  mâchoi- 
res et  de  la  grosseur  des  dents  canines,  iis  ont 
souvent  été  pris  l’un  pour  l’autre  : on  les  a tou- 
jours indiqués  par  le  nom  commun  de  singe;  et 
même  dans  les  langues  où  il  y a un  nom  pour 
les  singes  sans  queue,  et  un  autre  nom  pour  les 
singes  à queue,  on  n’a  pas  distingué  le  pithèque 
du  magot  ; on  les  appelle  tous  deux  du  même 
nom  aff,  en  allemand,  apc,  en  anglais  : cen’est 
que  dans  la  langue  grecque  que  ces  deux  ani- 
maux ont  eu  chacun  leur  nom  ; encore  le  mot 
cynocéphale  est  plutôt  une  dénomination  adjec- 
tivc  qu’un  substantif  propre,  et  c’est  par  cette 
raison  que  nous  ne  l’avons  pas  adopté. 

• Race  première  de*  singes.  ceui  qui  n'ont  point  de  queue 
et  qui  ont  le  museau  court  : ••  le  >lnse.  J ai  vu  plusieurs  «In- 
né* qui  ne  différaient  entre  unique  par  la  grandeur;  leur 
face,  leur*  oreille*  et  leun  ongles  sont  aises  semblable*  au  vi- 
sage. aux  oreilles  et  am  ongles  de  l'homme  ; le  poil  qui  cou- 
vre tout  leur  corp*.  excepte  le*  fease*.  qui  sont  nues,  est  mêle 
de  verdâtre  et  de  jaunâtre  ; le  verdâtre  domine  dans  la  partie 
supérieure  du  corps,  et  le  Jaunâtre  dans  la  parue  Inférieure... 
Rare-secondc  des  singes,  ceux  qui  n'ont  point  de  queue,  et 
qui  ont  le  museau  allongé;  I*  le  singe  cynocéphale.  U ne  dif- 
fère du  singe  que  par  son  museau  allongé,  comme  celui  d'un 
ebien  ; d'ail  leurs,  U lui  ressemble  en  tout.  J' eu  ai  vu  plusieurs 
qui  ne  différaient  entre  eux  que  par  la  grandeur.  Brisa.,  Reg. 
anim-  pag.  ISS  et  tSt. 
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Il  parait , par  les  témoignages  des  anciens , 
que  le pithèque est  le  plus  doux,  le  plus  docile 
de  tous  les  singes  qui  leur  étaient  connus , et 
qu’il  était  commun  eu  Asie  aussi  bien  que  dans 
la  Libye  et  dans  les  autres  provinces  de  l’Afri- 
que qui  étaient  fréquentées  par  les  voyageurs 
grecs  et  romains;  c'est  ce  qui  me  fait  présumer 
qu’on  doit  rapporter  ù cette  espèce  de  singe  les 
passages  suivants  de  Léon  l'Africain  et  de  Mar- 
mot : ils  disent  que  les  singes  à longue  queue 
qu’on  voit  eu  Mauritanie , et  que  les  Africains 
appellent  moues,  viennent  du  pays  des  Nègres; 
mais  que  les  singes  sans  queue  sont  naturels  et 
se  trouvent  en  très-grande  quantité  dans  les 
montagnes  de  Mauritanie,  de  Bougie  et  dcCon- 
stnntine.  ■ lis  ont,  dit  Marmot,  les  pieds,  les 
« mains,  et , s’il  faut  ainsi  dire,  le  visage  de 
t l’homme,  avec  beaucoup  d'esprit  etde  malice. 

• Ils  vivent  d’herbes,  de  blé  et  de  toutes  sortes 

< de  fruits  qu'ils  vont  en  troupes  dérober  dans 

• les  jardins  ou  dans  les  champs  : mais  avant 

• que  de  sortir  de  leur  fort,  il  y en  a un  qui 
« monte  sur  une  éminence , d'où  il  découvre 
« toute  la  campagne,  et  quand  il  ne  voit  pa- 

• raltre  personne,  il  fait  signe  aux  autres  par 
s un  cri  pour  les  faire  sortir,  et  ne  bouge  de  lé, 
« tandis  qu'ils  sont  dehors  : mais  sitôt  qu’il  voit 
« venir  quelqu'un,  il  jette  degrandscrfs,  etsau- 

• tant  d’arbre  en  arbre  tous  se  sauvent  dans  les 

• montagnes.  C’est  une  chose  admirable  que  de 

• les  voir  fuir  ; car  les  femelles  portent  sur  leur 
« dos  quatre  ou  cinq  petits,  et  ne  laissent  pas 

• avec  cela  de  faire  de  grands  sauts  de  bran- 

• che  en  brandie.  Il  s’en  prend  quantité  par 

• diverses  inventions, quoiqu'ils  soient  fort  fins. 

• Quand  ils  deviennent  farouches,  ils  mordeut; 

• mais  pour  peu  qu'on  les  flatte,  ils  s’apprivoi- 
« sent  aisément,  lis  font  grand  tort  aux  fruits 

< et  nu  blé , parce  qu’ils  ne  font  autre  chose 
« que  de  cueillir,  couper  et  jeter  par  terre,  soit 

• qu'il  soit  mûr  ou  non,  et  en  perdent  beaucoup 

• plus  qu’ils  n’en  mangent  et  qu’ils  n’en  em- 

• portent.  Ceux  qui  sont  apprivoisés  font  des 

• choses  incroyables,  imitant  l'homme  en  tout 

• ce  qu'ils  voient.  • Kolbc  rapporte  les  mêmes 
faits  à peu  près  au  sujet  des  singes  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  on  voit,  parla  figure  et 
la  description  qu’il  en  donne,  que  ccs  singes  sont 
des  babouins  qui  ont  nne  queue  courte,  le  mu- 
seau allongé,  les  ongles  pointus,  etc.,  et  qu’ils 
sont  aussi  beaucoup  plus  gros  et  plus  forts  que 
ces  singes  de  Mauritanie.  On  peut  donc  présu- 


mer que  Kolbe  a copié  le  passage  de  Mannnl, 
et  appliqué  aux  babouins  du  Cap  les  habitudas 
naturelles  des  pithèquesde  Mauritanie. 

Le  pithèque,  le  magot  et  le  babouin  que  noni 
avons  appelé  papion,  étaient  tous  trois  connus 
desanciens  .aussi  ccs  animaux  se  trouvent  dans 
l'Asie-Mineurc,cnArabic,danslaHaute-Ëgypte 
et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Afri- 
que. On  pourrait  donc  aussi  appliquer  ce  pas- 
sage de  Marmol  à tous  trois  : mais  il  est  clair 
qu’il  ne  convient  pas  au  babouin , puisqu’il  y 
est  dit  que  ccs  singes  n'ont  point  de  queue  ; et 
ce  qui  me  fait  présumer  que  ce  n'esf  pas  du  ma- 
got, mais  du  pithèque  que  cet  auteur  a parlé, 
c'est  que  le  magot  n'est  pas  aisé  a apprivoiser, 
qu'il  ne  produit  ordinairement  que  deux  petits 
et  non  pas  quatre  ou  cinq,  comme  le  dit  Mar- 
mol; au  lieu  que  le  pithèque,  qui  est  plus  petit, 
doit  en  produire  davantage;  d'ailleurs  il  est  plus 
doux  et  plus  docile  que  le  magot,  qui  ue  s’ap- 
privoise qu’avec  peine  et  ne  se  prive  jamais  par- 
faitement. Je  me  suis  convaincu  par  toutes  ces 
raisons  que  ce  n’est  point  au  magot,  mais  au 
pithèque  qu’il  faut  appliquer  ce  passage  des  au- 
teurs africains.  Il  en  est  de  même  de  celui  de 
Rubruquis,  où  il  est  fhft  mentiqn  des  singes  du 
Cathay.  Il  dit  ■ qu’ils  ont  en  toutes  choses  la 

• forme  et  les  façons  des  hommes qu'ils  ne 

« sont  pas  plus  hauts  qu’une  coudée  et  tout  cou- 

• verts  de  poils;  qu'ils  habitent  dans  descaver- 

• nés;  que  pour  les  prendre  on  y porte  des  bois- 

• sons  fortes  et  enivrantes qu’ils  viennent 

< tous  ensemble  goûter  de  ce  breuvage  en  criant 

• chinchin,  dont  on  leur  a donné  le  nom  de 

• chinchin,  et  qu’ils  s'enivrent  si  bien  qu'ils 
« s’endorment  ; en  sorte  que  les  chasseurs  les 

• prennent  aisément.  » Ces  caractères  ne  con- 

• viennent  qu’au  pithèque  et  point  du  tout  nu 
magot.  Nous  avons  eu  celui-ci  vivant,  et  nous 
ne  l'avons  jamais  entendu  crier  chinchin-,  d'ail- 
leurs il  a beaucoup  plus  d'une  coudée  de  hau- 
teur et  ressemble  moins  à l'homme  que  ne  le 
dit  l'auteur.  Nous  avons  eu  les  mêmes  raisons 
pour  appliquer  au  pithèque  et  non  point  au  ma- 
got la  figure  et  l'indication  de  Prosper  Alpin, 
par  laquelle  il  assure  que  les  petits  singes  sans 
queue  qu'il  a vus  en  Egypte  s'apprivoisent  plus 
vite  et  plus  aisément  que  les  autres;  qu'ils  ont 
plus  d’iutelligencc  et  d’industrie,  et  qu'Us  sont 
aussi  jrius  gais  et  plus  plaisants  que  tous  les  au- 
tres. Or , le  magot  est  d’une  grosse  et  assez 
grande  taille  ; il  est  maussade,  triste,  farouche. 


Diqitized  by  Googlç 


719 


DU  P1TUÈQUE. 


et  ne  s’apprivoise  qu  a demi . Les  caractères  que 
donne  ici  Prosper  Alpin  A son  singe  sans  queue 
ne  conviennent  donc  en  aucune  manière  au  ma- 
got, et  ne  peuvent  appartenir  a un  autre  animal 
qu’au  pithèque. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  pithèque  n'a  point  de  queue  ; il  n’a  point 
les  dents  canines  plus  grandes  à proportion  que 
celles  de  l'homme;  il  a la  face  plate , les  ongles 
plats  aussi,  et  arrondis  eonnne  ceux  de  l'homme; 
il  marche  sur  ses  deux  pieds;  il  a environ  une 
coudée , c'est-à-dire  tout  au  plus  uu  pied  et 
demi  de  hauteur  ; son  naturel  est  doux  , et  on 
l’apprivoise  aisément.  Les  anciens  ont  dit  que 
la  femelle  est  sujette  à l'écoulement  périodique, 
et  l'analogie  ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 


ADDITION  A l’article  DU  PITHEQUE. 

Nous  avons  désigné , d’après  Aristote , cet 
animal  par  tous  les  caractères  qui  le  distinguent 
des  autres  singes  sans  queue  ; et  quoique  nous 
ne  l’eussions  pas  vu , nous  ne  doutions  pas  de 
son  existence  que  plusieurs  naturalistes  regar- 
daient comme  incertaine.  Depuis  ce  temps, 
M.  Desfontaines,  savant  naturaliste  et  profes- 
seur au  Jardin  du  Roi , a rencontré  dans  le 
royaume  d’Alger  un  singe  qu’il  a reconnu  pour 
le  pithèque  que  j’avais  indiqué.  Il  l’a  nourri 
pendant  plusieurs  mois  eu  Barbarie;  et , à son 
retour  en  France , il  a bien  voulu  m’en  faire 
hommage  ; et  j’ai  eu  la  satisfaction  de  pouvoir 
reconnaître  tous  ses  caractères  et  ses  habitudes 
naturelles , depuis  plus  d'un  an  que  je  l’ai  vivant 
et  sousmesyeux.  Je  l'ai  fait  dessiner  dans  deux 
attitudes  de  mouvements,  c’est-à-dire,  debout 
sur  ses  deux  pieds  de  derrière,  et  sur  ses  quatre 
pieds  ; il  est  aussi  représenté  eu  petit , assis , 
troisième  attitude  qu’ii  prend  lorsqu'il  est  en 
repos.  Je  dois  donner  d’abord  les  observations 
de  M . Desfontaines , sur  la  nature  et  les  mœurs 
de  cet  animal. 

• Les  singes  pithèques , a dit  ce  savant  natu- 
« rnliste  , se  trouvent  dans  la  forêt  de  Bougie , 
• du  Cèle  et  du  Stora  dans  l’ancienneNumidie, 
« qui  est  aujourd'hui  la  province  de  Constan- 
« Une,  du  royaume  d’Alger.  Ils  habitent  par- 
< ticulièrement  ces  contrées , et  je  n’ai  pas  oui 
« dire  qu'on  en  eût  observé  dans  aucun  au- 


tre lieu  de  la  Barbarie.  Ils  vivent  en  troupes 
dans  les  forêts  de  l'Atlas , qui  avoisinent  la 
mer , et  ils  sont  si  communs  à Stora , que  les 
arbres  des  environs  en  sont  quelquefois  cou- 
verts. Ils  se  nourrissent  de  pommes  de  pin , 
de  glands  doux  , de  ligues  d'Inde,  de  melons, 
de  pastèques  , de  légumes  qu'ils  enlèvent  des 
jardins  des  Arabes, quelques  soins  qu’ils  pren- 
nent pour  écarter  ces  animaux  malfaisants. 
Pendaut  qu'ils  commettent  leurs  vols , il  y en 
a deux  ou  trois  qui  montent  sur  la  cime  des 
arbres  et  des  rochers  les  plus  élevés , pour 
foire  sentinelle;  et  dès  que  ceux-ci  aperçoi- 
vent quelqu'un , ou  qu’ils  entendent  quelque 
bruit,  ils  poussent  uu  cri  d’alerte , et  aussitôt 
toute  la  troupe  prend  la  fuite  en  emportant 
tout  ce  qu’ils  ont  pu  saisir. 

• Le  pithèque  n'a  guère  que  deux  pieds  de 
hauteur  lorsqu'il  est  droit  sur  scs  jambes.  Il 
peut  marcher  debout  pendant  quelquetemps  ; 
mais  il  se  soutient  avec  difficulté  daus  cette 
attitude  qui  ne  lui  est  pas  naturelle.  Sa  face 
est  presque  nue , uu  peu  allongée  et  ridée , ce 
qui  lui  donne  toujours  un  air  vieux.  Il  a vingt- 
huit  dents  ; les  canines  sont  courtes  et  à peu 
près  semblables  à celles  de  l'homme.  Ses  aba- 
joues ont  peu  de  largeur  ; ses  yeux  sont  ar- 
rondis, roussétres  et  d'une  grande  vivacité; 
les  fesses  sont  calleuses , et,  à la  place  de 
In  queue , U y a un  petit  appendice  de  peau , 
long  de  cinq  a six  lignes.  Les  ongles  sont 
aplatis  comme  dans  l’homme  , et  il  se  sert  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, pour  saisir  les  divers  objets  qui  sont 
à sa  portée  : j’en  ai  vu  qui  déliaient  leurs  liens 
avec  la  plus  grande  facilité.  La  couleur  du 
pitlièque  varie  du  fauve  au  gris  : dans  tous 
ceux  que  j'ai  observés , une  partie  de  la  poi- 
trine et  du  ventre  étaient  recouverts  d'une 
large  tacbe  noirâtre.  La  verge  est  grêle  et 
pendante  dans  le  mâle;  les  testicules  ont  peu 
de  volume. 

• Quoique  ces  animaux  soient  très-lubriques, 
et  qu’ils  s’accouplent  fréquemment  dans  l'étal 
de  domesticité , comme  j’ai  eu  occasion  de 
l’observer , il  n'y  a cependant  pas  d’exemple 
qu'ils  aient  jamais  produit  dans  cet  état  de 
serv  itude , même  en  Barbarie  où  l’on  en  élève 
beaucoup  dans  les  maisous  des  Francs.  Lors- 
qu’ils s'accouplent , le  mâle  monte  sur  la  fe- 
melle, qui  est  à quatre  pieds;  il  lui  appuie 
ceux  de  derrière  sur  les  jambes , et  il  l'excite 
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« au  plaisir  en  lui  chatouillant  les  côtés  avec  les 
« mains.  Elle  est  sujette  à un  léger  écoulement 
« périodique,  et  je  me  suis  aperçu  que  ses  par- 
« ties  naturelles  augmentaient  alors  sensible- 
« ment  de  volume. 

« Dans  l'état  sauvage , elle  ne  produit  ordi- 

< nairement  qu'un  seul  petit.  Presque  aussitôt 

• qu'il  est  né , il  monte  sur  le  dos  de  la  mère, 

• lui  embrasse  étroitement  le  cou  avec  les  bras, 

< et  elle  le  transporte  ainsi  d'un  lieu  dans  un 
« autre;  souvent  il  se  cramponne  à ses  mamel- 
« les , et  s’y  tient  fortement  attaché. 

« Celui  de  tous  les  singes  avec  lequel  le  pl- 

< thèque  a le  plus  de  rapports  est  le  magot , 
« dont  11  diffère  cependant  par  des  caractères 
« si  tranchés , qu’il  parait  bien  former  une  es- 
« pèce distincte.  Le  magot  est  plus  grand;  ses 

• testicules  sont  très-volumineux  ; ceux  du  pi- 
« thèque  au  contraire  sont  fort  petits.  Les 

< dents  canines  supérieures  du  magot  sont  al- 
a longées  comme  les  crocs  des  chiens  ; celles  du 
« pithèque  sont  courtes  et  à peu  près  sembla- 
a blés  a celles  de  l'homme.  Le  pithèque  a des 
a mœurs  plus  douces , plus  sociales  que  le  ma- 
a got  : celui-ci  conserve  toujours  dans  l'état  de 
a domesticité  un  caractère  méchant  et  même 
a féroce;  le  pithèque,  au  contraire,  s'apprivoise 
a facilement  et  devient  familier.  Lorsqu'il  a 

• été  élevé  jeune,  il  mord  rarement,  quelque 
a mauvais  traitement  qu’on  lui  fasse  subir.  Il 

< est  naturellement  craintif,  et  il  sait  distinguer 
a avec  une  adresse  étonnante  ceux  qui  lui  veu- 
a lent  du  mal.  Il  se  rappelle  les  mauvais  traite- 
a ments , et  lorsqu'on  lui  en  a souvent  fait  es- 
a suyer , il  faut  du  temps  et  des  soins  assidus 
a pour  lui  en  faire  perdre  le  souvenir.  En  re- 
a vanche , il  reconnaît  ceux  qui  lui  font  du  bien; 
a il  les  caresse , les  appelle , les  flatte  par  des 
a cris  et  par  des  gestes  très-expressifs;  il  leur 
a donné  même  des  signes  d'attachement  et  de 
a fidélité  ; il  les  suit  comme  un  chien , sans  ja- 
a mais  les  abandonner.  La  frayeur  se  peint  sur 
a le  visage  du  pithèque  ; j’ai  souvent  vu  ces 
a animaux  changer  sensiblement  de  couleur 
a lorsqu’ils  étaient  saisis  d’effroi.  Ils  annoncent 
a leur  joie,  leur  crainte,  leurs  désirs,  leur  ennui 
a même  par  des  accents  différents  et  faciles  à 
4 distinguer.  Ils  sont  très-malpropreset  lâchent 
a leurs  ordures  partout  où  ils  se  trouvent  ; ils  se 
a plaisent  à mal  faire , et  brisent  tout  ce  qui  se 
a rencontre  sous  leur  main,  sans  qu'on  puisse  les 
a eu  corriger , quelque  châtiment  qu'on  leur  in- 


a  fl  ige.  Les  A rabes  mangent  la  chair  dn  pithèque, 
a et  la  regardent  comme  un  bon  mets,  a 

Je  dois  ajouter  à ces  remarques  de  M.  Des- 
fontaines les  observations  que  j’ai  foites  moi- 
méme  sur  les  habitudes  naturelles,  et  même  sur 
les  habitudes  acquises  de  ce  singe  que  l’on  nour- 
rit depuis  plus  d’un  an  dans  ma  maison.  C'est 
un  mâle,  mais  qui  ne  parait  point  avoir,  comme 
les  autres  singes  , aucune  ardeur  bien  décidée 
pour  les  femmes.  Son  attitude  de  mouvement  la 
plus  ordinaire  est  de  marcher  sur  ses  quatre 
pieds  ; et  ce  n’est  jamais  que  pendant  quelques 
minutes  qu’il  marche  quelquefois  debout  sur  ses 
deux  pieds,  le  corps  un  peu  en  avant , et  les  ge- 
noux un  peu  pliés.  En  général , il  se  balauce  en 
marchant  ; il  est  très-vifet  presque  toujours  en 
mouvement.  Son  plus  grand  plaisir  est  de  sau- 
ter, grimper  et  s’accrocher  à tout  ce  qui  est  à sa 
portée.  Il  parait  s'ennuyer  lorsqu’il  est  seul , 
car  alors  il  fait  entendre  un  cri  plaintif.  Il  aime 
la  compagnie , et  lorsqu'il  est  en  gaieté,  il  le  mar- 
que par  un  grand  nombre  de  culbutes  et  de  pe- 
tits sauts.  Au  reste  il  est  d’un  naturel  fort  doux, 
et  ressemble  par  là  aux  orangs-outangs.  Mal- 
gré sa  grande  vivacité , il  mord  très-rarement 
et  toujours  faiblement. 

Cet  individu  avait  au  mois  d’avril  1787  deux 
pieds  cinq  pouces  de  hauteur , et  lorsqu’il  se 
tenait  debout  sur  ses  pieds.  Il  était  âgé  de  près 
de  deux  ans  : il  avait  crû  de  près  de  six  pouces 
en  dix  mois , et  avait  dans  le  même  temps  pris 
en  proportion  plus  de  grosseur  et  d’épaisseur 
de  corps  ; son  poil  avait  bruni , surtout  à la  ra- 
cine. De  tous  les  animaux  de  ce  genre , le  patas 
à bandeau  blanc  est  celui  auquel  il  ressemble 
Je  plus  par  la  forme  de  la  tête,  qui  est  un  peu 
allongée  et  aplatie  au  sommet  ; le  front  est  assez 
court  et  couvert  de  poils,  presque  aussi  longs 
que  ceux  de  la  tête  ; il  a les  yeux  enfoncés  et  l’i- 
ris d'un  jaune  rougeâtre  ; l’os  frontal  au-dessus 
de  l’orbite  des  yeux  est  saillant,  et  l'on  ne  volt 
autour  de  cette  partie  aucun  poil  disposé  en 
forme  de  sourcils;  il  a des  cils  aux  deux  pau- 
pières ; son  nez  rat  aplati  et  forme  gouttière 
entre  les  deux  narines  qui  sont  posées  oblique- 
ment et  s’inclinent  en  dedans  : toute  la  face  est 
de  couleur  de  chair  pâle , avec  des  poils  noirâ- 
tres très-clair-semés , mais  en  plus  grand  nom- 
bre autour  de  la  bouche  et  sur  le  menton , au- 
dessous  duquel  des  poils  encore  nombreux  et 
d’un  blanc  sale  forment  une  espèce  de  petite 
barbe.  Il  a trente  dents  et  deux  alvéoles  vides  , 
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d'où  U eu  était  tombé  deux  autres.  L'oreille  est 
grande , ronde  et  large  en  bas , mince,  sans  re- 
bord et  presque  sans  poils;  elle  a ving-trois  li- 
gnes de  longueur,  sur  quinze  lignes  à sa  plus 
grande  largeur.  Chaque  poil  est  noirâtre , tant 
à sa  racine  qu’à  son  extrémité  , et  d'un  jaune 
doré  dans  son  milieu  : ce  qui  présente  à l'œil 
une  couleurgénérale  d'un  brun  jaunâtre  sur  In 
tête  et  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  des  mem- 
bres. Le  ventre  et  la  face  intérieure  des  cuisses 
et  des  jambes  sont  d'un  blanc  sale , et  les  poils 
y sont  plus  courts  et  moins  touffus  : la  plus 
grande  partie  de  la  peau  de  cette  face  intérieure 
et  du  ventre  est  d’un  beau  bleu  ; la  peau  du 
dessous  des  mains  et  des  pieds  est  douce , bru- 
nâtre et  sans  poils  ; les  ongles  sont  arrondis  et 
presque  noirs  ; l’appendice  de  peau , qui  est  à 
la  place  de  la  queue , est  souple,  et  n’a  que  six 
lignes  de  longueur. 


DU  PETIT  CYNOCÉPHALE. 

Ordre  des  quadrumanes , tribu  des  magots , famille  des 
singes.  iCuvier.) 

J'ai  dit  que  le  singe  que  nous  avons  appelé 
magot  était  le  cynocéphale  des  anciens , et  je 
crois  mon  opinion  bien  fondée.  Mais  H y a deux 
espèces  de  cynocéphale,  l’une  plus  grande,  qui 
est  en  effet  le  magot , et  l’autre  plus  petite.  Ce 
petit  cynocéphale  est  sans  queue , et  cet  animal 
ne  nous  parait  avoir  été  indiqué  par  aucun  na- 
turaliste, à l’exception  de  Prosper  Alpin  , qui 
s’exprime  dans  les  termes  suivants  : < Je  donne 
< ici , dit-il , planthe  20 , figure  1 , un  petit 
« cynocéphale  qui  n’n  point  de  queue,  il  s’ap- 
« privoise  plus  aisément , et  est  aussi  plus 
• spirituel  et  plus  gai  que  les  autres  cvnocé- 
« phales.  • On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
soit  le  même  animal.  Nous  aurions  pu  l’appeler 
qetit  magot  ; mais  nous  avons  mieux  aimé  lui 
donner  le  nom  de  petit  cynocéphale  , parce 
qu’il  difTère  du  magot  en  ce  qu’il  n’a  pas  les 
fesses  pelées , et  qu’il  est  couvert  d'un  poil  roux, 
et  plus  doux  que  le  magot  ' ; et  c’est  par  le  carac- 
tère de  n’avoir  pas  les  fesses  pelées,  ainsi  que 
par  la  grosseur  et  par  la  prolongation  du  mu- 
seau, qu’il  diffère  aussi  du  pithèque,  avec  le- 
quel on  pourrait  le  confondre.  J’ai  dit  que  cette 
dernière  espèce  (le  magot)  se  trouvait  en  Es- 
pagne dans  les  montagnes  de  Gibraltar.  M.  Col- 

* Cet  animal  ne  difltre  pas  du  magn*. 
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iinson,  qui  doutait  de  ce  fait , a écrit  ponr  s’en 
informer.  M.  Charles  Frédéric  , commandant  à 
Gilbrnltar,  lui  a répondu  que  ces  singes  habi- 
tent en  effet  sur  le  côté  de  la  montagne  qui  re- 
garde la  mer,  qu’ils  y sont  nombreux  , et  que 
des  personnes  digues  de  foi  lui  ont  attesté  qu’ils 
s’y  multiplient 1 . C'est  néanmoins  le  seul  endroit 
de  l'Europe  où  l'on  trouve  des  singes  dans  leur 
état  de  nature. 


LE  PAPION 

ou 

BABOUIN  PROPREMENT  DIT. 

LK  CYNOCÉPHALE  PAPION.  — LE  CYNOCÉPHALE 
BABOUIN. 

Ordre  des  quadrumanes,  tribu  des  cynocéphales, 
famille  des  singes.  (Cuvier’.) 

Dans  l’homme,  la  physionomie  tropipe , et 
la  figure  du  corps  ne  décide  pas  de  la  forme  de 
l’âme;  mais  dans  les  animaux,  on  peut  juger 
du  naturel  par  la  mine , et  de  tout  l’intérieur 
par  ce  qui  parait  au  dehors  : par  exemple  , en 
jetant  les  yeux  sur  nos  singes  et  nos  babouins , 
il  est  aisé  de  voir  que  ceux-ei  doivent  être  plus 
sauvages,  plus  méchants  que  les  autres  ; il  y a 
les  mêmes  différences,  les  mêmes  nuances  dans, 
les  mœurs  que  dans  les  figures.  L’orang-outang, 
qui  ressemble  le  plus  à l’homme,  est  le  plus  in- 
telligent, le  plus  grave,  le  plus  docile  de  tous; 
le  magot,  qui  commence  à s'éloigner  de  la  for- 
me humaine , et  qui  approche  par  le  museau  et 
par  les  dents  canines  de  celle  des  animaux,  est 
brusque , désobéissant  et  maussade  ; et  les  ba- 
bouins, qui  ne  ressemblent  plus  â l'homme  que 
par  les  mains,  et  qui  ont  une  queue , des  ongles 
aigus , de  gros  museaux,  elc.,  ont  l’air  de  bêtes 
féroces,  et  le  sont  en  effet.  J’ai  vu  vivant  un 
babouin  qui  n’était  point  hideux,  et  cependant 
il  faisait  horreur  : grinçant  continuellement  les 
dents,  s'agitant,  se  débattant  avec  colère , on 
était  obligé  de  le  tenir  enfermé  dans  une  cage 
de  f«r , dont  il  remuait  si  puissamment  les  bar- 
reaux avec  ses  mains  , qu'il  inspirait  de  la 
crainte  aux  spectateurs.  C'est  un  animal  trapu, 

• Lettre  (le  feu  M.  Colliuson  à M.  de  fiuffon,  datée  de  Lon- 
dres le  9 février  176*. 

* L animal  dont  il  s'agit  dans  cet  article  est  le  papion,  et 
ce  u‘e*t  que  subsidiairement  qu'il  y est  traité  du  baboatn,  que 
Hnffou  ne  distinguait  pas  de  ce  singe,  comme  espéea.  (Kolt 
de  M.  Desniarest., 

Mi 
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dont  le  corps  ramassé  et  les  membres  nerveux 
indiquent  la  force  et  l'agilité;  qui,  couvert  d’un 
poil  épais  et  long , parait  encore  beaucoup  plus 
gros  qu'il  n’est,  mais  qui,  dans  le  réel , est  si 
puissant  et  si  fort,  qu'il  viendrait  aisémentâ  bout 
d’unoudeplusieurshommes,  s'ils  n’étaientpoint 
armés  *.  D'ailleurs,  il  parait  continuellement 
excité  par  cette  passion  qui  rend  furieux  les 
animaux  les  plus  doux  : il  est  insolemment  lu- 
brique, et  affecte  de  se  montrer  dans  cet  état , 
de  se  toucher  , de  se  satisfaire  seul  au  yeux  de 
tout  le  monde;  et  eette  action  , l’une  des  plus 
honteuses  de  l'humanité,  et  qu’aucun  animal 
ne  se  permet , copiée  par  la  main  du  babouin  , 
rappelle  l'idée  du  vice,  et  rend  abominable  l’as- 
pect de  cette  bête  que  la  nature  parait  avoir 
particulièrement  vouée  à cette  espèce  d’impu- 
dence ; car  dans  tous  les  autres  animaux , et 
même  dans  l’homme,  elle  a voilé  ces  parties  : 
dans  le  babouin,  au  contraire , elles  sont  tout  à 
lait  nues,  et  d'autant  plus  évidentes  que  le  corps 
est  couvert  de  longs  poils;  il  a de  même  les 
fesses  nues  et  d'un  rouge  couleur  de  sang , les  ' 
bourses  pendantes , l’anus  découvert , la  queue 
toujours  levée.  Il  semble  faire  parade  de  toutes 
ces  nudités  , présentant  son  derrière  plus  sou- 
vent que  sa  tête,  surtout  dès  qu’il  aperçoit  des 
femmes,  pour  lesquelles  il  déploie  une  telle  ef- 
fronterie , qu'elle  ne  peut  naître  que  du  désir  le 
plus  immodéré.  Le  magot  et  quelques  autres 
ont  bien  les  mêmes  inclinations  : mais  comme 
ils  sont  plus  petits  et  moius  pétulants , on  les 
rend  modestes  à coups  de  fouet , au  lieu  que  le 
babouin  est  non-seulement  incorrigible  sur  cela, 
mais  intraitable  à tous  autres  égards. 

Quelque  violente  que  soit  la  passion  de  ees 
animaux , ils  ne  produisent  pas  dans  les  pays 
tempérés;  la  femelle  ne  fait  ordinairement  qu’un 
petit  qu’elle  porte  entre  ses  bras  et  attaché,  pour 
ainsi  dire,  à sa  mamelle  : elle  est  sujette  comme 
In  femme  a l’évacuation  périodique,  et  cela  lui 
est  commun  avec  toutes  les  autres  femelles  de 
singes  qui  ont  les  fesses  nues.  Au  reste,  ees  ba- 
bouins, quoique  méchants  et  féroces,  ne  sont 
pas  du  uornbre  des  animaux  carnassiers  : ils  se 

* C*est  à celle  espèce  qu’il  faut  rapporter  l'animal  appelé 
tri-hé’trê-tn?  \ Madagascar.  Il  est  <1  il  Flacon  rt  gros  comme 
un  veau  de  dent  au».  U a la  li'te  ronde  et  une  face  d'homme, 
les  pieds  de  devant  el  de  derrière  comme  un  singe,  |,»  |*>j|  fri- 
loite.  la  qttrtie  courte,  les  oreilles  connue  celles  de  l'homme; 
si  rcssrmU'r  an  Utnark  décrit  par  Aiiihrni.se  Paré  : c'est  un  ' 
niam&l  soldait-?  : les  gens  du  pays  en  ont  grand  peur.  Voyage  I 
à Madagascar,  page  15t. 


nourrissent  principalement  de  fruits,  de  racines 
et  de  grains  : ils  se  réunissent  et  s'entendent 
pour  piller  les  jardins  ; ils  se  jettent  les  fruits 
d«  main  eu  main  et  par-dessus  les  murs , et  font 
de  grands  dégâts  dans  toutes  les  terres  culti- 
vées. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espece. 

I.e  papion  a des  abajoues  et  de  larges  callo- 
sités sur  les  fesses , qui  sont  nues  et  de  couleur 
de  sang:  il  a la  queue  arquée  et  de  sept  ou  huit 
pouces  de  long1;  les  dents  canines  beaucoup 
plus  longues  et  plus  grosses  à proportion  que 
celles  de  l'homme;  le  museau  très-gros  et  très- 
long  ; les  oreilles  nues , mais  point  bordées  ; le 
corps  massif  et  ramassé  ; les  membres  gros  et 
courts  ; les  parties  génitales  nues  et  couleur  de 
chair;  le  poil  long  et  touffu,  d'un  brun  roussâtre 
et  de  couleur  assez  uniforme  sur  tout  le  corps. 
Il  marcheplussouventàquntre  qu’à  deux  pieds; 
il  a trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  lorsqu’il 
est  debout.  Il  parait  qu'il  y a dans  celte  espèce 
des  races  encore  plus  grandes  et  d’autres  beau- 
coup plus  petites.  Le  babouin  que  nous  avons 
fait  représenter  est  de  la  petite  espèce  ; nous 
l’avons  soigneusement  comparé  au  grand  ba- 
bouin ou  papion,  et  nous  n’avons  remarqué 
d’autres  différences  entre  eux  que  celle  de  la 
grandeur;  et  eette  différence  ne  venait  pas  de 
celle  de  l’âge,  car  le  petit  babouin  nous  a paru 
adulte  comme  le  grand.  Les  femelles  sont  su- 
jettes, comme  les  femmes  , à un  écoulement  pé- 
riodique3. 


LE  BABOUIN  DES  BOIS. 

( LE  MAGOT  UE  L’iXDE.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , Irilm  des  macaques , famille 
des  singes.  (Cuvier.) 

M.  Pennant  a fait  connaître  cette  espèce,  con- 
servés' à Londres  dans  la  collection  de  M.  I.e- 
vpr.  Ce  babouin  a le  museau  très-allongé  et 
semblable  à celui  d'un  chien  ; sa  face  est  cou- 
verte d'une  peau  noire  et  un  peu  luisante  : les 
pieds  et  les  mains  sont  uniss't  noirs  comme  la 

' L'individu  qui  a sers  i à relie  description  avait  la  queue 
tronquée.  Celte  partie  entière  est  tro-longne. 

* Ortie  petite  espèce  le  babouin  proprement  dit.  U ha* 
hile  les  contrée*  sepientrionaltt  de  l'Afrique. 
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face,  mais  les  ongles  sont  blancs.  Le  poil  déco 
babouin  est  très-long  et  agréablement  mélangé 
de  noir  et  de  brun.  L’individu  décrit  par 
M.  Pentium  n’avait  que  trois  pieds  de  haut  ; la 
queue  n’avait  que  trois  pouces  de  long  , et  le 
dessus  en  était  très-garni  de  poil.  Cet  animal 
se  trouve  en  Guinée,  où  les  Anglais  l’ont  appelé 
I homme  des  bois. 

Nous  croyons  devoir  pincer  ici  la  notice  de 
trois  autres  babouins,  qui  probablement  ne  sont 
que  des  variétés  du  babouin  des  bois , et  que 
M.  Pennant  a également  vus  dans  la  collection 
de  M.  Lever. 

Le  premier  de  ces  trois  babouins,  que  M.  Pen- 
nant a nommé  le  babouin  jaune,  avait  la  face 
noire,  le  museau  allongé  et  des  poils  longs  et 
bruns  au-dessus  des  yeux;  les  oreilles  étaient 
cachées  dans  le  poil,  dont  la  couleur  était  sur 
tout  le  corps  d’un  jaune  mélangé  de  noir. 

Il  avait  deux  pieds  de  hauteur  ; il  ne  diffé- 
rait du  babouin  des  bois  que  par  sa  taille,  et 
parce  qu’il  avait  les  mains  couvertes  de  poil. 

Le  second  de  ces  trois  babouins  avait  In  face 
d'un  brun  foncé  ; son  poil  était  d’un  brun  pâle 
sur  la  poitrine,  d’un  cendré  obscur  sur  le  corps 
et  sur  les  jambes , et  mélangé  de  jaune  sur  la 
tète.  M.  Pennant  l'a  appelé  le  balmuin  cendré. 

Le  troisième  avait  la  fiiee  bleuâtre,  de  longs 
poils  au-dessus  des  yeux,  et  une  touffe  de  poils 
derrière  chaque  oreille.  Le  poil  qui  garnissait 
la  poitrine  était  cendré,  mélé  de  noir  et  de  jau- 
nâtre. Tl  avait  trois  pieds  de  hauteur. 

On  voit  que  les  caractères  de  ces  trois  ba- 
bouins se  rapprochent  de  si  près  de  ceux  du 
babouin  des  bois,  qu’on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  de  simples  vantés  d’une  seule  et 
même  espèce. 

LA  GUENON  A MUSEAU  ALLONGÉ. 

| Ut  PAPION  NOIR.  — LA  GUENON  A FACE  ALLON- 
GÉE. — LE  SINGE  NOIR  '.) 

Ordre  des  quadrumanes,  trihn  des  cynocéphales,  famille 
des  sioges.  (Cuvier.) 

Cette  ggenon  a en  effet  le  museau  très-long, 
très-délié,  et  couvert  d'une  peau  nue  et  rougeâ- 
tre. Son  poil  est  très-long  sur  tout  le  corps, 
mais  principalement  sur  les  épaules,  la  poitrine 

* M.  G.  Cuvier  rapporte  tous  ces  synonymes  s celle  espece. 
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I et  la  tête  ; la  couleur  en  est  d’un  gris  de  fer 
mêlé  de  noir,  excepté  sur  la  poitrine  et  le  ven- 
| tre,  où  elle  est  d’un  cendré  clair  : la  queue  est 
: très-longue.  Cet  animal  a deux  pieds  de  haut 
lorsqu'il  est  assis;  son  naturel  est  fort  doux. 
M.  Pennant,  qui  l'a  fait  connaître,  ignorait  son 
pays  natal  ; mais  il  croyait  qu’il  avait  été  ap- 
porté d’Afrique. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  sa  con- 
formation, à celle  dont  nous  parlons  sous  lenom 
de  Babouin  à museau  de  chien  ; mais  indépen- 
damment de  ses  habitudes  qui  sont  bien  plus 
douces  que  celles  des  babouins,  elle  en  diffère 
par  les  couleurs  de  son  poil,  et  surtout  par  la 
longueur  de  sa  queue. 

LE  MANDRILL. 

(le  cynocéphale  mandrill.) 

Ordre  des  quadrumanes,  tribu  des  mandrills,  famille 
des  singes.  (Cuvier.) 

Ce  babouin  est  d’une  laideur  désagréable  et 
dégoûtante  : indépendamment  de  son  nez  tout 
plat,  ou  plutôt  de  deux  naseaux  dont  découlp 
continuellement  une  morve  qu'il  recueille  avec 
la  langue  ; indépendamment  de  son  très-gros  et 
long  museau,  de  son  corps  trapu,  de  scs  fesses 
couleur  de  sang  et  de  son  anus  apparent , et 
placé,  pour  ainsi  dire,  dans  les  lombes,  il  a en- 
core la  face  violette  et  sillonnée  des  deux  côtés 
de  rides  profondes  et  longitudinales  qui  en  aug- 
mentent beaucoup  la  tristesse  et  la  difformité. 
Il  est  aussi  plus  grand  et  peut-être  plus  fort  que 
le  papion  ; mais  il  est  en  même  temps  plus  tran- 
quille et  moins  féroce.  Nous  donnons  ici  la  fi- 
gure du  mâle  et  de  la  femelle,  que  nous  avons 
vus  vivants  : soit  qu’ils  eussent  été  mieux  édu- 
qués, ou  que  naturellement  ils  soient  plus  doux 
que  le  papion,  ils  nous  ont  paru  plus  traitables 
et  moins  impudents  sans  être  moins  désa- 
gréables. 

Cette  espèce  de.  babouin  se  trouve  à la  Côte- 
d'Or  et  dans  les  autres  provinces  méridionales 
de  l’Afrique,  où  les  Nègres  l’appellent  boggo,  et 
les  Européens  mandrill.  Il  parait  qu 'après  l'o- 
rang-outang, c’est  le  plus  grand  de  tous  les  sin- 
geset  detous  lesbabouins.  Smith 1 racontequ'on 

* En  Guinw  on  appelle  boogoe  oo  boggo  et  mandrill,  l’a- 
nimal dont  il  e*t  ici  question,  et  l’on  appelle  anwl  pongo  et 

46. 
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lui  fit  présent  d'une  femelle  mandrill , qui  n’é- 
tait âgée  que  de  six  mois,  et  qui  était  déjà  aussi 
grande  à cet  âge  qu'un  babouin  adulte.  Il  dit 
aussi  que  ces  mandrills  marchent  toujours  sur 
deux  pieds,  qu'ils  pleurent  et  qu'ils  gémissent 
comme  des  hommes,  qu'ils  ont  une  violente 
passion  pour  les  femmes,  et  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  les  attaquer  avec  succès  lorsqu'ils  les 
trouvent  à l'écart. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  mandrill  a des  abajoues  et  des  callosités 
sur  les  fesses  : il  a la  queue  très-courte,  et  seu- 
lement de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ; les 
dents  canines  beaucoup  plus  grosses  et  plus  lon- 
gues a proportion  que  celles  de  l’homme  ; le 
museau  très-gros  et  très-long , et  sillonné  des 
deux  côtés  de  rides  longitudinales,  profondes  et 
très-marquées;  la  face  nue  et  de  couleur  bleuâ- 
tre ; les  oreilles  nues  aussi  bien  que  le  dedans 
des  mains  et  des  pieds  ; le  poil  long,  d'un  brun 
roussâtresur  le  corps,  et  gris  sur  la  poitrine  et 
le  ventre  : il  marche  sur  deux  pieds  plus  sou- 
vent quesur  quatre.  Il  a quatre  pieds  ou  quatre 
pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu’il  est  debout  : 
il  parait  même  qu'il  y en  a d'encore  plus  grands. 
Les  femelles  sont  sujettes,  comme  les  femmes, 
à l'écoulement  périodique. 


LE  CHORAS. 

Ce  grand  et  gros  babouin  qu'on  trouve  dans 
les  parties  méridionales  des  grandes  Indes  ',  et 
particulièrement  dans  l’Ile  de  Ceylan,  suivant 
quelques  voyageurs,  peut  se  distinguer  des  au- 
tres babouins  par  une  touffe  de  poils  qui  se  re- 
lève en  forme  de  houppe  au-dessus  de  sa  tète,  et 
par  la  couleur  de  sa  peau  sur  le  nez,  qui  forme 

dnll  lorang^mtang;  ce*  nom*  w rettrmMent,  et  »onl  vrai- 
eembl-ibleinent  île  me-  les  mu  ,1e,  autre,.  Et  en  effet  le  pou- 
KO  K le  bossu,  ou.  ,1  l'on  veut,  le  délit  et  le  maiNlrill.  ont 
pluiieur,  caraclérea  commun,  ; mai,  le  premier  ed  un  ,inse 
«w  queue  et  preuine  un*  poil,  qui  a la  face  aplatie  et  orale, 
au  lieu  que  le  aecnml  nt  un  babouin  arec  nue  queue,  (le  Ions* 
poil*,  et  le  muu-an  pro*  et  loup.  I.e  mot  man , dan,  le*  lan- 
sur*  allemande,  anslatae.  etc.,  lignifie  l'Aommr  ru  général-, 
et  le  mot  drill.  dam  lejargondeqiielquea-uneade  noa  pro 
rince*  de  France,  comme  en  Bourposne.  aiguille  un  Somme 
vigouienx  et  libertin  : le*  payram  dirent,  c'est  un  Aon  drill, 
c'ait  un  maître  drill. 

1 Le  choraa  e*t  un  mandrill  mile  adulte  qui  habile  l'Afrique 
comme  tuu*  le,  autre,  individu-  île  -ou  erjiere. 


, une  bande  d'un  rouge  très-vif,  et  sur  le  milieu 
de  sa  face  dont  les  joues  sont  violettes. 

M.  Pennant  en  a vu,  en  1779,  un  individu 
vivant  qui  avait  cinq  pieds  de  haut.  Les  oreil- 
les de  ce  babouin  sont  petites  et  nues;  son  mu- 
seau est  très-allongé,  et  son  nez  parait  tronqué, 
par  le  bout,  ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance 
avec  le  boutoir  d’un  sanglier.  Ce  boutoir,  ainsi 
que  toute  la  partie  supérieure  qui  forme  le  nez, 
est  d'un  rouge  très-éclatant  ; les  joues,  comme 
dans  le  mandrill , sont  d'un  violet  clair  et  très- 
ridees  : l’ouverture  de  la  bouche  est  très-petite. 

Sa  houppeest  composée  de  poils  noirâtres  et 
très-longs  : la  tête,  les  bras  et  les  jambes  sont 
revêtus  d’un  poil  court,  dont  la  couleur  est  mê- 
lée de  jaune  et  de  noirâtre  ; des  poils  bruns  très- 
longs  couvrent  les  épaules  ; ceux  qui  garnissent 
la  poitrine  sont  aussi  très-longs  ; les  mains  et 
les  pieds  sont  noirs,  et  les  ongles  plats  ; la  queue, 
dont  le  poil  est  fort  touffu  et  assez  court,  n'a 
que  quatre  pouces  de  longueur  ; les  fesses  sout 
pelées  et  d’un  pourpre  très-vif  qui  s’étend  sur 
le  derrière  des  cuisses. 

Un  babouin  de  cette  espèce,  âgé  de  trois  ans, 
que  nous  avons  vu  vivant,  avait  trois  pieds  un 
pouce  de  hauteur  : son  maître  l'avait  acheté  à 
Marseilledeux  ans  auparavant,  ctil  n'était  alors 
pas  plus  gros  qu'un  petit  sapajou.  Il  était  très- 
remarquable  par  les  couleurs  de  la  Taee  et  les 
parties  de  la  génération  : il  avait  le.  nez,  les  na- 
seaux et  la  lèvre  supérieure  d'un  rouge  vif  écar- 
late ; il  avait  aussi  une  petite  tache  de  ce  même 
rouge  au-dessous  de»  paupières.  Les  yeux 
étaient  environnés  de  noir  et  surmontés  de  poils 
touffus  de  même  couleur  ; les  oreilles  étaient 
pointues  et  de  couleur  brune;  il  portait  sous  le 
menton  une  barbe*à  flocons  dnn  blanc  jaune, 
A peu  près  semblable  à celle  du  mandrill.  Les 
poils  à côté  des  joues  étaient  d’un  blanc  sale  et 
jaunâtre,  mais  longs  et  bien  fournis  : ces  poils 
hérissés  se  couchaient  et  diminuaient  de  lon- 
gueur en  gagnant  le  sommet  de  la  tète , et  les 
taches  blanches  au-dessus  des  oreilles  étaient 
d'un  poil  très-court.  Le  milieu  du  front  était 
couvert  de  poils  noirs  qui , s'élevant  en  pointe 
vers  le  sommet  de  la  tête,  y formaient  une 
houppe , et  s'étendaient  en  forme  de  crinière 
qui  venait  s’unir  sur  l'épine  du  dos  â une  raie 
noire,  laquelle  se  prolongeait  jusqu’à  la  queue. 
Le  poil  du  corps  était  d'un  brun  verdâtre,  mêlé 
de  noir  . celui  des  flancs  un  peu  ardoisé  ; et  sur 
le  ventre  il  était  d'uu  blanc  sale  un  peu  jaunâtre, 


I)K  LOLANÜKKOU 

Le  poil  était  plus  long  sous  le  ventre  que  sur  le 
dos.  Le  fourreau  de  la  verge,  ainsique  les  callo- 
sités sur  les  fesses,  étaient  d’un  rouge  écarlate 
aussi  vif  que  celui  des  naseaux,  tandis  que  les 
testicules  étaient  d'un  violet  foncé,  ainsi  que  la 
peau  de  l’intérieur  des  cuisses.  Ce  chorus  avait, 
en  marchant  à quatre  pattes , la  même  allure 
que  le  papion  ; le  train  de  devant  était  sensible- 
ment plus  élevé  que  le  train  de  derrière,  les 
jambes  de  devant  étant  plus  longues. 

On  a observé  que  cet  animal  se  nourrissait 
de  fruits,  de  citron,  d’avoine,  de  noix  qu’il 
écrasait  entre  ses  dents,  et  qu'il  avalait  avec  la 
coque  ; il  les  serrait  dans  ses  abajoues  qui  pou- 
vaient en  contenir  jusqu'à  huit  sans  paraître 
très-remplies.  Il  mangeait  la  viande  cuite  et  re- 
fusait la  crue;  il  aimait  les  boissons  fermentées, 
telles  que  le  vin  et  l’eau-de-vie.  On  a observé 
aussi  que  ce  babouin  était  moins  agile , plus 
grave  et  moins  malpropre  que  la  plupart  des 
autres  singes.  Schreber  dit  qu'on  montrait  en 
Allemagne,  en  1764,  undecesgrandsbabouins 
qui  avait  grand  soin  de  nettoyer  sa  hutte,  d’en 
ôter  les  excréments,  et  qui  même  se  lavait  sou- 
vent le  visage  et  les  mains  avec  sa  salive.  Tous 
les  naturalistes  qui  ont  vu  ce  babouin  s’accor- 
dent à dire  qu'il  est  très-ardent  en  amour, 
même  pour  les  femmes. 

L'individu  que  M.  Pennant  a vu  en  Angle- 
terre était  d’une  très-grande  force  ; car  il  com- 
parait son  cri  au  rugissement  du  lion.  Jamais 
il  ne  se  tenait  sur  les  pieds  de  derrière  que 
lorsqu’il  y était  forcé  par  son  conducteur;  il 
s'asseyait  souvent  sur  ses  fesses  en  se  peuchant 
en  avant  et  en  laissant  tomber  ses  bras  sur  son 
ventre.  Au  reste , cet  animal  que  nous  avons 
nommé  choras  est  le  papio  de  Gessner  : car  la 
figure  que  ce  naturaliste  en  a donnée  est  très- 
conforme  à celle  que  M . Pennant  a fait  dessi- 
ner d'après  l'animal  vivant,  et  on  ne  l’a  regar- 
dée comme  défectueuse  que  parce  qu'on  la  rap- 
portait à notre  papion,  dont  il  diffère  principa- 
lement par  les  sillons  et  les  couleurs  rouges  de 
la  face,  ainsi  que  par  la  touffe  de  poils  qu'il 
porte  au-dessus  de  sa  tête. 


ET  DU  LOWA.NDO.  72. 

I/OUANDEROU  ET  LE  LOWANDO  \ 

LE  MACAQUE  OUAXDEROU.  — LE  MACAQUE 
A CBIMÈBE. 

Ordre  des  quadrumane.,  tribu  des  macaques,  famille 
dea  singes.  (Cuvier.) 

Quoique  ces  deux  animaux  nous  paraissent 
être  d'une  seule  et  même  espèce,  nous  n’avons 
pas  laissé  de  leur  conserver  A chacun  le  nom 
qu’ils  portent  dans  leur  pays  natal , à Ceylan, 
parce  qu'ils  forment  au  moius  deux  races  dis- 
tinctes et  constantes.  L’ounnderou  a le  corps 
couvert  de  poils  bruns  el  noirs,  avec  une  large 
chevelure  et  une  grande  barbe  blanches;  au 
contraire  le  lowando  a le  corps  couvert  de  poils 
blanchâtres  avec  la  chevelure  et  la  barbe  noi- 
res. Il  y a encore  dans  le  même  pays  une  troi- 
sième race  ou  variété  qui  pourrait  bien  être  la 
tige  commune  des  deux  autres , parce  quelle 
est  d'une  couleur  uniforme  et  entièrement  blan- 
che , corps  , chevelure  et  barbe.  Ces  trois  ani- 
maux ne  sont  pas  des  singes,  mais  des  babouins; 
ils  en  ont  tous  les  caractères,  tant  pour  la  figure 
que  pour  le  naturel;  ils  sont  farouches  et  même 
un  peu  féroces  : ils  ont  le  museau  allongé , la 
queue  courte,  et  sont  à peu  près  de  la  mime 
grandeur  et  de  la  même  force  que  les  papions  : 
ils  ont  seulement  le  corps  moins  ramassé,  et 
paraissent  plus  faibles  des  parties  de  l’arrière 
du  corps.  Celui  dont  nous  donnons  la  figure 
nous  avait  été  présenté  sous  une  fausse  déno- 
mination, tant  pour  le  nom  que  pour  le  climat. 
Les  gens  auxquels  il  appartenait  nous  dirent 
qu'il  venait  du  continent  de  l’Amérique  méri- 
dionale, et  qu’ou  l’appelait  cayou-vassou.  Je 
reconnus  bientôt  que  ce  mot  cayov-vassou  est 
un  terme  brésilien , qui  se  prononce  sajouou- 
assou , et  qui  signifie  sapqjou , et  que  par  con- 
séquent ce  nom  avait  été  mal  appliqué,  puisque 
tous  les  sapajous  ont  de  très-longues  queues , 
au  lieu  que  Vanimal  dont  il  est  ici  question  est 
un  babouin  à queue  très-courte.  D’ailleurs, 
non-seulement  cette  espèce,  mais  même  aucune 
espèce  de  babouin  ne  se  trouve  en  Amérique,  et 
par  conséquent  on  s’était  aussi  trompé  sur  l’in- 
dication du  climat;  et  cela  arrive  assez  ordinai- 
rement , surtout  à ces  montreurs  d’ours  et  de 
singes,  qui , lorsqu’ils  Ignorent  le  climat  et  le 

1 Ce  singe,  selon  F.  Cuvier,  ne  &erait4>as  une  simple  variété 
de  l’ouanderuii,  mais  appartiendrait  plutôt  aux  entelles.. 
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nom  d’un  animal , ne  manquent  pas  de  lui  ap- 
pliquer une  dénomination  étrangère , laquelle , 
-vraie  ou  fausse , est  également  bonne  pour  l'u- 
sage qu’ils  en  font.  Au  reste,  ces  babouins-ou- 
auderous,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  domptés,  sont 
si  méchants  qu'on  est  obligé  de  les  tenir  dans 
une  cage  de  fer,  où  souvent  ils  s'agiteut  avec 
fureur;  mais  lorsqu'on  les  prend  jeunes,  on  les 
apprivoise  aisément , et  ils  paraissent  même 
être  plus  susceptibles  d'éducation  que  les  autres 
babouins.  Les  Indiens  se  plaisent  a les  instruire, 
et  ils  prétendent  que  les  autres  singes,  c’esf-à- 
dire  les  guenons , respectent  beaucoup  ces  ba- 
bouins, qui  ont  plus  de  gravité  et  plus  d'intelli- 
gence qu’elles.  Dans  leur  état  de  liberté , ils 
sont  extrêmement  sauvages,  et  se  tiennent  dans 
les  bois.  Si  l’on  en  croit  les  voyageurs,  ceux  qui 
isont  tout  blancs  sont  les  plus  forts  et  les  plus 
méchants  de  tous.  Us  sont  très-ardents  pour  les 
femmes,  et  assez  forts  pour  les  violer  lorsqu’ils 
les  trouvent  seules,  et  souvent  ils  les  outragent 
jusqu'à  les  faire  mourir. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

L'ouanderou  a des  abajoues  et  des  callosités 
sur  les  fesses , la  queue  de  sept  ou  huit  pouces 
de  long,  les  dents  canines  plus  longues  et  plus 
grosses  que  celles  de  l’homme , le  museau  gros 
et  allongé  , la  tête  environnée  d’une  large  cri- 
nière et  d’une  grande  barbe  de  poils  rudes,  le 
corps  assez  long  et  assez  mince  pur  le  bas.  Il  y 
a dans  cette  espèce  des  races  qui  varient  par  la 
couleur  du  poil  : les  uns  ont  celui  du  corps  noir 
et  la  barbe  blanche  ; les  autres  ont  le  poil  du 
corps  blanchâtre  et  la  barbe  noire.  Ils  marchent 
à quatre  pieds  plus  souvent  qu’à  deux  , et  ils 
ont  trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi  de  hauteur 
lorsqu'ils  sont  debout.  Les  femelles  sont  sujet- 
tes à l’écoulement  périodique. 

ADDITION 

A t’ABTICLB  DE  t’OCAKDEROt:. 

M . Marcellus  Bless  m’a  écritque  les  habitants 
de  Ccylan  appellent  oswanderou  ou  vanclerou 
des  singes  blancs  qui  ont  une  longue  barbe.  Il 
ajoute  qu’il  en  avait  embarqué  quatre  pour  les 
amener  en  Hollande  avec  lui , mais  que  tous 
étaient  morts  en  route,  quoique  les  autres  sin- 


ges amenés  du  même  pays,  et  en  même  temps, 
eussent  bien  soutenu  la  fatigue  du  voyage  : 
ainsi  l’ouanderou  parait  être  l’espèce  la  plus 
délicate  des  singes  du  Ceylan.  M.  Marcellus 
Bless  ajoute  qu’il  a eu  chez  lui,  à Ceylan,  un 
petit  ouanderou,  né  depuis  trois  (ours,  et  qu'il 
avait  de  la  barbe  autant  à proportion  que  les 
vieux  : ce  qui  prouve  qu’ils  naissent  avec  cette 
barbe. 

Nous  avons  aussi  été  informé  que  l’ouande- 
rou  , ainsi  que  le  lowando,  sont  très-adroits  , 
qu’ils  s'apprivoisent  avec  peine,  et  qu’ordinai- 
rement  iis  vivent  peu  de  temps  en  captivité. 
Dans  leur  pays  natal , la  taille  des  plus  forts , 
lorsqu’ils  sont  debout , est  à peu  près  de  trois 
pieds  et  demi. 


LA  GUENON  A CRINIERE*. 

Ordre  des  quadrumanes , tribu  des  macaques , famille 
des  singes.  (Cuvier.) 

Nous  donnons  cette  dénomination  à une  gue- 
non qui  nous  était  inconnue , et  qui  a une  cri- 
nière autourdu  cou  et  un  flocon  de  poils  au  bout 
de  la  queue  comme  le  lion.  Elle  appartenait  à 
M.  le  duc  de  Bouillon,  et  elle  paraissait  non- 
seulement  adulte,  mais  âgée.  Nous  en  donnons 
la  figure  dessinée  d’apres  l'animal  vivant;  c'é- 
tait un  mâle , et  il  était  assez  privé  : il  vivait 
encore  en  1775,  à la  ménagerie  du  roi  a Ver- 
sailles. Voici  la  description  que  nous  en  avons 
faite. 

Il  a deux  pieds  de  longueur  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , et  dix-huit 
pouces  de  hauteur  lorsqu'il  est  sur  ses  quatre 
jambes,  qui  paraissent  langues  à proportion  de 
la  longueur  du  corps.  Il  a la  face  nue  et  toute 
noire  : tout  le  poil  des  jambes  est  de  cette  même 
couleur,  et  quoique  long  et  luisant,  il  parait 
court  aux  yeux  parce  qu’il  est  couché.  Il  porte 
une  belle  crinière  d’un  gris  brun  autour  de  la 
face,  et  une  barbe  d une  gris  clair  : cette  crinière 
qui  s’étend  jusqu'au-dessus  des  yeux  est  mêlée 
de  poils  gris,  et  dans  son  milieu  elle  est  com- 
posée de  poils  noirs  ; elle  forme  une  espèce 
d’enfoncement  vers  le  sommet  de  la  tète , et 
passe  devant  les  oreilles , en  venant  se  réunir 
sous  le  cou  avec  la  barbe.  Les  yeux  sout  d'un 

» Cuvier  rapporte  ce  aiage  a l'opece  de  l'ouanderou.  F. 
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brun  fonce , le  nez  plat  et  les  narines  larges  et 
écartées  comme  celles  de  l'ouamlcrou,  dont  il  a 
toute  Ir  physionomie  par  la  forme  du  nez , de 
la  bouche  et  de  la  mâchoire  supérieure , mais 
duquel  il  difTcrc  tant  par  la  crinière  que  par  la 
queue  et  par  plusieurs  autres  caractères.  I.a 
queue  est  couverte  d'un  poil  court  et  noir  par- 
tout, avec  une  belle  touffe  de  longs  poils  à l'ex- 
trémité, et  longue  de  vingt-sept  pouees.  Le  des- 
sous de  la  queue  prés  de  son  origine  est  sans 
poil,  ainsi  que  les  deux  callosités  sur  lesquelles 
s'assied  cette  guenon.  Les  pieds  et  les  mains 
sont  un  peu  couverts  de  poils,  à l'exception  des 
doigts  qui  sont  nus , de  même  que  les  oreilles 
qui  sont  plates  et  arrondies  a letir  extrémité,  et 
cachées  par  la  criuière  , en  sorte  qu’on  ne  les 
aperçoit  qu'en  regardant  l'animal  de  face.  Nous 
conjecturons  qtie  cette  espèee  de  grande  gue- 
non à crinière  se  trouve  en  Abyssinie , sur  le 
témoignage  d'Alvarés  qui  dit  qu'aux  environs 
de  Bernacasso  il  rencontra  de  grands  singes 
aussi  gros  que  des  brebis  , qui  ont  une  crinière 
comme  le  lion,  et  qui  vont  par  nombreuses  com- 
pagnies. 


LE  B ABOUIN  A MUSEAU  DE  CHIEN1. 

(LE  CYNOCÉPHALE  TABTABIN.  TABTABIN  de 

Bclou.  — PAPtON  A PEBRUQLE.  ) 

Ordre  des  quadrumanes,  tribu  des  q nocéphates , 
famille  des  singes.  (Cuvier.) 

Ce  babouin  a le  museau  tres-allobgé  , très- 
épais,  et  semblable  à celui  du  chien , ce  qui  lui 
a fait  donner  sa  dénomination.  Sa  face  est  cou- 
verte d’une  peau  rouge , garnie  de  poils  gris 
trcs-clair-semés , et  la  plupart  fort  courts;  le 
bout  du  museau  est  violet,  les  yeux  sont  petits. 
Les  cils  des  paupières  supérieures  sont  longs  , 
noirs  et  touffus  ; mais  ceux  des  paupières  infé 
Heures  sont  tres-clairs-semés.  Les  oreilles  sont 
pointues  et  cachées  dans  le  poil  ; la  tète  est  cou- 
verte, tout  autour  de  la  face , de  poils  touffus 
d’un  gris  plus  ou  moins  mêlé  d’un  vert  jaunâ 
tre,  dirigés  en  arrière,  beaucoup  plus  longs  au 
dessus  de  chaque  oreille , et  y formant  une 
houppe  bien  fournie.  Les  dents  incisives  sont 

* Cal  le  nv'tno  que  celui  qui  «|  décrit  «nu  le  litre  U-Zd- 
dition  à l'article  du  lowandu. 


très-grandes,  surtout  les  deux  du  milieu  de  la 
mâchoire  supérieure  ; celles  de  la  mâchoire  in- 
férieure sont  inclinées  en  nvant  : les  dents  ca- 
nines sont  tres-longues  ; celles  de  dessus  ont  un 
pouce  et  demi  de  longueur , et  avancent  sur  lu 
lèvre  inférieure.  I.e  eorps  est  gros  et  couvert 
d’un  poil  épais , de  la  même  couleur  que  celui 
de  la  tête,  et  très-long  sur  le  devant  et  au  mlltêu 
du  corps.  Le  poil  du  ventre  est  blanchâtre  ; les 
callosités  sur  les  fesses  sont  larges , proémi- 
nentes et  roussâtres;  la  queue  est  velue,  plus 
mince  vers  l’extrémité  qu’à  son  origine , pres- 
que aussi  longue  que  le  corps,  et  communément 
relevée.  Ce  caractère  suffirait  pour  faire  dis- 
tinguer le  babouin  â museau  de  chien  du  pa- 
pion,  qui  a la  queue  très-courte , mais  avec 
lequel  le  premier  a cependant  une  très-grande 
ressemblance,  tant  par  sa  conformation  que  par 
ses  habitudes. 

Le  babouin  fi  museau  de  chien  a les  bras  et 
les  jambes  forts , épais  et  couverts  d’un  poil 
touffu.  Les  mains  et  les  pieds  sont  noirâtres  et 
presque  nus  ; tous  les  ongles  sont  arrondis  et 
plats. 

M.  Edwards  avait  reçu  un  Individu  de  cette 
espèce  qui  avait  près  de  cinq  pieds  de  hauteur, 
et  qui  avait  été  pris  dans  l’Arabie.  Cette  espèce 
de  babouin  s'y  rassemble  par  centaines , ce  qui 
oblige  les  propriétaires  des  plantations  de  café 
à être  continuellement  sur  leurs  gardes  contre 
les  déprédations  de  ces  animaux.  Celui  que 
M.  Edwards  a vu  vivant  était  lier,  indomptable 
et  si  fort,  qu'il  aurait  terrassé  aisément  un 
homme  fort  et  vigoureux.  Son  inclination  pour 
les  femmes  s’exprimait  d’une  manière  très-vio- 
lente et  très-énergique.  Quelqu’un  étant  allé  le 
voir  avec  une  jeune  fille,  et  l’ayant  embrassée 
devant  ce  hahou in  pour  exciter  sa  jalousie,  l’a- 
nimal devint  furieux  ; il  saisit  un  pot  d'étaln  qtd 
était  à sa  portée , et  le  Jeta  avec  tant  de.  force 
• contre  son  prétends  rival,  qui  lui  (U  nne  bles- 
sure très-considérable  a la  tète. 

An  reste,  cette  espèce  se  trouve  non-seule- 
ment en  Arabie,  mais  encore  en  Abyssinie,  en 
Guinée,  et  en  général  dans  tout  l’intérieur  de 
l’Afrique , jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
ils  y sont  également  en  grand  nombre.  Ils  ont 
les  mêmes  habitudes  que  les  papions,  et  se  réu- 
nissent de  même  pour  aller  piller  les  jardins, 
plusieurs  ensemble.  Ils  se  nourrissent  commu- 
nément de  fruits  ; ils  aiment  aussi  les  insectes, 
et  particulièrement  les  fourmis,  mais  ils  ne  man- 
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fient  point  de  viande  , à moins  qu’elle  ne  soit 
cuite. 

Malgré  leur  grande  force,  il  est  aisé  de  les 
priver  lorsqu’ils  sont  jeunes,  et  quelques  voya- 
geurs ont  dit  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  on 
s’en  servait  quelquefois  comme  de  chiens  de 
garde.  Ils  ajoutent  que  lorsqu'on  les  frappe  ils 
poussent  des  soupirs  et  des  gémissements  ac- 
compagnés de  larmes. 

ADDITION 

A L’ARTICLE  DU  LO  WA. MK). 

line  gravure  enluminée  m’a  été  envoyée 
d’Angleterre  par  feu  M.  Edwards,  sous  le  nom 
de  singe  de  Moco,  parce  qu’il  lui  était  venu  de 
Moco  dans  le  golfe  Persique.  • Ce  singe  mâle , 
« m’écrit  M . Edwards,  que  j’ai  dessiné  vivant , 
« était  aussi  ardent  en  amour  qu’il  était  spiri- 
« tuel Pendant  que  je  faisais  sa  figure , un 

• jeune  homme  et  une  jeune  femme  vinrent  le 
« voir  : il  parut  désirer  très-fort  de  s’approcher 
« de  la  femme  ; il  la  tirait  fortement  par  scs  ju- 

• pons,  tâchant  de  la  faire  tomber  sur  lui  ; mais 
« te  jeune  homme  l’ayant  écarté  et  chassé,  il  fît 
« très-mauvaise  mine , et , pour  se  venger , il 

• lui  jeta  de  toutes  ses  forces  un  gros  pot  d’é- 

• tain  qu’il  trouva  sous  sa  main.  Il  n'était  néan- 
i moins  que  de  la  taille  d’un  enfant  de  dix 

• ans.  ■ 

L’espèce  à laquelle  ce  singe  de  Moco  nous  pa- 
rait appartenir  est  celle  du  lowando,  dont  nous 
avont  parlé  page  725.  J’ai  dit  que  quoique 
l’ouanderou  et  le  lowando  nous  parussent  être 
d'une  seule  et  même  espèce , nous  ne  laissions 
pas  que  de  leur  conserver  â chacun  le  nom  qu’ils 
portent  dans  leur  pays  natal , parce  qu’ils  for- 
ment au  moins  deux  races  distinctes  et  constan- 
tes. L’ouanderou  a le  corps  couvert  de  poils 
bruns  et  noirs,  avec  une  large  chevelure  et  une 
grande  barbe  blanches  : au  contraire,  le  lowando 
a le  corps  couvert  de  poils  blanchâtres  avec  la 
«bevelure  et  la  barbe  noires.  Par  ccs  derniers 
caractères,  on  voit  que  c'est  en  effet  au  lowando 
plutôt  qu’à  l’ouandcrou  qu’on  peut  rapporter 
l’animal  dont  nous  donnons  ici  la  ilgure  ; car  les 
autres  caractères,  tels  que  la  longueur  de  la 
queue , la  forme  du  corps  et  celle  des  membres, 
sont  communs  à ces  deux  espèces,  c’est-à-dire 
Ica  mêmes  dans  l'ouanderou  et  le  lowando. 


Au  reste , ce  lowando  a les  fesses  pelées , la 
face  sans  poil  et  de  couleur  de  chair,  jusqu’au 
bas  où  elle  est  noire  aussi  bien  que  le  nez.  Il  y 
a des  poils  au-dessus  des  yeux  , en  forme  de 
sourcils.  La  tête  est  coiffée  de  grands  poils  gri- 
sâtres, touffus  et  serrés,  qui  lui  forment  comme 
une  large  perruque  dont  les  bords  sont  blancs 
et  accompagnent  la  face.  Les  pieds  et  les  mains 
sont  noirs,  les  ongles  un  peu  longs  et  en  gout- 
tière ; la  queue  est  d’une  médiocre  longueur  et 
bien  couverte  de  poils  ; les  cuisses  et  les  jambes 
sont  garnies  de  poils  d’un  brun  roussàtre.  Le 
corps  et  les  bras  jusqu’au  poignet  sont  revêtus 
de  longs  poils  d’un  blanc  sale , et  le  dessus  du 
dos  est  d'un  poil  brun,  ce  qui  lui  forme  comme 
une  pelisse  qui  lui  tombe  jusqu'aux  reins. 
Cette  description,  qui  n’est  faite  que  d’après  la 
gravure  enluminée  , ne  peut  pas  être  bien 
exacte , et  je  ne  la  donne  que  faute  de  plus 
grandes  observations.  Peut-être  M.  Edwards, 
qui  m’avait  envoyé  cette  gravure  trois  ans  a\  ant 
sa  mort , aura-t-il  laissé  dans  ses  papiers  une 
description  complète  de  ce  même  animal  qu’il 
a dessiné  vivant. 


LE  MAIMON. 

LE  MACAQUE  MAIMON. 

Ordre  des  quadrumane» , tribu  des  macaques,  famille 
des  singes.  (Cuvier.) 

Les  singes,  les  babouins  et  les  guenons  for- 
ment trois  troupes  qui  laissent  entre  elles  deux 
intervalles  ; le  premier  est  rempli  par  le  mago  , 
et  le  second  par  le  maimon  : celui-ci  fait  la 
nuance  entre,  les  babouins  et  les  gu  enous  .comme 
le  magot  la  fait  entre  les  singes  et  les  babouins. 
En  effet,  le  maimon  ressemble  encore  aux  ba- 
bouins par  son  gros  et  large  museau , par  sa 
queue  courte  et  arquee  ; mais  il  en  diffère  et 
s’approche  des  guenons  par  sa  taille  qui  est  fort 
au-dessous  de  celle  des  babouins,  et  par  ladou- 
ceur  de  son  naturel.  M.  Edwards  nous»  donné 
la  figure  et  la  description  de  cet  animal  sous  la 
dénomination  de  singe  à que’y.de  cochon.  Ce 
caractère  particulier  suffit  pour  le  faire  recon- 
naître ; car  il  est  le  seul  de  tous  les  babouins  et 
guenons  qui  ait  la  queue  nue,  menue  et  tournée 
cqmme  celle  du  cochon.  Il  est  à peu  près  de  la 
gtandeur  du  magot,  et  ressemble  si  toit  au  ma- 
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caque  qu'on  pourrait  le  preudre  pour  une  variété 
de  cette  espèce , si  sa  queue  n’était  pas  tout  à fait 
différente.  Il  a la  face  nue  et  basanée,  les  yeux 
châtains,  les  paupières  noires,  le  nez  plat,  les 
lèvres  minces  avec  quelque  poils  raides  , mais 
trop  courts  pour  faire  une  moustache  apparente. 
Iln'a  pas,  comme  les  singes  et  les  babouins,  les 
bourses  à l'extérieur  et  la  verge  sail  lante;  le  tout 
est  caché  sous  la  peau  : aussi  le  maimon,  quoi- 
que très-vif  et  plein  de  feu , n'a  rien  de  la  pé- 
tulance impudente  des  babouins  : il  est  doux , 
traitable  et  même  caressant.  Ou  le  trouve  à Su- 
matra ',  et  vraisemblablement  dans  les  autres 
provinces  de  l’Inde  méridionale  : aussi  souffre- 
t-il  avec  peine  le  froid  de  notre  climat.  Celui 
que  nous  avons  vu  à Paris  n'a  vécu  que  peu  de 
temps,  et  M.  Edwards  dit  n'avoir  gardé  qu’un 
au  a Londres  celui  qu’il  a décrit. 

Caractères  distinctifs  de  celte  espece. 

Le  maimon  a des  abajoues  et  des  callosités 
sur  les  fesses,  la  queue  nue,  recoquillée  et  longue 
de  cinq  ou  six  pouces  : les  dents  canines  pas 
plus  longues  A proportion  que  celles  de  l’homme; 
le  museau  très-large , les  orbites  des  yeux  fort 
saillantes  au-dessus , la  face , les  oreilles  , les 
mains  et  les  pieds  nus , et  de  couleur  de  chair  ; 
le  poil  d’un  noir  olive  surle  corps  et  d'un  jaune 
roussâtre  sur  le  ventre.  Il  marche  tantôt  sur 
deux  pieds  tantôt  sur  quatre  ; il  a deux  pieds 
ou  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu’il  est 
debout.  La  femelle  estsujetleà  l'écoulement  pé- 
riodique. 


LE  MACAQUE  A QUEUE  COURTE  J. 

Nous  ne  donnous  cette  dénomination  à cet 
animal  que  faute  d’un  nom  propre , et  parce 
qu’il  nous  parait  approcher  un  peu  plus  du  ma- 

' Le  ringe  * queue  (le  cochon  de  nie  de  Sumatra,  dam  la 
mer  dot  Indes,  fat  apporté  en  Angleterre  en  1752.-.  Il  était 
eitrétnemrut  vif  et  plein  d’action  : il  était  approchant  de  la 
grosseur  d’un  chat  domestique  ordinaire...  c'était  un  mile... 
il  a vécu  un  an  entre  mes  mains  ; je  rencontrai  une  femelle  de 
la  même  espèce,  qu’on  montrait  par  curiosité  à Londres,  elle 
était  la  moitié  plus  grande  que  mon  mâle;  ils  parurent  fort 
charmés  de  >c  voir  ensemble  quoique' cc  fût  leur  première 
entrevue.  Glanures  d'Edward*,  pages  S et  9. 

1 D’après  Audebert  et  M.  F.  Cuvier,  ce  singe  est  de  la  même 
espèce  que  le  maimon  de  BufToo.  D’après  M.  G.  Cuvier,  c'é- 
|Sit  im  macaque  ordinaire  dont  la  queue  avait  été  coupée 


caque  que  des  autres  guenons:  cependant  il  en 
diffère  par  un  grand  nombre  de  caractères  même 
essentiels.  Il  a la  face  moins  large  et  plus  effilée, 
la  queue  beaucoup  plus  courte,  les  fesses  uues, 
couleur  de  sang,  aussi  bien  que  toutes  les  par- 
ties voisines  de  la  génération.  Il  n’a  du  macaque 
que  lu  queue , très-grosse  à son  origine , où  la 
peau  forme  des  rides  profondes , ce  qui  le  rend 
différent  du  maimon , ou  singe  à queue  de  co- 
chon , avec  lequel  il  a néanmoins  beaucoup  de 
rapport  par  le  caractère  de  la  queue  courte  ; et 
comme  ce  macaque  et  le  singe  à queue  de  co- 
chon ont  tous  deux  la  queue  beaucoup  plus  courte 
que  les  autres  guenons , on  peut  les  regarder 
comme  faisant  a cet  égard  la  nuance  entre  le 
genre  des  babouins,  qui  ont  la  queue  courte,  et 
celui  des  guenons,  qui  l’ont  tres-longue. 

Tout  le  bas  du  corps  de  ce  macaque,  qui  était 
femelle,  est  couvert, depuis  les  reins,  de  grandes 
ridesqui  forment  des  inégalités  sur  cette  partie, 
et  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Il  a des  aba- 
joues et  des  callosités  sur  les  fesses,  qui  sont  d'un 
rouge  très-vif,  aussi  bien  que  le  dedans  des  cuis- 
ses , le  bas  du  ventre  , l’anus , la  vulve,  etc.  : 
mais  on  pourrait  croire  que  l’animal  ne  porte 
cette  belle  couleur  rouge  que  lorsqu’il  est  vivant 
et  en  bon  état  de  santé  ; car , étant  tombé  ma- 
lade,  elle  disparut  entièrement,  et  après  sa  mort 
(le  7 février  1778)  ils  n’en  paraissait  plus  aucun 
vestige.  Il  était  aussi  doux  qu'un  petit  chien  : 
il  accueillait  tous  les  hommes , mais  il  refusait 
les  caresses  des  femmes,  et,  lorsqu’il  était  eu 
liberté,  il  se  jetait  après  leurs  jupons. 

Ce  macaque  femelle  n’avait  quequinze  pouces 
de  longueur.  Son  nez  était  aplati  avec  un  en- 
foncement ù la  partie  supérieure , qui  était  oc- 
casionné par  le  rebord  de  l’os  frontal.  L’iris  de 
l'œil  était  jaunâtre,  l’oreille  ronde  et  couleur  de 
chair  en  dedans , où  elle  était  dénuée  de  poil.  A 
la  partie  supérieure  de  chaque  oreille,  on  re- 
marquait une  petite  découpure  différente,  pour 
la  forme  et  la  position,  de  celle  qui  se  trouve 
aux  oreilles  du  macaque.  La  face , ainsi  que  le 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  du  cou, 
étaient  dénués  de  poils.  I.e  dessus  de  la  tète  et 
du  corps  était  jaune  verdâtre , mêlé  d'un  peu  de 
gris  ; le  dessous  du  ventre^  blanc , nuancé  de 
jaunâtre  ; la  face  externe  des  bras  et  des  jambes 
était  de  couleur  cendrée  , mêlée  de  jaune,  etla 
face  interned’un  gris  cendré  clair; les  pieds  et  les 
mains  étaient  d’un  brun  noirâtre  en  dessous,  et 
couverts  en  dessus  de  poils  cendrés . L’ongle  du 
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pouce  était  plat,  et  les  autres  courbés  eu  gout- 
tière. La  queue  était  couverte  , comme  les  jam- 
bes , de  poils  cendrés  , mêlés  de  jaune  : elle  fi- 
nissait tout  d’un  coup  en  pointe;  son  extrémité 
était  noire,  et  sa  longueur  était  en  tout  de  sept 
pouces  deux  lignes.  La  dépouille  de  ce  macaque 
est  au  Cabinet  du  Roi. 


LE  PATAS  A QUEUE  COURTE'. 

Il  existe  deux  patas.  l’uni  bandeau  noir,  et 
l’autre  a bandeau  blanc;  il  y a aussi  un  autre  pa- 
tas a bandeau  , blanc , mais  dont  la  queue  est 
beaucoup  plus  courte  que  celle  des  autres.  Ce- 
pendant. comme  il  ne  semble  différer  du  patas 
abandenu  blanc  que  par  Ce  seul  cnrnctère,  nous 
ne  pouvons  pas  décider  si  c'est  une  espèce  dif- 
férente, ou  une  simple  variété  dans  l’espèce: 
voici  la  description  que  nous  en  avons  faite  sur 
un  individu  dont  la  dépouille  bien  préparée  se 
trouve  an  Cabinet  du  Roi.  La  queue  n’a  que 
neuf  pouces  de  longueur,  mi  lieu  que  celle  des 
deux  nutres  patas  en  a quatorze,  i.c  diamètre 
de  la  queue  était  de  dixà  onze  lignes  à son  ori- 
gine , et  de  deux  lignes  seulement  à son  extré- 
mité: en  sorte  que  nous  sommes  assurés  que  l’a- 
nimal n'en  a rien  retranché  en  la  rongeant.  La 
longeur  de  l’animal  entier  . depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l'origine  de  laquelle,  était  d’un 
pied  cinq  pouces  dix  lignes,  ce  qui  approche  au- 
tant qu'il  est  possible  des  mêmes  dimensions  du 
corps  des  nutres  patas  qui  ont  un  pied  six  pou- 
ces. Celui-ci  a la  tête  tonte  semblable  àcclledes 
autres,  et  il  porte  un  bandeau  de  poils  blanesau- 
dessusdes  yeux,  mais  d'un  blanc  plus  sale  que 
eeluidupatns.LecorpscstcouYcrtsurledosd'un 

poil  gris  cendré,  dont  l’extrémité  est  un  peu 
teinte  de  fauve.  Sur  la  tète  et  vers  les  reins  le 
'aitve domine,  et  il  est  mêlé  d’un  peu  d'olivâtre. 
Le  ventre,  le  dessous  de  l'estomac  et  de  In  poi- 
trine, les  rétés  du  cou  et  le  dedans  des  cuisses  et 
des  jambes  sont  d’un  fauve  mêlé  de  quelques 
teintes  grises;  les  pieds  et  les  mains  sont  rou- 
verts de  poils  d’un  gris  cendré  mêlé  de  bru- 
nâtre. Le  poil  du  dos  à un  pouce  dix  lignes  de 
longueur  ; les  jambes  de  devant  sont  couvertes 
de  poils  gris  cendré,  mêlé  d une  teinte  brune 
qui  augmente  et  devient  plus  foncée  en  appro- 
chant des  mains.  Dans  tout  le  reste  ce  singe 

‘ le  mctne  animal  que  le  nuimoo 

% 


nous  a paru  parfaitement  semblable  aux  autre» 
patas. 

LE  BABOUIN 

A LONGUES  JAMBES. 

(LC  MACAQUE  BRUN.  — LE  MAGOT  MAlMON.) 

Ordre  des  quailrtunaues,  tribu  de»  roucaquci,  famille 

de*  singes.  (Cuvier.) 

Ce  babouin  est  plus  haut  monté  sur  ses  jambes 
qti’aucuu  autre  babouin . et  même  qu’aucune 
guenon  ; il  a la  face  incarnate , le  front  noir  et 
avancé  en  forme  de  bourrelet , le  poil  d’un  brun 
mêlé  de  jaune  v erdâtre  sur  la  tête , le  dos , les 
bras  et  les  cuisses  ; blanchâtre  sur  la  poitrine 
et  sur  le  veutre  ; très-long  et  tres-touffu  sur  le 
cou,  ce  qui  fait  paraître  son  encolure  très, grosse. 
Les  callosités  sur  les  fesses  sont  larges  et  rouges; 
Il  a la  queue  très-courte,  très-relevée,  et  pres- 
que entièrement  dénuée  de  poil,  surtout  dans  sa 
partie  inférieure. 

Ce  babouin  tient  ordinairement  ses  pouces  et 
scs  gros  orteils  écartés,  de  maniéré  à former  ui) 
angle  droit  avec  les  autres  doigts.  Le  gros  orteil 
csl  un  peu  réuni  par  une  membrane  avec  ledoigt 
qui  l’avoisine;  les  ongles  des  pouces  sont  ronds 
et  plats;  ceux  des  autres  doigts  sont  convexes 
et  plus  etroils. 

Il  se  nourrit,  ainsi  que  les  autres  babouins, de 
fruits,  de  feuilles  de  tabac,  d'oranges,  d’insectes, 
et  particulièrement  de  scarabés , de  fourmis  et 
de  mouches  qu’il  saisit  avec  beaucoupd’adressr 
pendant  qu’elles  volent.  Lorsqu'on  lui  donne  de 
l'avoine,  il  en  remplit  ses  abajoues,  dont  il  retire 
les  grains  l’un  apres  l’autre  pour  les  peler.  Il 
aimeà  boire  de  rcnu-dc-vic , du  vin  , de  la  bière 
même  jusqu’à  s’enivrer.  M.  Hermann,  savant 
professeur  d’histoire  naturelle  à Strasbourg,  a 
vu  vivauts  un  mâle  et  une  femelle  de  cette  es- 
pèce; ils  ne  différaient  l’un  de  l’antre  que  par 
la  longueur  de  la  queue,  qui  était  de  quatre 
pouces  dans  le  mâle,  et  d'un  pouce  daus  la  fe- 
melle. 

Cette  femelle  était  fort  douce;  ellcsc  laissait 
toucher  sans  peine  et  paraissait  se  plaire  â être 
enressée  : elle  aimait  beaucoup  les  enfants,  mais 
elle  paraissait  haïr  les  femmes. 

Il  existe  un  animal  qui  ressemble  presque  en- 
tièrement a eelui  dont  il  est  ici  question , et  qui 
n’en  différé  que  par  la  queue,  qui  est  beaucoup 
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plus  longue.  L’estampe  gravée  et  enluminée 
de  cet  animal  nous  a été  envoyée  par  feu  M . Ed- 
wards ; et  comme  ce  naturaliste  ne  nous  a donné 
aucun  éclaircissement  sur  cet  individu,  nous  pré- 
venons que  le  dessinateur  employé  par  M Ed- 
wards s'est  trompé , et  que  l’animal  qu’il  a 
représenté  avait  la  queue  aussi  courte  que  le 
babouin  à longues  Jambes , et  était  absolument 
de  la  même  espèce  que  celui-ci. 


LE  MACAQUE  ET  L’AIGRETTE 

(LE  CEBCOCÉBE  MiCAQI  E.  ) 

Ordre  de»  quadrumanes , tribu  des  macaques . famille 
des  singes.  (Cuvier.) 

De  toutes  les  guenons  ou  singes  it  longue 
queue,  le  macaque  est  celui  qui  approche  le  plus 
des  babouins  ; il  a,  comme  eux,  le  corps  court  et 
ramassé,  la  tète  grosses  lu  museau  large,  le  nez 
plat,  les  joues  ridées,  et,  en  même  temps,  il  est 
plus  gros  et  plus  grandque  la  plupart  des  autres 
guenons;  il  est  aussi  d’une  laideur  hideuse,  en 
sorte  qu'on  pourrait  le  regarder  comme  une  pe- 
tite espèce  de  babouin , s’il  n’en  différait  pas 
par  la  queue,  qu’il  porte  en  arc  comme  eux, mais 
qui  est  longue  et  bien  touffue  ; au  lieu  que  celle 
des  babouius  en  général  est  fort  courte.  Cette 
espece  est  originaire  de  Congo  et  des  autres  par- 
ties de  l’Afrique  méridionale  ; elle  est  nombreuse 
et  sujette  à plusieurs  variétés  pour  la  grandeur, 
les  couleurs  et  ladispositiondu  poil.  Celuiqu’Has- 
selquist  a décrit  avait  le  corps  long  de  plus  de 
deux  pieds,  et  ceux  que  nous  avons  vus  ne  l’a- 
vaient guère  que  d’un  pied  et  demi.  Celui  que 
nous  appelons  ici  Vaigrelle,  parce  qu’il  a sur  le 
sommet  de  la  tête  un  épi  ou  aigrette  de  poils,  lie 
nous  a paru  qu’une  variété  du  premier,  auquel 
il  ressemble  en  tout,  à l’exception  de  cette  dif- 
férence et  de  quelques  autres  légères  Variétés 
dans  le  poil.  Ils  ont  tous  deux  les  moeurs  douces 
et  sout  assez  dociles  ; mais,  indépendammént 
d’une  odeur  de  fourmi  ou  de  faux  musc  qu’ils 
répandent  autour  d’eux,  Ils  sont  si  malpropres, 
si  laids,  et  même  si  affreux  lorsqu'ils  font  la  gri- 
mace, qu’on  ne  peut  les  regarder  sans  horreur 
et  dégoût.  Ces  guenons  vont  souvent  par  trou- 

4 Cm  deux  singes  ne  forment  qu'une  même  espèce  : le  ma- 
caque est  le  mâle,  et  l'aigrette  1a  femelle. 


DE  L'AIGRETTE. 

pes  et  se  rassemblent , surtout  pour  voler  des 
fruits  et  des  légumes.  Bosman  raconte  qu'elles 
prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  piedsde 
milhio , autant  sous  leurs  bras  et  autant  dans 
leur  bouche  ; qu'elles  s’en  retournent  ainsi  char- 
gées , sautant  continuellement  sur  les  pattes  de 
derrière,  et  que  quand  on  les  poursuit,  elles  jet-* 
tout  les  tiges  de  milhio  qu’elles  tenaient  dans 
les  mains  et  sous  les  bras,  ne  gardant  que  celles 
qui  sont  entre  leurs  dents,  afin  de  pouvoir  fuir 
plus  vite  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste  (ajoute 
ce  voyageur),  elles  examinent  avec  la  dernière 
exactitude  chaque  tige  de  milhio  qu  elles  arra- 
chent, et  si  elles  ne  leur  plaît  pas  elles  la  rejettent 
à terre  et  en  arrachent  d’autres  : en  sorte  que 
par  leur  bizarre  délicatesse  elles  causent  beau- 
coup plus  de  dommage  encore  que  par  leurs 
vols. 

Caractères  distincti  fs  de  ces  espèces. 

I.e  macaque  a des  abajoues  et  des  callosités 
sifr  les  fesses  ; il  à la  queue  longue  à peu  près 
comme  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble,  d’envi- 
ron dix-huit  à vingt  pouces  ; la  tête  grosse,  le 
museau  très-gros,  la  face  nue,  livide  et  ridée,  les 
oreilles  velues , le  corps  court  et  ramassé , les 
jambes  courtes  et  grosses  : le  poil  des  parties 
supérieures  est  d’un  cendré  verdâtre,  et  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  d’un  gris  jaunâtre,  il  porte 
une  petite  crête  de  poil  au-dessus  de  la  tête  ; il 
marche  à quatre  et  quelquefois  i»  deux  pieds.  La 
longueur  de  son  corps , y compris  celle  de  la 
tête,  est  d'environ  dix-huit  ou  vingt  pouces.  Il 
paraltqu’ily  a dans  cette  espèecdcs  races  beau- 
coup plusgrandes  et  d'autres  plus  petites,  telles 
que  celle  qui  suit. 

L’aigrette  ne  nous  parait  être  qu’une  variété 
du  macaque  ; clic  est  plus  petite  d'environ  un 
tiers  dans  toutes  les  dimensions  : au  lieu  de  la 
petite  crcte  de  poil  qui  sc  trouve  nu  sommet  de 
la  tête  du  macaque,  l’nigrette  porte  un  épi  droit 
et  pointu.  Elle  semble  différer  encore  du  ma- 
caque par  le  poil  du  front  qui  est  noir , nu  lieu 
que  sur  le  front  du  macaque  il  est  verdâtre.  Il 
paraltaussiquc  l’aigrette  a la  queue  plus  longue 
que  le  macaque , à proportion  de  la  longueur 
du  corps.  Les  femelles  dans  ccs  espèces  sont 
sujettes,  comme  les  femmes,  à l’écoulement  pé- 
riodique. 
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LE  PATAS. 

(LA  GUENO!»  PATAS.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , famille  des  singea,  genre 
gueuoo.  (Cutier.) 

• 

Le  pntas  est  encore  du  même  pays  et  à peu 
près  de  la  même  grosseur  que  le  macaque  : mais 
il  en  diffère,  eu  ce  qu’il  a le  corps  plus  allongé , 
la  face  moins  hideuse  et  le  poil  plus  beau  ; il  est 
même  remarquable  par  la  couleur  brillante  de 
sa  robe,  qui  est  d'un  roux  si  vif  qu’elle  parait 
avoir  été  peinte.  Nous  avons  vu  deux  de  ces 
animaux  qui  font  variété  dans  l’espèce  : le  pre- 
mier porte  un  bandeau  de  poils  noirs  au-dessus 
des  yeux,  qui  s’étend  d’une  oreille  a l’autre; 
le  second  ne  diffère  du  premier  que  par  la  cou- 
leur de  ce  bandeau  qui  est  blanc  : tous  deux  ont 
du  poil  long  au-dessous  du  menton  et  autour 
des  joues,  ce  qui  leur  fait  une  belle  barbe  ; mais 
le  premier  l’a  jaune,  et  le  second  l'a  blanche. 
Cette  variété  parait  en  indiquer  d'autres  dnn$  la 
couleur  du  poil , et  je  suis  fort  porté  à croire 
que  l’espece  de  guenons  couleurdechat  sauvage 
dont  parle  Marmol , et  qu’il  dit  venir  du  pays 
des  Nègres,  sont  des  variétés  de  l'espèce  du 
patas.  Ces  guenons  sont  moins  adroites  que  les 
autres,  et  en  même  temps  elles  sont  extrême- 
ment curieuses  : «Je  les  ai  vues,  dit  Brue,  des- 

• cendre  du  haut  des  arbres  jusqu'à  l’extrémité 

• des  branches  pour  admirer  les  barques  à leur 
« passage  ; elles  les  considéraient  quelque  temps 
« et  paraissaient  s’entretenir  de  ce  qu’elles 

• avaient  vu;  elles  abandonnaient  la  pince  à celles 
« qui  arrivaientaprès;quelques-unes devinrent 

• familières  jusqu’à  jeter  des  branches  aux 

• Français , qui  leur  répondirent  à coups  de 

• fusil.  Il  en  tomba  quelques-unes,  d’autres 

• demeurèrent  blessées,  et  tout  le  reste  tomba 
« dans  une  étrange  consternation;  une  partie 
« se  mit  à pousser  des  cris  affreux , une  autre 
« à ramasser  des  pierres  pour  les  jeter  à leurs 
« ennemis  ; quelques-unes  se  vidèrent  le  ventre 

• dans  leur  main  et  s’efforcèrent  d’envoyer  ce 

• présent  aux  spectateurs;  mais,  s’apercevant  à 

• la  fin  que  le  combat  était  du  moins  inégal , 
« elles  prirent  le  parti  de  se  retirer.  • 

Il  est  à présumer  que  c’est  cette  même  es- 
pèce de  guenons  dont  parie  le  Maire  : « On  11e 

• saurait  exprimer,  dit  ce  voyageur,  le  dégât 

• que  les  singes  font  dans  les  terres  du  Sénégal, 


« lorsque  le  mil  et  les  grains,  dout  ils  se  nour- 

• rissent,  sont  en  maturité.  Ils  s'assemblent 

• quarante  ou  cinquante  ; l’un  d’eux  demeure 
■ en  sentinelle  sur  un  arbre,  écoute  et  regarde 
« de  tous  côtés,  pendant  que  les  autres  font  la 
« récolte  : dès  qu’il  aperçoit  quelqu’un , il  cric 
« comme  un  enragé  pour  avertir  les  autres,  qui, 
> au  signai,  s’enfuient  avec  leur  proie,  sautant 

• d’un  arbre  à l’autreavec  une  prodigieuse  agi- 
« lité  : les  femelles,  qui  portent  leurs  petits  con- 
« tre  leur  ventre,  s'enfuient  comme  les  autres, 
« et  sautent  comme  si  elles  n'avaient  rien.  • 

Au  reste,  quoiqu’il  y ait  dans  toutes  les  terres 
de  l’Afrique  un  très-grand  nombre  d’espèces 
de  singes,  de  babouins  et  de  guenons,  dout 
quelques-unes  paraissent  assez  semblables,  les 
voyageurs  ont  cependant  remarqué  qu’elles  ne 
se  mêlent  jamais,  et  que  pour  l’ordiuaire  chaque 
espèce  habite  un  quartier  différent. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  patas  a des  abajoues,  et  des  callosités  sur 
les  fesses  ; sa  queue  est  moins  longue  que  la  tète 
et  le  corps  pris  ensemble  ; il  a le  sommet  de  la 
tête  plat,  le  museau  long,  le  corps  allongé,  les 
jambes  longues  ; . il  a du  poil  noir  sur  le  nez  et 
un  bandeau  étroit  de  même  couleur  au-dessus 
des  yeux,  qui  s’étend  d’une  oreille  à l'autre  : 
le  poil  de  toutes  les  parties  supérieures  du  corps 
est  d’un  roux  presque  rouge,  et  celui  des  par- 
ties de  dessous , telles  que  la  gorge , la  poitrine 
et  le  ventre,  est  d’un  gris  jaunâtre.  Il  y a va- 
riété dans  cette  espèce  pour  la  couleur  du  ban- 
deau qui  est  au-dessus  des  yeux  ; les  uns  l’ont 
noir  et  les  autres  blanc.  Us  n'agitent  pas  leur 
mâchoire , comme  le  fout  les  autres  guenons 
lorsqu’elles  sont  en  colere.  Ils  marchent  à quatre 
pieds  plus  souvent  qu’à  deux,  et  ils  ont  envi- 
ron un  pied  et  demi  ou  deux  pieds , depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue. 
Il  parait,  par  le  témoignage  des  voyageurs, 
qu'il  y eu  a de  plus  grands.  Les  femelles  sont 
sujettes,  comme  les  femmes,  à un  écoulement 
périodique. 
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LE  MALBROUCK 
ET  LE  BONNET  CHINOIS. 

(LA  Gl'KNON  MALBROCCK.) 

Ordre  des  quadrumanes,  genre  guenon.  iCuvier.l 

(le  VACAQI'E  bonnet  chinois.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  macaque.  (Casier.) 

Ces  deux  guenons  ou  singes  à longue  queue 
• nous  paraissent  être  de  la  même  espèce,  et  cette 
espèce  , quoique  différente  à quelques  égards 
de  celle  du  macaque,  ne  laisse  pas  d’en  être  as- 
sez voisine,  pour  que  nous  sovons  dans  le  doute 
si  le  macaque  . l'aigrette,  le  malbrouck  et  le 
bonnet  chinois  ne  sont  pas  quatre  variétés, 
c’est-à-dire  quatre  races  constantes  d’une  seule 
et  même  espèce.  Comme  ces  animaux  ne  pro- 
duisent pas  dans  notre  climat,  nous  n’avons  pu 
acquérir  par  l'expérience  aucune  connaissance 
sur  l'unité  ou  la  diversité  de  leurs  espèces,  et 
nous  sommes  réduits  à en  juger  par  la  différence 
de  la  figure  et  des  autres  attributs  extérieurs. 
Le  macaque  et  l’aigrette  nous  ont  paru  assez 
semblables  pour  présumer  qu'ils  sont  de  la 
même  espèce.  Il  en  est  de  même  du  malbrouck 
et  du  bonnet  chinois  ; mais  comme  ils  diffèrent 
plus  des  deux  premiers  qu’ils  ne  différent  entre 
eux,  nous  avons  cru  devoir  les  en  séparer.  No- 
tre présomption  sur  la  diversité  de  ces  deux 
especes  est  fondée  : 1 0 sur  la  différence  de  la 
forme  extérieure;  2°  sur  celle  de  la  couleur  et 
de  la  disposition  du  poil  ; 3"  sur  les  différences 
qui  se  trouvent  dans  les  proportions  du  sque- 
lette de  chacun  de  ces  animaux  , et  enlin  sur 
ce  que  les  deux  premiers  sont  natifs  des  con- 
trées méridionales  de  l’Afrique,  et  que  les  deux 
dont  il  s'agit  ici  sont  du  pays  de  Bengale.  Cette 
dernière  considération  est  d'un  nussi  grand 
poids  qu'aucune  autre  ; car  nous  avons  prouvé 
que  dans  les  animaux  sauvages  et  indépendants 
de  l'homme,  l'éloignement  du  climat  est  un  in- 
dicr  assez  s il  r de  celui  des  espèces.  Au  reste, 
le  malbrouck  et  le  bonnet  chinois  ne  sont  pas 
les  seules  especes  ou  races  de  singes  que  l'on 
trouve  au  Bengale  : il  parait, 'par  le  témoignage 
des  voyageurs , qu’il  y en  a quatre  variétés , 
savoir  : des  blancs,  des  noirs,  des  rouges  et  des 
gris.  Ils  disent  que  les  noirs  sont  les  plus  aisés 
à apprivoiser  : ceux-ci  étaient  d’un  gris  rous- 
sâtre , et  nous  ont  paru  privés  et  même  assez 
dociles. 
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• Ces  animaux , disent  les  voyageurs,  déro- 

• lient  les  fruits  et  surtout  les  cannes  de  sucre; 

• l’un  d'eux  fait  sentinelle  sur  un  arbre,  pen- 
« dant  que  les  autres  se  chargent  du  butin  : s'il 

< aperçoit  quelqu’un,  il  crie  houp,  houp,  houp, 
a d une  voix  haute  et  distincte  ; au  moment  de 

• l’avis,  tous  jettent  les  cannes  qu'ils  tenaient 

< dans  la  main  gauche,  et  ils  s'enfuient  en  cou- 

• t ant  à trois  pieds,  et  s'ils  sont  vivement  pour- 
■ suivis , ils  jettent  encore  ce  qu'ils  tenaient 

• dans  la  main  droite , et  se  sauvent  en  grim- 
« pant  sur  les  arbres , qui  sont  leurs  demeures 
« ordinaires  : ils  sautent  d’arbres  en  arbres  ; les 

• femelles  même  chargées  de  leurs  petits , qui 

• les  tiennent  étroitement  embrassées , sautent 

< nussi  comme  les  autres , mais  tombent  quel- 
« quefois.  Ces  animaux  ne  s’apprivoisent  qu’à 

• demi;  il  faut  toujours  les  tenir  à la  chaine. 

« Ils  ne  produisent  pas  dans  leur  état  de  servi- 

• tude , même  dans  leur  pays  ; il  faut  qu'ils 

• soient  en  liberté  dans  leurs  bois.  Lorsque  les 
« fruits  et  les  plautes  succulentes  leur  man- 
« quent,  ils  mangent  des  insectes,  et  quelque- 

• fois  ils  descendent  sur  les  bords  des  fleuves 

• et  de  la  mer  pour  attraper  des  poissons  et  des 

• crabes.  Ils  mettent  leur  queue  entre  les  pinces 
« du  crabe . et  dés  qu’elles  serrent , ils  l enlè- 

< vent  brusquement  et  l'emportent  pour  le  man- 
a ger  a leur  aise.  Ils  cueillent  le  noix  de  cocos, 
a et  savent  fort  bien  en  tirer  la  liqueur  pour  la 
a boire,  et  le  noyau  pour  le  manger.  Ils  boi- 
a vent  aussi  du  sari  qui  dégoutte  par  des  bam- 
a boches  qu'on  met  exprès  à la  cime  des  arbres 
a pour  en  attirer  la  liqueur,  et  ils  se  servent  de 
a l'occasion.  On  les  prend  par  le  moyen  des 
a noix  de  cocos , où  l’on  fait  une  petite  ouver- 
a turc  ; ils  y fourrent  la  patte  avec  peine,  parce 
a que  le  trou  est  étroit , et  les  gens  qui  sont  à 
a l'affût  les  prennent  avant  qu’ils  passent 
a se  dégager.  Dans  les  provinces  de  l’Inde  ha- 
a bitées  par  les  Bramans,  qui,  comme  l’on  sait, 
a épargnent  la  vie  de  tous  les  animaux,  les  sin- 
a ges , plus  respectés  encore  que  tous  les  au- 
a très,  sont  en  nombre  infini  ; ils  viennent  en 
a troupes  dans  les  villes  ; ils  entrent  dans  les 
a maisons  A toute  heure,  en  toute  liberté;  en 
a sorte  que  ceux  qui  vendent  des  denrées , 
a et  surtout  des  fruits , des  légumes , etc.,  ont 
a bien  de  la  peine  à les  conserver.  » Il  y a 
dans  Amadabad , capitale  du  Guzarate,  deux 
ou  trois  hôpitaux  d’animaux , où  I on  nourrit 
les  singes  estropiés,  invalides,  et  même  ceux 


Digitized  by  Google 


754  HISTOIRE 

qui  sans  être  malades  veulent  y demeurer. 
Deux  fois  par  semaine  les  singes  du  voisinage 
de  cette  ville  se  rendent,  d’eux-mèmes,  tous 
ensemble , dans  les  rues  ; ensuite  ils  montent 
sur  les  maisons,  qui  ont  chacune  une  petite 
terrasse  , où  l’on  va  coucher  pendant  les  gran- 
des chaleurs  : on  ne  manque  pas  de  mettre  ces 
deux  jours-là  sur  ces  petites  terrasses,  du  riz, 
du  millet,  des  cannes  de  sucre  dans  la  saison, 
et  autres  choses  semblables  ; car,  si  par  hasard 
les  singes  ne  trouvaient  pas  leur  provision  sur 
ces  terrasses , ils  rompraient  les  tuiles  dont  le 
reste  de  la  maison  est  couvert , et  feraient  un 
grand  désordre.  Ils  ne  mangeut  rien  sans  le  bien 
sentir  auparavant  ; et  lorsqu’ils  sont  repus , ils 
remplissent  pour  le  lendemain  les  poches  de 
leurs  joues.  Les  oiseaux  ne  peuvent  guère  ni- 
cher sur  les  arbres  dans  les  endroits  où  il  y a 
beaucoup  de  singes  ; car  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  détruire  les  nids  et  de  jeter  les  ceufs 
par  terre. 

Les  ennemis,  les  plus  redoutables  pour  les 
singes  ne  sont  ni  le  tigre  ni  les  autres  bêtes  fé- 
roces ; car  ils  leur  échappent  aisément  par  leur 
légèreté  et  par  le  choix  de  leur  domicile  au-des- 
sus des  arbres,  où  il  n’y  a que  les  serpents  qui 
aillent  les  chercher  et  sachent  les  surprendre. 
« Les  singes,  dit  un  voyageur,  sont  en  possession 

• d’être  maitres  des  forêts  ; car  il  n'y  a ni  tigres 
« ni  lions  qui  leur  disputent  le  terrain  : ils  n’ont 
« rien  A craindre  que  les  serpents , qui  nuit 
« et  jour  leur  font  la  guerre.  Il  y en  a de  pro- 
« digieuse  grandeur,  qui  tout  d’un  coup  ava- 

• lent  un  singe  ; d’autres  moins  gros,  mais  plus 
« agiles , les  vont  chercher  jusque  sur  les  ar- 
« bris...  Ils  épient  le  temps  où  ils  sont  çndor- 
« mis , etc.  o 

Caractères  distinctifs  de  ces  espèces. 

Le  malbrouck  ades  abajoues,  et  des  callosités 
sur  les  fesses  ; la  queue  à peu  près  longue  comme 
la  tête  et  le  corps  pris  ensemble,  les  paupières 
couleur  de  chair,  la  face  d’un  gris  cendré , les 
yeux  grands , le  museau  large  et  relevé , les 
oreilles  grandes,  minces  et  couleur  de  chair.  Il 
porte  un  bandeau  de  poils  gris,  comme  la  mone; 
mais  au  reste  il  a le  poil  d'une  couleur  uni- 
forme , d’un  jaune  brun  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  et  d'un  gris  jaunâtre  sur  celles 
du  dessous.  Il  marche  à quatre  pieds,  et  il  a en- 
viron un  pied  et  demi  de  longueur  depuis  l’cx- 
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trémité  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue. 

Le  bonnet  chinois  parait  être  une  variété  dn 
malbroueh  ; il  en  diffère  en  ce  qu’il  a le  poil  du 
sommet  de  la  tête  disposé  en  forme  de  calotte 
ou  de  bonnet  plat , et  que  sa  queue  est  plus 
longue  A proportion  du  corps.  Les  femelles , 
dans  ces  deux  races,  sont  sujettes,  comme  les 
femmes,  A l’écoulement  périodique. 

LA  GUENON  COURONNÉE. 

Ordre  des  quadrumanes , famille  des  singes , genre 
macaque.  (Cuiicr.) 

Il  existe  uneguenon  dont  l'espèce  nous  parait 
très- voisine  de  celle  du  malbrouck,  et  encore 
plus  de  celle  du  bonnet  chinois  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  même  article.  Cette  guenon  était  A 
la  foire  Saint-Germain  en  1774  : ses  maîtres  l'ap- 
pelaient le  singe  couronné , à cause  du  toupet 
en  hérisson  qui  était  au-dessus  de  sa  tête  ; ce 
toupet  formait  une  espèce  de  couronne  qui, 
quoique  interrompue  par  derrière,  paraissait  as- 
sez régulière  en  le  regardant  de  lace.  Cet  anima) 
était  mêle;  et  une  femelle  de  même  espèce,  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  aussi,  avait  éga- 
lement sur  la  tétc  des  poils  hérissés , mais  plus 
courts  que  ceux  du  mâle;  ce  qui  prouve  que  si 
ce  n’est  pas  une  espèce,  c’est  au  moins  une  va- 
riété constante.  Ces  poils,  longs  de  deux  pouces 
a deux  pouces  et  demi,  sont  bruns  à la  racine, 
et  d un  jaune  doré  jusqu’à  leur  extrémité;  ils 
s’élèvent  en  s’avançant  en  pointe  vers  le  milieu 
du  front,  et  remontent  sur  les  côtés  pour  gagner 
le  sommet  de  la  tète,  ou  ils  se  réunissent  avec 
les  poils  qui  couvrent  le  cou.  Le  poil  est  moins 
grand  au  centre  de  la  couronne , et  forme 
comme  un  vide  au  milieu  ; et  en  les  couchant 
avec  la  main , ils  paraissent  partir  circulaire- 
ment  de  la  circonférence  d’un  petit  espace  qui 
est  nu. 

La  face  n’a  que  vingt-deux  lignes  depuis  la 
pointe  du  toupet  entre  les  yeux,  jusqu’au  bout 
du  museau  ; elle  est  nue  et  sillonnée  de  rides  plus 
ou  moins  profondes.  La  lèvre  inférieure  est  noi- 
râtre, et  l’extrémité  des  mâchoires  est  garnie  de 
petits  poils  noirs  clair-semés  : le  nez  est  large  et 
aplati  comme  dans  le  malbrouck  et  dans  le  bon- 
net chinois.  Les  yeux  sontgrands.  les  paupières 
arquées,  et  l’iris  de  l’œil  couleur  de  cannelle  mê- 
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lee  de  verdâtre.  Les  côtés  de  la  tête  sont  légè- 
rement couverts  de  petits  polis  bruns  et  grisâtres, 
semés  de  quelques  poils  jaunâtres.  Les  oreilles 
sont  nues  et  d'un  bruu  rougeâtre  ; elles  sont  ar- 
rondies par  le  bas,  et  forment  une  pointe  à l'au- 
tre extrémité.  Le  poil  du  corps  est  d'un  brun 
musc,  mélé  de  teintes  d'un  jaune  foueé,  qui 
domine  sur  les  bras  en  dehors , avec  de  légères 
teintes  grises  en  dedans.  En  géuéral,  lê  poil  du 
corps  et  des  bras  ressemble  pour  In  couleur  à 
eeluiqui  forme  la  couronne  de  la  tête  ; lescuisses 
ek  les  jambes  sont  d'un  juune  plus  foncé  et  mélé 
de  brun  ; le  dessous  du  corps  et  le  dedans  des 
bras  et  des  jambes  sont  d'un  blanc  tirant  sur  le 
gris.  Les  mains  et  les  pieds  sont  couverts  d’une 
peau  d’un  brun  noirâtre,  avec  de  petits  poils  ra- 
res et  noirs  sur  la  partie  supérieure.  Les  ongles 
sont  en  forme  de  gouttière,  et  n'exeèdcnt  pas  le 
bout  des  doigts.  Cette  guenon  avait  rongé  une 
petite  partie  de  sa  queue,  qui  devait  avoir  treize 
ou  quatorze  pouces  de  longueur  lorsqu'elle  était 
entière.  Cette  queue  est  garnie  de  poils  bruns , 
et  ne  sert  point  â l'animal  pour  s'attacher  : lors- 
qu'il la  porte  en  l'air,  elle  flotte  par  ondulation. 
Cette  guenon  avait  des  aliajoues,  et  des  callosi- 
tés sur  les  fesses  ; ces  callosités  étaient  couleur 
de  chair,  en  sorte  que  par  ces  deux  derniers  ca- 
ractères aussi  bien  que  par  celui  des  longs  poils, 
elle  parait  approcher  de  si  près  de  l’espèce  de.  la 
gueuouque  nous  avons  appelée  bonnet  chinois, 
que  l'on  pourrait  dire  qu'elle  n’en  est  qu'une 
variété.  Il  n’y  a de  différence  très-remarqua- 
ble que  dans  la  position  des  poils  du  sommet 
de  la  tète  ; lorsqu’on  les  couche  avec  la  main , 
ils  restent  aplatis  sans  former  une  sorte  de  ca- 
lotte, comme  on  le  voit  dans  le  bonnet  chi- 
nois. 

La  guenon  que  M.  Pcnnant  a décrite  sous  le 
nom  de  bonneted  monkey,  ne  nous  parait  être 
qu'une  variété  de  cette  guenon  couronnée. 

LE  MANGABEY. 

(LA  GUENON  ENFUMÉE. — LA  GUENON  MANGABEY.) 

Ordre  des  quadrumanes , famille  des  singes,  genre 
guenon.  {Cuvier .) 

Nous  avons  eu  deux  individus  de  cette  espèce 
de  guenons  ou  singes  â longue  queue;  tous  deux 
nous  ont  été  donnés  sous  la  dénomination  de 
singes  de  Madagascar.  Il  est  facile  de  les  dis- 


tinguer de  tous  les  autres  par  un  earactère  très" 
apparent  : les  mangabey  s ont  les  paupières  nues 
et  d'une  blancheur  frappautc  ; ils  ont  aussi  le 
museau  gros , large  et  allongé , et  un  bourrelet 
saillant  autour  des  yeux.  Ils  varient  pour  les 
couleurs 1 : les  uns  ont  le  poil  de  la  tête  noir , 
celui  du  cou  et  du  dessus  du  corps  brun  fauve , 
et  le  ventre  blanc  ; les  autres  l'ont  plus  clair  sur 
la  tète  et  sur  le  corps,  et  ils  diffèrent  surtout  des 
premiers  par  un  large  collier  de  poils  blancs 
qui  leur  environnent  le  cou  et  les  joues  : tous 
deux  portent  la  queue  relevée,  et  ont  le  poil 
long  et  touffu.  Ils  sont  du  même  pays  que  le 
vari  ; et  comme  ils  lui  ressemblent  par  l'al- 
longement du  museau , par  la  longueur  de  la 
queue,  par  la  manière  de  la  porter  et  par  les 
variétés  de  la  couleur  du  poil,  ils  me  parais- 
sent faire  la  nuance  entre  les  makis  et  les  gue- 
nons. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  mangabey  a des  abajoues,  et  des  callosités 
sur  les  fesses,  la  queue  aussi  longue  que  la  tête 
et  le  corps  pris  ensemble.  Il  a un  bourrelet  pro- 
éminent autour  des  yeux,  et  la  paupière  supé- 
rieure d'une  blancheur  frappante.  Son  museau 
estgrosetlong , ses  sourcils  sont  d'un  poil  raide 
et  hérissé , ses  oreilles  sont  noires  et  presque 
nues  ; le  poil  des  parties  supérieures  du  corps  est 
brun,  et  celui  des  parties  inférieures  est  gris.  Il 
y a variété  dans  cette  espèce , les  uns  étant  de 
couleur  uniforme,  et  les  autres  ayant  un  cercle 
de  poil  blanc  en  forme  de  collier  autour  du  cou, 
et  en  forme  de  barbe  autour  des  joues.  Ils  mar- 
cheut  à quatre  pieds , et  ilsont  àpeu  près  un  pied 
et  demi  de  longueur , depuis  le  bout  du  museau 
jusqu  a l’origine  de  la  queue.  Les  femelles,  dans 
ces  espèces,  sont  sujettes,  comme  les  femmes  , 
à un  écoulement  périodique. 

LA  MONE. 

(la  guenon  mone.I- 

Ordre  des  quadrumanes , famille  des  singes,  genre 
guenon.  {Cuvier.) 

Is  moue  est  la  plus  commune  des  guenons  ou 
singes  à longue  queue;  nous  l'avons  eue  vivante 
pendant  plusieurs  années.  C'est,  avec  le  magot, 

1 Ces  drm  variélês  <lc  mmgsLey  appartiennent  t deux 
esjiecev  dltïérenle.. 
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l’espèce  qui  s'accommode  le  mieux  de  la  tem-  i 
pérature  de  notre  climat  : cela  seul  suffirait  pour 
prouver  qu'elle  n’est  pas  originaire  des  pays  les 
plus  chauds  de  l’Afrique  et  des  Indes  méridio- 
nales ; et  elle  se  trouve  en  eflM  eu  Barbarie,  en 
Arabie , en  Perse  et  dans  les  autres  parties  de 
l’Asie  qui  étaient  connues  des  anciens  ; ils  l'a- 
vaient désignée  par  le  nom  de  kebos  , cebus , 
cœphus , à cause  de  la  variété  de  ses  couleurs. 
Elle  a en  effet  la  face  brune,  avec  une  espèce  de 
barbe  mêlée  de  blanc , de  jaune  et  d’un  peu  de 
noir  ; le  poil  du  dessus  de  la  tète  et  du  cou , 
mêlé  de  jaune  et  de  noir  ; celui  du  dos  mêlé  de 
roux  et  de  noir  ; le  ventre  blanchâtre  aussi  bien 
que  l’intérieur  des  cuisses  et  des  jambes  ; l’ex- 
térieur des  jambes  et  les  pieds  noirs,  la  queue 
d’un  gris  foncé,  deux  petites  taches  blanches, 
une  de  chaque  côté  de  l'origine  de  la  queue,  un 
croissant  de  poil  gris  sur  le  front , une  bande 
noire  depuis  les  yeux  jusqu’aux  oreilles , et  de- 
puis les  oreilles  jusqu’à  l’épaule  et  au  bras.  Quel- 
ques-uns l'ont  appelée  nonne  par  corruption  de 
«une;  d’autres,  à cause  de  sa  barbe  grise,  l’ont 
appelée  le  vieillard  ; mais  la  dénomination  vul- 
gaire sous  Inquelle  la  mone  est  la  plus  connue , 
est  celle  de  singe  varié  ; et  cette  dénomination 
répond  parfaitement  au  nom  kébos  que  lui  avaient 
donné  les  Grecs,  et  qui  par  la  définition  d’ Aris- 
tote désigne  une  guenon  ou  singe  a longue  queue 
de  couleur  variée. 

En  général , les  guenons  sont  d'un  naturel 
beaucoup  plus  doux  que  les  babouins  , et  d’un 
caractère  moins  triste  que  les  singes  : elles  sont 
vives  jusqu’à  l’extravagance  et  sans  férocité, 
car  elles  deviennent  dociles  dès  qu’on  les  fixe 
par  la  crainte.  La  mone  en  particulier  est  sus- 
ceptible d’éducation , et  même  d’un  certain  at- 
tachement pour  ceux  qui  la  soignent  : celle  que 
nous  avons  nourrie  se  laissait  toucher  et  enle- 
ver par  les  gens  qu’elle  connaissait  ; mais  elle  se 
refusait  aux  autres  et  meme  les  mordait.  Elle 
cherchait  aussi  à se  mettre  en  liberté  ; on  la  te- 
nait attachée  avec  une  longue  chaîne  ; quand 
elle  pouvait  ou  la  rompre  ou  s'en  délivrer , elle 
s’enfuyait  à la  campagne,  et  quoiqu'elle  ne  re-* 
vint  pas  d'elle-mèmc , elle  se  laissait  assez  ai- 
sément reprendre  par  son  maître.  Elle  mangeait 
de  tout,  de  la  viande  cuite,  du  pain  et  surtout 
des  fruits  ; elle  cherchait  aussi  lesaraignées.  les 
fourmis,  les  insectes.  Elle  remplissait  ses  aba- 
joues, lorsqu’on  lui  donnait  plusieurs  morceaux 
de  suite.  Cette  habitude  est  commune  à tous  les 


babouins  et  guenons,  auxquels  la  nature  a donné 
ces  espèces  de  poches  au  bas  des  joncs , où  ils 
peuvent  garder  une  quantité  d’aliments  assez 
grande  pour  se  nourrir  un  jour  ou  deux. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

La  mone  a des  abajoues,  et  des  callosités  sur 
les  fesses  ; elle  a la  queue  d'environ  deux  pieds 
de  longfteur,  plus  longue  d'un  demi-pied  que  la 
tête  et  le  corps  pris  ensemble  ; la  tète  petite  et 
ronde,  le  museau  gros  et  court,  la  face  couleur 
de  chair  basanée  ; elle  porte  un  bandeau  de  poils 
gris  sur  le  front , une  bande  de  poils  noirs  qui 
s’étend  des  yeux  aux  oreilles,  et  des  oreilles  jus- 
qu'aux épaules  et  aux  bras;  elle  a une  espèce 
de  barbe  grise  formée  par  les  poils  de  la  gorge 
et  du  dessous  du  cou,  qui  sont  plus  longs  que  les 
autres  ; son  poil  est  d'un  noir  roussâtre  sur  le 
corps,  blanchâtre  sous  le  ventre;  l’extérieurdes 
jambes  et  les  pieds  sont  noirs,  la  queue  est  d’un 
gris  brun  avec  deux  taches  blanches  de  chaque 
côté  de  son  origine.  Elle  marche  à quntre  pieds, 
et  la  longueur  de  sa  tète  et  de  son  corps  pris  en- 
semble, depuis  l’extrémité  du  museau  jusqu’à 
l’origine’  de  la  queue , est  d’environ  un  pied  et 
demi.  La  femelle  est  sujette,  comme  les  fem- 
mes, à l'écoulement  périodique. 

LE  MONA*. 

Cet  animal  mâle,  apporté  de  la  côte  de  Gui- 
née , doit  être  regardé  comme  une  variété  dans 
l’espèce  de  la  mone,  à laquelle  il  ressemble  as- 
sez par  sa  grosseur  et  la  couleur  du  poil  : il  a 
seulement  plus  de  légèreté  dans  les  mouvements 
et  dans  la  forme  de  ses  membres;  la  tèteaaussi 
plus  de  finesse  , ce  qui  lui  rend  la  physionomie 
agréable.  Les  oreilles  n’ont  point,  comme  celles 
de  la  mone , une  échancrure  sur  le  bord  supé 
rieur,  et  ce  sont  là  les  caractères  par  lesquels  il 
diffère  de  la  mone;  mais  au  reste  il  a comme 
elle  des  abajoues,  et  des  callosités  sur  les  fesses. 
La  face  est  d’un  gris  ardoisé  ; le  nez  est  plat  et 
large , les  yeux  sont  enfoncés , et  l’iris  cil  est 
orangé;  la  bouche  et  les  mâchoires  sont  d'un 
rouge  pâle  ; les  joues  sont  garnies  de  grands 
poils  grisâtres  et  jaunes  verdâtres , qui  lui  for* 
ment  comme  une  barbe  épaisse  qui  s'étend  jus- 
que sous  le  menton.  On  voit  au-dessus  des  yeux 
une  bande  noire  qui  se  termine  aux  oreilles, 
lesquelles  sont  assez  plates  et  noires,  excepté  à 
' De  iiM'ifM*  nptee  t|W  la  pr^dmle. 
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l'orifice  (lu  canal  auditif,  qui  est  reeuiivert  de  . 
grands  poils  grisâtres.  Ou  voit  sur  le  front  un  ; 
bandeau  blanc  grisâtre,  plus  large  au  milieu  et  | 
en  forme  de  croissant.  Le  sommet  de  la  U'te  et 
le  derrière  du  cou  sont  couverts  de  poils  verdâ- 
tres, mélangés  de  poils  noirs.  Le  corps  est  cou- 
vert depoils  bruns  et  jaunâtres,  ce  qui  lui  donne 
un  reflet  olivâtre.  Les  faces  externes  des  bras  et 
des  jambes  sont  noires,  et  cette  couleur  tranche 
avec  celle  des  faces  internes  qui  sont  blanches, 
ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  et  du  con.  La 
queue  est  très-longue,  de  plus  de  vingt  pouces 
de  longueur,  et  garnie  de  poils  courts  et  noirâ-  : 
Ires.  Onremarque  de  chaque  côté  de  l’origine  de  i 
laquelle  une  tache  blanche  de  figure  oblongue.  i 
la-s  pieds  et  les  mains  sont  tout  noirs,  ainsique 
le  poignet. 

Cetauimal  n était  âgé  que  de  deux  ans;  il  avait 
seize  pouces  quatre  lignes  de  longueur  depuis 
le  museau  jusqu'à  l’anus.  Les  dents  étaient  au 
nombre  de  trente-deux,  seize  en  haut  comme  en 
bas,  quatre  incisives,  deux  canines  et  deux  mâ- 
chelières  de  chaque  côte  : les  deux  canines  su- 
périeures étaient  beaucoup  plus  langues  que 
les  inférieures. 

Au  reste,  le  naturel  de  cette  guenon  parait 
être  fort  doux;  elle  est  même  craintive  et  sem- 
ble peureuse.  Elle  mange  volontiers  du  pain, 
des  fruits  et  des  racines. 

Cestlemêmeanimalanquel  Linntrus adonné 
le  nom  de  diana,  le  même  que  M . Schreber  a 
nommé  tlinne,  et  encore  le  même  que  M.  Pen-  j 
liant  appelle  spoliai  monkey ; mais  ils  se  sont 
trompés  en  le  confondant  avec  l'exquima  de 
Marcgrnvc  qui.  comme  je  l’ai  dit , n'est  qu'une 
variété  du  coaltad’Amérique,  sapajou  àqueue 
prenante;  nu  lieu  que  celui-ci  est  une  guenon  de  ] 
I ancien  continent,  dont  In  queue  n’est  point  j 
préhcnsible. 

LE  CALL1TRICIIE. 

ItA  OUKtfON  CALLITMCHE.  ) 

llrilre  des  (laudrunisncB,  genre  guenon , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Gillithrix  est  un  terme  employé  par  Homère, 
pour  exprimer  en  général  la  belle  couleur  du 
poil  des  animaux  : ce  n’est  que  plusieurs  siècles 
après  celui  d’Homère  que  les  Grecs  ont  en  par- 
ticulier appliqué  ce  nom  h quelques  espèces  de 


guenons  ou  singes  à longue  queue,  remarqua- 
bles par  la  beauté  des  couleurs  de  leurpoil;  mais 
il  doit  appartenir  de  préférence  à celui  dont  il 
est  ici  question.  Il  est  d'un  beau  vert  sur  le 
corps,  d’un  beau  blanc  sur  la  gorge  et  le  ventre, 
et  il  a la  face  d'un  beau  noir  : d'ailleurs  il  se 
trouve  en  Mauritanie  et  dans  les  terres  de  l’an- 
cienne Carthage.  Ainsi  il  y a toute  apparence 
qu'il  était  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
que  c’était  l’une  des  guenons  ou  singes  à lon- 
gue queue  auxquels  ils  donnaient  le  nom  de 
callithrix.  Il  y n d'autres  guenons  de  coulent 
blonde  dans  les  terres  voisines  de  l’Egypte, 
soit  du  côté  de  l'Éthiopie,  soit  de  celui  de  l'A- 
rabie, que  les  anciens  ont  aussi  désignées  par  le 
nom  générique  de  callithrix.  Prosper  Alpin  et 
Pietro  délia  Vallée  parlent  de  ces  callitriches 
de  couleur  blonde.  Nous  n’avons  pas  vu  cette, 
espèce  blonde,  qui  n’est  peut-être  qu'une  va- 
riété de  Celle-ci  ou  de  (“elle  de  la  mone , qui  est 
très-commune  dans  ces  mêmes  contrées. 

Au  reste,  il  parait  que  le  callilrichc  ou  singe 
cerf  se  trouve  au  Sénégal,  aussi  bien  ipi’en  Mau- 
ritanie et  aux  Iles  du  cap  Vert.  M.  Adanson  rap- 
porte que  les  environs  des  bois  de  Podor,  le 
long  du  fleuve  Niger,  sont  remplis  de  singes 
verts.  « Je  n’aperçus  ces  singes,  dit  cet  auteur, 

• que  par  les  branches  qu'ils  cassaient  nu  haut 
« des  arbres,  d'où  elles  tombaient  sur  moi  : car 
» ils  étaient  d'ailleurs  fort  silencieux  et  si  lé- 
« gersdans  leurs  gambades,  qu’il  eût  été  diffi- 
« eilc  de  les  entendre.  Je  n'allai  pas  plus  loins 
» et  j’en  tuai  d’abord  un,  deux  et  même  trois, 

• sans  que  les  autres  parussent  effrayés  : cepen- 
s dant,  lorsque  la  plupart  se  sentirent  blessés, 
« ils  commencèrent  à se  mettre  n l’abri;  les  un, 
« en  se  cachant  derrière  les  grosses  branches, 
« les  autres  en  descendant  A terre;  d’autres  en- 
« tin,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  s’élau- 
« çaientde  la  pointe  d’uu  arbresurlacime  d’un 
s autre...  Pendant  ce  petit  manège , je  eonti- 
« nuais  toujours  à tirer  dessus , et  j’en  tuai  jus- 
s qu’au  nombre  de  vingt-trois  en  moins  d’une, 
s heure  et  dans  un  espace  de  vingt  toises,  sans 
s qu’aucun  d’eux  eût  jeté  un  seul  cri,  quoiqu’ils 
s se  fussent  plusieurs  fois  rassemblés  par  com- 
s pagnie  en  sourcillant , grinçant  des  dents  et 
« faisant  mine  de  vouloir  m’attaquer  » Voyage 
au  Sénégal,  par  M.  Adanson,  page  178. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce . 

Le  callitriche  n des  abajoues,  et  des  callosités 
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sur  les  fesses,  la  queue  beaucoup  plus  longue 
que  la  tète  et  le  corps  pris  ensemble;  il  a la  tête 
petite,  le  museau  allongé , la  face  noire  aussi 
bien  que  les  oreilles;  il  porte  une  bande  étroite 
au  lieu  de  sourcils  au  bas  du  front,  et  eette 
bande  est  de  longs  poils  noirs.  Il  est  d'un  vert 
vif  mêlé  d'un  peu  de  jaune  sur  le  corps,  et  d'un 
blanc  jaunâtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre  : il 
marche  à quatre  pieds,  et  la  longueur  de  son 
corps,  y compris  celle  de  la  tête,  est  d’environ 
quinze  pouces.  La  femelle  est  sujette  à l’écou- 
lement périodique. 


LE  MOUSTAC. 

(t A GUEPtON  MOl’STAC.) 

Ordre  de*  quadrumanes , genre  guenon , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  moustac  nous  parait  être  du  même  pays 
que  le  macaque,  parce  qu’il  a , comme  lui,  le 
corps  plus  court  et  plus  ramassé  que  les  autres 
guenons.C’est  très-vraiscmblablepieut  lemême 
animal  quelcs  voyageurs  de  Guinée  ont  appelé 
blanc-nez  ',  parce  qu’en  effet  il  a les  lèvres 
au-dessous  du  nez  d’une  blancheur  éclatante, 
tandis  que  le  resté  de  sa  face  est  d’un  bleu  noi- 
râtre : il  a aussi  deux  toupets  de  poils  jaunes 
au-dessous  des  oreilles , cc  qui  lui  donne  l'air 
très-singulier  : et  comme  il  est  en  même  temps 
d’assez  petite  taille,  c’est  de  tous  les  singes  â 
louguc  queue  celui  qui  nous  a paru  le  plus  joli. 

Caractères  distinctifs  de  celte  espèce. 

Le  moustac  a des  abajoues,  et  des  callosités 
sur  les  fesses , la  queue  beaucoup  plus  longue 
que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble  : cllea  dix. 
neuf  ou  vingt  pouces  de  longueur.  Il  a la  face 
d’un  noir  bleuâtre  avec  une  grande  et  large 
marque  blanche  en  forme  de  chevron  au-des- 
sous du  nez  et  sur  toute  l’étendue  de  la  lèvre 
supérieure,  qui  est  nue  dans  toute  cette  partie; 
elle  est  seulement  bordée  de  poils  noirs , aussi 
bien  que  la  lèvre  inférieure  tout  autour  de  la 
bouche.  Il  a le  corps  court  et  ramassé  ; il  porte 
deux  gros  toupets  de  poil  d'un  jaune  vifau-des- 
sous  des  oreilles  ; il  a aussi  un  toupet  de  poil 

< i.p  Marie ner  csl  une  espèce  particulière  Av  guenon  dij- 
Uncte  Ut-  celle- ci. 


hérissé  au-dessus  de  la  tète;  le  poil  du  corps  est 
d’un  cendré  verdâtre;  la  poitrine  et  le  ventre 
d’un  cendré  blanchâtre  : il  marche  à quatre 
pieds,  et  il  u’a  qu'eut  iron  un  pied  de  longueur, 
la  tète  et  le  corps  compris.  La  femelle  est  sujette 
à l'écoulement  périodique. 

LE  TALAPOIN. 

(LA  GUENON  TALAPOBi.) 

Ordre  dei  quadrumanes,  genre  guenon  , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Cette  guenon  est  de  petite  taille  et  d’une  tis- 
sez jolie  figure.  Son  nom  paraîtrait  indiquer 
qu’elle  se  trouveà  Sinm,  et  dans  les  autres  pro- 
vincesde  l’Asie  orienta!e;mais  nous  ne  pouvons 
l’assurer  : seulement,  il  est  certain  qu’cite  est 
originaire  de  l’ancien  continent  et  qu’elle  ne  se 
trouve  point  dans  le  nouveau,  parce  qu’elle  a 
des  abajoues,  et  des  callosités  sur  les  fesses,  et 
que  ccs  deux  caractères  n’appartiennent  ni  aux 
sagouins,  ni  aux  sapajous,  qui  sont  les  seulsani- 
innux  du  [Nouveau-Monde  qu’on  puisse  compa- 
rer aux  guenons. 

Ce  qui  me  porte  à croire,  indépendamment 
du  nom,  que  cette  guenon  se  trouve  plus  com- 
munément aux  Indes  orientales  qu’en  Afrique, 
c’est  que  les  voyageurs  rapportent  que  la  plu- 
part des  singes  de  cette  partie  de  l’Asie  out  le 
poil  d’un  vert  brun.  a Les  singes  de  Guzarate, 
< disent-ils,  sont  d’un  vert  brun;ilsont  la  barbe 
a et  les  sourcils  longs  et  blancs.  Ces  animaux, 
a que  les  Banianes  laissent  multiplier  â l’infini 
a par  un  principe  de  religion , sont  si  familiers , 
« qu’ils  entrent  dans  les  maisons  à toute  heure 
« et  en  si  grand  nombre  que  les  marchands  de 
a fruits  et  de  eonfituresontbeaucoupdcpeineà 
a conserver  leurs  marchandises.  » 

M.  Edwnrds  a donné  lu  figure  et  la  descrip- 
tion d’une  guenon,  sous  le  nom  de  singe  noir 
de  moyenne  grandeur , qui  nous  parait  appro- 
cher de  l’espèce  du  talapoiu  plus  que  d’aucune 
autre.  J’ai  cru  devoir  en  rapporter  ici  la  descrip- 
tion *,  et  renvoyer  à la  figure  donnée  par 

■ O singe  était  à peu  prés  de  U taille  d an  gros  chat  : U 
ouït  d on  naturel  doua,  ne  faisant  nul  â personne...  c était 
un  nulle,  et  il  était  nu  peu  vieux;  sa  tête  était  assea  ronde; 
U peau  de  son  visage  était  d’une  couleur  de  chair  rembru- 
nie. couverte  de  poils  noirs  asscr  clair-semis  ; les  oreilles 
Otaient  faites  comme  celles  de t'honune  ; les  yeux  étaient  dune 
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M.  Edwards , pour  qu’on  puisse  comparer  ces 
animaux  : on  verra  qu'à  l'exception  de  la  gran- 
deur et  de  la  couleur,  ils  se  ressemblent  assez 
pour  qu’ou  doive  présumerquecesontnu  moins’ 
deux  espèces  bien  voisines , si  ce  ue  sont  pus 
des  variétés  de  la  même  espèce.  Dans  ce  cas, 
comme  nous  ne  sommes  pas  surs  que  notre  ta- 
lapoin  soit  natif  des  Indes  orientales,  et  que 
M.  Edwards  assure  que  celui  qu'il  décrit  venait 
de  Guinée,  nous  rendrions  le  talnpoin  à ee 
même  climat , ou  bien  nous  supposerions  que 
cette  espèce  se  trouve  également  dans  les  terres 
du  midi  de  l'Afrique  et  de  l’Asie.  C'est  vrai- 
semblablement cctto  même  espèce  de  singes 
noirs , décrits  par  M.  Edw  ards,  dont  parle  Bos- 
innu,  sous  le  nom  de  buunlmannetjes,  et  dout 
il  dit  que  la  peau  fuit  une  bonue  fourrure  ' . 


LE  DOUE. 

(la  eu: son  douc.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  guenon  . ramilte  des 
singes.  (üutu-r.) 

Le  douc  est  le  dernier  de  la  classe  des  ani- 
maux que  nous  avons  appelés  singes,  l/abouins 
et  guenons.  Sans  être  précisément  d'aucun  de 
cfis  trois  genres , il  participe  de  tous;  il  tient  des 
guenons  par  sa  queue  longue , des  baboulus  par 
sa  grande  taille,  et  des  singes  par  sa  face  plate  : 
il  a de  plus  un  caractère  particulier,  et  par  le- 
quel il  parait  faire  la  nuance  entre  les  guenons 
et  les  sapajous.  Ces  deux  familles  d'animaux 
different  entre  elles , en  ee  que  les  gucuons  ont 
les  fesses  pelées , et  que  tous  les  sapajous  les  ont 
couvertes  dé  poil.  I.edoue  <*st  la  seule  des  gue- 
nons qui  ait  du  poil  sur  les  fesses  comme  les  sa- 

couleur  de  noliollc  rougeâtre,  arec  les  |Mtipière*  noires*  le 
|h»I1  était  long  aiiHlcssous  des  yeux,  et  lessourcils  se  joignaient; 
il  était  long  aunisur  Icstcmpr».  et  couvrait  en  partie  lcsorril- 
les;  la  télé,  le  dos,  les  jambes  de  devant  et  de  derrière  et  la 
queue  étalent  couverts  d’avsez  longs  poils  d‘un  brun  noirllrr. 
qui  n'était  ni  trop  doux  ni  trop  rude  ; la  poitrine,  le  ventre, 
efc«,  étaient  presque  sans  poil,  d'une  couleur  de  chair  rem* 
bi  unie,  ayant  des  bouts  de  sein  à la  poitrine.  I.es  quatre 
patti  s étaient  laites  a peu  près  comme  la  main  de  l'homme, 
étant  couvertes  d'une  jiean  douce  et  noire  presque  sans  poil  ; 
les  ongles  étaient  plats.  Clanurcs  d'Edward»,  page  221» 

4 ün  trouve  en  Guinée  une  troisième  espèce  de  singes  par- 
faitement jolis,  qui  ont  pour  l'ordinaire  deux  pieds  de  hauteur; 
leur  poil  est  extrêmement  noir,  de  ia  longueur  d'un  doigt  et 
davantage,  avec  line  barbe  blanche,  d'où  I*»  Hollandais  les 
oui  appelés  baurümanueljes  : on  fait  des  bouncts  de  leur 
peau,  et  chaque  fourrure  s'achète  quatre  écus.  Voyage  de  Dos* 
niait,  oage  259. 
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pajous.  I!  leur  ressemble  aussi  par  l'aplatisse- 
ment du  museau  : mais  en  tout,  il  approche 
infiniment  plus  des  gucuous  que  des  sapajous , 
desquels  il  diffère,  eu  ce  qu'il  n'a  pas  la  queue 
prenante , et  aussi  par  plusieurs  autres  carac- 
tères essentiels.  D'ailleurs  l'intervalle  qui  sé- 
pare ces  deux  familles  estimmeuse,  puisque  le 
doue  et  toutes  les  guenons  sont  de  l'ancien  cou- 
tinent,  tandis  que  tous  les  sapajous  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  nouveau.  Onpourraitdire  aussi 
avec  quelque  raison  que  le  doue  ayant  une  longue 
queue  comme  les  guenons,  et  n'ayant  pas  comme 
elles  de  callosités  sur  les  fesses,  il  fait  la  nuance 
entre  les  orangs-outangs  et  les  guenons,  comme 
le  gibbon  la  fait  aussi  à un  autre  égard , n’ayant 
point  de  queue  comme  les  orangs-outangs,  mais 
ayant  des  callosités  sur  les  fesses  comme  les 
guenons.  Indépendamment  de  ces  rapports  gé- 
néraux , le  doue  a des  caractères  particuliers 
par  lesquels  il  est  très-remarquable  et  fort  aisé 
à distinguer  de  tous  les  singes,  babouins,  gue- 
nons ou  sapajous,  même  au  premier  coup  d'œil  ; 
sa  robe,  variée  de  toutes  couleurs,  semble  Indi- 
quer l'ambiguité  de  sa  nature,  et  en  même 
temps  différencier  son  espèce  d’une  manière 
évidente.  Il  porte  autour  du  cou  un  collier  d’un 
bran  pourpre,  autour  des  joues  une  barbe 
blanche  ; il  a les  lèvres  et  le  tour  des  yeux  noirs, 
la  face  et  les  oreilles  rouges,  le  dessus  de  la  tète 
et  le  corps  gris,  la  poitrine  et  le  ventre  jaune,  les 
jambes  blanches  en  bas  , noires  en  haut  ; la 
queue  blanche  avec  une  large  tache  de  même 
couleur  sur  les  lombes  ; les  pieds  noirs  , avec 
plusieurs  autres  nuances  de  couleur.  1 1 me  pa- 
rait que  cet  animal,  qu'on  a assuré  venir  de  la 
Cochinghine,  se  trouve  aussi  à Madagascar,'  et 
que  c’est  le  même  que  Flaccourt  indique  sous  le 
nom  de  si/uc  dans  les  termes  suivants  : « A Ma- 
il dagasear,  il  y a,  dit-il,  une  autre  espèce  de 
■ guenuchc  blanche,  quia  un  chaperon  tanné , 
, et  qui  se  tient  le,  plus  souvent  sur  les  pieds 
< de  derrière  ; elle  a la  queue  blanche  et  deux 
a taches  tannées  sur -les  flancs  : elle  est  plus 
a grande  que  le  vari  (mocoeo),  mais  plus  pe- 
« tite  que  le  varicossi  (vari).  Cette  espèce  s’ap- 
a pelle  sifuc , clic  vit  de  fèves  ; il  y en  a beau- 
a coup  vers  Andrivourc  , Dambourlomb  et 
a Ranafoulchy.  » Leehaperonou  collier  tanné, 
la  queue  blanche,  les  taches  sur  les  lianes  sont 
des  caractères  qui  indiquent  assez  clairement 
que  ce  sifuc  de  Madagascar  est  de  lu  même  es- 
pèce que  le  doue  de  la  Cochiuchiue. 

47, 
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:m\  histoire  n 

Les  voyageurs  assurent  que  les  grands  sin- 
ges des  parties  méridionales  de  l'Asie  produi- 
sent des  bezoards  qu'on  trouve  dans  leur  esto- 
mac, et  dont  la  qualité  est  supérieure  à celle 
des  bezoards  des  chèvres  et  des  gazelles.  Ces 
grands  singes  des  parties  méridionales  de  l'Inde, 
sont  l'ouandernuetle  doue  ; nous  croyons  donc 
que  c’est  n ces  espèces  qu'il  faut  rapporter  la 
production  des  bezoards.  On  prétend  que  ces 
bezoards  de  singe  sont  toujours  d'une  forme 
ronde,  au  lieu  que  les  autres  bézoards  sont  de 
differentes  figures. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  donc  n’a  point  de  callosités  sur  les  fesses; 
il  les  n garnies  de  poil  partout  ; sa  queue,  quoi- 
que longue,  ne  l’est  pas  autant  que  In  tète  et  le 
corps  pris  ensemble,  il  a In  face  rouge  et  cou- 
verte d’un  duvet  roux , les  oreilles  nues  et  de 
même  couleur  que  la  face,  tes  lèvres  brunes, 
aussi  bien  que  les  orbites  des  yeux  ; le  poil  de 
couleurs  très-vives  et  très-variées  : il  porte  un 
bandeau  et  un  collier  d’un  brun  pourpre  ; il  a 
du  bianc  sur  le  front,  sur  la  tète,  sur  le  corps, 
les  bras,  les  jambes,  etc.,  une  espèce  de  barbe 
d'un  blanc  jaunâtre  : il  n du  noir  au-dessus  du 
Iront  et  a In  partie  supérieure  des  bras  ; les 
parties  du  dessous  du  corps  sont  d'un  gris  cen- 
dré et  d'un  jaune  blanchâtre  ; la  queue  est 
blanche,  aussi  bien  que  le  bas  des  lombes  : il 
marche  aussi  souvent  sur  deux  pieds  que  sur 
quatre , et  il  a trois  pieds  et  demi  ou  quatre 
pieds  de  hauteur  lorsqu'il  est  debout.  J'ignore 
si  les  femelles  dans  cette  espèce  sont  sujettes  A 
l'écoulement  périodique. 


DESCRIPTION  DU  DOUE. 

(«TSàlT  DR  IUCKXTOS.) 

I.e  doue  est  de  la  grandeur  du  magot  et  du  pa- 
pion.  Quoiqu’il  ne  reste  de  l’individu  qui  sert  de 
sujet  pour  cette  description  que  la  peau  bourrée  et 
les  os  des  mâchoires  et  des  pieds,  il  me  parait  que 
le  doue  a le  museau  moins  long  que  celui  du  ma- 
got, les  quatre  jambes  et  les  pieds  de  derrière  à 
peu  près  aussi  longs  : mais  les  pieds  de  devant  ont 
beaucoup  plus  de  longueur.  Quoique  le  pouce  soit 
très-petit,  son  extrémité  ne  s'étend  pas  jusqu'au 
bout  du  métacarpe  , il  n'y  a point  de  callosités  sur  | 
les  fesses  ; les  ongles  sont  tin  peu  courbes  et  pliés  l 
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en  gouttière , excepté  celui  du  pouce  des  pieds  de 
derrière,  qui  est  presque  plat;  leur  couleur  est  noi- 
râtre, de  même  que  celle  de  la  plante  des  pieds , 
celle  des  lèvres  et  du  tour  des  yeux  ; le  reste  de  la 
face  est  roussâtreavec  un  petit  duvet  roux.  Lesoreil- 
les  sont  petites,  nues,  roussâtres  comme  !a  face; 
leur  forme  et  leur  couleur  paraissent  avoir  été  al- 
térées par  le  dessèchement . 

Les  couleurs  du  poil  du  doue  le  rendent  très-re- 
marquable par  leur  vivacitéet  par  leur  disposition  ; 
elle  est  si  extraordinaire,  que  cet  animal  semble 
avoir  des  vêtements  de  différentes  couleurs,  sur  le 
front , sur  la  tète,  sur  le  corps,  sur  les  parties  hon- 
teuses, le  bras,  l'avant-bras,  la  cuisse  et  la  jamb-. 
Les  tempes,  les  joues  et  la  mâchoire  inférieure  ont 
un  long  poil  de  couleur  blanchâtre,  mêlée  de  jau- 
nâtre; il  y a sur  le  bas  du  front  un  bandeau  étroit 
qui  s’étend  de  chaque  côté  jusqu'à  l'oreille,  et  qui 
est  formé  par  des  poils  de  couleur  de  marron  d'un 
roux-foncé  ; ces  poils  sont  plus  longs  vers  les  oreil- 
les que  sur  le  milieu  du  front  ; il  y a aussi  sur  le 
dessous  et  les  côtés  du  cou  un  collier  de  même  cou- 
leur. le  haut  du  front  et  la  partie  supérieure  des  bra- 
sont  noirs  ; le  dessus , le  derrière  et  les  côtés  de  la 
tète,  la  partie  inférieure  des  bras,  ledos,  la  poitrine, 
le  ventre  et  les  côtés  du  corps  ont  des  couleurs  peu 
différentes  de  celles  du  petit-gris;  chaque  poil  est 
d'un  gris  blanchâtre  vers  la  racine  ; des  couleurs 
noirâtres  et  grises  verdâtres  ou  jaunâtres  sc  succè- 
dent jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  daas  le  reste  de  sou 
étendue;  le  jaunâtre  est  plus  apparent  sur  la  poi- 
trine et  sur  le  ventre  que  sur  la  tète,  les  bras  et  le 
dos.  L'avant-bras  et  le  dessus  du  métacarpe  sont 
de  couleur  blanchâtre,  teinte  «le jaunâtre  ; la  queue 
est  blanchâtre  : il  y a un  espace  triangulaire  de 
cette  même  couleur,  placé  à I origine  de  la  queue 
et  au-dessus,  il  s'étend  le  long  du  périnée,  et  il  oc- 
cupe le  pubis  et  une  partie  du  dedans  des  cuisses  ; 
il  y a des  couleurs  de  petit-gris  sous  la  cuisse , et 
des  poils  de  couleur .de  marron  roux  foncé  sur  le 
bord  de  la  tache  blanclte  ; le  reste  de  chaque  cuisse 
est  noir,  et  celte  couleur  forme  une  ceinture  au- 
dessus  du  pubis,  enfin,  les  jambes  proprement 
dites  , et  le  dessus  du  métacarpe , sont  de  couleui 
de  marron  roux  foncé,  comme  le  collier  et  le  ban- 
deau du  front;  les  doigts  des  pieds  de  devant  ont 
un  poil  noir;  celui  îles  doigts  des  pieds  de  derrière 
est  tombé,  il  n'en  reste  que  des  brins  qui  sont  noirs. 
La  queue  de  ce  donc  a un  pied  sept  pouces  et 
demi  de  longueur  : elle  n'est  pas  si  longue  que  lu 
corps. 
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LA  GUENON  A LONG  NEZ 

(LA  GUENON  NASlqUE.  ) 

Ordre  tics  quatlrumjni* , genre  guenon , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Cette  guenou  ou  singe  a la  longue  queue  nous 
u été  envoyée  des  grandes  Indes,  et  n’était 
eonnue  d’aucun  naturaliste , quoique  tres-rc- 
niarquahle  par  un  trait  apparent , et  qui  n’up- 
pa  rtient  a aucune  des  autres  cspecesdegucnons, 
ni  même  u aucun  autre  animal.  Ce  trait  est  un 
nez  large , proéminent , assez  semblublc  par  lu 
forme  à celui  de  l’homme , mais  encore  plus 
long,  milice  à son  extrémité , et  sur  le  milieu 
duquel  règne  un  sillon  qui  semble  le  diviser  en 
lieux  lobes.  Les  narines  sont  posées  et  ouvertes 
horizontalement  comme  celles  de  l’homme;  leur 
ouverture  est  grande,  et  la  cloison  qui  les  sé- 
pare  est  mince  : et  comme  le  nez  est  Irès-allougé 
en  avant , les  nuriues  sont  éloignées  des  lèvres, 
étant  situées  à l'extrémité  du  nez.  La  face  en- 
tière est  dénuée  de  poil  comme  le  nez  ; la  peau 
eu  est  d’un  brun  mêlé  de  bleu  et  de  rougeâtre, 
la*  tète  est  ronde,  couverte  nu  sommet  et  sur 
toutes  les  parties  postérieures,  d'un  poil  touffu 
assez  court  et  d'un  brun  marron.  Les  oreilles, 
cachées  dans  le  poil,  sont  nues,  minces,  larges, 
de  couleur  noirâtre  et  de  forme  arrondie , avec 
une  échancrure  assez  sensible  à leur  bord.  Le 
front  est  court  : les  yeux  sont  assez  grands  et 
assez  éloignés  l’un  de  l’autre;  il  n’y  a ni  sour- 
cils, ni  cils  u la  paupière  inférieure,  mais  la 
paupière  supérieure  a des  cils  assez  longs,  lai 
bouche  est  grande  et  garnie  de  fortes  dents  ca- 
nines et  de  quatre  incisives  u chaque  mâchoire, 
semblables  u celles  de  l'homme.  Le  corps  est 
gros  et  couvert  d’un  poil  d’un  brun  marron  plus 
ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur  les  lianes , 
orangé  sur  la  poitrine,  et  d'uu  fauve  mêlé  de 
grisâtre  sur  le  ventre , les  cuisses  et  les  bras , 
tant  au  dedans  qu’au  dehors . 

Il  y a sousle  mentou,  autour  du  cou  et  sur  les 
épaulés , des  poils  bieu  plus  longs  que  ceux  du 
corps , et  qui  forment  une  espèce  de  camail  dont 
la  couleur  contraste  avec  celle  de  la  peau  nue  de 
la  face.  Cette  guenon  a,  comme  les  autres,  des 
callosités  sur  les  fesses.  Sa  queue  est  très-longue 
et  garnie,  en  dessus  et  en  dessous,  de  poils  fau- 
ves assez  courts  ; ses  mains  et  ses  pieds,  nus  à 
l’intérieur,  sont  a l’extérieur  couverts  de  poils 


courts  et  d'uu  fauve  mêlé  de  gris.  Elle  a cinq 
doigts  tant  aux  mains  qu'aux  pieds , dont  les 
ongles  sont  noirs;  celui  des  pouces  estapluti,et 
lesautres  sont  convexes.  Nous  avons  donné  les 
principales  dimensions  de  l’individu  qui  est  au 
Cabinet  du  Roi  : c’était  un  mâle , mais  dont  les 
parties  de  la  génération  étaient  trop  altérées 
pour  que  nous  ayons  pu  les  décrire. 

LA  GUENON  A CAMAIL. 

(le  colobe  a camail..) 

Ordre  des  quadrumanci , genre  gucuou  , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  sommet  de  la  tète , le  tour  de  la  face,  le 
cou,  les  épaules  et  la  poitrine  de  cette  guenon  , 
sont  couverts  d’un  poil  loug,  touffu,  ilottaut, 
d'uu  jaune  mêlé  de  noir,  qui  lui  forme  une  sorte 
de  camail.  Elle  a trois  pieds  de  hauteur  lors- 
qu'elle est  debout , comme  dans  la  figure  , sur 
ses  pieds  de  derrière.  Elle  a la  face  noire  ; le 
corps , les  bras  et  les  jambes  sont  garnis  d’un 
poil  très-court,  luisant  et  d’un  beau  noir,  ce 
qui  fait  ressortir  la  couleur  de  la  queue,  qui 
est  d’un  blanc  de  neige  et  qui  se  termine  par 
une  touffe  de  poils  également  blancs.  Tous  les 
membres  de  cet  animal  sont  très-déliés.  Il  n'a 
que  quutre  doigts  aux  mains,  comme  Ic-coaita, 
dont  il  différé  cependant  par  un  très -grand 
nombre  de  caractères,  et  principalement  parles 
abajoues  et  par  sa  queue,  qui  n’est  point  pre- 
nante : aussi  n’est-il  pas  du  nombre  des  sapa- 
jous, qui  tous  appartiennent  au  nouveau  conti- 
nent; mais  de  celui  des  guenons,  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  l'ancien. 

Elle  habite  en  effet  dans  les  forêts  de  Sierra- 
Leone  et  de  Guinée , où  les  Nègres  lui  donnent 
le  nom  de  roi  des  singes , apparemment  a cause 
delà  beauté  de  ses  couleurs,  et  â cause  de  son 
camail  qui  représente  une  sorte  de  diadème  ; ils 
estiment  fort  sa  fourrure,  dont  ils  se  font  des 
ornements,  et  qu’ils  emploient  aussi  à différents 
usages. 

Nous  ajoutons  ici  la  notice  d’uuc  autre  nou- 
velle espèce  de  guenou  que  M . Peunant  a dé- 
crite. Elle  a été  apportée  du  même  pays  que  la 
guenon  à camail , et  elle  lui  ressemble  par  ses 
membres  déliés , par  la  longueur  et  le  peu  de 
grossourde  sa  queue,  et  surtout  en  ec  quelle  a 
cinq  longs  doigts  aux  pieds  de  derrière , et 
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qu'elle  n’en  a que  quatre  sut  pieds  de  devant. 
Sou  poil  est  noir  au-dessus  de  la  tête  et  sur  les 
jambes,  bai  foncé  sur  le  dos,  et  d'un  bai  très-clair 
sur  les  joues , le  dessous  du  corps  et  la  face  in- 
térieure des  jambes  et  des  bras.  Elle  nous  pa- 
rait être  une  variété  dans  l’espèce  de  la  guenon 
à eamail. 

LE  BLANC-NEZ 

(la  GL’EXOX  BLAKC-NEZ.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  guenon , famille  des 
singes.  (Carier.) 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  un  article  tiré 
des  additions  de  M.  Allemand:  il  contient  la 
description  d’une  guenon  appelée  par  les  Hol- 
landais blanc-nez , que  je  croyais  être  de  la 
même  espèce  que  le  moustac , mais  qui  est  en 
effet  d’une  espèce  différente. 

« M.  de  Buffon,  dit  M.  Allamand,  est  porté  à 

• croire  que  la  guenon  que  quelques  voyageurs 
« nomment  blanc-ncz  est  la  même  que  celle 

• qu’il  a appelée  mont  lac  ; et  il  se  fonde  sur  le 
« témoignage  d’Artus , qui  dit  qu’on  voit  h la 
« Côte-d’Or  des  singes  que  les  Hollandais  nom- 
s ment  blanc-ncz,  parce  que.  c’est  la  seule  par- 
b tic  de  leur  corps  qui  soit  de  cette  couleur  ; et 
b il  ajoute  qu’ils  sont  puants  et  farouches.  Il  se 
b peut  que  ces  singes  soient  les  mêmes  que  les 
« moustacs  de  M.  de  Buffon , quoique  ceux-ci 
b aient  la  moustache  et  non  le  nez  blanc  ; mais 
b il  y en  a une  autre  espèce  en  Guinée,  qui 
« mérite  h aussi  juste  titre  le  même  nom  que  je 

• lui  donne.  Son  nez  est  effectivement  couvert 
« d'un  poil  court,  d’un  blanc  très-éelatant , 
« tandis  que  le  reste  de  sa  face  est  d’un  beau 
o noir,  ce  qui  rend  saillante  cette  partie,  et  fait 
b qu'elle  frappe  d’abord  plus  que  toute  autre. 

b J'ai  actuellement  chez  moi  une  guenon  de 
« cette  espèce , dont  je  suis  redevable  à M . Bu- 
« fini , qui  me  l’a  envoyée  de  Surinam , où  elle 
o avait  été  apportée  des  côtes  de  Guinée.  Ce 
b n’est  point  celle  dont  parle  Artus,  car  elle 
b n’est  ni  puante  ni  farouche  ; c'est  au  contraire 
s le  plusaimablc  animal  que  j'aie  jamais  vu.  Il 
a est  extrêmement  familier  avec  tout  le  monde, 
a et  ou  ne  se  lasse  point  de  jouer  avec  lui, 
a parce  que  jamais  singe  n’a  joué  de  meilleure 
a grâce.  11  ne  déchire  n ne  gâte  jamais  rien  : 
« s’il  mord,  c’est  en  badinant,  et  de  façon  que 


a la  mainlaplusdélicatc  n’en  remporte  aucune 
« marque.  Cependant  il  n’aime  pas  qu’on  l’in- 
b terrompe  quand  il  mange,  ou  qu’on  se  moque 
n de  lui  quand  il  a manqué  ce  qu’il  médite  de 
« faire  : alors  il  se  met  en  colère,  mais  sa  colère 
b dure  peu , et  il  ne  garde  point  de  rancune.  Il 
b marche  sur  quatre  pieds,  excepté  quand  il 
« veut  examiner  quelque  chose  qu'il  ne  con- 
t nait  pas  ; alors  il  s’en  approche  en  marchant 
t sur  ses  deux  pieds  seulement.  Je  soupçonne 
b que  c'est  le  même  dont  parle  Barbot,  quand 
b il  dit  qu’il  y n en  Guinée  des  singes  qui  ont 
b la  poitrine  blanche , la  barbe  pointue  de  la 
b même  couleur,  une  tache  blanche  sur  le  bout 
a du  nez,  et  une  raie  noire  autour  du  front.  Il 
b en  apporta  un  deBohtri,  qui  fut  estimé  vingt 
« louis  d’or,  et  Je  n'en  suis  pas  surpris;  snre- 
B ment  je  ne  donnerais  pas  le  mien  pour  ce 
b prix.  La  description  de  llnrliot  lui  convient 
« fort , a l'exception  de  la  couleur  du  corps  qu’il 
b dit  être  d'un  gris  clair  moucheté. 

a La  race  de  ces  guenons  doit  être  nombreuse 
« aux  côtes  de  Guinée;  au  moins  en  voit-on 
« beaucoup  aux  établissements  que  les  llollan- 
« dais  y ont  : mais  quoiquesouvent  ceux-ci  aient 
b tenté  d'en  rapporter  en  Europe , ils  n’ont  pas 
b pu  y réussir.  La  mienne  est  peut-être  la  seule 
b qui  ait  tenu  bon  contre  le  froid  de  notre  cli- 
b mot , et  jusqu'à  présent  elle  ne  parait  pas  en 
« être  affectée. 

b Cet  animal  est  d'une  légèreté  étonnante,  et 
o tous  ses  mouvements  sont  si  prestes,  qu’il 
b semble  voler  plutôt  que  sauter.  Quand  il  est 
« tranquille , son  attitude  favorite  est  de  repo- 
li seret  soutenir  sa  tête  sur  un  de  scs  pieds  dr 
b derrière,  et  alors  on  le  dirait  occupé  dequel- 
« que  profonde  méditation.  Quand  on  lui  offre 
« quelque  chose  de  bon  à manger,  avant quedr 
» le  goûter,  il  le  roule  avec  ses  mains  comme 
« un  pâtissier  roule  sa  pâte. 

Caractères  distinctijs  de  celle  espèce. 

b Leblanc-nez  n des  abajoues,  et  des  callosi- 
o tés  sur  les  fesses.  La  longueur  de  son  corps  et 
« de  sa  tète  pris  ensemble  est  d’environ  treize 

* pouces,  et  celle  de  sa  queue  de  vingt.  La  cou- 
« leur  de  la  partie  supérieure  de  son  corps  et 
b de  sa  queue  est  un  agréable  mélange  d’un 
« vert  couleur  d'olive  et  de  noir,  mais  où  ce- 
< pendant  le  vert  domine.  Cette  même  couleur 

• s’étend  sur  la  partie  extérieure  des  cuisses  et 
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« des  jambes,  où  plus  elle  approche  des  pieds, 

• plus  elle  devient  noire.  Les  pieds  sont  sans 
« poil  et  tout  à fait  noirs,  de  meme  que  les 
■ ongles,  qui  sont  plats. 

• Le  menton,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ven- 
« tre  sont  d’un  beau  blanc.,  qui  s’étend  en 
« pointe  presque  au-dessous  des  oreilles.  Le 
« dessous  de  la  queue  et  la  partie  interne  des 
« jambes  et  des  bras  sont  d'un  gris  noirâtre. 
« Le  front,  le  tour  des  yeux  et  des  lèvres,  des 

• joues,  en  un  mot,  toute  la  faee  est  noire,  A 
« l’exception  de  la  moitié  inférieure  du  nez,  rc- 
« mnrquablc  par  une  tache  blanche  presque 

• triangulaire , qui  en  occupe  toute  la  largeur, 
« et  qui  se  termine  au-dessus  de  la  lèvre  en  une 
« espèce  de  pointe,  aux  deux  cédés  de  laquelle 

• sont  posées  les  narines  un  peu  obliquement. 

• Les  oreilles  sont  sans  poils  et  noirâtres;  Il  en 

• part  une  raie  aussi  noire  qui  entoure  circu- 

• lairement  toute  la  partie  supérieure  delà  tète, 
« dont  le  poil  est  tant  soit  peu  plus  long  que 
« celui  qui  couvre  le  dos  et  forme  une  sorte 
« d'aigrette,  line  ligne  de  poils  blancs,  qui  a 
« son  origine  prés  de  l'angle  postérieur  de  l'œil, 
« s’étend  de  chaque  câté  au-dessous  des  oreilles 
« et  un  peu  plus  loin,  nu  milieu  des  poils  noirs 
« qui  couvrent  cette  partie.  La  racine  du  nez  et 
« les  yeux  sont  un  peu  enfoncés  ; ce  qui  fait  pa- 
« rnitre  le  museau  allongé,  quoiqu'il  soit  aplati. 
« Le  nez  est  aussi  fort  plat  dans  toute  sa  lon- 
« gueur,  surtout  dans  cette  partie,  qui  est  blan- 

• ebc.  Il  n’y  a point  de  poils  autour  des  yeux, 
» ni  sur  une  partie  des  joues  ; ceux  qui  couvrent 

• le  reste  de  la  face  sont  fort  courts.  Les  yeux 
« sont  bien  fendus;  la  prunelle  en  est  fort 
« grande  ct-clle  est  entourée  d'un  cercle  jaune 
« assez  large  pour  que  le  blanc  reste  caché  sous 
« les  paupières.  Les  poils  du  menton  sont  plus 
» longs  que  ceux  des  autres  parties,  et  forment 

• une  barbe  qui  est  surtout  visible  quand  l’a- 
« nimal  a ses  abajoues  remplies  de  manger.  Il 
« n’aime  pas  à l’avoir  mouillée,  et  il  n soin  de 
«l’essuyer,  dés  qu'il  a bu,  contre  quelque 
« corps  sce.  Je  ne  saurais  dire  si  tes  femelles 
« de  cette  espèce  sont  sujettes  aux  écoulements 
« périodiques  : je  n’en  ni  pu  apercevoir  aucune 

• marque  dans  celle  que  j'ai.  « 


LA  GUENON 

A NEZ  BLANC  PROÉMINENT. 

(la  gurkon  nocueun.) 

Ordre  des  quadrumanes,  genre  guenon,  (amitié  des 
nages.  (Cuvier.) 

Il  y n grande  apparence,  comme  le  soup- 
çonne M.  Allamand,  qu'il  y n plusieurs  espe- 
ces de  guenons  auxquelles  on  peut  donner  le 
nom  de  blanc-iici;  mais  on  doit  l'appliquer  de 
préférence  a celle  qu’il  vient  dcdécrire,  et  lais- 
ser le  nom  de  moustac  à celle  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

On  m’a  apporté  depuis , pour  le  Cabinet  du 
Roi,  une  peau  assez  bien  conservée  d’une  aulrr 
guenon,  â laquelle  on  pourrait  aussi  donner  le 
nom  de  blanc-nes,  et  qui  n même  plusieurs  au- 
tres rapports  avec  le  blanc -nez  décrit  par 
M.  Allamand.  Cette  gurnon  était  mâle,  et  celle 
dcM.  Allamand  était  femelle  : on  pourrait  donc 
croire  que  leur  différence  pourrait  provenir  de 
celle  du  sexe. 

Ce  mâle  a seize  pouces  sept  lignes,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l'origine  de  la  queue, 
et  la  femelle  décrite  par  M.  Allamand  n'en  avait 
que  treize.  Le  nez , qui  est  tout  blane,  est  re- 
marquable par  sa  forme  et  sa  couleur  ; il  est 
large  sans  être  aplati,  et  proéminent  sur  tonte 
sa  longueur.  Ce  seul  caractère  serait  sufilsant 
pour  distinguer  cet  animal  du  blanc-nez  dé- 
crit dans  l'article  précédent , qui  n'avait  pas  le 
nez  proéminent  ou  arrondi  en-dessus,  mais  au 
contraire  fort  aplati.  Le  poil  du  corps  est  d’un 
brun  noirâtre  mêlé  de  gris,  mais  il  est  jaunâtre 
sur  la  tête  : les  bras  et  la  poitrine  sont  aussi  de 
couleur  noirâtre.  Ce  poil,  tant  du  eorps  que 
des  jambes  et  du  dessus  du  eorps,  est  long  de 
treize  lignes,  et  frisé  ou  crépu  à peu  près  comme 
de  la  laine.  Les  orbites  des  yeux  ont  beaucoup 
de  saillie,  ce  qui  fait  paraître  l’œil  enfoncé;  l'i- 
ris en  est  jaunâtre,  et  son  ouverture  est  de  trois 
lignes.  Les  paupières  supérieures  sont  de  cou- 
leur de  chair,  et  les  inférieures  sont  d'un  brun 
rougeâtre  : il  y n du  noir  sur  le  nez  et  au-des- 
sous des  yeux.  La  mâchoire  inférieure  est  cou- 
verte de  poils  gris  mêlés  de  roussâtre;  et  sur 
les  tempes,  l’occiput  et  le  cou,  les  (Mills gris 
sont  mêlés  de  noir.  Les  oreilles  sont  de  couleur 
rougeâtre  et  dfncéts  de  poils,  ainsi  que  la  faee 
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qui  rat  brune;  elles  ont  un  pouce  six  ligues  de 
longueur , et  onze  lignes  de  liirgeur  a In  base. 
La  queue  a un  pied  neuf  pouces  trois  lignes 
de  longueur , quoiqu'elle  ne  soit  pas  eutiere , 
et  qu’il  y manque  quelques  vertèbres;  elle  est 
couverte  de  poil  noirôtre  comme  celui  des  jam- 
bes. Les  pieds  et  les  mains  sont  sans  poil  et  de 
couleur  brune  tirant  sur  le  noir  : les  pouces, 
surtout  ceux  des  mains  , sont  plus  menus  que 
dans  la  plupart  des  singes  et  guenons. 

Au  reste , cet  animal  était  encore  jeune  ; car 
lu  verge  était  fort  petite  et  cachée  au  fond  du 
fourreau,  qui  ne  paraissait  pas  excéder  la  peau 
du  ventre , et  d'ailleurs  les  testicules  n’étaient 
pas  encore  apparents. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  suffît  pas 
|H)ur  juger  si  cet  animal  et  la  femelle  décrite 
par  M Allemand  sont  deux  especes  réellement 
distinctes,  ou  si  l'on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  deux  simples  variétés  dépendantes  du 
sexe;  et  ce  ne  sera  que  quand  on  aura  vu  un 
plus  grand  nombre  de  ces  animaux  qu’on  pourra 
décider  s’ils  ne  forment  pas  deux  espèces,  ou 
du  moins  deux  variétés  constantes  et  apparte- 
nant au  mâle  comme  à la  femelle. 

LU  HOLOWAY,  OU  LA  PALATINE. 

( LA  OCENO.V  DIANE.  ) 

Ordre  d es  quadrumanes , genre  guenon , raïuille  des 
singes.  (Cuvier.) 

« La  guenon  qui  est  représentée  dans  la 
« planche  13  dit  M.  Allamaud,  n'a  point  en- 
« eore  été  décrite  : elle  est  actuellement  vi- 
< vante  à Amsterdam,  chez  le  sieur  Bergmeyer, 
a dont  la  maison  est  connue,  non-seulement  de 
« tous  les  habitants  de  cette  grande  ville,  mais 
» encore  de  tous  les  étrangers  qui  y arrivent  ; 
« et  cela , parce  qu’on  voit  toujours  chez  lui 
» plusieurs  animaux  rares  qu’il  fait  venir  à 
« grands  frais  des  pays  les  plus  éloignés.  Celle 
« guenon  lui  a été  envoyée  des  côtes  de  Guinée, 
« sous  le  nom  de  roloway , que  j’ai  cru  devoir 
« lui  conserver.  C’est  uu  fort  joli  animal,  doux 
« et  caressant  pour  son  maître;  mais  il  se  délie 
« de  ceux  qu’il  ne  connaît  pas , et  il  se  met  en 
» posture  de  défense  quand  ils  veulent  s'eu  ap- 
« pi  ocher  ou  le  toucher. 

' Voycr  le  vtd.  XV  de  cet  imvr.i;c  ôliUon  de  tlulljude. 


« Sa  longueur,  depuis  l’origine,  de  la  queue 
« jusqu'au-dessus  de  la  tête , est  d’environ  uu 
a pied  et  demi.  Le  poil  qui  couvre  son  dos  est 

• d'uu  brun  tres-lôncé  et  presque  noir  : celui 

• qui  est  sur  les  lianes,  les  cuisses,  les  jambes 

• et  la  tête , est  terminé  par  une  pointe  blan- 
« châtre,  ce  qui  le  fait  paraître  d’un  gris  obscur. 
« Les  poils  qui  couvrent  la  poitrine , le  ventre, 
» le  contour  des  fesses  et  la  partie  intérieure 
« des  bras  et  des  cuisses,  sont  blancs;  mais  ou 
« assure  que  cette  couleur  ne  leur  est  pas  ua- 
« turetle,  et  qu’eu  Guiuce  ils  sont  d'une  belle 

• couleur  orangée,  qui  sc  perd  en  Europe,  et  se 

• change  en  blanc,  soit  par  l’influence  du  cli- 

• mat,  soit  par  la  qualité  de  la  nourriture. 
« Quand  cette  guenon  est  arrivée  a Ainster- 

■ dam , elle  conservait  encore  quelques  restes 

• de  cette  couleur  orangée,  qui  se  sont  dissipés 

• peu  à peu.  Le  sieur  Bergtneycr  eu  a reçu  une 

• seconde  depuis  quelques  mois,  dont  la  partie 
« interne  des  cuisses  est  entièrement  jaune  : si 
« elle  reste  eu  vie , nous  saurons  avec  plus  de 

• certitude  ce  qu’il  faut  penser  de  ce  cbauge- 
« ment  de  couleur. 

« Ces  guenons  ont  la  face  noire  et  de  forme 
h presque  triangulaire.  Leurs  yeux  sont  assez 
« grands  et  bien  fendus;  leurs oreiliessont  sans 
« poil  et  peu  éminentes.  Lu  cercle  de  poils  blan- 
« châtres  leur  environne  le  sommet  de  la  tète  ; 
« leur  cou,  ou  plutôt  le  contour  de  la  face,  est 

• aussi  recou  vert  d une  raie  de  longs  poils  blancs 
« qui  s'étend  jusqu’aux  oreilles.  Elles  ont  au 
> menton  une  barbe  de  la  même  couleur , lon- 
« gue  de  trois  ou  quatre  pouces,  qui  se  termine 
« en  deux  pointes,  et  qui  contraste  singulièrc- 

• ment  avec  le  poil  de  la  faec.  Quand  elles  sont 
« dans  une  situation  où  cette  barbe  repose  sur 
v la  poitrine,  et  se  confond  avec  ses  poils,  ou  la 

• prendrait  pour  la  continuation  de  ceux  qui 
i forment  le  collier  ; et  alors  ces  animaux  vus  a 

• une  certaine  distance,  paruissentavoir  autour 
i du  cou  une  palatine  semblable  à celles  que 
« les  dames  portent  en  hiver;  et  même  je  leur 
« en  ai  d’abord  douué  le  nom,  qui  se  trouve  en- 
« eore  seul  sur  la  planche  qui  a été  gravée,  et 
« dans  la  table  des  articles  de  ce  volume,  qui 
« a été  imprimée  avunt  que  je  susse  celui  qu'elles 
« portent  en  Guinée.  Leur  queueégalc,  pour  la 

■ longueur,  celle  de.  leur  corps,  et  les  poils  qui 
« lu  recouvrent  m’ont  paru  plus  longs  et  plus 
<r  touffus  que  dans  la  plupart  des  autres  espe- 
» ces.  Leurs  fesses  sont  nues  et  calleuses.  J'i- 
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« guorc  si  elles  sout  sujettes  aux  écoulements 
» périodiques. 

■ Jonston  a donné  dans  la  planche  fil  de 
a son  Histoire  des  quadrupèdes,  In  figure  d'un 
a singe  qu’il  a nommé  cercopithecus  meerkatz, 
a qui  parait  avoir  quelque  rapport  avec  notre 
a roloway.  Je  croirais  même  que  c’est  le  même 
<i  animal  qu'il  a voulu  représenter , si  la  figure 
a qu’il  en  donne  n’était  pas  une  mauvaise  eo- 
» pic  d’une  figure  plus  mauvaise  encorcdu  gua- 
u riba  , publiée  par  Mnrcgrav  e.  » 

LA  GUENON  A FACE  POUliPItE. 

II. A CUEXOX  UAH1IIQ0E.  ) 

Ordre  des  quadrumanes . genre  guenon  , famille  des 
singes.  iCuvicr.) 

Cette  guenon  est  renuiri|uable  par  sa  face  et 
ses  mains,  qui  sont  d’un  violet  pourpre , et  par 
une  grande  barbe  blanche  et  triangulaire,  courte 
et  pointue  sur  la  poitrine,  mais  s’étendant  de 
chaque  côté  en  forme  d’aile  jusqu'au  delà  des 
oreilles , ce  qui  lui  donne  quelque  ressemblance 
avec  le  palatine  décrite  dans  l’article  précédent. 

Le  poil  du  corps  est  noir;  la  queue  est  tirs- 
longue  et  se  termine  par  une  houppe  de  poils 
blancs  très-touffus . Cette  espéee  habite  dans  l'ile 
deCeylan.  où  on  lui  adonne  quelquefois  le  nom 
A'ouantlerou , ainsi  qu’au  baliouin  que  nous 
avons  décrit  sous  ce  nom.  Ses  habitudes  sont 
très-douces  ; elle  demeure  dans  les  bois,  où  elle 
se  nourrit  de  fruits  et  de  bourgeons.  Lorsqu'on 
l'a  prise,  elle  devient  bientôt  privée  et  fami- 
lière. On  trouve  également  à Ceylan  quelques 
guenons  qui  sont  entièrement  blanches,  mais 
qui  ressemblent  pour  tout  le  reste  à la  guenon 
a face  |xmrprc , et  cette  variété  de  guenons 
blanches  est  assez  rare. 


LA  Gl  KNON  NÈGRE. 

Ordre  des  ipuidruniann , genre  gueuun  , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Cette  guenon  a été  ainsi  nommée  à cause 
d’une  sorte  de  ressemblance  des  traits  de  sa  face, 
avec  ceux  du  visage  des  Nègres.  Sa  face  est 
aplatie,  et  représente  des  rides  qui  s’étendent 
obliquemeut  depuis  le  nez  jusqu’au  bas  des 


joues.  Le  nez  est  large  et  apluti;  les  narines 
sont  longues  et  évasées;  In  bouche  graude  et  les 
lèvres  épaisses  ; les  oreilles  larges  et  sans  rebord 
saillant;  le  menton  et  les  joues  sont  couverts 
jusqu'aux  oreilles  de  poils  assez  longs  , lins  et 
jaunâtres.  Cette  guenon  u le  poil  brun  sur  la 
tète  ; noirâtre  sur  le  dos , les  brus  et  les  mains, 
un  peu  plus  clair  sur  les  cuisses  et  sur  les  jam- 
bes ; clair- seule  et  jaunâtre  sur  la  poitriue  et  sur 
le  ventre.  Les  ongles  sont  allonges  et  convexes, 
exceptéeeux  des  pouces,  qui  sout  ronds  et  apla- 
tis. La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps , et 
le  poil  qui  la  garnit  est  de  même  couleur  que 
celui  du  dos.  Au  reste , l’espèce  de  cette  guenon 
est  peut-être  la  plus  petite  de  toutes  celles  de. 
l’adeien  continent;  earellen’est  guère  plusgrossc 
qu'un  sagouin,  et  n’a  communément  que  six  ou 
sept  pouces  de  longueur  de  corps.  Albert , Se  ha , 
Kdwards  et  d’autres  naturalistes  qui  l’ont  vue 
vivante , s’accordent  sur  la  petitesse  desu  taille. 
Celle  que  cite  Edwards  était  tres-agile , assez 
douce , amusante  par  la  légèreté  de  ses  mouve- 
ments , et  aimait  beaucoup  à jouer,  surtout  avec 
les  petits  chats.  Son  pays  natal  est  lu  Guinée. 

LES  SAPAJOUS  ET  LES  SAGOUINS. 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sapajou  , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Nous  passons  actuellement  d’un  continent  a 
l’autre.  Tous  les  animaux  quadrumanes  dont 
nous  avons  donné  lu  description  dans  ce  vo- 
lume, et  que  nous  avons  compris  sous  les 
noms  génériques  de  singes , babouins  et  gue- 
nons, appartiennent  exclusivement  à l’ancien 
continent , et  tous  ceux  dont  il  nous  reste  ù faire 
mention  ne  se  trouvent  au  contraire  que  dans 
le  Nouveau-Monde.  Nous  les  distinguons  d’a- 
bord par  deux  noms  génériques , parce  qu'on 
peut  les  diviser  en  deux  classes  ; la  première  est 
celle  des  sapajous,  et  la  seconde  celle  des  sa- 
gouins. Lesuns  et  les  autres  ont  les  pieds  confor- 
més à peu  près  comme  ceux  des  singes,  des  ba- 
bouins et  des  guenons  : mais  ils  different  des 
singes , en  eequ’ils  ont  des  queues  ; ils  diffèrent 
des  babouins  et  des  guenons,  en  ce  qu'ils  n’ont 
ni  poches  au  luis  des  joues , ni  callosités  sur  les 
fesses  ; et  enfin  ils  different  de  tous  trois , c’est- 
à-dire  des  singes,  des  babouins  et  des  guenons, 
en  ce  que  lous  ceux-ci  ont  In  cloison  du  nez 
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mince,  et  les  narines  ouvertes  à peu  prés  comme 
celles  de  l’homme  , au-dessous  du  nez  ; nu  lieu 
que  les  sapajous  et  les  sagouins  ont  cette  cloison 
des  narines  fort  large  et  fort  épaisse , et  les  ou- 
vertures des  narines  pincées  A côte  et  non  pas 
au-dessous  du  nez  : ainsi  les  sapajous  et  les  sa- 
gouins sont  non-seulement  spécifiquement,  mais 
même  génériquement  differents  des  singes,  des 
babouins  et  des  guenons.  Et  lorsque  ensuite  on 
vient  A les  romparer  entre  eux,  on  trouve  qu’ils 
différent  aussi  par  quelques  caractères  géné- 
raux; car  tous  les  snpajous  ont  la  queue  pre- 
nante , c'est-A-dire  muselée  de  manière  qu’ils 
peuvent  s’en  servir  comme  d’un  doigt  [mur  sai- 
sir et  prendre  ce  qui  leur  plaît.  Cette  queue, 
qu’ils  plient , qu’ils  étendent , dont  ils  recoquil- 
lent  ou  développent  le  bout  A leur  volonté  , et 
qui  leur  sert  principalement  A s'accroeher  aux 
branches  par  son  extrémité,  est  ordinairement 
dégarnie  de  poils  en  dessous  et  couverte  d’une 
peau  lisse.  Les  sagouins , au  contraire , ont  tous 
la  queue  proportionnellement  plus  longue  que 
les  sapajous , et  en  même  temps  Ils  l'ont  entière- 
ment velue , lAchc  et  droite;  en  sorte  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  servir  en  aucune  manière , ni  pour 
saisir  ni  pour  s’accrocher . Cette  différence  est  si 
apparente  qu’elle  suffit  seule  pour  qu’on  puisse 
toujours  distinguer  un  sapajou  d'un  sagouin. 

Nous  connaissons  huit  snpajous  , que  nous 
croyons  pouvoir  réduire  A cinq  espèces.  La  pre- 
mière est  Vouorilte  ou  gmmribn  du  Brésil.  Ce 
sapajou  est  grand  comme  un  renard , et  il  ne 
diffèrede  celui  qu'on  appelle  alouate  à Cayenne 
que  par  la  couleur  : l’onarine  a le  poil  noir  , et 
l'alouate  l'a  rouge  ; et  comme  ils  se  ressemblent 
a tous  autres  égards,  je  n’en  fais  ici  qu’une 
seule  et  même  espèce.  La  seconde  est  le  coaitn 
qui  est  noir  comme  l’ouarlne , mais  qui  n’est 
pas  si  grnnd,  et  dont  Vexqvima  nous  parait  être 
une  variété  La  troisième  est  I e sajou  ou  sapa- 
jou proprement  dit , qui  est  de  petite  taille , d’un 
poil  brun  , et  qu'on  connaît  vulgairement  sous 
le  nom  propre  de  singe-capucin  : Il  y a dans 
cette  espèce  une  variété  que  nous  appellerons 
le  sajou  gris , et  qui  ne  diffère  de  sajou  brun 
que  par  cette  différence  du  poil.  La  quatrième 
espèce  est  le  sa t , que  les  voyageurs  ont  appelé 
le  pleureur  ; il  est  un  peu  plus  grand  que  le  sa- 
jou, et  il  a le  museau  plus  large  : nous  en  con- 
naissons deux  qui  ne  diffèrent  que  par  la  cou- 
leur du  poil  ; le  premier  est  d'un  brun  noirAtre , 
et  le  second  d’un  roux  blancbAtre.  Enfin , la 


cinquième  espèce  est  le  saimiri,  qu'on  appelle 
vulgairement  le  singe  aurore  ou  sapajou  oran- 
gé : Celui-ci  est  le  plus  petit  et  le  plus  joli  des 
sapajous. 

Nous  connaissons  de  même  six  espèces  de 
sagouins.  Le  premieret  le  plus  grand  de  tous  est 
le  saki , qui  a la  queue  couverte  d'un  poil  si 
long  et  si  touffu  qu'on  l’a  nommé  singe  à gucue 
de  renard.  Il  semble  qu’il  y ait  variété  dans 
eette  espèce  pour  la  grandeur  ; j’en  ai  vu  deux 
qui  paraissaient  adultes , doué  l'un  était  presque 
une  fois  plus  grnnd  que  l’autre.  Le  second  sa- 
gouin est  le  tamarin  : il  est  ordinairement  noir 
avec  les  quatre  pieds  jaunes  ; mais  il  varie  pour 
In  couleur , car  il  s'en  trouve  de  bruns  mou- 
chetés de  jaune.  I.e  troisième  est  Vouisliti,  qui 
est  remarquable  par  les  larges  toupets  de  poil 
qui  accompagnent  sa  face,  et  par  sa  queue  an- 
nulée. Le  quatrième  est  le  mariliina , qui  a une 
crinière  autour  du  cou  et  un  flocon  de  poils  nu 
bout  de  la  queue , comme  le  lion  , ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  petit-lion.  Le  cinquième 
est  le pinche,  qui  a la  face  d’un  beau  noir,  a v ec 
des  poils  blancs  qui  descendent  du  dessus  et 
des  eêtes  de  la  tète,  en  forme  de  cheveux  longs 
et  lisses.  Le  sixième  et  le  dernier  est  le  mien, 
qui  est  le  plus  joli  de  tous,  dont  le  poil  est  d’un 
blond  argentin,  et  qui  a la  face  colorée  d’un 
rouge  aussi  vif  que  du  vermillon.  Nous  niions 
donner  l’histoire  et  la  description  de  chacun 
de  ces  sapajous  et  de  ces  sagouins , dont  In  plu- 
part n'étaient  ni  dénommés,  ni  décrits,  ni 
connus. 

L’OUAIUNE  ET  L’ALOUATE. 

(L'ALOUATE  OlUniNE  OU  GIJAHUIA. 

— l’alouate  noux.) 

Ordre  des  quadrumanes , renre  sapajou , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

L’ouarine  et  l’alouate  sont  les  plus  grands 
animaux  quadrumanes  du  nouveau  continent  ; 
ils  surpassent  de  beaucoup  les  plusgrosscs  gue- 
nons , et  approchent  de  la  grandeur  des  ba- 
bouins : ils  ont  la  queue  prenante , et  sont  par 
conséquent  de  la  famille  des  snpajous.  dans  la- 
quelle ils  tiennent  un  rang  bien  distinct,  non- 
seulement  par  leur  taille,  mais  aussi  par  leur 
voix,  qui  retentit  comme  un  tambour,  et  se 
fai*  entendre  à »nc  très-grande  distance.  Mare- 
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grave  raconte  que , • tou»  les  jours , matin  et 
« soir,  les  ouarines  s'assemblent  dans  les  bois  ; 
» que  l’un  d’entre  eux  prend  une  place  élevée 

• et  fait  signe  de  In  main  aux  autres  de  s’asseoir 

• autour  de  lui  pour  l’écouter  ; que , dés  qu’il 

• les  voit  placés , il  commence  un  discours  à 
« voix  si  haute  et  si  précipitée,  qu’à  l’entendre 
« de  loin,  on  croirait  qu’ils  crient  tous  enscm- 

• ble;  que  cependant  il  n’v  en  a qu’un  seul,  et 

• que,  pendant  tout  le  temps  qu’il  parle,  tous 
« les  autres  sont  dans  le  plus  grand  silence  ; 
« qu’ensuite,  lorsqu'il  cesse,  il  Fait  signe  de  la 

• main  aux  autres  de  répondre , et  qu'à  l’In- 

• stnnt  tons  se  mettent  à crier  ensemble , jus- 

• qu’à  ce  que , par  un  autre  signe  de  la  main , 
i il  leur  ordonne  le  silence  ; que  dans  le  mo- 

• ment  ils  obéissent  et  se  taisent  ; qu'enlin  alors 
« le  premier  reprend  son  discoursou  sa  chanson, 

• et  que  ce  n’est  qu’aprés  l’avoir  encore  écou- 

• té  bien  attentivement  qu’ils  se  séparent  et 
< rompent  l'assemblée.  » Ces  faits,  dont  Marc- 
grave  dit  avoir  été  plusieurs  fois  témoin,  pour- 
raient bien  être  exagérés  et  assaisonnés  d'un 
peu  de  merveilleux.  Le  tout  n’est  peut-être 
fondé  que  sur  le  bruit  effroyable  que  font  ers 
animaux  : ils  ont  dans  la  gorge  une  espèce  de 
tambour  osseux  dans  la  concavité  duquel  le  son 
de  leur  voix  grossit,  se  multiplie  et  forme  des 
hurlements  par  écho;  aussi  a-t-on  distingué  ces 
sapajous  de  tous  les  antres  par  le  nom  de  hur- 
leurs. Nous  n’avons  pas  vu  l’ouartne,  mais 
nous  avons  les  dépouilles  d’un  alouate  et  un 
embrion  desséché  de  cette  même  espèce,  dans 
lequel  l’instrument  du  grand  bruit,  e’est-à-dire 
l’os  de  la  gorge,  est  déjà  très-sensible.  Selon 
Marcgrave,  l’ounrine  a la  face  large  et  carrée, 
les  yeux  noirs  et  brillants,  les  oreilles  courtes 
et  arrondies  , la  queue  nue  A son  extrémité , 
avec  laquelle  il  s'accroche  et  s’attache  ferme- 
ment à tout  ce  qu’il  peut  embrasser.  I.cs  poils 
de  tout  le  corps  sont  noirs,  longs,  luisants  et 
polis;  des  poils  plus  longs  sous  le  menton  et 
sur  la  gorge  lui  forment  une  espèce  de  barbe 
ronde.  Le  poil  des  mains , des  pieds  et  d’une 
partie  de  la  queue  est  brun.  Le  mâle  est  de  la 
même  coulrur  que  la  femelle,  et  il  n'en  diffère 
qu’en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  grand.  I.cs  fe- 
melles portent  leurs  petits  sur  le  dos,  et  sautent 
avec  cette  charge  de  branches  en  branches  et 
d’arbres  en  arbres  : les  petits  embrassent  avec 
les  bras  et  les  mains  le  corps  de  leur  mère  dans 
la  partie  la  plus  étroite,  et  s’y  tiennent  ferme- 
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ment  attachés  tant  qu’elle  est  en  mouvement. 
Au  reste , ces  animaux  sont  sauvages  et  mé- 
chants; on  ne  peut  les  apprivoiser  ni  même  les 
dompter  ; ils  mordent  cruellement  ;et,  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  du  nombre  des  animaux  carnas- 
siers et  féroces , ils  ne  laissent  pas  d'jnspirer 
de  la  crainte , tant  par  leur  voix  effroyable , 
que  par  leur  air  d'impudence.  Comme  ils  ne 
vivent  que  de  fruits,  de  légumes,  de  graines  et 
de  quelques  insectes , leur  chair  n’est  pas  mau- 
vaise à manger,  • Les  chasseurs,  dit  Oexmelin, 
« apportèrent  sur  le  soir  des  singes  qu'ils  av  aient 

• tués  dans  les  terres  du  cap  Gracias-A-Dio  : on 

> fit  rôtir  une  partie  de  ces  singes  et  bouillir 

• l'autre,  ce  qui  nous  sembla  fort  bon  la  chair 

> en  est  comme  celle  du  lièvre , mais  elle  n'a 

• pas  le  même  goût,  étant  un  peu  douceâtre  : 
■ c’est  pourquoi  il  y faut  mettre  beaucoup  de 

• sel  en  la  faisant  cuire.  La  graisse  en  est  jaune 
« comme  celle  du  chapon  , et  plus  même,  et  a 

• fort  bon  goût . Nous  ne  vécûmes  que  de  ces  ani- 

• maux  pendant  tout  le  tempsquenousfûmcs  la, 
» pareeque  nous  ne  trouvions  pas  autre  chose; 

• si  bien  que  tous  les  jours  les  chasseurs  en  ap- 
« portaient  autant  que  nous  en  pouvions  man- 
« ger.  Je  fus  curieux  d’aller  à cette  chasse , et 

• surpris  de  l’instinct  qu'ont  ces  bêtes  de  con- 

< naître  plus  particulièrement  que  les  autres 

• animaux  ceux  qui  leur  font  la  gnerre,  et  de 

• chercher  les  moyens,  quand  Ils  sont  attaqués. 

• de  se  secourir  et  de  se  défendre.  Lorsque  nous 
« les  approchions,  ils  se  joignaient  tous  ènsem- 

• ble , se  mettaient  A crier  et  faire  un  bruit 

• épouvantable  , et  A nous  jeter  des  branches 

• sèches  qu’ils  rompaient  des  arbres  : il  y en 

• avait  même  qui  faisaient  leur  saleté  dans 

< leurs  pattes,  qu'ils  nous  envoyaient  A la  tète 
« J'ai  remarqué  nussi  qu'ils  ne  s'abandonnent 

• jamais,  et  qu’ils  sautent  d’arbres  en  arbres  si 
« subtilement  que  cela  éblouit  la  vue.  Je  vis 

• encore  qu'ils  se  jetaient  A corps  perdu  de 
« branches  en  branches  sans  jamais  tomber  a 
i terre  ; car,  avant  qu’ils  puissent  être  à bas , 

• ils  s’accrochent  ou  avec  leurs  pattes  ou  avec 
« la  queue  : ce  qui  fait  que,  quand  on  les  tire  a 
« coups  de  fusil , A moins  qu’on  ne  les  tue  tout 
« A fait,  on  ne  les  saurait  avoir;  car,  lorsqu'ils 

• sont  blessés,  et  même  mortellement,  ils  dc- 

• meurent  toujours  accrochés  aux  arbres,  où  ils 

• meurent  souvent  et  ne  tombent  que  par  plè- 

• ces.  J’en  ni  vu  de  morts  depuis  plus  de  quatre 

• jours,  qui  pendaient  encore  aux  arbres;  si 
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« bien  que  tort  souvent  ou  eu  lirait  quinze  ou 
« seize  pour  en  avoir  trois  ou  quatre  tout  au 

• plus.  Mais  , ce  qui  nie  parut  plus  singulier, 
« c'est  qu'au  moment  que  l'un  d’eux  est  blessé, 
» ou  les  voit  s'assembler  autour  de  lui , mettre 
« leurs  doigts  dans  la  plaie,  et  faire  de  même 
« que  s’ils  la  voulaient  souder  : alors,  s'ils  voient 
« couler  beaucoup  de  sang , ils  la  tiennent  fer- 
« niée  pendant  que  d'autres  apportent  quelques 
« feuilles , qu’ils  mAcbcnt  et  poussent  adroitc- 
« ment  dans  l’ouverture  de  la  plaie.  Je  puis  dire 
» avoir  vu  cela  plusieurs  fois,  et  l’avoir  vu  avec 
« admiration.  Les  femelles  n'ont  jamais  qu’un 
« petit,  qu’elles  portent  de  la  même  manière  que 
o les  Négresses  portent  leur  enfant  : ce  petit , 
« sur  le  dos  de  sa  mère , lui  embrasse  le  cou 
“ par-dessus  les  épaules  avec  les  deux  pattes 
» de  devant;  et  des  deux  de  derrière,  il  la  tient 
B par  le  milieu  du  eorps  : quand  elle  veut  lui 
b donner  à téter,  elle  le  prend  dans  ses  pattes, 
b et  lui  présente  la  mamelle  comme  les  fem- 

• mes....  On  un  point  d'autre  moyen  d’avoir 
b le  petit  que  de  tuer  lu  mère,  car  il  ne  l’nban- 
b donne  jamais  ; étant  morte , il  tombe  avec 
« elle,  et  alors  on  le  peut  prendre.  Lorsque  ees 
b animaux  sont  embarrassés , ils  s’entr'aideut 
b pour  passer  d'un  arbre  ou  d'un  ruisseau  à un 
b autre , ou  dans  quelque  autre  rencontre  que 
b ce  puisse  être....  On  a coutume  de  les  enten- 
b dre  de  plus  d’une  grande  lieue.  ■ 

Dampicr  confirme  la  plupart  de  ees  faits; 
néanmoins  il  assure  que  ees  animaux  produi- 
sent ordinairement  deux  petits,  et  que  la  mère 
en  porte  un  sous  le  bras  et  l'uutre  sur  le  dos. 
Ku  général,  les  sapajous,  même  de  la  plus  petite 
espèce , ne  produisent  pas  en  grand  nombre; 
et  11  est  très-vraisemblable  que  ceux-ci.  qui  sont 
les  plus  grands  de  tous,  ne  produisent  qu'un  ou 
deux  petits. 

Caractères  distinctifs  de  ces  espèces. 

L'ouarinc  a les  narines  ouvertes  a coté  et 
nou  pas  au-dessous  du  nez , la  cloison  des  na- 
rines très-épaisse  : il  n'a  point  d'abajoues,  point 
de  callosités  sur  les  fesses  ; ces  parties  sont  cou- 
vertes de  poil  comme  le  reste  du  eorps.  Il  a la 
queue  prenante  et  très-longue , le  poil  noir  et 
long,  et  dans  la  gorge  un  gros  os  concave  ; il  est 
de  la  grandeur  d’un  lévrier;  le  poil  long  qu’il  a 
sous  le  cou  lui  forme  une  espèce  de  barbe 
ronde;  il  marche  ordinairement  a quatre  pieds. 


L'alouatc  a les  mêmes  caractères  que  roua- 
nne , et  ne  parait  en  différer  qu'en  ce  qu’il  n’a 
point  de  barbe  bien  marquée , et  qu’il  a le  poil 
d’un  rouge  brun,  au  lieu  que  l'ouarine  l'a  noir. 
J’ignore  si  les  femelles,  dans  ees  espèces,  sont 
sujettes  à l’écoulement  périodique;  mais  par 
analogie  je  présume  que  non , ayant  observé 
généralement  qu’il  n’y  avait  que  les  singes,  ba- 
bouins et  guenons  à fesses  nues,  qui  soient  su- 
jets à cet  écoulement. 


ADDITION 

A L ABTICLK  DE  L’aLOUATE. 

L’on  trouvera  ici  la  ligure  du  grand  sapajou 
que  nous  avous  appelé  alouale,  et  qu’on  nomme 
à Cayenne  singe  rouge  : on  le  désigné  aussi  as- 
sez communément , ainsi  que  l’ouarine , par  la 
dénomination  de  singe  hurleur.  L’alouatc  dif- 
fère de  l’ouarine  par  lu  couleur,  et  par  quelques 
caractères  qu’on  pourrait  attribuer  à la  diffé- 
rence des  contrées  qu'ils  habitent.  Sa  figure 
manquait  dans  uotrr  ouvrage , et  nous  l'avons 
fait  dessiner  d’apres  une  peau  bourrée  qui  acté 
envoyée  de  Cayenne  à M.  Poissonnier,  méde- 
cin du  roi.  L'ouarine  ou  le  hurleur  noir,  quoi- 
que fort  commun  au  Brésil , ne  se  trouve  point 
à la  Guyane,  et  nous  n’avons  pu  nous  en  pro- 
curer un  individu.  L’alouatc  ou  le  hurleur  rouge 
est  au  contraire  très-rare  au  Brésil,  et  très-com- 
mun dans  les  terres  voisines  de  Cayenne. 

Ce  grand  sapajou  avait  vingt-trois  pouces  et 
demi  de  longueur , et  peut-être  un  pouce  ou 
deux  de  plus,  parce  que  la  peau  en  est  fort  des- 
séchée. I.a  face  est  sans  poil , le  nez  est  aplati, 
les  narines  sont  larges , les  joues  garnies  sur 
les  cùtés  de  poils  fauves  et  clalr-semés  avec  de 
grauds  poils  noirs  au-dessus  des  yeux;  et  il  y a 
quatre  dents  incisives  au-devant  de  chacune 
des  mâchoires  : les  supérieures  sont  plus  grosses 
et  plus  larges  que  les  inférieures.  Il  y a aussi 
deux  canines  qui  sont  fort  grosses  à la  base  ; et 
entre  les  incisives  et  les  canines  supérieures,  de 
même  qu'entre  les  canines  et  les  mâehelicrcs 
inférieures , il  se  trouve  un  espace  vide . dans 
lequel  la  dent  canine  de  la  mdchoire  opposée 
entre  lorsque  la  bouche  se  ferme.  Nous  n’avons 
pu  voir  les  dents  mâehelières,  à cause  du  des- 
sèchement île  la  peau.  Ce  que  ce  sapajou  a de 
particulier,  outre  sa  grande  taille , ee  sout  de 
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longs  poils  (l'un  roux  fond'  sur  1rs  roi  fs  de  la 
tète  et  (lu  cou  , qui  lui  forment  comme  une 
grande  barbe  sous  le  menton.  Il  a les  jambes  et 
les  bras  fort  courts  relativement  A la  longueur 
de  son  corps.  I.es  bras,  depuis  l’épaule  nu  poi- 
gnet , n'ont  que  dix  pouces  neuf  lignes  , et  les 
cuisses  et  les  jambes  jusqu'au  talon,  onze  pou- 
ces huit  lignes.  La  main  , depuis  le  poignet  jus- 
rju'à  l’extrémité  du  plus  long  doigt , a quatre 
pouces;  et  le  pied,  cinq  pouces  deux  lignes, 
depuis  le  talon  jusqu’au  bout  du  plus  long  doigt. 
Le  dedans  et  le  dessous  des  pieds  et  des  mains 
est  une  peau  nue  , et  le  dessus  est  couvert  de 
petits  poils  d'un  brun  roux.  Le  corps  est  trés- 
I'ourni  de  poils , surtout  aux  épaules  où  ils  sont 
le  plus  longs , et  ont  jusqu'à  deux  pouces  six  li- 
gnes de  longueur  , tandis  que  le  poil  du  corps 
n’a  que  treize  ou  quatorze  lignes.  Les  bras  sont 
bien  couverts  de  poils  sur  leurs  parties  exté- 
rieures; mais  leur  partie  intérieure  est  presque 
sans  poil,  et  nous  ne  savons  si  ce  manque  de  poil 
ne  vient  pas  d’un  défaut  de  cette  peau  desséchée 
1 A couleur  générale  du  poil  de  ce  sapajou  l'a  fait 
nommer  singe  muge , parce  qu’en  effet  il  parait 
rouge  par  l'opposition  des  couleurs  des  diffe- 
rents endroits  oii  le  poil  est  d'un  roux  brûlé  , 
mêlé  de  teintes  brunes  et  roussàtres  , et  cette 
couleur  domine  sur  la  barbe , sur  la  tète  et  sur 
l’intérieur  des  cuisses.  Les  bras  , depuis  le 
coude  jusqu’au  poignet , sont  d’un  brun  roux 
très-foncé  qui  domine  sur  le  fauve  nu  dedans  du 
bras , lequel  est  néanmoins  d’un  fauve  plus  foncé 
que  celui  du  corps.  Le  poil  sous  le  v entre  est 
du  même  fauve  que  sur  les  reins  ; mais  sur  la 
partie  de  In  poitrine  voisine  du  cou  il  est  mé- 
langé de  poils  noirs  plus  longs  que  ceux  du 
ventre.  La  queue  est  longue  d'un  pied  sept  pou- 
ces et  demi , sur  un  pouce  neuf  lignes  de  dia- 
mètre à l’origine  : elle  va  toujours  eu  diminuant 
de  grosseur,  et  n’est  revêtue  par-dessous  que 
d’une  peau  sans  poil  sur  une  longueur  de  dix 
pouces  vers  l’extrémité  ; ce  qui  démontre  que 
l’animal  s’en  sert  pour  s’attacher  et  s'accrocher, 
ou  pour  prendre  les  différentes  choses  qu’il  veut 
amener  à lui , comme  le  font  les  autres  sapa- 
jous qui,  tous,  à l’exception  del'ouarine,  sont 
plus  petits  que  celui-ci.  Au  reste , cette  queue, 
dont  la  peau  est  très-brune,  est  couverte  en  des- 
sus de  poils  d'un  roux  brun. 

On  épie  ou  l’on  poursuit  ees  animaux  à la 
chasse , et  la  chair  n’en  est  pas  absolument  mau- 
vaise A manger,  quoique  toujours  très-dure.  SI  1 
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l’on  ne  fait  que  les  blesser  sur  un  arbre,  ils  s’at- 
tachent a une  branche  par  leur  longue  queue  , 
et  ne  tombent  à terre  que  lorsqu'ils  sont  morts; 
quelquefois  même  ils  ne  se  détachent  que  plus 
de  vingt-quatre  heures  apres  leur  mort  ; In  con- 
traction dans  les  muscles  qui  replient  le  bout 
de  la  queue  se  conserve  et  dure  pendant  tout 
ce  temps. 

Ces  gros  sapajous  mangent  de  différentes  es- 
peces de  fruits.  Ils  ne  sont  pas  féroces , mais  ils 
causent  de  l'épouvante  par  leurs  cris  réitérés  et 
presque  continuels,  qu'on  entend  de  fort  loin  , 
et  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  hurleurs. 
Ils  ne  font  qu’un  petit , que  la  mère  porte  sur  le 
dos  et  prend  entre  ses  bras  pour  lui  donnera  té- 
ter. Ceux  qu’on  élève  dans  les  maisons  ont  l'air 
triste  et  morne  , et  ne  font  point  ees  gentillesses 
qu’on  nomme  communément  des  singeries  : ils 
portent  ordinairement  In  tète  liasse  et  ne  se  re- 
muent qu’avec  lenteur  et  nonchalance.  Ils  s'ac- 
crochent très-souvent  avec  le  bout  de  leur 
queue , dont  ils  font  un , deux  ou  trois  tours 
selon  qu'ils  veulent  être  plus  ou  moins  forte- 
ment attachés.  L'état  de  domesticité  change 
leur  humeur  et  influe  trop  sensiblement  sur 
leurs  habitudes  naturelles , car  ils  ne  vivent  pas 
longtemps  en  captivité;  ils  y perdent  leur  voix, 
ou  du  moins  ils  ne  la  font  jamais  entendre,  tan- 
dis qu'en  liberté  ils  ne  cessent  de  hurler  : on 
entend  leur  cri  plusieurs  fois  par  jour  dans  les 
habitations  v oisines  des  forêts  ; leur  carillon  lu- 
gubre dure  souvent  quelques  heures  de  suite. 
C'est  ordinairement  a deux  heures  après  minuit 
qu’ils  commencent  A hurler  ou  crier  ; et  ce  cri, 
qui  retentit  au  loin  , se  fait  d'une  manière  sin- 
gulière Ils  aspirent  fortement  et  pendant  long- 
temps l’air,  qu'ils  rendent  ensuite  peu  a peu,  et 
ils  font  autant  de  bruit  en  l’aspirant  qu'en  le 
rendant  : cela  dépend  d'une  conformation  sin- 
gulière dans  l’organe  de  la  voix.  Vers  le  milieu 
de  la  trachée-artère , on  trouve  une  cavité  os- 
seuse qui  ressemble  par  sa  forme  extérieure  nu 
talon  d'un  soulier  de  femme  ; cette  cavité  os- 
seuse est  attachée  par  des  ligaments  membra- 
neux qui  l’environnent;  l’air  poussé  des  pou- 
mons par  la  trachée-artère  dans  cette  cavité  , 
passe  en  montant  par  un  canal  membraneux  , 
épais  et  sinueux  , se  rétrécissant  et  s’ouvrant 
en  maniéré  d 'une  bourse  a cheveux  : c’est  à l'en- 
trée et  à In  sortie  de  ce  conduit  membraneux, 
que  l’nir  éprouve  toutes  les  modifications  qui 
forment  les  tons  sueeessifsde  leur  forte  voix.  Les 
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femelles  ontunorganeosseux  comme  les  mâles. 

Un  observateur,  quia  vu  et  nourri  quelques- 
uns  de  ces  animaux  à Cayenne,  m’a  communi- 
qué la  note  qui  suit.  « Les  alouates  habitent  les 

• forêts  humides  qui  sont  prés  des  eaux  ou  des 
« marais.  On  en  trouve  communément  dans  les 
« ilôts  boisés  des  grandes  savanes  noyées,  et 
« jamais  sur  les  montagnes  de  l'intérieur  de  la 
« Guyane.  Ils  vont  en  petit  nombre , souvent 
» par  couples  et  quelquefois  seuls.  Le  cri,  ou 
« plutôt  le  râlement  effroyable  qu’ils  fout  en- 
« tendre  , est  bien  capable  d'inspirer  de  la  ter- 
« reur;  il  Semble  que  les  forêts  retentissent  des 
« hurlements  de  toutes  les  bêtes  féroces  rassem- 
« blées.  C’est  ordinairement  le  mutin  et  le  soir 
«"qu'ils  font  ce  bruit;  ils  le  répètent  aussi  dans 
« le  cours  de  la  journée , et  quelquefois  pen- 
« dont  la  nuit.  Ce  râlement  est  si  fort  et  si  va- 
t rié,  que  l’on  juge  souvent  qu’il  est  produit 

• par  plusieurs  de  ces  animaux , et  l’on  est  sur- 
» pris  de  n’en  trouver  que  deux  ou  trois  , et 
« quelquefois  de  n’en  voir  qu’un  seul.  L’alouatc 
« vit  rarement  longtemps  eu  captivité.  Le  mâle 
« est  plus  gros  que  la  femelle  ; celle-ci  porte 
<>  son  petit  sur  sou  dos. 

• Rien  n’est  plus  difficile  à tuer  que  ces  ani- 
« maux  : il  faut  leur  tirer  plusieurs  coupsde  fu- 
« sil  pour  les  achever , et  tant  qu’il  leur  reste 
« un  peu  de  vie,  et  quelquefois  même  après 
« leur  mort,  il  s demeurent  accrochés  auxbran- 
« ches  par  les  pieds  et  la  queue.  Souvent  le 
« chasseur  s'impatiente  de  perdre  son  temps  et 
« ses  munitions  pour  un  aussi  mauvais  gibier; 
« car,  malgré  le  témoignage  de  quelques  voya- 
« getirs , la  chair  n’en  est  pas  bonne  : elle  est 
« presque  toujours  d’une  dureté  excessive , 

« aussi  est-elle  exclue  de  toutes  les  tables  : 

• c’est  uniquement  le  besoin  et  In  privation  des 
« autres  mets,  qui  en  fout  manger  aux  habi- 
« tants  peu  aisés  et  aux  voyageurs.  » 

J’ai  dit  que  j’ignorais  si  les  femelles  ouarines 
étaient  sujettes  à l’écoulement  périodique  , et 
que  je  présumais  qu’il  n’y  avait  que  les  singes, 
les  babouins  et  les  guenons  à fesses  nues  qui 
fussent  sujets  à cet  écoulement.  Celte  présomp- 
tion était  peut-être  bien  fondée  ; car  M.  Sonnini 
de  Manoncourt  dit  s’être  assuré  qu’aucune  fe- 
melle , dans  les  grands  et  les  petits  sapajous  et 
dans  tous  les  sagouins,  n’est  sujette  à cet  écou- 
lement. Il  a remarqué  de  plus  qu’en  général  les 
sapajous  et  les  sagouins  vivent  eu  troupes  dans 
es  forêts  ; qu’ils  portent  sur  le  dos  leurs  petits, 
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I qui  les  embrassent  étroitement,  et  que , lorsque 
l’on  tue  la  mère,  le  petit,  tombant  avec  elle, 
se  laisse  preudre:  c’est  même,  selon  lui,  le 
seul  moyen  d’en  avoir  de  vivants. 

Nous  pou  vous  ajouter  à ces  observations,  que 
la  plupart  des  ces  animaux  , tels  que  l’alouate  , 
l’ounriue,  leeoaita,  etc,  ont  une  physionomie 
triste  et  mélancolique,  et  que  néanmoins  les 
mâles  marquent  assez  insolemment  beaucoup 
de  désir  pour  les  femmes. 

A l’égard  de  l’organe  de  la  voix  de  ces  sapa- 
jous hurleurs,  M.  Camper,  très-savant  anato- 
miste , qui  s’est  occupé  de  lu  comparaison  des 
organes  vocaux  dans  plusieurs  uuimaux  , et 
particuliérement  dans  les  siuges,  m’écrit  au 
sujet  de  l’ulouate  dans  les  termes  suivants: 

« J'ai  trouvé,  dans  le  quinzième  volume  de 
< votre  excellent  ouvrage  sur  l'Histoire  uatu- 

• relie,  la  description  d'un  us  hyoïde , qui  np- 

• partient  a l’alouate,  et  de  près  de  huit  pouces 
« de  circonférence,  etc. 

< Mon  ardeur  pour  disséquer  cet  animal  fut 

• d'autant  plus  animée , que  vous  me  paraissiez 

• beaucoup  désirer  de  counuitre  lu  conformation 
« singulière  de  celte  partie. 

« M . Vieq-d’ Azy r eut  la  bonté  de  me  faire 
« voir  deux  os  pareillement,  lorsque  j’étais  a 

• Paris  en  1777  ; le  plus  grand  de  ces  os  avait 
« un  peu  plusdchuitpoucesdeeirconférence.., 
« et  je  le  dessinai  avec  empressement...  Je  vis 
« bien  que  la  caisse  osseuse.,  quoique  très  - 
« mince  ,était1a  base  de  la  langue  ; j'y  distin- 
« guai  même  les  articulations  qui  avaient  servi 
« ajix  cornes  de  cet  os  ; mais  Je  ne  comprenais 
« rien  de  sa  situation  , ni  de  sa  connexion  avec 

• les  parties  voisines.... 

• Curieux  de  connaître  un  animal  si  extraor- 

• diuaire,  je  lis  des  recherches  pour  le  trouver, 
o mais  personne,  même  dans  toute  la  Hollande, 

« ne  possédait  ce  singe , quoique  nous  soyons 
« très  à portée  de  l’avoir  de  Surinam  et  de  nos 
« autres  colonies  de  la  Guyane , où  il  se  trouve 
« en  très-grand  nombre  ; cependant  je  le  trou- 
« vui  à la  fin , au  mois  d'octobre  de  cette  année 
« 1 7 78,  à Amsterdam,  chez  M.  le  docteur  Clok- 
« ncr,  naturaliste  célèbre,  dont  vous  connaîtrez' 
o le  mérite  par  les  additions  que  M.  le  profes- 

• seur  Allemand  a ajoutées  à l’édition  liollan- 
« daise  de  votre  ouvrage. 

« Retourné  «n  Frise  à ma  campagne,  je  me 
« mis  en  devoir  de  satisfaire  ma  curiositécn  dis- 
« séqnant  l’organe  de  la  voix  de  cet  uuimul  siu- 
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• guller....;  et  je  vais,  monsieur,  vous  faire 
a part  de  mes  observations  à ce  sujet , en  vous 
« envoyant  la  copie  de  mes  dessins  anatomi- 
o ques,  afin  de  vous  donner  avec  plus  de  préci- 
« sion  une  idée  de  la  structure  de  cette  partie 
a intéressante. 

a L'animal  avait,  depuis  l'occiput  jusqu’à 
, a l'origine  de  la  queue,  quinze  pouces  de  lon- 
« gueur , et  douze  pouces  depuis  la  mâchoire 
a inférieure , vers  l’os  pubis.  La  queue  était 
a longue  de  vingt-deux,  pouces,  y compris  la  j 
a partie  prenante  qui  l’était  de  dix.' 

p.  p.  i. 

Largeur  de  U tète , depuii  l'occiput  jusqu  à 


l'extrémité  du  museau 0 4 t» 

Largeur  de  la  mâchoire  inferieure 0 2 ü | 

Longueur  do  l’os  du  bras 0 6 U | 

Longueur  du  cubitus 0 â 6 

Longueur  de  la  paume  de  la  main 0 t 6 

Longueur  des  doigts 0 2 8 

Longueur  des  cuisses t)  6 0 

Longueur  des  jambes 0 6 0 

Lungiieur  de  la  plante  du  pied â 5 ® 

I.uugucur  des  orteils b i ® 


« La  couleur  du  poil  et  la  forme  de  toutes  les 
< parties  du  corps  et  des  membres, étaient  comme 
a vuus  les  avez  décrites. 

a Les  dents  incisives  sont  très-petites , ainsi 
« que  les  canines,  et  le  museau  est  assez  court. 

« Les  quatre  premières  ligures  représentent 
a l'organe  de  cet  alouate;  la  cinquième,  l’os 
a hyoïde  dont  M.  Vicq-d’Azyr  m’a  fuit  pré- 
a sent, 

a La  première  et  la  seconde  donnent  les  glan- 
« des  et  les  muscles  du  cou , la  tête  étant  cou- 
a chée  sur  la  table.  Toutes  ees  parties  sout  de 
a grandeur  naturelle. 

« Dans"  la  troisième  et  la  quatrième  figure,  on 
a voit  l’organe  de  la  voix  eu  profil , et  détaché 
a du  cou.  J’ai  donné,  autant  que  je  l’ai  pu,  les  j 
« mêmes  caractères  aux  parties  analogues,  afin  : 
a d’éviter  la  eoufusion. 

a Figure  lri-'.  A,  B,  C^est  la  base  de  l’os  de 
« la  langue, couverte  par  les  muscles  milio-hyol-  ! 
a diens  qui  lie  paraissent  presque  pas  à eausc 
a de  leur  délicatesse  et  de  la  transparence  qu’ils 
< avaieut  acquise  dans  l’esprit  de  vin  dans  le- 
a quel  l’animal  avait  été  conservé. 

a I,  G,  H,  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
a Inférieure,  couverte  par  les  massétères  S et  , 
a R. 

a D,  le  cartilage  thyroïdien  ; E,  le  cricoidien; 
a F,  la  trachée-artère. 

a I,  K,  4,  M,  H.  les  deux  glandes  submaxil- 


DF.  L’AI  OUATE.  751 

i laires  très-considérables,  et  unies  par-devant 
i en  K. 

a O,  P,  M et  O 4,  les  sterno-mastoïdiens. 
a R , Q , les  muscles  peaussiers  ou  laliisimi - 
i colli,  mis  de  côté. 

a A,  G,  les  génio-hyoîdiens  : N,  O,  les  ster* 
i no-hyoïdieus. 

a Fiyure  2.  A,  B,C,  D,  E,F,  G,I,N,0,  Q, 

■ R,  comme  dans  la  première  ligure. 

a ST,  thyrlo-hyoïdicn,  dont  l'insertion  est 
i dans  l’échancrure  de  la  base  de  l'os  hyoïdien 
. B,G, 

a T O,  le  sterno-thyroïdien,  dont  l’autre  par- 
< tic  monte  de  W en  V.  L’intervalle  entre  B,  C, 

■ D,  dépend  de  ce  que  la  tête  fut  relevée  en 
a haut  sur  la  table.  Dès  que  la  tète  forme  uu 
t angle  droit  avec  le  cou,  l’éminence  du  carti- 
a lage  thyroïdien  s’applique  à l' échancrure  de 
a la  base  de  l’os  hyoïde,  comme  on  le  verra 
a dans  la  troisième  figure. 

„ a Figurez.  A,  B,  C,  D,  E,  F, G,  comme 
a dans  les  précédentes. 

» B.  Q,  échancrure  latérale  de  l’os  hyoïde, 
a U,  T,  corne  de  cet  os. 
a F,  A,  partie  cartilagineuse  de  la  eomc. 
a D,  p,  k,  m,  cartilage  thyroïdien 
a a,  B,  stylo-hyuîdien. 
a B,  G,  u,  h,  bucco-glosse. 
a F,  ü,  u,  cérato-glosse. 
a A,  f.  u , e,  stylo-glosse  ; G,  c,  b,  d , génio- 
a glosse  ; b,  c,  d,  génio-hyoïde. 
a g,  h,  r,  U,  thyvo-hyoïdlen. 
a i , n,  glande  tliyroidienue'unic  en  n avec 
« celle  de  l’autre  côté. 

a K,  I,  m,  crico- thyroïdien, 
a O,  oesophage. 

a y,  x,  langue  dont  le  bord  est  ondoyé  par 
a les  dents , qui  y out  imprimé  leurs  vestiges. 

a q,  r,  l’épiglotte  : r le  petit  cartilage  entre 
a cette  partie  et  la  pointe  de  l’uryténoïdieu , 

• s,  t. 

a Figure  4.  A,  B,  B,  ü,  T,  A.  D,  p,  K. 

« K,  E.  A,  T,  f,  e,  e,  G,  comme  dans  la  figure  3. 
« On  y voit  le  cartillagc  thyroïdien  et  cricoidien 

• plus  clairement;  et  l’articulation  en  K;  aussi 
« tout  fos  de  la  langue  a\  ee  sa  corne  A , et  celle 

• dueartilage  thyroïdien  p,cntoureavee  la  corne, 
a du  eôté  opposé,  presque  tout  l’œsophage  : il 
a y manque  encore  les  bouts  que  j’avais  mal- 
a heureusement  coupés , ne  m'attendant  pus  à 
t des  extrémités  si  longues. 

« Figure  5.  Celle-ci  représente  la  base  de  l’os 
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« hyoïde  que  m’a  donné  M.  Vleq-d’Azyr,  placé 
« comme  dnns  les  figures  l et  2. 

« A,  B,  0,  la  partie  antérieure. 

• B,C,  l’échancrure  antérieure  qui  reçoit  sur 
» ses  bords  les  muscles  sterno-hyoîdiens. 

« 11  et  V,  les  cavités  qui  ont  reçu  les  tètes 
« des  cornes  de  l’os  hyoïde. 

• U,  S,  t|‘,  <I>,  la  base  de  l’os  hyoïde  qui  re- 
« çoit  les  muscles  et  l’attache  de  la  langue. 

« 12,  O,  B,  M’,  II,  les  échancrures  latérales. 

« Bet  C,deux  pointes  osseuses  entre  lesquelles 
« est  la  véritable  base  11 , <t>,  fl"  : Il  y une  grande 

■ ouverture  dnns  laquelle  l'air  poussé  des  pou- 
« mons  tombe,  après  avoir  passé  In  fente  de  la 

0 glotte. 

■ La  voix, formée  parla  fentede  la  glotte,  en- 

• tre  donc  dans  la  caisse  osseuse  augmentée'  par 
« la  partie  membraneuse  qui  se  trouve  entre  le 
« cartilage  thyroïdien  et  cet  os  b,  c,  d ,fig.  1"'; 
« après  quoi  elle  retourne  par  une  ouverture 
« très-considérable  qui  est  sous  la  rncinede  l'é- 
« piglotte,  dnns  le  creux  formé  par  l'épiglotte  et 
« les  cartilages  arythénoidiens  au-dessus  de  la 
« fente.  Cette  même  voix  passe  en  troisième  lieu 
« par  l'ouverture  q,  r,  s,  figure  3,  dans  le  fond 
« de  In  bouche.  I. 'organe  forme  donc  une  espèce 
« de  flûte  dont  les  chasseurs  se  servent  pour 
« rappeler  les  chiens. 

« Dans  les  babouins , j’ai  trouvé  que  la  base 
« de  l’os  hyoïde  était  aussi  creuse,  mais  benu- 

■ coup  moins  ; la  poche  membraneuse,  au  con- 
« traire,  est  trrs-eonsidérable  dans  ces  animaux, 

• et  forme  un  boursouflement  au  cou  (piand  ils 
« crient.  La  racine  de  l'épiglotte  est  perforée 

1 dans  ceux-ci  comme  dnns  le  pitheque.  Dans 
» les  orangs-outangs,  l’os  hyoïde  est  semblable 
« nu  nôtre  ; ils  ont  cependant  deux  poches  mem- 
« brnneuses  d'une  grandeur  considérable  qui 
« descendent  quelquefois  sur  l’os  de  la  poitrine, 
s sur  les  os  du  bras . jusque  vers  le  dos  au-drs- 
« sus  des  omoplates  ; chaque  poche  a alors  son 
o orifice  distinct  au-dessus  de  la  fente  de  la 
« glotte,  La  modulation  de  la  voix  est  donc  im- 

• possible  dans  ces  animaux. 

« Mais  ce  qui  m'a  paru  Ibrt  extraordinaire, 
« c’est  l’organe  de  la  voix  dans  le  renne , qui 
« est  en  tout  conforme  à celui  des  babouins, 

« connue  je  l’ai  déjà  indiqué  dans  mes  obser- 
« valions  sur  le  renne,  volume  XV  de  votre 
« Histoire  naturelle,  édition  de  Hollande, 

• page  53. 

« domine  l alouate  que  j'ai  disséqué  avait  dé- 


« jn  changé  ses  dents,  il  parait  avoir  acquis  sa 

• grandeur  naturelle  ; mais  en  compnruut  le 
» grand  os  du  Cabinet  du  Roi , et  celui  qui  est 
« dans  le  cabinet  de  M.  Vicq-d’Azyr,  dont  l’o- 
« rifice  est  simple  et  sans  les  éminences  pointues 
« B,  C , figure.  5,  il  parait  qu'il  y a deux  espèces 
« d'alouates,  et  que  la  seconde  est  très-proba- 
« blement  près  de  deux  fols  plus  grande  que 
« celle  dont  nous  venons  de  donner  In  deserip- 
« lion  : la  grandeur  de  la  caisse  osseuse  sem- 
» blc  autoriser  cette  conjecture.  Le  eorps  sera 

• donc  de  deux  pieds  et  demi , cc  qui  fait  pour 
« un  tel  animal  déjà  une  taille  gigantesque, 
« surtout  lorsqu’il  se  tient  debout  sur  ses  deux 
« jambes  postérieures , longues  aussi  de  deux 

• pieds  et  demi.  » 

Cette  dernière  réflexion  de  M.  Camper  est 
très-juste;  car  il  yadesalouatesetdesouarines 
qui  ont  plus  de  cinq  pieds  lorsqu'ils  sont  de- 
bout ; et  il  est  à désirer  que  ce  célèbre  nnato- 
miste  réunisse  dnns  un  seul  ouvrage  toutes  les 
observations  qu’il  a faites  sur  les  organes  de  la 
voix  et  de  l'ouïe,  et  sur  la  conformation  de  plu- 
sieurs autres  parties  intérieures  de  différents 
animaux. 


DESCRIPTION  DE  L’ALOUATE. 

(kktiait  ne  Dusevros.) 

• 

L'aloiiate  qui  a servi  de  sujet  pour  celte  des- 
eription  était  fort  petit  et  {paraissait  fort  jeune;  il 
n'avnit  que  cinq  pouces  quatre  on  cinq  lignes,  de- 
puis le  sommet  de  la  télé  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  dont  la  longueur  était  de  sept  ponces  neuf 
lignes:  elle  avait  sur  le  côté  inférieur  une  paume, 
qui  s'étendait  de  la  longueur  de  trois  pouces, 
depuis  l'extrémité  de  la  queue,  et  qui  dénotait 
que  l'animal  se  servait  de  cette  partie  comme 
d'un  doigt  pour  se  suspendre  et  pour  saisir  dif- 
férentes choses.  Cc  petit  animal  était  desséché 
et  raccomi;  cependant  on  voyait  distinctement 
que  la  tête  était  fort  grosse  à proportion  de  la 
grandeur  du  reste  du  corps;  il  avait  le  nuiseau 
allongé , les  yeux  grands,  le  nez  saillant  à son  ori- 
gine, large  et  aplati  par  le  bout  ; les  ouvertures  des 
narines  se  trouvaient  fort  éloignées  l'une  de  l'autre 
et  placées  sur  les  côtés  du  nez  ';  les  oreilles  étaient 

i J*ai  remarque  ri  t tr  conformation  sur  tons  te»  sapajou»  çt 
les  saynuln,  que  fai  vus  ; et  J'ai  observé  qu'au  contraire  les 
ouvertures  îles  narines  se  troihent  au-dessous  du  nez.  et  ne 
sont  séparées  que  par  une  cloison  étroite  dans  1rs  antres  ani- 
maux de  ta  classe  des  singes  ; fai  employé  ee  caractère  dans 
une  dlvtdon  méthodique  de  ces  animaux. 
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grandes  il  y avait  oin<|  Joints  à chaque  pied  ; les 
ongles  étaient  jaunâtres  et  pliés  en  gouttière. 

Les  joues  et  le  bout  du  museau  avaient  du  [mil 
qui  était  déjà  long  ; le  front,  la  tête,  le  corps,  la 
queue  et  les  jambes  étaient  couverts  d’un  poil  fauve 
roussâtre;  il  n’y  avait  qu'un  duvet  sur  la  poitrine 
et  sur  le  ventre. 

Quoique  les  différentes  parties  du  corps  de  cet 
animal  fussent  déformées  par  le  dessèchement , il 
m’a  paru  que  le  nœud  de  la  gorge  était  à propor- 
tion plus  gros  que  dans  les  autres  animaux,  et  qu'il 
s’étendait  entre  les  brandies  de  la  mâchoire.  Ayant 
ouvert  cette  tubérosité,  j'ai  reconnu  quelle  était 
creuse  et  formée  par  une  lame  assez  dure  pour 
faire  croire  qu  elle  se  serait  ossifiée  dans  l'adulte; 
je  n'ai  pas  douté  que  la  tubérosité  queje  voyais 
dans  le  jeune  alouate  dont  il  s'agit,  ne  fût  un 
indice  très-apparent  de  la  poche  osseuse  qui  est 
dans  la  gorge  de  l’alouate,  et  qui  rend  sa  voix  très- 
forte. 

J’ai  vu  la  peau  d'un  alouate  adulte  qui  avait  nn 
pied  onze  pouces  et  demi  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; une 
partie  des  os  de  la  tête  tenait  à cette  peau.  Les 
dents  étaient  au  nombre  de  trente-six  comme  dans 
les  autres  sapajous  ; les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  avaient  beaucoup  de  hauteur  et  de  lar- 
geur, principalement  à 1 endroit  de  leur  contour; 
elles  laissaient  en  re  elles  nn  espace  vide  assez 
grand  pour  contenir  la  poche  osseuse  qui  est  dans 
la  gorge  de  l'aloate  ; cette  étendue  de  la  mâchoire 
inférieure  rendait  la  tête  fort  grosse , elle  le  parais- 
sait encore  plus  qu’elle  ne  l’était  réellement  par  la 
longueur  des  poils  de  la  gorge  et  des  côtés  de  la 
tète,  qui  avaient  environ  un  pouce  et  demi  ; ceux 
des  flancs  étaient  longs  de  près  de  trois  pouces  ; le 
poil  de  la  tête,  de  la  face  supérieure  du  cou , celui 
des  quatre  jambes,  de  la  queue  était  brun  avec 
des  teintes  de  roux  et  de  couleur  de  marron  ; le  poil 
du  reste  du  corps  avait  une  couleur  rousse  plus  nu 
moins  foncée  dans  différents  endroits  ; la  peau  était 
épilée  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  il  y restait 
cependant  quelques  pniLs  bruns.  Cette  peau  avait 
été  envoyée  de  Cayenne  ; il  y avait  cinq  doigts  à 
chaque  pied  , les  ongles  étaient  noirs  et  pliés-  en 
gouttière,  celui  du  pouce  des  pieds  de  derrière  était 
plus  large  que  les  autres. 


LE  COAITA  ET  L’EXQUIMA  \ 

(l’aTÉIE  COAITA.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sapajou , famille  des 
singes.  (Cuvier  .J 

(LA  GUENON  DIANE.  ) 

Ordre  des  quadrumanes  , genre  guenon , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  coaita  est,  après  l'ouarine  et  l 'alouate  , 
le  plus  grand  des  sapajous  ; je  l'ai  vu  vivant  a 
l’hôtel  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  où,  par  sa  fa- 
miliarité, et  même  par  ses  caresses  empressées, 
il  méritait  l'affection  de  ceux  qui  le  soignaient  : 
mais,  malgré  les  bons  traitements  et  les  soins,  il 
ne  put  résister  aux  froids  de  l’hiver  de  1 764  ; il 
mourut,  et  fut  regretté  de  son  maître,  qui  eut 
la  bonté  de  me  l’envoyer  pour  le  placer  au  Ca- 
binet du  Roi . J en  ai  vu  un  autre  chez  M . le  mar- 
quis de  Mcjitmirail  ; celui-ci  était  un  mâle,  et  le 
premier  une  femelle  ; tous  deux  étaient  égale- 
ment traitables  et  bien  apprivoisés.  Cesapajon, 
par  sod  naturel  doux  et  docile,  diffère  donc 
beaucoup  de  l'ouarine  et  de  l’alouate,  qui  sont 
indomptables  et  farouches  ; il  en  diffère  aussi, 
en  ce  qu’il  n’a  pas,  comme  eux,  une  poche  os- 
seuse dans  la  gorge;  il  a,  comme  l'ouarine.  le 
poil  noir,  mais  hérissé.  Il  en  diffère  encore, 
aussi  bien  que  de  tous  les  autres  sapajous,  en  ce 
qu’il  n’a  que  quatre  doigts  aux  mains,  et  que  le 
pouce  lui  manque  : par  ce  seul  caractère  et  par 
sa  queue  prenante , il  est  aisé  de  le  distinguer 
des  guenons,  qui  toutes  ont  la  queue  lâche  et 
cinq  doigts  aux  mains. 

L’animal  que  Marcgrave  appelle  exquima  est 
d’une  espèce  très-voisine  de  celle  du  coaita,  et 
même  n’en  est  peut-être  qu’une  simple  variété. 

Il  me  parait  que  cet  auteur  a fait  une  faute  lors- 
qu'il a dit  que  l'cxquima  était  de  Guinée  et  de 
Congo  : la  ligure  qu’il  en  donne  suffit  seule  pour 
démontrer  l’erreur;  car  cet  animal  y est  repré- 
senté avec  la  queue  recoquillée  à l’extrémité, 
caractère  qui  n’appartient  qu'aux  seuls  sapajous 
et  point  aux  guenons,  qui  toutes  ont  la  queue 
lâche  ; or,  nons  sommes  assurés  qu’il  n’y  a en 
Guinée  et  au  Congo  que  des  guenons  et  point  de 
sapajous  ; par  conséquent,  l’exquima  de  Mare- 
grave  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  une  guenon  ou 

4 Ce  »inge  est  le  mime  «pie  le  roloway  précédemment  dé  « 
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cercopithèque  de  Guinée , mais  un  sapajou  à 
queue  prenante,  qui  sans  doute  y avait  été 
transporté  du  Brésil  : le  nom  d ’exquima  ou 
quima,  en  ôtant  l’article  ex,  et  qui  doit  se  pro- 
noncer qouima,  ne  s’éloigne  pas  de  quoaita,  et 
c'est  ainsi  que  plusieurs  auteurs  ont  écrit  le 
nous  du  coaila  ; tout  concourt  donc  à faire  croire 
que  cet  exquima  de  Maregrave , qu’il  dit  être 
une  guenon  ou  un  cercopithèque  de  Guinée,  est 
un  sapajou  du  Brésil,  et  que  ce  n'est  qu’une 
variété  dans  l’espèce  du  coaita,  auquel  il  res- 
semble par  le  naturel,  par  la  grandeur,  par  la 
couleur  et  par  la  queue  prenante  ; la  seule  dif- 
férence remarquable,  c'est  que  l’exquima  a du 
poil  blanchâtre  sur  le  ventre,  et  qu’il  porte  au- 
dessous  du  menton  une  barbe  blanche,  longue 
de  deux  doigts.  Nos  coaitas  n’avaient  ni  ce  poil 
blanc  ni  cette  barbe.  Mais  ce  qui  me  fiait  pré- 
sumer que  cette  différence  n’est  qu’une  variété 
dans  l’espèce  du  coaita,  c’est  que  j’ai  reconnu, 
par  le  témoignage  des  voyageurs,  qu’il  y en  a de 
blancs  et  de  noirs,  les  uns  sans  barbe  et  d'autres 
avec  une  barbe  : « Il  y a,  dit  Dampier,  dans  les 
t terres  de  l’Isthme  de  l’Amérique,  de  grands 
« troupeaux  de  singes,  dont  les  uns  sont  blancs 
« et  la  plupart  noirs  ; les  uns  ont  de  la  barbe, 

• les  autres  n’en  ont  point  : ils  sont  d'une  taille 
« médiocre....  Ces  animaux  ont  quantité  de  vers 

• dans  les  entrailles....  Ces  singes  sont  fort  drô- 

< les,  ils  falsaientmille  postures  grotesques  lors- 

• que  nous  traversions  les  bois , iis  sautaient 

• d’une  branche  à l’autre  avec  leurs  petits  sur 

< le  dos;  ils  faisaient  des  grimaces  contre  nous, 
e craquetaient  des  dents  et  cherchaient  l’occa- 
« sion  de  pisser  sur  nous.  Quand  ils  veulent 
« passer  du  sommet  d’un  arbre  h l'autre , dont 

< les  branches  sont  trop  éloignés  pour  y pou- 

• voir  atteindre  d’un  saut,  ils  s'attachent  à la 

< queue  les  uns  des  autres,  et  iis  se  brandillent 

• ainsi  jusqu’à  ce  que  le  dernier  attrape  une 

• branche  de  l'arbre  voisin , et  il  tire  tout  le 
« reste  après  lui.  • Tout  cela , et  jusqu’aux 
vers  dans  les  entrailles,  convient  à nos  coaitas  ; 
M.  Daubentou,  en  disséquant  ces  animaux,  y a 
trouvé  une  grande  quantité  de  vers  dont  quel- 
ques-uns avaient  jusqu'à  douze  et  treize  pouces 
de  longueur  : nous  ne  pouvons  donc  guère  dou- 
ter que  l’exquima  de  Maregrave  ne  soit  un  sa- 
pajou  de  l’espèce  même,  ou  de  l’espèce  très-voi- 
sine de  celle  du  coaita. 

Nous  ne  pouvons  aussi  nous  dispenser  d’ob- 
server que  si  ranimai  indique  par  M . Linnseus 


sous  le  nom  de  diana , est  en  effet,  comme  il  ledit , 
l'exquima  de  Maregrave,  il  a manqué  dans  sa 
description  le  caractère  essentiel , qui  est  la  queue 
prenante,  et  qui  seul  doit  décider  si  ce  diana 
est  du  genre  des  sapajous  ou  de  celui  des  que- 
roms,  et,  par  conséquent,  s’il  se  trouve  dans 
l’ancien  ou  dans  le  nouveau  continent. 

Indépendamment  de  cette  variété,  dont  les 
caractères  sont  très-apparents,  Il  y a d’autres 
variétés  moins  sensibles  dunsl’espècedu  coaita; 
celui  qu’à  décrit  M.  Brisson  avait  du  poil  blan- 
châtre sur  toutes  les  parties  inferieures  du  corps; 
au  lieu  que  ceux  que  nous  avons  vus  étaient 
entièrement  noirs,  et  n’avaient  que  très-peu  de 
poil  sur  ces  parties  inférieures,  où  l’on  voyait  la 
peau  qui  était  noire  comme  le  poil.  Des  deux 
coaitas  dont  parle  M.  Edwards,  l’un  était  noir 
et  l’autre  était  brun  ; on  leur  avait  donné,  dit- 
il,  le  nom  de  singe-araignée , à cause  de  leur 
queue  et  de  leurs  membres,  qui  étaient  fort  longs 
et  fort  minces  : ces  animaux  sout  en  effet  fort 
effilés  du  corps  et  des  jambes,  et  mal  propor- 
tionnés. 

On  m’en  présenta  un,  il  y a plusieurs  années, 
sous  le  nom  de  chamek 1 , que  l’on  me  dit  venir 
des  côtes  du  Pérou  ; j’en  fis  prendre  les  mesures 
et  faire  une  description  * : je  la  rapporte  Ici  pour 

* Ce  alnge  eu  dune  espèce  différente  du  coaite  ; il  « dit- 
1ère  principalement  parce  que  mi  mains  mut  pourvues  d'un 
très-petit  puuce  uns  ongle,  qui  manque  au  coaila.  U.  Geof- 
froy l'appelle  Avil.i  cusuea. 

* Cet  auiuul  venait  de  la  côte  de  Baucet.  au  Pérou  ; il  Mari 
Igè  de  treiie  mola  ; i)  pesait  environ  sla  livres  ; il  était  noir  par 
tout  le  corps  t la  face  nue.  avec  une  peau  grenue  et  de  couleur 
de  mulâtre  ; le  poli  de  deux  à (rois  poucea  de  longueur  et  uo 
peu  rude  t les  oreilles  de  même  cooleur  que  la  face  et  aussi 
dégarnies  de  poli,  fort  ressemblantes  à celles  de  l'homme!  la 
queue  longue  d un  pied  dix  popces.  grosse  de  cinq  pouces  du 
circonférence  à la  base,  et  de  onze  ligues  à l'extremité  ; elle 
était  ronde  et  garnie  de  poli  en  dessus  et  en  dessous  a son  ori- 
gine, et  sur  une  longueur  de  treize  pouces,  mais  sans  poil  par- 
dessous  sur  une  longueur  de  neuf  pouces  à son  eai résulté,  oss 
elle  est  aplatie  par-dessous  et  sillonnée  dans  sou  milieu,  et 
ronde  par-dessus  t l'animal  ac  sert  de  sa  queue  pour  se  suspen- 
dre et  s'accrocher,  il  a'eusertaum  comme  d'une  cinquième 
main  pour  saisir  ce  qu'il  veut  amener  a lui  t il  avait  treize  poss- 
oes  de  longueur,  depuiz  le  bout  du  nexlusqu  a l'origine  de  U 
queue  ; neuf  pouces  et  demi  do  circonférence  derrière  les'  bras, 
ei  un  pied  uo  pouce  sur  la  pointe  tin  sternum,  qui  est  très-re- 
levé; neuf  pouces  et  demi  devant  les  pattes  de  derrière  ; le  cou 
avait  cinq  pouces  el  demi  de  circonférence  i il  n'y  avait  que 
deux  marne  lies,  placées  presque  sous  les  aisselles  ; la  télé  avait 
cinq  pouces  de  circonférence  prise  a 1'endroil  le  plus  gros,  et 
deux  pouces  au-dessous  des  yeul  île  nez,  treize  ligoes  de  lon- 
gueur t les  yeuz  étalent  tort  ressemblants  a ceux  d'un  enfant, 
ils  avaient  neuf  lignes  de  longueur  d’un  angle  a l'autre  j I tria 
en  était  brun  et  environné  d'un  petit  cercle  iaunâtre  ; la  pru- 
nelle était  grande,  et  il  y avait  d'on  a-il  a l'autre  huit  ligoes  de 
distance  : 1 oreille  avait  un  pouce  lis  lignes  dr  longueur  ci  dix 
ligues  de  largeur;  le  tour  de  la  bouche  Irrite  ligues;  les  bras 
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DU  COAITA  ET 
qu'on  puisse  lu  comparer  avec  cdlequeM.  Dau- 
lientou  afaitedu  eoaita,et  reconnaître  qu'à  quel- 
ques variété*  près,  ce  chamck  du  Pérou  est  le 
même  animal  que  le  coaita  de  la  Guiane. 

Ces  sapajous  sont  intelligents  et  très-adroits  ; 
ils  vont  de  compagnie,  s’avertissent,  s'aident  et 
se  secourent.  La  queueleursert  exactemcntd’uue 
cinquième  nmiu;  il  parait  même  qu’ils  font  plus 
de  choses  avec  la  queue  qu’avec  les  mains  ou  les 
pieds  : la  nature  semble  les  avoir  dédommages 
par  ladu  pouce  qui  leur  manque.  Onassure  qu’ils 
pèchent  et  prennent  du  poisson  avec  cette  lon- 
gue queue  ; et  cela  ne  me  parait  pas  incroyable, 
car  nous  avons  vu  l’un  de  nos  coaitas  prendre 
de  même  avec  sa  queue  et  amener  à lui  un  écu- 
reuil qu’on  luiavait  donné  pour  compagnon  dans 
sa  chambre.  Ils  ont  l'adresse  de  casser  l'écaille 
des  huîtres  pour  les  manger  ; et  il  est  certain 
qu'ils  sc  suspendent  plusieurs  les  uns  au  bout 
des  autres,  soit  pour  traverser  un  ruisseau,  soit 
pour  s'élancer  d'un  arbre  à un  autre.  Ils  ne  pro- 
duisent ordinairement  qu'un  ou  deux  petits , 
qu’ils  portent  toujours  sur  le  dos.  Ils  mangent 
du  poisson , des  vers  et  des  insectes  ; mais  les 
fruits  sont  leur  nourriture  la  plus  ordinaire. 
Ils  deviennent  très-gras  dans  le  temps  de  l’a- 
bondance et  de  la  maturité  des  fruits,  et  l'on 
prétend  qu'alors  leur  chair  est  fort  bonne  a 
manger. 

Caractères  distinctifs  de  ces  espèces. 

Le  coaita  n'a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur  les 
fesses  : il  a la  queue  prenante  et  très-longue , la 
cloison  des  narines  très-épaisse , et  les  narines 
ouvertes  à côté  et  non  pas  au-dessous  du  nez  ; 
il  n’a  que  quatre  doigts  aux  mains  ou  pieds  de 

*ix  pouce?  trois  lignes  de  longueur  et  trois  pouces  de  circon- 
férence; l'avant-bras.  six  pouce*  de  longueur  et  deux  |>oiices  et 
demi  de  circonférence;  le  reste  de  la  main  .cinq  ponces  de  lon- 
gueur ; la  paume  de  la  main,  un  pouce  trois  lignes  de  lar- 
geur; il  avait  aux  mains  quatre  grands  doigts  garnis  d'ongles, 
et  un  [>elit  pouce  sans  ongle  qui  n'était  long  que  de  deux  li- 
gnes ; l'index  avait  deux  ponces  deux  lignes  de  longueur  ; le 
doigt  du  milieu,  deux  pouces  et  demi  ; l’annulaire,  deux  pou- 
ces quatre  lignes,  et  le  petit  doigt,  deux  pouces  ; les  ongles, 
trois  lignes  et  demie  à quatre  lignes  de  longueur;  la  Jambe, 
six  pouces  Jusqu'au  genou,  et  quatre  pouces  huit  lignes  de  cir- 
conférence an  plus  gros  ; depuis  le  genou  jiiMpr.ni  talon,  cinq 
pouces  quatre  lignes,  et  trois  pouces  de  circonférence  ; le 
pied,  cinq  pouces  cl  demi  de  longueur  ; il  avait  aux  pieds  cinq 
doigts  mieux  proportionnés  que  ceux  des  main*  ; le  pouce 
avait  un  pouce  six  lignes  de  longueur;  l'index,  deux  pouces; 
le  doigt  du  milieu,  deux  pouce*  deux  lignes  ; l'annulaire,  deux 
pouces,  et  le  petit  doigt,  nn  pouce  neuf  lignes;  le  pied,  deux 
pouces  trois  lignes  de  largeur. 
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devant;  il  a le  poil  et  la  peau  noirs,  la  face 
nue  et  tannée  , les  oreilles  aussi  nues  et  faites 
comme  celles  de  l’homme  ; il  a environ  un  pied 
et  demi  de  longueur,  et  la  queue  est  plus  longue 
que  le  corps  et  la  tête  pris  ensemble  ; il  marche 
à quatre  pieds. 

L'exquima  est  à peu  prés  de  la  même  gran- 
deur que  le  coaita  : il  a,  comme  lui,  la  queue  pre- 
nante ; mais  il  n’a  pas  de  poil  noir  sur  tout  le 
corps.  Il  varie  pour  les  couleurs  ; il  y en  a de 
noirs  et  de  fauves  sur  le  dos,  et  de  blancs  sur  la 
gorge  et  le  ventre  ; il  a d’ailleurs  une  barbe  re- 
marquable : néanmoins  ces  différences  ne  m'ont 
pas  paru  suffisantes  pour  en  faire  deux  espèces 
séparées , d’autant  qu’il  y a des  coaitas  qui  ne 
sont  pas  tout  noirs , et  qui  ont  du  poil  blanchâ- 
tre sur  la  gorge  et  le  ventre.  Les  femelles,  dans 
ces  deux  espèces,  ne  sont  pas  sujettes  à l’écou- 
lement périodique. 

ADDITION 

a l’ahticle  du  coaita. 

M.  Vosmaèr  dit,  page  ô de  ladeseription  qu’il 
a faite  de  cet  animal , qu’il  est  étonné  que  M.  de 
BuiTon  ôte  à la  plus  grande  partie  d’un  genre 
d’animaux  aussi  connus  que  les  singes,  l'ancien 
nom  de  singe  qu’on  lui  donne  partout.  La  ré- 
ponse est  aisée  : je  ne  leur  ai  point  ôté  le  nom 
général  de  singes,  mais  je  l’ai  seulement  affeeté 
de  préférence  aux  espèces  de  ces  animaux  qui , 
n'ayant  point  de  queue , et  marchant  sur  leurs 
deux  pieds , ressemblent  le  plus  à l'homme  ; et 
ce  n’est  que  pour  distinguer  les  différents  gen- 
res de  ces  animaux,  que  je  les  al  divisés  par  cinq 
noms  génériques  , savoir  : les  singes , les  ba- 
bouins, lesguenons,  les  sapajous  et  les  sagouins, 
dont  les  trois  premiersgenres  appartiennent  aux 
climats  chauds  de  l'ancien  continent,  et  les 
deux  derniers,  aux  climats  chauds  du  nouveau 
continent. 

• Il  n’y  a que  M.  de  Buffon,  dit  M.  Vos- 

• maér,  qui  ait  pris  la  peine  de  bien  représenter 
t le  coaita.  Cependant , en  le  comparant  avec 
■ la  ligure  qu’il  en  donne,  l’on  s’apercevra  blcu- 
< tôt  qu’il  est  un  peu  trop  maigre , que  la  face 

• est  trop  saillante,  et  que  le  dessinateur  a trop 
« allongé  le  museau.  » La  réponse  à ceci  est 
que  j’ai  vu  l’animal  vivant  ; que  M.  de  Sève  l’a 
dessiné  ; qu'il  est  le  plus  habile  dessinateur  que 

AK. 
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noos  ayons  dans  ce  genre , et  qu’ayant  moi- 
même  soigneusement  comparé  le  dessin  avec 
l'animal  vivant , je  n'en  ai  pas  trouvé  la  repré- 
sentation différente  de  la  nature  : ainsi  la  figure 
n’est  pas  trop  maigre , ni  la  face  trop  saillante, 
ni  le  museau  trop  allongé  : en  sorte  qu’il  est  pro- 
bable que  le  coaila  ou  qouallo  dont  M.  Vosmaër 
donne  la  description  était  un  animal  plus  gras , 
ou  peut-être  uue  variété  dans  l’espèce , qui  dif- 
fère de  notre  coaita  par  ces  mêmes  caractères 
dont  M.  Vosmaër  reproche  le  défaut  à celui  que 
M . de  Sève  a dessine. 

M.  Vosmaër  dit,  page  10  de  la  même  des- 
cription, que  i’exquima  de  Marcgrave,  que  Lin- 
næus  a indiqué  sous  le  nom  de  iliana , n'a  point 
la  queue  prenante.  « Nous  pouvons,  dit-il,  ns- 
• surer  M.  de  fiuifon  que  le  diann  n'a  point  la 
« queue  prenante,  puisque  nous  l’avons  vu  vi- 
« vant.  » Je  réponds  que  je  ne  doute  point  du 
tout  de  ce  témoignage  de  M . V osmaër  ; mais  que 
je  doute  très-fort  que  le  diana  de  Linnams  soit 
l’exquima  de  Marcgrave  ; et  j’ajouterai  qu'il  n’y 
a point  dans  le  nouveau  continent  d'animal  du 
genre  des  sapajous  et  des  coaitas , qui  n’ait  la 
queue  prenante  ; en  sorte  que  si  le  diana  n’a 
pas  la  queue  prenante , non-seulement  il  n’est 
pas  voisin  du  coaita  par  l’espèce , mais  même 
par  le  climat . puisque  , n'ayant  pas  la  queue 
prenante , il  serait  du  genre  des  guenons,  et  non 
pas  de  celui  des  sapajous.  Je  ne  donne  point  ici 
la  description  de  M . Vosmaër , parce  que  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  soit  essentiellement  différent 
de  la  nôtre,  sinon  que  son  cointa  était  aussi  gras 
que  le  nôtre  était  maigre, etque  M.  Vosmaër  lui 
a fait  des  yeux  d’homme,  au  lieu  de  lui  fuiredes 
yeux  de  singe. 

Nous  devons  seulement  ajouter  à ce  que  nous 
avons  écrit  sur  le  coaita , que  c’est  le  plus  laid 
de  tous  les  sapajous,  et  le  plus  grand  après  l oua- 
rine  et  l'alouate.  Il  habite,  comme  eux,  les  fo- 
rêts humides  ; il  vit  des  fruits  de  toutes  les  es- 
pères de  palmiers  aquatiques,  de  batatas,etc.; 
il  mange  de  préféreuce  ceux  du  palmier  com- 
mun. Sa  queue,  dégarnie  de  poil  en  dessous  , 
vers  l’extrémité , lui  sert  de  main  ; lorsqu’il  ne 
peut  atteindre  un  objet  avec  ses  longs  bras,  il  a 
recours  à sa  queue , et  ramasse  les  choses  les 
plus  minces , les  brins  de  paille , les  pièces  de 
monnaie , etc.  Il  semble  qu’il  ait  des  yeux  au 
bout  de  cette  queue , tant  le  toucher  en  est  dé- 
licat, car  il  saisit  avec  sa  queue  plusieurs  choses 
différentes  ; il  l'introduit  même  dans  des  trous 


étroits  , sans  détourner  la  tête  pour  y voir.  Au 
reste,  dans  quelque  situation  qu’il  se  tienne , sa 
queue  est  toujours  accrochée , et  il  ne  reste  que 
malgré  lui  dans  une  place  où  elle  ne  peut  avoir 
de  prise. 

Cet  animal  s’apprivoise  aisément , mais  il  n’a 
nulle  gentillesse.  Il  est  peu  vif,  toujours  triste 
et  mélancolique  ; il  semble  éviter  la  vue  des  hom- 
mes ; il  penche  souvent  sa  tète  sur  son  estomac, 
comme  pour  la  cacher  : lorsqu'on  le  touche 
alors,  il  regarde  en  jetant  un  cri  plaintif,  et 
ayant  l’air  de  demander  grâce.  Si  on  lui  pré- 
sente quelque  chose  qu'il  aime,  il  fait  entendre 
un  cri  doux  qui  témoigne  sa  joie. 

Dans  l’état  de  liberté,  ces  animaux  vivent  en 
troupes  très-nombreuses,  et  se  livrent  quelque- 
fois à des  actes  de  méchanceté  ; ils  cassent  des 
branches  qu'ils  jettent  sur  les  hommes , et  des- 
cendent à terre  pour  les  mordre  : mais  un  coup 
de  fusil  les  disperse  bientôt.  Ces  coaitas  sauva- 
ges sont  ordinairement  très-gras,  et  leur  graisse 
est  jaune  , mais  ils  maigrissent  en  domesticité. 
Leur  chair  est  bonne  et  préférable  à celle  de 
toutes  lesautres  espèces  de  sapajous  : néanmoins 
ils  ont  l'estomac,  les  intestins  et  le  foie  remplis 
d'une  quantité  de  vers  longs , grêles  et  blancs. 
Ils  sont  aussi  très-délicats  et  supportent  diflici 
lement  les  fatigues  du  voyage , et  encore  moins 
le  froid  de  nos  climats  ; c’est  probablement  par 
cette  raison  et  par  sa  longue  domesticité , que 
le  coaita  dont  nous  avons  donné  la  description 
et  la  figure  était  maigre  et  avait  le  visage  al  - 
longé. 

Les  grands  sapajous  noirs  que  M.  de  La  Borde 
Indique  sous  le  nom  de  guouata,  dans  les  notes 
qu’il  m'a  communiquées , sont , selon  lui , plus 
gros  que  les  alouates  ou  grands  sapajous  rouges. 
Il  dit  qu'ils  ne  sont  point  timides , qu'ils  vien- 
nent à l’homme  armés  d’une  branche  sèche, 
cherchant  à le  frapper , ou  qu’ils  lui  jettent  le 
fruit  d'une  espèce  de  palmier,  qu'ils  lancent 
plus  adroitement  que  nous  ne  pourrions  faire. 
Ils  arrachent  même  de  leur  corps  les  flèches 
qu'on  leur  a lancées,  pour  les  renvoyer  ; mais  ils 
fuient  au  bruit  des  armes  à feu.  Lorsqu’il  y en 
a un  de  blessé  et  qu’il  crie , les  chasseurs  doi- 
vent se  retirer,  à moins  qu'ils  n’aient  avec  eux 
des  chiens , que  ces  animaux  craignent  beau- 
coup. Ils  sautentde  branches  en  branches,  aux- 
quelles ils  s’attachent  par  l’extrémité  de  leur 
queue.  Ils  se  battent  souvent  entre  eux.  Ils  vi- 
vent et  se  nourrissent  comme  les  alouates  ou 
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grands  sapajous  rouges  ; ils  s'apprivoisent  aisé- 
ment, mais  ils  sont  toujours  mornes  et  tristes. 
Lorsqu’on  leur  jette  une  pierre,  ils  portent  la 
main  devant  la  tète  pour  se  garantir  du  coup. 

LE  SAJOU. 

I VE  SAPAJOU  SAJOU. — LE  SAPAJOU  GBI5.  I 

Ordre  de»  quadrumane»,  genre  sapajou  , famille  des 
•inges.  (Cuvier. I 

Nous  connaissons  deux  variétés  dans  cette 
espèce,  le  sajou  brun , qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  singe-capucin  ; et  le  sajou  gris,  qui  ne 
diffère  du  sajou  brun  que  par  les  couleurs  du 
poil.  Us  sont  de  la  même  grandeur,  de  la  même 
ligure  et  du  même  naturel  : tous  deux  sont 
très-vifs,  très-agiles  et  très-plaisants  par  leur 
adresse  et  leur  légèreté.  Nous  les  avons  eus  vi- 
vants, et  il  nous  a paru  que  de  tous  les  sapajous 
ce  sont  ceux  auxquels  la  température  de  notre 
climat  disconvenait  le  moins;  ils  y subsistent 
sans  peine  et  pendant  quelques  années,  pourvu 
qu'on  les  tienne  dans  une  chambre  à feu  pen- 
dant l’hiver;  ils  peuvent  mémeproduire,etnous 
en  citerons  plusieurs  exemples.  Il  est  lié  deux 
de  ces  petits  animaux  chez  madame  la  marquise 
de  Pompadour,àVersailles,  unchez  M.  de  Réau- 
mur,àParis,  et  un  autre  chez  madame  de  Pour- 
sel,  en  Gâtinois  ; mais  chaque  portée  n’est  ici 
que  d’un  petit,  au  lieu  que  dans  leur  climat,  ils 
en  font  sou  vent  deux.  Au  reste,  ces  sajous  sont 
fantasques  dans  leurs  goûts  et  dans  leurs  affec- 
tions ; ils  paraissent  avoir  une  forte  inclination 
pour  de  certaines  personnes,  et  une  grande 
aversion  pour  d’autres,  et  cela  constamment. 

Nous  avons  observe  dans  ces  animaux  une 
singularité  qui  fait  qu’on  prend  souvent  les  fe- 
melles pour  les  mâles;  le  clitoris  est  proéminent 
au  dehors , et  parait  autant  que  la  verge  du 
mâle. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Les  sajous  n’ont  ni  abajoues  ni  callosités  sur 
les  fesses  : ils  ont  la  face  et  les  oreilles  couleur 
de  chair  avec  un  peu  de  duvet  par-dessus  ; la 
cloison  des  narines  épaisse , et  les  narines  ou- 
vertes a cité  et  non  pas  au-dessous  du  nez;  les 
yeux  châtains  et  placés  assez  près  l’un  de  l’au- 
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tre  ; ils  ont  la  queue  prenante,  nue  par  dessous 
à l'extrémité  et  fort  touffue  sur  tout  le  reste  de 
sa  longueur.  Les  uns  ont  le  poil  noir  et  brun, 
tant  autour  de  la  face  que  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  ; les  autres  l’ont  gris 
autour  de  la  face,  et  d’un  fauve  brun  sur  le 
corps  ; ils  ont  également  les  mains  noires  et  nues. 
Ils  n’ont  qu'un  pied  de  longueur  depuis  l’extré- 
mitédu  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; 
ils  marchent  à quatre  pieds.  Les  femelles  11e 
sont  pas  sujettes  à l’écoulement  périodique. 

ADDITION 

a l'abticle  nu  sajou  beux. 

O11  trouve  dans  une  description  de  M.  Vos- 
maër,  imprimée  à Amsterdam  en  1770,  l’espece 
de  notre  sajou  brun,  donnée  sous  la  dénomina- 
tion d 'espèce  rare  de  singe  voltigeur  améri- 
cain qui  n’a  point  encore  été  décrit,  nommé  le 
siffleur,  etc.  Cependant  il  nous  parait  que  c’est 
le  même  animal  que  le  sajou  brun,  dont  nous 
avons  donné  l’histoire  et  la  description.  Ce  qui 
a pu  faire  écrire  à M.  Yosmaér  que  c’était  une 
espèce  nouvelle  différente,  c’est  la  propriété 
singulière,  dit-il , de  siffler  ; et  j’avoue  que  je 
n’avais  pas  cru  devoir  faire  mention  de  cette 
faeulté  de  siffler  de  ce  sajou,  parce  qu'elle  est 
commune,  non-seulement  à tous  les  sapajous, 
mais  même  aux  sagouins  : ainsi  cette  propriété 
n’est  pas  singulière,  comme  le  dit  M.  Yosmaér, 
et  je  ne  puis  douter  que  son  singe  rare,  volti- 
geur et  siffleur,  ne  soit  le  même  que  notre  sa- 
jou brun  que  l’on  appelle  vulgairement  capu- 
cin, à cause  de  sa  couleur,  que  les  Nègres  et  les 
créoles  nomment  improprement  makaque,  et 
enfin,  que  les  Hollandais  de  Surinam,  et  même 
les  naturels  de  la  Guiane  nomment  mikou  ou 
méékoé.  Bien  loin  d’être  rares , ce  sont  les  plus 
communs , les  plus  adroits  et  les  plus  plaisants. 
Ils  varient  pour  la  couleur  et  la  taille;  et  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  si  ces  différences 
constituent  des  espèces  vraiment  distinctes  : on 
en  peut  dire  autant  des  sais.  Il  y a cependant 
dans  les  sajous  une  différence  qui  pourrait  bien 
faire  espèce  : l’on  en  voit  dont  la  taille  est  in- 
comparablement plus  grande , et  qui  ont  sur  la 
tête,  prèsdes  oreilles,  un  long  bouquet  de  poils , 
ce  qui  leur  a fait  donner,  à Cayeune,  la  déno- 
mination de  makaques  cornus , et  dont  nous 
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donnerons  ci-après  la  description  sous  sou  vrai 
nom  de  sajou  cornu. 

La  chair  des  sajous  est  meilleure  que  celle  de 
l’alouate , mais  moins  bonne  que  celle  des  coai- 
tas  : ils  ont  aussi  des  vers  dans  l'estomac  et  dans 
les  intestins , mais  en  plus  petite  quantité  que 
les  coaitas. 

Ils  font  entendre  un  sifflement  fort  et  mono- 
tone, qu’ils  répètent  souvent  ; ils  crient  lorsqu’ils 
sont  en  colère , et  secouent  très-vivement  la  tète 
en  articulant  aussi  vivement  ces  trois  syllabes , 
pi,  ca,  rou. 

Ils  vivent  de  fruits  et  de  gros  insectes  dans 
l’état  de  liberté  ; mais  ils  mangent  de  tout  ce 
qu'on  leur  donne  lorsqu'ils  sout  apprivoisés  : ils 
boivent  du  vin  , de  l’eau-de-vie , etc.  Ils  recher- 
chent soigneusement  les  araignées,  dont  ils  sont 
très-friands.  Ils  se  lavent  souvent  les  mains,  la 
fccc  et  le  corps  avec  leur  urine.  Ils  sont  mal- 
propres , lascifs  et  indécents  ; leur  tempérament 
est  aussi  chaud  que  le  climat  qu’ils  habitent. 
Lorsqu’ils  s’échappent , ils  brisent , boulever- 
sent et  déchirent  tout.  Ils  se  servent  de  leur 
queue  pour  s’accrocher  et  saisir,  mais  avec 
beaucoup  moins  d’adresse  que  les  coaitas. 

Comme  ce  sapajou  s’appelle  à la  Guiane  mi- 
tou,  M.  de  La  Borde  m’a  envoyé  sous  ce  nom 
les  notices  suivantes.  Il  dit  n qu’il  y en  a quatre 
« ou  cinq  espèces,  et  qu’ils  sont  très-communs 

• à Cayenne  ; que  de  tous  les  animaux  de  ce 
< genre,  ce  sont  ceux  qu’on  aime  le  mieux  gar- 
« der  dans  les  maisons  ; qu'on  en  voit  fréquem- 
« ment  dans  les  grands  bois,  surtout  le  long  des 
« rivières  ; qu’ils  vont  toujours  par  troupes  nom- 
« breuses  de  plus  de  trente , et  qu’ils  sont  farou- 

• elles  dans  les  bois,  et  très-doux  lorsqu’ils 

• sont  apprivoisés.  On  remarque  aussi  qu’ils 
« sont  naturellement  curieux.  On  peut  les  gar- 

• der  sans  les  contraindre  ni  les  attacher.  Ils 
« vont  partout  et  reviennent  d’eux-mêmes; 

• mais  il  est  vrai  qu’ils  sont  incommodes , parce 
« qu’ils  dérangent  toutes  les  petites  choses  qu’ils 
« peuvent  déplacer.  Il  y en  a qui  suivent  leur 
{«  maître  partout.  Les  Indiens,  qui  sont  très- 
b froids , très-indifférents  sur  toutes  choses , ni- 
a ment  néanmoins  ces  petits  animaux  : ils  arrè- 
b tent  souvent  leurs  canots  pour  les  regarder  Caire 
a des  cabrioles  singulières,  et  sauter  de  bran- 

• ches  en  branches.  Ils  sont  doux  et  badins  des 

• qu’ils  sont  apprivoisés.  Il  y en  a au  moins 
« cinq  espèces  dans  la  Guiane , qui  ne  parais- 
b sent  différer  que  par  des  variétés  assez  légè- 


« res:  cependanteliesnese  mêlent  point  ensem- 
b bie.  En  peu  de  temps  ils  parcourent  une  forêt 
b sur  la  cime  des  arbres  ; ils  vont  constamment 
b dormir  sur  certaines  espèces  de  palmier,  ou 
« sur  les  comberouscs , espèce  de  roseau  très- 
t gros.  On  en  mange  la  chair  à Cayenne.  » 

LE  SAJOU  NÈGRE. 

(le  sapajou  kèobe.  I 

Ordre  des  quadrumanes,  genre  sapajou,  famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Aux  différents  sapajous  de  moyenne  et  de  pe- 
tite taille,  dont  nous  avons  donné  la  description 
sous  les  noms  de  sajou  brun,  sajou  gris , soi; 
soi  à gorge  blanche , et  saimiri,  nous  devons 
ajouter  le  sapajou  ou  sajou  nègre , qui  nous 
parait  être  une  variété  constante  dans  l’espèce 
des  sajous. 

LE  SAJOU  CORNU. 

(LE  SAPAJOU  connu.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sapajou , famille  des 
singes.  iCuvier.) 

Cet  animal  est  aisé  à distinguer  des  autres 
sajous  ou  sapajous , par  les  deux  bouquets  de 
poils  noirs  en  forme  de  cornes  qu’il  porte  sur 
les  côtés  du  sommet  de  la  tête,  et  qui  ont  sciie 
lignes  de  longueur,  et  sont  distants  l'un  de 
l’autre  à leur  extrémité  de  deux  pouces  trois 
lignes. 

Cet  animal  a quatorze  pouces  de  longueur, 
depuis  le  bout  du  liez  jusqu'à  l’origine  de  la 
queue.  Sa  tête  est  ob!ongue,ctson  museau  épais 
et  couvert  de  poils  d'un  blanc  sale.  Le  nez  est 
aplati  par  le  bout,  et  la  cloison  des  narines 
épaisse  de  huit  lignes.  Sa  queue  est  longue  de 
quatorze  pouces  une  ligne;  elle  est  recouverte 
de  poils  noirs  et  finit  en  pointe.  Le  dos  est  de 
couleur  roussfttre,  mêlée  de  brun  et  de  grisâtre, 
ainsi  que  la  face  extérieure  des  cuisses  qui  sont 
grisâtres  en  dedans.  Il  y a sur  le  cou  et  le  dos 
une  raie  brune  qui  se  prolongejusqu’à  laquelle. 
Lcpoil  des  côtés  du  corps  a deux  pouces  quatre 
lignes  de  longueur;  il  est  d’un  fauve  foncé,  ainsi 
que  celui  du  ventre;  mais  il  y a du  fauve  plus 
clair  ou  jauuàtrc  sur  le  bras , depuis  l'épaule 
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jusqu’au  coude,  ainsi  que  sur  le  cou  et  sur  une 
partie  de  la  poitrine.  Au-dessous  de  ce  fauve 
clair  du  bras , l’avant-bras  ou  la  Jambe  de  de- 
vant est  couverte  de  poils  noirs  mêlés  de  rous- 
sâtre;  celuidu  front,  des  joues  et  des  côtés  de  la 
tête  est  blanchâtre  avec  quelques  nuances  de 
fauve  ; il  y a sur  l’occiput  des  poils  noirs  sem- 
blables à ceux  des  cornes  ou  des  aigrettes,  mais 
moins  longs,  qui  s'étendent  et  forment  une 
pointe  sur  l'extrémité  du  cou.  Les  oreilles  sont 
grandes  et  dénuées  de  poil  ; celui  du  dessus  des 
pieds  et  des  mains  estde  couleur  noire.  Le  pouce 
est  plat , et  tous  les  ongles  sont  courbés  en  forme 
de  gouttière. 

De  tous  les  sapajous , le  sajou  brun  est  celui 
qui  a le  plus  de  rapport  avec  le  sajou  cornu; 
mais  il  n’a  pas , comme  ce  dernier,  de  bouquet 
de  poils  en  forme  de  cornes  sur  la  tête  : ils  se 
ressemblent  tous  deux  par  le  noir  qui  est  sur  la 
face,  l’avant-bres , les  jambes , les  pieds  et  la 
queue;  seulement  le  sajou  brun  a plus  de  jaune 
sur  le  bras  et  le  dessous  du  corps. 

LE  SAI. 

( LE  SAPAJOU  8 AÏ.  — LE  SAPAJOU  A «ORGE 

BLANCHE.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sapajou , famille  des 
singes.  fCavier.l 

Nous  avons  vu  deux  de  ces  animaux  qui  nous 
ont  para  faire  variété  dans  l’espèce  : le  premier 
ale  poli  d’un  brun  noirâtre;  le  second,  quenous 
avons  appelé  rat  n gorge  blanche , a du  poil 
blanc  sur  la  poitrine , sous  te  coq  et  autour  des 
oreilles  et  des  joues;ii  diffère  encore  du  premier 
en  ce  qu'il  a la  fece  plus  dégarnie  de  poil  : mais, 
au  reste,  iis  se  ressemblent  en  tout;  ils  sont  du 
même  naturel , de  la  même  grandeur  et  de  la 
même  figure.  Les  voyageurs  ont  indiqué  ces 
animaux  sous  le  nom  de  pleureurs,  parce  qu'ils 
ont  un  cri  plaintif,  et  que,  pour  peu  qu’on  les 
contrarie,  Ils  ont  l’air  de  se  lamenter  ; d’autres 
les  ont  appelés  singea  musqué*,  parce  qu'ils 
ont , comme  le  macaque , nue  odeur  de  faux 
musc;  d’autres  enfin  leur  ont  donne  le  nom  de 
macaque,  qu’lis  avaient  emprunté  du  macaque 
de  Guinée  : mais  les  macaques  sont  des  guenons 
à queue  lâche , et  ceux-ci  sont  de  la  fttmille  des 
sapajous , car  ils  ont  la  queue  prcuantc.  lis  n'ont 
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que  deux  mamelles , et  ne  produisent  qu’un  ou 
deux  petits  ; Ils  sont  doux,  dociles , et  si  crain- 
tifs , que  leur  cri  ordinaire  qui  ressemble  â celui 
du  rat  devient  un  gémissement  dès  qu’on  les 
menace.  Dans  ce  pays-ci , ils  mangent  des  han- 
netons et  des  limaçons  de  préférence  à tous  les 
autres  aliments  qu’on  peut  leur  présenter;  mais 
au  Brésil,  dans  leur  pays  natal,  lis  vivent  prin- 
cipalement de  graines  et  de  fruits  sauvages 
qu'ils  cueillent  sur  les  arbres  , où  ils  demeu- 
rent et  d’où  ils  ne  descendent  que  rarement  à 
terre. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Les  sais  n’ont  ni  abajoues,  ni  callosités  sur  les 
fesses  : ils  ont  la  cloison  des  narines  fort  épaisse, 
et  l’ouverture  des  narines  à côté  et  non  pas  au- 
dessous  du  nets;  la  face  ronde  et  plate,  les  oreil- 
les presque  nues:  ils  ont  la  queue  prenante,  nua 
par  dessous  vers  l’extrémité,  le  poil  d’un  bran 
noirâtre  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  et 
d’uu  fauve  pâle  ou  même  d’un  blanc  sale  sur 
les  parties  inférieures.  Ces  animaux  n’ont  qu'un 
pied  ou  quatorze  pouces  de  grandeur;  leur 
queue  est  plus  longue  que  le  corps  et  la  tête  pris 
ensemble  ; ils  marchent  à quatre  pieds.  Les  fe- 
melles ne  sont  pas  sujettes  à l’écoulement  pério- 
dique. 

LE  SÂ1MIR1. 

(LF.  SAGOUIN  SAÏMIRI.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sagouin , famille  des 
singes.  (Carier.; 

Le  saïmiri  est  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  sapajou  aurore,  de  sapajou  orangé  et 
de  sapajou  jaune  ; il  est  assez  commun  à la 
Guiane,  et  c’est  par  cette  raison  que  quelques 
voyageurs  i’ont  aussi  indiqué  sous  la  dénomi- 
nation de  sapajou  de  Cayenne.  Fur  In  gentil- 
lesse de  ses  mouvements , par  sa  petite  taille , 
par  la  couleur  brillante  de  sa  robe , par  la  gran- 
deur et  le  feu  de  ses  yeux  , par  son  petit  visage 
arrondi,  le  saïmiri  a toujours  eu  la  préférence 
sur  tous  les  autres  sapajous  ; et  c'est  en  effet  le 
plus  joli,  leplus  mignon  de  tous  : mais  il  estaussi 
le  pins  déliait  ',1e  plus  difficile  à transporter  et 

• Le  sapajou  de  Cayenne  «*t  nas  «pece  de  petit  «nso  dus 
poil  Jaunâtre;  il  a de  Sri.-  y nu,  lace  blancltc,  le  menton 
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à conserver.  Par  tous  ces  caractères,  et  particu- 
lièrement encore  par  celui  de  la  queue,  il  parait 
taire  la  nuance  entre  les  sapajous  et  les  sagouins, 
car  la  queue,  sans  être  absolument  inutile  et 
lèche  comme  celle  des  sagouins,  n'est  pas  aussi 
musclée  que  celle  des  sapajous  ; elle  n’est , pour 
ainsi  dire,  qu’a  demi  prenante,  et,  quoiqu'il  s’en 
serve  pour  s’aider  à monter  et  descendre,  il  ne 
peut  ni  s’attacher  fortement , ni  saisir  avec  fer- 
meté , ni  amener  à lui  les  choses  qu'il  désire  ; et 
l’on  ne  peut  plus  comparer  cette  queue  à une 
main,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  autres 
sapajous. 

Caractères  distinctifs  de  celte  espèce. 

Le  saüniri  n'a  ni  abajoues  ni  callosités  sur  les 
fesses;  il  a la  cloisoudes  narines  épaisse , les  na- 
rines ouvertes  à côté  et  non  pas  au-dessous  du 
nez;  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  point  de  front;  son 
poil  estd’un  jaune  brillant  : il  a deux  bourrelets 
de  chair  en  forme  d’anneau  autour  des  yeux  ; 
il  a le  nez  élevé  a la  racine  et  aplati  à l’endroit 
des  narines:  la  bouche  petite,  la  face  plate  et 
nue  ; les  oreilles  garniesde  poil  et  un  peu  poin- 
tues; laquelle  à demi  prenante,  plus  longue  que 
le  corps.  Il  n’a  guère  que  dix  ou  onze  pouces 
de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue  ; il  se  tient  aisémentsur  ses 
pieds  de  derrière,  mais  il  marche  ordinairement 
à quatre  pieds.  La  femelle  n'est  pas  sujette  à 
l’écoulement  périodique. 


ADDITION 

* L*  ARTICLE  DU  SAIMIHI. 

Quelques  observateurs  qui  ont  demeuré  à 
Cayenne  nous  ont  assuré  que  les  sapajous  que 
j’ai  nommés  saimiri  vivent  en  troupes  nom- 
breuses , et  que , quoiqu’ils  soient  fort  alertes, 
ils  sont  cependant  moins  vifs  que  les  petits  sa- 
gouins auxquels  j’ai  donné  le  nom  de  tamarins; 
ils  assurent  de  plus  qu’ils  prennent  en  captivité 
un  ennui  qui  souvent  lesfaitmourir  Néanmoins 
ces  saimiris  ne  sont  pas  aussi  délicats  que  les 
tamarins  : on  en  connaît  qui  ont  vécu  quelques 
années  en  France , et  qui  ont  résisté  à une  tra- 

noir  et  ta  taille  menue  ; il  ett  alerte  et  caressant,  mais  il  est 
aussi  sensible  au  froid  que  le»  sagouins  du  Brésil.  Relation  du 
royajrc  de  Germes,  par  Froger.  page  <65.  Paria,  169*. 


versée  de  mer  pendant  quatre  mois  daus  les 
temps  les  plus  froids  de  l’hiver.  Ce  sont  de 
• tous  les  sapajous  ceux  qui  se  servent  le  moins 
de  leur  queue.  On  remarque  quelque  variété 
dans  la  couleur  du  poil  sur  différents  indivi- 
dus, mais  ces  variétés  n’indiqueut  peut-être 
pas  toutes  des  espèces  ni  même  des  races  diffé- 
rentes. 

LE  SAK1. 

Ile  saki  a ventes  bocx.) 

Ordre  des  quadrumanes , goure  sagouin , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  saki , que  l’on  appelle  vulgairement  singe 
à queue  de  renard , parce  qu’il  a la  queue  gar- 
nie de  poils  très-longs,  est  le  plus  grand  des  sa- 
gouins; lorsqu’il  est  adulte,  il  a environ  dix-sept 
pouces  de  longueur  au  lieu  que  des  cinq  autres 
sagouins , le  plus  grand  n’en  a que  neuf  ou  dix. 
Le  saki  a le  poil  très-long  sur  le  corps,  et  encore 
plus  long  sur  la  queue  ; il  a la  face  rousse  et 
couverte  d’un  duvet  blanchâtre  : il  est  aisé  à re- 
connaître et  à distinguer  de  tous  les  autres  sa- 
gouins, de  tous  les  sapajous  et  de  toutes  les  gue- 
nons , par  les  caractères  suivants. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  saki  n’a  ni  abajoues  , ni  callosités  sur  les 
fesses  ; il  a la  queue  lâche , non  prenante  et  de 
plus  d’une  moitié  plus  longue  que  la  tète  et  le 
corps  pris  ensemble  ; la  cloison  entre  les  narines 
fort  épaisse  et  leurs  ouvertures  à côté;  la  face 
tannée  et  couverte  d’un  duvet  fï  n,  court  et  blan  - 
châtre,  le  poil  des  parties  supérieures  du  corps 
d'un  brun  noir,  celui  du  ventre  et  des  autres 
parties  inférieures  d’un  blanc  roussàtre  ; le  poil 
partout  très-long  et  encore  plus  longsur  laquelle, 
dont  il  déborde  l'extrémité  de  prèsde  deux  pou- 
ces : ce  poil  de  la  queue  est  ordinairement  d’un 
brun  noirâtre  comme  celui  du  corps.  Il  parait 
qu’il  y a variété  dans  cette  espèce  pour  la  cou- 
leur du  poil,  et  qu'il  se  trouve  des  sakis  qui  ont 
le  poil  du  corps  et  de  la  queue  d’un  fauve  rous- 
sâtre.  Cet  animal  marche  à quatre  pieds , et  a 
près  d'un  pied  et  demi  de  longueur  depuis  l'ex- 
trémité du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue. 
Les  femelles  dans  cette  espèce  ne  sont  pas  su- 
jettes à l'écoulement  périodique. 
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L’YARQUE. 

ESPÈCE  DE  SAM'. 

(le  S4M  MOINE.  — LE  SAKI  Y.4BQIIÉ.  I 

Ordre  des  quadrumanes , genre  sagouin  , famille  des 
singes.  Cuvier.) 

Ce  saki  ou  sagouin  à queue  touffue  ne  nous 
parait  être  qu’uue  variété  du  saki  dont  nous 
avons  déjà  parlé , et  qui  n'en  diffère  que  par  les 
couleurs  et  leur  distribution  , avant  la  face  plus 
blanche  et  plus  nue  , ainsi  que  le  devant  du 
corps  blanc  ; en  sorte  qu’on  pourrait  croire  que 
ces  légères  différences  proviennent  de  l'âge  ou 
des  différents  sexes  de  ces  deux  animaux.  Nous 
n'avons  pas  eu  d'autres  informations  à cet  égard . 
M.  de  La  Horde  appelle  t/arqué  cette  même  es- 
pèce que  nous  avons  appelée  saki . et  c'est  peut- 
être  son  véritable  nom  que  nous  ignorions.  Voici 
la  notice  qu’il  en  donne  : « L’yarqué  a les  côtés 
« de  la  face  blancs , le  poil  noir , long  d’environ 

• quatre  pouces  ; la  queue  touffue  comme  celle 
« du  renard , longue  d’environ  un  pied  et  demi, 

• avec  laquelle  il  ne  s’accroche  pas.  Il  est  assez 
« rare  et  se  tient  dans  les  broussailles.  Ces  ani- 

• maux  vont  en  troupes  de  sept  à huit  et  jus- 
« qu’a  douze.  Ils  se  nourrissent  de  goyaves  et 

• de  mouches  à miel  dont  ils  détruisent  les  ru- 

• ches  , et  mangent  aussi  de  toutes  les  graines 
i dont  nous  faisons  usage.  Ils  ne  font  qu’un 
« petit  que  la  mère  porte  sur  le  dos.  « Ils  sif- 
flent comme  les  sapajous  , et  vont  en  troupes. 
On  a remarqué  des  variétés  dans  lacouleurdes 
différents  individus  de  cette  espèce. 

LE  SAGOUIN, 

VULGAIREMENT  APPELÉ  SINGE  DE  NUIT. 

(saki  a ventre  roux.) 

Ordre  des  qnadrumanes , genre  sagouin , famille  des 
singes.  (Cuvier) 

Ce  sagouin  est  d’une  espèce  voisine  de  celle  du 
saki;  on  l'appelle  à Cayenne  singe  de  nuit; 

* M.  Geoffroy  considéré  le  saki  yarqur’,  décrit  dans  les 
neuf  première*  lignes  de  cet  article,  comme  pouvant  appar- 
tenir à son  saki  moine,  pithecia  nionachus,  dont  il  pré- 
sente le  front  large  et  découvert.  Qtiant  k la  description  de 
de  La  Borde.  il  la  rapporte  au  vrai  saki  yarqné,  pithecia  /ru- 
roerphah.  » 
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mais  il  diffère  de  l’y  arqué  dont  nous  venons  de 
parler,  ainsi  que  du  saki  dont  nous  avons  donné 
la  description  ci-dcssns,  par  quelques  caractè- 
res , et  particulièrement  par  la  distribution  et  la 
teinte  des  couleurs  du  poil , qui  est  aussi  beau- 
coup plus  touffu  dans  le  sagouin  appelésinÿc  de 
nuit , que  dans  celui  auquel  on  donne , dansée 
même  pays,  le  nom  d 'jrnrqvé. 

Cet  animal  m’a  été  envoyé  de  Cayenne  par 
M.  de  La  Borde  , médecin  du  roi  dans  cette  co- 
lonie. Il  était  adulte  , et,  selon  ce  naturaliste, 
l’espèce  en  est  assez  rare. 

C’est  une  espèce  particulière  dans  le  genre 
des  sagouins.  Il  ressemble  au  saki  par  le  poil 
qui  lui  environne  la  face,  par  celui  qui  couvre 
tout  le  corps  et  les  jambes  de  devant,  et  par  sa 
longue  queue  touffue. 

p.  p.  I. 

Longueur  du  corps,  du  IkiuI  du  liez  à l'ori- 


gine de  la  qnetic 0 10  5 

Longueur  du  tronçon  do  la  queue OH  5 

Et  avec  le  poil O 12  6 


La  tête  est  petite . et  la  face  environnée  de 
longs  poils  touffus  , de  couleur  jaune  ou  fauve 
pâle  mêlée  de  brun  foncé.  Cette  couleur  domine 
sur  le  corps  et  les  jambes , parce  que  ces  poils, 
qui  sont  d'un  brun  minime , ont  la  pointe  ou 
l’extrémité  d'un  jaune  clair. 

La  tête  ressemble  beaucoup  à cellcdes  autres 
sakis  par  la  grandeur  des  yeux , les  narines  a 
large  cloison  et  la  forme  de  la  face.  Il  y a au- 
dessus  des  yeux  une  tache  blanchâtre,  ü'n  petit 
] k* i I jaune  pôle  prend  au-dessous  des  veux  , 
couvre  les  joues  , s'étend  sur  le  cou , le  ventre 
et  les  faces  intérieures  des  jnmhes  de  derrière 
et  de  devant.  Ildcvientgrisàtre  en  s'approchant 
des  poils  bruns  des  jambes  et  du  corps.  Sa 
queue  , qui  est  grosse  et  fort  touffue , finit  en 
pointe  à son  extrémité.  Les  pieds  de  derrière 
et  de  devant  sont  brunâtres , et  couverts  de 
poils  noirs. 

p.  p.  I. 

Longueur  des  poil»  qui  couvrentla  tête.  . • . o t 6 

Longueur  des  poils  qui  sont  sur  le  dos  et  sur 

les  «Hes 0 S 0 

Longueur  des  poils  du  rentre V I X 

Longueur  des  poils  de  la  queue 0 2 S 
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LE  TAMARIN. 

(l’OUISTITI  TAMARIN. — LE  TAMARIN  AUX  MAINS 
ROUSSES.) 

Ordre  des  quadrumanes , Heure  ouistiti , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  et  en  diffère  par  plusieurs  caractè- 
res , principalement  par  la  queue  qui  n’est  cou- 
verte que  de  poils  courts , au  lieu  que  celle  du 
saki  est  garnie  de  poils  très-longs.  Le  tamarin 
est  remarquable  aussi  par  ses  larges  oreilles  et 
ses  pieds  jaunes  ; c’est  un  joli  animal , très-vif, 
aisé  à apprivoiser , mais  si  délicat  qu'il  ne  peut 
résister  longtemps  â l’intempérie  de  notre  cli- 
mat. 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  tamarin  n'a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur 
les  fesses  : il  a la  queue  lèche,  non  prenante  et 
nue  fois  plus  longue  que  la  tète  et  le  corps  pris 
ensemble  ; la  cloison  entre  les  narines  fort  épaisse 
et  leurs  ouvertures  à côté  ; la  face  couleur  de 
chair  obscure  ; les  oreilles  carrées , larges , nues 
et  de  la  même  couleur  ; les  yeux  châtains,  la  lè- 
vre supérieure  fendue  à peu  près  comme  celle 
du  lièvre  ; la  tête,  le  corps  et  la  queue  garnis  dé 
poils  d’un  brun  noir  et  un  peu  hérissés,  quoique 
doux  ; les  mains  et  les  pieds  couverts  de  poils 
courts  d’un  jaune  orangé.  Il  a le  corps  et  les  jam- 
bes bien  proportionnés  , Il  marche  à quatre 
pieds, etla  tète  et  lecorps  pris  cnsemblen’ontque 
sept  ou  huit  ponces  de  longueur.  Les  femelles 
ne  sont  pas  sujettes  & l’écoulement  périodique. 

LE  TAMARIN  NÈGRE. 

(OUISTITI  NÈORB. — TAMARIN  NÈGRE.  ) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  ouistiti , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Nous  donnons  ici  la  description  d’un  tamarin 
à face  noire , que  nous  avons  appelé  tamarin 
nègre,  et  qui  ne  diffère  en  effet  du  tamarin  pro- 
prement dit  que  parce  qu’il  a la  face  noire,  au 
lieu  que  l'autre  l’a  blanche , et  parccqu’il  a aussi 
le  poil  beaucoup  plus  noir  ; mais  au  reste , ces 
deux  animaux,  se  ressemblant  à tous  égards,  ne 
paraissent  former  qu'une  variété  d’une  seule  et 
même  espèce. 


M.  de  La  Borde  dit  que  les  sagouins  tamarins 
sont  moins  communs  que  les  sapajous.  Ils  se 
tiennent  dans  les  grands  bois , sur  les  plus  gros 
arbres,  et  dans  les  terres  les  plus  élevées  ; au 
lieu  qu’en  général  les  sapajous  habitent  les  ter- 
rains bas,  où  croissent  les  forêts  humides.  Il 
ajoute  que  les  tamarins  ne  sont  pas  peureux , 
qu  ils  ne  fuient  pas  à l’aspect  de  l’homme , et 
qu'ils  approchent  même  d’assez  près  les  habi- 
tations. Ils  ne  font  ordinairement  qu’un  petit , 
que  la  mère  porte  sur  le  dos.  Ils  ne  courent 
presque  pas  à terre,  mais  ils  sautent  très-bien 
de  branche  en  branche  sur  les  arbres.  Ils  vont 
par  troupes  nombreuses , et  ont  un  petit  cri  ou 
sifflement  fort  aigu. 

Ils  s'apprivoisent  aisément,  et  néanmoins  ce 
sont  peut-être  de  tous  les  sagouins  ceux  qui  s’en- 
nuient le  plus  eu  captivité.  Ils  sont  colères , et 
mordent  quelquefois  assez  cruellement  lorsqu'on 
veut  les  toucher.  Ils  mangent  de  tout  ce  qu’on 
leur  donne,  pain,  viandes  cuites  et  fruits.  Ils 
montent  assez  volontiers  sur  les  épaules  et  sur 
la  tête  des  personnes  qu’ils  connaissent , et  qui 
ne  les  tourmentent  point  en  les  touchant.  Ils  se 
plaisent  beaucoup  à prendre  les  puces  aux 
chiens,  et  ils  s’avisent  quelquefois  de  tirer  leur 
langue  qui  est  de  couleur  rouge,  en  faisant  en 
même  temps  des  mouvements  de  tête  singu- 
liers. Leur  chair  n'est  pas  bonne  à manger. 

L’OUISTITI. 

(L’OUISTITI  VULGAIRE.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  ouistiti , famille  des 

nages.  (Cuvier.) 

L’ouistiti  est  encore  plus  petit  que  letamarin; 
il  n’a  pas  un  demi-pied  de  longueur,  le  corps 
et  la  tête  compris , et  sa  queue  a plus  d’un  pied 
de  long  : elle  est  marquée,  comme  celle  du  mo- 
coco,  par  des  anneaux  alternativement  noirs  et 
blancs  ; le  poil  en  est  plus  long  et  plus  fourni 
que  celui  du  mococo.  L’ouistiti  a la  face  nue  et 
d’une  couleur  de  chair  assez  foncée  ; il  est  coiffé 
fort  singulièrement  par  deux  toupets  de  longs 
poils  blancs  au  devant  des  oreilles , en  sorte 
que , quoiqu'elles  soient  grandes , on  ne  les  voit 
pas  en  regardant  l'animal  en  face.  M.  Parsons 
a donné  une  très-bonne  description  de  eet  ani- 
mal dans  les  Transactions  philosophiques.  En- 


Digitized  by  Google 


DE  L'OUISTITI. 


mite  M.  Edwards  tu  a donné  une  bonne  ligure 
dans  ses  Glanures  : il  dit  en  uvoir  vu  plusieurs, 
et  que  les  plus  gros  ue  pesnieut  guère  que  six 
onces,  et  les  plus  petits  quatre  onces  et  demie  ; 
il  observe  très-judicieusement  que  c’est  à tort 
que  l’on  a supposé  que  le  petit  singe  d'Ethiopie, 
dont  Ludolph  fait  mention  sous  le  nom  de/on- 
kes  ou  gucreza,  était  le  même  animnl  que  ce- 
lui-ci : il  est  en  efTet  très-certain  que  l'oustiti  ni 
aucun  autre  sagouin  ne  se  trouve  en  Ethiopie , 
et  il  est  très-vraisemblable  que  le  fonkes  ou 
guereza  de  Ludolph  est  ou  le  mococo , ou  le 
loris , qui  se  trouvent  dans  les  terres  méridio- 
nales de  l'ancien  continent.  M.  Edwards  dit 
encore  que  le  sanglin  ( ouisliti |,  lorsqu’il  est  en 
bonne  santé,  a le  poil  très-fourni  et  très-touffu  ; 
que  l’un  de  ceux  qu'il  a vus , et  qui  était  des 
plus  vigoureux,  se  nourrissait  de  plusieurs  cho- 
ses, comme  de  biscuits,  fruits,  légumes,  in- 
sectes, limaçons,  et  qu’un  jour  étant  déchaîné, 
il  se  jeta  sur  un  petit  poisson  doré  de  la  Chine 
qui  était  dans  un  bassin , qu’il  le  tua  et  le  dé- 
vora avidement  ; qu’ensuite  on  lui  donna  de 
petites  anguilles  qui  l’effrayèrent  d’abord  en 
s’entortillant  autour  de  son  cou,  mais  que  bien- 
tôt il  s'en  rendit  maitre  et  les  mangea.  Enfin 
M.  Edwards  ajoute  un  exemple  qui  prouve 
que  ces  petits  animaux  pourraient  peut-être  se 
multiplier  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  : « lis  ont,  dit-il,  produit  des  petits  en 
Portugal , où  le  climat  leur  est  favorable  ; ces 
petits  sont  d’abord  fort  laids , n’ayant  presque 
point  de  poils  sur  le  corps  ; ils  s’attachent  forte- 
ment aux  tettes  de  leur  mère  ; quand  ils  sont 
devenus  un  peu  grands,  ils  se  cramponnent 
fortement  sur  son  dos  on  sur  scs  épaules  ; et 
quand  elle  est  lasse  de  les  porter,  elle  s’en  dé- 
barrasse en  se  frottant  contre  la  muraille  ; lors- 
qu’elle lésa  écartés,  le  mâle  en  prend  soin  sur- 
le-champ  et  les  laisse  grimper  sur  son  dos  pour 
soulager  la  femelle,  i 

Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

L’ouistiti  n’a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur  les 
fesses  ; il  a la  queue  lâche , non  prenante , fort 
touffue,  anneléc  alternativement  de  noir  et  de 
blanc  ou  plutôt  de  brun  et  de  gris , et  une  fols 
plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensem- 
ble ; la  cloison  des  narines  fort  épaisse  et  leurs 
ouvertures  à côté  ; la  tête  ronde , couverte  de 
poil  noir  au-dessus  du  front , sur  le  bas  duquel 
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il  y a au-dessus  du  nez  une  marque  blanehe  et 
sans  poil  : sa  faec  est  aussi  presque  sans  poil  et 
d'une  couleur  de  chair  foncée  ; Il  a des  deux 
côtés  de  la  tête  au-devant  des  oreilles  deux  tou- 
pets de  longs  poils  blancs;  ses  oreilles  sont  ar- 
rondies, plates,  minces  et  nues;  scs  yeux  sont 
d’un  châtain  rougeâtre;  le  corps  est  couvert 
d’un  poil  doux  d’un  gris  cendré , et  d’un  gris 
plus  clair , et  mêlé  d’un  peu  de  jaune  sur  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  : il  marche  â qua- 
tre pieds,  et  n'a  souvent  pas  un  demi-pied  de 
longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine 
de  la  queue.  Les  femelles  ne  sont  pas  sujettes  â 
l’écoulement  périodique. 

DESCRIPTION  DE  L’OUISTITI. 

(UrailT  »«  Dit'SEITOH.) 

L'ouistiti  a la  queue  longue , le  museau  un  peu 
saillant,  la  tête  petite  et  environnée  d’un  poil  toufTil 
et  hérissé , qui  entoure  la  face  ; les  oreilles  sont  lar- 
ges, rondes  et  presque  nues , mais  il  y a au-devant 
près  de  la  tempe  et  par  derrière  près  de  la  face  pos- 
térieure de  l’oreille  des  poils  longs  qui  ont  jusqu'à 
un  pouce,  et  qui  sont  blancs  ou  mêlés  de  cendré  et 
de  gris  ; ces  poils  sont  dirigés  en  arrière  comme 
l’oreille,  la  couvrent  et  s’étendent  de  beaucoup  au 
delà  en  forme  de  panache  ; la  cloison  des  narines 
est  fort  large  ; le  nez  et  le  bout  de  la  lèvre  supé- 
rieure sont  noirâtres,  le  reste  de  cette  lèvre,  le  bord 
de  la  lèvre  inférieure  et  le  bas  du  front  au-dessus 
du  nez  sont  blancs  ; le  haut  du  front  et  les  joues 
ont  une  couleur  brune.  Les  poils  de  presque  toutes 
les  parties  du  corps  de  l’ouistiti  qui  a servi  de  sujet 
pour  cette  description  sont  longs  et  doux,  de  cou- 
leur mêlée  de  gris , de  roussâtre  et  de  noir  ou  de 
noirâtre  près  de  la  racine  ; il  y a successivement 
des  teintes  de  roux  et  de  noir,  et  enfin  la  pointe  est 
grise’  ou  roussâtre  : les  |H>ils  du  sommet  de  la  tête 
et  de  l’occiput  sont  noirâtres  près  de  la  racine,  il  y 
a du  gris  jaunâtre  au-dessus  du  noirâtre  ; lorsqu’ils 
■ont  couchés  en  arrière , on  ne  voit  que  celle  der- 
nière couleur.  La  mâchoire  inférieure,  la  gorge  et 
le  dessous  du  cou  sont  de  couleur  mêlée  de  cendré 
et  de  quelques  teintes  de  jaunâtre.  La  queue  est 
entourée  d'anneaux  étroits  et  alternativement  noi- 
râtres et  gris  ou  jaunâtres.  Les  plus  longs  poils  du 
corps  sont  sur  les  épaules,  ils  ont  environ  un  pouce. 
Les  ongles  des  doigts  sont  grands,  très-courbes, 
fort  pointus,  entièrement  pliés,  et  par  conséquent 
fort  minces,  excepté  l’ongle  du  pouce  des  pieds  de 
derrière  qui  est  petit,  court,  large,  arrondi  et  seu- 
lement convexe  an  lieu  d’être  plié  et  recourbé  La 
plante  des  pieds  est  de  couleur  de  chair. 
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La  tète  du  squelette  de  l'ouistiti  est  allongée;  mais 
le  museau  a peu  de  longueur;  aussi  l'ouverture  des 
narines  est  à moilié  entre  les  orbites  à peu  prés 
comme  dans  l'homme,  les  orbites  sont  séparées  par 
un  large  intervalle,  leurs  bords  sont  minces  et  sail- 
lants en  avant.  La  mâchoire  inférieure  a une  apo- 
physe fort  mince  et  fort  étendue  à l'endroit  du  con- 
tour de  ses  branches. 


longueur  en  tout.  La  femelle  n’est  pas  sujette  à 
l'écoulement  périodique. 


LE  1MNCHE. 


(L'OUISTITI  FIACRE.  — LE  TAMARIN  FIKCHE.) 


LE  MARIKINA. 

(l'ouistiti  MARIKINA.  — LE  TAMARIS  MAIII- 

KUU.) 

Ordre  des  quadrumanes,  genre  ouistiti,  famille  des 
siuges.  (Cuvier.) 

Lemarikina  estassez  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  petit  singe-lion  : nous  n’admettons 
pas  cette  dénomination  composée , parce  que  le 
marikina  n'est  point  un  singe,  mais  un  sagouin, 
et  que  d’ailleurs  il  ne  ressemble  pas  plus  au 
lion  qu’une  alouette  ressemble  à une  autruche, 
et  qu’il  n’a  de  rapport  avec  lui  que  par  l’espèce 
de  crinière  qu’il  porte  autour  de  la  face,  et  par 
le  petit  flocon  de  poils  qui  termine  sa  queue.  Il 
a le  poil  touffu,  long,  soyeux  et  lustré  ; la  tète 
ronde,  la  face  brune,  les  yeux  roux  ; les  oreilles 
rondes,  nues  et  cachées  sous  les  longs  poils  qui 
environnent  sa  face  : ces  poils  sont  d’un  roux 
vif,  ceux  du  corps  et  de  la  queue  sont  d’uu 
jaune  très-pâle  et  presque  blanc.  Cet  animal  a 
les  mêmes  manières,  la  même  vivacité  et  les 
mêmes  inclinations  que  les  autres  sagouins,  et  il 
parait  être  d'un  tempérament  un  peu  plus  ro- 
buste ; car  nous  en  avons  vu  un  qui  a vécu  cinq 


Ordre  dis  quadrumanes  , genre  ouistiti , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  piuche,  quoique  fort  petit,  l’est  cependant 
moins  que  l’ouistiti,  et  même  que  le  tamarin  : 
il  a environ  neuf  pouces  de  long , la  tête  et  le 
corps  compris , et  sa  queue  est  au  moins  une 
fois  plus  longue.  Il  est  remarquable  par  l’es- 
pèce de  chevelure  blanche  et  lisse  qu’il  porte 
au-dessus  et  aux  côtés  de  la  tête , d'autant  que 
cette  couleur  tranche  merveilleusement  sur 
celle  de  la  face  qui  est  noire  et  ombrée  par  un 
petit  duvet  gris  ; il  a les  yeux  tout  noirs , la 
queue  d’un  roux  vif  à son  origine  et  jusqu'à 
près  de  la  moitié  de  sa  longueur,  où  elle  change 
de  couleur  et  devient  d'un  noir-brun  jusqu’à 
l'extrémité  ; le  poil  des  parties  supérieures  du 
corps  est  d’uu  brun-fauve;  celui  de  la  poitrine, 
du  ventre,  des  mains  et  des  pieds,  est  blanc  ; la 
peau  est  noire  partout , même  sous  les  parties 
où  le  poil  est  blanc;  il  a la  gorge  nue  et  noire 
comme  la  face.  C’est  encore  un  joli  animal  et 
d’une  flgurc  très-singulière  ; sa  voix  est  douce 
et  ressemble  plus  au  chant  d’un  périt  oiseau 
qu'au  cri  d’un  unimal  ; il  est  très-délicat,  et  ce 
n'est  qu'après  de  grandes  précautions  qu'on  peut 
le  transporter  d’ Amérique  en  Europe 


ou  six  ans  à Paris,  avec  la  seule  attention  de  le 
garder  pendant  l’hiver  dans  une  chambre  , où 
tous  les  jours  on  allumait  du  feu. 

Caractères  distinctifs  de  celte  espèce. 

Le  marikina  n’a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur 
les  fesses  ; il  a la  queue  lâche,  non  prenante  et 
presque  une  fois  plus  longue  que  la  tête  et  le 
corps  pris  ensemble  ; la  cloison  entre  les  narines 
épaisse,  et  leurs  ouvertures  à côté;  il  a les  oreil- 
les rondes  et  nues  ; de  longs  poils  d'un  roux- 
doré  autour  de  la  face  ; du  poil  presque  aussi 
long,  d'un  blanc  jaunâtre  et  luisant  sur  tout  le 
reste  du  corps,  avec  un  flocon  assez  sensible  à 
l’extrémité  de  la  queue  : il  marche  a quatre 
pieds,  et  n’a  qu  environ  huit  ou  neuf  pouces  de 


Caractères  distinctifs  de  cette  espèce. 

Le  pinchc  n’a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur  les 
fesses;  il  a la  queue  lâche,  non  prenante  et  une 
fois  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  en- 
semble ; la  cloison  entre  les  narines  épaisse,  et 
leurs  ouvertures  à côté  ; la  face,  la  gorge  et  les 

' Nota.  Voici  ce  que  Lery  dit  au  sujet  de  ce  petit  animal. 
Il  se  trouve  en  cctie  terre  dn  Bràdl  un  marmot  que  les 
Saurages  appellent  sagouin,  non  pins  grand  qu'un  escn- 
riau  et  de  mime  poil  roux  ; mais  quant  à sa  figure*  le  muf- 
fle  comme  celui  d'un  lion  et  fier  dé  même  ; c'est  le  plus  joli 
petit  animal  que  j'aie  vu  par-là  ; et  de  fait,  s'il  était  aussi  aisé 
à repasser  que  la  guenon,  il  serait  beaucoup  ptus  estimé; 
mais  outre  qu  i!  est  si  délicat  qu'il  ne  peut  endurer  le  bran» 
lement  du  navire  sur  la  mer.  encore  est- il  si  glorieux  que, 
pour  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse,  il  se  laisse  mourir  de 
dépit.  * Voyage  de  Jean  de  Lery.  page  IBS. 
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DES  MAKIS. 


oreilles  noires  ; de  longs  poils  blancs  en  forme  t 
de  cheveux  lisses;  le  museau  large,  la  face  ] 
ronde  ; le  poil  du  corps  assez  long , brun  fauve 
ou  roux  sur  le  corps  jusqu’auprès  de  la  queue 
où  il  devient  orangé , blanc  sur  la  poitrine , le 
ventre , les  mains  et  les  pieds , où  il  est  plus 
eourt  que  sur  le  corps  ; la  queue  d'un  roux  vif 
à son  origine  et  dans  la  première  partie  de  sa 
longueur,  ensuite  d’un  roux  brun,  et  enfin  noire 
à son  extrémité  : il  marche  à quatre  pieds  et  n’a  , 
qu’environ  neuf  pouces  de  longueur  en  tout.  Les 
femelles  ne  sont  pas  sujettes  à l’écoulement  pé-  ; 
riodique. 

LE  MIGO. 

(l’ouistiti  mico.) 

Ordre  dci  quadrumanes . genre  ouistiti , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

C’est  à M.  de  La  Condamine  que  nous  de-  i 
vous  la  connaissance  de  cet  animal  : ainsi  nous  ' 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu'il  j 
en  écrit  dans  la  relatiou  de  son  voyage  sur  la  ri-  ' 
vière  des  Amazones  : • Celui-ci , dont  le  gou- 
« verneurdu  Para  m’avait  fait  présent,  était 

• l'unique  de  son  espèce  qu’on  eût  vu  dans  le 
« pays.  Le  poil  de  son  corps  était  argenté  et  de 
o la  couleur  des  plus  beaux  cheveux  blancs,  ce- 

• lui  de  sa  queue  était  d'un  marron  lustré  ap- 
s prochant  du  noir.  Il  avait  une  autre  singula- 
« rité  plus  remarquable;  ses  oreilles,  ses  joues 
« et  son  museau  étaient  teints  d’un  vermillon  si 
< vif,  qu’on  avait  peine  à se  persuader  que  cette 
« couleur  fût  naturelle.  Je  l'ai  gardé  pendant  un 
« an,  et  il  était  encore  en  vie  lorsque  j'écrivais 
« ceci,  presque  à la  vue  des  eûtes  de  France,  où 

• je  me  faisais  un  plaisir  de  l'apporter  vivant. 

« Malgré  les  précautions  continuel  les  que  je  pre- 
« nais  pour  le  préserver  du  froid,  la  rigueur  de 

• la  saison  l’a  vraisemblablement  fait  mourir... 

u Tout  ce  que  j’ai  pu  faire  a été  de  le  conserv  er  ! 
« dans  l’eau-de-vie, cequi  suffira  peut-être  pour  : 

• faire  voir  que  je  n'ai  rien  exagéré  dans  ma 
« description.  • Parce  récit  de  M.  de  La  Conda- 
mine, il  est  aisé  de  voir  que  la  première  espèce 
des  animaux  dont  il  parle  est  celui  que  nous  : 
avons  appelé  tamarin,  et  que  le  dernier  auquel 
nous  appliquons  le  nom  de  mico  est  d’une  es- 
pèce très-différente  et  vraisemblablement  beau- 
coup plus  rare,  puisque  aucun  auteur  ni  aucun 


voyageur  avant  lui  n'en  avait  lbit  mention , 
quoique  ce  petit  animal  soit  très-remarquable  par 
le  rouge  vif  qui  auime  sa  face,  et  par  la  beauté 
de  son  poil. 

Caractères  distinctifs  de  celle  espèce. 

Le  mico  n'a  ni  abajoues,  ni  callosités  sur  les 
fesses  : il  a la  queue  lâche , non  prenante  et 
d'environ  moitié  plus  longue  que  la  tète  et  le 
corps  pris  ensemble  ; la  cloison  des  narines  moins 
épaisseque  lesautres sagouins,  mais  leurs  ouver- 
tures sont  situées  de  même  à cùté  et  non  pas  au 
bas  du  nez  : il  a In  face  et  les  oreilles  nues,  et 
couleur  de  vermillon  ; le  museau  court  ; les  yeux 
éloignés  l’un  de  l’autre;  les  oreilles  grandes  ; le 
poil  d’un  beau  blanc-argenté,  celui  de  la  queue 
d'un  brun-lustré  et  presque  noir  ; il  marche  à 
quatre  pieds,  et  il  n’a  qu  environ  sept  ou  huit 
pouces  de  longueur  en  tout.  Les  femelles  ne 
sont  pas  sujettes  à l’écoulement  périodique. 


LES  MAKIS. 

LE  MAKI  MOCOCO.  — LE  MAKI  MONGOLS.  — LE 
MAKI  VABI. 

Ordre  des  quadrumanes,  genre  maliis , famille  dr> 
singes.  (Carier.) 

Comme  l'on  a donné  le  nom  de  maki  à plu- 
sieurs animaux  d'espèces  différentes,  nous  ne 
pouvons  l’employer  que  comme  un  terme  géné- 
rique, sous  lequel  nous  comprendrons  trois  ani- 
maux qui  se  ressemblent  assez  pour  être  du 
même-genre  , mais  qui  diffèrent  aussi  par  un 
nombre  de  caractères  suffisants  pour  constituer 
des  espèces  évidemment  différentes.  Ces  trois 
animaux  ont  tous  une  longucqueue,  et  les  pieds 
conformés  comme  les  singes  ; mais  leur  museau 
est  allongé  comme  celui  d'une  fouine,  et  ils  ont 
à la  mâchoire  inférieure  six  dents  incisives,  au 
lieu  que  tous  les  singes  n’en  ont  que  quatre.  Le 
premier  de  ces  animaux  est  le  mocock  ou  mo- 
coco,  que  l’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom 
de  maki  à queue  annelce.  Le  second  est  le 
mongous , appelé  vulgairement  maki  brun  : 
mais  cette  dénomination  a été  mal  appli- 
quée; car,  dans  cette  espèce,  il  y en  a de  tout 
bruns,  d'autres  qui  ont  les  joues  et  les  pieds 
blancs,  et  encore  d’autres  qui  ont  les  joues  noi- 
res et  les  pieds  jaunes.  Le  troisième  est  le  vari, 
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appelé  par  quelques-uns  maki  pic;  mais  cette 
dénomination  a été  mal  appliquée;  car,  dans 
cette  espèce,  outre  ceux  qui  sont  pics , c’est-à- 
dire  blancs  et  noirs , il  y en  a de  tout  blancs  et 
de  tout  noirs.  Ces  quatre  animaux  sont  tous 
originaires  des  parties  de  l'Afrique  orientale,  et 
notamment  de  Madagascar  où  on  les  trouve  en 
grand  nombre. 

Le  mocoeo  est  un  joli  animal,  d’une  physio- 
nomie flnr,  d’une  (lgurc  élégante  et  svelte,  d’un 
beau  poil  toujours  propre  et  lustré  : il  est  remar- 
quable par  la  grandeur  de  scs  yeux,  par  la  hau- 
teurde  ses  jambes  de  derrière  qui  sont  beaucoup 
plus  longuesquc  celles  de  devant,  et  par  sa  belle 
et  grande  queue  qui  est  toujours  relevée  tou- 
jours en  mouvement,  et  sur  laquelle  on  compte 
jusqu'à  trente  anneaux  alternativement  noirs  et 
blancs , tous  bien  distincts  et  bien  séparés  les 
uns  des  autres.  Il  a les  mœurs  douces,  et,  quoi- 
qu’il ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  sin- 
ges, il  n'en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans 
son  état  de  liberté,  il  vit  en  société,  et  on  le 
trouve  à Madagascar  par  troupes  de  trente  ou 
quarante.  Dans  celui  de  captivité,  il  n’est  in- 
commode que  par  le  mouvement  prodigieux 
qu’il  se  donne  ; c’est  pour  cela  qu’on  le  tient  or- 
dinairement à la  chaîne;  car,  quoique  très-vif 
et  très-éveillé,  il  n’est  ni  méchant  ni  sauvage, 
il  s’apprivoise  assez  pour  qu’on  puisse  le  laisser 
aller  et  venir  sans  craindre  qu’il  s’enfuie.  Sa  dé- 
marche est  oblique  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  quatre 
pieds  : il  saute  de  meilleure  grâce  et  plus  légè- 
rement qu’il  ne  marche.  Il  est  assez  silencieux 
et  ne  fait  entendre  sa  voix  que  par  un  cri  court 
et  aigu,  qu’il  laisse  pour  ainsi  dire  échapper  lors- 
qu’on le  surprend  ou  qu'on  l'irrite.  Il  dort  as- 
sis, le  museau  incliné  et  appuyé  sur  sa  poitrine. 
Il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  chat,  mais  il 
l’a  plus  long  ; et  il  parait  plus  grand,  parce  qu’il 
est  plus  élevé  sur  scs  jambes.  Son  poil,  quoique 
très-doux  au  toucher,  n’est  pas  couché , et  se 
tient  assez  fermement  droit.  Le  mocoeo  a les 
parties  de  la  génération  petites  et  cachées , nu 
Heu  que  le  mongous  a des  testicules  prodigieux 
pour  sa  taille,  et  extrêmement  apparents. 

Le  mongous  est  plus  petit  que  le  mocoeo  ; Il 
a comme  lui  le  poil  soyeux  et  assez  court,  mais 
un  peu  frisé  : il  a aussi  le  nez  plus  gros  que  le 
mocoeo,  et  assez  semblable  à celui  du  vari.  J'ai 
eu  chez  moi  pendant  plusieurs  années  un  de  ces 
mongousqui  était  tout  brun  : il  avait  l’œil  jaune, 


le  nez  noir  et  les  oreilles  courtes  ; il  s'amusait  à 
manger  sa  queue , et  en  avait  ainsi  détruit  les 
quatre  ou  cinq  dernières  vertèbres.  C’était'  un 
animal  fort  sale  et  assez  incommode  : on  était 
obligé  de  le  tenir  à la  chaîne  ; et  quand  il  pou- 
vait s'échapper,  il  entrait  dans  les  boutiques  du 
voisinage  pour  chercher  des  fruits,  du  sucre, 
et  surtout  des  confitures  dont  il  ouvrait  les  boi- 
tes : on  avait  bien  de  la  peine  à le  reprendre,  et 
il  mordait  cruellement  alors  ceux  qu’il  connais- 
sait le  mieux.  Il  avait  un  petit  grognement  pres- 
que continuel  ; et  lorsqu'il  s’ennuyait  et  qu’on 
le  laissait  seul , il  se  faisait  entendre  de  fort  loin 
par  un  coassement  tout  semblable  à celui  de  la 
grenouille.  C’était  un  mâle , et  il  avait  les  tes- 
ticules extrêmement  gros  pour  sa  taille  : il  cher- 
chait les  chattes , et  même  se  satisfaisait  avec 
elles,  mais  sans  accouplement  intime  et  sans 
production.  Il  craiguait  le  froid  et  l’humidité; 
il  ne  s’éloignait  jamais  du  feu  et  se  tenaitdebont 
pour  se  chauffer.  On  le  nourrissait  avec  du  pain 
et  des  fruits.  Sa  langue  était  rude  comme  celle 
d'un  chat  ; et,  si  on  le  laissait  faire,  il  léchait  la 
main  jusqu’à  la  faire  rougir,  et  finissait  souvent 
par  l’entamer  avec  les  dents.  Le  froid  de  l’hi- 
ver 1750  le  fit  mourir,  quoiqu’il  ne  fût  pas  sorti 
du  coin  du  feu.  Il  était  très-brusque  dans  ses 
mouvements,  et  fort  pétulant  par  instants  ; ce- 
pendant il  dormait  souvent  le  jour,  mais  d’un 
sommeil  légerque  le  moindre  bruit  interrompait. 

Il  y a dans  cette  espèce  du  mongous  plusieurs 
variétés,  non-seulement  pour  le  poil,  mais  pour 
la  grandeur;  celui  dont  nous  venons  de  parler 
était  tout  brun  et  de  la  taille  d’un  chat  de 
moyenne  grosseur.  Nous  en  connaissons  de  plus 
grands  et  de  bien  plus  petits  : nous  en  avons 
vu  un  qui,  quoique  adulte,  n’était  pas  plus  gros 
qu’un  loir.  Si  ce  petit  mongous  n’était  pas  res- 
semblant en  tout  au  grand,  il  serait  sans  contre- 
dit d’une  espèce  différente  : mais  la  ressem- 
blance entre  ces  deux  individus  nous  a paru  si 
parfaite,  à l’exception  de  la  grandeur,  que  nous 
avons  cru  devoir  les  réduire  tous  deux  à la  même 
espèce,  sauf  à les  distinguer  dans  la  suite  par 
un  nom  différent , si  l’on  vient  à acquérir  la 
preuve  que  ces  deux  animaux  ne  se  mêlent 
point  ensemble,  et  qu’ils  soient  aussi  différents 
par  l’espèce  qu’ils  le  sont  par  la  grandeur. 

Le  vari  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  sau- 
vage que  le  mocoeo  ; il  est  même  d’une  méchan- 
ceté farouche  dans  son  état  de  liberté.  Les  voya- 
geurs disent  « que  ces  animaux  sont  furieux 
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« comme  des  tigres,  et  qu'ils  font  un  tel  bruit 
a dans  les  bois  que , s’il  y en  a deux , il  semble 
i qu’il  y en  ait  un  cent,  et  qu’ils  sont  très-dlfïi- 
• ciles  à apprivoiser.  > En  effet  la  voix  du  vari 
tient  un  peu  du  rugissement  du  Uon,  et  elle  est 
effrayante  lorsqu'on  l’entend  pour  la  première 
fois  : cette  force  étonnante  de  voix  dans  un  ani- 
mal qui  n’est  que  de  médiocre  grandeur  dépend 
d’une  structure  singulière  dans  la  trachée-ar- 
tère, dont  les  deux  branches  s'élargissent  et 
forment  une  large  concavité  avant  d’aboutir  aux 
bronches  du’ poumon.  Il  diffère  donc  beaucoup 
du  mococo  par  le  naturel , aussi  bien  que  par  la 
conformation  ; Il  a en  général  le  poil  beaucoup 
plus  long,  et  en  particulier  une  espèce  de  cra- 
vate de  poils  encore  plus  longs  qui  lui  envi- 
ronne le  cou,  ctqul  fait  un  caractère  très-appa- 
rent, par  lequel  il  est  aisé  de  le  reconnaître  ; car 
ou  reste  il  varie  du  blanc  au  noir  et  au  pie  par 
la  couleur  du  poil , qui , quoique  long  et  très- 
doux, n’est  pas  couché  en  arrière,  mais  s’élève 
presque  perpendiculairement  sur  la  peau  : il  a le 
museau  plus  gros  et  plus  long  à proportion  que 
le  mococo,  les  oreilles  beaucoup  plus  oourteset 
bordées  de  longs  poils,  les  yeux  d’un  jauucorangé 
si  foncé  qu'ils  en  paraissent  rouges. 

Les  mococos,  les  mongous  et  les  varis  sont 
du  même  pays  et  paraissent  être  confinés  à Ma- 
dagascar , au  Mozambique  et  aux  terres  voi- 
sines de  ces  Iles  : il  ne  parait  par  aucun  témoi- 
gnage des  voyageurs  qu’on  les  ait  trouvés 
nulle  part  ailleurs;  Il  semble  qu'ils  soient  dans 
l'ancien  continent  ce  que  sont  dans  le  nouveau 
les  marmoses,  les  cayopollins,  les  phalengers 
qui  ont  quatre  mains  comme  les  makis,  et  qui, 
comme  tous  les  autres  animaux  du  Nouveau- 
Monde  , sont  fort  petits  en  comparaison  de  ceux 
de  l’ancien  ; et,  à l’égard  de  la  forme , les  makis 
semblent  faire  la  nuance  entre  les  singes  à lon- 
gue queue  et  les  animaux  fissipedes;  car  ils  ont 
quatre  mains  et  une  longue  queue  comme  ces 
singes,  et  en  mime  temps  ils  ont  le  museau  long 
comme  les  renards  ou  les  fouines  : cependant 
ils  tiennent  plus  des  singes  par  les  bubiludes 
essentielles , car  quoi  qu'ils  mangent  quelque- 
fois de  la  chair  et  qu'ils  se  plaisent  aussi  a épier 
les  oiseaux,  ils  suut  cependant  moins  carnas- 
siers que  frugivores,  et  ils  préfèrent  même  dans 
l’état  de  domesticité  les  fruits,  les  racines  et  le 
pain,  à la  chair  cuite  ou  crue. 
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ADDITION  • 

A L’ARTICLE  DES  MAKIS. 

LE  GRAND  MONGOLS. 

(le  maki  brun.) 

Ordre  des  quadrumanes , genre  makis . famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dit  qu’il  y a dans  l’espèce  du 
maki-mongous  plusieurs  variétés , non-seule- 
ment pour  le  poil,  mais  pour  la  grandeur.  Celui 
quenousavons  décrit  était  de  la  taille  d'un  chat  : 
ce  n'était  qu’un  des  plus  petits,  car  celui  dont  je 
donne  la  figure  était  au  moins  d’un  tiers  plus 
grand;  ei  cette  différence  ne  pouvait  provenir 
ni  de  l’Age,  puisque  j'avais  fait  nourrir  le  pre- 
mier pendant  plusieurs  années,  ni  du  sexe, 
puisque  tous  deux  étaient  mêles  : ce  n’était 
donc  qu'une  variété  peut-être  Individuelle  ; 
du  reste  ils  se  ressemblaient  si  fort  qu’on  ne 
peut  pas  douter  qu’ils  ne  fussent  de  même  es- 
pèce. Los  gens  qui  l'avaient  apporté  à Paris  lui 
donnaient  le  nom  de  ma/si  cochon.  Il  ne  diffé- 
rait du  premier  que  par  le  poil  de  la  queue  qui 
était  beaucoup  moins  touffu  et  plus  laineux  , et 
par  la  forme  de  la  queue  qui  allait  en  diminuant 
de  grosseur  jusqu'à  l’extrémité  ; au  lieu  que 
dans  le  mongous  la  queue  parait  d’égale  gros- 
seur dans  toute  son  étendue . Il  y a aussi  quelque 
différence  dans  la  couleur  du  poil , celui-ci  étant 
d'un  brun  beaucoup  plus  clair  que  l’autre  ; 
mais  néanmoins  ces  légères  variétés  ne  nous 
paraissent  pas  suffisantes  pour  faire  de  ces  ani- 
maux deux  espèces  distinctes  et  séparées. 


LE  MOCOCO. 

(le  maki  mococo.) 

Ordre  des  quadrumanes  .genre  makis , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Les  mococos  ou  makis  mococos  sont  plus  jo- 
lis et  plus  propres  que  les  mongous  ; ils  sont 
aussi  plus  familiers , et  paraissent  plus  sensi- 
bles : Ils  ont , comme  les  singes  , beaucoup  de 
goût  pour  les  femmes.  Ils  sont  très-doux  et  même 
caressants;  et  quelques  observateurs  ont  remar- 
qué qu’ils  avaient  une  habitude  naturelle  asses 
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singulière,  c'est  de  prendre  souvent  devant  le 
soleil  une  attitude  d'admiration  on  de  plaisir. 
Ils  s'asseyent, disent-ils,  et  ilsétendent  les  bras 
en  regardant  cet  astre  : ils  répètent  plusieurs 
fois  le  jour  cette  sorte  de  démonstration  qui 
les  occupe  pendant  des  heures  entières  ; car  ils 
se  tournent  vis-à-vis  le  soleil  à mesure  qu'il 
s'élève  ou  décline.  « d'en  ai  nourri  un,  ditM.  de 
« Manoncourt,  pendant  longtemps  à Cayenne , 

> où  il  avait  été  apporté  par  un  vaisseau  venant 
a desMoluques.  Ce  qui  me  détermina  a en  faire 
a l'emplette,  ce  fut  sa  constance  à ne  pasclian- 
a ger  de  situation  devant  le  soleil,  il  était  sur 
a la  dunette  du  vaisseau,  et  je  le  vis  pendant 
a une  heure , toujours  étendant  les  bras  vers  le 
a soleil,  et  l'on  m’assura  qu'ils  avaient  tous  cette 
a même  habitude  dans  les  Indes  orientales. 

Il  me  parait  qne  cette  habitude  observée  par 
M.  de  Manoncourt  vieut  de  ce  que  ces  animaux 
sont  trèâ-frileux.  Le  mongous  que  j’ai  nourri 
pendant  plusieurs  années  en  Bourgogne  se  te- 
nait toujours  assis  très-près  du  feu , et  étendait 
les  bras  pour  les  chauffer  de  plus  près.  Ainsi  je 
pense  que  l'hnbitude  de  se  chauffer  en  déployant 
leurs  bras,  soit  au  feu  , soit  au  soleil , est  com- 
mune à ces  deux  espèces  de  makis. 

I.E  PETIT  MAKI  GRIS. 

. (I.F.  MAKI  OBIS. I 

Ordre  des  quadrumanes , genre  makis,  famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Ce  joli  petit  animal  a été  apporté  de  Madagas- 
car par  M.  Sonnerat.  lia  tout  le  corps,  excepté 
la  face,  les  pieds  et  les  mains,  couvert  d’un  poil 
grisâtre,  laineux,  mat  et  doux  au  toucher.  Sa 
queue  est  très-longue , garnie  d'un  poil  doux 
et  laineux  comme  celui  de  tout  le  corps.  Il  tient 
beaucoup  du  mococo  , tant  par  la  forme  exté- 
rieureque  par  ses  attitudes  et  la  légèreté  de  scs 
mouvements  : cependant  le  mococo  parait  être 
plus  haut  de  jambes.  Dans  tous  deux  les  jam- 
bes de  devant  sont  plus  courtes  que  celles  de 
derrière. 

La  couleur  grisâtre  de  ce  petit  maki  es 
comme  jaspée  de  fauve  pâle,  parce  que  le  poil , 
qui  a un  duvet  gris-de-souris  à la  racine,  est 
fauve-pâle  à l'extrémité.  Le  poil  a sur  le  corps 


sixlignesde  longueur  , et  quatre  sous  le  ventre  : 
tout  le  dessous  du  corps , à prendre  depuis  la 
mâchoire  d'en  bas , est  blanc  ; mais  ce  blanc 
commence  à se  mêler  de  jaunâtre  et  de  grisâtre 
sous  le  ventre , au-dedans  des  cuisses  et  des 
jambes. 

i>.  |>.  i. 


Longueur  de  cet  animal  mesuré  en  ligne 

droite OIO  3 

Suivant  la  courbure  du  corps t 2 O 

Longueur  de  la  tète , depuis  le  l»ut  du  oex 
jusqu’à  foccipul O 2 5 


La  tête  est  fort  large  au  front  et  fort  pointue 
au  museau  ; ce  qui  donne  beaucoup  de  llnesse 
à la  physionomie  de  cet  animal.  Le  chanfrein 
est  droit  et  ne  se  courbe  qu'au  bout  du  nez.  Les 
yeux  sont  ronds  et  saillants. 

p.  p.  I. 


Les  oreilles  oot  de  hauteur 0 0 9 

Largeur 0 O 7 


Elles  sont  différentes  de  relies  des  autres  ma- 
kis, qui  les  ont  larges  et  comme  aplaties  sur 
l’extrémité.  Celles  de  ce  petit  maki  sont  larges 
en  bas  et  arrondies  au  bout  ; elles  sont  couver- 
tes et  bordées  de  poils  cendrés.  Le  tour  des 
yeux,  des  oreilles  et  les  cêtés  des  joues  sont 
d’un  cendré  clair , ainsi  que  lededans  des  cuisses 
et  des  jambes 

p.  p.  I. 


Les  mains  ou  pieds  de  dcvaot  oot  de  longueur 

depuis  le  poignet 0 I 4 

Les  doigts  en  sont  minces  et  allongés  ; les 
deux  du  milieu , qui  sont  les  plus  grands, 

ont 0 I O 

Les  deux  autres , qui  sout  les  plus  courts , 

n'ont  que 0 O 4 

Le  pouce  a 0 0 5( 

Les  pieds  de  derrière  ont  de  longueur,  du 

talon  au  bout  des  doigts.  0 2 S 

Le  second  doigt  exterue,  qui  est  le  plus 

grand,  a 009 

Le  pouce,  qui  est  large  et  plat  ,a 0 0 8 


Le  premier  doigt  interne,  qui  est  le  plus  court, 
a un  ongle  mince  et  crochu  ; les  autres  ont  l'ongle 
plat  et  allongé  : les  quatre  doigts  sont  de  lan- 
gueur inégale. 

La  queue  a quinze  pouces  de  longueur  : elle 
est  également  grosse  et  couverte  d'un  poil  lai- 
neux et  de  la  même  couleur  que  le  corps  Mes 
plus  grands  poils  de  l’extrémité  de  cette  queue , 
où  le  fauve  domine , ont  sept  lignes  de  lon- 
gueur. 
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AUTRE  ESPECE  DE  MAKI. 

(ISDKI  A LONGUE  QUEUE,  J 

Je  crois  devoir  joindre  à l’espèce  du  petit 
maki  gris  un  autre  maki , que  M.  Sonnerat  a 
de  même  rapporté  de  Madagascar,  et  qui  ne 
difïère  du  premier  que  par  la  teinte  et  la  dis- 
tribution des  couleurs  du  poil. 

Il  a,  comme  tous  les  autres  makis , un  poil 
doux  et  laineux,  mais  plus  touffu  et  en  flocons 
conglomérés  ; ce  qui  fait  paraître  son  corps  large 
et  gros.  I.a  tète  est  large,  assez  petite  et  courte  : 
il  n'a  pas  le  museau  aussi  allongé  que  levari,  le 
mongous  et  le  mocoeo.  Lesyeux  sont  très-gros, 
et  les  paupières  bordées  de  noirâtre.  Le  front 
est  large  ; les  oreilles  courtes  sont  cachées  dans 
le  poil. 

Il  a les  jambes  de  devant  courtes  en  compa- 
raison des  jambes  de  derrière  ; ce  qui  rend,  lors- 
qu il  marche , le  train  de  derrière  très-élevé 
comme  dans  le  mococo.  La  queue  est  longue 
de  dix  pouces  dix  lignes,  couverte  d’un  poil 
touffu , et  de  la  même  grosseur  dans  toute  sa 
longueur.- 

La  longueur  de  cet  animal,  du  bout  du  nez 
à l’origine  de  la  queue,  le  corps  étendu,  est  de 
onze  pouces  six  lignes.  Sa  tète  a de  longueur, 
du  bout  du  nez  à l’occiput,  deux  pouces  trois 
lignes.  Une  grande  tache  noire  quise  termine  en 
pointe  par  le  haut,  couvre  le  nez , les  naseaux 
et  une  partie  de  la  mâchoire  supérieure.  Les 
pieds  sont  couverts  de  poil  fauve  teinté  de  cen- 
dré ; les  doigts  et  les  ongles  sont  noirs.  Le  pouce 
des  pieds  de  derrière  est  grand  et  assez  gros, 
avec  un  ongle  large,  mince  et  plat  : ce  premier 
doigt  tient  au  second  par  une  membrane  noi- 
râtre. 

En  général,  la  couleur  du  poil  de  l’animal  est 
brune  et  d’un  fauve  cendré,  plus  ou  moins  foncé 
en  différents  endroits , parce  que  les  poils  sont 
bruns  dans  leur  longueur,  et  fauves  à la  pointe. 
Le  dessous  du  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ven- 
tre, la  face  intérieure  des  quutre  jambes,' sont 
d’un  blanc  sale  teinté  de  fauve  ; le  brun  domine 
sur  la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  dessus  des  bras  et 
des  jambes  ; le  fauve  cendré  se  montre  sur  les 
côtés  du  corps,  les  cuisses  et  une  partie  des  jam- 
bes; un  fauve  plus  foncé  se  voit  autour  des 
oreilles,  ainsi  que  sur  la  face  externe  des  bras 
et  des  jambes  jusqu’au  talon  ; toute  la  partie  du 

IV 


7m 

. dos  voisine  de  la  queue  est  blanche  , teintée 
d’une  couleur  fauve  qui  devient  orangée  sur 
toute  la  longueur  delà  queue. 


DESCRIPTION  DES  MAKIS. 

tzi-rairr  di  dubestos.) 

Les  makis  ont  le  museau  allongé  comme  celui 
des  cirbes,  mais  moins  gros  ; ils  ressemblent  à tous 
les  singes,  au  sarigue,  à la  mannose,  au  cayopotlin 
et  an  phalanger  par  la  forme  des  pieds;  mais  ils 
ont  plus  de  rapport  aux  singes  qu’à  ces  animaux 
par  les  dents,  quoique  ce  rapport  ne  soit  pas  exact. 
Les  makis  oftt,  comme  tous  les  singes,  quatre  dents 
incisives  en  dessus  ; mais  il  y en  a six  en  dessous , 
et  par  conséquent  deux  de  plus  que  dans  les  singes  : 
cependant  les  makis  n'ont  en  tout  que  trente  .six 
dents,  comme  les  sapajous,  parce  qu’il  n'y  a que 
dix  dents  mùclielières  en  haut , tandis  que  les  sa- 
pajous en  ont  douze.  Le  nombre  des  dents  de  tous 
les  autres  singes  n'est  que  de  trente-deux  , parce 
qu’ils  ont  de  moins  que  les  makis  deux  mâchelières 
dans  la  mâchoire  du  dessus  et  deux  incisives  dans 
celle  du  dessous.  Le  principal  rapport  des  dents  des 
makis  à celles  des  singes  consiste  dans  le  nombrede 
quatre  incisivesàla  mâchoire  du  dessus,  et  la  prin- 
cipale différence  se  trouve  dans  le  nombre  des  in- 
cisives du  dessous;  qui  est  de  six  dans  les  makis,  et 
seulement  de  quatre  dans  les  singes.  Pour  distin- 
guer les  makis  de  tous  les  autres  quadrupèdes  con- 
nus, il  suffit  de  réunir  le  caractère  des  six  dents 
incisives  de  la  mâchoire  du  dessous  avec  celui  de  la 
Torme  des  pieds  de  derrière , qui  ressemblent  à 
ceux  des  singes,  mais  il  faut  nécessairement  que 
ces  deux  caractères  soient  réunis  ; le  nombre  des 
dents  incisives  tant  du  dessus  que  du  dessous  ne 
suffirait  pas  seul,  part*  que  la  plupart  des  chau- 
ves-souris, le  pécari  et  le  babiroussa  ont,  comme 
les  makis,  quatre  incisives  en  dessus  et  six  en  des- 
sous. 

Les  dents  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
sont  au  nombre  de  six,  et  les  cinq  doigts  des  pieds 
de  derrière  ressemblant  mieux  à ceux  d’une  main 
qu'à  ceux  d'un  pied,  font  donc  un  caractère  pro- 
pre en  particulier  aux  makis  ; quoique  ce  caractère 
soit  composé,  il  est  moins  compliqué  et  d'un  usage 
beaucoup  plus  facile  que  ceux  qui  ont  été  employés 
dan»  les  meilleures  méthodes  de  nomenclature  pour 
distinguer  les  makis  des  autres  quadrupèdes.  Par 
la  méthode  de  M.  Brisson,  les  makis  sont  distingués 
de  plusieurs  autres  animaux,  f»  parce  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  dents  ; 2“  qu'ils  ont  des  dents  in- 
cisives ; 3-  que  les  deux  mâchoires  ont  des  incisi- 
ves ; 1»  qu'ils  ont  des  ongles  et  non  pis  des  sabots  ; 

tu 
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5"  qu’ils  mit  quatre  ilents  incisives  en  dessus  et  six 
en  dessous  ; et  6*  parce  que  les  doigts  sont  séparés 
les  uns  des  autres.  Quoique  le  pécari  et  le  babi 
roussi  ressemblent  aux  makis  par  le  nombre  des 
dents  incisives,  le  quatrième  caractère  empêche  de 
es  confondre  avec  les  autres , parce  que  le  pécari 
et  le  babiroussa  ont  des  sabots  et  non  pas  des 
ongles  comme  les  makis.  J'avoue  que  la  différence 
des  ongles  aux  sabots,  réunie  avec  le  nombre  des 
incisives,  serait  aussi  sûre  que  la  forme  du  pied  de 
derrière  pour  faire  le  caractère  distinctif  (les  ma- 
kis ; mais  il  me  semble  que  la  forme  du  pied  de  der- 
rière devrait  être  préférée , parce  que  les  animaux 
qui  ont  les  pieds  de  derrière  conformés  comme  ceux 
des  makis  sont  moins  nombreux  que  les  animaux 
qui  ont  des  sabots  au  lieu  d'ongles.  L'auteur  de  la 
méthode  a donné  le  sixième  caractère  pour  distin- 
guer les  makis  des  cliauves-souris,  qur  ont,  comme 
les  makis  quatre  incisives  en  dessus  et  six  en  des- 
sous, mais  dont  les  doigts  des  pieds  de  devant  sont 
réunis  par  une  membrane.  Il  y a une  exception  à 
faire  par  rapport  au  nombre  des  incisives;  la 
chauve-souris  que  nous  avons  nommée  le  frr-à- 
r/ierol  n'a  point  du  tout  de  dents  incisives  à la  mâ- 
choire supérieure , et  elle  n'en  a que  quatre  è l'in- 
ferieure : on  ne  doit  pas  objecter  à M . Brisson  ce 
défaut  de  sa  méthode,  parce  que  la  chauve-souris, 
dont  il  est  ici  question,  n’avait  pas  encore  été  ob- 
servée lorsqu'il  a fait  cet  ouvrage,  quoiqu'elle  soit 
commune  dans  ce  pays-ci. 

Je  voudrais  aussi  trouver  une  raison  pour  défen- 
dre M.  Linnams  au  sujet  d'une  erreur  qui  me  parait 
être  dans  sa  division  méthodique  des  quadrupèdes, 
relativement  au  nombre  des  dents  du  sanglier,  des 
cochons , du  pécari  et  du  babiroussa , qui  ont  des 
rapports  avec  les  makis  par  le  nombre  des  dents 
incisives.  M.  Linnaus  donne  huit  dents  incisives 
inférieures  aux  cochons  et  au  sanglier;  cependant 
j’ai  observé  des  animaux  de  cette  espèce  en  assea 
grand  nombre  pour  croire  que  ces  dents  sont  con- 
stamment au  nombre  de  six.  J'ai  vu  un  pécari  et 
deux  tètes  de  babiroussa  qui  n'avaient  aussi  que  six 
dents  incisives  en  dessous  comme  les  makis.  M.  Lin- 
næus  leur  en  donne  huit;  peut-être  n'a-t-il  pas  eu 
l'occasion  d'observer  par  lui-mème  les  dents  du  pé- 
cari et  du  babiroussa  comme  celles  des  cochons  et 
du  sanglier  : s'il  avait  vu  une  tète  de  babiroussa,  il 
n'aurait  pas  dit  que  les  dents  canines  du  dessus  per- 
cent l'os  du  front , car  elles  ne  percent  que  l'os  de 
la  mâchoire  supérieure,  au  moins  par  leur  racine; 
il  est  vrai  qu’elles  se  recourbent  en  haut,  et  qu'elles 
peuvent  approcher  du  front  par  leur  extrémité , 
mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  M.  Linnæus  ait 
voulu  dire  qu  elles  percent  l'os  du  front  par  leur 
extrémité  : ce  fait  aurait  bien  mérité  d élre  énoncé 
plus  clairement. 


LE  LORIS. 

(le  LOUIS  GBÊLK.) 

Ordre  des  quadrumanes  .genre  maki , famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Le  loris  est  un  petit  animal  qui  se  trouve  a 
Ceylan  , et  qui  est  très-remarquable  par  Télé 
ganre  de  sa  figure  et  la  singularité  de  sa  confor- 
mation. Il  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a le  corps  le  plus  long  relativement  t 
sa  grosseur  : lia  neuf  vertèbres  lombaires,  au 
lieu  que  tous  les  autres  animaux  n’en  ont  que 
cinq,  six  ou  sept,  et  c’est  de  lit  que  dépend  l'al- 
longement de  son  corps , qui  parait  d’autant 
plus  long  qu’il  n’est  pas  terminé  par  une  queue. 
Sans  ce  défaut  de  queue  et  eet  excès  de  vertè- 
bres, «n  pourrait  le  comprendre  dans  la  liste 
des  makis;  car  11  leur  ressemble  par  les  mains 
et  les  pieds , qui  sont  è peu  près  conformés  de 
même,  et  aussi  par  la  qualité  du  poil , par  le 
nombre  des  dents,  et  par  le  museau  pointu. 
Mais  indépendamment  de  la  singularité  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  qui  l'éloigné  beau- 
coup des  makis,  il  a encore  d'autres  attributs 
particuliers.  Sa  tête  est  tout  à fait  ronde,  et  son 
museau  est  presque  perpendiculaire  .sur  cette 
sphère;  ses  yeux  sont  excessivement  gros  et 
très-voisins  l’un  de  l'autre;  ses  oreilles  larges 
et  arrondies  sout  garnies  en  dedans  de  trois 
oreillons  en  forme  de  petite  conque.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  remarquable,  et  peut-être 
unique,  c’est  que  la  femelle  urine  par  le  clito- 
ris, qui  est  percé  comme  la  verge  du  mêle,  et 
que  ces  deux  parties  se  ressemblent  parfaite- 
ment, même  pour  lu  grandeur  et  la  grosseur. 

M.  Linnæus  a donné  une  courte  description 
de  cet  animal,  qui  nousa  paru  très-conforme  a 
la  nature;  il  est  aussi  fort  bien  représenté  dans 
l’ouvrage  de  Seba,  et  il  nous  parait  que  c'est 
le  même  animai  dont  parle  Thevenot  dans  les 
termes  suivants  ; • Je  vis  au  Mogol  des  singes 

• dont  on  faisait  grand  cas,  qu’un  homme  avait 
« apportés  de  Ceylan;  on  les  estimait  parce 

• qu’ils  n’étaient  pas  plus  gros  que  le  poing,  et 
t qu’ils  sont  d'une  espèce  différente  des  singes 
< ordinaires  : ils  ont  le  front  plat,  les  yeux 

• ronds  et  grands,  jaunes  et  clairs  comme  ceux 
■ de  certains  chats  ; leur  museau  est  fort  pointu, 
a et  le  dedans  des  oreilles  est  jaune;  ils  n’ont 
a point  de  queue....  Quand  je  les  examinai, 
a ils  se  tenaient  sur  les  pieds  de  derrière,  et 
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u s'embrassaient  souvent,  regardant  fixement 
« le  monde  sans  s'effaroucher.  • 

LE  LOUIS  DE  BENGALE. 

|le  itYcricÉBE  nu  Bengale.) 

Cet  animal  nous  parait  d'une  espèce  voisine 
de  celle  du  loris  dont  nous  nvons  donné  ci-dc- 
vnnt  l'histoire,  ladescriplionetla  figure.  M.  Vos- 
mnër  en  a donné,  sous  le  nom  de  paresseux 
prntadactyle  du  Bengale,  une  description  que 
je  crois  devoir  rapporter  Ici.  « On  peut  sufli- 
« somment  juger  de  la  grandeur  de  cet  animal, 
i si  je  dis  que  sa  longueur,  depuis  le  sommet  de 

< la  tête  Jusqu’à  l’anus , est  de  treize  pouces. 

• La  figure  qu'on  en  donne  ici , et  qui  est  très- 

• exacte , montre  quelle  est  la  conformation  de 
i tout  le  corps.  11  a la  tétc  presque  ronde , 

• n’ayant  que  le  museau  (pii  soit  un  peu  pointu . 
« Les  oreilles  sont  fort  minces , ovales  et  droi- 

• tes , mais  presque  entièrement  cachées  sous 
« le  poil  laineux , et  en  dedans  aussi  velues. 

< Les  yeux  sont  placés  sur  le  devant  du  front , 
a Immédiatement  au-dessus  du  nez  et  tout  pro- 
t che  l’un  de  l'autre  ; ils  sont  parfaitement  or- 
a blculaires  et  fort  gros  à proportion  du  corps  : 
a leur  couleur  est  le  brun  obscur.  La  prunelle 
a était  fort  petite  de  Jour,  quand  on  éveillait 
« l'animal  ; mais  elle  grossissait  par  degrés  à 
a un  point  considérable.  Lorsqu’il  s’éveillait  le 
a soir,  et  qu’on  apportait  la  chandelle,  on  voyait 
a également  cette  prunelle  s’étendre  et  occuper 
a à peu  près  toute  la  rondeur  de  l’œil.  Le  nez 
« est  petit,  aplati  en  devant  et  ouvert  sur  les 
a côtés. 

« La  mâchoire  inférieure  a au-devant  du  mu- 
a seau  quatre  dents  incisives  étroites  et  plates, 
a suivies  des  deux  côtés  d’une  plus  grande , et 
a colin  deux  grosses  dents  canines.  Après  la 
a dent  canine  viennent  de  chaque  côté  encore 
« deux  dents  rondes  et  pointues , faisant  ainsi 
a m tout  douze  dents.  Du  reste , pour  autant 
a que  j'ai  pu  voir  dans  le  museau , il  y a de 
a chaque  côté  deux  ou  trois  mâchelièrcs.  La 
a mâchoire  supérieure  n'a  au-devant , dans  le 
a milieu  , que  deux  petites  dents  écartées  ; un 
a peu  plus  loin , deux  petites  dents  canines , 
a une  de  chaque  côté;  encore  deux  dents  plus 
a petites  et  deux  ou  trois  mâchelièrcs;  ce  qui 
a^  fait  en  tout  huit  dents  , sans  compter  les  mâ- 


a chelières.  La  langue  est  passablement  épaisse 
a et  longue,  arrondie  au-devant  et  rude. 

a Le  poil  est  assez  long,  fin  et  laineux,  mais 
a rude  au  toucher.  Sa  couleur  est  eu  général  le 
a gris  ou  cendré  jaunâtre  clair,  un  peu  plus 
a roux  sur  les  flancs  et  aux  jambes.  Autour  des 
a yeux  et  des  oreilles,  la  couleur  est  aussi  un 
a peu  plus  foncée  ; et  depuis  la  tète,  tout  le  long 
a du  dos  règne  une  raie  brune. 

a Cet  animal  a une  apparence  de  queue  d'en- 
a viron  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

a Les  doigts  des  pieds  de  devant  sont  au 

• nombre  de  cinq  ; le  pouce  est  plus  gros  que 
a les  autres  doigts , dont  celui  du  milieu  est  le 
a plus  long  ; les  ongles  sont  comme  ceux  de 
a l'homme. 

a Les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  con- 
a formés  de  même , â l’exception  que  , dan» 
a ceux-ci , l’ongle  du  doigt  antérieur  est  fort 
a long,  et  se  termine  en  pointe  aigue.  Les  doigta 
a me  paraissent  tous  avoir  trois  articulations  ; 
a Ils  sont  tant  soit  peu  velus  en  dessus , mais 
a sans  poil  en  dessous,  et  garnis  d’une  forte 
a pellicule  brune. 

a La  longueur  des  pieds  de  devant  est  d'en- 
« viron  six  pouces,  et  celle  des  pieds  de  der- 
a rière,  d’environ  huit  pouces.  Il  m’a  paru  être 
a du  sexe  masculin,  a 

Par  l’inspection  de  la  figure,  ainsi  que  par 
la  description  de  M.  Vosmacr,  il  me  parait  que 
cet  animal,  qu'il  nomme  mal  à propos  le  pares- 
seux de  Bengale , approche  plus  de  l'espece  du 
loris  que  de  celle  d'aucun  autre  animal , et  que 
ces  deux  loris  se  trouvant  également  dans  l'an- 
cien continent , on  ne  doit  pas  les  dénommer 
par  le  nom  de  paresseux , ni  les  confondre  avec 
l'unau  et  l'ai  qui  portent  ce  nom  de  paresseux, 
et  qu’on  ne  trouve  qu'en  Amérique.  Cependant 
M.  Vosmaër,  qui  n’est  pas  deceseuliment,  me 
fait  à cet  égard  quelques  objections  auxquelles 
Je  vais  répondre.  Il  dit , page  7 : • M.  de  Buf- 
«’ftm  nie  que  l’animal  qu'on  nomme  propre- 

• ment  paresseux  se  trouve  dans  l'ancien 
< monde,  en  quoi  il  se  trompe.  • 

Réponse.  Je  n’ai  jamais  parlé  d'aucun  ani- 
mal qu'on  nomme  proprement  paresseux  ; j’ai 
seulement  dit  que  l’unau  et  l’ai , qui  sont  deux 
animaux  auxquels  on  donne  également  lu  nom 
de  paresseux , ne  se  trouvent  en  effet  que  daus 
le  nouveau  continent;  et  je  persiste  à nier  aussi 
fermement  aujourd'hui  que  ces  deux  animaux 
se  trouvent  nulle  autre  part  qu’eu  Amérique. 

.(». 
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M.  Vosmaër  dit  « ((ne  Seba  donne  deux  pa- 

• resseux  deCeylan,  la  mère  avec  son  petit, 

• qui , à la  figure , paraissent  être  de  l’espèce 

< de  l’unau  que  M.  de  Bufijpn  prétend  n’exister 

< que  dans  le  Nouveau-Monde.  J ’ai  moi-même 

< acheté , dit  M.  Vosmaër,  le  plus  grand  des 
« deux,  savoir  : la  mère  représentée  dans  Seba , 

< planche  xxxiv,  et  l'on  doit  avouer  qu’il  n’y 
« a guère  de  différence  entre  ce  paresseux  que 

• Seba  dit  être  de  Ceylau.  I.a  tète  du  premier 
« me  parait  seulement  un  peu  plus  arrondie  et 
t un  peu  plus  remplie , ou  moins  enfoncée  au- 

• près  du  nez  que  dans  le  dernier.  Je  conviens 

• qu’il  est  étonnant  de  voir  tant  de  ressemblance 

< entre  deux  animaux  de  contrées  aussi  éloi- 
« gnées  que  l’Asie  et  l’Amérique....  L'on  peut 

■ objecter  à cela , comme  M.  de  Buffon  semble 

• l’insinuer,  que  ce  paresseux  peut  avoir  été 

■ transporté  de  l’Amérique  en  Asie , c’est  cc 
« ce  qui  n’est  nullement  croyable... Valentin  dit 
« que  ce  paresseux  se  trouve  aux  Indes  orien- 

• taies,  et  Seba,  qu’il  l’a  reçu  de  Ceylau.... 

• Laissons  au  temps  a découvrir  si  le  paresseux 
« de  Seba , qui  ressemble  si  bien  à celui  des 

• Indes  occidentales,  se  trouve  réellement  aussi 

• dans  I lle  de  Ceylau.  « 

Réponse.  Le  temps  ne  décou vrlra  que  cc  qui 
est  déjà  découvert  sur  cela;  e’est-à-dire  que 
l’unau  et  l’aï  d’Amérique  ne  se  sont  point  trou- 
vés , et  iu  se  trouvèrent  pas  à Ccylan , à moins 
qu’on  ne  les  y ait  transportés.  Seba  a pu  être 
trompé  ou  se  tromper  lui-même  sur  le  climat 
de  l’unau  ; et  je  l’ai  remarqué  très-précisément, 
puisque  j’ai  rapporté  a l’espèce  de  l'unau  ces 
animaux  de  Seba,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  note , ici , î*  vol . des  Mammifères . Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  ces  animaux  de  Seba,  la  mère 
et  le  petit , ne  soient  en  effet  des  unaux  d’Amé- 
rique ; mais  il  est  également  certain  que  l'espèce 
n’en  existe  pas  a Ceylau , ni  dans  aucun  autre 
lien  de  l'ancien  continent , et  que  très-réelle- 
ment elle  n’existe  qu’en  Amérique  daus  son 
état  de  nature.  Au  reste , cette  assertion  n’est 
poiut  fondée  surdes  propositions  idéales,  comme 
le  dit  M.  Vosmaër,  page  7,  puisqu'elle  est  au 
contraire  établie  sur  le  plus  grand  fiiit,  le  plus 
général , le  plus  inconnu  à tous  les  naturalistes 
avant  moi  : ce  fait  est  que  les  animaux  des  par- 
ties méridionales  de  l’ancien  continent  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  nouveau,  et  que  récipro- 
quement ceux  de  l’Amérique  méridionale  ne  se 
trouvent  point  dans  l'ancien  continent. 
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, Ce  fait  général  est  démontré  par  un  si  grand 
nombre  d’exemples,  qu'il  présente  une  vérité 
incontestable.  C’estdoncsansfondementetsans 
raison  que  M.  Vosmaër  parle  de  ee  fait  comme 
d’une  supposition  idéale,  puisque  rien  n’est  plus 
; oppose  a uuc  supposition  qu’une  vérité  acquise 
! et  confirmée  par  une  aussi  grande  multitude 
j d'observations.  Ce  n’est  pas  que,  philosophique- 
ment parlant,  il  ne  pût  y avoir  sur  cela  quel- 
ques exceptions;  mais,  jusqu’à  présent,  l'on 
n'en  connaît  aucune,  et  le  paresseux  pentadac- 
tyle  du  Bengale  de  M.  Vosmaër  n'est  point  du 
tout  de  l’espèce  ni  du  genredu  paresseux  de  l’A- 
mérique, c'est-à-dire  ni  de  l’uuau  ni  de  l’aî, 
dont  les  pieds  et  les  ongles  sont  conformés  très- 
différemment  de  ceux  de  cet  animal  du  Bengale: 
il  est,  je  le  répète,  d’une  espèce  voisine  de  celle 
du  loris,  dont  il  ne  semble  différer  que  par  l’é- 
i paisseur  du  corps.  Un  coup  d’œil  de  comparai- 
i son  sur  les  figures  de  l’unau  et  de  l’aï  d'Amé- 
| rique,  et  sur  cellade  ce  prétendu  paresseux 
I d'Asie,  suffit  pour  démontrer  qu’ils  sont  d’es- 
S pèces  différentes  et  mcmetrès-éloignées.  M.  Vos- 
maèr  avoiie  lui-ménie,  paye  to,  qu'au  premier 
! coup  d’œil , sou  paresseux  pentadaety  le  et  le  lo- 
! ris  de  M.  de  Buffon  ne  semblent  différer  que 
[ très-peu.  J’ai  donc  toute  raison  de  le  donner  ici 
comme  une  espèce  voisine  de  celle  du  loris;  et 
| quand  même  il  en  différerait  beaucoup  plus , il 
( n’en  serait  pas  moins  vrai  que  cc  paresseux  pen- 
tadactyle  du  Bengale  n’est  ni  un  unau  ni  un 
al , et  que,  par  conséquent , il  n’existe  pas  plus 
en  Amérique  que  les  deux  autres  n'existent  en 
Asie.  Tous  les  petits  rapports  que  M.  Vosmaër 
trouve  entre  son  paresseux  pentadactyle  et  ces 
i animaux  de  l’Amérique,  ne  font  rien  contre  le 
fait,  et  il  est  bien  démontré,  par  la  seule  inspec- 
tion de  ces  animaux , qu’ils  sont  aussi  différents 
j par  l’espèce  qu'ils  le  sont  par  le  climat  ; car  je 
l ne  nie  pas  que  ce  pentadactyle  de  Bengale  ne 
puisse  être  aussi  lent , aussi  lourd  et  aussi  pa-, 
resseux  que  les  paresseux  d'Amerique  : mais* 
cela  ne  prouve  pas  que  ce  soient  les  mêmes  aui-, 
maux , non  plus  que  les  autres  rapports  dans 
la  manière  de  vivre , dormir,  etc.  C’est  comme 
si  l’on  disait  que  les  grandes  gazelles  et  les  cerfs 
sont  également  légers  à la  course , qu’ils  dor- 
ment et  se  nourrissent  de  même,  etc.  M.  Vos- 
raaèr  fournit  lui-méme  une  preuve  que  l’animal 
didactyle  de  Seba,  qui  est  certainement  l’unau, 
n’existe  poiut  à Ceylau,  puisqu’il  rapporte, 
d’après  M.  de  Joux  ,qui  a demeuré  trente-deux’ 
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ans  dans  cette  Ile,  que  cette  espèce  (le  didactyle) 
lui  était  inconnue.  Il  parait  donc  évidemment 
démontre  que  l'unau  et  l’ai  d’Amérique  ne  se 
trouvent  point  dans  l’ancien  continent , et  que 
le  paresseux  pentadactyle  est  un  animal  d une 
espèce  très-différente  des  paresseux  d’Améri- 
que , et  c’est  tout  ce  que  j'avais  à prouver  : je 
suis  même  persuadé  que  M.  Vosmaér  recon- 
naîtra cette  vérité,  pour  pen  qu’il  veuille  y 
donner  d'attention. 

Il  nous  reste  maintenant  a rapporter  les  ob- 
servations que  M.  Yosmaer  a feites  sur  le  na- 
turel et  les  mœurs  de  ce  loris  de  Bengdle.  « Je 
« reçus,  dit-il,  cet  animal  singulier  le  25  juin 
« 1768....  La  curiosité  de  l’observer  de  prés 
« m’engagea,  malgré  son  odeur  désagréable , à 
« le  prendre  dans  ma  chambre....  Il  dormait 

• tout  le  jour  et  jusque  vers  le  soir , et , se 
« trouvant  ici  en  été , il  ne  s’éveillait  qu’à  huit 
« heures  et  demie  du  soir.  Enferme  dans  une 

• cage  de  forme  carrée  oblongue , garnie  d'un 
■ treillis  de  fer,  il  dormait  constamment  assis 

• sur  son  derrière  tout  auprès  du  treillis,  la 
« tète  penchée  en  avant  entre  les  pattes  anté- 
« rieurcs  repliées  contre  le  ventre.  Dans  cette 
« attitude,  il  se  tenait  toujours  en  dormant  tres- 
« fermement  attaché  au  treillis  par  les  pattes 
« de  derrière , et  souvent  encore  par  une  des 

• pattes  antérieures;  ce  qui  me  fait  soupçonner 
« que  l’animal  d’ordinaire  dort  sur  les  arbres, 
« et  se  tient  attaché  aux  branches.  Son  mouve- 
« ment , étant  éveillé  , était  extrêmement  lent , 

• et  toujours  le  même  depuis  le  commencement 
« jusqu'à  la  fin  : se  traînant  de  barre  en  barre , 

• il  en  empoignait  une  par  le  haut  avec  les 
« pattes  antérieures , et  ne  la  quittait  jamais 
« qu’une  de  ses  pattes  de  devant  n’eût  saisi 
« lentement  et  bien  fermement  une  autre  barre 

• du  treillis.  Quand  il  rampait  à terre  sur  le 
« foin , il  se  mouvait  avec  la  même  lenteur  , 

• posant  un  pied  après  l’autre,  comme  s’il  eût 
s été  perclus;  et , dans  ce  mouvement , il  n'é- 
« levait  le  corps  que  tant  soit  peu , et  ne.  Avisait 

• que  se  traîner  en  avant , de  sorte  que , le  plus 
« souvent,  il  y avait  à peine  un  doigt  de  distance 
« entre  son  ventre  et  la  terre.  En  vain  le  chas- 
« sait-on  en  passantun  bâton  àtravers  le  treillis, 
« il  ne  lâchait  pas  pour  cela  prise  ; si  on  le  pous- 

• sait  trop  rudement , il  mordait  le  béton , et 
i c’était  la  toute  sa  défense. 

* Sur  le  soir , il  s’éveillait  peu  à peu , comme 
« quelqu'un  dont  on  interromprait  le  sommeil , 


• apres  avoir  veillé,  longtemps.  Son  premier 
« soin  était  de  manger  ; car  de  jour  les  moments 

• étaient  trop  précieux  pour  les  ravir  à son  rc* 
i pos.  Après  s’êtrc  acquitté  de  cette  fonction  , 

■ assez  vite  encore  pour  un  paresseux  comme 

• lui , il  se  débarrassait  du  souper  de  la  veille, 

■ Son  urine  avait  une  odeur  forte  , pénétrante 
« et  désagréable  ; sa  fiente  ressemblait  a de  pc- 
» tites  crottes  de  brebis.  Son  aliment  ordinaire , 

« au  rapport  du  capitaine  du  vaisseau  qui  l’a- 

• vait  pris  à bord , n’était  que  du  riz  cuit  fort 
« épais , et  jamais  on  ne  le  voyait  boire. 

• Persuadé  que  cet  animal  ne  refuserait  pas 
« d’autre  nourriture , je  lui  donnai  une  branche 

< de  tilleul  avec  ses  feuilles  ; mais  il  la  rejeta. 

• Les  fruits,  tels  que  les  poires  et  les  cerises  , 
« étaient  plus  de  son  goût.  Il  mangeaitvolon- 

• tiers  du  pain  sec  et  du  biscuit  ; mais , si  on 

■ les  trempuit  dans  l’eau  , il  n’y  touchait  pas. 
« Chaque  fois  qu'on  lui  présentait  de  l’eau,  il  se 
« contentait  de  la  flairer  sans  en  boire.  Il  ai- 

< malt  à la  fureur  les  œufs...  Souvent,  quand 

• il  mangeait,  il  se  servait  de  ses  pattes  et  de 
« ses  doigts  de  devant  comme  les  écureuils.  Je 
« jugeai , par  l’expérience  des  œufs , qu’il  pour 

• rait  manger  aussi  des  oiseaux  : en  effet , lui 

• ayant  donné  un  moineau  vivant,  il  le  tua 
« d’abord  d’un  coup  de  dent,  et  le  mangea  tout 

• entier  fort  goulûment....  Curieux  d’éprouver 

• si  les  insectes  étaient  aussi  de  son  goût , je 

• lui  jetai  un  hanneton  vivant , il  le  prit  dans 
« sa  patte  et  le  mangea  en  entier.  Je  lui  donnai 

• ensuite  un  pinçon , qu’il  mangea  aussi  avec 

■ beaucoup  d’appétit;  apres  quoi  il  dormit  le 
« reste  de  la  journée. 

« Je  l’ai  vu  souvent  encore  éveillé  à deux 
t heures  après  minuit  ; mais,  dès  les  six  heures 

• et  demie  du  matin , on  le  trouvait  profoudé- 

• meut  endormi , au  point  qu'on  pouvait  net- 

• toyer  sa  cage  sans  troubler  son  repos.  Pendant 
« le  jour,  étant  éveillé  à force  d'être  agacé , il  se 
s fâchait  et  mordait  le  bâton  ; mais  le  tout  avec 
9 un  mouvement  lent , et  sous  le  cri  continuel 
9 et  réitéré  d’ai , ai , • , traînant  fort  longtemps 
« chaque  ai  d’un  son  plaintif,  langoureux  et 
« tremblant,  de  la  même,  manière  qu’on  lerap- 
!«  porte  duparesseuxd’Amérique.  Après  l’avoir 
« ainsi  longtemps  tourmenté  et  bien  éveillé , il 
i rampait  deux  ou  trois  tours  dans  sa  cage , 

• mais  se  rendormait  tout  de  suite.  > 

C’est  sans  doute  cette  conformité  dans  le  cri 
et  dans  la  lenteur  de  l’ai  de  l’Amérique  qui  a 
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porté  M.  Vosmaër  à croire  que  c’était  le  même 
animal  ; mais  , je  le  répète  encore , il  n’y  a qu’à 
comparer  seulement  leurs  figures  pour  être  bien 
convaincu  du  contraire.  De  tout  ce  que  M.  Vos- 
maér  expose  et  dit  à ce  sujet,  on  ne  peut  con- 
clure autre  chose  sinon  qu’il  y a dans  l'ancien 
continent  des  animaux  peut-être  aussi  pares- 
seux que  ceux  du  nouveau  continent  ; mais  le 
nom  de  paresseux  , qu’on  peut  leur  donner  en 
commun , ne  prouve  nullement  que  ce  soient 
des  animaux  du  même  genre. 

Au  reste,  cet  animal  auquel  nous  avons  donné 
la  dénomination  de-loris  de  Bengale,  parce  que 
nous  n’en  connaissons  pas  le  nom  propre , se 
trouve , ou  s’est  autrefois  trouvé  dans  des  cli- 
mats de  l’Asie  beaucoup  moins  méridionaux 
que  le  Bengale  ; car  nous  avons  reconnu  que  la 
tête  décharnée  dont  M.  Daubenton  a donné  la 
description  ' et  qui  a été  tirée  d’un  puits  dessé- 
ché de  l’ancienne  Sidon , appartient  à cette  es- 
pèce, et  qu’on  doit  y rapporter  aussi  une  dent 
qui  m'a  été  envoyée  par  M.  Pierre-Henri  Tcs- 
dorpf,  savant  naturaliste  de  Lubeck.  « Cette 
« dent,  dit-il , m’aété  envoyée  de  la  Chine  ; elle 

• est  d’un  animal  peut-être  encore  inconnu  à 
< tous  les  naturalistes  ; elle  a la  plus  parfhite 
« ressemblance  avec  les  dents  canines  de  l’hip- 
« popotamc  , dont  Je  possède  une  tète  complète 
« dans  sa  peau.  Autant  que  j’ai  pu  juger  de  la 
« dernière  dent,  aussi  jolie  et  complète  que  pe- 
o tite,  quoiqu’elle  ne  pèse  [tas  quatorze  grains, 
« elle  semble  avoir  tout  son  accroissement,  parce 
« que  l’animal  dont  elle  est  prise  l’a  déjà  usée  à 
« proportion  aussi  fortque  l’hippopotame  le  plus 

• grand  les  siennes.  Le  noir  qu’on  voit  à chaque 
« côté  de  la  pointe  de  la  dent  semble  prouver 

• qu'elle  n’est  pas  d’un  animal  jeune.  L’émail 
« est  aussi  précisément  de  la  même  espèce  que 
« celui  des  dents  canines  de  l’hippopotame,  ce 
« qui  me  faisait  présumer  que  ce  très-petit  ani- 

• mal  est  cependant  de  la  même  elasso  que 
« l’hippopotame  qui  est  si  gros.  • 

Je  répondis,  en  1771,  à M.  Tcsdorpf,  que  je 
ne  connaissais  point  l’aniftal  auquel  avaitappar- 
teuu  cette  dent;  et  ce  n’est  en  cfTet  qu’en  1775 
que  nous  avons  eu  connaissance  du  loris  de  Ben- 
gale auquel  elle  appartient , aussi  bien  que  la 
tète  décharnée  trouvée  dans  le  territoire  de 
l’ancienne  Sidon. 

C’est  au  premier  loris  que  j’ai  décrit,  au  loris 

1 M.  Cuvier  i reconnu  que  celle  tète  viqurUent  S l'etpecc 

du  daman. 


de  Bengale,  qu’on  peut  rapporter  le  nom  de  the 
vangue,  que  M.  le  chevalier  d’Obsonville  dit 
que  cet  animal  porte  dans  les  Indes  orientales , 
et  sur  lequel  il  a bien  voulu  me  donner  les  no- 
tices suivantes  : 

« Le  thevangue , qui , selon  M.  d’Obsonville, 
« s’appelle  aussi  dans  l’Inde  le  tütonneur,  et 

• tongre  en  Tamoul , vit  retiré  fens  les  rochers 
■ et  les  bois  les  plus  solitaires  de  la  partie  mé- 

• ridionale  de  l'Inde,  ainsi  qu'àCeylan  : malgré 

• quelques  rapports  d'organisation,  il  n’appar- 

• tient  pi  à l'espèce  du  singe,  ni  àccllcdu  maki  ; 
« il  est,  a ce  qu’on  croit,  peu  multiplié. 

« En  1775,  j’eus  occasion  d'acheter  un  the- 

< vangue.  Il  avait,  étant  debout,  un  peu  moins 

• d'un  pied  de  haut,  mais  on  dit  qu’il  y en  a de 
« pl  us  grands  : cependant  le  mien  paraissait  être 
« tout  formé  ; car,  pendant  près  d’un  an  que  je 
« l'ai  eu,  il  n’a  point  pris  d'accroissement. 

« La  partie  postérieure  de  sa  tête , ainsi  que 
« sesorcilles,paraisscntassezscmblablesàcelles 

< d'un  singe;  mais  il  avait  le  front  à proportion 

• plus  large , et  aplati  ; son  museau,  aussi  effilé 
« et  plus  court  que  celui  d’une  fouine,  se  relr- 
« vait  au-dessous  des  yeux  à peu  près  comme 
« celui  des  chiens  épagneuls  que  l’on  tire  d’Es- 
« pagne.  Sa  bouche , très-fendue  et  bien  garnir 
« de  dents,  était  armée  de  quatre  canines  lon- 

• gués  et  aigues.  Ses  yeux  étaient  grands  et  a 

• fleur  de  tète;  l’iris  en  paraissait  d'un  gris  brun 
« mêlé  d’une  teinte  jaunâtre.  Il  avait  le  cou 

• court,  le  corps  très-allongé.  Sa  grosseur  au- 

• dessus  des  hanches  était  de  moins  de  trois 
c pouces  de  circonférence.  Je  le  fis  châtrer  : ses 
« testicules,  quoique  proportionnellement  fort 
« gros , étalent  absolument  renfermés  dans  la 
« capacité  du  bas-ventre  ; sa  verge  était  déta- 
« ehée  et  couverte  de  son  prépuce  comme  celle 

< de  l'homme...  Il  n’avait  point  de  queue  : ses 

• fesses  étaient  charnues  et  sans  callosités;  leur 
« carnation  est  d’une  blancheur  douce  et  agréa- 
« ble.  Sa  poitrine  était  large  ; ses  bras,  ses  mains 
« et  ses  jambes  paraissaient  être  bien  formés  ; 

• cependant  les  doigts  en  sont  écartés  comme 

< ceux  des  singes.  Le  poil  de  la  tête  et  du  dos 

• est  d’un  gris  sale  tirant  un  peu  sur  le  fauve  ; 
« celui  de  la  partie  antérieure  du  corps  est 
« moins  épais  et  presque  blanchâtre. 

< Sa  démarche  a quelque  chose  de  contraint  ; 

• elle  est  lente  au  point  de  parcourir  au  plus 
t quatre  toises  en  une  minute  : ses  jambes 

• étaient  trop  longues  à proportion  du  corps  , 
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< pour  qu'il  put  courir  commodément  comme 
« le»  autres  quadrupèdes;  il  allait  plus  libre- 
« ment  debout,  lors  même  qu'il  emportait  un 
« ojscau  entre  ses  pattes  de  devartt. 

• Il  Taisait  quelquefois  entendre  une  sorte  de 
« modulation  ou  de  sifflement  assez  doux  : je 

< pouvais  aisément  distinguer  le  cri  du  besoin, 
s du  plaisir,  de  la  douleur,  et  même  celui  du 
a chagrin  ou  de  l’impatience.  Si,  par  exemple, 
« j'essayais  de  retirer  sa  proie,  alors  ses  regards 

• paraissaient  altérés;  il  poussait  une  sorte 

• d’inspiration  de  voix  tremblante  et  dont  le 
■ son  était  aigu.  Les  Indiens  disent  qu’il  s'uc- 

< couple  en  se  tcuant  accroupi, et  en  se  serrant 
i face  à face  avec  sa  femelle. 

• Le  thevanguc  diffère  beaucoup  des  singes 
« par  l’extérieur  de  sa  conformation,  mais  cn- 
« core  plus  par  le  caractère  et  les  habitudes  : il 
« est  né  mélancolique,  silencieux,  patient,  car- 
« nivorc  et  noctambule,  vivant  isolé  avec  sa 
« petite  famille;  tout  le  jouril  reste  accroupi , et 

• dort  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains  réu- 
« nies  entre  les  cuisses.  Mais,  au  milieu  du  som- 

• meil,  scs  oreilles  sont  tres-scusibles  aux  im- 
« pressions  du  dehors , et  il  ne  néglige  point 

• l’occasion  de  saisir  ce  qui  vient  se  mettre  à sa 
« portée.  Le  grand  soleil  parait  lui  déplaire,  et 
« cependant  il  ne  parait  pas  que  la  pupille  de 
« ses  yeux  se  resserre  ou  soit  fatiguée  par  le 
« jour  qui  entre  dans  les  appartements... 

« Celui  que  je  nourrissais  fut  d’abord  mis  à 
« l'attache,  et  ensuite  on  lui  donna  la  liberté. 

• A l'approche  de  la  nuit,  il  se  frottait  les  yeux, 

• ensuite,  en  portant  attentivement  scs  regards 
« de  tous  eûtes,  il  se  promenait  sur  les  meubles, 

• ou  plutôt  sur  des  cordes  que  j’avais  disposées 

• àcet  effet.  Unpcu  de  laitage  et  quelques  fruits 
o bien  fondants  ne  lui  déplaisaient  pas  ; mais  il 
« n’était  friand  que  de  petits  oiseaux  ou  d’in- 
« sectes.  S’il  apercevait  quelqu’un  de  ces  der- 
a niers  objets,  il  s'approchait  d'un  pas  allongé 

• et  circonspect,  tel  que  celui  de  quelqu'un  qui 

• marche  en  tâtonnant  et  sur  la  pointe  des  pieds 
« pour  aller  en  surprendre  un  autre.  Arrivé 
» environ  à un  pied  de  distance  de  sa  proie,  il 

• s'arrêtait;  alors  se  levant  droit  sur  ses  jam- 
b bes,  il  avançait  d’abord  en  étendant  dou- 
b cernent  ses  bras , puis  tout  il  coup  il  la  sai- 
a sissait  et  l’étranglait  avec  une  prestesse  sin- 

< gulière. 

a Ce  malheureux  petit  animal  périt  par  acci- 

• dent.  Il  me  paraissait  fort  attaché;  j'avais 


b l’usage  de  !s  caresser  après  lui  avoir  donné  à 
a manger.  Les  marques  de  sa  sensibilité  con- 
a sistaient  à prendre  le  bout  de  ma  main  et  à le 
a serrer  contre  son  sein , en  fixant  ses  yeux  a 
a demi  ouverts  sur  les  miens.  • 


LE  TARSIER. 

(le  TAKSIEn  AUX  MAINS  ROl'SSES.) 

Ordre  des  quadrumanes . ernrr  tarsier,  famille  des 
singes.  (Cuvier.) 

Nous  avons  eu  cet  animal  par  hasard  et  d’une 
personne  qui  n’a  pu  nous  dire  ni  d’où  il  venait 
ni  comment  on  l'appelait  : cependant  il  est  très- 
remarquable  par  la  longueur  excessive  de  ses 
jambes  de  derrière  : les  os  des  pieds,  et  surtout 
ceux  qui  composent  la  partie  supérieure  du 
tarse,  sont  d’une  grandeur  démesurée,  et  c'est 
de  ce  caractère  très  apparent  que  nous  avons 
tiré  son  nom.  Le  tarsier  n’est  cependant  pas  le 
seul  animal  dont  les  jambes  de  derrière  soient 
ainsi  conformées  ; la  gerboise  a le  tarse  encore 
plus  long  ; ainsi  ce  nom  tarsier,  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à cet  animal,  ne  doit  être  pris 
que  pour  un  nom  précaire  qu’il  faudra  changer 
lorsqu'on  connaîtra  son  vrai  nom  , c’est-à-dire 
le  nom  qu’il  porte  dans  le  pays  qu'il  habite.  La 
gerboise  se  trouve  en  Égypte , en  Barbarie  et 
aux  Indes  orientales.  J'ai  d’abord  imaginé  que 
le  tarsier  pouvait  être  du  même  continent  et  du 
même  climat,  parce  qu'au  premier  coup  d'œil 
il  parait  lui  ressembler  beaucoup.  Ces  deux  ani- 
maux sont  de  la  même  grandeur;  tous  deux  ne 
sont  pas  plus  gros  qu’un  rat  de  moyenne  gros  ■ 
seur,  tous  deux  ont  les  jambes  de  derrière  ex- 
cessivement longues,  et  celles  de  devant  extrê- 
mement courtes  ; tous  deux  ont  la  queue  prodi- 
gieusement allongée  et  garnie  de  grands  poils 
a son  extrémité  ; tous  deux  ont  de  très-grands 
yeux, des  oreilles  droites,  larges  et  ouvertes; 
tous  deux  ont  également  la  partie  inférieure  de 
leurs  longues  jambes  dénuée  de  poil,  tandis  que 
tout  le  reste  de  leur  corps  en  est  couvert.  Ces 
animaux  ayant  de  commun  ces  caractères  très- 
singuliers  et  qui  n'appartiennent  qu’à  eux , II 
semble  qu’on  devrait  présumer  qu’ils  sont  d’es- 
pèces voisines  ou  du  moins  d’espèces  produites 
par  le  même  ciel  et  la  même  terre  : cependant, 
en  les  comparant  par  d’autres  parties,  l’on  doit 
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non-seulement  en  douter , mais  même  présumer 
le  contraire.  Le  tarsier  a cinq  doigts  à tous  les 
pieds;  il  a pour  ainsi  dire  quatre  mains,  car  ses 
cinq  doigts  sont  très-longs  et  bien  séparés  ' le 
pouce  des  pieds  de  derrière  est  terminé  par  un 
ongle  plat,  et,  quoique  les  ongles  des  autres 
doigts  soient  pointus,  ils  sont  en  même  temps 
si  courts  et  si  petits  qu'ils  n'cmpéclient  pas  que 
l’animal  ne  puisse  se  servir  de  ses  quatre  pieds 
comme  de  mains.  La  gerboise,  au  contraire, n'a 
que.  quatre  doigts  et  quatre  ongles  longs  et  cour- 
bés auxpieds  de  devant,  et,  au  lieu  du  pouce, 
il  n’y  a qu'un  tubercule  sans  ongle:  mais,cequi 
l’éloigne  encore  plusde  notre  tarsier,  c estqu'elle 
n’a  que  (rois  doigts  ou  trois  grands  ongles  aux 
pieds  de  derrière.  Cette  différence  est  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  regarder  ces  animaux 
comme  d espèces  voisines , et  il  ne  serait  pas 
impossible  qu’ils  fussent  aussi  très-éloignés  par 
le  climat;  car  le  tarsier,  avec  sa  petite  taille, 
ses  quatre  mains , ses  longs  doigts , ses  petits 
ongles,  sa  grandr  queue,  ses  longs  pieds,  sem- 
ble se  rapprocher  beaucoup  de  la  marmose,  du 
cayopollin  et  d’un  autre  petit  animal  que  nous 
avons  décrit  sous  le  nom  de  phalanger.  L’on 
voit  que  nous  ne  faisons  ici  qu’exposer  nos 
doutes  ; et  l'on’doi t sentir  que  nous  aurions  obli- 
gation à ceux  qui  pourraient  les  fixer  en  uous 
indiquant  le  climat  et  le  nom  de  ce  petit  ani- 
mal. 

LE  RAT  DE  MADAGASCAR. 

(l.K  GAI.AGO  DE  MADAGASCAR.) 

Ordre  des  quadrumanes , coure  tarsier,  tamille  des 
siuRes.  (Cuvier.) 

Ce  petit  animal  de  Madagascar  nous  parait 
approcher  de  l’espèce  de  l'écureuil  ou  de  celle 
du  palmiste,  plus  que  de  celle  du  rat;  caron 
nous  a assuré  qu'on  le  trouvait  sur  les  palmiers. 
Nous  n’avons  pu  obtenir  de  plus  amples  indica- 
tions sur  cet  auimal.  On  doit  seulement  obser- 
ver que,  comme  il  n’a  poiut  d'ongles  saillants 
aux  pieds  de  derrière  ni  à ceux  de  devant , il 
parait  faire  une  espèce  particulière  très-diffé- 
rente de  celle  des  rats,  et  s’approcher  de  l’écu- 
reuil et  du  palmiste.  Il  semble  qu'on  peut  rap- 
porter à cet  animal  le  rat  de  la  côte  sud-ouest 
de  Madagascar,  dont  parlent  les  voyageurs  hol- 
landais ; car  ils  disent  que  ces  rats  sc  tiennent 
turleg  palmiers,  en  mangent  les  fruits;  qu'ilsont 


le  corps  long,  le  museau  aigu,  les  pieds  courts 
et  une  longue  queue  tachetée.  Ces  caractères 
s’accordent  assez  avec  ceux  que  présente  la  fi- 
gure que  nous  donnons  ici  du  rat  de  Madagas- 
car , pour  qu’on  puisse  croire  qu'il  est  de  cette 
espèce. 

Il  a vécu  plusieurs  années  chez  madame  la 
comtesse  de  Marsan.  Il  avait  des  mouvements 
très-vifs,  mais  un  petit  cri  plus  faible  que  celui 
de  l'écureuil  et  à peu  près  semblable  ; il  mamie 
aussi  comme  les  écureuils  avec  ses  pattes  de  de- 
vant, relevant  sa  queue , se  dressant  et  grim- 
pant aussi  de  même  en  écartant  les  jambes.  Il 
mord  assez  serré,  et  ne  s’apprivoise  pas.  On  l’a 
nourri  d amandes  et  de  fruits.  Il  ne  sortait  guère 
de  sa  caisse  que  la  nuit,  et  il  a très-bien  passé 
les  hivers  dans  une  chambre  où  le  froid  était 
tempéré  par  un  peu  de  feu. 


ARTICLES 

OMIS  DANS  L'HISTOIRE  NATURELLE 

DES  QUADRUPÈDES. 


LA  MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL  '. 

Nous  indiquons  cet  animal  par  la  dénomina- 
tion du  musaraigne  du  Brésil,  parce  que  nous 
en  iguorons  le  nom,  et  qu’il  ressemble  plus  à la 
musaraigne  qu’à  aucun  autre  animal  ; il  est  ce- 
pendant considérablement  plus  grand , ayant 
environ  cinq  pouces  depuis  l’extrémité  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  n'a  pas 
deux  pouces , et  qui  par  conséquent  est  plus 
courte  à proportion  que  celle  de  la  musaraigne 
commune;  il  a le  museau  pointu  et  les  dents 
très-aigués  ; sur  un  fond  de  poil  brun,  on  re- 
marque trois  bandes  noires  assez  larges  qui  s'é- 
tendent longitudinalement  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  queue,  au-dessous  de  laquelle  on  remarque 
aussi  la  bourse  avec  les  testicules,  qui  sont  pen- 
dants entre  les  pieds  de  derrière.  Cet  animal,  dit 

Marcgrave,  jouait  avec  les  chats,  qui,  d’ailleurs, 
ne  se  sourient  pas  de  le  manger;  et  c’est  encore 
une  chose  qu’il  a de  commun  avec  la  musarai- 

* animal  dont  Buffon  parle  d'après  Marcgrave  e*t  ta. 
talnnent  inconnu  de»  naturalise*  modernes. 
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cne  d’Europe , que  les  chats  tuent , mais  qu’ils 
lie  mangent  jamais. 

SUPPLÉMENT  AUX  ARTICLES 

DU  DAIM  ET  DE  L'AXIS*. 

M.  le  duc  de  Richement  avait  dans  son  pare, 
en  1765  , une  grande  quantité  de  ecttc  espèce 
de  daims,  qu’on  appelle  vulgairement  cerfs  du 
(lange,  et  que  j'ai  nommée  axis.  M.  Collinson 
m’a  écrit  qu’on  lui  avait  assure  qu’ils  engen- 
draient avec  les  autres  daims. 

« Ils  vivent  volontiers  avec  eux,  dit-il,  et  ne 
forment  pas  de  troupes  séparées.  Il  y a plus  de 
soixante  ans  que  l’on  a cette  espèce  en  Angle- 
terre : elle  y existe  avant  celle  des  daims  noirs 
et  des  daims  blancs , et  même  avant  celle  du 
cerf,  qui  sont  plus  nouvelles  dans  l’ile  de  la 
Grande-Bretagne,  et  que  je  crois  avoir  été  en- 
voyées en  France  ; car  il  n’y  avait  auparavant 
en  Angleterre  que  le  daim  commun  fallow- 
deer , et  le  chevreuil  en  Écosse  : mais  indépen- 
damment de  cette  première  espèce  de  daims , il 
y a maintenant  le  daim  axis , le  daim  noir , le 
daim  fauve  et  le  daim  blanc.  Le  mélange  de  tou- 
tes ces  couleurs  fait  que  dans  les  parcs  il  se 
trouve  de  très-belles  variétés.  » 

Il  y avait,  en  1764  , à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles, deux  daims  chinois,  l’un  mâle  et  l’autre 
femelle  : ils  n'avaient  que.  deux  pieds  trois  ou 
quatre  pouces  de  hauteur  ; le  corps  et  la  queue 
étaient  d’un  brun  minime,  le  ventre  et  les  jam- 
bes (auveclair,  les  jambes  courtes,  le  bois  large, 
étendu  et  garni  d'nndouillers.  Cette  espèce,  plus 
petite  que  eelle  des  daims  ordinaires , et  même 
que  celle  de  l'axis  , n’est  peut-être  néanmoins 
qu’une  variété  de  celui-ci,  quoiqu'il  en  diffère 
en  ce  qu’il  n’a  pas  de  taches  blanches;  mnis  on 
a observé  qu’au  lieu  de  ces  taches  blanches  , il 
avaiten  plusieurs  endroits  quelquesgrands  poils 
fauves,  qui  tranchaient  visiblement  sur  le  brun 
du  corps.  Au  reste,  la  femelle  était  de  la  même 
couleur  que  le  mâle,  et  je  présume  que  la  race 
pourrait  non-seulement  se  perpétuer  eu  France, 
mais  peut-être  même  se  mêler  avec  celle  de 
l’axis,  d’autant  que  ces  animaux  sont  égale- 
ment originaires  de  l’orient  de  l’Asie. 

* Ccl  article  doit  être  ajouté  à celui  de  l'Axte, 


AVERTISSEMENT 

rues 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  LACEPEDE 

Au  commencement  du  septième  volume  du  Supplément 
de  l'édition  des  Œuvres  de  Buffon  de  l'Imprimerie 
royale. 

Le  public  ayant  désiré  vivement  jouir  des 
derniers  travaux  de  feu  M.  le  comte  de  Buffon  , 
qu'une  longue  et  douloureuse  maladie  a enlevé 
l'année  dernière  aux  sciences  et  aux  lettres , 
M.  le  comte  de  Buffon  son  (Ils  , ainsi  que  M.  le 
chevalier  de  Buffon  son  frère , et  son  exécu- 
teur testamentaire , ont  bien  voulu  me  remettre 
les  ouvrages  manuscrits  qu’ils  ont  trouvés  parm  i 
les  papiers  de  ce  grand  naturaliste  , et  confier 
le  soin  de  diriger  l'impression  de  ces  ouvrages 
à celui  qu’il  avait  chargé  lui-même  de  les  con- 
tinuer. J’ai  cru  ne  pouvoir  répondre  convena- 
blement à leur  choix , ni  bien  remplir  les  inten- 
tions qu’ils  m’ont  témoignées , qu'en  publiaut 
ces  manuscrits  tels  qu’ils  m’ont  été  remis.  Feu 
M.  de  Buffon  m'ayant  souvent  entretenu  des 
projets  qu’il  avait  formés  pour  ajouter  à leur 
valeur  , Je  sais  qu’il  se  proposait  d'y  faire  quel- 
ques changements.  Il  voulait  particuliérement 
abréger  plusieurs  descriptions  qu’il  avait  faites 
quelques  années  auparavant,  les  embellir  par 
les  couleurs  brillantes  qu’il  savait  employer 
avec  tant  d’art,  les  mêler  avec  des  considéra- 
tions plus  générales,  présenter  les  rapports  des 
diverses  parties  de  son  ouvrage  dans  de  grands 
tableaux  qui,  comme  autant  d’objets  éclatants , 
auraient  répandu  sur  l'ensemble  une  nouvelle 
lumière  et  une  chaleur  plus  vive  ; mais  le  génie 
de  ce  grand  écrivain  aurait  pu  seul  terminer 
ses  productions.  Ce  volume  sera  doue  compose 
des  articles  laissés  par  M.  de  Buffon  , tels  qu’ils 
étaient  lorsqu’il  allait  les  perfectionner;  jai  cru 
seulement  que  l’on  ne  serait  pas  fâché  de  trou- 
ver, daus  cet  avertissement , l’indication  des 
changements  essentiels  qu’il  avait  déterminés  , 
et  les  noms  des  auteurs  dans  lesquels  on  verra 
des  détails  plus  étendus  sur  les  animaux  , dont 
il  voulait  compléter  I histoire.  J’ai  pensé  que 
ces  observations  étaient  autant  d’hommages 
que  je  devais  à sa  mémoire  , ainsi  qu’à  l’amitic 
qu’il  m’a  toujours  témoignée. 

Au  reste  , on  trouvera  daus  ce  volume  qua- 
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tre-vingt-dcux  planches  trcs-précieuscs , tant 
par  l'exactitude  et  la  beauté  des  dessius  , que 
par  la  rareté  de  la  plupart  des  animaux  qu’elles 
représentent. 

Article  des  orangs-outangs. 

Le  singe  indiqué  comme  étnnt  peut-être  une 
variété  par  laquelle .l'espèce  du  pongo  ou  grand 
orang-outang  se  rapprocherait  du  mandrill , 
est  le  chorus  , dont  on  pourra  voir  la  descrip- 
tion. Nous  devons  observer  aussi  que  l’individu 
femelle,  dont  M.  de  Buffou  rapporte  les  habi- 
tudes naturelles  , d'après  M.  Yosmaér  , est  le 
même  que  celui  dont  il  donne  la  description  et 
l'histoire,  d’après  M.  Allamand. 

Article  du  pilhique. 

La  comparaison  la  plus  exacte  entre  les  di- 
vers pithèques  apportés  des  côtes  de  Barbarie, 
et  le  singe  si  bien  décrit  par  M . Daubcnton  , 
sous  le  nom  de  magot . a prouvé  qu'ils  appar- 
tiennent à la  même  espèce , et  qu’ils  ne  présen- 
tent que  de  légères  différences  relatives  au 
sexe , ou  qui  disparaissent  avec  l’âge  ; mais  un 
de  nos  confrères , M.  Desfontaines , savant  pro- 
fesseur du  jardin  du  Roi , nous  a confirmé  qu  ll 
existait  en  Afrique , ainsi  que  l'ont  dit  plusieurs 
voyageurs , une  espèce  de  singe  sans  queue , à 
laquelle  il  a laissé  le  nom  de  magot , dans  les 
observations  employées  par  M.  de  Buffon , qui 
est  en  effet  très-voisine  de  celle  du  magot , et 
qui  en  différé  néanmoins  par  quelques  carac- 
tères extérieurs , ainsi  que  par  scs  habitudes. 
C'est  à ce  dernier  animal  que  l’on  pourra  appli- 
quer le  nom  de  nmia-mutu  donné  au  magot  ou 
pilhique , par  plusieurs  naturalistes;  et  c’est  à 
ce  même  animal  qu’il  faudra  rapporter  aussi  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu’a  dit  M.  de  Buffon, 
des  habitudes  du  singe  connu  depuis  longtemps 
eu  Europe  sous  le  nom  de  magot , et  avec  le- 
quel les  animaux  appelés  pithèques  ne  for- 
ment qu’une  seule  et  même  espèce.  Au  reste , 
très-peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  de  Buffon 
avait  lui-même  adopté  cette  opinion. 

Article  du  lowando. 

Le  babouin  , que  M.  de  Buffon  avait  cru  de- 
voir rapporter  à l’espèce  du  lowando , est  ab- 
solument le  même  que  le  babouin  à museau  de 
chien  , dont  il  parle  daus  l’article  précédent , 


ATL’RELLE. 

d’après  plusieurs  naturalistes  , et  qui  M.  Lin- 
née  a nommé  simia  hamadrgas. 

Article  de  la  guenon  à long  nez. 

Des  Cochinchinois  qui  sont  venus  au  cabinet 
du  Roi  ont  reconnu  cet  animal , dont  on  y con- 
serve la  dépouille.  Ils  nous  ont  appris  qu  il  était 
très-commun  dans  leur  pays , ôii  on  le  nomme 
khidôc,  c'est-à-dire  grand  singe;  il  devient  en 
effet  très-grand  et  très-gros.  11  va  par  troupes 
nombreuses  ; il  ne  se  nourrit  que  de  fruits  ; son 
naturel  est  cependant  presque  féroce , et  lors- 
qu’on l’attaque , Il  se  défend  avec  beaucoup  de 
force  et  de  courage.  M.  Daubcntou  se  propose 
de  publier  un  mémoire  au  sujet  de  cet  animal 
remarquable. 

Article  du  macaque  à queue  courte. 

Ce  singe  a de  très-grands  rapports  avec  ce- 
lui dont  M.  Gmclin  a parlé  d’après  M.  Scopoli, 
et  qui  porte  le  nom  de  simia  cgnosuros  ( édi- 
tion augmentée  et  corrigée  du  système  de 
M.  Linnée , vol.  I , è Leipsick  , 1788.  ) 

Article  de  Calouale. 

Une  planche  Jointe  à cet  article  représente  un 
sapajou  hurleur,  dont  M.  de  Buffon  n’a  laissé 
aucune,  description,  et  qui  parait  avoir  de  très- 
grands  rapports  avec  l’alouate. 

Article  du  petit  maki  gris. 

Ce  maki , ainsi  que  celui  dont  M.  de  Buffou 
donne  la  description  dans  l'article  suivaut,  sont 
de  l’espèce  du  maki  appelée  lemur  laniger  par 
M.  Gmelin  (ouvrage  déjà  cite). 

0 

Article  du  loris  du  Bengale. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  déjà  cité  de 
Mi  Gmclin  , les  noms  des  divers  auteurs  qui  ont 
fait  connaître  ce  loris  : ce  savant  continuateur 
de  M.  Linnée  lui  a conservé  le  nom  de  lemur 
lardigradus,  et  M.  de  Buffon  a été  très-fondé 
à le  regarder  comme  appartenant  à l’espccc  du 
loris  dont  il  avait  déjà  traité. 

Article  du  Bizaam. 

M.  Schreber  en  a parlé  ( vol.  111 , page  435), 
et  l’a  fait  représenter  (planche  CXV);  M Gme- 
liu  l’a  nommé  viverra  tigrina. 
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Article  du  putois  rayé  de  [Inde. 

C’est  avec  toute  raison  que  M.  de  Buffon  a 
cru  devoir  séparer  du  genre  des  chats  cet  ani- 
mal rayé , qui  u'apparticnt  pas  cependant  au 
genredes  putois,  qui  en  est  sépare  par  la  forme 
ainsi  que  par  la  position  de  ses  dents , et  que 
M.  Gmelin  a placé  parmi  les  viverra,  sous  le 
nom  de  viverra  fasciala. 

Article  du  grand  écureuil  de  la  côte  de 
Malabar. 

Cetécureuil,quiabeaucoupde  rapports  avec 
l'écureuil  de  Madagascar  dont  M . de  BufTon  a 
traité  dans  l’article  suivant , est  le  même  que 
celui  que  M.  Gmelin  a nommé  le  très-grand 
écureuil  ( sciurus  maximus),  et  dont  M.  Schre- 
ber  a donné  la  ligure,  vol.  IV,  planche 
OCX VII , b. 

Article  de  l'aye-aye. 

M.  Gmelin  l'a  nommé  écureuil  de  Madagas- 
car, à causede  sa  conformation,  qui  le  rapproche 
des  écureuils , quoique  ses  habitudes  l'en  éloi- 
gnent, ainsi  que  l’a  très-bien  observé  cet  habile 
naturaliste;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l’écureuil  de  Madagascar,  dont  parle  M.  de 
Buffon  et  qui  est  un  animal  tout  à fait  différent, 
tant  par  scs  habitudes  que  par  sa  forme. 

Article  du  phalanger. 

Ce  quadrupède,  dont  ont  parlé  MM . Valentin, 
Pallas,  Erxlebcn,  Sehrcber  et  Pennant,  a été 
nommé  par  M.  Gmelin  didelphis  orientait!,  et 
placé , à cause  de  sa  conformation , dans  le 
même  genre  que  le  sarigue,  la  marmosc,le 
cayopollin , etc.  M.  de  Buffon  parait  avoir  une 
opinion  contraire  en  assurant  que  le  phalanger 
n'est  pas  du  même  genre  que  ces  memes  sari- 
gue, cayopollin  et  marmose;  mais  nous  devons 
observer  que,  dans  cette  note,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d’autres  endroits  de  ses  ouvrages , 
M.  de  Buffon  n’entend  par  genre,  et  quelque- 
fois par  classe,  qu’une  sorte  de  famille  natu- 
relle fondée  sur  une  grande  partie  des  carac- 
tères extérieurs  des  animaux,  et  en  même  temps 
sur  la  grande  ressemblance  de  leurs  habitudes, 
quand  bien  même  les  diverses  espèces  de  cette 
fomilie  ne  présenteraient  pas  une  conformation 


semblable  dans  les  parties  du  corps  dont  les 
auteurs  des  divers  ordres  méthodiques  consi- 
dèrent la  ressemblance  ou  la  différence , pour 
rapprocher  ou  séparer  les  espèces. 

Article  de  la  grande  chauve-souris  fer-de- 
lance. 

Cette  espèce  a quatre  dents  incisives  à la  mâ- 
choire inférieure,  sans  en  avoir  à la  supérieure. 
Le  défaut  de  queue  la  distingue  de  la  chauve- 
souris  feï-A-cheval,  avec  laquelle  ellen  beaucoup 
de  rapports  ; et  le  nombre  de  ses  dents  la  sépare 
de  la  chauve-souris  musaraigne,  qui  a quatre 
dents  incisives  à chaque  mâchoire. 

Article  de  la  chauve-souris  delà  Guiane. 

Le  nombre  de  ses  dents  incisives , ainsi  que 
la  forme  de  ses  oreilles , empêche  qu'on  ne  lu 
confonde  avec  les  chauves-souris  déjà  décrites 
par  les  naturalistes,  et  doutaucuue  n’a,  comme 
elle,  la  mâchoire  supérieure  sansincisives,  et  la 
mâchoire  inférieure  armée  seulement  de  deux 
dents  incisives  ou  tranchantes.  Cependant  elle  a 
de  très-grands  rapports  avec  celleque  M.  Gme- 
lin a comprise  dans  son  ouvrage , sous  le  nom 
de  vespertilio  lepturus , quoique  celle-ci  ait 
quatre  dents  incisives  à la  mâchoire  d'en  bas  ; 
et  ce  qui  les  rapproche  de  plus  près,  c’est  que  les 
deux  dents  incisives  qui  garnissent  la  mâehuire 
inférieure  de  la  chauve-souris  dont  il  est  ici 
question  sont  très-petites , et  divisées  en  deux  : 
de  manière  qu’on  peut  aisément  croire  qu’elle 
eu  a quatre  à cette  même  mâchoire. 

Article  du  cocndou  à longue  queue. 

C’est  le  mémeanimnl  que  M.  Brissonnnommé 
grand  porc-épic  d’Amérique , dont  Barrère  a 
parlé , dont  Marcgrave  a fait  mentiou  et  donné 
la  ligure,  et  que  M . Gmelin  a regardé  avec  rai- 
son comme  une  variété  du  coendou  ordinaire. 

Article  duKlipdas  ou  de  la  marmotte  du  cap 
de  Bonne-Espérance . 

C’est  le  hyrax  capensis  de  M.  Gmelin.  M.  le 
comte  de  Mellin , cité  par  M.  de  Buffon , en  a 
donné  la  description,  la  figure  et  l'histoire, 
dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  uaturc  de 
Berlin. 
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